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CIA.  OIS.  —  Genre  formé  par  Kaup,  aux 
dépens  du  genre  Emberiza,  de  Linn.,  sur 
VE.  Cia  (Buff.,  Enl.  30,  fig.  2).       (Lafr.) 

CIA1\ITIS.  BOT.  PII.  —  f^oyez  cyanitis. 

GIBICIDE.  Cibicides.  foramin.  —  C'est 
encore  un  des  nombreux  genres  formés  par 
Monlfort  (  Conchyl.  sysiem.  )  sur  des  figures 
imparfaites  de  Soldani.  Ce  doit  être  une  es- 
pècedeTruncatuline.  f^oy.  cemot.  (A.  d'O.) 

*CIBICIDE.  CJ^ïcJdes.MOLL.— Déjà  Mont- 
fort  (Co^jc/jî/^io/oân'e  sysiémaliqve)  avait  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  Coquilles  microsco- 
piques emprunté  à  Soldani.  M.  Fischer,  dans 
son  (Jryciographie  de  Moscou,  a  repris  c*  nom 
de  Cibicide  pour  l'appliquer  à  un  corps  qui 
parait  avoir  de  l'analogie  avec  une  Radio- 
lite.  frayez  radiolitk.  (Desh.) 

*CIB0T1LM  (xiSwTiov,  coffret),  bot.  cr. 
—  Genre  établi  par  Kaulfuss  dans  son  Jimt- 
meraiio  filicum  ,  et  qui  correspond  au  genre 
publié  peu  de  temps  après  par  M.  Gaudi- 
chaud  sous  le  nom  de  Pnwnia. 

Il  est  fondé  essentiellement  sur  une  belle 
Fougère  arborescente  des  îles  Sandwich,  dé- 
signée par  Kaulfuss  sous  le  nom  de  Cibo- 
lium  Chamissoi ,  et  par  M.  Gaudicbaud  sous 
celui  de  Pinouia  splendens. 

Kaulfuss  rapportait  en  outre  à  ce  genre  le 
Dicksonia  aniarciica  de  Labillardière,  qui  a 
depuis  été  rangé  par  Presl  dans  le  genre 
Balaniium  ;  mais  ce  dernier  auteur  place  en 
outre  dans  le  genre  Cibotium  le  Dicksonia 
proliféra  Kaulf. ,  dont  MM.  Hooker  et  Greville 
ont  formé  leur  genre  Déparia  ,  le  Davallia 
adiamhoides  de  Swartz  ,  et  une  espèce  du 
Mexique ,  le  Ciboiium  Schiedei  de  Schlech- 
tendal. 
On  voit  qu'il  y  a  quelques  doutes  sur  leg 
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limites  précises  de  ce  genre  ;  mais  son  vrai 
type  est  l'espèce  ou  plutôt  les  espèces  des 
îles  Sandwich  ;  car,  suivant  les  observations 
récentes  de  M.  Gaudichaud  ,  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre  habitent  ces  îles. 

Ce  sont  toutes  des  Fougères  arborescen'es, 
à  lige  analogue  ,  par  leur  structure  inté- 
rieure ,  à  celle  des  Dicksoniées  arborescen- 
tes ,  couvertes ,  ainsi  que  les  bases  des  pé- 
tioles, et  souvent  une  partie  de  la  fronde,  de 
poils  longs,  soyeux  ,  mous  et  flexueux,  res- 
semblant par  leur  consistance  et  leur  cou- 
leur d'un  fauve  doré  au  byssus  de  la  Pinne 
marine. 

Les  frondes  fort  grandes  ,  tripinnalifides , 
coriaces,  à  pinnules  oblongues,  entières  ou 
denticulées,  à  nervures  pinnées,  simples  ou 
bifurquées,  portent  à  leur  extrémité ,  sur  le 
bord  même  de  la  feuille,  un  groupe  de  capsu- 
les arrondi  renfermé  dans  un  indusium  co- 
riace, bivalve  ,  très  régulier,  dont  les  deux 
valves  sont  ordinairement  inégales  :  la  plus 
grande  extérieure  ,  l'intérieure  plus  courte. 

Ce  caractère  s'applique  particulièrement 
aux  espèces  arborescentes  des  îles  Sand- 
wich. Le  Déparia  Macrœi  de  Hooker,  que 
•Pn'sl  y  réunit,  en  diffère  par  ses  frondes 
molles ,  son  tégument  membraneux  à  deux 
valves  égales.  (Ad.  B.) 

CIBOULE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgair  < 
d'une  espèce  du  g.  Ail. 

CIBOULETTE,  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
de  YAllium  schœnoprasiim  ,  esp.   du  g.  Ail 

*CICADA.  CRUS.T.— Belon  {De  aquaiili/ms, 
chap.  3,  p.  353)  donne  ce  nom  à  la  Squilla 
niflHas  des  auteurs.  (H.  L.) 

CICADA.  INS.  —  Nom  latin  du  genre  Ci- 
gale. Ployez  ce  mot. 
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CICADAroES.  Cicadariœ.  iRs.  —  Syno- 
nyme de  Cicadiens.  Voyez  ce  mot. 

CICADELLE.  Cicadella.  iNS.  —  Syno- 
nyme de  Cercopis. 

'  CICADELLIENS.  iNS.  —  Synonyme  de 
Gercopiens. 

*  CICADELLIIVA.  iNs.  —  Cette  dénomi- 
iiailon,  synohymededercopiens  {Cercopîi), 
esl  employée  par  M.  Burmeister  [Uandb.  der 
eniom.).  (Bl.) 

•CICADIDES.  Cicadides.  INS.— Famille 
de  la  tribu  des  Cicadiens,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères ,  caractérisée  surtout  par  la  pré- 
sence de  trois  ocelles  sur  le  sommet  de  la 
tête  ;  par  des  antennes  très  courtes  terminées 
par  une  soie  grêle,  et  par  l'abdomen  présen- 
tant en  dessous,  chez  les  mâles,  deus  plaques 
en  tambour  faisant  partie  des  organes  de  la 
stridulation,  les  Cicadides  mâles  ayant  la  fa- 
rullé  de  produire  une  stridulation  très  aiguë 

Celle  famille  se  compose,  pour  ainsi  dire, 
du  seul  genre  Cigale  (Cicada).  Les  autres 
coupes  que  divers  auteurs  ont  établies  n'of- 
frent que  de  trop  légères  modifications  pour 
les  distinguer  des  vraies  Cigales,        (Bl.) 

*  CICADIE\S.  Cicadii.  iNS.  —  Tribu  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Homop- 
tères,  caractérisée  par  des  antennes  très  pe- 
tites ,  et  composées  seulement  de  trois  arti- 
cles Celte  tribu  comprend  quatre  .familles 
bien  distinctes  :  ce  sont  les  Cercopides,  Mem- 
bracides,  Fulgorides  et  Cicadides.  Insectes 
vivant  tous  sur  les  végétaux  dont  ils  sucent 
la  sève  au  moyen  de  leur  bec  acéré.     (Bl.) 

*  CICADIIVA.  INS.  —  Synonyme  de  Cica- 
diens (  Cicadii  )  employé  par  M.  Burmeister 
{Handh.  der  Eiiiom.).  (Bl.) 

•CICATRICE.  Cicatricula.  Bot.  —  C'est 
la  marque  que  laissent  après  leur  chute  les 
dilTérenles  parties  articulées  d'un  végétal. 
CICATIIICE  CARPIQUE.  Cicatricula 
frucimm.  bot.  —  C'est  le  nom  donné  par 
DeCandolIe  à  l'impression  difTérentede  l'om 
bilic  qu'on  remarque  à  la  base  de  certains 
fruits,  tels  que  le  Gland,  la  Noisette,  la 
Châtaigne,  etc. 

CiCATRICLLE.  Cicalricula.  Aîjat.  et 
fHtsioL.  —  On  nomme  ainsi  une  petite 
tache  discoïde,  blanchâtre,  qui  existe  à  la 
surface  du  jaune  d'un  œuf  ovarien  ou  pondu 
d'Oiseau,  de  Reptile  écaillcux,  de  Poisson 
sélacien,  de  Mollusque  céphalopode,  et  qui 
6e  forme  dans  l'œuf   des  Poissons   ossettx 
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après  la  ponte.  Les  Mammifères,  etbeaucoup 
d'animaux  inférieurs,  n'ont  pas  de  cicatri- 
cule  proprement  dite  :  tout  le  contenu  de 
l'œuf  représente  chez  eux  cet  organe. 

La  cicatricule  a  une  constitution  diffé- 
rente, selon  qu'on  l'étudié  avant  ou  aprèi 
la  poute.  Dans  l'œuf  ovarien,  elle  est  com-' 
posée  de  granules  moléculaires,  reliés  entre 
eux  par  un  fluide  visqueux,  et  constitue  sur 
un  point  de  la  sphère  du  jaune  un  très- 
petit  disque,  à  bords  un  peu  diffus,  au  centre 
duquel  la  vésicule  germiuative,  qui  est 
transparente,  simule  une  ouverture  ronde. 
Dans  l'œuf  pondu,  elle  représente  un  disque 
parfait,  partout  homogène,  à  bords  très- 
nets,  modiBé  non-seulement  dans  sa  forme, 
mais  aussi  daus  sa  structure  ;  car,  de  gra- 
nuleuse qu'elle  était  dans  l'ovaire,  elle  est 
devenue  celluleuse  par  suite  de  la  segmeu- 
tation  qu'elle  a  subie  durant  le  passage  de 
lœuf  à  travers  l'oviducte. 

La  cicatricule,  chez  les  Oiseaux,  les  Ter* 
tues,  les  Squales,  les  Céphalopodes,  est  la 
partie  fondamentale  de  l'œuf;  c'est  de  sa 
substance  que  sortira  l'embryon.  {Voy.  Ovo. 
logie).  (Z.  g.) 

CICATRICULE.  bot.—  l'oyez  ombilic. 

CICCA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées  ,  à  fleurs  monoïques  oU 
dioïques,  dont  le  calice,  4-parli,  est  muni  in- 
térieurement de  4  glandes  alternes  avec  ses 
divisions,  ou  d'un  disque  glanduleux.  Le 
milieu,  dans  les  mâles,  est  occupé  par  4  éta- 
mines  libres;  dans  les  femelles,  par  un 
ovaire  à  chair  épaisse ,  creusé  de  4  loges 
2-ovulées,  surmonté  d'autant  de  styles  réflé- 
chis ,  bifides.  Le  fruit  est  charnu.  —Les  es- 
pèces, peu  nombreuses,  sont  originaires,  la 
plupart,  de  l'Asie  tropicale;  une  seule  des 
Antilles,  et  celle-là,  qui  dilTère  par  l'addi- 
tion d'un  cinquième  style  et  d'une  loge  cor- 
respondante, esl  peut-être  génériquemeht 
distincte.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  stipulées,  alternes,  petites, 
entières ,  portées  sur  des  rameaux  cadu- 
ques qui  simulent  les  rachis  d'une  feuille 
pinnée.  Les  fleurs  sont  disposées  par  fais-^ 
ceaux,  accompagnées  de  nombreuses  brac- 
tées à  l'ais.seile  de  ces  feuilles.       (Au.  J.) 

CICCABA.  OIS,  —Genre  établi  par  \Va- 
gler  aux  dépens  du  genre  Chouette,  et  doni 
le  Sirix  huhula  Daud. ,  ou  lineaia  SbaWi 
Chevêche  huhul ,  est  le  type.  (G.) 
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'CICCUS.  INS.  —  G€nre  de  l'ordre  de» 
Hémiptères,  famille  des  Gicadiens,  établi  par 
Latreille  pour  certaines  e«péces  de  ce  groupe 
dont  les  antennes  se  terminent,  immédiate- 
ment après  le  second  article,  en  une  série 
de  S  articles  cylindriques  et  alUngés.  Il  y 
rapporte  les  Cicada  adspersa  et  marmorala 
et  le  Fidgora  adscendetis  de  Fabricius. 

CICENDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gentianacées,  tribu  des  Chironiées, 
formé  par  Adanson  [Fam.,  11,  503) ,  adopté 
par  tous  les  auteurs  modernes ,  et  renfer- 
mant 8  ou  10  espèces,  dont  il  paraît  qu'une 
seule  est  jusqu'à  présent  cultivée  dans  les 
jardins  où  elle  est  introduite  à  l'état  sau- 
vage, la  Cicendia  filiformis  Smith.  Ce  sont 
des  plantes  heAacées,  annuelles  ou  vivaces, 
croissant  dans  l'Europe  médiane  et  aus- 
trale, ramifiées  et  portant  des  feuilles  op- 
posées, oblongues,  nervées  ou  filiformes, 
des  fleurs  terminales  paniculées  ,  ou  axillai- 
res  glomérulées.  On  partage  ce  genre  en 
2  sections  :  a.  Microcala  ;  h.  Hippoceniaii- 
rea.  L'espèce  citée  appartient  à  la  première, 
qui  se  distingue  par  des  fleurs  terminales  té- 
traraères  ;  une  capsule  uniloculaire;  la  se- 
conde par  des  fleurs  disposées  de  même, 
mais  une  capsule  semi-biloculaire.  (G.  h.) 
GIGER  (  nom ,  chez  les  Latins ,  d'une  es- 
pèce de  Pois  qu'on  présume  être  notre  Pois 
chiche  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  "Viciées,  formé  par 
Tournefort  [Inst.,  380  ,  t.  210  ) ,  et  adopté 
par  tous  les  botanistes  modernes.  Il  ne  ren- 
ferme guère  que  deux  espèces  bien  déter- 
minées, les  C.  arietinum  et  songarum,  toutes 
deux  cultivées  dans  les  jardins,  et  croissant, 
la  première,  dans  les  moissons  du  midi  de 
l'Europe ,  et  la  seconde  en  Asie.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles,  couvertes  de  poils  glandu- 
leux, à  feuilles  impari- ou  abruptipennées, 
dont  le  pétiole  cirrhifère  au  sommet;  les  fo- 
lioles opposées ,  mais  les  inférieures  alter- 
nes ;  toutes ,  ainsi  que  les  stipules ,  nervées, 
dentées;  à  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
articulés,  uniflores,  défléchis  après  l'an- 
thère. 

Le  Cicer  arzed'num  eut  cultivé  dans  le  midi 
de  la  France  ,  où  on  le  connaît  sous  le  nom 
de  Pois  chiche.  On  en  fait,  dans  certains 
cantons,  torréfier  les  graines  qu'on  emploie 
en  guise  do  Qifé.  Selon  Déyeux,  les  poils  qui 
couvrent  la  plante  transsqdent  de  l'acide 
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oxalique  pur.  Ge  genre  est  surtout  remar- 
quable par  la  forme  de  son  légume ,  rhom- 
boldale  dans  le  C.  arietinum;  ovale  dans 
le  C.  songaricum ,  etdisperme  ,  renflée  dans 
tous  lesdeux  ;  pardes  grainesgibbeuses,  mu- 
cronées,  et  rappelant  assez  bien  la  tête  d'un 
bélier  ;  ressemblance  signalée  par  Pline  , 
qui  décrit  le  C.  arieiinum.  (L.  G.) 

"CIGIILA,  Wagler.  ois.  — Syn.  deThrio- 
thore  de  Vieillot.  (Lafr.) 

CIGIILE.  poiss.  —  F'oyez  CTcnLH, 

•  CICnLOIDES,  Kaup.  ois.  — C'est,  d'a- 
près Gray  (appeudix  à  sa  List  of  gênera  of 
birds),  une  des  quatre  sous-divisions  pro- 
posées par  Kaup,  en  1829,  dans  le  genre 
Turdus,  où  il  laissait  comme  type  le  Tar- 
das musicus ,  tandis  que  sa  sous-division  Ci- 
chloides  était  formée  sur  le  C.  Hechsteimi 
(Naura.)  Kaup.  (Lafh.) 

CICnORACÉES.  BOT.  PH.  —  Foyet  cni- 
CORACÉES. 

GICnORIUM.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du 
g.  Chicorée. 

GICINDÈLE.  Cicindela  (mouche  luisante, 
suivant  Pline),  ins.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carnassiers,  Latr., 
ou  Carabiques,  Dej.,  tribu  des  Cicindélèles, 
établi  par  Linné  ,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Depuis  que  ce  g.  a  été  érigé 
par  les  uns  en  tribu  ,  et  par  les  autres  en 
famille ,  il  se  borne  aux  espèces  qui  se  dis- 
tinguent des  autres  ,  d'après  M.  Lacordaire, 
par  la  réunion  des  trois  caractères  suivants, 
savoir  :  Articles  des  palpes  labiaux  non  ren- 
flés ;  tarses  non  sillonnés  en  dessus  ;  cuisses 
inermes.  Cependant ,  ainsi  restreint ,  il  ren- 
ferme encore  prés  de  250  espèces  susceptibles 
d'être  réparties  dans  4  divisions,  dont  voiei 
les  types  : 

1-^'  Division.  Type  î  Cic.  chalybea  Dej.,  dn 
Brésil. 

2'  Division.  Type  :  C.  tugubris  Dej.,  du 
Sénégal. 

3«  Division.  Type  :  C.  campettria  Fabr., 
d'Europe. 

4*  Division.  Type  :  C.  funesia  Fabr.,  des 
Indes-Orientales. 

La  planche  1  des  Coléoptères  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  fig.  1 ,  représente  la  Gcindela 
chinensis  ,  une  des  plus  belles  du  g.  D'après 
cette  figure,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
forme  générale  des  autres.  Les  Cicindëlei 
sont  le  plus  souvent  ornées  de  couleurs  mé- 
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lalliques  très  brillantes,  avec  des  taches 
plus  claires  que  le  Tond.  Elles  ont  la  léle 
forte,  plus  large  que  le  corselet,  de  gros 
yeux  ,  des  antennes  presque  filiformes,  des 
mandibules  allongées,  terminées  par  un  cro- 
chet aigu  et  quadridentées  au  côté  interne , 
des  palpes  velus,  des  ailes  propres  au  vol 
sous  leurs  élytres,  et  des  pattes  grêles  et 
longues  ,  avec  des  tarses  très  déliés.  Ce  sont 
des  Insectes  carnassiers  et  voraces  ,  dont  la 
démarche  est  vive  et  légère,  et  le  vol  court 
et  rapide.  On  les  rencontre  le  plus  souvent 
dans  les  lieux  sablonneux  exposés  au  soleil 
où  ils  cherchent  leur  proie  ;  cependant  quel- 
ques espèces,  telles  que  la  Germanica,  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  champs  où  elles 
courent  entre  les  herbes  sans  jamais  faire 
usage  de  leurs  ailes.  —  Suivant  les  observa- 
tions de  M.  Léon  Dufour,  le  canal  digestif 
des  Cicindèles  est  assez  analogue  à  celui  des 
Carabiques.  Sa  longueur  excède  très  peu 
celle  du  corps  de  l'insecte;  le  gésier  est  plus 
oblong,  garni  intérieurement  de  quatre 
pointes  cornées,  connivenles,  et  les  papilles 
de  l'estomac  qui  le  suit  sont  un  peu  moins 
prononcées  et  plus  obtuses  que  dans  les  Ca- 
rabes. Les  vaisseaux  biliaires  et  les  organes 
mâlesont  aussi  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  mêmes  parties  dans  les  Carabi- 
ques. 

Feu  M.  Desmarest  père  (  ancien  Bulletin 
de  la  Soc.  philomalique ,  t.  III,  pag.  197, 
pi.  24 ,  fig.  2 ,  3,4)  a  publié  sur  la  larve 
d'une  Cicindèle  ,  que  Latreille  rapporte  à 
Vhybride,  des  détails  très  curieux,  malheu- 
reusement trop  longs  pour  être  reproduits 
ici  en  entier.  Nous  en  extrairons  les  princi- 
paux faits.  Cette  larve ,  parvenue  à  toute  sa 
taille,  est  longue  de  22  à  27  centimètres. 
Son  corps  est  linéaire,  mou,  d'un  blanc 
sale ,  composé  de  1 2  anneaux  ,  dont  le  pre- 
mier et  la  tête  sontécailleux ,  d'un  vert  mé- 
tallique en  dessus  et  brun  en  dessous;  les 
partes  sont  aussi  de  la  même  consistance, 
mais  de  couleur  brune  ;  elles  sont  courtes, 
et  leurs  tarses  ont  seulement  deux  articles , 
dont  le  dernier  est  armé  de  deux  ongiels. 
La  tête  est  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps,  en  forme  de  trapèze,  rebordée  en  des- 
sus latéralement  et  postérieurement.  Elle 
présente  deux  antennes  très  courtes; six  pe- 
tits yeux  lisses  et  analogues  à  ceux  des  Ara- 
néides;  une  bouche  composée  d'un    labre 
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petit  et  demi-circulaire  ,  de  deux  mandibu- 
les très  longues  et  très  aiguës,  de  deux  mâ- 
choires ,  d'une  languette  très  petite,  et  de 
six  palpes  fort  courts  ,  dont  deux  à  l'extré- 
mité supérieure  de  cette  dernière  pièce  et 
les  autres  sur  les  mâchoires.  Le  premier  an- 
neau du  corps  est  plus  large  que  la  tète,  et 
a  la  forme  d'un  bouclier  grec;  il  sert  d'at- 
tache à  la  première  paire  de  pattes;  les 
deux  suivants  en  portent  chacun  une  autre 
On  remarque  de  chaque  côté  des  neuf  der- 
niers anneaux  une  tache  brunâtre  avec  un 
stigmate  au  milieu.  Le  vaisseau  dorsal  est 
très  apparent  ;  le  huitième  anneau  est  beau- 
coup plus  renflé  que  les  autres,  et  remar- 
quable en  ce  qu'il  est  surmonté  de  deux  tu- 
bercules charnus ,  couverts  de  poils  rous- 
sâtres,  très  serrés,  et  munis  chacun  d'un 
petit  crochet  corné,  dirigé  en  avant  et  légè- 
rement recourbé  en  dehors.  Nous  verrons 
plus  bas  l'usage  de  cet  appareil,  dont  la  sail- 
lie donne  au  corps  la  forme  d'un  z.  Le  der- 
nier anneau  est  très  petit,  et  terminé  par  un 
faible  prolongement  du  canal  intestinal  au 
bout  duquel  est  situé  l'anus. 

Cette  larve ,  à  l'aide  de  ses  mandibules  et 
de  ses  pieds ,  se  creuse  dans  la  terre  un 
trou  cylindrique  ayant  jusqu'à  18  pouces  de 
profondeur  ,  plus  large  que  le  diamètre  de 
son  corps.  Pour  le  déblayer,  elle  charge  le 
dessus  de  sa  tête  des  molécules  de  terre  qu'elle 
a  détachées ,  se  retourne,  grimpe  peu  à  peu, 
se  repose  par  intervalles  en  se  cramponnant 
aux  parois  intérieures  de  son  trou  par  le 
moyea  des  deux  mamelons  garnis  de  crochets 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et,  arrivée 
à  l'orifice ,  se  débarrasse  de  son  fardeau. 
Lorsqu'elle  se  tient  en  embuscade,  la  plaque 
de  sa  tête  ferme,  exactement  au  niveau  du 
sol ,  l'entrée  de  son  habitation.  Elle  saisit  sa 
proie  avec  ses  mandibules,  s'élance  au  be- 
soin sur  elle ,  et  la  précipite  au  fond  de  son 
trou  en  imprimant  à  sa  tête  un  mouvement 
brusque  de  bascule.  Elle  s'y  enfonce  elle- 
même  très  promptement,  au  moindre  dan- 
ger. Si  elle  se  trouve  trop  à  l'étroit  dans  sa 
demeure,  ou  que  la  nature  du  terrain  ne  lui 
convienne  plus,  elle  la  quitte  et  va  s'en  creu- 
ser une  autre  plus  loin.  La  voracité  de  ces  lar- 
ves est  telle,  qu'elles  se  mangent  entre  cUec 
lorsqu'elles  se  rencontrent.  M.  Desmarest  a 
trouvé  au  fond  de  leurs  trous  des  débris  de 
petits  insectes  *  et  principalement  de  la  fa- 
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mille  des  Carabiques.  Lorsqu'elles  doivent 
changer  de  peau  ou  passer  à  l'élat  de  nym- 
phes, elles  bouchent  l'ouverture  de  leur 
trou. 

M.  Miger  a  eu  occasion  d'étudier  les  mœurs 
de  la  larve  de  la  Ciciudela  campeslris  ,  et 
ses  observations  s'accordent  avec  celles  de 
M.  Desmarest.  Ployez  cicindélÈtes  et  gicin- 

DÉLIDES. 

Nota.  Geoffroy  a  établi ,  sous  le  nom  de 
'C'cvidèle,  un  g.  très  différent  de  celui-ci;  11  se 
compose  d'espèces  qui  appartiennent  aujour- 
id'hui,  les  unes  aux  Téléphores  d'Olivier,  les 
autres  aux  Malachies  de  Fabricius.  f^oyez 
ces  mots.  (D.) 

CICIIVDÈLES  A  COCARDES,  ins.  — 
Nom  vulg.  donné  par  Réaumur  et  Fabricius 
aux  espèces  du  g.  Malachie. 

CICINDÉLÈTES.  Cicindeleiœ.  ins.  — 
Nom  donné  par  Latreille  et  M.  le  comte  De- 
jean  à  la  première  tribu  delà  famille  des  Car- 
nassiers pour  l'un ,  et  des  Carabiques  pour 
l'autre,  dans  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères  ,  et  qui  a  pour  type  le  g.  Cicindela  de 
Linné.  Depuis  les  ouvrages  de  ces  deux  au- 
teurs ,  la  tribu  dont  il  s'agit  a  été  plus  ou 
moins  modifiée  par  les  travaux  successifs 
de  MM.  Brullé ,  de  Castelnau  et  Hope ,  et  en 
dernier  lieu  par  M.  Lacordaire.  dans  un  Mé- 
moire inséré  parmi  ceux  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Liège  (tome  I,  page  85  et 
suivantes),  et  intitulé  :  Révision  de  la  famille 
des  Ctcindélides ,  elc.  Dans  ce  Mémoire , 
M.  Lacordaire ,  après  avoir  analysé  tous  les 
travaux  de  ses  devanciers,  et  en  avoir  fait 
ressortir  les  qualités  comme  les  défauts , 
présente  à  son  tour  une  nouvelle  classifica- 
tion ,  dont  voici  le  résumé.  A  l'instar  de 
M.  BruIIé,  il  érige  en  famille  la  tribu  des 
Cicindélètes  qu'il  sépare  des  Carabiques  de 
M.  Dejean  ,  et  il  la  divise  en  30  genres  répar- 
tis dans  5  tribus  qu'il  nomme  Maniico- 
rides ,  Méyacéphalides ,  Cicindélides,  Col- 
lyrides  et  Clénosiomides.  —  f^oyez  ces  dif- 
férents mots  pour  connaître  les  caractèresde 
chaque  tribu ,  ainsi  que  la  nomenclature  des 
g.  qui  s'y  rapportent;  nous  nous  bornerons 
à  exposer  dans  cet  article  ce  qui  distingue  la 
famille  qui  nous  occupe  de  celle  des  Cara- 
biques. Les  auteurs  s'accordent  à  lui  assigner 
pour  caractèresdistinctifs,  des  mâchoires  ter- 
minées par  un  onglet  articulé  ,  mobile  ;  la 
languette  dépourvue  de   paraglosses ,  très 


CIC  ^ 

courte  ,  et  ne  dépassant  pas  le  bord  antérieur 
de  l'échancrure  du  menton  ;  les  palpes  la- 
biaux quadri-articulés,  leur  support  étant 
allongé  et  libre;  des  mandibules  allongées, 
courbées  ,  très  aiguës  et  fortement  dentées 
au  côté  interne  ;  des  yeux  grands  et  saillants; 
enfin  des  pattes  longues ,  grêles,  ayant  con- 
stamment les  jambes  antérieures  dépourvues 
d'échancrures.  Mais,  de  tous  ces  caractères  , 
la  brièveté  de  la  languette  et  le  nombre  in' 
solite  des  articles  des  palpes  labiaux  sont  le» 
seuls  qui  soient  constants ,  suivant  l'obser- 
vation de  M.  Lacordaire.  Tous  les  autres  pré- 
sentent des  exceptions  ou  se  retrouvent  chez 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'espèces 
de  la  famille  des  Carabiques.  Ainsi  l'onglet 
articulé,  qui  termine  le  lobe  interne  des 
mâchoires,  manque  complètement  chez  les 
PsiLocera  ,  Procephalus,  Cleiiosioma,  et  dans 
un  nouveau  g.  auquel  M.  Lacordaire  adonné 
le  nom  de  Myrmecilla,  tandis  qu'on  le  re- 
trouve dans  les  Carabiques  du  g.  Trignodac- 
lyla  ,  ainsi  que  l'a  fait  connaître  M.  Brullé  , 
d'après  l'observation  de  M.  Audouin.  Un 
groupe  nombreux  de  la  tribu  des  Simplici- 
pèdes  de  M.  Dejean  ,  est  dépourvu  d'échan 
crure  aux  jambes  antérieures.  La  grandeur 
des  yeux  n'est  pas  plus  constante  »iue  la  pré- 
sence de  l'onglet  des  mâchoires.  Les  Manii- 
cora  ,  Arnblycheila  ,  Omus  ,  Oxycheila  ,  et 
surtout  les  Centroclieila  ont  ces  organes  aussi 
petits  qu'une  foule  de  Carabiques.  Quant  aux 
mandibules  ,  il  suffira  de  rappeler  que  cer- 
taines ^««///a  sont  au  moins  aussi  bien  pour- 
vues à  cet  égard  que  pas  une  espèce  delà  fa- 
mille actuelle.  Cependant,  malgré  ces  rap- 
ports nombreux  et  incontestables  avec  les 
Carabiques  ,  les  Cicindélètes  ont  un  faciès  si 
particulier,  des  habitudes  tellement  carac- 
térisées ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  rapi- 
dité deleur  course,  et  la  facilité aveclaquelle 
celles  qui  sont  ailées  prennent  leur  vol ,  qu'à 
partir  de  Linné  inclusivement,  tous  les  en- 
tomologistes n'ont  jamais  hésité  à  en  faire  un 
groupe  à  part,  et  à  lui  donner  à  peu  d'excep- 
tions près  la  même  valeur  qu'à  celui  des  Ca- 
rabiques. M.  le  comte  Dejean,  comme  ledit 
M.  Lacordaire ,  est  peut-être  le  seul  parmi 
les  auteurs  modernes  qui  se  soit  écarté  de 
l'opinion  générale ,  en  réunissant  les  deux 
groupes  ensemble,  et  en  ne  faisant  des  Ci- 
cindélètes qu'une  simple  division  des  Cara- 
biques. A  l'exception  du  g.  Cicindèle ,  dont 
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beaucoup  d'espèces  se  trouvent  en  Enrope , 
on  connaît  peu  les  mœurs  des  autres  Cicin- 
délètes  qui  sont  toutes  exotiques,  et  en- 
core moins  leurs  premiers  états.  Voyez  au 
surplus  l'article  cicindklk  ,  où  nous  en- 
trons dans  d'assez  longs  détails  à  cet  égard. 
(D.) 

"CICIIVDÉLIDES.  Cicindelidœ.  ins.  — 
M.  Lacordaire  désigne  ainsi  la  3'  tribu  de  la 
famille  des  Cicindélétes  dans  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères.  Il  comprend  12  g.  qu'il 
sépare  en  deux  divisions  ,  d'après  la  forme 
vésiculeuse  ou  non  du  3'  article  des  palpes 
labiaux,  ainsi  qu'il  suit,  savoir  :  Division  I. 
3«  article  des  palpes  labiaux  non  renflés.  Gen- 
res :  (Jxygonia,  Cicindela  ,  Euryoda  ,  Phyl- 
lodromu,  Cheiloiiycha  et  Odontocheila.  Divi- 
sion II.  3'  article  des  palpes  labiaux  renflés. 
Genres  :  PItysodeuiera  ,  Megalomma  ,  Dis- 
tipsidera  ,  Apieroessa ,  Dromica  et  Eupro- 
*opu$. 

Cette  tribu  est  plus  riche  en  espèces  que 
toutes  les  autres  de  la  même  famille  prises 
ensemble.'  Des  palpes  médiocres ,  presque 
égaux,  ou  ce  qui  est  plus  ordinaire,  les  maxil- 
laires plus  longs  que  les  labiaux,  constituent 
son  principal  caractère  ;  elle  se  lie  à  la  pré- 
cédente, les  Mégacéphalides,  par  le  genre 
Oxygonia,  et  à  la  suivante ,  les  Collyrides , 
par  le  g.  Euprosopus  ,  qui  a  de  grands  rap- 
ports avec  les  Theraies.  (D.) 

"  CICIIVDÉLIEIVS.  Cicindelii.  ins.  — 
M.  Brullé  désigne  ainsi  sa  2»  tribu  de  la  fa- 
mille des  Cicindélétes  dans  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères.  Il  la  compose  des 
sous-genres  Cicindela  ,  Oxycheila  ,  Iresia  , 
Dromica^  Euprosopus  et  Thuruies.  M.  Lacor- 
daire, dont  la  classificalion  est  la  plus 
récente ,  met  le  g.  Iresia  parmi  les  Mégacé- 
phalides, et  celui  de  Therates  parmi  les  Col- 
lyrides. Voyez  CICINDÉLIDKS.  (D.) 

CICIIM\LRUS,  Vieil,  ois.  —Nom  scien- 
tifique du  genre  Manucode.  (Lafr.) 

CICLOIMIORE  ou  mieux  CYCLO- 
PHORE.  Cyclophorus  (xuxXoç,  cercle  ;  <péptû, 
je  porte),  moll.  —  Ce  genre,  établi  par  Mont- 
fort  (Conc/iy/jo/og/e  systématique],  est  inutile 
de  toutes  manières  ;  car ,  si  l'on  en  croit  la 
figure  et  la  description  ,  il  entrerait  très 
bien  dans  les  Cyclostomes ,  tandis  que  ,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  sa  manière  de  vivre  dans 
le  Nil ,  ce  serait  un  démembrement  inutile 
des  Paludlnes.  Nous  pensons  que  Monlfort, 


trompé  par  de  faqx  rensejgnennents ,  a  et» 
sous  les  yeux  un  Cycioslome  voisin  do  Voh 
vulus  de  Muller ,  et  qii'il  I'a  donné  cornnr 
coquille  fluvialile.  Voyez  cyclostomk. 

(Desh.) 

•CICOIVES.  INS.— Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylophages,  établ: 
par  M.  Curlis,  et  adopté  par  M.  Stephens, 
qui  le  place  dans  sa  famille  des  Engidœ  i\ 
côtédug.  iyî/)(c/n7adeHellwig.Ceg.  estfondé 
sur  une  seule  espèce  [Cic.  carpini  Cuv.  ), 
la  même  que  la  Synchila  variegata  Dej. 
qui  se  trouve  à  la  fois  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  (D.) 

CICONIA.  OIS.  —  Nom  latin  du  g.  Ci- 
gogne. 

•CICONIEIVS.  Cicçnii.  ois.— Nom  donné 
par  M.  de  Blainville  à  une  famille  de  l'ordre 
des  Echassiers,  ayant  pour  type  le  g.  Ci- 
gogne. ^  (G.) 

*  CICOIVIIVÉES.  Ciconinœ.  ois.  —  Sous- 
famille  établie  par  le  prince  de  Musignano, 
dans  la  famille  des  Ardéidées,  et  ayant  pour 
type  le  genre  Cigogne,  Ciconia  de  Linné. 
M.  (i.-R.  Gray,  qui  adopte  cette  division,  y 
comprend  les  g.  Anastomus ,  Dromas,  Cico- 
nia, Sphenorhynchus ,  Mycleria  et  Leplopli- 
los.  Ce  groupe  est  formé  des  mêmes  genres 
que  la  famille  des  Cigognes  de  Cuvier,  à 
l'exception  des  g.  Scopus  et  Plaialea  ,  dont 
M.  Gray  fait  des  Ardéinées,  et  M.  Lesson,  du 
premier  un  Héron,  et  du  second  un  Co- 
chlorhynque.  C'est  dans  les  Hémipalmes 
qu'il  met  aussi  le  g.  Dromas,  que  M.  Gray 
place  dans  les  Ciconinées.  L'accord  des  au- 
teurs sur  l'établissement  de  cette  sous- 
famille  indique  assez  les  rapports  naturels 
qui  unissent  entre  eux  les  dilTérents  genres 
qu'ils  y  ont  établis ,  et  les  genres  anomaux 
seuls  y  sont  disséminés  au  hasard  par  suite 
de  la  persistance  des  méthodistes  â  vouloir 
former  pne  série  linéaire.  (G.) 

*  CICllTA ,  Tourn.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  Coniiim  ,  L. 

CICLTARIA ,  Lam.  et  Juss.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  Cicuia ,  L. 

*CICUTARIÉES.  Cicutarieœ.  bot.  ph. 
—  Nom  de  la  2«  des  cinq  tribus  formées  par 
M.  A.  Richard  ,  dans  la  famille  des  Ombel- 
lifères  ,  et  dont  le  g.  Cicuta  est  le  type. 

*  CICUTINE.  CHIM.  —  Alcaloïde  décou- 
vert par  Brandes  dans  la  Ciguë  ccnimune. 

CIDARES.   ÉCHiN    -    Klein  a  donné  ce 
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nom  à  la  première  section  des  Anocytes  dans 
la  famille  des  Échinodermes. 

*  CIDARIE.  Cidaria  (  surnom  de  Cérès , 
suivant  l'auteur  du  genre  ).  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  M.  Treitschke,  et  que  nous  avons 
adopté ,  avec  modiOcations,  dans  notre  Ilist. 
des  Lépidoptères  de  France.  Ce  g.,  qui  ap- 
partient à  la  tribu  des  Phaléniles  de  La- 
treille,  se  borne  pour  nous  aux  espèces  dont 
le  caractère  distinclif  est  d'avoir  les  ailes  su- 
périeures traversées  au  milieu  par  une  bande 
plus  ou  moins  large,  et  formant  toujours  un 
ou  plusieurs  angles  saillants  du  côté  externe. 
Ces  espèces  sont  au  nombre  d'une  trentaine 
environ,  divisées  en  6  groupes,  d'après  la 
couleur  du  fond  de  leurs  ailes  supérieures, 
qui  est  tantôt  jaune,  tantôt  brun,  tantôt  d'un 
vert  brun  ou  pâle,  et  tantôt  enfin  de  cou- 
leurs variées.  Nous  citerons  comme  type  de 
chacun  de  ces  groupes  :  1"  la  C  fulvata  Trcits. 
(Pliai,  sociata  Fab. ),  dont  la  Chenille  fait 
beaucoup  de  tort  aux  Rosiers  dans  les  jar- 
dins ;  2°  la  C.  prunaia  Linn.,  commune  par- 
tout ;  3"  la  C.  rupiala  Hubn.;  4°  la  C.  picata 
Hubn.,  et  b°  la  C.  berberata  Treits.  [Ph.  id. 
Fabr  ).  Ces  trois  dernières  ne  se  trouvent  que 
dans  les  bois. 

Les  Chenilles  des  Cidaries  appartiennent 
à  la  classe  des  Ârpenteuses  ;  elles  sont  lisses, 
sans  tubercules,  généralement  plus  courtes 
que  longues,  avec  des  raies  longitudinales 
interrompues  par  les  anneaux  intermé- 
diaires. Les  unes  vivent  sur  ies  arbres  ,  et 
les  autres  sur  les  plantes  basses.  Leur  trans- 
formation a  lieu  soit  dans  la  terre ,  soit  à  sa 
superficie ,  soit  enfin  dans  un  léger  tissu 
entre  des  feuilles.  (D.) 

*  CIDARIS  (xWaptç,  espèce  de  turban). 
MOLL.  —  Genre  inutilement  établi  par 
M.  Swainson  pour  ceux  des  Turbos  qui  sont 
lisses  à  l'extérieur  ;  tels  sont  les  C.  petho- 
lalus  et  smaragdus. 

Avant  M.  Swainson  ,  Klein  avait  établi  , 
sous  le  même  nom  ,  un  genre  analogue  qui 
estdepuis  longtemps  abandonné.  ^01/.  TURiJO. 

(DKSfl.) 

CIDARIS  [xlSapii,  espèce  de  turban). 
KCHiN.  —  Le  g.  Cidarite  de  Lamarck  et  de 
M.  de  Blainville  est  devenu  la  famille  des 
Echinides  Cidarites  [voyez  cidaritks).  Voici 
comment  M.  Agassiz  caractérise  actuelle- 
ment le  g.  Cidaris:  Ambulacres  étroits,  cou- 
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verts  de  petits  piquants  comprimés;  aires 
ambulacraires  larges,  chacune  de  leurs  pla- 
ques n'étant  surmontée  que  d'un  gros  tu- 
bercule perforé  portant  un  grand  piquant, 
et  autour  duquel  il  y  en  a  plusieurs  petits. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  les  unes  vi- 
vantes, les  autres  fossiles  des  terrains  juras- 
siques, crétacés  et  tertiaires.  (P.  G.) 

CIDARITES.  ÉcniN.  —  Genre  d'Échino- 
dermes  Echinides,  établi  par  Lamarck  et 
subdivisé  en  plusieurs  autres  par  les  zoo- 
logistes actuels,  MM.  Gray,  Agassiz,  etc., 
qui  en  font  même  une  famille  particulier 
sous  le  nom  de  Cidarites. 

Les  Cidarites,  ainsi  élevés  au  rang  de  fa- 
mille, comprennent,  en  outre,  le  genre  des 
véritables  Echinas.  Leur  caractère  le  plus 
marqué  est  la  forme  sphéroïde  du  test,  qui 
porte  deux  espèces  de  piquants  :  les  uns  plus 
grands,  portés  sur  de  gros  mamelons;  les 
autres  plus  petits,  entourant  la  base  des  pre- 
miers, ou  recouvrant  les  ambulacres.  Leur 
bouche  est  centrale,  à  la  face  intérieure  du 
disque  ;  l'anus,  qui  lui  est  diamétralement 
opposé,  est  situé  au  sommet  du  disque  ,  et 
s'ouvre  entre  les  petites  plaques  qui  l'entou- 
rent, vis-à-vis  et  quelquefois  assez  près  de 
l'aire  ambulacraire  postérieure. 

Les  espèces  vivantes  et  fossiles  de  Cidai- 
rites  ont  été  réparties  dans  les  genres  sui- 
vants :  Diadema,  Gray;  Telragramnia , 
Ag.  ;  Acrocidaris,  Agass.  ;  Pedina  ,  Agass.  ; 
Hemicidaris,  Agass.;  Cidaris,  Agass.;  Eclii- 
nus,  Linn.;  Salenia;  Gray;  Goniopycjus , 
Agass.;  Aslropyya,  Gray;  Eclnnometra , 
Breyn  ;  ^>-èncfa ,  Gray  ;  Glypticus,  Agass. 

Les  Cidarites  sont  nombreux  en  espèces , 
plus  nombreux  même  qu'aucune  autre  fa- 
mille d'Échinides.  Ce  sont  aussi  les  premiers 
qui  apparaissent  dans  la  série  des  couches 
fossilifères  ;  car  on  en  rencontre  dans  le  Mus- 
chelkalk,  tandis  que  les  autres  se  montrent 
pour  la  première  fois  dans  les  terrains  de  la 
formation  jurassique.  M.  Agassiz  remarqua 
qu'à  cette  seconde  époque  les  Cidarites  sem- 
blent avoir  acquis  un  développement  extraor- 
dinaire, non  seulement  en  espèces,  mais  en 
individus.  On  en  trouve  aussi  dans  la  for 
mation  crétacée  ainsi  que  dans  les  terrains 
tertiaires. 

M.  Agassiz  a  décrit  avec  soin ,  dans  se« 
travaux  sur  les  Echinides,  les  espèces  fossiles 
de  Cidarites  fournies  par  la  Suisse.     (P.  G.î 
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CIDAP.OLLE.  Cidarollns.  roRAMIN.  — 
C'est  une  coupe  créée  par  Montrort(CoHc/iî//. 
siist.)  d'après  des  figures  fautives  et  déna- 
turées par  lui  de  l'ouvrage  de  Soldani. 
C'est  probablement  une  espèce  du  genre  Ro- 
xnlina,  d'Orb.  royez  ce  mot.        (A.  d'O.) 

CIÉCIE.  CRUST.— Marcgrave  {Hisi.  rerum 
nat.  Brasil.,  p.  185)  nomme  ainsi  le  Cancer 
vocans  des  auteurs,  qui  appartient  actuelle- 
ment au  g.  Gelasimus.  F'oyezce  mot.  (H.  L.) 
•  CIENFLEGIA,  Willd.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Fugosia,  Juss. 

CIEIVFUGOSIA ,  Cav.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Fugosia ,  Linn. 

CIERGE.  poLYP.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Cellaire  ,  Cercoides ,  Ellis  et  Sol. 

CIERGE.  Cereus.  bot.  pu.  —  Nous  re- 
grettons d'être  obligé  de  renvoyer,  pour  la 
diagnose  et  l'histoire  de  ce  beau  genre  de 
plantes,  au  travail  général  que  nous  avons 
promis  de  donner  sur  les  Cactacées  à 
l'article  opuntiacées.  Notre  définition  gé- 
nérique serait  incomplète  ;  et  à  l'époque  in- 
diquée ,  nous  avons  l'espoir  fondé  de  don- 
ner de  cette  intéressante  famille  une  histoire 
et  une  diagnose  que  nous  chercherons  à 
mettre  en  rapport  avec  les  beaux  travaux 
des  auteurs  modernes  sur  les  diverses  autres 
familles  végétales.  (C.  L.) 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Cierge  à  des 
végétaux  affectant  la  forme  pyramidale.  Ainsi 
l'on  a  nommé  : 

Cierge  amer  ou  laitkdx  ,  les  Eupkorbia 
canariensis  et  anliqnorum. 

C.  maudit,  le  f^erbascnm  nigrum. 

C.  DE  Notre-Dame,  le  V.  ihapsus. 

CIERGE  PASCAL,  moll.  —  Nom  vulg. 
du  Contis  l^irgo  ,  esp.  du  g.  Cône. 

CIERGES  FOSSILES,  bot.  ph.  —  f^oyez 

SYRIXGODENDRON. 

CIGALE.  Cicada  (xi'xxoç,  membrane; 
àôw ,  je  chante).  iNS.  —  On  nomme  ainsi 
un  grand  genre  de  la  tribu  des  Cicadiens, 
appartenant  à  l'ordre  des  Hémiptères  et  à  la 
iieclion  des  Homoptères.  Ce  sont  des  Insectes 
très  reconnaissables  à  leur  corps  épais,  très 
robuste  et  assez  ramassé;  à  leur  tête  large 
sans  prolongement,  supportant  des  yeux  très 
gros  et  proéminents,  des  ocelles  au  nombre 
de  trois,  disposés  en  triangle  sur  le  sommet 
du  front,  des  antennes  extrêmement  courtes, 
avec  le  premier  article  assez  épais ,  les  sui- 
vants au  nombre  de  cinq,  très  grêles  et  for- 
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mant  une  soie  styliforme,  et  à  lears  ailes  eo* 
veloppant  le  corps  pendant  le  repos. 

Les  Cigales  sont  surtout  remarquables 
par  les  organes  de  stridulation  dont  les  mâles 
sont  pourvus,  et  dont  on  retrouve  des  rudi- 
ments chez  les  femelles.  Ces  organes  sont 
placés  à  la  base  de  l'abdomen  et  à  sa  partie 
inférieure  {voy.  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire,  In- 
sectes hémiptères,  pi.  1 ,  fig.  2).  Ils  sont  recou- 
verts par  une  plaque  cartilagineuse  en  forme 
de  volet,  dont  la  dimension  est  plus  ou  moins 
grandesuivant  les  espèces.  L'intérieur  est  di- 
visé en  deux  loges  par  une  cloison  écailleuse 
de  forme  triangulaire.  Chaque  loge  présente 
antérieurement  une  membrane  plissée,  et 
au-dessous  une  autre  membrane  mince  et 
transparente  connue  sous  le  nom  de  mi- 
roir. Enfin ,  ce  qu'on  appelle  la  tymbale 
consiste  encore  en  une  membrane  plissée 
q^u'on  observe  de  chaque  côté,  et  qui  es', 
mise  en  mouvement  par  le  jeu  des  muscles. 
Les  muscles  se  contractant  avec  force  et 
promptitude  ,  frappent  sur  les  tymbales,  et 
produisent  des  sons  qu'on  peut  parfois  ob- 
server après  la  mort  de  l'insecte,  quand  les 
muscles  sont  encore  susceptibles  de  jouer 
artificiellement. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  caractères 
les  plus  saillants,  propres  à  faire  reconnaître 
les  Cigales  ;  telle  est  aussi  la  nature  de  l'ap- 
pareil du  chant,  appareil  dontil  estd'autant 
plus  nécessaire  de  donner  une  idée  générale, 
que  nous  ne  le  retrouvons  dans  aucun  au- 
tre insecte.  Beaucoup  de  Coléoptères,  d'Or- 
thoptères, etc.,  sont  aptes  à  produire  des  stri- 
dulations ;  mais  c'est  toujours  d'une  manière 
bien  différente  ,  et  au  moyen  d'un  méca- 
nisme infiniment  plus  simple. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  les  régions  habitées  par  les  Cigales, 
on  sera  peu  surpris  de  voir  que,  dans  certains 
pays,  tout  le  monde  connaît  parfaitement, 
et  a  toujours  connu  ces  Hémiptères,  tandis 
qu'ailleurs,  on  désigne  sous  ce  nom  des  In- 
sectes qui  n'appartiennent  pas  au  même 
ordre. 

Les  Cigales,  qui  recherchent  déjà  l'ardeur 
du  soleil  dans  les  pays  chauds,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  régions  tempérées  ou 
froides.  En  Europe,  elles  ne  paraissent  pas 
dépasser  le  45'  degré  de  latitude,  et  déjà  elles 
deviennent  plus  rares  quand  on  approche  de 
cette  limite.  Elles  habitent  toute  l'Europe 
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(iiéridionale,  l'Afrique  dans  toute  son  éten- 
due du  nord  au  sud,  l'Amérique  presque 
jusqu'aux  mêmes  parallèles  qu'en  Europe, 
tout  le  centre  et  le  sud  de  l'Asie,  la  Nouvelle- 
Hollande  et  les  îles  de  rO(éanie.  Ce  simple 
aperçu  montre  combien  les  diverses  espèces 
de  Cigales  sont  dispersées  à  la  surface  du 
globe. 

Il  montre  en  même  temps  pourquoi  les 
peuples  méridionaux  connaissaient  si  bien 
ces  Insectes,  tandis  qu'au  Nord,  le  vulgaire 
regarde  comme  une  Cigale  la  grande  Sau- 
terelle verte  si  commune  dans  noire  pays, 
et  qui  fait  également  entendre  une  sorte  de 
chant.  Nul  doute  que  le  bon  La  Fontaine  n'ait 
eu  aussi  en  vue  celte  dernière,  quand  il  a 
dit  :  «  La  Cigale  ayant  chanté  tout  l'été.  »  Au 
reste,  comme  l'une  et  l'autre  meurent  à  l'au- 
tomne ,  et  ne  subsistent  jamais  jusqu'à  la 
sai-wn  nouvelle,  l'idée  de  la  requête  à  la 
Fourmi  n'est  pas  fondée  sur  l'observation. 

Les  peuples  méridionaux  ayant  sous  leurs 
yeux  les  vraies  Cigales,  se  trouvant  conti- 
nuellement importunés  par  leur  chant,  dont 
la  suave  mélodie  n'a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  des  Grecs,  ont  toujours  bien 
appliqué  celle  dénomination.  On  rapporte 
que  ces  derniers  les  conservaient  dans  des 
c.iges,  comme  on  le  fait  chez  nous  pour  les 
petits  Oiseaux  qui  égaient  leur  maître  par 
leur  gazouillement. 

On  voit  la  Cigale  représentée  hiéroglyphi- 
qiiernent  sur  les  monuments  égyptiens,  où, 
suivant  Hor-Apollon  ,  elle  désignait  emblé- 
jiiatiquement  les  ministres  de  la  religion. 
On  lit  des  détails  sur  cet  insecte  musicien 
dans  une  foule  d'auteurs  grecs.  Les  poêles 
aussi  ont  célébré  ses  chants. 

Les  Grecs  désignaient  la  Cigale  sous  le 
nom  de  Tettix  (  t(tt($  )  :  c'était  au  moins  le 
nom  le  plus  généralement  adopté;  car  il 
parait  probable  que  plusieurs  autres  étaient 
également  employés  en  diverses  parties  de 
la  Grèce.  Nous  n'avons  ici  à  nous  occuper 
que  des  vraies  Cigales,  des  Cigales  chan- 
teuses, comme  les  appelaient  les  anciens; 
car  celles  qu'ils  appelaient  les  Cigales  muet- 
tes ou  les  petites  Cigales,  ne  sont  que  di- 
verses espèces  appartenant  à  notre  famille 
des  Cercopides. 

Si  nous  passons  rapidement  en  revue  ce 
qui  a  été  dit  de  plus  intéressant  sur  les  Ci- 
gales par  les  anciens  auteurs  nous  trouvons 
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plusieurs  faits  bien  observés  ;  mais  comme 
toujours ,  dans  ces  lemps  reculés  ,  l'erreur, 
l'imagination  même,  viennent  se  confondre 
au  milieu  de  la  réalité.  Les  anciens  savaient 
parfaitement  où  était  situé  l'organe  du 
chant;  ils  n'ignoraient  pas  que  les  raàîes 
seuls  en  élaienl  pourvus.  Qui  pourrait  mieux 
l'allesler  que  ces  paroles  bien  peu  galantes 
du  poète  rhodien  Xenarchus  qui  s'écrie, 
dans  un  moment  d'humeur  contre  le  beau 
sexe  :  «  Heureuses  les  Cigales,  car  leurs  fe- 
melles sont  privées  de  la  voix.  »  Sans  doute 
nous  ne  nous  allachcrons  pas  ici  à  démon- 
trer qu'une  partie  du  genre  humain  serait 
vraiment  à  plaindre  si  la  plus  belle  moitié 
était  condamnée  au  silence;  nous  ne  citons 
dans  Xenarchus  qu'une  observation  exacte. 

Arislole  a  décrit  plusieurs  particularités  de 
l'organisation  des  Cigales  et  divers  faits  re- 
latifs à  leurs  habitudes  ;  mais  il  avance  à 
tort  que  la  vue  est  si  mauvaise  chez  ces  In- 
sectes, qu'ils  prennent  volontiers  pour  une 
feuille  le  doigt  qu'on  leur  présente  :  au  con. 
traire  ,  elles  fuient  dès  qu'on  approche.  Les 
Cigales,  ajoutait-il,  déposent  leurs  œu?" 
dans  les  terres  incultes,  creusant  un  trou 
avec  la  pointe  qu'elles  portent  à  l'extrémité 
du  corps.  Elles  les  déposent  aussi  soit  dans 
des  roseaux,  soit  dans  des  tiges.  Le  ver  de  la 
Cigale,  ayant  pris  son  accroissement  en  terre, 
porte  le  nom  de  M'ere-Cigale,  mot  par  lequel 
Aristotedésigne  les  nymphes.  A  l'approche  du 
solstice,  dit-il  encore,  il  sort  de  dessous  terre 
pendant, la  nuit;  son  enveloppe  se  déchire 
aussitôt,  et  alors  parait  une  vraie  Cigale,  qui 
devient  noire,  ferme,  et  qui  ne  tarde  pas  à 
chanter.  Comme  on  le  verra  plus  loin  ,  c'est 
bien  de  celle  manière  que  l'Insecte  parfait  se 
dépouille  de  son  enveloppe  de  nymphe.  Les 
Grecs  suiiposaient  que  la  rosée  était  la  seule 
nourriture  des  Cigales.  Ils  regardaient  ces 
Insectes  comme  agréables  au  goût,  et  ils  les 
mangeaient  très  volontiers.  Aristote  nous 
apprend  qu'on  préférait  les  nymphes,  qu'on 
mangeait  aussi  les  mâles ,  mais  qu'après 
l'accouplement  les  femelles  étaient  beaucoup 
plus  estimées  à  cause  de  leurs  œufs.  Aujour- 
d'hui il  ne  parait  pas  que  ce  soit  un  mets  très 
recherché  ;  mais  cependant,  au  dire  de  quel- 
ques personnes ,  les  Orientaux  ne  le  dédai- 
gneraient pas  complètement. 

Les  Cigales  étaient  extrêmement  abondan- 
tes en  Grèce,  comme  elles  le  sont  encore 
1* 
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aujourd'hui  Cependant  on  ne  les  trouvait 
pas  dans  certaines  localités,  sans  doute  parce 
que  leur  exposition  ne  le  comportait  pas. 

A  celle  époque  il  fallait  bien  voir  dans  tout 
l'intervention  des  dieux  ;  et  Diodore  de  Sicile 
nous  dit  :  «  Il  n'y  avait  point  de  Cigales  dans 
le  territoire  de  Locrcs,  parce  qu'Hercule,  in- 
commodé de  leur  bruit ,  avait  prié  les  dieux 
de  l'en  délivrer ,  et  ses  vœux  avaient  été 
exaucés.  » 

Après  les  observations  incomplètes  d'A- 
ristote,  tout  ce  que  nous  trouvons  chez  les 
anciens  touchant  la  Cigale  est  entièrement 
du  domaine  de  la  poésie.  Cependant  quel- 
que peu  de  celle  poo.siese  lie  si  bien  à  l'his- 
toire de  cet  insecte,  que  nous  en  donnerons 
une  légère  idée.  Anacréon  ne  dédaigne  pas 
de  consacrer  une  ode  entière  à  la  Cigale  ; 
ode  digne  d'èlre  adressée  à  la  plus  char- 
mante divinité. 

«  Heureusecréalure.s'écriel'illustre  poète, 
sur  ton  trône  de  feuillage,  humant  la  suave 
rosée,  telle  qu'un  roi,  tu  fais  entendre  des 
chants  pleins  de  mélodie.  Tout  ce  qui  renaît 
chaque  année  est  de  ton  domaine  ;  les  trésors 
des  champs  t'appartiennent,  les  bois  recon- 
naissent la  suprématie.  Tu  es  bien  chère 
aux  laboureurs,  car  tu  ne  leur  causes  aucun 
dommage;  doux  prophète  de  l'été,  tu  es 
révérée  de  tous  les  mortels.  Les  Muses  t'ai- 
ment, rhœbus  lui-même  te  chérit,  lui,  Phœ- 
bus,qui  t'a  donné  la  musique  des  régions  cé- 
lestes. Toujours  jeune,  tu  ne  redoutes  pas  la 
vieillesse.  Née  de  la  terre,  riche  de  sagesse, 
tous  tes  moments  sont  des  heures-de  repos; 
nulles  peines,  nuls  soucis  ne  le  tourmentent. 
Ni  le  sang,  ni  la  chair  ne  sont  les  éléments 
de  ta  vie;  tu  es  presque  semblable  aux 
dieux.  » 

On  voit  combien  l'imagination  du  poëte 
était  grande;  l'ode  d'Anacréon  n'est-elle  pas 
l'image  d'un  véritable  culte  à  la  Cigale.' 

Nous  regrettons  de  donner,  par  noire  faible 
traduction,  une  idée  si  imparfaite  de  celle 
œuvre  vérllabicment  jolie  dans  l'original  ; 
mais  nous  avons  tâché  cependant  de  rendre 
de  notre  mieux  les  idées  de  l'auteur.  Nous 
n'en  avons  pas  fini  avec  la  poésie  grecque. 
Écoutons  encore  Slrabon,  Anligone,  Solinus  ; 
il  s'agit  d'un  combat  musical  entre  Eunome 
de  Locres,  et  Ariston  de  Rhegium.  Eunome 
a  caggé  une  des  cordes  de  son  luth,  et  ce- 
pendant Il  remportera  la  victoire,  car  une  Ci- 
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gale  vient  se  poser  à  la  place  de  la  corde  brt- 
sée.De  là  l'image  d'une  Cigale  surun  luth  qui 
devient  l'emblème  de  la  musique.  Chez  les 
Athéniens,  assure-t-on,  la  Cigale  futlesym- 
bole  de  l'antiquité  et  de  la  noblesse  :  c'est 
pourquoi  ils  portaient  des  Cigales  d'or  dans 
les  boucles  de  leurs  cheveux.  De  là  vient 
aussi  qu'on  les  nomma  porteurs  de  Cigales 

(TtTTtyOCpOpOt). 

Les  anciens  eurent  une  si  grande  admira- 
tion ,  un  si  grand  amour  pour  la  Cigale ,  que 
dans  l'île  de  Ténos  ,  ils  lui  élevéren(,  un  mo- 
nument. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  cita- 
lions  sur  ce  sujet;  ce  qui  précède  suffira 
pour  montrer  que  les  peuples  de  la  Grèce  eu- 
rent une  sorte  d'adoralion  pour  la  Cigale. 

Les  Latins  ne  paraissent  nullement  avoir 
partagé  cette  admiration  pour  le  chant  de  cet 
Insecte.  Ils  se  sont  plus  attachés  à  la  réalité, 
qu'aux  illusions  du  peuple  hellénique. 

Le  pocle  de  Mantoue  ,  par  deux  fois  au 
moins,  parle  de  la  Cigale,  et  ne  trouve  dans 
son  chant  qu'un  son  rauque  et  désagréable. 
Dans  une  des  Eglogues ,  il  dit  :  a  sous  un  so- 
leil ardent,  les  arbustes  résonnent  du  bruit 
rauque  des  Cigales.» 

•  At  mecum  raada  dam  vesttgia  luitro 

•  Sole  tub  «rdenti  résonant  arbaiU  Cinda.  • 

Dans  les  Géorgiques,  la  même  pensée  est 
reproduite.  Par  leur  chant  plaintif,  les  Ci- 
gales brisent  les  arbustes. 

.  Et  cantu  quernl»  rump^nf  arbuu  Clcads.  • 

Pline  n'ajoute  rien  à  l'histoire  de  notre 
Insecte,  il  reproduit  tout  ce  qu'Aristote  avait 
déjà  dit,  et  son  récit  n'a  point  ou  n'a  que 
peu  d'intérêt. 

Chez  les  anciens,  on  ne  manqua  pas  non 
plus  d'attribuer  aux  Cigales  des  propriétés 
admirables  pour  la  guérison  d'une  foule  de 
maladies.  On  sait  qu'à  celte  époque ,  chaque 
plante,  chaque  insecte  devaient  produire  des 
cures  merveilleuses  pour  toutes  les  aiïec- 
tions.  Il  est  au  moins  inutile  de  rapporter  de 
telles  narrations. 

Nous  croyons  devoir  terminer  ici  ce  qui 
touche  à  la  fable  ou  à  la  poésie.  Chez  les 
poêles  modernes  aussi  bien  que  chez  les  au- 
teurs du  moyen  âge,  nous  ne  trouverons  rien 
de  plus  intéressant  que  chez  les  Grecs,  ni 
rien  non  plus  qui  flit  un  caracti-re  parti' 
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enlier.  Il  faut  donc  en  revenir    à  la  vraie  5 
science. 

Nous  eiarainerons  d'abord  les  particula- 
rités les  plus  intéressâmes  de  la  structure 
et  de  l'organisation  des  Cigales. 

Ces  Insectes  comptent  parmi  les  Hémip- 
tères de  la  plus  grande  dimension  ;  leur  tète 
très  élargie,  et  offrant  en  avant,  dans  toutes 
les  espèces,  une  pièce  fortement  striée  Irans- 
viîrsaiementlcur  donne  un  aspect  particulier. 
Les  antennes  ne  dépassent  ordinairement 
que  très  peu  la  longueur  de  la  tête;  le  pre- 
mier article  est  fort  épais  ,  mais  les  autres 
suiil  très  grêles  et  constituent  un  ûlet  styli- 
forme.  La  structure  des  antennes  mérite 
d'autant  plus  d'être  prise  en  considération 
qu'elle  peut  fournir  un  argument  touchant 
le  siège  de  l'ouie  chez  les  Insectes.  A  tous 
les  physiologistes  qui  ont  pensé  que  ce  sens 
résidait  dans  les  antennes,  on  a  objecté  l'état 
rudimentaire  de  ces  appendices  chez  les 
Cigales. 

On  ne  peut  nier  que  ces  Hémiptères  aient 
la  faculté  d'entendre,  puisqu'ils  émettent  des 
sons,  qui  nécessairement  sont  destinés  à  être 
perçus  par  leurs  semblables.  Alors  ceux  qui 
refusent  aux  antennes  la  faculté  de  perce- 
voir les  sons,  ajoutent  :  Les  Cigales  devant 
avoir  la  faculté  d'entendre  très  développée, 
si  les  antennes  étaient  réellement  le  siège  de 
l'ouïe,  elles  seraient  développées  en  propor- 
tion. 

Or,  comme  la  question  nous  paraît  en  va- 
loir la  peine,  nous  démontrerons  que  l'ob- 
jection n  est  pas  fondée;  car  si  les  antennes 
des  Cigales  sont  très  courtes,  elles  sont  évi- 
demment susceptibles  de  mieux  vibrer  que 
les  grandes  antennes  des  Longicornes  ;  dis- 
position dont  il  est  facile  de  se  rendre  compte, 
puisque  là  tige  est  très  grêle  et  repose  sur 
un  pédoncule  très  épais,  qui  n'est  autre  que 
le  premier  article. 

On  sait  que  Savary  a  prouvé  que  les  liges 
vibrantes  étaient  susceptibles  de  percevoir 
les  sons. 

Ainsi,  à  nntre  avis,  les  antennes  de  la  Ci- 
gale, loin  de  prouver  que  le  siège  de  l'ouïe 
ne  réside  pas  dans  cette  partie  de  l'insecte , 
fouirnissent  au  contraire  une  preuve  de  plus 
en  faveur  de  cette  opinion. 

La  bouche ,  comme  celle  de  tous  les  Hé- 
miptères, est  formée  par  des  pièces  très  al- 
longées constituant  un  beC  ou  suçoir. 
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Les  ailes  sont  grandes,  bien  développées, 
parcourues  par  des  nervures  solides,  mais 
sans  réticulalions.  Elles  sont  de  consistance 
membraneuse,  généralement  un  ilbrmesd  a  lis 
toute  leur  étendue  ;  dans  quelques  espèces 
cependant  la  base  en  est  plus  coriace.  Chez 
la  plupart  des  Cigales,  les  ailes  sont  trans- 
parentes et  diaphanes,  mais  dans  un  certain 
nombre  aussi ,  elles  sont  agréablemeiit  co- 
lorées. 

Les  pattes  sont  grêles  et  ne  leiir  permet- 
tent pas  de  sauter,  comme  cela  s'observe 
dans  la  tribu  des  Cercopidcs;  leurs  tarses 
sont  ordinairement  composés  de  trois  ar- 
ticles ,  mais  dans  quelques  espèces  on  n'eu 
observe  que  deux. 

L'abdomen  est  épais.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  l'organe  du  chant  qiié  nous  avons 
décrit  précédemment. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable ,  c'est 
l'appareil  dont  les  femelles  sont  pourvues 
pour  perforer  les  branches  d'arbres  dans  les- 
quelles elles  déposent  leurs  œufs.  Cet  appa- 
reil a  été  décrit  et  représenté  dans  ses  divers 
détails  successivement  par  Réauraur,  et  par 
MM.  Burmeister,  Doyère,  Westwood.  Ce  der- 
nier a  réellement  donné  iine  idée  très  nette 
de  sa  structure. 

Cependant,  quant  aux  fonctions  attribuées 
à  certaines  pièces,  il  reste  encore  des  doutes, 
et  nous  croyons  que  l'observation  directe  de 
la  Cigale  dans  l'acte  de  perforation  permettra 
seule  de  trancher  la  question. 

Nous  commencerons  par  donner  une  des- 
cription succincte  de  la  forme  de  ces  diverses 
pièces.  Le  corps  de  la  femelle  vu  en  dessous, 
le  huitième  anneau  de  l'abdomen  (  Insectes 
liémipières  ,  pi.  1  ,  fig.  3  de  notre  Atlas)  est 
allongé  ,  fortement  atténué  à  l'extrémité  ,  et 
renferme  deux  valves  articulées,  assez  larges 
et  ciliées,  servant  comme  de  fourreau  à  la 
tarière.  Cet  instrument ,  un  peu  courbé  à  !a 
base,  et  légèrement  dilaté  à  l'extrémité  ,  en 
fer  de  lance ,  est  inséré  à  la  base  du  derUiei 
anneau  dont  il  atteint  exactement  le  bout. 
La  tarière  est  formée  par  trois  pièces  distinc- 
tes, savoir:  deux  filets  latéraux  qui  peuvent 
se  disjoindre  facilement,  ayant  leur  bord  ex- 
térieur très  solide  à  l'extrémité  et  en  dents 
de  scie  ;  et  un  fllet  médian  renfermé  entre 
les  pièces  latérales  assez  fortement  aplati  et 
lui-même  composé  de  deut  parties  inlime- 
meut  soudées. 
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/,a  controverse  qui  existe  entre  plusieurs 
naturalistes  est  relative  à  l'usage  de  cha- 
cune de  ces  pièces.  Réaumur,  le  premier,  re- 
gardait les  filets  latéraux  comme  des  orga- 
nes perforants.  Plus  tard,  M.  Durmeister 
et  ensuite  M.  Doyére  pensèrent  que  le  filet 
médian  devait  seul  être  propre  à  perforer 
les  tiges  des  végétaux.  Ce  dernier  auteur  se 
fondait  principalement  sur  ce  que  la  Cigale  , 
n'ayant  pas  assez  de  poids  par  elle-même, 
manquerait  de  point  d'appui,  si  les  filets  la- 
téraux ne  venaient  en  quelque  sorte  lui  ser- 
vir <ie  grappins,  quand  la  pièce  médiane  agit 
pour  percer  le  végétal. 

En  dernier  lieu  ,  M.  Westwood  s'attacha  à 
démontrer  qu'il  y  avait  là  erreur.  Les  piè- 
ces latérales  si  admirablement  conformées 
pour  faire  des  incisions  dans  les  fibres  des 
végétaux ,  et  la  pièce  médiane  creusée  le 
long,  des  côtés  avec  une  dilatation  latérale 
qui  reçoit  le  bord  dilaté  des  filets  à  dents  de 
scie  pour  les  retenir  en  place,  lui  paraissent 
des  preuves  sulTisantes  que  les  pièces  latéra- 
les sont  réellement  les  organes  de  perfora- 
tion, et  que  l'autre  pièce  leur  sert  seulement 
de  support. 

Quoique  celte  dernière  opinion  nous  sem- 
ble la  plus  probable  ,  nous  n'essaierons  pas 
de  trancher  la  question  en  faveur  de  l'une 
plutôt  que  de  l'autre ,  car  toutes  les  deux 
sont  établies  sur  des  probabilités  qui  sont 
loin  d'être  dénuées  de  fondement  ;  aussi  som- 
mes-nous convaincus  que  l'observation  di- 
recte pourra  seule  donner  une  solution  à 
cette  controverse. 

Vanatomie  des  Cigales  a  été  particulière- 
ment étudiée  par  M.  Léon  Dufour  ;  il  a  dé- 
crit leurs  divers  organes  d'après  la  Cigale  de 
VOnne  (Cicada  Orni),  espèce  très  commune 
dans  tout  le  midi  de  la  France.  Son  canal  in- 
testinal a  une  longueur  qui  est  à  peu  près 
dix  fois  celle  de  son  corps  :  aussi  décrit-il  de 
très  nombreuses  circonvolutions. 

Les  Cigales  possèdent  un  organe  de  sécré- 
tion salivaire  très  développé.  Il  consiste  en 
une  paire  de  glandes  arrondies,  placées  de 
chaque  côté  de  l'œsopbage  et  formées  par 
l'agglomération  d'environ  une  vingtaine  d'u- 
trictiles  presque  diaphanes  et  plus  ou  moins 
oblongues. 

Ces  glandes  sont  placées  en  arrière  l'une 
de  l'autre  ,  mais  bien  séparées ,  communi- 
quant entre  elles  par  un  conduit  intermé- 
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I  diaire.  Cet  appareil  vient  déboucher  dans 

le  bec  par  un  conduit  propre. 
I      Le  liquide  sécrété  par  la  Cigale  paraît  sur- 
tout avoir  pour  but  de  faire  affluer  la  sève 
î  vers  le  pointoù  IHémiptère  aenfoncé  son  bec. 
I      Le  développement  de  la  Cigale  ,  depuis 
'  le  moment  où  l'œuf  est  pondu  ,  jusqu'à  ce- 
lui où  paraît  l'insecte  parfait,  mérite  de  fixer 
un  moment  noire  attention. 
\      La  femelle,  assure-t-on,  produit  de  cinq  à 
I  sept  cents  œufs.  Elle  fait  choix  de  branches 
:  mortes  pour  y  effectuer  son  dépôt,  redoutant 
I  peut-être  l'humidité  des  branches  du  bois 
I  vert.  On  reconnaît ,  à  l'inspection  des  tiges 
!  sur  lesquelles  la  femelle  a  percé  des  trous  et 
logé  ses  œufs  ,  de  petites  élévations  oblon- 
,  gués,  occasionnées  par  des  filaments  de  bois 
j  détachés  d'un  coté,  mais  encore  fixés  de 
j  l'autre.  Un  observateur,   Pontedera,  a  dit 
que  la  Cigale  fermait  chaque  petite  fente  con- 
tenant un    œuf  au  moyen  d'une  sorte  de 
gomme  qui  résiste  au  contact  de  l'air  ;  mais 
Réaumur  considère  ce  fait  comme  inexact. 

Au  moment  de  l'éclosion  ,  les  jeui.es  lar- 
ves ,  selon  Réaumur,  ressemblent  assez  à 
des  Puces  par  leur  forme  générale.  Ces  larves 
quittent  bientôt  la  loge  dans  laquelle  elles 
viennent  de  naître,  et  s'enfoncent  dans  la 
terre,  où  elles  vivent  sans  doute  aux  dé- 
pens des  racines.  Elles  sont  pourvues  de  six 
pattes  ;  mais  les  antérieures  sont  extrême- 
ment épaisses,  principalement  les  cuisses. 
En  outre,  ces  dernières  sont  armées  en  des- 
sous de  fortes  épines.  Les  larves  des  Cigales 
prennent  tout  leur  accroissement  dans  la 
terre  où  elles  subissent  leur  transformation 
en  nymphes.  Celles-ci  ne  différent  guère 
de  leur  premier  état  que  par  la  présence 
des  rudiments  d'ailes  sur  les  parties  laté- 
rales du  thorax.  A  cette  période  de  leur 
existence,  les  Cigales  ont  des  antennes  plus 
épaisses  que  dans  leur  état  parfait,  et  elles 
semblent  être  de  neuf  articles.  On  rapporte 
que,  pendant  l'hiver,  ces  nymphes  s'enfon- 
cent en  terre  à  une  profondeur  de  deux  ou 
trois  pieds.  Au  printemps,  elles  paraissent  à  la 
lumière;  elles  se  posent  sur  quelques  plan- 
tes et  là  dem°urent  immobiles.  La  chaleur 
du  soleil  ne  tarde  pas  à  dessécher  leur  peau , 
elle  se  fend  même  bientôt  sur  le  dos ,  et  l'in- 
secte est  à  peine  un  peu  raffermi  qu'il  prend 
son  essor,  abandonnant,  comme  les  Libellu- 
liens,  une  dépouille  desséchée 
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Nous  ne  connaissons  pas  exactement  la 
durée  de  l'existence  des  Cigales  à  l'état  d'in- 
eecte  parfait.  Nous  savons  seulement  que  du- 
rant les  mois  les  plus  chauds  de  l'année ,  on 
ne  cesse  d'entendre  leur  chant  monotone  , 
rauque,  perçant  et  désagréable.  C'est  ainsi 
qu'il  est  considéré  par  tous  les  méridionaux. 
Le  chant  de  la  Cigale  paraît  plus  faliganl  à 
entendre  que  celui  des  Orthoptères,  parce 
qu'il  est  toujours  plus  uniforme.  Les  Cigales 
se  tiennent  sur  les  arbres  dont  elles  hument 
la  sève  au  moyen  de  leur  bec  acéré  ;  il  est 
ordinairement  assez  dilTicile  de  les  saisir , 
parce  qu'elles  fuient  au  moindre  bruit.  Leurs 
ailes  bien  développées  leur  permettent  de 
voler  avec  facilité. 

Le  genre  Cigale  forme  en  réalité  un  genre 
très  homogène  ;  on  découvre  bien  entre  les 
diverses  espèces  qui  le  composent  quelques 
nuances  de  modification  dans  le  développe- 
ment plus  ou  moins  grand  des  valves  qui  re- 
couvrent l'organe  du  chant ,  dans  la  dimen- 
sion des  antennes ,  dans  la  texture  plus  ou 
moins  solide  de  leurs  ailes  ,  dans  leur  colo- 
ration, etc.  ;  mais  nous  ne  trouvons  que  de 
très  légères  différences  ;  ce  qui  nous  fait 
croire  que  le  genre  Cigale  peut  fournir  des 
divisions  secondaires,  mais  que  de  véritables 
genres  établis  à  ses  dépens  ne  sauraient  être 
adoptés  comme  tels. 

Des  genres  formés  aux  dépens  du  grand 
genre  Cigale  ou  dans  la  famille  des  Cicadides, 
nous  croyons  devoir  excepter  le  genre  He- 
midictija,  dont  les  caractères  sont  sensible- 
ment plus  tranchés.  On  regarde  générale- 
ment comme  le  type  des  Cigales  la  Cigale 
PLÉBÉIENNE  (  Cicada  plebeja  Lat.  ,  fraxini 
Fabr.),  longue  d'environ  10  pouces,  noirâtre 
avec  des  maculatures  fauves  peu  marquées, 
et  des  ailes  entièrement  diaphanes. 

On  rencontre  cet  insecte  dans  tout  le  midi 
de  l'Europe,  quelquefois  même,  dit-on,  jus- 
que dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Nous  avons  représenté  dans  notre  Atlas 
[Insectes  hémiptères ,  pi.  1  ,  fig.  1)  la  plus 
grande  et  l'une  des  plus  belles  espèces  du 
genre.  C'est  la  Cigale  remarquable  (Cicada 
speciosa  Fab.),  de  l'ile  de  Java. 

Le  genre  Cigale  tel  que  nous  l'adoptons  est 
tel'que  Latreille  l'a  limité.  Lorsque  Linné 
l'introduisit  dans  la  science,  il  renfermait 
une  foule  d'espèces  constituant  aujourd'hui 
les  genres  Cixia,  Cercopis,  TeUigonia,  etc.. 
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que  nous  rangeons  dans  la  famille  des  Cer- 
copides  et  dans  celle  des  Fulgorides.  Fabri- 
cius  réserva  la  dénomination  de  Cigale (Ctm- 
da)  pour  ces  derniers,  tandis  qu'il  appliqua 
celle  de  Teiiigonia  à  nos  vraies  Cigales.  11 
était  plus  juste  de  conserver  ce  dernier  nom, 
comme  l'a  fait  Latreille,  pour  les  espèces 
réellement  types  du  genre  dans  Linné,  espè- 
ces auxquelles  les  anciens  et  les  modernes 
donnent  plus  spécialement  le  nom  de  Cigales^ 
(Kmile  Blanchard.) 

*  CIGALE  DE  MER.  CRUST.  — Rondelet, 
dans  le  tom.  II  de  son  Histoire  des  Poissons, 
désigne  sous  ce  nom  le  Scyltarus  ardus  des 
auteurs.  (H.  L.) 

CIGIVE.  OIS.  —  roijez  cygne. 

CIGNI.  OIS.—  roy.  ciNi. 

CIGOGNE.  Ciconia  (Siorch  des  Alle- 
mands, Stork  des  Anglais,  Cigogna d^s  Ita- 
liens), ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échas- 
siers  cultrirostres  ,  ayant  pour  caractères: 
Bec  beaucoup  plus  long  que  la  tète,  fort,  lisse, 
large  à  la  base,  à  bords  tranchants,  aigu  à  la 
pointe,  droit;  mandibule  supérieure  légè- 
rement retroussée  ou  recourbée  ,  à  peine  sil- 
lonnée ;  mandibule  inférieure  un  peu  renflée 
en  dessous,  fendue  en  avant  des  yeux;  nari- 
nes petites,  basales,  nues,  longitudinales; 
langue  très  courte,  plate  et  triangulaire; 
yeux  nus  autour,  souvent  la  face  ou  une 
grande  partie  du  cou  nu,  et  quelquefois  un 
appendice  gibbeux  au-dessus  du  cou.  Tar- 
ses très  longs  ,  forts  ,  garnis  de  squamules; 
jambe  à  demi  nue,  et  quelque  fois  aux  trois 
quarts  ;  doigts  de  devant  réunis  par  une 
membrane  qui  s'étend  jusqu'à  la  première 
articulation  ;  pouce  long,  grêle  ,  touchant  la 
terre  par  son  extrémité  seulement,  ou  ap- 
puyant en  entier  sur  le  sol  ;  ongles  petits, 
déprimés  ou  robustes  et  allongés.  Ailes  am- 
ples, larges  et  concaves.  Queue  généralement 
courte  et  égale. 

Les  Cigognes,  dont  la  tail  le  varie  de  50  cent, 
à  1™60  et  plus,  sont  de  grands  Échassiers 
dont  le  corps  est  assez  allongé,  le  cou  fort 
long,  la  tête  petite  et  sans  grâce  dans  les 
Maguari ,  les  Argala  et  les  Jabirus,  et  les 
jambes  grêles,  quoique  robustes. 

Ces  Oiseaux,  essentiellement  migrateurs, 
et  destinés  par  conséquent  à  parcourir  de 
longues  distances,  sont  parfaitement  organi- 
sés pour  le  vol,  et  leur  pneumaticité  est  très 
grande,  même  dans  les  espèces  de  la  plus 
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haute  taille.  Tons  les  os  des  membres  anté- 
rieurs et  postérieurs  sont  creux,  même  le 
fémur,  et  donnent  accès  à  l'air. 

Chez  toutes,  le  larynx  inférieur  manque, 
et  les  bronches  sont  à  la  fois  très  longues  et 
très  rigides. 

T:)u  tes  tes  espèces  qui  coinpo.'Cntcegroupe 
ont  des  moeurs  identiques,  el  .1  part  la  dif- 
férence des  climats,  elles  se  nourrissent  de  la 
même  manière.  Leur  alimentation estessen- 
tiellement  animale  ;  elles  mangentdes  batra- 
ciens, des  reptiles,  des  mollusques  terrestres, 
des  oiseaux,  même  de  petits  mammifères, 
des  insectes  de  toutes  sortes,  et  sont  très 
friandes  d'Abeilles  ,  dont  on  trouve  des  poi- 
gnées dans  leur  estomac  ;  elles  sont  aussi  fort 
avides  de  poissons,  el  causent  de  grands  dé- 
gâts dans  les  ruisseaux  empoissonnés  et  dans 
les  étangs,  surtout  la  Cigogne  noire,  plus 
particulièrement  ichthyophage,  et  péchant 
avec  beaucoup  plus  d'adresse  que  la  blan- 
che. Les  Cigognes  à  sac  et  les  Jabirus  sont 
plus  voraces;  mais  elles  recherchent  surtout 
les  reptiles,  et  font  une  grande  consommation 
de  poissons.  C'est  dans  les  prairies  basses  et 
humides,  dans  les  marais,  dans  les  savanes, 
sur  le  bord  des  étangs,  des  lacs  et  des  ruis- 
seaux, sur  les  plages  vaseuses,  et  au  bord  des 
grandes  rivières,  que  les  Cigognes  vont  cher- 
cher leur  nourriture,  ou  l'y  attendre,  immo- 
biles, avec  une  patience  infatigable.  Quelque- 
fois, comme  la  Cigogne  noire,  elles  volent  sur 
les  eaux  et  s'y  plongent  avec  rapidité  dès 
qu'elles  aperçoivent  une  proie.  Le  Maguari 
seul  se  voit  souvent  dans  les  terrains  secs. 

Aucune  des  espèces  de  ce  genre  ne  dédai- 
gne les  charognes.  Sous  ce  rapport,  toutes 
rendent  des  services  aux  pays  qu'elles  habi- 
tent, en  détruisant  un  grand  nombre  d'ani- 
maux nuisibles  ou  incommodes,  ou  en  se 
repaissant  des  débris  pestilentiels.  Les  Mara- 
bousdélivrentCalculladeses  immondices  in- 
fectes. Cesoiseaux  sont  tellement  apprivoisés 
qu'à  l'heure  du  dîner  ils  se  rendent  devant 
les  casernes,  s'y  rangent  en  ligne  elattendent 
qu'on  leur  jette  les  débris  du  repas,  sur- 
tout les  os  qu'ils  avalent  tout  entiers  et  se 
disputent  avec  acharnement  ;  leur  force  est 
assez  grande  pourque  les  Chaungoun,  mal- 
gré leur  voracité,  n'osent  venir  les  troubler. 
On  s'est  exagéré  les  services  que  nous  ren- 
dent let  Cigognes  de  notre  pays;  car  les 
animaux  dont  elles  font  leur  nourriture. 
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surtout  les  reptiles,  sauf  la  Vipère,  «ont 
d'inoCTènsifs  insectivores,  et  n'ont  d'autre 
tort  à  nos  yeux  que  de  nous  inspirer  de  l'a- 
version. 

Dans  l'état  de  domesticité,  au  Joug  de  la- 
quelle toutes  les  espèces  de  ce  g.  se  plient  fa- 
cilement, on  les  nourrit  de  basses  viandes 
ou  de  débris  animaux  sortant  des  cuisines. 
Quand  elles  sont  devenues  familières,  elles 
suivent  le  laboureur,  ramassent  les  ver? 
que  met  à  nu  le  soc  de  la  charrue ,  s'at- 
tachent aux  pas  du  jardinier  dans  le  mêra»" 
but,  dévorent  les  Taupes,  et  même  les 
Rats  pris  au  piège.  Elles  se  tiennent  aussi 
près  des  pécheurs  pour  leur  enlever  les  pe- 
tits poissons  dont  ils  s'emparent.  Les  Ci- 
gognes mangent  beaucoup  à  la  fois,  et  pour 
plusieurs  jours.  Elles  engloutissent  leur 
proie  lorsqu'elle  est  petite;  mais  quand  elles 
ont  affaire  à  un  animal  qui  pourrait  leur 
échapper  par  la  fuite  ou  leur  opposer  de  la 
résistance,  elles  le  tuent  d'abord,  lui  brisent 
les  os  et  l'avalent,  en  le  faisant  arriver  au 
fond  de  leur  gosier  au  moyen  d'un  certaiK 
tour  de  bec  propre  à  tous  les  Oiseaux  à  long 
bec.  Les  Vipères  ne  les  épouvantent  pas,  et 
l'on  n'a  pas  oui  dire  que  leur  morsure  leur 
soit  dangereuse  Quand  elles  attrapent  un  de 
ces  Ophidiens,  d'un  coup  de  bec  elles  lui 
brisent  la  tète,  d'un  autre  l'épine  dorsale, 
et  ne  le  mangent  qu'après  l'avoir  mis  hors 
d'état  de  nuire. 

Leur  démarche  est  lente  et  grave;  elles 
ne  courent  que  rarement,  et  pendant  peu  dr 
temps.Quoiqu'elles  vivent  sur  les  terrains  hu- 
mides ou  même  inondés,  elles  n'entrent  ja- 
mais dans  l'eau  que  jusqu'à  la  jambe.  En 
revanche,  elles  volent  avec  une  incroyable 
facilité,  quoique  assez  pesamment.  En  deux 
ou  trois  sauts  elles  s'élancent  de  terre,  et 
partent  le  cou  et  les  jambes  tendues,  les 
ailes  largement  déployées,  de  manière  à 
figurer  une  croix,  et  s'élèvent  en  dé- 
crivant des  spires  qui  vont  toujours  en  s'a- 
grandissant  jusqu'au  plus  haut  point  où 
l'œil  puisse  les  suivre.  Quand  elles  redes- 
cendent à  terre  c'est  de  même  en  tournoyant  ; 
mais  leur  vol  a  un  caractère  plus  capricieux 
que  celui  des  Grues. 

Les  Cigognes  paraissent  privées  de  la  voix, 
si  ce  n'est  dans  le  jeune  âge,  où  elles  arti- 
culent un  son  qu'on  peut  rendre  par  tchiit, 
ichiit,  tchiit^  et  qui  est  celui  p&r  lequel  elles 
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demandent  de  la  nourriture  ;  mais  les  adultes 
n'ont  d'autre  cri  qu'un  fort  clappement,  pro- 
duit en  frappant  les  deux  mandibules  l'une 
contre  l'autre.  C'est  un  signe  de  joie  ou 
d'émotion  vive;  c'est  aussi  le  cri  de  rappel 
et  d'amour.  Chaque  fois  qu'elles  claquèlent 
elles  renversent  la  tête  en  arrière  ,  le  bec 
couché  presque  parallèlement  sur  le  dos. 
Les  Latins  avaient  rendu  imilativement,  par 
le  mot  glotterare,  le  bruit  que  font  les  Cigo- 
gnes en  claquetant. 

Dans  l'altitude  du  repos,  ou  lorsqu'elles 
guettent  une  proie,  elles  se  tiennent  sur  un 
seul  pied,  le  cou  replié,  la  tète  en  arrière  et 
couchée  sur  l'épaule.  Cette  station,  qui  pour- 
rait sembler  fatigante,  ne  l'est  pas  pour  ces 
Oiseaux  par  suite  d'un  mode  particulier  d'ar- 
ticulation du  tarse  sur  la  jambe  qui  en  forme 
une  espèce  de  ressort.  Sonnini  en  a  vu  aux 
environs  de  Thèbes  se  tenir  ainsi  innmiobiles, 
sur  des  îlots  de  sable,  pendant  des  heures  en- 
tières avec  des  Pélicans. 

Comme  chez  les  autres  Échassiers.lenid  des 
Cigognes  ,  dont  la  grandeur  varie  depuis  GO 
centimètres  jusqu'à  1  mètre  et  plus  de  dia- 
mètre, est  assez  négligemment  construit  avec 
des  branchages,  des  roseaux ,  des  mottes  de 
gazon  pour  le  fond  ,  et  le  dedans  est  garni 
d'herbes,  de  poils,  de  plumes  et  de  toutes 
les  choses  qui  peuvent  le  rendre  plus  doux. 
Il  est  plat,  et  assez  creux  seulement  pour 
que  les  œufs  et  les  petits  ,  après  leur  éclo- 
sion,  n'en  puissent  tomber.  Souvent  le  nid 
des  Cigognes  blanches  est  bordé  de  nids  d'Hi- 
rondeilesoude  Moineaux.  Elles  l'établissent 
sur  les  arbres  les  plus  élevés,  ou  sur  le 
sommet  des  grands  bâtiments  ;  dans  les  pays 
où  elles  vivent  en  paix  avec  l'homme ,  elles 
le  font  sur  les  chaumières,  les  granges,  etc., 
et  s'accommodent  de  ceux  qu'on  leur  y  a 
préparés  au  moyen  d'une  roue  posée  hori- 
zontalement ou  d'une  grande  caisse  carrée  ; 
ce  qui  avait  autrefois  lieu  en  France,  et  se 
fait  encore  en  Allemagne  cten  Hollande.  La 
Cigogne  noire ,  plus  farouche  et  plus  soli- 
taire, ne  niche  que  sur  les  arbres. 

A  Haïti,  c'est  sur  les  Mangliers  toulTus 
que  nichent  les  Cigognes  :  le  Jabiru  établit 
son  nid  sur  les  arbres  élevés,  YEphippio- 
rhyncltas,  sur  les  Dattiers. 

A  l'époque  de  la  pariade,  qui  est  surtout 
celle  où  les  Cigognes  sont  le  plus  familières, 
elles  claquèlent  plus  que  de  coutume,  et  d'a- 
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vril  en  mai  pour  celles  d'Europe  ;  elles  pon- 
dent de  3  à  4  œufs,  plus  rarement  5,  blancs 
et  d'un  grain  très  fin ,  d'après  Naumann  -, 
Meyer  dit  qu'ils  sont  de  couleur  ocracée ,  et 
Schinz  d'un  jaune-verdâtre,  ce  qui  vient 
peut-être  de  ce  que  ceux  qu'ils  ont  vus 
étaient  sales. 

Les  grandes  espèces  de  Cigognes  sont,  con- 
formément à  la  loi  générale,  moins  fécondes 
que  les  petites  :  le  Jabiru  ne  fait  que  2  oeufs, 
et  quelquefois  un  seul. 

L'incubation  dure  de28  à  31  Jours,  et  pen- 
dant ce  temps  la  femelle,  qui,  à  celte  époque, 
a  sur  la  poitrine  trois  places  dénudées,  quitte 
peu  son  nid  ;  elle  a  pour  compagnie  con- 
stante son  mâle  qui  veille  près  d'elle ,  couve 
en  son  absence  ,  et  va  même  lui  chercher  sa 
nourriture.  Jamais  ils  ne  quittent  le  nid  en 
même  temps  ,  et  ils  veillent  sur  leurs  petits 
avec  la  plus  tendre  sollicitude.  Si  l'on  a  tou- 
ché à  leurs  œufs ,  il  arrive  quelquefois  qu'ils 
les  abandonnent  ou  les  jettent  hors  du  nid; 
et  quand  c'est  à  leurs  petits,  souventellesles 
délaissent  tous  ;  mais  quelquefois  c'est  seu- 
lement celui  que  la  main  de  l'homme  a  pol- 
lué qu'elles  sacrifient. 

Le  plumage  des  jeunes  est  semblable  à 
celui  des  adultes  ;  seulement  le  bec  et  les 
pieds  sont  moins  colorés ,  et  ces  deux  par- 
ties croi.sscnt  assez  lentement,  eu  égard  au 
développement  du  reste  du  corps.  Ils  sont, 
dans  le  premier  âge,  couverts  d'un  duvet 
brun  et  assez  faibles  sur  leurs  jambes,  pour 
être  obligés  de  se  traîner  sur  les  genoux. 
Les  parents  les  nourrissent  d'abord  en  leur 
dégorgeant  dans  le  jabot  une  nourriture 
préparée,  et  plus  tard  ils  leurapportent  seu- 
lement à  manger  des  animaux  plus  ou  moins 
gros,  suivant  leur  âge. 

Aussitôt  qu'ils  sentent  leurs  ailes  assez 
fortes,  ils  s'essaient  à  voleter  au-dessus  du 
nid ,  et  plus  tard  la  mère  les  exerce  à  voler 
circulairement  autour. 

Quelquefois  les  jeunes  Cigognes  deviennent 
la  proie  de  petits  Mammifères  carnassiers, 
tels  que  les  Maries  et  les  Putois ,  qui ,  dans 
la  nuit,  viennent  le*  étrangler;  mais  ni  les 
Corbeaux  ni  les  Oiseaux  de  proie  n'osent  en 
approcher ,  car  les  parents  veillent  sur  eux, 
et  l'ennemi  assez  audacieux  pour  tenter  de 
les  enlever  serait  repoussé  par  de  vigoureux 
coups  de  bec.  On  a  cependant  vu  des  nids 
assaillis  par  d'autres  Cigognes  qui,  malgré 
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la  défense  désespérée  des  parents  ,  tuaient 
les  petits  sous  leurs  yeux. 

On  cite  plusieurs  exemples  frappants  de 
l'attachement  (ies  Cigognes  pour  leurs  petits  ; 
et,  après  l'histoire  de  la  Cigogne  de  Delft,  qui, 
dans  l'incendie  de  celle  ville,  se  laiïsa  brû- 
ler avec  eux  après  avoir  inutilement  tenté 
de  les  sauver,  Okharius  de  Rudolsladl  rap- 
porte un  fait  plus  extraordinaire  encore.  Il  dit 
qu'à  l'incendie  de  Kelbra,  en  1820,  des  Cigo- 
gnesdont  lenid  étaitélablisurun  desédifices 
quidevintia  proie  des  flammes  allaientcher- 
cherde  l'eau  etinondaient  elles-mêmes  leur 
nid  et  leurs  petits  pour  les  préserver  du  feu, 
et  qu'elles  y  réussirent,  car  l'incendie  fut 
éteint  avant  d'avoir  pu  les  atteindre. 

On  a  prêté  aux  Cigognes,  entre  autres 
vertus  que  les  hommes  admirent  d'autant 
plus  qu'elles  sont  plus  rares  parmi  eux,  la 
fidélité  conjugale  ;  mais  le  fait  n'est  pas 
sans  exception  ,  et  Spriingli,  qui  jouit  de  la 
réputation  d'observateur  attentif  et  judi- 
cieux, rapporte  que  le  mâle  d'une  Cigogne 
ayant  été  tué  peu  de  jours  après  son  arri- 
vée, la  femelle,  au  bout  de  deux  jours  de 
deuil ,  céda  aux  caresses  d'un  jeune  mâle 
qui  avait  remplacé  le  défunt  ;  c'est  que  chez 
tous  les  animaux,  le  besoin  de  la  reproduc- 
tion est  un  des  plus  impérieux  ,  et  s'impose 
aux  regrets  même  les  plus  vifs.  Ce  fait,  dont 
la  véracité  ne  peut  être  mise  en  doute ,  est 
moins  scandalisant  pour  ceux  qui  croient  à 
l'éternelle  fidélité  des  Cigognes  que  le  trait 
suivant,  exemple  d'inconstance,  rapporté 
par  Meisner  et  Schinz. 

Dans  un  village  voisin  de  Soleure,  nichait 
depuis  beaucoup  d'années  une  paire  de  Ci- 
gognes. On  remarqua  un  jour,  peu  de  temps 
après  leur  retour ,  que  chaque  fois  que  le 
mâle  s'éloignait  pour  aller  chercher  sa  nour- 
riture ,  un  autre,  plus  jeune  et  plus  beau 
sans  doute,  venait  prendre  sa  place  et  pro- 
diguait à  la  femelle  les  caresses  les  plus  em- 
pressées. Il  fut  d'abord  repoussé;  mais  il  ne 
se  rebuta  pas, et  finit  par  gagner  ses  bonnes 
grâces,  au  point  qu'un  jour  les  deux  amants 
allèrent  trouver  l'époux  qui  se  promenait 
sans  défiance  dans  une  prairie  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture,  et  le  tuèrent  à  coups  de 
bec.  Il  y  a  loin  de  ce  trait  de  barbarie  au 
conte  que  rapporte  VAnnual  reghier  de 
I7fi8  ,  sur  la  susceptibilité  toùi  orientale  des 
Gigognes  du  Levant.  Il  y  est  dit  que  les  ha- 
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bitants  de  Smyrne  s'amusent  à  mettre  un 
œuf  de  Poule  dans  le  nid  d'une  Cigogne,  et 
qu'à  l'apparition  de  l'étranger,  le  mâle  at- 
tire par  ses  cris  les  autres  Cigognes,  qui 
tuent  à  coups  de  bec  la  femelle  soupçonnés 
d'adultère. 

La  Cigogne  blanche  est  unedes  espèces  les 
plus  répandues  ;  elle  se  trouve  partout  en 
Europe  uù  elle  s'élève  au  nord  jusque  dans 
la  Suède  méridionale.  Dans  les  autres  par- 
ties du  globe  elle  ne  se  voit  pas  â  d'aussi 
hautes  latitudes  ,  et  en  Asie  elle  ne  passe 
pas  le  60'  degré.  On  la  trouve  dans  la  Si- 
bérie méridionale  sur  ies  bords  de  l'irtirch, 
en  Tatarie ,  en  Perse  ,  au  Japon  ,  en  Syrie, 
en  Barbarie,  en  Egypte  et  en  Sénéganibie. 
Elle  est  commune  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, un  peu  plus  rare  en  France,  et  très 
rare  en  Angleterre;  mais  chez  nous,  elle  est 
plus  sauvage;  la  noire  est  plus  répandue, et 
se  voit  jusqu'en  Amérique.  La  C.  violette, 
C.  leucocepltala  Tem.,  se  trouve  dans  les 
Indes  ;  VAbdimii  Licht.,  en  Nubie  ;  le  Ma- 
guari  à  la  Guiane,  au  Brésil,  au  Paraguay-, 
le  Jabiru  en  Afrique  et  dans  l'Amérique 
méridionale,  et  dans  les  Terres  australes; 
les  iMarabous  dans  les  Indes,  à  Java  et  au 
Sénégal. 

Tous  ces  Oiseaux  sont  migrateurs;  mais 
ceux  dont  nous  avons  le  mieux  observé  les 
voyages  sont  nos  Cigognes;  c'est  surtout  l'his- 
toire de  ces  dernières  que  je  rapporte,  et 
comme  toutes  ont  des  mœurs  semblables, 
on  peut  en  déduire  celles  des  autres  avec  les 
variations  qu'y  doivent  apporter  ies  change- 
ments de  climat. 

Leurs  époques  de  migrations  sont  régu- 
lières ,  sans  avoir  rien  de  bien  précis,  le 
tout  dépendant  de  la  température.  Commu- 
nément, à  la  fin  de  juillet  et  au  mois  d'août, 
les  Cigognes  jeunes  et  vieilles  se  réunissent 
peu  à  peu  de  tous  les  cantons  voisins  daoi 
de  grandes  prairies,  quelquefois  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  et  partent  par  bande» 
sur  des  files  très  allongées,  et  à  une  hau- 
teur d'au  moins  400  pieds.  Celles  qui  vien- 
nent de  pays  plus  septentrionaux  succè- 
dent aux  premières,  et  au  mois  de  sep- 
tembre on  ne  voit  plus  que  quelques  traî- 
nards ou  des  infirmes. 

Le  départ  est  précédé  d'une  sorte  de  revue 
générale  accompagnée  de  force  clappements. 
Les  voyaiieuses  vaut  trouver  les  Cigognes 
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apprivoisées  que  l'iuibilude  relient,  et  mal- 
Irailent  celles  qui  refusent  de  les  suivre.  Les 
pauvres  malades  qui  se  présentent  au  lieu 
du  rendez-vous  et  sont  hors  d'état  de  sup- 
porter les  fatigues  du  voyage,  sont  quelque- 
fois tuées  par  leurs  camarades. 

Au  moment  où  elles  sont  prèles  à  partir, 
elles  s'élèvent  en  tournoyant  dans  les  airs  et 
disparaissent  d'un  vol  rapide. 

Il  reste  toujours  des  malades  et  quelques 
Cigognes  apprivoisées.  Dans  les  pays  chauds 
où  elles  n'ont  pas  de  causes  aussi  com- 
préhensibles de  migration  ,  elles  conservent 
l'habitude  des  voyages;  mais  sur  certains 
points  et ,  entre  autres ,  dans  les  savanes 
noyées  d'Haïti ,  on  en  voit  toute  l'année. 
Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  les  animaux 
unis  par  cou  pie  é  p  rou  vcn  t  d'à  tlacbe  ment  l'un 
poui  l'autre,  je  rapporterai  un  fait  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  ces  Oi- 
seaux. On  vit  pendant  trois  hivers  ,  dans  le 
Worarlbcrg,  une  Cigogne  rester  dans  le  pays 
malgré  le  froid,  et  le  mâle  partir  pour  ne 
plus  revenir  qu'au  printemps.  Au  bout  de  ce 
temps  le  mâle  renonça  aux  voyages,  et  resta 
prés  de  sa  compagne;  ils  vécurent  ensemble 
pendant  plusieurs  années  ,  et  ces  Oiseaux 
tyant  été  tués  ,  on  reconnut  que  la  femelle 
avait  été  empêchée  de  partir  par  une  bles- 
sure à  l'aile  qui  la  gênait  dans  son  vol. 

Dans  le  cours  de  leur  voyage,  elles  se  re- 
posent [)endant  la  nuit  sur  les  arbres  ou  sur 
les  maisons  sans  prendre  de  nourriture.  D'au- 
tres fois  elles  s'arrêtent  une  journée,  se  re- 
paissent et  se  remettent  en  roule.  A  leur  re- 
tour elles  font  de  même  ,  et  quand  elles  ne 
trouvent  pas  favorable  le  lieu  où  elles  se 
sont  arrêtées,  elles  repartent. 

M.  J.  Ray  [Faune  de  L'Aube)  dit  qu'au 
mois  d'août  on  voit  quelquefois  des  bandes 
composées  en  partie  de  jeunes  Cigognes  s'a- 
battre sur  les  arbres  des  bois  épuisées  de 
lassitude ,  et  s'y  laisser  tuer  sans  avoir  la 
force  de  fuir. 

Elles  vont  jusqu'en  Nubie,  en  Sénégam- 
bie  et  sur  le  Niger.  En  Egypte  il  en  arrive 
des  bandes  nombreuses,  et  il  en  reste  beau- 
coup en  Espagne  et  eu  Barbarie  où  l'on  en 
voit  toute  l'année. 

Il  est  évident  qu'elles  reviennent  en  trou- 
pes comme  elles  sont  parties;  mais  c'est 
presque  toujours  par  couples  qu'on  les  voit 
reparaître  dans  le  lieu  où  elles  ont  passé 
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l'année  précédente.  Quelquefois  le  mâle  pr6 
cède  la  femelle  d'un  ou  de  plusieurs  jours. 
Sans  doute  elles  se  dispersent  au  moment  où 
elles  sont  arrivées  dans  leur  ancienne  de- 
meure :  le  docleur  Woldicke  a  vu  un  couple 
de  Cigognes  descendre  en  tournoyant  et 
sans  hésitation  du  plus  haut  des  nues  sur 
son  nid. 

Nous  savons  que  le  ÎMaguari  ,  quoique  es- 
sentiellement américain,  a  quelquefois  paru 
en  France,  il  en  a  été  tué  un  à  2  lieues  de 
Nancy  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  ses 
dépouilles  sont  conservées  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  celte  ville. 

Parmi  les  Cigognes  il  en  est  d'errantes , 
sans  demeure  fixe,  et  qui  passent  leur  vie 
sans  s'apparier. 

Les  Cigognes,  d'un  naturel  assez  doux, 
ne  sont  ni  sauvages  ni  défiantes,  et  peu- 
vent facilement  être  apprivoisées.  Malgré 
leur  air  taciturne  et  leur  morne  contenance  , 
elles  se  livrent  assez  volontiers  à  la  gaieté, 
et  jouent  de  bonne  grâce  avec  les  enfants. 

Dans  l'éiatde  domesticité,  elles  reconnais- 
sent les  gens  de  la  maison  ,  leur  témoignent 
de  l'alTcclion  ,  et  à  l'heure  du  repas,  vien- 
nent se  placer  près  de  la  table  et  demander 
à  manger  ;  mais  il  est  certaines  personneg 
dont  la  vue  les  irrite,  et  elles  deviennent 
même  méchantes  envers  celles  qui  les  tour- 
mentent ou  qui  ont  l'air  de  fuir  devant  elles. 

La  domesliclté  leur  fait  presque  toujours 
perdre  l'habitude  des  migrations  ;  mais,  aux 
époques  du  départ,  elles  s'agitent  plus  que 
de  coutume  ,  et  paraissent  en  proie  à  une 
vive  inquiétude.  Il  arrive  souvent  alors 
qu'elles  reçoivent  la  visite  de  Cigognes  sau- 
vages qui  passent  la  journée  avec  elles  ,- 
mais  elles  les  évitent  et  semblent  mettre  de 
l'alTectalion  à  s'en  éloigner.  C'est  dans  ces 
circonstances  qu'il  s'engage  entre  elles  des 
combats  presque  toujours  funestes  aux  Ci- 
gognes apprivoisées. 

Quelquefois  les  Cigognes  ne  peuvent  ré- 
sister à  l'impérieux  besoin  de  changer  de  cli- 
mat; elles  partent  alors  pour  revenir  l'an- 
née suivante  retrouver  ceux  qui  les  ont 
élevées  Elles  témoignent  leur  joie  et  leur 
affection  par  un  clap()ement  très  fort,  qui 
est  encore  le  signe  de  la  crainte  et  de  la 
colère. 

Pour  empêcher  les  Cigognes  apprivoisé 
de   partir,  on  leur  coupe  les  ailes  avant 
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l'époque  des  migrations  ;  mais  dans  tout 
autre  temps  il  est  plus  agréable  de  les  leur 
laisser,  car  c'est  un  plaisir  de  les  voir  s'é- 
lever dans  les  airs  en  tournoyant  autour  de 
la  maison  et  redescendre  de  même. 

Quoiqu'on  leur  dispose  en  hiver  un  abri 
pour  les  préserver  du  froid,  elles  y  résistent 
fort  bien;  et  dans  l'hiver  rigoureux  de  1810, 
on  en  a  vu  rester  dehors  dans  la  neige  jus- 
qu'au ventre  sans  paraître  en  souffrir. 

Elles  annoncent  le  vent  et  l'orage  par  des 
battements  d'ailes ,  des  bonds ,  des  sautille- 
ments;ellesjetlenten  l'airdcs  brinsd'hcrbe, 
de  la  paille  ou  les  corps  légers  qui  sont  à  leur 
portée,  et  les  rattrapent  dans  leur  bec. 

Quelle  que  soit  la  liberté  dont  jouissent 
les  Cigognes  domestiques,  elles  ne  se  repro- 
duisent pas  dans  cet  état. 

Les  vertus  morales  attribuées  auxCigognes, 
telles  que  la  reconnaissance  ,  la  piété  filiale  , 
qui  leur  valut  chez  lesGrecs  l'honneur  d'une 
loi  qui  portait  leur  nom,  et  obligeait  les  en 
fants  à  nourrir  leurs  parents  dans  leur  vieil- 
lesse ,  la  tempérance ,  la  fidélité  conjugale , 
l'amour  paternel  ,  leur  ont  mérité  chez  les 
Égyptiens,  qui  avaient  un  penchant  décidé  à 
tout  adorer,  le  respect  de  la  nation  et  un 
culte  particulier;  et  chez  les  peuples  plus 
éclairés  la  protection  publique,  à  cause  des 
services  qu'elles  rendaient  au  pays  en  le  pur- 
geant des  Reptiles.  De  nos  jours,  on  respecte 
encore  cesOiseaux  dans  le  Levant, aux  Indes, 
en  Amérique  et  dans  le  nord  de  l'Europe  ; 
chez  nous,  où  ils  sont  plus  rares  et  n'ont  pas 
droit  de  bourgeoisie,  on  les  chasse  sans  pitié 
malgré  la  médiocre  qualité  de  leur  chair  , 
par  suite  de  cette  brutale  coutume  des  chas- 
seurs de  tirer  sur  tout  ce  qui  remue  à  la 
portée  de  leur  arme.  On  doit  avouer  que  si, 
sur  certains  points,  elles  sont  inutiles  ,  elles 
peuvent  rendre  des  services  ailleurs  ;  ni  la 
sensualité  ni  l'intérêt  n'en  justiDcnt  la  des- 
truction. Dans  les  augures,  l'apparition  de  la 
Cigogne  signifiait  union  et  concorde;  dans 
les  hiéroglyphes,  piété  et  bienfaisance  :  on  la 
voit  sur  quelques  médailles  romaines.  Les 
apothicaires  du  siècle  dernier,  moins  poéti- 
ques que  les  Anciens,  la  prenaient  pour  en- 
seigne, parce  qu'on  lui  attribue,  d'après  De- 
lon, l'invention  des  clystèrcs.  De  nos  jours  , 
elle  a  perdu  tout  son  crédit  :  c'est  un  Échas- 
sicr,  et  rien  de  plus.  On  ne  mange  pas  volon- 
tiers la  chair  de  la  Cigogne  blanche,  quoique, 
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d'après  Descourtilz,  elle  soit  à  Haïti  fort  esti- 
mée en  salmis;  mais  celle  de  la  Cigogne 
noire  a  un  goût  huileux  plus  désagréable 
encore.  Les  Indiens  chassent  le  Jabiru,  dont 
la  chair  est  cependant  sèche,  mais  qui  ac- 
quiert assez  d'embonpoint  dans  la  saison  des 
pluies.  Les  Cigognes  sont  généralement  sans 
usage,  si  l'on  en  excepte  les  Marabous,  qu'on 
élève  en  domesticité  pour  en  obtenir  ces^ 
panaches  légers  qui  servent  de  parure  aux 
femmes  et  ont  conservé  le  nom  de  l'oiseau 
qui  les  produit. 

La  durée  de  leur  vie  paraît  être  de  quinze 
à  vingt  ans ,  et  l'on  a  même  l'exemple  d'une 
Cigogne  qui  en  a  vécu  vingt-deux. 

Les  parasites  externes  de  la  Cigogne  sont 
\es  PInlopierus  et  les  Lioiheum  ;  et  les  Hel- 
minthes qui  les  tourmentent  sont  les  Disto- 
mes et  les  Ta;nias. 

Dans  la  méthode,  on  place  généralement 
les  Cigognes  après  les  Hérons  et  avant  les 
Tantales.  En  réunissant  en  un  seul  genre 
des  Oiseaux  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  une  légère  dissemblance  dans  la  forme 
du  bec,  et  qui  ont  une  structure  et  des  mœurs 
identiques  ,  on  y  peut  établir  les  trois  sous- 
genres  suivants,  dont  nous  ne  citons  que  les 
types. 

Bec  droit. 

Cigognes  iiropreiiient  dites. 

Cico7tia,  L. 
Tête  emplumée  et  n'ayant  de  nu  que  le  tour 
des  yeux  et  une  petite  place  à  la  base  du  bec, 
ou  quelquefois  la  face  entière. 
Face  emplumée. 
La  Cigogne  blanche,  Ciconia  alba  Bel. — 
Haute  de  1  mètre  à  l^.SO,  blanche,  à  pennes 
des  ailes  noires  et  à  bec  et  pieds  rouges. 
Face  nue. 
Le  Maguari,  C.  maguaria  Temm.,  C.  ame- 
ricana  Briss. —  Cec  plus  volumineux;  plumes 
du  jabot  en  touffe;  plumage  blanc  ;  ailes  et 
queue  noires. 

Bec  recourbé. 

Cigognes  ITIaraboiis  ,    Cigo- 
gnes à  sacs. 

Leptoptilos,  IjCSS. 
Bec  très  volumineux;  mandibule  supé- 
rieure légèrement  voûtée;  tête  et  cou  nns,- 
sac  au  bas  du  cou. 
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Makabou  du  Bencalh,  C.  maraboultmm. , 
Ardea  dubiu  Gm.,  Ardea  argala  Lalli. — 
Manteau  d'un  brun  verdàlre  ;  ailes  gris  cen- 
dré; ventre  bianc. 

Bec  retroussé. 

Cigognes^  Jabirtis. 

Mycleria,  L. 

Très  haute  taille;  bec  comprimé;  tête  et 
cou  nus  ou  eiiipluniés. 

Têie  et  cou  emplumés. 

jAiîiRu  DU  SÉNÉGAL,  Mijcleriu  senegaleii- 
sis  Lath.  —  Bec  rouge  à  la  pointe,  noir  au  mi- 
lieu; deux  petites  pendeloques  charnues  à 
la  base;  jambes  vertes,  articulations  roses; 
plumage  blanc  ;  tête  et  cou  noirs. 
Têle  ei  cou  nus. 

Jabiru  d'Amérique  tovyovyov ,  Mycteria 
americana  Gm.  —  Blanc,  rémiges  et  rectrices 
d'un  noir  pourpre;  bec  et  pieds  noirs. 

Le  nombre  total  des  espèces  de  ce  genre 
est  de  douze,  bien  déterminées.     (Gérard.) 

CIGLE.  Ciciiia  (nom,  chez  les  Latins,  d'une 
plante  qu'on  croit  être  la  Ciguë  des  modernes, 
plante  vénéneuse  ,  connue  en  botanique 
sous  le  nom  de  Conium.  f^oyez  ce  mot  ), 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  tribu  des  Amminées,  formé  par 
Linné  (  Gcfi.,  354) ,  et  ne  comprenant  guère 
que  4  espèces  croissant  dans  les  régions  bo- 
réales et  tempérées  des  deux  hémisphères  , 
Quelles  se  plaisent  dans  les  endroits  hu- 
mides, marécageux  ou  inondés.  Ce  sont  des 
plantes  vivaccs,  regardées  généralement 
comme  fort  malfaisantes,  à  racines  tubé- 
reuses ou  fasciculées;  à  lige  cylindrique, 
flstuleuse,  portant  des  feuilles  tripinnées  ou 
ternatiséquées,  terminées  par  des  ombelles 
composées  ;  à  involucre  obsolète  ou  oligo- 
phylle,  à  involucelles  polyphylles;  à  fleurs 
blanches.  Une  seule  espèce  est  indigène  en 
Europe,  la  C.  virosa,  que  nous  décrirons 
plus  bas.  Comme  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  vie  des  hommes  de  pouvoir 
distinguer  ces  plantes  des  espèces  non  véné- 
neuses, nous  donnerons  ici  la  diagnose  du 
genre.  Limbe  calicinal  5-denté.  Pétales  ,  6, 
égauï,  obcordiformcs,  terminés  en  une  lan- 
guette infléchie;  disque  plat,  à  bord  cré- 
nelé. Styles  recourbés.  Péricarpe  didyme, 
suborbiculaire,  comprimé  bilatéralement, 
•olide,  couroDQé.  Coques    méricarpes)  ô- 


CIG 


id 


costées  ;  côtes  larges,  presque  planiuscules , 
épaisses,  contiguës,  les  latérales  marginantes, 
un  peu  plus  larges;  vallécules  univittées.lrès 
étroites;  commissure  bivillée  et  libre  sous 
la  membrane.  Carpophore  devenant  libre, 
biparti.  Graines  adhérentes,  subcylin- 
driques. 

LaCriVoM,  vulgairementlaCiGuËAQUATi' 
QUEou  Ciguë  d'eau, seule  espèce  qui,  comme 
nous  l'avons  dit ,  croisse  en  Euro[»e  ,  s'élève 
à  plus  d'un  mètre  de  hauteur,  et  se  trouve 
communément  en  France  et  jusqu'aux  en- 
virons de  Paris,  où  on  l'a  découverte  a  Pont- 
cliartrain  ,  prospérant  sur  les  bords  des 
fossés  humides.  Toutes  ses  parties  ,  mais 
surtout  la  racine  et  les  jeunes  pousses ,  con- 
tiennent un  suc  propre  éminemment  véné- 
neux, dont  on  ne  saurait  trop  se  défier,  bien 
que  la  thérapeutique  l'emploie  avec  avantage 
contre  certaines  alleclions.  Chaque  année, 
dans  les  campagnes,  se  manireslenl  des  ac- 
cidents fâcheux,  et  souvent  la  mort,  par  l'in- 
gestion de  ces  racines  dont  la  ressemblance 
avec  celles  du  Céleri  ou  de  la  Carotte  est 
assez  frappante  pour  tromper  beaucoup  de 
personnes  ignorantes.  Voici  au  reste  la  des- 
cription de  cette  plante  :  Rhizome  épais, 
charnu,  fistuleux ,  blanchâtre,  «eptulé 
transversalement ,  et  terminé  inférieure- 
ment  par  des  racines  allongées  ,  subverti- 
bricillées ,  assez  épaisses.  Tige  dressée,  fine- 
ment cannelée,  allongée  ,  renflée  à  la  base, 
ramifiée,  flexueuse  ,  articulée.  Rameaux 
simples  ou  presque  simples,  eflilés,  à  peine 
feuilles.  Feuilles  amples  ,  bi-ou  trifiennées  ; 
les  inférieures  longues  de  30  à  GOccntim.  et 
plus  ;  pétioles  cylindriques  ,  fistuleux  ;  gai- 
nes membraneuses  aux  bords  ;  les  supé- 
rieures plus  étroites,  bi-auriculées  au  som- 
met ,  subventrues  à  la  base  ;  folioles  sessiles 
ou  pétiolobées,  bi-ou  triparties,  quelquefois 
décurrenles,  minces,  d'un  vert  foncé  en 
dessus ,  glauque  en  dessous  ;  segments  lan- 
céolés ou  linéaires,  aigus,  dentés  ou  inci 
ses,  denticulés;  denticules  terminées  par 
un  mucron  blanchâtre  et  subcartilagineui  ; 
ombelles  10-30-radiées  ,  convexes  ,  assez  lâ- 
ches ;  ombcllules  multiflores  ,  convexes  et 
serrées.  Involucre  nul  ou  1-2-phylle;  involu- 
celles à  laciniessétacées,  courtes. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  cette 
plante  ,  on  devra  procéder  comme  nous  l'in- 
diqueions  à  l'article  comium.  (C.  L.) 
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CIL.  Cilium.  zooi.. ,  bot.  —  On  donne  ce 
nom  aux  poils  qui  garnissent  le  bord  des 
paupières  d'un  grand  nombre  d'anirtiaux 
vertébrés,  el  les  poils  raides  qui  se  trouvent 
Wr  certaines  parties  du  corps  des  Insectes. 

-  En  botanique,  ce  sont  les  poils  rigides  in- 
sérés sur  le  bord  d'une  surface  sans  en  faire 
partie.  On  désigne  encore,  sous  le  même  nom, 
Ses  divisions  fliiformes  du  périslome  interne 
î"':;s  Mousses,  el  quelquefois  aussi  les  poils 
du  périsicme  exierne.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  synonyme  de  Dents. 

CILIAIHE.  CiliarU.  poiss.  —  Expression 
empruntée  par  G.  Cuvier  dans  la  première 
édition  du  Régne  animal,  à  l'épithèle  lionnée 
par  Bloch  au  Zeiw  d/jaW*  pour  en  faire  la 
dénomination  française  du  genre  des  Scom- 
béroides  dans  lequel  entrait  ceZeus  ciliaris. 
Depuis,  Cuvier  n'a  plus  adopté  pour  dé- 
nommer ce  genre  que  le  mot  de  Blepfiaris. 
f^oyez  ce  mot.  (Val.) 

CILIBE,  Dej.  ins.  —  Pour  Celibe.  Koy. 
ce  mot. 

CILICÉE.  Ci/îcœa.CRusT.  —  Leach  avait 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  Crustacés  Iso- 
podes  ;  M.  Milne-Edwards,  dans  le  tom.  III 
de  son  Hisi.  nai.  de  ces  animaux,  réunit  ce 
g.  au  Nesœa  du  même  auteur,  el  le  placedans 
sa  section  des  Isopodes  marcheurs.     (H.  L.) 

'  CILICIA  [cilicium,  tissu).  f,ot.  cr. — 
(Byssacées).  Pries  acrééce  g.  [Syn.  orb.  veg., 
pag.  301),  pour  y  placer  des  productions  11- 
chénoïdes  tropicales  ayant  le  port  des  Auri- 
culaires. D'après  les  modifications  que  nous 
avons  fait  subir  à  ce  g.  yAnn.  Se.  ml.,  2«  sé- 
rie, tom.  II,  p.  375,  lab.  16,  f.  2),  ses  ca- 
ractères principaux  résident,  d'une  part, 
dans  la  présence  d'un  Ihalie  byssoide,  tantôt 
étendu  sur  les  écorces  et  réfléchi  en  forme 
d'auvent,  tantôt  entourant  sous  forme  de 
pulvinules  simples  ou  lobés  les  brindilles 
ou  les  aiguilles  des  Cactus ,  composé  de  fi- 
laments confervoides  entrelacés  el  mêlés  à 
des  cellules  gonimiques  d'un  vert  pâle  ou 
d'un  jaune  d'or;  et,  d'autre  part,  dans  leur 
fructification  qui  consiste  en  une  lame  pro- 
ligére  très  mince,  privée  d'excipulum  ,  pla- 
cée à  nu  sur  le  thalle  et  formée  de  théques 
dans  lesquelles  on  compte  de  4  à  G  sporidies. 
Il  n'y  a  pas  de  paraphyses.  Notre  C.  noU  um- 
gere  dont  on  peut  consulter  la  figure  au  lieu 
cité,  donnera  une  idée  nette  de  ce  g.  tel  que 
nous  le  limitons  ici.  Celte  Byssacée  stérile 
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a  encore  serv'  de  type  au  g.  Peribotryon  de 
Fries,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  en  vi- 
sitant l'herbier  de  Pavon.  (C.  M.) 

'  CILICIOCARPUS,  Cord.  bot.  c«.  — 
Synonyme  de  Polysaccum  ,  DC. 

*  CILICirODILRl ,  Cord.  bot.  cr.  —  Sy- 
nonyme de  Slillnnn,  Tod. 

CILIÉ.  Ciliduis.  BOT.  —  Cette  épilhèle 
s'applique  à  toutes  les  parties  des  végétaux 
telles  que  feuilles,  pétales,  anthères,  brac- 
tées, etc.,  qui  sont  bordées  de  cils. 

'CILIOGI'iADES.  Cilingrada.  acal.  — 
Nom  donné  par  M.  de  Dlainville  (  Dict.  Se. 
nat.,  t.  LX,  el  Aeiinoloijie ,  p.  143)  à  l'ordre 
qui  comprend  les  divcr.ses  sorles  de  Céroës. 
Il  les  sépare  des  Acalcphcs  mcdusaires,  dans 
la  classe  desquels  on  le  plaçait  avant  lui.  Les 
cils  servant  à  faciliter  la  natation  de  ces  ani- 
maux, el  leur  respiration  fournissent  un  de 
leurs  principaux  caractères ,  comme  les 
cirres  un  de  ceux  des  Échinodermes.  (P.  G.) 

"CILIOLES.  Cdiula.  bot.— Bridel  donne 
ce  nom  aux  appendices  ciliairesdu  périslome 
interne  des  Mousses, quand  ils  sont  très  petits. 

*CIL1\.  INS.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Nocturnes  ,  séparé  par  Leach 
des  Pluujpteryx  de  Laspeyres ,  et  adopté  par 
M.  Doisduval  yCener.  et  Ind.  melliod.,  p.  8^'), 
qui  le  placedans  sa  l/ibu  des  Drépanulides. 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce  [H.  xpi 
nulii  Ilubn.,  Bomb.  compressana  Fab.),  dont 
la  Chenille  ressemble  à  celle  des  autres  Pin- 
typieryx,  mais  qui  en  diffère  beaucoup  à  Vv- 
tat  parfait,  en  ce  que  ses  premières  aile.s  ue 
sont  ni  mucronées,  ni  falquées  comme  dans 
ceux-ci,  mais  entières  et  arrondies.  On  la 
trouve  en  France  et  en  Allemagne.  Leach 
aurait  dû  écrire  Cylix  au  lieu  de  Cilix  ,  de 
xv/tÇ  qui  vient  lui-même  de  xvXiu  Je  roule_, 
car  il  y  a  lieu  de  croire  (juil  a  voulu ,  par 
ce  mot,  faire  allusion  aux  mœurs  de  la  (Jie- 
nille  ,  qui  vil  et  se  métamorphose  dans  une 
feuille  après  l'avoir  roulée  en  cornet.   (D.) 

"CILI.EIVLM.  INS.— Genre  de  Coléoptcns 
pentamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu 
des  Subulipalpes.clabli  par  Leach,  el  adopté 
par  MM.  Stephens  el  Westwood,  qui  le  ran- 
gent dans  leur  familledes  Bembiidœ.Ct  g.  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce,  Cillenum  la- 
icralc  Leach,  qui  se  trouve  en  .Angleterre  el 
dans  le  nord  de  la  France.  M.  Dejean  la 
comprend  dans  le  g.  Bembidium  de  Latreille, 
et  la  nomme  Leacini.  (D.) 
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*  CILLOEUS  (  xcDio;,  brunâtre?  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Bracbéiylres,  tribu  des  Omalides  ,  éta- 
bli par  M.  le  comte  de  Castelnau  ,  dans  ses 
Éludes  eiiioniologiqnes  (  2«  liv.,  p.  133),  et 
reproduit  dans  son  Histoire  des  Coléopùi-es, 
faisant  suite  au  r.uffon-Duménil  (t.  I,  p.  490), 
pour  y  placer  G  espèces  de  Madagascar,  tou- 
tes inédites,  et  dont  nous  ne  citerons  que  la 
première  (C.  casuineus),  d'un  brun  châtain, 
finement  ponctuée  ,  avec  de  fortes  stries 
sur  les  élytces.  Elle  est  longue  de  4  lignes 
1  4.  —  M.  Krichson  ne  mentionne  ce  g.  que 
dans  son  introduction  ,  et  nous  avons  inuti- 
lement cherché  ,  dans  sa  monographie  ,  les 
espèces  qui  s'y  rapportent.  (D.) 

CIMIÎEU.   MOLL. —  l^oy.   CAMBRY. 

CIMBEX  (xi^Çri?,  sorte  de  guêpe),  ins. 
—  Genre  de  la  famille  des  Tenthrédinicns. 
groupe  des  Cimbicites,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  Olivier,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes  avec  de  plus  ou  moins 
grandes  restrictions. 

On  reconnaît  surtout  les  Cimbex  à  leurs 
antennes  divisées  en  cinq  articles ,  outre  une 
massue  bi-ou  tri-articulée. 

Ces  Insectes,  d'assez  forte  taille,  et  en  gé- 
néral parés  de  couleurs  variées,  se  irouvent 
surtout  en  Europe.  Le  type  est  le  Cimbkx 
JAUNE  [Cimbex  liuea),  qui  n'est  pas  très  rare 
en  France.  (Bl.) 

CIMBICIDES.  INS.  —Synonyme  de  Cim- 
bicites. 

*  CIMBICITES.  INS.— Groupe  de  la  tribu 
des  Tenthrédinicns,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, essentiellement  caractérisé  par  un 
corps  fort  épais  et  des  antennes  très  renflées 
en  massue ,  n'ayant  pas  plus  de  huit  articles. 
Ce  groupe  renferme  un  petit  nombre  de  g. 
dont  le  principal  est  celui  de  Cimbex. 

"Tous  les  Cimbicites  ont  un  vol  lourd,  et 
produisent  une  sorte  de  bourdonnement. 
Leurs  larves  vivent  sur  les  feuilles  de  diffé- 
rents arbres.  Elles  ont  neuf  paires  de  pattes 
membraneuses;  leur  peau  est  toujours  assez 
fortement  chagrinée.  Elles  subissent  leur 
transformation  en  nymphe  dans  des  cocons 
qu'elles  se  filent  entre  les  branches  d'arbres. 
(Bl.) 

CIMBRE.  poiss.  —Nom  d'une  espèce  du 
g.  Lotie,  Gadus  ciinbricus  Schn. 

*  GIMBLS.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
E-éduviens ,  de  l'ordre  des  Hémiptères ,  sec- 
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tion  acs  Homoptèrcs  ,  établi  par  Hahn 
[Waiizen  arlige  Insecleii),  sur  des  espèces  de 
Java,  remarquables  par  leurs  antennes  dont 
les  articles,  à  partir  du  troisième,  sont  divisés 
en  plusieurs  articulations  distinctes.  Le  type 
est  le  Cimbus  producius  Hahn.  (Bl.) 

CIME.  BOT.  —  f^oyez  cyme. 
CIMEINT.  GÉoi..  — Cette  expression  s'ai»- 
plique  à  toutes  les  couches  conglomérées 
dans  lesquelles  il  faut  distinguer  deux  ni;i- 
nières  d'être  ,  savoir,  tantôt  simple  et  tantôt 
composée  :  1°  Dans  les  roches  conglomérées 
à  grains  uns  et  à  peu  près  uniformes ,  on 
appelle  Ciment  la  substance  minérale  qui 
remplit  les  interstices  des  matériaux  dont 
sont  formées  les  couches  de  transport  et  de 
sédiment,  et  qui ,  par  sa  cristallisation  ,  a 
converti  en  masses  solides  des  assises  qui 
étaient  meubles  originairement;  exemple  : 
Grès  quartzeux  à  grains  fins  ,  argile  endur- 
cie (Ârgilile),  etc.  La  substance  minérale  qui 
sert  ainsi  de  lien  varie  suivant  les  couches  et 
les  localités.  2°  Dans  les  conglomérats  com- 
posés et  à  gros  fragments,  on  donne  aussi  le 
nom  de  Cimenta  la  matière  complexe  et  à 
grains  fins  qui  réunit  les  diverses  parties  de 
la  roche  ;  exemple  :  Poudingue  à  Ciment  de 
grès,  etc.  (C.  d'O.) 

*  CIMEPAYE.  MAM.  — Nom  d'une  espèce 
du  g.  Semnopithèque. 

CIMEX.  INS.  —  Nom  scientifique  du  g. 
Punaise. 

CIMICAIRE.  Cimicifuga  {cimex,  pu- 
naise; fiigo,  je  mets  en  fuite),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Renonculacées,  tribu 
des  Paeoniées,  formé  par  Linné,  qui  lecomposa 
des  espèces  d'^ctœa,  dont  les  fruits  composés 
[Capsules]  sont  longitudinalement  déhiscents 
à  leur  angle  interne.  Tour  à  tour  adopté  ou 
rejeté  par  les  auteurs,  il  paraît  devoir  être  au- 
jourd'hui définitivement  adopté.  Il  se  com- 
pose de  7  ou  8  espèces, dont  la  moitié  environ 
sont  cultivées  dans  les  jardins  d'Europe  Ce 
sont  des  plantes  vivaces,  croissant  spéciale- 
ment dans  le  nord  des  deux  hémisphères,  a 
feuilles  bi-tri-ternaliséquées,  dont  les  seg- 
ments incisés-dentés;  à  fleurs  blanches  dis- 
posées en  grappes.  Ce  genre  diffère  principa- 
lement de  \'.4ctœa,  outre  le  caractère  signalé 
ci-dessus,  par  la  présence  d'une  corolle  de 
plusieurs  ovaires  agrégés  (et  non  un  seul)  ei 
d'un  style.  Enfin,  chez  lui,  les  graines,  au 
lieu  d'être  horizontales,  sont  verticales  et 
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couvertes  de  squamules  membranacées  et 
non  lisses. 

On  prétend  que  les  habitants  de  la  Sibérie 
parviennent  à  éloigner  les  Punaises  de  leurs 
domiciles  en  mettant  dans  certaines  places 
des  rameaux  de  la  Cimicifuga  fœiida  L. , 
dont  l'odeur  intolérable  éloigneces  hôtes  in- 
commodes. (C.  L.) 

CIMICIDES.  Cimicidœ.  ms.  —  Syno- 
nyme de  Sculellériens. 

CIMICIEIVS.  INS.  —  Syn.  de  Cimicides. 

CIMICIFUGA.  BOT.  PU.  —  Nom  latin  du 
g.  Cimicaire. 

CIMOLITHE.  MIN.  —  Nom  d'une  espèce 
d'Argile. 

CIIVABRE  ou  CINIMABRE.  min,  —  Les 
anciens  désignaient  sous  ce  nom  l'Oxyde  de 
plomb  rouge  ou  Minium  ;  on  donne  aujour- 
d'hui ce  nom  au  Sulfure  rouge  de  Mercure. 

CIIVAMITE.  MIN.  —  Syn.  de  Kaneelslein. 

CIIVARA.  BOT.  PH.  — Nom  scientifique  du 
g.  Artichaut. 

CIMCIIOIVA.  BOT.  pn.  —  Foijez  quin- 
quina. (C.  L.) 

*  CINCHOXACÉES.  Cinchonuceœ.  bot. 
PH.  —  L'une  des  grandes  divisidiis  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  subdivisée  elle-même 
en  plusieurs  tribus  parmi  lesquelles  figure 
celle  des  Cinchonées.  L'une  et  l'autre  doivent 
leur  nom  au  g.  Cinchona.  (Ad.  B.) 

CIIMCIIOIMÉES.    Cinchoneœ.  bot.  ph.  — 

yoijez  CINCHONACHES. 

CIIVCIlViVALIS.  bot.  cr.  —  Nom  donné 
par  Desvaux  à  un  g.  de  Fougères  qui  ne  pa- 
vait pas  différer  des  Noiholœua  ,  auxquels 
Presi  en  réunit  plusieurs  espèces.   (Ad.  B.) 

'CIIVCINIVIJLUS,  Dumort.  bot.  cr.— (Hé- 
pathiques).  Syn.  de  Calypogeia,  Raddi.  (CM.) 

CIIViCLE.  Cinclus,  Bechst.;  Hydrobaia  , 
Vieil,  (parce  qu'on  pensait  que  les  Oiseaux 
de  ce  genre  avaient  la  faculté  de  marcher 
au  fond  de  l'eau),  ois.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Passereaux,  et  de  la  famille  des  Turdi- 
dées  ou  Merles.  Si  le  nom  générique  de 
Cnicle  n'était  pas  aussi  généralement  em- 
ployé qu'il  l'est  aujourd'hui  pour  le  genre 
dont  il  est  ici  question,  peut-être  serait-il 
plus  conséquent  de  le  remplacer  par  celui 
A'Agnassihre  [Hydrobuia] ,  que  Vieillot  lui 
donna  en  1816,  comme  l'a  faitGray  dans  sa 
ListoJ  gênera  ofbirds  ,  les  noms  de  Cincle 
et  Cinclus  ayant  été  donnés  primitivement 
à  d'autres  genres  d'Oiseaux: 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre,  formé  p&î 
Bechstcin,  en  1802,  a  pour  caractères  :  «  Bec 
petit,  grêle  ,  emplumé  et  arrondi  à  sa  base, 
où  il  est  un  peu  déprimé  ,  droit ,  comprimé 
et  légèrement  fléchi  et  échancré  à  son  ex- 
trémité ;  narines  oblongues,  ouvertes  en 
forme  de  scissure  au  bas  d'une  membrane  ; 
articulation  de  la  jambe  avec  le  tarse  pres- 
que nu.  Tarses  de  longueur  médiocre  et 
glabres;  doigts  grands  et  très  robustes,  l'in- 
termédiaire réuni  à  la  base  avec  l'externe, 
totalement  séparé  de  l'interne.  Ailes  courtes, 
arrondies,  à  penne  bâtarde  très  courte,  la 
deuxième  rémige  la  plus  longue  de  toutes; 
queue  très  courte ,  coupée  carrément.  » 

A  CCS  caraclcies  indiqués  par  Vieillot,  nous 
ajouterons  comme  résultat  de  notre  propre 
observation  :  «  Ongles  de  longueur  médiocre, 
mais  très  robustes,  très  arqués,  comprimés 
et  élargis  h  leur  base  dans  le  sens  vertical; 
pelotes  plantaires  fort  saillantes,  principa- 
lement celles  du  dessus  de  l'extrémité  des 
doigts  près  des  ongles.  » 

Le  Cincle  ou  Merle  d'eau  est  certainement 
dans  tout  l'ordre  des  Passereaux,  le  genre 
qui  offre  les  caractères  de  mœurs  les  plus 
bizarres  et  les  plus  éloignés  de  ceux  particu- 
liers à  cet  ordre;  car  avec  des  formes  et  un 
genre  de  plumage  analogues  à  ceux  de  cer- 
tains Merles  ou  Fourmiliers  ,  il  a  la  faculté 
et  l'habitude  de  chercher  sa  nourriture  au 
sein  des  eaux,  en  s'y  plongeant  et  nageant 
à  l'aide  de  ses  ailes  au-dessous  de  leur  sur- 
face comme  les  Pélicans ,  les  Grèbes ,  et  les 
Palmipèdes  pécheurs  les  mieux  organisés 
pourlanatalion.  Cependantses  pieds  nesont 
nullement  palmés ,  et  son  plumage ,  tout  en 
étant  un  peu  plus  tassé  que  celui  de  la  plu- 
part des  Passereaux,  est  loin  d'avoir  cette 
densité  particulière  aux  Oiseaux  nageurs. 
C'est  d'après  ces  habitudes  aquatiques  et  ri- 
veraines que  Brisson  l'avait  classé  dans  ses 
Tringas.  Buiron  l'a  décrit  sous  le  nom  de 
Merle  d'eau,  et  en  cela,  il  a  suivi  les  an- 
ciennes dénominations  de  H/erula  aquaiicu, 
Turdus  aqmiicHS  deGesner,  Aldrovande  , 
W'illughby,  et  de  Merle  d'eau  d'Albin.  Les 
espèces  de  ce  genre  tout  anomal  n'ont  ce- 
pendant,  il  faut  en  convenir,  aucun  rap- 
port réel  avec  la  famille  des  Merles,  et  de- 
vraient plutôt  en  former  une  isolée  à  eux 
seuls. 

L'espèce  type ,  le  Merle  d'eau  de  Brisson 
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et  Bu(T.,  /Tn/.,  940.  —  Siumn.i  cinclus  Linn., 
I'AguassiÈre  a  coiîgk  BLANCnE  {Hydrobala  al- 
bicollis  Vicill.  ,  Cal.,  pi.  162),  de  la  gros- 
seur d'un  Étourneau  à  peu  près,  est  d'un 
brun  noirâtre  en  dessus,  onde  en  dessous 
de  gris  sur  le  dos  et  le  croupion,  avec  les 
paupières,  tout  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine d'un  blanc  pur,  et  une  large  bande 
ventrale  d'un  brun  roux.  Destiné  à  ne  trou- 
ver sa  nourriture  qu'au  sein  des  eaux,  son 
plumage,  à  cequ'il  paraît,  quoique  peu  tassé, 
est  revêtu,  comme  celui  desOiseauxnageurs, 
d'une  substance  huileuse  qui  le  rend  im- 
perméable à  l'eau.  C'est  près  des  torrents 
bordés  de  rochers,  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes qu'il  se  plaît,  particulièrement  dans 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  et  dans  des  localités 
analogues,  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Hol- 
lande, en  Espagne  et  en  Italie. 

BulTon  ,  trompé,  à  ce  qu'il  paraît,  par  une 
note  de  M.  Hébert,  un  de  ses  correspon- 
dants, avait  avancé,  et  après  lui  tous  les 
auteurs  ont  répété  que  le  Merle  d'eau  avait 
la  Taculté  non  seulement  d'entrer  dans  l'eau 
en  marchant,  de  s'y  submerger,  mais  de 
continuer  à  y  marcher  au  fond  dans  tous 
les  sens  comme  sur  le  rivage  sec.  M.  Hébert 
avait  seulement  remarqué  que  toutes  les 
fois  que  l'eau  arrivait  à  ses  genoux,  il  dé- 
ployait ses  ailes  et  les  laissait  pendre  jusqu'à 
terre,  qu'il  paraissait  alors  comme  revêtu 
d'une  couche  d'air  qui  le  rendait  brillant 
sous  l'eau,  que  peut-être  il  n'abaissait  ainsi 
ses  ailes  en  entrant  dans  l'eau  que  pour  se 
ménager  cet  air ,  mais  que  ,  du  reste ,  il  n'y 
manquait  jamais,  et  qu'il  les  agitait  alors 
comme  s'il  eût  tremblé.  Buffon,  pour  s'ex- 
pliquer sans  doute  cette  singulière  faculté 
de  se  maintenir  malgré  sa  légèreté  au  fond 
de  l'eau,  ajoutait  que  ses  ongles  forts  et 
courbés  lui  servaient  à  se  prendre  au  gra- 
vier en  marchant  au  fond  ;  mais  il  ne  réflé- 
chissait pas  que  si  cet  oiseau ,  pour  s'opposer 
à  la  tendance  naturelle  qu'ont  tous  les  corps 
légers  de  remonter  du  fond  à  la  surface  de 
l'eau  ,  était  obligé  pour  s'y  maintenir  de  s'y 
cramponner  à  chaque  pas,  ce  travail  pénible 
l'eût  empêché  sans  nul  doute  d'y  poursuivre 
et  d'y  saisir  sa  proie. 

Du  reste,  celte  supposition  de  Buffon  ,  de 
même  qu'une  partie  du  récit  de  M.  Hébert, 
perd  tout  caractère  de  vraisemblance  par 
suite  d'observations  faites  dJ*"3  ces  derniers 
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temps  en  Ecosse  par  des  ornithologistes 
distingués  et  dignes  de  foi.  Il  paraît  positif, 
d'après  leurs  observations  réitérées,  que  le 
Merle  d'eau  n'a  point  la  faculté  de  marchci 
au  fond  de  l'eau,  comme  l'avaient  annoncé 
Buffon  et  presque  tous  les  auteurs  d'après 
lui ,  mais  qu'au  contraire,  lorsqu'il  se  sub- 
merge ,  soit  qu'il  le  fasse  en  volant  à  la  sur- 
face de  l'eau  ,  ou  en  y  entrant  à  pied  de  des- 
sus les  bords ,  aussitôt  qu'il  commence  à 
disparaître ,  il  déploie  ses  ailes  de  toute  leur 
longueur  et  s'en  sert  alors  comme  de  na- 
geoires pour  s'avancer  entre  deux  eaux  à  la 
manière  des  Harles  et  des  Cormorans ,  et 
presque  toujours  contre  le  courant ,  ayant 
alors  le  corps  placé  obliquement,  et  la  tête 
inclinée  en  bas.  Ce  récit  est  sans  nul  doute 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  l'autre, 
car  cet  oiseau  n'est  point  conformé  en  oiseau 
marcheur.  A  terre,  il  ne  marche  jamais  que 
quelques  pas,  et  en  sautant.  Ses  tarses  assez 
courts,  ses  ongles  très  arqués,  le  postérieur 
et  l'antérieur  intermédiaire  surtout  seraient 
très  mal  conformés,  et  presque  un  obstacle 
pour  la  marche ,  tandis  qu'ils  lui  servent 
merveilleusement ,  ainsi  que  les  pelotes 
sous-digitales  saillantes  que  j'ai  observées  , 
non  à  se  cramponner  au  fond  de  l'eau,  mais 
à  se  maintenir  sur  la  surface  glissante  des 
pierres  et  des  roches  à  fleur  d'eau  sur  les- 
quelles il  se  tient  habituellement.  Il  n'est  pas 
du  reste  bien  étonnant  que  M.  Hébert,  ayant 
vu  cet  oiseau  entrer  dans  l'eau  en  marchant 
de  dessus  une  rive,  et  ressortir  de  la  même 
manière  sur  la  rive  opposée,  ait  supposé  qu'il 
employait  dans  le  trajet  le  même  genre  de 
locomotion. 

Le  Merle  d'eau  vole  fort  vite  en  droite  li- 
gne, et  en  rasant  la  surface  de  l'eau  comme 
le  Martin-Pêcheur.  En  volant  il  jette  un  pe- 
tit cri ,  surtout  au  printemps  dans  la  sai- 
son de  l'amour.  D'un  naturel  solitaire  , 
on  le  voit  toujours  seul,  excepté  lorsqu'on 
le  rencontre  avec  sa  femelle.  Celle-ci  ni- 
che aux  bords  des  eaux,  construit  un  nid 
en  forme  de  four  composé  de  mousse  cl 
d'herbes  entrelacées.  Sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs  d'un  blanc  laiteux,  longs  d'un 
pouce,  ayant  6  lignes  de  diamètre  au  gros 
bout,  et  se  terminant  en  pointe  très  sensible 
5elon  Vieillot,  celle  forme  et  celte  coloration 
des  œufs  du  Cincle,  entièrement  différente  ; 
de  celles  des  œufs  des  vraies  Turdidées,  rqu  s 
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semblent  offrir  de  l'analogie  avec  ceux  des 
Saxicolidées.  et  surtout  des  Merles  de  roche, 
ëvec  lesquels  ces  Oiseaux  offrent  du  reste 
assez  de  rapports  de  formes  et  d'habitudes 
saxicoles. 

On  a  cru  longtemps  qu'il  n'existait  qu'une 
seule  espèce  deCincle,  le  Cinci.e  plongeur 
d'Europe;  mais  M.  Temminck  en  a  publié 
une  seconde  dans  son  Manuel,  le  Cinci.e 
DE  Pallas,  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope ;  une  troisième  a  élé  reconnue  dans 
l'Inde,  et  figurée  par  M.  Gould  dans  les  Oi- 
seaux de  l'Hymalaya;  une  quatrième  en- 
fin ,  le  Cincltis  mexicaims  Swains.,  nnicolnr 
Bonap.,  habite  l'Amérique  septentrionale. 
Toutes  ces  espèces  ont  les  plus  grands  rap- 
ports entre  elles.  Les  trois  dernières  diffèrent 
de  la  nôtre  par  une  coloration  sombre  et 
uniforme.  (Lafr.) 

*CII\CLIDIA,  Gould.  ois.  —  Synonyme 
de  Pellorneiim,  Swains.  (Lafr.) 

CIIVCLÏDILM  (xtyxL'ç,  grillage),  bot.  cr. 
—  (Mousses).  Genre  acrocarpe  diplopéris- 
tomé  de  la  tribu  des  Bryacées  ,  créé  par 
Swartz  {Schrad.  Bot.  Jouni...  J801,  I,  p.  25, 
t.  2),  et  amendé  plus  lard  par  Schwaegri- 
chen  ,  qui  en  a  mieux  compris  le  péristoma 
intérieur  et  l'a  ainsi  caractérisé:  Périslome 
double:  l'extérieur  composé  de  IG  dents  ai- 
guës ,  infléchies,  de  moitié  plus  courtes  que 
l'intérieur  formé  d'une  membrane  en  cou- 
pole marquée  de  IG  plis,  entre  la  carène  des- 
quels elle  est  percée  d'ouvertures  oblongues 
correspondantes  aux  dents,  et  destinées  à 
l'émission  des  spores.  Capsule  égale,  pen- 
dante, munie  d'une  apophyse.  Coiffe  en 
capuchon.  Anneau  imparfait,  adhérent  a 
l'opercule.  Inflorescence  hermaphrodite  ter- 
minale. La  seule  Mousse  connue  de  ce  g. 
habite  les  marais  et  les  lieux  tourbeux  de 
l'Europe  septentrionale,  et  n'a  point  encore, 
que  nous  sachions,  été  trouvée  en  France. 
MM.  Bruch  et  Schimper  n'en  font  qu'une 
section  de  leur  g.  Mnium.  (C.  M.) 

*  CI\CLIDOT!JS  'xcyxXÎ?,  grillage;  oaJ- 
TVI5,  qui  donne),  bov.cr.  —  (Mousses.)  C'est 
Falisot  de  Beauvois  qui  institua  ce  g.  [Prod., 
p.  26),  pour  une  Mousse  acrocarpe  haplo- 
périslomée  que  Linné  rapportait  aux  Fot.- 
linales.  Généralement  admis  aujourd'hui, 
on  peut  le  définir  de  la  manière  suivante: 
Périslome  simple,  composé  de  IG  dents  pro- 
foodémeot  bi-  tri-  ou  quadrifides ,  linéaires 
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à  la  base  et  anastomosées  entre  elles  à  lear 
sommet,  qui  est  contourné  en  spire,  à  la  ma- 
nière de  celles  des  Torlules.  Coiffe  entière 
mitriforme,  irrégulièrement  laciniée  en  son 
bord.  Capsule  terminale,  égale,  courtement 
pédonculée.  Opercule  conique.  Innorescence 
monoïque  :  Fleurs  mâles  aùWanes.  au  nom- 
bre de  2  à  3,  composées  de  G  antnéridies  et 
de  paraphyses  peu  nombreuses.  Fleurs  fe- 
melles placées  au  sommet  de  rameaux  très 
courts,  et  consistant  en  4  pistils  ou  envi- 
ron, entourés  des  mêmes  paraphyses  que 
celles  des  mâles.  Spores  lisses.  Ces  Mousses, 
car  le  g.  ne  possède  que  deux  espèces,  ha- 
bitent les  fontaines  ou  les  fleuves,  dont  elles 
suivent  le  courant,  attachées  aux  pierres  ou 
aux  racines  des  arbres  du  rivage.  On  les 
trouve  dans  toute  l'Europe.  (C.  51.) 

*  CL\CI.I\ÉES.  Ci7icliiiœ,  Bonup.  ois. — 
Sous-famille  formée  par  C.-L.  Bonaparte 
danslafamilledes  Tnrdidœon  Merles  [Prodr. 
sijsi.  orn.,  183"),  pour  recevoir  le  g.  Cincle, 
Cinclus{fJydrobaia\ie\\.).  Ses  caractères  sont 
ceux  du  genre  Cincle,  le  seul  qui  en  fasse 
partie.  (Lafr.) 

*  CIXCLOCERTniA  [Cinclus,  cincle; 
Cerihiii ,  grimpereau'.  ois.  —  Genre  fornaé 
par  Gray,  en  18^0  (List  of  ilte  Gen.),  pour 
remplacer  celui  de  Sieuorlu/ticlius  de  Gould, 
déjà  employé  pour  désigner  un  genre  de 
Crustacés.  Les  caractères  assignés  par  Gould 
à  ce  genre  [Proceedings,  1835,  p.  186), 
sont  :  «Bec  plus  long  que  la  tête,  grêle, 
comprimé,  hrqué,  légèrement  échancré  à  sa 
pointe,  avec  l'arête  supérieure  prolongée  sur 
le  front,  qui  est  très  déprimé;  narines  ou- 
vertes ,  ovales.  Ailes  courtes  et  arrondies,  à 
première  rémige  très  courte,  mais  plus  lon- 
gue que  la  quatrième,  qui  égale  la  cinquième 
et  la  sixième;  queue  médiocre,  arrondie, 
formée  de  dix  rectrices?  Pieds  robustes,  le 
pouce  et  son  ongle  forts  et  de  la  longueur  du 
tarse,  mais  plus  courts  que  le  doigt  inter- 
médiaire; plumage  d'une  nature  mollette.» 
L'espèce  type,  que  M.  Gould  avait  nommée 
Sienorliyncinis  ruficaudu ,  aujourd'hui  Cin- 
clocenliia  mjicaitda  Gr. ,  est  en  dessus  d'un 
brun  foncé  sale,  prenant  une  teinte  rousse 
vers  la  queue,  qui  est  elle-même  d'un  brun 
roux  foncé  ainsi  que  les  rémiges  secondaires 
et  les  scapulaires  ;  en  dessous  elle  est  d'un 
cendré  brunâtre,  prenant  une  teinte  brun- 
roux  sur  les  côtés.  Sa  longueur  totale  est  de 
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$  pouces  1/2  Anglais,  celle  du  bec  1  pouce 
S/4,  de  la  queue  3  pouces  l/2,du  tarse 
1  pouce.  Le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont 
bruns.  M.  Gould  ignorait  l'habitat  du  seul  in- 
dividu de  celte  espèce,  et  ne  pou  vail  affirmer 
par  conséquent  que  le  nombre  des  dix  pennes 
de  la  queue  fût  caractéristique  du  genre  ou 
accidentel.  M.Gray,  dans  sa /-w/  ofihe  Gêne- 
ra, a  placé  ce  genre  dans  la  famille  des  Ccithi- 
das  et  la  sous-famille  des  Fumarinœ.  iLArR.) 

'CINCLODES  (  Cinclus  ,  Cincle  ).  ois.  --- 
Genre  formé  par  G.-R.Gray  en  1840,  faisant 
partie,  dans  sa  List  of  ihe  Gênera ,  de  la  fa- 
mille des  Certhidœ  et  de  la  sous-famille  des 
Fumarinœ.  Cet  auteur  l'a  démembré  de  ce- 
lui à'Uppucerihia  (Is.  Geof.-St.-Hil.),  dans 
lequel  nous  avons  rangé,  M.  A.  d'Orbigny  et 
moi,  les  différentes  espèces  dont  il  le  com- 
pose, espèces  voisines  des  Fourniers,  avec 
lesquels  quelques  auteurs  les  ont  placées 
et  qui  sont  habitantes  de  la  Patagonie,  de  la 
Terre  de  Feu,  des  côtes  du  Chili  et  quelque- 
fois des  sommets  des  Andes.  Ces  espèces  ont 
tant  de  rapports  avec  l'Uppucerthie  des  buis- 
sons, dans  leur  forme  et  leur  coloration, 
que,  sauf  leur  bec  moins  long  et  moins  ar- 
qué ,  il  nous  paraît  presque  impossible  de 
leur  trouver  des  caractères  génériques  dis- 
tincts. Néanmoins  ceux  qu'on  peut  leur 
assigner  sont:  a  Bec  allongé,  grêle,  non 
échancré,  légèrement  arqué  dans  sa  lon- 
gueur. Tarses  et  doigts  longs  et  déliés  ;  on- 
gles de  même  forme  et  peu  courbés;  ailes 
de  longueur  médiocre,  avec  la  première  ré- 
mige sensiblement  plus  courte  que  la  se- 
conde, qui  est  à  peu  près  égale  aux  trois 
suivantes.  Queue  arrondie  ou  étagée;  plu- 
mage de  couleur  sombre,  relevé  seulement 
par  du  blanchâtre  sur  les  yeux  et  la  gorge 
et  par  des  bandes  roussâtres  transverses 
sur  les  ailes  ;  habitudes  marcheuses  et  ma- 
ritimes. » 

Parmi  les  familles  d'Oiseaux  à  plumage 
obscur  qui,  dans  le  Nouveau-Monde,  sem- 
blent rivaliser  en  nombre  d'espèces  avec 
celles  à  plumage  brillant  et  métallique,  on 
doit  compter,  outre  celles  des  Fourmiliers, 
des  Picucules,  des  Anabales  et  des  Synal- 
laxes,  celle  des  Furnarinées  ou  Fourniers, 
qui  se  lie  à  celle  des  Anabales  par  le  Four- 
nier  proprement  dit,  mais  qui,  selon  nous, 
ne  doit.se  composer  que  de  genres  et  espèces 
habituellement  marcheurs,  et  cherchant  sur 
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le  sol,  soit  dans  de  vastes  plaines  décou- 
vertes, soit  sur  les  rivages  maritimes,  les 
Coléoptères,  les  pelils  Crustacés  et  Mollus- 
ques dont  ils  font  leur  nourriture. 

M.  Gray  semble  s'crtre  fondé,  pour  la  for 
malion  de  son  genre  Cinclodes  et  son  dé- 
membrement de  celui  d' Uppucerthia ,  avec 
lequel  nous  l'avions  confondu  ,  sur  ce  que 
les  trois  ou  quatre  espèces  qu'il  y  range  ont 
un  genre  de  nourriture  qui  leur  est  particu- 
lier avec  les  Bécasseaux,  ne  quittant  pas  le 
littoral,  où  ils  cherchent  dans  les  fucus  reje- 
tés  par  les  flots  les  petits  animaux  dont  ils 
se  nourrissent,  et  marchant  même  quelque- 
fois à  quelque  distance  du  rivage  sur  des 
amas  de  fucus  flottants. 

L'espèce  type  ,  le  Cinclodes  paiagonica 
G.-R.  Gray,  décrite  il  y  a  longtemps  par 
Linné  sous  le  nom  de  Motacilla  paiagonica, 
et  figurée  dans  les  dessins  de  Forster,  a  été 
méconnue  depuis  par  plusieurs  ornitholo- 
gistes et  par  nous-même,  et  décrite  sous  de 
nouveaux  noms,  tels  que  le  Fournier  du 
Chili  {Zool.  de  la  Coquille,  I,  p.  671),  le 
Fournier  de  Lesson  (Dumont),  Opetiorhyn- 
chus  rupesiris  (Kiltlitz,  Mém.  de  l'Acad.  de 
Saint-Péters. ,  p.  16,  pi.  8),  et  Uppucerlhia 
rupesiris  d'Orb.  et  de  Lafr.  (  Synops.  aviutn 
amer.).  Cette  espèce,  qui  a  un  peu  l'aspect 
d'une  grande  Farlouse,  mais  avec  un  bec 
plus  fort  et  plus  long  ,  a  de  longueur  totale 
18  centim.  et  demi.  Elle  est  d'un  noirâtre 
enfumé,  avec  une  bande  sourcilière  prolon- 
gée jusqu'à  la  nuque  ;  la  gorge  et  le  haut  du 
cou  antérieurement  blancs  tachetés  de  noi- 
râtre; l'aile  est  traversée  obliquement  par 
une  bande  roussâlre  qui  termine  également 
les  pennes  latérales  de  la  queue.  Le  dessous 
est  d'une  teinte  moins  obscure  que  le  dessus, 
et  toutes  les  plumes  ont  une  strie  blanche 
dans  leur  milieu  ;  le  pli  de  l'aile  et  sa  partie 
inférieure  sont  variés  de  cette  couleur.  Cette 
espèce  est  très  commune  sur  les  rivages  de 
la  Terre  de  Feu  ;  elle  se  retrouve  sur  ceux  du 
Chili  et  dans  la  république  bolivienne,  où 
elle  fréquente  les  parties  rocheuses  du  lit- 
toral. 

Une  seconde  espèce,  V Uppucerthia  nigro' 
famosa  (Nob.,  Sgn.  av.  amer.,  2'  part.,  p.  23. 
et  d'Orbigny,  royage ,  pi.  67, -2),  Opetio- 
rhynclms  nigro-fumostts  (Gray,  Beagle's  voy., 
pi.  20),  offre  exactement  la  même  coloration, 
mais  avec  des  proportions  plus  grandes  d'un 
2* 
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tiers  au  moins ,  un  bec  et  des  pattes  surtout 
beaucoup  plus  robustes  ;  elle  habite  les  ri- 
vages du  Chili  et  de  Cobija,  en  Bolivie. 
M.  Darwin  ,  naturaliste  de  1  expédition  du 
Beagle,  dit  que  quelquefois  une  paire  de 
ces  Oiseaux  ou  d'une  autre  espèce  du  même 
genre,  attirés  par  les  rives  pierreuses  d'un 
fleuve,  en  suivent  le  courant,  et  pénètrent 
ainsi  dans  l'intérieur  du  pays  à  une  assez 
grande  distance  de  la  mer,  et  quoique  ces 
espèces  semblent  conflnées  au  littoral,  on 
les  rencontre  quelquefois  à  de  grandes  hau- 
teurs. C'est  ainsi  qu'il  rencontra  la  première 
eipèce ,  le  Cutclodes  paiagonica ,  dans  des 
vallées  pierreuses  et  arides,  à  une  hauteur 
d'au  moins  8,000  pieds  ;  mais,  à  la  Terre  de 
Feu  etaux  îles  Malouines,  elles  ne  s'éloignent 
point  du  rivage,  et  on  les  y  voit  souvent 
courir,  à  la  manière  des  Tringas,  sur  les 
feuilles  flottantes  du  Fucus  giganieus.  Ces 
Oiseaux  sont  d'un  naturel  paisible,  solitaire 
et  peu  craintif.  Le  Cindodes  antarcticus,  en- 
tre autres ,  particulier  aux  Malouines,  a  été 
cité  depuis  longtemps  par  les  voyageurs  pour 
son  extrême  familiarité.  En  17G3,  Pernety 
raconte  qu'ils  y  étaient  si  familiers  qu'ils 
venaient  presque  se  percher  sur  son  doigt, 
et  qu'il  en  tua  dix  en  une  demi-heure  avec 
une  baguette.  Ils  sautent  légèrement  et  cou- 
rent même  quelquefois  avec  vitesse;  leur 
cri,  qu'ils  ne  font  entendre  que  rarement, 
n'est  qu'un  son  aigu  répété  précipitamment. 
Ils  nichent  ou  dans  de  petits  enfoncements 
de  rochers  ou  dans  un  trou  du  rivage,  au- 
dessous  de  quelque  arbre  protecteur,  et 
pondent  des  œufs  blancs  de  forme  allongée. 
Outre  les  trois  espèces  que  nous  venons  de 
citer,  nous  avons  encore  décrit  {Synop.  av. 
amer.)  les  Uppncerihia  vulgaris ,  montana  et 
iiudœcola,  figurées  toutes  trois  dans  le  Foij. 
de  d'Orb.  (Ois.,  pi.  15G  et  157)  j  mais  nous 
avons  reconnu  depuis  que  la  dernière  espèce 
était  identique  avec  VOcheiorliynchus  rufi- 
caudus  de  Meyen  (  JVov.  act.  Acad.  nat., 
cm:,  p.  81,  pi.  11),  et  cette  espèce,  particu- 
lière aux  sommets  des  Andes,  nous  parait 
s'éloigner  sous  différents  rapports  des  espè- 
ces types,  et  pourrait  effectivement  former 
sous  ce  nom. d' Ochetorhyiichtii  un  groupe 
distinct.  M.  Lesson  a  décrit  dans  le  f^oyage 
de  la  Coquille,  sous  le  nom  de  Fournier 
FULiGiNEU.x,  Furnariui  fuliginoms ,  l'espèce 
décrite  précédemment  {  Ann.  des  ac.  nai. , 
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1826),  par  M.  Garnat,  sous  le  nom  de  Cer- 
ihia  aniarcika,  et  à  laquelle  M.  Gray  a  main- 
tenu, dans  le  Beagle' s  voy.,  ce  nom  spéci- 
fique antérieurement  donné. 

Quant  au  genre  d'alimentation  maritime 
des  trois  ou  quatre  dernières  espèces,  les 
Cindodes  autarciicus  ,  patagonicus ,  nigrofu- 
mosus  et  vulgaris,  elle  rappelle  celle  toute 
semblable  et  non  moins  anomale  d'un  petit 
groupe  de  Fringillidées  de  l'Amérique  du 
Nord,  le  genre  Ammodromus,  qui  nous  pré- 
sente, dans  lesConirostres,unfaitnon  moins 
étrange  que  celui  que  nous  rencontrons  au 
iud  de  l'Amérique  méridionale  dans  les  Té- 
nuirostres  etdans  le  groupe  des  Furnarinées. 

Nous  pensons  que  ces  espèces ,  soit  qu'on 
les  laisse  réunies  aux  Uppucerlhies,  comme 
nous  l'avons  fait,  ou  qu'on  les  en  sépare  en 
adoptant  alors  le  genre  Cindodes  de  M.  Gray, 
ne  figurent  pas  naturellement  dans  la  fa- 
mille des  Certhidées ,  où  les  place  M.  Gray, 
famille  qui,  d'après  son  nom  même,  indi- 
que des  espèces  grimpantes  comme  les 
Grimpereaux,  ou  au  moins  destinées  à  se 
maintenir  cramponnées,  mais  qu'étant  es- 
sentiellement marcheuses,  elles  doivent  au 
contraire  former  dans  les  Ténuirostres,  avec 
les  Huppes  qui ,  avec  des  pattes  et  un  bec 
conformés  dans  leur  genre,  ont  aussi  des  ha- 
bitudes entièrement  humicoles,  une  famille 
distincte  sous  le  nom  d'Uppupidées,  se  sub- 
divisant en  deux  sous-familles,  celle  des 
Uppupinées ,  renfermant  le  genre  Huppe,  et 
celle  des  Furuarinées,  renfermant  les  genres 
marcheurs  Fouruier,  Uppucenhie ,  Is.  Geof.; 
Cindodes?,  Gray;  Geosiila,  Sw.  ;  Ochelo- 
rhynchns  ,  Mey.  ;  Eremobius  ,  Gould  ,  et 
Anumbius  (Nob.,  Synops.  av.).  Nous  en 
retranchons  quelques  autres  genres  que 
M.  Gray  y  rapporte  ,  dans  sa  List  of  ihe  gê- 
nera ,  mais  qui ,  étant  grimpeurs  de  roseaux 
ou  de  troncs  d'arbres,  et  non  marcheurSj  n  y 
figurent  pas  convenablement.        (Lafr.) 

*  CINCLORAMPIILS  ,  Gould  (x.'yx)ioç, 
cincle;  pâ/jupoç,  bec),  ois.  —  Genre  formé  par 
Gould  (Proceediugs  ,  1837,  p.  150),  dans 
la  famille  des  Turdidœ  et  la  sous-famille  des 
Craieropodinœ,  et  démembré  par  cet  auteur 
du  genre  Megalurus  de  Vigors  et  Horsfield. 
Ses  caractères  sont  :  Bec  un  peu  plus  court 
que  la  tète ,  légèrement  arqué  et  échancré  ; 
commissure  sub-anguleuse  à  sa  base,  puis 
arquée  dans  toute  sa  longueur  ;  narines  la- 
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térales  ,  ovales.  Ailes  médiocres ,  rigides,  à 
première  rémige  longue  ,  la  seconde  et  la 
troisième  égaies  et  plus  longues.  Queue 
petite,  cunéiforme.  Tarses  robustes,  scu- 
tellés  en  avant  ;  doigts  allongés ,  robustes , 
le  pouce  surtout ,  qui  est  articulé  à  la  base 
du  tarse. 

//espèce  type  est  le  Megalurus  cniralis 
Vig.  et  Horsf.  (  Truns.  Soc.  linn.,  tom.  XV, 
pag.  228  ) ,  de  l'Australie  ,  aux  environs  de 
Port-Jackson.  (Lafr.) 

'  CIIVCLOSOME.  Cinclosoma,  Vig.  et 
Aorst.  {xtyx\oi ,  cincle  ;  <jàlixa  ,  corps),  ois. 
-  Genre  formé  par  MM.  Vigors  et  Horsfield 
(  Linn.  traiis.  }  ,  en  1825,  et  démembré  du 
genre  Turdus  de  Latham  ,  pour  une  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande  à  aile  courte 
et  très  marcheuse  que  Swainson  a  placée 
dans  sa  famille  des  Turdidœ,  et  sa  sous- 
famille  des  Crateropodinœ ,  changée  par 
Gray,  dans  sa  List  of  ihe  (jenera,  en  celle  des 
l'imalince  ,  nous  ne  savons  trop  pourquoi. 
Les  caractères  de  ce  genre  australien  sont  : 
«Bec  assez  court,  grêle  et  très  droit,  les 
deux  mandibules  étant  également  fléchies, 
mais  en  sens  contraire,  à  leur  extrémité, 
qui  est  légèrement  échancrée.  Ailes  fort 
courtes  ;  les  deux  premières  pennes  étagées, 
les  trois  suivantes  égales  entre  elles  et  les 
plus  longues;  queue  allongée,  étoffée  et 
étagée,  ses  pennes  se  rétrécissant  à  la  pointe, 
et  ses  couvertures  inférieures  étant  très 
prolongées.  Tarses  et  doigts  de  longueur 
médiocre,  mais  robustes  ;  les  externes  égaux 
et  séparés  du  médian  dès  la  base;  ongles 
courts  et  peu  arqués  ,  comme  chez  les  Oi- 
seaux coureurs.  » 

L'espèce  type,  le  Cinclosomk  ponctue, 
Cinclosoma  puncialum  Vig.  et  Hors.  {Linn. 
irans.,  vol.  XV,  pag.  220  ),  Turdus  punctaïus 
Lat.  (flguré  parGould,  Birds  of  Ausiralia, 
part.  1,  pi.  11),  est  un  oiseau  à  plumagedes 
plus  agréablement  varié;  il  est,  en  dessus, 
d'un  brun  roussâtre  tacheté  de  noir.  Chez 
le  mâle,  le  front ,  la  poitrine  et  le  dessus 
de  la  queue  sont  gris  ;  celle-ci  noire  au  bout 
et  terminée  de  blanc  ;  les  lorum  et  le  de- 
vant du  cou,  une  bande  arquée  en  fer  à 
cheval  au  bas  de  la  poitrine,  des  taches 
oblongues  sur  le  roux  des  flancs  et  des  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  et  toutes 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
(l'un   beau    noir  luisant  d'acier  poli;  une 
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bande  sourcilière  portant  des  narines ,  une 
longue  tache  latérale  au-dessous  des  oreilles, 
le  milieu  de  l'abdomen  et  l'extrémité  de 
toutes  les  couvertures  alaires  sont  d'un 
blanc  pur;  le  becest  noir,  et  les  pattes  cou- 
leur de  chair  pâle,  plus  foncée  sur  les  doigts; 
les  yeux,  couleur  de  plomb  très  foncé,  sont 
entourés  d'un  petit  cercle  de  peau  nue  brun- 
noiràtre.  La  longueur  totale  est  de  20  à  25 
centimètres.  La  femelle  dilTére  principale- 
ment en  ce  qu'elle  a  la  gorge  d'un  blanc 
grisâtre  et  non  noire,  que  sa  tache  latérale 
du  cou  est  rousse  et  non  blanche  ,  et  qu'elle 
n'a  pas  de  bande  noire  au-dessous  de  la  poi- 
trine. Swainson  observe  que  ce  genre  est  l'a- 
nalogue de  celui  à'Accenior  chez  les  Sylvia- 
dées.  11  est  certain  que  chez  l'Accentor  des 
Alpes,  on  retrouve  des  rapports  évidents 
dans  la  forme  du  bec ,  dans  les  mœurs  et 
dans  certaines  particularités  de  plumage; 
mais  les  ailes  et  la  queue  dilTèrent  entière- 
ment de  forme. 

Nous  empruntons  à  M.  Gould  des  détails 
aussi  intéressants  que  nouveaux  su»  les 
mœurs  des  Cinclosomes,  qu'il  a  observés  à 
la  Nouvelle-Hollande  ,  vivants  et  dans  l'état 
sauvage. 

«  Le  Cinclosome  ponctué  ,  dit  cet  auteur, 
est  répandu  sur  une  très  vaste  étendue  du 
pays,  mais  partout  il  est  sédentaire.  On  le 
rencontre  sur  tous  les  points  de  la  terre  de 
Van-Diemen ,  et  sur  la  partie  orientale  de 
l'Auslralie,  depuis  la  baie  Morton  jusqu'au 
golfe  de  Spencer,  pays  à  l'ouest  duquel  je 
n'ai  jamais  pu  le  découvrir.  J'ai  donc  lieu 
de  penser  que  c'est  là  sa  limite  d'habitation 
dans  cette  direction  ,  son  espèce  étant  rem- 
placée dans  l'Australie  occidentale  par  une 
autre  du  même  genre ,  le  Cinclosome  à  dos 
brun  que  j'y  ai  découverte.  Pendant  que 
j'explorais  le  sud  de  l'Australie,  j'ai  trouvé 
ces  deux  espèces  répandues  sur  la  surface  de 
cette  contrée,  dans  les  localités  appropriées  à 
leurs  habitudes,  entre  la  grande  ceinture  du 
Murray  et  le  lac  Alexandrina,  qui  parais- 
sent être  leurs  limites  d'habitation  de  l'est  ;i 
l'ouest;  mais  du  côté  du  nord  son  extensioi 
n'est  pas  encore  bien  connue.  Le  Cinclo- 
some ponctué  habite  de  préférence  les  som- 
mets des  petites  collines  pierreuses  et  des 
vallonsrocheuxcouvertsd'herbesetde  brous- 
sailles. Son  vol  est  très  court,  et  il  prend 
très  rarement  son  essor,  excepté  pour  traver- 
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ser  un  vallon  ou  passer  d'un  buisson  à  un 
autre.  11  se  soustrait  ordinairement  aux 
poursuites  en  courant  avec  célérité  sur  ce 
sol  pierreux  et  se  cachant  sous  le  taillis  ;  et 
lorsqu'on  le  force  à  en  sortir,  il  s'élève  d'un 
vol  lourd  et  bruyant  comme  la  Perdrix  et 
la  Caille.  Ce  vol  n'est  qu'une  suite  d'ondu- 
lations qui  se  terminent  par  la  descente 
brusque  et  presque  perpendiculaire  de  l'oi- 
seau sur  le  sol.  11  se  perche  rarement  sur  les 
petites  branches  des  arbres  ;  mais  on  le  voit 
souvent  marcher  sur  leurs  troncs  abattus 
et  si  nombreux  dans  les  forêts  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Privé  de  ces  chants  agréa- 
bles dont  plusieurs  espèces  de  Merles  sont 
douées, sa  voixiieconsislequedansun  faible 
sifflement  qu'il  répète  souvent  sous  le  taillis, 
et  qui  décèle  sa  présence.  On  en  apporte 
souvent  aux  marchés  d'Hobart-Town  ,  que 
l'on  expose  avec  des  Pigeons  aux  ailes  bron- 
.zées  et  des  Wattle-Birds.  Il  s'y  rencontre 
communément  sous  le  nom  de  Ground- 
Dove  ,  Pigeon  de  terre  ,  nom  qui  lui  a  sans 
doute  été  donné  d'après  ses  habitudes  de 
marcher  et  de  se  nourrir  sur  le  sol  comme 
les  Pigeons  ,  et  aussi  d'après  la  délicatesse 
de  sa  chair.  Ses  muscles  pectoraux  sont  très 
développés  et  très  charnus,  et  son  corps, 
lorsqu'il  est  plumé  ,  a  la  forme  de  celui 
d'une  Caille. 

«  L'époque  de  l'incubation  est  en  octo- 
bre et  les  trois  mois  suivants  ;  durant  ce 
laps  de  temps  ils  font  deux  ou  trois  cou- 
vées. Le  nid,  qui  est  toujours  sur  le  sol  , 
adossé  à  quelque  grosse  pierre  ou  à  un  tronc 
d'arbre,  ou  simplement  au  milieu  d'une 
touffe  d'herbe,  est  grossièrement  construit 
de  feuilles  et  d'écorces  secondaires  d'arbres. 
Les  œufs,  au  nombre  de  deux,  quelquefois 
de  trois,  sont  longs  d'un  pouce  et  quelques 
lignes,  blancs  avec  de  grandes  taches  d'un 
lirun  olive,  surtout  vers  le  gros  bout,  et 
(i  int  quelques  unes,  plus  ternes ,  semblent 
pi'inlessur  la  surface  interne  de  la  coquille. 
I,rs  petits ,  qui ,  dès  le  second  jour  de  leur 
ii.iissance,  sont  couverts  d'un  épais  et  long 
duvet  noir  comme  les  jeunes  des  espèces 
du  genre  Râle,  sont  bientôt  en  état  de  cou- 
rir, et  se  revêtent  de  très  bonne  heure  tdu 
plumage  de  l'adulte  ,  après  quoi  ils  ne  sont 
sujets  à  aucuns  changements  périodiques 
dans  leur  livrée.  L'estomac  est  très  muscu- 
le«ix ,  et  renfermait,  dans  ceux  qu'où  a  dis- 
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séqués,  des  restes  de  Chenilles  et  de  graines 
mêlés  à  des  grains  de  sable.  » 

La  seconde  espèce  connue  depuis  peu,  le 
CiNCLOSOME  A  DOS  BRUN  ,  Cinclosoma  cas- 
tanolus  (Go\i\d  ,  Proceedings,  1840,  p.  8,  et 
Birds  or  Aimralia  ,  1840,  part.  1,  pi.  12),  a 
les  plus  grands  rapports  de  forme  et  de  co- 
loration avec  la  précédente  ,  et  par  suite  les 
mêmes  habitudes  ;  mais  elle  parait  confi- 
née aussi  exclusivement  à  la  partie  occiden- 
tale du  sud  de  l'Australie,  que  la  première 
l'est  à  la  partie  orientale  ;  elle  habite  dififé- 
rents  points  de  la  grande  ceinture  qui  borde 
le  Murray  au-dessus  du  lac  Alexandrins, 
et  elle  se  trouve  aussi  aux  environs  de 
Swan-River,  sur  les  ceintures  du  Murray. 
Elle  se  tient  de  préférence  aans  les  plaines 
découvertes  où  il  ne  croît  que  des  arbres 
nains  et  des  broussailles.  A  Swan-River, 
on  ne  la  rencontre  également  que  dans  les 
localités  les  plus  stériles  et  les  plus  rocheu- 
ses. Les  forêts  de  Gommiers  blancs,  garnies 
çà  et  là  de  broussailles  rabougries ,  sont 
ses  lieux  de  prédilection.  Elle  habite  rùrtoul 
l'intérieur  ;  car  le  point  le  plus  rapproché 
des  côtes  où  on  l'ait  trouvée  est  Bank's  Hutts, 
sur  la  roule  de  York,  à  53  milles  à  peu  près 
de  Frémantle.  Elle  est  d'un  naturel  très 
sauvage  et  difficile  à  approcher,  quoique 
habitant  des  localités  où  elle  n'est  jamais 
inquiétée  parles  Européens  ni  parles  natu 
rels.  Elle  diffère  par  son  plumage  du  Cinclo- 
some  ponctué,  en  ce  que  le  mâle  a  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  entièrement 
noirs,  le  bas  du  dos  et  les  scapulaires  d'un 
marron  vif. 

Les  Cinclosomes  sont,  comme  l'on  voit , 
un  de  ces  nombreux  groupes  anomaux 
dans  leur  classe  si  communs  dans  la  zoolo- 
gie de  l'Australie;  et,  dans  la  famille  des 
Merles  où  on  les  place  ordinairement,  elles 
semblent  former  un  chaînon  entre  les  Pas- 
sereaux et  ces  Pigeons  à  mœurs  de  Perdrix 
du  même  pays  ,  dont  M.  Gould  a  fait  son 
genre  Geophaps  {Gray  ,  List  ofthe  genero  of 
Birds  append.,  p.  l2) ,  et  dont  l'espèce  lyp(^ 
est  la  Colombe  MARQUETÉE,  Columba  scripin 
(Tem.,  Col.,  187).  (Lafr.: 

CINCLLS.  OIS.  —  Nom  scientifique  «le 
genre  Cincle,  ou  Merle  d'eau.        (Lafu.; 

CIXÉRAIRE.  Ciiierana  (  cineres  [cinis], 
cendres;  le  dessous  des  feuilles  est  d'un  ton 
grisâtre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
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Synanthérées-Sénécionidées-Eusénécionêes, 
formé  par  Lessing  {Syu.  exct.  L.  et  Cass.)  et 
renfermant  30  à  40  espèces  propres  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  dont  on  cultive 
quelques  unes  dans  les  jardins  botaniques 
et  dans  ceux  des  amateurs  en  Europe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  annuelles,  ou  péren- 
nos,  ou  sulTrutiqueuses,  à  feuilles  alternes, 
divcrsilormes,  à  capitules  jaunes.  Voici  les 
principaux  caractères  de  ce  genre  impor- 
tant :  Capitules  multiflores  rarement  ho- 
mogènes, discoïdes,  le  plus  souvent  hété- 
rogènes; fleurs -du  rayon  ligulées,  femelles; 
celles  du  disque  lubulées,  hermaphrodites; 
involucre  subcaliculé,  formé  de  squames 
unisériées,  scarieux  aux  bords;  réceptacle 
plan,  nu;  corolles  du  rayon  (quand  elles 
existent)  ligulées,  celles  du  disque  lubu- 
leuses  à  limbe  6-denlé  ;  anthères  écau- 
dces;  stigmates  du  disque  couverts  par  un 
cône  très  court,  surmonté  d'une  pubescence 
ascendante.  Akènes  plans  -  obcomprimés , 
éroslres,  et  souvent  les  extérieurs  ailés  à  un 
bord.  Aigrette  conforme,  uni-plurisériée,  ca- 
pillaire ,  égale,  caduque.  (CL.) 

CIIVÉRAS.  Cineras.  cirr.  —  Genre  de  la 
classe  des  Cirrhipèdes  différant  des  Anatifes 
par  ses  enveloppes  cartilagineuses,  et  la  pe- 
titesse des  pièces  calcaires  qui  les  recou- 
vrent en  partie  seulement,  f^oyez  cirrhi- 
pèdes. (M.  S.  A.) 

CINÉRIDES.  Cineridea.  moll.  —  Nom 
donné  par  Leach  à  une  famille  de  l'ordre 
des  Cirrhipèdes  Campylosomates,  ayant  pour 
type  le  g.  Cineras. 

*  CIMÉRITES.  GKOL.  —  Synonyme  de 
Pouzzolane. 

CIIVÈTE,  Jur.  INS.  —  Syn.  de  Belyta. 

CIIVGLE.  poiss.  —  Mot  dérivé  par  une 
mauvaise  prononciation  de  l'expression  al- 
lemande Z/^^e/,  qui  s'applique  à  une  grande 
espèce  de  Percoides  du  genre  ^pro)i,  qui  vit 
dans  le  Danube  et  ses  affluents.  Le  Cingle  , 
que  Linné  avait  nommé  Perça  Zingel ,  est 
du  même  genre  que  VApron  vulgaire  ;  mais 
son  corps  est  plus  élevé ,  sa  tète  plus  al- 
longée et  plus  déprimée,  ses  nageoires  dor- 
sales ont  un  plus  grand  nombre  de  rayons. 
Ses  couleurs  sont  plus  variées  et  disposées 
tout  autrement.  Le  dos  est  gris-jaunàlre,  le 
ventre  est  blanc  ;  quatre  bandes  nuageuses 
d'un  brun-noirâtre  suivent  la  longueur  des 
flancs.  Ce  poisson  atteint  de  G", 300  à  0"',400, 
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et  pèse  de  2  à  3  livres.  Sa  chair,  blanche  et 
friable,  est  légère  et  de  bon  goût.  Il  fraie  en 
mars  et  avril  dans  les  eaux  courantes. 

C'est  une  des  espèces  de  Poissons  dont  on 
pourrait,  avec  quelques  soins  ,  enrichir  les 
eaux  douces  de  la  Seine.  (Val.) 

*CI^GLLA  (cingula,  ceinture),  moll.  — 
D'après  M.  Sowerby  (  Manuel  de  conchylio- 
logie), ce  genre  est  un  double  emploi  de  ce- 
lui nommé  Rissoa  par  Desmarest.  P^oy.  ris- 
SOA.  (Dhsh.) 

•CINGULÉS.  Cingulata.  mam.  —  Ce  nom, 
employé  par  Illiger ,  Goldfuss,  Ficinus  et 
Carus,  pour  désigner  des  groupes  plus  ou 
moins  importants  suivant  la  méthode  de 
ces  auteurs,  comprend  toute  la  tribu  des 
Édenlés  longirostres  ,  dont  le  corps  est  cou- 
vert (l'une  carapace  au  milieu  de  laquelle 
sont  des  bandes  transversales  mobiles, 

CIIVI  ou  CIIVIT.  ois.  —  Nom  vulg.  du 
Fring.  ierinui]j.,tsp.du  s. -genre Tarin. (G.) 
CI\IPS.  INS.  —  P^oy.  CYNIPS. 
CIMPSÈRES.  INS.  —  roy.  cynipsÈres. 
'CIIVIXYS.  Cinixys  (xcveu,  je  remue; 
l^ôç ,  lombel  REPT.  —  Genre  de  Chéloniens 
terrestres  ou  Tortues,  dont  on  ne  connaît 
que  trois  espèces:  deux  de  laGuiane,  l'au- 
tre de  patrie  inconnue.  Ces  P.epliles  sont 
remarquables  par  la  mobilité  singulière 
dont  jouit  la  partie  postérieure  de  leur  cara- 
pace, caractère  qu'eux  seuls  présentent.  Ils 
peuvent  en  eiïet  abaisser  ou  relever  à  vo- 
lonté cette  partie  de  leur  appareil  prolecteur, 
et  lorsqu'ils  l'abaissent,  fermer  complète- 
ment leur  boîte  osseuse,  aussi  bien  que  le 
font  d'autres  Chéloniens  en  relevant  la  partie 
mobile  de  leur  sternum.  Toutefois  celle  flexi- 
bilité ne  résulte  pas  chez  eux  d'une  articula- 
tion de  la  portion  mobile  sur  celle  qui  reste 
fixe ,  mais  d'une  simple  élaslicilc  dont  la  ca- 
rapace jouit  à  cet  endroit  en  raison  de  son  peu 
d'ossification.  A  celle  particularité,  les  Ci- 
Hij?/.s  joignent  celle  d'avoir  les  pattes  penta- 
dactyles,  mais  à  quatre  ongles  seulement  eu 
arrière.  Leur  sternum  est  d'une  seule  pièce. 
L'établissementde  ce  genre  est  dû  à  M.  Bell; 
on  en  trouve  dans  l'ouvrage  de  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron  une  bonne  caractéristique,  el 
une  histoire  complète  des  espèces  qui  s'y 
rapportent.  (P.  G.) 

CIIV\A  (  nom  chez  lesGrecs  d'une  plantf- 
aujourd'hui  inconnue),  bot.  ph.  —  Genr.; 
de  la  famille  des  Graminées,  formé  par 
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I.inné,  et  remarquable  par  une  anomalie 
singulière  qui  caractérise  également  quel- 
ques autres  plantes  de  la  même  famille, 
selle  d'être  monandre.  Comme  les  botanis- 
tes modernes  ont  réuni  à  ce  genre  plusieurs 
espèces  Iriandres,  une  révision  est  devenue 
nécessaire;  car  il  est  en  ce  moment  com- 
posé de  plantes  tout-à-fait  hétérogènes,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes à  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont 
en  général desGraminées  rameuses,  à  feuil- 
les planes,  à  panicules  serrées ,  quelquefois 
spiciformes,  dont  les  épillets  sont  continus 
avec  lespédicelles.  On  en  connaît  une  quin- 
zaine; elles  croissent  en-deçà  de  l'équateur. 
En  Amériqueet  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
on  en  cultive  5  ou  G  espèces  dans  les  jardins 
botaniques.  On  divise  le  Cinna  en  3  sous- 
genres  ,  qui  paraissent  assez  naturels,  et 
qui  probablement  deviendront  autant  de 
genres  distincts.  Ce  sont  : 

a.  Cinna,  Endlich.  Glumes  carénées  ;  fleur 
pédicellée;  paillettes  nues  à  la  base,  l'infé- 
rieure nuancée  au-dessous  du  sommet.  Pa- 
nicules serrées.  Nord  de  l'Amérique. 

c.  Epicampes ,  Très].  Glumes  convexes; 
fleurs  sessiles  ;  paillettes  poilues  à  la  base, 
l'inférieure  un  peu  aristée  au-dessous  du 
sommet.  Panicules  spiciformes.  Mexique. 

c.  Echinnpogon  ,  Palis.  Glumes  carénées, 
fleurs  subsessiles  ;  l'inférieure  aristée  au- 
dessous  du  sommet,  la  supérieure  munie 
à  la  base  du  rudiment  sétuliforme  d'une 
autre  fleur.  Panicule  ovale,  spiciforme.  Aus- 
tralasie.  (C.  L.) 

"CIWAMODEIVDROIV  (  xt'wot^iiov  ,  can- 
nelle ;  Si'Apov ,  arbre  ).  bot.  rn.  —  Genre 
formé  par  Endlicher  {Gen.  PL,  5458),  et 
qui,  avec  le  Phuonia  de  Martius,  le  Candia  de 
P.  Brown  ,  composerait  une  petite  famille 
qu'il  place  à  la  suite  des  Clusiacées  (Gutti- 
fères).  Il  ne  renferme  qu'une  espèce;  c'est 
in  petit  arbre  brésilien  (  Canella  axillaris 
ïees  et  Mart.),à  écorce glabre,  blanchâtre, 
crevassée  transversalement,  calleuse;  à  ra- 
meaux el  à  feuilles  allcrnes,  pétiolées,  ellip- 
tiques ,  coriaces ,  épaisses ,  très  glabres ,  très 
entières  ,  très  finement  veinées;  à  stipules 
nulles;  à  pédoncules  axillaires  ,  triflores, 
sortant  de  gemmes  squameuses.     (CL.) 

CIWAMOLEGUS  ,  I,ess. ,  en  français 
CANÉLIPIIAGE.  ois.  —  royez  épimaque. 

•CIMMAMOMËES.  Ciunamoneœ.  bot.  ph. 
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—  Tribu  établie  par  M.  Nées  d'Esenbeck  , 
dans  la  famille  des  Laurinées ,  ayant  pour 
type,  et  jusqu'ici  pour  unique  genre,  It 
Cinnamomiim.  (Ad.  J.) 

CIKIVAMOMUM.  cor.  ph.  —  Koyez  can- 

NELLIER. 

•CIMVl'RICIIVICLLS.  ois.— Genre  établi 

par  M.  Lesson  aux  dépens  du  g.  Cinnyris  de 

Cuvier,  et  dont  le  C.  juviinicu  est  le  type.  Ce 

nom  est  syn.  d'Anilireples  deil.  Swainson. 

(G.) 

*  CIXNYRIDÉES.  Anihomysi.  -^is.  — 
M.  Lesson  a  établi  sous  ce  nom  une  famille 
de  ses  Passereaux  conirostres  anisodacly- 
les ,  comprenant  les  g.  Souï-manga ,  Héoro- 
taire,  Philédon  ,  Dicée  ,  Sucrier  ,  Guit-Guit, 
Certhionyx,  Échelet,  Pomalhorin,  Édile, 
Pichion,Tichodrome.  (G.) 

CI\IVYRIS  ,  Cuv.  ois.  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Soui-manga  ,  et  type  de  la  fa- 
mille des  Cinnyridées.  (G.) 

*CI\OGASUM,  BOT.  pn.  — Synonyme  de 
Crolon.  (C.  L.) 

*ClXOSTER!VE.  Cinoslernon  (xtvtu,  je 
remue;  cte'ovov,  le  plastron),  bept.  —  Genre 
de  Tortues  paludines  ou  Chéloniens,  de  la 
famille  des  Émydes,  proposé  par  Spix,  et  ca- 
ractérisé d'une  manière  rigoureuse  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  dans  leur  grand 
ouvrage  d'Erpétologie,  d'après  trois  espè- 
ces américaines  :  Tesludo  scorpioides  Linn., 
Test,  pensytvanicn  Gmel. ,  et  Cinoslernon 
hirtipes  Wagl. 

Voici  les  caractères  des  Cinosternes  :  Tête 
subquadrangulaire,  pyramidale;  une  seule 
plaque  rhomboidale  sur  le  crâne,  mâchoires 
un  peu  crochues;  des  barbillons  sous  le 
menton;  écailles  du  test  légèrement  imbri- 
quées; plaques  limbaires  au  nombre  de  2.3; 
sternum  ovale,  mobile  devant  et  derrière 
sous  une  pièce  flxe,  garni  de  11  écailles,  à 
ailes  courtes,  étroites,  subhorizontales;  une 
écaille  axillaire  très  grande,  l'inguinale  en- 
core plus  grande;  queue  longue  dans  les 
mâles,  et  onguiculée  à  sa  pointe.    (P.  G.) 

"CIOIVELLA  (diminutif  de  xfœv,  colonne). 
MOLL.  —  Nous  trouvons  dans  le  Manuel  de 
concliyliologie  de  M.  Sowerby,  que  M.  Jef 
frey,  dans  sa  Classification  des  Coquilles  ter- 
restres de  l'Angleterre ,  a  proposé  ce  genre 
Cionella  pour  les  Bulimus  octonus,  Acliatina 
lubrica  et  Acicula.  Ce  genre,  comme  on  le 
voit,  ne  peut  être  adopté,  l'oyez  acathinb 
(Dbsb.> 
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•CIOlVISACOyS  ,  Kuhl  et  Bred.  bot.  ph. 

—  Syn.  de  Zeuxine,  Lindl. 

*  CIONIDES.  INS.  —  Division  de  Coléop- 
tères tétramères  ,  famille  des  Curculioniles  , 
établie  par  Schœnlicrr(<5'(/n.  ei  sp.  Cur.,  t.  IV, 
p.  722  )  ,  et  ainsi  caractérisée  :  Antennes  de 
y  à  10  articles  courts  ;  fascicule  composé  de 
5;  massue  de3ou4  articles.  Pieds  antérieurs 
soit  rapprochés  à  la  base,  soit  distants.  Elle 
comprend  les  genres  Cionus,  Gymuetron  , 
Mecimis  et  IVanophtjes.  (C.) 

*  CIO\ITES.  INS.  —  Division  établie  par 
M.  LaportedeCastelnau  {Hislnire  naturelle, 
t.  Il,  p.  3G2  )  et  synonyme  de  Cionides.  (C.) 

CIOrMUS  (xcùv,  nom  donné  par  les  Grecs 
à  de  petits  insectes  qui  dévorent  les  grains). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  fa- 
mille des  Curculioniles,  créé  par  Clairville, 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes  qui 
ont  écrit  depuis.  Schoenherr  (  Syiion.  et 
Sp.  Curculiou.,  tom.  IV,  p.  722)  mentionne 
25  espèces  qui  s'y  rapportent  :  16  sont  d'Eu- 
rope ,  1  se  trouve  en  Sibérie  et  les  8  autres 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Taille,  de  4  à  6 
millim.  de  hauteur  sur  2  à  4  de  largeur  (la 
majeure  partie  des  espèces  de  nos  environs 
vivent  sur  les  plantes  du  g.  Molène).  Pro- 
thorax beaucoup  plus  étroit  que  les  étuis. 
Élytres  en  carré,  ovalaires,  le  plus  souvent 
marquées  sur  la  suture  d'un  ou  de  deux 
points  noirs.  Mâles  à  trompe  plus  courte 
que  celle  de  la  femelle,  à  antennes  insérées 
plus  près  de  l'extrémité,  à  abdomen  impres- 
sionné à  la  base.  Types  :  Curculio  Scrophu- 
larice  Lin.,  Curculio  Verbasci  Fabr.  ;  Eu- 
rope. (C.) 

CIOTA  ou  CIOUTA.  bot.  pn.  —  Nom 
d'une  variété  de  Chasselas ,  à  feuilles  laci- 
niées  ,  appelée  encore  Raisin  d'Autriche. 

XIPADESSA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  Mé- 
liacées ,  ainsi  nommé  d'après  un  arbrisseau 
que  les  Javanais  nomment  Kipadessa  ,  et 
qui  forme  jusqu'ici  son  unique  espèce.  Ses 
feuilles  sont  pennées  avec  impaire  à  folioles 
très  entières  ;  ses  fleurs  disposées  en  grap- 
pes axillaires,  composées.  Ses  caractères 
sont  :  Calice  à  5  dents  ;  5  pétales  ouverts; 
10  filets  de  même  longueur  que  les  pétales , 
intimement  soudés  en  un  tube,  échancrés  à 
leur  sommet,  et  portant  au-dessous  chacun 
une  anthère  adnée.  Ovaire  entouré  par  un 
disque  annulaire ,  à  5  loges  bi-  ovulées.  Style 
court  ;  stigmate  en  tête,  terminé  par  5  deoU' 
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Fruit  globuleux,   marqué  de  5  sillons  et 
creusé  de  5  loges  monospermes.     (Ad.  J.) 

ClPOLI\.  cÉoL.  —  Nom  d'une  espèce  de 
Marbre  de  structure  foliacée  ,  auquel  on  a 
cru  reconnaître  de  la  ressemblance  avec  les 
tuniques  des  plantes  bulbeuses,  d'où  son 
nom  italien  de  Cepola.  f^oyez  marbres. 

CIPLRA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
desiridées,  établi  par  Aublet  {Plante  de  la 
Guiane,  pi.  13)  pour  une  plante  herbacée, 
à  bulbe  charnu  et  tunique;  à  feuilles  ensi- 
formes,nervées;  à  spathcs  terminales,  oblon- 
gues  et  imbriquées.  Celte  plante,  qu'Aublet 
a  trouvée  en  fleur  au  mois  d'août  dans  les 
savanes  humides  de  la  Guiane,  a  reçu  de  lui 
le  nom  de  (^ipuré  des  marais,  C.  paludosa, 
d'après  son  habitat. 

CIRCAETE.  Circaetus.  ois.—  Genre  i\v, 
la  sous-famille  des  Butéoniens  (Buieo'unce), 
établi  par  Vieillot, et  ayant  pour  principaux 
caractères  les  bords  de  la  mandibule  supé- 
rieure droits;  des  tarses  allongés,  nus  et 
réticulés,  des  doigts  et  des  ongles  courts  ; 
une  tête  grosse,  large,  déprimée,  et  des 
yeux  relativement  grands. 

Par  leur  physionomie  générale,  les  Cir- 
caètes ont  de  grands  rapports  avec  les  Bu- 
ses; ma's  ils  ont  aussi  quelques  affinités 
avec  les  Balbuzards,  par  leurs  ailes  longues 
et  leurs  tarses  réticulés,  avec  les  Busards, 
par  leurs  jambes  allongées.  Leur  forte  taille 
les  a  fait  ranger  par  quelques  auteurs 
parmi  les  Aquiiicns,  dont  ils  n'ont  cepen- 
dant aucun  des  caractères  essentiels.  Les 
plumes  de  leur  cou,  au  lieu  d'être  étroites 
et  acuminées,  comme  celles  des  Aigles,  sont 
au  contraire  telles  qu'on  les  trouve  dans 
les  Butéoniens,  c'est-à-dire  larges  et  arron- 
dies; leurs  doigts  et  leurs  ongles  ne  sont 
ni  aussi  longs  ui  aussi  forts  que  chez  le-. 
Aquilieus,  et  rappellent  bien  plutôt  les 
doigts  et  les  ongles  des  Buses.  Sauf  les  di- 
mensions, les  Circaètes,  par  l'ensemble  de 
leurs  caractères,  sont  donc  bien  de  vrais 
Butéoniens,  comme  ils  le  sont,  du  reste, 
par  leurs  mœurs. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Jean-le-Blanc, 
Circaetus  gallicus,  Vieill.  {Aquilabrachy-, 
daclyla,  Mey  etWolf  ;  BufT.,  pi.  enl.,  413); 
espèce  qui  appartient  à  la  fois  à  l'Europe,  à 
l'Asie,  à  l'Afrique  septentrionale,  et  que 
nous  trouvons  fréquemment,  eu  France, 
dans  les  forêts  de   la  Champagne ,    des 
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Vosges,  du  Dauphiné,  des  Hautes-Alpes,  de 
l'Anjou,  duVar,  des  Haules-Pyréuées.  Elle 
visite  aussi,  mais  accidentellement,  quel- 
ques localités  des  départements  du  nord  et 
du  centre. 

Son  plumage,  qui  varie  beaucoup  selon 
l'âge,  est,  à  l'état  adulte,  gris  brun  en  des- 
sus, blanc  en  dessous,  avec  de  longues 
taches  brunes  principalement  sur  le  devant 
du  cou  et  à  la  poitrine.  Sa  queue  est  blan- 
châtre inférieurement,  et  marquée  de  trois 
bandes  pâles. 

Quelques  auteurs  ont  vu,  dans  VAccipiter 
hypoleucos  de  Pallas,  une  deuxième  espèce 
européenne  de  Circaète,  qu'ils  nomment 
Circaet.  hypoleucos.  Elle  difl'érerait  du  Gal- 
licus  par  une  taille  un  peu  plus  forte,  et  sur- 
tout par  de  petits  appendices  pénicilifornies 
mélangés  aux  plumes  de  la  nuque  ;  mais  ces 
appendices,  comme  le  fait  observer  M.SchIe 
gel,  ne  sont  que  des  restes  du  duvet  de 
l'enfance  dont  l'usure  ne  s'est  opérée  qu'im- 
parfaitement, en  sorte  que  le  Circaet.  hypo' 
leucos,  dans  son  opinion,  ne  serait  qu'un 
jeune  Circaet.  gallicus. 

Le  Circaète  Jean-le-Blanc  n'est  point  sé- 
dentaire en  Europe  ;  il  vient  s'y  reproduire, 
arrive  au  printemps  et  repart  en  octobre. 
Durant  le  séjour  qu'il  y  fait,  il  fréquente 
les  plaines  et  les  vallées  humides  aussi  bien 
que  les  hautes  montagnes,  les  coteaux  secs 
Oiais  couverts  d'arbres  ;  se  tient  le  plus  or- 
dinairement sur  la  lisière  des  bois  ;  chasse 
en  plein  jour,  et  établit  son  aire  sur  les 
arbres  de  haute  futaie,  mais  assez  souvent 
à  une  hauteur  moyenne  et  à  l'appui  des 
grandes  branches  qui  émergent  du  tronc.  Il 
niche  aussi  sur  les  taillis  et  nîême  parmi  les 
vastes  broussuilles,  qui  s'élèvent  au  milieu 
des  rochers.  Sa  poule  est  le  plus  fréquem- 
ment d'un  seul  œuf,  quelquefois  de  deux, 
bien  rarement  de  trois.  Ces  œuf»,  eu  égard  à 
la  taille  de  l'oiseau,  sont  très-gros;  leur  sur- 
face est  rugueuse,  leur  couleurest  d'un  blanc 
sale  ou  très-légèrement  azuré,  et  ils  n'ont 
généralement  pas  de  taches. 

Après  la  Buse,  à  laquelle  il  ressemble 
beaucoup  par  sa  tenue  et  ses  formes  généra- 
les, le  Jean-le-blanc  paraît  être  le  plus  indo- 
lent des  rapaces  diurnes  que  nous  possé- 
dons. Nous  avons  vu  un  individu  assailli  par 
des  Pies  n'opposer  à  leurs  attaques  et  à 
leurs  criailleries  qu'une  parfaite  quiétude. 
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Du  reste,  on  le  voit  gardT  l'immobilité 
la  plus  complète  durant  plusieurs  heures , 
et  même  des  journées  entières  lorsqu'il 
est  bien  repu.  Son  vol  qui  n'est  jamais 
très-rapide  ni  élevé ,  s'exécute  avec  la 
plus  grande  lenteur  pendant  que  l'oiseau 
chasse. 

On  prétend  que  les  Coqs  de  Bruyères,  les 
Perdrix,  les  Lièvres,  sont  les  proies  favorites 
de  l'oiseau  dont  il  s'agit,  et  que  )'hi\er  il 
rode  près  des  habitations  pour  enlever  les 
oiseaux  de  basse-cour.  Peut  être  l'extrême 
besoin  porte-t-il  le  Jcan-le-blancà  attaquer 
de  pareils  animaux  ;  mais  il  est  certain 
qu'une  très-grande  partie  de  l'année  il  fait 
sa  principale  nourriture  de  reptiles,  et  no- 
tamment de  reptiles  écailleux.  Durant  le 
printemps,  l'été  et  l'automne,  l'estomac  des 
individus  que  l'on  ouvre  renferme  constam- 
ment des  grenouilles,  mais  surtout  des  dé- 
bris de|sei  pents  el'.de  couleuvres  et  même  des 
couleuvres  entières  ayant  jusqu'à  unmètre  de 
long.  L'espèce  ne  serait  donc  pas  exception- 
nellement mais  essentiellement  ophiopliage, 
pendant  la  belle  saison  du  moins.  Cepen- 
dant il  se  repaît  parfois  de  petits  mammi- 
fères, et  nous  avons  acquis  nous-même  la 
preuve  qu'il  s'attaque  aussi  aux  insectes. 
Trois  individus,  tués  en  octobre  1839  et 
1841,  avaient  la  gave  uniquement  rem- 
plie de  grands  insectes  à  élytres,  auxquels 
étaient  mêlées  quelques  écailles  de  ser- 
pents. 

Les  Circaètes,  au  lieu  d'être  considérés 
comme  nuisibles,  doivent  donc  être  classés 
parmi  les  Rapaces  utiles. 

Une  seconde  espèce,  le  Circaet.  thoracicus 
Cuv.,  dont  le  G.  cinereus,  Vieill.  (C.  fas- 
ciolatus  Gray)  parait  être  le  jeune,  est  propre 
à  l'Afrique.  (Z.  G.) 

CIRC.*:a  (Circée,  fameuse  magicienne 
de  l'antiquité),  bot.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnolhéracées ,  tribu  des  Circéées, 
formé  par  Tournefort  [Iiisi.  155) ,  et  ne  ren- 
fermant encore  que  trois  espèces  répandues 
dans  toutes  lescontrées  de  l'hémisphère  bo- 
réal. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
dressées  ou  acendantes ,  à  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales  ou  coriliformes  à  la  base, 
denticulées,  membranacées ,  pubescentes 
ou  lisses  ;  à  fleurs  blanches ,  en  grappes  ter- 
minales et  latérales  simples,  dressées  ;  à  pé- 
dicelles  défléchis  lors  de  la  maturaiioa  do 
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fruit.  Les  trois  espèces  connues  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  botaniques,  et  deux 
d'entre  elles  croissent  communément  en 
France  ;  ce  sont  la  C.  laieiinna  (et  Var.  m- 
termedia  DC.  ).  vulgairement  l'herbe  au\ 
magiciennes,  l'herbe  de  Sainl-Ktienne  ,  que 
l'on  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Pa- 
ris ;  son  nom  spécifique  vulgaire  indique 
l'usage  que  l'on  prétendait  en  cire  fait  dans 
les  cérémonies  magiques  ;  la  C.  alpiua  ,  très 
fréquenle  dans  les  Alpes.  La  3*,  la  C.  caua- 
deiLsix,  l'est  particulièrement  dans  l'Améri- 
que septentrionale.  P^oyfz  ,  pour  les  carac- 
tères, l'article  oenothéracÉes.        (C.  L.) 

"ClViCjK.Circe  (nom  mythologique),  imoll. 
—  M.  Schumacher,  dans  son  Siisiéme  ron- 
cliyliologique  ,  propose  ce  genre  absolument 
inutile  pour  rassembler  un  certain  nombre 
de  f^ènux  de  Linné,  appartenant  aux  Cylhc- 
rées  de  Lamarck  ,  et  qui  sont  suborbiculai- 
res,  tels  que  les  Carirensis ,  Arabica,  etc. 
Voyez  cvTnÉRÉE  et  venus.  (Lesh.) 

•CIRCÉACÉES,  CIUCÉÉES.  Circœa- 
ceœ,  Circeœ.  isot.  ph.  —  Tribu  de  la  famille 
des  Onagraires ,  ayant  pour  type  et  pour 
genre  unique  le  genre  Circœa  de  Tourne- 
fort.  (Ad.  J.) 

"CIRCELLIUM  (diminutif  de  xi^xo-, 
cercle) .  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabéidescoprophages,  établi  parLatreille 
(^Rbgne  animal,  18.39,  tom.  IV  ,  pag.  5-35  ) , 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Ce  g., 
fondé  sur  une  seule  espèce  par  son  auteur  , 
en  renfermerait  aujourd'hui  14  ,  suivant 
M.  rie  Castelnau  (  Bud'on-Duménil  ,  //i.v., 
tom.  II,  pag.  GG  et  67)  ;  mais  M.  Reiche, 
qui  a  publié,  en  1S41,  une  nouvelle  classifi- 
cation des  Aleuchites  {Revue  zoolog.,  1841, 
pag.  211-213)  ,  le  borne  à  la  seule  espèce 
qui  a  servi  de  type  à  Lalreille  pour  l'établir, 
à  savoir  :  VAieuclius  Bacchus  Fabr.,  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  C'est  un  insecte  de 
grande  taille  ,  de  forme  presque  globuleuse, 
entièrement  noir,  qui  appartient  à  la  divi- 
sion des  Coprophages  aptères,  et  à  la  section 
de  ceux  qui  manquent  de  tarses  aux  pattes 
antérieures.  M.  W'estwood  (  Hriiish  ew-yclo- 
pedia,  tom.  II,  pag.  65)  en  signale  bien  une 
seconde  espèce  sous  le  nom  de  Lycœus,  mais 
qui,  suivant  M.  Reiche  ,  ne  serait  qu'une 
variété  du  jBucc/jua-.  A  l'égard  des  13  espèces 
rattachées  au  g.  dont  il  s'agit  par  M.  de  Cas- 
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telnau  ,  une  seule  est  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance :  c'est  Y  Aieiichua  cupreiis  de  Fabri- 
ciiis  ,  toutes  les  autres  sont  de  Madagascar. 
M.  Reiche  fait  de  la  première  le  type  du  g. 
Cludcoiintiis,  Dej.  [Anacllulcoa  ,  Ilope  ) ,  et 
place  les  autres  dans  le  g.  Klissus  du  même 
auteur.  Enfin  il  fait  un  nouveau  g.  sous  le 
nom  de  Coprœcus  du  Circellnim  liamisphe- 
ricum  de  l'Australie ,  figuré  par  M.  Guérin 
dans  le  règne  animal  [Ins. ,  lab.  21,  fig.  3). 
(U.) 
'C\TxÇ,\'S Mj.  Cirr.inalUfi ,  Circinnlis.  bot. 
—  Epilhèle  employée  pour  désigner  les  or- 
ganes roulés  sur  eux-mêmes  en  forme  de 
crosse  sur  un  plan  vertical  ou  horizontal. 
On  l'emploie  également  en  zoologie. 

CIRCI\AR1A  [circinare,  arrondir),  bot. 
CR.  —  (Lichens).  Le  même  nom  a  été  appli- 
qué à  des  plantes  bien  différentes  entre 
elles.  Acharius  ledonnailàla  première  tribu 
de  son  g.  Punnelia  ,  qui  correspond  aux 
Imhricaires  de  DeCandolle;  M.  Link  à  VUi- 
ceolaria  Hoffmanni ,  et  M.  Fée  à  un  g.  que 
Persoon  avait  établi  avant  lui  sous  celui  de 
Coccocarpia.  Enfin  ce  dernier  avait  proposé 
de  réunir,  sous  le  même  nom  générique,  cer- 
taines espèces  du  g.  Spliœria,  dont  Fries  a 
fait  son  g.  Val.sa.  Voyez  ces  mots.  (C.  M.) 
CIRCIMÉ.  Circiuuius  {ciicinniHs  ,  en- 
roulé). BOT.  —  Celleépilhèle  s'emploie  pour 
désigner  les  diverses  parties  des  plantes 
telles  que  les  cotylédons,  les  feuillesqui  sont 
roulées  sur  elles-mêmes. 

*  CIRCIXÉKS.  Circince.  ois.  —  Sous- 
famille  établie  par  le  prince  de  Jlusignano 
dans  la  famille  des  Falconidées,  et  dont  le 
g.  Busard,  Circus,  est  le  type.  M.  G.-R.  Gray 
y  rapporte  les  g.  Melicrax ,  Gr.  ;  Polybovoi- 
des,  Smith;  Serpentarius  ,  Cuv.  ;  Circun , 
Raup.  ;  Siriyicfps ,  Bonap.  (G.) 

CIRCIIVOTRICIIIJIW,  Nées.  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  P.silonia  ,  Fr. 

*CIRCIIJM.  BOT.  pn.  —  Orthographe  vi- 
cieuse pour  Cirsinm. 

'CIRCONCIS.  Circumscissus  {circumscis' 
sus  ,  coupé  en  travers  ).  bot.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  les  fruits  capsulaires  qui  s'ou- 
vrent transversalement  en  deux  parties. 

CIRCOS.  ÉCHiN.  —  Epines  d'Oursins  fos- 
siles qu'on  rajjporle  avec  doute  à  des  espèces 
du  g.  Cidariles. 

CIRCLLATIOIM.  Circulalio.  zooL.— Danc; 
une  acception  générale,  ce  mot  désigne  tout 
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mouvement  progressif  d'un  fluide  dans  des 
vaisseaux,  lors  même  que  ces  fluides  n'ac- 
complissent pas  nécessairement  une  révo- 
lution complète.  Ainsi,  la  salive,  le  lait, 
la  bile,  etc.,  qui  sont  sécrétés  par  des  glan- 
des spéciales,  et  portes  de  ces  glandes  au 
dehors,  circulent  en  parcourant  des  con- 
duits plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins 
sinueux.  Le  chyle  passe  également  du  tube 
digestif  dans  le  sang,  au  moyen  de  vais- 
seaux particuliers  qui  ne  sont  parcourus 
qu'une  fois  par  les  mêmes  molécules.  Les 
lymphatiques  constituent  chez  un  grand 
nombre  d'animaux  un  système  circulatoire 
analogue  au  précédent.  Enfin  le  sang  par- 
court, le  plus  souvent,  un  cercle  complet, 
qui  fait  que  ses  globules  passent  un  grand 
nombre  de  fois  dans  les  mêmes  vaisseaux. 

Il  ne  sera  question,  dans  cet  article,  que  de 
la  Circulation  du  sang  dans  l'homme  et  ifans 
les  différentes  classes  d'animaux.  On  trou- 
vera aux  mots  lymphatique,  sécrétion  et 
NUTRITION  tout  cc  quï  a  rapport  aux  autres 
fluides  qui  circulent  dans  l'économie  ani- 
male à  l'aide  de  vaisseaux,  de  conduits  et 
de  réservoirs. 

Le  cours  du  sang  iest  une  fonction  qui  a 
vivement  excité  et  occupé  la  curiosité  des 
anatomistes  et  des  physiologistes  de  tous  les 
temps.  L'une  des  principales  utilités  de  la 
Circulation ,  est  de  porter,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  le  sang  dans  un  organe  où  il 
peut  éprouver  l'aclion  médiate  ou  immédiate 
de  l'oxygène.  Cet  organe  respiratoire  ,  mo- 
difié à  l'infini  dans  la  série  des  êtres  vivants, 
indique  jusqu'à  Un  certain  point  le  degré 
d'animalité ,  si  différent  d'ailleurs  chez  les 
animaux  à  respiration  pulmonaire  ,  et  chez 
les  animaux  à  respiration  non  pulmonaire. 

De  la  Circulation   citez    les 

ai&iniaiix  à  K'esiiiration 

pulniouaire. 

Dans  ces  conditions  se  trouvent  les  Mam- 
mifères, les  Oiseaux,  le  plus  grand  nombre 
de  Reptiles,  quelques  Mollusques,  et  les 
Arachnides  pulmonaires.  Placé  au  premier 
rang  dans  la  classe  des  Mammifères,  l'homme 
offre  l'exemple  d'une  Circulation  entière  et 
d'une  respiration  pulmonaire  des  plus  com- 
plètes. Par  double  circulation,  on  entend, 
d'uuc  part,  celle  qui  se  fait  du  cœur  aux  vais- 
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seaux  capillaires  de  tout  le  corps,  de  l'antre, 
celle  du  cœur  aux  poumons.  La  première  est 
connue  sous  le  nom  de  grande  Circulation  ; 
la  seconde  est  dite  petite  Circulaiion ,  ou 
Circulation  pulmonaire.  Cependant  ces  deux 
modes  circulatoires  ne  constituent,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  seul  cercle,  puisque 
le  sang,  qui  du  cœur  va  aux  poumons  et  de 
là  au  cœur,  ne  saurait  revenir  directement  à 
l'organe  respiratoire  sans  avoir  préalable- 
ment parcouru  le  système  capillaire  général. 
Aussi,  et  par  ce  fait  même,  aucun  globule 
sanguin  n'échappe  à  l'action  de  l'air  dans  les 
poumons,  tous  devant  nécessairement  par- 
courir le  même  grand  cercle  sans  interrup- 
tion. La  grande  et  la  petite  Circulation  s'exé- 
cutent au  moyen  des  battements  alternes  du 
cœur,  qui  correspondent,  l'un  à  la  contrac- 
tion simultanée  des  oreilletlcs,  l'autre  à  celle 
des  deux  ventricules.  Ceux-ci  sont  disposés 
de  telle  sorte  que  le  droit  lance  le  sang  aux 
poumons  ,  et  le  gauche  à  tous  les  organes  : 
de  là  la  dénomination  de  cœur  droit  ou  pul- 
monaire donné  au  premier,  et  de  celui  de 
cœur  gauche  ou  aortique  au  second  ;  distinc- 
tion importante,  surtout  dans  une  classifica- 
tion physiologique  qui  serait  basée  sur  la 
structurede  l'organe  central  de  laCirculation. 
Supposons  actuellement  que  le  sang  pro- 
venant de  tous  les  capillaires  du  corps  passe 
de  ces  radicules  dans  les  branches  veineuses, 
de  là  dans  les  troncs  communs  ,  au  nombre 
de  deux  principaux  :  la  veine  cave  supé- 
rieure et  la  veine  cave  inférieure  ,  pour  ar- 
river dans  l'oreillette  droite  ;  celle-ci  se  di- 
late aussitôt.  Sa  contraction  ,  qui  ne  se  fait 
point  attendre,  pousse  le  sang  en  grande 
partie  dans  le  ventricule  droit,  en  même 
temps  qu'elle  en  fait  refluer  une  très  faible 
dans  les  veines  caves,  ce  qui  met  en  mouve- 
ment le  fluide  qu'elles  contiennent,  et  donne 
lieu  au  battement  léger  des  veines,  que  quel- 
ques auteurs  nomment  pouls  veineux.  La 
contraction  du  ventricule  droit  envoie  le 
sang  aux  poumons  ,  et  en  fait  refluer  une 
partie  qui  s'arrête  presque  en  totalité  contre 
la  valvule  tricuspide,  située  à  l'orilice  auri- 
culo-vcntriculaire.  A  l'origine  du  tronc  pul- 
monaire se  trouvent  trois  valvules  semi-lu- 
naires ou  sigmoïdes  ,  dont  la  disposition  est 
telle  que  quand  elles  sont  abaissées  par  la 
colonne  de  liquide ,  la  lumière  du  vaisseau 
est  entièrement  bouchée. 
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Il  résulte  de  là  qnc  le  ventricule  droit  se 
trouverait  à  peu  près  vide  après  sa  contrac- 
tion, si,  par  son  espèce  d'aspiration  et  par  la 
contraction  de  rorcilicllc  droite  ,  il  n'y  arri- 
vait une  nouvelle  quantité  de  sang.  Celui-ci, 
après  avoir  parcouru  tout  l'appareil  respira- 
toire ,  passe  dans  les  troncs  des  veines  pul- 
monaires, et  de  là  sous  l'oreillette  gauche, 
qui  l'envoie  au  ventricule  correspondant  sans 
pouvoir  s'opposer  au  reflux  qui  a  lieu  dans 
les  veines  du  poumon  ,  autrement  que  par 
la  contraction  des  fibres  musculaires  de  To- 
reillelte,  qui  entourent  à  la  manière  de 
sphincters  l'ouverture  des  veines  pulmo- 
naires, et  qui  en  diminuent  notablement  le 
calibre.  Le  ventricule  gauche,  enfin,  fait, 
par  son  énergique  contraction,  passer  le 
sang  dans  toutes  les  artères  du  corps.  La  val- 
vule mitrale,  placée  à  l'orificeauriculo-ventri- 
culaire,  et  les  trois  petites  valvules  sigmoides 
situées  à  l'origine  de  l'aorte,  agissent  dans 
le  même  sens  que  celles  du  ventricule  droit 
et  de  l'artère  pulmonaire.  Ainsi  les  globules 
du  sang  que  nous  avons  pris  dans  les  radi- 
cules veineuses  ont  parcouru  l'appareil  pul- 
monaire, et  sont  retournés  d'ans  les  arté- 
rioles  ou  capillaires  de  tout  le  corps  avec  des 
qualités  nouvelles  que  lui  adonnées  l'air  in- 
spiré. Telle  est ,  à  peu  de  chose  près,  la  Cir- 
culation, chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux; 
mais,  à  l'égard  du  fœtus,  elle  en  diffère  tel- 
lementqu'il  nedevraiten  être  question  qu'au 
chapitre  deuxième,  où  nous  parlerons  des 
animaux  à  respiration  non  pulmonaire.  Ce- 
pendant, comme  la  division  que  nous  adop- 
tons comprend  surtout  les  espèces  à  l'état 
adulte,  et  que  d'ailleurs  la  Circulation  du 
fœtus  de  l'homme ,  à  cause  de  son  impor- 
tance physiologique,  sera  mieux  comprise 
comparée  immédiatement  avec  celle  de  l'a- 
dulte qui  vient  d'être  exposée,  nous  en  trai- 
terons dans  le  premier  chapitre. 

Pour  plus  de  clarté,  supposons  également 
comme  point  de  départ  de  cette  Circulation 
les  capillaires  veineux.  De  là,  les  veines  caves 
conduisent  le  sang  dans  l'oreillette  droite  ; 
mais  celui-ci  n'y  arrive  plus  à  l'état  veineux 
seulement.  Une  branche  importante,  le  ca- 
nal veineux,  provenant  de  la  veine  ombili- 
cale (g.  Mammifères,  pi.  4  de  l'Atlas  de  ce 
Dictionnaire),  verse  du  sang  artériel,  en 
quelque  sorte,  ainsi  modifié  par  le  placenta, 
dan$  \H  portion  sous-diaphragmatique  de  la  I 
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veine  cave  inférieure  ,  marquée  en  violet 
(fig.  1)  pour  indiquer  le  mélange.  Ce  premier 
fait  est  très  important  à  établir,  car  à  lu- 
seul  il  met  fin  aux  innombrables  controver- 
ses des  auteurs  qui  ont  tour  à  tour  admis  et 
rejeté  la  possibilité  du  mélange  du  sang  des 
veines  caves  dans  l'oreillette  droite,  et  voulu 
expliquer  le  développement  plus  grand  des 
membres  supérieurs  et  celui  de  la  tête,  d'a- 
près la  nature  du  sang  qui  y  arriverait. 
Voyons  donc  ce  qui  se  passe  dans  cette  ca- 
vité auriculaire  droite  ,  et  signalons  d'abord 
deux  choses  capitales  :  sa  communication 
avec  l'oreillette  gauche,  au  moyen  du  trou 
de  Botal  garni  d'une  languette  charnue  très 
peu  développée  dans  le  premier  âge  ;  et  la 
valvuled'Eustache  {a,  fig.  2), qui  semble  être 
formée  par  la  paroi  antérieure  de  la  veine 
cave  inférieure  {c),  et  qui  diminue  à  mesure 
que  le  fœtus  approche  du  moment  de  la 
naissance.  D'après  cela,  le  sang  qui  afHue 
dans  l'oreillette  droite  pendant  sa  dilatation, 
passe,  au  moment  de  sa  contraction,  dans  le 
ventricule  correspondant  d'une  part ,  et  de 
l'autre  dans  l'oreillette  gauche.  Quelques 
physiologistes  admettent  encore  que  la  co- 
lonne de  sang  qui  arrive  de  la  veine  cave  su- 
périeure, va  en  entier  et  sans  se  mélanger, 
dans  le  ventricule  droit,  pendant  que  celle 
qui  arrive  de  la  veine  cave  inférieure  croise 
en  partie  la  première  sans  s'y  mélanger  pour 
aller  dans  l'oreillette  gauche.  Suivant  eux, 
la  valvule  d'Eustache  serait  chargée  de  s'op- 
poser au  mélange  du  sang  ,  en  dirigeant  ce- 
lui de  la  veine  cave  inférieure  dans  l'ouver- 
ture de  Botal,  et  en  servant,  pour  ainsi  dire, 
de  pontà  celui  qui  arrive  de  la  veine  cave  su- 
périeure pour  son  passage  dans  le  ventricule 
droit.  Ce  petit  tour  de  force  une  fois  admis,  il 
est  positif,  qu'abstraction  faite  du  premier 
mélange  opéré  dans  la  portion  sous-diaphrag- 
maliquede  la  veine  cave,  et  de  celui  qui  s'o- 
père dans  l'oreillette  droite  où  débouchent  les 
veines  coronaires,  le  sang  de  l'ombilicale  ar- 
riverait à  la  tête  et  aux  bras,  tandis  que  ce- 
lui de  la  veine  cave  supérieure  irait  aux  au- 
tres organes.  Mais  qui  ne  voit  l'impossibilité 
d'une  pareille  supposition  ,  quand  on  cher- 
che à  se  rendre  compte  des  véritables  fonc- 
tions de  la  valvule  d'Eustache?  En  ellct, 
celte  membrane  disposée  en  croissant,  à 
bord  concave,  libre,  dirigé  en  haut  [a,  fig.  2, 
pi.  41 ,  et  plus  ou  moins  développée  suivant 
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r,i;;e,  se  fixe  par  l'une  de  ses  evlrémilés  sur 
le  rebord  de  l'orifice  venlriculaire,  à  coté  de 
la  valvule  des  veines  coronaires  ;  par  l'au- 
uc  sur  la  paroi  inlerne  de  roreillelle,  à 
f;auche  de  la  veine  cave  supérieure.  Celte 
disposition  divise  évidemment  la  cavité  au- 
riculaire en  deux  loges  ;  et  comme  c'est 
dans  la  postérieure  que  s'ouvrent  les  deux 
veines  caves  ,  il  en  doit  résuUer  que  loin  de 
s'opposer  au  mélai.ge  du  sang  ,  la  valvule 
d'Eustache  facilitera  la  rencontre  des  deux 
colonnes  sanguines  ,  et  cela  d'autant  mieux 
que  les  oreillettes,  confondues  en  une  au 
moyen  du  trou  ovale  ou  de  Bolal,  aspirent  en 
même  temps  ,  leur  dilatation  étant,  comme 
leur  contraction,  simultanée.  Du  reste,  si 
les  dispositions  anatomiques  et  les  fondions 
que  nous  venons  d'assigner  à  la  valvule 
d'Eustache  ne  rendaient  pas  suCTisamment 
compte  du  mélange  du  sang  dans  l'oreillette 
droite,  il  n'y  aurait  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  le  cœur  d'un  fœtus,  pour  se  convaincre 
de  la  disproportion  qui  existe  entre  le  volume 
et  la  capacité  des  deux  oreillettes,  et  pour 
rejeter  la  possibilité  de  faire  arriver  dans  la 
cavité  auriculaire  gauche,  plus  petite  que  la 
droite  ,  et  contenant  déjà  le  sang  de  veines 
pulmonaires,  une  colonne  de  liquide  qui  sur- 
passerait de  beaucoup  celle  provenant  de  la 
veine  cave  supérieure  et  des  coronaires  réu- 
nies, destinée  à  remplir  l'oreillette  droite. 
Enfin,  en  admettant  encore  que  le  sang  de  la 
veine  cave  inférieure,  mélangé  dans  les  pro- 
portions d'un  sur  quatre,  d'après  le  volume 
des  vaisseaux,  puisse  arriver  en  plus  grande 
quantité  dans  l'oreillette  gauche,  on  n'ex- 
pliquera pas,  par  cette  faible  proportion  de 
sang  vivifié  par  le  placenta,  la  nutrition  plus 
active  de  la  léle  et  des  membres  supérieurs, 
surtout  en  tenant  compte  du  nouveau  mé- 
lange qui  s'opère  forcément  dans  l'oreillette 
gauche  par  la  présence  du  sang  veineux 
qu'y  envoient  les  branches  pulmonaires.  En 
poursuivant  le  cercle  circulatoire  chez  le 
fœtus,  nous  voyons  donc  que  l'oreillelle 
droite  envoie  du  sang  mélangé  au  ventricule 
correspondant,  et  l'oreillette  gauche  du  sang 
encore  plus  mélangé  dans  le  ventricule  du 
même  côté.  La  valvule  du  trou  ovale,  qui  se 
développe  avec  l'âge,  s'oppose  d'autant  plus 
au  reflux  du  sang  dans  la  cavité  auriculaire 
droite  que  le  fœtus  est  moins  jeune.  La  con- 
traction du  ventricule  droit  pousse  le  sang 
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dans  le  tronc  pulmonaire  ,  qui,  après  s'être 
bifurqué  ,  se  continue  sous  le  ne».'  de  canul 
artériel  (c,  Jlammifères,  pi.  4,  fi^-.  1  de 
noUe  Allas),  et  va  déboucher  dans  l'aorte 
descendante,  au-dessous  des  branches  four- 
nies par  la  crosse,  portion  recourbée  de 
l'aorte  qui  nait  du  ventricule  gauche.  Celle 
remarquable  disposition  fait  que  le  sang  n'é- 
tant plus  obligé  de  passer  en  totalité  par  les 
poumons,  la  grande  Circulation  devient  in- 
dépendante de  la  pelite  ;  et  c'est  pour  con- 
courir à  ce  but  que  le  trou  ovale  persiste 
pendant  toute  la  vie  fœtale.  Or,  ce  que  nous 
voyons  ici  d'une  manière  transitoire  s'ob- 
serve à  l'état  permanent  chez  les  Reptiles 
adultes,  qui  tous  ont  la  faculté  de  vivre  plus 
ou  moins  longtemps  sans  respirer,  leur 
grande  Circulation  pouvant  continuer  lors 
même  que  la  pelite  s'arrêterait  nécessaire- 
ment dans  le  grand  cercle  circulatoire. 

En  résumé,  chez  le  fœtus,  et  d'après  notre 
manière  de  voir,  les  radicules  placentaires 
vont  puiser  à  la  surface  interne  de  l'utérus, 
par  imbibition  ou  endosmose  ,  les  matériaux 
propres  à  la  nutrition  des  organes  du  fœlus. 
Le  sang  du  placenta  est  transmis  au  fœtus 
par  la  veine  ombilicale  ;  il  arrive  pur  dans 
le  lobe  gauche  du  foie,  ce  qui  rend  compte  de 
son  volume ,  dans  le  lobe  de  Spigel  et  dans  le 
canal  veineux  ;  puis  il  se  mêle  avec  celui  de 
la  veine  porte ,  et  va  dans  tout  le  lobe  droit 
du  foie.  Il  est  conduit  ensuite  par  les  veines 
hépaliques  dans  la  portion  sous-diaphrag- 
malique  de  la  veine  cave,  où  il  rencontre  le 
sang  provenant  du  canal  veineux,  celui  de  la 
veine  cave  elle-même,  et  celui  des  veines 
diaphraginaliques;  de  là  il  passe  dans  l'o- 
reillelle droile,  se  combine  avec  le  sang  de 
la  veine  cave  supérieure  et  celui  des  veines 
coronaires  ;  se  dirige ,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  suivant  l'âge  du  fœtus,  dans 
l'oreillelte  gauche,  par  le  trou  ovale,  où  il 
rencontre  le  peu  de  sang  provenant  des  vei- 
nes pulmonaires.  La  contraction  simultanée 
des  oreillettes  pousse  le  sang  qu'elles  reçoi- 
vent dans  les  ventricules  correspondantes. 
Le  sang  du  ventricule  droit  passe,  en  pelite 
quanlilé,  aux  poumons,  et  en  grande  quan- 
tité dans  le  canal  artériel.  Celui  du  ventri- 
cule gauche  passe  dans  la  crosse  de  l'aorte, 
où  le  sang  du  canal  artériel  a  déjà  été  versé, 
et  va  se  distribuer  aux  divers  organes.  Une 
grande  partie  de  ce  sang,  arrivé  à  la  bifurca- 
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tion  des  iliaques ,  passe  par  les  artères  om- 
bilicales pour  aller  chercher,  au  moyen  du 
placenta,  de  nouveaux  matériaux  nécessai- 
res à  sa  rnodilication  ,  et  revenir  au  cœur 
par  la  veine  ombilicale. 

Si  nous  comparons  actuellement  le  trajet 
circulatoire  du  fœtus  avec  celui  de  l'adulte, 
nous  voyons  que  les  principales  diiTérences 
consistent;  (o  dans  la  disparition  complète 
du  canal  artériel  et  du  canal  veineux;  2°  dans 
l'oblitération  des  artères  et  de  la  veine  om- 
bilicale ;  30  dans  l'augmenlalion  de  calibre 
des  artères  hy  pogastriques  et  crurales;  4"  datis 
la  direction  moins  oblique  de  la  veine  porte 
sur  la  veine  ombilicale;  6"  dans  la  sépara- 
tion complète  des  deux  cavités  auriculaires; 
G"  enfin  dans  la  direction  opposée  que  prend 
le  sang  en  traversant  la  portion  de  l'ombili- 
cale située  dans  le  sillon  transversal  du  foie. 
Tous  ces  changements  ,  pour  la  plupart,  ne 
s'opèrent  pas  immédiatement  après  la  nais- 
sance ;  le  canal  artériel  et  le  trou  de  Botal 
restent  ordinairement  libres  jusqu'au  hui- 
tième jour  ;  quelquefois  le  trou  ovale  per- 
siste pendant  toute  la  vie  ,  et  c'est  une  des 
causes  qui  produisent  la  maladie  bleue  ou 
cyanose.  Enfin  le  seul  changement  qui  s'o- 
père immédiatement  après  la  naissance  est 
le  passage  du  sang  de  droite  à  gauche  dans 
la  portion  de  l'ombilicale  située  dans  le  sil- 
lon transversal  du  foie. On  explique  très  bien 
l'atrophie  et  la  disparition  complète  du  canal 
artériel  par  la  révulsion  du  sang  qu'opèrent 
les  artères  pulmonaires  au  profit  des  pou- 
mons. On  conçoit  également  l'oblitération 
complète  des  portions  d'artères  ombilicales 
par  l'augmentation  de  calibre  que  prennent 
les  hypogastriques  et  les  crurales.  Quant  à 
l'occlusion  du  trou  ovale,  elle  s'eiïectue  par 
l'accroissement  successif  de  la  valvule  .,  qui 
finit  par  adhérer  aux  bords  de  l'ouverture. 
Il  est  moins  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'oblitération  du  canal  veineux.  Cependant , 
en  considérantque  le  sang  n'est  plus  envoyé 
directement  dans  ce  vaisseau  par  la  veine 
ombilicale,  cette  oblitération  devient  possi- 
ble ,  et  s'effectue  du  huitième  au  quaran- 
tième jour. 

De  tous  ces  faits  relatifs  à  la  Circulation 
du  sang  chez  le  fœtus ,  nous  concluons  : 
1"  que  le  placenta  (pi.  4,  fig.  1  ),  or- 
gane éminemment  vasculaire  ,  n'est  autre 
chose  qu'une  vaste  brauchie ,  ou  un  appa- 
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reil  respiratoire  temporaire  ,  propre  à  modi- 
fier convenablement  le  sang  du  fœtus 
2"  que  c'est  aux  dépens  des  fluides  déposés 
à  la  siirfiX'c  interne  de  l'utérus,  et  non 
transmis  par  des  vaisseaux  de  communica- 
tion, que  s'eflectue  le  phénomène  de  la  res- 
piration branchiale  ;  3"  que  tout  le  merveil- 
leux arrangement  des  organes  circulatoires  a 
pour  but  de  ramener  sans  cesse  le  sang  au 
placenta,  et  de  le  détourner  des  poumons; 
4"  que  c'est  toujours  du  sang  mélangé  qui 
est  porté  aux  organes  du  fœtus  ;  6»  que  co 
mélange  doitêlre  regardé  comme  une  consé- 
quence du  mode  circulatoire  qui  s'établit 
en  dehors  du  cercle  pulmonaire  ;  Go  enfin 
que  le  plus  grand  développement  des  par- 
ties supérieures  du  fœtus  reconnaît  pour 
cause  le  volume  des  artères ,  et  non  la  qua- 
lité du  sang  qui  les  traverse. 

Comme  on  le  voit ,  la  Circulation  du  sanjç 
offre  chez  les  Mammifères  deux  métamor- 
phoses curieuses  et  intéressantes  à  connaître. 
Celles  des  Oiseaux  ,  à  beaucoup  d'égards  les 
mêmes,  sontenoutre  plus  nombreuses,  parce 
qu'elles  sont  plus  faciles  à  observer.  Du  reste, 
le  point  de  départ  de  la  formation  des  vais- 
seaux .  et  la  Circulation  primitive  du  Pou- 
let se  liant  d'une  manière  plus  intime  peut- 
être  au  développement  des  organes  d'enve- 
loppe, il  n'en  sera  question  qu'à  l'article 
OEUF.  Nous  dirons  seulement  que  le  tronc 
pulmonaire  se  divise  en  deux  grosses  bran- 
ches ,  que  celles-ci ,  après  avoir  donné  cha- 
cune un  petit  ramuscule  au  poumon  corres- 
pondant ,  se  joignent  pour  constituer  ,  avec 
la  crosse,  l'aorte  descendante.  Il  résulte  de 
cette  disposition  que  le  Poulet,  avant  sa  nais- 
sance, a  un  canal  artériel  à  droite  ,  et  un  à 
gauche  sous  forme  de  crosse. 

Dans  les  Reptiles,  la  distribution  du  sang 
varie  suivant  les  divers  ordres  que  celte 
classe  renferme.  Ces  ordres  comprennent, 
d'après  une  classification  que  nous  avons 
établie  :  lo  les  Crocodiliens;  2'>  les  Ophi- 
diens; 3»  les  Chéloniens  et  les  Sauriens; 
4»  les  Batraciens  ;  5°  les  Amphibiens.  Chez 
les  Crocodiliens  ,  la  Circulation  se  fait  de 
la  manière  suivante  :  Le  sang  ,  arrivé  au 
cœur  par  les  veines  caves  supérieures,  par 
la  veine  cave  inférieure  ,  et  par  le  tronc 
des  veines  coronaires,  qui  débouche  ici, 
comme  chez  l'Ornithorhynque,  dans  le  con- 
fluent des  veines  caves,  passe  de  l'oreil* 
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letle  droite  dans  le  ventricule  correspon- 
dant ;  celui-ci  dans  le  tronc  pulmonaire  et 
dans  une  grosse  branche  nommée  crosse 
gauche,  qui  va  s'ouvrir  dans  l'aorte  descen- 
dante par  une  anastomose  très  courte.  Après 
avoir  traversé  les  poumons  ,  le  sang  revient 
au  cœur  au  moyen  des  veines  pulmonaires, 
passe  de  l'oreillette  gauche  dans  le  ventricule 
correspondant ,  et  va  dans  les  carotides  et 
dans  la  crosse  droite.  Quant  à  celui  qui  a 
parcouru  la  crosse  gauche ,  il  arrive  dans 
l'aorte  descendante,  et  se  mélange  ainsi  avec 
le  sang  arSériel  de  ce  tronc.  Il  résulte  de  tout 
cela  que  la  tête  reçoit  du  sang  artériel ,  tan- 
dis que  les  organes  qui  reçoivent  des  vais- 
seaux de  l'aorte  descendante  sont  nourris 
par  du  sang  mélangé.  Celle  particularilé , 
qui  n'avait  pas  été  indiquée  par  les  auteurs 
avant  notre  travail  sur  la  Circulation  des  Ver- 
tébrés (année  1829),  rapproche  en  partie  l'or- 
ganisation des  Crocodiles  ,  qui  déjà ,  sous 
d'autres  rapports ,  s'élèvent  au  premier  rang 
parmi  les  Reptiles,  de  celle  des  Mammifères. 
En  effet ,  les  quatre  cavités  du  cœur  s'y  re- 
trouvent, et  s'il  y  a  différence  dans  le  cours 
du  sang  ,  cela  tient  à  l'existence  de  la  crosse 
gauche ,  véritable  canal  artériel  permanent, 
qui,  du  ventricule  droit,  va  s'ouvrir  dans 
l'aorle  descendante.  Or ,  celle  différence 
n'est  réelle  que  quand  on  compare  la  circu- 
lation de  ce  reptile  avec  celle  d'un  mammi- 
fère adulte  ;  car,  chez  le  fœtus  de  ces  der- 
niers jusqu'au  moment  de  la  naissance,  on 
y  retrouve,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
mêmes  conditions ,  c'est-à-dire  un  canal  ar- 
tériel qui  rend  la  grande  Circulation  indé- 
pendante de  la  petite. 

Dans  les  Ophidiens  ,  le  sang  arrive  dans 
l'oreillette  droite  du  cœur  par  deux  veines 
caves  supérieures ,  par  la  veine  cave  infé- 
rieure et  les  veines  coronaires;  de  là,  il 
peut  passer  dans  les  deux  ventricules,  mais 
dans  une  proportion  différente  à  cause  de 
la  disposition  des  valvules  et  des  commu- 
nications des  cavités  du  cœur.  Le  sang  qui 
a  traversé  l'appareil  respiratoire  revient  au 
cœur  et  arrive  dans  l'oreillette  gauche  par 
un  gros  tronc  qui  y  débouche.  La  contraction 
auriculaire  gauche  envoie  en  même  temps 
le  sang  dans  les  deux  ventrales,  au  moyen 
d'une  ouverture  inlerveniriculaire.  A  la  vé- 
rité, les  valvules  du  cœur  sont  ici  tellement 
disposées,  qu'il  est  bien  difficile  de  leur  assi- 


gner  rigoureusement  une  fonction  spéciale. 
Suivant  M.  Retzius,  il  n'y  aurait  pas  mélange 
du  sang  dans  le  cœur  du  Serpent  Python. 
Dans  la  Couleuvre  à  collier  cl  les  autres 
Ophidiens ,  la  cloison  ventriculaire,  plus  ou 
moins  incomplète  ,  laisse  communiquer  les 
deux  ventricules.  Du  reste  ,  il  y  a ,  comme 
chez  les  Crocodiles,  une  crosse  droite  qui 
fournit  les  artères  de  la  tête;  une  crosse 
gauche  qui  se  continue  avec  l'aorte  descen- 
dante, et  une  artère  pulmonaire  qui  se  bifur- 
que ,  la  branche  droite  allant  au  poumon  , 
et  la  gauche  se  terminant  brusquement  en 
cul-de-sac.  De  la  première  naît  le  rameau 
qui  se  distribue  au  poumon  rudimentaire 
gauche.  La  distribution  de  l'artère  pulmo- 
naire droite  offre  ceci  de  remarquable, 
qu'elle  ne  se  distribue  qu'à  la  moitié  supé- 
rieure du  poumon  ,  l'autre  moitié  n'étant 
plus  qu'un  simple  sac  membraneux  dé- 
pourvu de  cellules,  et  recevant  les  vaisseaux 
nourriciers  des  artères  intercostales.  Les 
veines  qui  en  dérivent  vont,  déboucher  dans 
la  veine  cave  inférieure.  Ainsi  la  moitié  su- 
périeure et  antérieure  du  poumon  des  Ophi- 
diens seraitdeslinée  à  rendre  artériel  le  sang 
qui  y  arrive  par  la  branche  pulmonaire; 
tandis  que  l'autre  moitié  qui  reçoit  du  sang 
artériel  semblerait  plutôt  destinée  à  servir  de 
réservoir  à  l'air,  que  propre  à  modifier  le 
sang  ,  qui ,  dans  tous  les  cas ,  subirait  deux 
fois  l'action  de  l'air. 

Dans  les  ChéLoniens  et  les  Sauriens ,  la 
Circulation  du  sang  est  moins  compliquée, 
le  mélange  se  fait  dans  le  ventricule  unique. 
Le  tronc,  formé  par  les  veines  qui  rapportent 
lesangà  l'oreillette  droite,  se  trouve  placé  àla 
partie  inférieure  du  cœur.  Celui  que  formen' 
les  veines  pulmonaires  s'ouvre  dans  l'oreil- 
lette gauche.  Au  moment  où  les  deux  oreil- 
lettes se  contractent  ,  le  sang  passe  dans  le 
ventricule,  où  il  rencontre  une  cloison  plus 
ou  moins  grande  qui  remplit  les  fonctions 
de  valvule ,  et  va  de  là  dans  l'artère  pulmo- 
naire, dans  la  crosse  gauche  et  dans  le  tronc 
commun  aux  artères  qui  portent  le  sang  à  la 
Icte,  au  cou  et  à  la  crosse  droite.  Nous  si- 
gnalerons encore  ici  une  particularilé  de  la 
Circulation  chez  les  Tortues  .  c'est  l'anasto- 
mose de  deux  veines  rénales  avec  les  veines 
pulmonaires. 

Dans  les  Batraciens,  la  Circulation  semble 
se  modifier  un  peu  à  cause  de  sa  dislribu- 
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tion  des  vaisseaux  qui  s'élèvent  d'un  tronc 
commun  du  cœur.  Mais  du  reste,  chez  ces 
Reptiles,  coinmc  chez  tous  ceux  à  respiration 
pulmonaire,  il«xiste  uneoreiliettedroile  qui 
reçoit  le  sang  veineux  et  une  oreillette  gau- 
che destinée  à  recevoir  le  sang  artériel.  Ainsi 
chez  les  Salamandres  comme  chez  les  Gre- 
nouilles et  les  autres  Repliles  que  nous  avons 
étudiés ,  excepté  le  Crocodile  ,  il  ne  peut  y 
avoir  mélange  que  dans  le  ventricule. 

Il  nous  reste  à  parler  des  Batraciens,  qu'on 
a  nommés  improprement  Amphibieus  ;  mais 
comme  ces  animaux ,  l'Axolotl ,  le  Méno- 
branche,  la  Sirène  et  le  Protée,  ne  sau- 
raient vivre  sans  branchies ,  il  ne  sera  ques- 
tion de  leur  Circulation  que  plus  tard.  Nous 
renvoyons  également  à  la  2'  partie  de  cet 
article  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Circu- 
lation des  têtards  de  Grenouilles  et  de  Sa- 
lamandres, les  organes  n'ayant  surtout  chez 
tous  qu'une  durée  passagère,  et  n'apparte- 
nant qu'à  un  état  de  transition. 

Ainsi,  dans  les  Reptiles  à  Circulation  pul- 
monaire, le  sang  qui  se  distribue  aux  or- 
ganes est  mélangé.  De  plus  ,  tout  le  sang  ne 
passe  pas  nécessairement  par  les  poumons, 
c'est-à-dire  que  la  Circulation  générale  ou 
grande  Circulation  est  indépendante  de  la 
Circulation  pulmonaire,  celle-ci  n'étant 
qu'une  fraction  de  la  première.  Or,  c'est 
précisément  ce  que  nous  a  donné,  d'une  ma- 
nière transitoire,  la  Circulation  du  fœtus. 
Passons  actuellement  aux  invertébrés  ,  et 
voyons  comment  la  Circulation  a  lieu  dans 
les  Mollusques  à  respiration  pulmonaire ,  et 
chez  les  Arachnides  pulmonées. 

Les  Gastéyopodes  pntmonés,  sont  de  tous 
les  ordres  de  Mollusques,  les  seuls  qui  soient 
pourvus  d'un  organe  de  respiration  aérien. 
Les  principaux  genres  où  on  les  rencontre 
sont  les  Colimaçons,  la  Limace,  la  Testacelle 
et  la  Parmacelle,  parmi  les  terrestres  ;  et 
l'Onchidie,  le  Bulime  des  étangs,  le  Pla- 
norbe,  parmi  les  aquatiques.  Dans  la  Limace, 
où  le  poumon  est  sur  la  partie  antérieure  du 
corps ,  le  cœur  y  est  aussi  immédiatement 
sous  le  poumon.  Les  innombrables  ramiti- 
cations  qui  rampent  sur  la  face  interne  des 
poumons  aboutissent  toutes  à  l'oreilletle  ,  et 
celle-ci  dans  le  ventricule  situé  sous  elle, 
lequel  produit  en  arrière  deux  grosses  artè- 
res, une  qui  se  recourbe  subitement  en 
avant  pour  la  bouche ,  les  organes  de  la  gé- 
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néralion  et  l'enveloppe  générale  ;  l'autre  qui 
va  droit  en  arrière  et  se  distribue  à  tous  les 
viscères. 

Dans  les  Pulmonés  tesiacés  ,  le  ventricule 
et  son  oreillette  sont  situés  dans  le  fond  de  la 
grande  cavité  pulmonaire.  Du  reste  ,  quelle 
que  soit  la  forme  des  poumons  ,  il  reçoit  le 
sang  du  corps ,  qui ,  après  avoir  respiré ,  se 
rend  dans  l'oreillette  ,  et  de  là  dans  le  ven- 
tricule, pour  être  distribué  dans  tous  les  or- 
ganes par  des  artères  qui  varient  comme  la 
forme  générale  de  l'animal. 

Quant  aux  Arachnides  pulmonaires ,  qui 
ont  le  cœur  en  forme  de  fuseau,  il  y  a  des 
vaisseaux  qui  se  ramifient  dans  le  foie  et  les 
autres  viscères  de  l'abdomen,  et  d'autres 
qui  vont  sur  les  parois  des  sacs  pulmonaires. 
Ceux-ci  sont  considérés  comme  des  veines 
aboutissant  au  cœur  par  deux  troncs  prin» 
cipaux. 

Chez  les  Scorpions  ,\^s  extrémités  dUctEur 
s'amincissent  considérablement.  Des  ramifi- 
cations vasculaires  qui  se  voient  dans  lecorps 
gras  aboutissent  au  cou;  d'autres,  qui  s'en- 
trelacent avec  les  canaux  biliaires,  sont, 
avec  celles  des  sacs  pulmonaires,  tout  ce  qui 
est  connu  de  la  Circulation  chez  ces  ani- 
maux. 

De   la  eirctilation   eliez  les 

animaux  à  respiration 

non  pulinonaice. 

Nous  aurons  à  examiner,  parmi  les  Verté- 
brés, les  Batraciens  de  la  classe  des  Reptiles 
et  les  Poissons;  parmi  les  invertébrés,  des 
Mollusques,'  des  Articulés  et  les  Zoophytes. 

Ce  n'est  que  dans  le  4"  ordre  de  la  classe 
des  Reptiles  que  nous  rencontrons  la  Circu- 
lation branchiale  :  ce  sont  les  têtards  de  Gre- 
nouilles, de  Crapauds,  de  Rainettes  et  de  Sa- 
lamandres; le  Menobranchtis  lateralis,  l'Axo- 
lotl, la  Sirène  et  le  Protée.  Il  n'entrerait  pas 
dans  notre  plan  de  décrire  ici  en  détail  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  Circulation  chez  les 
têtards  des  Batraciens,  leurs  organes  n'ayant 
qu'une  durée  passagère,  un  état  de  transi- 
tion; mais  devant  comprendre  dans  ce  cha- 
pitre les  Batraciens  qui  conservent  les  bran- 
chies pendant  toute  leur  vie,  l'étude  com- 
parative de  ces  organes  transitoires  fera 
mieux  comprendre  leur  fonction  chez  des 
êtres  pourvus  de  poumons  rudimentaires 
impropres  à  une  respiration  complète. 
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Les  têtards  ou  larves  de  Grenouilles,  Cra-  i 
pauds,  Rainettes  ou  Salamandres  ,  ont,  lors- 
qu'ils viennent  d'éclore ,  des  branchies  qui 
ne  s'atrophient  et  ne  disparaissent  qu'à  l'é- 
poque de  la  métamorphose,  c'est-à-dire  lors- 
que les  poumons  sufTisent  à  une  respiration 
complète  qui  remplace  la  respiration  bran- 
chiale, également  complète  pendant  quelque 
temps.  Il  est  évident,  d'après  cela  ,  que  la 
Circulation  doit  présenter  des  changements 
en  rapport  avec  la  fonction  respiratoire  qui 
varie  ,  et  offrir  des  degrés  de  transition  im- 
portants. Les  détails  que  nous  allons  donner 
suffiront  pour  Taire  apprécier  et  comprendre 
la  Circulation  branchiale  des  têtards  de  Ba- 
traciens. 

Circulation  branchiale  du  têtard  de  la 
Salamandre  crêtée,  et  modification  de 
ses  vaisseaux. 

Nous  distinguerons  trois  périodes ,  pour 
rendre  plus  sensible  la  succession  des  chan- 
gements qui  ont  lieu. 

Première  période.  Du  cœur  partent  huit 
troncs  ,  dont  quatre  de  chaque  côté.  Les 
deux  premiers  troncs  donnent,  avant  de  se 
subdiviser  en  filets  branchiaux,  un  rameau 
excessivement  ténu  qui  se  subdivise  quel- 
quefois ;  après  cela  chaque  tronc,  arrivé  à 
l'extérieur  de  la  léte  ,  donne  une  multitude 
de  petits  vaisseaux.  Ces  branches  se  subdi- 
visent en  un  grand  nombre  de  ramuscuies 
qui  constituent  un  véritable  lacis  vasculaire 
d'où  naissent  autant  de  troncs  semblables 
aux  précédents,  et  destinés  à  contenir  le  sang 
artériel.  Le  deuxième  tronc  donne,  comme  le 
précédent,  un  petit  rameau,  avant  de  se  divi- 
ser en  un  grand  nombre  de  filets  branchiaux. 
Le  tronc  résultant  des  capillaires  branchiaux 
de  la  première  branchie  envoie  du  sang  ar- 
tériel à  la  tète  après  avoir  reçu  la  petite 
branche  anastomotique  excessivement  ténue 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  tronc 
provenant  de  la  deuxième  branchie  s'anasto- 
mose avec  celui  de  la  première,  et  va  s'ou- 
vrir dans  l'aorte  après  avoir  reçu  le  petit 
filet  anastomotique  ou  deuxième  tronc.  Le 
sang  artériel  provenant  de  la  troisième  bran- 
chie qui  reçoit  le  troisième  tronc  va  égale- 
mentdans  la  crossede  l'aorte  ;  chacuned'elies 
fournit  la  pulmonaire  et  la  vertébrale  ,  puis 
elles  convergent  vers  un  même  point,  et  de 
leur  réunion  résulte  l'aorte  descendante  ; 
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enfin  le  quatrième  tronc ,  le  plus  petit  de 
tous,  très  dilTicile  à  bien  injecter  à  cause  de 
son  excessive  ténuité,  va  déboucher  dans 
l'artère  pulmonaire. 

Deuxième  période.  Elle  arrive  lorsque  les 
branchies  commencent  à  se  raccourcir.  Ce 
raccourcisseme-nt  est  déterminé  par  le  dé- 
tour du  sang  des  troncs  branchjanx  dans  les 
vaisseaux  qui  vont  à  la  tête  ou  l'aorte  des- 
cendante, au  moyen  des  anastomoses  des 
premiers  et  des  deuxièmes  troncs  devenues 
très  volumineuses.  Le  troisième  tronc  est 
celui  qui  a  le  plus  perdu  de  son  calibre ,  au 
bénéfice  du  quatrième,  qui  était  le  plus  petit. 
Cette  grosse  branche  va  également  au  pou- 
mon après  s'être  confondue  avec  le  rameau 
pulmonaire  ,  que  nous  avons  vu  fourni  par 
la  crosse. 

Troisième  période.  Elle  arrive  assez  rapi- 
dement :  le  troisième  tronc  s'oblitérant  par 
suite  du  détour  du  sang  dans  le  quatrième 
tronc,  qui  devient  le  véritable  vaisseau  pul- 
monaire, la  première  branche  fournie  par  la 
crosse  n'étant  plus  qu'un  moyen  de  commu- 
nication entre  celle-ci  et  le  quatrième  tronc, 
qui  sedistribue  au  poumon.  En  même  temps 
les  deux  anastomoses  des  troncs  n°*  1  et  2,  de 
plus  en  plus  volumineuses,  rendent  le  cours 
du  sang  de  plus  en  plus  difficile  dans  les  vais- 
seaux branchiaux  et  les  communications  tem- 
poraires qui  existaient  entre  l'es  br3nches 
constituant  chaque  crosse.  Ces  changements 
sont  les  derniers  qui  s'opèrent  chez  le  tê- 
tard ;  après  cela  ,  rien  ne  doit  plus  changer 
en  lui  sous  le  rapport  de  la  Circulation.  Il 
résulte  de  cette  métamorphose  que  le  cœur 
des  larves  de  Salamandres  envoie  aux  bran- 
chies tout  le  sang  veineux  du  corps,  sauf 
Viujinuiiein  petite  quantité  qui  peut  passer 
par  les  anastomoses  des  deux  premiers  troncs. 
Nous  insistons  sur  les  mots  infiiiimem  petite, 
et  en  cela  noire  opinion  diffère  de  celle  d'un 
auteur  célèbre,  M.  Piusconi,  qui  prétend 
qu'un  torrent  de  sang  échappe  par  ses  ana- 
stomoses aux  branchies.  Cette  divergence 
d'opinion  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  aura 
examiné  des  têtards  plus  âgés.  D'ailleurs, 
qui  ne  voit  ici  que  le  véritable  but  de  la  na- 
ture est  de  donner  à  ces  animaux,  qui  ne 
viennent  jamais  dans  le  principe  à  la  surface 
de  l'eau  pour  y  respirer  l'air  libre,  les  moyens 
dé  respirer  par  des  branchies,  comme  le  font 
les  Poissons,  en  attendant  que  leurs  poumon.s 
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le  développent  et  deviennent  aptes  à  la  respi- 
ration pulmonaire  ou  aériennePSansdouleil 
y  a  un  passage,  un  moment,  où  les  deux  fonc- 
tions respiratoires  s'exécutent,  l'uneau  moyen 
de  l'air  contenu  dans  l'eau,  l'autre  au  moyen 
de  l'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  ;  mais 
toujours  est-il  que,  pendant  la  première  pé- 
riode ,  tout  le  sang  passe  par  les  branchies , 
sauf  quelques  globules  qui  s'engagent  dans 
les  anastomoses .  et  dont  on  ne  doit  tenir 
aucun  compte. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  fera  aisément  com- 
prendre la  Circulation  du  sang  chez  les 
autres  Reptiles  à  branchies  permanentes 
nommés  Amphibiens.  En  effet,  ces  animaux 
ont,  comme  les  têtards  de  Salamandres  ,  des 
poumons  plus  ou  moins  rudimentaires  ,  qui 
reçoivent  des  vaisseaux  provenant  des  troncs 
branchiaux  seulement;  ils  ont  en  outre  des 
anastomoses  qui  font  communiquer  le  sang 
artériel  avec  le  sang  veineux  ;  mais  ces  ana- 
stomoses restent  très  petites  et  ne  détournent 
pas  suffisamment  la  circulation  branchiale, 
qui  persiste  chez  ces  animaux  pendant  toute 
leur  vie.  Ainsi  les  Amphibiens  sont  compa- 
rables, sous  plusieurs  points,  aux  larves  de 
Salamandres  arrivées  à  la  deuxième  période, 
et  constituent  une  classe  à  part  et  intermé- 
diaire entre  les  Reptiles  et  les  Poissons. 

Circulation  chez  les  Poissons. 

Le  cœur  de  ces  Vertébrés  est  formé  d'un 
ventricule  et  d'une  oreillette.  Tout  le  sang 
veineux  arrive  dans  l'oreillette,  passe  dans 
le  ventricule,  traverse  les  vaisseaux  bran- 
chiaux ,  et  se  rend  dans  le  tronc  dorsal  qui 
constitue  l'aorte  descendante  pour  se  dis- 
tribuer aux  organes.  Chez  quelques  Pois- 
sons ,  l'Esturgeon  en  particulier,  les  vais- 
seaux qui  constituent  l'aorte  se  sont  à  peine 
réunis  que  celle-ci  s'enfonce  dans  un  ca- 
nal cartilagineux  qui  lui  est  fourni  par 
le  corps  des  vertèbres.  Elle  semble  s'y  dé- 
pouiller entièrement  de  ses  tuniques  ,  et  le 
sang  y  coule  dans  un  tuyau  à  parois  abso- 
lument immobiles  ;  c'est  des  trous  de  ce 
tuyau  ou  canal  cartilagineux  que  sortent 
les  branches  artérielles  qui  se  rendent  aux 
parties.  Évidemment  l'aorte  n'a  ,  dans  ce 
cas,  aucune  action  sur  le  sang  qu'elle  con- 
tient; donc  la  Circulation  s'y  exécute  en 
vertu  de  l'impulsion  que  le  liquide  reçoit  du 
cœur,  de  la  contractilité  des  capillaires  bran- 
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chiaux,  de  l'aspiration  des  veines,  et  de  l'ic- 
tion  des  capillaires  généraux. 

Circulation  chez  les   Mollusques   à 
respiration  branchiale. 

Les  Céphalopodes  sont  de  tous  les  ani- 
maux ceux  dont  les  organes  de  la  Circula- 
tion sont  les  plus  compliqués.  On  trouve 
chez  eux  trois  ventricules  distincts  :  deux 
sont  destinés  à  envoyer  le  sang  aux  bran- 
chies ;  le  troisième  est  aortique,  et  destiné 
à  la  Circulation  générale.  L'artère  bran- 
chiale est  ordinairement  garnie  de  valvules 
qui  empêchent  le  sang  de  rétrograder;  elle 
donne  autant  de  rameaux  latéraux  et  per- 
pendiculaires à  son  tronc  qu'il  y  a  de  la- 
melles ou  feuillets  branchiaux.  La  veine 
principale  qui  ijontient  le  sang  artériel  abou- 
tit au  troisième  ventricule  ou  cœur  aortique. 
Celui-ci  reçoit  donc  deux  veines  branchia- 
les, une  de  chaque  côté,  lesquelles  y  abou- 
tissent séparément.  Leurs  entrées  sont  gar- 
nies, l'une  et  l'autre,  de  deux  valvules 
membraneuses  disposées  de  manière  à  s'op- 
poser au  reflux  du  sang.  Du  ventricule 
aortique  s'élèvent  les  artères  du  corps,  qui 
toutes  sortent  immédiatement  de  sa  cavité 
et  non  d'un  tronc  commun. 

Dans  les  PiéropoJes,  la  Circulation  se  fait, 
comme  dans  les  Gastéropodes,  par  un  cœur 
simple  ,  pourvu  d'une  oreillette  unique  qui 
reçoit  le  sang  des  branchies ,  et  le  trans- 
met au  reste  du  corps  au  moyen  du  ventri- 
cule. 

Dans  les  Gastéropodes  à  branchies,  \QCCR\yt 
est  composé  d'une  oreillette  qui  reçoit  le  sang 
des  branchies ,  et  d'un  ventricule  qui  l'en- 
voie aux  organes ,  c'est-à-dire  que  cet  ordre 
de  Mollusques  a  un  cœur  aortique  ;  d'où  il 
suit  que  le  sang  traverse  les  capillaires  de 
tout  le  corps,  puis  les  capillaires  des  bran- 
chies, pour  arriver  artériel  dans  l'oreillette. 
Ce  mouvement  circulatoire  est  donc  préci- 
sément l'inverse  de  celui  qui  a  lieu  chez  les 
Poissons. 

Les  Acéphales  ont  deux  oreillettes  et  un 
ventricule.  Les  branchies  de  ces  animaux 
forment  quatre  feuillets  parallèles  ;  cha- 
que oreillette  reçoit  le  sang  des  deux  bran- 
chies de  son  côté  ,  et  le  transmet  au  ven- 
tricule encore  aortique  qui  le  distribue 
aux  différents  organes.  Les  ouvertures  au- 
riculo-ventriculaires  sont  garnies  de  val- 
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vules,  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  laisser  pas- 
ser le  sang 
Circulation  chez  les  animaux  articulés. 

Les  Crustacés  décapodes  ont  un  ventricule 
qui  envoie  le  sang  à  tout  le  corps.  C'est 
donc  encore  un  cœur  aortique ,  comme  chez 
les  Gastéropodes,  avec  celte  différence  que 
nous  n'avons  pas  ici  d'oreillette  intermé- 
diaire. 

Les  Brancbiopodes  ont  généralement  un 
ventricule  ,  et  les  ramiGcalions  vasculaires 
les  plus  déliées  semblent  plutôt  creusées 
dans  les  organes  que  pourvues  de  parois  ou 
tuniques  propres. 

Dans  les  Pœcilopodes  ,  le  cœur  est  repré- 
senté par  un  long  canal  à  parois  très  muscu- 
leuses  qui  occupe  toute  la  ligne  médiane  du 
second  bouclier.  Le  sang  va  aux  branchies , 
et  en  même  temps  dans  les  prolongements 
artériels  qui  font  suite  au  renflement  ventri- 
culaire,  ayant  ici  la  double  fonction  de  cœur 
branchial  et  de  cœur  aortique. 

Quant  aux  Arachnides  trachéennes  et  aux 
Insectes ,  comme  il  n'y  a  plus  qu'un  vestige 
de  vaisseau  dorsal ,  et  que  les  tuniques  vas- 
culaires finissent  par  disparaître  entière- 
ment, la  Circulation  y  devient  nulle. 

Les  Annéhdes,  au  contraire,  ont  un  sys- 
tème de  vaisseaux  clos  dont  les  principaux 
troncs  sont  disposés  le  long  des  faces  dor- 
sale et  abdominale  du  corps,  et  quelquefois 
sur  les  côtés.  Malgré  cet  avantage  sur  les 
Crustacés,  leur  Circulation  ne  semble  pas 
avoir  la  même  direction,  ce  qui  lient  à  l'ab- 
sence d'un  ou  plusieurs  renflements  ventri- 
culaires  qui  déterminent  celle  direction.  Dans 
tous  les  cas  les  troncs  principaux  du  corps 
communiquent  l'un  avec  l'autre ,  envoient 
et  reçoi  venlen  même  temps  par  des  branches 
latérales  le  sang  qui  va  se  distribuer  aux 
branchies  ou  à  la  peau  quand  celles-ci  man- 
quent, ou  à  celui  qui  provient  des  or- 
ganes. 

Enfin  chez  les  Zoophyies,  il  n'y  a  plus  de 
véritable  Circulation;  et  d'ailleurs,  celte 
fonction  est  en  général  confondue  avec  celles 
de  la  digestion  et  de  la  respiration. 

Comme  on  le  voit,  le  mécanisme  de  la  Cir- 
culation varie  beaucoup  suivant  les  types, 
et  même  suivant  les  classes ,  ainsi  qu'on  a 
pu  en  juger  par  les  descriptions  succinctes 
que  nous  avons  données.  Nous  n'ajouterons 
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que  peu  de  chose  sur  le  mouvement  du 

sang  et  les  agents  qui  le  produisent. 

Il  est  évident  que  pour  les  animaux  pour- 
vus d'un  cœur,  le  mouvement  du  sang  tient 
surtout  à  la  contraction  du  cœur  et  à  l'es- 
pèce de  vide  qui  s'opère  dans  ses  cavités. 
Suivant  M.  Poidseuille,  l'action  ventricu- 
laire  suffirait.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  d'après 
M.  Nougarède  de  Tayet ,  qui  vient  tout  ré- 
cemment de  publier  un  Mémoire  intitulé 
Essai  sur  les  causes  mécaniques  de  la  circula^ 
lion  du  sang ,  dans  lequel  il  cherche  à  dé- 
montrer que  trois  causes  principales  déter- 
minent le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux, 
savoir  :  1°  le  vide  formé  de  proche  en  pro- 
che ;  2°  l'action  capillaire  ;  3o  la  force  de  sé- 
crétion et  de  réparation  des  organes ,  cette 
dernière  agissant  plus  spécialement  sur  les 
dernières  ramifications  des  vaisseaux.  Tout 
en  admettant  ces  causes  diverses  du  mouve- 
ment du  sang  chez  les  animaux  pourvus 
d'un  ou  plusieurs  cœurs,  elles  seraient  insuf- 
fisantes pour  expliquer  la  Circulation  chez 
les  animaux  entièrement  dépourvus  de  cœur; 
aussi  admettons-nous  en  outre  ,  comme  cau- 
ses du  mouvement  du  sang,  l'irritabilité  ar- 
térielle, l'action  spéciale  des  capillaires,  l'ac- 
tion musculaire  du  corps  et  I4  pression 
atmosphérique. 

Pour  ce  qui  est  relatif  à  la  vitesse  du  sang, 
on  peut  dire,  d'une  manière  générale,  qu'elle 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  vaisseaux  , 
et  qu'elle  varie  beaucoup  dans  la  série  ani- 
male suivant  les  espèces.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'Héring  a  démontré  qu'une  dis- 
solution d'hydrocyanate  de  potasse  qu'on 
introduit  doucement  dans  l'une  des  veines 
jugulaires  d'un  Cheval,  met  de  vingt  à  trente 
secondes  pour  arriver  dans  l'autre  veine  ju- 
gulaire ,  c'esl-à-dire  à  revenir  par  ces  vais- 
seaux, etc.  f^oyez,  pour  plus  de  détails,  les 

mots   ARTERES  ,   CAPILLAIRES  ,   COEUR  ,   HEMA- 
tose ,  pouls,  sang,  veines  ,  ctc. 

(Martin  Saint-Ange.) 
CIRCULATION  dans  les  végçtaux.  bot. 
—  |.es  fluides,  qui  constituent  (oujours  la 
plus  grande  proportion  des  diverses  parties 
des  êtres  organisés,  et  qui  remplissent  la 
plupart  des  cavités  que  laissent  leurs  tissus 
solides,  sont  nécessairement  soumis  à  yn 
mouvement  lent  ou  rapide  qui  leur  permet 
de  se  porter  vers  les  organes  dont  les  par- 
ties doivent  s'accroître  ou  se  renouveler 
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aut  dépens  des  éléments  contenus  dans  ces 
fluides  :  ainsi,  le  mouvement  des  fluides  est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  vie.  3Iais  ce 
mouvement  peut  être  très  lent  ou  tellement 
obscur  qu'il  échappe  à  notre  obsetvation; 
il  peut  aussi  ne  pas  ramener  plusieurs  fois 
de  suite  le  même  fluide  dans  les  mêmes  ca- 
naux, et  ne  pas  constituer  une  Circulation 
régulière.  En  effet,  le  mot  de  Circulation  de- 
vrait être  limité  au  mouvement  générai  des 
fluides  qui,  après  les  avoir  portésdans  divers 
organes,  les  ramènerait  à  leur  point  de  dé- 
part pour  recommencer  le  même  mouvc- 
mentcirculaloire.Danscetteacceplion  rigou- 
reuse et  telle  qu'on  l'admet  pour  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  animaux  supérieurs, 
il  n'existe  pas  de  Circulation  dans  les  végé- 
taux, ou  du  moins  pas  de  Circulation  géné- 
rale ;  il  y  aurait  tout  au  plus  des  Circulations 
locales  et  partielles.  Cependant  le  mot  de 
Circulation  a  été  souvent  appliqué  à  ces  mou- 
vements des  sucs  des  végétaux  ;  et  ces  mou- 
vements, quoique  très  différents  dans  leur 
mode  d'exécution,  ayant  au  moins,  quant  à 
leur  but  et  à  leur  résultat,  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  Circulation  dans  les  animaux, 
on  peut  le  conserver  comme  synonyme  de 
mouvement  des  fluides  dans  les  végétaux. 

On  peut,  en  général,  distinguer  dans  les 
plantées  parfaites,  douées  de  racines,  de  tiges 
et  de  feuilles,  trois  sortes  de  mouvements 
des  fluides:  1»  le  mouvement  ascensionnel 
de  la  sève  brute  résultant  de  l'absorption 
des  racines  ;  2°  le  mouvement  de  dispersion  de 
la  sève  élaborée  ou  du  latex  ,  qui  constitue 
ce  que  M.  Schultz  a  nommé  la  Cyclose,  et 
ce  qu'on  pourrait  nommer  la  Circulation 
vasculairc;  3°  le  mouvement  roiatoire  dans 
l'intérieur  des  cellules  ou  Circulation  intra- 
ceUulaire,  désignée  par  M.  Schultz  par  le 
mot  de  Rotation.  Examinons  successivement 
ces  trois  phénomènes. 

Ascension  de  la  sève.  On  donne  le  nom 
de  Sève,  de  Sève  brute,  de  Sève  li/mpha- 
lique ,  de  Sève  ascendante ,  au  fluide  qui, 
par  suite  de  l'absorption  opérée  par  les  ex- 
trémités des  radicelles,  se  trouve  formé  du 
mélange  de  l'eau  chargée  de  diverses  sub- 
stances en  dissolution  qui  imprègne  le  sol 
avec  les  fluides  contenus  dans  ces  radi- 
celles. L'absorption  qui  s'opère  par  les  spon- 
gioles  ou  extrémités  radicellaires  résultant 
essentiellement  de  phénomènes  d'endosmose 
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(  voyez  RACINES  ),  suppose  que  ces  parties  re- 
çoivent continuellement  de  nouvelles  ma- 
tières organiques  qui  empêchent  qu'elles 
n'arrivent  à  l'état  d'équilibre  de  densité  avec 
le  fluide  environnant,  équilibre  qui  fefait 
cesser  l'endosmose,  et  par  conséquent  l'ab- 
sorption :  c'est  ce  qui  résulte  en  effet  de  l'ac- 
croissement des  radicelles  par  leur  extré- 
mité, du  renouvellement  continuel  des  tissus 
qui  les  constituent,  etdu  retour  jusque  vers 
ces  extrémités  d'une  partie  de  la  sève  des- 
cendante ou  élaborée  qui  doit  nécessaire- 
ment concourir  à  cet  accroissement,  et  four- 
nir une  partie  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels pour  la  formation  de  ces  nouveaux 
tissus.  Ainsi  l'absorption  s'opère  continuelle- 
ment par  les  racines  avec  plus  ou  moins  de 
force,  suivant  l'élat  des  extrémités  radicel- 
laires et  l'état  physique  du  sol  dans  lequel 
elles  sont  plongées.  Cette  absorption  des  ra- 
dicelles ,  variable  aux  diverses  époques  de 
l'année,  est  une  des  causes  principales  de 
l'ascension  de  la  sève;  c'est,  comme  l'a  dit 
M.  Dutrochet,  une  force  a  lergo,  qui  pousse 
la  sève  dans  les  grosses  racines,  la  tige  et  les 
rameaux,  jusqu'aux  feuilles,  et  cette  force  est 
considérable.  C'est  elle  que  Haies  a  déter- 
minée lorsqu'il  a  vu  que,  sur  un  ceps  de  vi- 
gne coupé  au  r'veau  du  sol ,  la  sève  qui 
s'écoulait  du  tronçon  inférieur  pouvait  sou- 
lever une  colonne  de  mercure  de  près  de  1 
mètre.  Mais  celle  force,  très  considérable  au 
printemps,  et  même  à  la  fin  de  l'hiver,  avant 
que  les  feuilles  soient  développées,  au  mo- 
ment où  les  radicelles  s'allongent  et  se  re- 
nouvellent, où  l'appareil  d'endosmose  ac- 
quiert par  conséquent  toute  son  activité, 
diminue  très  notablement  durant  l'été.  C'est 
sous  son  influence  qu'on  voit  s'écouler  des 
branches  coupées  de  la  vigne  la  sève  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  de  pleurs  de 
la  vigne,  phénomène  qui,  à  des  moments  par- 
ticuliers, s'observe  aussi  sur  beaucoup  d'ar- 
bres, mais  surtout  sur  les  Bouleaux,  les  Peu- 
pliers, les  Érables,  le /^(?-éf//(Vj.  C'est  cette 
sève  qui  s'écoule  avec  force  du  tronc  ou  des 
branches  des  arbres  lorsqu'on  les  coupe  ou 
qu'on  les  perfore,  et,  s'accumulant  dans 
leurs  tissus  lorsqu'on  ne  lui  donne  pas  issue, 
se  porte  vers  les  bourgeons  et  détermine 
leur  accroissement  ;  c'est  elle  également 
qu'on  recueille  sur  l'Érable  à  sucre  et 
sur  le  Bouleau,  et  qui,  dans  le   premier, 
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fournit  par  son  évaporation  le  sucre  d'E- 
rable, et  sur  le  second ,  donne  par  la  fer- 
mentalion  une  liqueur  légèrement  alcoo- 
lique. 

Cette  ascension  de  la  sève  sous  l'influence 
des  racines  paraît  avoir  lieu  à  son  maximum 
avant  le  développement  des  bourgeons.  Dès 
que  ces  organes  commencent  à  s'accroître 
sous  riiiHuence  de  la  température  du  prin- 
temps; dès  qu'ils  se  gonflent,  ainsi  que  les 
jeunes  rameaux  sous  cette  influence,  une 
autre  action  se  manifeste.  C'est  une  succion 
opérée  par  les  parties  supérieures  de  l'arbre, 
résultant  probablement  de  la  dilatation 
même  des  tissus  et  de  la  transpiration  en- 
core faible  qui  s'opère  sur  les  parties  jeunes. 
En  elTet,  dans  ces  circonstances,  une  bran- 
che coupée  et  plongée  dans  l'eau  absorbe 
une  partie  du  liquide,  et  avec  une  force  telle 
qu'elle  peut  déterminer  l'élévation  d'une 
colonne  de  mercure  plus  ou  moins  considé- 
rable, suivant  les  circonstances.  Cette  suc- 
cion des  parties  supérieures  devient  de  plus 
en  plus  forte  à  mesure  que  les  rameaux  et 
les  feuilles  se  développent  et  qu'ils  devien- 
nent le  siège  d'une  transpiration  plus  abon- 
dante. 

C'est  donc  sous  l'influence  de  ces  deux 
forces,  celle  d'absorption  et  d'impulsion  des 
radicelles,  et  celle  de  transpiration  et  de  suc- 
cion 4es  feuilles  et  des  rameaux  agissant 
très  inégalement  suivant  les  saisons  et  les 
circonstances  atmosphériques,  que  la  sève 
lymphatique  s'élève  des  extrémités  des  ra- 
cines dans  le  tronc,  dans  les  rameaux  et  les 
feuilles  d'un  arbre  ou  d'une  plante  herbacée 
quelconque. 

Quant  au  trajet  que  suit  ce  liquide,  l'ob- 
servation directe  des  parties  d'où  il  s'écoule 
et  la  coloration  de  ces  parties  lorsque  la  sève 
est  chargée  de  matières  colorantes  parfaite- 
ment solubles ,  ou  lorsqu'on  a  introduit  suc- 
cessivement dans  la  sève  des  matières  sus- 
ceptibles de  produire,  par  leur  réaction, 
une  couleur  très  prononcée,  montre  que  la 
partie  ligneuse  seule  des  racines,  des  tiges 
et  des  rameaux,  sert  de  voie  à  ce  liquide; 
l'écorce  et  la  moelle  y  sont  complètement 
étrangères.  Dans  le  bois,  les  vaisseaux  et  les 
fibres  ligneuses  paraissent  également  servir  à 
)d  transmission,  ces  deux  voies  étant  par- 
courues par  elle  simultai:('inenl  lorsqu'elle 
monte  avec  abondance  au  piinlcmps,  les 
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fibres  ligneuses  paraissant  plus  spécialement 
servir  à  sa  transmission  dans  les  autres  sai- 
sons. Cependant  le  rôle  des  divers  éléments 
du  bois  dans  ces  circonstances  n'est  pas  en- 
core parfaitement  clair;  il  resterait  à  faire  à 
ce  sujet  des  expériences  concluantes. 

La  sève  ascendante  ou  lymphatique  ar- 
rive donc  par  le  corps  ligneux  jusque  dans 
les  rameaux  et  dans  les  nervures  des  feuilles 
qui  lui  font  suite;  quant  à  sa  nature,  elle 
résulte  de  celle  du  liquide  dans  lequel  plon- 
gent les  racines,  modifié  cependant  parla 
prédominance  de  l'absorption  de  l'eau  pure 
et  par  le  mélange  des  matières  organiques 
auxquelles  ce  liquide  s'est  mêlé  dans  les 
spongioles  mêmes  des  radicelles ,  et  de  celles 
qu'elle  a  dissoutes  pendant  son  trajet  dans  le 
corps  ligneux;  car  on  a  reconnu  que,  durant 
ce  trajet,  bien  loin  de  perdre  de  sa  densité 
par  le  dépôt  de  quelques  unes  des  parties 
solubles  qu'elle  contient,  sa  densité  aug- 
mente à  mesure  qu'on  la  recueille  à  une 
plus  grande  hauteur.  ' 

Arrivée  dans  les  rameaux  herbacés  et  dans 
les  nervures  des  feuilles,  elle  doit  pénétrer 
par  imbibition  dans  le  tissu  cellulaire  du  pa- 
renchyme des  feuilles,  et  même  dans  celui 
de  l'écorce  des  rameaux  herbacés  par  l'in- 
termédiaire des  rayons  médullaires. 

C'est  dans  ce  parenchyme  vert  que  ce 
fluide  est  modiGé  par  la  transpiration,  qui 
lui  enlève  une  partie  de  l'eau  qu'il  con- 
tenait, et  par  la  respiration,  qui,  sous 
l'influence  prédominante  de  la  lumière, 
augmente  la  proportion  de  carbone  et  quel- 
quefois d'azote  qu'il  renfermait. 

Ces  modifications  donnent  naissance  à  un 
nouveau  liquide:  c'est  \a^sève  élaborée  ou  la 
sève  descetidanie ,  le  laiex  des  physiologistes 
allemands,  dont  nous  allons  examiner  la 
marche. 

Circulation  vasculaire  ou  du  latex.  Dans 
beaucoup  de  végétaux,  ce  suc,  modifié  par 
l'acte  de  la  respiration ,  acquiert  des  pro- 
priétés physiques  qui  le  font  immédiate- 
ment reconnaître  et  permettent  de  suivre  sa 
marche  facilement.  Dans  ces  végétaux,  en 
efl"et,  il  se  présente  sous  forme  d'un  suc 
assez  épais,  opaque,  ordinairement  blanc 
et  laiteux,  quelquefois  jaune  ou  rougeâtre; 
c'est  ce  suc  qui  s'écoule  abondamment  des 
plaies  faites  à  l'écorce  et  aux  nervures  des 
feuilles  des  Euphorbes,  des  Figuiers,  des 
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Pavots,  des  Laitues,  des  Campanules,  de  la 
Chélidoine,  du  Sanguinaria  et  de  beau- 
coup d'autres  végétaux.  Mais  ce  suc  n'a  pas 
toujours  des  caractères  aussi  prononcés  ;  il 
est  quelquefois  simplement  opalin  comme 
de  l'eau  mêlée  de  quelques  poTitles  de  lait, 
et  enfin  il  peut  paraître  tout-à-fait  aqueux. 
Souvent  dans  diverses  espèces  du  même 
genre,  les  Érables,  les  Mammillaires  ,  par 
exemple,  il  se  montre  ou  laiteux  ou  aqueux, 
ou  bien,  suivant  la  saison  ou  la  culture, 
il  perd  ou  acquiert  ce  caractère,  qui  dé- 
pend de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  granules  solides  et  opaques  mêlés 
au  liquide,  de  sorte  que  l'absence  de  suc 
ayant  l'apparence  laiteuse  dans  beaucoup 
de  plantes ,  n'est  pas  une  preuve  que  le  laiex 
ou  la  fih'e  élaborée  manque  dans  ces  végé- 
taux, mais  indique  seulement  qu'il  n'a  pas 
ces  caractères  particuliers  qui  signalent  im- 
médiatement sa  présence.  Cependant  c'est 
dans  les  plantes  qui  offrent  un  suc  laiteux 
bien  prononcé  qu'on  peut  plus  facilement 
suivre  sa  marche. 

On  a  longtemps  douté  si  ces  liquides 
étaient  contenus  dans  des  vaisseaux  par- 
ticuliers ou  s'ils  étaient  simplement  ren- 
fermés dans  des  espaces  inlercellulaires. 
Des  recherches  plus  attentives,  des  macé- 
rations et  des  dissections  convenables , 
l'examen  d'organes  plus  transparents,  ont 
montré  que  les  sucs  laiteux  étaient  tou- 
jours renfermés  dans  des  vaisseaux  d'une 
nature  spéciale,  qu'on  a  nommés  vaisseaux 
du  suc  propre  ou  simplement  vaisseaux  pro- 
pres ,  vaisseaux  du  latex  ou  laiicifères.  Ces 
vaisseaux  diffèrent  entièrement,  par  leur 
nature  et  leur  position  habituelle,  des  vais- 
seaux spiraux  contenus  dans  le  corps  li- 
gneux et  qui  servent  à  l'ascension  de  la 
sève;  ils  sont  placés  à  la  partie  inférieure 
des  nervures  des  feuilles  et  passent  de  là 
dans  l'écorce,  particulièrement  dans  sa  par- 
tie intérieure,  où  ils  accompagnent  les  fais- 
ceaux fibreux  du  liber;  enfin  on  les  trouve 
quelquefois  dans  la  moelle.  Ce  sont  des  tubes 
à  paroi  mince  et  transparente,  sans  ponc- 
tuation ni  réticulalion  d'aucune  sorte,  se 
ramifiant  et  s'anastomosant  de  manière  à 
former  un  réseau  qui  s'étend  à  la  face  infé 
neure  des  feuilles  et  dans  l'écorce ,  et  se  pro- 
page ainsi  jusqu'à  la  base  de  la  tige,  puis  dans 
l'écorce  des  racines  jusque  vers   les  spon- 
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gicles.  La  ténuité  et  la  mollesse  de  la  paroi  de 
ces  vaisseaux  font  qu'après  la  section  d'un 
organe  ils  se  vident  assez  facilement  ou  du 
moins  diminuent  de  diamètre  et  deviennent 
peu  apparents  dans  les  interstices  des  fibres 
ou  des  cellules  entre  lesquelles  ils  passent. 
Ils  ont  donc  échappé  facilement  à  l'obser- 
vation dans  beaucoup  de  plantes,  surtout 
dans  celles  où  le  suc  qui  y  est  renfermé  est 
transparent.  M.  Schiiltz,  qui  en  a  fait  l'objet 
d'une  étude  toute  spéciale,  a  fait  connaître 
leur  présence  dans  un  grand  nombre  de 
plantes  où  on  ne  la  soupçonnait  pas;  peut- 
être  même  l'a-t-il  trop  généralisé  en  l'éten- 
dant aux  Conifères ,  aux  Fougères  et  à  d'au- 
tres familles  de  Cryptogames. 

Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable 
parmi  ceux  dont  on  doit  la  connaissance  à 
ce  savant,  c'est  le  mouvement  rapide  du 
latex  dans  les  vaisseaux  qui  le  contiennent. 
D'abord  observé  par  Schultz  dans  les  feuilles 
de  la  Chélidoine,  puis  dans  les  sépales  plus 
transparents  de  cette  plante,  dans  les  stipules 
du  Ficus  carica, dans  les  pétalesdes  Pavots, 
dans  la  corolle  du  Liseron,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  subir  à  ces  organes  des 
préparations  qui  peuvent  altérer  le  phéno- 
mène, il  a  été  également  observé  sur  des  lam- 
beaux d'écorce  d'Érable,  de  Figuier,  sur  des 
porlionsdetiged'Alisma.etc.Ce  mouvement, 
qu'on  peut  voir  au  microscope  toutes  les  fois 
que  les  vaisseaux  ne  sont  pas  lacérés ,  et 
qu'iîj  sont  dégagés  des  parties  opaques  qui 
les  environnaient,  consiste  en  un  transport  ra- 
pide du  fluide  et  des  globules  qu'il  tient  en 
suspension  dans  une  direction  à  peu  près 
constante  dans  chaque  vaisseau  pendant 
toute  la  durée  de  l'observation ,  lorsque  des 
circonstances  étranges  ne  viennent  pas  le 
modifier,  mais  dans  une  direction  souvent 
contraire  dans  les  vaisseaux  qui  marchent 
parallèlement;  enfin  ces  courants  commu- 
niquent entre  eux  par  suite  des  anastomo- 
ses nombreuses  qui  existent  entre  ces  vais- 
seaux. C«  mouvement,  en  un  mot,  a  la 
plus  grande  analogie  avec  celui  qu'on  ob- 
serve dans  le  réseau  capillaire  des  animaux  ; 
et  au  milieu  des  directions  diverses  qu'il 
affecte,  il  serait  impossible  de  déterminer 
quelle  est  sa  marche  générale,  si  plusieurs 
phénomènes  d'accroissement,  si  l'écoule- 
ment même  des  sucs  propres  par  le  bord  su- 
périeur des  plaies  faites  à  récorce,  si  la  pro^. 
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duclion  du  suc  propre  dans  les  feuilles  n'in- 
diquaient que  ce  fluide  doit  se  propager  suc- 
cessivement des  parties  supérieures  de  la 
plante  jusqu'aux  extrémités  des  radicelles, 
où  ces  sucs  propres  se  retrouvent  d'une  ma- 
nière très  prononcée.  Là,  il  est  probable 
qu'il  concourt  à  l'accroissement  des  radi- 
celles, à  la  production  des  tissus  qui  renou- 
vellent sans  cesse  les  spongioles ,  qu'il  leur 
fournit  les  éléments  très  organisés,  et  sur- 
tout très  azotés,  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ces  jeunes  tissus,  et  qu'une  partie  de 
leurs  éléments  mêlés  au  liquide  absorbé  par 
ces  spongioles  rentre  dans  la  sève  ascendante. 
Ces  deux  mouvements  généraux  de  la  sève, 
celui  de  la  sève  ascendante  ou  lymphatique 
par  le  bois  et  les  vaisseaux  spiraux ,  celui 
de  la  sève  élaborée  ou  descendante  par  l'é- 
corce  et  les  vaisseaux  du  latex  constitue- 
raient donc  une  sorte  de  Circulation  géné- 
rale interrompue  cependant  dans  les  feuilles 
par  le  parenchyme  cellulaire  des  feuilles  où 
s'opèrent  les  phénomènes  respiratoires  ,  et 
dans  les  spongioles  parle  parenchyme  de  ces 
organes,  siège  de  l'absorption  radicellaire. 

C'est  par  cette  interruption  du  système 
vasculaire,  parl'absence  de  tout  centre  d'im- 
pulsion pour  le  fluide,  par  l'irrégularité  et 
l'indépendance  locale  de  ces  phénomènes 
que  la  Circulation  dessues  dans  les  végétaux 
n'est  nullement  comparable  à  la  Circulation 
du  sang  chez  les  animaux. 

Circulation  iutra-cellulaire.  Ce  phéno- 
mène ,  observé  d'abord  avec  beaucoup  de 
soin  dans  les  Cham,  a  été  depuis  reconnu 
dans  les  organes  celluleux  d'un  assez  grand 
nombre  de  plantes,  surtout  dans  ceux  qui 
sont  constamment  plongés  dans  l'eau  et  qui 
ne  contiennent  pas  de  vaisseaux.  Les  orga- 
nes qui  en  sont  le  siège  sont  en  outre  le 
plus  souvent  des  parties  dépourvues  de  ma- 
tière verte  et  de  fécule,  qui  ne  sont  pas  par 
conséquent  des  organes  d'élaboration  pour 
les  fluides.  Ce  phénomène  dans  toute  sa 
simplicité  a  été  étudié  dans  les  cellules  des 
tiges  du  Nayasfrayilis,  dans  celles  des  gaines 
de  VHydrocliaris  morms-ranœ,  dans  les  poils 
rttdicellaires  du  f^alUsneria  spiralis  ;  il  se 
pré.îcnle,  mais  d'une  manière  plus  compli- 
quée ,  dans  les  poils  des  fleurs  d'un  assez 
grand  nombre  de  végétaux,  particulièrement 
des  Tradescauiia  .  des  Campanula.  Ici  il  est 
assez  modifié  DOUr  que  Schullz  1'.:'  consi- 
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déré  comme  dépendant  plutôt  de  la  Cir- 
culation générale  des  vaisseaux  laticifères. 
Ayant  déjà  donné,  à  l'article  chara,  la  des- 
cription de  ce  phénomène  ,  tel  qu'il  s'offre 
dans  ces  végétaux  où  il  peut  servir  de  type, 
et  où  il  a  été  plus  étudié  que  dans  aucun 
autre,  nous  indiquerons  ici  seulement 
d'une  manière  générale  en  quoi  il  consiste. 
Les  cellules  qui  présentent  ce  mouvement 
rotatoire  renferment  un  fluide  ordinaire- 
ment très  légèrement  visqueux,  tenant  en 
suspension  des  cor-puscules  fort  inégaux,  les 
uns  presque  vésiculaires,  les  autres  très  pe- 
tits, incolores,  grisâtres,  qui,  entraînés  par 
le  mouvement  du  fluide,  le  rendent  appré- 
ciable à  la  vue.  En  suivant  avec  attention  la 
marche  de  ces  globules,  et  particulièrement 
dequelques  uns  des  plus  apparents ,  on. voit 
que  le  courant  longe  les  parois  internes  de 
la  cellule  dans  un  même  plan,  passant  par 
l'axe  de  ces  cellules  ordinairement  allongées, 
elliptiques  ou  cylindroides,  et  se  dirigeant 
ainsi  en  sens  inverse  le  long  des  deux  parois 
opposées ,  de  manière  à  revenir  au  même 
point  après  avoir  parcouru  toute  une  circon- 
férence, si  la  cellule  est  arrondie,  ou  deux 
arêtes  opposées ,  si  la  cellule  est  cylindrique. 
Si  l'on  suppose  la  cellule  verticale,  et  le  plan 
dans  lequel  s'opère  la  circulation  perpendi- 
culaire à  la  vision ,  il  y  a  donc  un  courant 
ascendant,  à  gauche  par  exemple,  un  cou- 
rant descendant  à  droite;  puis  ces  courants 
communiquent  de  l'un  à  l'autre  en  passant 
de  gauche  à  droite  le  long  de  la  paroi  su- 
périeure ,  et  de  droite  à  gauche,  le  long  de 
l'extrémité  inférieure  de  la  cellule,  de  ma- 
nière à  former  un  courant  continu  et  fermé. 
Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  la  cellule 
qui  présente  ce  phénomène  n'oQ're  aucune 
trace  de  double  paroi  ou  de  canaux  parti- 
culiers dans  lesquels  ce  mouvement  régulier 
s'opère;  quelquefois  même  un  globule  passe 
de  l'un  des  courants  dans  l'autre  en  traversant 
la  cellule  vers  son  milieu,  ce  qui  prouve 
bien  l'absencede  toute  espèce  de  diaphragme. 
Cependant ,  en  général  ,  le  fluide  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  la  cellule,  et  celui  qui  se 
trouve  près  de  la  paroi  dans  les  deux  espaces 
opposés  qui  séparent  les  courants,  restent  en 
repos,  elles  globules  qui,  sortant  du  cou- 
rant, ont  pénétré  dans  ces  espaces,  y  restent 
immobiles  jusqu'à  ce  que  s'étant  rapproches 
accidentellement  d'un  des  courants,  ils  soient 


cm 

entraînés  par  lui.  Il  y  a  donc  un  espace  en 
repos  dans  le  centre  de  la  cellule,  et  deux 
espaces  ou  deux  zones  de  repos  le  long  de 
la  face  interne  de  la  paroi ,  entre  les  cou- 
rants ascendants  et  descendants. 

Si  ces  espaces  en  repos  et  ceux  en  mou- 
vement ne  sont  pas  séparés  par  des  parois, 
ils  sont  du  moins  déterminés  par  une  modi- 
Gcation  remarquable  dans  la  structure  de  la 
paroi  générale  de  la  cellule.  Ce  caractère, 
très  apparent  dans  les  tubes  des  Chara,  beau- 
coup moins  dans  les  cellules  des  autres 
végétaux,  s'y  reconnaît  cependant  tou- 
jours, soit  par  un  examen  attentif,  soit  par 
l'emploi  de  quelques  réactifs.  Il  consiste 
dans  des  séries  de  globules  très  uniformes 
par  leur  grosseur  et  disposés  très  régu- 
lièrement, adhérents  à  la  face  interne  de 
la  paroi  de  la  cellule,  et  formant  sur  cette 
paroi  des  stries  parallèles  entre  elles,  di- 
rigées dans  le  sens  du  courant  pour  toute 
l'étenduedela  paroi  qui  correspond  à  ce  mou- 
vement, manquant  au  contraire  dans  l'espace 
qui  correspond  aux  zones  de  repos.  Ces  sé- 
ries de  globules,  dont  la  direction  droite , 
courbée,  spirale,  détermine  également  des 
courants  droits,  courbés  ou  spiraux,  sont  évi- 
demment ou  la  cause  directe  de  ces  courants 
ou  en  rapport  avec  cette  cause,  et  les  expé- 
riences les  plus  récentes  faites  sur  les  Chara 
tendent  toutes  à  prouver  qu'elles  en  sont  la 
cause. 

Les  cellules  qui  sont  le  siège  du  mouve- 
ment rolatoire  se  rencontrent  probablement 
dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  que  celui 
dans  lequel  on  les  a  observées.  Cependant, 
c'est  évidemment  un  phénomène  assez  li- 
mité, qui  ne  s'observe  que  très  rarement 
dans  les  cellules  des  tissus  adultes  des  plantes 
non  plongées  dans  l'eau  ;  les  tiges,  les  feuilles, 
la  plupart  des  organes  de  la  fleur  n'en  offrent 
donc  habituellement  aucune  trace.  Les  tiges 
et  les  racines  de  quelques  plantes  aquati- 
ques, les  gaines  de  leurs  feuilles  en  sont  le 
siège  le  plus  ordinaire.  Cependant,  je  suis 
porté  à  penser  qu'on  l'observerait  plus  fré- 
quemment si  on  le  recherchait  dans  les  tissus 
encore  incomplètement  développés ,  et  par- 
ticulièrement dans  les  cellules  allongées  qui 
doivent  devenir  plus  tard  des  vaisseauv  lym- 
phatiques. Je  l'ai  vu  dans  des  cellules  de 
cette  nature  contenues  en  de  jeunes  ra- 
does  de  Cucur^'m ,  où  elles  formaient  des 
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séries  longitudinales  faisant  suite  aux  vais- 
seaux parfaits. 

Le  nombre  encore  très  restreint  des  cas  où 
cette  Circulation  intra-cellulaire  a  été  ob- 
servée ne  permet  pas  d'apprécier  son  impor 
tance  physiologique,  et  de  déterminer  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  le  mouvement  général  des 
fluides  dans  les  végétaux  et  dans  leur  nu- 
trition. 

Quelques  organes  spéciaux  des  végé- 
taux offrentdans  l'intérieur  de  leurs  cellules 
un  mouvement  circulatoire  plus  complexe, 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  considéré 
comme  une  modiflcation  de  la  rotation,  que 
M.  Schuitz  regarde  comme  dépendant  de  la 
Circulation  générale  du  latex  :  ce  sont  les 
cellules  qui  constituent  les  poils  de  la  fleur 
de  certaines  plantes,  tels  que  ceux  qui  ta- 
pissent l'intérieur  de  la  corolle  des  Campa- 
nules, des  Commelina,  les  filets  des  élamines 
des  Tradescaniia  ,  qui  recouvrent  les  jeunes 
fruits  du  Sicyos  angulata.  Là,  d'un  point 
particulier,  correspondant  à  ce  qu'il  pa- 
raîtrait au  nucleus  de  ces  cellules ,  partent 
une  inflnité  de  petits  courants  étroits  et  di 
versement  anastomosés.  Beaucoup  d'auteurs 
les  considèrent  comme  renfermés  entre  une 
double  paroi  de  la  cellule,  comme  pro- 
pre à  chaque  cellule  en  particulier ,  et  for- 
mant ,  à  l'intérieur  de  ces  organes ,  une  Cir^ 
culation  locale  et  spéciale  ,  comme  dans  les 
cas  de  Circulation  intra-cellulaire  décrits  ci- 
dessus.  M.  Schullz  représente  au  contraire 
ces  petits  canaux  réticulés  comme  passant 
entre  les  cellules  ets'étendant  de  l'une  sur 
l'autre,  et  les  considère  comme  des  vais- 
seaux laticifères  très  fins  dépendant  de  la 
Circulation  vasculaire  générale.  Des  obser-^ 
valions  plus  nombreuses  sont  nécessaires 
pour  décider  entre  ces  deux  opinions. 

(Ad.  Brongniart.) 

CIRCl'LATION  DE  L'ATMOSPHERE 
ET  DES  MERS,  météor. 

CIRCULATION  DE  l' ATMOSPHÈRE.       ' 

Les  mouvements  de  l'atmosphère,  en-l 
visages  sur  un  étroit  espace  à  la  surface 
du  globe  et  aux  latitudes  moyennes  où 
est  située  la  France,  ne  nous  semblent, 
au  premier  abord,  être  soumis  à  aucunel 
règle  précise  :  les  vents  soufflent  alternati-  ~ 
veinent  de  toutes  les  directious.  Mais  si  l'on 
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envisage  dans  son  ensemble  la  couche  d'air 
qui  enveloppe  le  globe,  on  ne  tarde  pas  à  y 
reconnaître  l'existence  d'une  double  circu- 
lation partant  des  régions  équatoriales  pour 
se  diriger  en  deux  sens  contraires  vers  les 
pôles  opposés,  puis  revenir  vers  l'équateur. 

La  ctialeur  solaire  est  le  moteur  de  ce 
double  mouvement;  l'inégale  température 
des  terres  et  des  mers  détermine  la  position 
qu'occupe  chacun  des  courants  se  dirigeant 
l'un  vers  le  pôle  voisin,  l'autre  faisant  re- 
tour vers  l'équateur;  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe  in- 
fléchit leurs  trajectoires  vers  l'est  et  con- 
tribue à  les  séparer  plus  nettement  l'un  de 
l'autre  ;  les  déplacements  du  soleil  des  deux 
côtés  de  l'équateur  suivant  les  saisons,  en- 
traînent dans  le  même  sens  la  ligne  de 
séparation  des  deux  circulations  opposées  et 
les  limites  qu'elles  atteignent  vers  les  pôles; 
enfin  des  accidents  surgissent  fréquemment 
au  milieu  des  masses  d'air  accomplissant 
leur  rotation  régulière,  et  ces  accidents, 
soumis  eux-mêmes  à  des  lois  constantes, 
forment  la  cause  principale  de  la  variabilité 
de  notre  climat. 

Afin  de  bien  comprendre  la  part  d'in- 
fluence exercée  par  chacune  des  causes  énu- 
mérées  plus  haut,  nous  les  examinerons  une 
à  une. 

Supposons  d'abord  que  la  terre  soit  en- 
tièrement recouverte  par  les  eaux,  qu'elle 
soit  immobile,  que  le  soleil  soit  à  l'équa- 
teur, et  qu'il  soit  au  même  instant  midi 
pour  tous  les  points  du  globe.  L'air  forte- 
ment échauffé  sur  la  zone  équatoriale  s'é- 
lève en  nappe  vers  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  comme  il  s'élève  en  colonne 
autour  d'un  corps  chaud  placé  dans  un  air 
primitivement  au  repos.  Parvenue  à  une 
certaine  élévation  qui  nous  est  inconnue, 
mais  qui  dépasse  plusieurs  kilomètres,  la 
nappe  ascendante  se  partage  en  deux  autres 
s'étalant  dans  la  direction  des  pôles. 

Le  mouvement  ascensionnel  ainsi  produit 
donne  lieu  à  un  appel  d'air  des  deux  côtés 
de  l'équateur;  deux  autres  nappes  rasant 
la  surface  des  eaux  se  dirigent  des  régions 
tempérées  vers  celle  ligue.  Dans  ces  condi- 
tions, la  double  circulation  se  fait  donc  dans 
un  plan  vertical  parallèle  au  méridien.  A 
l'équateur  même,  l'air  monte  verticale- 
ment ;  le  veut  nous  semble  nul  ;  c'est  la 
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région  des  calmes.  Un  peu  plus  haut  vers 
le  pôle  nord,  nous  trouvons  à  la  surface  de 
l'eau  un  vent  marchant  du  nord  au  sud, 
tandis  que  dans  les  régions  élevées  de  l'at- 
mosphère règne  un  vent  opposé  marchant 
du  sud  au  nord,  ce  sont  les  alizés.  En  con- 
tinuant à  nous  avancer  vers  le  pôle,  nous 
pénétrerons  dans  une  zone  voisine  des  tro- 
piques, ou  les  deux  courants  opposés  doivent 
se  joindre,  se  réunir  pour  fermer  le  circuit. 
Là  la  vitesse  de  l'air  est  descendante  :  c'est 
encore  une  région  des  calmes;  mais  cette 
région  doit  être  beaucoup  moins  nettement 
limitée  qu'à  l'équateur,  parce  que  la  force 
motrice,  force  d'aspiration,  agit  directement 
à  l'équateur,  et  que  son  influence  faiblit  à 
mrsure  qu'on  s'en  éloigne.  Des  phénomènes 
semblables  se  produisent  dans  l'hémisphère 
sud. 

La  rotation  de  la  terre  sur  elle-même 
modifie  profondément,  non  pas  cette  dou- 
ble circulation  en  elle-même,  mais  la  direc- 
tion suivant  laquelle  elle  s'effectue.  Tous 
les  points  de  la  terre  décrivent  en  24  heu- 
res un  cercle  parallèle  à  l'équateur.  Ces 
parallèles  ayant  un  rayon  d'autant  plus 
court  qu'ils  s'éloignent  plus  de  l'équateur 
pour  S3  rapprocher  des  pôles,  tous  les  points 
de  la  terre  sont  animés  de  vitesses  en  réa- 
lité très-inégales.  A  l'équateur,  la  vitesse 
est  d'environ  416  lieues  par  heure;  elle 
n'est  plus  que  de  273  lieues  à  Paris;  elle 
descend  à  238  lieues  sur  le  53^  degré,  près 
de  Newcastle  :  au  pôle  même  elle  est 
nulle. 

L'air  qui  nous  semble  en  repos  à  Paris 
se  meut  donc  en  réalité  de  louest  à  l'est 
avec  une  vitesse  de  275  lieues  à  l'heure. 
Imaginons  que,  sans  rien  changer  à  sa  vi- 
tesse, cet  air  soit  transporté  sur  le  53^ 
parallèle,  il  continuera  à  y  parcourir  273 
lieues  à  l'heure,  tandis  que  chaque  point 
du  sol  n'en  parcourra  que  238.  L'air  gagnera 
donc  sur  le  sol  et  dans  le  sens  de  l'ouest  à 
l'est  37  lieues  à  chaque  heure;  et  comme 
le  sol  nous  paraît  toujours  en  repos,  nous 
attribuerons  à  l'air  une  vitesse  de  37  lieues 
vers  l'est  :  ce  serait  un  véritable  ouragan. 
L'inverse  aurait  lieu  pour  une  masse  d'air 
transportée  brusquement  du  parallèle  de 
Newcastle  à  celui  de  Paris. 

On  comprend  sans  peine  les  conséquences 
de  ce  fait.  La  nappe  supérieure  au  lieu  de 
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marcher  du  sud  au  nord  inclinera  vers  l'est; 
elle  marchera  du  S. 0.  vers  le  N.E.  Arrivée 
dans  la  zone  où  elle  se  relie  à  la  nappe 
inférieure,  au  lieu  de  descendre  verticale- 
ment elle  continuer.'»  à  progresser  vers  l'est; 
sa  direction  deviendra  graduellement  0. 
N.O.  N.;  puis,  la  rotation  terrestre  conti- 
nuant à  produire  son  effet,  la  nappe  infé- 
rieure, celle  qui  rase  le  sol,  marchera  du 
N.E.  vers  le  S.O.  C'est  en  effet  la  direction 
des  alizés  qui  régnent  presque  sans  aucune 
interruption  pend  mt  toute  l'année  sur  l'At- 
lantique et  le  Pacifique,  entre  les  parallèles 
de  10  à  20  degrés  nord.  La  même  cause 
produit  les  alizés  du  S.  E.  qui  soufflent  entre 
les  parallèles  de  5  à  20  degrés  sud. 

Ces  deux  alizés  qui,  de  chaque  côté  de 
l'équateur  soufflent  vers  l'ouest  en  conver- 
geiuit  vers  cette  ligne,  se  transforment  gra- 
duellemeat  en  nappe  ascendante  dans  la- 
quelle la  vitesse  horizontale  de  l'est  à  l'ouest 
s'affaiblit  peu  à  peu,  parce  que  l'inégalité 
des  parallèles  diminue  elle-même  dans  ces 
basses  latitudes. 

En  résumé,  dans  l'hypothèse  où  nous 
sommes  placés,  nous  trouvons  à  l'équateur 
une  zone  où  l'air  tend  faiblement  vers 
l'est,  en  même  temps  qu'il  s'élève  dans  le 
sens  vertical  :  c'est  encore  la  zone  des 
calmes  équatoriaux.  Au  nord  de  cette  zone 
nous  trouvons  la  zone  des  alizés  d'entre 
E.  et  N.  :  ce  sont  des  vents  d'une  très- 
grande  régularité.  Plus  au  nord,  nous 
trouvons  une  zone  où  les  vents  soufflent  de 
l'ouest  vers  l'est;  c'est  celle  où  la  nappe 
supérieure  s'abaisse  vers  le  sol  pour  se 
transformer  en  la  nappe  inférieure  des  ali- 
zés. Entre  ces  deux  dernières  zones  où  les 
vents  soufflent  dedirections  contraires,  nous 
en  trouvons  une  quatrième  où  le  vent  passe 
de  l'une  à  l'autre  direction;  c'est  une  zone 
à  brises  variables  et  faibles  :  c'est  la  zone 
des  calmes  tropicaux  beaucoup  moins  régu- 
lière et  moins  fixe  que  la  zone  des  calmes 
équatoriaux.  Une  semblable  distribution  des 
vents  se  rencontre  dans  l'hémisphère  sud. 

Jusqu'à  présent  tous  les  méridiens  sont 
placés  dans  les  mêmes  conditions.  Rétablis- 
sons les  continents  avec  leur  figure  vraie. 
Nous  sommes  en  hiver;  les  eaux  de  l'Atlan- 
tique sont  à  une  température  tiède,  surtout 
dans  l'ouest,  vers  les  côtes  des  États-Unis, 
au  sud  de  Terre-Neuve  et  sur  Içf»  c<^tes  de 

T.  JV. 


cm 


40 


I  l'Irlande  et  de  la  Norwége  {Voy.  CiRcrtATioy 
1  DES  MKRsl;  le  grand  continent  d'Europe  e 
I  d'Asie  est  au  contraire  à  une  basse  tempe' 
rature.  La  na|)pe  supérieure  est  soutenue 
par  l'air  qui  ten(J  à  s'élever  au-dessus  des 
-aux  chaudes,  tandis  que  la  nappe  inférieure 
tend  à  s'alimenter  d'une  manière  plus  ac- 
tive sur  les  terres  froides.  Cette  circon- 
stance vient  donc  s'ajouter  à  la  rotation  de 
la  terre  pour  séparer  et  localiser  les  deux 
cour.nts  opposés;  le  courant  du  S.O.  ou 
courani  équatorial  dominera  sur  la  région 
tempérée  de  l'Atlantique  nord  et  s'y  trans- 
formera graduellement  en  courant  d'O. 
L'élévation  des  Alpes  Scandinaves  et  leur 
obliquité  par  rapport  au  méridien  déviera 
même  une  partie  de  courant  pour  le  porter 
à  de  très-hautes  latitudes.  Le  courant  de 
retour  ou  courant  polaire  dominera  au  con- 
traire sur  le  midi  et  l'est  de  l'Europe  et 
une  partie  de  l'Asie.  Le  mélange  des  diver- 
ses parties  de  ratmosphore  n'en  sera  que 
mieux  assuré,  d'autant  plus  que  la  locali- 
sation des  deux  courants  reste  soumise  à 
l'action  de  causes  pertubatrices  d'autant 
plus  nombreuses  qu'on  s'avance  plus  vers  le 
nord;  et  que  les  lits  de  ces  courants  éprou- 
vent des  oscillations  fréquentes,  soit  dans 
le  sens  de  l'est  à  l'ouest  ou  de  l'ouest  à  l'est, 
soit  du  nord  an  sud  ou  du  sud  au  nord. 
C'est  à  ces  déplacements  des  deux  courants 
équatorial  et  polaire,  ainsi  qu'aux  accidents 
produits  dans  le  courant  équatorial  que  sont 
dues  les  vicissitudes  de  nos  climats  tempé- 
rés. Des  phénomènes  semblables  se  produi- 
sent à  la  surface  du  Pacifique  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Pareille  chose  a  lieu  sur  les 
mers  du  Sud;  mais  à  mesure  que  la  surface 
des  eaux  devient  plus  étendue  et  que  celle 
des  terres  diminue,  nous  nous  approchons 
davantage  des  conditions  dans  lesquelles 
nous  étions  placés  par  notre  seconde  hypo- 
thèse. La  zone  des  vents  d'ouest  est  mieux 
limitée  et  s'avance  moins  haut  vers  le  pôle 
dans  les  mers  du  Sud  que  dans  les  mers  du 
Nord,  spécialement  dans  l'Atlantique  nord. 
La  succession  des  saisons  vient  encore 
ajouter  sa  part  d'influence  aux  causes  pré- 
cédentes. Pendant  notre  été,  les  lignes  des 
calmes  équatoriaux  et  tropicaux  remontent 
vers  le  nord;  la  zone  des  vents  d'O.  marche 
dans  le  même  sens;  le  continent  plus  froid 
que  la  mer  en  hiver,  devient  au  contrairo 
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pïus  chaud  ;  l'opposition  des  couraots  qui 
les  parcourent  tend  à  s'alTiihlir.  Mais  ca 
ménie  temps  les  di'serts  dn  Sahara,  de  l'A- 
r.'bieet  de  l'intérieur  de  l'Asie,  s'écliauffent 
fortement  et  tenilent  à  faire  remnuter  très- 
hant  les  alizés  sur  ces  régions.  D'un  antre 
côté,  au  commencement  de  l'hiver,  l'hémi- 
sphère nord  se  refioidissant  tandis  que 
l'hémisphère  sud  se  réchaulTe,  une  portion 
de  l'air  se  reporte  de  celui-ci  à  celui-là  :  le 
courant  équatorial  s'en  trouve  surexcité 
dans  une  forte  proportion  sur  l'Atlantique 
et  l'Europe  ;  c'est  la  saison  des  grandes 
tempêtes.  Un  effet  inverse  a  lieu  au  com- 
mencement de  l'été;  le  courant  équatorial 
s'amoindrit;  sa  trajectoire  s'étend  moins 
avant  dans  l'est  où  domine  le  courant  po- 
laire :  les  bourrasques,  généralement  plus 
circonscrites  que  dans  la  précédente  saison, 
traversent  la  France  on  l'Allemagne  en 
tendant  an  sud  vers  la  Méditerranée,  c'est 
la  saison  des  gil)oulées  et  des  grains.  Le 
courant  d'ouest  reparaît  en  été,  mais  moins 
intense  qu'en  hiver;  il  nous  amène  les 
orages.  {Voy.  Cyclones,  Toubbillons,  Tem- 
pêtes.) 

Nous  avons  résumé  dans  la  planche!  la 
circulation  générale  de  Patmogphère  telle 
qu'on  l'observe  à  la  surface  du  globe.  Le 
mouvement  des  deux  nappes  supérieures, 
qu'on  non)me  aussi  contre-alizés  supérieurs 
n'y  est  point  indiqué  ;  ces  nappes  ne  sont 
accessibles  à  l'observation  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles.  Chacune  des 
figures  tracées  en  noir  sur  le  fond  clair  de 
la  carte  se  compose  d'un  point  central 
autour  duquel  rayonnent  des  lignes  de  lon- 
gueurs irié;.'ales.  Ces  lijines  dorment  la  di- 
rectimi  du  vent  à  la  manière,  des  girouettes  : 
la  ligue  dirigée,  par  exemple,  du  point  vers 
l'est  indique  un  vent  marchant  de  l'ouest  à 
l'est,  ou  un  vent  d'O.  Lu  longueur  des 
lignes  est  proportionnelle  à  la  fréquence 
<lu  vent  correspondant.  Ou  renjarquera 
snns  doute  que  la  direction  du  vent,  en 
chaque  point,  n'est  pas  simple  comme  il 
semblerait  au  premier  abord  quelle  dût 
l'être,  d'après  le  mode  de  circulation  exposé 
plus  haut  ;  mais  ses  oscillations  dues  aux 
perturbations  acciilentellcs,  ou  aux  iunuen- 
ces  régulières  des  saisons,  n'en  laissiiu  pas 
moins  appaniltre  nettement  le  phénomène 
général,  On  comprend,  d'après  cette  carte. 
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que  le  voyage  des  États-Unis  d'Amérique 
en  Enroiie  doit  être  généralement  plus  court 
que  le  voyage  coniraire.  Christophe  Colomb, 
dans  sa  mémorable  expédition,  se  lai.vsa  con- 
duire par  les  alizés  qui,  dans  l'été,  remon- 
tent jusqu'à  la  hauteur  des  côtes  du  Portu- 
gal :  ces  vents  le  portèrent  sur  les  Antilles. 
Pour  rentrer  dans  sa  pairie  d'adoption,  il 
dut  remonter  vers  le  nord  dans  la  réjiion  des 
vents  d'ouest.  J(isqiie  vers  le  nriiieu  de  ce 
siècle  les  Anglais,  pour  se  rendre  en  Aus- 
tralie, doublaient  le  cap  de  Conne-Espé- 
rance  et  revenaient  par  la  même  voie;  le 

i  voyage  total  durait  en  moyenne  2o0  jours; 
Manry,  qui  le  premier,  fit  connaître  les  ca- 

I  racières  g'-néraux  de  la  circulation  atmo- 
sphérique, démontra  l'avantage  qu'on  trou- 
ver.! it  à  revenir  par  le  c;ip  Horn,  bien  que 
la  dist.ince  réelle  à  parcrjurir  se  trouvât 
ainsi  aicrue.  Grâce  à  ses  indications,  dont 
la  carte  fait  comjjrendre  sommairement  la 
raison,  la  traversée  aller  et  retour  se  f.iit 
en  moyenne  en  130  jours,  au  lieu  de  250. 
On  estime  que  Péconomie  réalisée  daiis  la 
durée  des  traversées,  depuis  les  travaux  de 
Maury  et  des  continuateurs  de  son  œuvre, 
dépasse  annuellement  180  millions  pour 
le  commerce  du  monde.  Ajoutons  cependant 
que  beaucoup  de  nouvelles  routes  mari- 
times ne  sont  qu'un  retour  vers  les  voies 
tracées  par  les  grarrds  navigateurs  français 
du  xvii''  et  du  xvni'^  siècle,  dont  les  tradi- 
tions s'étaient  perdues  pendant  les  guerres 
de  la  République  et  de  l'Empire. 

lia  circulation  de  l'atmosphère  détermine 
celle  des  océans,  et  celle-ci,  à  son  tour, 
réagit  sur  les  effets  que  la  circulation  atmo- 
sphérique exerce  Sur  les  divers  climats  du 
globe. 

CIllCCLATION    DES   MERS. 

La  circulation  des  mers  est  calquée  sur  la 
circulation  de  l'atmo.splière  dans  ses  parties 
voisines  de  l'Ooéan;  la  première,  en  elfet, 
est^une  conséquence  directe  de  la  seconde. 
La  moindre  brise  suflit  à  rider  la  surface 
des  eaux  tranqurlles  et  à  lui  imprimer  un 
mouvement  de  translation  dans  le  sens  du 
vent.  Quand  la  brise  fraîchit,  c'est-à-dire 
pren  1  de  la  force,  la  surface  de  l'eau  s'a- 
gite en  proportion;  et  l'on  sait  à  quelle 
hauteur  peuvent  atteindre  les  vagues  de 
l'Océan  pendant  les  tempêtais    Ce  n'est  pas 
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là  un  simple  monvement  d'oscillation  ver- 
ticale se  propafieanl  à  la  manière  des  ondes 
ciroulaires  (|U('  le  elioc  d'un  corps  pr-  diiit 
sur  l'eau.  Tout  éhranlemcnt  superficiel 
engendre  une  omiulation  de  celle  nature  ; 
mais  ici  les  mont.igiics  d  eau  soulevées  of- 
fr(  nt  une  prise  considérable  au  veut,  et 
lorsque,  par  l'effet  du  mouvement  ondula- 
toire, la  masse  retombe  pour  se  relever 
fiientôt,  elle  conserve  la  vitesse  horizon- 
tale que  la  brise  lui  avait  imprimée.  La 
force  d'entraînement  de  l'air  en  mouve- 
ment est  même  assez  cimsiderable  pour 
déplacer  l'Océan  d'une  manière  sensible. 
Les  grandes  marées  sont  exagérées  ou  ré- 
duites suivant  que  le  veut,  pousse  à  la  côte 
ou  qu'il  en  eloij;nc  le  Ilot;  et  sur  la  Médi- 
terranée où  les  luarées  lunaires  sont  insen- 
sibles, des  espèces  de  marées  accidentel  les 
naissent  par  l'action  des  vents.  Le  fait 
suivant  cité  parM.  Maury  dans  sa  Météoro- 
logie nautiqui'  est  un  des  exemples  les 
plus  rem.irqu.ibles  de  ce  phénomène.  Diins 
une  tempête,  les  eaux  montèrent  dans  le 
golfe  du  Mexique  à  jilus  de  9  mètres  au- 
dessus  de  leur  niveau  habituel.  i,e  navire 
Ledbuiy  Snow,  qui  avait  cru  trouver  plus 
de  sûreté  en  mouillani,  reconnut,  lorsque 
la  brise  vint  à  mollir,  quil  avait  pénétré 
dans  l'intérieur  des  terres  et  qu'il  avait 
laissé  tomber  son  ancre  sur  le  sommet  des 
arbies  d'Elliot's  Key. 

Là  où  les  vents  sont  inconstants  et  varient 
dans  leur  direction  comme  dans  leur  force 
les  niou\emenis  qu'ils  produisent  n'ont  pas 
le  temps  de  se  régulariser  ;  mais  si  nous 
nous  reportons  à  l'ensemble  de  la  circu- 
latioQ  aérieime,  planche  J,  uous  com- 
prendrons sans  peine  qu'une  circulation 
parallèle  doit  s'établir  à  la  surface  des 
mers,  autant  du  moins  que  le  permettront 
la  conformation  des  rives  de  l'Océan,  La 
même  planche  rend  celte  concordance 
évidente.  Sur  le  fond  bleu  de  la  mer  sont 
tracées  des  lignes  blanches  dont  les  direc- 
tions figurent  les  directions  des  courants 
marins,  et  dont  le  degré  de  rapprochement 
varie  dans  le  même  sens  que  l'intensité  de 
ces  courants. 

Sur  l'Atlantique  nous  trouvons  dnns  la 
région  inteitropic.ile  des  alizés  un  grand 
ciiurant  marchant  dans  la  direction  géné- 
rale de  l'est  à  l'ouest.  Au  cap  san  Roque, 
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vers  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Améri- 
que du  Sud,  ce  courant  se  bifurque  :  l'une 
de  ses  branches  (iesceiid  dans  le  sud-oue^t  ; 
l'autre  remonte  diins  l'ouesl-nord-ouest  en 
longeant  les  côtes.  Une  partie  des  eaux  en- 
traînées dans  cette  brandie  pénètre  dans  la 
mer  des  Antilles,  conionrne  le  golfe  du 
Mexique  et  en  sort  par  le  canal  de  la  Flo- 
ride pour  former  le  grand  courant,  qui 
réchauffe  les  côtes  occidentales  de  l'î-^umpe 
sous  le  nom  de  Gulf-siraam ,  rivière  du 
golfe  L'autre  portion  de  la  même  branche 
nord  passe  au  travers  et  au  nord  des  Antil- 
les, pour  se  réunir  au  Gulf-stream.  Dans 
ce  long  parcours  des  côtes  d'Afrique  au 
golfe  du  Mexique,  les  eaux  s'echaullVnl  gra- 
duellement; aussi  les  mers  des  Antilles  et 
du  Mexique  sont  elles  les  plus  chaudes  du 
globe^avec  les  mers  de  Chine  et  l'Océan 
indien,  où  se  rencontrent  des  circonstances 
analogues.  En  même  temps  qu'elles  s'é- 
chauffent elles  se  concentrent  de  plus  en 
plus  par  l'effet  de  l'évaporaûon,  leur  teinte 
bleue  devient  plus  foncée  et  celle  double 
particularité  les  distingue  nettement  des 
eaux  voisines,  surtout  dans  les  parages  des 
États-Unis. 

Le  Gulf-stream  à  sa  sortie  du  golfe  par 
la  passe  de  la  Floride,  a  une  vitesse  qui  dé- 
passe celles  du  Mississippi  et  de  l'Amazone; 
et  sa  profondeur  est  de  700  ou  800  mètres. 
Ou  peut  juger  par  là  du  volume  de  ses 
eaux.  Il  longe  les  côtes  des  États-Unis 
dont  il  est  cependant  séparé  par  un  faible 
i  courant  d'eaux  froides  venues  du  nord. 
!  Avant  d'atteindre  le  banc  de  Terre-Neuve, 
!  il  s'incline  franchement  à  l'est,  puis  il  s'é- 
i  taie  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe, 
qu'il  enveloppe  dans  toute  leur  étendue. 
Une  |)ortiun  de  ses  eaux  descend  vers  le  sud, 
le  long  des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal, 
pour  se  réunir  directe«ent  au  courant 
équatorial;  une  autre  partie  contour.io 
l'Irlande  et  l'Angleterre  pour  redescendre 
par  le  canal  Saint-George  et  la  mer  du 
Nord;  le  reste  pénètre  jusque  dans  les 
mers  polaires  eu  suivant  les  côtes  de  la 
Norwéi:e.  Alors  qu'il  traverse  l'Atlantique 
de  l'ouest  à  l'est  son  lit  se  déplace  avec  les 
saisons;  il  atteint  à  peine  en  hiver  le  4i« 
degré  de  latilude  nord  ;  il  monte  jusqu'au 
Hi"  en  septembre,  époque  où  la  tempéra- 
ture de  l'Atlantique  nord  est  à  son  maxi- 
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mam.  ëq  dehors  de  ces  oscillations  régu- 
lières, il  en  éprouve  d'autres  accidentelles. 
Tantôt  il  reste  éloigné  de  dos  côtes  ;  tantôt 
il  s'en  rapproche,  au  contraire, ainsi  que  l'a 
constaté  le  major  Rennel  dans  l'hiver  de  1821 
à  1822,  si  remarquable  par  sa  température 
chaude  et  humide,  par  des  coups  de  vent 
presque  continuels  d'entre  0.  et  S.O.,  par 
des  pluies  excessives. 

A  sa  sortie  du  golfe  du  Mexique  sa  tem- 
pérature est  de  30  degrés.  Pendant  l'hiver 
même,  par  le  travers  du  cap  llatteras,  vers 
le  So"  degré  de  latitude,  elle  est  encore  de 
26  degrés.  Après  avoir  parcouru  onze  on 
douze  cents  lieues  dans  le  Nord,  ce  courant 
conserve  encore  en  hiver  la  chaleur  de 
l'été,  et  peut  être  de  lO  à  15  degrés  plus 
tiède  que  les  eaux  voisines.  Son  allure  est 
alors  plus  leuie,  mais  il  s'étale  sur  une 
surface  de  plusieurs  milliers  de  lieues 
carrées,  et  cède  à  l'air  une  énorme  quan- 
tité de  rhaleur  et  <le  vapeur  d'eau.  La  mer 
fume  quelquefois  comme  une  chaudière  en 
ébullitiou,  et  dans  les  parages  de  Terre- 
Neuve,  elle  est  presque  sans  cesse  recou- 
verte de  brumes  épaisses,  qui,  jointes  à  la 
violence  des  vents  et  de  la  mer,  y  rendent 
la  navigation  extrêmement  pénible.  Tous 
nos  vents  d'ouest  ont  parcouru  la  surface 
de  ces  eaux  chaudes  ;  ils  s'y  sont  attiédis  en 
hiver,  mais  en  même  temps  iis  s'y  sont 
chargés  de  vapeur  ;  c'est  à  eljes  que  les  côtes 
ouest  et  nord-ouest  de  l'Europe  doivent  leur 
température  relativement  douce,  alors  que 
les  côtes  du  Labrador  sont  emprisonnées 
par  une  barrière  de  glaces  (t^oy.  TiiMPÉRA- 

TURES  DC    globe). 

La  portion  des  eaux  du  Gulf-stream  qui 
s'avance  vers  le  nord,  en  passant  entre 
l'Islande  et  les  côtes  norwégiennes,  pénètre 
jusque  dans  les  régions  polaires  ou  de  Ha- 
ven.  Penny,  Kane,  ont  vu  une  mer  libre 
entourée  d'une  éternelle  ceinture  de  glaces. 
Ce  courant  donne  lieu  à  un  contre-cou- 
rant descendant  du  pôle  par  le  détroit  de 
Davis,  et  charriant,  l'été,  des  glaces  flot- 
tantes jusque  vers  Terre-Neuve.  Lors  même 
que  le  détroit  de  Davis  est  congelé  à. sa 
surface,  la  nappe  solide  est  entraînée  en 
bloc  vers  le  sud.  Les  navires  américains  en- 
voyés sous  les  ordres  du  lieutenant  de 
Haven  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin 
ajaatélé  enfermés  dans  les  glaces  pendant 
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neuf  mois  de  l'hiver,  ont,  pendantce  temps, 
dérivé  de  près  de  400  lieues  au  sud  avec  la 
masse  entière  des  glaces  dans  lesquelles  ils 
étaient  emprisonnés. 

L'Atlantique  nord  forme  un  bassin  pres- 
que entièrement  fermé,  car  sa  large  ouver- 
ture vers  le  sud  est  dirigée  presque  en  sens 
contraire  des  eaux  qui  courent  dans  ces  pa- 
rages. Les  eaux  peuvent  donc  y  effectuer  une 
rotation  presque  complète  et  les  vents  agis- 
sant toujours  presque  sur  les  mêmes  eaux 
peuvent  leur  donner  une  vitesse  considéra- 
ble. Le  Pacifique  nord  est  moins  favorable- 
ment disposé.  Il  est,  il  est  vrai,  à  peu  près 
entièrement  fermé  vers  le  nord  ;  mais  il  est 
très-largement  ouvert  au  midi,  et  surtout 
il  est  ouvert  à  l'ouest.  Les  eaux  poussées 
vers  l'ouest  par  l'ensemble  des  alizés  s'é- 
coulent en  partie  dans  l'océan  Indien  où 
elles  sont  perdues  pour  la  circulation  du 
Pacifique.  Cependant,  l'archipel  de  la  Ma- 
laisie  eu  dévie  une  partie  vers  le  nord,  aidé 
dans  cette  action  par  l'appel  du  courant 
d'ouest  déterminé  par  les  vents  d'ouest  qui 
dominent  au  nord  du  tropique.  Au  nord  de 
la  Nouvelle-Guinée,  près  des  côtes  de  Su- 
matra et  de  Java,  passent  des  courants  qui 
par  leur  réunion  forment  le  Gulf-stream  du 
Pacifique  Étroit  à  son  oiifiine,  comprise 
entre  hormose  et  Majicosima,  il  a  alors, 
50  lieues  environ  «le  largeur.  Il  se  développe 
au  nord  de  celte  dernière  île,  atteint  Lout- 
chou  et  Bouin,  points  au  nord  desquels  il  a 
bientôt  acquis  une  largeur  de  250  lieues. 
Ses  limites  au  nord-ouest  sont  parfaitement 
tranchées  :  un  changement  de  5  à  10  degrés 
dans  la  température  de  la  mer  les  accuse 
nettement;  ses  limites  à  l'est  et  au  sud- 
est  le  sont  beaucoup  moins;  il  y  reçoit  en 
effet  successivement  les  eaux  dérivées  du 
courant  équatorial.  1 

Les  Japonais  connaissent  très-bien  ce 
courant  dont  l'effet  est  d'adoucir  singuliè- 
rement le  climat  de  la  partie  méridionale 
de  leur  île;  ils  leur  donnent  le  nom  de 
Kuro-Siwo,  courant  noir,  à  cause  de  la 
couleur  foncée  de  ses  eaux,  analogue  à 
à  celles  du  Gulf-stream.  Au  nord  du  détroit 
de  Saiigar  le  courant  s'éloigne  de  la  côte  et 
l'on  rencontre  le  contre-courant  froid  venant 
du  nord.  Ce  courant  longe  la  côte  d'Asie 
entre  la  Chine  et  le  Japon.  C'est  dans  ses 
eaux  froides  que  se   trouvent  les  fameuses 
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pêcheries  de  la  Chine  que  l'on  peut  com- 
parer à  celles  de  rAmérique  septentrionale. 

Par  le  travers  du  Japon,  la  rivière  du  Pa- 
cifique se  sépare  eu  deux  branches.  L'une, 
qui  remonte  au  nord,  longe  les  tôles  <iu 
Kamschatka,  passe  à  l'ouest  des  Aléou- 
tieunes  et  pénètre  jusque  dans  le  détroit  de 
Behring.  Les  habilants  des  Aléoutiennes,  qui 
ue  possèdent  aucune  espèce  d'arbres  n'ont, 
pour  construire  leurs  canaux  et  pour  leurs 
usages  domestiques,  d'autres  bois  que  ceux 
jetés  pur  la  nier  sur  leurs  côtes.  Parmi  ces 
bois  se  rencontrent  souvent  des  débris  de 
Camphriers  et  d'antres  arbres  de  la  Chine  ot 
du  Japon.  L'autre  branche  passe  au  midi  des 
Aléoutieimes  ei  ^e  réfléchit  vers  le  sud,  sur 
les  côtes  obliques  de  l'Amérique  occidentale. 

Au  centre  îles  deux  circulations  établies 
sur  l'Atlantiiiiie  et  le  Pacifique  nord,  se 
trouvent  deux  régions  où  les  eaux  sout 
calmes  et  vers  lesquelles  dérivent  lentement 
les  parties  superficielles  des  bords  intérieurs 
des  courants.  Sur  une  étendue  de  plusieurs 
milliers  de  lieues  carrées,  la  mer  est  cou- 
verte de  végétation  et  d'herbes  flottâmes, 
en  si  grande  abondance  que  la  navigation 
en  est  souvent  retardée.  On  appelle  ces 
deux  espaces  mers  de  Sargasse  ou  mers 
de  Varech,  Lorsque  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb  aperçurent  la  mer  de 
Sargasse  de  l'Atlantique,  ils  se  crurent  ar- 
rivésaux  limites  des  mers  navigables.  Depuis 
Colomb,  cette  mer  n'a  pas  changé  de  place. 

La  circulation  des  Océans  a  été  figurée 
sur  la  planche  1  par  les  lignes  blanches 
tracées  sur  le  fond  bleu  de  la  mer.  Les  par- 
ties septentrionales  et  niéiidionales  des 
deux  grands  océans  présentent,  sous  ce  rap- 
port des  difl'éreiices  très-uotables  :  le  cou- 
rant équatorial  leur  est  comnmu  ;  mais  le 
courant  tropical  est  très-peu  accusé  dans 
la  région  sud.  C'est  que  les  océans  n'y  sont 
plus  limités,  que  les  eaux  se  diffusent  et  que 
l'abondance  des  glaces  marines  y  recouvre 
les  mers  d'un  manteau  d'eau  qui  provenant 
de  la  fouie  de  ces  glaces,  est  moins  salé  et 
par  con;.équeiit  moins  dense.  Or,  ces  eaux 
venant  des  régions  plus  ou  moins  voisines 
du  pôle  austral  tendent  à  incliner  vers 
l'ouest  par  l'ellet  de  l'inégalité  des  paral- 
lèles, et  à  marcher  ainsi  dans  une  direction 
contraire  à  celle  que  le  vent  tend  à  leur 
iœ;irinier,  ce  qui  rend  leur  vitesse  définitive 
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encore  plus  faible.  Cette  circonstance  con- 
tribue à  rendre  lés  mers  australes  encore 
plus  tourmentées. 

Quelques  courants  se  dessinent  cependant 
dans  les  mers  australes  Sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud,  le  courant 
porte  au  nord  ;  sur  les  côtes  orientales,  il 
porte  au  sud  ;  aussi  les  côtes  orientales  de 
l'Amérique  du  Sud  sont-elles  plus  chaudes 
que  les  côtes  occidentales,  comme  cela  a 
lieu  pour  l'Amérique  du  Nord;  mais  la 
différence  est  moins  marquée,  parce  que 
les  courants  sont  moins  abondants,  et  aussi 
à  cause  de  la  forme  de  coin  que  présente 
l'Amérique  du  Sud.  Pareille  chose  a  lieu 
pour  l'Afrique. 

Une  partie  du  courant  équatorial  du  Pa- 
cifique  pénètre   dans  l'océan  Indien.   Les 
eaux  échauffées  dans  leur  long  parcours  à  la 
I  surface  des  régions  équatoriales  acquièrent, 
j  dans    le     golfe    Arabique,  la    plus    haute 
;   température  de  l'Océan.  Le  courant,  après 
j  s'être    étalé  dans   l'océan   Indien,    dérive 
I   vers   le    sud,    où    rien  ue    l'arrête;    mais 
j  il  se   concentre  en  partie  dans  le  canal  de 
Mozambique,  où  il  atteint  sa  vitesse  maxi- 
mum. Sa  température  de  30", 5,  par  le  tra- 
vers du  cap  Quardafin,  baisse  lentement  et 
élève   la    température    des   côtes    voisines. 
L'influence    de  ce  courant  est  encore  très- 
sensible   bien  au  sud  du   cap  Horn,   où  il 
s'enfonce  au-dessous  des  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  glaces. 
i       Dans  l'hémisphère  nord,  les  glaces  flot- 
tantes ne  dépassent  guère  le  45^^  degré  de 
latitude  et   elles   se   concentrent  dans  des 
régions  peu  étendues  où  les  amène  la  dérive 
superficielle  des  eaux  polaires. 

Dans  les  mers  de  l'hémisphère  sud,  plus 
froid  que  le  nôtre,  elles  pénètrent  jusqu'au 
cap  de  Bouue-Espérauce.    (Maiub-Davï.) 

•CIRCLLIGÈRES.  Circuligera.  arachn. 
—  M.  Walckenaër,  dans  le  tome  II  de  son 
Histoire  nature  ledes  Insectes  aptères,  donne 
ce  nom  à  une  race  qui  appartient  au  g.  Ar- 
gus de  Vordre  des  Aranéides.  L'espèce  com- 
prise dans  cette  race  est  V Argus  monoceros 
Wider,  qui  a  été  rencontré  en  Allemagne. 
(H.  L.) 
CmCLlVIAXILES.  Circumaxiles.  bot.  — 
M.  de  Mirbel  donne  ce  nom  aux  nervules 
appliquées  contre  un  axe  central  dont  elles 
se  séparent  à  l'époque  de  la  déhiscence. 
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CinCUS.  OIS.  —  Vouez  busabu 

CIRE.  OIS.  —  Membrane  épaisse  et  di- 
versement colorée  qui  entoure  la  ba.se  du 
bec  de  certains  Oi  eaux,  et  parliculiérement 
des  Râpa  ces  diurnes. 

CIIIE.  CHiM.  —  I.e  nom  de  Cire,  d'abord  ré- 
servé exclusivement  à  la  matière  grasse  éla- 
borée par  les  Abeilles,  est  mainleiiant  appli- 
qué à  plusieurs  autres  .substances  d'origine 
végétale  et  animale  dont  les  propriétés  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  celles  de  la 
Cire  ordinaire. 

La  Cire  d'Abeilles  transsude  entre  les  an- 
neaux du  ventre  de  ces  Insectes ,  et  elles 
s'en  servent  pour  construire  les  alvéoles  où 
elles  déposent  leurs  œufs  et  leur  miel.  Sui- 
vant Huber  et  quelques  autres  naturalistes, 
la  Cire  ne  serait  pas  tirée  du  pollen  des 
plantes  par  les  Abeilles,  mais  celles-ci  la 
formeraient  avec  le  sucre  dont  elles  se  nour- 
rissent. 

La  Cire,  extraite  par  la  compression  et  le 
lavage  des  alvéoles ,  est  jaune  et  très  odo- 
rante. Pour  la  blanchir  et  la  dépouiller  de 
quelques  impuretés  ,  on  la  fait  fondre  dans 
l'eau,  et  on  l'expose  au  soleil.  Pour  cela, 
on  coule  la  Cire  fondue  sur  un  cylindre  en 
bois  tournant  avec  lenteur  sur  son  axe,  et 
plongeant  en  partie  dans  l'eau  froide;  la 
Cire  se  divise  de  la  sorte  en  rubans  ou  en 
lanières  minces  qui  n'adhèrent  pas  au  bois 
mouillé  ;  exposée  dans  cet  étal  au  soleil  et  à 
la  rosée,  elle  se  blanchit  peu  à  peu;  mais 
pour  que  la  décoloration  soit  complète,  il 
faut  la  refondre,  et  recommencer  de  nou- 
veau l'exposition  à  la  lumière. 

On  a  vainement  essayé  de  purifier  la  Cire 
avec  divers  agents  chimiques,  et  particuliè- 
rement avec  le  Chlore.  Ce  dernier  corps  la 
blanchit  bien,  il  est  vrai  ;  mais  il  en  reste  tou- 
jours une  petite  quantité  dans  la  Cire,  et 
cela  suffit  pour  empêcher  celle-ci  de  bien 
brûler.  M.  Gay-Lussac  a  fait  voir,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  que  la  Cire  traitée  par 
le  Chlore  donnait  naissance  à  une  matière 
dans  laquelle  l'Hydrogène  était  remplacé 
par  une  quantité  équivalente  de  Chlore. 

La  Cire,  purifiée scomme  il  vient  d'être 
dit,  est  parfaitement  blanche,  sans  saveur, 
d'une  odeur  presque  nulle;  sa  densité  est 
un  peu  plus  faible  que  celle  de  l'eau  ;  elle 
est  de  0,960.  Elle  entre  en  fusion  à  Ci",  mais 
elle  commence  dès  30°  à  se  ramollir  et  à  de- 
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venir  flexible  ;  à  la  température  deiéro,  elle 
est  dure  et  très  cassante. 

L'eau  n'en  dissout  pas  la  plus  faible  trace; 
l'alcool  bouillant  la  sépare  en  deux  matiè- 
res ,  dont  l'existence  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  John.  Ces  matières  soiil 
la  Céline ,  qui  constitue  environ  les  2/3  du 
poids  de  la  Cire  et  qui  se  dissout  dans  l'al- 
cool bouillant,  d'où  elle  se  sépare  presque 
tout  entière  par  le  refroidissement,  et  la 
Myricvie,  qui  constitue  le  résidu  de  la  Cir3 
insoluble  dans  l'alcool  bouillant.  Il  résulte 
des  expériences  récentes  de  M.  Lewy  que  la 
Cérine  et  la  Myricine  présentent  la  même 
composition,  et  que,  sous  l'influence  des  al- 
calis caustiques  hydratés  ,  elles  se  transfor- 
ment l'une  et  l'autre  en  acide  stéarique  pur. 
Suivant  ce  chimiste,  la  Cire ,  la  Myricine  et 
la  Cérine  sont  formées  de  : 


Carbone  . 

Hydrogène 

Oxygène. 


.  =  80,31 
.  =  13.38 
.     =      6,31 

100,00 


Ces  nombres  correspondent  à  la  formule 
chimique  C«SHf'8  0i. 

Corrune  l'acide  stéarique  est  représenté 
par  C'**  H''8  Os  et  qu'il  ne  se  dégage  que  de 
l'Hydrogène  pendant  la  transformation  de 
la  Cire  en  cet  acide  sous  l'influence  d'une 
base  hydratée,  l'équation  suivante  rend 
compte  d'une  manière  simple  de  cette  réac- 
tion remarquable  : 

CMHGSOi  +  H;03=  C68nfi807+H3qni  se  dégage. 
Cire.  Eau.         A.  sléuiique. 

Selon  M.  Cerhardt,  la  Cire  traitée  par  l'a- 
cide nitrique  fournit  exactement  les  acides 
que  M.  Laurent  a  obtenus  avec  les  huiles 
grasses.  Quand  l'aclloii  de  l'acide  nitrique 
a  été  longtemps  prolongée,  on  obtient  une 
quantité  considérable  d'acide  succinique. 
Sous  ce  rapport  encore,  la  Cire  se  rapproche 
des  corps  gras  neutres  ordinaires  ;  mais  elle 
en  diffère  essentiellement  en  ce  qu'elle  ne 
donne  pas  de  Glycérine  pendant  sa  saponi- 
fication par  les  alcalis.  Cependant ,  d'après 
M.  Slhamer,  la  Cire  qu'on  rencontre  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Cire  du  Jupon 
donnerait  de  la  Glycérine  sous  l'influence 
des  alcalis  hydratés.  Il  la  considère  comme 
résultant  de  l'union  d'un  acide  particulier, 
l'acide  palmilique,  avec  la  Glycérine   au- 
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hydre,  et  analogue  par  conséquent  à  la 
Stéarine. 

La  Cire  de  plusieurs  espèces  de  Myrica,  et 
surtout  celle  du  Myrica  cerifem  ,  la  Cire  du 
Palmier,  celle  du  lait  do  l'arbre  de  la  Vache, 
se  rapprochent. beaucoup,  par  leurs  proprié- 
iés  cl  par  leur  composition,  de  la  Cire  d'A- 
beilles ;  mais  la  (^ire  qui  existe  <i  la  surface 
de  beaucoup  de  feuilles  et  de  fruits  ne  pa- 
raît pas  être  dans  le  même  cas.  La  Céi-o.sie, 
raatière  cireuse  que  M.  Avcquin  a  signalée 
à  la  surface  de  la  Canne  à  sucre,  présente, 
d'après  M^  Dunuis ,  lu  composition  sui- 
vante: 

Carbone 81,4 

Hydrogène li,l 

Oxygène 4,5 

100,0 
Ces  nombres  sont  représentés  par  la  for- 
mule G'»  H"  02. 

Cette  Cire  végétale  fond  à82o;elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  entièrement  soluble 
dans  l'alcool  concentré  et  bouillant.  Elle  est 
excessivement  dure,  très  friable  et  Suscep- 
tible d'affecter,  par  la  fusion  et  un  refroidis- 
sement lent ,  des  formes  cristallines. 

Celte  substance  est  identique  sur  toutes 
les  variétés  de  Canne  à  sucre  ;  mais  on 
manque  encore  aujourd'hui  d'expériences 
précises  pour  décider  si  cette  identité  se 
poursuit  dans  les  matières  cireuses  que  pré- 
sentent beaucoup  de  plantes,  telles  que  les 
feuilles  vertes  des  Choux,  les  Graminées, 
les  Cerises ,  les  Prunes ,  les  baies  de  Sor- 
biet,  etc.,  etc.  En  ce  qui  concerne  la  Cire 
extraite  par  l'Elher  de  la  surface  des  baies 
de  Sorbier,  il  paraît  bien  démontré  qu'elle 
diffère  essentiellement  de  la  Cire  d'Abeilles 
et  de  la  Cérosie;  car,  suivant  ftlM.  Berthe^ 
mot  et  Baudrimont,  elle  fond  à  une  tempé- 
rature supérieure  à  200". 

Les  Usages  de  la  Cire  sont  nombreux.  La 
Bougie  pure  est  uinquemenl  formée  de  Cire. 
Mêlée  intimement  avec  l'huile  d'olive,  la 
Cire  forme  un  médicament  externe  très  em- 
ployé sous  le  nom  de  Gérât.  Elle  sert  à  la 
préparation  des  pièces  artificielles  d'anato- 
mie,  à  injecter  les  vaisseaux,  etc.  La  prépa- 
ration qu'on  nomme  Encaustique  est  em- 
ployée pour  enduire  les  parquets  mis  en 
couleur  et  les  disposer  à  recevoir  la  Cire 
Uu'on  y  étend  ensuite  par  [lolleinent. 
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Comme  la  Cire  est  ductile  et  très  propre  à 
recevoir  et  à  conserver  les  empreintes  qu'on 
lui  donne,  elle  est  fréquemment  employée 
par  les  modeleurs.  (Pel.) 

"CIRE  FOSSILE,  min.  —  Minéral  trouvé 
en  Moldavie  par  le  docteur  Meyer,  en  masses 
assez  considérables  ,  d'un  brun  noirâtre,  à 
structure  fibreuse  ou  conchoide,  et  à  odeur 
empyrcumatique.  Celte  substance  est  com- 
poséede  :  Carbone,  84,75  ;  Hydrogène,  15,25. 

CIIIIEU.  BOT.  PH.  — -  Nom  vulg.  du  My- 
ricfi  gale. 

CIllIERS.  BOT.  CR.  —  Nom  vulgaire  de 
diverses  esp.  de  Champignons  ayant  la  cou- 
leur de  la  cire. 

"CIUIIVOSLIM ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cereits ,  Haw. 

CIROLAIVE.  Cirolanus.  crust. — Ce  genre, 
qui  a  été  créé  par  M.  Leach  ,  appartient  à  la 
section  des  Isopodes  nageurs,  et  à  la  famille 
des  Cymothoadiens  errants.  Ses  caractères 
peuvent  être  ainsi  exprimés  :  Corps  allongé  ; 
léte  presque  quadrilatère  avec  le  front,  ne 
s'avançant  pas  au-dessus  de  la  base  des  an- 
tennes internes.  Yeux  allongés,  dirigés  en 
dehors  et  en  bas.  Antennes  séparées  à  leur 
base  par  un  prolongement  de  l'épistôme; 
bouche  saillante,  avec  les  palles-màchoires 
externes  grandes  et  palpiformes.  Thorax  pré- 
sentant de  chaque  côté  une  bordure  formée 
par  les  pièces  épimériennes  des  six  derniers 
anneaux.  Abdomen  de  même  forme  que  le 
thorax,  mais  un  peu  plus  étroit  et  composé 
de  six  anneaux  distincts.  Pattes  non  an- 
creuses ,  celles  des  trois  premières  paires 
plus  courtes,  plus  larges,  et  armées  d'un 
ongle  assez  fort.  Fausses  pattes  abdomina- 
les des  cinq  premières  paires  dirigées  direc- 
tement en  arrière,  peu  ou  point  ciliées, 
cellesde  la  dernière  paire  terminées  pardeux 
lames  mobiles,  foliacées,  pointues,  et  ne 
dépassant  guère  l'extrémilé  de  l'abdomen. 
Parmi  les  quatre  espèces  que  cette  coupe 
générique  renferme,  une  seule  est  propre 
aux  mers  européennes  :  c'est  le  Cirolanus 
Cratichii  Leach,  qui  a  pour  patrie  les  côtes 
d'Angleterre;  les  autres  habitent  la  mer 
d'Asie  et  les  côtes  d'Afrique  baignées  par  le 
grand  Océan  atlantique.  (H.  L.) 

CIRON.  Sciriix.  ARACHN. —  Sous  ce  nom 
est  désigné  par  Hermann  [Mém.  api.  ,  p.  12, 
15,  CO]  un  genre  d'Arachnides  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Trachéennes  ,  et  qui   corres- 
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pond  aux  Bdella  de  Latreille.  fogez  ce  mot. 
(H.  L.) 

CIRRATULE.  Cirralulus.  annkl.  — C  st 
ainsi  que  M.  Savigny  écrit  le  nom  du  genre 
appelé  Cirrhatule  par  Lamarck.  Cette  ortho- 
graphe est  en  eftet  plus  correcte.     (P.  G.) 

GIRR£.  Cirrus  [cirrus,  sorte  de  barbe). 
zooL. — Ce  mot,  souvent  écrit  Ctrrlœ  par  les 
naturalistes ,  est  employé  en  zoologie  dans 
plusieurs  acceptions dilTércntes. 

Les  ornithologistes,  à  l'exemple  de  Mer- 
rem  et  d'Illiger.  le  donnent  à  certaines  plu- 
mes manquant  de  barbules. 

En  ichthyologie  ,  on  le  réserve  aux  tenta- 
cules labiaux  ou  barbillons  d'un  grand  nom- 
bre de  Poissons. 

Les  helminthologistes  s'en  servent  pour 
désigner  une  partie  importante  des  appen- 
dices chez  les  Annélides,  celle  qui  remplit 
essentiellement  la  fonction  tactile,  et  qui,  se 
développant  seule  aux  anneaux  céphali- 
ques ,  constitue  les  Aniennes  et  les  Oj-j-m 
tentaculaires  (Savigny)  de  ces  animaux.  Les 
Annélides  chétopodes  sont  surtout  pourvus 
deCirres.  Quelques  uns  en  manquent  néan- 
moins, ex.  :  les  I-omlirics,  les  Nais,  etc. 
Mais, dans  la  grande  majorité  des  animaux  de 
cette  classe ,  on  trouve  des  appendices  com- 
plets ou  composés  de  leurs  trois  parties  : 
cirre  ,  branchie  el  Jdisreim  de  soies.  Les  Cir- 
res  sont  alors  des  organes  mous,  lisses,  sub- 
articulés ou  même  moniliformes,  constam- 
ment paires  et  susceptibles  d'être  distingués, 
pour  chaque  côté,  en  supérieur  et  inférieur. 
Ceux  de  l'avant-dernier  anneau ,  lorsqu'ils 
prennent  un  grand  allongement,  reçoivent  le 
nom  de  Styles  (Blainv.)-  Les  Cirres  des  Mol- 
lusques ne  sont  pas  comparables  aux  vrais 
appendices  ;  ce  sont  de  petites  lanières  pla- 
cées en  nombre  variable  sur  le  manteau  de 
ces  animaux.  Les  Bivalves  en  offrent  de  fré- 
quents exemples.  On  en  voit  aussi  dans  quel- 
ques Gastéropodes,  et  en  particulier  dans  les 
Physes.  M.  de  Blainville  a  nommé  Cirrho- 
branches  un  ordre  de  Mollusques  qui  com- 
prend le  genre  Dentale. 

Les  Échinodermes (Ci)  îoderwfljre.9,  Blain- 
ville )  ont  généralement  le  corps  plus  ou 
moins  garni  de  Cirres  exsertiles ,  de  nature 
vasculaire,  et  qui  sont  pour  ces  animaux  un 
cnraclère  plus  général  que  celui  d'avoir  la 
peau  épineuse. 

Foyet,  pour  les  prétendues  Cirres  des  Ana- 
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lifes  et  des  Balanes  [Cirrhipèdei ,  Lamk.,  on 
Cirrhopodes,  Cuv.),  l'article  cirrhipkuks  de 
ce  Dictionnaire. 

Les  mots  Cn-rhalule  ,  Cirrhinlre  ,  et  tous 
ceux  dans  la  composition  desquels  entre  le 
mot  Cirrus,  devraient  s'écrire  Cirratule, 
Cirriiiere  ,  etc.  (P.  G.) 

*CIRRH^A(c!>rftM,?,  cirrhe).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  de  Orchidacées ,  tribu 
des  Vandées  ,  établi  par  Lindley  (/?of.  Reg., 
t.  930),  et  renfermant  12  .ou  18  espèces, 
dont  la  plupart  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins. Ce  sont  des  plantes  épiphytes  pseudo- 
bulbeuses de  l'Inde  ou  de  l'Amérique  tropi- 
cale ;  à  feuilles  plissées  ;  à  fleurs  disposées 
en  grappes  radicales,  pendantes,  multiflores. 
Ce  sont  en  général  des  plantes  remarqua- 
bles par  la  beauté  et  l'ampleur  de  leurs 
fleurs,  qui  en  outre  sont  très  agréablement 
mouchetées  de  pourpre,  et  émettent  pres- 
que toutes  une  odeur  très  suave.      (C.  L.) 

CU\l\\\\'V\}L.'E.Cirrhalu.his[cirrhus,c\xxf, 
tnio,  je  porte/),  annél.  —  Lamarck  a  nommé 
Cirrhatule  un  genre  d'Annélides  chétopodes 
errantes ,  établi  pour  l'espèce  curieuse  des 
mers  du  Nord  que  Linné  et  Gmelin ,  d'a- 
près Othon  Fabricius,  avaient  nommée  Lum- 
Oricus  cirraiits.  Quelques  espèces  plus  nou- 
vellement découvertes  ont  porté  à  6  ou  7 
le  nombre  des  Cirrhatules.  Leurs  pieds  sont 
similaires,  peu  saillants  et  formés  de  deux 
rames  peu  éloignées  l'une  de  l'autre  ;  les 
cirres  ventraux  manquent,  et  les  supérieurs 
de  chaque  appendice  sont  au  contraire  fort 
allongés  et  filiformes.  Les  branchies  ressem- 
blent aux  cirres;  elles  sont  fixées  sur  la  par- 
tie dorsale  de  l'un  des  anneaux  antérieurs  du 
corps.  M.  Milne-Edwards  réunit  aux  Cirrha- 
tules les  Cirrhinères  de  M.  de  Blainville ,  et 
ces  animaux  font,  dans  sa  méthode,  partie 
de  la  famille  des  Anciens.  M.  de  Blainville 
les  réunit  aux  Néréiscolées.  /^oi/esNÉKÉisco- 

LÉES  et  ARICIENS.  (P.  G.) 

riRRHË.  zooL.  —  Orthographe  vicieuse 
du  mot  Cirre  appliqué  a  certaines  parties 
appendiculaires  de^  Annélides  ,  des  Échino- 
dermes,  etc.  /-^oyez  cirre.  (P.  G.) 

CIRRIIKS.  BOT.  —   f-^oyez  vrilles. 

CIRRIIEUX-  Cirrliosus.  BOT. —Qui  est 
muni  de  cirrhes  ou  vrilles. 

*C1KRIIIBARBE  [cirrhus  ,  cirre  ;  barba, 
barbe  ,  poil  ).  poiss.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gobioldes,  mais  de  la  divUioo  d^ 
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islennies ,  et  qui  tient  des  Clinus  par  le 
grand  nombre  des  rayons  épineux  de  sa  dor- 
sale continue  ;  caractère  qui  le  distingue  des 
Myxodes  ou  des  Crisiiceps.  La  bouche  est  gar- 
nie de  très  nombreux  tentacules  insérés  au- 
tour des  deux  mâchoires.  Les  dents  sont  en 
velours  sur  les  mâchoires  et  sur  le  chevron 
(iu  vomer.  On  neconnait  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre;  elle  vient  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (Val.) 

•CIRRHIFÈRE.  Cirrhi férus,  annkl.  — 
C'esl-à-dm  porteur  de  Cirre,  nom  qu'il  fau- 
drait écrire  Cirrifère  ;  il  est  qualificatif  des 
Annélides  pourvues  de  cirres,  et  en  particu- 
lier de  ceux  de  leurs  anneaux  qui  portent  ces  ] 
appendices.  (P.  G.) 

GIRRHINE  [cirrhus,  cirre  ou  tentacule).    I 
poiss.— Genre  de  la  famille  des  Cyprinoides,   | 
ayant  deux  barbillons   maxillaires,  ce  qui 
place  leur  insertion  vers  le  milieu  de  la  mâ- 
choire supérieure.  La  dorsale  est  de  moyenne 
étendue ,  sans  rayons  durs  ;  les  lèvres  sont 
minces,  et  bordent  les  os  labiaux  ou  mandi- 
bulaires  sans  donner  à  la  fente  de  la  bouche 
aucun  caractère  particulier.  Les  Cirrhines 
diffèrent  donc  des  Barbeaux  par  la  nature 
de  la  dorsale  et  par  le  nombre  des  barbil- 
lons ;  elles  ressemblent  aux  Goujons  par  la 
dorsale,  elles  ont  le  même  nombre  de  barbil- 
lons qu'eux,  mais  l'insertion  de  ces  organes 
est  dilïérente  en  elles.  Ce  genre  ainsi  carac- 
térisé n'est  plus  le  même  que  celui  établi  par 
Cuvierdans  le  Règne  animal /û  ne  compren- 
dra pas  aussi  toutes  les  espèces  qui  y  ont 
été  classées  par  M'Clelland  ,  la  plupart  de 
ses  espèces  faisant  partie  du  genre  RoliUn 
(roy.  ce  mot).  A  en  juger  par  les  figures  de 
M.  Buchanan  ,  il  y  aurait  deux  groupes  dans 
les  Cirrhines;  les  unes  auraient  le  museau 
avancé  comme  les  Barbeaux,   mais  je  ne 
connais  ces  espèces  que  par  l'ouvrage  de 
l'auteur  ;  les  autres  ont  le  museau  non  sail- 
lant ;  et  de  ce  groupe  je  n'en  connais  que 
trois  espèces  ,  toutes  trois  originaires  des 
neuves  ou  lacs  de  l'Inde.  Quelques  autres, 
comme  le  Cyp.  reba ,  qui  abonde  dans  les 
étangs  et  les  rivières  du  nord  du  Bengale  et 
du  Bahar,  atteignent  60  à  70  cent.,  et  ont  une 
chair  savoureuse.  (Vest  une  des  espèces  que 
l'on  devrait  essayer  d'importer  en  Europe. 
On  ne  peut  douter  de  la  réussite  de  ces  es- 
sais s'ils  étaient  dirigés  avec  prudence  et  ha- 
bileté. (Val.) 
T.  IV, 
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'CIRRUIIMÈRE.  Cirrliineris.  anmkl.  — 
Genre  établi  par  M.  de  Blainville  (  Dici.  se. 
nat.,  t.  LVII,  j).  4S8)  dans  sa  famille  des  Né 
réiscolccs,  pour  un  Ver  chétopode  observé 
par  lui  sur  la  côte  de  La  Rochelle,  et  dont  les 
cirres  sont  allongés  ef  doués  d'une  grande 
mobilité  pendant  la  vie  de  l'animal.  La  partie 
antérieure  du  corps  des  Cirrhinéres  manque 
d'yeux  et  de  tentacules.  Leur  tète  est  formée 
d'un  seul  grand  anneau  ovale  complet,  pré- 
cédé d'un  segment  labial  incomplet.  Il  n'y  a 
pas  sur  le  dos  de  branchies  foliifornics. 
M.  Lesueur  avait  proposé  pour  ce  genre  le 
nom  de  Proboscidea,  déjà  employé.  I-es  Cir- 
rhinéres sont  des  animaux  fort  voisins  des 
Cirrhatules  ,  et  M.  Milue-Edwards  ne  les  en 
sépare  même  pas.  (P.  G.) 

CIRRHIPÈDES.  Cirrhipedes  {cirrhus, 
cirrhe;  pede«[peA],  pieds),  crust.— Ces  ani- 
mauxont  été  classés  tantôt  parmi  les  Échino- 
dermes,  tantôt  parmi  les  Mollusques  ,  tantôt 
entin  parmi  les  Crustacés.  Ce  sont  eux  qui 
ont  le  plus  varié  ,  et  dans  la  dénomination 
et  dans  la  place  qu'ils  ont  occupées.  L'im- 
perfection de  leurs  organismes  justifierait, 
d'après  M.  de  professeur  Serres,  toutes  les  dé- 
terminations qu'on  leur  a  assignées.  Cepen 
dant  un  autre  motif  peut  également  expli- 
quer le  désaccord  qui  règne  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  cherché  à  classer  les  Cirrhi- 
pedes ;  nous  voulons  parler  de  l'ignorance 
dans  laquelle  on  est  resté  jusque  dans  ces 
derniers  temps  relativement  à  leur  constitu- 
tion anatomique.  Comme  il  serait  trop  long 
d'exposer  ici,  même  d'une  manière  très  suc- 
cincte, les  caractères  zoologiques  qu'on  leur 
a  tour  à  tour  assignés,  nous  ne  parlerons  que 
des  travaux  récents  entrepris  plus  particu- 
lièrement sur  les  Anatifes(l),  de  la  classe  si 

(ijObservntioiis  fuites  sur  des  Anatifes  vivants.  Cts  ani- 
maux (voy.  l'atlas  (le  ce  Dictionnaire,  Cirrliipèries,  pi.  i) 
•ont  fixés  surdescorps  étrangers  et  marins,  notamment  aux 
bots  des  navires,  aux  rochers,  etc.,  par  la  base  de  leur  pé- 
dicule (  a  ,  fig  i)  tubuleux  ,  tendineux,  souple,  mobile  et 
contractile.  Lorsqu'ils  sont  plongés  dans  l'eau  ,  on  les  voit 
sortir   leurs  cirrlies  articulés  (  fig   i    2,3.  4,  6,  t.ff)  de    la 
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remarquable  des  Cirrhipèdes,  dans  le  but  d'é- 
tablir  une  nouvelle  classification.  Avant  de 
discuter  et  d'établir  les  rapports  qui  existent 
entre  certains  Articulés  ei  les  Anatifes,  nous 
allons  assigner  les  caractères  généraux  des 
Cirrhipèdes. 
Toutes  les  espèces  de  cette  classe  sont 


gent  pa»  de  place  ,  ils  peuvent  dn  moins  diriger   dans  tous 
les  sens  l'ouverture  de  leur  enveloppe  au  moyen  du  pédicule 


Lorsque  les  Anatifes  sont  hors  de  l'eau  ,  ils  ne  sortent 
plus  de  leur  enveloppe,  ou  du  moins  très  rarement.  Ceux  qui 
montrent  à  plusieurs  reprises  les  cirrhes  meurent  les  pre- 
miers; les  autres  peuvent  vivre  dix-huit  à  vingt-quatre  heu- 
res. On  remarque  souvent  un  retrait  considérable  du  pédi- 
cule, qui  est  quelquefois  si  grand,  que  la  coquille,  lorsqu'il  y 
en  a  une.  semble  implantée  immédiatement  sur  le  bois  ou 
les  pierres  qui  la  supportent. 

Si  l'on  vient  a  couper  le  pédicule  en  travers  comme  pour 
séparer  l'animal  du  point  oà  il  est  fixé,  on  voit  sortir  une 
asseï  grande  quantité  de  liquide  blanchâtre  ;  mais  bientôt  le 
point  où  la  section  a  été  pratiquée  se  ress.rre,  se  ride  et  se 
plisse  fortement.  Nul  doute  que  cette  section  ne  soit  point 
une  cliose  grave  pour  l'animal,  et  que  le  pédicule  ne  puisse 
se  coller  de  nouveau  sur  un  corps  quelconque. 

Lorsqu'on  ouvre  le  pédicule  par  iine  incision  longitudi- 
nale, on  voit  dans  sa  cavité  une  substance  granuleuse  (voy. 
fig.  4,  a)  d'une  couleur  bleu  de  ciel  foncé,  disposée  en  flo- 
con» (voy.  fig.  A).  Cette  substance  constitue  l'ovaire;  et  les 
ovules  qui  en  proviennent ,  et  qu'on  retrouve  à  certaines 
époques  dans  la  cavité  du  manteau,  sont  également  d'un  beau 
bleu;  seulement  les  grains  sont  plus  volumineux  et  affectent 
par  leur  réunion  une  forme  laminée  qu'on  a  comparée  à  des 
coussins.  Ces  deuj  plans  d'oeufs  situés  de  chaque  côté  de  l'a- 
nimal résultent  de  l'arrangement  successif  que  les  petits  œufs 
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replis  niembraneux.tres  minces,  foi 
oA  sont  reçus  les  premiers  ovules. 

M.  le  professeur  Duvernoy,  dont  l'inépuisable  ardeur  d'in- 
vestigation se  soutient  si  lieureusemmt,  vient  de  faire  pré- 
parer, pour  ses  savantes  leçons  au  Collège  de  France  ,  des 
pièces  sur  lesquelles  on  voit  le  repli  du  manteau  dont  nous 
venons  de  parler,  terminé  en  cône  et  comme  un  petit  cœi  um 
dans  le  pédicule.  Notre  «avant  collaborateur  pense  que  ce 
prolongement,  ouvert  du  côté  du  manteau,  pourrait  servir 
à  conduire  l'eau  dans  l'ovaire  qu'elle  vivifierait.  Il  est  im- 
portant ,  du  reste  ,  de  faire  observer  que  la  coloration  bleue 
des  œufs  ne  se  voit  que  sur  les  Anatifes  frais.  L'action  de 
l'alcool  les  teint  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé. 

Det  téguments  des  Anatifes.  Suivant  les  espèces,  la  pre- 
mière enveloppe  est  tantôt  solide,  tantôt  formée  de  plaques 
calcaires  (fig.  i),  tantôt  enfin  elle  est  entièrement  dépourvue 
de  parties  écailleuses  (fig.  4  et  6,  Triton  rouge).  La  seconde 
membrane  (W,  fig.  4),  musculaire  dans  le  pédicule  seulement, 
tapisse  l'intérieur  dts  valves,  se  recourije  sur  elle-même  l,sg 
^g')  à  la  manière  des  séreuses  ,  et  reçoit  dans  sa  cavité  ou 
manteau  le  corps  de  l'animal,  qui  est  renfermé  dans  une  troi- 
sième enveloppe  (JJ).  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'il  y  a 
isolement  complet  entre  le  pédicule  et  le  corps  de  l'Anatife, 
sauf  le  vaisseau  nourricier  (*)  ;  pourtant  les  œufs  passent  du 
pédicule  dans  le  manteau;  or  il  existe,  dans  l'épaisseur  de  la 
seconde  membrane,  un  canal  (gg,  fig.  4)  qui  va  du  pédicule  a 
l'extrémité  des  valves,  et  qui  est  destiné  à  servir  d'oviducte. 
Le  corps  de  l'Anatife,  retiré  de  ses  enveloppes,  présente  sur 
les  cotés  plusieurs  sillons  qui  correspondent  uu  nombre  des 
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fixées  ,  les  unes  par  un  pédicule:  elles  con- 
stituent les  Anatifes  proprement  dites  ;  les 
autres  sans  pédicule  :  ce  sont  les  Baianes. 
Une  enveloppe  nommée  manteau  renferme 
le  corps,  qui  présente  des  traces  évidentes 
de  divisions  circulaires  ou  anneaux.  La 
bouche  estcomposée  de  mâchoires  latérales; 

pieds;  chaque  segment  on  anneau  toDIient  une  paire  d» 

pattes  (fig.  7).  Chaque  pied  est  composé  d'une  partie  cylin- 
drique non  articulée  et  garnie  de  soies,  sur  laquelle  se  trou- 
vent deux  prolongements  cornés  de  forme  aplatie,  articulés 
un  grand  nombre  de  fois,  et  offrant  également  beaucoup  de 
filaments  soyeux.  Ces  prolongements,  qu'on  a  appelés  eirrhes, 
sont  plus  ou  moins  longs  suivant  les  espèces  Ainsi,  l'Ana- 
tife commun  (Bg.  7)  les  a  plus  longs  que  le  Triton  (fig.  4  et  6); 
en  revanche,  celui^ia  les  pieds  plus  longs  que  celui-là.  Le 
nombre  des  branchies  varie  également  suivant  les  espèces; 
l'Anatife  commun  en  a  4  seulement;  l'Anatife  à  oreilles  (Le- 
pas  aurita  Gm.)  en  a  16;  le  Triton  i4,  dont  4  à  la  base  de 
chaque  pied-mâchoire,  etc.,  etc. 

Organes  de  la  digestion.  Lorsque  la  bouche  est  isolée  des 
parties  environnantes,  elle  présente  un  renflement  considé- 
rable qu'on  pourrait  regarder  comme  étant  la  tète;  cepen- 
dant on  n'y  distingue  qu'une  lèvre  supérieure,  des  mandi- 
bules, trois  paires  de  mâchoires  et  une  petite  langue  (voy. 
fig.  0,  9),  Toutes  ces  pièces  ont  de  l'analogie  avec  celles  qui 
composent  la  bouche  des  Crustacés  en  général,  et  plus  parti 
culièrement  avec  celles  des  Pliyllosomes.  L'intérieur  de  l'ïc- 
sopbage  des  Anatifes  est  tapissé  d'une  membrane  presque 
cornée  qui  s'évase  en  forme  de  cloche  dans  l'estomac  (voy. 
fig,  D).  Cet  organe  tubuleux  {dd,  fig  8,  9)  présente  une  es- 
père d'appendice  {d'd')  qui  communique  avec  la  cavité  sto- 
macale ;  l'intestin  (»,  fig.  9)  ,  évasé  à  son  origine,  se  letré- 
cit  bientôt,  se  contourne  de  manière  à  décrire  un  5  italique, 
et  se  termine  en  se  dilatant  légèrement  vers  l'orifice  anal. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet  intestin,  c'est  la  jné- 
sence  d'un  second  tube  (//.  fig.  9)  en  forme  de  cône,  évaié  par 
le  haut,  rétréci  et  terminé  en  cul-de-sac  par  le  bas.  Son  et- 
tréinité  supérieure,  qui  correspond  à  l'estomac,  présente  la 
même  disposition  que  le  bord  frangé  du  pavillon  de  la  trompe 
de  Fallope  chez  les  Vertébrés,  et  se  trouve  encliàssée  par  ses 
dentelures  dans  les  lacunes  aréolaires  (d")  de  l'intérieur  dd 
l'estomac.  C'est  dans  ce  cœcnm  que  sont  déposés  les  aliments 
pour  y  subir  le  travail  préparatoire  à  la  nutrition. 

Appareil  de  la  circulation  du  sang.  Depuis  Poli,  on  a  i*. 
pète  que  les  Anatifes  ont  un  véritable  cœur;  cependant,  mal- 
gré la  plus  grande  attention,  nous  n'y  avons  trouvé  qu'tn 
vaisseau  dorsal ,  renOe  irrégulièrement  en  plusieurs  poinu, 
et  aboutissant  aux  conduits  vasculaires  de  chaque  pied.  L(- 
principal  vaisseau  abdominal  fournit  une  grosse  branche  au 
pédoncule  :  c'est  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Du  système  nerveux.  L'illustie  auteur  du  Ilegne  animal, 
Cuvier.  a  comparé  la  disposition  des  ganglions  nerveux  des 
Anatifes  à  celle  des  Articulés.  En  effet,  une  série  de  renfle- 
ments ganglionnaires  (2  voy.  fig,  5)  se  trouve  située  par  paires 
sur  la  partie  antérieure  du  canal  digestif  et  immédiatement 
sous  l'épiderme.  Leur  nombre,  leur  forme  et  leurs  rapi>ort3 
méritaient  d'être  figurés  avec  soin,  à  cause  de  plusieurs  inexac- 
titudes qui  le  rencontrent  dans  les  planches  qu'on  a  don- 
nées. 

EnQn  ,  la  question  la  plus  controversée  de  l'organisnlion 
des  Cirrliipedes  est  celle  qui  est  relative  à  l'appareil  géni- 
tal. Les  travaux  de  M.  Thompson  ,  cjui  établissent  le  libre 
mouvement  de  translation  des  Anatife  pendant  leur  période 
embryonnaire,  luffiient  pour  détrui»  le*  idées  de  Home,  qui 
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t'eslomac  est  boursouflé  par  une  multitude 
de  petites  cavités  qui  paraissent  remplir  les 
fonctions  du  foie  ;  l'intestin,  simple  en  géné- 
ral ,  présente  une  corne  membraneuse  ren- 
fermée dans  la  cavité  intestinale.  Il  existe  le 
long  du  ventre  des  filets  nommés  Cirrhes  , 
disposés  par  paires,  composés  d'une  multi- 
tude de  petites  articulations  ciliées,  repré- 
sentant des  espèces  de  pieds  ou  de  nageoires, 
comme  celles  qu'on  voit  sous  la  queue  de 
plusieurs  Crustacés.  Entre  les  derniers  cir- 
rhes est  un  long  tube  charnu  et  annelé ,  qui 
sert  à  porter  sur  les  œufs  la  liqueur  sperma- 
liqiie;  à  la  base  de  ce  tube  et  vers  le  dos  est 
l'ouverture  de  l'anus.  I,e  système  nerveux 
fiirme  au  devant  du  corps  une  série  de 
ganglions  bien  symétriques.  La  circulation 
se  fait  dans  des  cavités  sans  parois  distinctes; 
il  y  a  un  vaisseau  dorsal  double,  mais 
point  de  cœur  proprement  dit.  Les  branchies 
sont  toujours  situées  sur  les  parties  latérales 
du  corps,  et  fixées  à  la  base  des  pieds.  Les 
deux  appareils  sexuels  sont  bien  distincts 
l'un  de  l'autre  et  constituent  un  véritable 
hermaphrodisme. 

Kapports  des  Cirrhi'pèdes.  Nous  devons 

les  fait  germer  du  pédicule  à  peu  près  comme  le  feraient  des 
bourgeons  sur  une  lige.  Cuvier,  qui  n'a  point  reconnu  la 
présence  de  l'ovaire  dans  le  pédicule  membrano-musculaire 
des  Anatifes  ,  et  qui  a  pris  pour  tel  les  granulations  de  la 
glande  spermatique,  a  dit,  et  l'un  a  répété  d'après  lui  :  .  Los 

•  œufs  se  détachent  de  leur  grappe  située  sur  les  parties  laté- 
.  raies  du  canal  intestinal,  cheminent  le  long  des  canaux 
>  déférents  et  du  testicule,  en  se  fécondant  dans  leur  mar- 

•  elle;    ils  sont  déposés  ensuite  dans  lu  cavité  du    manteau 

•  par  le  tube  proboscidiforme  qui  termine  cet  appareil.  »  Ce 
serait ,  d'après  notre  illustre  anatomiste  ,  un  mode  de  gé- 
nération particulier.  Poli  et  Lamarck  avaient  bien  iniliquéle 
lieu  où  se  trouvent  les  ovaires,  mais  ils  n'avaient  pas  trouvé 
de  conduit  ou  A'oviduete.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui 
a  été  dit  au  commencement  de  cet  article,  tiint  sur  le  canal 
que  sur  l'organe  femelle  des  Anatifes.  Quant  à  l'appareil. gé- 
nérateur mâle  de  ces  ainmaux  hermaphrodites,  il  est  placé 
de  chaque  côté  du  canal  digestif,  depuis  l'estomac  Jusqu'à 
l'anus,  et  depuis  le  dos  jn.sqii'â  la  base  des  pieds.  Toute.»,  les 
granulations  blanches  qui  le  composent  (aa,  fig.  3)  sont  sou- 
tenues  par  des  pédicules  et  réunies  en  groupes  par  des  rami- 
fications allant  toutes  aboutir  à  un  tronc  commun  très  appa- 
Sent.  Ce  tronc  (*)  ou  tube,  renflé  près  de  l'estomac,  se  fon- 
tourne  plusieurs  fois,  diminue  de  calibre  à  mesure  qu'il 
approche  de  l'anus,  et  lorsqu'il  y  est  arrivé  ,  se  réunit  avec 
celui  du  câté  opposé  (Bg.  8).  Le  petit  conduit  qui  en  résulte 
est  logé  dans  le  prolongement  caudal  ou  proboscidiforme 
(o',  fl(.  i,  3,  7),  et  va  «'ouvrir  à  son  extrémité  garnie  de 
wies  comme  les  cirrhes.  C'est  ce  prolongement  ptobosridi. 
forme  qui  conduit  la  liqueur  séminale  et  non  les  reuf,s  jusque 
dans  le  manteau  oi  ceux-ci  se  trouvent.  Après  la  férnnda- 
lion,  le*  œufs  se  développent,  la  métamorphose  embryonnaire 
a  llMi,  «t  les  Anallfei,  d'abord  libres,  vont  ensuite  se  Axer 
wr  dirrémU  co-^i  marins. 
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maintenant ,  en  nous  appuyant  sur  les  faite 
précéaerament  exposés  ,  rechercher  avec 
quels  animaux  les  Cirrhipèdes  offrent  les 
rapports  les  plus  multipliés  et  les  plus  in- 
times ,  et  par  suite  déterminer  quel  rang  ils 
doivent  occuper  dans  la  série  animale. 

Lamarck,  en  cherchant  leur  classement, 
les  éloignait  des  Mollusques ,  parce  qu'il  y 
voyait  un  système  ganglionnaire,  des  pieds 
articulés  à  peau  cornée  ,  et  plusieurs  paires 
de  mâchoires.  D'un  autre  côté ,  le  rappro- 
chement qu'il  en  faisait  avec  les  Annélides 
ne  lui  paraissait  pas  naturel.  L'existence  du 
manteau  ,  l'absence  de  faisceaux  de  soies  et 
d'anneaux  transversaux  qu'il  ne  trouvait 
pas  sur  le  corps  des  Anatifes  en  étaient  la 
cause.  Enfin  il  pensait  que  des  animaux 
qui  n'ont  point  de  tête,  point  d'yeux,  et  dont 
lecorps  se  trouve  enfermé  dans  une  véritable 
coquille,  ne  pouvaient  être  non  plus  des 
Crustacés. 

Cependant,  malgré  l'exactitude  de  ses 
vues,  le  célèbre  auteur  de  l'ouvrage  sur  les 
animaux  sans  vertèbres  n'a  pas  cru  devoir 
placer  les  Cirrhipèdes  dans  la  grande  classe 
des  Articulés  :  cela  tient ,  il  nous  semble,  au 
peu  de  valeur  qu'il  a  donnée  aux  différentes, 
analogies,  surtout  à  celles  qui  existent  sous 
les  rapports  anatomiques  et  physiologiques. 

Le  système  nerveux  ganglionnaire,  symé- 
triquement placé  sur  le  canal  digestif  des 
Cirrhipèdes,  conduit  déjà  à  un  changement 
d'organisation  qui  sert  à  généraliser  la  classe 
des  Articulés.  La  disposition  articulée  des 
pieds ,  celle  du  corps,  qui  ,  quoique  moins 
évidente,  est  cependant  assez  sensible, 
montre  aussi  que  la  nature  passe  ici  d'un 
degré  d'organisation  à  un  autre  ;  la  disposi- 
tion de  la  bouche  offre  une  analogie  qiji  s'é- 
tend non  seulement  à  la  forme,  mais  qui 
va  même  jusqu'au  nombre  des  pièces  qu'on 
retrouve  chez  quelques  Crustacés.  La  res- 
semblance de  la  Circulation  avec  celle  d'un 
grand  nombre  d'Articulés,  l'existence  do 
branchies  à  la  base  des  pieds  ,  comme  cheï 
les  Crustacés,  et  enfin  d'autres  rapproche- 
ments d'une  importance  secondaire  forment 
les  caractères  propres  aux  Anatifes ,  et  com- 
muns aux  Articulés.  Il  est  presque  superflu 
de  dire  que  ces  caractères  sont  tous  enop« 
position  avec  ceux  assignés  aux  Mollusques. 
Chez  ceux-ci  ,  le  système  nerveux ,  par 
exemple,  est  composé  d'un  certain  nombre 
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rie  masses  médullaires  disposées  en  différents 
points  du  corps,  au  lieu  de  présenter  la  série 
régulière  et  symétrique  des  ganglions , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  Anatifes  et  les 
Articulés.  La  circulation  est  toujours  aidée 
au  moins  parun  ventricule  charnu,  aortique, 
tandis  que  les  Anatifes  n'ont  point  de  cœur 
proprement  dit.  Quanta  la  disposition  arti- 
culée des  pattes  et  du  corps,  il  y  a  encore 
bien  moins  de  ressemblance.  Il  est  donc  très 
facile  de  séparer  les  Cirrhipèdes  des  Mollus- 
ques. Toutefois ,  cela  ne  suffit  pas  pour  re- 
trouver l'ordre  de  classement  qui  leur  est  le 
plus  convenable.  Placés  dans  l'embranche- 
ment des  Articulés,  ils  ont  des  rapports  va- 
riés avec  chaque  classe  de  cette  grande 
division  établie  dans  le  fiègne  animal  de 
Cuvier.  Or  ,  il  s'agit  de  connaître  et  d'éva- 
luer les  rapports  oui  les  lient  plus  intime- 
ment avec  telle  ou  telle  autre  classe.  Pour 
y  parvenir,  il  est  nécessaire  d'exposer  briè- 
vement les  caractères  les  plus  généraux 
qu'on  a  assignés  aux  animaux  articulés. 
Ainsi  leur  système  nerveux  ganglionnaire 
est  à  renflements  symétriques;  les  mâchoires, 
lorsqu'ils  en  ont,  sont  toujours  latérales; 
elles  se  nleuvent  de  dehors  en  dedans,  et 
non  de  haut  en  bas.  Enfin,  la  plupart  de 
ces  animaux  peuvent  changer  de  place  par 
la  marche,  la  course  ,  le  saut,  la  rotation, 
le  vol  ou  la  reptation. 

Mais  les  Cirrhipèdes  sont  privés  de  la  fa- 
culté locomotrice  ;  ils  ont  donc  moins  de  rap- 
ports avec  les  deux  dernières  classes .  les 
Arachnides  et  les  Insectes ,  qu'avec  les  deui 
premières,  les  Annélides  et  les  Crustacés.  En 
«fîet,  parmi  ces  derniers,  on  trouve  quelques 
.ppces  qui,  comme  les  Cirrhipèdes,  sont  pri- 
vées de  locomotion,  telles  que  les  Crustacés 
parasites  et  certains  Annélides.  C'est  donc 
avec  ces  derniers  qu'il  faut  enfin  les  compa- 
rer, afin  d'y  arriver  par  déduction  au  rang  qui 
leur  appartient.  Sous  !e  point  de  vue  du  sys- 
tème nerveux,  il  y  a  une  égale  analogie  entre 
celui  des  Cirrhipèdes  et  le  système  nerveux, 
soit  des  Annélides  ,  soit  de  certains  Crusta- 
cés inférieurs;  mais  leur  circulation,  leurs 
pieds  articulés  Pt  leurs  bouches  surtout,  ont 
lieaucoup  plus  de  rapports  avec  les  Crusta- 
cés en  général  D'un  autre  côté,  les  organes 
de  la  reproduction  sont  toujours  réunis  et 
constituent  l'hermaphrodisme  chez  les  Cir- 
rhipèdes, tanilis  que,  chez  les  Crustacés,  il« 
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sont  séparés  ;  les  soies  qu'on  retrouve  le  plus 
souvent  sur  les  articulations  du  corps  chez 
lesAnnélides  manquent  chez  les  Cirrhipèdes. 
Quant  à  leur  enveloppe  externe  qui  est  tantôt 
cornée,  tantôt  univalve  ,  tantôt  multivalve, 
elle  aurait,  d'après  Burmeister,  plus  d'a- 
nalogie avec  l'enveloppe  de  certains  Crus- 
tacés ,  notamment  avec  celles  des  Cyvris  et 
des  lAmnodia  ,  qu'avec  celles  de  quelques 
Annélides.  Ainsi,  à  part  la  circonstance  de 
l'hermaphrodisme  ,  caractère  qui  les  rap- 
proche des  Annélides ,  les  Cirrhipèdes  ont 
plus  de  rapports  avec  les  Crustacés.  Nous 
proposons  donc  de  placer  la  classe  des  Cir- 
rhipèdes crustacés  avant  les  Annélides,  afin 
d'établir  le  passage  naturel  entre  ces  der- 
niers et  les  différentes  classes  déjà  admises 
de  Crustacés.  Les  Cirrhipédiens  compren- 
nent plusieurs  genres,  savoir  :  Les  Ana- 
tifes, Anaiifa  ,  Brug  ;  les  Pouce-pieds, 
Pollicipes  ,  Leach  ;  les  Cinems  ,  Leach  ;  les 
Otions,  Leach;  les  Tetralasmix  ,CMy.;  les 
Glands  de  mer,  Ralanus  de  Brug.;  les  Ba- 
lanes  proprement  dits  ;  les  Diadèmes  ,  Dia- 
dema  ,  Rouz.  Ployez  ces  mots. 

(Martin  Saint-Angk.) 
CIRRHIPÉDIENS.  crust.  —  Synonyme 
de  Cirrhipèdes. 

CIRRHIPIDES.  CRDST.  —  Synonyme  de 
Cirrhipèdes. 

CIRRHITE.  Cirrhiles  (xtppéç,  espèce  de 
poisson  de  mer;  de  xtppoç,  jaune),  poiss.  — 
Genre  de  la  famille  des  Percoides  à  une  seule 
dorsale,  à  6  rayons  branchiaux,  et  ayant  les 
mâchoires  armées  de  dents  canines.  Par  la 
nature  de  la  dorsale  et  le  nombre  des  rayons 
de  la  membrane  branchiostège,  on  pourrait 
être  tenté  de  faire  de  ces  Poissons  une  fa- 
mille particulière  ;  mais  le  reste  de  leur  orga- 
nisation, si  voisine  de  celle  des  Serrans  et  des 
Perches  ,  justifie  de  reste  ce  rapprochement 
déjà  saisi  par  Lacépède  ,  qui  n'en  classe  pas 
moins  ces  Poissons  dans  un  ordre  fort  éloi- 
gné de  celui  où  il  plaçait  la  Perche.  Le  g. 
dont  nous  nous  occupons  ici  a  été  établi  par 
Commerson.  Il enavaitbien saisi  lecaractère, 
qui  consiste  dans  la  présence  de  6  ou  7  rayons 
simples,  sans  bifurcations,  mais  avec  arti- 
culations à  la  portion  inférieure  de  la  na- 
geoire pectorale,  ces  rayons  plus  longs  que  les 
supérieurs  dépassant  la  membrane  de  la  na- 
geoire. Il  faut  ajouter,  pour  compléter  cette 
diagnose,  que  les  Cirrhiles  ont  le  préopercule 
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dentelé,  Topercule  termine  par  un  angle  plat 
et  émoussé,  des  dents  longues  en  crochets  sur 
les  mâchoires,  et  en  velours  sur  le  vomer. 
Les  palatins,  lisses,  n'ont,  aucunes  dents.  Les 
ventrales  sont  insérées  un  peu  en  arrière 
des  pectorales,  mais  pas  assez  loin  pour  faire 
considérer  ces  Poissons  comme  des  Abdomi- 
naux, ainsi  que  l'a  fait  M.  de  Lacépède.  Les 
Cirrhites  semblent,  par  les  rayons  simples 
de  leur  pectorale ,  se  rapprocher  des  Scor- 
pènes  et  des  Cheilodaclyles;  mais  les  dents 
de  ces  deux  genres  sont  toutes  en  velours 
sur  les  mâchoires  ;  les  Scorpènes  ont  des 
dents  aux  palatins,  et  les  Cheilodactyles  n'en 
ont  pas.  Les  Scorpènes  ont  les  joues  cuiras 
sées  par  l'articulation  de  leur  sous-orbilaire 
avec  le  préopercule.  Les  Cheilodactyles  sont 
de  la  famille  des  Sciénoides.  C'est,  au 
contraire ,  prés  des  Serrans  qu'on  doit  pla- 
cer les  Cirrhites,  dont  ils  ne  diffèrent  spé- 
cialement que  par  le  nombre  des  rayons  de 
la  membrane  branchiostège. 

Les  espèces  de  ce  g.  sont  en  petit  nombre  , 
parées  des  plus  vives  couleurs;  elles  viennent 
des  mers  de  l'Inde.  (Val.) 

"CmriHOBR  ANCHES.  Cirrkobranchiata. 
MOLL.  —  Lorsque  la  structure  de  l'animal 
du  g.  Dentale  de  Linné  fut  connue  par  la 
publication  de  notre  Monographie  de  ce  g., 
M.  de  Blainville,  dans  sa  Malacologie  ,  pro- 
posa d'établir  pour  ce  g.  lui  seul  la  famille 
des  Cirrhobranches.  Cette  famille  est  fondée 
sur  les  caractères  du  g.  dont  il  est  question, 
et  M.  de  Blainville  l'a  distinguée  de  la  ma- 
nière suivante  :  Organes  de  la  respiration 
en  forme  de  longs  filaments  nombreux  por- 
tés par  deux  lobes  radicaux  au-dessus  du 
cou.  Coquille  subtubuleuse,  un  peu  conique 
dans  toute  sa  longueur  et  ouverte  à  ses  deux 
extrémités. 

Les  détails  que  nous  donnerons  sur  le  g. 
Dentale  en  particulier,  nous  permettent  d'a- 
bréger cet  article  sur  la  famille  des  Cirro- 
branches.  f^oy.  dentalh.  (Dhsh.) 

OIRRHOLUS  {cirrhu.i,  cirrhe).  bot.  cr.— 
Genre  de  l'ordre  des  Gastéromycètes  tricho- 
gpermes,  établi  par  Martius  {IVov.  act.  leop. 
car.,  t.  X,  p.  511)  pour  un  petit  Champignon 
qu'il  nomme  Cirrholas  jlavus,  et  qu'il  a  trou- 
vé au  Brésil  sur  les  bois  pourris.  Il  lui  as- 
signe pour  caractères  :  Péridium  simple,  glo- 
buleux .  membraneux  ,  s'ouvrant  irréguliè- 
rçmçQt  au  sommet;  çolumelle  en  spirale 
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sortant  avec  élasticité  du  péridium,  et  recou- 
verte de  sporules  globuleuses  très  petites. 

"CIRRHOPETALUM  (xippô?,  jaune  de 
tan  ;  TTîTaîiov,  pétale),  bot.  ph.  —Genre  de 
la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Den- 
drobiées,  formé  par  Lindley  [Bot.  Reg., 
t.  832) ,  et  renfermant  une  quinzaine  d'es- 
pèces environ.  Ce  sont  des  plantes  indien- 
nes, épiphytes,  à  rhizome  rampant,  émet- 
tant des  pseudobulbes  à  feuilles  solitaires , 
coriaces,  à  veines  inapparentes;  à  fleurs  pe- 
tites, ordinairement  d'un  jaune  obscur,  et 
groupées  soit  en  grappes  serrées  .  soit  en 
ombelles  au  sommet  d'un  scape  radical.  On 
en  cultive  une  partie  dans  les  jardins  des 
amateurs.  On  les  reconnaît  surtout  à  des 
folioles  périgoniales  extérieures  ringentes , 
dont  les  latérales  très  longues,  très  acumi- 
nées,  fortement  obliques;  les  intérieures 
très  petites;  un  labelle  entier;  un  gynos- 
lème  fort  petit ,  prolongé  à  la  base  ,  et  por- 
tant au  sommet  deux  cornes  pétaloldes  ;  une 
anthère  biloculaire;  4  pollinies,  dont  les 
deux  intérieures  lamelliformes  et  beaucoup 
plus  petites.  (C.  L.) 

CIRRHOPODES.  crust.  —  Syn.  de  Cir- 
rhipédes. 

CIRRHUS  (  xtppo'ç ,  jaune),  moll.  —  Ce 
genre  ,  établi  par  M.  Sowerby,  dans  le  Mi- 
nerai conchology ,  et  conservé  par  lui  dans 
ses  différents  ouvrages  ,  nous  paraît  fondé 
sur  des  caractères  insuffisants.  En  effet,  ce 
sont  des  Coquilles  trochiformes  ou  turbini- 
formes,  la  plupart  sénestres  et  percées  d'un 
grand  ombilic ,  s'étendant  du  sommet  à  la 
base.  Ces  caractères  conviennent  à  la  fois  au 
genre  Évomphale  et  au  genre  Cadran  :  c'est 
donc  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  genres  que  les 
Cirrhus  doivent  être  reportés.  ^Desh.) 
CIRRIFÈRE.  ANNKL.  —  Ployez  cirrhi- 

FÈRE. 

"CIRRIGRADE.  Orrigrada  (cirras.cirre; 
gradior  ,  je  marche),  zooph.  —  Nom  donné 
par  M.  de  Blainville  à  un  ordre  de  la  classe 
des  Arachnodermaires  ,  comprenant  ceux 
dont  la  face  inférieure  du  corps  est  garnie 
de  cirres  tentaculiformes  très  extensibles  et 
contractiles. 

CIRRIPÈDES.  CROST.  —  Syn.  de  Cir- 
rhipèdes. 

*  CIRRODERMAIRES.  Cirrodermaria. 
ÉcHiN.  —  Nom  dos  Eohinodermes  dans  la 
méthode  de  M.  de  Blainville,  (P.  G.) 
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'CIRROEDIA  {  xiopotiS-ni ,  tirant  sur  le 
fauve  jaunâtre),  ins.  —  Genre  de  F.épidop- 
l^.res  de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Woctuélides,  établi  par  Al.  Guénée  u/;ih.  de 
la  Soc.  em.  de  France,  t.  VIII,  p.  489)  pour 
y  placer  deux  espèces  retranchées  par  lui 
du  g.  Xatulna  de  Treitschke;  ce  sont  les 
Noci.  ambusa  Fab. ,  et  xerampellna  Hubn. 
f^oi/ez  XANTniA.  (D.) 

*CïRROSPirUS.  INS.— Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidicns,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, établi  par  M.  Weslwood,  et  adopté  par 
nous  (Hist.  des  an.  art  ).  Les  Cirrospiles  se 
font  principalement  remarquer  par  leurs  an- 
tennes épaisses ,  que  termine  une  massue 
fusiforme.  M.  Walker  a  décrit  une  quantité 
considérable  d'espèces  de  ce  genre,  toutes 
recueillies  en  Angleterre.  Les  plus  communes 
paraissent  être  les  C.  zeuxo,  rhosaces ,  etc. 

(CL.) 

CIRSIUM.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Composées-Cynarées.  établi  par  Tourne- 
fort  pour  des  plantes  herbacées,  propres  aux 
lieux  incultes  et  montagneux  de  l'Europe, 
de  l'Asie  moyenne  et  de  l'Amérique  boréale, 
ayant  le  port  des  Chardons ,  les  feuilles  dé- 
couvertes ou  sessiles,  variant  de  forme,  le 
plus  souvent  épineuses;  les  fleurs  pourpres 
et  jaunâtres. 

Malgré  les  épines  qui  les  hérissent ,  les 
Cirsium  sont  d'un  effet  assez  agréable,  et 
.e  réceptacle  de  plusieurs  espèces  est  mangé 
dans  quelques  pays,  comme  les  Artichauts 
dans  le  nôtre.  Il  croit  spontanément  dans 
nos  environs,  le  C.  arven.se,  connu  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Chardon  hémor- 
rhoidal ,  et  qui  présente  quelquefois  la  par- 
ticularité d'avoir  des  fleurs  hermaphro- 
dites.—  Less.,  synonyme  de  Chamœpence. 
(C.  D'O.) 

CIS  (xt'ç,  petit  ver  qui  ronge  le  blé  ou  le 
bois).  1RS.  — Genre  d'Insectes  tétramères , 
famille  des  Xylophages  ,  tribu  des  liostri- 
chiens,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Jnobium  et  des  Hi/lesinus  de  Fabricius  ,  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  In- 
sectes de  ce  g.  ont  le  corps  ovalaire,  un  peu 
convexe  ;  la  léte  petite  ,  biluberculée  dans 
les  mâles,  et  enfoncée  en  partie  dans  le  pro- 
Ihorax  ;  celui-ci  est  large  ;  les  antennes,  plus 
longues  que  la  léte,  sont  terminées  en  mas- 
sue perl^oliée  ;  les  pattes  sont  courtes ,  et  les 
trois  premiers  articles  des  tarses  sont  égaux 
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et  velus.  Les  Cis  vivent  en  société  dans  les 
Agarics  et  les  Bolets  desséchés  dès  arbres  ; 
ils  se  tiennent  de  préférence  à  la  partie  in- 
férieure, et  au  moindre  danger  ils  se  laissent 
tomber.  Ce  sont  des  Insectes  très  petits,, 
qu'on  rencontre  principalement  au  prin- 
temps. 

Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  men- 
tionne 28espèces  de  ce  g.,  dont  22d'Europe, 
2  d'Afrique  et  4  d'Amérique.  Nous  citerons 
parmi  les  premières  le  Cis  Boleti  (  y4no- 
bium  id.  Fabr.)  et  le  Cis  reiiculaium  [Ano- 
bium  id.  Fabr.).  Ces  deux  espèces  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris.  (D.) 

CISSA.  OIS.— Boié  a  créé  sous  ce  nom  un 
g.  de  la  famille  des  RoUiers  dont  le  type  est 
le  Pyroll  indien,  Corapica  bengalensis  Less., 
RoUierde  la  Chine,  que  Cuvier  rapporte  à 
ses  RoUiers.  Barrère  avait  donné  ce  nom  à 
la  Pica  caudala  Rey  ,  OU  melanoleuca  de 
Vieillot.  (G.) 

CISSAMPELOS  (K.(7(ra>«f)ioç,  sorte  de  li- 
seron ,  cher  les  Grecs),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Ménispermacées,  tribu  des  Mé- 
nispermées,  formé  par  Linné,  et  renfermant 
une  q^iarantaiiie  d'espèces,  dont  quelques 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins.  Bon 
nombre  d'entre  elles  sont  encore  peu  con- 
nues, et  il  est  probable  que  leur  examen 
amènera  la  division  de  ce  genre  en  plu- 
sieurs autres,  ou  au  moins  en  plusieurs 
sections  qui  feront  mieux  connaître  les  dif- 
férences caractéristiques  assez  nettes  que 
présentent  ces  plantes.  Ce  sont  en  général 
des  sous-arbrisseaux  dressés  ou  des  arbris- 
seaux, ou  même  des  herbes  volubiles,  crois- 
sant dans  les  régions  inlertropicales  du 
globe;  à  feuilles  alternes,  simples,  très 
entières,  pétiolées,  orbiculaires,  ovales,  cor- 
diformes  ou  pellées;  à  fleurs  très  petites, 
verdàtres  ,  axillaires  et  terminales  par  le 
rapprochement  des  feuilles  supérieures  ;  les 
mâles  en  grappes  composées  ou  corymbeu- 
ses,  nues  ou  bracléées  ;  les  femelles  en 
grappes,  groupées  dans  l'aisselle  de  brac- 
tées allernantes,  et  très  rarement  ébractéées. 
Une  des  espèces  le  mieux  connues,  le  C.  pa- 
reira  L.,  est  une  plante  qui  habite  les  forêts 
des  Antilles,  du  Brésil,  de  la  Colombie,  etc. 
Elle  est  digne  d'intérêt ,  en  raison  des  servi- 
ces (|u'en  lirait  autrefois  la  thérapeutique. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  les  Brési- 
liens se  servent  de  son  suc  contre  la  mor- 
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snre  des  Serpents.  Sa  racine  était  très  re- 
Pîierchée  en  Europe  contre  la  dysurie,  la 
néphrite  calculeuse.  la  goutte,  etc.  L'expé- 
rience a  suflisamment  prouvé  que  la  saveur 
anière  et  douceâtre  à  la  fois  de  cette  racine 
possédait  en  effet  des  qualités  vraiment 
diurétiques  et  toniques.  On  comprend  donc 
peu  comment  il  se  fait  qu'elle  soit  aujour- 
d'hui tombée  dans  une  désuétude  presque 
complète. 

L'organisation  du  tissu  ligneux  de  ces 
pîanles  est  fort  curieuse,  et  a  beaucoup  oc- 
cupé les  botanistes  modernes  ;  nous  n'en  di- 
rons rien  ici,  parce  que  ce  sujet  sera  traité 
en  son  lieu.  (C.  L.) 

*CISSAROBRYOIV  (xtWocpoç,  espèce  de 
ciste  ;  6pvov ,  fleur,  en  général),  bot.  ph.  — 
Genre  formé  par  Pœppig  (  Frag.  synops. , 
29  ),  et  rapporté  avec  doute  à  la  famille  des 
Géraniacées ,  tribu?  des  Vivianées ,  et  ne 
renfermant  encore  qu'une  espèce.  C'est  un 
arbrisseau  rampant,  croissant  dans  les  andes 
du  Chili,  à  tiges  cylindriques,  luisantes,  peu 
ramifiées ,  pubérules  ;  à  feuilles  opposées, 
longuement  péliolées  ,  subarrondies,  tron- 
quées à  la  base,  crénelées-6-7-lobées,  pubé- 
rules en  dessous,  couvertes  en  dessus,  ainsi 
que  les  pédoncules  et  les  calices,  d'un  duvet 
blanchâtre  ;  à  fleurs  bleues,  axillaires.  (CL.) 

CISSAROIV,  Diose.  bot.  pu. — On  n'est 
pas  d'accord  sur  la  signification  de  ce  nom  , 
qui  suivant  quelques  auteurs  désigne  un 
Ciste,  et  suivant  d'autres  un  Lierre. 

•CISSEIS  (  )tc<yaï)€t<; ,  de  lierre.=>).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Buprestides,  établi 
par  MM.  de  Castelnau  et  Gory  dans  leur 
Iconographie  de  cette  tribu.  Ce  g.  ne  ren- 
ferme que  des  espèces  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, toutes  de  petite  taille  et  ayant  le  faciès 
des  Anlliaxia  ,  dont  elles  diffèrent  par  leur 
labre  non  bilobé ,  mais  tronqué  en  avant. 
Les  auteurs  en  décrivent  et  représentent  six, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
le  Ciss.  V2-gitiiaia  [Bupye.si.  id.)  Guér,,  en- 
tièrement d'un  beau  bleu  métallique,  avec 
le  corselet  bordé  latéralement  de  jaune .  et 
12  taches  de  celle  couleur  sur  les  ély  très.  (D.) 
CISSITES  (xtddo'ç,  lierre),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  hétéroméres,  famille  des  Tra- 
chéiides  ,  tribu  des  Horiales  ,  établi  par  La- 
treille  {H'eyn.  nnrm.,  1829  ,  l.  V,  p.  59)  aux 

dépens  du  g.  Horia  de  Fabricius.  !W.  Deiean^ 
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dans  son  dernier  Catalogue,  n'en  désigne  que 
deux  espèces  :  l'une  qu'il  nomme  r.  femomu,, 
et  l'autre  qui  est  VHoriu  lesiacea  de  Tabri- 
cius  ;  toutes  deux  sont  des  Indes  orientales. 
Nous  présumons  que  Latreille,  en  donnant 
le  nom  générique  de  CU.siies  à  ces  Insectes, 
a  voulu  faire  allusion  à  leur  vie  parasite  a 
l'état  de  larve.  Du  reste,  ils  ne  diffèrent  des 
Horics  à  l'état  parlait  que  parce  qu'ils  ont 
la  tète  plus  étroite  que  le  corselet,  tandis 
que  c'est  l'inverse  dans  celles-ci.  f^'oyet  ho- 
BIA.  (D.) 

CISSOPIS,  Vieillot,  ois.—  Synonyme  de 
Béthyle. 

CISSLS  (x((7!Tûç.  le  lierre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Vitacées  (Ampéli- 
dées),  tribu  des  Vitées,  formé  par  Linné  sur 
plusieurs  espèces  de  Fignes  de  Tournefort, 
adopté  et  circonscrit  par  les  auteurs  moder- 
nes, dont  l'un  a  également  créé  {C.-L.  Ri- 
chard) le  g.  Avipetopsis  sur  quelques  autres 
espèces  dont  les  caractères  forment  un  pas- 
sage naturel  des  Ci^.ii  aux  Fites  proprement 
dites  {voyez  ampélopsis).  Tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui constitué,  le  genre  Cissua  com- 
prend encore  près  de  l&O  espèces;  et  l'on 
présume  que  les  forêts  du  Nouveau-Monde, 
et  du  Brésil  en  particulier,  en  renferment 
encore  un  grand  nombre  qui  restent  à  con- 
naître, et  appartiendront  soit  à  ce  genre  , 
soit  à  V Ampélopsis.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
(  très  rarement  des  arbres  )  sarmenteux  , 
grimpants,  croissant  dans  toutes  les  régions 
tropicales  du  globe,  surtout  en  Asie, et  beau- 
coup plus  rarement  en-deçà  des  tropiques. 
On  en  cultive  une  trentaine  dans  les  jar- 
dins botaniques  et  dans  ceux  des  amateurs . 
moins  pour  leur  beaulé  que  pour  leur  belle 
verdure  et  l'effet  pittoresque  qu'elle  produit 
sur  les  murs  et  les  treillages  qu'on  tapisse 
de  leurs  nombreux  et  longs  sarments.  Tou- 
tes sont  cultivées  en  serre  tempérée  et  en 
serre  chaude.  Plusieurs  d'entre  elles  con- 
tiennent une  telle  quantité  d'une  eau  bonne 
à  boire, que.  coupée  par  tronçons,  elles  peu- 
vent désaltérer  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes: aussi  leur  donne-t-on  vulgairemeiiS 
le  nom  de  Liane  aux  voyageurs.  Les  feuilles 
en  sont  alternes,  stipulées,  simples  ou  com- 
posées ,  pédatiformes ,  ou  plus  raremcnî 
pennées  ou  bipennées,  souvent  pellucides- 
ponctuées,  péliolées;  les  pétioles  articules  i 
a  base:  les  rameaux  floni'ues  oppositilb- 
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liés  ou  1res  rarement  axillaires  ;  les  stériles 
se  transformant  en  cirrhes;  les  fleurs,  peli- 
tes,  verdàlres,  sont  disposées  en  cymes  ,  ou 
en  ombelles  involucrées  au  sommet  des  ra- 
meaux ;  les  pédicelles  articulés  à  la  base. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre 
important  sont  :  Calice  libre,  très  court, 
obscurément  4-  ou  très  rarement  5-lobé. 
Pétales  4 ,  très  rarement  5 ,  égaux ,  con- 
caves ,  cucullés  au  sommet ,  décidus ,  à 
estivation  valvaire ,  insérés  en  dehors  d'un 
disque  hypogyne.  Etamines  en  nombre  égal 
des  segments  périgoniaux ,  insérés  avec  les 
internes,  et  leur  étant  opposés.  Style  court  ; 
stigmate  capilé.  Baie  l-2-loculaire,  1-2-sperme 
par  avortement.  Graines  dressées,  à  test  os- 
seux, à  épiderme  membranacé.      (C.  L.) 

CISTACÉES.  Cisiaceœ.  bot.  ph. — f^oyez 
cistinées. 

*CISTE.  Ci>'ia  (xlax-n,  panier),  bot.— Sco- 
poli  a  désigné  sous  ce  nom  une  triple  enve- 
loppe de  la  graine  dont  les  deux  premières 
sont  membraneuses  et  l'iDlerne  charnue. 
Bernhardi  s'est  servi  de  la  même  dénomi- 
nation pour  désigner  un  péricarpe  à  la  voûte 
duquel  sont  attachées  les  semences. 

CISTE.  Cisius  (xi'dTo;,  espèce  de  Ciste  chez 
les  Grecs),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Cislacées  (Cistinées),  formé  par  Tournefort 
et  contenant  une  trentaine  d'espèces,  répar- 
ties par  les  auteurs  modernes  en  6  sous- 
genres,  qui  sont:  a.  Halinum  ,  Dun  ;  b. 
Ladonium  ,  Sp.  ;  C.  Jiiiodociilus  Sp.  ;  C. 
Eryihrocisiun  ,  Dun.;  e.  Ledoniu,  Sp.  ;  f? 
Siephanocarpus ,  Spach.  Elles  sont  toutes 
cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  sous-arbrisseaux,  répan- 
dus communément  dans  le  bassin  raédiler- 
ranéen  ;  quelques  uns  croissent  dans  le  nord 
de  l'Amérique  et  un  très  petit  nombre  sous 
les  tropiques  de  ce  continent.  Les  feuilles  en 
sont  opposées,  éstipulées ,  très  entières  ou 
subdenticulées  ;  les  fleurs,  blanches,  jaunes, 
roses  ou  purpurines,  sont  portées  par  des 
pédoncules  axillaires  ou  terminaux  ,  uni- 
multiflores.  Selon  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
l'Espagne  est  la  contrée  de  l'Europe  où  les 
Cistes  sont  le  plus  communs.  Mêlés  aux 
Hélianthemes ,  dont  ils  sont  très  voisins, 
ils  couvrent  de  grands  espaces  de  terrains. 
On  en  chauffe  les  fours  et  on  en  convertit 
les  tiges  en  une  sorte  de  petits  charbons 
lont  on  chauffe  les  appartements. 
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C'est  de  l'une  des  espèces  les  plus  com- 
munes ,  le  C.  ladaniferus  L.  ,  qu'on  re- 
cueille celte  substance  résineuse  et  odori- 
férante employée  autrefois  en  médecine  sous 
le  nom  de  Ladanwn.  On  se  le  procure  au 
moyen  d'une  sorte  de  râteau  muni  d'un 
grand  nombre  de  lanières  de  cuir,  qu'on 
passe  a  diverses  reprises  sur  les  arbustes  et 
qu'on  racle  ensuite  pour  en  enlever  le  La- 
danum.  Cette  résine  est  tellement  abondante 
pendant  les  grandes  chaleurs ,  que  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  l'a  vue  tomber  goutte  à 
goutte  des  feuilles  des  Cistes  qui  la  produi- 
sent et  parfumer  l'air  aux  alentours.  Enfin, 
dit  le  même  auteur,  le  Cisins  ladaniferus 
est  si  commun  en  EstranQadure,  que  pendant 
la  guerre  d'Espagne,  nos  cavaliers,  après 
une  longue  marche,  avaient  leurs  genoux 
enduits  de  Ladanum.  Il  croit  non  seule- 
ment en  Espagne,  mais  en  Grèce,  en  Orient, 
et  même  en  Provence ,  où  on  l'a  récemment 
découvert,  et  se  fait  surtout  remarquer  par 
le  nombre  et  la  beauté  de  ses  grandes  fleurs 
blanches,  malheureusement  un  peu  fugaces. 

Voici  les  principaux  caractères  génériques 
de  ce  genre  remarquable:  Calice  3-phylle, 
muni  de  deux  braciéoles  naines  ou  plus  ra- 
rement égalant  les  folioles  calicinales  en 
longueur,  ou  nulles.  Pétales  6,  rarement  3, 
hypogynes,  égales.  Etamines  nombreuses, 
hypogynes,  toutes  fertiles  ;  filaments  filifor- 
mes; anthères  biloculaires,  longitudinale- 
ment  déhiscentes  ;  ovaire  sessile,  incomplè- 
tement 3-5-loculaire,  rarement  6-10-locu- 
laire.  Ovules  nombreux  ou  non  orthotropes, 
ascendants  ou  appendus.  Style  terminal  fili- 
forme ou  en  massue,  articulé  avec  l'ovaire, 
parfois  presque  nul  ;  stigmate  capité  .Capsule 
cartilagineuse,  coriace  ou  ligneuse.    (C.  L. 

CISTÉES.  BOT.  PH.  —  l^oyez  cistinées. 

CISTÈLE.  Cistela  (diminutif  de  cista, 
corbeilleP).  ins.  — Genre  de  Coléoptères  hé  - 
téromères ,  famille  des  Sténélytres,  tribu  d  es 
Cistélides,  établi  par  Fabricius  et  adopté  p  ai 
tous  les  entomologistes  ;  mais  depuis  sa  fon- 
dation on  en  a  retranché  plusieurs  espèces 
avec  lesquelles  on  a  formé  d'autres  g.  dont 
on  trouvera  la  nomenclature  à  l'article  cis- 
télides. Aujourd'hui  le  g.  qui  nous  oc- 
cupe se  borne  aux  espèces  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  d'avoir  les  articles  des 
tarses  simples  ou  non  bilobés,  et  les  man- 
dibules sans  échancrure  a  leur  extrémité  ou 
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terminées  par  une  seule  dent  formant  la 
pointe. 

F^es  Cistèles  sont  des  Insectes  de  forme 
ovalaire  arquée  ,  à  tête  petite  ,  à  antennes 
assez  lonjîucs  et  filiformes  ,  à  corselet  pres- 
que carré  ,  à  élytres  allnngées  et  générale- 
ment peu  coriaces,  à  pâlies  longues.  Excepté 
quelques  espèces  qui  nous  viennent  d'Afri- 
que et  des  Indes  orientales,  toutes  appartien- 
nent aux  contrées  tempérées  du  globe.  Elles 
se  tiennent  sur  les  fleurs  et  volent  avec  assez 
de  facilité  ;  leurs  larves  n'ont  pas  encore  été 
observées.  Parmi  les  40  et  quelques  espèces 
qu'on  rapporte  à  ce  g.,  nous  citerons  la  Cisi. 
ceramboides  Fab.,  la  Cist.  mlphurea  id.,  et 
la  Cist.  bicolor  id.  ;  la  première ,  qu'on  peut 
considérer  comme  le  type  du  g.,  se  trouve , 
ainsi  que  les  deux  autres,  dans  les  environs 
de  Paris  ;  mais  elle  est  assez  rare  ,  et  ne  se 
repose  pas,  comme  les  autres,  sur  les  fleurs, 
mais  sur  le  tronc  des  arbres  cariés. 

Le  g.  Cistèle  de  Geoffroy  répond  au  genre 
Btfrrhus  de  Fabricius.  (D.) 

•CISTÉLIDES.  Cisielidœ.  ins.  —  Tribu 
de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille  des 
Sténélytres,  établie  par  I.atreille ,  qui  la 
compose  des  g.  Chteln ,  Lyslromirhns  ,  My- 
cetochares  et  y/llecnla.  M.  de  Casteinau ,  qui 
lui  donne  le  nom  de  Cistéi,?f.ns,  la  divise 
en  deux  groupes  :  les  Alléculites  ,  compre- 
nant les  g.  yflleciila  et  Pte-iia ,  et  les  Cisté- 
lites,  qui  renferment  les  g.  Lysironyclius  , 
Mycetochares,  Cleina  ,  Cisiela  et  Omophlus. 
M.  Solier,  après  avoir  érigé  cette  tribu  en 
famille  sous  la  dénomination  de  Xystro- 
piDEs,  la  partage  en  deux  tribus,  savoir  : 
les  Cistélites  ,  qui  se  composent  des  g. 
Lobopoda  ,  Dictopsis  ,  Allecula  ,  Prionychus, 
Xystronia  ,  Lyalronychus  ,  Xysiropus,  Cleisa, 
Mycetochares  et  Cistela  ;  les  Cténiopites, 
qui  se  bornent  aux  g.  Omophlus,  Cteniopus 
et  Megischia.   Voyez  cisriÈLE.  (D.) 

CISTÉLÉNIES,  CÏSTÉLIENS ,  CISTÉ- 
LITES. !NS.  Voyez  CISTÉLIDES. 

CISTELLA,  Blum.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Geodornm ,  Jack. 

CISTEIVA  ,  Lcach.  annél.— Synonyme  de 
Pectinaîre  de  I.amarck.  (P.  G.) 

CISTICAPIVOS.  BOT.  pn.  —  Voyez  CYS- 
TICAPNOS.  (C.  L.) 

CISTICOLA.  OIS.—  Voyez  CYSTicor.A. 

•CISTÏNA.  ÉcniN.— Genre  d'Astéries  pro- 
posé nar  M.  J,-E.  Gray  pour  une  espèce 
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originaire  des  côtes  de  Colombie.  (P.  G.) 
CISTIIVÉES.  Cisiineœ.  bot.  ph.— Famille 
de  plantes  dicotylédones  polypélales  hy- 
pogynes,  dont  les  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Calice  persistant,  composé  de  cinq 
folioles,  dont  deux  extérieures  ordinairement 
plus  petites  que  les  autres  ,  rarement  égales 
ou  plus  grandes  ,  trois  intérieures  à  préflo- 
raison tordue.  5  pétales  alternant  avec  ces 
folioles  ,  tordues  dans  le  bouton  en  sens  op- 
posé, très  rarementréduits  à  trois,  manquant 
entièrementdans  toutes  les  fleursd'un  genre, 
dans  un  grand  nombre  de  plusieurs  autres,  et 
tombant  de  très  bonne  heure.  Étamines  en 
nombre  indéfini  :  les  extérieures  quelquefois 
stériles,  à  filets  filiformes,  à  anthères  fixes  , 
biloculaires,  introrses  ,  s'ouvrant  par  doux 
fentes  longitudinales.  Ovaire  libre ,  sessile, 
1-loculaire,  à  plusieurs  placentas  pariétaux, 
trois  le  plus  souvent,  plus  rarement  5  ou 
10,  tantôt  à  peine  saillants,  tantôt  s'avan- 
çant  vers  l'intérieur,  et  formant  des  cloisons 
incomplètes  qui  se  rencontrent  au  centre  plus 
ou  moins  haut ,  et  partagent  ainsi  la  cavité 
en  autant  de  demi-loges.  Ovules  en  nombre 
défini  ou  indéfini ,  attachés  à  ces  placentas 
par  de  très  longs  funicules  qui  aboutissent  à 
un  hile  qui  se  confond  avec  la  chalaze,  et  pré- 
sentant à  l'autre  extrémité  libre  leur  micro- 
pyle,  qui  tantôt  regarde  en  haut,  tantôt 
vers  le  centre  de  la  loge.  Style  simple,  ter- 
miné par  des  stigmates  en  nombre  égal  aux 
placentas ,  mais  rapprochés  et  réunis  en  tête. 
Fruit  capsulaire  s'ouvrant  en  3,  plus  rare- 
ment en  5  ou  6  valves  qui  portent  les  placen- 
tas sur  le  milieu  de  leur  longueur,  et  partagé 
en  autant  de  loges  incomplètes  ,  dans  le  cas 
j  où  ces  placentas  forment  le  bord  de  cloisons 
saillantes.  Graines  à  embryon  antitrope  en- 
touré d'un  périsperme charnu,  droit,  courbé 
ou  même  spiral,  revêtu  d'un  test  mucila- 
gineux ,  se  détachant  de  bonne  heure  du 
funicule  qui  les  porte. —  Les  espèces  de  celle 
famille  sont  des  herbes ,  des  sous-arbris- 
seaux ou  des  arbrisseaux,  souvent  couverts 
d'un  enduit  résineux,  visqueux;  à  feuilles 
le  plus  ordinairement  opposées  ,  entières  , 
souvent  amplexicaules,  et  alors  dépourvues 
de  stipules;  à  fleurs  jaunes,  blanches  ou 
roses  ,  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux, 
ou  disposées  en  grappes  unilatérales  axil- 
laires.  Elles  habitent  les  climats  tempérés  , 
abondent  surtout  dans  la  partie  de  l'Afrique 
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et  de  l'Europe  qui  ceint  la  Méditerranée  ;  elles 
sont  rares  en  Amérique  et  surtout  en  Asie. 

Genres  :  Fumaria  ,  Sp.  —  Cisius,  Tournef. 
(Halimium ,  S\)àch.  —  Rhodocislus ,  Sp.  — 
Ladanum,  Si).).—  Scephcmocarpus,  Sp.—  Le- 
lîonfa,  Sp.  —  Uelianihemum,  Tournef.  — 
\RhoduX,  Sp.  —  Taberaria,  Sp.).—  Crocan- 
themum,  Sp.  —  Ueleromeris,  Sp.  ~  Tœnios- 
lema  ,  Sp.  —  Lechea  ,  L.  —  Lechidium ,  Sp. 
—  Hudsonia  ,  L. 

M.  Spach,  à  qui  l'on  doit  une  monographie 
des  Cistinées,  les  partage  en  deux  tribus,  la 
première  celle  des  Cisiées  ,  auxquelles  s'ap- 
pliquent tous  les  caractères  que  nous  avons 
tracés  ;  la  seconde,  celle  des  Léchidiées ,  dans 
lesquelles  les  pétales  persistent  plus  ou 
moins  longtemps  après  la  préfloraison,  ne  pré- 
sentent pas  auparavant  la  disposition  tordue 
et  s'insèrent  au  bas  ou  au  haut  d'un  récep- 
tacle stipiforme.  (Ad.  J.) 

*  CISTOCARPLM,  Kunth.  bot.  pu.  — 
Syn.  de  Ledocarpum ,  Desf. 

*  CISTOG ASTRE.  Cimga.stei-  {xi<y:-n,  pa- 
nier; yacjT^'p  ,  ventre).  iNS.—  Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Brachocères ,  famille  des 
Alhéricères  ,  tribu  des  Muscides  ,  établi  par 
Latreille  et  adopté  par  M.  Marquart ,  qui  le 
place  dans  la  section  des  Créophiies  ,  sous- 
tribu  des  Gymnosomées.  Ce  g.,  qui  corres- 
pond à  celui  de  Pallasia  de  M.  Bobineau- 
Desvoidy  ,  se  distingue  de  ceux  delà  même 
tribu  par  ses  antennes  courtes,  dont  le  S»'  ar- 
ticle est  ovalaire  ;  par  la  forme  du  style  dont 
le  l»r  article  est  court,  et  le  3'  épaissi  à  sa 
base,  et  enfin  par  la  1"  cellule  des  ailes  à 
pétiole  allongé.  Il  ne  renferme  que  3  espèces, 
toutes  d'Europe.  Nous  citerons ,  comme 
type  ,  le  Cist-.  globosa  Macq.,  Gymnosoma  id. 
Meig. ,  ou  Pallasia  id.  Rob.-Desv.  Celte  es- 
pèce se  repose  sur  les  fleurs  de  Carotte.  (D.) 

CISTOIDES.  BOT.  PH.  —  Ployez  cistées. 

CISTOMORPHA,  Caley.  bot.  pu.— Syn. 
A'Hibbertia,  Andr. 

CISTOPTERIS  ,  Bernh.  eot.  cr.  —  Sy- 
nonyme de  Lygodium,  Sw. 
1     CISTRAS.  MIN.  —  Ce  mot  est  indiqué 
comme  synonyme  de  Marne  en  plusieurs 
'lieux  de  la  France.  (Del.) 

CISTLDE.  Cistudo  {cisla  ,  boîte  ;  testudo  , 
tortue),  rept.  —  Genre  de  Chéloniens  de 
marais  (  famille  des  Émydiens  ou  Élodiles  ) , 
tissez  voisin  de  celui  des  Émy  des  proprement 
dites ,  et  beaucoup  moins  riche  en  espèces 
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que  celui-ci.  On  ne  lui  en  connaît  en  effet 
que  cinq ,  mais  dont  une  est  plus  connue 
des  amateurs  d'histoire  naturelle  que  toutes 
les  autres  Élodiles,  puisque  c'est  l'espèce 
la  plus  commune  des  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Les  deux  autres  Émy- 
diens européens  (  E.  sigriz  et  caspica)  sont 
presque  exclusivement  des  environs  de  la 
mer  Caspienne  et  de  la  Péninsule  ibérique, 
tandis  que  la  Cistude  européenne  est  répan- 
due en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne,  en  Portugal ,  et  même 
en  Hongrie  ,  et  dans  une  partie  de  l'Allema- 
gne, jusqu'en  Prusse.  Parmi  les  autres  Cis- 
tudes  ,  trois  sont  de  l'Inde ,  V amboinensis 
{Testudo  amb.  Daud.)  d'Amboine  et  de  Ja- 
va ;  la  irifasciata  {Sleriiolherus  irif.  Bell)  et 
\&  Diardi  [Emys  dhor  Gray),  qui  est  du 
Bengale  et  de  Java.  Celle-ci  fournit  à  M.  Bell 
son  g.  Cyclemys.  La  5'  espèce  de  Cistude  est 
américaine,  c'est  la  caroliiia  [Test,  carinata 
Linn.)  qu'on  trouve  depuis  la  baie  d'Hud- 
son  jusqu'aux  Florides. 

De  même  que  les  Émydes ,  les  Cistudes 
ont  5  ongles  aux  pattes  de  devant,  et  4  à 
celles  de  derrière.  Leur  mâchoire  est  à  peu 
près  droite  ;  elles  ont  25  plaques  lombaires , 
12  sternales ,  et  leur  queue,  plutôt  courte 
que  longue ,  manque  toujours  d'étui  corné. 
Elles  difl"èrent  cependant  des  vraies  Émydes 
par  leur  plastron  ,  n'adhèrent  à  la  carapace 
que  par  un  simple  cartilage  ,  que  rend  mo- 
bile sa  séparation  Iransverse  médiane  en 
forme  d'articulation  :  aussi  l'animal  peut- 
il  s'enfermer  à  peu  prés  complètement  dans 
sa  carapace  comme  dans  une  boile. 

La  CisïUDE  EUROPÉENNE,  &  laquelle  on  a 
donné  les  diflerents  noms  de  Tortue  bour- 
beuse ,  jaune,  etc.,  a  pour  principal  carac«> 
tère  la  forme  ovale  de  sa  carapace,  qui  est 
assez  déprimée,  noirâtre,  avec  des  taches 
jaunes  disposées  en  rayons.  Elle  a  12  à  15 
pouces  de  longueur.  Bojanus  a  consacré  à 
l'étude  anatomique  de  cette  espèce  son  bel 
ouvrage  miiinXé  :  Analome  Tesiiludinis  euro- 
peœ.  Beaucoup  d'atileurs  l'ont  aussi  étudiée, 
maiszoologiquement,  et  nous  pourrions  citer 
plusieurs  planches  qui  la  représentent  d'une 
manière  fort  exacte.  Elle  vit  dans  les  eaux 
tranquilles  ou  courantes,  nage  avec  beau- 
coup de  facilité  et  vient  quelquefois  à  terre; 
ses  mouvements  n'y  sont  pas  très  embar- 
rassés. Sa  nourriture  consiste  essentielle- 
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ment  en  insectes,  mollusques  et  vers  aqua- 
tiques ;  elle  poursuit  aussi  les  petits  pois- 
sons. Ses  œufs  sont  ovalaires, assez  allongés. 
Elle  les  pond  auprès  du  rivage,  dans  les  en- 
droits humides.  A  l'approche  de  l'hiver,  elle 
quitte  les  eaux  et  se  relire  dans  des  trous 
pour  y  passer  la  mauvaise  saison  dans  un 
état  complet  de  léthargie. 

Il  est  question  de  ce  Chélonien  dans  tous 
les  ouvrages  de  matière  médicale  ;  c'est  en 
eiïet  lui  qu'on  emploie  de  préférence  pour 
la  fabrication  des  sirops  et  bouillons  pecto- 
raux de  Tortue.  Sa  chair,  sans  être  ex- 
cellente ,  est  cependant  assez  bonne  ;  et  dans 
beaucoup  d'endroits,  on  l'emploie  comme 
aliment.  La  Cistude  européenne  est  repré- 
sentée dans  notre  Atlas,  à  la  planche  1  des 
Reptiles,  sous  un  des  noms  qu'on  lui  a  don- 
nés, celui  de  Cisiudo  vuhjaris.         (P.  G.) 

*CISTIJLA  (diminutif  de  cisia,  corbeille). 
MOLL.  —  D'après  les  auteurs  anglais ,  Hum- 
phrey  [Muséum  caloun.)  aurait  indiqué  sous 
ce  nom  un  genre  qui  correspondrait  assez 
exactement  à  celui  nommé  Cyclosioma  par 
Lamarck.  Voy.  cyclostomk.  (Desh.) 

CISTULE  {cisiula,  petite  boîte),  bot.  cr. 
—  '(  Lichens.  )  Nom  sous  lequel  Willdcnow 
désignait  certaines  apothécies  des  Lichens , 
celles  des  Sphérophores ,  par  exemple,  qui, 
d'abord  sphériques,  s'ouvrent  par  l'érosion 
de  leur  sommet,  et  dans  lesquelles  on  croyait 
alors  les  spores  primitivement  nues.  Nous 
avons  montré  (  yinn.  se.  nul.  ,  mars  1841  ) 
que  sous  ce  dernier  rapport  on  était  dans 
l'erreur,  que  les  sporidies  sont  d'abord  con- 
tenues dans  des  thèques,  et  que,  comparées 
à  celles  des  autres  Lichens  ,  elles  n'olTrent 
d'autre  différence  que  celle  de  s'en  échapper 
de  bonne  heure  ,  et  de  continuer  à  croître 
après  leur  sortie.  Le  nom  de  Cistule  n'a 
d'ailleurs  pas  été  conservé.  (G.  M.) 

CISTIJS.  BOT.  PH.  —  Ployez  ciste. 
CITAUELLE.  moll.  —  Nom  d'une  esp. 
g.  Cancellaire. 

CITHARA  (xiOxpa  ,  harpe),  moll.  —  Ce 
genre,  établi  par  Klein  {Teniamen  osira- 
col.) ,  aurait  dû  être  conservé  ;  car  il  cor- 
respond exactement  au  genre  Harpe  de  La- 
marck. Foyez  harpe.  (Desii.I 

CITHAREXYLOX  (xiOapa,  guitare  ;  Çiî- 
)ov,  bois).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Verbénacées  (à  laque'le  il  n'est  pas  toutefois 
réuni  sans  quelque  doute),  formé  par  Linné 
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[Gen.,  760),  et  renfermant  25  espèces  envi- 
ron, dont  7  ou  8  sont  cultivées  dans  les  ser- 
res en  Europe  comme  plantes  d'ornement. 
Aux  Antilles,  on  donne  aux  espèces  com- 
munes le  nom  vulgaire  de  Mois  de  Guitare. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale  ,  à  ramules  souvent 
spinescenles ,  garnies  de  feuilles  opposées  , 
simples,  très  entières  ou  dentées;  à  fleurs 
blanches  ou  rouges,  disposées  en  épis  lâches, 
axillaires  et  terminaux.  (C.  L.) 

*CITHARI1\E.  Cithariiia{%S!ip<x,  harpe). 
roRAMiN.  —  Sous  ce  nom  ,  j'ai  établi  (  Fo- 
ram.  des  Antilles)  un  genre  de  la  famille  des 
Stichoslègues,  ainsi  caractérisé:  Coquille 
libre,  régulière,  équilatérale,  allongée  ou 
triangulaire,  fortement  comprimée,  droite 
ou  arquée,  composée  de  loges  superposées 
sans  recouvrement,  toujours  très  obliques  , 
et  croissant  de  la  première  ,  souvent  globu- 
leuse ,  à  la  dernière ,  tronquée  en  dessus. 
Son  ouverture  arrondie,  marginale,  est  pla- 
cée à  l'angle  saillant  de  la  coquille.  Ce  g. 
se  distingue  des  Vaginulines  par  les  8  loges 
obliques  et  par  la  grande  compression  de  la 
coquille.  L'analogie  de  leur  forme  avec  une 
harpe  m'a  fait  lui  donner  le  nom  de  Citha- 
rina.  Toutes  ics  espèces  que  je  connais  sont 
des  lias  ou  des  terrains  crétacés.  (A.  l'O.) 
CITHARINE.  Chharinus  (  nom  grec  de 
quelques  poissons  inconnus),  poiss. — G.  Cu- 
vier  a  ainsi  nommé  un  genre  de  la  famille  des 
Salmonoïdes  à  bouche  petite ,  fendue  en  tra- 
vers sous  la  saillie  du  museau.  Le  bord  supé- 
rieur de  la  bouche  est  formé  presque  en  en- 
tier par  les  intermaxillaires  qui  portent  de 
petites  dents  ,  les  maxillaires  n'en  ont  au- 
cune, et  sont  très  courts.  La  langue  et  le 
palais  sont  lisses.  La  nageoire  adipeuse  est 
couverte  d'écaillés.  Ces  Poissons  viennent 
du  Nil.  Gronovius  en  avait  décrit  une  es- 
pèce sous  le  nom  de  Salmo  cyprinoides. 
Une  autre  plus  grande  est  connue  des 
Arabes  sous  le  nom  d'astre  de  la  nuit,  sans 
doute  à  cause  de  la  forme  élargie  de  son 
corps  argenté.  M.  Geoffroy,  qui  l'a  décou- 
verte dans  le  Nil,  en  a  donné  une  figure  dans 
le  grand  ouvrage  de  l'Egypte,  pi.  5,  fig.  2 et 
3.  M.  Cuvier ,  en  la  dédiant  à  son  confrère, 
l'a  appelée  Ciiharhms  Genffrœi.        (Val.) 

CITHAROIDÉES.  Ciliiaroidœ.  zooph.  — 
Nom  donné  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  à 
une  famille  de  l'ordre  des  Microscopiques 
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crustodés,  à  cause  de  la  l'orme  du  lest  des 
animaux  qui  la  constituenc. 

CITHAllLS.  poiss.  — Ronde  et  a  .iésigné 
sous  ce  nom  deux  esp.  de  Pleuronecles  du 
sous-genre  Flétan,  Hippoglossus ,  Cuv. 

CITIGKADES.  Citigrades.  arachn.  — 
Ce  nom  a  été  donné  i)ar  Latreille  à  une  tribu 
de  la  famille  des  Aranéides,  renfermant 
ceux  de  ces  animaux  qui  se  distinguent 
par  la  rapidité  de  leurs  mouvements  et  1;> 
vélocité  de  leur  course.  (H.  L.) 

CITILLUS.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
g.  ^rcioivi/.s  érigé  en  g.  par  Palias. 

'  CITIÎÉES.  Citreas.  bot.  i'ii.  —  Section 
de  la  famille  des  Aurantiacées  ,  cnractérisée 
par  ses  loges  multi-ovulées,  et  nommée  ainsi 
d'après  le  g.  C//)««qu'elle  renferme.  (Ad.  J.) 

CITRIN.  OIS. —Nom  d'une  esp.  du  g. 
Fauvette  ,  Moiacilla  subjluva  ,  faisant  partie 
du  g.  Cysticole,  et  d'un  Tangara,  Tanagra 
ciirinella  Temm.  (G.) 

•CITRIOBATUS  (xi'rpcov  ,  citron  ;  Sc^ro? , 
ronce),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Pittosporacécs,  formé  par  Ail.  Cunningham 
{ex  Loud.  Hon.  Bru.  suppl. ,  1. 1 ,  p.  185),  et 
ne  renfermant  encore  que  deux  espèces, 
toutes  deux,  selon  Loudon  (/.  c),  introduites 
et  cultivées  en  Europe  comme  plantes  d'or- 
nement. Ce  sont  des  arbrisseaux  croissant 
(l'un  d'eux  ,  du  moins)  dans  les  halliers  om- 
bragés et  humides  des  environs  de  Port-Jack- 
son, et  dans  le  bois  épais  de  la  côte  de  la  co- 
lonie de  Swan  River,  dont  les  habitants  leur 
donnent  le  nom  de  Ronces  à  Oranges  (  Orange 
thorn),  en  raison  de  leurs  fruits  qui  ressem- 
blent à  une  petite  Orange.  Les  rameaux  en 
sont  procombants  ,  couverts  d'une  pubes- 
ceiice  étoilée  ;  les  ramules  axillaires  spiiies- 
fcnles  ,  garnies  de  feuilles  alternes  ,  courte- 
inent  pétiolées,  ovales  ou obovales -cunéifor- 
mes ,  aiguës  ou  sublronquées  au  sommet,  à 
bords  sinueux, subépineux-dentés  ;  les  fleurs 
très  petites,  sessiles,  axillaires,  solitaires; 
les  baies  coriaces,  subglobuleuses,  surmon- 
tées du  style,  mono-télraspermes  et  remplies 
d'une  pulpe  résineuse.  (C.  L.) 

CITRIQUE  (acide),  chim.— ^f^o;/.  acides. 

CITllO.\.  DOT.  CK.  —  Nom  vulgaire  du 
Vj^guricus  iulfureus. 

CITROIVADE.  BOT.  ph.  —  Nom  vulgaire 
donné  à  certaines  plantes  qui ,  comme  la 
Verveine,  l'Abrotanum ,  etc.,  exhalent  l'o- 
deur du  Citron. 
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•  CITRONELLA  ,  Don.  bot.  ph.  —  Sïu. 
de  P'illaresia,  Ruiz  et  Pav. 
CITROIVIVIER.  BOT.  PH.  —  Voyei  oi*w- 

GKR, 

CITROIVS.  BOT.  PH.  —  Nom  qu'on  donua 

aux  fruits  du  Citronnier. 

CITROSMA  (xi'rpov,  citron  ;  otrfivî,  odeur). 
BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des  Monimia- 
cées,  tribu  des  Monimiées,  créé  par  Ruiz  et 
Pavon  (  Prodr.,  134  ,  t.  29  ),  et  renfermant 
environ  25  espèces,  habitant  toutes  r.\mé- 
rique  tropicale.  Ce  sont  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  encore  peu  connus  ,  à  rameaux 
étalés,  un  peu  comprimés  aux  articulations; 
à  feuilles  opposées,  très  entières  ou  dentées  ; 
à  fleurs  dioiques  ou  nsinoiques,  en  grappes 
axillaires,  pauciflores.  Ce  genre  se  dislingue 
surtout  par  son  fruit  :  ce  sont  des  drupes  en 
nombre  moindre  des  ovaires  (3-10)  par  avor- 
tement ,  monospermes  ,  et  cachés  (  nidu- 
lanls  )  dans  un  périgone  bacciforme ,  éias- 
tiquement  déhiscent  ensuite  par  parties 
inégales.  (C.  L.) 

CITROUILLE.  Cucurbiia.  bot.  ph.— Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  Courge. 

CITRULLUS  ,  vulgairement  COLO- 
QUIIMTE.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Cucurbilacées  ,  tribu  des  Bryoniées,  formé 
par  Nccker  (  Elem.,  389),  et  renfermant  au- 
jourd'hui environ  6  espèces.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  annuelles,  originaires  de  l'Asie 
tropicale  et  cultivées  en  Europe  ,  les  unes  à 
cause  de  la  saveur  agréable  de  la  chair  rouge 
ou  blanche  de  leurs  fruits  ;  les  autres  à 
cause  du  principe  amer  qu'elles  fournissent 
à  la  médecine ,  mais  que  les  praticiens  pa- 
raissent maintenant  laisser  tomber  en  désué- 
tude. Les  feuilles  en  sont  alternes ,  cordi- 
formes ,  découpées  en  lobes  entiers  ou  pen- 
natiséqués  ;  lescirrhes  bi-trifldes  ;  les  pédon- 
cules axillaires,  solitaires  ,  uniflores  ,  érigés 
pendant  l'anthèse,  défléchis  ensuite  ;  fleurs 
monoïques,  jaunes,  assez  petites  en  compa-' 
raison  de  celles  de  quelques  plantes  voisines. 
Calice  commun,  6-fide  ;  disque  cupuliforme  ; 
corolle  rotacée,  5-parlie.  Fleuri  mâles  :  3  éta- 
mines  ;  filaments  courts  ,  libres  ;  anthères 
inappendiculées,  subtrilobées,  libres  ou  syn- 
genèses,  à  une  seule  loge  linéaire.  Fleurs  /fe- 
melles  :  Étamines  stériles  ,  rudimentaires  ; 
ovaire  infère,  3-6-loculaire  ,  mulli-ovulé. 
Style  cylindrique,  trifide;  stigmates  con- 
vexes, réniformes.  Baie  globuleuse,  à  chair 


crv 

solide.  Les  espèces  les  plus  communes  ou  le 
plus  fréquemment  cultivées  sont  le  C.  colo- 
cynthis ,  vulgairement  Coloquinte  ,  très  re- 
cherchée de  beaucoup  d'amateurs  pour  la 
singularité  de  ses  fruits,  dont  la  forme  a  été 
diversifiée  à  l'infini  par  la  culture  :  c'est  un 
des  plus  violents  drastiques  que  l'on  con- 
naisse; le  C.  edulis  Sp.  (Pastèque,  Melon 
d'eau),  cultivé  en  grand  nombre  dans  les 
pays  chauds,  en  raison  de  l'immense  quan- 
tité de  jus  rafraîchissant  et  sucré  que  four- 
nissent ses  fruits.  Il  a  produit  un  grand 
Dombre  de  variétés. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que 
toutes  les  espèces  appartenant  aux  genres 
Cucumii,  Cilrullus,  Ciicurbiia,  etc.,  culti- 
vées dans  les  jardins,  ont  été  tellement  hy- 
bridifiées  entre  elles,  soit  naturellement, 
soit  artificiellement,  que  leur  connaissance 
exacte  est  aujourd'hui  un  chaos  inextricable. 
Nous  nous  proposons  d'examiner  cette  im- 
portante question  aux  mots  courge  et  mk- 

WN.  (G.   L.) 

CITRUS.  BOT.  PH.  —  yoyez  oranger. 

•CITTORHYIVCHLS.  Willd.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Gomphea,  Schreb. 

CITVLE.  poiss.  —  Cuvier  a  désigné  sous 
ce  nom  les  Carangues  dont  les  pointes  de  la 
deuxième  dorsale  et  de  l'anale  sont  très  pro- 
longées. Il  y  rapporte  les  TchawU-parah 
et  Mais-parah  de  Russel. 

CIVELLE.  POISS. —  Nom  vulgaire,  dans 
plusieurs  contrées  de  la  France,  particuliè- 
rement sur  les  bords  de  la  Loire,  des  petites 
Anguilles  lorsqu'elles  montent  par  troupes 
innombrables  de  la  mer  dans  nos  eaux 
douces.  C'est  le  même  poisson  qui,  à  son 
jeune  âge,  et  dans  des  circonstances  sem- 
blables, reçoit  le  nom  de  Montée  sur  nos 
côtes  de  Normandie.  (Val.) 

CIVETTE,  nverra.  mam.  —  Le  mot  Ci- 
vette est  d'origine  arabe  ;  mais  il  est  depuis 
longtemps  usité  chez  les  Européens,  pour 
indiquer  une  substance  odorante  compa- 
rable au  Musc  ou  au  Castoréum,  substance 
qa'on  tirait  surtout  d'Afrique.  Il  désigne 
également  l'animal  qui  produit  ce  parfum, 
et,  dans  leur  nomenclature  ,  les  zoologistes 
l'ont  souvent  étendu  à  un  certain  nombre 
d'espèces  plus  ou  moins  semblables  à  la  Ci- 
vette  elle-même.  Linnaeus  appelait  P^iverra 
OD  genre  de  Carnassiers  dontBuffon  et  Dau- 
benton,   mais  surtout  les  naturalistes  ac- 
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tuels,  ont  fait  connaître  les  nombreuses  es- 
pèces. On  dit  aujourd'hui  f^ivenien  ,  Fi- 
verroïde,  f^iverride,  etc.,  pour  indiquer  tout 
animal  de  cette  famille. 

Bien  que  les  Fiverra  soient  exclusivement 
de  l'ancien  monde,  les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  loin  de  connaître,  même  par  leur  es- 
pèce type ,  tous  les  genres  distingués  par 
les  modernes  ;  à  part  la  vraie  Civette,  l'Ich- 
neumon,  qui  est  une  Mangouste,  et  peut- 
être  la  Genelte,  les  autres  n'avaient  point 
encore  été  observés  de  leur  temps.  On  ne 
trouve  dans  aucun  auteur  ancien  le  mot  Ci- 
vetia.  Belon,  en  1653,  paraît  l'avoir  em- 
ployé le  premier  ;  et  si  Pline  se  sertdecelui 
de  f^iverra,  il  est  bien  certain  que  ce  n'est 
pas  pour  une  des  espèces  appelées  ainsi  de 
nos  jours.  Ruell ,  qui  écrivait  peu  de  temps 
avant  Belon ,  nous  apprend  que  l'animal 
dont  on  tirait  le  Zibeikum  ,  ou  la  Civette, 
était  nommée  Zapeiioupur  les  Grecs;  et, 
d'après  M.  Bureau  de  la  Malle,  cette  vraie 
Civette,  de  même  que  plusieurs  Mustéliens, 
a  été  comprise  par  les  Grecs  au  rang  de  leurs 
TalTi.  Le  Gale  des  champs  de  Silphium ,  fort 
semblable  à  celui  de  Tartesse ,  dont  parle 
Hérodote  dans  son  énumération  des  ani- 
maux qui  se  trouvent  chez  les  Libyens  no- 
mades (aujourd'hui  le  royaume  de  Tunis), 
était  la  véritable  Civette.  Hésychius  ,  scho- 
liaste  d'Aristophane ,  dit  que  les  Gales  de 
Tartesse  sont  les  grands  Gales.  Koy.  ce  mot. 

Il  serait  plus  singulier  de  ne  pas  trouver 
dans  les  auteurs  grecs  ou  romains  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  sur  la  Genette , 
celle-ci  étant  un  animal  européen.  On  a 
pensé  qu'il  fallait  lui  rapporter  ce  qu'Op- 
pien  dit  de  sa  petite  Panthère,  la  taille  ,  les 
couleurs,  les  mœurs  et  même  l'odeur  agréable 
qu'il  lui  reconnaît,  pouvant  assez  bien  être 
attribués  à  la  Genette. 

Les  Viverriens  ou  la  famille  de  Mammifè- 
res qui  a  pour  type  la  Civette,  sont  actuel- 
lement partagés  en  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  genres,  tous  de  l'ancien  monde, 
et  répandus  en  Asie,  en  Afrique  et  à  Ma- 
dagascar. Au  g.  Genette,  qui  a  des  représen- 
tants dans  ces  trois  régions ,  se  rapporte  la 
seule  espèce  européenne  de  Viverrien.  L'im- 
possibilité de  traiter  dans  un  seul  article  de 
tous  les  Viverriens  connus  dans  la  nature 
actuelle,  aussi  longuement  que  le  compor- 
terait le  caractère  de  ce  Dictionnaire  .  nous 
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force  â  renvoyer  le  lecteur  au  mot  vivkr- 
RiKNS,  pour  l'énuraération  des  genres  de  cette 
famille  ,  et  a  l'article  de  chacun  des  genres 
qu'elle  comprend  pour  l'exposé  de  ses  ca- 
ractères et  l'histoire  des  espèces  qu'on  y  a 
décrites.  Rappelons  seulement  ici  que  les 
Civettes,  Genettes,  Paradoxures,  Cynogales 
et  Mangoustes  ou  Ichneumons  constituent 
les  principales  subdivisions  de  ce  groupe. 

Il  a  été  plus  convenable  au  contraire  de  trai- 
ter dans  un  même  article  [voy.  civmttes  fos- 
siles) de  toutes  les  espèces  connues  de  Vi- 
verriens  fossiles,  quel  qne  soit  leur  sous- 
genre.  La  Civette  et  leZibeth,  dont  le  Cyno- 
gale  approche  beaucoup  ,  sont  les  seuls  re- 
présentants actuels  de  la  famille  des  Viver- 
riens ,  dont  nous  allons  parler. 

Les  Viverriens  du  genre  Civette  ,  tel  qu'il 
est  actuellement  limité,  ne  constituent  que 
deux  espèces  authentiques ,  la  Civette  d'A- 
frique et  le  Zibeth  de  l'Inde,  et  leurs  noms 
latins  Civeitu  et  Zibeiha  ont  tour  à  tour  rem- 
placé, dans  quelques  ouvrages,  la  dénomi- 
nation générique  de  /^îVrra,  que  d'autres 
naturalistes  leur  laissent  en  propre.  Ces  ani- 
maux ,  fort  longtemps  confondus  comme 
étant  de  la  même  espèce,  n'ont  été  bien  dis- 
tingués l'un  de  l'autre  que  depuis  les  tra- 
vaux de  Buffon  et  Daubenton  d'une  part,  et 
de  G.  et  F.  Cuvier  de  l'autre.  Ils  ont  quel- 
ques caractères  communs,  et  sur  ces  carac- 
tères repose  leur  réunion  générique  actuelle. 

Leurs  molaires ,  au  nombre  de  six  de  cha- 
que côté  des  mâchoires,  sont  moins  carnas- 
sières que  celles  de  la  plupartdes  Viverriens, 
et  la  postérieure  d'en  haut  est  plus  ou  moins 
arrondie  comme  chez  les  Paradoxures:  c'est 
un  des  caractères  par  lesquels  le  g.  f^herra 
diflère  anatomiquement  des  Genettes  et  des 
Mangoustes. 

La  matière  odorante  que  sécrètent  les  deux 
espèces  du  genres/verra  présente  aussi  par 
son  abondance  un  des  caractères  de  ce  petit 
groupe,  et  l'organe  qui  la  fournit  est  plus  dé- 
veloppé que  chez  les  Genettes ,  les  seuls  Vi- 
verriens qui  offrent  également  celle  particu- 
larité. Entre  l'anus  et  les  organes  de  la  repro- 
duction dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle, 
on  remarque  une  fente  longitudinale  condui- 
santdansdeux  cavités  qui  semblent  être  des 
replis  d'un  scrotum  comparable  à  ce  que  pré- 
sente souvent  l'hermaphrodisme.  L'intérieur 
en  est  plus  ou  moins  velu,  et  percé  d'une  in- 
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finité  de  pores  communiquant  avec  autant 
de  follicules  mucipares.  La  matière  odorante 
est  versée  par  ces  derniers,  et,  suivant  l'âge 
de  l'animal,  son  sexe  et  l'époque  de  l'année, 
elle  est  plus  ou  moins  abondante.  De  tout 
temps  cette  matière  a  été  un  objet  de  com- 
merce à  cause  de  son  emploi  pour  la  toilette 
et  en  médecine.  Une  grande  partie  de  l'Afri- 
que intertropicale,  et  même  l'Inde,  nous  l'en- 
voyaient anciennement  par  la  voie  d'Alexan- 
drie et  de  Venise.  Depuis,  on  l'a  encore  ob- 
tenue par  le  Sénégal  et  par  les  relations  des 
Hollandais  avec  l'archipel  indien.  Il  paraît 
même  qu'on  avait  amené  en  Hollande  des  Ci- 
vettes indiennes  ou  Zibeths,  pour  les  conser- 
ver en  vie  et  recueillir  leur  pommade.  Celte 
sorte  de  domesticité  des  Civettes  est  d'usage 
dans  quelques  parties  de  l'Ethiopie,  mais  c'est 
une  véritable  captivité  et  non  une  domesti- 
cation. Le  caractère  farouche  et  irascible 
des  Viverra  ne  le  permet  pas  autrement.  On 
les  tient  en  cage ,  et  l'on  vide  leur  poche  avec 
une  cuillère,  en  ayant  soin  ,  dans  quelques 
endroits,  d'y  introduire  préalablement  un 

'  peu  de  substance  onctueuse  ou  même  des 
sucs  végétaux  qui,se  mêlant  à  la  matière  sé- 

I  crétée,  en  augmentent  la  quantité.  La  Civette 
du  commerce  est  donc  fort  souvent  falsifiée, 
et,  du  temps  de  Buffon,  on  préférait  celle 
d'Amsterdam ,  comme  préparée  par  les  par- 
fumeurs eux-mêmes.  En  Afrique,  où  l'ex- 
traction se  répète  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine, la  quantité  d'humeur  odorante  dé- 
pend de  la  qualité  de  nourriture  et  de  cer- 
taines dispositions  de  l'animal  ;  il  en  rend 
d'autant  plus  qu'il  est  mieux  et  plus  délica- 
tement nourri.  Buffon  donne  à  cet  égard 
tous  les  détails  désirables. 

L'analyse  de  la  Civette  faite  par  M.  Bou- 
tron  Charlard  a  fourni  les  produits  suivants: 
Ammoniaque,  Élaine,  Stéarine,  Mucus,  Ré- 
sine ,  huile  volatile,  matière  colorante  jaune 
et  quelques  sels.  Cette  substance,  autrefois 
très  vantée  en  médecine,  n'est  plus  employée 
aujourd'hui  qu'en  parfumerie.  C'est  toutefois 
un  stimulant  et  un  antispasmodique  éner- 
gique. On  sait  qu'elle  a  une  grande  analogie 
avec  le  rausc;  elle  est  également  fort  persis- 
tante. Des  peaux  de  Civettes  sentent  encore 
leur  odeur  longtemps  après  avoir  été  prépa- 
rées ,  et  le  squelette  lui-même  en  reste  im- 
prégné, malgré  les  lavages  nombreux  aux- 

I  quels  on  le  soumet  en  le  préparant. 
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La  Civette  et  ie  Zibelh  ne  sont  pas  très 
rares  dans  ies  ménageries.  Elles  y  conser- 
vent leur  mauvais  naturel.  Ce  sont  des  ani- 
Inaux  à  pupilles  verticales ,  et  chez  qui  la 
colère  fait  à  peu  prés  seule  diversion  à  une 
somnolence  habituelle.  Comme  on  ne  les 
débarrasse  pas  de  leur  matière  odorante , 
elles  en  laissent  quelquefois  tomber  des 
fragments,  et  l'odeur  qu'elles  répandent 
est  toujours  très  forte.  On  l'augmente  encore 
en  les  agaçant.  Une  Civette  d'Afrique  a  mis 
bas  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Ses  petits, 
au  nombre  de  trois ,  n'ont  pu  être  élevés. 

1.  Civette  d'Afrique,  Fiverra  Civelta. 
Belon  ,  qui  a  donné  la  première  figure  de  la 
Civette,  la  regardait  à  tort  comme  l'Hyène 
des  anciens.  Habitant  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Afrique  ,  et  à  demi  domes- 
tique dans  quelques  endroits,  son  produit 
en  a  fait  depuis  longtemps  une  des  riches- 
ses des  peuples  éthiopiens ,  à  cause  de  son 
grand  emploi  dans  la  parfumerie  ancienne 
et  moderne.  Elle  a  2  pieds  (0m650)  environ  , 
ou  un  peu  plus  pour  la  tête  et  le  corps ,  et 
I  pied  4  ou  6  pouces  (On>,433)  pour  la  queue. 
Le  Zibeth  est  un  peu  moindre,  et  son  pelage 
est  moins  fourni.  Voici  comment  F.  Cuvier 
expose  comparativement  les  caractères  dilTc- 
rentiels  de  ces  deux  animaux. 

Le  Zibeth  a  le  corps  presque  générale- 
ment couvert  de  taches  noires,  petites  et 
rondes  sur  un  fond  gris ,  teint  de  brun  dans 
quelques  parties.  La  Civette  a  sur  un  fond 
gris  des  bandes  transversales ,  étroites  et  pa- 
rallèles l'une  à  l'autre  sur  les  épaules,  plus 
larges  sur  les  côtés  du  corps  et  les  cuisses , 
et  quelquefois  assez  rapprochées  et  contour- 
nées pour  former  des  taches  œillées.  Huit  ou 
dix  anneaux  noir-brun  couvrent  la  queue  du 
Zibeth  ,  et  quatre  ou  cinq  seulement  celle  de 
la  Civette,  dont  l'extrémité,  sur  une  lon- 
gueur de  6  pouces,  est  entièrement  noire, 
tandis  que  l'extrémité  noire  de  celle  du  Zi- 
beth en  a  à  peine  2.  Celui-ci  a  sur  les  côtés 
du  cou  quatre  bandes  noires  sur  un  fond 
blanc.  La  Civette  a  aussi  le  cou  blanc  avec 
des  bandes  noires,  mais  celles-ci  se  réduisent 
à  trois.  Le  Zibeth  a  sous  les  yeux  une  lâche 
blanche  ,  et  son  museau  est  gris.  La  Civette 
a  celte  partie  de  la  tête  entièrement  noire, 
excepté  la  lèvre  supérieure,  qui  est  blanche  ; 
elle  n'a  aucune  tache  sous  l'œil.  En  général, 
il  y  a  plus  de  brun  chez  le  Zibelh  que  chez 
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la  Civette  ,  où  les  teintes  sont  plus  blanches. 
La  criniéredorsale  de  la  Civette  est  plusforte 
que  celle  du  Zibeth  ,  et  son  pelage  en  géné- 
ral plus  dur  par  la  raideur  des  poils  soyeux. 
2.  ZiBETii,  Fiverra  Zibellia.  Son  nom  est 
une  altération  du  mot  arabe ,  qui  signifie  la 
Civette;  c'est  Buffon  qui  le  lui  a  imposé  en 
propre.  Le  Zibeth  vit  dans  l'archipel  Indien, 
à  Sumatra  ,  à  Bornéo  ,  à  Célèbes  ,  à  Am- 
boine  et  aux  Philippines.  Il  est  aussi  de 
l'Inde  continentale.  Peut-être  faudra-t-il  en 
distinguer  plusieurs  espèces ,  ou  du  moins 
plusieurs  variétés.  Celle  qu'on  reçoit  le  plus 
souvent  provient  des  îles  ;  c'est  d'elle  qu'a 
parlé  F.  Cuvier,  dans  son  Histoire  naiurelle 
des  Mammifères. 

Les  Zibeths  du  Bengale  ont  le  fond  du  pe- 
lage fauve;  ils  sont  de  taille  un  peu  supé- 
rieure, et  plus  semblables  à  la  Civette  afri- 
caine. M.  J.-E.  Gray,  qui  nous  a  fait  voir  la 
peau  d'un  de  ces  Zibeths ,  les  considère 
comme  étant  d'une  espèce  particulière,  qu'il 
appelle  Viverra  Teleginiga. 

Un  caractère  analomique  distinguant  les 
Civettes  des  Zibeths ,  est  l'absence ,  chez  ces 
derniers,  du  trou  du  condyle  externe  de  l'hu- 
mérus. Le  Zibelh  et  le  Cynogale  sont  les 
seuls  Viverriens  qui  manquent  de  ce  trou. 
On  a  parlé  de  Civettes  à  Madagascar;  la 
Civette  d'Afrique  est  même  citée  par  quel- 
ques naturalistes  comme  étant  aussi  de  ce 
pays,  et  Buffon  a  considéré  comme  tel  le  Fa- 
Imioue  de  Flaccourt,  rapporté  par  d'autres 
auteurs  à  d'autres  Viverriens.  Le  fait  est  que 
la  prétendue  Civette  de  Madagascar  est  une 
Genelle,  le /^./ossa.  (PC.) 

"CIVETTES  FOSSILES,  paléont.  — 
Jusqu'ici  l'on  n'a  point  rencontré  ou  du 
moins  recueilli  d'ossements  fossiles  de  ce 
genre  dans  les  couches  meubles,  et  ceux  qui 
sont  reconnus  pour  tels  viennent  des  dé- 
pôts tertiaires  d'eau  douce.  C'est  dans  le 
3"  volume  des  Oss.  foss.  de  Cuvier  qu'on 
trouve  la  première  indication  certaine  d'une 
espèce  de  Genette,  provenant  du  gypse  du 
terrain  parisien.  M.  de  Blainville  ,  dans  son 
Ostéographie  des  f^iverras,  pi.  J3,en  figure 
des  débris  de  cinq  espèces  réparties  dans 
trois  des  divisions  dont  se  compose  ce  genre. 
1.  A  la  division  des  Civettes  proprement 
dites  ,  la  Civette  d'Auvergne,  f^iverra  an- 
tiqua  Bl.,  de  la  taille  du  Zibeth,  espèce  éta- 
blie sur  deux  fragments  de  mâchoires  supé- 
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rieures  et  inférieures  dont  l'un  porte  4  dents 
molaires .  recueillis  par  M.  l'abbé  Croizet 
dans  ces  terrains  sous-volcaniques  d'Auver- 
gne, si  fertiles  en  ossements  fossiles.  Le  Zi- 
BKTH  DE  Sansans,  f^iv.  Ztbeihoides  Bl.,  éta- 
bli sur  deux  petits  fragments  de  mâchoires 
inférieures  du  côté  droit,  portant  2  dents, 
recueillis  par  M.  Lartet  dans  la  colline  sub- 
appennine  de  Sansans. 

2.  A  la  division  des  Genettes  ,  la  Geinette 
DE  Paris  ,  f^iv.  parisiemis  Cuv.  ,  dont  la 
tête,  figurée  par  Cuvier  (Pi.  LIX ,  fig.  6,  6  et 
7),  est  considérée  par  lui  comme  plus  voisine 
de  celle  delaFossane,  que  de  toutes  les  autres 
Genettes  ,  mais  en  différant  assez  cependant 
pour  constituer  une  espèce  très  peu  supérieure 
par  sa  taille  à  la  Genette  commune.  La  Ge- 
BKTTK  GRÊLE ,  f^iv.  exilis  Bl.,  établie  sur  un 
côté  gauche  de  mâchoire  inférieure  à  dents 
fort  incomplètes  ;  de  Sansans,  par  M.  Lartet. 
Espèce  d'environ  4  décimètres  de  longueur. 

3.  A  la  division  des  Mangoustes,  la  Man- 
GODSTE  GÉANT,  /-^iv.  giganlea  Bl. ,  établie 
sur  deux  fragments  considérables  de  mâ- 
choires inférieures  portant  les  4  dernières 
dents  molaires,  recueillis  dans  le  terrain 
d'eau  douce  du  Soissonnais  ;  de  la  grandeur 
d'une  Hyène  de  forte  taille.  (L...D.) 

CIVETTE.  zooL.  —  Foyez  civette. 

CIVETTE,  poiss.  —  royez  civellk. 

CIVETTE  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  de 
VAlliurn  schœnoprasum  L. 

CIXIA.  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Ful- 
goriens,  de  l'ordre  des  Hémiptères ,  section 
des  Homoptères,  établi  par  Latreille  sur  di- 
verses petites  espèces,  généralement  répan- 
dues dans  notre  pays.  On  reconnaît  les 
Cixia  à  un  front  étroit  et  très  grêle,  à  des 
élytres  linéaires ,  sans  nervures  transver- 
sales, etc.  Le  type  du  genre  est  la  Cixia  ner- 
vosa  [Cicadu  nervom  Lin.),  qui  n'est  pas 
rare  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

(BL.) 

•  CIXIITES.  Cixiitœ.  ins.  —  Groupe  de 
}a  famille  des  Fulgoriens,  tribu  des  Cica- 
diens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  compre- 
nant une  dizaine  de  genres  dont  le  principal 
est  celui  des  '  ixia.  (Bl.) 

•  CIXIODKS.   INS.  —  Synon.  de  Cixiites. 
CIXIUS.  INS.  —  Ployez  cixia. 
CLA-CLA.  OIS. — Synonyme  deCha-Cha. 
CLADANTHUS  (  xloî^o? ,  rameau  ;  «vGoç , 

fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
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Composées-Sénécionidées,  établi  par  Cassini 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, annuelles  ,  très  rameuses,  gla- 
bres, à  feuilles  alternes,  pinnatiparties , à 
lobes  linéaires  trifides ,  à  capitules  sessiles 
axillaires  et  apicilaires,  solitaires,  pourvus 
de  bractées  à  fleurs  jaunes.  C'est  V Anthémis 
arabica  de  Linné. 

*CLADEYTERUS  {x\cxStvT-n<;,qm  émonde, 
qui  taille  les  arbres  ).  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
nites,  division  des  Cyclomides,  établi  par 
Schœnherr  [Sytioji.  et  .sp.  CurcuHon.,  t.VH, 
p.  157),  qui  le  place  avant  le  genre  Ahmus. 
Le  Ciad.  lepidopierus ,  originaire  de  la  Caf- 
frerie,  est  l'unique  espèce  rapportée  à  ce 
genre.  (C.) 

*CLADIO!\E  ,  Latr.  ins.  —  Synonyme 
d'Vlocerus ,  Sch. 

*CLADISCUS  {xlaS'Kjxoç,  petit  rameau). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Clairones,  créé  par  nous  [Anna- 
les de  la  Stoc.  entomoloqique  de  France,  1843, 
page  33).  L'espèce  type,  et  la  seule  connue, 
a  été  trouvée  aux  iles  Philippines,  par 
M.  J.  Verreaux;  nous  l'avons  appelée  Cl. 
strangulatus.  (C.) 

CLADILM  (x^a(îoç,  rameau),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Cladiées, 
établi  par  P.  Brown  [Prodr.  Nov.  holl.)  pour 
des  plantes  herbacées  croissant  par  tout  le 
globe,  ayant  les  caractères  des  Schœmcs,  dont 
ils  diffèrent  par  le  port.  Ce  sont  des  plantes 
plus  grandes  et  plus  consistantes,  dont  les 
chaumes  sont  garnis  de  feuilles  très  longues, 
souvent  dentées  en  scie  et  engainantes.  On 
en  connaît  une  quinzaine  d'espèces,  parmi 
lesquelles  le  Cl.  Mariscus,  qui  croît  en  Eu- 
rope. (C.  d'O.) 

CLADIUS  [xldSoc,  rameau),  ins. — Genre 
de  la  tribu  des  Tenthrédiniens,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  Latreille,  et 
caractérisé  par  des  antennes  de  neuf  ar- 
ticles, pectinées  ,  au  moins  dans  les  mâles 
LeCLADiEDiFFORME(C/adz((sdi7/orwîjsLatr., 
est  le  type  du  genre  :  on  le  trouve  en  France, 
assez  communément  aux  environs  de  Paris, 
Sa  larve  ,  observée  par  M.  Brullé ,  est  d'un 
vert  pâle  ,  avec  la  tête  ferrugineuse,  et  tout 
le  corps  garni  d'espace  en  espace  de  tuber- 
cules piligères  et  de  houppes  de  poils  très 
fins.  Cette  larve  vit  sur  les  rosiers,  et  préfère 
ceux  du  Bengale.  Four  se  métamorphoser  ea 


nymphe,  elle  coustruit  un  cocon,  soit  dans 
le  pli  d'une  feuille,  soit  à  la  réunion  de  deux 
tiges.  La  nymphe  ressemble  tout  à  fait  à  la 
larve  par  sa  couleur.  Le  cocon  est  jauuâtre 
et  d'une  consistance  peu  solide  vers  le  mois 
de  juillet.  Une  quinzaine  de  jours  après  la 
métamorphose  eu  nymphe  on  voit  éclore 
l'insecte  parfait.  (Bl.) 

CLADOBATE.  C/af/o6«<es  {xXc/Jc^,  bran- 
che; Sat'vw,  je  marche),  mam. —  Nom  séué- 
rique  substitué  par  F.  Cuvier  à  ceux  des 
Sorex-glis  et  Glisorex,  que  quelques  natu- 
ralistes ont  donné  aux  Tupayas,  à  cause  do 
leurs  formes  générales  qui  rappel Ictit  celles 
des  Loirs  et  des  Écureuils;  de  leurs  carac- 
tères dentaires  et  de  leur  régime  qui  ont  de 
grands  rapports  avec  ceux  des  Musaraignes. 

Les  Cladobates  ou  Tupayas  {Voy.  ce  mot 
pour  plus  de  détails)  sont  des  carnassiers 
insectivores  propres  à  l'anihipel  indien  et 
particulièrement  aux  grandes  îles  de  Java  et 
de  Sumatra. 

Husche  a  fait,  dans  le  t.  XX  de  VIsis, 
pour  1827  (p.  758,  pi.  10),  une  excellente 
étude  comparative  des  dents  des  Cladobates 
et  des  genres  voisins  Sorex,  Talpa,  Chvy- 
sochloris,  Erinaceus,  etc.  • 

■CLADOBIUM,  Lindi.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Scapliyglottis,  Pop.  et  Endl. 

*CLADOBiL)S  (x,Xà(5'o;,  branche;  gio;, 
vie).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionites,  créé  par  M.  De- 
jean  dans  son  Catalogue,  sans  indication  de 
caractères.  Ce  genre  est  placé  près  des  Otido- 
ccphalus,  et  diffère  peu  des  Oxysloma  de 
Slcphens,  qui  font  partie  de  l'une  des  divi- 
sions du  grand  genre  Apion  dans  Schœn- 
bcrr.  11  se  reconnaît  à  ses  yeux  moins 
proéminents  que  chez  les  Oxysloma,  non 
appuyés  au  bord  du  prolhorax,  lequel  est 
très-élevé,  mais  moins  pourtant  que  l'ex- 
trémité des  élytrcs.  .\î.  Dejcan  y  rapporte 
deux  espèces  (les  Ct.  ApioidesHei.,  et  Apion 
suluralis  Buq.),  de  Madagascar.         (C.) 

*CLADOCERA,  Hope.  ins.  —  Synonyme 
de  Polyclada,  Chev. 

CLADOCEUA  (jcXtx^o; ,  rameau;  its'fac, 
corne),  polyf.— Genre  de  la  famille  des  .4s- 
trées  établi  par  M.  Ehrenberg,  et  se  rappro- 
chant desCoiMm?ja,  ta  et  des  Caryophyllies. 
Eii.  :  Caryophyilia  flexuosa  Laiak.    {P.  G.) 

*CLADOCEr.AS  (x.Xarîc;,  rameau;  xspaç 
corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères,  établi 
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par  Kircsh  (Ber/en.En^om,  Zeitschr.,  186,j, 
p.  68),  dans  la  famille  des  Malacodermes, 
tribu  des  Mélyrides,  sur  une  espèce  des 
environs  de  Bogota,  à  laquelle  il  donne  U 
nom  (VApicalis.  (H,  L.) 

*CLA5)OCÈI5ES.  Cladocera  (îcXâ.îtç,  ra- 
meau; xcpc/.?,  corne),  crust. — Épithète  don- 
née par  le  législateur  de  l'entomologie  à  une 
famille  de  l'ordre  des  Crustacés-Lophyropes, 
renfermant  ceux  dont  la  tète  porte  de  chaque 
côté  une  grande  antenne  en  forme  de  bras, 
divisée  en  deux  ou  trois  branches.  M.  Milne- 
Edwards  {Hlst.  nat.  des  Crustacés,  t.  III)  n'a 
pas  adopté  cette  dénomination,  et  l'a  rem- 
placée par  celle  de  Daplinoïdes.         (H.  L.) 

*  CLADOCH.^/l'A  (jcXâJ-û;,  rameau; 
xaÎTY),  crin),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées  établi  par  de 
Candolle  {Prodr.,  VI,  245),  pour  une  plante 
herbacée,  vivace,  des  rivages  sablonneux  de 
la  mer  CaspieuLie.  tomcnteuse,  à  feuilles  al- 
ternes, sessiles,  oblongues,  obtuses,  entières, 
sans  nervures,  linéaires  au  sommet;  à  co- 
rymbes  terminaux  polycéphales  ;  capitules 
à  pédicelles  courts.  On  n'en  connaît  qu'une 
seule  espèce,  la  C.  candidissima.    (C.  d'O.) 

*CLAÎ)OCRIIVUS.  ÉCHiN.  — Genre  établi 
par  M.  Agassiz  dans  la  famille  des  Criuoides, 

*CLADODACTYLUS  {x.Ki6\;,  rameau; 
^â/.T'jAoç,  doigt).  ÉCHiN. — Genre  d'Holothu- 
ries Cucumiforraes établi  par  M.  Brandt.  Sou 
caractère  essentiel  consiste  dans  ses  tenta- 
cules pinnés  qui  sont  rameux.        (P.  G.) 

*CLADODE  [Cladodium,  xXa-îoç ,  ra- 
meau). BOT.  —  M.  de  Martins  a  donné  le 
nom  de  cladode  à  toute  partie  de  nature 
axilc  (tige  ou  rameau),  qui  prend  une  ap- 
parence foliacée. 

Au  commencement  du  siècle  dernier  il 
n'y  avait  aucun  botaniste  qui  ne  crût  que 
le  Petit-Houx  {Ruscus  aculeatus)  était  muni 
de  feuilles  aplaties,  sexiles,  coriaces,  ovales, 
un  peu  tordues  près  de  leur  insertion.  Ce- 
pendant il  est  impossible  aujourd'hui  à  un 
observateur  attentif  de  considérer  les  orga- 
nes que  nous  venons  de  décrire  comme  des 
feuilles,  malgré  leur  apparence;  en  effet  ils 
naissent  à  l'aisselle  de  petites  écailles  qui 
sont  les  véritables  feuilles  dégénérées  de  la 
plante  et  occupent  par  conséquent  la  place 
des  rameaux;  de  plus  ils  portent  à  leur  face 
supérieure  et  sur  leur  ligne  médiane  2  ou  3 
fleurs,  ce  qui  est  le  caractère  des  rameaux 
5* 
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et  non  des  feuilles  ou  organes  appendicu- 
laires,  les  prétendues  feuilles  du  Petit-Houx 
sont  des  cladodes. 

Tout  le  monde  connaît  les  expansions 
aplaties,  plus  ou  moins  régulièrement  ova- 
les que  l'eu  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  raquettes  dans  le  Figuier  de  Bar- 
barie (Opuntia  Ficus  indica),  elles  appar- 
tiennent à  la  tige  et  aux  rameaux.  Ces 
parties  deviennent  encore  plus  minces  et 
plus  semblables  à  des  feuilles  dans  les 
Epiphyllum  et  les  Phijllocacim  qui  appar- 
tiennent à  la  même  famille  des  Cactées. 

Les  Phyllanlhu'i  pATm\  les  Euphorbiacées 
peuvent  offrir  de  beaux  exemples  de  cla- 
dodes. Ce  sont  des  rameaux  allongés , 
aplatis,  foliiformes,  portant  sur  leurs  bords 
des  fleurs  et  des  feuilles  transformées  en 
écailles. 

Dans  l'Asperge  les  véritables  feuilles  sont 
également  réduites  à  des  écailles,  et  celles- 
ci  donnent  naissance  à  leurs  aisselles  à  des 
fascicules  de  filets  verts  que  l'on  preod  au 
premier  abord  pour  les  feuilles  de  la  plante, 
mais  que  leur  situation  fait  reconnaître  pour 
des  cladodes.  (Arthdr  Gris.) 

■  CLADODES  {x.Xa.^<ù$-fi;,  rameux).  bot. 
PH. —  Loureiro  a  établi,  d'après  un  arbuste 
très-rameux  de  la  Cochinchiue,  ce  genre 
connu  d'une  manière  insufQsante,  mais  que 
ses  caractères  placent  dans  les  Euphorbia- 
cées,et  probablement  près  de  l'/lic/iornea. Ses 
fleurs  monoïques  ont  un  calice  4-parti  ;  les 
mâles  8  étamines  à  filets  courts  et  membra- 
neux; les  femelles  3  stigmates  allongés  et  ré- 
fléchis; une  capsule  à  3  loges  monospermes, 
3-lobéeets'ouvranten  3  pièces.  Les  feuilles 
sont  alternes,  dentées,  glabres,  rugueuses  ; 
les  fleurs  en  grappes  terminales.     (Ad.  J.) 

*CLADODES.  iNS.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères, de  la  famille  des  Malacodermes  et  de 
la  tribu  des  Lampyrides,  établi  par  Solier 
(in  Gay,  Hist.  de  Chile  zool.,  t.  XV)  sur 
des  insectes  propres  à  l'Amérique  du  Sud, 
généralement  remarquables  par  leurs  anten- 
nes flabellées.  Leur  taille  est  assez  grande. 
Le  C.  flabellatus.  Sol.,  du  Chili,  peut  être 
considéré  comme  type  du  genre.      (Hc  L.) 

*CLADODIi»ÏEllA  (xXx'-yai^/i;, rameux; 
TTTefo'v,  aile),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Fulgorides,  groupe  des  Cixietis,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  établi  par  M.  Spinola  {Ann. 
de  la  Soc.  ent.,  et  Hev.  cuv.)  sur  une  seule 


CLA 

espèce  du  Brésil  {Cladodiplera  macroph-' 
thalma  Spiu.).  (Bl.) 

♦CLADODIUM  (xXa^M-yïiî,  rameux)»  bot. 
CR. —  (Mousses),  Ce  g.,  institué  par  Bridel 
(Byrol.univ.,  I,  620)  sur  le  Pohlia  inclinala 
Sw.,ne  diffère  réellement  des  autres  Pohlia 
que  par  son  inflorescence  hermaphrodite  et 
par  son  port,  qui  le  rapproche  des  Brys^  et  de 
ceux-ci  que  par  l'absence  des  filets  du  péri- 
stome  intérieur.  Ces  différences,  les  premiè- 
res surtout,  n'ayant  qu'une  importance  se- 
condaire dans  cette  tribu,  nous  renvoyons  au 
mot  POHLIA  l'exposition  des  caractères  de  ces 
Mousses,  que  MM.  Bruch  et Schimper réunis- 
sent comme  section  à  leur  g.  Bryum.  (CM.) 
*CLAD0GNATHE.C/ad03na//iMS.iNS.— 
Genre  de  Coléoptères  de  la  famille  des  Pec- 
tinicornes  et  de  la  tribu  des  Lucanides, 
établi  par  M.  Burmeistcr  {Handb.  der  En- 
tom.,  t.  V,  p.  364),  pour  un  certain  nombre 
de  Lucani,  auxquels  il  réunit  les  Macrogna- 
thus,  les  Melopodontus  et  les  Prosopocolius 
de  M.  Hope.  M.  Parry  {Trans.  Enlotn.  Soc, 
I  1864,  t.  11),  en  fait  connaître  vingt-sept 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le 
Clad.  polilus,  des  Indes-Orientales.  (H.  L.) 
CLADOLABES.  zooph.  echin.  —  Genre 
de  la  famille  des  Holothuridés,  établi  par 
M.  Brandt,  en  grande  partie  aux  dépens 
des  Holothuries,  pour  des  espèces  que  carac- 
térise un  corps  allongé,  convexe  en  dessus, 
plan  en  dessous,  où  se  trouvent  des  pieds 
teutaculaires  très-nombreux  et  épars.  En 
outre,  la  face  dorsale  de  son  corps  présente 
une  sorte  de  réseau  formé  de  verrues  qui 
laissent  passer  dans  leurs  intervalles  quel- 
ques pieds  tentaculaires,  et  leur  bouche  est 
garnie  de  vingt  tentacules  ramifiés. 

Parmi  les  espèces  que  M.  Brandt  détache 
j  du  genre  Holothuria  pour  en  faire  des  Cla- 
I  dolabes,    nous  citerons    VHolot.   spinosa, 
j  Quoy  et  Gaym.  {Voy.  de  VAstrol.,  pi.    7, 
j  fig.  1  à   tO)  de  Sidney,  et   VHolot.  aurea, 
!  Quoy  et  Gaym.  (Même  ouvrage,  t.   XV  à 
XVII),   des  mers  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. M.  Brandt  a  aussi  décrit  sous  le 
nom   de  Cladol.    limaconoloSf  une  espèce 
propre  aux  îles  Bonin. 

*CLADO\IOUI'Hl]S,  Gray.  ins.— Syno- 
nyme de  Bacteria,  Latr. 

*CLADO\A,  Adans.  bot.  cr.  —  Syno- 
nyme de  Cladonia,  Hoffm.  (C.  M.) 
CLADONIA  Cladonia  (xXâ^oç,  rameau) , 


CLA 

BOT.  CB.  —  (Lichens.)  Ce  g. ,  très  naturel, 
mais  excessivement  polymorphe,  de  la  tribu 
des  Lécidinées ,  est  encore  remarquable  par 
les  vicissitudes  auxquelles  il  a  été  soumis. 
Fondé  par  Hoffmann  (FI.  Gtrrn.,  Il,  p.  114), 
son  nom  fut  changé  par  Acharius  (  Lich. 
univ.,  p.  106)  en  celui  de  Cenomyce,  puis  le 
genre  lui-même  divisé  en  plusieurs  autres  , 
comme  Scyphophorus  ,  Helopodium ,  Pyxi- 
duria  ,  Capilularia,  Pycnoiltelia,  etc.  {voyez 
ces  mots  ).  Quant  à  nous  ,  nous  l'admettons 
tel  que  l'ont  limité  et  défini  Eschweiler  {Fl. 
Bras.  ,  t.  I ,  p.  261  )  et  Pries  (  Licli.  europ.  , 
p.  20G  ).  Ses  caractères  essentiels  consistent 
en  des  apothécies  primitivement  libres  et 
scyphuliformes,  c'est-à-dire  évidées  au  cen- 
tre ,  puis,  révolution  se  continuant  de  la  pé- 
riphérie au  centre,  définitivement  convexes, 
orbiculaires  ,  en  forme  de  léle ,  recouvertes 
par  une  lame  proligère  colorée  qui  se  réflé- 
chit sur  l'excipulum,  l'enveloppe  et  le  cache 
complètement.  Eschweiler  y  voit  deux  hy- 
pothèces  ;  mais  l'un  est  le  sommet  du  podé- 
tium  modifié ,  l'autre ,  qui  est  en  contact 
immédiat  avec  la  lame  proligère,  est  l'exci- 
pulum. Ni  ce  savant  lichénographe  ni  Pries 
n'ont  pu  trouver  les  thèques ,  que  M.  Fée  et 
nous  nous  avons  fort  bien  vues.  Elles  ont  la 
forme  d'une  massue ,  et  contiennent  sur  un 
rang  six  sporidies  ovales -oblongues  dans 
les  C.  pyxidata  ,  alcicornis  et  pungens ,  que 
nous  avons  analysées.  Le  thalle  est  tout  à  la 
fois  horizontal  et  vertical ,  et  la  dimension 
de  l'une  des  deux  formes  est  ordinairement 
en  raison  inverse  de  l'autre.  Le  thalle  hori- 
zontal est  ou  foliacé  (C.  alcicornis),  ou  squa- 
meux (C.  furcala),  ou  enfin  crustacé  (C.  ran- 
giferina).  Le  vertical,  cylindrique,  simple  ou 
rameux ,  fistuleux  et  souvent  crevé  à  l'ais- 
selle des  rameaux,  offre  deux  formes  princi- 
pales :  ainsi  ses  divisions  s'évasent  au  som- 
met en  une  sorte  d'entonnoir  sur  les  bords 
duquel  se  voient  les  apothécies,  ou  bien  elles 
conservent  leur  forme  cylindracée  ,  et  sont 
terminées  par  des  fructifications  capitnlifor- 
mes.  Celles-ci  présentent  quatre  couleurs 
différentes  ,  qui  sont  le  brun  ,  l'incarnat  li- 
vide, le  rouge  et  le  noir.  Ce  g.  contient  un 
nombre  d'espèces  plus  ou  moins  grand  ,  se- 
lon la  manière  de  l'envisager.  Pries  ,  l'un  de 
ceux  qui ,  à  notre  avis ,  l'ont  étudié  le  plus 
philosophiquement,  n'en  compte  en  Europe 
que  2i  ;  tandis  que  Delise,  qui  a  fait  une 
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monographie  de  celles  de  France  (  f^.  Duby, 
Bot.  GalL,  p.  619),  en  énumëre  53,  sans 
compter  un  nombre  immense  de  variétés 
auxquelles ,  à  l'exemple  d'Acharius,  il  a  at- 
taché des  noms.  Quelques  espèces  sont  cos- 
mopolites ,  mais  il  en  est  aussi  de  propres  à 
différentes  zones. 

Nous  avons  déjà  fait  mention,  au  mot  Ce- 
iraria ,  de  l'utilité  du  Lichen  d'Islande  ;  le 
Cladonia  ranyiferitia ,  que  la  Providence  a 
semé  avec  profusion  prés  du  pôle ,  là  où 
toute  autre  végétation  est  arrêtée ,  ne  rend 
pas  de  moins  grands  services.  Si  le  premier 
sert  de  nourriture  à  l'homme  lui-même,  le 
second  est  l'aliment  unique  des  Rennes  pen- 
dant les  longs  hivers  de  la  Laponie.On  peut 
lire  dans  Linné  {FL  Lapon.,  p.  332  seq.)  les 
pages  éloquentes  où  il  prouve  que  sans  le 
précieux  Lichen  en  question  ,  ces  contrées 
deviendraient  inhabitables.  Au  Brésil ,  on 
triture  avec  un  peu  de  sucre  et  d'eau  le 
thalle  du  Cladonia  saiitjttiiiea  Eschw. ,  et  on 
en  forme  un  Uniment  employé  avec  avantage 
contre  les  aphthes  des  nouveaux-nés. 

Les  personnes  qiii  voudront  étudier  ce  g 
difficile  devront  consulter  la  monographie 
que  Ploerke  en  a  donnée ,  et  surtout  lire  ce 
qu'en  a  écrit  Pries  dans  sa  Lichenog raphia 
etuopœa,  p.  206  et  suiv.  (C  M.) 

•CLADOPniLLA  (x5i«<Îoî,  branche;  <p.- 
>£M  ,  j'aime),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  tribu  des  Clavipalpes  de  La- 
treille  ,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean ,  qui ,  dans  son  Catalogue ,  y  rapporte 
4  espèces ,  dont  3  de  Colombie  et  une  de 
Cayenne  ;  ce  sont  ies  Cl.  ungustuta  et  niii- 
dida  de  Klug  ,  pusilla  de  Dejean ,  et  nana 
de  Lacordaire.  Ce  genre  vient  après  les  Lan- 
guria,  dont  il  n'est  qu'un  démembrement 
basé  sur  le  nombre  d'articles  de  la  massue 
des  antennes.   .  (C.) 

•CLADOPHORA  (x>o2<îoç,  branche;  yo- 
poç,  porteur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères  ,  tribu  des  Cycliques  de  Latreille, 
sous-tribu  des  Hispites,  créé  par  M.  Dejean, 
qui  n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  de 
Cayenne,  la  Cl.  Jlabellaïa.  Cet  insecte  de- 
vra recevoir  un  nouveau  nom  générique, 
M.  Guérin  Méneville  ayant  employé  le  nom 
de  Cladophorus  pour  un  autre  genre  de  Co- 
léoptères. (C.) 

•CLADOPHORUS  (  xld^of ,  branche  ra- 
meuse: «popo'î,  porteur),   ins.  —  Genre  dé 
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Coléoptères  pentamères ,  fanulle  des  Malaco- 
dermes,  faisant  partie  des  Lycites,  créé 
par  M.  Guérin  Méneville  (  Foyage  de  la  Co- 
quille, pag.  72),  qui  y  rapporte  4  espèces  de 
Fa  Nouvelle-Guinée  :  les  Clad.  fonnosus , 
s'ituralù,  ruficollis  et  collaris,  ainsi  nom- 
mées par  lui. 

M.  Gray  {animal  Kinydom)  a  donné  à  tort 
le  nom  de  Cladopliorus  à  une  espèce  du  Bré- 
sil,  qu'il  a  figurée ,  décrite  et  appelée  Cl. 
tnarginaia;  elle  appartient  aux  Lampyrites , 
et  M.  Laporte  de  Castelnau  l'a  classée  de- 
puis dans  son  genre  Eihra.  (C.) 

•CLADOPODA  ,  Gr.  (  x)oî.^ç  ,  rameau  ; 
■noûç,  pied).  MOLL.  —  Tel  est  le  nom  que 
M.  Gray  propose  pour  un  ordre  de  Mollus- 
ques lamellibranches  qui  aurait  assez  d'ana- 
logie avec  le  groupe  que  Lamarck  a  nommé 
Acéphales  crassipèdes.  M.  Gray  a  établi  pour 
la  première  fois  cet  ordre,  dans  sa  classifica- 
tion des  Mollusques,  fondée  sur  leur  organi- 
sation, publiée  en  1821  dans  le  London  repo- 
sitory,  et  reproduite, en  1824, dans  leBulletin 
universel  des  sciences  de  M.  de  Férussac.  Cet 
ordre  comprend  deux  des  familles  de  La- 
marck ,  les  Tubicolés  et  les  Pholaduires. 
Voyez  ces  mots  et  mollusques.      (Desh.) 

CLADOKIIYIVCHIJS  {  xXa-îo;  ,  rameau; 
pvj-xo;,  bec),  ois.  —  M.  G.-R.  Gray  a  érigé 
sous  ce  nom,  en  un  genre  nouveau  ,  XHi- 
mantopus  palmalns  de  M.  Gould  (  Leplorhyn- 
chus  pecioralis  Dub. )•  Cet  Oiseau,  figuré 
dans  le  vol.  de  1830  du  Maguz.  de  zoologie  , 
peut  être  rapporté  aux  Échasses.  Foyez  ce 
mot.  (G.) 

*CLADOSPH;ï;RA,  Dum.  bot.  cr.  — 
Synonyme  de  Sphœria,  Hall. 

CLADOSPORIUM  (  xAa-îoç ,  rameau  ; 
oTTTopâ ,  spore).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Champignons,  tribu  des  Hyphomy- 
cètes,  établi  par  Link  [Berl.Mag.,  VII,  37, 
sp.  1.  39),  pour  des  végétaux  épiphytes 
croissant  sur  les  feuilles,  les  écorces  et  les 
tiges  des  plantes  sèches ,  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  Sporules  simples,  ovales,  conti- 
nues d'abord  avec  le  sommet  des  rameaux , 
et  s'en  détachant  plus  tard.  (C.  d'O.) 

*CLAD0STACI1YÉ.  Cladosiachys  (  x\i- 
ioq ,  rameau  ;  <jrdxo; ,  épi  ).  bot.  —  On  ap- 
pelle ainsi  tout  mode  d'inflorescence  dans 
lequel  les  ramifications  sont  rapprochées  et 
disposées  en  épi. 

*  CLADOSTACHYS   i  Adêoç ,  rameaux, 
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crra^vç,  épi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Amarantacées,  tribu  des  Célosiées,  formé 
parDon(7Ve/j.,  76),  ne  renfermant  guère  que 
3  espèces ,  et  dont  le  type  est  le  Blitnm  fru- 
tescens  de  Rumph  {^inl>.,\,t.  83,  f.  2,.  Deux 
d'entre  elles  sont  cultivées  dans  les  jardins 
botaniques.  Ce  sont  des  herbes  frutiqueusc», 
herbacées  ou  annuelles ,  croissant  dans  les 
Indes  orientales ,  à  tiges  glabres ,  diffuses, 
portant  des  feuilles  alternes ,  péliolées ,  ova- 
les, aiguës;  les  fleurs  sont  hermaphrodites, 
blanches ,  vertes  ou  pourprées,  petites ,  peu 
apparentes ,  et  disposées  en  épis  allongés, 
paniculés.  (C.  L.) 

CLADOSTÈME.  Cladostema{xUêo<; ,  ra- 
meau ;  cTTî'ufAa,  œil  ).  poLYP.  Foss.  —  Genre 
de  Polypiers  fossiles  de  l'ordre  des  Encrines, 
établi  par  Rafinesque  pour  deux  espèces 
qui  se  trouvent  aux  Élals-Unis ,  et  qu'il  ca- 
ractérise ainsi  :  Base  branchue  ;  bouches  ter- 
minales aréolées  ;  articulations  à  circonfé- 
rence lisse;  centre  tubuleux  semi-radié  au- 
tour du  creux. 

CLADOSTEPeUS  (  xla'^oç,  rameau  ;  crzé- 
<po? ,  couronne),  bot.  cr. —  (Phycées).  Genre 
de  la  famille  des  Phycoidées,  tribu  des  Spha- 
célariées,  fondé  par  M.  Agardh,  dans  son  Sy- 
nopsis Algarum  (  Inlrod.,  p.  25  ) ,  mais  plus 
explicitement  caractérisé  dans  le  Species 
(tom.  II,  p.  9).  Ce  g.,  universellement  ad- 
mis aujourd'hui ,  sera  reconnu  à  sa  fronde 
cartilagineuse,  filiforme,  rameuse ,  de  cou- 
leur olivâtre ,  passant  au  noir  à  l'air  libre, 
en  apparence  articulée  et  toute  recouverte  de 
fils  courts  ,  simples  ou  bifurques  ,  verticil- 
lés  ,  horizontaux  et  cloisonnés.  Celte  fronde, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  (  Canar. 
crypi.,  p.  149),  est  composée  de  deux  or- 
dres de  cellules.  Celles  qui  occupent  le 
centre  sont  longitudinales ,  confervoides , 
cloisonnées  de  distance  en  distance  ;  les  au- 
tres ,  qui  forment  comme  l'écorce  de  la 
plante,  sont,  les  intérieures,  polyèdres,  et  les 
plus  extérieures,  plus  pelites  et  irrégulières. 
Ce  sont  les  filaments  axiles  confervoides  de 
la  moelle ,  qui ,  au  niveau  des  nœuds,  se  dé- 
tachent du  faisceau  central  et  irradient  vers 
la  périphérie  pour  y  donner  naissante  aux 
fils  articulés  et  verticillés  dont  toute  l'Algue 
est  comme  hérissée.  Cette  structure  est  ana- 
logue ,  mais  non  identique  à  celle  du  g. 
Galaxaiira.  La  frucli.fîcalion  consiste:  1»  en 
capsules  latérales,  ovales   ou   elliptiques, 
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courterncnt  pédicel'.écs,  percées  il' un  pore 
à  leur  sommet  et  rcini)lies  de  spores  noirâ- 
tres: 2"  on  granules  placés  dans  l'cxlréinité 
renflée  des  rameaux.  On  ne  connaît  guère 
plus  de  i  ou  5  espèces  de  ce  genre,  dont  deux 
seulement  appartiennent  aux  mers  de  l'Eu- 
rope. [C-  M.) 

CLADOSTYLES,  Humb.  etBonpl.  bot. 
FH.  —  Syn.  A'r'volvnlua,  L. 

*CLADOTîIAMIVLS  (xXâ^oç,  rameau; 
Gafjvoç,  bîiisson,  arbuste  ).  bot.  pu. — Genre 
formé  par  Bunge  (  Mém.  Acad.  Péiersb. , 
nouvelle  série,  115,  t.  1),  et  qui  parait,  avec 
les  genres  Pyrola ,  Cliimopliila  (  peut-être 
aussi  le  Galax  de  Linné  ),  devoir  constituer 
une  petite  famille  sous  le  nom  de  Pyrolacécs, 
ou  simplement  faire  partie  de  la  même,  réu- 
nie comme  simple  tribu  à  la  famille  des 
Ericacées.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce 
(  Tolmica  occidenialis  Hook.  ).  C'est  un  ar- 
brisseau de  l'Amérique  boréale  ,  haut  d'un 
mètre  et  plus,  très  ramifié  ;  à  rameaux  cylin- 
driques ,  glabres  ,  mais  duveteux ,  blanchâ- 
tres pendant  la  jeunesse,  portant  des  feuilles 
éparses  ,  sessiles ,  elliptiques  ou  oblongues  . 
rétrécies  à  la  base ,  obtusiuscules-cuspidécs 
au  sommet,  très  entières,  glabres,  très  fine- 
ment ciliées  sur  les  bords  dans  le  jeune  âge, 
glaucesceiites  en  dessous ,  nervées  ,  à  fleurs 
axillaires  ,  solitaires ,  courtement  pédoncu- 
lées.  (C.  L.) 

*  CLADOTRICHIUM  (  x)ia(îoç ,  rameau  ; 
6pî;,  cheveu ,  poil  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Césalpi- 
niées ,  créé  par  Yogcl  [Linn. ,  XI ,  401),  et 
renfermant  quatre  espèces  environ.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  du  Brésil  à  feuilles  impari- 
pennées,  bi-slipulées  (  stipules  souvent  pen- 
natifides  ),  à  fleurs  en  grappes.  Ce  genre  se 
distingue  surtout  par  les  glandes  dont  sont 
parsemées  les  lacinies  calicinales  et  le  pétale 
postérieur  de  ses  fleurs,  elles  poils  ramifiés 
qui  en  recouvrent  entièrement  le  légume  ; 
celui-ci  est  en  outre  comprimé  ,  largement 
linéaire,  rigide,  membranacé,  etapiculé  par 
la  base  persistante  du  style.  (C.  L.) 

*CL ADOTIUCHUM ,  Cord.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Trichoihecium  ,  Lk. 

'CLADOXEKUS  (x^a-^oç,  rameau  ;  Upk, 
sec).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Phas- 
miens,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Serville  et  Lepeletier  de  Saint-Fargeau 
{Encydop.  mélhod.y  t.  X).  Les  Cladoxères  ont 
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un  corps  très  étroit  et  cylindrique,  des  ailes 
très  petites,  des  tarses  dont  le  premier  arti- 
cle est  plus  long  que  tous  les  autres  réunis. 
Le  type  est  le  Cladoxents  gracilia  Lep.  et 
Serv.,  du  Brésil.  (Bu) 

•CLADRASTES(.»x:iâ^oç,  rameau).  BOT.  PII. 
— Grand  et  très  bel  arbre  de  l'Amérique  bo- 
réale, et  introduit,  dès  1812,  dans  nos  parcs, 
dont  il  est  un  des  principaux  ornements, 
Les  feuilles  en  sont  impari  pennées  ,  bi- 
quinqué-juguées,  à  folioles  le  plus  ordinai- 
rement alternes;  à  pétioles  dilatés  à  la  base, 
et  couvrant  les  gemmes  d'une  sorte  d'hiber- 
nacle;  à  stipules  nulles  ;  à  fleurs  grandes, 
très  nombreuses  ,  blanches,  munies  de  pe- 
tites bractées  caduques  ,  et  formant  d'am- 
ples grappes  panicalées,  axillaires  et  termi- 
nales ,  dont  les  pédicelles  sont  flliformes, 
cbracléolés.  Cette  espèce,  qui  est  la  F'irgUia 
lutea  Mich.  [Arb.,  Il,  t.  78),  constitue  à 
elle  seule  le  genre  Cladrasies,  formé  par  Ra- 
finesque  {Nov.  Gen.,  1825),  et  appartenant 
à  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Ja- 
phorées.  (C.  L.) 

*CLADURA,  Nées  {x\oiSo(;,  rameau; 
ovpot ,  queue),  bot.  cr.  —  (Hépatiques). 
Synonyme  sectionnaire  du  g.  Mastigophora. 
f^oy.  ce  mot.  (C.  M.) 

*CLADYODON  (xîia^evu,  tailler;  è<îov?, 
dent  ;  dent  à  tailler),  sept,  foss.— Genre  nou- 
veau de  Reptiles  fossiles  établi  par  M.  Owen, 
dont  les  restes  ont  été  trouvés  dans  le  nou- 
veau grès  rouge  de  Warwick  et  de  Leaming- 
ton.  Ces  restes  consistent  en  dents  détachées, 
pointues ,  recourbées ,  comprimées  latérale- 
ment et  dentelées  à  leurs  bords  antérieur  et 
postérieur.  M.  Owen  a  donné  à  l'espèce  qu'il 
a  examinée  le  nom  de  Cladyodon  Lloydii. 

(L...D.) 

*CLJÎ0DERES  (xXat'û),  serrer  étroite- 
ment; Sîpo,  cou).  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères subpentamères,  famille  des  Curculio- 
nites,  division  des  Brenthides,  établi  par 
Schœnherr  {Synon.  et  species  Curculion., 
t.  I,  pag.  3G2,  et  tom.  V,  pag.  523),  qui  y 
rapporte  3  espèces ,  dont  une  du  Brésil  et 
deux  du  Mexique,  les  Cl.  radulirosiris,  rnexi- 
canm  et  biserrirosti-is.  Ce  genre  ressemble 
assez  à  certains  Brenihus.  (C.) 

CLAIRIDES.  INS.  —  Foyez  cléripes. 

CLAIROIV.  Clerus  (sorte  de  ver  qui,  sui- 
vant Pline,  engendre  la  corruption  dans  les 
ruches),  ins.   ^  Geoffroy  avait  donné  ce 
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nom  à  un  g.  de  Coléoptères  renfermant  des 
espèces  dont  les  larves  dévorent  celles  des 
Abeilles  ;  mais  Fabricius ,  sans  s'embarras- 
ser du  sens  qu'y  attachait  l'entomologiste 
français ,  l'a  transporté  à  un  autre  genre ,  et 
a  nommé  Trichodes  celui  de  Geoffroy.  En 
vain  Latreille  a  voulu  s'opposer  à  ces  chan- 
gements arbitraires  et  rétablir  les  droits  de 
chacun  :  la  nomenclature  de  l'entomologiste 
danois  a  prévalu  ,  et  l'on  s'accorde  généra- 
lement à  donner  aujourd'hui  le  nom  de  Cle- 
rus  aux  espèces  que  Latreille  appelle  Tha- 
nasimus.  Ce  g.  fait  partie  de  la  famille  des 
Serricornes  de  cet  auteur ,  section  des  Mala- 
codermes ,  tribu  des  Clairones.  Les  Insectes 
qu'il  renferme  sont  de  forme  assez  allongée, 
presque  cylindrique;  ils  ont  le  corselet 
bombé ,  la  tête  large  et  inclinée  ,  le  dernier 
article  des  palpes  sécuriformes,  les  antennes 
légèrement  en  massue  et  les  pattes  robustes. 
Leur  tête  et  leur  corselet  sont  hérissés  de 
poils ,  et  leurs  élytres  ornées  de  couleurs 
vives  et  tranchées,  disposées  par  bandes 
transverses  comme  chez  les  Trichodes,  dont 
ils  se  rapprochent  beaucoup  par  leur  orga- 
nisation ,  bien  qu'ils  en  difl'èrent  par  les 
mœurs  ;  car  les  Trichodes  ,  à  l'état  parfait , 
ne  se  reposent  que  sur  les  fleurs ,  tandis  que 
les  Clairons  se  tiennent  constamment  sur  les 
troncs  d'arbres  percés  par  des  Insectes  xylo- 
phages  aux  dépens  desquels  vivent  leurs 
larves,  ce  qui  avait  fait  supposer  qu'elles 
étaient  elles-mêmes  lignivores  ;  mais  c'était 
une  erreur,  et  il  est  reconnu  qu'elles  sont 
carnassières  comme  toutes  celles  des  Mala- 
codermes. 

M.  Klug ,  dans  sa  Monographie  de  la  tribu 
des  Clairons,  publiée  en  1840  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  de  Berlin, 
rapporte  70  espèces  au  g.  qui  nous  occupe , 
et  en  figure  6  comme  nouvelles.  Nous  cite- 
rons seulement  ici  le  C.  muiillarius ,  et  le 
C.  forrnicarius  Fabr. ,  qui  sont  les  plus  con- 
nus ,  et  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 
(D.) 

CLAIRONES.  Cterii.  iNS.  —  Latreille, 
dans  ses  Familles  naturelles  ,  ainsi  que  dans 
la  dernière  édition  du  Règne  animal  de  Cu- 
vier,  donne  ce  nom  à  une  tribu  de  la  section 
des  Malacodermes ,  famille  des  Serricornes, 
ordre  des  Coléoptères  pentamères,  qui  a 
pour  type  le  g.  Clairon.  Les  Insectes  qui  la 
composent  se  reconnaissent  aux  caractères 
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suivants  :  Antennes  grossissant  insensible- 
ment et  terminées  en  massue;  corps  allongé, 
presque  cylindrique ,  plus  étroit  en  devant; 
abdomen  mou ,  en  carré  plus  ou  moins 
long  ,  recouvert  par  les  élytres  ;  articles 
intermédiaires  des  tarses  bilobés  et  membra- 
neux en  dessous;  palpes  saillants;  labiaux 
allongés  ou  plus  longs  que  les  précédents,  et 
terminés  le  plus  souvent  en  hache  ou  en  cône 
très  allongé. 

Latreille  ,  qui  n'avait  d'abord  admis  que 
5  genres  dans  cette  tribu,  la  divise  en 
10  dans  ses  derniers  ouvrages.  Ce  sont  les 
g.  Cylidrus  ,  Tillus ,  Priocera ,  Axina  , 
Eurypus  ,  Thanasimus  [Clerus ,  Fab.),  Opi- 
lus  {Notoxus,  Fabr.  ) ,  Clerus  (  Trichodes  , 
Fabr.),  Necrobia  [Corynetes,  Fabr.),  et  Eno- 
pliiim.  M.  de  Castelnau  y  ajoute  6  genres  nou- 
veaux, savoir  :  Tilloides  de  lui,  Cymaiodera 
et  Stigmatium  de  Gray ,  Denops  de  Steven , 
et  Plaiynoptera  de  Chevrolat ,  ce  qui  porte 
leur  nombre  à  15,  qu'il  répartit  dans  4  sous- 
tribus  auxquelles  il  donne  les  noms  de  Til- 
lites ,  Noloxiles  ,  Priocériies  et  Corynélites. 
Enfin  M.  Klug  ,  dans  sa  Monographie  de 
cette  tribu,  qui  a  paru  en  1840,  réduit  le 
nombre  des  g.  à  12  ,  dont  3  cependant  sont 
nouveaux  et  de  sa  création  :  ce  sont  les  g. 
Plycoplerus  ,  Erymanihus  et  Cylisius  ;  mais, 
d'un  autre  côté ,  il  en  supprime  5  de  ses 
devanciers,  savoir  :  Eurypus,  Tilloides, 
Cymaiodera  ,  Sligmatium ,  Denops  et  Pla- 
tijnoptera.  Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  à 
dire  sur  tous  ces  changements,  qui  augmen- 
tent la  synonymie  d'une  manière  effrayante; 
mais  une  discussion  à  cet  égard  serait  ici 
déplacée ,  et  nous  devons  employer  le  peu 
d'espace  qui  nous  reste  à  parler  des  mœurs 
et  de  l'anatomie  des  Insectes  qui  nous  occu- 
pent, plutôt  que  de  nous  étendre  sur  leur 
classification. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  clairon,  que 
les  larves  de  ces  Coléoptères  sont  carnas- 
sières ,  et  dévorent  celles  d'autres  Insectes 
au  milieu  desquelles  elles  vivent.  Mais  com- 
ment se  trouvent-elles  dès  leur  naissance 
dans  la  demeure  de  celles-ci  ?  Il  est  naturel 
de  supposer  que  les  œufs  dont  elles  naissent 
y  sont  déposés  par  les  femelles  qui  trouvent 
le  moyen  de  s'y  introduire.  Mais  si  cette 
supposition  est  admissible  pour  les  larves 
qui  détruisent  celles  des  Insectes  sans  dé- 
fense, comme  les  Xylophages  ,  elle  ne  l'est 
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pouT  celles  qui  vivent  dans  les 
des  Abeilles  et  les  nids  des  Bourdons  ;  car  il 
est  difficile  de  croire  que  ces  Hyménoptères, 
armés  d'aiguillons,  se  résignent  à  laisser  vio- 
ler impunément  leur  domicile  par  des  Co- 
léoptères à  téguments  mous  comme  le  sont 
\es' Trichodes  apiarius  et  alvearius  :   aussi, 
pour  expliquer  ce  fait ,  a-t-on  eu  recours  à 
une  conjecture  plus  ingénieuse  que  vrai- 
semblable :  c'est  de  supposer  que  les  œufs 
pondus  sur  les  fleurs  par  ces  deux  espèces  de 
Clairones,   sont  recueillis  avec   le    pollen 
par  les  Abeilles   et  les  Bourdons,  qui  les 
transportent  ainsi ,  sans  s'en  douter ,  dans 
leur  habitation.  Mais  ,  au  lieu  de  s'en  tenir 
à  cette  hypothèse,  il  vaudrait  mieux  tâcher 
de  découvrir  la  vérité  en  examinant  de  plus 
près  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  les 
mœurs  de  ces  Insectes,  dont  les  uns  se  tien- 
nent sur  les  fleurs  (  les  Trichodes)  et  les  au- 
tres sur  les  bois  cariés   (  les  Tillus  et  les 
Clerus  ).  Quant  à  leur  anatomie ,  voici  ce 
qu'on   en  sait  :  le  tube  alimentaire  a  en- 
viron deux  fois  la  longueur  du  corps.  Le  ja- 
bot est  très  court,  conoïde  et  séparé  par  une 
valvule  annulaire  du  ventricule  chylifique. 
Celui-ci  est  cylindrique,  flexueux.  L'intestin 
grêle  est  également  fort  court,  le  cœcum 
oblong  ,  le  rectum  bien  marqué  ,  filiforme  , 
droit.  Les  vaisseaux  biliaires  sont  au  nombre 
de  six ,  insérés  à  l'extrémité  du  ventricule 
chylifique  et  à  l'origine  du  cœcum.  L'ovaire 
se  compose  d'une  trentaine  de  gaines  bilocu- 
laîres  ,  réunies  en  un  faisceau.  L'oviducte  est 
assez  gros ,  cylindrique ,  et  reçu  avec  le  rec- 
tum dans  un  étui  commun ,  membraneux. 
(D.) 
"CLAIRVILLEA ,  DC.  bot.  ph,  —  Syn. 
de  Cacosmia,  H.  B.  K. 

•CLAIRVILLÏE.  Claîrvillia  (Clairville, 
entomologiste  suisse),  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères, établi  par  M.  Robineau-Desvoidy,  dans 
son  Essai  sur  les  Myodaires.  Ce  g.  appartient 
à  la  famille  des  Calyptérées, division  des  Zoo- 
bies,  tribu  des  Entomobies.  Ce  g.  est  fondé 
sur  une  seule  espèce  très  rare ,  trouvée  une 
seule  fois  par  l'auteur  sur  les  collines  cal- 
caires du  canton  de  Saint-Sauveur.  Il  la 
nomme  C.  pnsitla  ,  et  la  décrit  ainsi  :  Long. 
3  lignes.  D'un  noir  hrillanl,  avec  un  peu  de 
cendré  au  corselet;  face  albicante  ,  premiers 
segments  de  l'abdomen  fauves,  avec  une  li- 
gne dorsale  noire  ;  cuillerons  blancs  ;  ailes  à 
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base  flavescente  et  à  disque  noirâtre.  (D..) 
•CLAMBLS  (  xXaf^Soç  ,  mutilé),    ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Clavicornes,  créé  par  M.  Fischer,  qui  y  place 
le  Dermestes  armadillo  de  Degeer ,  espèce 
trouvée  en  Suède.  M.  Curtis  {Lisi  of  Coleopt. 
new  Eni.,  t.  I ,  p.  200)  mentionne,  sous  le 
nom  de  Cl.  coccinelloides ,  une  seconde  es- 
pèce qu'il  croit  indigène  d'Angleterre.     (C.) 
'CLAMOPHORA  ou  mieux  CIILAMO- 
PIIORA  (xÀflCfAu;,  chlamyde  ,  tunique  ;  90- 
po'ç ,  porteur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  tribu  des  Gallérucites  de  La- 
treille,  tribu  de  nos  Alticites,  créé  par  nous 
et  adopté  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Ca- 
talogue, en  mentionne  cinq  espèces,  toutes 
inédites  et  originaires   du  Brésil.   Nos   C. 
dypcata  et  denliculata  sont  les  espèces  sur 
lesquelles  ce  genre  a  été  établi.  Les  Clamo- 
pliora  se  distinguent  des  Insectes  sauteurs 
à  cuisses  renflées ,  par  leur  prothorax  orbi- 
culaire,  transverse;  parleurs  étuis  ovalaires 
et  assez  largement  dilatés.  (C.) 

CLANCULUS  ,  Monlf.  moll.—  Montfort , 
dans  le  tome  II  de  sa  Conchyliologie  .systé- 
matique, donne  ce  nom  à  un  démembrement 
inutile  des  Trochus  de  Linné,  démembre- 
ment qui  correspond  au  genre  Monodonte 
de  Lamarck  ,  g.  dont  nous  démontrerons 
l'inutilité  à  l'article  troquk,  auquel  nous 
renvoyons.  (Desh.) 

CLAIVDESTIIVA  (  clandestinus,  clandes- 
tin ,  caché).  BOT.  PH.  —  La  Clandestine  ou 
la  Madrate ,  ou  l'Herbe  à  la  matrice ,  de  la 
famille  des  Orobanchées  [Clandesiina  pan- 
didijlora  Linn.  ),  est  une  très  belle  plante 
propre  aux  parties  orientales  et  australes  de 
l'Europe  ,  qu'il  est  malheureusement  à  peu 
près  impossible  d'introduire  dans  nos  jar- 
dins ,  parce  qu'elle  se  développe  spontané- 
ment en  parasite  sur  les  racines  de  certains 
arbres,  principalement  sur  celles  des  Peu- 
pliers. Cachant  en  terre  ses  tiges  ramifiées 
et  squameuses  ,  elle  n'élève  au-dessus  que 
ses  grandes  et  belles  fleurs  d'un  pourpre 
violacé,  disposées  en  épis  très  courts,  fasci- 
culées ,  longuement  pédonculées ,  et  lon- 
gues d'environ  5  centimètres.  On  la  ren- 
contre en  France ,  en  Bretagne ,  en  Pro- 
vence, dans  les  Pyrénées,  croissant  dans  les 
lieux  humides  et  couverts ,  au  milieu  des 
Mousses.  Le  genre  Clandesiina  a  été  formé 
par  Tournefort  [Inst.,  962)  sur  la  plante  en 
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question.  Linné,  en  révisant  ce  genre,  y  ajouta 
une  deuxième  espèce,  et  en  changea  la  dé- 
nomination en  celle  de  Laihrœa.  Les  bota- 
nistes modernes  séparèrent  ces  deux  espèces 
en  deux  genres  distincts  ,  tout  en  leur  con- 
servant les  noms  primitifs  que  leur  avaient 
imposés  les  deux  fondateurs.  J^oyez  la- 
thrjEA.  (C.  1j.) 

CLANGULA,  Leach.  ou  Fiera,  ois.—  F'oij. 

GARROT.  (G.) 

*CLAO\YLOlV(x)aa),  je  casse  ;?v>ov,  bois; 
du  nom  de  bois  cassant,  donné  vulgairement 
aux  esp.  de  l'île  de  Bo-irbon).  bot.  pu. -Genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  ainsi  carac- 
térisé :  Fleurs  dioiques  ou  plus  rarement  mo- 
noïques. Fleitrs  mâles:  Calice  3-4-parti.  Éta 
mines  nombreuses  sur  un  réceptacle  hémi- 
sphérique qui  porte  entremêlées  de  petites 
écailles,  à  filets  libres,  terminés  chacun  par 
les  deux  loges  d'une  anthère,  distinctes,  dres- 
sées et  fendues  au  sommet.  Fleurs  femelles  : 
Calice  court  à  3  divisions,  alternant  avec  trois 
appendices  intérieurs,  charnus,  colorés. 
Ovaire  de  2 ,  3  ou  4  loges ,  surmonté  d'au- 
tant de  styles  courts ,  réfléchis ,  tout  hérissé 
à  l'intérieur  de  papilles  stigmatiques,  et  de- 
venant une  capsule  à  autant  de  coques  mo- 
nospermes ,  réduites  quelquefois  à  une. 
Graines  enveloppées  d'un  arille  charnu.  — 
Les  espèces ,  au  nombre  de  neuf,  sont  ori- 
ginaires des  îles  de  Bourbon,  de  Java  et 
de  l'Inde.  Ce  sont  des  arbustes  ou  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  pétiolées,  dentées, 
rudes  au  toucher  ;  à  fleurs  disposées  en  épis 
ou  grappes  axillaires  sur  lesquelles  elles 
naissent  séparées  ou  réunies  par  pelotons  ou 
fascicules ,  accompagnées  de  bractées.  Les 
jeunes  parties  sont  souvent  teintes  en  rouge, 
ce  qui  avait  fait  proposer  le  nom  A'Eryihro- 
chilus  (d'EpvQpoç ,  rouge  ;  x''^°î>  nourriture  , 
suc  ) ,  pour  un  genre  que  ses  caractères  trop 
peu  distincts  ont  dû  faire  confondre  avec 
celui-ci.  (Ad.  J.) 

CLAPIER.  MAM.  —  C'est  le  nom  qu'on 
donne  vulgairement  au  terrier  des  Lapins. 

•  CLAPPERTOMA  (nom  propre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Tiiiacées,  tribu 
desGréwiées,  établi  par  Meisner  (Gen..  36), 
pour  une  seule  espèce  ,  croissant  dans  la 
Guinée.  C'est  un  bel  arbre  dont  les  feuilles 
sont  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  fauve, 
dont  les  inférieures  obtusément  3-5-lobées, 
les  supérieures  spathulées,  oblongues,den- 
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tées;  les  fleurs  terminales  ternées,  d'un  bleu 
violacé.  (C.  L.) 

CLAQUETTE  DE  LADRES  ou  DE  LÉ- 
PREUX. MOLL.  —  Nom  vulgaire  du  Spondy- 
liis  yœderopns  Chem. 

CLARIAS.  poiss.  — Nom  de  Poisson  tiré 
de  Belon  ,  et  appliqué  par  Gronovius  à  des 
espèces  de  la  famille  des  Siluroides  ,  dont 
l'organisation  n'a  été  bien  connue  que  par 
les  recherches  faites  en  Egypte  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  F  oyez  hétérobranches. 

(VAL.) 

CLARIOIVEA  ,  DC.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Perezia  ,  Lagasc. 

CLARKIA  ^nom  propre),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  OEnothéracées,  tribu  des 
Epilobiées,  formé  par  Pursh  {FI.  yinn.  bar., 
I,  160),  revu  et  divisé  en  deux  genres  dis- 
tincts par  Spach  (  Fégét.  plianér.,  IV,  393. 
t.  35),  qu'Endlicher  {Gen.pl.,  GI19)  ne 
regarde  que  comme  de  simples  sections.  Il 
renferme  3  ou  4  espèces  seulement,  toutes 
cultivées  pour  l'ornement  des  jardins.  Ce 
sont  de  petites  plantes,  annuelles  ou  bisan- 
nuelles, à  feuilles  alternes,  courtement  pé- 
tiolées. très  entières  ou  dentées;  à  fleurs  fort 
élégantes,  pourprées  ou  lilacinées,  axillaires. 
solitaires,  sessiles,  dressées  ou  horizontales, 
etnutanles  en  estivation.  (C.  L.) 

*CLASMAT0D01V  (xlaV",  rompu  ;  ôcîovç, 
dentl.  bot.  cis.  —  (Mousses).  MM.  Hoolccr  et 
Wilson  ont  ainsi  nommé  un  g.  pleurocarpo 
diplopéristomé  qu'ils  ont  caractérisé  (Hook., 
Journ.  of  Bot.,  IV.p.  421.  t.  25.  A)  de  la  ma- 
nière suivante  :  Péristome  double,  l'extérieur 
composé  de  16  dents  courtes ,  séparables  en 
deux  portions  ou  bifides,  l'intérieur  formé 
par  une  membrane  divisée  au  sommet  en 
autant  de  cils  bifides  ou  géminés,  très  irré- 
guliers et  alternes  avec  les  dents  extérieures. 
Capsule  dressée,  égale.  Coin"e  cuculliformc 
ou  en  capuchon.  Inflorescence  ?  Une  seule 
esp.,  le  C.  piisillus,  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale,  compose  ce  g.  que  nous  trou- 
vons bien  voisin  du  g.  Pylnisœn,  Brid.  (C.  M.) 

CLASSES,    CLASSIFICATION,    term. 

—    Voy.  MÉTHODES  et  SYSTEMES. 

CLASTES  {Airs-c-nc,  qui  ébourgeonne  ia 
vigne  ).  ARACHN.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Aranéides,  de  la  tribu  des  Araignées ,  éta- 
bli par  M.  Walckenaër,  et  ainsi  caraclé* 
risé  par  cet  habile  aptérologiste.  Les  yeux , 
au  nombre  de   huit,   sont  presque  égaux 
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tntre  eux  et  placés  sur  deux  lignes  ;  la  ligne 
postérieure  très  courbée  en  avant,  la  ligne 
antérieure  droite,  toutes  deux  formant  un 
demi-cercle  dont  le  diamètre  est  en  avant.  La 
èvre  est  courte ,  dilatée  et  large  à  son  extré 
mité  ,  qui  forme  une  ligne  légèrement  cour 
lét'  et  subitement  resserrée  dans  une  partie 
de  sa  longueur  jusqu'à  sa  base.  Les  mâchoi- 
res sont  presque  articulées  horizontalement, 
icartées  à  leur  base,  bombées  et  divergentes, 
<-.'nsuite  droites  et  parallèles ,  resserrées  dans 
leur  milieu;  à  leur  extrémité,  elles  sont 
échancrées  du  côté  interne,  arrondies  au 
côté  externe,  coudées  et  se  terminant  en 
angles  obtus.  Les  mandibules  sont  articulées 
pour  être  portées  en  avant  du  céphalothorax. 
Les  pattes  sont  très  allongées ,  très  inégales 
entre  elles  ;  la  première  paire  est  la  plus 
longue ,  la  quatrième  ensuite  ,  la  troisième 
est  la  plus  courte.  Ces  Aranéides  ne  font  pas 
de  toile ,  mais  tendent  des  fils  ,  épient  et 
chassent  après  leur  proie,  et  se  cachent  dans 
les  feuilles  de  difTérentes  plantes. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  qui  ap- 
partiennent à  ce  genre  -,  les  Clasles  Freyci- 
neiii  Walck<  (Hist.  nai.  des  Ins.  apt.,  tom.  I , 
p  578),  qui  habite  l'ilede  Guam  ,  et  le  Cl. 
Abboiii ,  ejusd. ,  qui  se  trouve  en  Géorgie  ; 
cette  espèce  a  été  prise  dans  les  bois  de 
Chênes  et  de  Pins.  (H.  L.) 

*CL  ASTOCNEMIS  (xXadTo'ç,  brisé  ;  xv^>y), 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  Mélitophiles ,  division  des  Tri- 
chides,  établi  par  M.  Burmeister  [Handbuch 
der  Eniomolog.,  3  Band,  S.  741)  aux  dépens 
du  g.  Stripsipher  de  MM.  Gory  et  Perche- 
ron. Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce , 
le  Cl.  maculaïus  Burm.,  dont  le  mâle  est  le 
Trich.  i-maculatus  Sch.  (  Campulipus  incur- 
vaius  de  Mac-Leay  ) ,  et  la  femelle  le  Trich. 
6-guitatus  Sch.  {Strip.  bimaculalus  Gory  et 
Percheron).  Voyez  trichides.  (D.) 

•Ci4ATHRACÉES.  Claihraceœ.  bot.  cr. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Champignons 
établie  par  M.  A.  Brongniart ,  et  ayant  pour 
t/pe  le  g.  Clalhrus. 

CLATHRARIA  [clalhrus,  grillage),  bot. 
ross. — Genre  établi  par  Mantell  {  Trans. 
geolog.  Soc.  lin.,  l,  p.  423,  t.  45,  f.  1,  2,  3  ; 
t.  46,  f.  5;  t.  47,  f.  4)  pour  un  végétal  fos- 
sile rapporté  par  M.  Brongniart  à  la  famille 
ies  Liliacées ,  par  Endlicher  a  l'ordre  des 
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Acrobryées  fossiles  ,  mais  dont  la  place  p?t 
encore  douteuse.  Ces  végétaux,  qui  se  trou- 
vent dans  les  terrains  deGlauconie  sableuse, 
présentent  pour  caractères  :  Tiges  compo- 
sées d'un  axe  dont  la  surface  est  couverte  de 
fibres  réticulées,  et  d'une  écorce  formée  pr-jr 
la  soudure  complète  des  pétioles  dont  l'in- 
sertion est  rhomboidale.  (C.  d'O.) 

CLATHRE.  Clalhrus  {clalhrus,  grillage). 
BOT. ,  CR.  —  Genre  de  Champignons  de  la 
famille  des  Gastéromycètes,  tribu  des  Phal- 
loi'dées,  établi  par  Micheli  [IVov.  gen.,  214), 
et  ayant  pour  caractères  :  Utérus  scssile, 
globuleux,  lacinié  ,  déhiscent;  réceptacle 
sessil  ,  globuleux,  creux,  formé  par  la  réu- 
nion des  rameaux  des  Champignons  réunis 
en  grillage;  sporules  disséminées  dans  une 
substance  gélatineuse  et  fétide  contenue 
dans  le  réceptacle. 

Les  Clathres,  dont  les  espèces  sont  peu 
nombreuses,  se  trouvent  dans  l'Europe  aus- 
trale et  dans  l'Amérique  tropicale  et  subtro- 
picale. La  seule  espèce  qui  soit  répandue  dans 
toute  l'Europe  est  le  Clalhrus  rube*  Mich. 
[Cl.  canceltatus  Lin.)  ;  car  le  Cl.  flavescens 
ne  paraît  en  être  qu'une  variété.  Ce  singu- 
lier Champignon  forme,  en  sortant  de  son 
volva,  un  grillage  coralloïde  composé  de  ra- 
meaux charnus  d'un  beau  rouge,  et  quel- 
quefois d'une  couleur  orangée ,  jaune  ou 
blanchâtre.  Il  ne  lient  au  sol  que  par  une 
petite  racine  portant  à  sa  base  les  frag- 
ments d'un  volva  blanc  et  lisse ,  qui  recou- 
vrait la  plante  avant  son  développement. 
On  trouve  en  Amérique  les  Clalhrus  crispas 
et  columnaïus. 

Les  Clathres  se  trouvent  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France,  et  les  accidents  qu'ils 
ont  produits  doivent  les  faire  placer  parmi 
les  espèces  délétères.  M.  Endlicher  en  fait  le 
type  de  sa  tribu  des  Phalloidées,  et  y  rap- 
porte les  g.  Lalernea,  Turp.;  Coleus,  Cav.  et 
Sech.,  et  Cleihria,  P.  Br.  (C.  d'O.) 

*CLATHRIDÉES.  Clathridœ.  bot.  cr.  — 
Famille  établie  par  M.  Dumortier  aux  dé- 
pens de  la  grande  famille  des  Champignons, 
et  comprenant  les  g.  Clalhrus,  Phallus  et 
Junia,  dont  le  caractère  commun  est  de  pré- 
senter un  hymenium  qui  se  résout  en  une 
matière  visqueuse  et  sporifère. 

CLATHROIDÉES.  Clathroideœ.  bot.  cr. 
—  Section  établie  par  31.  A.  Brongniart 
dans  la  famille  des  Champignons,  et  coin- 
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prenant  les  g.  Phallus,  Oalhrus  et  Balta- 
rea.  Elle  répond  aux  Lyiothecii  de  Persoon, 
et  aux  Rliantispori  de  Link. 

CLATHROIDES.  Clailiroides.  bot.  cr. 
—  Groupe  de  la  tribu  des  Glalhracées  ren- 
fermant le  g.  Claihms. 

*CLATHROPTERIS  [clathrus,  grillage  ; 
vieris,  fougère),  bot,  foss.  —  Genre  de  Fou- 
gères fossiles  établi  par  M.  Brongniart  (/;/««. 
vèg.  foss.,  t.  134),  ayant  pour  caractères: 
Fronde  pinnatifide  à  pinnules  entières;  ner- 
vure médiane  en  atteignant  le  sommet,  ner- 
vures secondaires  simples,  réunies  et  paral- 
lèles ,  perpendiculaires  à  la  côte  ;  nervules 
nombreuses  et  formant  par  leur  réunion  des 
aréoles  quadrilatérales.  Les  Claihropieris  se 
trouvent  dans  les  calcaires  gryphites  de  la 
Scanie. 

CLATHRUS ,  Ock.  moll.  —  M.  Ocken, 
ignorant  sans  doute  l'existence  du  genre 
Scalaire  de  Lamarck,  a  proposé  ce  même 
genre  sous  le  nom  de  Clathrus,  emprunté  au 
Turbo  Clathrus  de  Linné.  P^oy.  scalaire. 
(Desh.) 
GLATBRUS.  bot.  cr.  —  f^oy.  clathre. 
CLAUDÉE.  Claudea  (  nom  propre),  bot. 
CR. — (Phycées).  L'une  des  Floridées  les  plus 
élégantes  et  certainement  la  plus  extraordi- 
naire par  sa  forme ,  trouvée  sur  les  côtes  de 
la  Nouyelle-Hollande  par  le  voyageur  na- 
turaliste Péron ,  fut  dédiée  à  son  père  par 
Lamouroux  ,  qui  la  décrivit  et  la  figura  dans 
son  Essai  sui-  les  genres  des  l'halassioplty 
tes,  pag.  33,  t.  2,  f.  2-4.  Sous  le  prétexte 
que  les  règles  de  la  nomenclature  avaient 
été  violées ,  M.  Agardh  entreprit  plus  tard 
de  changer  le  nom  de  Claudea  en  celui 
i'Oneillia,  que  personne  n'a  adopté.  I7u- 
nique  et  très  rare  espèce  qui  constitue 
ce  genre  se  reconnaît  aux  caractères  sui- 
vants :  Fronde  cylindrique,  rameuse,  di- 
chotome,  à  rameaux  garnis  d'un  seul  côté 
d'expansionsmembraneuses  en  formed'ailes, 
recourbées,  comparables  à  une  serpe  émous- 
sée.  Ces  expansions,  d'une  belle  couleur 
rose ,  sont  parcourues  de  l'un  à  l'autre  bord 
par  une  quantité  considérable  de  nervures 
ascendantes,  parallèles  entre  elles,  qui ,  fai- 
sant saillie  sur  le  bord  libre  ,  le  garnissent 
de  dents  comme  une  dentelle.  D'autres  ner- 
vures plus  courtes  et  parallèles  aussi  entre 
elles  croisent  les  premières  à  angle  droit. 
Mais  le  tissu  membraneux  venant  à  être  ré- 
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sorbe  entre  les  nervures,  celles-ci  formcnl 
un  réseau  à  mailles  elliptico-hexagonales  des 
plus  merveilleux.  C'est  entre  quelques  unes 
de  ces  nervures  qu'a  lieu  l'évolution  de  la 
seule  fructification  connue  et  décrite  par 
Lamouroux.  Elle  consiste  en  stichidies  atta- 
chées au  réseau  par  leurs  extrémités  ,  li- 
bres dans  le  reste  de  leur  étendue ,  et  por- 
tant des  sphérospores  disposées  sur  deux  ou 
quatre  rangées.  Si,  nous  aidant  de  l'analo- 
gie, nous  en  jugeons  d'après  le  nouveau  g. 
Mariensia  ,  analysé  par  nous  sur  des  échan- 
tillons que  nous  devons  à  la  bienveillance 
accoutumée  de  M.  le  baron  B.  Delessert,  le 
Claudea  devrait  jouir,  comme  les  autres  Flo- 
ridées, des  deux  formes  de  fructification, 
la  conceptaculaire  demeurant  encore  incon- 
nue. Nous  décrirons  en  son  lieu  celle  du 
Mariensia,  qu'une  structure  analogue  place 
près  du  Claudea.  Mais  comme  il  se  passera 
quelque  temps  encore  avant  l'impression  de 
cet  article ,  nous  nous  bornerons  ici ,  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  botanistes  que  cela 
peut  intéresser,  à  annoncer  que  les  concep- 
tacles  du  g.  Mariensia  ,  qui  ne  sont  décrits 
nulle  part,  nous  ont  offert  la  même  organi- 
sation que  ceux  du  Thamnophora  Seaforihi: 
que  nous  avons  figurés  dans  notre  Cryptoga- 
mie  de  Cuba  ,  p.  59 ,  t.  V.  f.  1.  a-e.     (G.  M.) 

CLAUSENA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Aurantiacées,  type 
de  la  tribu  des  Clausénées,  institué,  aux  dé- 
pens de  plusieurs  espèces  û'Amyris  de  Rox- 
burgh,parBurmann  [Fl.  iHd., 89),  pour  9-10 
espèces  de  l'Asie  tropicale,  dont  une  seule 
jusqu'ici  (le  CpeHtap/jj/Z/a),  est  cultivée  dans 
les  jardins  en  Europe.  Ce  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à  feuilles  imparipennées, 
dont  les  folioles  très  entières  ou  dentées,  pu- 
bescentes,  à  fleurs  blanches,  petites,  dispo- 
sées en  grappes  ou  panicules  terminales. 
(C.L.) 

'CLAUSÉIMÉES.  Clauseneœ.  bot.  ph.  — 
L'une  des  sections  de  la  famille  des  Auran- 
tiacées ,  caractérisée  par  ses  loges  à  doux 
ovules  superposés,  et  nommée  d'après  le  g. 

Clausena.  (Ad.  J.J 

'CLALSIA(nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  Pleurorhizées- 
Arabidées,  formé  parTrot7.ky(/Hd.  sem.  hori. 
Cas.,  1839)  sur  VHesperis  aprica  de  Poiret, 
et  ne  renfermant  que  cette  espèce.  C'est  une 
petite  plante  de  la  Russie .  à  tige  couverte 
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de  poils  rigides;  à  feuilles  simples,  alternes; 
a  fleurs  purpurines ,  ébractéées  ,  disposées 
en  grappes  terminales,  poilues  en  tête,  lors 
çje  l'inflorescence.  (C.  L.) 

•  CLAUSILES.  RHPT.  —  Section  du  g. 
CisLudo  dans  MM.  Duméril  et  Bibron ,  t.  II, 
p.  210.  (P.  G.) 

CLAUSILIE.  Clausilia ,  Drap.  MOLL.  — 
La  création  de  ce  genre  est  due  à  Drapar- 
aaud  ;  on  le  trouVe  dans  son  Histoire  des 
Mollusques  terrestres  et  fluviaiiles  de  la 
France.  Il  rassemble  un  certain  nombre  de 
Mollusques  Gastéropodes  testacés ,  pulrno- 
nés ,  ayant  la  coquille  toujours  sénestre , 
et  que  son  auteur  a  particulièrement  ca- 
ractérisé par  la  découverte  qu'il  fil,  dans 
certaines  espèces  de  ce  genre ,  d'une  petite 
pièce  intérieure  fixée  à  la  columelle  et  mo- 
bile ,  cependant,  comme  une  porte  sur  ses 
gonds.Tant  qu'on  ne  connut  dans  les  collec- 
tions qu'un  petit  nombre  d'espèces,  le  genre 
Clausilie  paraissait  suffisamment  distinct; 
mais  ,  depuis  que  ce  genre  a  été  porté  à  un 
nombre  considérable  d'espèces ,  on  s'est 
aperçu  que  le  caractère  principal  n'avait 
point  de  constance,  et  par  conséquent  ne  pou- 
vait avoir  qu'une  très  faible  valeur.  L'ani- 
mal ,  du  reste ,  ne  diffère  en  rien  de  celui 
des  Maillots,  et,  en  conséquence,  ces  deux 
genres  doivent  être  réunis.  Ployez  maillot. 
(Desh.) 

"CLALSTHALIE,  Beud.  (Clausthal,  nom 
de  lieu),  min.  —  Syn.  de  Plomb  séléniuré. 
f^oyez  PLOMB.  (Dhl.) 

CLALSLLLS.  moll.—  Syn.  de  Clausilie. 

"CLAVA,  Humph.  [clava,  massue),  moll. 
—  Ce  genre  de  Humphrey,  d'après  les  au- 
teurs anglais ,  correspondrait  exactement  au 
genre  Ceriihium  d'Adanson,  reproduit  par 
Bruguièrc  et  adopté  par  Lamarck  et  tous  les 
autres  zoologistes.  Foyez  cérite.     (Uesu.) 

CLAVAGELLE.  Clavagella.  moll.  —  Ce 
genre  a  été  institué  par  Lamarck  dans  ses 
Mémoires  sur  les  Fossiles  des  environs  de 
Paris,  insérés  dans  les  premiers  volu- 
mes des  annales  du  Muséum.  Il  est  des- 
tiné à  rassembler  les  Coquilles  les  plus  cu- 
rieuses qui  existent  parmi  les  Mollusques 
icéphalés.  Nous  verrons,  en  traitant  de  la  fa- 
.nille  des  Tubicolés,  comment  la  découverte 
de  ce  genre  fit  comprendre  à  Lamarck,  doué 
d'une  sagacité  toute  linnéenne,  les  rapports 
naturels  du  Serpula  pénis  de  Linné,   qui, 
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pour  Cuvier  et  d'autres  zoologistes,  restn 
longtemps  encore  éloigné  de  ses  véritables 
rapports.  Dans  le  tube  des  Arrosoirs,  un  peu 
au-dessous  de  l'espèce  de  manchette  que 
forment  les  tubes  de  la  circonférence  du 
disque,  on  voit  incrustée  tout  entière  une 
petite  coquille  bivalve  dont  les  seuls  cro- 
chets sont  saillants.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant dans  la  Clavagelle,  c'est  que  l'une 
de  ses  valves  se  détache  du  tube  pour  deve- 
nir libre  dans  son  intérieur,  tandis  que  l'au- 
tre reste  incrustée  en  entier  dans  les  parois 
de  ce  tube  et  en  fait  une  partie  intégrante. 
Celte  disposition  achemine  donc  les  Mollus- 
ques acéphales  vers  le  moment  où  ils  auront 
une  coquille  bivalve  tout-à-fait  libre ,  ce  qui 
a  lieu  dans  le  genre  Gastrochène  d'abord 
et  dans  celui  des  Tarets,  qui  appartient  à  la 
famille  suivante,  celle  des  Pholadaires. 

On  ne  connut  d'abord  qu'une  seule  co- 
quille fossile  de  ce  genre  des  plus  intéres- 
sants ;  et  cette  espèce  fut  découverte  à  Gri- 
gnon  par  M.  Defrance.  Cette  coquille,  très 
rare,  au  lieu  d'avoir  le  sommet  garni  de  tu- 
bes disposés  en  couronne ,  comme  dans 
l'Arrosoir,  les  a  irrégulièrement  épars  sur 
les  parois  du  grand  tube ,  ce  qui  aurait  pu 
sans  doute  empêcher  Lamarck  d'apprécier 
les  rapports  naturels  de  cette  coquille,  s'il 
avait  eu  un  esprit  moins  profondément  ob- 
servateur. 

Plus  lard,  en  1811,  Brocchi,  dans  sa 
Conchyliologie  fossile  subapennine ,  fit  con- 
naître une  nouvelle  espèce  du  genre  Clava- 
gelle, et  produisit ,  à  son  sujet,  des  observa- 
tions qui  paraissaient  ne  pouvoir  se  concilier 
avec  les  principes  admis  dans  la  science. 
L'auteur  italien  rapportait,  en  efl'et,  avoir 
trouvé  dans  les  tubes  de  sa  Clavagelle,  non 
seulement  la  valve  libre  propre  à  caractéri- 
ser ce  genre,  mais  quelquefois  à  sa  place  il 
trouvait  une  Coquille  bivalve  dont  les  ca- 
ractères étaient  ceux  tantôt  d'une  Vénus 
ou  d'une  Pétricole,  tantôt  d'une  Cidrate. 
Comme  on  le  concevra  sans  peine ,  Brocchi 
dut  conclure  de  ces  faits  que  Lamarck  avait 
peu  connu  le  genre  Clavagelle,  ce  genre 
lui  paraissant  une  espèce  de  Prêtée  présen- 
tant des  caractères  très  divers.  Les  conchy- 
liologistes  firent  peu  d'attention  aux  remar-. 
ques  de  Brocchi,  et  lorsque  j'en  pris  con- 
naissance, il  me  parut  impossible  de  les 
concilier  avec  ce  que  l'observation  m'avait 
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appris  sur  les  Clavagelles.  Mais  bientôt  je 
fus  conduit  à  une  explication  satisfaisante 
par  quelques  faits  qui  me  parurent  con- 
cluants. Ayant  cassé  des  masses  madrépo- 
riques  assez  considérables,  dans  lesquelles 
j'apercevais  les  traces  de  Mollusques  perfo- 
rateurs, J'en  retirai,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  des  Modioles  lithophages,  dans  l'inté- 
rieur desquelles  il  y  avait  presque  toujours 
un,  ou  quelquefois  deux  individus  d'une 
très  jolie  espèce  de  Cypricarde.  On  sait  que, 
parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  il  en  existe 
plusieurs  qui  sont  perforantes,  et  qu'avec  ces 
espèces  M.  de  Blainvîlle  a  formé  son  genre 
Coralliophage.  Depuis,  je  rencontrai  dans 
des  pierres  criblées  de  Pétricoles,  des  Saxi- 
caves  ou  des  Vénérupes,  qui  les  avaient 
remplacées,  et  qui  avaient  déjà  commencé  à 
dissoudre  une  partie  du  premier  habitant. 
Ces  observations  conduisent  naturellement 
à  l'explication  des  faits  singuliers  rapportés 
par  Brocchi.  On  peut  croire,  en  effet,  que  ces 
Clavagelles,  aussi  bien  que  les  Saxicavcs  et 
les  Modioles  lithodomes ,  vivant  dans  les 
mêmes  lieux  que  d'autres  Mollusques  perfo- 
rateurs, leurs  cavités,  vides  parla  mort  na- 
turelle de  l'animal,  ont  reçu,  soit  en  même 
temps,  soit  successivement,  un  ou  plusieurs 
œufs  de  Vénérupes  ou  de  Saxicaves ,  etc. , 
qui  se  sont  naturellement  développés  dans 
une  cavité  toute  faite  par  un  animal  d'un 
genre  tout  dilTérent.  On  voit  dès  lors  qu'il  y 
a  seulement  une  sorte  d'emboîtement ,  tout- 
à-fait  fortuit,  d'une  espèce  dans  la  cavité 
d'une  autre.  Par  sa  forme  générale,  la  Cla- 
vagelle  de  Brocchi  ressemble  plus  à  celle  de 
Lamarck  qu'à  un  Arrosoir,  ce  qui  est  cause 
sans  doute  que,  dans  la  !"■  édition  du  Régne 
animal ,  Cuvier  ne  mentionna  pas  le  genre 
Clavagelle,  et  laissa  le  genre  Arrosoir  parmi 
les  Serpules ,  dans  le  voisinage  des  Amphi- 
triles.  Les  rapports  des  Clavagelles  et  des 
Arrosoirs  se  trouvèrent  enfin  mis  tout-à-fait 
hors  de  doute  par  la  découverte  que  je  fis 
aux  environs  de  Paris  d'une  espèce  allongée, 
terminée  par  un  disque,  bordée  à  sa  cir- 
conférence d'une  rangée  de  tubes  dicholo- 
mes.  A  la  niêiuc  époque  ,  M.  Meynard  de  la 
Groye  recevait  de  Blaye  les  moules  into- 
rieurs  d'une  Clavagelle  semblable  à  celle  de 
Paris,  mais  qu'il  n'avait  pu  rapporter  à  ce 
genre.  Enfin,  un  peu  plus  t;ud,  M.  Sowerby 
retrouva  celte  même  espèce  dans  les  Argiles 
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de  Londres.  Comme  on  le  voit,  jusqu'à  pré- 
sent ce  genre  n'est  point  cité  à  l'état  vivant. 
J'en  avais  cependant  trouvé  une  belle  espèce 
dans  les  Madrépores ,  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment ;  mais,  entièrement  plongée  dans 
celle  masse  uniforme,  n'ayant  aucune  appa- 
rence de  tube,  je  me  décidai  néanmoins  à  la 
rapporter  à  son  véritable  genre.  C'est  à  la 
même  époque  que  M.  Sowerby,  dans  son 
Gênera  of  Sfiells ,  publia  pour  la  première 
fois,  sous  le  nom  de  Clavagella  aperta  ,  une 
espèce  très  voisine  de  la  mienne,  mais  beau- 
coup plus  complète. 

A  peu  près  vers  le  même  temps ,  un  mar- 
chand d'histoire  naturelle,  fort  intelligent, 
apporta  à  Paris  de  très  beaux  individus  d'une 
grande  espèce  de  Clavagelle  ayant  tout-à  fait 
le  port  d'un  Arrosoir,  et  dont  je  donnai  pour 
la  première  fois  la  description  dans  VEncy- 
clopédie  méthodique  sous  le  nom  de  Clava- 
gella bacillaris.  Tandis  que  les  observations 
sur  le  genre  Clavagelle  se  multipliaient , 
M.  Ruppel  rapportait  de  son  côté  un  animal 
bien  conservé  dans  l'alcool  de  YAapergillum 
vaginiferunt  de  la  mer  Rouge,  ce  qui  déter- 
mina enfin  Cuvier,  dans  la  2<'  édition  du 
Règne  animal,  à  admettre,  parmi  les  Mollus- 
ques acéphales,  les  deux  genres  dont  il  est 
question,  et  à  les  y  admettre  dans  les  rapports 
depuis  si  longtemps  indiqués  par  Lamarck. 

La  rareté  des  Clavagelles  vivantes ,  et 
leur  haut  prix  dans  le  commerce  d'histoire 
naturelle  ,  les  firent  rechercher  avec  beau- 
coup plus  de  soin  ;  et  l'on  en  découvrit 
dans  la  Méditerranée  plusieurs  espèces,  dont 
l'une  se  trouva  particulièrement  dans  les  cal- 
caires tendres  de  l'île  de  Malte.  Un  individu, 
conservé  dans  l'alcool,  envoyé  en  Angleterre, 
fut  remis  entre  les  mains  d'un  anatomiste 
des  plus  distingués ,  M.  Owen  ,  auquel  la 
science  est  redevable  d'un  travail  anatomi- 
que  assez  complet  sur  le  genre  qui  nous  oc- 
cupe. On  a  donc  pu  comparer  les  Clavagelles 
avec  les  Arrosoirs,  et  juger  de  la  grande  ana- 
logie qui  existe  entre  ces  deux  genres.  Jus- 
qu'alors on  n'avait  point  vu  vivre  de  Cla- 
vagelles. En  1841 ,  M.  Scacchi  découvrit , 
dans  le  golfe  de  Naples,  une  espèce  nouvelle 
qu'il  nomma  Clavagella  balanorum ,  et  sur 
l'animal  vrvant  de  laquelle  il  fit  des  obser- 
vations intéressantes.  Il  représenta  pour  la 
première  fois  ces  organes  singuliers,  ces  tu- 
bes charnus  prolongés  du  manteau ,  et  qui 
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sécrètent  les  épines  lubuleuses  situées  vers 
le  sommet  du  tube  de  cette  Clavagelle. 

On  doit  aux  observations  du  savant  italien 
la  connaissance  d'un  fait  très  curieux  qui 
tendrait  à  expliquer  l'usage  des  tubes  allon- 
gés qui  forment  la  manchette  des  Arrosoirs, 
la  couronne  de  certaines  Clavagelles  et  les 
tubes  épars  de  certaines  autres.  L'animal  ne 
produit  ces  tubes,  dans  l'espèce  en  question, 
que  dans  les  seuls  endroits  où  la  cavité  habi- 
tée présente  des  vides  plus  ou  moins  consi- 
dérables, comme  cela  doit  avoir  lieu  naturel- 
lement dans  une  substance  sans  continuité 
comme  celle  des  Balanes.  On  peut  donc  croire 
que  ces  tubes  sont  des  moyens  d'adhérence 
appropriés  à  la  manière  de  vivre  de  l'ani- 
mal. Les  Arrosoirs  et  les  Clavagelles  couron- 
nées vivent  dans  le  sable  ,  enfoncés  perpen- 
diculairement ,  la  couronne  ou  la  manchette 
en  bas.  On  conçoit  que,  plus  ces  parties 
s'élargissent,  plus  l'animal  doit  avoir  de  so- 
lidité ,  puisque  la  base  qui  lui  sert  d'appui 
s'est  agrandie  ,  et  que  la  masse  de  sable  qui 
repose  dessus  est  plus  considérable.  Dans  les 
Clavagelles  perforantes,  partout  où  l'animal 
trouve  des  parois  unies  et  sans  lacunes ,  il 
y  fixe  les  parois  de  son  tube  ;  mais  s'il  ren- 
contre des  lacunes ,  il  cherche  des  points 
d'appui  à  cette  portion  détachée  de  la  ca- 
vité qu'il  habite,  au  moyen  des  tubes  spi- 
niformes  qu'il  va  fixer  sur  tous  les  points 
qu'il  peut  atteindre.  M.  Scacchi  a  fait  con- 
naître les  caractères  extérieurs  des  siphons 
de  l'animal;  ces  parties  ressemblent  assez  à 
celles  des  Mollusques  des  mêmes  familles , 
c'est-à-dire  que  deui  tubes  charnus  inégaux 
sont  adossés  et  soudés  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  garnis  de  petites  papilles  à  leur 
extrémité.  Les  observations  de  l'auteur  ita- 
lien ont  été  bientôt  après  confirmées  par 
celles  de  M.  Caillaud  ,  qui ,  dans  un  voyage 
sur  la  Méditerranée  ,  étudia  avec  beaucoup 
de  soin  les  caractères  des  Clavagelles  de  cette 
mer,  et  en  porta  le  nombre  à  quatre.  Toutes, 
sans  exception,  appartiennent  au  groupe  des 
Clavagelles  perforantes. 

M.  Caillaud  a  donné  des  détails  très  inté- 
ressants sur  les  mœurs  de  chacune  d'elles, 
l'accroissement  de  leur  tube  et  de  leur  co- 
quille, et  a  fait  voir  que  ia  petite  perfo- 
ration qu'on  remarque  à  la  partie  ven- 
trale du  manteau  est  destinée,  comme  dans 
les  Saxicaves  et  les  Arrosoirs ,  au  passage 
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d'un  pJed  très  petit,  cylindrique  et  suscep- 
tible de  s'allonger  considérablement.  C'est  et 
pied  qui,  comme  celui  de  la  Modioie  litho- 
dome,  sert  à  faire  connaître  à  l'animal  l'étal 
de  la  cavité  qu'il  habite  ;  car  cet  organe  s'al- 
longe assez  pour  pouvoir  atteindre  tous 
les  points  des  parois  du  tube ,  sinon  ceux 
qu'occupent  les  siphons.  L'animal ,  comme 
tous  ceux  de  la  même  famille,  estcnvelooné 
dans  un  manteau  épais  qui,  étant  enlevé, 
laisse  apercevoir  une  masse  abdominale  as- 
sez considérable  de  chaque  côté  de  laquelle 
sont  placés  les  feuillets  branchiaux.  L'ou- 
verture de  la  bouche  est  profondément  ca- 
chée entre  le  manteau  et  le  muscle  adduc- 
teur antérieur  des  valves.  Cette  bouche, 
comme  dans  tous  les  autres  Mollusques  la- 
mellibranches, est  pourvue,  de  chaque  côté, 
d'une  paire  de  palpes.  Le  genre  Clavagelle 
rentre  donc  ,  d'une  manière  normale  ,  dans 
la  famille  des  Acéphales  lamellibranches  tu- 
bicolés.  Ses  caractères  peuvent  être  exprimés 
de  la  manière  suivante  :  Animal  claviforme, 
enveloppé  d'un  manteau  épais,  terminé  pos- 
térieurement en  un  siphon  cylindrique,  com- 
posé de  deux  tubes  charnus  inégaux.  Le  man- 
teau ,  percé  en  avant  pour  le  passage  d'un 
pied  cylindracé  très  grêle.  Il  est  contenu  en- 
tre les  valves  inégales  d'une  coquille  bivalve, 
ovale,  triangulaire,  très  bâillante,  à  charnière 
simple  et  sans  dents,  dont  l'une  des  valves, 
celle  du  côté  droit  ,  s'incruste  dans  les  pa- 
rois du  tube.  Tube  plus  ou  moins  allongé, 
cylindracé  ou  aplati ,  ayant  des  tubes  spini- 
formes  épars  sur  les  parois  ou  disposés  en 
couronne  à  la  circonférence  d'un  disque  ter- 
minal aplati.  Lorsque  ce  disque  existe,  on  y 
remarque  une  rimule  bifurquée  qui ,  fran- 
chissant la  circonférence,  vient  aboutir  per- 
pendiculairement vers  le  crochet  de  la  valve 
engagée. 

Le  nombre  des  espèces  connues  jusqu'à  co 
jour  est  peu  considérable.  Il  y  en  a  trois  aux 
environs  de  Paris,  une  à  Bordeaux,  deux  dans 
les  terrains  subapennins,  deux  dans  les  ter 
rains  plus  récents  de  la  Sicile,  et  enfin,  d'à 
près  M.  Goldfuss,  il  y  en  aurait  une  dans  les 
terrains  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  qui 
sont  tertiaires.  Voilà  ce  qui  est  connu  en  es- 
pèces fossiles.  Quant  aux  vivantes ,  on  ne 
mentionne  que  les  quatre  connues  dans  la 
Méditerranée.  (Desh.) 

CLAVAIRE.  Clavaria  {clava  ,  massue). 
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BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons  de  la  fa- 
mille des Hyménomycéles,  sousordredes Cla- 
variées-Clavulées,  établi  par  Vaillant  {Paris, 
39),  ayant  pour  caractères  :  Réceptacle  droit, 
cylindrique,  homogène,  divisé  en  rameaux 
diffus  ;  hyménium  concret,  lisse,  occupant 
toute  la  surface  du  réceptacle  ,  mais  ne  por- 
tant d'ulricules  que  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Utricules  petites  et  séparées.  Ce  sont 
des  Champignons  terrestres  ou  croissant  sur 
les  troncs  d'arbres,  à  rameaux  comprimés , 
verticaux ,  fastigiés  ,  ordinairement  charnus 
et  fragiles,  et  quelquefois  d'une  substance  co- 
riace. 

Les  Clavaires ,  qui  croissent  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  sont  toutes  inoffen- 
sives, et  la  plupart  comestibles.  On  en  compte 
un  grand  nombre  d'espèces  ;  mais  la  plus  ré- 
pandue dans  notre  pays  est  la  Cl.  coral- 
LoJDE,  C.  coralloides,  vulgairement  ^arée  de 
chèvre  ou  de  bouc.  Pied  de  coq,  Ganleline, 
Tripette ,  Mainotie  ou  Manine  jaune.  Son 
tronc,  fort  épais,  se  divise  en  un  grand  nom- 
brederameauxglabres, cylindriques,  pleins, 
fragiles,  taillés  en  branche  de  corail,  et  dont 
la  surface  est  comme  ondulée.  Sa  couleur  est 
jaune  pâle  ;  mais  elle  peut  encore  varier  du 
rouge  orangé  au  blanchâtre.  On  la  trouve  en 
automne  dans  les  bois.  Sa  chair  est  blanche, 
cassante,  d'une  légère  odeur  de  Champignon, 
et  d'une  saveur  très  agréable.  On  en  fait  une 
grande  consommation  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Dans  les  pays  où  les  Clavaires 
sont  abondantes,  on  les  conserve  pour  l'hiver 
macérées  dans  le  vinaigre  apr^s  les  avoir  fait 
blanchir. 

On  trouve  encore  dans  nos  environs  les 
Clavaires  botryde  ,  crépue  ,  qui  croissent 
sur  les  troncs  de  sapin,  et  acquièrent  un  vo- 
lume considérable ,  et  la  C.  cendrée  ,  très 
abondante  en  Normandie  et  en  Franche- 
Comté  ,  où  les  pauvres  habitants  des  Ciim- 
pagnes  en  font  une  consommation  considé- 
rable. 

Endlicher  rapporte  aux  Clavaires ,  comme 
sections  du  genre ,  les  sous-genres  Corynoi- 
des,  Endl.  ;  Rumaria,  Holmsk,  et  Boiryoides, 
Endl.  (C.  D'O.) 

CLAVALIER.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  du 
Zanlhoxylum. 

*CLAVALITHES  (  ciava  ,  massue  ;  XîGoç, 
pierre),  moll.  —  Genre  absolument  inutile 
proposé  par  M  Swainson  pour  celles  des  es- 
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pèces  du  genre  Fuseau  qui  sont  ciavellifor- 
mes.  Koyez  fuseau.  (Dksh.) 

CL  ATARI  A  ,  Stackh.  bot.  cr.  —  Syno- 
nyme  de  Ce/jd»mj,  Lam.  —  Vaill.   Voyez 

CLAVAIRE. 

*CLAVARIACÉES.  Clavariaceœ.  bot.  ck. 
—  Famille  établie  par  M.  Dumortier  dans  le 
groupe  des  Champignons,  et  à  laquelle  il  rap- 
porte les  genres  Clavaria  ,  Pistillaria ,  Ty- 
phula ,  Ceoglossum ,  Miirula  et  Spathularia 
{Spuihulea,  Fr.). 

CLAVARIÉES.  Fnngi,  Clavali,  Oatariei, 
Fries.  bot.  cr.— Tribu  établie  par  M.  A.  Bron- 
gniart  dans  la  famille  des  Champignons  hy- 
ménomycéles ,  et  dont  le  g.  Clavaire  est  le 
type.  Ce  groupe  a  été  élevé  par  M.  Endlicher 
à  la  hauteur  d'un  sous-ordre  auquel  il  assi- 
gne pour  caractères  :  Réceptacle  claviforme, 
perpendiculaire,  subcylindrique,  simple  ou 
rameux,  immarginé,  à  chapeau  à  peine  dis- 
tinct. Hyménium  ainphigène,  lisse.  Thêques 
sublinéaires,  à  peine  paraphysophores  ; 
substance  charnue.  Les  Clavariées  compren- 
nent les  g.  Pterula,  Fr.;  Typliula,FT.;  Calo- 
cera,  Fr. ;  Clavaria,\a\l\.;  Crinula,  Fr.;  Geo- 
glossum,  Fr.  ;  Mitrula,  Fr.  ;  Spaihulea  ,  Fr.; 
Sparassis,  Fr.;  Martella  ,  Scop.  Il  rapporte 
aux  Gastéromycètes  le  g.  Pistillaria,  Fr., 
que  MM.  Brongniart  et  Dumortier  mettent 
dans  leurs  Clavariées.  (C.  d'O.) 

CLAVATELLE.  Clavaiella  (diminutif  de 
clava  ,  massue),  bot.  cr.  —  (  Phycées). 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  avait  créé  ce  g. 
pour  deux  Algues  marines  •  dont  l'une ,  le 
C.  nostoc-tnarina  Bory,  constitue  le  g.  Cory- 
nephora  d'Agardh,  et  l'autre,  le  C.  viridissima 
Bory,  a  été  rapportée  au  g.  Rivularia  par  la 
plupart  des  auteurs.  (Brkb.) 

CL  AVATULE.  Clavatula.  tunic.  —  Genre 
proposé  autrefois  par  Lamarck  ,  et  depuis 
justement  abandonné  par  lui,  pour  quelques 
espèces  de  Pleurotomes  à  canal  très  courL 
Voyez  pleurotome.  (Desh.) 

CLAVEE.  Clavea.  polyp.  —  Genre  incom- 
plètement connu,  établi  par  Oken  pour  YHy- 
dra  gelatiiiosa  de  Muller  [Zool.  danica,  fasc.  3, 
p.  25,  pi.  95 ,  f.  1-2  inf.  ).  Les  naturalistes 
postérieurs  à  Oken  ne  l'ont  pas  distingué  des 
Hydres;  mais  c'est  à  tort ,  YHydra  gelatinosa 
ayant  12  tentacules  en  entonnoir.  Muller 
parle  de  son  intestin ,  mais  sans  dire  s'il  a 
deux  oriflces.  Il  est  probable  cependant  que 
les  Glavées  sont  bryozoaires.  (P.  G.) 
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CLAVEL  et  CL/IVEL/\DB.  poiss.  — 
Noms  vulgaires  de  la  Raie  bouclée. 

"CLAVELIÎVE.  Clavelina.  Tomc— Genre 
de  l'ordre  des  Acéphales  sans  coquilles  établi 
par  Savigny  aux  dépens  des  Ascidies  ,  pour 
celles  qui  ont  le  sac  branchial  sans  plis,  ne 
pénétrant  pas  jusqu'au  fond  de  l'enveloppe, 
et  dont  le  corps  est  porté  sur  un  pédoncule 
et  le  test  gélatineux.  Il  comprend  plusieurs 
espèces  des  mers  du  Ramtschatka,  des  côtes 
de  Norwége  et  de  la  Méditerranée.  Le  type 
des  Clavelines  est  VAscidia  lepadiformis  de 
MuUer,  Le  g.  Alina  de  M.  Risso  n'en  diffère 
pas. 

CLAVELLARIA.  ins.— Genre  de  la  tribu 
des  Tenthrédiniens,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères ,  établi  par  Leach  sur  des  espèces  très 
voisines  des  vrais  Cimbex ,  et  dont  elles  dif- 
fèrent par  les  antennes  de  quatre  articles  avec 
une  massue  sans  articulations  distinctes. 

Le  type  est  le  C.  amerinœ  Lin. ,  répandu 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  (Bl.) 
CLAVELLE.  Clavella  {clava,  massue). 
ANNHL.  — Genre  établi  par  M.  Oken  aux  dé- 
pens de  la  famille  des  Lernées  ,  et  qui  com- 
prend les  Lernea  clavaia  et  uncinala,  dont  le 
corps  est  en  forme  de  massue. 

"CLAVELLE.  Clavella  [clava,  massue). 
CROST.  —  Ce  g.,  qui  fait  partie  de  l'ordre  des 
Leméides  et  appartient  à  la  famille  des  Chon- 
dracanthiens ,  est  remarquable  par  la  tête 
distincte  du  thorax  ;  celui-ci  présente  à  sa 
partie  antérieure  un  étranglement,  de  ma- 
nière i  paraître  formé  de  deux  articles  ; 
mais  cette  séparation  n'est  qu'apparente,  car 
il  n'existe  en  ce  point  aucune  articulation. 
La  tête  est  petite,  et  garnie,  sur  le  bord  fron- 
tal, d'une  paire  d'antennes  sétacées,  très 
courtes,  et  composées  de  plusieurs  articles. 
A  la  face  inférieure  de  la  tête  se  trouve  la 
bouche,  entourée  par  trois  paires  de  pattes- 
raâchoires.  Celles  de  la  première  s'insèrent 
immédiatement  en  arrière  des  antennes ,  et 
ont  la  forme  de  crochets  assez  forts ,  com- 
posés d'une  pièce  basilaire  et  d'un  ongle  ter- 
minal aigu.  Les  pattes-mâchoires  de  la  se- 
conde paire  paraissent  être  représentées  par 
leurs  appendices  rudiraentaires ,  et  celles 
de  la  troisième  paire  sont  ancreuses  comme 
les  premières,  mais  beaucoup  plus  grêles  et 
un  peu  plus  longues.  La  première  partie  du 
thorax  porte  en  dessous  deux  paires  de  pattes 
hiramées  d'une  petitesse  extrême  ;  la  seconde 
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partie  du  thorax  n'est  garnie  ni  de  pattes  in 
de  prolongement  en  forme  de  lobes  allongés 
qui  représentent  ces  organes  chez  les  Chon 
dracanthes  et  les  Lernanthropes.  Enfin  ,  des 
tubes  ovifères  naissent  de  chaque  côté  du 
point  de  l'abdomen  ;  et  celui-ci ,  réduit  à  xiw 
état  rudimentaire ,  ne  se  reconnaît  qu'à 
l'existence  de  deux  peMts  appendices  termi- 
naux. On  ne  connaît  pas  les  mâles  des  espèce» 
que  ce  genre  renferme.  La  Clavella  hippth 
glosai  Kroyer  [Natiir.  hisl.,  tom.  2,  p.  131, 
pi.  2,  fig.  5),  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  ce  genre  établi  par  M.  Oken  aux  dé- 
pens des  Lernea  de  MuUer.  La  seconde  es- 
pèce est  la  C.  scari  Kroyer  [Op.  cit.,  pi.  3, 
fig.  1  ). 

Les  Lernea  clnvala,uncinata  de  Muller,  ap- 
partiennent probablement  à  ce  genre  ;  mais 
n'ayant  pas  été  sufBsamment  caractérisées, 
il  est  difficile  de  leur  assigner  une  place  bien 
positive.  (H.  L.) 

'CLAVEIVA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cynarées,  établi  par  De 
Candolle  [Prodr.,  VI ,  633)  pour  des  plantes 
herbacées  des  Canaries,  simplicicaules,  ara- 
néeuses,  à  feuilles  décurrentes,  dentées,  épi- 
neuses ,  ailées  ,  ayant  le  port  des  Cardons, 
dont  elles  se  distinguent  par  les  écailles  des 
involucres  dont  la  marge  est  scarieuse,  et 
par  les  soies  des  aigrettes  c'.aviformes.  On  en 
connaît  deux  espèces  :  les  C.  canariensis  et 
squanosa. 

*CLAVÉS.  Clavat?.  OU  Clavulali.  BOT.CR.— 
Fries  avait  désigné  sous  ce  nom  les  Cham- 
pignons de  la  famille  des  Hyménomycétes  , 
dont  le  réceptacle  est  en  forme  de  clou  ou 
de  massue. 

"CLAVICAIVTHA  ,  Swains.  moll.  —  Ce 
g.  de  M.  Swainson  était  d'autant  moins  néces- 
saire qu'il  correspond  exactement  au  genre 
Clavatule,  dont  Lamarck  lui-même  a  re- 
connu l'inutilité.  A^OJ,.  PLEUROTOME.  (DeSH.) 
'CLAVICEPS.  Claviceps  {clava,  massue  ; 
ceps,  tête),  zool.  — On  emploie  celte  épi- 
thète  pour  désigner  certains  animaux  des 
classes  inférieures  dont  la  tête  est  en  forme 
de  massue. 

CLAVICÈRE.  INS.  —  Foyez  cératine. 
CLAVICORI>JES.  Clavicornia.  ins.  — 
Grande  famille  établie  par  Latreille  dans 
l'ordre  des  Coléoptères  [leiitarnères ,  et  dont 
le  principal  caractère  est  d'avoir  les  an- 
tennes grossissant  insensiblement  de  la  bas» 
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au  sommet  ou  terminées  en  massue ,  tantôt 
solide,  tantôt  perfoliée.  Elle  se  divise  en  deux 
sections,  dont  la  première  comprend  8  tribus, 
sous  les  noms  de  :  Palpeurs ,  Hisléroïdes , 
Silphales  ,  Scapliidiies  ,  Nitiduairei ,  En- 
gidites,  Dermesiiens  et  Byrrhiens.  Ces  8 
tribus  ont  pour  caractères  communs  :  An- 
tennes plus  longues  que  la  tête ,  toujours 
composées  de  1 1  articles  dont  le  deuxième 
n'est  pas  dilaté,  et  qui,  à  partir  du  troisième, 
ne  forment  pas  de  massue  en  fuseau  ou  cy- 
lindrique ;  le  dernier  article  des  tarses  ainsi 
que  ses  crochets  de  longueur  moyenne  ou 
petit.  La  seconde  section,  qui  ne  se  compose 
que  de  deux  tribus  ,  les  Acanihopodes  et 
les  Lepiodaciyles,  se  distingue  de  la  première 
par  une  réunion  de  caractères  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer  ici.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  les  Insectes  qu'elle  renferme 
sont  aquatiques  ou  vivent  sur  le  bord  des 
eaux  ,  tandis  que  ceux  de  la  première  section 
sont  terrestres.  Tous  se  nourrissent  de  ma- 
tière animale ,  au  moins  à  l'état  de  larves. 
k'oyez  les  noms  de  chaque  tribu  pour  en 
connaître  les  caractères,  ainsi  que  la  nomen- 
clature des  genres  qu'elles  contiennent  res- 
pectivement. M.  Duméril  admet  aussi  dans 
sa  méthode  la  famille  des  Clavicornes  ,  mais 
il  en  retranche  les  g.  Anihrenm  et  Mister  , 
qu'il  place  dans  une  autre  famille  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Solidiconies. 

M.  Brullé  réunit  aux  Clavicornes  de  La- 
Ircille  les  g.  Pselaphus  ,  Claviger  et  Arlice- 
rus  ;  mais,  d'après  sa  nomenclature,  il  appelle 
tribus  ce  que  Latreille  nomme  familles,  et 
vice  versa.  Ainsi  les  Clavicornes  sont  pour 
lui  une  tribu  qu'il  divise  en  8  familles  sous 
les  noms  de  :  Elmiens,  Byrrhiens,  Dermes- 
liens  ,  JViliduliens  ,  Hisiériens  ,  Siiphiens  , 
Scapliidtens  et  Psélaphiens. 

Enfin,  M.  de  Castelnau,  en  conservant  la 
dénomination  de  famille  aux  Clavicornes  de 
Latreille  ,  n'y  comprend  que  les  Dermestiens 
et  les  Byrrhiens,  et  forme,  avec  les  autres  tri- 
bus du  même  auteur,  deux  nouvelles  fa- 
milles qu'il  nomme  JYécrophages  et  Hisié- 
roïdes.  (D.) 

CLAVICULE.  Clavicula  {clavis,  clef). 
zooL. — On  appelle  ainsi,  en  anatomie,  un  os 
pair  servant  d'arc-boutant  à  l'épaule,  et  qui 
s'articule  avec  le  sternum  et  l'omoplate 
[voy.  squelette).  Kirby  désigne  sous  ce  nom 
le  premier  article  des  bras  ou  des  pattes  an- 
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térieures  des  Insectes  hexapodes ,  et  les  an- 
ciens conchyliologistes  le  donnaient  à  la  co- 
lumelle  des  coquilles  en  spirale.  On  l'a  aussi 
appliqué  aux  pointes  des  Echinodermes. 

CLAVIÈRE.  poiss.— Nom  vulgaire  d'une 
esp.  du  g.  Labre,  Labrus  varius. 

*CLAVIFER  (  data  ,  branche ,  massue , 
Jero ,  je  porte  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
dimcres ,  tribu  des  Psélaphiens ,  créé  pat 
M.  Laporte  de  Castelnau  (  Études  euiomo- 
logiques,  pag.  137)  avec  le  Claviger  lon- 
gicornis  de  Muller,  espèce  fort  rare  qu'on 
pensait  être  propre  à  l'Allemagne,  et  qui  a 
été  trouvée,  il  y  a  peu  de  temps  ,  aux  envi- 
rons de  Tours,  par  M.  le  vicomte  de  Lamote. 
Cet  Insecte,  privé  d'yeux,  a  été,  de  la  part  de 
M.  Muller,  l'objet  d'un  Mémoire  fort  intéres- 
sant, traduit  par  notre  ami  Silbermann  dans 
sa  Revue  eniomolog.  Il  résulte  des  curieuses 
observations  du  naturaliste  allemand  ,  que 
le  CLavifer  ne  peut  pourvoir  à  sa  nourriture, 
et  qu'il  la  reçoit  directement  des  Fourmis, 
parmi  lesquelles  il  vit  :  celles-ci  en  retour 
sucent  de  petites  houppes  de  poils  situées  sur 
le  corps  des  Clavifer ,  et  en  obtiennent  une 
liqueur  dont  elles  paraissent  très  friandes. 
Ce  genre  diffère  des  Claviger  par  ses  anten- 
nes, dont  le  2'^  article  est  presque  aussi  grand 
que  tous  les  autres  réunis,  tandis  que  cet  ar- 
ticle est  de  la  taille  des  deux  suivants  dans 
l'autre  genre.  (C.) 

CLAVIFORME.  Claviformis  {clavis,  clef; 
forma,  forme',  zool.,  bot. —  Les  zoologistes 
et  les  botanistes  emploient  cette  épithèle 
pour  désigner  les  différentes  parties  des  êtres 
organisés  qui  ont  la  forme  d'une  massue , 
c'est-à-dire  qui  sont  renflées  de  la  base  au 
sommet.  Tels  sont  les  palpes  des  Vrilleltes  , 
la  coquille  du  Conus  clavatus,  le  spadice  de 
l'Arum,  etc. 

*CLAV1GERA  (  clavus  ,  clou  ;  gero  ,  je 
porte).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
ComposéesEupatoriacées,  établi  par  De  Can- 
doWe  [Prodr. ,  V,  127)  pour  des  arbrisseaux 
du  Mexique,  dressés;  rameaux  à  feuilles  al- 
ternes, dentées  ou  très  entières,  oblongues, 
quelquefois  linéaires  et  uninervées  ;  capitu- 
les en  corymbes  et  garnis  de  fleurs  blanches. 
On  n'en  connaît  que  3  espèces. 

CLAVIGÈUE.  Claviger  (  clava  ,  raassue  ; 
gero ,  ie  porte),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères dimères,  famille  des  Psélaphiens,  éta- 
bli par  Muller,  et  adopté  par  M.   Aube, 
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dans  sa  Monographie  de  cette  famille ,  où  il 
le  range  dans  la  division  des  Psélaphes  mo- 
nodactyles et  la  section  de  ceux  dont  les  an- 
tennes ont  G  articles.  Ce  g.  ne  renferme  que 
deux  espèces ,  ayant  à  peine  une  ligne  de 
long,  et  nommées  par  Millier,  l'une  C-foveo- 
latus ,  la  même  que  le  testaceus  de  Panzer, 
et  l'autre  C.  longicomis.  La  première  se 
trouve  en  Suède  ,  en  Allemagne,  en  Belgi- 
que, et  même  dans  les  environs  de  Paris; 
la  seconde,  moins  répandue  ,  n'avait  en- 
core été  trouvée  qu'en  Allemagne  ,  mais  elle 
a  été  découverte  depuis,  en  France,  dans  les 
environs  de  Cliinon.  Toutes  deux  sont  figu- 
rées grossies  avec  leurs  caractères  génériques 
dans  l'ouvrage  de  M.  Aube. 

Les  mœurs  de  ces  petits  Coléoptères  sont 
lout-à-fait  singulières;  on  ne  les  rencontre  ja- 
mais qu'au  milieu  des  Fourmis  qui  établis- 
sent leur  nid  sous  les  pierres  ;  et  loin  que  ces 
Hyménoptères  voient  en  eux  des  intrus  ou  des 
parasites,  ils  leur  montrent,  au  contraire,  la 
plus  grande  affection.  On  en  a  la  preuve 
quand  on  dérange  une  fourmilière  qui  en  ren- 
ferme; on  voit  alors  les  Fourmis  témoigner 
pour  leurs  hôtes  la  même  sollicitude  que 
pour  leurs  larves  ou  leurs  nymphes  ,  et  les 
emporter  comme  celles-ci  dans  leur  fuite 
pour  les  soustraire  au  danger.  Cette  sympa- 
thie entre  deux  genres  d'Insectes  si  diffé- 
rents méritait  bien  qu'on  en  cherchât  l'ex- 
plication :  Muller  est  parvenu  à  la  trouver  en 
se  livrant,  à  cet  effet,  à  une  suite  d'observa- 
tions et  d'expériences  toutes  plus  ingénieuses 
les  unes  que  les  autres  ,  et  dont  il  a  rendu 
compte,  en  1818,  dans  le  Macjaavi  euiomolo- 
giqne  de  Germar.  Il  résulte  de  son  Mémoire 
que  la  bonne  intelligence  qui  régne  entre  les 
Fourmis  et  les  Clavigères  est  fondée  sur  un 
échange  réciproque  de  services.  Cet  obser- 
vateur s'est  assuré  que  certaines  parties  du 
corps  des  Cl;ivigères  sécrètent  une  ligueur 
qui  n'est  pas  moins  du  goût  des  Fourmis 
que  celle  qui  leur  est  fournie  ,  comme  on 
sait,  par  les  Pucerons.  Elle  transsude  des 
pinceaux  de  poils  qui  garnissent  chaque 
côté  de  leurs  élytres  et  d'une  cavité  située 
en  dessus  et  au  milieu  de  l'abdomen,  dont  la 
moitié  antérieure  seule  est  recouverte  par 
ces  mêmes  élytres.  C'est  sur  ces  parties  que 
les  Fourmis  opèrent  leur  succion,  en  y  met- 
tant la  plus  grande  précaution,  pour  ne  pas 
blesser  avec  leurs  mandibules  les  Clavigères, 
T.  iT. 
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qui  s'y  prêtent  d'ailleurs  avec  la  plus  grande 
complaisance.  Jusque  là,  rien  de  surprenant 
dans  un  fait  qui  n'est  que  la  répétition  de 
ce  qui  se  passe  entre  les  Fourmis  et  les  Pu- 
cerons; mais  ce  qui  est  nouveau  et  vérita- 
blement fait  pour  étonner  dans  l'histoirede 
nos  Micro-coléoptères,  c'est  qu'ils  sontnour 
ris  à  leur  tour  par  les  Fourmis.  Muller  a  vu 
à  plusieurs  reprises  celles-ci  dégorger  dan* 
la  bouche  cntr'ouverle  de  leurs  hôtes  une 
pâtée  liquide  que  les  Clavigères  semblaient 
j  savourer  avec  délices  par  la  manière  dont  ils 
agitaient  leurs  mâchoires,  et  il  pense  que  c'est 
!  là  leur  seule  nourriture ,  car  ayant  mis  à 
j  leur  portée  du  miel,  du  sucre  en  poudre,  des 
j  débris  de  fruits  et  autres  matières  qu'il  sup- 
posait pouvoir  leur  convenir,  aucun  d'eux 
o'y  a  touché,  taudis  que  les  Fourmis  n'ont 
pas  tardé  à  s'attaquer  à  ces  aliments,  et  il 
a  vu  celles  qui  étaient  repues  donner  la 
pâtée  aux  Clavigères  qu'elles  rencontraient 
sur  leur  chemin. 

Maller  ayant  trouvé,  dans  les  fourmilières, 
des  Clavigères  accouplés  et  d'autres  à  l'état 
de  nymphes,  en  conclut  qu'ils  y  naissent  et 
y  passent  toute  leur  vie,  bien  qu'il  n'ait  pu  y 
découvrir  ni  leurs  œufs  ni  leurs  larves.  S'il 
en  était  ainsi,  l'existence  des  Clavigères  se- 
rait intimement  liée  à  celle  des  Fourmis  au 
milieu  desquelles  on  les  trouve.         (D.) 

CLAVIJA  ( J.  Clavijo  Pajardo ,  botaniste 
espagnol),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myrsinacées,  tribu  des  Théophrastées,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  {Prodr.,  124,  t.  36),  con- 
tenant aujourd'hui  7  ou  8  espèces.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale,  re- 
marquables surtout  par  l'élégance  de  leur 
port ,  assez  semblable  à  celui  des  Theo- 
phrasia,  à  lige  simple,  feuillée,  couronnée  au 
sommet  ;  à  feuilles  alternes ,  oblongues,  co- 
riaces, très  entières  ou  dentées  ,  épineuses; 
à  fleurs  blanches,  orangées  ou  pourpres, 
souvent  unisexuées  par  avortement ,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires,  très  simples,  dres- 
sées, plus  courtes  que  les  feuilles  (celles-ci  fort 
longues)  et  munies  de  très  petites  bractées. 
On  (  n  cultive  en  Europe  trois  espèces  dont 
la  plus  belle,  le  C.  omaia  Ruiz  et  Pav.,  est 
fort  recherchée  des  amateurs  par  le  nombre 
et  l'éclat  de  ses  fleurs  pourprées ,  assez 
grandes,  jaunâtres  en  dehors,  et  disposées 
en  grappes  nombreuses.  (C.  L.) 

GLAVIPALPES.  Clavipalpala.  ins.— ïribu 
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de  Coléoptères  tétraméres  établie  par  La- 
treiWeiUègne animal  de  Cuvier,  t.V,  p.  156  a 
158),  et  renfermant  les  g.  Eroujlus,  jEfjiilius, 
Triplax,  Languria,  Phalacrus  et  Agailii- 
dium.  Quelques  auteurs  ont  placé  ce  dernier 
genre  à  la  suite  des  Anisotoma,  F.  [Leiodes, 
Lat.),  bien  que  ceux-ci  soient  héléromères.  (C.) 

*  CLAVIPALPLS  {cluva,  massue;  pal- 
pus,  palpe).  INS.  —  Genre  de  Culéoplères 
penlamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Mélolonthides ,  établi  par  M.  Laporte 
de  Castelnau  (  Ann.  Soc.  eut.  de  France  , 
1. 1,  p.  406).  L'espèce  type  de  ce  genre  est 
le  Cl.  Dejeanii,  originaire  du  Brésil.  Cet  in- 
secte figure  au  Catalogue  de  M.  Dejean  sous 
IL.,  iiuiiii  ^eiiciiquc  el  specitique  de  Outoma 
clavipulpe;  une  seconde  espèce  y  est  encore 
indiquée  sans  désignation  de  patrie  :  c'est 
l'O.  xanihocerum  de  Latreille.  (C.) 

*CLA"V1PÈDE.  Clavipa.  iNS.— Cette  épi- 
thète  s'applique  à  ceux  qui  ont  les  jambes 
renflées,  épaisses  et  en  massue. 

*  CLAVULAIRE.  Clavularia.  polyp.  — 
MM.  Quoy  et  Guimard ,  dans  la  zoologie  du 
f^oy.  de  r Astrolabe,  établissent  sous  ce  nom 
u.n  g.  d'Alcyoniens  qui  n'a  pas  été  accepté. 

vP-  G.) 

'CLAVLLIXE.  Clavulina  (  diminutif  de 
clavm  ,  cheville  ).  fokamin.  —  Ce  sont  de 
petites  Coquilles  microscopiques.  On  en  con- 
naît G  espèces  dont  4  vivantes  et  2  fossiles 
des  terrains  ttiliaires.  Leur  forme  est  spi- 
rale ,  turriculée  dans  le  jeune  âge  comme 
les  Uvigérines  ;  mais  ,  dans  l'âge  adulte  , 
les  loges  se  projettent  en  ligne  droite  à  la 
manière  des  Ortbocérinci,  s'emi)ilant  sur  le 
même  axe  que  celui  de  la  spire.  Leur  ou- 
Yerture  est  ronde  ,  centrale  et  terminale  au 
fiominetde  la  dernière  loge.  (A.  d'O.)  ' 

CLAVLS.  MOLL.  —  Syn.  de  Clavatule. 

•CLAY.  GÉOL.  —  Syn.  anglais  d'Argile. 

•CLAYSTOKE.  GKOL.  —  Syn.  anglais 
i'Argiliilithe. 

CLAYTOME.  Clayionia.  bqt.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Porlulacées-Calandriniées; 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées 
de  l'Asie  et  de  l'Améiique  arctique  et  sub- 
arctique, annuelles  ou  vivaces.  glabres,  suc- 
culentes, à  racine  fibreuse  ou  à  rhizome 
iubéreux  ;  à  feuilles  entières,  les  radicales 
péliolécs,  les  caulinaires  scssiles,  alternes  et 
opposées,  quelquefois  connées;  à  grappes 
terminales  ou  axillaires,  solitaires  ou  dispo- 
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sées  en  cyme  bifurquée  ;  à  fleurs  blanches  ou 
roses  de  grandeur  variable. 

On  en  connaît  une  douzaine  d'espèces. 
Deux  sont  cultivées  dans  les  jardins  ;  ce  sont  : 
la  Cl.  de  Virginie  ,  Cl.  viryiniana  L. ,  petite 
plante  vivace  à  fleurs  roses  en  ombelles;  et 
la  Cl.  de  Cuba  ou  Cl.  perfoliée,  67.  perfo- 
liaia  Jacq.  Cette  dernière  est  une  plante  an- 
nuelle, haute  de  30  à  36  centim. ,  à  feuilles 
perfoliées  qu'on  peut  couper  phisieurs  fois 
dans  l'été,  et  employer  comme  les  Épinards, 
l'Oseille  ou  le  Pourpier.  On  la  sème  au  prin- 
temps à  bonne  exposition,  à  la  volée  ou  en 
lignes,  mais  clair,  parce  qu'elle  ramifie  beau- 
coup. (C.  D'O.) 

*CLÉAIVTHE  ,  Salis,  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'Arisiea,  Soland. 
•  'CLÉAVELAKDITE  (nom  propre),  min. 
—Syn.  d'Albite.  Foyez  ce  mot,  et  aussi  feld- 
SPATH.  (Del.) 

'CLÉDÉOBIE.  Cledeobia  (  xl^ôSoi ,  toi , 
clôture;  êi'or,  vie),  ins. —  Genre de  Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Nocturnes ,  établi  par 
M.  Stephcns,  et  que  nous  avons  adopté  dans 
noire  histoire  des  Lépidoptères  de  Frnnce,  où 
il  fait  partie  de  la  tribu  des  Pyralites.  Le  ca- 
ractère essentiel  des  espèces  de  ce  genre  est 
d'avoir  les  palpes  légèrement  arqués  et  in- 
clinés vers  la  terre,  c'est-à-dire  en  sens  con- 
traire de  ceux  des  Herminies  et  des  Hypènes, 
qui  les  ont  relevés  au-dessus  de  la  tète  ou 
diiigés  en  avant.  Elles  en  diffèrent  en  outre 
par  leurs  ailes  oblongues  et  très  étroites ,  et 
par  leur  abdomen  très  allongé.  Le  nombre 
des  Clédéùbies  est  pour  nous  de  10,  dont  une 
seule  (  Pyralis  angiistuUs  Treits. ,  Fhalœna 
cnriatis  Fab.  )  se  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris ;  les  autres  appartiennent  presque  toutes 
au  midi  de  l'Europe.  (D.) 

*  CLÉDÉOBITES.  Cledeobites.  iNS.  — 
Groupe  de  Lépidoptères  nocturnes  établi  par 
M.  Blanchard  dans  la  tribu  des  Botydes,  fa- 
mille des  Pyraliens ,  et  qui  a  pour  type  le  g. 
Cledeobia.  Voy.  ce  mot.  (D.) 

CLEF-DE-MO.XTRE.  bot.  ph.  — Nom 
vulgaire  de  la  Lunaire  commune. 

*CLEIDIOi\  (xÀEcîi'ov,  petite  clef;  probable- 
ment d'après  la  forme  des  étamines).  bot. 
rH.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées,  à  fleurs  monoïques.  Fleutx  mâles  -.  Ca- 
lice à  trois  divisions  ouvertes,  renfermant 
de  nombreuses  étamines  insérées  sur  un 
rtweptacle  convexe ,  e^  dont  les  anthères  , 
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adnées  au  sommet  du  filet  par  les  partiel 

inférieures  ,  présentent  des  loges  s'ouvranl 
par  une  fente  transversale,  l' leurs  femelles  : 
Calice  petit,  5-parti ,  persistant;  ovaire  di- 
dynic,  à  2  loges  l-ovulées, surmonté  d'un  style 
biparti  dont  les  branches  se  partagent  de 
même  à  leur  tour  et  qui  devient  une  capsule 
à  2  coques.  —  L'espèce  unique  est  un  grand 
arbre  de  Java,  à  feuilles  alternes ,  longue- 
ment pétiolées,  oblongues,  dentées,  glabres. 
Les  fleurs  mâles  sont  disposées  par  pelotons 
sur  des  épis  simples  axillaires;  les  femell 
solitaires  sur  un  pédoncule  qui  finit  par 
renfler  en  massue.  {Ad.  J.) 

•CLEIDOÏHÈRE.  Cleidothœrus ,  Stutch 
{x\eiêiw,  je  ferme  ;  6-npôi,  animal),  moll.— Ce 
genre,  découvert  à  la  Nouvelle-Hollande  par 
M.  Samuel  Stulchbury,  a  été  mentionné, 
pour  la  première  fois,  dans  le  t.  V  du  Zoolo- 
gical  journal.  Peu  de  temps  après,  il  a  été 
reproduit  par  M.  Sowerby,  dans  son  Gênera 
of  shells ,  et  enfin  il  a  été  adopté  per  la  plu- 
part des  conchyliologues,  parce  qu'en  effet 
il  présente  des  caractères  tout-à-fait  parti- 
culiers. Depuis  longtemps  nous  avions  fait 
connaître,  par  une  série  d'observations, 
qu'il  existe,  à  la  charnière  de  certains  genres 
de  Mollusques  acéphales,  une  pièce  cardinale 
calcaire,  isolée  de  la  coquille  et  maintenue 
en  place  sur  la  charnière  au  moyen  d'une 
portion  déterminée  du  ligament.  Ces  osse- 
lets isolés  se  montrent  dans  les  genres  Pé- 
riplome ,  Ostéodesme,  Anatine,  qui,  tous, 
appartiennent  à  une  famille  voisine  de  celle 
des  Myés  ;  jusqu'alors  on  ne  connaissait  au- 
cune coquille  adhérente  et  irrégulière  avec 
une  pièce  détachée  à  la  charnière.  C'est 
ce  fait  intéressant  qu'on  doit  à  M.  Stulch- 
bury, et  c'est  pour  une  coquille  qui  présente 
le  singulier  assemblage  de  caractères  qui 
semblaient  ne  devoir  jamais  se  rencontrer, 
que  le  genre  Cleidolhèrea  été  établi.  Si  l'on 
se  laissait  trop  entraîner  à  rapprocher  les 
Cleidothères  des  autres  genres  à  osselets  car- 
dinaux, on  pourrait  rompre  les  rapports 
naturels  des  genres  par  la  trop  grande  im- 
portance qu'on  accorderait  à  celui  des  ca- 
ractères qui  parait  dominer  les  autres.  Ce- 
pendant, comme  nous  l'avons  souvent 
répété,  les  rapports  naturels  entre  les  êtres 
ne  s'établissent  pas  d'après  l'appréciation 
d'un  seul  caractère,  mais  d'après  l'ensemble 
de  tous.  On  ne  pourrait  donc  xcnnir  dans 
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une  même  famille  des  genres  dont  la  co- 
quille est  libre,  parfaitement  régulière,  et 
dont  l'animal ,  vivant  enfoncé  dans  le  sable, 
est  prolongé  postérieurement  en  deux  longs 
siphons,  avec  d'autres  coquilles  irrégulières, 
adhérentes  aux  rochers,  n'ayant  au  manteau 
que  de  simples  perforations,  et  ne  présentant, 
en  un  mot,  aucun  des  caractères  principaux 
des  autres  genres. 

Le  genre  Cleidolhère,  par  l'ensemble  de 
ses  caractères,  appartient  évidemment  à  la 
famille  des  Camacés  ;  et  cela  est  si  vrai,  que 
plusieurs  personnes  possédaient  ce  genre 
dans  leurs  collections  et  le  confondaient 
parmi  les  Cames.  On  peut  dire  que  le  Clei- 
dothère  est -pour  le  genre  Came  ce  que  les 
Anatines  sont  ponr  les  Lutraires  ou  les  Ana- 
tinelles.  On  conçoit  que  des  caractères, 
comme  ceux  qui  séparent  les  Anatines  et  les 
Cleidothères  des  genres  environnants ,  peu- 
vent se  montrer  a  la  fois  dans  plusieurs 
familles  sans  que  l'organisation  propre  à 
ces  groupes  soit  pour  cela  profondément 
modifiée. 

Les  caractères  suivants  sont  ceux  à  l'aide 
desquels  le  genre  Cleidothére  peut  être  re- 
connu :  Coquille  irrégulière,  adhérente,  très 
inéquivalve.  La  valve  inférieure  est  la  plus 
grande.  Son  crochet  est  contourné  latérale- 
!  ment  comme  celui  des  Cames.  Impressions 
I  musculaires  très  allongées;  impressions  pa- 
i  léales  simples.  Charnière  présentant,  sur  la 
1  valve  droite,  une  cavité  peu  profonde,  et, 
1  derrière  elle,  une  petite  dent  perpendicu- 
laire; sur  la  valve  gauche  ,  une  dent  cardi- 
nale assez  forte  et  une  petite  cavité  à  côté. 
Un  osselet  caduc,  snbtriangulaire,  irrégu- 
j   lier,  compris  dans  l'épaisseur  du  bord  car- 
{  dinal. 

'       La  seule  espèce  que  l'on  connaisse  dans  ce 
genre  a  tout-à-fait  l'apparence  d'une  Came; 
il  faut  l'ouvrir  pour  s'apercevoir  qu'elle  dé- 
I   pend  d'un  autre  genre.  Dans  cette  coquille, 
j   les  impressions  musculaires  sont  générale- 
I    ment  plus  longues  et  plus  étroites  que  dans 
les  Cames,  ce  qui  pourrait  servir  à  la  distin- 
guer dans  le  cas  où  l'osselet  de  la  charnière 
I   aurait  été  détaché  et  ne  se  trouverait  plus  en 
place.  (Desh.) 

'CLEIGASTRE.  Oeigastra  (xXtt'ç,  clef,  poui 
massue;  yadTYJp,  ventre),  ms. — Genre  de 
Diptères  ,  division  des  Brachocères  ,  famille 
des  Athéricéres ,  tribu  des  Muscides  .  établi 
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par  M.  Macquart,  qui  le  net  dans  la  section 
des  Acalyptères  et  la  sous-tribu  des  Cordylu- 
rides.  Ce  g.,  qui  renferme  les  Phrosies  de 
M.  Robineau-Desvoidy  ,  est  un  démembre- 
ment des  Cordylures  de  Meigen  .  il  se  com- 
pose des  espèces  de  ce  dernier  g.,  dont  le 
style  des  antennes  est  nu  ou  simplement  to- 
menteux.  M.  Macquart  en  décrit  15,  toutes 
d'Europe,  dont  la  Cleigastra  apicalia  Macq. , 
Cordylura  id.  Meig.,  est  le  type;  elle  se 
trouve  en  France  et  en  Allemagne.  I.eur'nom 
générique  exprime  que  leur  abdomen  est  en 
forme  de  massue.  (D) 

*CLEIS,  Guér.  ins.—  Synonyme  de  Da- 
mias,  Boisduv.  (D.) 

"CLEISTOSTOMA  (x^iarôç  ,  caché  ;  czé- 
fx«,  bouche).  CRUST.  —  Cette  coupe  géné- 
rique, établie  par  M.  Dehaan  aux  dépens 
de  celles  de  Macrophthalmus  et  A'Ocypoda, 
se  distingue  de  ces  dernières  par  le  front , 
qui  est  beaucoup  plus  large  et  qui  occupe 
environ  le  tiers  du  bord  antérieur  de  la  cara- 
pace; parles  pédoncules  oculaires,  qui  sont 
gros  et  de  longueur  médiocre;  par  le  cadre 
buccal,  qui  est  au  moins  aussi  large  en  avant 
qu'en  arrière  ;  par  le  sixième  article  des 
pattes-mâchoires  extérieures,  à  peu  près  de 
même  grandeur  que  le  second  et  presque 
carré,  et  enfin  par  les  pattes  antérieures, 
courtes  dans  les  deux  sexes.  L'espèce  type 
de  ce  genre  est  le  C.  dilatata  Deh.  [Faun. 
Japon. ,  p.  27,  pi.  7,  fig.  3).  Celte  espèce  a 
pour  patrie  les  mers  du  Japon.  Les  Ma- 
crophthalmus Leachii  Aud.  (  Descripl.  de 
l'Egypte ,  pi.  2  ,  fig.  1 ,  M.  Boscii ,  ejusd.  op. 
cit.,  pi.  2,  fig.  2),  peuvent  être  rangés  dans 
cette  nouvelle  coupe  générique.        (H.  L.) 

CLEISTOSTOMA,bridel  (x)£e<7roç,  fermé; 
ŒToVa,  orifice),  bot.  cr.  —  (Mousses).  Syno- 
nyme sectionnaire  du  g.  Synhopodon  de 
Schwaegrichen.  (C  M.) 

"CLEIÏAMIE.  Cteitamia  (xXet'o),  je  ferme, 
Tauif-ov,  cellule).  INS.  —  Genre  de  Diptères , 
division  des  Brachocères,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Mac- 
quart,  et  rangé  par  lui  dans  la  section  des 
Acalyptères  et  la  sous-tribu  des  Ortalidées. 
Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce  rapportée 
de  la  Nouvelle-Guinée  par  M.  Dumont-d'Ur- 
ville,  et  nommée  C.  Jstrolabei  par  M.  Bois- 
duval,qui  en  fait  un  Ortalis  .{f^oy.  de  V As- 
trolabe, Eniom.,  2'  part.,  pag.  668).  Son  nom 
ccnérique,  dit  M.  Macquart,  fait  allusion  à 
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la  cellule  marginale  des  ailes,  qui  est  fermée. 
(D.) 

•CLEITHRIA,  Schrad.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  f^enidhtm,  Less. 

*CLELIA.  REPT.  —  Genre  d'Ophidiens 
proposé  par  M.  Fitzinger,  et  qui  diffère  peu 
des  Lycodons.  (P.  G.) 

'CLÉLIE.  Clelia  (nom  de  femme],  ins.— 
Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy,  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
et  faisant  partie  de  sa  famille  des  Calyptérées, 
division  des  Zoobies  ,  tribu  des  Entomobies. 
Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  vol  très  agile, 
et  se  reposent  plus  particulièrement  sur  les 
fleurs  de  la  Carotte  et  du  Persil.  L'auteur  en 
décrit  quatre,  dont  trois  de  France  et  une  qui 
fait  partie  du  Muséum  royal,  et  a  été  rappor- 
tée de  l'ile  de  Scio  par  Olivier.  Nous  citerons 
comme  type  la  Clelia  agilis  Pvob.-Desv.,  com- 
mune aux  environs  de  Paris.  (D.) 

CLÉMATIDÉES.  Oematideœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Renonculacées, 
ayant  la  Clématite  pour  type.         (Ad.  J,) 

CLÉMATITE.  Clematis  (dans  Pline,  es- 
pèce de  plante  sarmenteuse;  -Arni-a-^ic,  même 
signification),  bot.  ph.  —  Genre  fort  intéres- 
sant de  la  famille  des  Renonculacées,  type 
de  la  tribu  des  Clématidées,  formé  par  Linné, 
et  renfermant  plus  de  120  espèces  répandues 
dans  les  régions  tempérées  du  globe.  Ce 
sont  des  herbes  dressées  ou  des  arbrisseaux 
sarraenteux,  à  feuilles  opposées,  entières  ou 
pennatiséquées,  à  pétioles  souvent  cirrheux; 
à  inflorescence  composée  ;  à  fleurs  le  plus  or- 
dinairement jolies,  souvent  très  grandes,  très 
belles ,  véritablement  ornementales  ,  quel- 
quefois exhalant  une  odeur  suave.  Elles  sont 
accompagnées  de  deux  bractéoles  formant 
une  sorte  d'involucre.  Ces  plantes  sont  ex- 
trêmement convenables  pour  garnir  des  ber- 
ceaux, des  tonnelles ,  etc.,  que  leur  végéta- 
tion rapide  a  bientôt  couverts  d'une  gracieuse 
verdure  et  de  fleurs  souvent  odorantes.  L'es- 
pèce la  plus  connue,  et  qui  croît  spontané- 
ment dans  nos  bois  (Clématite  les  haies, 
I'Herbe  aux  gueux,  c.  vitalba  L.),  est  parti- 
culièrement propre  à  ce  genre  de  décoration. 
Cette  plante  est  très  acre,  et  produit,  quand 
elle  est  ingérée  dans  l'estomac,  tout  l'effel 
d'un  poison  corrosif.  Ses  feuilles  fraîches , 
pelées  et  appliquées  sur  la  peau ,  produisent 
bientôt  une  inflammation  et  une  plaie.  C'est 
par  elles  qu'au  moyen-âge,  pour  s'attirer  de 
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nombreuses  auinôncs,  les  f/He«x  se  couvraient 
les  jambes  d'ulcères  superficiels  et  faciles  à 
guérir.  Sicboldt,  dans  ces  dernières  années, 
a  rapporté  du  Japon  quelques  espèces  de 
Clématites,  avec  lesquelles  assez  peu  d'autres 
végétaux  pourraient,  quant  à  l'ampleur  et  à 
l'éclat  du  coloris  des  fleurs  ,  entrer  en  com- 
paraison. iVous  citerons  particulièrement 
les  C.  azurea  et  bkolor. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  se 
répartissent  en  trois  sections,  qui  sont  : 

a.  ruicella,  DC.  Involucrenul.  Eslivalion 
calicinale  valvaire.  Akènes  brièvement  cau- 
dées ,  imberbes. 

b.  Flammida,  DC.  Involucre  nul.  Estiva- 
tion  valvaire.  Akènes  caudées,  barbues-plu- 
meuses. 

c.  Cheiropsis.  Involucre  diphylle.  Estiva- 
tion  indupliquée.  Akènes  caudées-barbues. 
M.  De  Candolle,  qui  a  révisé  le  genre  lin- 
néen,  le  caractérise  à  peu  près  ainsi  :  Calice 
corollacé,  létraphylle,  à  segments  dont  l'es- 
tivation  est  valvaire  ou  indupliquée.  Éta- 
mines  indéfinies,  hypogynes.  Akènes  nom- 
breuses, uniloculaires,  scssiles  Style  nu  ou 
barbu -caudé.  Graine  solitaire,  inverse. 

(C.  L.) 

CLEMATITIS.  bot.  ph.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  anciens  botanistes  à  des  plan- 
tes de  genres  différents,  telles  que  la  Clé- 
matitc  des  haies,  des  Baulùnia,  un  Eupa- 
toire,  etc.;  l'unique  espèce  d'Aristoloche 
qui  croisse  dans  nos  environs  le  porte 
comme  nom  spécifique. 

CLEMENTE  A,  Cav.  bot.  cr.  —  Syn. 
d'^ngiopteris,  Hoff. 

*CLE]MMYS  (xkVu.v;,  tortue),  rept.  — 
Genre  de  Chéloniens  proposé  par  Wagler 
dans  la  famille  des  Éraydes.  P'oyei  émyde. 

*  CLEOBULIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Phaséolées-Diocléées  ,  fondé  par  Mar- 
tius  {Msc.  ex  Benlh.,  Wien.  mus.,  II,  131) 
sur  une  seule  espèce  [C.  muUiftora  Mart.  ), 
appartenant  au  Brésil.  C'est  un  sous-arbris- 
seau volubile,  couvert  d'une  pubesccnce 
courte,  ferrugineuse;  à  feuilles  pinnées, 
trifoliojées,  dontles  folioles  amples,  épaisses, 
pubescentes  en  dessus,  lomenleuses  ou  ve- 
lues ,  soyeuses  en  dessous,  munies  de  très 
petites  stipelles  sétacées  et  de  stipules  pe- 
tites ;  à  fleurs  dont  les  calices  velus ,  fasci- 
culécs-sessiles  à  chaque  articulation  d'un 
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pédoncule  commun  axillaire  et  multiflore 
du  milieu  au  sommet  ;  chaque  fleur  accom- 
pagnée d'une  bractée  ovale  et  d'une  brac- 
téole  oblongue,  velue  en  dehors,  metnbra- 
nacée  etdécidue.  (C.  L.) 

•CLEOCEUIS  (x>£oç,  gloire  ;  xépai,  corne). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  M.  Boisduval  {(Mè- 
nera et  iud.  meihod.  ,  pag.  93  ),  qui  le  place 
dans  sa  tribu  des  Noctuo-Bombycines.  Il  y 
rapporte  seulement  deux  espèces,  savoir  :  la 
JYoci.  viminatis  Fab.,  et  la  IVocl.  Oo  Linn., 
qui  se  trouvent  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  et  principalement  dans  le  nord  de 
la  France.  Leurs  Chenilles  sont  aplaties,  avec 
la  tète  petite  ,  et  vivent  cachées  entre  deux 
feuilles  assujetties  par  des  fils.  (D.) 

CLEODEKES.  ins.  —  ^oy.  cl^eoderes. 

CLÉODORE.  Cléodora  (nom  mytholo- 
gique). MOLL.  —  Genre  de  l'ordre  des  Pté- 
ropodes,  établi  par  Pérou  et  Lesueur  sur 
de  petits  mollusques  pélagiens  qui  présen- 
tent comme  les  Hyales  deux  expansions 
membraneuses  lobées,  en  forme  de  nageoi- 
res ou  d'ailes  de  papillons;  dont  la  tête 
n'est  indiquée,  entre  ces  deux  appendices, 
que  par  un  orifice  buccal  surmonté  de  deux 
petits  tentacules;  et  dont  (le  corps,  aussi 
bien  que  la  coquille  qui  le  renferme,  sont 
déprimés  et  triangulaires. 

C'est  donc  avec  les  Hyales  et  non  avec 
les  Clios,  comme  on  l'avait  cru  d'après  les 
travaux  de  Brown,  que  les  Cléodores  ont 
le  plus  de  rapports,  et  ces  rapports  sont  tels, 
que  quelques  auteurs  ont  proposé  de  con- 
fondre ces  mollusques  dans  un  seul  et  même 
genre.  Cependant  quelque  grandes  que  soient 
leurs  affinités,  ils  présentent  dans  leur  or- 
ganisation et  dans  la  forme  de  la  coquille 
quelques  différences  qui  justifient  la  dis- 
tinction générique  qui  en  a  été  faite. 

Ces  différences,  d'après  Souleyet  qui  a 
laissé  sur  les  Ptéropodes  un  travail  des 
plus  remarquables,  se  trouvent  dans  des 
nageoires  plus  allongées  chez  les  Cléodores, 
toujours  bilobées  et  distinctes  du  lobe  in  • 
termédiaire  à  leur  origine  ;  dans  l'absence 
des  appendices  latéraux  du  manteau;  dans 
la  forme  plus  triangulaire  de  la  coquille, 
dont  l'ouverture  est  très -large,  tandis 
qu'elle  est  étroite  et  comme  contractée  chez 
les  Hyales. 

Peadant  assez  longtemps   ce  genre   o'a 


94 


CLÊ 


compté  que  l'espèce  type,  dont  Bosc  avait 
fait  une  Hyale  sous  le  nom  de  llyalœa  cns- 
pidala.  Les  recherches  de  «ang,  Quoy  et 
Gayraard,  A.  dOrbigny  et  surtout  de  Sou- 
leyet,  ont  porté  à  douze  le  nombre  des  es- 
pèces connues.  Ces  espèces,  pour  lesquelles 
Rang  a  établi  les  sous-genres  Cleodora, 
dout  font  partie  les  Cl.  cuspidala,  balan- 
tium,  etc.;  Creseis,  pour  les  CL  acicula  et 
triplera,  pour  la  Cl.  oblHsa  que  Souleyet 
considère  comme  une  Cuvierie;  ces  espèces, 
disons-nous,  sont  répandues  dans  toutes  les 
mers,  et  ne  sont  pas  confinées,  comme  on 
avait  pu  le  croire  dans  les  mers  des  régions 
tropicales  ou  des  zones  tempérées.  Certaines 
espèces  atteignent  même  des  latitudes  très- 
élevées.  Ainsi  les  naturalistes  de  la  Bonite 
ont  recueilli  dans  les  mers  du  Cap  Horn,  oi!i 
elle  paraît  très-commune,  la  Cl.  australis 
et  ceux  du  dernier  voyage  de  V Astrolabe  ont 
rencontré  au  milieu  des  glaces  du  pôle  Sud 
une  grande  et  belle  espèce  voisine  de  la  Cl. 
balantium,  mais  à  couleurs  plus  vives. 

Les  Cléodores  sont  essentiellement  péla- 
gienneset  ne  se  rencontrent  qu'accidentel- 
lement près  dos  rivages.  Leurs  habitudes 
sont  crépusculaires  et  nocturnes.  Elles  ne  se 
montrent  à  la  surface  des  mers  qu'à  la 
chute  du  jour  ou  dans  les  premières  heures 
de  la  nuit  et  disparaissent  ensuite  dans  les 
profondeurs,  pour  ne  remonter  que  la  nuit 
suivante. 

Elles  se  meuvent  avec  beauroup  de  vi- 
tesse en  agitant  leur§  expansions  natatoires, 
comme  les  papillons  agitent  leurs  ailes,  et 
nagent  dans  une  position  renversée,  c'est-à- 
dire  la  face  inférieure  ou  ventrale  de  l'ani- 
mal étant  tournée  en  haut.  (Z.  G.) 

*CLÉOGÈNE.  Cleocjene  (nom  mythologi- 
que). INS.  — Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa 
mille  des  Nocturnes,  établi  par  nous  da  s  la 
grande  tribu  des  Phalénites  de  Latreille  {Hiu. 
des  Lépidopt.  de  France  ,  t.  VIII ,  1^*  part.  , 
pag.  138  ) ,  et  adopté  par  les  entomologistes 
anglais  ainsi  que  par  M.  Boisduval.  Ce  g.  ne 
renferme  que  quatre  espèces,  dont  les  quatre 
ailes, en  dessus  comme  en  dessous,  sont  d'une 
seule  couleur,  tantôt  claire,  tantôt  foncée  : 
on  ne  les  trouve  que  dans  les  montagnes  très 
élevées.  Nous  citerons  comme  type  la  Cleog. 
tincioria  Hubn.,  qui  vole  en  juillet  dans  les 
Alpes.  Elle  est  entièrement  d'un  jaune  d'ocre. 
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'CLEOGOIMUS  (x),v)û),  je  resserre  ;  yôw,  ge- 
nou). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Curculionites  ,  division  des 
Aposlasimérides,  créé  par  Schcenherr  (  Dis' 
posiiio  meihodica,  ]}.ZlS).  L'espèce  type  es! 
le  Rliynchœnus  rubeira  Fab.,  Rh.  gugaies  d'O- 
livier, fort  commun  àCayenne.Onyrapporte 
encore  une  seconde  espèce,  originaire  du  Bré- 
sil :  c'est  le  Cl.  conicoUis  de  Schœnherr.  Ce  g. 
ressemble  aux  Orobitis  et  aux  Ocladius  ;  mais 
il  s'en  distingue  par  ses  antennes  insérées  à 
l'extrémité  de  la  trompe,  et  par  un  écusson 
apparent.  (C.) 

CLEOME  (x)eo(av),  plante  aujourd'hui  in- 
déterminée). BOT.  PH.— Beau  genre  de  la  fa- 
mille des  Capparidées  ,  type  de  la  tribu  des 
Cléomées,  formé  par  Linné,  révisé  et  adopté 
par  De  Candolle  {Pmdr.,  1 ,  238),  et  renfer- 
mant une  centaine  d'espèces  (sec.  Steudel  !  ] 
remarquables  en  général  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  On  en  cultive,  pour  cette  raison, 
un  grand  «(juibre  dans  les  jardins.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  annuelles  ou  suffruti- 
queuses ,  rarement  lignescentes ,  croissant 
dans  les  régions  tropicales  et  tempérées  (par- 
ties chaudes)  du  globe  ,  à  feuilles  simples 
ou  le  plus  ordinairement  composées  de  3-7 
folioles  denticulées  au  bord  ,  et  souvent  ac- 
compagnées d'aiguillons  stipulaires.  Les 
fleurs  blanches ,  roses  ou  verdâtres ,  jaunes 
ou  violettes  ,  sont  solitaires  ou  disposées  en 
grappes  terminales. 

Ce  genre  se  reconnaît  aux  caractères' 
suivants  :  Le  calice  en  est  4-  parti ,  per- 
sistant ou  décidu  ;  les  4  pétales  de  la  co- 
rolle sont  sessiles,  onguiculés,  subégaux,  et 
insérés,  ainsi  que  les  étamines  (4-6),  à  la  base 
d'un  torus  petit ,  hémisphérique  ou  globu- 
leux ;  filaments  filiformes,  souvent  inégaux, 
déclinés  ;  le  style  très  court  ou  nul  ;  à  stig- 
mate obtus  ou  suborbiciilaire.  Capsule  sili- 
quifomie,  sessile  ou  stipltée,  subcomprimée, 
unilorulaire,  bivalve.  Graines  rares  ou  nom- 
bicuses,  réniformes,  rudes.— Parmi  les  espè- 
ces cultivées,  nous  citerons  les  C.  pemaphylla 
L.,  pungeiis  'WiWd. ,  pube^cens  Sims. ,  spe- 
ciosissima  Lindb.  ,  deudroides  Schult.,  etc. 
M.  De  Candolle  (/.  c.)  divise  ce  genre  en  deux 
sections,  ainsi  qu'il  suit  : 

a.  Pedicellaria.  Ovaire  longuement  sti- 
pité  au  -  dessus  d'un  torus  globuleux  et 
charnu. 

b.  Siliquaria.  Ovaire  sessile  ou  courtemeû'j 


stipité  au-dessus  d'un  torus  petit,  hémisphé- 
rique. (C.  L.) 

CLÉOMÉES.  Cleomece.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Capparidées,  caractérisée 
par  un  fruit  capsulaire.  Le  genre Otonie, qui 
en  fait  partie,  lui  sert  de  type.        (Ad.  J.) 

CLEOMELLA.  bot.  ph.— Genre  de  la 
raniille  des  Capparidées  -  Cléoinées ,  établi 
par  De  Candolle  pour  une  plante  annuelle 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  septentrionale, 
à  feuilles  glabres  ,  composées  de  trois  folio- 
les; à  fleurs  jaunes  et  à  fruit  très  court,  ca- 
ractères qui  le  distinguent  des  autres  genres 
de  cette  famille.  On  n'en  connaît  qu'une 
seule  espèce. 

'CLEOMEIVA,  Palis,  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Mnlilenbercjui,  Schr. 

CLEOIVIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Labiées-Scuteliarinées ,  établi  par  Linné 
pour  une  plante  herbacée  annuelle  du  litto- 
ral méditerranéen  occidental ,  rameuse  à  sa 
base,  à  feuilles  sessiles,  oblongues-Iancéo- 
lées  ou  linéaires  ,  obtuses ,  profondément 
dentées  ou  semi-pinnalifides  ,  rugueuses  , 
subhispides;  feuilles  florales  plus  petites  et 
barbues  ;  verticilles  de  six  fleurs  en  épi  lâ- 
che. On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce  , 
qui  est  la  Prnnella  iniermedia  de  Reichen- 
bach.  (C.  D'O.) 

"CLÉONIDES.  Cleonides.  ins.  —  Cin- 
quième division  de  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Curculionites  de  Schœn- 
herr,  ainsi  caractérisée  :  Rostre  long,  épais, 
abaissé  ou  recourbé,  le  plus  souvent  cylin- 
drique, rarement  sub-anguleux,  le  plus  sou- 
vent légèrement  renflé  en  dehors.  Elle  se 
compose  des  genres  suivants  : 

1"  division.  Corps  ailé:  Cleonus,  Bothyno- 
deres,  Pachycerus,  Chrysolopus ,  Pelororhi- 
nwt,  Aierpus,  Gronops,  Hypsonolus,  Lordops, 
Eurylobus,  Lislroderes. 

2«  division.  Corps  aptère  :  Alophus,  Geo- 
nemus,  Lepiops,  Liophlœus  ,  Barynoius  ,  Lo- 
pholus,  Minyops  ,  Slenocorynus  et  Epicerus. 
(C.) 

GLEONISou  CLEOIVUS  (nom  mythologi- 
que). INS.— Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionites  ,  créé  par  Mégerle, 
et  adopté  par  MM.  Germar  et  Dejean.  Schœn- 
herr  a  changé  ce  mot  en  Cleonus ,  les  noms 
de  Curculionites  étant  tous  du  genre  mascu- 
lin. L'espèce  type  est  le  Curculio  sulciroairis 
de  Liunéj  commun  aux  environs  de  Paris 
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sur  les  Chardons.  Cent  espèces  sont  connues, 
et  proviennent,  en  nombre  à  peu  près  égal, 
d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique.  Le  corps  de 
ces  Insectes  est  très  dur.  (C) 

"CLÉOMTES.  Cleoniles.  ins.  —  Sous  ce 
nom  de  tribu,  M.  Laporte  de  Castelnau  [tlist. 
nat.  des  amm.  art.,  t.  II,  p.  313)  réunit  les  g. 
suivants  :  Cleonus,  Rhyiideres ,  Pachycerus^ 
Chrysolopus ,  Pelororhinus  ,  Lepropus,  Aier' 
pus,  Gronops,  Hypsonolus,  Lisiroderes,  AlO' 
phus,  Geonemus,  Lepiops ,  Liophlœus,  Bary 
noms ,  Lophoius ,  Minijops  ,  Slenocorynus  , 
Epicerus ,  Lepyrus ,  Tanysphyrus,  Hylobius, 
Cepurus,  Molyies,  Plinthus,  Adexius,  Phy- 
tonomus  et  Coniaius.  Us  offrent  pour  carac- 
tères :  Sillons  antennaires  placés  sous  les 
yeux,  courbes  ou  obliques;  rostre  long, 
épais,  ordinairement  cylindrique.       (C.) 

CLEOIVUS.  INS.  —  Nom  employé  par 
Schœnherr  pour  désigner  le  genre  Cleonis 
de  Mégerle.  Foyez  ce  mot. 

CLEOW'MUS.  INS. —  Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidiens,  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes. 

Les  Cléonymes  ont  un  abdomen  en  ovale 
allongé ,  fort  aplati.  L'espèce  la  plus  com- 
mune dans  une  grande  partie  de  l'Europe 
est  le  Cleonymus  depressus  Lat.  (  Diplolepis 
depressa  Fabr.).  (Bl.) 

'CLEOPHAIVA  (xko;,  gloire;  «pacvu  ,  je 
brille),  ins.— Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes ,  établi  par  M.  Bois- 
duval  {Gênera  et  ind.  melhod. ,  etc.,  p.  151) 
aux  dépens  du  g.  Xylina  de  Treitschke ,  et 
placé  par  lui  dans  sa  tribu  des  Xylinides.  Il 
y  rapporte  13  espèces,  dont  la  plupart  se 
trouvent  dans  le  midi  de  l'Europe.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  aux  environs  de  Paris  : 
c'est  la  JVoct.  linariœ  Fab. ,  qui  parait  deux 
fois,  en  mai  et  en  septembre.  (D.) 

CLEOPHORA ,  Gaert.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Laiania,  Comm. 

CLEOPUS  (xW"  ,  j'enferme  ;  «oûç  ,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionites,  créé  par  Mégerle,  et 
adopté  par  MM.  Dahl ,  Sturm,  Dejean,  dans 
leurs  Catalogues  respectifs.  Schœnherr  (6 .i/w. 
el  sp.  Curculionidum,  t.  IV,  p.  743)  ne  l'a  pas 
conservé,  et  en  rapporte  les  espèces  au  g. 
Gymnetron.  (G.) 

"CLEORA.  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu  des  Pha? 
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lénltes,  établi  par  M.  Stephens  [lUust.  of  Bri- 
^tish  emom. ,  vol.  III ,  pag.  I8i),  qui  le  com- 
pose de  6  espèces,  dont  1  {fîajularia]  appar- 
tient à  notre  g.  Hemiiliea  ,  et  les  6  autres  au 
g.  Boarmia  des  Allemands.  Koyez  ces  deux 
mots.  (D) 

'CLEOSmiS.  INS.—  M.  Boisduval  (  Allas 
du  I*^'-  vol.  de  VHisi.  nai.  des  Lépidoptères  , 
faisant  suite  au  Bnffon-Rorel,  pi.  2-3,  fig.  1  ) 
donne  ce  nom  à  un  g.  de  Papillons  diurnes 
(  Cleosiris  calomita  Hubn.  ).  Ce  g.  ,  dont  les 
caractères  n'ont  pas  encore  paru  au  moment 
où  nous  rédigeons  cet  article,  appartient  à  la 
tribu  des  Lycénides.  (D.) 

CLEPSIME.  C/epii»e  (x:i£v|/i'vooç,  caché). 
ANNÉL.  —  Le  genre  de  la  famille  des  Sang- 
sues [voyez  HiRUDiNÉEs)  auquel  M.  Savigny 
donne  ce  nom  était  confondu  par  Okcn  avec 
les  Helluo  ;  mais  il  avait  été  quelque  temps 
avant  nommé  Gtossiphonia  par  Joiinson. 

Voici  comment  M.  Savigny  le  caractérise  : 
Bouche  grande  relativement  à  la  ventouse 
orale ,  munie  intérieurement  d'une  sorte  de 
trompe  exsertile,  tubulcuse,  cylindrique,  très 
simple.  Mâchoires  réduites  à  trois  plis  visi- 
bles.Yeux  très  distincts,  au  nombre  de  2,  de 
4  ou  de  6 ,  disposés  sur  deux  lignes  longitu- 
dinales. Ventouse  orale  de  plusieurs  seg- 
ments, non  séparée  du  corps  ,  un  peu  con- 
cave ;  l'ouverture  transverse  à  deux  lèvres  ;  la 
lèvre  supérieure  avancée  en  demi-ellipse , 
formée  des  trois  premiers  segments ,  le  ter- 
minal plus  grand  et  oblus;  la  lèvre  inférieure 
rétuse.  Ventouse  anale  médiocre  ,  débordée 
des  deux  côtés  par  les  derniers  segments, 
exactement  inférieure.  Branchies  nulles. 
Corps  légèrement  crustacé,  déprimé,  un  peu 
convexe  dessus,  exactement  plat  dessous,  ré- 
tréci insensiblement  et  aminci  devant,  très  ex- 
tensible, susceptible,  en  se  contractant,  de  se 
rouler  en  boule  ou  en  cylindre  ,  composé  de 
segments  courts  et  égaux  ;  les  25  ou  26  et  27 
ou  28'  portant  les  orifices  de  la  génération. 
Il  faut  ajouter  aux  caractères  donnés  par 
M.  Savigny  que  la  bouche  laisse  passage  à 
une  petite  trompe. 

Les  espèces  à  moins  de  6  yeux  ou  les 
Clepsviœ  illirinœ  ont  le  corps  étroit.  Tel 
est  VU.  bioculala  ,  dont  les  Hirudo  hya- 
lina  et  iriocidala  paraissent  ne  pas  différer. 
On  les  trouve  dans  toutes  les  eaux  douces. 
Elles  sont  blanchâtres,  quelquefois  subtrans- 
paTenteç,  et  toujours  de  petite  taille. 
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Les  espèces  à  6  yeux  ont  le  corps  aplati , 
oniscoide  dans  la  contraction.  Savigny  les 
appelle  Clepsinœ  simplices.  A  ce  groupe  ap- 
partient VHirudo  complanata ,  qui  vit  avec  la 
bioculala  ,  mais  qui  en  diffère  par  la  forme 
autant  que  par  la  coloration  et  les  yeux. 
Nous  ne  croyons  pas  que  les  Clepsines  et  les 
Illyrines  puissent  rester  dans  le  même  genre. 
Ce  sont  plutôt  deux  genres  distincts. 
(P.  G.) 

CLEPTES  (xi/TTT/iî,  voleur),  ins.— Genre 
de  la  tribu  des  Chrysidiens,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  Fabricius.  Les 
Clepies,  comme  tous  les  Chrysidiens,  sont 
de  jolis  petits  Insectes  revêtus  des  couleurs 
métalliques  les  plus  brillantes.  On  n'en  con- 
naît que  quelques  espèces;  le  type  est  le 
Clepte  semi-doké,  Cleples  semi- auraia 
[Sphex  stmi-auraia  Linn.  ),  répandu  dans 
une  assez  grande  partie  de  l'Europe,  mais 
rare  aux  environs  de  Paris. 

On  reconnaît  facilement  ces  Hyménoptè- 
res à  un  abdomen  terminé  en  pointe  offrant 
cinq  anneaux  dans  les  mâles  et  quatre  dans 
les  femelles.  (Bl.) 

CLEPTIOSES.  Clepliosa.  ins.  —  Famille 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  établie  d'abord 
par  Latreille,  et  qui  est  venue  plus  tard  se 
fondre  dans  la  tribu  des  Chrysides  et  dans 
celle  des  Oxyures.  [B^.] 

CLEPTIQUE.  Clepiicus  (xXcTtTtxo'ç ,  enclin 
à  voler),  poiss. — Genre  de  Poissons  de  la  fa- 
mille des  Labroides  à  museau  protractile,  et 
rentrant  comme  une  sorte  de  clou  dont  la 
pointe  serait  formée  par  les  branches  mon- 
tantes de  l'intermaxillaire  ,  et  la  léle  par  les 
lèvres  et  les  mâchoires.  La  bouche  est  très 
petite,  garnie  de  dents  sur  un  seul  rang  ;  les 
dents  pharyngiennes  sont  formées  de  petites 
lames  dentées  en  scie.  Les  nageoires  verti- 
cales sont  couvertes  d'écaillés.  Les  viscères 
sont  ceux  des  Labres.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  espèce  de  ce  genre,  originaire  de  la 
mer  des  Antilles.  On  la  connaît  à  la  Marti- 
nique sous  le  nom  de  Créole,  C'est  un  bon 
poisson.  (Val.) 

*CLÉRIDES.  Cleridœ.  ins.— Nom  donné 
par  Kirby  à  une  famille  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères ayant  pour  type  le  g.  Clerus,  et  qui 
répond  à  la  tribu  des  Clairones  de  Latreille. 
f^oyez  ce  mot.  (D.) 

*CLERMONTIA  (nom  propre),  bot.ph.— 
Genre  de  la  famille  des  LobéUacées-Lobé^ 
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liées,  établi  par  M.  Gaudichaud  (F;ec;/H., 
459  ,  t.  71-73  )  pour  des  arbrisseaux  ou  des 
arbres  lactescents  des  îles  Sandwich,  à  feuil- 
les alternes  ,  dentées ,  à  inflorescence  en 
grappes  axillaires ,  plus  courtes  que  la 
feuille,  à  pédicelles  unibractéés  à  la  base: 
à  fleurs  remarciuahlos  blaiich.'iires  ou  roses- 
violacées.  On  en  connaît  3  espèces. 
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êpov ,  arbre),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbénacées-Lantanées  ,  établi  par  R. 
Brown  pour  des  arbres  ou  des  arbustes  ré- 
pandus en  grand  nombre  dans  les  régions 
interlropicales  de  l'Ancien -Monde  ,  mais 
rares  dans  l'Amérique  ;  ils  ont  les  feuilles 
opposées,  simples,  indivises  ou  lobées,  per- 
sistantes par  la  base  du  pétiole,  et  les  fleurs 
en  corymbes  tricholomes  ,  terminaux  ou 
axillaires. 

Les  Clerodeiidron ,  dont  on  compte  une 
quarantaine  d'espèces ,  sont  des  plantes 
d'ornement  dont  la  plupart  sont  cultivées 
dans  les  jardins.  Les  plus  répandues  sont  le 
Cl.  a  feuilles  en  coeur,  Cl.  inforumatum  L. 
(Peragut  à  feuilles  en  cœur,  Cl.  viscosum 
Vent.,  Volkameria  cordifolia  des  jardiniers), 
arbuste  toujours  vert,  à  fleurs  en  panicule  , 
et  à  odeur  de  fleur  d'Oranger,  dont  le  limbe 
est  d'un  blanc  de  neige  e(  la  base  carmin  ;  le 
Cl.  A  FEUILLES  SANGUINES,  Cl.  hasiatumViail., 
à  feuilles  maculées  de  rouge  en  dessous,  et  à 
fleurs  d'un  blanc  sale,  longuesde  12  à  15  cen- 
timètres ;  le  Cl.  éclatant  ,  CL  npecio.'iisd- 
mum,  qui  domie  d'août  en  octobre  des  fleurs 
de  6  cent.,  formant  de  belles  panicules  ter- 
minales d'un  écarlate  orangé  brillant;  et  k 
Cl.  aquainatnm  ,  non  moins  éclatant ,  mais 
à  fleurs  moins  grandes.  Toutes  ces  plantes 
sont  de  serre  chaude.  Ce  genre  a  des  affini- 
tés si  étroites  avec  le  g.  Folkauieria  ,  que  la 
plupart  des  botanistes  inclinent  à  les  réunir 
en  un  seul.  On  y  fait  rentrer  aussi  le  g. 
Oviedu ,  L.  (C.  d'O.) 

*CLER0ÎV0MUS  (  x>y,povoVoç ,  héritier). 
INS. — Sous-genre  de  Coléoptères  pentamères 
proposé  par  M.  Klug  dans  sa  Monographie 
des  Clairons,  et  qu'il  rattache  à  sa  division 
des  Tillus.  Le  Cltronomus  bimaculalus  Kl., 
originaire  du  Mexique  ,  est  l'unique  espèce 
connue  par  l'auteur.  Nous  présumons  que 
notre  g.  Plionius  est  le  même  que  le  sous- 
genre  en  question.  Notre  Ph.  sanguinipemtis, 
originaire  du  même  pays,  formerai!,  une  se- 
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conde  espèce,  cl  bien  que  les  caractères  aient 
été  établis  depuis  longtemps  ,  comme  la 
planche  qui  représente  ce  g.  n'a  paru  que 
depuis  le  Mémoire  de  M.  Klug ,  le  genre 
Plionins  devra  être  considéré  comme  syno- 
nyme du  g.  Cleronomus.  (C.) 

'CLEROTA.  INS.—  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles ,  division  des 
Gymnétides,  établi  par  M.  Burmeister  [Hand- 
bucfi  der  Ento^ti.,  3  Band.,  s.  317),  aux  dé- 
pens du  g.  illacronoiu  de  ^Vicdmann.  Ce  g. 
est  fondé  sur  une  seule  esp. ,  Macr.  Budda 
de  ces  auteurs.  Foyez  gymnétides.      (D). 

'CLERIII.Ï,  FI.  Flum.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Tontelea ,  Aubl. 

CLERUS.  INS.  —  Foyez  clairon. 

CLETIIRA  (xkrSpov,  clôture),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Kricacées,  établi  par 
Linné  pour  des  arbustes  ou  des  arbres  de 
l'Amérique  boréale  et  tropicale ,  à  feuilles 
alternes,  dentées,  ou  plus  rarement  entières  ; 
à  fleurs  en  grappes  terminales  blanchâtres 
et  munies  de  bractées.  On  en  connaît  une 
douzaine  d'espèces  cultivées  dans  les  jar- 
dins, à  Cciuse  de  l'élégance  de  leur  port;  ce 
sont  des  plantes  de  terre  de  bruyère  ou  d'o- 
rangerie. Les  plus  répandues  sont  les  Cl. 
atnifolia,  lomenlosa ,  arborea  ,  paniciUata  et 
ucurninaïa.  (C.   d'O.) 

CLÉTHRITE.  bot.  foss.  —  Syn.  A'Al- 
niie,  Gœpp. 

CLEÏERA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Ternstrœmiacées-Ternstrœmiées , 
établi  parThunberg  {  Flor.  jap.  ,  12)  pour 
des  arbustes  toujours  verts  de  l'Asie  tropi- 
cale ,  du  Népaul  et  du  Japon  ,  ayant  l'aspect 
des  Ternsirœmia  ;  ils  ont  les  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  coriaces,  entières  ou  dentées  ; 
stipules  nulles;  pédoncules  axillaires,  soli- 
taires, uniflores,  à  fleurs  petites,  blanches 
ou  jaunâtres.  Le  type  de  ce  g.  est  le  Cleyera 
japouica  ,  rapporté  par  Thunberg  des  envi- 
rons de  Nangasaki.  (C.  d'O.) 

CLEYRIA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
'   Dialium ,  Burm. 

I       "CLIAIMTIILS  (xXî'oç,  gloire  ;  avGoç,  fleur). 

BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Légunii- 

I   neuses,  tribu  des  Lotées,  établi  par  Solander 

i    pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Zélande 

[   à  rameaux  diffus,  verls,  parsemés  de  taches. 

brunâtres,  à  feuilles  ailées, composées  de  il 

à  12  paires  de  folioles  alternes ,  longues  de 
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3  cenlini  ,  et  accompagnées  de  stipules  ova- 
les ;  fleurs  en  grappes  pendantes  d'un  beau 
rouge  cranioisi,  et  longues  de  8  à  10  centim. 
Le  Cl.  pimiceus,  l'unique  espèce  de  ce  genre, 
est  un  bel  arbrisseau  d'ornement  cultivé  en 
serre  tempérée  et  en  terre  de  bruyère. 
(C.  d'O.) 

CLIBADIUM  (x>(6ûc<îcov,  nom  d'une  herbe 
peu  connue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Linné  pour  des  herbes  ou  des  sous  ar- 
brisseaux de  l'Amérique  tropicale,  à  ra- 
meaux cylindriques,  le  plus  souvent  un  peu 
villeux;  à  feuilles  opposées,  pétiolées , 
ovales  ou  lancéolées,  dentées  en  scie  ,  pres- 
que toujours  rudes  ;  à  capitules  petits  ,  ova- 
les ,  en  panicule ,  le  plus  souvent  en  co- 
ryrobe  fastigié. 

CLICHIOIVA.  INS.  —  Erreur  typographi- 
que ,  pour  Clubiona.  f^oyez  ce  mot. 

CLIDEMIA  (  Clidemius,  nom  d'un  bota- 
niste grec),  eax,  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées-Miconiées,  établi  par  Don 
pour  des  sous-arbrisseaux  de  l'Amérique 
méridionale  très  hérissés,  à  branches  tétra- 
gones  et  à  feuilles  crénées,  pétiolées,  à  trois 
OU  cinq  nervures ,  et  à  baies  comestibles  de 
couleur  rouge  clair  ou  pourpre. 

On  rapporte  à  ce  genre  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  la  plupart  sont  assez  nou- 
velles. Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  décri- 
tes par  les  auteurs  sous  le  nom  de  Melas- 
(oma.  (C.  d'O.) 

'CLIDIA.  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères 
de   la  famille  des    Nocturnes ,    établi    par 
M.    Boisduval    (  Gênera   ei   Ind.    method. ,  j 
pag.  6S  ) ,  qui  le  place  dans  la  tribu  des  Li-  | 
paiides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es    | 
pèce,   la  IVoçt.  geogrophica  de  Fabricius,  ' 
Bombyx  sericina  d'Hubner,  qui  se  trouve  en 
Autriche  et  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  est  | 
de  couleur  Isabelle,  avec  les  ailes  supérieures 
traversées  pardeux lignes  anguleuses  et  den- 
tées, d'un  brun  noir,  bordé  de  blanc  du 
côté  interne.  Sa  chenille  ressemble  à  celle 
de  l'Acronycte  de  l'Euphorbe  ,  et  vit  sur  la 
Linaire,  suivant  Esper.  (b.^ 

'CLIDICHS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptéret 
pentamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Palpeurs,  établi  par  M.  de  Castelnau,  qui 
en  a  publié  les  caractères  dans  le  !"■  volume 
âtiAnn.  de  la  Soc.  cnUnn.  de  France,^.  396. 
Ce  g. ,  très  voisin  des  Scydmcenus ,  est  fondé 
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«nr  une  seule  espèce  originaire  de  Java, 
nommée  par  l'auteur  C  grandis.         (D.) 

"CLIDOIVIE.  Clidonia.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy, 
dans  iOï\  Essai  sur  les  Myodaires ,  et  appar- 
tenant à  la  famille  des  Phytomides,  tribu  des 
Myodines.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  nommée  par  l'auteur  C.  basalis ,  el 
qui  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  It 
comte  Dejean.  (D.) 

CLIFFORTIA  (Cliffort ,  nom  d'homm'ejt 
BOT.  PU.— Genre  de  la  famille  des  Rosacées- 
Sanguisorbées ,  institué  par  Linné  pour  de 
petits  arbrisseaux  du  Gap,  à  feuilles  simples 
ou  ternées,  alternes  ou  opposées,  engainan- 
tes et  stipulées  à  leur  base,  à  fleurs  sessiles 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  Quoique  le 
nombre  des  espèces"  de  ce  genre  soit  d'une 
trentaine ,  leur  insignifiance  a  empêché 
qu'aucune  d'elles  ne  prit  place  dans  les 
jardins. 

CLIFTONIA.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Mylo- 
caryum. 

CLIGîMOT.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Mus- 
cicapa  Commersonii,{a.\s,dS\\.  aujourd'hui  par- 
tie du  sous-genre  Ada  de  Lesson.         (G.) 

*CLIG!MOTAIVTE  (membrane),  zool.  — 
C'est  une  membrane  à  demi  transparente 
qui,  chez  les  Oiseaux,  forme  en  quelque  sorte 
une  troisième  paupière ,  et  leur  sert  à  se  ga- 
rantir de  l'impression  de  la  lumière.  Elle  est 
placée  verticalement  à  l'angle  interne  de 
l'œil,  entre  le  globe  oculaire  et  les  paupières. 
On  en  trouve  des  rudiments  chez  les  Mam- 
mifères, particulièrement  chez  les  Chevaux. 

CI.IMACILM  (  xlic/xàxiov ,  petite  échelle). 
BOT.  CR.  —  Mousses.)  Génie  pleurocarpe  di- 
plopéristomé  institué  par  Weber  et  Mohr 
[Bol  Taschenb.,  p.  225 ,  t.  10,fig.  2  )  sur 
l'Hypnum  dendroides  Lin. ,  et  adopté  sans 
contestation  par  Bride!  et  par  tous  les  brya 
légistes.  Il  peut  être  ainsi  caractérisé  :  Péri- 
stome  double,  composé,  l'extérieur,  de  seize 
dents  linéaires,  lancéolées,  infléchies;  l'inté- 
rieur, d'autant  de  cils  nés  d'une  courte  mem- 
brane réticulée ,  et  percés ,  de  la  base  au 
sommet,  d'ouvertures  qui  les  font  ressem- 
bler à  une  petite  échelle  (  d'où  le  nom  géné- 
rique), ou  simplement  perforés  de  lacunes 
elliptiques,  comme  dans  les  Hypnum  de  Bri- 
del.  Capsule  cylindrique,  égale,  droite,  lon- 
guement pédonculée.  Opercule  conique,  al- 
^ngé  en  bec.  Coiffe  en  capuchon.  Inflores- 
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ceuce  dloïque,  latérale,  geminilorrae.  fieun 
mâles  composées  d'environ  huit  anthéridie:., 
accompagnées  de  nombreuses  parapbysos 
tilifurmes  articulées,  à  articles  oblungs.  Dans 
le  C.  ameriianum,  les  anthéridies,  1res  nom- 
breuses,  sont  fixées  à  la  base  des  folioles  pé- 
rigoniales,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  ca- 
pitule ou  de  chaton  raccoUni.  7'''tv()A7<;iJi<«cv 
portant  un  moindre  nombre  de  pistds  envi- 
ronnés de  parapliyses  lililorincs  très  grêles , 
qui  disparaissent  dans  un  âge  avancé,  ce  qui 
a  fait  douter  de  leur  existence. 

Ces  belles  Mousses ,  à  ramCauv  cylindri- 
ques ,  cl  dont  le  port  est  analogue  a  celui  de 
VHiipuum  Alopacuraui  ,  croissent  dans  les 
prés  spongieux  ou  les  endroits  tourbeux,  en 
Europe,  dans  l'Amérique  septentrionale  cl  à 
la  Nouvelle-Hollande.  Nous  réduisons  leur 
nombre  à  trois ,  ne  pouvant  nous  décider  à 
y  reunir  la  section  Poroiricluun  de  luidel  -, 
laquelle,  d'après  ses  caractères  de  végétation, 
nous  parait  devoir  rester  parmi  les  Neckères. 
(C.  M.) 

CLIMACTERIS  ,  Temm.  ois.  —  Nom 
Scientifique  du  g.  Échclet. 

CLIMAT.  PHYSIQUE.  —  Voy.  géographie 

lOOLOGlQUi!:  ET  BOTANIQUE. 

CLIMAT.  Mi'TiioR.  —On  désianesous  ce 
nom  tout  un  ensemble  de  cuuililions  iiiétéo'- 
rologiqucï  qui  distinguent  les  unes  des 
autres  les  diverst-s  nagions  dU  globe,  et  im- 
priment à  leurs  faunes  et  à  leurs  flores  des 
caractères  plus  ou  moins  trauchés^ 

Uu  climat  est  le  résultat  complexe  de 
causes  multiples.  La  luniièro,  la  chaleur, 
l'humidité,  les  "vents,  couslituent,  avec  la 
nature  du  sol,  ses  priiiciiKiux  élémentSi  La 
forme  de  la  Terre,  le  double  mouvement 
dont  elle  est  animée  8iirelle=même  et  autour 
du  holeil,  l'obliquité  de  son  axe  de  rotation 
sur  le  plan  de  l'orbe  qu'elle  décrit  dans 
l'espace,  la  répartition  des  terres  et  des 
mers  à  sa  surface,  la  forme  deô  continents, 
le  froid  extrême  des  espaces  planétaires  dans 
lesquels  elle  se  meut,  etc.,  sont  les  causes 
essentielles  de  la  diversité  des  conditions 
dimatériques  des  diverses  contrées. 

Le  rôle  de  ratmusphère  est  des  plus 
eniarquables  à  de  nombreux  égards.  On 
sait  quelle  est  son  imporiance  dans  la  respi 
ration  des  végétaux  et  des  animaux;  on  sait 
également  que  l'airest  le  milieu  dans  lequel 
se  passent  tous  les  faits  du  domaine  de  la 


OLI  99 

météorologie.  On  sait.moins  bien  la  part  qui 
lui  revient  dans  la  répartition  de  la  chaleur 
à  la  surface  du  globe.  Les  physiciens  esti- 
ment que  la  température  des  espaces  pla- 
nétaires est  d'une  centaine  de  degrés  au- 
dessous  du  point  de  fusion  de  la  glace, 
malgré  l'activité  des  rayons  solaires  qui  les 
traversent.  La  terre  serait  alors  UU  «lobe 
éteruelleuient  glacé,  st  Patmosphère  ne  for- 
mait autour  d'elle  Uû  vêtement  qui  l'abrite 
contre  les  froids  des  régions  planétaires. 
L'air  humide  se  laisse  en  effet  traverser, 
sans  perte  exagérée,  par  les  rayons  solaires; 
mais  lorsque  ces  derniers  ont  servi  à  échauf- 
fer le  sol,  l'air  humide  oppose  une  résis- 
tance très-prononcée  à  leur  retour  dans 
l'espacé  :  l'atmosphère  nous  permet  de  rece- 
voir, et  nous  oblige  à  garder  la  chaleur 
versée  par  le  soleil. 

Les  régions  équatoriales  exposées  toute 
l'aniice  à  l'ardeur  d'Un  soleil  presque  Ver- 
tical sont  généralement  les  plus  chaudes 
du  globe  :  elles  forment  la  zone  lorrlde. 
A  mesure  qu'on  s'avance  vers  les  pôles,  la 
terre  s'incline  et  fuit,  pour  ainsi  dire,  so)ls 
les  rayons  solaires;  le  soleil  lui-même  perd 
de  sa  force,  parce  qu'avant  d'arriver  jusqu'à 
nous  il  doit  traverser  des  couches  atmo- 
sphériques rendues  plus  épaisses  par  l'obli- 
quité et  l'ou  passe  ainsi  des  climats  tem- 
pérés (  zone  tempérée  )  ,  à  la  feone  gla- 
ciale. Dans  les  heures  successives  du  jour, 
nous  retrouvons  l'image  aiîaiblie  des  chan- 
gements de  température  observés  à  la  même 
heure  de  midi  entre  l'équateur  et  les  pôles. 
Ces  changements,  toutefois,  sont  loin  d'être 
partout  aussi  prononcés  qu'ils  devraient 
l'être  d'après  la  forme  arrondie  de  la  terre 
chaque  zoue  présente  les  climats  les  plus 
divers. 

La  chaleur  s'accuttiule  surtout  à  la  sur-' 
lace  du  globe,  d'où  elle  passe,  en  partie, 
dans  les  couches  d'air  voisines;  aussi  la 
température  dimlnue-t-elle  rapidement  à 
mesure  qu'on  s'élève  daus  l'athiosphère,  et 
tiouve-t-on  des  neiges  perpétuelles  aU  Som- 
met des  hautes  montagnes,  jusque  sous  l'é- 
quateur lui-même.  Fresque  toUs  les  climats 
de  la  terre  peuvent  ainsi  se  présente!'  par 
étages  dans  uh  étroit  espacé,  et  les  produc- 
tions de  l'Europe  se  rUicouirer  à  quelques 
lieues  seulement  des  végétations  tropicales. 

L'air  est  uu  gaz  éminemment  dilatabiti 
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par  la  chaleur,  et  doué  d'une  extrême  mo- 
bilité. Les  plus  faibles  ioégaiités  de  tempé- 
rature suffisent  à  le  mettre  en  mouvement  : 
amais  et  nulle  part  nous  ne  le  trouvons 
complètement  en  repos.  Au  milieu  des  va- 
riations incessantes  du  vent,  on  a  pu  recon- 
naître cependant  dans  l'atmosphère  une 
circulation  régulière  et  continue,  transpor- 
tant l'air  chaud  des  régions  équaioriales 
vers  des  régions  tempérées,  et,  en  certains 
points,  jusque  dans  les  zones  glaciales  dont 
elle  adoucit  le  climat.  Par  contre,  dans 
certaines  autres  contrées,  nous  voyons  l'air 
refluer  des  régions  polaires  vers  d'autres 
régions  tempérées  qui  s'en  trouvent  refroi- 
dies, ou  des  régions  tempérées  vers  la  zone 
torride  dont  il  modère  la  chaleur.  Les  eaux 
de  l'Océan  participent  à  ces  mouvements; 
et  les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  en  par- 
ticulier, sont  baignées  par  des  eaux  chaudes 
venues  de  Téquateur  et  du  golfe  du  Mexique 
jusque  dans  les  parages  de  l'Islande,  du 
Spitzberg  et  même  de  la  mer  Polaire.  Aussi 
les  hivers  sont-ils  très-doux  en  Irlande, 
tandis  qu'à  Irkutsk,  .situé  au  milieu  de 
l'Asie,  à  la  latitude  moyenne  du  sud  de 
l'Irlande,  le  froid  est  d'une  rigueur  extrême 
eu  hiver.  Aux  Feroë,  la  moyenne  tempéra- 
ture des  trois  mois  d'hiver  (décembre,  jan- 
vier et  février)  est  de  3°, 9  au-dessus  de  zéro  ; 
elle  est  de  18'^  au-dessous  de  zéro,  à  Irkutsk. 

A  ces  influences  viennent  s'en  ajouter 
d'autres  également  très-actives. 

L'eau  s'évapore  en  grande  abondance, 
dans  les  pays  chauds,  et  surtout  à  la  sur- 
face des  mers  intertropicales.  En  se  trans- 
formant en  vapeur,  elle  emporte  avec  elle 
beaucoup  de  chaleur  sous  forme  de  chaleur 
latente;  elle  restitue  cette  chaleur  aux  ré- 
gions plus  froides,  où  l'entraînent  les  cou- 
rants aériens  et  où  elle  reprend  sa  forme 
première.  D'un  autre  côté,  la  terre  s'échaulTe 
et  se  refroidit  avec  une  rapidité  beaucoup 
plus  grande  que  les  eaux.  La  température  de 
l'océan  varie  peu  du  jour  à  la  nuit,  et  même 
de  l'été  à  l'hiver.  L'uniformité  de  son  cli- 
mat se  transmet  aux  terres  voisines,  tandis 
que  dans  l'intérieur  des  grands  continents, 
on  peut  observer  en  un  même  lieu  des  diflé- 
rences  de  60  à  80  degrés  entre  les  tem- 
pératures successives  d'une  même  année. 
Les  climats  continentaux  sont  dits  ea;ccoiî/s, 
et  ils  le  sont  d'aulant  plus  qu'on  est  plus 
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éloigné  des  grands  océans  ou  qu'on  est  à  une 
plus  grande  hauteur. 

Dans  les  régions  équatoriales  directement 
chauffées  par  le  soleil,  la  température  est 
peu  changeante;  elle  diffère  également  peu 
d'un  lieu  à  l'autre,  sauf  pour  des  raisons 
d'altitude.  Mais,  dans  les  hautes  latitudes, 
où  les  courants  aériens  et  marins  viennent 
suppléer  pendant  rhi\er  à  l'insuffisance  de 
la  chaleur  solaire,  les  différences  s'accen- 
tuent fortement,  suivant  qu'on  se  trouve 
sur  le  trajet  des  courants  chauds  ou  des 
courants  froids  de  retour.  L'éloij;nement  où 
nous  sommes  des  lieux  d'origine  de  ces  cou- 
rants donne  à  leurs  effets  moins  de  sûreté 
et  permet  l'intervention  de  causes  acciden- 
telles et  secondaires  qui  donnent  à  nos  cli- 
mats tempérés  leur  apparence  déréglée . 

Nous  reviendrons  avec  détails  sur  ces  di- 
vers points  aux  articles  Codrants  marins. 
Courants  aériens,  Pluies,  Température  dd 
globe,  Tempêtes,  Cyclones,  Orages,  etc. 

La  plante  vit  de  lumière  et  de  chaleur; 
les  substances  qu'elle  puise  dans  le  sol  et 
dans  l'atmosphère  ne  sont  que  les  instru- 
ments de  son  travail  d'organisation.  La  ri- 
chesse de  la  végétation  à  la  surface  du 
globe  y  est  donc  en  rapport  avec  l'activité 
des  rayons  solaires,  comme  avec  l'abon- 
dance des  matériaux  utiles.  Chaque  plante 
est  liée  au  climat  où  elle  vit. 

La  chaleur  et  la  lumière  sont  moins  né- 
cessaires aux  animaux  qui  trouvent  le  tra- 
vail tout  préparé  dans  les  plantes.  Cepen- 
dant les  divers  actes  accomplis  dans  leurs 
organes  ne  peuvent  s'y  produire  qu'entre 
certaines  limites  de  température.  Par  une 
température  trop  basse,  la  vie  s'engourdit 
et  finit  par  s'éteindre;  sous  l'influence 
dune  température  trop  élevée,  elle  devient 
fiévreuse  et  s'épuise  par  son  excès  même, 
ou  bien  elle  est  rendue  impossible  par  l'ai- 
tération  des  fluides  qui  l'entretiennent 

Quand  l'animal  n'est  pas  suffisamment 
maître  de  sa  propre  température,  il  est, 
comme  la  plante,  astreint  à  vivre  dans  des 
climats  déterminés.  L'homme  et  les  ani- 
maux qui  le  servent  sont  mieux  doués  sous 
ce  rapport.  Notre  organisme  est  d'une 
merveilleuse  flexibilité  ;  il  se  plie  aux 
conditions  atmosphériques  les  plus  diver- 
ses; mais  il  nous  avertit  par  la  souffrance, 
lorsque  nous    commençons  à    nous    trop 
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écarter  des  conditions  qui  lui  conviennent. 
L'homme  acclimaté  aux  pays  chauds 
souffre  dans  uos  régioiis  tem[)érées,  parce 
qu'il  ne  peut  suffire,  sans  efforts,  aux  pertes 
de  chaleur  qu'il  y  subit.  1/hoinme  accli- 
malé  aux  pays  froids,  au  contraire,  ue  sait 
que  faire,  dans  les  régions  tropicales,  de  la 
chaleur  qu'il  produit  en  excès.  L'un  et 
l'autre  doivent  modifier,  eu  seus  contraires, 
l'emploi  des  forces  dont  il  dispose.  C'est  un 
travail  lent  et  pénible,  car  l'outillage  vital 
est,  pour  ainsi  dire,  à  refaire  à  chaque 
changement  important  dans  le  climat  où 
nous  vivons.  Alors  même  que  nous  parve- 
nons à  l'accomplir  et  à  nous  soustraire  à 
l'action  mortelle  des  productions  miasma- 
tiques, variables  avec  les  conditions  clinia- 
tériques,  des  modifications  profondes  s'opè- 
rent graduellement,  et  dans  les  générations 
successives,  dans  notre  être  intellectuel  et 
moral,  de  même  que  dans  notre  tempéra- 
ment physique.  L'homme  tout  entier  dépend 
du  ciel  qui  le  chauffe  et  l'éclairé  et  du  sol 
qui  le  nourrit.  11  y  a  là  de  grands  problèmes 
que  la  science  aborde  résolûmeut  depuis 
quelques  années.  La  météorologie  fournit 
un  des  éléments  de  leur  solution.  (M.  D.) 
*CLINA^DU^:.  CUnaiulrium  {xlivr.,  lit; 
àvvî'p  ,  àv(îpo(;  ,  mari  ).  bot.  —  C-L.  Ri- 
chard a  donné  ce  nom  à  la  cavité  située  au 
sommet  du  gynostème  de  certaines  Orchi- 
dées ,  et  formant  une  fossette  dans  laquelle 
l'anthère  est  logée. 

CLINAIMTHE.  Clinanlhium  {Aivv,,  lit; 
av9o;,  fleur).  BOT.  —  C'est  un  pédoncule 
formant  à  son  sommet  un  plateau  portant 
plusieurs  fleurs  sessiles  :  tel  est  celui  des 
Composées  et  des  Dipsacées.  M.  Mirbel  a 
donné  ce  nom  au  perocidium  de  Necker. 

CLÏN-CLIIV.  ois.— Nom  vulgaire  du  Che- 
valier Guignette.  (G.) 

*CLI\GST01VE.  GÉoL.  —  Nom  d'une  es 
pèce  de  Phonolite.  f^oy.  ce  mot. 

"CLINIDIL'IVI ,  Kirb.  iNS.— Syn.  de  Rhy- 
lodes. 

*CLINOCÉPHALIDES  (  xXc'vu  ,  j'incline  ; 
xttfOLU,  tète).  INS.  —  Famille  établie  piu 
M.  Solier  [Ann.  de  la  Soc.  eut.  de  France  , 
:om.  III,  pag.  494)  dans  l'ordre  des  Coléo|i- 
tères,  section  des  Hétéromères.  La  pluparl 
des  Insectes  qu'elle  renferme  ont  la  tèle 
penchée,  et  insérée  dans  une  échancrure  du 
prolhorax  située  en  dessous. 
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M.  Solier  partage  cette  famille  en  deux 
tribus ,  qu'il  nomme  Serropalpites  et  Mor- 
delliies.  f^oyez  ces  mots. 

M.  Mulsant  emploie  aussi  ce  nom  pour 
désigner  le  2""'  groupe  de  sa  tribu  ues  Lon- 
gicornes  ,  qu'il  divise  ensuite  en  deux  fa- 
milles, les  Lamiens  et  les  Saperdins,  dont  le 
caractère  commun  est  d'avoir  la  tète  verti- 
cale ou  inclinée,  enfoncée  presque  jusqu'aux 
yeux  dans  le  prothorax.  f^oyez  longicornes 

et  CÉRAMBYCINS.  (D.) 

CLIIVOCÈUE.  Ctitwcera  { xVivm  ,  j'incline  ; 
xépoLi,  corne),  ins. — Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Brachocères,  famille  des  Brachys- 
tomes,  tribu  des  Leptides,  établi  par  M.  Mci- 
gen,  et  adopté  par  Latreille  ainsi  que  par 
M.  Macquart,  qui  n'y  rapporte  qu'une  seule 
espèce,  Clinocera  nigra  Meig.,  qu'on  trouve 
en  Allemagne.  De  l'aveu  de  ce  dernier  au- 
teur, le  genre  dont  il  s'agit  est  étranger  par 
plusieurs  caractères  à  la  tribu  des  Leptides; 
mais  il  a  dû  faire  céder,  dit-il,  la  rigueur  de 
la  méthode  à  la  nécessité  de  ne  pas  trop  mul- 
tiplier les  tribus.  (D.) 

*CLll\TEKIA  (xÀivT/îpiov.lit,  chaise  de  re- 
pos). INS.  -Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélilophiles,  division  des  Gym- 
nétides  ,  établi  par  ]\L  Burmeisler  (  Hand- 
buch  der  EniomoLogie,  3  Band.,  s.  299  )  aux 
dépens  du  g.  Gynowiis  de  Mac-Leay.  L'au- 
teur y  rapporte  lO  espèces,  et  lui  donne  pour 
type  celle  qu'il  nomme  C.  guuifera ,  et  dont 
il  a  vu,  dit-il ,  de  nombreux  individus  sous 
différents  noms,  tels  que  ceux  de  G.  Duvau- 
celii  Dup.  ,  G.  auroiiolata,  G.  12 -yuUata, 
G.  cupyvia  ,  G.  servu  et  G.  taprobana  Gory. 

f^OyeZ    GYMNÉTIDES.  (D.) 

*CL11\1T01MA  (Clinton,  botaniste  anglais). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Lobélia» 
cées-Clintoniées ,  établi  par  Douglas  pour 
une  plantje  herbacée  annuelle  de  la  Colom- 
bie (la  Clintonie  élégante.  Cl.  etegau.s) , 
couchée,  glabre,  rameuse,  à  feuilles  ovales, 
sessiles;  à  fleurs  solitaires,  axillaires,  dont 
les  pétales  sont  bleus  à  l'extrémité  et  rou- 
geàtres  au  centre. 

*CLIIMT01\IÉES.  Clintonieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Lobéliacées ,  ayant 
pour  type  le  genre  Clintonia.        (ad.  J.) 

"CLIMTOIVITE  (  nom  propre  ).  min.  — 
Les  minéralogistes  américains  ont  dési- 
Kné  sous  ce  nom  une  substance  qui  pa-* 
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raît  éire  identique  éVec  Ift  Ghrysophane  de 
M.  Breithaupt  et  la  Holmite  de  Thomson^ 
Elle  cristallise  dans  le  système  rhomboédri- 
que,  et  se  rencontre  en  parties  lamelleuses , 
d'un  brun  de  tombac ,  disséminées  dans  un 
Calcaire  saccharoide  avec  du  Graphite,  à 
Warwick,  dans  l'Étal  de  New-Yorck.  (Del.) 

CLïiMJS  (x/cvTj,  lit),  poiss. —  Sous  ce  nom 
emprunté  aux  Grecs  modernes,  Cu  vier  a  dési- 
gné un  g.  de  la  famille  des  Blennoides  à  corps 
comprimé  allongé,  couvert  de  grandes  écail- 
les, à  dents  coniques  et  fortes  sur  une  rangée 
externe,  et  en  velours  sur  une  bande  étroite 
interne.  Il  y  en  a  aussi  sur  le  palais.  Ce  sont 
des  Poissons  vivipares  des  mers  des  climats 
chauds  :  nous  n'en  avons  qu'une  petite  es- 
pèce dans  la  Méditerranée.  Le  cap  de  Bonne- 
Espérance  est  le  pays  qui  nous  en  a  fourni 
le  plus  grand  nombre  d'espèces  et  de  taille 
la  plus  forte.  Ils  vivent  parmi  les  rochers. 
(Val.) 

CLIO  (nom  mythologique),  moll.— Genre 
de  Mollusques  Ptéropodes,  créé  en  1774,  par 
Pallas,  et  rectifié  par  MM.  Pérou  et  Lesueur. 
Il  renferme  des  animaux  formés  d'un  corps 
libre,  nu,  allongé  ,  acuminé  en  arrière,  et 
d'une  tête  distincte  pourvue  de  6  tentacules 
longs,  coniques,  rétractiles,  divisés  en  deux 
groupes.  La  bouche  est  terminale  j  les  yeux 
sont  supérieurs.  On  remarque  de  plus,  en 
dessous,  un  pied  rudimentaire,  et  de  cha- 
que côté  du  cou,  des  nageoires  triangulai- 
res, allongées,  qui,  suivant  Cuvier,  servent 
en  même  temps  à  la  natation  et  à  la  respi- 
ration. 

Les  Clios  sont  répandus  au  sein  des  mers 
chaudes  et  froides;  le  Clio  auùralia  est  pro- 
pre aux  mers  de  Madagascar,  tandis  que  le 
Clio  boyenlis  fréquente  les  régions  polaires. 
Ils  paraissent  avoir  le  même  genre  de  vie 
que  les  Pneumodermes  ;  ils  viennent  au 
crépuscule  papillnnner  a  la  surface  des 
mers,  et  y  sont  en  si  grand  nombre  que  les 
Baleines  s'en  nourrissent,  au  moins  à  ce 
qu'assurent  les  pécheurs.  (A.  d'O.) 

CLIODITE;  Cliodiiu.  moll.  — Genre  pro- 
posé piir  MM.  Quoy  et  Gaimard  pour  deux 
Mollusques  encore  peu  coniius,  et  que  MM.  de 
Blainville  et  liang  ont  réunis  aux  Clios. 

CLIOIDÉS.  MOLti—  f^tiyez  clionés. 

CLIONE.  Clibita  ijtié.'to,  JéboUché).  sfdNG. 
— Genre  de  la  famille  des  Spongiaires,  établi 
par  M.  Grant,  eu  1827,  mais  au  sujet  duquel 
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on  n*a  èU  de  fènseignenictlls  positifs  qûti 
dans  ces  derniers  temps.  Les  Coquilles  d'Huî- 
tres, celles  même  des  individus  vivants,  sont 
fréquemment  percées  de  petits  tubes  arron- 
dis, dont  la  lumière  égale  à  peine  une  demi- 
ligne.  Ces  perforations ,  qui  y  ont  été  prati- 
quées pai*  de  petits  Annélides,  sont  l'habita- 
tion  privilégiée  do-  Cliones  ;  celles-ci ,  en 
effet ,  se  développent  souvent  dans  ces  tubes 
ou  près  de  leur  ouverture,  et  on  les  reconnaît 
aisément  à  leur  apparence  spongieuse  et  à 
leur  couleur  jaunâtre.  Elles  s'insinuent  dans 
les  ramiûcations  les  plus  déliées,  et  aJliè- 
rent  d'une  manière  intime  à  leurs  parois. 
M.  Grant,  qui  en  a  observé  un  grand  nombre 
dans  le  Firth  de  Forth,  près  d'Edimbourg, 
les  appelle  Cliona  celata.  On  les  a  depuis 
trouvées  sur  d'autres  points  des  côtes  d'An- 
gleterre, et  sur  celles  de  France ,  près  de 
Caen  ,  etc.  Elles  n'y  sont  pas  rares.  A  Caen  , 
M.  Dujardin  les  a  observées  sur  des  pierres 
calcaires  ,  dans  des  trous  de  Sabelles ,  trous 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  croire  per- 
cés par  ces  Spongiaires. 

Un  des  caractères  de  ce  genre  consiste 
dans  la  nature  siliceuse  des  spicules,  et  dans 
leur  forme,  assez  semblable  à  celle  d'une 
épingle.  Toutefois  il  ne  semble  pas  devoir 
être  distingué  de  celui  des  Halichondria  ou 
Ualispongia,  dont  les  Spongilles  elles-mêmes 
ne  sont  que  les  représentants  fluviatiles.  Le 
Spongia  lerebrani  des  côtes  de  France  ,  dé- 
crit par  M.  'Qxxy&mO'^l  {Comple^-rendm  Acad. 
se,  XI,  683  et  1021),  est  sans  doute  aussi  un 
Cliona  ;  et  le  g.  f^ioa  de  M.  Nardo  ,  qui  ren- 
ferme des  espèces  de  l'Adriatique  considé- 
rées comme  térébrantes,  doit  certainement 
y  être  rapporté.  Quant  à  la  place  assignée 
par  M.  de  Blainville  (--/cn'Ho/ogie,  p.  527)  aux 
Cliona  ,  elle  est  fautive  ,  ce  qui  provient  de 
la  trop  grande  conflance  ajoutée  par  ce  sa- 
vant à  l'assertion  de  M.  Grant,  que  la  masse 
des  Cliones  renferme ,  comme  celle  des.  Al- 
cyons, des  polypes  véritables.  M.  Grant  com- 
parait d'ailleurs  les  tentacules  de  ces  polypes, 
qu'il  croyait  être  l'animal  des  Cliones ,  à  de.s 
fils  de  soie.  Les  Alcyons  sont  au  contraire  ca- 
ractérisés par  leurs  tentacules  courts  et 
pinnés. 

Il  sera  question ,  à  l'article  éponges  ,  de 
quelques  faits  observés  par  M.  Dujardjn  sur 
la  partie  vivante  des  Cliones.         (P.  G.) 

*CLIONE.  Pall.  MOLL.  —  Syn.de  Clio. 
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•CLIGNÉS.  Clionea.  moll.— M.  deBlain- 
ville  a  donné  ce  nom  à  une  famille  de  l'or- 
dre des  Géphalophores  ptérobranches,  ayant 
pour  type  le  g.  Clio.  Celte  famille  répond 
à  celle  établie  par  Menke  sous  le  nom  de 
Clioulé.1. 

*CLIONlTES.  MOLL.  Foss.  —  Nom  donné 
aux  espèces  fossiles  du  g.  Clio. 

*CLIOS.  MOLL.  —  Férussac  avait  proposé 
de  former  sous  ce  nom  une  famille  compre- 
nant le  g.  Clio  seul.  Cette  dénomination  ne 
fut  pas  adoptée  ;  mais  M.  Rang  donna  le 
nom  de  Clios  à  une  famille  dont  l'établisse- 
ment est  dû  à  M.  de  Blainville ,  qui  ne  la 
composa  pas  seulement  des  Clios ,  mais  y 
réunit  aussi  les  Pneumodermes,  et  donna  à 
la  famille  qui  comprenait  les  deux  genres  le 
nom  de  Gymnosomes. 

"CLIOSTOlWE.  C/iostoTOî<m(x>£iû>,jeferme; 
**o>a,  bouche).  BOT.  CR.— (  Lichens.)  Ce  g. , 
ainsi  nommé  par  Fries{  Lie  h.  europ.,  p.  453), 
a  subi  une  foule  de  vicissitudes  avant  d'ar- 
river à  être  définitivement  considéré  comme 
un  rJchen  de  la  tribu  des  Limboriées.  Ainsi 
il  a  successivement  fait  partie  des  Pézizes  , 
des  décidées  et  des  Rhyiismu.  Il  est  ainsi  dé- 
fini :  Thalle  crustacé  cartilagineux  ,  granu- 
leux. Périthèce  carbonacé  ,  entier,  arrondi, 
clos,  devenant  rugueux  et  plissé  en  s'afTais- 
sant  sur  lui-même,  et  dont  la  déhiscence  se 
fait  par  des  fentes  transversales  à  la  direction 
des  rugosités.  Nucléus  gélatineux  ayant  la 
consistance  de  la  cire,  composé  de  filaments 
rameux  et  de  spores  oblongues  de  la  plus 
grande  ténuité.  Il  est  difficile  de  les  mesurer 
à  cause  du  mouvement  moléculaire  qui  les 
transporte  çà  et  là  ;  néanmoins,  on  peut  ju- 
ger qu'elles  n'ont  guère  plus  d'un  3/100°"  de 
millimètre  de  longueur.  Ce  Lichen  croît  sur 
les  cloisons  faites  en  bois  de  Pin  ,  et  sur  les 
écorces  du  Tilleul  et  du  Chêne.  Une  seule 
espèce,  le  C.  corrugatum,  compose  ce  genre. 
(C.  M.) 

"CLISIOCAMPA  (x^ltuia,   tente;  xaft-itri, 

chenille!,  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes,  établi  par  M.  Curtis,  et 
adopté  par  MM.  Westwood  et  Stephens,  qui  le 
rangent  tous  deux  dans  la  tribu  des  Bom- 
bycides.  Ce  g.  se  compose  seulement  de  deux 
espèces  ,  les  Bombyx  neuslria  et  castrensis 
Linn.,  etc.,  qui  se  trouvent  communément 
en  Europe,  et  qui  appartiennent  au  g.  Fm- 
siocampa  de  Scbiank.  f^oyezce  mot.    (D.) 


CLI 


103 


CLISIPHONTE.  FORAMiN.  —  Montfort, 
dans  sa  Conchyliologie  sysiémalique,  s'est  plu 
à  multiplier  les  genres  souvent  avec  de  sim- 
ples variétés  d'une  même  espèce  :  c'est  ainsi 
que  les  genres  Phonème,  Pharame,  Hérione, 
Clisiphonte,  Patrocle,  Lampadie,  Anténor, 
Robule,  Rhinocure  et  Sphinctérule,  ont  été 
créés.  Ils  n'en  forment  évidemment  qu'un 
seul ,  auquel  j'ai  conservé  le  nona  de  Jiobu- 
lina.  y  oyez  ce  mot.  (A.  d'O.) 

*CLISOSPORIUM  (xWÇûi,  je  lave;  cxTropoi, 
spore).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Hyphomycètes ,  établi  par  Pries  [Sysi.,  3, 
334  )  ,  ayant  pour  caractères  :  Péridioles 
membranacées ,  sessiles,  s'ouvrant  irrégu- 
lièrement; sporidies  globuleuses,  très  pe- 
tites ,  gélatineuses ,  promptement  diffluen- 
tes;  filaments  rares. 

*CLISTAX.  BOT.  PH.  —  Genre  établi  par 
M.  Martius  (iVou,  gen.  ei  sp.,  UI,  2G),  et  rap- 
porté aux  genres  douteux  mis  à  la  fin  de  la 
famille  des  Acanthacées.  C'est  une  plante 
herbacée  du  Brésil,  annuelle,  à  feuilles  op- 
posées ,  pétiolées  ,  à  cymes  axillaires  pauci- 
flores  ,  à  pédicelles  unibractéés  à  la  base  et 
bibractéolés  au  sommet. 

"CLITARRHÈIME.  Clitarrhenus  (xîiitû'ç, 
incliné;  oppviv  ,  mâle),  bot.  —  Allmann 
nomme  ainsi  les  fleurs  dont  les  anthères 
sont  versatiles  ou  vibrantes, 

CLITELLARIA  ,  Meig.  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  synonyme  du  g.  Ephippium ,  I,atr. 
^oi/ezcemot.  (D.) 

CLITELLIO.  ANNÉL.— M.  Savigny  (//àï. 
des  Ann.,  p.  104)  propose  de  réunir  sons  ce 
nom,  en  un  g.  distinct,  les  Lombrics  pourvus 
de  deux  soies  seulement  à  chaque  article. 
Tels  sont  les  Lumbricus  çirenarius,  mininus  , 
et  vermicidaris  d'Othon  Fabricius.  Fnyez 
LOMBRIC.  (P.  G.) 

'CLITELLUM  [clitellim,  bât),  annki..— 
Nom  d'une  partie  du  corps  chez  certains  An- 
nélides,  et  en  particulier  chez  les  Lombrics. 
yoyez  LOMBRIC.  (p.  G.) 

ÇLITHON.  Clilhon  ,  Montf.  MOLL.  — 
Montfort  est  l'auteur  de  ce  genre,  qui  n'a 
point  été  adopté.  Il  ne  méritait  pas  en  effet 
de  trouver  place  dans  une  méthode  natu- 
relle ,  puisqu'il  est  destiné  à  rassembler 
celles  des  Néritinesqui  sont  épineuses.  Pour 
bien  juger  de  la  valeur  du  genre  Clilhon, 
qui  a  été  légèrement  admis  par  quelques 
conchyliologues ,  il  faut  se  rappeler  que  le 
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gejire  Néritine  lui-même  doit  rentrer  dans 
celui  des  Nérites,  dont  il  ne  saurait  se  dis- 
tinguer par  des  caractères  constants.  Voyez 

^'F'RITE.  (DeSH.) 

'CLITHRIA  (xhiGpU,  fente),  ins.— Sous- 
gcnre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  méli- 
tophiles ,  division  des  Cétonides ,  établi  par 
M  Burmeister  [Haruib.  der  Euiom.,  .3  Rand. 
5.  537  )  dans  le  g.  Diaphonia  de  Newmann , 
pour  y  placer  une  seule  espèce  de  la  Nou- 
velle-Hollande, nommée  par  l'auteur  C. 
eucnemis.  Voyez  cétonides.  (D.) 

CLITHRIS.  bot.  or.  —  Division  établie 
par  Pries  dans  le  genre  Cenangium.  Voyez 
ce  mot. 

CLITORIE.  Clitoria  (clitoris,  clitoris),  bot. 
?n. — Genre  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Phaséolées,  établi  par  Linné  pour  des  plantes 
herbacées  grimpantes,  du  Brésil,  des  Antilles 
et  de  l'Amérique  boréale  ;  une  seule  croît  à 
Ternate  et  dans  les  Indes.  Leurs  feuilles  sont 
ternées  ou  plus  rarement  imparipennées,  à 
folioles  articulées  comme  celles  des  Z)o/ic/!o.s, 
et  munies  de  deux  stipules  barbues  à  leur 
base  ;  les  pédoncules  sont  axillaires  à  une  ou 
deux  fleurs,  et  quelquefois  multiflores  et  en 
épis.  Les  Clitories,  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  Glycine,  sont  des  plantes  d'un 
aspect  fort  agréable  ,  dont  plusieurs  espèces 
sont  cultivées  en  serre  chaude.  Les  plus  ré- 
pandues sont  les  CL  tematea  et  heierophylla. 
Le  nombre  total  des  espèces  est  d'une  quin- 
zaine. (G.  d'O.) 

"CLITORÏÉES.  Clitorieœ.  bot.  ph.— Une 
(les  sections  de  la  tribu  des  Phaséolées,  dans 
les  Légumineuses  papilionacées.      (Ad.  J.) 

CLITORIS.  ANAT.  —  Voyez  organes  gé- 
nitaux. 

*CLITORIUS  ,  Petiv.  BOT.  pn.  —  Syn.  de 
Clitoria,  L. 

CLIVAGE  (de  l'allemand  Ateèe;?,  fendre). 
MIN.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  cristal- 
lographie à  une  division  mécanique  à  la- 
quelle se  prêtent  un  grand  nombre  de  cris- 
taux ,  et  qui  met  à  découvert  les  joints  des 
lames  ou  couches  de  molécules  planes  et 
parallèles  dont  ils  se  composent.  Cette  pro- 
priété importante  sera  exposée,  avec  tous  les 
développements  qu'elle  comporte,  au  mot 

CltlSTALLOGRAPHIK.  (DeL.) 

*CLIVIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  ia  famille 
des    Amaryllidées- Anomales ,   établi    par 
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M.  Lîndley  pour  une  plante  herbacée  ducnp 
de  Bonne-Espérance ,  à  racines  fibreuses  et 
paniculées;  à  fibres  charnues  et  épaisses;  à 
feuilles  radicales  distiques,  portant  au  som- 
met des  fleurs  nombreuses  en  ombelle  ren- 
versée. Le  Clivia  uobilis ,  l'unique  espèce  de 
ce  genre,  a  beaucoup  d'aflHnités  avec  les  Hœ- 
manthes. 

CLIVIIME.  Clivina  (nom  d'un  oiseau,  sui- 
vant Pline).  INS.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des^ 
Scaritides,  établi  par  Latreille,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Fabricius  avait  con- 
fondu les  divines  avec  les  Scarites  ;  mais  ils 
en  diffèrent  essentiellement  par  leur  lèvre 
supérieure  peu  avancée  et  coupée  presque 
carrément  ;  par  leurs  mandibules  courtes  et 
non  dentées,  et  par  leur  prothorax  carré  ou 
globuleux.  Bonelli  a  séparé  des  divines  les 
espèces  à  corselet  globuleux  pour  en  former 
son  g.  Dyschirius,  que  M.  Dejean  n'a  pas  ad- 
mis; mais  Latreille,  qui  d'abord  l'avait  éga- 
lement rejeté,  a  fini  par  l'adopter,  de  sorte 
que  les  véritables  divines  se  bornent  pour 
lui  aux  espèces  à  corselet  carré.  Au  reste , 
les  unes  et  les  autres  ont  les  mêmes  mœurs, 
et  se  trouvent  dans  les  mêmes  localités,  c'est- 
à-dire  sous  les  pierres ,  aux  bords  des  ri- 
vières et  des  étangs.  M.  Dejean ,  dans  son 
dernier  Catalogue ,  en  désigne  50  espèces,  y 
compris  les  Dyschiries ,  dont  5  d'Afrique,  2 
des  Indes  orientales  ,  27  d'Amérique  et  16 
d'Europe.  Nous  citerons  seulement  la  plus 
connue  parmi  ces  dernières  ,  la  Clivina  are- 
naria  Fab.,  qui  ofl^r.'  4  variétés  dont  les  au- 
teurs ont  fait  autant  d'espèces ,  savoir  :  Var. 
Collaris,  Hubn.,  ayant  la  tête  et  le  corselet 
d'un  brîin  noirâtre  et  les  élytres  plus  pâles. 
Var.  Discipetviis ,  Még.,  semblable  à  la  pré- 
cédente ,  avec  une  tache  commune  sur  les 
élytres  de  la  couleur  du  corselet.  Var.  Sari- 
gninea,  Leach ,  d'un  brun  ferrugineux  rou- 
geâtre.  Enfin  ,  var.  GibbicolHs  ,  Még.,  d'un 
jaune   testacé    très  pâle.   Cette  espèce  se 
trouve  avec  toutes  ses  variétés  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

•CLOAIVTHA  {ylr>a-^^T,z,  verdoyant;  l'au- 
teur aurait  1ù  écrire  Chlnmulta  ).  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
turnes, établi  par  M.  Boisduval  (  Gêner,  et 
Ind.  meihod.,  p.  150,  n"  3),  qui  le  place  dans 
sa  tribu  des  Xylinides.  Il  est  très  voisin  des 
Cléophanes,  dont  il  se  distingue  par  un  cor- 
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selet  muni  de  deux  crêtes  bifides  situées , 
î'une  à  sa  base  et  l'autre  au-dessous  du  col- 
lier ,  et  par  un  abdomen  caréné  et  crété  dans 
les  deux  sexes.  Les  quatre  espèces  qu'il  ren- 
ferme ont  les  ailes  supérieures  denticulées, 
avec  leur  frange,  et  la  tache  réniformc  seule 
bien  distincte.  Les  Chenilles  sont  amincies 
antérieurement,  avec  la  tête  petite.  Elles  vi- 
vent sur  les  plantes  du  g.  Hypericum ,  et  se 
métamorphosent  dans  la  terre;  leur  chrysa- 
lide est  dépourvue  de  gaine  ventrale.  L'es- 
pèce la  plus  remarquable  du  g.  est  la  Cloan- 
tha  perspicillaris  {i\^ocl.  id.  Linn.  ),  qui  se 
trouve,  en  mai,  aux  environs  de  Paris.  (D.) 
CLOAQUE.  Cloaca  {cliieo,  je  purge),  an at. 
—  Réceptacle  commun  qui  existe  a  l'extré- 
mité inférieure  du  canal  intestinal  dans  les 
Mammifères  de  l'ordre  des  Monotrèmes,  les 
Oiseaux,  les  Reptiles  et  un  grand  nombre  de 
Poissons,  et  qui  n'a  qu'une  seule  issue  pour 
les  excrétions  stercoraires  et  urinaires,  et  le 
passage  des  produits  de  la  génération.  C'est 
une  poche  divisée  en  compartiments  ,  ayant 
des  fonctions  distinctes  avec  un  orifice  unique. 
CLOCHE  (  FLEURS   EN  ).   BOT.  —  Foyez 

CAMPANIFORME. 

CLOCHER  CHINOIS,  moll.  —  Nom  vul- 
gaire de  la  Cérite  obélisque. 

CLOCHETTE,  moll.—  Nom  vulgaire  de 
la  Calyptrée  équestre. 

CLOCHETTE,  bot,  —  Nom  vulgaire  de 
plusieurs  plantes,  telles  que  des  Liserons  , 
des  Campanules  ,  des  Muguets  ,  etc. ,  dont 
les  corolles  imitent  la  forme  d'une  Cloche. 
"CLOETUS  (xXotwToç,  collierj.  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentaraères  ,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Trogides ,  créé  par 
M.  Merausgeber  [Journal  d'Entomologie  de 
Germar)  aux  dépens  de  deux  espèces  de  Co- 
lombie ,  Cl.  lalebrosus  et  semicoslalus  de 
M.  Buquet.  Ce  genre  se  distingue  particu- 
lièrement des  Acanlhocerus  de  Mac-Leay , 
en  ce  qu'il  a  9  articles  aux  antennes  ;  on  en 
compte  10  dans  l'autre  genre.'  (C.) 

CLOISOX.  Sepium,  Dissepimenium.  bot. — 
On  donne  ce  nom  à  des  lames  ordinairement 
membraneuses  et  verticales  qui  séparent  la 
cavité  des  fruits  en  plusieurs  loges ,  ou  qui 
s'y  prolongent  plus  ou  moins  sans  la  diviser 
entièrement.  Les  Cloisons,  généralement  ver- 
ticales et  très  rarement  horizontales ,  sont 
formées  par  la  soudure  des  faces  rentrantes 
de  deux  carpelles  contiguës.  M.  Richard  ap- 
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pelle  Cloisons  vraies  celles  qui  sont  formées 
par  l'endocarpe,  et  qui  se  prolongent  sous 
forme  de  deux  processus  lamelleux  adossés 
l'un  à  l'autre,  et  réunis  ensemble  par  un 
prolongement  du  sarcocarpe.  Les  Cloisons 
fausses  sont  celles  qui  doivent  leur  origine 
à  une  saillie  plus  ou  moins  considérable  du 
trophosperme ,  ou  qui  sont  formées  par  les 
bords  rentrants  des  valves  du  péricarpe. 
Cassini  appelle  ainsi  les  côtés  des  mailles  du 
réseau  du  clinanthe  des  Composées  lorsqu'il 
fait  une  saillie  assez  élevée,  continue  et  de 
peu  d'épaisseur.  La  position  des  Cloisons  re- 
lativement aux  valves  est  d'une  étude  im- 
portante ,  et  fournit  des  caractères  d'ordres 
et  de  genres.  (C.  d'O.) 

CLOISONNAIRE.  Septaria  (  sepia  ,  cloi- 
son). MOLL. —  Lamarck  a  créé  ce  genre  {Hisi. 
des  anim.  s.  veri.)  pour  un  corps  très  singulie 
que  Linné  rangeait  parmi  les  Serpules ,  sou 
le  nom  de  Serpula  pohjihalamia.  Déjà  ce 
corps  avait  été  vu  par  Lister,  et  étudié  .avec 
beaucoup  plus  de  soin  par  Rumphius  ,  qui 
donna  à  Lamarck  des  renseignements  suffi- 
sants pour  établir  définitivement  les  rap- 
ports naturels  de  son  nouveau  genre.  Tou.' 
les  caractères  produits  par  Rumphius  décè- 
lent ,  dans  le  Serpula  polythalamia  ,  tout  ce 
qui  constitue  un  Taret  gigantesque,  et  Linné 
lui-même  ne  s'y  serait  pas  laissé  tromper 
s'il  eût  mis  à  côté  de  la  figure  de  Rum- 
phius les  figures  du  Taret  de  Sellius ,  de 
Massuet  et  d'autres  naturalistes.  Aussitôt 
que  Lamarck  eut  fait  apercevoir  les  rapports 
du  genre  Cloisonnaire  avec  les  Tarets,  pres- 
que tous  les  naturalistes  adoptèrent  ce  nou- 
vel arrangement,  soit  qu'ils  reçussent  le 
genre,  soit  qu'ils  rangeassent  l'espèce  parmi 
les  Tarets.  Aujourd'hui ,  l'on  peut  dire  que 
le  genre  Cloisonnaire  est  accepté  par  tous  les 
zoologistes,  et  placé  dans  la  famille  des  Tu- 
bicolés  à  côté  des  Tarets.  On  verra  à  l'article 
TUBicoLÉs  les  changements  de  rapports  que 
doivent  subir  quelques  genres  que  Lamarck 
a  compris  dans  cette  famille;  et  celui  qui 
nous  occupe  est  l'un  de  ceux  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir  à  cet  égard. 

On  ne  connaît  pas  le  genre  Cloisonnaire 
dans  toutes  ses  parties.  Le  tube  seul  est  rap- 
porté par  les  voyageurs  ;  l'animal  n'a  jamais 
été  ni  vu  ni  décrit.  Lamarck  soupçonne,  av«C 
juste  raison  ,  que ,  dans  le  tube  de  la  Cloi- 
sonnaire ,  on  doit  trouver  une  coquille  bi" 
1* 
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valve  semblabe  à  celle  de  la  Fistulaire  ; 
mais,  d'après  mon  opinion  ,  elle  doit  avoir 
beaucoup  plus  d'analogie  avec  celle  des 
Taiets.  Ce  qu'on  connaît  de  la  Cloisonnaire 
consiste  en  un  tube  calcaire  qui  a  quelque- 
fois plus  d'un  mètre  de  longueur.  Il  est  lé- 
gèrement conique,  subcylindracé;  quelque- 
fois il  est  droit  ou  a  peine  courbé  ;  assez 
souvent  il  est  irrégulièrement  tordu  sur 
lui-même.  Son  extrémité  antérieure,  qui  est 
aussi  la  plus  large,  se  termine  par  une  ou- 
verture circulaire  dont  les  bords  sont  minces 
et  tranchants,  et  se  continuent  dans  un  plan 
horizontal.  Cette  ouverture  a  quelquefois  2 
pouces  de  diamètre  ,  et  c'est  par  elle  qu'on 
aperçoit  à  l'intérieur  ces  plis  irréguliers , 
Iransverses,  et  plus  ou  moins  saillants ,  qui 
ont  valu  au  genre  le  nom  que  Lamarck  lui 
a  imposé.  Toute  la  surface  extérieure  de  ce 
tube  est  couverte  de  rugosités  très  irrégu- 
Jièresqui  résultent  des  accroissements.  L'ex- 
trémité postérieure  est  la  plus  atténuée  ,  et 
celle  où  le  test  devient  plus  épais.  Elle  est 
ovale  transversalement,  et  l'on  voitque, dans 
cette  extrémité,  la  cavité  du  tube  est  partagée 
en  deux  tuyaux  égaux  par  une  cloison  lon- 
gitudinale plus  ou  moins  étendue,  tout-à- 
fait  semblable  à  celle  qui  se  voit  dans  le  tube 
des  Tarets.  Comme  on  le  verra  à  l'article  ta- 
RET,  cette  cloison,  qui  partage  en  deux  l'ex- 
trémité postérieure  du  tube ,  est  soutenue 
par  des  cloisons  transverges  assez  régulières 
qui  occupent  un  espace  plus  ou  moins  con- 
sidérable, suivant  l'âge  de  l'animal.  Ces  cloi- 
sons se  montrent  également  dans  la  Cloison- 
naire j  mais  ce  qui  caractérise  plus  particu- 
lièrement ce  genre,  et  qui  empêche  qu'on  ne 
le  confonde  avec  les  Tarets,  du  moins  tels 
qu'ils  sont  actuellement  connus,  c'est  que 
ces  deux  tuyaux  intérieurs  se  continuent  en 
dehors  en  deux  longs  tuyaux  subarliculés  , 
fixés  par  une  matière  cartilagineuse  sur  le 
bord  des  tubes  postérieurs  du  tuyau  princi- 
pal ,  et  ont  pour  usage  de  protéger  l'extré- 
mité des  Siphons.  Ces  tuyaux  appendiculai- 
es  ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  genre 
•*e  la  famille  desTubiculésj 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
sur  le  genre  Cloisonnaire  confirme  l'opi- 
nion de  ceux  des  zoologistes  qui  rappro- 
chent des  Tarets  le  Serpula  polyihalamia. 
Cependant  on  doit  voir  dans  les  tubes  ap- 
pcDdiculaires  un  caractère  suffisant  pour 
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distinguer  le  genre ,  et  ne  pas  le  confondre, 
avec  les  Tarets  ,  comme  l'a  proposé  M.  Eve 
rard  Home.  La  manière  de  vivre  de  la  Cloi- 
sonnaire vient  également,  d'après  ce  qu'en 
rapporte  Rumpliius,  appuyer  les  rapports 
de  ce  genre  avec  les  Tarets.  En  effet ,  dans 
certains  parages  de  l'Ile  d'Amboine,  lorsque 
la  marée  est  très  basse ,  on  aperçoit  les 
tuyaux  des  Cloisonnaires  enfoncés  perpen- 
diculairement dans  le  sable ,  pressés  comme 
des  tuyaux  d'orgue  entre  les  racines  des  Man- 
gliers.On  doit  regretter  que  les  naturalistes, 
qui  fréquentent  si  souvent  ces  parages , 
n'aient  pas  cherché  à  recueillir  l'animal  ,  à 
l'observer,  et  à  trouver  la  coquille  bivalve 
qu'il  doit  avoir  à  l'extrémité  antérieure  du 
tube.  Tout  nous  porte  à  croire  que  cette 
coquille  bivalve  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celle  des  Tarets  ,  et  peut-être , 
si  elle  était  connue,  les  zoologistes  se  trou- 
veraient-ils dans  l'obligation  de  revenir  à 
l'opinion  de  M.  Éverard  Home. 

Jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  qu'un  très 
petit  nombre  d'espèces  du  genre  Cloison- 
naire. M.  Matheron,  de  Marseille,  en  a  si- 
gnalé une  petite  dans  la  Méditerranée.  On 
assure  qu'il  en  existe  une  autre  dans  la  mer 
Rouge  ;  mais  peut-être  est-elle  semblable  à 
celle  de  Rumphius.  On  n'en  connaît  point 
à  l'état  fossile.  (Desh.) 

CL01ME!\0C0MA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Sénécionidées,  éta- 
bli par  Cassini  pour  une  plante  herbacée 
d'origine  douteuse  ,  mais  qu'il  suppose  être 
de  l'Amérique  australe ,  ayant  le  port  des 
Tageies ,  les  feuilles  opposées,  pennées;  des 
capitules  terminaux,  pédoncules,  solitaires; 
et  les  fleurs  de  couleur  orange.  On  n'en  con- 
naît qu'une  seule  espèce ,  que  l'auteur  a 
appelée  CL.  uuranliaca. 

CLOMIUM,  Ad.  BOT-  ph.  —  Syn.  de  Car- 
dans, Gaert. 

'CLOINilOCERLS  (  xioveo),  j'agite  ;  xtpocî, 
corne),  ins. — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  (subpentamères),  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  des  Lamiaires,  établi  par  M.  De- 
jean  dans  son  Catalogue,  sans  indication  de 
caractères.  La  Saperda  hisinx  de  Fabricius 
et  d'Olivier,  originaire  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, est  l'unique  espèce  rapportée  à  ce 
genre.  (G.) 

CLONIS,  Adans.  moll.  —  Nom  vulgaire 
que,  sur  nos  côtes ,  on  donne  à  plusienrc 
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espèces  de  Vénus.  C'est  particulièrement  au 
yenus  verritcosa  qu'il  s'applique.  Cepen- 
dant, à  Marseille  et  à  Toulon,  ce  nom, 
changé  en  Clovis,  sert  à  désigner  le  Venus 
decussata.  Adanson ,  dans  son  Voyage  au 
Séiiéo'il,  a  adopté  ce  nom  vulgaire  pour  lo 
Venus  verriicosa.  (Desh.) 

CLOPORTE.  Onisius.  crust.  — Genre  de 
l'ordre  des  Isopodes ,  tribu  des  Cloporlides 
terrestres,  établi  par  Linné,  et  adopté  pat 
tous  les  carcinologistes.  Les  Crustacés  qui 
composent  cette  petite  coupe  générique  ont 
les  antennes  externes  s'inséranl  sous  le  bord 
antérieur  de  la  tête,  de  manière  à  en  être  re- 
couvertes à  leur  base,  et  composées  de  huit 
articles  ,  dont  les  trois  derniers  constituent 
une  sorte  de  tigelle  terminale. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces  , 
dont  VOniscas  murrurius  de  Guvier  peut  en 
être  considéré  comme  le  type.  Ces  Crustacés 
sont  assez  communs  ;  ils  habitent  de  préfé- 
rence les  lieux  humides  et  obscurs,  tels  que 
les  caves  et  celliers,  et  se  tiennent  ordinaire- 
ment dans  les  fentes  des  murailles,  dans  les 
joints  mal  réunis  des  cloisons,  sous  les  pier- 
res, etc.  Ils  paraissent  vivre  de  fruits  gâtés, 
de  feuilles ,  de  substances  végétales  en  dé- 
composition ,  et  on  en  a  vu  même  qui  man- 
geaient les  cadavres  d'individus  de  leur  es- 
pèce. Leurdémarche  est  ordinairement  lente; 
mais  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  crainte  ils 
courent  assez  vite.  Les  femelles  portent  leurs 
œufs  dans  une  espèce  de  sac  ovalaire  mince 
et  flexible  ,  placé  au-dessous  de  leur  corps, 
et  s'élendant  depuis  la  tête  jusque  vers  la 
cinquième  paire  de  pattes.  Les  œufs  éclosent 
dans  ce  sac,  qui  ne  tarde  pas  à  se  fendre  lon- 
gitudinalemenl,  et  ensuite  transversalement 
en  trois  lanières  de  chaque  côté,  pour  laisser 
sortir  les  jeunes  Cloportes ,  qui  ne  diffèrent 
de  leurs  parents  qu'en  ce  qu'ils  ont  deux 
pattes  et  un  anneau  du  corps  de  moins 
qu'eux  ;  que  leur  tête  et  leurs  antennes  sont 
proportionnellement  plus  grands  que  les 
leurs  ;  que  leur  couleur  est  jaunâtre  ou 
:^c5euâtre  très  clair,  etc.  Après  leur  naissance, 
ces  petits  trouvent  pendant  quelques  jours 
un  refuge  assuré  au  milieu  des  lames  respi- 
ratoires qui  garnissent  le  dessous  de  la  queue 
ôz  leur  mère. 

Les  Cloportes  ont  été  longtemps  employés 
en  médecine  comme  fournissant  des  remèdes 
diurétiques,  absorbants  ou  apéritifs  ;  mais 
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l'usage  en  a  presque  totalement  cessé.  La  se- 
conde espèce  est  l' O.  uginis  Say,  qui  habite 
les  environs  de  Philadelphie.  (H.  L.) 

CLOPORTE  DE  MER.  crust,,  molî.- 
Nom  vulgaire  de  petits  Crustacés  isopodes 
des  g.  Ligie  et  Sphcrome ,  ainsi  que  des  Os- 
Cabrions  et  de  la  Cyprœa  slapliylea,  esp.  du 
g.  Porcelaine. 

CLOPORTES  (chenilles),  ins.  —  On 
nomme  ainsi,  à  cause  de  leur  forme,  les  Che- 
nilles de  la  tribu  des  Liccnidtjs.  {!).) 

CLOl»ORTIDES.  Oniscicies.  crust.  — 
Cette  famille,  qui  est  fort  naturelle  et  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Lsopodes,  a  été  créée 
par  Latreille,  et  tous  les  carcinologistes  qui 
ont  écrit  après  cet  auteur  ont  cru  devoir 
l'adopter.  Les  Cloportides  sont  remarquables 
non  seulement  par  leur  forme  singulière  et 
leur  manière  de  vivre  fort  bizarre,  mais 
aussi  par  plusieurs  particularités  d'organi- 
sation. Lorsqu'on  voit  marcher  un  Cloporte, 
on  pourrait  croire  à  la  première  vue  que 
ces  Crustacés  ne  sont  pourvus  que  d'une 
seule  paire  d'antennes  ;  car  les  antennes  ex- 
ternes acquièrent  seules  ce  développement 
normal ,  et  celles  de  la  première  paire 
n'existent  qu'à  l'état  de  vestiges.  L'abdomen 
se  compose  de  six  anneaux  parfaitement 
distincts  ;  mais  le  dernier  de  ces  segments  ne 
présente  pas,  comme  chez  presque  tous  les 
autres  Isopodes,  des  dimensions  supérieu- 
res à  celles  des  segments  précédents,  et  ne 
constitue  pas  un  grand  bouclier  destiné  à 
recouvrir  les  fausses  pattes  branchiales;  il 
est  au  contraire  très  petit,  et  quelquefois 
même  presque  rudimentaire.  Quant  aux 
pattes,  elles  sont  grêles  et  toutes  simplement 
ambulatoires.  Les  mandibules  ne  présentent 
pas  de  tige  palpiforme. 

M.  Milne-Edwards,  dans  le  tome  III  de 
son  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  partage 
cette  famille  en  deux  tribus  : 

lo  Cloportides  maritimes.  Article  basilaife 
des  dernières  fausses  pattes  grêle,  al- 
longé, complètement  à  découvert ,  et  ter- 
miné par  deux  appendices  styliformes 
très  allongés. 

Genres  :  Lygia ,  Lygidium. 

2°  Cloportides  terrestres.  Article  basilaire 
des  dernières  fausses  pattes  court  et  ne 
dépassant  pas  l'extrémité  du  dernier  seg- 
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ment  de  l'abdomen.  Cette  tribu  comprend 

trois  divisions  : 

a.Porcellioniens.  Appendice  terminal  ex- 
terne des  dernières  fausses  pattes  styli- 
forme,  et  saillant  à  l'extrémité  de  l'ab- 
domen. 

Genres  :  Delo,  Porcellio,  Trichoniscus , 
Platyarlhrusj, 

b.  Armadilliens.  Dernières  fausses  pattes 
visibles  en  dessus,  entre  le  cinquième 
et  le  sixième  segment  de  l'abdomen, 
mais  ne  se  prolongeant  pas  au-delà  du 
bord  postérieur  de  ces  anneaux. 

Genres  :  Armadillo ,  Diploexockus ,  Ar- 
madiltidium. 

c.  TylosJens.  Dernières  fausses  pattes  la- 
melleuses  et  complètement  cachées  sous 
le  dernier  segment  de  l'abdomen. 

Genre  :  Tylos.  (H.  L.) 

•CLORHYMCHUS.  ois.— Hodgson  a  formé 
ce  g.  aux  dépens  du  g.  Ibidorhyncha  de  Vi- 
gors  ,  dont  il  nomme  le  type  C.  sirophiaius  , 
qui  est  Vlb.  Struthersii,  figuré  dans  les  Cen- 
turies deM.Gould.  Il  l'avait  d'abord,  avec  rai- 
son, rapporté  aux  Érolies,  qui  ne  sont  en  dé- 
finitive que  de  petits  Courlis  à  pouce  nul,  et 
sous  ce  rapport  nous  partagerions  l'opinion 
de  Slephens ,  qui  confond  ce  genre  avec  les 
Courlis,  (G.) 

CLOSIROSPERMUM,  Neck.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Barkhausia  ,  Mœnch. 

*CLOSTERA  (xl(ù<jr-np  ,  fuseau),  ins. — 
ïenre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Noc- 
Urnes,  établi  par  Hoffmansegget  adopté  par 
un  grand  nombre  d'entomologistes ,  entre 
autres  par  M.  Boisduval ,  qui  le  range  dans 
sa  tribu  des  Notodontides.  Ce  g.  est  un  dé- 
membrement de  celui  de  Pygœra  d'Ochsen- 
heimer,  dont  il  diffère  pardes  antennes  moins 
pectinées  ;  par  des  ailes  plus  courtes  ;  par 
un  abdomen  très  relevé  dans  le  repos,  et  que 
termine  dans  le  mâle  une  brosse  de  poils 
bifide.  Il  en  diffère  aussi  par  les  Chenilles, 
qui  sont  plus  épaisses,  et  qui  ont  le  quatrième 
et  le  dernier  anneau  tubercules  ;  elles  vi- 
vent cachées  entre  des  feuilles  réunies  par 
des  fils,  et  se  renferment  dans  une  coque  in- 
forme pour  se  changer  en  chrysalide,  tandis 
que  celles  des  Pygères  s'enfoncent  dans  la 
terre  pour  subir  cette  métamorphose.  On 
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connaît  cinq  espèces  du  g.  Closiera  ,  toutes 
d'Europe,  et  paraissant  deux  fois  par  an,  en 
mai  et  en  juillet.  Une  des  plus  répandues  est 
la  Closiera  anachoretla  [Bomlnjx  id.  Fab.  ), 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  vie  solitaire  de 
sa  chenille.  Elle  est  commune  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

'CLOSTERANDRA  (xAtocrr^'p,  fuseau  ;  àv- 
èpoi;  [àvy)p],  étamiue,  en  botanique),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papavéracées-Pa- 
pavérées,  établi  par  Bélanger  [Voy.  se.)  pour 
une  petite  plante  qu'on  croit  originaire  de 
Perse ,  ayant  l'aspect  des  Pavots ,  velue , 
basse,  à  feuilles  bipinnatifides  ;  à  pédoncu- 
les axillaires,  terminaux  et  solitaires  ,  lini- 
flores;  à  fleurs  blanches  et  dressées. 

"CLOSTÉRIE.  Closierium  {xUar-np,  fu- 
seau). BOT.  CR.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  éta- 
bli par  Nitzsch  pour  le  f^ibrio  Lunula  Miill., 
renferme  pour  nous  des  végétaux  de  la 
tribu  des  Desmidiées.  Voici  leurs  caractères 
distinctifs  :  Corpuscules  libres,  fusiformes  , 
souvent  arqués,  quelquefois  droits,  pour- 
vus d'une  enveloppe  membraneuse  dia- 
phane renfermant  un  endochrome  de  cou- 
leur verte,  foliacé  ou  formé  de  bandelettes 
rayonnant  autour  du  centre.  Les  Clostéries 
sont  des  êtres  microscopiques  qui  présen- 
tent le  plus  souvent  l'aspect  de  fuseaux 
courbés  en  croissant;  ils  sont  formés  de 
deux  parties  coniques  réunies  par  leur  base  ; 
une  ligne  médiane  transverse  indique  leur 
point  de  jonction.  Presque  toujours  aussi 
l'endochrome  étant  interrompu  dans  cette 
partie,  on  y  remarque  un  point  diaphane. 
Quelques  espèces  ont  trois  et  même  quatre 
sutures  présentant  cette  disposition.  L'en- 
dochrome est  ordinairement  en  bandes  ou 
lamelles  longitudinales  adhérant  entre  elles 
par  leur  bord  intérieur  et  rayonnant  vers 
la  circonférence.  On  remarque  dans  la  plu- 
part des  espèces,  aux  deux  extrémités  oui 
sommets,  une  vésicule  interne  renfermant 
des  granules  rougeâtres  ayant  un  mouve- 
ment prononcé.  Nous  parlerons  avec  plus 
de  détails,  à  l'article  desmidiées,  de  ces 
granules,  qui  se  retrouvent  dans  beaucoup 
d'espèces  de  cette  tribu.  Les  Clostéries,  outre 
le  mode  ordinaire  de  reproduction  par  dis- 
persion des  sporules  endochromiques  et  par 
réduplication  [voyez  ce  mot  et  dédcpuca- 
tion)  ,  présentent  fréquemment  un  accou- 
plement analogue  à  celui  des  Zygnémées  ou 
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Conjuguées,  accoui)lement  d'où  résultent 
des  gemmes  ovoïdes  ou  globuleuses  renfer- 
mant de  nombreux  germes  de  jeunes  Clos- 
léries.  L'enveloppe  ou  carapace  des  Closté- 
ries  est  membraneuse,  lisse,  quelquefois 
striée  ou  ponctuée.  M.  Ehrenberg,  qui  con- 
sidère ces  végétaux  comme  des  animaux 
infusoires,  pense  qu'on  pourrait  faire  un 
genre  séparé,  Toxothim ,  pour  renfermer 
les  espèces  à  carapaces  striées  ou  ponctuées- 
granulées;  mais  on  rencontre  des  individus 
ayant  ces  caractères  lorsqu'ils  sont  adultes, 
après  avoir  été  lisses  dans  leur  jeunesse. 
Nous  croyons  toutefois  qu'on  pourrait  sé- 
parer deux  ou  trois  espèces  granulées  , 
droites,  munies,  à  chacune  de  leurs  extré- 
mités, d'une  Assure  au  lieu  de  vésicule. 
Quelques  espèces  cylindriques,  à  sommets 
touques,  pourvus  d'un  endochrome  non 
lamelleux  ni  rayonnant,  mais  formé  de  ban- 
delettes anastomosées,  tapissant  intérieure- 
ment la  carapace  d'une  sorte  de  réseau,  nous 
ont  paru  devoir  former  un  genre  particulier 
que  nous  avons  proposé  sous  le  nom  de  Do- 
cidium. 

Nous  n'avons  point  remarqué  de  mouve- 
ment spontané  dans  les  Clostéries;  mais 
comme  tous  les  végétaux,  et  surtout  ceux 
qui  sont  libres  ou  nageants,  ils  se  dirigent 
vers  la  lumière,  et,  par  suite  du  mucus  qui 
les  entoure,  ils  forment,  lorsqu'ils  sont  en 
société,  des  masses  gélatineuses  d'un  beau 
vert  d'où  s'élèvent  de  petits  cônes  ou  pin- 
ceaux hérissés  de  leurs  corpuscules. 

Les  Clostéries  habitent  les  eaux  douces , 
tranquilles  et  claires,  les  fossés,  les  bords 
des  étangs  et  les  flaques  au  milieu  des 
mousses  aquatiques,  principalement  des 
Spliayiium.  Nous  en  connaissons  en  Europe 
une  trentaine  d'espèces,  dont  quelques 
unes  ont  été  retrouvées  en  Asie  et  même  à 
la  Nouvelle-Zélande.  Une  des  espèces  les 
plus  communes,  le  Cl.  Lnnula  Ehrenb.,  est 
anciennement  connue  ;  Millier  l'a  décrite 
sous  le  nom  de  f^ibrio  Liomla  ;  c'est  le  type 
du  genre  Lunulina  de  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent, qui  y  réunissait  quelques  Diatomées 
dont  l'organisation  est  tout-à-fait  difi'érente. 
(Bréb.) 

*  CLOSTÉRIÉES.  Closlerina.  infus.  — 
M.  Ehrenberg  a  fondé ,  sous  ce  nom ,  une  fa- 
mdle  d'Iafusoires,  que  plusieurs  naturalistes 
considèrent  actuellement  comme  de  simples 
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végétaux.  Elle  se  compose  uniquement  du 
genre  Clostérie.  A'oi/.  ce  mot.  {P.  G.) 

CLOSTERINA.  infus.  —  Foyez  clostk- 

RIÉES. 

CLOSTERIUM.    infus.  —  r-^oyez  clos- 

TKRIE. 

CLOSTÉROCÈRES.  Closlerocera  [  x>w(j- 
Ty)p,  fuseau;  x/pa^,  corne),  ins. — Nom  donné 
par  M.  Uuméril  à  une  famille  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  renfermant  ceux  qui  ont  les 
antennes  en  fuseau  ou  renflées  au  milieu. 
Cette  famille  répond  à  celle  des  Crépuscu- 
laires de  Latreille.  J'oyez  ce  mot.         (D.) 

*CLOSTEROMERUS  (x^oxttvîp,  fuseau  j 
piyjpoç ,  cuisse  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
télramères,  famille  des  Longicornes  ,  tribu 
des  Cérambycins  ,  créé  par  M.  Dejean  dans 
son  Catalogue  ,  mais  dont  les  caractères  ne 
sont  pas  indiqués.  L'auteur  y  a  placé  quatre 
espèces  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  les  CL 
sexpunctalus  de  Fab.  {Saperda),  cyanipennis, 
vwluceus  Dcj.,  et  lœlua  Klug.  (G.) 

*CLOSTEROPLS  (xXcoar^'p,  fuseau  ;  itoOç, 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Longicornes  ,  tribu  des  Cé- 
rambycins ,  fondé  par  M,  Dejean  dans  son 
Catalogue,  sur  une  espèce  du  Brésil  qu'il 
nomme  Ci.  blandus.  Ce  genre  est  placé  à  la 
suite  des  CalUchroma  dont  il  est  très  voisin  ; 
mais  il  s'en  distingue  par  son  prothorax  mu- 
tique;  par  ses  antennes  grêles,  à  3«  et  4«  ar- 
ticles aplatis  et  allongés  (elles  sont  un  peu 
barbues  à  la  base,  chez  la  femelle);  par  ses 
cuisses  subitement  renflées  près  des  genoux. 
Les  tarses  ont  le  f'  article  long,  tronqué; 
le  2'  moitié  plus  courtel  conique.        (G.) 

'CLOSTERUS  (  x)iû)ffTY)p ,  fuseau),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  télramères  (subpenta- 
mères),  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Prioniens,  établi  par  M.  Serville  [Annales  de 
la  Soc.  cntomolog.  de  France ,  t.  I  ,  p.  193), 
sur  une  espèce  de  Madagascar  nommée  par 
nous  Cl.  flabellicoruis.  Ce  genre  ressemble 
assez  aux  Prionus  ,  mais  il  est  plus  aplati  ; 
les  trois  dents  latérales  du  prothorax  sont 
moins  avancées,  et  les  articles  des  antennes 
offrent  chacun  un  rameau  pointu  ,  à  partir 
seulement  du  3"^  au  10'.  Femelle  inconnue. 

M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue,  a  changé 
le  nom  de  Closterus  en  jEgopi-osopus,  sans 
indiquer  pour  quel  motif.  (C.) 

*CLOSTRES  (xJiojaTvîp  ,  fuseau),  bot.  — 
M.  Dutrochet  a  donné  ce  nom  à  des  ce' 
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Iules  en  fuseau  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  bois  et  des  couches  corticales,  et 
que  remplit  un  liquide  particulier  dont  la 
nature  détermine  la  dureté,  la  pesanteur  et 
la  couleur  des  bois  comparés  entre  eux ,  ou 
d'un  même  bois  aux  diverses  époques  de  son 
jvolution.  Les  Closlres  répondent  aux  Cel- 
lules tabulées  de  M.  De  Candolle,  et  aux  pe- 
tits tubes  de  M.  de  Mirbel. 

"CLOSTROCERA  (xUaTyJp ,  fuseau  ;  xé- 
pa; ,  corne),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
traméres,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  créé  par  M.  Serville  (^«na/es 
de  la  Soc.  eniom.  de  France  ,  t.  III  ,  p.  82  ), 
qui  y  rapporte  seulement  une  espèce  de  pa- 
trie inconnue,  et  qu'il  a  dédiée  à  M.  Banon. 
M.  Guérin-Méneville  (  Revue  zoolog. ,  1840  , 
p.  108)  a  décrit  sous  le  nom  de  Cl.  iricolor 
une  seconde  espèce  du  Sénégal  comme  pou- 
Vdiil  en  faire  partie.  Ce  genre  est  placé,  d'a- 
près M.  Serville ,  entre  les  Gracilîa  et  les 
Cli/ius.  Caractères:  Corselet  globuleux;  an- 
tennes glabres ,  à  7  derniers  articles  en  mas- 
sue fusiforme  allongée  ,  tous  ,  à  l'exception 
du  F'  article,  munis  d'une  épine  courte  ;  ély- 
tres  convexes,  tronquées,  uni-épineuses  sur 
chaque  angle  terminal  ;  pattes  fortes  ;  corps 
linéaire.  (C.) 

"CLOTHILDA  (nom  de  femme),  ins.  — 
Genre  de  Léiiidoptères  de  la  famille  des  Diur- 
nes, tribu  des  Nymphalides  de  Latreille,  éta- 
bli par  M.  Blanchard  [Buffon-DuménU,  Ins., 
vol.  III,  pag,  440),  qui  le  place  entre  les  Cé- 
Ihosies  et  les  Vanesses  de  Fabricius.  Il  est 
fondé  sur  une  seule  espèce,  V^rgynnis  bria- 
rea  God.,  qui  se  trouve  aux  Antilles.   (D.) 

CLOTHO  (une  des  trois  Parques  dans  la 
mythologie),  arach.  —  C'est  un  genre  de 
l'ordre  des  Aranéides,  créé  par  Latreille  et 
adopté  par  Walckenaër,  qui  le  range  dans  sa 
tribu  des  Araignées.  Léon  Dufour,  ne  sa- 
chant pas  que  Latreille  avait  déjà  imposé 
un  nom  à  ce  genre  dans  l'appendice  de  son 
Gêner.  Crnsi.  et  Ins.,  d'après  les  manuscrits 
de  Walckenaër,  avait  désigné  cette  nouvelle 
coupe  générique  sous  celui  d'Urociée.  Les 
caractères  de  ce  genre  singulier  peuvent  être 
ainsi  formulés  :  Yeux  au  nombre  de  huit, 
sur  deux  lignes;  la  ligne  postérieure  très 
courbée  en  avant,  l'antérieure  légèrement 
courbée  dans  le  même  sens  ou  droite;  les 
deux  yeux  antérieurs  intermédiaires  plus 
ç^os  que  les  autres  ;  les  intermédiaires  pos- 
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térieurs  très  écartés  entre  eux,  et  placés 
assez  près  de  l'alignement  des  latéraux  pos- 
térieurs et  antérieurs  pour  former  avec  eux 
une  courbe  latérale  de  chaque  côté  des  deux 
gros  yeux  intermédiaires  ;  tous  ces  yeux  sont 
placés  au-dessus  d'un  bandeau  élevé.  Lèvre 
large  à  sa  base,  diminuant  de  largeur  vers 
son  extrémité  qui  se  termine  en  pointe,  ou 
est  échancrée  ou  arrondie.  Mâchoires  cour- 
tes, très  inclinées  sur  la  lèvre,  conniventes, 
arrondies  à  leur  extrémité.  Pattes  de  la  qua- 
trième paire  sensiblement  plus  longues  que 
les  autres,  qui  sont  presque  égales  entre 
elles. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  toutes 
propres  à  l'ancien  monde,  et  celle  que  nous 
considérons  comme  en  étant  le  type  est  la 
Clotho  Duraiidii  (  Latr. ,  Savign.  Egi/pi. 
Arach. ,  pi.  3,  fig.  6;  Walck. ,  Hist.  nat.  des 
Ins.  apt.,  t.  I,  p.  6:16,  n»  1).  Cette  espèce,  qui 
est  d'un  brun  noirâtre  et  ornée  de  cinq  ta- 
ches d'un  beau  jaune  clair  sur  son  abdomen, 
établit  à  la  surface  inférieure  des  grosses 
pierres  ou  dans  les  fentes  des  rochers,  une 
coque  en  forme  de  calotte  ou  de  patelle,  d'un 
pouce  de  diamètre.  Son  contour  présente 
sept  ou  huit  échancrures,  dont  les  angles 
seuls  sont  fixés  sur  la  pierre  au  moyen  de 
faisceaux  de  fils,  tandis  que  les  bords  sont 
libres.  Cette  singulière  tente  est  d'une  admi- 
rable texture  :  l'extérieur  ressemble  à  un 
talTelas  des  plus  fins,  formé,  suivant  l'âge  de 
l'ouvrière,  d'un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  doublures.  Ainsi,  quand  cette  Ara- 
néide.  encore  jeune,  commence  à  établir  sa 
retraite,  elle  ne  fabrique  que  deux  toiles, 
contre  lesquelles  elle  se  tient  à  l'abri.  Parla 
suite,  et  à  chaque  mue,  suivant  Léon  Du- 
four, elle  ajoute  un  certain  nombre  de  dou- 
blures. Enfin  ,  lorsque  l'époque  de  la  re- 
production arrive,  elle  tient  un  appartement 
tout  exprès,  plus  duveté,  plus  moelleux,  o4 
doivent  être  renfermés  les  sacs  des  œufs 
et  les  petits  récemment  éclos.  Quoique  la 
calotte  extérieure  ou  le  pavillon  soit,  à  des- 
sein sans  doute ,  plus  ou  moins  sali  par  les 
corps  étrangers  qui  servent  à  en  masquer  la 
présence ,  l'appartement  de  l'industrieuse 
fabricante  est  toujours  d'une  propreté  re- 
cherchée. Les  poches  ou  sachets  qui  renfer- 
ment les  œufs  sont  au  nombre  de  quatre,  de 
cinq,  ou  même  de  six  pour  chaque  habita- 
tion, qui  n'a  cependant  qu'une  seule  habi- 
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tante.  Ces  poches  ont  une  forme  lenticu- 
laire et  plus  de  quatre  lignes  de  diamètre. 
Elles  sont  d'un  taffetas  blanc  comme  de  la 
neige  et  garnies  en  dedans  de  l'édredon  le 
plus  fin.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  décem- 
bre et  au  mois  de  janvier  que  la  ponte  des 
œufs  a  lieu.  Il  fallait  prémunir  la  progéni- 
ture contre  la  rigueur  des  saisons  et  les  in- 
cursions ennemies  ;  tout  a  été  prévu.  Le  ré- 
ceptacle de  ce  précieux  dépôt  est  séparé  de  la 
toile,  immédiatement  appliquée  sur  la  pierre, 
par  un  duvet  moelleux,  et  de  la  calotte  exté- 
rieure par  les  divers  étages  que  nous  avons 
cités.  Parmi  les  échancrures  qui  bordent  le 
pavillon,  les  unes  sont  tout-à-fait  closes  par 
la  continuilé  de  l'étoffe,  les  autres  ont  leurs 
bords  simplement  superposés,  de  manière 
que  le  propriétaire  de  celle  tente,  soulevant 
ceux-ci,  peut  à  son  gré  sortir  de  son  habita- 
tion et  y  rentrer. 

Lorsque  cette  Aranéide  quitte  son  domicile 
pour  aller  à  la  chasse,  elle  a  peu  à  redouter 
sa  violation,  car  elle  seule  a  le  secret  des 
échancrures  impénétrables  et  la  clef  de  celles 
où  l'on  peut  s'introduire.  Lorsque  les  petits 
sont  en  état  de  se  passer  des  soins  maternels, 
ils  prennent  leur  essor  et  vont  établir  ail- 
leurs leurs  lentes  particulières,  tandis  que  la 
mère  vient  mourir  dans  son  pavillon.  Ainsi 
ce  dernier  est  en  même  temps  le  berceau  et 
le  tombeau  de  l'Aranéide. 

Cette  espèce,  que  nous  avons  été  à  portée 
d'observer  pendant  notre  séjour  en  Algérie  , 
haiiite  seulement  la  partie  ouest  de  nos  pos- 
sessions dans  le  nord  de  l'Afrique;  c'est  par- 
ticulièrement aux  environs  d'Oran  ,  sur  le 
versant  Est  des  Djebel  Santon  et  Sanla-Cruz, 
que  nous  avons  rencontré  celle  Aranéide.  Elle 
a  été  aussi  trouvée  en  Espagne  par  M.  Léon 
Dufour,  à  qui  la  science  est  redevable  des 
observations  curieuses  que  nous  venons  de 
faire  connaître  ;  les  environs  de  Montpellier 
et  ceux  de  Port-Vendres  sont  aussi  fréquen- 
tés par  celle  Araignée  singulière.     (H.  L.) 

CIIOTIIO,  Fauj.  (  nom  mythologique). 
MOLLi  —  Faujas  a  cru  nécessaire  d'établir 
un  genre  nouveau  pour  une  coquille  perfo- 
rante fossile  qu'il  découvrit  dans  des  cal- 
caires tertiaires  du  canton  de  Loriol ,  dépar- 
tement de  la  Drôme.  Cette  coquille,  qu'il 
décrivit  et  fit  figurer  dans  le  tom.  II  des  An- 
wa/ev  du  Muséum ,  présente  tous  les  carac- 
tères des  Saxicaves  de  Lamarck,  cl ,  en  con- 
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séquence,  le  genre  Ciotho  de  Faujas  devient 
inutile.  Au  reste,  il  n'a  jamais  été  adopté 
dans  aucune  classification.  Foyez  saxicavk. 

(I)KSH.) 

CLOTHONIE.  REPT.— Genre  de  Serpents, 
établi  par  Daudin  pour  une  espèce  A'Eryx. 
F  oyez  CG  moi.  (P-  G.) 

CLOU.  BOT.  CR.  —  Nom  vulgaire  donné  à 
diverses  espèces  de  Champignons. 

CLOU  A  PORTE,  crust.  —  Nom  vulg. 
des  Cloportes. 

CLOU-DE-GIROFLE,  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  du  bouton  à  fleur  du  Giroflier.  Voy. 
ce  mot. 

CLOUS.  MOLL.  —  On  désigne  communé- 
ment, sous  ce  nom,  les  Coquilles  allongées 
cl  lurriculées  des  genres  Cérile  ,  Vis,  etc.  ; 
mais  Lamarck  l'avait  plus  particulièrement 
donné  à  une  coquille  fossile  du  g.  Cérile. 

CLUBIOtME.  Clubiona.  arach.  —  Cette 
coupe  générique ,  établie  par  Walckenaër, 
appartient  à  l'ordre  des  Aranéides  et  à  la 
tribu  des  Araignées.  Les  caractères  généri- 
ques sont  :  Yeux  au  nombre  de  huit,  presque 
égaux  entre  eux  ,  occupant  le  devant  du  cé- 
phalothorax ,  placés  sur  deux  lignes  rappro- 
chées. Lèvre  allongée,  ovalaire,  dilatée  dans 
son  milieu,  terminée  en  lignedroite,  ou  creu- 
sée à  son  extrémité,  ou  large,  courte  et  échan- 
crée.  Mâchoires  droites  ,  allongées  ,  dilatées 
vers  leur  extrémité.  Faites  fortes,  allongées, 
propres  à  la  course  ,  de  longueur  variable. 
Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces  , 
partagées  en  six  familles,  lesquelles  ont  été 
ensuite  subdivisées  en  huit  races.  Parmi 
les  espèces  les  plus  communes,  et  que  nous 
rencontrons  ordinairement  dans  les  bois  et 
dans  les  jardins,  nous  citerons  la  Clubione 
SOYEUSE  ,  Cl.  holosericea  Walck.  {Amn.  de 
France,  p.  ll2,  n°  1,  pi.  7,  fig.  8),  commune 
dans  les  jardins ,  et  même  derrière  les  pier- 
res ou  le  plâtre  des  murs  ,  sur  les  feuilles  et 
sous  les  écorces  à  moitié  détachées  des  ar- 
bres. Elle  construit  un  sac  de  soie  remar- 
quable par  sa  finesse,  sa  blancheur  et  sa 
transparence ,  et  s'y  ménage  une  ouverture 
par  où  elle  sort  dès  qu'elle  est  effrayée.  C'est 
dans  cette  cellule  qu'elle  pond  ses  œufs ,  les 
renfermant  dans  un  cocon  de  soie  lâche  , 
aplati,  où  ils  forment  de  petites  saillies.  Lors- 
qu'elle a  fait  sa  ponte ,  cette  Aranéide  ne 
quitte  plus  sa  demeure,  et  se  tient  assidû- 
ment sur  son  cocon  ,  qu'elle  semble  couver. 
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Le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils ,  et  habi- 
tent ensemble  la  même  cellule  dans  le  temps 
des  amours  ;  le  tube  est  alors  divisé  en  deux 
par  une  cloison  en  soie,  et  ils  se  tiennent  cha- 
cun dans  leur  cellule  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre. La  ponte  de  celle  espèce  ,  dans  nos  cli- 
mats, a  lieu  vers  la  On  de  juin.  Celle  Ara- 
néide  si  vive,  si  fugace  avant  celte  époque , 
ne  veut  plus  alors  quitter  sa  postérité  ;  et  si 
on  la  chasse  de  dessus  son  cocon,  au  lieu  de 
s'enfuir  ou  de  se  précipiter  à  terre  ,  elle  se 
réfugie  ou  se  cache  sous  le  revers  de  la  feuille 
ou  de  la  fleur  où  elle  était  placée.  Dans  d'au- 
tres temps  elle  est  très  vagabonde,  et  se  ren- 
contre occasionnellement  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Elle  pénètre  dans  les  nids  des  au- 
tres Araignées  pour  manger  leurs  œufs.  Celle 
espèce  pond  environ  cinquante  à  soixante 
œufs  d'une  couleur  jaunâtre. 

Une  espèce  non  moins  remarquable  et  qui 
est  aussi  commune  que  celle  que  nous  ve- 
nons de  citer,  c'est  la  Clubione  nourrice,  Cl. 
nutrix  Walck.  {Op.  cit.,  p.  135,  no  8).  Celle 
Aranéide  n'atteint  pas,  dans  les  environs  de 
Paris ,  plus  de  6  à  7  lignes  de  long ,  cl 
augmente  de  grosseur  suivant  les  parties 
plus  ou  moins  méridionales  qu'elle  habile. 
Elle  est  très  commune  dans  les  bois.  Elle 
réunit  ensemble  plusieurs  feuilles  d'arbres, 
et  forme  avec  une  soie  très  blanche  un  nid 
gros  comme  la  moitié  du  poing,  et  assez  sem- 
blable à  celui  que  font  certaines  Chenilles. 
L'intérieur  de  ce  nid  est  tapissé  d'une  soie 
blanche  et  serrée.  Quelques  fils  qui  aboutis- 
sent au  nid  sont  tendus  en  tous  sens  sur  les 
feuilles  et  les  branches  environnantes.  Les 
petits ,  déjà  grands  et  longs  au  moins  d'une 
ligne,  se  tiennent  dans  l'intérieur  du  nid  avec 
la  mère.  Celle-ci,  au  lieu  de  s'enfuir  lors- 
qu'on la  tourmente,  allonge  ses  longues  man- 
dibules qu'elle  retire  aussilôL  Lorsqu'on  fait 
un  trou  au  nid  pour  en  arracher  la  mère,  on 
trouve  ce  trou  bouché  par  les  jeunes ,  qui 
ne  laissent  plus  pour  sortir  qu'une  petite 
ouverture.  Les  jeunes  Aranéides  sortent  du 
nid  pour  aller  chasser,  et  y  rentrent,  vi- 
vant ainsi  pendant  longtemps  en  commun  et 
en  société.  Les  deux  espèces  des  mœurs  re- 
marquables desquelles  nous  venons  de  faire 
connaître  quelques  traits,  sont  très  commu- 
nes à  Paris  et  dans  les  environs.        (H.  L.) 

CLUGIMIA  ,  Comm.  bot.  pr.  —  Synon.  de 
fFomia ,  Rottb. 
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CjLUIVEAUou  CLUSEAU.  bot.  cr.— Nom 
vulgaire  de  l'Agaric  élevé. 

CLUNIPÈDES.  Clunipedes  (c/hhw,  fesse; 
pes ,  pied  ).  ois.  —  Les  ornithologistes  dési- 
gnent quelquefois  sous  ce  nom  les  Oiseaux 
qui,  comme  les  Plongeons,  ont  les  pieds  pla- 
cés en  arrière  du  corps,  et  marchent  en  quel- 
que sorte  sur  le  croupion.  (G.) 

CLl]PA!VODOI\  (  clupea  ,  dupe  ;  àvo(îovç, 
sans  dents),  poiss.  —  Dénomination  imagi- 
née par  Lacépède,  pour  désigner  un  genre 
de  Poissons  de  la  famille  des  Clupes  qu'il 
caractérisait  de  la  manière  suivante  : 

«  Plus  de  trois  rayons  à  la  membrane  des 
branchies  ;  le  ventre  caréné  ,  la  carène  du 
ventre  dentelée  et  très  aiguë  ;  la  nageoire  de 
l'anus  séparée  de  celle  de  la  queue  ;  une 
seule  nageoire  sur  le  dos  ;  point  de  dents 
aux  mâchoires.  » 

Le  seul  caractère  qui  aurait  distingué 
cette  diagnose  de  celle  desClupées  serait  l'ab- 
sence de  dénis.  Or,  des  six  espèces  que  La- 
cépède classe  dans  ce  genre  ,  pas  une  seule 
ne  manque  de  dents.  Les  deux  premières,  le 

ClUPANODON  CAILLKU  TASSART   Cl    le    ClUPA- 

NODON  NASiQUE  ,  sonl  dcs  Mégalopcs. 

Le  Clup.  piLCHAiiD  n'est  autre  que  la  Sar- 
dine, les  autres  sont  des  Clupées  ordinaires 
d'origine  étrangère.  Quelques  auteurs  ont 
voulu  y  rapporter  les  Aloses; mais  plusieurs 
espèces  de  ce  groupe  ont  des  dents,  l'Alose 
seule  de  nos  rivières  en  manque;  ce  genre  a 
donc  dû  être  rayé  de  nos  Catalogues  systé- 
matiques. (Val.) 

CLUPÉE.  Clupea.  poiss.  —  Nom  géné- 
rique dans  Lacépède,  qui  ne  s'applique 
plus  aujourd'hui  qu'aux  Poissons  du  genre 
des  Harengs  ou  de  la  Sardine.  Foyez  ces 
mots.  (Val.) 

CLIJPÉIDES.  POISS.  —  Voyez  clupes. 

CMJPÉOIDE.  Ctupeoides  (clupea,  chipe-, 
fXSoi ,  ressemblance),  poiss.  —  Nom  em- 
ployé comme  dénomination  spécifique  de 
.plusieurs  espèces  de  Cyprins  ou  de  Brochets 
à  corps  comprimés ,  et  plus  ou  moins  sem- 
blables extérieurement  à  un  Hareng.  (Val.) 

CLUPES  ou  CLUPÉES.  poiss.  —  Nom 
tiré  de  Pline  (lib.  IX, cap.  XV)  par  Arlédi, 
et  appliqué  par  celauleur  à  un  poisson  d'un 
genre  probablement  très  différent  de  celui 
auquel  l'illuslre  naturaliste  romain  l'appli- 
quait. Le  Clupea  de  Pline  était  un  très  pe- 
tit poisson  qui  s'attachait  à  une  veine  du  cou 
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de  l'Esturgeon  ,  et  le  faisait  périr  en  lui  su- 
çant le  sang.  Il  est  très  probable  ici  qu'il 
s'agissait  d'une  Ammocetle  (  Pelromyzon 
biunchialis  ) ,  si  toutefois  Pline  ne  donnait 
pas  le  nom  de  poisson  à  tout  animal  vi- 
vant conslamrnetit  dans  l'eau  ,  comme  on  le 
verrait  faire  de  nos  jours,  pour  quelques  Hi- 
rudinccs,  par  des  hommes  qui  ne  se  pique- 
raient pas  d'une  grande  cxactilude  en  par- 
lant des  productions  de  la  nature.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  le  Clapea  de  Pline  était  fort  diffé- 
rent de  nos  Harengs  ,  de  nos  Sardines  ,  de 
nos  Aloses ,  Poissons  réunis  par  Artédi  et 
par  Linné,  et  ensuite  par  leurs  copistes,  au 
genre  Clupea.  Il  comprenait,  dans  l'esprit 
d'Artédi  ,  le  Hareng  ,  l'Alose  ,  l'Anchois  et 
la  Sardine.  Cette  dernière  espèce  est  mal  ca- 
ractérisée par  cet  ichlhyologisle  ;  mais  l'es- 
pèce qu'il  confond  avec  elle  en  est  voisine  et 
du  même  genre.  Cette  coupe  était  donc  na- 
turelle et  bien  formée.  Linné  y  fit  entrer 
plusieurs  autres  espèces,  puisque,  dans  la 
10'^  édition,  il  en  porte  déjà  le  nombre  à  dix  ; 
mais  il  commence  à  l'altérer,  car,  en  con- 
servant dans  la  diagnose  du  genre  le  nombre 
huit  pour  les  rayons  branchiostèges  ,  il  y 
plaçait  des  espèces  qui  en  ont  davantage ,  et 
d'autres  qui  en  ont  moins  ,  et  qui,  exami- 
nées avec  détails,  ne  sont  pas  du  même 
genre  que  le  Hareng  ou  la  Sardine.  Bloch  et 
Lacépède  augmentèrent  encore  la  confusion 
dans  ce  genre,  jusqu'à  ce  que  Cuvier,  repre- 
nant tout  ce  travail,  et  y  portant  son  esprit  de 
saine  et  admirable  critique,  ait  fait  du  genre 
de  Linné  une  famille  naturelle  sous  le  nom 
de  Chipes,  et  ait  laissé  à  l'un  des  genres  qui  la 
composent  le  nom  latin  de  Clupea,  pour  dési- 
gner la  coupe  qui  comprendra  le  Hareng ,  la 
Sardine,  et  les  espèces  voisines  de  nos  mers 
ou  des  mers  étrangères,  et  en  n'y  comprenant 
pas  les  Aloses,  qui  constituentun  autre  genre 
de  cette  famille.  Nous  traiterons  de  tous  ces 
genres  à  leurs  articles  respectifs  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  pour  celui  de  l'Alose. 

Quant  à  la  famille  des  Clupes,  elle  est  ca- 
ractérisée par  la  forme  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure, bordée,  commedans  lesSalmonoides, 
par  de  petits  intermaxillaires  ,  et  par  des 
maxillaires  qui  prennent  quelquefois  un 
allongement  si  considérable,  qu'on  les  pren- 
drait pour  des  barbillons  ;  et  elle  diffère  de 
c«lle-ci  par  l'absence  de  nageoire  adipeuse. 
Le  corps  est  comprimé,  le  ventre  souvent 
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tranchant ,  les  écailles  sont  grandes  et  ordi- 
nairement peu  adhérentes.  L'estomac  est  al- 
longé ,  le  pylore  entouré  d'un  grand  nombre 
de  cœcums  ;  la  vessie,  souvent  très  grande, 
communique  ordinairement  directement 
avec  le   fond  de  l'estomac. 

Un  grand  nombre  de  ces  Poissons  ont  les 
mêmes  habitudes  que  les  Saumons  ;  ils  en- 
trent dans  les  rivières ,  et  y  remontent 
souvent  assez  haut  en  troupes  innombra- 
bles pour  y  frayer.  Les  Clupes  sont  aussi , 
comme  eux  ,  sujets  au  même  dépérissement 
après  avoir  lâché  leur  frai.  Ils  descendent 
à  la  mer  pour  s'y  développer  dans  ses  pro- 
fondeurs ,  et  n'en  sortir  que  pour  atteindre 
le  même  but  de  la  reproduction  de  l'espèce. 
(Val.) 

CLUSE  AU.  BOT.  PH.  —  f^oyez  cluneau. 

CLUSIA  (  Ch.  Lécluse  ,  botaniste  français 
du  xvr  siècle,  mort  en  1609).  bot.  ph. — 
Genre  type  de  la  famille  des  Clusiacées  et  de 
la  tribu  desClusiées,  formé  par  le  père  Plu- 
mier, et  renfermant  vingt-cinq  ou  trente  es- 
pèces, la  plupart  encore  peu  connues  et  in- 
complètement décrites.  Ce  sont  en  général 
des  arbres  guttifères  ,  d'un  port  élégant , 
dressés  ou  s'appuyant  sur  les  arbres  voisins, 
qu'ils  enlacent  et  étouffent  souvent,  à  feuilles 
amples,  épaisses,  lisses,  luisantes,  énerves, 
très  entières,  décussées-opposées  ;  à  pétioles 
renflés-spathulés  ou  comme  cucullés  à  la 
base ,  éslipulés  ;  les  fleurs,  souventgrandes  , 
belles ,  blanches  ,  roses ,  rouges  ou  jaunes  , 
ordinairement  nutantes,  sécrètent  de  leur 
torus  une  espèce  de  résine. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  ca- 
ractère sexuel  de  ces  arbres,  car  il  résulte  de 
leurs  descriptions  qu'ils  seraient  ou  monoï- 
ques ,  ou  hermaphrodites-polygames ,  ou 
même  dioiques.  Endlicher,  résumant  les  opi- 
nions de  ses  devanciers  [Gen.  PL,  5458),  les 
dit  seulement  hermaphrodites-polygames. 
Or  une  des  principales  et  des  plus  belles  es" 
pèces  (le  C.  rosea,  observée  par  Jacquin,  en 
Amérique  ,  et  par  nous  ,  dans  les  serres  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  où  elle  fleurit 
depuis  plusieurs  années,  semble  ne  produire 
que  des  fleurs  femelles.  Les  échantillons  con- 
servés dans  les  plus  riches  herbiers  sont  tel- 
lement incomplets,  qu'on  ne  saurait  asseoir, 
d'après  leur  examen  ,  une  opifnion  vraiment 
rationnelle  sur  leur  sexualité  complète,  sé- 
parée ou  mixte.  Malheureusement,  sur  les 
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cinq  ou  six  espèces  cultivées  en  Europe ,  à 
l'exception  de  celle  que  nous  venons  de  ci- 
ter, aucune  autre  que  nous  sachions  n'a 
epcore  fleuri  ;  et  les  observations  faites  d'a- 
près nature  sur  ces  plantes  ,  dans  leur  pays 
natal,  manquent  de  certitude  ou  sont  restées 
à  peu  près  incomplètes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  caractéristique 
que  donne  de  ce  genre  Endlicher  dans  l'ou- 
vrage cité  :  Fleurs  hermaphrodites-polyga- 
mes. Calice  héxaphylle,  bibractéolé,  subeo- 
loré.  Corolle  hypogyne  ,  à  estivation  convo- 
lutive,  étalée  lors  de  l'anthèse,  4-9-pétalée. 
Élamines  indéfinies,  hypogynes  ,  mullisé- 
riées;  filaments  soudés  à  la  base  en  un  tube 
charnu  et  anguleux,  libres  supérieurement, 
linéaires  ou  spalhulés.  Anthères  extrorses , 
biloculaires;  loges  linéaires,  parallèles,  sé- 
parées, adnées,  longitudinalement  déhiscen- 
tes. Ovaire  libre,  sessile,  angulaire-subglo- 
buleux,  6-15-loculaire.  Ovules  horizontaux 
ou  pendants,  anatropes,  nombreux,  disposés 
par  deux  ou  plusieurs  séries  dans  l'angle 
central  des  loges.  Stigmate  très  grand,  pelté- 
conique  ou  radié,  partible.  Capsule  coriace  , 
globulaire-anguleuse,  5-15-locuiaire  ;  valves 
se  séparant  des  angles  cloisonnaircs  de  la  co- 
lonne centrale.  Graines  nombreuses,  ovales, 
pendantes  ou  horizontales;  test  chartacé  ; 
rhaphé  longitudinal  ;  chalaze  terminal,  large, 
ariiliforme.  Embryon  exalbumineux;  coty- 
lédons charnus,  plans-convexes;  radicule 
très  courte  ,  supère  ou  centripète ,  rappro- 
chée de  l'ombilic.  (C.  L.) 

CLUSIACÉES,  CLUSIÉES.  Clmiaceœ , 
Clusieœ.'  bot.  PU.  —  Plusieurs  auteurs  sub- 
stituent le  premier  de  ces  noms  à  celui  de 
Giiuifères  {voyez  ce  mot),  plus  anciennement 
et  généralement  admis ,  mais  contraire  à  la 
règle  ordinairement  suivie  dans  la  nomen- 
clature des  familles.  L'une  des  tribus  de 
celle-ci  a  reçu  le  nom  de  Clusiées  d'après  le 
genre  Clusia ,  considéré  comme  type  plus 
particulier  de  cette  division,  en  même  temps 
que  celui  du  groupe  général.        (Ad.  J.) 

*CLUTHALITE,  Thoms.  (Clutha,  nom 
de  la  vallée  de  la  Clyde).  min.  —  Sub- 
stance d'un  rouge  de  chair,  qui  se  ren- 
contre en  amandes  ou  en  noyaux  cristallins 
dans  les  roches  amygdalaircs  des  environs  de 
Dumbarton,  dans  la  vallée  de  la  Clyde,  en 
Ecosse.  Dureté=3,6,  Pesanteur=2,17.  Com- 
position d'après  M.  Thomson  :  Silice,  5j  ,27  : 
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Alumine,23,56,:Soude,5,13;peroxydede!"er, 
7,31  ;  Magnésie  ,  1 ,23  ;  Eau  ,  10,65.       (Del.) 

CLUTIA  ou  CLLYTIA  (nom  propre). 
BOT.  PH. — Genre  établi  par  Boerhaave  en 
l'honneur  d'un  professeur  de  botanique  de 
Leyde ,  A.  Cluyt,  en  latin  CluUua  .  de  là  la 
double  orthi  graphe  de  son  nom.  Il  appartient 
à  la  famille  des  Euphorbiacées  ,  et  ofl're  les 
caractères  suivants  :  Fleurs  dioiques.  Calice 
6-parti.  6  pétales  alternant  avec  ses  divisions-, 
et  opposés  à  autant  d'appendices  glanduleux 
2-3-fides.  Fleurs  mâles  ;  5  élamines  exhaus- 
sées sur  un  pied  commun ,  qu'entourent  à 
sa  base  5  glandes  simples  ou  bifides  ;  les 
filets  deviennent  libres  au-dessus  d'un  corps 
central  qui  termine  ce  pied .  et  parait  un 
rudiment  de  pistil  avorté.  Fleurs  femelles  ; 
Ovaire  à  3  loges  1-ovulées ,  surmonté  de  3 
styles  réfléchis  bifides.  Fruit  capsulaire  se 
séparant  en  3  coques  bivalves.  Les  espèces 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  stipulées,  souvent  étroites  etraides, 
à  fleurs  axillaires,  courtement  pédonculées , 
solitaires  ou  fasciculées.  (Ad.  J.) 

CLLYTIA.  BOT.  PH.  —  Ployez  clotia. 

CLUZELLE.  C/Mze/Za  (  Ducluzeau ,  bota- 
niste). BOT.  CR.— {Phycées.)M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  créé  ce  g.  pour  le  Falmella  myo- 
surus  Lyngb. ,  Algue  d'eau  douce  rapportée 
par  De  Candolle  aux  Batrachospermes  dans 
sa  Flore  française.  A  peu  près  dans  le  même 
temps,  Agardh,  dans  son  Systema  Al'iarum, 
établissait  son  g.  Hydrurus,  et  y  renfermait 
la  même  plante.  Ce  dernier  nom  est  le  plus 
généralement  adopté  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  Algues  ;  et  pourtant  le  nom  de 
Cluzella  devrait  peut-être  être  considéré 
comme  antérieur,  et  par  conséquent  être 
préféré.  Nous  rapportons  ce  g.  aux  Nostoci- 
nées.  Voyez  hydrurus.  (Breb.) 

CLIMÈNE.  Clymene  (nom  mythologi- 
que ).  ANNKL.  —  Genre  d'Annélides  chéto- 
podes  formant  une  famille  à  part  nommée 
Maldunies  par  MM.  Savigny  et  de  Blainville, 
et  Ctyméniens  par  M.  Milne-Edwards.  On  n'en 
connaît  encore  qu'un  pctitnombre  d'espèces, 
toutes  marines,  et  d'une  organisation  assez 
remarquable.  Les  Clymènes  ont  cependant 
quelques  rapports  avec  les  Arénicoles:  l'ab- 
sence de  cirres ,  la  distinction  de  leur  corps 
en  deux  régions  distinctes.  LesChétoptériens 
(voyez  ce  mot)  leur  ressemblent  aussi  jus- 
qu'à un  certain  point. 
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M.  de  Blainville  a  établi  ainsi  qu'il  suit  les 
caractères  des  Clymènes  :  Corps  allongé  , 
grêle ,  cylindrique,  obtus  et  comme  Ironqué 
aux  evtrcmilés,  composé  d'un  petit  nombre 
d'anneaux  assez  dissemblables  ;  le  thorax  fort 
long  ;  l'abdomen  très  court.  Tête  assez  dis- 
tincte, formée  en  apparence  d'un  seul  seg- 
ment renflé  et  Ironqué  obliquement.  Bouche 
subterminale ,  inférieure ,  transversc ,  à  lè- 
vres circulaires.  Anus  également  terminal, 
saillant  au  milieu  d'une  sorte  d'entonnoir  à 
bordsplisséseldenticulés.Appendices:  tenta- 
cules rudimentaires  remplacés  par  une  demi- 
couronne  de  4  ou  5  paires  de  cirres  papil- 
laires  ;  pieds  dissemblables  ;  quelques  paires 
antérieures  formées  d'un  seul  faisceau  de 
soies  subulées  ;  les  thoraciques  birimés  et 
îes  abdominaux  n'ayant  plus  que  la  rame 
ventrale.  Ces  animaux  sont  moins  séden- 
taires que  les  véritables  Annélides  tubicoles  ; 
ils  se  forment  cependant  un  tube  artiliciel 
avec  de  petites  coquilles  et  des  grains  de 
sable  fin.  M.  Savigny  est  le  premier  qui  les 
ait  distingués  en  un  g.  à  part.  Il  existe  des 
Clymènes  sur  nos  côtes  de  l'Océan.     (P.  G.) 

*CL"ÏMÉI\IEIVS.  ANNKL.—  Nom  de  la  fa- 
mille desMaldanies(Sav.etdeBlainv.),  pro- 
posé par  M.  Milne-Edwards.  (P.  G.) 

CLlfMÉ]\lTES.  ANNKL.— Division  établie 
par  M.  H.  Lucas  dans  l'ordre  des  Annélides 
tubicoles. 

*CLYMEI«1US.  OIS.  —  Genre  établi  par 
M.  Raup  [Eniw.  Gesch.  der  Enr.  Tliierw., 
1829)  aux  dépens  du  g.  Phaeton  pour  une 
espèce  dont  il  n'indique  pas  le  type,  et  qu'il 
place  dans  sa  6nie  section ,  dont  le  g.  géné- 
rateur est  le  Plésiosaure.  (G.) 

•CLYPEA,  Blum.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Sie- 
phania ,  Lour. 

CLYPEACEES.  Ctypeaceœ.  crcst. —  Syn. 
d'Aspidiotes. 

CLYPEARIA  ,  Rumph.  bot.  ph.  —  Syn. 
A'Adena-iahera  ,  L. 

•CLYPEASTER.  échin.  —  Nom  latin  du 
genre  Clypéastre  dans  Lamarck,  M.  de  Blain- 
ville ,  etc.  fli.  Agassiz  ,  qui  fait  une  famille 
sous  ce  nom,  appelle  Clypeasier  une  subdivi- 
sion de  cette  famille  comprenant  des  espèces 
peu  nombreuses,  fossiles  ou  vivantes,  et  il 
la  caractérise  ainsi  :  Disque  ovale  ou  sub- 
quinquangulaire  ;  ambulacres  formant  au 
sommet  une  large  étoile  dont  les  rayons 
sont  arrondis  à  leur  extrémité  ;  anus  infé- 
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rieur  et  marginal.  La  cavité  intérieure  du 

corps  de  ces  Clypéastres  est  divisée  en  com- 
partiments par  des  piliers  verticaux  ;  leur 
test  est  très  épais. 

Les  fossiles  de  ce  genre  n'ont  pas  été  trou- 
vés au-dessous  des  terrains  tertiaires.  (P.  G.) 

CLYPÉASTRE.  Clypeafilef{clypeus,  bou- 
clier ;  aaier,  étoile).  ÉcHiN.  —  Lamarck,  qui 
a  établi  ce  g.  parmi  les  Échinodermes  échi- 
nides  ou  les  Oursins,  y  plaçait  une  dizaine 
d'espèces  à  corps  régulier ,  ovale  ou  ellipti- 
que ,  souvent  renflé  ou  gibbeux ,  à  bord  épais 
et  arrondi,  à  disque  inférieur  concave  au 
centre,  àépincs  très  petites  ;  ces  espèces  ayant 
5  ambulacres  ,  la  bouche  inférieure  et  cen- 
trale, l'anus  près  du  bord  ou  dans  le  bord 
même  du  corps.  Breycn  avait  antérieure- 
ment appelé  ces  animaux  Ecldnanihua ,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  leurs  plaques 
ambulacraires  avec  des  pétales  de  fleurs. 
C'étaient  aussi  les  Echinorodum  de  Van 
Phelsum. 

On  connaît  maintenant  plus  de  Clypéas- 
tres, soit  vivants,  soit  fossiles,  que  n'en  décri- 
vait Lamarck.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  qui 
proviennent  des  terrains  tertiaires,  et  d'au- 
tres des  couches  crétacées  ou  même  jurassi- 
ques. M.  Agassiz  élève  les  Clypéastres  au 
rang  de  famille ,  et  dans  son  travail  sur  les 
Échinodermes,  publié  en  1836,  il  les  partage 
en  treize  genres  dont  voici  les  noms  :  Caio- 
pijijus,  kg.;  Pygasler,  Ag.;  Galeriles,  Lamk.; 
Discoidea,  Klein  ;  Clypeus,  Klein  ;  Nucleolites, 
Lamk.;  Cassidulus,  Laimk. -jElbidaria,  Lamk.; 
Echinoimus,  Van  Ptiels.  ;  Echinolumpax , 
Gray;  Clypeasier,  Lanik.;  Echiiiarachinus , 
Van  Phels.  ;  Scutella,  Lamk. 

C'est,  comme  on  le  voit,  une  manière  de 
classer  les  g.,  pour  la  plupart  déjà  connus, 
un  peu  différente  de  celle  qu'avait  employée 
M.  de  Blainville  {voyez  échinides)  ,  et  plus 
rigoureuse  que  celle  de  Lamarck.  Les  Cly- 
péastres ainsi  conçus  ont  pour  car.ictères 
communs  d'être  intermédiaires  aux  Spalan- 
gucs  et  aux  Cidarites,  et  d'être  plus  généra- 
lement circulaires.  Ainsi  que  Lamarck,  M.  de 
lilainvillc,  etc.,  M.  Agassiz  ajoute  que  les  Cly- 
péastres ont  la  bouche  centrale  ou  subcen- 
trale, et  l'anus  plus  ou  moins  rapproché  de 
la  périphérie,  tantôt  à  la  face  supérieure, 
tantôt  à  la  face  inférieure  du  disque.  (P.  G.) 

CLYPÉASTRE.  Clypeasier  {clypeus,  bow- 
clier  ;  04<er,  étoile),  iks.  —  Genre  de  Coléop- 
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tères  tétramères ,  famille  des  Clavipalpes , 
tribu  des  Giobulites  de  Latreille(J?Hq/c/opé- 
àie,  t.  X,p.  71  ),  créé  par  M.  Andersch  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Catalogue,  en 
mentionne  8  espèces,  dont  6  d'Europe  et  2 
des  États-Unis.  Parmi  les  premières,  nous 
citerons  le  Cossyphus  pusillus  de  Gyllen- 
hall,  et  les  Cl.  piceus  Kunz  et  pubescens  de 
Schiippel.  Le  Pusillus  se  trouve  en  Suède 
et  les  2  autres  aux  environs  de  Paris ,  sur 
des  branches  mortes  et  recouvertes  de  moi- 
sissure. Ce  g.  n'otrre  que  9  articles  aux  an- 
tennes (les  autres  g.  de  cette  tribu  en  por- 
tent 11).  Tête  avancée,  découverte,  cachée 
sous  le  corselet-,  prothorax  en  demi-cercle; 
corps  clypéiforme.  (C.) 

*Cl.\PÉASTIilFOnME.  ClypKastnfonnis 
{cliipeus  ,  bouclier  ;  forma  .  forme),  bot.  — 
En  forme  de  bouclier. 

*CLl"PEASTROIDEA.  kchin.  —  Nom  de 
Ja  famille  des  Clypéastres  dans  M.  Agassiz. 

f^oyez    CLVPÉASTBE.  (P.  G.) 

*CL1PEATA ,  Brehm,  ois.  —  F  oyez  sou- 

CHET.  (G.) 

'CLYPÉIFORME.  Clypeiformis,  Clypea- 
tus  (clypeus ,  bouclier;  forma,  forme). 
zooL.,  BOT.  —  Kirby  emploie  cette  épithcte 
pour  qualifier  le  cubitus  des  Insectes  quand 
il  porte  sur  le  côté  une  plaque  «onvexe-con- 
cave ,  ou  leur  prothorax ,  quand  il  forme 
une  des  parties  les  plus  apparentes  du  côté 
supérieur  du  tronc.  Cette  épithète  ,  appli- 
quée à  d'autres  êtres  organisés,  indique  les 
parties  qui  ont  la  forme  d'un  bouclier. 

CLYPEOLA,  Neck.  [clypeolum,  petit 
bouclier;  forme  des  siliques).  bot.  pu.  — 
Synonyme  de  Koniga,  Adans.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Alyssinées, 
établi  par  Linné,  et  comprenant  5  ou  C  es- 
pèces seulement,  que  De  Candolle  répartit 
en  3  sous-genres.  Ce  sont  des  plantes  an- 
nuelles, indigènes  du  midi  de  l'Europe  et 
de  l'.\sie-Mineure  (une  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale?), basses,  dressées  ou  diffuses, 
couvertes  d'une  puhescence  étoilée,  blan- 
châtre, courte;  à  feuilles  linéaires  oblon- 
gues,  entières;  à  Heurs  jaunes  ou  blanchâ- 
tres, petites,  disposées  en  grappes  terminales, 
dressées,  dont  les  pcdicelles  filiformes, 
courts,  ébractéés.  Ce  g.  est  surtout  remar- 
quable par  sa  silicule  orbiculaire  [unde  no- 
jnew),  plane,  ailée,  uniloculaire,  indéhiscente, 
contenant  une  graine  centrale  non  ailée. 
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De  Candolle  le  sous-divise  ainsi  :  a.  Jonih- 
laspi ,  silicule  ciliée  au  bord ,  glabre  ou  sub- 
pubescente  au  disque;  b.  Orium,  silicule 
dentée ,  couverte  de  poils  mous  et  allongés  ; 
c.  Bergeretia ,  silicule  dentée ,  hérissée  au 
disque  de  soies  rigides.  (C.  L.) 

CLYPEUS.  zooL.  —  Nom  latin  du  Cha- 
peron, frayez  ce  mot. 

*CLYPEUS  [clypeus,  bouclier),  kchin.— 
Nom  employé  par  Klein  pour  des  Oursins 
aplatis.  M.  Agassiz  le  réserve  au  genre 
Echinoclypeus  de  M.  de  Blainville.  Ployez 
ce  mot.  (P.  G.) 

'CLYPIDELLA,  Swains.  moll. — Ce  genre 
est  mentionné  par  M.  Sowerby  dans  son  Ma- 
nuel de  conchyliologie ,  pour  rassembler  quel- 
ques espèces  de  Fissurelles  qui,  telles  que 
le  Pusiula ,  ont  le  bord  antérieur  tronqué  et 
légèrement  relevé.  Ce  genre  ne  peut  être 
adopté.  Voyez  fissurelle.  (Desh.) 

*CLYSMIEIV"S.  Clysmiani  (x)ivÇo>,je  lave). 
GKOL.  —  M.  Brongniart  a  appelé  terrains 
clysmiens  ,  des  terrains  de  transport  et  d'al- 
luvion  qui  sont  évidemment  le  produit  d'un 
transport  et  d'un  dépôt  mécanique  dont 
l'eau  a  été  l'agent. 

'CLYTAIRES.  Clytaria.  ins.  —  Sous  ce 
nom,  M.  Mulsant  [Hist.  nal.  des  Coléop.  lon- 
gicornes  de  France,  1839,  p.  70)  a  établi  sa  4<^ 
branche,  qui  renferme  les  g.  Plaiynoins,  Cly- 
lus  et  Anaglyptus  ;  il  a  changé  depuis  ce  pre- 
mier nom  en  celui  de  Plagionotus,  le  nom 
de  Plaiytiouis  ayant  déjà  été  employé  avant 
lui.  —  Caractères  :  Corps  convexe;  protho- 
rax de  forme  globuleuse,  sans  épine  ni  tu- 
bercule sur  les  côtés;  élytres  tronquées,  ar- 
rondies ou  obliquement  tronquées  à  l'angle 
suturai.  (C.) 

*CLYTHO.  INS.—  Genre  de  Diptères  établi 
par  M.  Bobineau-Desvoidy  dans  son  Easai 
sur  les  Myodaires,  et  faisant  partie  de  sa  fa- 
mille des  Calyptérées,  division  des  Coprobics 
ovrpares ,  tribu  des  Muscides.  Ce  g.  ne  ren- 
ferme que  deux  espèces ,  trouvées  par  l'au- 
teur dans  les  environs  de  Saint-Sauveur,  et 
nommées  par  lui ,  l'une  C.  aurulenia ,  et 
l'autre  C.  argeniea.Ceile  dernière  a  été  prise 
sur  VOEnanthe  phellandrium,  en  juillet.  (D.) 

CLYTHRA.  INS.  —  Voyez  clvthre. 

*CLYTHRAIRES.Oi/«/jrûnû.  ins.— Sous- 
tribu  d'Insectes  Coléoptères  tétramères,  créée 
par  nous  et  amsi  caractérisée:  Tête  large, 
forte,  déprimée ,-  antennes  insérées  à  la  par- 
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lie  inférieure  des  yeux,  de  1 1  articles  .les  3» 
à  9e  en  scie  ;  yeux  assez  grands,  oblongs  ou 
srrondis  ;  mandibules  robustes,  arquées, 
avancées  et  en  forme  de  tenaille  chez  les 
mâles,  dentées  intérieurement  à  l'extrémité  ; 
mâchoires  cornées  ,  courtes  ,  bifides  ;  labre 
étroit,  Iransverse,  quelquefois  échancré. 
•  Palpes  presque  égaux,  labiaux,  de  4  arti- 
cles :  !«•■  petit,  2=  et  3"  plus  gros,  presque  co- 
niques,dernier  mince,  cylindrique.  Maxillai- 
res de  3  articles  filiformes  :  i<:'  court ,  2'  long  , 
renflé,  3*  mince;  prolhorax  transversal,  le 
plus  souvent  très  anguleux  sur  l'extrémité 
latérale  ;  écusson  élevé  en  arrière,  conique, 
triangulaire  ou  arrondi  ;  élytres  semi-cylin- 
driques ,  dures,  coriaces ,  inégales,  tubercu- 
leuses ou  plissées  ,  denticulées  à  la  suture 
chez  les  Clilamys  et  les  Ischiopacliys ,  de  la 
longueur  de  l'abdomen  ,  régulièrement  ar- 
rondies à  l'extrémité  ;  pattes  antérieures  fort 
longues  chez  quelques  mâles  ;  tarses  à  l*-"^  et 
2^  articles  triangulaires,  3=  bilobé,  tous  gar- 
nis en  dessous  de  poils  courts  en  forme  de 
brosse,  dernier  arqué,  renflé,  muni  de  cro- 
chets simples  et  forts  ;  abdomen  des  femelles 
offrant  une  dépression  profonde  sur  le  der- 
nier segment;  deux  ailes  membraneuses  re- 
pliées. 

Latreille  {Régne  animal)  a  classé  les  Cly- 
thra  et  les  Cryptocephalus  dans  sa  tribu  des 
Chrysomélines.  Les  larves  des  Clytbraires 
et  des  Cryptocéphalins  étant  logées  dans  un 
tuyau,  et  vivant  sous  les  pierres  et  dans 
l'obscurité,  tandis  que  celles  des  Chrysomé- 
lines sont  nues  et  vivent  extérieurement, 
nous  avons  dû  séparer  ces  Insectes  ,  et  faire 
des  premiers  une  famille  que  nous  nomme- 
rons Pone-fourreau  [Tubiferi). 

Les  larves  des  genres  Clyihm  et  Cryp- 
locephalus  vivent  donc  dans  un  fourreau 
qu'elles  traînent,  et  qui  s'augmente  à  mesure 
qu'elles  prennent  de  l'accroissement.  Ce 
fourreau  est  formé  des  excréments  de  la 
larve  ,  qui ,  selon  toute  probabilité  ,  fait  sa 
nourriture  de  matières  ligneuses.  En  effet, 
les  fourmilières  ,  où  les  larves  des  ClyiUra 
k-signaia  et  i-puncCaia  passent  la  première 
partie  de  leur  vie,  sont  composées  de  petites 
branches  et  de  débris  ligneux  :  ainsi,  ce  ne 
aérait  que  sous  l'état  d'insecte  parlait  que 
ces  Coléoptères  deviendraient  Phyllophages. 

Voici  les  genres  rapportés  h  la  sous-tribu 
des  Clylhraires  : 
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Lamprosoma  ,  Kirb.  ;  Chlamys,  Knoch  ; 
Ischiopachys  ,  Chev.;  MegaloslomLs,  Chev.  ; 
Acidalia  ,  Chev.  ;  Babia  ,  Chev.  ;  Clylhra  , 
Laich.  ;  Labido.siomis  ,  Chev.  ;  Lacliuœa  , 
Chev.;  Macrotenes,  Che\.;  A7iomcea,  Chev.; 
Cumptotenes,  Chev.  ;  Tachypeles  ,  Chev.  ; 
Labidognulha,  \ic\.;Melilonoma,  Chev.;  Da- 
mia,  Dej.;  Coptocephala,  Chev.;  Cheilotoma^ 
Chev.;  Smaragdina,  Chev.,  et  Cyuinris, 
Chev. 

L'ensemble  de  ces  genres  représente  au 
Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  269  espèces, 
réparties  dans  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Amérique  ;  mais  ce  nombre  peut  aujour- 
d'hui s'élever  à  400. 

La  couleur  générale  des  Clythraires  est  le 
jaune  fauve  et  le  bleu  ;  les  espèces  améri- 
caines sont  cotonneuses  ternes  ,  ou  noires  , 
à  reflets  bleus  ou  vert  foncé  luisant;  elles 
ont  les  étuis  quelquefois  courts  et  arrondis  ( 
et  ceux-ci  portent  généralement  quatre  ta- 
ches rouges  ou  une  bande  noire  sur  un  fond 
rougeâtre.  Le  ventre  des  Clythraires  est  pres- 
que toujours  soyeux  et  argenté.  Les  Chlami/s 
ont  leurs  élytres  couvertes  d'aspérités  en 
forme  de  cristallisation,  et  leur  éclat  brillant 
les  ferait  croire  formées  de  métaux.      (C.) 

CLYTHRE.  Clytkra  {xhrepov,  clôture),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  formé 
par  Laicharting,  et  adopté  par  Fabricius  et 
Olivier,  qui  les  confondaient,  dans  leurs  pre- 
miers ouvrages,  avec  les  Cryptocephatus , 
dont  ils  se  distinguent  par  leurs  antennes 
courtes  et  en  scie.  Maintenu  par  les  auteurs 
qui  ont  suivi,  ce  genre  est  devenu  tellement 
nombreux  en  espèces,  et  celles-ci  présentent 
entre  elles  des  différences  si  notables  que 
nous  nous  sommes  vu  dans  la  nécessité  de 
créer  de  nouvelles  coupes  génériques ,  et 
même  d'établir  une  sous-tribu  ,  celle  des 
Clythraires  (voyez  ce  mot),  basée  sur  les  ha- 
bitudes des  larves. 

Le  genre  Clyihra,  tel  qu'il  a  été  réduit  au 
Catalogue  de  M.  Dejean  ,  offre  28  espèces  , 
dont  7  appartiennent  à  l'Europe,  8  à  l'Asie 
et  13  à  l'Afrique.  La  Cl.  quadripuncinta 
[Chrysomela  id.)  de  Linné,  commune  aux  en- 
virons de  Paris  ,  doit  être  considérée  comme 
en  étant  le  type.  La  larve  de  cette  espèce, 
ou  de  quelque  autre  très  voisine,  a  été  si- 
gnalée, la  première  fois  par  nous,  comme 
se  rapportant  aux  Clylhra,  et  comme  vivant 
avec  la  Formica  fusca  de  Latreille.  Ce  que 
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nous  en  avons  dit  a  donné  lieu  à  M.  Merkel 
de  faire  de  nouvelles  observations  qu'il  a 
consignées  dans  le  Journal  d'Entomologie  de 
M.  Germai-,  1841 ,  t.  \l\,  p.  203  à  205  :  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  donner  la 
substance. 

L'auteur  a  remarqué  dans  les  fourmi- 
lières, pendant  l'été  de  1840  ,  d'assez  nom- 
breuses larves  porte-fourreau  ,  qui  en  sor- 
taient quelquefois  pour  se  loger  sous  les 
pierres  avoisinantes  ;  il  a  emporté  quelques 
unes  de  ces  larves ,  et  les  a  déposées  dans 
des  boites  sans  leur  donner  de  nourriture, 
ne  sachant  ce  qui  leur  convenait;  peu  de 
jours  après ,  c'était  au  commencement  de 
juillet,  plusieurs  subissaient  déjà  leurs  mé- 
tamorphoses, qui  s'opérèrent  promptement. 
Le  bout  ouvert  du  fourreau  se  fermait  de  la 
même  substance  dont  le  fourreau  était  con- 
struit,  et  trois  semaines  après,  l'insecte 
■parfait  en  sortait  par  l'extrémité  opposée 
d'où  se  détachait  un  morceau  en  forme  de 
lasse  assez  régulière.  A  la  même  époque  , 
M.  Merkel  trouva  dans  les  fourmilières  d'au- 
tres Clythres  éclos  qui  y  sont  restés  encore 
quelque  temps. 

Le  fourreau  lui  a  paru  formé  des  excré- 
ments de  la  larve,  et  consister  en  matières 
végétales  ;  car,  exposé  au  feu,  il  se  réduisait 
en  charbon ,  sans  qu'on  y  remarquât  au- 
cune matière  hétérogène,  comme  pierres,  etc. 
Il  est  long  de  5  lignes ,  noir  ou  grisâtre ,  ru- 
gueux ,  de  consistance  dure ,  pouvant  sup- 
porter une  forte  pression  ;  il  est  coupé  obli- 
quenr-^nt  à  l'ouverture  ,  un  peu  plus  gros 
vers  le  derrière,  le  bout  arrondi  et  bien 
fermé  ;  sur  le  dessus  ,  depuis  l'ouverture,  il 
y  a  4  à  6  côtes  assez  régulières  en  direction 
oblique.  La  larve  a  près  de  4  lignes  de  lon- 
gueur; elle  bffre  quelques  poils  épars,  est 
d'un  jaune  pâle  ;  sa  tète  est  rougeâlre  ,  le 
\^'  anneau  et  les  pattes  sont  d'un  rouge  pâle. 
Cette  larve  se  retire  vers  la  moitié  du  four- 
reau ,  où  elle  reste  assez  longtemps  recour- 
bée et  en  repos;  mais  lorsqu'elle  agit,  sa 
tête  et  le  premier  anneau  sortent  de  l'ouver- 
ture, qui  est  passablement  large.  La  chry- 
salide a  la  tête  courbée  vers  le  derrière. 

Il  est  à  remarquer  que  l'insecte  ainsi  ob- 
tenu par  l'observateur  allemand,  lui  a  pro- 
curé une  espèce  nouvelle  semblable  à  la  Cl. 
A-punctaia  ;  il  l'a  nommée  CL  A-signam.  [| 
est  possible  que  nous  ayons  désigné  la  larve 
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de  la  Cl.  k-punciatu,  car  la  description  don- 
née par  nous  offre  des  différences.      (C.) 

CLYTIA.  poi.yp.  —  Laraouroux  donne  ce 
nom  à  une  section  des  Sertulaires  élevée  au 
rang  de  g.  distinct.  (P.  G.) 

CLYÏIE.  Cliiiia  (nom  mythologique),  iss. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  dans  son  /swai  sur  les  flJijodaires , 
et  faisant  partie  de  sa  famille  des  Calypté- 
rées,  division  des  Botanobies,  tribu  des  Pha- 
siennes.  Les  espèces  de  ce  genre  ne  se  ren- 
contrent qu'en  été  sur  Ls  fleurs  des  Ombel- 
lifères.  L'auteur  en  décrit  sept ,  dont  une 
d'Amérique,  et  les  autres  d'Europe.  Nous  ci- 
terons ,  parmi  ces  dernières ,  la  C,  continua 
{Muscu  id.  Fabr.,  elPha-fia  id.  Panz.,3Ieig.). 
M.  Macquart,  qui  a  adopté  ce  g.,  le  comprend 
dans  la  division  des  Brachocères,  famille  des 
Alhéricèrcs,  tribu  des  Muscides,  section  des 
Créophiles,  et  sous-tribu  des  Tachinaires.  Il 
y  rapporte  les  mêmes  espèces  que  M.  Robi- 
neau-Desvoidy.  (D.) 

'CLYTUS  (x^wTo'ç,  qu'on  entend,  qui  se  fait 
entendre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
Iramères ,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  établi  par  Fabricius  et  adopté 
par  Ai.  Dejean  ,  qui  ,  dans  son  Catalogue , 
en  mentionne  88  espèces  dont  les  deux 
tiers  appartiennent  à  l'Europe  et  à  l'Amé- 
rique, les  autres  parties  du  globe  n'ayant 
pas  été  si  complètement  explorées.  MM.  Gory 
et  Laporte  de  Castelnau  ont  donné  une  mo- 
nographie de  ce  genre;  mais  il  nous  paraît 
devoir  subir  de  nouvelles  divisions.  M.  Mul- 
sant  [Ui.si.  nat.  des  Coléoptères  lougiconies  de 
Fiance]  en  a  déjà  fait  quelques  unes  pour 
les  espèces  de  notre  pays. 

Les  Clytits  sont  de  taille  moyenne  ,  géné- 
ralement d'un  noir  velouté  et  ornés  de  ban- 
des ou  de  taches  jaunes  et  blanches.  On  les 
trouve  sur  les  fleurs  ou  sur  les  bois  coupés. 
Quand  ils  sont  poursuivis,  leur  marche  de- 
vient vive  et  rapide;  ils  émettent  alors  un 
son  aigu  semblable  à  un  cri,  et  produit  par 
un  frottement  du  prothorax  que  l'insecte 
opère  en  baissant  et  en  relevant  la  této. 
Cette  particularité  qu'on  retrouve  chez  d'au- 
tres Longicornes  de  la  même  tribu ,  a  valu  à 
ceux-ci  le  nom  qu'ils  portent.  Les  larves  des 
Clyuis  vivent  dans  l'intérieur  des  arbres. 
L'espèce  type  ,  et  la  plus  commune  en  Eu- 
rope, est  le  Cl.   arilis  [Cerambyx]  de  Linné. 
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•CIVAZONARIA,Coid.  bot.  cr.— Syn.de 
Typhula,  Fr. 

"CNÉMACAI^TnE.  Cnemacamha  {%vn\>-n, 
jambe;  axavGa,  épine),   ins.  —  Genre  de 
Diptères  ,  division  des  Brachocères ,  famille 
des  Athéricères ,  tribu  des  Muscidcs ,  fondé 
par  M.  Macquart  sur  une  seule  espèce  ,  que 
Fallen  a  placée   parmi  les  Hétéromères  et 
Meigen  parmi  les  Agromyzes,  mais  qui,  par 
son  organisation  particulière  ,  parait  devoir 
en  être  séparée.  Cette  espèce,  nommée  mm- 
cana   par  ces   deux  derniers  auteurs ,    se 
trouve  en  Suède.  C'est  un  petit  Diptère  de 
1  ligne  1/2  de  long  ,  d'un  noir  mat ,  avec  les 
jambes  antérieures  un  peu  épineuses,  la 
face  à  reflets  grisâtres  et  rayée  de  noir,  et  les 
ailes  noirâtres ,  surtout  au  bord  extérieur. 
(D.) 
•CîVEMACAMTBLS(xv /)Vy),  jambe;  axavOa, 
épine),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères ,  famille  des  Carabiques  ,  fondé  par 
M.  Gray  [Anim.  Kingd.  Ins.,  vol.  I ,  p.  27G, 
pi.  16,  fig.  1,  et  pi.  34,  fig.  6,  1832)  sur  une 
seule  espèce  qu'il  nomme  C.  (jibbosus  et  qu'il 
indique  par  erreur  comme  d'Afrique,  car  il  a 
été  reconnu  depuis  qu'elle  provient  de  la 
Terre  de  Van-Dicmen.  M.  Guérin-Ménevilie 
[Revue  zaolog.,    1841  ,   p.  186)  a  démontré 
l'identité  de  ce  g.  avec  celui  établi  trois  ans 
auparavant  par  M.  le  comte  Dejean  ,  sous  le 
nom    de    Promecodenis ,   dans  le   5^    vol. 
de  son  Species  publié  en  1829  ,  genre  éga- 
lement fondé  sur  une  seule  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  très  voisine  de  la  précé- 
dente et  nommée  par  lui  brunnicomis.  Ainsi 
le  nom  générique  de  M.  Dejean  ,  ayant  pour 
lui    l'antériorité ,   doit  remplacer  celui  de 
M.  Gray  relativement  aux  deux  espèces  que 
nous  venons  de  nommer.  Toutefois  M.  Brullé 
[Hist.  nai.  des  Ins. ,  t.  IV  bis  ,  p.   376-377, 
édition  Pillot ,  1834)  ayant  adopté  le  nom  de 
Cnemacanilius  pour  l'appliquer  non  seule- 
ment au  (jibbosus  de  Gray,  mais  encore  à 
deux  autres  espèces  qui  en  diffèrent  géné- 
riquement  et  qui  sont  toutes  deux  du  Chili , 
savoir  :  Cn.  cyaneus  et  Cn.  obscurus,  M.  (iué- 
rin  pense  qu'on  doit  le  conserver  pour  ces 
deux  espèces  seulement ,  au  lieu  d'adopler 
pour  elles,  comme  l'a  fait  ftl.  Waterhouse,  le 
nom   d' Odoinoscelis  ,  créé   par  M.  Curlis , 
d'autant  mieux  que  ce  dernier  nom  a  déjà 
été  employé,  en  1832,  par  M.  de  Castelnau, 
pour  désigner  un  g.  d'Hémiptères  homop- 
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tèrcs.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  g.  Cnema- 
catiiltus  dont  il  est  question  dans  cet  article 
n'est  pas  celui  de  M.  Gray,  mais  celui  de 
M.  Brullé ,  qui  le  place  dans  la  tribu  des 
Féroniens  et  le  caractérise  ainsi  :  Jambes  de 
devant  armées  au  côté  intérieur  de  deux 
fortes  épines  ;  dent  du  menton  simple  et 
aiguë.  Lèvre  supérieure  courte  et  bilobée  ; 
antennes  courtes  et  presque  moniliformes  ; 
palpes  maxillaires  terminés  par  un  article 
presque  fusiforme.  Foy.  promecodkrus.  (D.) 
•CIV'EIMALOBUS  (xv/iV/i,  jambe;  XoSo';, 
lobe).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques.  Ce  nom 
a  élé  propo.sé  par  M.  (Juérin-IMénevilIc 
[Revue  zoologique ,  1839.  p.  247)  en  rem- 
placement de  Cnemacanihus  de  Gray.  De- 
puis ,  on  a  reconnu  que  le  nom  de  Cne- 
macanihus faisait  double  emploi  avec  le 
Promecoderus  de  M.  Dejean  ,  et  que  l'auteur 
anglais  avait  donné  l'Afrique  pour  patrie  à 
l'espèce  type  qu'il  a  citée  (Cn.  gibbnsus), 
tandis  que  les  Promecodkrus  sont  exclusi- 
vement originaires  de  la  Nouvelle  Hillande. 
Il  résulte  donc  que  si  le  nom  de  Cnemaiobus 
est  maintenu,  ce  ne  sera  qu'à  l'aide  d'une 
division  dans  le  dernier  genre  dont  nous 
venons  de  parler.  (C.) 

"CIV'EIMARGIJS  (xvviVapyoç,  qui  a  les  pieds 
épais).  INS  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Curculionites,  division 
des  Apostasimérides,  établi  par  Schœnherr 
(  Si/iionyihia  Curcul.  gênera  et  sp.  ,  t.  IV, 
p.  191).  L'unique  espèce  connue  est  le  Rluin- 
cliœnus  cliameleon  de  Fabricius  [Mucromerus 
nubilus  Dej.),  qu'on  trouve  au  Brésil  et  au 
Mexique.  Les  caractères  suivants  établissent 
les  différences  qui  séparent  ce  g.  des  Ma- 
cromerus  :  Yeux  plus  espacés;  cuisses  anté- 
rieures et  postérieures  plus  courtes;  tibias 
plus  larges  et  comprimés.  (C.) 

*Cl\EMECCffiLUS  (xv»)Vy),  jambe,  tibia, 
xoTXo;,  concave),  ins.  — Genre  de  Coléoptè- 
res télramères,  famille  des  Curculionites, 
division  des  Apostasimérides  (  Rhynchènes 
de  Latreillej,  créé  par  Schœnherr  [Synony- 
miu  CurciUio  gen.  et  sp.,  t.  IV,  p.  274).  L'es- 
pèce type,  le  Cn.  puncticollis ,  extraite  du 
Musée  royal  de  Paris,  est  originaire  du  Chili. 
Sa  forme  rappelle  un  peu  celle  de  certains 
Baridius,  mais  ses  caractères  l'en  éloignent. 
(C.) 
•CMEIVIIDA  (xvyjpii';,  iSof,  chaussure  ou  ar- 
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mure  qui  couvre  la  jambe),  ins.  —Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes xylophites,  créé  par  Rirby  [Zoolo- 
gical  Journal,  t.  X,  p.  145),  et  qui  a  pour 
caractères  :  Chaperon  bifide;  pièce  triangu- 
laire placée  latéralement  entre  le  prothorax 
et  les  élytres,  structure  qui  le  rapproche,  de 
ce  côté  seulement,  des  Cétonides;  antennes 
de  8  articles  (peut-être  y  en  a-t-il  9?),  dont 
3  en  feuillets.  On  doit  rapporter  à  ce  g.  les 
espèces  suivantes  :  1°  Cn.  Curtisii  Kirb. , 
picius  Guér'in  Mén.,  crassipes  Dej.;  2°  Cn.  re- 
liisus  {Trichius)  Fab. ,  Instrio  Dej.;  3°  Cn. 
Francilloni  K.  La  première  se  trouve  au 
Lrésil ,  la  seconde  à  Cayenne  et  la  troisième 
aux  Etats-Unis.  La  Ruiela  ceionioides  {Ency- 
clopédie, t.  X)  doit  en  faire  aussi  partie.    (C.) 

'C\"EMIDÏA  {xvYtu.tç ,  sorte  de  chaussure, 
boite;  forme  du  gynostème).  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Néot- 
liées  (Spiranthées),  établi  par  Lindley  {Bot. 
Reg.,  1618  ;  Orchid. ,^26),  et  publié  d'abord 
sous  le  nom  de  Decaisnea  {voyez  ce  mot),  et 
dont  le  type  est  le  Sauroglossum  elaium?  du 
même  auteur.  Il  ne  renferme  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  indigènes  du  Brésil  et  de 
l'Inde,  caulescentes,  rigides,  ramifiées,  gla- 
bres ,  à  tiges  ou  rameaux  diphylles ,  lâche- 
ment engaînés  à  la  base;  à  feuilles  larges  , 
plissées,  engainantes,  comme  opposées;  à 
grappes  florales ,  denses ,  dont  le  pédoncule 
terminal,  entièrement  nu,  plus  court  que  les 
fL'uillcs,  muni  de  bractées  rigides.  Le  gynos- 
leme  en  est  cylindrique,  acuminé-rostellé 
au  sommet,  bifide  ;  le  clinandre  déclive,  non 
ailé.  (C.  L.) 

CNEMIDILM  (xvnp'ç,  bottine),  ois.  —II- 
ligcr  a  donné  ce  nom  à  la  partie  inférieure 
du  tibia  dénuée  de  plumes  et  demi-nue.  (G.^ 

•CIMEMIDIIJM  { xvTîpii's,  rayon  de  roue). 
SPONG.  —  Genre  établi  par  M.  Goldfuss  pour 
des  espèces  fossiles ,  et  que  M.  de  Blainville 
{Aciinol.,  p,  MO) ,  en  le  classant  parmi  les 
Spongiaires,  caractérise  ainsi  :  Corps  tur- 
biné,  scssile  ,  composé  de  fibres  denses  et 
de  canaux  horizontaux,  divergents  du  centre 
à  la  périphérie  ,  avec  un  enfoncement  mé- 
dio-supère  plus  ou  moins  tubuleux  ,  carié  à 
l'intérieur  et  radié  sur  ses  bords.  (P.  G.) 
*CJMEMIDOl>HORUS  {x^nuiSo^fépoç,  botté). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides-Gonatocères,  légion 
des  Mécorfaynques,  division  des  Érirhinides, 
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établi  par  M.  Schœnherr  sur  une  seule  es» 
pèce  qu'il  nomme  C.  fa.iciculaïus,  et  qui  esl 
originaire  du  Brésil.  Ce  genre  est  voisin  des 
Thamnophilus ,  dont  il  se  distingue  princi- 
palement par  son  rostre  à  peine  arqué ,  ses 
yeux  moins  grands  et  déprimés,  et  son  écus- 
son  arrondi.  (D.) 

*CMEMIDOSTACHYS(xvv,;ac'ç,  bottine,  en 
latin  oclirea  ;  araxv;,  épi  ;  à  cause  de  la  forme 
de  la  bractée  qui  accompagne  les  fleurs  ,  et 
qui,  par  sa  forme,  rappelle  celle  de  ces  gaines 
incomplètes  auxquelles  les  botanistes  don- 
nent le  nom  d'Ochrea).  bot.  ph.  —Ce genre 
d'Euphnrbiacées ,  établi  sous  ce  nom  par 
M.  iMarlius,  est  le  même  que  notre  Microsta- 
chy;.  Voyez  ce  mot.  (Ad.  J.) 

C.\EMIDOTUS  (xvYiut'ç,  f(îoç,  botte  ;ovç, 
ùtô;  ,  anse),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Hydrocanlhares  , 
créé  par  Illiger  et  adopté  par  MM.  Erichson, 
Crullé  et  Aube.  Ce  dernier,  dans  sa  mono- 
graphie de  cette  famille ,  le  place  dans  sa 
tribu  des  Haliplides  et  lui  trouve  la  plus 
grande  analogie  avec  le  g.  Hnliplnx  de  La- 
treille.  Toutefois  il  en  diirère  principalement 
par  sa  forme  générale,  qui  est  moins  ova- 
laire  ;  par  ses  palpes  maxillaires,  dont  le  der- 
nier article  est  le  plus  long  de  tous ,  et  par 
un  petit  prolongement  épineux  aux  hanches 
postérieures.  Les  Insectes  de  ce  genre  sont 
de  petite  taille,  comme  les  Haliples ,  et  ont 
la  même  manière  de  vivre.  On  n'en  connaît 
que  trois  espèces,  dont  deux  propres  à  l'Eu- 
rope et  la  troisième  à  l'Amérique  du  Nord. 
Nous  citerons  comme  type  le  Cntm\àoinf. 
cœsus  Duft. ,  Erichs. ,  le  même  que  le  Dy- 
(isciis  impressm  Panz. ,  qui  se  trouve  à  la 
fois  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  le  nord 
de  l'Afrique.  (D  ) 

*C!VEORHI\US  (xv/o),  je  fends;  pc'v,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  ,  fa- 
mille des  Curculionites  ,  division  des  Bra- 
chydérides  (  Charansons  de  Latreille),  créé 
par  Schœnherr  {Syuon.  Curculio.  gen.  et  sp., 
t.  V,  p.  853),  qui  y  rapporte  18  espèces  d'Eu- 
rope, d'Asie  et  d'Afrique.  Cet  auteur  y  a  in- 
troduit trois  stirpes  ou  races.  Dans  la  pre- 
mière ,  les  articles  4-8  des  antennes  sont 
courts,  arrondis,  et  le  front  est  marqué  d'une 
petite  ligne  horizontale  impressionnée  ;  dans 
la  seconde  ,  l'impression  frontale  manque  ; 
et  dans  la  troisième,  les  articles  4-8  des  an- 
tennes sont  obloDgs  et  un  peu  coniques 
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Nous  citerons  les  C.  prodigum,  globosus  et   | 
geminaïus  Fab.,   et  le  pijriformis  Schœn., 
qui  rentrent  dans  chacune  de  ces  divisions. 
M.  Stephens  {Briiisli  eut.)  a  appliqué  à  la  se- 
conde race  le  nom  de  Plulopedon.       (G.) 

CIMKORUM  BOT.  PH.  —  Nom  scientifique 
du  g.  Camélée. 

•C1\EPII/EUS.  MAM.  —  Nom  donné  par 
M.  Kaup  au  J^esperlilis  seiotinm,  dont  il  fait 
le  type  de  la  23'  famille  de  son  système. 

"CIVEPHASIA  (xvtVaç,  les  ténèbres),  ins. 

—  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Curtis  et  adopté 
par  MM.  Stephens  et  Westwood .  qui  le  ran- 
gent dans  la  tribu  des  Tortricides.  Ge  g.  ré- 
pond en  partie  au  g.  Sciapliila  deTreitschke, 
que  nous  avons  adopté  dans  notre  Histoire 
dex  Lépidopt.  de  France.  Voy.  ce  mot.    (D.) 

*Cl\ESMOI\E  (xvyj<jfj.(ô.îv)ç ,  qui  excite  des 
démangeaisons),  bot.  ph.  — Ce  genre  d'Eu- 
phorbiacées  établi  par  M.  Blume,  qui  a  pro- 
posé aussi  pour  le  désigner  le  nom  de  Cnes- 
woîrt,est  extrêmement  voisin  des  Tragia.  Ses 
fleurs  sont  monoïques.  Les  rnâtes  ,  dans  un 
calice  urcéolé  et  trifîde,  présentent  trois  filets 
courts  chargés  chacun  d'une  anthère  introrse 
qu'ils  dépassent  sous  la  forme  d'une  petite 
pointe  infléchie.  Les  femelles  ont  un  calice 
persistant  composé  de  trois  folioles,  un  ovaire 
surmonté  de  trois  stigmates  sessiles,  charnus, 
soudés  entre  eux  à  la  base ,  creusé  de  trois 
loges  l-ovulées.  Le  fruit  est  une  capsule  his- 
pide  ,  s'ouvrant  en  trois  coques  bivalves  qui 
contiennent  chacune  une  graine  globuleuse. 

—  L'unique  espèce  est  une  plante  herbacée 
de  Java,  à  feuilles  alternes ,  échancrées  à  la 
base,  irrégulièrement  dentées,  bi-stipulées  ; 
à  épis  opposés  aux  feuilles,  simples,  nus  in- 
férieurement ,  portant  un  grand  nombre  de 
fleurs  mâles  ,  et  très  peu  de  femelles  toutes 
sessiles.  Les  propriétés  excitantes  de  cette 
plante  lui  ont  fait  donner  le  nom  qu'elle  porte. 

(Ad.  J.) 
CRIESMOSA.  BOT.  PH.  —  Foy.  cnesmone. 
C!\IESTIS  (xv»i<Tcâû) ,  j'ai  des  démangeai- 
sons), bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Connaracées  ,  établi  par  Jussieu  pour  des 
arbrisseaux  des  parties  chaudes  de  l'ancien 
«ontinent,  à  feuilles  pennées,  composées  de 
folioles  ovales  ,  glabres  ou  velues  ;  à  fleurs 
petites  en  grappes,  ou  en  corymbes,  et  por- 
tant pour  fruits  une  capsule  couverte  de 
poils  qui  eicitent  sur  la  peau  de  vives  dé- 
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mangeaisons ,  excepté  dans  deux  espèces 
seulement ,  les  C.  obliqua  et  pinnata.  Les 
capsules  du  Cnestis  sont  connues  sous  le 
nom  vulgaire  de  Pois  ou  Poils  à  gratter  ;  et 
ces  plantes  s'appellent  aussi  communément 
Gràielier,  par  suite  de  leurs  propriétés  irri- 
tantes. (C.  d'O.) 

"CIVETHOCAMPA  (xvvîeti,  j'excite  une  dé- 
mangeaison; xafjnty),  chenille). ins. — Genre  de 
Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Bombycites ,  établi  par  M.  Ste- 
phens (///«v<.  of  firitish  enlom.,  V,  II,  p.  4G) 
aux  dépens  du  genre  Bombyx  des  auteurs , 
pour  y  placer  les  B.  processionea  Linn.,  et 
piiyocampa  Fabr.,  dont  les  Chenilles  sont 
garnies  de  poils  peu  toufl"us  ,  qui,  en  se  dé- 
tachant de  leur  corps,  occasionnent  sur  la 
peau  des  démangeaisons  aussi  cuisantes  que 
les  piqûres  d'orties.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  les  poils  de  leurs  vieilles  dépouilles 
possèdent  celte  propriété  irritante  à  un  plus 
haut  degré  que  ceux  de  l'animal  vivant, 
parce  qu'étant  durs  et  cassants ,  ils  pénè- 
trent plus  facilement  dans  l'épiderme:  aussi 
est-il  prudent  de  ne  pas  trop  s'approcher 
du  nid  de  ces  Chenilles ,  pour  peu  qu'il 
fasse  de  vent.  Celui  du  B.  processionea  a  or- 
dinairement un  pied  de  long  sur  un  demi- 
pied  de  large  ;  il  est  arrondi  à  chaque 
bout,  et  attaché  verticalement  contre  le 
tronc  des  Chênes  placés  sur  la  lisière 
des  bois ,  tantôt  près  de  terre  ,  tantôt  à 
8  ou  10  pieds  de  hauteur.  Celui  du  B.  pi- 
tyocampa  est  suspendu  aux  branches  du 
Pin  sylvestre;  il  a  la  forme  d'un  cône  ren- 
versé ,  et  sa  grosseur  est  ordinairement  celle 
d'une  tète  d'homme.  Les  Chenilles  qui  les 
habitent,  principalement  celles  de  la  pre- 
mière espèce,  ont  été  appelées  Processionnai- 
res ou  Evolutionnaires ,  à  cause  de  l'ordre 
régulier  qu'elles  observentdansleurmarclie 
lorsqu'elles  se  transportent  d'un  arbre  à  un 
autre  pour  chercher  leur  nourriture,  ce  qui 
a  lieu  ordinairement  après  le  coucher  du 
soleil.  Dans  ce  cas,  une  Chenille  ouvre  la 
marche  ,  une  seconde  la  suit ,  puis  une  troi- 
sième ,  etc.,  etc.,  sur  une  longueur  d'envi- 
ron deux  pieds ,  ensuite  elles  marchent  deux 
de  front;  après  plusieurs  rangs  de  deux, 
viennent  des  rangs  de  trois ,  puis  de  quatre, 
de  cinq,  enfin  dedix  et  même  de  vingt.  Tous 
ces  rangs  sont  si  bien  alignés  qu'on  ne  voit 
pas  une  seule  tète  dépasser  les  autres.  Quand 
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la  conductrice  s'arrête,  celles  qui  la  suivent 
s'arrêtent  également,  et  toute  la  troupe  exé- 
cute ponctuellement  ses  mouvements.  Les 
bornes  (Je  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les 
mœurs  extrêmement  curieuses  de  ces  Che- 
nilles. Les  personnes  qu'elles  peuvent  inté- 
resser doivent  recourir  aux  Mémoires  de 
Réaumur,  leur  historien.  Nous  ajouterons 
seulement  ici  que  les  Chenilles  de  la  Pro- 
cessionea  se  transforment  dans  leur  nid , 
chacune ,  cependant,  dans  une  coque  parti- 
culière, tandis  que  celles  de  la  Pnyocampa 
quittent  le  leur  pour  s'enfoncer  dans  la  terre 
avant  de  se  changer  en  chrysalide. 

On  a  découvert  récemmentdeux  nouvelles 
espècesqiii  apparliennentàce  genre, savoir  : 
la  Cn.  nengena  Fisch.,  qui  se  trouve  à  la 
fois  en  Espagne  et  dans  la  Russie  méridio- 
nale ,  et  la  Cn.  .soliiaris  Kinderm. ,  qui  n'a 
encore  été  trouvée  que  dans  la  Turquie 
d'Europe.  (D.) 

CIVICUS  (xvTiïôç,  jaune),  bot.  ph.  — Genre 
de  la  famille  des  Composées-Cynarées,  établi 
par  Vaillant  pour  une  plante  répandue  dans 
toute  l'Europe  méridionale,  d'où  elle  a  été 
transportée  dans  l'Amérique.  Elle  est  an- 
nuelle,  à  tige  droite,  rameuse,  villeuse;  à 
feuilles  oblongues,  amplexicaules,  semi-dé- 
currentes,semi-pinnatifides,  à  capitules  ter- 
minaux munis  d'involucres  portant  des  brac- 
tées ,  et  à  corolles  jaunes.  —Ce  genre  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce,  le  C.  benedic- 
tus,  Chardon  béni,  employé  en  médecine 
comme  amer,  tonique  et  sudorifique.  —  Le 
Cnicus  de  Schreber  répond  au  Cirsium  de 
Tournefort.  (C.  d'O.) 

CNIDILM  {nom  grec  d'une  plante  aujour- 
d'hui inconnue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Séséliuées, 
formé  parCurson  (lyjém.  Soc.  inéd.,  Paris, 
1782; ,  et  renfermant  i2  ou  15  espèces  crois- 
sant dans  le  midi  de  l'Europe,  la  région 
caucasique  et  l'est  de  l'Inde.  Ce  sont  des 
lantes  annuelles  ou  bisannuelles ,  vivaces 
ou  même  suffrutiqueuses  ,  à  feuilles  ternati 
ou  peunaliséquées ,  dont  les  segments  mul- 
lifides,  les  lobes  linéaires;  à  involucre  va- 
riable, à  involucelles  polyphylles ,  à  fleurs 
blanches  ou  roses.  On  en  cultive  6  ou  8  dans 
les  jardins.  On  les  distingue  aisément  à  leur 
timbecalicinal  obsolite,  à  leurs  pétales  échan- 
cré«,  dont  la  lacinule  infléchie  ;  à  leurs  fruits 
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subcylindriques  par  section  transverse  ;  aux 
côtés  des  méricarpes  égaux  et  allongés  en 
une  aile  submembranacée  ;  à  leur  graine 
semi-cylindracée.  (C.  L.) 

'CIMIDOSCOLUS  [xvlê-n,  ortie;  axolo^», 
pointe  ;  à  cause  de  la  propriété  urlicanle  dei 
poils  de  cette  plante),  bot.  ph.  —  Ce  genre  4 
été  formé  par  PohI  aux  dépens  du  Jatropha 
ou  Médicinier.  Il  comprend  les  espèces  d^ 
pourvues  de  corolle,  à  trois  styles  mullifides, 
et  toutes  originaires  de  l'Amérique  tropicale. 

lAD.  J.) 

*CNODALIUM  (  xvû><îa>ov  ,  toute  espèce 
d'animal  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  établi  par  Gray  sur  une  es- 
pèce originaire  de  l'Amérique  méridionale  , 
et  nommée  par  lui  Cn.  widosum.  M.  Hope, 
dans  son  Colegpterist's  mnmial ,  part.  III , 
pag.  133,  range  ce  genre  dans  sa  famille 
des  Helopoidea  ,  qui  a  pour  type  le  genre 
Hdops  de  Fabricius.  (D.) 

CIVODALOI\i  (  xvûcîaJov ,  toute  espèce  d'a- 
nimal). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères, établi  par  Latreille,  qui,  après  l'a- 
voir mis  dans  la  famille  des  Taxicornes,  le 
place  dans  celle  des  Sténélytres,  dans  ses 
derniers  ouvrages.  A  l'époque  où  Latreille  a 
fondé  ce  genre ,  on  n'en  connaissait  qu'une 
espèce,  celle  qu'il  a  figurée  dans  son  Gênera, 
pi.  X,  fig.  7,  sous  le  nom  de  Cnodalonviride, 
et  qui  est  originaire  de  Saint-Domingue; 
mais  depuis ,  plusieurs  autres  espèces  sont 
venues  s'y  rattacher,  et  M.  le  comte  Dejean , 
dans  son  dernier  Catalogue ,  en  désigne  10 , 
y  compris  celle  de  Latreille.  Une  seule,  celle 
qu'il  nomme  C,  sulcuium,  est  du  nord  de  l'A- 
mérique ;  toutes  les  autres  appartiennent  à 
sa  partie  méridionale.  (D.) 

CIVODLXOIM.  INS.  —  Fabricius  désigne 
ainsi  un  g.  de  Coléoptères  hétéromères  qui 
n'a  pas  été  adopté ,  et  dont  les  espèces  ont 
été  réparties  dans  difl"érents  genres  de  la 
tribu  des  Hélopiens.  (D.) 

COA ,  Plum.  BOT.  PH.  —  Syn.  A'Uippo- 
cralea ,  L. 

*COADIMÉ.  Coadnatus  {coadnatus  ,  soudé 
avec).  BOT.  —  On  donne  ce  nom  aux  feuilles 
sessiles ,  opposées  ou  verticillées ,  qui  sont 
soudées  entre  elles  à  leur  base. 

COAITA.  MAM.  —  Espèce  du  g.  Atéle. 
f^oyei  ce  mot. 

COAK.  MIN.  —  Ployez  charbon  de  terrb. 

•COALESCENT    Coalescens  {coaletceng^ 
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croissant  avec),  bot.  —  Épithcte  donnée  aux 
bractées  quand  elles  sont  soudées  avec  le 
pédoncule. 

COAPIA ,  Piso.  BOT.  pn.  —  Syn.  de  f^is- 
mia,  Velloz. 

CO/YPOIBA,  Marcgr.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Cupoijeru ,  L. 

*COARCTÉ.  Coarctatus  (coarcto,  je  rétré- 
cis). zooL.,  BOT. — On  appelle,  en  entomolo- 
gie, Chrysalide  coarcléa  celle  dont  la  larve, 
enfermée  dans  sa  peau  desséchée,  ne  laisse 
voir  aucune  des  parties  de  l'insecte  parfait 
qu'elle  renferme.  On  emploie  encore  cette 
épithéte,  en  entomologie  et  en  botanique, 
pour  désigner  un  organe  ou  une  partie  d'or- 
gane qui  présente  un  rétrécissement. 

*COARCTURE.  Conrcturus.  bot.— Nom 
donné  par  Grew  au  collet  de  la  racine,  à 
cause  du  rétrécissement  qu'on  remarque  en 
cet  endroit. 

COASSEMEI^T.  Coaxaiio.  rkpt.  —  Cri 
de  la  Grenouille  et  de  quelques  espèces  de 
Crapauds. 

COASSOU.  MAM.  —  Syn.  de  Cerf  Gua- 
zoupila. 

•COASSUS.  MAM.  —  Sous-genre  proposé 
parmi  les  Cerfs  par  M.  Gray,  et  dont  le  type 
est  le  Guazoupita. 

COATI.  Nasm.  MAM.— Les  Coatis  forment 
un  g.  de  Mammifères  carnassiers  apparte- 
nant au  groupe  des  Plantigrades,  qu'on  a 
récemment  appelé  Subur.sus ,  et  plus  voisins 
des  Râlons  que  d'aucun  autre.  On  ne  les 
trouve  que  dans  l'Amérique  méridionale. 
Leur  corps  assez  allongé,  à  tête  étroite  et 
prolongée  en  un  mufle  nu  qui  a  la  mobilité 
d'un  groin  ;  leur  queue  non  prenante,  au- 
nelée,  presque  égale  au  tronc  en  longueur  ; 
leurs  yeu\  petits,  et  leur  langue  douce  et  ex- 
tensible sont  autant  de  caractères  au  moyen 
desquels  on  les  reconnaît  aisément.  Ces  ani- 
maux sont  grimpeurs;  leurs  pieds  penla- 
dactyles,  en  avant  comme  en  arrière,  sont 
armés  d'ongles  robustes  qui  leur  servent 
à  saisir  les  objets  qu'ils  veulent  porter  à 
leur  boucbe.  Ils  boivent  en  lappant,  sont 
omnivores ,  et  répandent  une  odeur  désa- 
gréable. Leur  taille  est  à  peu  près  celle  du 
Chat  domestique  ,  mais  ils  ont  des  projior- 
tions  différentes,  et  sont  moins  gracieux  nans 
leurs  mouvements.  Leur  robe  n'a  rien  de  re- 
marquable. Elle  se  compose  de  poils  assez 
durs,  variés  eo  proportions  diverses  de  roux 
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ou  de  brun.  L'odorat  est  leur  sens  le  plus 
perfectionné.  Leur  voix  est  un  petit  siffle- 
ment ou  grognement  assez  doux,  lorsqu'ils 
sont  contents  ;  dans  la  colère  c'est  un  cri 
fort  aigre. 

Leurs  mamelles  sont  au  nombre  de  six 
et  chaque  portée  estdequatreou  cinq  petits 

Le  système  dentaire  des  Coatis,  de  même 
que  celui  des  Ualons,  Pandas ,  Kinkajous 
et  Benturongs  les  distingue  des  Subursus 
voisins  des  Mustéliens  (Mydaus ,  Arclonyx  , 
Blaireau  et  Taxidea  )  pour  les  rapprocher 
jusqu'à  un  certain  point  des  Viverriens.  Est- 
ce  pour  cette  raison  que  Linna^us,  dont  les 
erreurs  elles-mêmes  ont  si  souvent  un  côté 
rationnel,  plaçait  les  Coatis  dans  son  g.  /  i- 
verra  SOUS  les  noms  de  f^.  tnusua  cluurici? 
nous  n'oserions  l'ailirmer.  Ce  qui  nous  parait 
démontré,  c'est  que,  malgré  certaines  ana- 
logies apparentes  avec  les  f^iverru,  les  Coatis 
et  g.  voisins  sont  de  véritables  Plantigrades 
auxquels  les  naturalistes  modernes  ont  assi- 
gné leur  place  réelle.  Certains  caractères 
de  leurdeiuition  elle-même,  leur  squelette 
manquant  eulièrement  de  clavicule;  leur 
système  digital ,  l'os  considérable  qui  sou- 
tient l'organe  mâle,  sont  autant  de  points 
qui  les  éloignent  des  Viverriens  pour  les  rap- 
porter au  même  groupe  que  les  Ratons ,  et 
ces  derniers  sont  assez  rapprochés  des  Ours 
pour  que  du  temps  de  Linna;us  on  ne  les  en 
séparât  pas  encore  génériquenient.  Les  dents 
incisives  des  Coatis  sont  faibles,  peu  serrées. 
Leurs  canuies  ont  une  forme  toute  spéciale: 
les  inférieures  ,  ties  fortes  ,  rappellent  celles 
des  Sangliers,  elles  sont  en  pyramide  re- 
courbée ;  les  supérieures,  très  comprimées , 
ont  le  diamètre  antéro-postérieur  de  leur 
collet  considérable.  Il  y  a  six  molaires  de 
chaque  côlé  de  chacune  des  mâchoires. 
M.  de  Blainville  en  établit  ainsi  la  formule  : 

I  avant-mol.  \  principale  i  arr.  mol. 

Les  avant-molaires,  peu  considérables, 
ont  chacune  deux  racines;  la  principale  et 
les  arrière-molaires  sont  tuberculeuses  ,  la 
première  de  celles-ci  étant  plus  forte  que  la 
seconde  et  a  peu  prés  carrée,  mais  bien  éloi- 
gnée du  volume  qu'elle  acquiert  chez  les 
Subursus  voisins  des  Mmiela. 

Le  crâne  présente  un  allongement  en  rap- 
port avec  celui  de  la  tête  de  ces  animaux 
quand  on  l'examine  avec  ses  téguments.  Les 
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vertèbres  dorso-lombaires  sont  au  nombre 
de  19,  dont  4  ou  5  lombaires.  Il  a  3  ver- 
tèbres sacrées  et  22  coccygiennes.  On  n'a  en- 
core trouvé  dans  le  squelette  des  diverses 
sortes  de  Coatis  aucune  différence  qui  puisse 
autoriser  leur  distinction  en  plusieurs  es- 
pèces :  aussi  quelques  naturalistes  n'en  re-i 
connaissent-ils,  provisoirement  du  moins,, 
qu'uneseule;  qu'elleviennedeColombie,du 
Mexique ,  du  Brésil,  de  la  Guiane  ou  du  Pa- 
raguay. Toutes  les  différences  observées  jus- 
qu'ici, et  qui  ont  rapport  aux  mœurs  ou  à  la 
coloration,  dépendent,  suivant  celte  manière 
de  voir,  de  l'âge,  du  sexe  ou  de  la  race. 

Linnaeus  admettait  déjà,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  deux  espèces  de  Coatis: 

l.LeCoATi  SOLITAIRE  du  prince Maximilien, 
qu'il  distingue  spécifiquemenl  de  son  Coati 
social,  ne  repose,  d'après  d'autres  observa- 
teurs, que  sur  des  individus  mâles  qui,  chas- 
sés de  leurs  troupes,  continuent  à  vivl-e 
éloignés  des  autres  animaux  de  leur  espèce. 
D'Azara  était  déjà  en  garde  contre  cette  cause 
d'erreur.  Voici  comment  il  s'exprime  à  cet 
égard  : 

«  On  dit  qu'il  y  a  des  Couatis  qui  vont 
seuls,  et  on  les  appelle  Haegno  (qui  va  seul) 
et  Mondé;  mais  beaucoup  de  personnes 
croient  qu'ils  sont  d'une  espèce  différente  de 
celle  qu'on  appelle  simplement  Coiuui.  Les 
différences  qu'elles  assignent  ne  consistent 
point  dans  les  couleurs,  puisqu'elles  attri- 
buent à  l'un  et  à  l'autre  les  deux  poils  cités, 
ni  dans  les  formes,  ni  en  autre  chose  qu'en 
ce  que  ce  Couaii  mondé  est  solitaire  ou  dé- 
parié, et  avec  des  dimensions  plus  grandes, 
quoique  proportionnelles  à  celles  du  Couaii 
ordinaire.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'il 
n'y  a  qu'une  espèce  de  Couaii ,  et  que  la 
différence  qu'on  indique  dans  la  taille  dé- 
pend de  l'âge  ou  du  sexe,  comme  aller  seul 
vient  de  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  mâles  qui, 
abandonnant  la  société,  lâchent  de  rencon- 
trer des  femelles  dans  les  endroits  écartés.  » 
M.  Maximilien,  qui  n'admet  pas  cette  ma- 
nière de  voir,  rapporte  à  son  Coati  social  , 
JW  socialis,  les  Coatis  brun,  roux  et  noi- 
râtre, de  MM.  F.  Cuvier  et  Desmarest. 

Les  Coatis  sont  des  animaux  de  forêts  qui 
grimpent  aisément:  aussi  leur  vie  entière  se 
passe-t-elle  sur  les  arbres.  Lorsqu'ils  des- 
cendent, ils  ont  la  tête  en  bas  ;  ils  se  main- 
tiennent au  moyen  de  leurs  griffes  puir.'^r-, - 
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les;  leurs  pattes  de  derrière  se  retoornent 
aisément  et  leur  rendent  cet  exercice  plus 
facile.  Comme  la  plupart  des  Carnassier» 
plantigrades,  ils  sont  omnivores ,  et,  suivant 
les  circonstances,  leur  régime  se  compose 
d'Insectes,  de  fruits,  d'œufs  ou  de  petits 
animaux.  Leur  caractère  n'est  pas  farouche, 
et  on  les  apprivoise  aisément:  aussi  sont-ils 
communs  dans  les  ménageries.  A  la  ména- 
gerie de  Paris  on  les  tient  avec  les  Singes 
cl  l'habitude  qu'ils  ont  de  grimper  leur 
donne  une  certaine  analogie  avec  ces  ani- 
maux. Quoique  embarrassés  dans  leurs 
mouvements,  ils  ne  sont  pas  maladroits,  et 
leur  douceur,  jointe  a  leur  curiosité  inquiète, 
en  fait  des  animaux  assez  intéressants  à  ob- 
server. L'odorat  les  guide  surtout  dans  leurs 
explorations,  ils  flairent  tout  ce  qu'ils  veulent 
connaître;  souvent  aussi  leur  nez  leur  sert 
à  loucher  les  objets. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  eu  à  bord ,  pen- 
dant leur  campagne  de  VUranie,  un  Coati 
sur  lequel  ils  nous  ont  donné  quelques  dé- 
tails. Cet  animal,  naturellement  nocturne, 
ne  tarda  pas  à  s'accoutumer  à  la  vie  diurne, 
de  ses  nouveaux  compagnons;  le  grand  bruit 
des  manœuvres  cessa  bientôt  de  l'effrayer,  il 
devint  même  très  familier.  Il  s'attachait  de 
préférence  aux  personnes  qui  lui  donnaient  à 
manger,  répondait  à  leur  appel  par  un  petit 
cri,  et  s'approchait  aussitôt  pour  les  caresser. 
Il  aimait  à  se  coucher  dans  le  hamac  des  ma- 
telots, et  comme  il  choisissait  de  préférence 
celui  d'un  marin  de  service,  il  n'était  pas 
rare,  au  retour  de  celui-ci,  qu'une  lutte 
s'engageât  entre  le  matelot  et  le  Coati,  dont 
les  cris  perçants  exprimaient  alors  la  colère  ; 
les  coups  ne  faisaient  pas  toujours  céder  l'ani- 
mal. Il  y  avait  sur  la  corvette  un  chien  avec 
lequel  il  aimait  beaucoup  à  jouer,  malgré 
l'inégalité  des  forces  Le  Chien  se  prélait  vo  I 
lonliers  à  cet  amusement;  le  Coali ,  au  con- | 
traire,  s'emportait  fréquemment  et  le  faisaili 
crier  en  lui  mordant  les  oreilles.  Il  n'était 
pas  difficile  sur  le  choix  des  aliments;  tout, 
ou  à  peu  prés ,  lui  paraissait  bon ,  et  il  man- 
geait indifféremment  de  la  viande  crue  ou 
cuite ,  du  lard  salé  ,  du  pain  ,  du  biscuit  mâ- 
ché, ou  trempé  dans  le  vin  ou  l'eau-de-vie, 
des  bananes,  des  Crustacés,  du  miel,  etc. 
11  aimait  de  préférence  le  sucre  et  les  Médu- 
ses, et,  dès  qu'on  lui  en  montrait,  on  le 
voyait  se  précipiter  dessus  avec  une  éton- 
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liante  avidité.  Il  mangeait  des  Souris,  et  il 
'-es  attrapait  lui-même  fort  lestement. 

A  la  ménagerie,  les  Coatis  sont  souvent 
mêlés  aux  Singes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  sans  qu'il  en  résulte  d'accidents.  On 
sn  a  mis  aussi  avec  un  Ratel  ,  avec  des 
.^lakis,  etc.  Nous  terminerons  l'histoire  de 
ce  genre  de  Carnassiers  en  rappelant  les  ob- 
servations de  F.  Cuvier  sur  un  des  individus 
qu'il  a  fait  représenter  dans  son  grand  ou- 
vrage-sur les  Mammifères. 

Quoique  fort  apprivoisé  lors  de  son  arri- 
vée à  la  ménagerie ,  ce  Coati ,  qui  apparte- 
nait à  la  race  des  Coatis  fauves ,  ne  sortit  de 
sa  cage  qu'après  avoir  cherché  à  reconnaître 
par  son  odorat  ce  qui  se  trouvait  autour  de 
lui.  Lorsque  sa  déflance  fut  apaisée,  il  par- 
courut l'appartement,  examinant  tous  les 
coins  avec  son  nez  et  retournant  avec  ses 
pattes  les  objets  qui  lui  faisaient  obstacle. 
D'abord  il  ne  permit  pas  qu'on  le  touchât, 
et  il  se  retauniait  en  menaçant  de  mordre 
lorsqu'on  approchait  de  lui  la  main;  mais  il 
reprit  entièrement  confiance  dès  qu'on  lui 
eut  donné  à  manger,  et  depuis  ce  moment  il 
reçut  toutes  les  caresses  qu'on  lui  fit,  et  les 
rendit  avec  empressement,  introduisant  son 
long  museau  dans  la  manche,  sous  le  gilet, 
et  faisant  entendre  un  petit  cri  fort  doux. 
Dans  la  maison  de  la  personne  qui  l'avait 
offert  à  la  ménagerie,  on  lui  avait  laissé  une 
entière  liberté,  et  il  parcourait-les  greniers 
et  les  écuries  pour  chercher  les  Souris  et  les 
Rats,  qu'il  prenait  fort  adroitement.  Il  allait 
aussi  dans  les  jardins  à  la  recherche  des  Vers 
et  des  Limaçons.  (P.  G.) 

COATIS  FOSSILES,  paléont.— G.  Cu- 
vier a  reconnu  pour  être  voisins  de  ceux  des 
Coatis  et  des  Ratons,  quelques  ossements 
trouvés  enfouis  dans  le  plâtre  de  Montmar- 
tre, aux  environs  de  Paris,  et  que  les  com- 
pilateurs appellent  Nasua  parisieiisis.  M.  de 
Biainville  les  a  décrits  et  figurés  avec  soin 
dans  son  Ostéoyraphie  (fascicule  des  Subnr- 
sm),  en  leur  impoosant  le  nom  de  Taxo- 
iherium ,  sous  lequel  il  en  sera  question 
dans  ce  Dictionnaire.  Le  prétendu  N.  ni- 
ceensis  n'est  qu'un  double  emploi  du  mciiie 
animal.  Le  Taxoikerhun  n'a  point  été  re- 
trouvé ailleurs  que  dans  le  plâtre  de  Paris  , 
et  X'ilijœnodon  des  environs  de  Tarbes,  que 
M.  Dujardin  croyait  de  même  espèce,  en  est 
certainement  différente. 


COB 


125 


M.  Lund,  dans  son  Catalogue  des  fossiles 
du  Brésil ,  signale  un  véritable  Coati  trouvé 
avec  les  nombreux  ossements  fossiles  de  ce 
pays.  (P.  G.) 

COBiEA  (B.  Cobo,  naturaliste  espagnol). 
BOT.  ru.  —  Genre  formé  par  Cavanilles  {le, 
II,  t.  16,  17  ),  et  dont  la  place,  dans  le 
système  naturel ,  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment déterminée,  mais  qui  parait  être  allié 
de  très  près  aux  Palémoniacées,  auxquelles 
on  le  réunit  assez  communément,  bien  que 
son  port,  son  ovaire  souvent  5-loculaire, 
son  disque  hypogyne  largement  lobé  ,  et  sa 
capsule  seplicide  semblent  devoir  l'en  éloi- 
gner. Don  ,  s'appuyant  sur  ces  caractères  , 
avait  fait  de  ce  genre  le  type  de  sa  famille 
des  Cobaeacées,  laquelle  ne  renfermait  que 
lui.  Bartling  le  réunissait  aux  Bignoniacées, 
dont  il  est  assez  voisin,  en  effet,  par  son 
habilus ,  mais  dont  il  diffère  surtout  par 
ses  graines  albumineuses. 

On  ne  connaît  que  trois  espèces  de 
Gobées  :  ce  sont  des  arbrisseaux  grim- 
pants ,  particuliers  à  l'Amérique  tropicale^ 
à  feuilles  alternes,  sessiles ,  paripennées  , 
se  terminant  au  sommet  en  un  cirrhe;  à 
pédoncules  axillaires  uniflores  ,  bibractéo- 
lés  au  milieu  ;  à  fleurs  amples  et  belles, 
quoique  d'un  coloris  obscur.  L'espèce  la 
plus  commune,  et  devenue  fort  populaire  en 
France,  le  C.  scandens ,  a  été  introduite  en 
Europe  des  1792.  Dans  son  pays  natal,  elle 
atteint  une  grande  hauteur ,  et  on  en  a  me- 
suré dont  les  rameaux  avaient  plus  de  70 
mètres  de  long.  Celte  plante ,  qui  se  vend 
par  milliers  au  printemps  sur  les  marchés 
aux  fleurs  de  Paris,  est  tellement  connue  de 
nos  lecteurs  qu'il  est  inutile  d'en  rien  dire 
ici  ;  mais  pour  leur  cire  agréable,  nous  don- 
nerons la  diagnose  du  genre  :  Calice  foliacé, 
5-angulaire  ,  ailé;  corolle  hypogyne,  cam- 
panulée,  à  limbe  partagé  en  5  lobes  amples 
et  arrondis,  égaux.  Élamines  5,  égales, 
exsertes,  insérées  au  bas  du  tube  corolléen  ; 
filaments  déclinés,  puis  tordus  en  spirale;  an- 
thères oblongues,  incombantes.  Disque  hy- 
pogyne, charnu,  5-angulaire,  5-fovéolé. 
Ovaire  3-5-loculaire  ;  ovules  nombreux , 
amphitropes,  bisériés.  Slyle  terminal  ,  sim- 
ple ;  stigmate  3-6-fide  ;  capsule  ovale- 
oblongue  ,  subcharnue  ,  3-5-loculaire,  lo- 
culicide-3-5-vaIve  ;  valves  laissant  à  nu  la 
colonne    centrale   placentifère  ,    3-5-gone 
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Graines  orbiculaires,  comprimées,  ailées, 
membranacées,  bisériées ,  imbriquées,  as- 
cendantes. Embryon  droit  dans  un  albu- 
men charnu,  peu  abondant;  cotylédons  am- 
ples ,  obtus  ,  cordiformes  ;  radicule  infère. 
(C.  L.) 

COBAIA  ou  COBAYA.  mam.  —  Un  des 
noms  latins  du  Cobaye,  f'^oy.  ce  mot. 

COBALT  { de  Coboid  ,  vieux  nom  de  la 
mythologie  Scandinave),  min.  —  Métal  d'un 
gris  blanchâtre ,  qui  a  de  grandes  analogies 
avec  le  Fer  et  le  Nickel,  est  comme  eux  ma- 
gnétique, forme  plusieurs  combinaisons  avec 
le  Soufre  et  l'Arsenic  ,  et  se  rencontre  aussi 
dans  presque  toutes  les  pierres  météoriques. 
On  le  trouve  encore,  mais  plus  rarement,  à 
l'état  d'oxyde ,  d'arséniate  et  de  sulfate. 
Comme  le  Cobalt  n'est  jamais  employé  dans 
les  arts  à  l'état  métallique,  on  ne  le  prépare 
qu'en  petit  dans  les  laboratoires.  Le  Cobalt 
métallique  est  peu  éclatant,  cassant  et  facile 
à  pulvériser,  difficilement  fusible^  et  ne  se 
volatilise  à  aucune  température.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  8,3.  Il  est  soluble  avec 
effervescence  dans  l'acide  azotique  ,  et  son 
oxyde  colore  en  bleu  d'azur  le  verre  de  bo- 
rax. Il  possède  le  magnétisme  polaire  ;  mais 
une  petite  quantité  d'Arsenic  suffit  pour  lui 
faire  perdre  la  propriété  magnétique.  L'oxv  de 
qu'on  relire  des  minerais  de  Cobalt  est 
connu  sous  le  nom  de  SaJ're.  Cet  oxyde  , 
fondu  avec  de  la  Silice  et  de  la  Potasse , 
donne  un  verre  bleu  appelé  6'mali,  qu'on 
pulvérise  pour  en  former  la  substance  nom- 
mée ô/eu  d'azur,  employée  dans  la  coloration 
des  pierres  artificielles  et  dans  la  peinture 
sur  porcelaine.  On  se  sert  aussi  de  l'oxyde  de 
Cobalt  pour  colorer  l'Amidon  en  bleu,  pour 
former  le  bleu  de  Tfiéiiard,  qui  est  un  alunii- 
nate  de  Cobalt,  et  pour  débarrasser  le  pa- 
pier de  sa  nuance  jaune.  Enfin  on  fait  avec 
l'oxyde  de  Cobalt  dissous  dans  l'eau  régale 
une  encre  sympathique  très  curieuse  ,  en  ce 
que  les  caractères  tracés  avec  cette  encre 
disparaissent  par  le  refroidissement ,  et  re- 
deviennent sensibles  et  d'une  belle  couleur 
bleu-verdàtre  par  l'action  de  la  chaleur.  Les 
principaux  minerais  qu'on  recherche  pour 
les  diverses  préparations  de  Cobalt  sont  la 
Cobaliine,  ou  la  mine  de  Cobalt  de  Tunabcrg, 
qui  est  une  combinaison  d'arséniure  et  de 
sulfure  de  Cobalt;  et  la  Smaliine ,  ou  l'arsé- 
niate  de  Cobalt  sans  Soufre.  Le  Cobalt  existe 
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encore  à  l'état  de  sulfure,  sans  Arsenic;  à 
l'état  d'oxyde,  d'arséniate  et  de  sulfate.  Nous 
allons  faire  connaître  en  abrégé  l'histoire  de 
ces  différentes  espèces. 

1.  Arséni-sulfure  DE  Cobalt.  Cobaltine, 
Beud.  ;  Cobalt  gris  ,  H.  ;  Cobalt  éclatant. 
AS'Co  +  S'Co ,  composé  sur  100  parties  de  : 
Cobalt,  35,47  ;  Arsenic,  46,18  ;  Soufre,  19,35. 
—  Substance  métallique  d'un  blanc  d'argent 
nuancé  de  rougeàtre,  à  clivage  très  sensible, 
parallèle  aux  faces  d'un  cube  ,  pesant  6,3  ; 
donnant  sur  le  charbon  l'odeur  d'Arsenic  et 
celle  du  Soufre  en  même  temps ,  et  laissant 
une  matière  noire  ,  dont  la  plus  petite  par- 
celle, fondue  avec  le  Borax  ,  donne  un  verre 
bleu  extrêmement  intense.  Son  système  de 
cristallisation  est  exactement  le  même  que 
celui  du  bisulfure  jaune  de  Fer  ou  de  la  Py- 
rite ;  ses  cristaux ,  remarquables  par  leur 
grosseur ,  par  la  netteté  et  le  poli  de  leurs 
faces,  sont  des  cubes  tantôt  lisses,  tantôt 
striés  dans  trois  directions  rectangulaires, 
comme  ceux  de  la  Pyrite ,  des  octaèdres  ré- 
guliers, ou  bien  présentent  les  formes  carac- 
téristiques du  système  hexa-diédrique ,  le 
dodécaèdre  pentagonal ,  l'icosaèdre  et  le 
cubo-icosaèdre.  On  rencontre  aussi  la  Co- 
baltine à  l'état  compacte,  ou  en  petites  mas- 
ses grenues.  Cette  substance  se  trouve  en 
filons,  en  amas  ou  en  nids,  dans  les  terrains 
de  gneiss,  où  elle  est  accompagnée  de  Cuivre 
pyriteux,  de  Pyrite  ordinaire,  et  quelquefois 
de  Calcaire  spathique.  Ses  principaux  gîtes 
sont  ceux  de  Tunaberg  ,  et  de  Hakambo  en 
Suède,  et  de  Skutterud  en  Norwége.  Elle 
existe  encore  à  Querbach  en  Silésie,  à  Sainte- 
Marie  dans  les  Vosges  ,  et  dans  le  Connecti- 
cut.  On  l'exploite  avec  soin  en  Suéde.  De 
tous  les  minerais  de  Cobalt,  c'est  le  plus  pur 
et  à  la  fois  le  plus  riche  en  métal  ;  mais  il  est 
plus  rare  que  le  suivant. 

2.  Arséniure  de  Cobalt.  Smaltine,  B.  ; 
Cobalt  arsenical,  H.;  Speisskobalt,  W.  Coai- 
posilion  AS'Co ,  ou  en  poids  Cobalt ,  28,19 
Arsenic,  71 ,81 .  — C'est  une  substance  métal- 
loïde, d'un  blanc  d'étain  ou  d'un  gris  d'acier 
dont  la  cassure  fraîche ,  mais  se  ternissant 
cl  noircissant  à  l'air.  Elle  cristallise  en  cubes, 
en  octaèdres  et  cubo-octaèdres,  mais  non  en 
dodécaèdres  pentagonaux,  et  elle  n'est  pu» 
susceptible  de  clivage,  comme  la  précédente. 
Sa  pesanteur  spécifique  =  6,4.  Elle  possède 

Jes  mêmes  caractères  chimiques  que  la  Co- 
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b»ltine,  même  ceux  qui  dépendent  de  là  pré- 
Êcace  du  Soufre.  On  trouve  la  Smaltine  en 
cristaux  réguliers,  en  deiidrilcs  filiciformes 
(Coltalt  tricoté),  en  petites  masses  mamelon- 
nées, granulaires  ou  comi)actes,  dans  cer- 
tains gîtes  métallifères,  et  particulièrement 
dans  ceux  d'Argent  sulfuré  et  de  Cuivre  py- 
riteux,  en  Saxe  et  en  Bohème,  dans  la  Hesse, 
le  Hanau  et  la  Thuringe,  à  Sainte-Marie-aux- 
Mines\lans  les  Vosges,  et  à  Allemonten  Dau- 
phiné.  On  l'exploite  en  Allemagne  pour  ser- 
vir à  la  préparation  du  Smalt. 

3.  Sulfure  dk  Cobalt.  Koboldine,  B. — 
Substance  métalloïde  d'un  gris  d'acier  nuan- 
cé de  rouge,  cristallisant  en  octaèdre  régu- 
lier, sans  clivage  bien  sensible,  ne  donnant 
aucune  odeur  arsenicale,  ce  qui  la  distingue 
des  deux  es()èces  précédentes.  Elle  pèse  spé- 
cifiquement 4,9.  Sa  composition  est,  en  for- 
mule :  Co'S3;  en  poids  :  Cobalt,  65,02; 
Soufre  ,  48,98.  —  Cette  substance  ,  qui  res- 
semble beaucoup  à  la  Cobaltine,  n'a  encore 
été  trouvée  qu'à  Muesen ,  dans  le  pays  de 
Siegen,  et  à  Bastnaes,  près  de  Riddarhyltan, 
en  Suède. 

4.  OxYDK  DE  Cobalt.  Cobalt  oxydé  noir. 
—  Minéral  d'un  noir  bleuâtre,  qui  devient 
assez  éclatant  quand  on  le  frotte  avec  un 
corps  dur,  et  qui  forme  de  légers  dépôts,  ou 
des  enduits  superficiels,  dans  les  gites  ordi- 
naires de  Cobalt  arsenical.  Il  est  souvent  mé- 
langé de  Manganèse  hydraté.  On  le  trouve  à 
Allemont  en  Dauphiné  ,  à  Saaifeld  en  Thu- 
ringe ,  à  Riechelsdorf  en  Hesse  ,  etc.  On  a 
donné  le  nom  de  Mine  d'argent  merde  d'Oie 
à  des  mélanges  terreux  d'oxyde  de  Cobalt  et 
d'arséniate  de  Cobalt,  renfermant  une  cer- 
taine quantité  d'Argent ,  assez  considérable 
en  quelques  endroits  ,  comme  à  Schemnitz 
en  Hongrie,  et  à  Allemont  en  France  ,  pour 
qu'on  ait  pu  y  considérerces  mélanges  comme 
mine  d'Argent.  Ces  masses  terreuses  doivent 
leur  nom  vulgaire  à  la  diversité  des  teintes 
de  rouge,  de  vert  et  de  brun  qu'elles  p.ré- 
ïentent. 

5.  Arséniate  de  Cobalt.  Erythrine,  B. — 
Substance  en  aiguilles,  en  petites  lamelles, 
ou  en  masses  terreuses  d'un  rouge  violet , 
tirant  sur  la  couleur  des  fleurs  de  Pêcher; 
cristallisant  en  prisme  rectangulaire  oblique 
et  en  prisme  klinorhombique  ,  dont  les  pans 
forment  un  angle  de  J30o,10',  et  la  base  est 
inclinée   sur  eux  de  I2l".i;)'.   Ce  dernier 
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prisme  est  clivable  avec  beaucoup  de  netteté 
dans  la  direction  de  la  diagonale  oblique. 
Cette  substance  est  tendre,  flexible  en  lames 
minces  ;  sa  den&ité  est  dp  2,9.  Elle  est  formée 
de  1  atome  d'acide  arsénique ,  de  3  atomes 
d'oxyde  de  Cobalt,  et  de  6  atomes  d'Eau  ;  ou 
en  poids  de  :  Cobalt  oxydé,  39,97  ;  Acide  ar- 
sénique ,  40,84  ;  Eau,  19,19.  Exposée  au  feu 
du  chalumeau,  elle  répand  l'odeur  d'Arse- 
nic, et  colore  en  bleu  le  verre  de  Borax  ; 
chauffée  dans  le  tube  de  verre  fermé ,  elle 
donne  de  l'eau.  Ses  gisements  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  Cobalt  arsenical.  —  Une  partie 
des  substances  terreuses ,  d'un  rouge  moins 
foncé ,  qu'on  rapporte  à  cette  espèce,  sous 
les  noms  dejhucr  de  Cobalt  (Kobaltbluthe), 
sont  à  l'état  d'arsénite  de  Cobalt,  et  pour- 
raient être  considérées  comme  appartenant 
à  une  espèce  particulière,  que  M.  Beudant 
nomme  Rhodoïse. 

6.  Sulfate  de  Cobalt.  Rhodhalose,  B.  ; 
Kobalt  vitriol.  —  Substance  d'un  rouge  de 
rose  ,  soluble  ,  d'une  saveur  styptique,  qui 
forme  des  enduits  mamelonnés  à  la  surface 
des  minerais  cobaltifères  ,  à  Bieber  dans  le 
Hanau.  Elle  parait  contenir  6  atomes  d'eau, 
comme  le  sulfate  de  Cobalt  artificiel,  qu'on 
sait  être  isomorphe  avec  le  sulfate  de  Fer. 
Cependant  toutes  les  analyses  ne  s'accordent 
point  entre  elles  sur  la  proportion  de  ce 
principe  composant.  (Del.) 

*COBALTIDES.  min.  —  M,  Beudant  dé- 
signe sous  ce  nom  une  famille  de  minéraux 
qui  comprend  le  Cobalt  et  ses  combinaisons. 

COBALTI\E  ,  Beud.  min.— Syn.  de  Co- 
balt gris.  P'oyez  cobalt.  (Del.) 

'COBAMBA  (nom  vernaculaire).  bot.  ph. 
—  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  famille 
des  Scrophulariacées,  formé  par  Man.  Blanco 
[FLor.de  F Hip.) ,  et  ne  renfermant  qu'une 
espèce  :  c'est  une  plante  très  basse  croissant 
dans  les  îles  Philippines;  à  odeur  forte,  à 
feuilles  opposées,  sessiles  ,  elliptiques,  en- 
tières ,  glabres  ;  à  fleurs  terminales.   (C.  L.) 

*COBAX,  Germ.  uss.  —  Syn.  A'Oiiocerus, 
Kirb. 

COBAYE,  ^nœma,  Cavia,  Cobaya.  mam. 
^  Genre  de  la  famille  des  Caviens  compre- 
nant les  plus  petites  espèces  de  ce  groupe, 
et  entre  autres  celle  que  nous  élevons  en 
domesticité  sous  le  nom  vulgaire  de  Cochon 
d'Inde.  Desmarest  lui  laisse  en  propre  le 
nom  de  Cuvia  ,  aue  uort  lienl  tous  les  Ca- 
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viens  dans  la  méthode  de  Linnaeus  ;  Fr.  Cu- 
vier  l'appelle  yinœma  ,  et  G.  Cuvier  l'avait 
antérieurement  nommé  Cobaya.  Les  princi- 
paux caractères  des  Cobayes  peuvent  être 
résumés  de  la  manière  suivante  : 

Rongeurs  américains  à  clavicules  rudi- 
mentaires,  à  maxillaires  inférieurs  ayant  la 
forme  spéciale  aux  genres  américains,  pour- 
vus de  seize  molaires  (  \  de  chaque  côté  ) 
composées  d'ivoire  entouré  d'émail  dont 
les  replis  rendent  ces  dents  irrégulièrement 
didymes,  et  sont  inversement  disposées  aux 
deux  mâchoires  ;  incisives  lisses.  Tête  assez 
élevée  ,  subcomprimée  ;  face  médiocre  ,  un 
peu  busquée  ;  museau  velu  ;  lèvre  supé- 
rieure fendue  verticalement  ;  narines  sub- 
circulaires ;  oreilles  aplaties,  subanguleuses 
en  arrière;  yeux  médiocres,  cou  courl. 
Corps  ramassé ,  très  bas  sur  pattes ,  sans 
queue;  pattes  plantigrades,  nues  en  dessous, 
les  antérieures  à  quatre  doigts,  les  posté- 
rieures à  trois.  Pelage  composé  de  soies  fai- 
bles ,  fasciculées  à  leur  insertion.  Les  petits 
marchent  et  mangent  en  naissant. 

Le  Cochon  d'Inde  nous  est  venu  de  l'Amé- 
rique méridionale,  qui  est  aussi  la  patrie  des 
autres  Rongeurs  Caviens.  C'est  donc  un  ani- 
mal intéressante  étudier,  soit  comme  espèce 
domestique  ,  soit  comme  représentant  tout- 
à-fait  vulgaire  d'une  famille  fort  curieuse 
qui  forme  pour  ainsi  dire  le  terme  extrême 
du  degré  d'organisation  auquel  elle  appar- 
tient, et  dont  les  autres  espèces  s'obtiennent 
toujours  avec  dilBculté.  Sa  grande  force  de 
multiplication,  son  caractère  inoffensif  et  le 
peu  de  frais  qu'il  occasionne ,  ont  surtout 
contribué  à  répandre  le  Cochon  d'Inde,  quoi- 
qu'il soit  d'un  bien  faible  rapport,  et  que  sa 
chair  soit  même  fade  et  peu  abondante  :  c'est 
plus  souvent  par  curiosité  que  par  spécu- 
lation qu'on  en  élève.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pensent,  il  est  vrai,  que  l'odeur  des 
Cobayeséloigne  les  Souris,les  Punaises,  etc., 
et  pour  cette  raison  elles  tiennent  souvent 
des  animaux  de  cette  espèce  dans  leur  ap- 
partement. Entre  les  mains  des  physiolo- 
gistes ils  sont  d'une  utilité  plus  réelle;  et 
les  expérimentateurs  peu  fortunés  ,  ou  dont 
le  budget  ne  solde  pas  les  dépenses,  les  em- 
ploient de  préférence  aux  autres  animaux  , 
à  cause  de  la  modicité  de  leur  prix  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  les  élève. 

On  trouve  dans  la  partie  anatomique  de 


COB 

Buffon ,  rédigée  par  son  collaborateur  iJaw- 
benton,  et  dans  une  thèse  de  M.  Treuler, 
soutenue  en  1820  à  Gœtlingue  ,  de  bons  dé- 
tails sur  l'analomie  du  Cochon  d'Inde.  Vicq 
d'Azyr,  qui  s'est  beaucoup  servi  de  ce  qu'a-» 
vait  écrit  Daubenton  à  ce  sujet,  a  aussi  donné 
quelques  faits  pour  l'histoire  de  cet  intéres- 
sant animal  dans  Y  Encyclopédie  méihodique. 

Les  particularités  essentielles  à  remarquer 
dans  le  squelette  du  Cochon  d'Inde  sont  sur- 
tout celles  de  son  crâne  et  de  sa  dentition  :  le 
premier  est  allongé  et  assez  étroit;  il  pré- 
sente en  avant ,  au-dessous  du  cercle  orbi- 
taire,qui  est  incomplet,  une  grande  perfora- 
tion irrégulièrement  triangulaire  et  en  com- 
munication avec  la  fosse  temporo-orbitaire. 
Cette  perforation  correspond  au  trou  sous- 
orbitaire  des  autres  Mammifères  ;  mais  ici, 
de  même  que  chez  plusievirs  autres  genres 
de  Rongeurs,  il  est  plus  grand  que  ne  le  com- 
porte le  volume  du  nerf  sous-orbitaire.  Une 
petite  gouttière  qu'on  voit  à  son  angle  in- 
férieur interne  suffit  à  ce  nerf,  et  le  reste  du 
trou  est  occupé  par  un  faisceau  considérable 
du  muscle  masséler  externe.  La  mâchoire 
inférieure,  par  la  forme  ogivale  de  l'espace 
intercepté  par  ses  branches ,  par  l'épaisseur 
de  celles-ci  dans  la  partie  qui  porte  les  mo- 
laires, par  la  minceur,  l'étendue  et  la  direc- 
tion de  sa  partie  angulaire ,  nous  donne  une 
idée  exacte  de  la  mâchoire  inférieure  si  sin- 
gulièrement caractéristique  de  tous  les  genres 
de  Piongeurs  essentiellement  américains  (Cté- 
nomyens  ,  Callomyens  ,  Echimys  ,  Myopo- 
tames,  Capromys  et  Caviens). 

Les  incisives  sont  longues  et  grêles,  à  face 
antérieure  lisse,  et  les  molaires  ont  chacune 
un  double  repli  d'émail  à  peu  près  en  ma- 
nière de  Z,  dont  les  grands  angles  rentrants 
sont  internes  à  la  mâchoire  supérieure  et 
externes  à  l'inférieure  ;  la  quatrième  molaire 
est  la  plus  forte  en  haut  comme  en  bas.  La 
couronne  de  ces  dents  se  montre  toujours, 
sauf  chez  l'animal  qui  va  naître,  à  un  état 
d'usure  plus  ou  moins  avancée. 

Les  vertèbres  dorsales  sont  au  nombre  de 
treize,  et  les  lombaires  de  six.  Celles  du  sa- 
crum et  du  coccyx  se  nuancent  d'une  ma- 
nière insensible,  depuis  la  première,  articulée 
seule  avec  l'os  des  iles,  jusqu'à  la  dixième  ou 
dernière  ,  qui  est  un  petit  cône  sans  impor- 
tance. Le  sternum  est  composé  de  cinq  pièces, 
en  y  comprenant  l'appendice  xiphotde,  qui 
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est  considérable  :  les  trois  dernières  aiticu- 
lations  sont  aplaties.  L'omoplale  a  son  épine 
détachée  dans  une  partie  de  son  extrémité 
humérale,  et  pourvue  de  ce  côté  d'une  sorte 
de  crochet  dirigé  en  arrière.  Vicq  d'Azyr 
a  depuis  longtemps  reconnu  [Acnd.  se.) 
la  présence  d'une  clavicule  rudimenlaire. 
L'humérus  n'a  pas  de  trou  au  condyle  in- 
terne, mijis  il  est  percé  dans  sa  fosse  olécra- 
nienne  ;  le  radius  cl  le  cubitus  sont  distincts 
dans  toute  leur  longueur,  mais  supérieure- 
ment le  radius  occupe  toute  la  partie  anté- 
rieure de  l'articulation.  Le  fémur,  assez  dé- 
primé, montre  un  rudiment  de  troisième 
trochanter  ;  le  tibia  et  le  péroné  sont  dis- 
tincts. 

L'estomac  du  Cochon  d'Inde  est  assez  con- 
sidérable ;  son  intestin  grêle  mesure  à  peu 
près  G  pieds  en  longueur,  et  le  gros  intestin 
(colon  et  rectum  )  un  peu  plus  de  3  pieds. 
Quand  au  cœcum,  il  est,  comme  chez  beau- 
coup de  Rongeurs  ,  d'une  ampleur  remar- 
quable ;  sa  longueur  égale  4  pouces ,  et  sa 
circonférence  4  pouces  aussi  dans  sa  partie 
la  plus  large.  On  voit  de  chaque  côté  de  l'a- 
nus une  glande  d'où  suinte  une  matière  odo- 
rante assez  désagréable.  Le  foie  est  formé  de 
trois  lobes  à  scissures  peu  profondes  ;  le 
cœur  n'a  rien  de  bien  remarquable  ,  et  les 
poumons  offrent  quatre  lobes  à  gauche  et 
trois  à  droite.  L'appareil  de  la  reproduction, 
dans  le  mâle,  a  ses  canaux  déférents  gros  et 
courts;  ses  vésicules  séminales  sont  formées 
chacune  d'un  long  tuyau  sinueux  ,  à  parois 
transparentes  et  toujours  remplies  d'une 
sorte  de  gelée  cristalline  abondante  qui  se 
coagule  aisément,  et  à  laquelle  se  mêle  une 
liqueur  prostatique  limpide  ;  le  gland  est 
soutenu  par  un  os.  A  sa  base  inférieure  est 
une  rentrée  du  prépuce  en  forme  de  cul-de- 
sac,  au  fond  de  laquelle  sont  insérées  deux 
épines  divergentes  ,  longues  de  2  à  3  lignes 
chacune,  et  qui  contribuent  avec  les  papilles 
cornées  de  la  face  supérieure  du  gland  à  la 
réunion  des  sexes.  L'urètre  de  la  femelle  est, 
comme  celui  de  beaucoup  de  Rongeurs,  sé- 
paré du  vagin  •  l'utérus  se  partage  rapide- 
ment en  deux  cornes ,  et  c'est  dans  celles-ci 
que  se  fixe  le  produit  de  la  génération.  La 
gestation ,  qu'on  a  évaluée  quelquefois  à 
un  mois  seulement,  est  de  longue  durée.  Des 
observations  bien  faites  portent  à  soixante- 
6ix  jours  environ  le  temps  qui  lui  est  néces- 
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saire  :  aussi  les  petits  Cobayes  ont-ils  déjà , 
lorsqu'ils  viennent  au  monde,  assez  de  force 
pour  suivre  leur  mère;  ils  mangent  aussi 
souvent  qu'ils  tettent,  et  leur  aspect  extérieur 
ne  diffère  en  rien  de  celui  des  adultes.  Leurs 
dents  elles-mêmes  sont  parfaitement  déve- 
loppées: d'après  les  observations  de  M.  Emm. 
Rousseau  ,  celles  de  lait  ont  été  remplacées 
pendant  la  gestation  elle-même.  Elles  sont 
au  nombre  de  huit  :  quatre  incisives  et 
quatre  molaires  pour  les  deux  mâchoires. 

Aussitôt  après  avoir  mis  bas  ,  les  femelles 
du  Cochon  d'Inde  peuvent  recevoir  le  mâle, 
et  les  jeunes  de  ces  animaux  sont  aptes  à  la 
reproduction  dès  qu'ils  ont  atteint  cinq  ou 
six  semaines.  Leur  extrême  ardeur  pour  la 
copulation  ,  l'état  de  polygamie  dans  lequel 
on  les  tient  habituellement,  et  le  grand 
nombre  des  petits  que  les  femelles  adultes 
font  à  chaque  portée  ,  rendent  fort  prompte 
leur  multiplication  :  aussi  Buffon  a-t-il  écrit 
«  qu'arec  un  seul  couple  on  pourrait  en  avoir 
un  millier  dans  un  an.  »  Quelques  portées 
fournissent  jusqu'à  dix  ou  onze  petits  cha- 
cune ;  mais  le  nombre  ordinaire  est  de  cinq 
ou  six,  et,  à  la  première,  il  dépasse  rarement 
deux  dans  les  sujets  encore  jeunes. 

Les  Cochons  d'Inde  sont  instinctifs  par 
essence  :  aucun  signe  ne  révèle  en  eux  la 
moindre  intelligence.  Manger,  engendrer  et 
dormir,  ce  sont  leurs  seuls  besoins  ;  et  les 
actes  par  lesquels  ils  satisfont  aux  deux  pre- 
miers tendent  à  les  faire  placer  encore  au- 
dessous  des  autres  Rongeurs.  La  fréquence 
de  leur  sommeil ,  l'indolence  de  leur  veille, 
seraient  encore  des  signes  d'infériorité,  si 
1  étude  des  espèces  sauvages  du  même  genre 
ne  nous  montrait  dans  les  Cobayes  des  ani- 
maux crépusculaires  ou  nocturnes  ,  et  que 
le  grand  jour  incommode  jusqu'à  un  certain 
point.  De  même  que  leurs  congénères  sau- 
vages ,  les  Cochons  d'Inde  se  font  entre  eux 
société,  ou  plutôt  ils  se  réunissent,  et  dans 
leur  marche  ils  se  suivent  à  la  file,  trottant 
derrière  le  chef  de  leur  petite  colonne,  en 
opérant  tous  les  détours  qu'il  lui  plaît  d'exé- 
cuter. C'est  même  un  spectacle  assez  singu- 
lier, et  qu'il  est  facile  de  se  procurer  en 
laissant  pendant  quelques  instants  circuler 
dans  un  endroit  clos  une  demi-douzaine  de 
ces  petits  quadrupèdes.  La  sécrétion  de  leur 
poche  anale  est  sans  doute  une  des  raisons 
de  cette  habitude. 
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Ils  ont  un  petit  grognement  pour  expri- 
mer leur  contentement ,  et  un  cri  fort  aigu 
pour  la  douleur,  lequel  se  rend  assez  bien 
par  le  mot  Couï. 

Originaires  des  parties  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique ,  ils  souffrent  de  la  rigueur 
de  nos  hivers ,  et  l'humidité  leur  est  égale- 
ment défavorable.  On  doit  donc  les  soustraire 
à  ces  deux  causes  de  destruction,  et  c'est  ce 
qui  empêche  de  les  tenir  en  liberté,  comme 
les  Lapins,  dans  des  parcs,  où  ils  acquerraient 
sans  doute  le  fumet  qui  leur  manque.  D'ail- 
leurs ils  échapperaient  encore  moins  que  ces 
animaux  aux  Fouines,  aux  Chats  et  aux  au- 
ties  Carnassiers  domestiques.  Habituelle- 
menl  leur  chair  est  plus  fade  que  celle  des 
î.apins  clapiers,  et  leur  petite  taille,  qui  rap- 
pelle celle  des  Rats  ,  en  fait  un  manger  fort 
peu  appétissant.  Ils  sont  peu  difficiles  pour 
la  nourriture,  et  comme  ils  boivent  rare- 
ment ,  principalement  en  été ,  où  on  leur 
donne  plus  volontiers  de  l'herbe,  des  Choux 
et  d'autres  substances  riches  en  principes 
aqueux,  l'opinion  la  plus  générale  est  qu'ils 
ne  boivent  jamais.  Ils  boivent  cependant, 
lorsque  leurs  aliments  sont  de  nature  sèche, 
quand  on  leur  donne  l'occasion  de  le  faire. 
En  mangeant ,  ils  se  servent  quelquefois  de 
leurs  pattes  de  devant  pour  porter  leurs  ali- 
ments à  leur  bouche.  Leur  coloration ,  par 
grandes  plaques  irréguliéres  noires  et  jaunes 
sur  un  fond  blanc ,  doit  être  considérée 
comme  un  résultat  de  leur  domeslicilé  ;  au- 
cun Mammifère,  ou  du  moins  un  nombre 
extrêmement  faible  de  ces  animaux,  n'ayant 
les  deux  côtés  du  corps  peints  de  couleurs 
dillérentes 

S'il  en  est  ainsi,  les  Cochons  d'Inde  ont 
subi  depuis  longtemps  cette  altération,  car 
ils  la  présentaient  avant  leur  introduction 
en  Europe,  et  l'espèce  était  déjà  élevée 
en  domesticité  chez  quelques  nations  in- 
digènes de  l'Amérique.  «  Nous  \ oyons  ,  tlit 
F.  Cuvier,  par  les  peintures  d'AIdrovande 
que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  que 
déjà  ,  vers  le  milieu  du  xvr  siècle ,  c'est-à- 
îliie  un  demi-siècle  après  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  ,  le  Cochon  d'Inde  avait  les 
couleurs  blanche,  rous.se  (  t  noire  que  nous 
lui  voyons  aujourd'hui.  Alors  donc  il  avait 
déjà  éprouvé  toutes  les  moditica lions  dont 
ii  est  susceptible,  car  depuis  deux  siècles  n 
demi  il  n'en  a  point  éprouvé  d'aulres.  ..  lie 
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tapisseries  et  des  peintures  qui  datent  d« 
François  I"  représentent  des  Cochons  d'Inde 
avec  les  caractères  qu'ils  nous  montrent  ac- 
tuellement. Un  fait  qui  témoigne  encore 
mieux  de  l'association  ancienne  du  Cochon 
d'Inde  à  l'espèce  humaine  ,  c'est  le  nombre 
des  petits,  fort  considérable  chez  cet  animai, 
eu  égard  à  celui  de  ses  mamelles. 

Pour  d'Azara  ,  et  pour  tous  les  autres 
mammaiogistes  qui  se  sont  occupés  du 
même  sujet  depuis  lui ,  V^perea ,  qui  est 
une  espèce  sauvage  de  Cobaye  du  Brésil,  est 
le  type  sauvage  du  Cochon  d'Inde;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  celte  détermination 
soit  encore  aussi  bien  démontrée  qu'elle  est 
affirmative  ;  la  grande  différence  qui  existe 
entre  les  couleurs  de  V^perea  et  celles  du 
Cobaye  domestique,  la  multiplicité  aujour- 
d'hui bien  constatée  des  espèces  sauvages  de 
ce  petit  genre,  et  l'incertitude  qui  règne  en- 
core sur  la  véritable  patrie  des  individus  do- 
mestiques, sont  autant  de  difTicultés  aux- 
quelles on  n'avait  pas  songé  tout  d'abord, 
et  qui  rendent  la  solution  de  ce  problème 
plus  compliquée  qu'on  ne  le  croiraiL 

Les  Linnéens  ont  donné  au  Cochon  d'Inde 
le  nom  de  Cavia  cobaya  ;  et  G.  Cuvier,  en 
faisant  de  cet  animal  l'objet  d'un  genre  à 
part,  a  eu  tort  d'employer  le  même  mot  Co- 
baya pour  désigner  ce  genre  ,  puisque  c'est 
lui  donner  une  valeur  différente  de  celle 
qu'il  a  réellement.  C'est  pourquoi  le  nom 
A'Anœma,  proposé  par  F.  Cuvier,  a  été  pré- 
féré. Le  Cobaye  domestique  est  aussi  le  Por- 
cellus  indiens  de  Johnston,  le  Cuniculus  indi- 
ens de  Brisson,  et  le  Mus  poreellus  de  Linné. 
Il  a  10  pouces  de  longueur  totale,  ou  1  pied 
au  maximum.  C'est  par  erreur  que  les  natu- 
rali-sles  antérieurs  à  notre  siècle  l'ont  fait 
venir  à  la  fois  du  Brésil  et  de  Guinée.  On  s'é- 
tonnerait même  de  retrouver  une  pareille 
erreur  dans  Buffon  s'il  ne  s'agissait  d'un 
animal  domestique.  Les  Anglais  l'appellent 
encore  Guinea  pig,  et  les  Allemands  Ferkel- 
maus.  On  le  nomme  encore  Couis,  etc. 

On  a  décrit  cinq  espèces  sauvages  de  (Co- 
bayes, dont  nous  rapporterons  les  caractères 
tels  que  les  naturalistes  les  établissent. 

l.CoBAYK  APEREA,Caj;(aaf)erea  d'Azara,  F. 
Cuv.,  Maximil.,  etc.  —  Cette  espèce  est  la 
l)lus  anciennement  connue.  Son  pelage  est 
gri.s-roussàtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous. Sa  taille  est  un  oeu  moindre  que  celle 
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dïà  (Jifcùon  d'Inde  •  mais  son  Crâne  est  fort 
semblable  à  celui  de  ce  dernier,  ce  qui  vient 
à  l'appui  de  l'opinion  que  ces  deux  sortes 
d'animaux  appartiennent  à  la  naêrae  espèce. 
Il  vit  au  Brésil,  à  la  Guiane,  etc.  Au  rapport 
de  (i'Azara,  il  est  aussi  très  commun  au  Pa- 
raguay. Il  se  cache  parmi  les  Chardons  et 
les  pailles  les  plus  hautes,  dans  les  plaines, 
les  enclos  et  les  buissons.  Il  ne  se  creuse 
point  de  terriers,  et  no  profite  point  de  ceux 
des  autres  animaux  ;  il  mange  de  l'herbe, 
•!îst  nocturne,  slupide  ,  nullement  sauvage; 
M  démarche  est  peu  agile.  Chaque  portée 
n'est  que  d'un  ou  deux  petits,  et  il  n'en  fait 
qu'une  par  an. 

2.  CoBAYB  DE  Spix,  Cuviu  SpixU  Wagl. 
(/yw,  1831,  p.  611).— Dents  incisives,  jaunâ- 
tres ;  oreilles  courtes,  entières  à  leur  bord 
supérieur ,  arrondies  ;  poils  plus  doux  que 
chez  le  précédent,  ceux  du  dos  gris-noirâ- 
tres ,  mêlés  de  blanchâtre  et  de  brun  fauve; 
une  tache  blanche  sur  les  yeux  et  derrière 
les  oreilles  ;  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre, 
et  une  plaque  oblongue  au  côté  interne  des 
membres  antérieurs  de  même  couleur  ainsi 
qu'autour  do  l'anus  ;  griffes  noires.  11  est  du 
Brésil  ainsi  que  le  suivant. 

3. Cobaye  a  dents  fauves,  Gwia  flavidetis 
Drandt  (,yém.  Acad.  imp.  Péiersb.,  1834-36, 
p.  436).—  Un  peu  plus  petit  que  le  Kérodon 
JIoco  ,  a  dents  fauves  en  avant  ;  à  dos  brun 
jaunâtre  mêlé  de  brun  pâle;  dessus  de  la 
lête,  et  une  bande  étendue  des  yeux  à  la  tête, 
de  couleur  noirâtre  ;  gorge  et  parties  infé- 
rieures blanc-jaunâtre  ;  partie  supérieure 
des  aines  brun-pâle  lavée  de  gris  roussâtre. 

4.  CouAYE  DE  CUTLKR,  Cai  la  CnUenVimg. 
(Bennelts,/^roceed.  zool.  Soc.  Lond. ,  1836, 
p.  191). — Poils  longs,  unis  et  lustrés  de  cou- 
leur noire,  un  peu  teints  de  brun  :  oreilles 
plus  grandes  que  dans  le  Cochon  d'Inde, 
aplaties  et  velues;  poils  de  l'espace  inter- 
aiiriculaire  plus  longs  que  les  autres  et  si- 
mulant une  houppe.  Sur  chaque  joue,  les 
poils  irradient  comme  ceux  de  la  tête  des 
Macaques  bonnets-chinois  ;  incisives  blan- 
ches ;  crâne  un  peu  élargi  et  comme  aplati. 
Longueur  totale  10  pouces  anglais.  Cette  es- 
pèce est  supposée  venir  du  Pérou. 

5-  CoBAYK  AUSTRAL,  Caviu  aunlralis  I.  Geof. 
et  dOrbigny  [May.  zooL,  1833,  pi.  12).  — 
Poils  assez  longs  sur  le  dos ,  doux  au  tou- 
cher ,  annelés  de  gris  ,  de  jaune  et  de  noir, 


COB 


131 


plus  longs  sur  la  croupe;  parties  inféne.ires 
blanc-grisâtre  ;  moustaches  noires  ;  longueur 
totale  8  pouces.  Celte  espèce  habite  la  région 
la  plus  méridionale  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  ne  s'avance  guère  vers  le  nord  au-delà  du 
4()«  degré  de  latitude  australe.  Elle  est  com- 
mune sur  les  bords  du  Rio-Négro  et  dans  le 
voisinage  des  rivières  situées  au  sud  de  celles- 
ci.  Klte  se  creuse  des  terriers  profonds  sur  les 
coteaux  sablonneux  et  semés  de  buissons.  Ces 
terriers  ont  plusieurs  ouvertures,  et  d'après 
la  remarque  de  M.  Aie.  d'Orbigny  ,  ces  ani- 
maux s'établissent  de  préférence  au  voisi- 
nage des  habitations.  Ils  vivent  par  familles, 
s'éloignent  peu  de  leur  demeure  habituelle, 
et  sortent  surtout  le  soir  ou  pendant  la  nuit. 
Ils  sont  assez  vifs,  doux  et  craintifs,  faciles  à 
apprivoiser,  et,  ce  que  ne  peuvent  faire  les 
Apéreas,  ils  grimpent  aux  arbres  au  moyen 
de  leurs  ongles,  plus  aigus  et  plus  forts  que 
chez  ces  derniers.  Chaque  portée  n'est  égale- 
ment que  de  deux  petits,  et  la  parturition  a 
lieu  au  printemps  ou  en  été.  Les  Indiens 
Puelches  les  appellent  Sahal ,  les  Patagons 
Tiregnin  ,  et  les  Espagnols  Tucu-Tucu. 

Le  Cavia  australis  esl  le  seul  après  VAperea 
que  nous  ayons  observé  en  nature.  L'étude  de 
son  squelette  confirme  parfaitement  sa  dis- 
tinction spécifique.  Son  crâne  est  plus  court 
que  celui  de  VAperea  du  Brésil ,  à  face  plus 
fine,  à  trou  sous-orbitaire  plus  régulière- 
ment triangulaire,  à  caisses  auditives  bien 
plus  renflées.  Son  volume  est  moindre  de 
près  d'un  tiers  ;  il  a  les  incisives  blanches  , 
et  les  molaires  en  doubles  cœurs  aussi  régu- 
liers que  chez  les  Kérodons.  Malgré  cette 
analogie  de  dents  avec  le  Kérodon,  les  C. 
australis  ont  la  barre  bien  moins  longue  que 
chez  ces  derniers  ,  et  même  un  peu  moins 
que  chez  le  Cochon  d'Inde.  (P.  G.) 

'COBAYES  FOSSILES,  paléont.— 
mï.  l'abbé  Croizet  et  Jourdan  ont  recueilli 
en  Auvergne,  dans  les  terrains  tertiaires  su- 
périeurs, des  débris  qu'ils  regardent  comme 
des  Cochons  d'Inde  ,  opinion  que  d'autres 
naturalistes  ont  reproduite  d'après  eux,  mais 
qui  ne  justifie  point  l'examen  des  pièces  sur 
lesquelles  elle  repose.  Au  lieu  d'indiquer  un 
Piongeur  de  forme  américaine,  ces  débris, 
qui  consistent  essentiellement  en  dents  et  en 
mâchoires,  appartiennent  à  un  animal  qui  a 
certainement  beaucoup  de  rapports  avec  le 
Ueiamys  d'Afrique ,  mais  qui  est  d'une  es- 
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pèce  plus  petite  :  c'est  le  g.  Is.iiodoromys  de 
M.  Croizet. 

L'indication  de  Cobayes  trouvés  fossiles 
à  OEningen ,  et  dont  parle  Murchison , 
n'a  pas  été  confirmée.  Les  ossements  re- 
cueillis dans  celte  localité  sont  ceux  d'un 
Lagomys. 

M.  Lund  a  signalé  au  Brésil  des  restes  de 
trois  espèces  fossiles  de  Cobayes  sous  les 
noms  de  C.  gmcilis  ,  saxutili  ajfiiii'i  et  bilobi- 
dens.  royez,  pour  plus  de  détails,  l'article 
RONGEURS  FOSSILES  dc  cc  Dictionnairc. 

On  a  encore  décrit  les  C.  fulgida,  rupicens 
et  saxaiitis  qui  sont  du  Brésil.  (P.  G.) 

COBEL.  REPT.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Couleuvre. 

*COBITIDES.  Cobiiides.  poiss.  —  Nom 
donné  par  M.  de  Blainville  à  une  famille  de 
l'ordre  des  Poissons  abdominaux,  ayant  pour 
type  le  genre  Cobitis. 

COBITIS.  Poiss.  —  Nom  latin  du  genre 
Loche,  f^oyez  ce  mot. 

COBRA.  REPT.  —  Nom  donné  par  Fitzin- 
ger  aux  Vipères  qui  n'ont  sur  la  tète  que 
des  écailles  imbriquées  et  carénées  comme 
celles  du  dos.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Vi- 
père A  COURTE  QUEUE,  F'ipera  briichi/ura  de 
Cuvier. 

*COBRESIA,  Hubn.  moll.  —  Genre  pro- 
posé  par  Hubner,  mais  qui  n'a  point  été 
adopté,  parce  qu'il  répond  exactement  au 
genre  Vitrine  des  auteurs,  ployez  vitrine. 
(Desh.) 

COBRESIA.  bot.  ph. —  /^oî/es  kobresia. 

*C0BL11GIA  (nom  d'homme),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Amaryllidées-Narcis- 
«ées,  établi  par  Sweet  (/'^.gorof.,  H,  t.XVII), 
pourdes  plantes  herbacées  du  Pérou  à  bulbe 
Inniqué,  à  feuilles  linéaires  glaucescentes,  à 
hampe  ancipitée  portant  une  ombelle  ter- 
minale et  pauciflore  sortant  d'une  spathe 
membranacée,  di-tétraphylle;  à  fleurs  de 
couleur  orangée  ,  grandes  et  belles. 

COCA.  bot.  ph.  — Nom  d'une  espèce  fort 
remarquable  du  g.  Eryihroxylum.  Ployez 
ce  mot. 

COCARDE.  Teniaculum.  ins.  —  Nom 
donné  par  Geoffroy,  à  cause  de  leur  forme, 
aux  vésicules  rouges  que  font  sortir  des 
parties  latérales  de  leur  corps  toutes  les  es- 
pèces du  g.  Malachie  lorsqu'elles  sont  in- 
quiétées. /  oj/es  ce  mot.  (D.) 

COCARDE   DE  MER.    échin.  —  Nom 
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donne  aux  Astéries  plates  et  à  bords  presque 
entiers;  telle  est  V^steria  membranacea. 

COCARDEAL.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  la  Giroflée  des  jardins. 

*COCCIDES.  Coccidœ.  !ns.— Famille  de 
la  tribu  des  Cocciniens ,  caractérisée  surtout 
par  les  tarses,  qui  ne  présentent  qu'un  seul 
article  distinct,  tandis  qu'il  en  existe  deux 
chez  les  Aleyrodides.  L'importance  de  plu- 
sieurs des  genres  qui  appartiennent  à  celte 
famille  nous  force  d'y  renvoyer  pour  les  dé- 
tails de  mœurs,  etc.  f-^oyez  cochenille,  por- 
piiVROPHORA,  BORTHRiA.  Lcs  autrcs  genres  de 
Coccides  sont  les  Lecanium  ,  Aspidioius , 
I\Ionophleba.  (Bl.) 

*COCCIDIE.  Coccidium  { xôxxo; ,  pépin  , 
grain),  bot.  or.  —  (Phycées.)  M.  J.  Agardh  a 
proposé  ce  nom  pour  le  fruit  capsulaire  de 
certaines  Floridées,  lequel  contient  des  spores 
nombreuses ,  obovales ,  réunies  en  sphère 
dans  un  péricarpe  membraneux  s'ouvranl 
irrégulièrement;  ex.  :  Plocamium  coccinettm 
Lyngb.  (C.  M.) 

•COCCIDULA  (  xo'xxo; ,  écarlate).  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  trimères  (  sub- 
ie tramères)  ,  tribu  des  .4.phidiphages  de  La- 
treille,  créé  par  M.  Megerle,  et  adopté  par 
MM.  Dejean  et  Dabi ,  dans  leurs  Catalogues 
respectifs.  Les  Ckrysomela  pectoralis  et  xcti- 
tellaïade  Fabricius,  espèces  communes  aux 
environs  de  Paris  ,  sont  les  deux  seules  qui 
en  font  partie.  M.  Stephens  [Sysiemalic  ca 
talogue)  leur  donne  le  nom  de  Cacicula. 
La  forme  du  corps  de  ces  Insectes  rappelle 
assez  celle  d'une  très  petite  Chrysomèle;  ils 
sont  rougeàlres ,  cotonneux  ;  le  premier  a  la 
poitrine  noire  ,  et  le  deuxième  une  tache 
également  noire  qui  couvre  l'écusson  et  s'é- 
tend un  peu  au-delà  sur  les  élytres.      (C.) 

COCCIGRUE.  BOT.  CR.  —  Nom  donné  à 
diverses  espèces  de  Champignons  ,  tels  que 
des  Pézizes,  des  Helvelles  et  des  Méroles,  et 
à  des  Lycoperdacées. 

XOCClMORrnUS  (xoxxoç,  grain  ;  \xop<f^, 
forme),  ins.— Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  subpenlanières,  famille  des  Érotylieng 
de  M.  Lacordaire  ,  tribu  des  Clavipalpesde 
Latreille  ,  créé  par  M.  Hope  (/férue  zool. , 
1841  ,  p.  114  ),  et  adoplé  par  M.  Lacordaire, 
qui  le  classe  parmi  ses  Erotyliens  vrais  ,  à 
yeux  finement  granulés,  à  museau  cunéi- 
forme non  rétréci  à  la  base.  Sur  les  11  es- 
pèces que  cet  auteur  y  rapporte,  6  sont  du 


coc 

Erésil,  3  de  Cayenne  et  2  de  Colombie. 
Ce  genre  est  le  même  que  celui  de  Stron- 
gylosomm  du  Catalogue  de  M.  Dejean  ,  et 
bien  qu'établi  antérieurement  par  nous,  il 
n'a  pu  être  adopté,  ses  caractères  n'ayant 
pas  été  publiés.  (C.) 

COCCINE.    Coccina.  chim.  et  zool.  — 

yoy.  CARMINE. 

COCCINELLE.  ComHeZ/a(xoxxivo;,  écar- 
late).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  trimères 
(subtétraméres),  tribu  des  Aphidiphages  de 
Latrcille  ,  créé  par  Linné  et  généralement 
adopté.  L'examen  des  espèces  décrites  sous 
ce  nom  nous  a  déterminé,  en  1837,  à  établir 
de  nouveaux  genres  qui  ont  été  adoptés  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue  (  voir  l'arli- 
cle  cocciNELLiDEs),  et  à  donner  au  genre  Coc- 
cinelle [Coccinella)  les  caractères  suivants  : 
Corps  hémisphérique,  plus  ou  moins  ova- 
laire  ou  arrondi ,  glabre,  luisant,  finement 
pointillé;  tarses  à  crochets  simples. 

Les  Coccinelles  sont  de  petits  Insectes 
assez  communs  ,  nommés  vulgairement , 
suivant  les  pays  ,  Bêtet  à  Dieu  ,  fauches  à 
Dieu,  Bêles  de  la  f^ierge  ,  /■^oie-Midi,  Tor- 
tues ,  Scarabées  liémispliéiiques ,  etc.  Leur 
taille  est  entre  2  à  12  millimètres  (2  à  6 
lignes).  Elles  sont  modestement  parées,  peu 
brillantes  ;  leurs  étuis  sont  rougeàlres  ,  à 
points  noirs ,  à  taches  rouges  ,  fauves  à 
gouttes  blanches,  entièrement  blanchâtres 
ou  noires,  jaunes  à  points  noirs,  etc.;  le 
nombre  et  la  disposition  des  points  ou  des 
taches  forment  quelquefois  une  espèce  de 
marqueterie  ou  de  damiers. 

Plusieurs  espèces,  particulièrement  les 
rouges,  changent  et  deviennent  ternes  après 
la  mort. 

Les  Coccinelles  à  gouttes  n'offrent  point 
de  variétés;  les  autres  en  présentent  un  pins 
ou  moins  grand  nombre ,  et  de  si  notables , 
qu'il  serait  impossible  de  les  rappeler  au 
type,  si  on  n'observait  attentivement  ces  In- 
sectes dans  leurs  mœurs,  leur  accouple- 
ment, etc.  Ainsi  ,  la  Coccinella  dispar  d'Il- 
liger  a  pour  mâle  la  Coc.  bipunciaia  (espèce 
rouge,  avec  2  points  noirs  sur  les  étuis  ).  Sa 
femelle  et  une  variété  sont  les  Cocc.6-pus- 
tulata  et  4-pusiulata  Lin.  (noires  avec  6  ou 
4  taches  rouges).  La  Cocc.  anmdaia  de  Lin. 
forme  le  chainon  entre  ces  diverses  varié- 
lés.  La  Coccinella  variubilis  d'Illiger  a  reçu 
prés  de  vingt  noms  différents .  d'auteurs  qui 
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ne  l'avaient  étudiée  que  dans  leurs  coilec- 
tions. 

Les  Coccinelles  marchent  avec  vivacité  et 
volent  rapidement,  surtout  par  une  tempé- 
rature élevée.  Quand  elles  sont  en  repos, 
leurs  tibias  se  trouvent  rapprochés  des  cuis- 
ses ,  de  telle  sorte,  qu'extérieurement  ,  on 
les  croirait  privées  de  pattes  ;  lorsqu'elles 
sont  effrayées  ,  ou  qu'on  les  saisit ,  elles  ré- 
pandent, par  l'extrémité  des  cuisses,  des 
gouttelettes  mucilagineuses  jaunâtres,  d'une 
odeur  forte  et  désagréable. 

Ces  Coléoptères  sont  dispersés  sur  les  bran- 
ches des  arbres  et  sur  les  feuilles  où  les 
Pucerons  abondent;  car  non  seulement  la 
larve,  mais  l'insecte,  fait  une  destruction 
incroyable  de  ces  Hémiptères  aphidiens  ; 
lorsque  ceux-ci  viennent  à  manquer ,  et  que 
l'hiver  approche,  elles  se  réunissent  en  fa- 
mille, et  se  pressent  les  unes  contre  les  au- 
tres sous  l'écorce  épaisse  des  grands  arbres  ; 
aux  premiers  beaux  jours,  elles  sortent  de 
leur  retraite  et  commencent  à  s'accoupler. 

Larve  active ,  variant  de  couleur  et  de 
grosseur  suivant  l'espèce,  très  semblable  à 
celle  d'une  Chrysomèle,  hexapode,  à  tête 
petite  ,  écailleuse,  munie  de  2  palpes  ,  de  2 
mâchoires  dures  et  dentelées;  corps  allongé, 
élargi  au  milieu,  composé  de  12  anneaux  , 
tous  hérissés  en  dessus  d'épines  courtes  ou 
de  tubercules  ;  dernier,  petit,  muni  en  des- 
sous d'un  mamelon  charnu.  Parvenue  à  son 
entier  accroissement,  cette  larve  se  fixe  à 
une  feuille  ,  et  se  transforme  peu  de  temps 
après  en  insecte  parfait. 

Le  genre  Coccinelle  est  répandu  sur  tous 
les  points  du  globe  ;  prés  de  120  espèces  en 
font  partie.  Nousciterons,  parmi  celles  d'Eu- 
rope ,  les  C.  flexuosa  ,  bipunclala  ,  6-pustu- 
lala,  i-pusiulata,  1-punctala  ,  i-punctata  , 
ocellala  ,  tigrina  et  10-gultata  de  Linné. 

D'après  les  observations  de  M.  Léon  Du- 
four,  les  Coccinelles  seraient  pourvues  de 
vaisseaux  salivaires.  (C.) 

*C0CC11MELLIDES.  Coccinellidœ.  ins.  — 
Tribu  d'Insectes  subtétraméres,  trimères  de 
Latreille,  formée  par  nous,  et  substituée  à 
celle  des  Aphidiphages. 

Latreille  indique  ces  Insectes  comme  tri- 
mères ;  mais  ils  sont  réellement  tétramères 
ou  plutôt  subtétraméres  (1) ,  car  la  base  du 


(0  A  l'e 


aple  de  M.  Lacordaire,  nous  «rmploicron*  la  il«. 


134 


coc 


dernier  article  des  tarses,  qui  est  grand  « 
offre  un  autre  article  soudé  de  même  gros- 
seur. 

Nous  avôti»  préféré  le  nom  de  Cocctnelli" 
des  ,  pris  du  genre  le  plus  anciennement 
connu  et  le  plus  nombreux  en  espèces,  à 
celui  à'^pliidiphages,  tous  n'étant  pas  insec- 
tivores ;  bon  nombre  en  efTet  sont  Phyllopba- 
gcs,  surtout  parmi  les  espèces  pubescentes  et 
a  crochets  doubles  ,  ainsi  qu'il  résulte  des 
observations  faites  pour  les  Epilachna  et 
Cynegetis. 

Caractèfêi  i  Corps  hémisphérique  ,  ova- 
laire  ,  allongé,  pointillé,  luisant,  de  couleur 
mate,  tantôt  glabre,  tantôt  pubescent  et  co- 
tonneux Tète  découverte,  petite  ou  moyenne; 
palpes  maxillaires  fort  grands ,  ternninés  en 
hache  ;  lèvre  en  carré  transverse  ;  chaperon 
cintré.  Antennes  plus  courtes  que  le  prolho- 
rax  de  II  articles;  massue  composée  des  3 
derniers,  comprimée,  conique  ou  en  triangle 
renversé.  Prothorax  court,  transverse,  en 
forme  de  croissant,  point  ou  légèrement 
rebordé,  très  échancré  en  avant,  cintré  exté- 
rieurement sur  le  dehors  de  la  base.  Écusson 
triangulaire,  moyen,  petit  ou  entièrement 
caché.  Élylres  arrondies ,  ovalaires  ,  oblon- 
gues,  débordant  quelquefois  le  corps,  tron-^ 
quées  sur  les  êpipleures,  et  rarement  sur  le 
dehors  de  l'épaule.  Abdomen  moitié  de  la 
longueur  des  élytres  de  5  ou  de  6  segments, 
dernier  fort  court.  Pattes  assez  longues  ou 
courtes,  munies,  chez  quelques  genres,  d'une 
dent  en  dessous  ou  en  dessus  des  cuisses, 
ou  d'un  large  éperon  anguleux  sur  la  partie 
extérieure  des  tibias.  Tarses  de  4  articles , 
2('  profondément  bilobé,  3»  petit,  de  la  gros- 
seur du  dernier,  qui  est  très  grand  ;  deux 
ailes  longues  et  repliées  sous  les  étuis. 

Les  Coccinellides  du  Catalogue  de  M.  De- 
Jean  montent  à  332  espèces.  Le  nombre  de 
celtes  connues  actuellement  dépasse  500 , 
lesquelles  Sont  réparties  dans  22  genres. 

Les  Coccinellides  ont  des  représentants 
dans  les  élnq  parties  du  monde.  La  Cocci- 
nelln  l^iniiictaia  de  Linné  est  la  seule  jusqu'à 
ce  Jour  qui  se  trouve  â  la  fois  en  Europe,  en 
Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique  ,  mais  ce- 
pendant dans  les  contrées  qui  présentent  des 
Conditions  atmosphériques  analogues  à  celles 
de  nos  pays.  La  plus  grande  de  la  tribu  est 

•ignation  de  subpentamères.subtétramères,  etc.,  pour  lesCo 
Icopteres  diii  offriraient  rantepériuUlèmè  article  souclf. 
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\a  Synonycliu  venicolor  Fab. .  qui  a  12  mil- 
limètres de  longueur;  la  plus  petite,  le 
ScymnuS  discoideus  de  F.,  1  millim.  1/2  :  la 
grandeur  moyenne  est  de  5  à  8  millim.  On 
retrouve  sur  leur  corps  à  peu  près  toutes 
les  couleurs  ;  mais  généralement  ces  cou- 
leurs sont  peu  brillantes  (un  petit  nombre 
d'exotiques  fait  exception  à  la  règle  )  ;  leurs 
étuis  offrent  des  bandes ,  des  points ,  des 
taches  parfois  disposées  en  damier.  C'est 
peut-être  la  seule  tribu  qui  montre,  surl'é- 
cusson,  ou  seulement  auprès,  un  point  ma- 
culaire  unique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  partie  des 
Coccinellides  se  nourrit  de  plantes  propres 
à  chaque  espèce  ;  l'autre  attaque,  soit  larveg 
ou  insectes,  les  Pucerons,  les  Cochenilles  et 
autres  genres  d'Hémiptères  aphidiens ,  dont 
elle  fait  une  grande  destruction. 


]■-«  division  :  Corps  glabre,  inisant. 

a.  Crochets  des  tarses  simples. 

*  Pattes  longues  simples,  yinisosticta,  Ch-i 
Coccinella  ,  Lin.  ;  Phyllobora ,  Ch.  ;  Cheilty- 
menes,  Ch.  {Selenites,  Hope), 

**  Pattes  courtes.  Micraspis,  Ch.  ;  Chilo- 
corus,  Leach;  Brachyacaniha,  Ch. 

b.  Crochets  des  tarses  doubles:  ceux  in- 
ternes plus  ou  moins  longs. 

*  Pattes  longues.  Hyppodamia,  Ch.  ;  Po- 
lyonycha,  Ch.  ;  Synonycha,  Ch. 

•*  Pattes  courtes  ;  tibias  tronqués  au  sona- 
met  extérieur.  Byperaspis,  Ch. 

2"  division  :  Corps  pubescent  ou  cotonneux. 

a.  Crochets  des  tarses  simples. 
Coccidula,  Meg.  {Cacicula,  Steph.);  Rhy 

zobius,  Steph.  [Nundina,  Dej.) 

b.  Crochets  des  tarses  doubles  >.  internée 
presque  aussi  longs  que  ceux  extérieurs, 

*  Pattes  courtes  simples.  Epilachna,  Ch.  ; 
Cl^negetis  ,  Ch.  (  f.asia  ,  Hope  );  ô'eymnus  , 
Herbft  ;  Cluioodes,  Ch. 

••  Pattes  longues  simples,  Chnootriba,  Ch. 

•**  Pattes  raccourcies  ;  tibias  anguleuit 
près  de  l'extrémité  extérieure.  Exoplecira  , 
Ch.  (C.) 

*COCCII\IIA  (xoxyivoç,  écarlate).  bot.  pm. 
—  Genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées, 
tribu  des  Cucurbitées-Cucumérinées,  formé 
parWight  et  Arnott  sur  le  Bryonia  grandis 
de  Linné ,  et  ne  contenant  que  celte  espèce. 
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C'est  un  arbrisseau  de  l'Inde,  grimpant, 
glabre  ;  à  feuilles  alternes ,  longuement  \)é- 
tîolées  ,  cordiformes,  5-angulaires  ,  6-I0- 
bées,  finement  dentées,  ponctuées  en  des- 
sus ,  glandulifères  à  la  base  en  dessous; 
à  cirrhes  simples;  à  pédoncules  axillaires, 
isolitaires,  uniflores,  bractées;  à  fleurs  assez 
amples,  blanches  ;  le  fruit,  marqué  de  10  li- 
j:nes  longitudinales,  avant  sa  maturité,  de- 
vient ensuite  érarlate  [unde  nomen).  (C.  L.) 
•COCCIMIEMS.  Coccimi.  ins.— Tribu  do 
Vordre  des  Hémiptères,  section  des  Homop- 
iJères  mentionnée  par  nous  sous  cette  déno 
minalion  [Hist.  de.i  nnim.  an.)  et  correspon- 
dant à  relie  des  Gallinsectes  de  Latrcille. 
Ces  Insectes  ont  des  antennes  filiformes  de 
9  à  If)  articles  ;  un  bec  très  court,  tri-arti- 
culé ;  des  tarses  de  1  ou  2  articles.  I-a  plu- 
part des  Cocciniens  sont  aptères  ;  mais  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  cependant  pourvus 
d'ailes,  au  moins  les  mâles. 

Chez  un  grand  nombre  de  ces  Hémiptères. 
les  femelles  fixées  sur  les  plantes  deviennent 
snformes.  On  ne  distingue  plus  d'articula- 
tion à  leur  corps,  qui  a  l'apparence  de? 
f;alles  végétales. 

Les  femelles  s'accouplent  ainsi  sans  que 
leur  bec  quitte  le  végétal  dans  lequel  il  est 
engagé;  elles  pondentune  très  grande  quan- 
tité d'œufs  ,  et  sécrètent  au-dessous  d'elles 
une  matière  cotonneuse  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  selon  les  espèces.  Après 
la  ponte,  ces  femelles  meurent  bientôt,  et 
leur  peau,  en  se  desséchant,  devient  un 
abri  pour  leurs  œufs.  Quelques  Cocciniens 
sécrètent  en  abondance  celle  matière  coton- 
neuse ,  et  s'en  recouvrent  totalement  ainsi 
que  leur  ponte.  Les  jeunes  larves  qui  en 
nai.ssent  se  répandent  sur  les  tiges  et  les 
feuilles,  et  y  croissent  pendant  toute  la  belle 
saison  pour  se  reproduire  à  leur  tour  au  prin- 
temps suivant. 

Les  Cocciniens  sont  de  très  petite  taille  ; 
mais  quand  ils  se  développent  sur  un  végé- 
tal, leur  multiplication  est  bientôt  si  grande 
qu'ils  le  font  périr  promplement.  Ils  peu- 
vent être  comptés  parmi  les  Insectes  les  plus 
nuisibles  ,  surtout  dans  les  jardins.  La  sève 
qu'ils  absorbent  excite  une  surabondance 
de  transpiration  qui  occasionne  des  nodosi- 
tés sur  l'arbre  et  l'empêchent  souvent  de 
porter  des  fruits. 
Quelques  espèces  de  celle  tribu  sont  ern- 
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ployéesdans  la  teinture  comme  fournissant 
une  couleur  rouge  dont  l'éclat  varie  selon  les 
espèces.  Foy.  cochenille. 

Nous  séparons  la  tribu  des  Cocciniens  en 
deux  familles  ,  les  Aleyrodides  et  les  Coc- 
cides.  (Bl.) 

•COCCOBOLIJS,  Wallr.  bot.  cr.  —  Nom 
de  genre  rapporté  avec  doute  par  Endlicher 
au  Ceulliospora  de  Fries. 

"COCCOBORUH  (  xoxxo; ,  grain  ;  Sopo;  , 
gourmand),  ois.  —  Sous-genre  formé  par 
Sw.iinson  {Ctass.  of  birds)  dans  son  g.  Coc- 
cothraustes,  et  synonyme  de  son  g.  Guiraca, 
qu'il  avait  formé  antérieurement.  P^oy.  gui- 

UACA.  (LAFR.) 

'COCCOCARPÉES.CoccocarpeflE.BOT.CR. 
—  (Phycées.)  Sous-tribu  établie  par  M.  J. 
Agardh  {Akj.  Médit.,  p.  C6)  dans  sa  tribu  des 
Cryplonéraées,  et  qui  comprend  les  g.  Cryp- 
totieniia,  J.  Ag.;  ?  Gelidium,  Lamx.;  Suhria, 
J.  Ag.;  Crnielotipia,  Ag.  ;  Gigartiiia,  Lamx.; 
Cliry.symenia,  J.  Ag.  (voyez  ces  mots).  M.  De- 
caisne  ,  aux  yeux  de  qui  la  structure  de  la 
fronde  n'a  qu'une  importance  secondaire, 
répartit  ces  genres  dans  les  Chondriées  et  les 
Sphérococco\dées.  (C.  M.) 

*COCCOCARPfA  (xo'xxoç,  grain;  xapTrô;  , 

fruiH.  BOT.  OR. —  (  Lichens.)  Nous  avons 
cherché  à  réintroduire  dans  la  science  (V. 
4mi.  Se.  nat.,  août  1841 ,  p.  122)  ce  g.  de 
1.1  tribu  des  Lécidinécs,  créé  par  Persoon 
(f^oy.  Uran.  Bot.,  p.  206),  et  dont  l'utilité 
l'st  si  manifeste  que  plusieurs  botanistes 
auxquels  sans  doute  la  publication  de  ce  g 
était  restée  inconnue,  ont  proposé  de  nou- 
veaux noms  pour  remplir  une  lacune  qu'ils 
croyaient  exister.  Voici  ses  caractères,  tels 
que  nous  les  avons  amendés  au  lieu  précité  : 
Thalle  membraneux,  orbiculaire,  d'une  con- 
sistance plutôt  gélatineuse  que  coriace,  com- 
posé tantôt  d'écaillés  réni-  ou  flabelliformcs 
se  soudant  entre  elles  au  centre  de  la  rosolle. 
tantôt  de  lanières  linéaires  rayonnant  du 
centre  à  la  circonférence,  d'une  couleur 
verte  ou  plombée ,  et  fixées  sur  les  écorces 
au  nioycii  d'un  duvet  épais  [liypothalle)  d'un 
vert  bleuâtre  ou  noirâtre.  Apothécies  en 
bouclier  comme  celles  des  Solorina,  sessiles, 
d'un  bai-marron  passant  au  noir,  ni  margi- 
nées  par  le  thalle ,  ni  munies  d'excipulum. 
Lame  proligère  primitivement  cachée  dans 
la  couche  médullaire  du  thalle ,  puis  plane 
ou  légèrement  convexe  après  son  évolution, 
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et  composée  de  thèques  en  massue  conte- 
nant de  4  à  8  sporidies  et  de  paraphyses 
assez  grosses,  articulées  et  géniculées.  Spo- 
ridies glauques  ,  elliptiques  ou  en  forme  de 
navette  et  biloculaires ,  chaque  loge  conte- 
nant une  spore  globuleuse.  On  ne  connaît 
que  quatre  espèces  de  Coccocarpia.  Le  point 
le  plus  rapproché  de  l'Europe  où  ail  été  ob- 
servé le  C.  molybdœa  Pers.  (Lecidea  parme- 
lioides  Hook.),  qui  forme  le  type  de  ce  g.  pu- 
rement tropical,  est  l'île  de  Canarie.    (C.  M.) 

*COCCOCHLORlS,Spr.  bot.  cr.— Syn. 
de  Palmella ,  Lyngb. 

COCCOCYPSELUM  (xo'xxoç,  baie;  xv|A>î, 
creux,  ou  boîte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gardéniacées ,  tribu  des  Eugar- 
déniées,  formé  par  Swartz  (Pi.  Ind.  occ,  I, 
245  ,  et  renfermant  une  vingtaine  d'espèces, 
dont  une  seule  est  cultivée  dans  les  jardins. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  vivaces  de 
l'Amérique  tropicale,  rampantes;  à  feuilles 
opposées  ,  courlement  péliolées  ,  munies  de 
chaque  côté  de  deux  stipules  solitaires,  su- 
bulées  ;  à  fleurs  et  à  fruits  (baies)  bleus 
ou  pourprés,  disposés  en  petits  capitules 
au  sommet  ;  involucre  des  pédoncules  axil- 
laires,  alternes,  solitaires.  (C.  L.) 

COCCODEA,  Beauv.  bot.  cr.  — Syn.  de 
Palmella,  Lyngb. 

*COCCODERMA,  Kunz.  bot.  cr.—  Syn. 
douteux  A'Alysium,  Ag. 

•COCCODERUS  (  xo'xxoç  ,  arrondi  ;  Sipr» , 
cou).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  créé  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue  ,  et  publié  par  M.  Buquet  f  Revue 
loologique,  1840,  p.  294),  qui  y  rapporte  trois 
espèces  ,  dont  deux  du  Brésil  et  une  de 
Cayenne  :  les  C.  luberculuius  Dei.-Euq.,  sex- 
maculaïus  Buq.,  et  bi-signaïus  Buq.  ;  mais  la 
première  de  ces  espèces  avait  été  décrite  an- 
térieurement par  Germar  (  lus.  sp.  )  sous  le 
nom  de  Sienocorus  novem-punctaïus.     (C.) 

COCCOGIVIDIIJM.  bot.  ph.— Nom  donné 
aux  baies  vénéneuses  du  Daphne  mezereum. 

COCCOLITHE  (xo'xxoç,  graine,  pépin  ;  II- 
00; ,  pierre),  min.  —  Nom  donné  à  diverses 
substances  pierreuses,  qui  se  présentent  en 
grains  arrondis,  libres  ou  adhérents  entre 
eux.  La  Coccolithe  verte  de  Suéde  et  celle 
d'Arendal  en  Norwége  sont  des  Pyroxènes  ;  la 
Coccolithe  verte  de  Finlande  est  une  Parga- 
sile,  ou  Amphibole  actinote.  (Del.) 
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COCCOLOBA  (  xo'xxoç ,  baie  ;  ioSo'ç  , 
cosse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Polygonacées  ,  tribu  des  Polygonées-vraies , 
formé  par  Jacquin  [Amer.,  t.  77-78),  et  ren- 
fermant un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
dont  une  quinzaine  sont  cultivées  dans  les 
serres  chaudes  en  Europe,  parmi  lesquelles 
plusieurssontregardées comme  plantes  d'or- 
nement par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  de 
leurs  fruits  ,  souvent  comestibles.  Toutes 
appartiennent  à  l'Amérique  équatoriale  ;  ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  sessilesou  péliolées,  souvent  très 
amples ,  munies  à  la  base  de  gaines  stipu- 
laires  herbacées,  obliquement  tronquées; 
à  fleurs  en  grappes  ou  en  épis  oppositifoliés, 
allongées,  accompagnées  de  bractées  sembla- 
bles aux  stipules. 

Parmi  les  espèces  cultivées ,  la  plus  re- 
marquable est  sans  contredit  la  C.  pubes- 
cens ,  arbre  qui,  dans  son  pays  natal,  les 
Antilles,  dépasse  35  mètres  en  hauteur  Ses 
feuilles  sont  orbiculaires,  distantes,  très 
rugueuses,  piissées  ,  réticulées,  subferru- 
gineuses ,  et  mesurant  un  diamètre  de  50 
à  80  centimètres  et  plus.  Son  bois,  qui  est, 
dit-on  ,  d'une  grande  dureté  et  presque  in- 
corruptible ,  est  employé  dans  les  construc- 
tions. La  C.  ovifera  est  également  un  grand 
et  bel  arbre,  à  rameaux  diffus,  d'un  gris  cen- 
dré. Ses  feuilles  sont  arrondies,  glabres,  lui- 
santes et  beaucoup  plus  petites  que  dans  l'es- 
pèce précédente.  Elle  produit  des  grappes  de 
fruits  longues  de  plus  de  30  centim.  Ces 
fruits,  du  volume  et  de  la  couleur  d'une  Ce- 
rise, ont  une  saveur  acidulé  qui  les  fait 
manger  avec  plaisir  dans  les  Antilles.  Son 
bois  donne,  dit-on,  une  belle  teinture  rouge. 
On  cultive  encore  les  C.  diversifoUa ,  nivea, 
laurifolia,  excoriala,  latijolia  ,  etc.  (C.  L.) 

COCCOLOBIS.  bot.  ph.  —  Nom  donné 
primitivement  par  P.  Brown  au  Coccoloba. 

'COCCOPHAGIJS  (xôxxoç,  grain  ;  «payoç , 
mangeur),  ins.— Genre  de  la  famille  des 
Chalcidiens  ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères , 
créé  par  M.  Westwood  aux  dépens  du  g. 
Aphelinus,  Daim.,  auquel  M.  Walker  le  rap- 
porte comme  simple  section  de  ce  genre. 

Votiez  APHELINUS. 

*COCCOPHORA  (xo'xxoç,  grain  ;  ^opôç, 
porteur).  B0T.CR.—(Phycées.)  C'est  le  Cysto- 
sira  Tilesii  Ag.  [Fucus  Langsdorfii  Turn. , 
1. 165)  qui  sert  de  type  à  ce  genre  de  Fucaçées 
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établi  par  M.  Gréville  (Syn.  Gen.  yilg., 
p.  34),  et  dont  le  port  offre  quelque  chose 
en  effet  de  caractéristique.  On  peut  le  dé- 
finir ainsi  :  Fronde  cylindrique  filiforme , 
recouverte  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur  de  folioles  en  alcne  imbriquées. 
Point  de  vésicules.  Réceptacles  sphériques, 
tuberculeux ,  disposés  en  spire  au  sommet 
des  rameaux  et  portés  par  un  pédicelle  court 
et  comprimé.  Turner  a  trouvé  les  concepta- 
cles  évacués.  La  seule  espèce  connue  de  ce  g. 
habite  les  côtes  du  Japon.  (C.  M.) 

•COCCOPHYSIUM  ,  Lk.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Protococcns,  Ag. 
*COCCOSOMUS(xo'xxo;,rond  ;  «rtô^a,  corps). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionites,  établi  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogue ,  sans  indication  de  ca- 
ractères. L'unique  espèce  que  cet  auteur  y 
place  est  de  Colombie  et  des  environs  de 
Carlhagène  :  il  la  nomme  C.  eryihropus.  Ce 
genre  avoisine  les  Peloropus  et  les  Hapluru.t 
de  Schœnherr.  (C.) 

*COCCOSPORA  ,  Wallr.  bot.  cr.—  Syn. 
rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au  g.  Me- 
lanconium,  Lk. 

COCCOTHRAUSTES  (  xôxxo; ,  grain  ; 
OpavaTo;,  qui  brisc).  OIS — Nom  par  lequel  les 
anciens  auteurs  désignaient  notre  Gros-Bec 
commun,  et  employé  par  Brisson  {Omiili., 
1760)  comme  nom  scientifique  de  son  genre 
Gros-Bec.  /^oi/es  ce  dernier  mot.      (Lafr.) 

•COCCOTHRAUSTIMyE.  ois.—  Sous-fa- 
mille formée  par  Swainson  {Class.  of  birds) 
dans  sa  famille  des  Fringillidœ,  et  qu'il  com- 
pose des  genres  Coccoihrausies  (subdivisé  en 
sous-genres  Pyrenestes,  Coccoborm,  Cocco- 
thrausles,  Spermophaga  et  Dertroides),  Pto- 
ceus  (subdivisé  en  sous-genres  f^idua,  Eu- 
plectes  ,  Ploceus  et  Symplectes) ,  ^madina 
(subdivisé  en  sous-genres  Esirelda ,  Ama- 
dina  ,  Spermestes  ,  Erylhrura  et  Pyielia  ), 
Tiaris ,  Carduelis  et  LiKaWa  (  subdivisé  en 
Linaria  ,  Leucosticle  et  Chloris).  Cette  sous- 
famille  répond  en  partie  à  notre  sous-famille 
des  Coccothraustinées.  Koy.  ce  mot.  (Lafr.) 

"C0CC0THRAUSTI1\ÉES.  Coccoihraus- 
tt)iœ.  ois. — Sous-famille  qui  n'est  que  la  tra- 
duction française,  quantau  nom,  de  celle  des 
Co(co//jrau.sjinœ,  formée  par  Swainson  (C/«.M. 
of  birds  ) ,  mais  à  laquelle  nous  avons  cru  de- 
voir apporter  quelques  modifications  quant 
aux  genres  qu'elle  renfermera.  Nous  avons 
î.  iV. 


COC 


137 


adopté  cette  coupe  de  Swainson  dans  les 
Fringillidées ,  basée  en  grande  partie  sur  les 
mœurs  distinctes  des  espèces  qui  la  compo- 
sent, et  par  suite  sur  quelques  particularité!. 
de  formes  qui  en  sont  une  dépendance  na- 
turelle. Cette  sous-famille  de  la  nombreuse 
famille  des  Fringillidées  se  compose  pour 
nous  de  toutes  les  espèces  de  Granivores 
destinées  spécialement  par  la  nature  à  se 
nourrir  des  graines,  noyaux,  pépins  qui 
croissent  sur  les  arbres ,  les  buissons  et  les 
tiges  des  grandes  plantes  ,  et  non  sur  le  sol. 
Celle  destination  particulière  exigeait  une 
conformation  de  pattes  entièrement  analogue 
à  celle  des  Oiseaux  percheurs,  et  nullement 
à  celle  des  Oiseaux  marcheurs.  Elle  exigeait 
encore  un  bec  fort  et  conique,  mais  aussi  va- 
rié dans  ses  proportions  que  les  semences  et 
les  noyaux  mêmes  qu'il  était  destiné  à  con- 
casser sur  les  divers  végétaux  particuliers 
aux  deux  mondes.  Nous  remarquons  donc 
chez  les  g.  de  cette  sous-famille  des  pattes 
assez  courtes  ,  avec  des  doigts  de  longueur 
moyenne,  et  des  ongles  très  arqués;  un 
bec  en  général  conique  et  fort,  mais  variant 
singulièrement  dans  sa  forme  et  ses  propor- 
tions :  d'une  grosseur  énorme  et  vraiment 
démesurée  chez  quelques  espèces  destinées 
à  briser  de  forts  noyaux;  en  cône  allongé  et 
singulièrement  aigu  chez  d'autres  destinées 
à  extraire  de  dessous  leur  enveloppe  les  se- 
mences les  plus  déliées  ;  court  et  passant  par 
toutes  les  nuances  d'épaisseur  et  de  force 
chez  les  autres.  Chez  tous,  des  ailes  assez 
longues  et  pointues,  et  une  queue  courte  ou 
de  longueur  médiocre,  coupée  carrément  ou 
même  un  peu  fourchue.  Ce  sont  des  Sé- 
minivores  par  excellence,  qui  nourrissent 
même  leurs  petits  de  graines  concassées 
qu'ils  leurs  dégorgent  dans  le  jabot,  diffé- 
rents en  cela  de  la  plupart  des  autres  Fringil- 
lidées, qui  les  nourrissent  en  grande  partie 
d'insectes,  de  larves  et  de  chenilles. 

Comme  à  chaque  pas  que  nous  faisons 
dans  la  connaissance  plus  générale  et  plus 
précise  des  espèces ,  la  nature  nous  en  pré- 
sente qui,  par  leurs  caractères  mixtes  et  ano- 
maux, viennent  déranger  tous  nos  systèmes, 
cette  sous-famille  des  Coccothraustinées  s'est 
vue  tout  d'un  coup  dans  ces  derniers  temps, 
et  par  suite  de  l'expédition  du  Beagle  aux 
îles  Gallapagos  ,  en  possession  d'un  groupe 
de  Gros-Becs  marcheurs  particuliers  à  cet 
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archipel ,  les  Ged-^piza  de  M.  Gould ,  qui  ne 
vivent  que  de  graines  de  Graminées  qu'ils 
recueillent  en  parcourant  le  sol  de  ces  îles. 
M.  G.-R.  Gray  a  placé  les  différents  genres 
ou  sous-genres,  formés  par  M.  Gould  dans 
ce  groupe,  dans  la  sous-famille  des  Cocco- 
thraustinœ  de  sa  List  of  gênera.  Mais ,  en 
réfléchissant  à  leurs  habitudes  si  opposées  à 
celles  des  vrais  Coccothrauslinées ,  à  leurs 
f(.rmes  si  différentes,  puisque  tout  en  ayant 
des  becs  à  peu  prés  semblables,  ils  s'en  dis- 
tinguent éminemment  par  une  queue  et  des 
ailes  singulièrement  courtes ,  par  des  tarses 
élevés  et  des  pattes  d'Oiseaux  marcheurs, 
nous  avons  pensé  que  ce  petit  groupe,  si  re- 
marquable et  si  anomal  dans  toute  la  famille, 
méritait  d'en  être  distingué,  et  nous  en  avons 
formé  une  sous-famille  particulière  dans  la 
famille  des  Fringillidées  sous  le  nom  de  Géos- 
piziiiées.  f^oyez  ce  mot.  Les  genres  faisant 
partie  de  notre  sous-famille  des  Coccothraus- 
tinées,  dont  la  plupart,  formés  dans  ces  der- 
niers temps,  ne  sont  basés  que  sur  de  bien 
faibles  caractères,  sont  les  genres  Gros-Bec, 
CocculliruuMes,  hriss.;  Pyrene.ste'!,  Sv/.:Spcr- 
mopliaga,Syf.;Guiraca,S'?f,;Cardinali.i, Bon., 
Faioaria,  Bon.;  Petronia,  Bon.;  Verdier  , 
CfUori.s,  Briss.;  Chardonneret,  Carduelis,  id.; 
Tarin,  ChrysomitrU  ,  Boié  ;  Linaria  ,  Bon.; 
Serinus,  Briss.;  Linotte,  Cannabina,  Brehm.; 
Amadina,  Esirelda^  Spertnestes,  Evyihrura, 
Pytelia  et  Tiaris,  Sw.  (Lafr.) 

•COCCOTRICHUM,  Lk.  bot.cr.  — Syn. 
de  Collarium  du  même  auteur. 

'COCCVDlîiE.  Coccudina.  infus.-— Genre 
d'Infusoires  établi  par  M,  Bory  pour  le  7  ri- 
choda  cicada  de  Muller,  auquel  il  réunit  à 
tort  la  Plœsoonie  patelle  des  micrographes 
modernes.  M.  Ehrenberg  ne  l'a  pas  adopté; 
mais  M.  Dujardin  I  accepte,  et  il  ajoute 
même  quelques  détails  intéressants  à  ceux 
qu'on  possédait  déjà.  Pour  ce  naturaliste, 
les  Coccudines  sont  des  Infusoires  de  la  fa- 
mille des  Plœsconiens,  et  il  les  caractérise 
de  la  manière  suivante  :  Animaux  à  corps 
ovale,  déprimé  ou  presque  discoïde,  sou- 
yent  un  peu  sinueux  au  bord,  convexe, 
sillonné  ou  granuleux  el  glabre  en  dessus, 
concave  en  dessous,  et  pourvus  de  cils  vi- 
braliles  et  de  cirres  ou  appendices  corniculés 
servant  de  pieds ,  sans  bouche.  Les  espèces 
sont  fluviatiles  ou  marines.  (P.  G.) 

'GOCGVLARIA.    BOT.    (u.  -^  Genre  de 
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Champignons  de  la  famille  des  Céomacé€B, 
établi  par  Corda  (itwi.  fung.,  t.  V,  p.  3) 
pour  de  petits  végétaux  épiphytes  encore 
peu  connus,  et  auxquels  il  donne  pour  ca- 
ractères :  Sporidie  membraneuse,  opaque, 
libre;  épispore  impellucide  et  conlinuc.  Nu- 
cléus  granuleux,  puis  pulvérulent.  Stroma 
d'un  noir  sale  ou  maculé  et  faisant  des  ta- 
ches sur  le  bois. 

COCCLLUS  (dimin.  de  coccus ,  graine). 
BOT.  PU.— Genre  de  la  famille  des  Ménisper- 
macées-Ménispermées  ,  formé  par  De  Can- 
dolle  {Sy.si.  veg.,  I,  516)  et  résuhiant  en  lui 
seul  un  grand  nombre  de  synonymes,  parmi 
lesquels  le  plus  ancien  aurait  dû,  en  bonne 
justice,  avoir  la  priorité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  un  genre  fort  nombreux  en  espèces  et 
qui  n'est  étranger  à  aucune  des  régions  in- 
tertropicales. On  en  compte  au  moins  65, 
dont  une  dizaine  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins européens.  Ce  sont  des  arbrisseaux  Vo- 
lubiles,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  insé- 
rées par  la  base  ou  peltées,  ('ordlforfnes, 
.ovales  ou  oblongues  ,  entières  nu  rarelnent 
lobées;  à  fleurs  dioiques  ou  rarement  mo- 
noïques, peu  apparentes,  portées  par  des 
pédoncules  axillaires  ou  rarement  latéraux , 
les  mâles  souvent  mulliflores,  les  femelles 
pauciflores  ;  les  bractées  très  petites  oïl 
nulles. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont 
les  C.  plaiypliylla  Aug.  St-Hil. ,  cinerascéni 
ejusd. ,  cordifolius  DC. ,  palmatus  DC.  Les 
Brésiliens  donnent  à  la  première  le  nom  de 
Satuo,  et  la  regardent,  ainsi  que  la  seconde, 
comme  un  excellent  spécifique  contre  les 
fièvres  intermittentes  et  les  maladies  du  foie. 
La  dernière  est  célèbre  en  médecine  sous  le 
nom  de  Colombo,  qu'on  appliquait  à  ses 
racines.  On  en  a  longtemps  ignoré  la  patrie; 
on  sait  aujourd'hui  qu'elle  croît  commu- 
nément dans  les  forêts  qui  bordent  les  côtes 
de  Mozambique,  et  on  l'a  introduite  en  1826 
dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  pour 
satisfaire  aux  besoins  du  commerce.  Ces  ra- 
cines sont  regardées  par  les  Mozambicains 
comme  un  remède  puissant  contre  la  dyssen- 
terlo,  si  commune  dans  ces  contrées  ;  et  dans 
les  Indes,  les  médecins  l'emploient  avec 
succès  non  seulement  contre  cette  maladie, 
mais  encore  contre  les  affections  chroniques 
des  voies  digeslives  et  le  choléra.  Les  C,  U- 
macia  et  cebaiha  ,  de  la  Cochinchiue  et  de 
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l'Yémen,  produisent  des  fruits  acidulés, 
mangeables,  et  le  C.  Jihraarea  rournit,  dit- 
on,  une  belle  teinture  jaune. 

Nous  ne  pouvons  omettre  ici  les  caractères 
diagnostiques  d'un  genre  aussi  intéressant. 
Fleurs  dioiques ,  quelquefois  tnonoiques. 
Dans  les  mâles  ;  Calice  de  3-G  folioles  bisé- 
riées;  les  extérieures  inhérentes  à  la  base, 
les  intérieures,  plus  grandes,  manquant 
souvent.  Corolle  de  3-G  pétales  liypogynes, 
onguiculés,  beaucoup  plus  petits  que  les  fo- 
lioles calicinales  et  quelquefois  nulles,  (i 
étamines  hypogyncs,  libres,  opposées  aux 
pétales  ;  fijaments  subcylindriques  ;  anthères 
introrses,  biloculaires  ;  ovaire  nul.  Dans  les 
femelles  :  Calice  et  corolle  semblables  ;  (î  éta- 
mines avortées  ou  nulles.  Ovaires  3-6,  rare- 
ment plus,  sessiles  ou  portés  sur  un  court 
gynophore,  libres,  uniloculaires;  ovule  uni- 
que, pariétal,  amphitrope,  a  micropyle  su- 
père;  stigmates  sessiles,  simples  ou  bifides. 
Drupes  charnus,  droits  ou  campylolropes; 
puiamen  réniforme  ou  presque  en  fer  de 
cheval;  graine  conforme;  embryon  homo- 
îrope  dans  un  albumen  charnu.  Cotylédons 
parallèles  ou  séparés  par  l'abdomen;  radi- 
cule supère.  (C.  L.) 

COCCUS.  INS.  —  Nom  latin  de  la  Coche- 
nille. Ployez  ce  mot. 

COCC YCÉPII ALE.  Coccycephalus  (xoxxv|, 
coccyx;  xEtpaÀy),  tétc  },  tÉrat.  —  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ,  dans  sa  Philosophie  anuto- 
mique  (  t.  II  ) ,  considère  comme  le  type  d'un 
genre  distinct,  qu'il  propose  de  nommer 
ainsi,  un  monstre  humain  acéphalier)  décrit 
par  Béclard  ,  et  chez  lequel  il  existait,  au 
sommet  de  la  colonne  vertébrale,  un  certain 
nombre  de  pièces  crâniennes,  dont  la  dispo- 
sition a  été  comparée  à  celle  d'un  coccyx.  De 
nouveaux  faits  peuvent  seuls  permettre  de 
décider  si  le  genre  Coccycéphale  doit  être 
admis,  ou  s'il  doit  être  réuni  au  genre  des 
Acéphales  proprement  dit.  f^oyez  acépiia- 
MRNS.  (I.  G.  s.  H.) 

•COCCYCLA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
^5.  Lesson  dans  le  g.  Coucou  pour  le  Cuadus 
manachus.  fQ\ 

COCCYGIUS ,  Nitzsch.  ois.  —  Synon.  de 
Coccyzus,  Vieill.  (G.) 

*COCCYSTES,  Glog.  ois.— Syn.  d'Kudy- 
mmis  de  Vig.  et  Horsf.,  ou  Coucous  Gros- 
Becs.  (G.) 

COCCYX.  GKOL.  —  Voyez  os  et  queue. 
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•COCCYX  (xoxxwÇ,  coucou).  IMS. —  Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Nocturnes, 
établi  par  M.  Treitschke  aux  dépens  du  g. 
Pyralts  de  Fabricius  ,  et  adopté  par  nous 
avec  quelques  restrictions  thisi.  mit.  des  Lé- 
pidoptères de  France),  où  nous  le  pinçons 
dans  notre  tribu  des  Plalyomides.  La  plu- 
part des  espèces  de  ce  g. ,  tel  que  nous  l'a- 
vons restreint ,  habitent  les  forêts  d'arbres 
résineux,  où  elles  causent  les  plus  grands 
ravages  à  l'état  de  Chenilles.  Nous  citerons 
particulièrement  sons  ce  rapport  les  Coccyx 
lurioiiaïui,  buoiiaita  &\.resinana,Aonl  les  Che- 
nilles ,  en  attaquant  les  bourgeons  et  les 
jeunes  pousses  des  Pins,  y  occasionnent  des 
excroissances  qui  les  rendent  difformes  et 
rahougris,  lorsqu'elles  ne  les  font  pas  périr 
entièrement.  Il  paraît  que  ces  trois  espèces 
se  sont  prodigieusement  multipliées  dans  les 
forêts  de  l'Allemagne,  où  elles  ont  causé  de» 
pertes  immenses,  suivant  les  assertions  de» 
agronomes  do  ce  pays.  Linné  range  parmi 
les  Teignes  les  Coccyx  iiiriouana  et  resinana, 
et  leur  donne  à  cause  de  cela  une  terminai- 
son en  ella  ;  mais  il  n'a  pas  connu  la  C.  buo- 
liana ,  que  Fabricius  range  parmi  les  Py-^ 
raies.  (d.) 

"COCCYZIIVÉES.  Coccyzinœ.  ois.— M.  G. 
R.  Gray  (  Usi  oj  yen.  ,  p.  72  )  a  établi  sous 
ce  nom  une  division  de  sa  famille  des  Cucu- 
lidécs,  comprenant  ses  g.  Ceuiropns ,  Coua^ 
Pidi/it  ,  Coccyzus,  Coccycua  ,  Diplopterus  , 
■Cuira.  (G.) 

"COCCYZON  ,  Glog.  ois.  —  Syn.  de  Coc- 
cyzus ,  Vieiil. 

.'COCCYZUS.  OIS.— Nom  scienlifiquedonné 
par  Vieillot  à  son  g.  Coulicou,  le  Coua  de  Le- 
vaillant.  Ce  g.,  tel  qu'il  a  été  établi  par  cet 
auteur,  est  aujourd'hui  dispersé  dans  les  g. 
Piuya  et  Cuira,  Less.  ;  Rhinonha,  Vig  ,  etc. 
M.  G.-R.  Gray  donne  pour  type  à  ce  g.  ré- 
formé le  C.  americuiius.  Le  g.  Cona  de 
M.  Temminck  étant  établi  par  cet  auteur 
dans  un  esprit  judicieux,  conforme  aux  véri-  ' 
tables  lois  de  la  méthode  ornithologique , 
c'est  à  cet  article  que  nous  traiterons  de  tous 
les  genres  dans  lesquels  il  a  été  morcelé.  (G.) 
COCHE  ou  COCIIEKELLE.  bot.  cb.  — 
Syn.  vuli^aire  il .-/guricus  procerus. 

COCHELKRIEU    ou    COCHELIVIElî. 
OIS.  —  Nom  vulg.  de  l'Alouette  Cujelicr.  (G.) 
GOCHÊIVE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du. 
Sorbier  des  Oiseaux. 
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COCHEMLLE.  Coccus  (xoxxo;;  on  nom- 
mait ainsi ,  chez  les  Grecs,  une  graine  qui 
donnait  une  couleur  écarlate).  ins. — On  dé- 
signe sous  celte  dénomination  un  g.  de  la 
Iribu  des  Cocciniens  (Gallinsectes  de  La- 
Ireille),  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section 
des  Homoptères ,  établi  par  Linné  dans  ses 
premiers  ouvrages,  et  adopté  depuis  par  tous 
les  entomologistes  avec  de  plus  ou  moins 
grandes  restrictions.  Nous  parlerons  en  der- 
nier lieu  des  espèces  qui  en  ont  été  déta- 
chées. Le  g.  Cochenille,  tel  qu'il  est  délimité 
aujourd'hui ,  est  caractérisé  par  un  corps 
épais,  mou  et  privé  d'ailes  ;  par  des  antennes 
composées  de  neuf  articles ,  et  par  des  tarses 
d'un  seul  article. 

Les  femelles  surtout  ont  complètement 
l'apparence  de  galles  ;  elles  sont  presque  in- 
formes ,  globuleuses  ou  ovalaires ,  et  leur 
corps  ne  présente  point  d'anneaux  bien  dis- 
tincts. I,es  Cochenilles  vivent  sur  certaines 
plantes,  et  y  demeurent  fixées  pendant  toute 
la  durée  de  leur  vie.  Le  poids  de  leur  corps, 
comparé  à  la  brièveté  de  leurs  pattes,  montre 
qu'il  leur  est  impossible  de  se  déplacer.  Les 
pattes  servent  presque  uniquement  à  ces  In- 
sectes pour  se  tenir  cramponnés  sur  le  végé- 
tal où  ils  puisent  leur  nourriture.  Au  moyen 
de  leur  bec  acéré ,  ils  en  absorbent  ainsi  la 
sève. 

Au  printemps,  ces  Hémiptères  sont  de  très 
petite  taille  ;  ils  peuvent  se  déplacer  un  peu, 
mais  bientôt  ils  prennent  un  accroissement 
tel,  qu'ils  ressemblent  la  plupart  à  de  petites 
graines  arrondies.  Ils  ont  la  propriété  de  sé- 
créter par  tous  les  pores  de  leur  peau  une 
matière  cotonneuse  d'un  blanc  de  neige  qui 
les  recouvre  totalement,  et  qui,  chez  cer- 
taines espèces,  est  si  abondante  qu'elle  s'é- 
chappe par  flocons. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  signalé  que 
les  femelles.  Les  mâles ,  d'après  des  obser- 
vations assez  récentes  encore,  et  surtout  peu 
connues,  seraient  des  individus  très  sembla- 
bles, qu'on  a  cru  être  de  jeunes  femelles, 
mais  dont  la  taille  reste  toujours  moins 
considérable ,  et  auxquels  la  faculté  de  se 
déplacer  serait  donnée  pendant  toute  leur 
vie.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  ces 
individus  sur  des  Nopals  couverts  de  Coche- 
nilles, mais  nous  n'avons  pas  encore  été  assez 
heureux  pour  observer  leur  accouplement. 

Depuis  les  observations  de  Réaumur  et  de 
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De  Geer,  tous  les  entomologistes  ont  regardé 
comme  les  mâles  des  Cochenilles  des  In- 
sectes d'une  petitesse  extrême  comparative- 
ment aux  femelles ,  ayant  des  antennes  de 
dix  articles,  deux  ailes  et  l'abdomen  terminé 
par  deux  longues  soies. 

M.  Costa,  de  Naples,  s'est  attaché,  dans 
deux  Mémoires  successifs  publiés  en  Italie,  à 
démontrer  que  ce  qu'on  avait  jusque  là  re- 
gardé comme  des  mâles,  n'étaient  en  réalité 
que  de  petits  Diptères  vivant  parasites  sur 
les  Cochenilles.  Les  observations  de  ce  zoolo- 
giste n'ont  pas  été  faites  sur  la  vraie  Coche- 
nille, mais  sur  des  Insectes  qui  s'en  rappro- 
chent beaucoup,  principalement  sur  la  Co- 
chenille des  Hespérides  (  Lecanium  hesperi- 
dum). 

En  1827,  M.  Costa  {Aiii  scienz.  nai.  nap.) 
publia  ses  premières  observations  sur  ce 
sujet.  Des  faits  qui  étaient  si  peu  en  har- 
monie avec  ce  qui  avait  été  admis  dans  la 
science  d'après  les  observations  de  plusieurs 
naturalistes,  ne  pouvaient  être  reçus  qu'avec 
une  certaine  défiance,  et  c'est  avec  raison 
que  M.  Audinet-Serville  (  Bull,  de  Féruss. , 
1830)  disait  :  o  Ces  faits  sont  entièrement  con- 
traires à  ce  qu'ont  vu  sur  d'autres  espèces 
Pvéaumur  et  De  Geer,  dont  l'opinion  est  celle 
de  tous  les  auteurs  subséquents.  Les  faits 
avancés  par  M.  Costa  sont  très  remarquables, 
et  ont  pour  cela  besoin  de  confirmation.  » 

Plus  tard,  le  zoologiste  napolitain  s'occupa 
de  nouvelles  recherches  sur  le  même  sujet 
(IVuove  osservazioni  inlomo  aile  Cocciniglie 
ed  ai  lori  pretessi  maschi ,  1835  ,  Faun.  na- 
pol.].  A  cause  des  grandes  différences  d'or- 
ganisation qui  existent  entre  les  femelles  et 
ces  prétendus  mâles ,  il  ne  pouvait  croire  a 
priori,  dit-il,  qu'ils  appartinssent  à  la  même 
espèce.  La  couleur  d'un  rouge  écarlate  qui 
leur  est  commune,  et  l'endroit  où  ils  pren- 
nent naissance  étant  le  même,  auraient  in- 
duit en  erreur  tous  les  entomologistes.  Ses 
observations  lui  ont  révélé  les  faits  suivants: 

n  loQue  le  petit  insecte  ailé  sort  du  corps 
même  des  Cochenilles  piquées  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie  par  le  Diptère  en- 
nemi ; 

»  2°  Que  la  Cochenille  ainsi  piquée  se 
ride,  s'allonge  et  meurt  au  milieu  de  la  ma- 
tière cotonneuse  qui  transsude  de  tous  les 
points  de  son  corps  ; 

»  3°  Que  des  œufs  déposés  dans  le  corps  des 
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-Cochenilles,  sortent  des  larves,  qui  se  déve- 
loppent et  subissent  leurs  métamorphoses, 
en  donnant  le  petit  Diptère,  prétendu  mâle 
de  la  Coclienillc  ; 

»  4°  Que  l'examen  attentif  dece  petitinsecte 
ailé  montre  évidemment  qu'il  appartient  au 
g.  Cecidorni/ia,  tant  par  la  forme  et  l'insertion 
des  antennes  que  par  les  nervures  des  ailes.  » 

Ainsi,  l'on  trouverait  les  larves  de  ces  pe- 
tits Insectes  ailés  dans  le  corps  même  des 
Cochenilles;  leur  naissance  amènerait  in- 
failliblement la  mort  des  individus  qui  leur 
auraient  servi  de  pâture  ,  de  même  que  di- 
vers Chalcidiens  ,  ou  Ichneumoniens  ,  qui 
ont  été  également  observés  parasites  des  Co- 
chenilles. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  encore  vé- 
rifier par  nous-même  les  intéressantes  ob- 
servations de  M.  Costa,  ce  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  donner  les  faits  que  nous  repro- 
duisons comme  totalement  concluants.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  déjà  plusieurs  rai- 
sons pour  les  croire  fondés.  D'abord  parce 
que  les  recherches  suivies  et  consciencieuses 
de  M.  Costa  ne  semblent  pas  permettre  de 
croire  qu'il  soit  tombé  à  plusieurs  reprises 
dans  une  grossière  erreur.  En  outre,  sur  des 
Cochenilles  vivant  dans  les  serres  du  Mu- 
séum ,  nous  avons  remarqué  chaque  fois , 
lors  de  l'apparition  des  soi-disant  mâles,  une 
certaine  quantité  de  Cochenilles  mortes  , 
desséchées  et  entièrement  rongées  intérieu- 
rement. Malheureusement  l'état  de  dépéris- 
sement dans  lequel  elles  se  trouvent  main- 
tenant ,  et  la  petite  quantité  que  nous  en 
possédons  ne  nous  ont  pas  permis  de  les  étu- 
dier avant  la  naissance  des  Insectes  ailés. 

Nous  ajouterons  enfin  que  la  plupart  de 
leurs  caractères  montrent  que  ce  ne  sont 
pas  des  Hémiptères  ;  tous  les  Insectes  de 
cet  ordre  ont  quatre  ailes,  et  ceux-ci  n'en 
possèdent  que  deux.  Nous  savons  qu'on 
pourrait  regarder  les  deux  ailes  postérieures 
comme  oblitérées,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez 
certains  Éphémères  dans  l'ordre  des  Né- 
vroptères ,  mais  il  y  a  plus  :  chez  les  préten- 
dus mâles  des  Cochenilles,  il  existe  de  même 
que  chez  ti)us  les  Diptères  deux  petits  balan- 
ciers, En  outre,  leurs  longues  antennes  sont 
véritablcMiicnt  des  antennes  de  Diptère  et 
non  d'Hémiplère.  N'ayant  pas  en  ce  mo- 
ment à  notre  disposition  d'individus  bien 
conservés ,  il  nous  est  impossible  de  dire  à 
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quel  genre  ils  appartiennent  dans  l'ordre  des 
Diptères.  Mais  tout  nous  porte  à  croire  que 
si  ce  ne  sont  pas  de  véritables  Cécidomyies 
comme  l'aflirme  M.  Costa,  ce  sont  des  In- 
sectes qui  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  Réau- 
mur  s'est  trompé.  La  couleur  rouge  a  dû,  dès 
le  premier  abord,  le  porter  à  regarder  ces 
Diptères  comme  des  mâles  de  Cochenille  ; 
ensuite,  il  a  reconnu  qu'ils  sortaient  d'une 
envelojjpe  recouverte  d'une  matière  coton- 
neuse blanche ,  et  il  a  pensé  que  c'était  une 
dépouille  de  larve,  tandis  que  c'est  la  Co- 
chenille elle  même,  rongée  par  le  parasite  , 
qui  d'ailleurs  est  extrêmement  petit  compa- 
rativement à  sa  victime. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Cochenille  four- 
nit une  branche  d'industrie  considérable.  On 
en  obtient  une  belle  couleur  cramoisie,  qui 
devient  écarlale  en  mélangeant  sa  décoction 
avec  une  solution  d'étain  par  l'acide  nitro- 
muriatique.  Elle  donne  aussi  le  carmin  de 
Cochenille  dont  on  se  sert  pour  la  peinture. 
La  Cochenille ,  connue  depuis  très  long- 
temps, a  remplacé  avantageusement  la  pour- 
pre dont  on  faisait  usage  dans  les  temps  les 
plus  reculés;  mais  elle  a  aussi  beaucoup 
perdu  de  sa  valeur  depuis  l'emploi  de  la  ga- 
rance. Il  existe  plusieurs  espèces  de  Coche- 
nilles, qui  fournissent  la  plupart  une  couleur 
rouge  :  seulement,  cette  couleur  varie  en 
beauté,  en  éclat,  suivant  les  espèces.  La  plus 
belle  provient  de  la  Cochenille  du  Cactus 
(  Coccus  Caeti  Lin.) ,  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Cochenille  fine ,  ou 
encore  Cochenille  d'Honduras.  Elle  est  ori- 
ginaire du, Mexique,  dont  elle  fait  une  des 
principales  richesses.  On  cultive,  pour  la 
nourrir,  des  champs  immenses  de  Cactus 
(Opuntia  co'ciniU fera),  appelés  Nopals  par 
les  habitants  du  Mexique,  nom  qui  du  reste 
s'est  impatronisé  dans  notre  langue.  De  là 
aussi  la  dénomination  de  nopalerie  appliquée 
à  ces  cultures. 

Cette  espèce  de  Cochenille  est  longue 
d'environ  2  millimètres,  globuleuse  comme 
un  petit  pois,  et  terminée  en  arrière  par 
deux  petits  filets  très  courts.  Tous  les  ans 
les  nègres  en  font  la  récolte.  M.  Thiéry  de 
Ménonvillc,  qui,  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  fut 
chargé  par  le  roi  de  procurer  de  la  Coche- 
nille aux  colonies  françaises,  fit  dans  ce  but 
un  voyage  à  Guaxaca ,  partie  du  Mexique  où 
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l'on  élève  surtout  la  Cochenille.  Il  nous  a 
laissé  un  traité  étendu  de  la  culture  du  No- 
pal et  de  l'éducation  de  la  Cochenille. 

Nous  lui  empruntons  divers  renseigne- 
mepts  en  ce  qui  concerne  ce  dernier  sujet. 
La  CocHHNiLLH  FINE  [Coccits  Cacii]  aune  va- 
leur commerciale  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  autres  espèces  du  même  genre,  et 
en  particulier  de  la  Cochenille  sylvestre 
(  Coccus  sylvesiris  ) ,  qu'on  élève  aussi  au 
Mexique. 

Les  Cochenilles  pondent  leurs  œufs  envi- 
ron deux  mois  après  leur  naissance,  et  meu- 
rent peu  de  temps  après;  selon  certains  ob- 
servateurs ,  ce  serait  au  contraire  au  bout 
d'un  mois.  Les  petits  qui  en  naissent  se  ré- 
pandent bientôt  sur  les  Nopals ,  et  se  fixent 
sur  les  points  ou  ils  ont  moins  à  redouter 
les  grands  vents.  Ces  Insectes  ont  plu- 
sieurs générations  par  an  ;  quoique  l'obser- 
vation exacte  n'ait  pas  encore  bien  constaté 
ces  faits,  nous  croyons  que  les  femelles  ne 
reçoivent  qu'une  fois  par  an  l'approche  du 
mâle  .  et  que  les  femelles  des  générations 
successives,  pendant  tout  le  cours  d'une  an- 
née, mettent  au  jour  des  petits  vivants  sans 
accouplement  préalable.  C  est  ce  qui  a  lieu 
chez  les  Pucerons,  qui  ont  beaucoup  d'affi- 
nité avec  les  Cochenilles  sous  plusieurs  rap- 
ports. De  plus,  nous  avons  vu  plusieurs 
fois  chez  diverses  femelles  de  Cocciniens , 
les  jeunes  qui  sortaient  du  corps  même  de 
leur  mère. 

Les  Cochenilles  fines  sécrètent  une  ma- 
tière cotonneuse  blanche,  ainsi  que  tous  les 
Insectes  de  la  même  tribu;  mais  cette  sécré- 
tion est  peu  considérable,  comparativement 
à  ce  qu'on  observe  ailleurs.  L'insecte  n'est 
jamais  complètement  caché,  il  est  seule- 
ment recouvert  d'une  simple  couche;  il  est 
comme  poudré,  ce  qui  n'empêche  pas  de 
l'apercevoir  toujours  sur  la  plante  qui  le 
nourrit. 

Comme  tous  les  Insectes,  les  Cochenilles 
subissent  plusieurs  mues  ou  changements 
de  peau.  D'après  M.  Thiéry  de  Ménonville  , 
elles  auraient  six  générations  par  an  ,  ce'qui 
permet  de  faire  un  nombre  égal  de  récoltes 
si  l'on  n'en  est  pas  empêché  pendant  la 
saison  des  pluies. 

Lorsqu'on  entreprend  une  éducation  ,  on 
choisit  quelques  femelles  parmi  les  plus 
grosses ,  et  on  les  place  sur  les  Nopals  les 
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plus  vigoureux.  La  reproduction  s'effecluant 
très  rapidement  chez  ces  Hémiptères  ,  les* 
Nopals  se  trouvent  bientôt  complètement 
couverts  de  Cochenilles.  Quand  l'époque  des 
pluies  arrive  au  Mexique,  où  elle  ne  dure  pas 
moins  de  cinq  à  six  mois  ,  il  devient  impos- 
sible de  les  multiplier  en  plein  air.  Parmi  les 
cultivateurs ,  les  uns  rentrent  dans  leurs 
cases  un  certain  nombre  de  Nopals ,  et  con- 
servent dessus  des  Cochenilles  pour  les 
faire  propager  de  nouveau  au  retour  de  la 
saison  sèche.  D'autres  couvrent  leurs  No- 
pals avec  des  nattes  ;  d'autres  enfin  conti- 
nuent à  faire  leur  éducation  sous  des  han- 
gars ,  et  obtiennent  ainsi ,  comme  dans  la 
saison  sèche  ,  une  génération  ;  par  consé- 
quent une  récolte  tous  les  deux  mois. 

On  recueille  les  Cochenilles  au  moment 
où  les  femelles  vont  effectuer  leur  ponte, 
dès  qu'on  aperçoit  sur  quelques  Nopals  des 
Cochenilles  nouvellement  nées.  Ceci  est  né- 
cessaire ,  parce  que  les  femelles  ont  beau- 
coup plus  de  poids  et  de  matière  colorante 
quand  elles  sont  pleines. 

Pour  faire  cette  récolte ,  on  emploie  un 
panier  en  paille  ou  un  bassin  en  fer-blanc 
ayant  à  l'un  de  ses  bords  une  échancrure 
dans  laquelle  on  engage  la  partie  étroite  des 
articles  de  Nopals.  Avec  un  grand  couteau 
dont  le  tranchant  est  émoussé,  on  fait  tom- 
ber les  Cochenilles  dans  le  bassin. 

Ces  Insectes  ayant  été  ainsi  recueillis,  on 
les  plonge  pendant  quelques  instants  dans 
l'eau  bouillante.  On  ne  tarde  pas  à  les  retirer 
pour  les  placer  dans  des  tamis  et  les  exposer 
au  soleil ,  pendant  un  jour  ou  un  jour  et 
denii.  Les  Cochenilles  sont  alors  entièrement 
desséchées  ;  elles  ont  l'aspect  de  petites  grai- 
nes ridées  ,  d'un  gris  pourpré ,  ce  qui  pro- 
vient d'une  certaine  quantité  de  matière  co- 
tonneuse qui  ne  disparait  pas  complètement 
par  le  lavage  dans  l'eau  bouillante.  C'est 
ainsi  que  l'on  vend  la  Cochenille  ,  c'est  ainsi 
que  nous  la  voyons  dans  le  commerce.  C'est 
pourquoi  les  anciens  qui  ne  l'avaient  vue  que 
desséchée,  croyaient  fermement  que  c'était 
une  graine  et  non  un  insecte.  Cette  croyance 
persista  fort  longtemps;  car  bien  qu'Acosta, 
en  1530,  ait  démontré  que  c'était  un  insecte, 
et  malgré  les  travaux  de  Leeuwenhoek  et  de 
plusieurs  autres,  on  était  en  général  très 
peu  fixé  sur  la  nature  plutôt  animale  que 
végétale  de  la  Cochenille.  Car,  même  en 


coc 

1725,  un  Hollandais,  MelClliot  van  Rtlyscher, 
put  faire  un  paii  avec,  [ilusifui's  de  ses  amis, 
dans  lequel  il  eiigagea  toute  sa  fortune,  sou- 
tcliantquec'était  uli  animal  elnon  un  végétal. 

étendant  de  lottgues  années,  laCoclienille 
fine  [Coccus  Cuctt)  a  existé  seulement  au 
Mi'xique.  On  l'élève  surtout  dans  les  pro- 
vinces de  Tlascala,  Guaxaca  ,  Gualimala  et 
Honduras.  M.  de  Huinl)oldt  rapporte  que  le 
revenu  annuel  s'élève  jusqu'à  7,410,000  flo- 
rins hollandais  pour  880,000  livres,  chaque 
livre  contenant  environ  70,000  insectes.  Plus 
lard,  on  pensa  qu'il  était  possible  de  la  trans- 
porter dans  nos  colonies  aniéricaiiies  les  plus 
voisines  du  Mexique.  I^cs  espérances  n'al- 
laient pas  plus  loin  à  la  fin  du  xviu*  siècle 
et  au  commencement  du  xix».  Oli  l'acclimata 
;i  Saint-Domingue,  on  l'acclimata  également 
au  Port-au-Prince  parles  soins  de  Tliiéry  de 
Ménonville,  que  déjà  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  citer.  Cependant  il  était  possible  d'é- 
lever le  précieux  insecte  dans  les  réglons  li- 
mitrophes lie  l'Europe  ,  aussi  bien  que  dans 
certaines  parties  de  l'Europe  même.  La  Co- 
chenille vit  et  prospère  aujourd'hui  ailx  iles 
Canaries.  M.  Berthelol,  bien  connu  cohime 
géographe  et  comme  naturaliste,  ayant  ha- 
bité cet  archipel  pendant  plusieurs  années, 
a  recueilli  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressants sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'intro- 
duction de  la  Cochenille  dans  ces  iles  afri- 
caines. Ces  renseignements  ont  été  commu- 
niqués à  M.  Audouin ,  et  ont  fourni  à  ce 
dernier  le  sujet  d'un  Mémoire  plein  d'intérêt. 

Ce  fut  en  1827  qu'on  tenta  pour  la  pre- 
mière fois  d'élever  cet  hémiptère  aux  îles 
Canaries.  M.  Berthelol,  chargea  cette  époque 
de  la  direction  du  jardin  d'acclimatation 
d'Orotava,  appartenant  à  M.  le  marquis  de 
Villanueva  del  Prado,  reçut  de  la  Société 
des  Amis  du  pays  [Amigon  del  pals),  siégeant 
à  Cadix  ,  une  certaine  quantité  de  Coche- 
nille fine.  Par  ses  soins  ,  elle  fut  placée  sur 
des  Cactus,  nommés  vulgairement  Figuiers 
de  l'Inde  [Opuntia  ficus  indien),  plantés  à 
cette  intention  dans  le  jardin.  Bientôt  plu- 
sieurs générations  successives  vinrent  dé- 
montrer que  la  plante  convenait  parfaile- 
menl  A  l'Insecte.  Cependant,  malgré  une 
réussite  complète,  lorsqu'on  invita  les  pro- 
priétaires à  tenter  l'expérience  de  leur  côté, 
on  ne  put  rien  obtenir  de  l'indifférence  des 
uns  ni  de  la  déUancè  des  autres. 
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En  même  temps,  le  gouvernement  es- 
pagnol fondait  à  Sainte-Croix  de  Ténérifltf 
un  établissement  pour  la  multiplication  de 
la  Cochenille.  Le  major  Meigliorini,  qui  en 
était  le  directeur,  envoya  des  Cochenilles 
dans  les  iles  voisines,  et  chercha  par  tous 
les  moyens  à  exciter  le  zèledes  propriétaires. 
Ces  tentatives  ne  devaient  pas  être  plus  heu- 
reuses que  les  précédentes.  Celte  industrie 
se  trouvait  repoussée  par  une  foule  do  pré- 
jugés ;  tout  fut  donc  abandonné  :  en  1829,  il 
n'existait  plus  de  traces  de  l'éducation  de 
la  (Cochenille  dans  le  jardin  d'acclimatation. 
Les  Nopals  furent  même  coupés  à  leur  ra- 
cine et  jetés  hors  de  l'enceinte.  Les  habitants 
des  iles  Canaries  croyaient  ne  jamais  revoir 
la  Cochenille  dans  leur  archipel.  Cependant 
il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  :  le  précieux 
insecte  s'acclimata  malgré  tout,  et  se  mul- 
tiplia de  lui-même  sur  des  Opuntias  sau- 
vages. 

On  le  vit  sur  le  plateau  de  la  Paz ,  occupé 
en  partie  par  le  jardin  d'acclimatation  d'O- 
rotava ,  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  endroit. 
M.  Berthelol  eut  lieu  de  s'en  convaincre 
dans  une  exploration  qu'il  fit  à  r^anceroteen 
1829  avec  M.  Webb.  Cette  propagation  fut 
surtout  considérable  à  Ténériffe,  dans  le  dis- 
trict de  Guimar.  Sur  ce  point  même ,  on  en 
vint  à  vouloir  détruire  la  Cochenille.  En 
1833,  elle  était  tellement  abondante  sur  les 
Nopals,  qu'on  craignait  de  voir  ces, plantes 
mourir  bientôt.  La  population  pauvre  s'en 
effrayait,  car  les  fruits  des  Nopals,  qui  sont 
très  .succulents  ,  sont  fort  recherchés  par  les 
indigents  du  pays. 

A  cette  époque  enfin,  quelques  esprits  plus 
clairvoyants  que  les  autres  flnirent  par  com- 
prendre qu'il  vaudrait  mieux  tirer  parti  de 
l'insecte  que  de  le  détruire  ;  ils  recueillirent 
plusieurs  livresdeCochenilleset  les  vendirent 
avantageusement.  Encouragées  par  ce  pre- 
mier succès,  plusieurs  personnes  se  décidè- 
rent à  tenter  de  nouveau  la  culture  des  No- 
pals. I^exemple  gagna  bientôt  de  toutes 
parts ,  et  aujourd'hui  l'un  peut  regarder  la 
Cochenille  comme  une  véritable  source  de 
richesses  pour  les  îles  Canaries  ;  elle  y  est 
parfaitement  naturalisée,  aussi  bien  que  la 
nourriture ,  dont  l'espèce  diffère  de  celle 
qu'on  cultive  au  Mexique. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de 
ce  produit,  nous  présentons  ici  le  tableau 


publié  dans  le  tniméro  du  8  octobre  1837  du 
journal  l'Atlante  [El  Atlante)  :  il  est  extrait 
des  registresde  l'adminislration  deladouane 
de  Sainte-Croix  ,  et  se  trouve  aussi  repro- 
duit dans  le- Mémoire  de  M.  Audouin  : 

Eu  i83i,  les  produits  exportés  furent  de  8  livres  espag. 

iMi ijo  1/2         irf 

1833 i,:îi9  1/2        id. 

,834 1,882  1/2         irf. 

I835.     .    .     .    j 5,658  1/2         irf. 

i836 6,008  1/4         irf. 

Total I4,99'i  i/*         '''• 

Et  ce  produit  n'a  pas  cessé  d'augmenter 
d'année  en  année. 

Dans  un  espace  de  six  années,  on  fit  ainsi 
fane  récolte  de  14,997  livres  l/4,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  vendue  en  Espagne  et 
le  reste  à  l'étranger.  Chaque  livre  vaut  de  8 
à  9  fr.  ;  on  obtint  donc  dans  ces  six  premiè- 
res années  un  produit  d'environ  126,000  fr. 
Or,  on  a  appris  que  le  revenu  avait  tou- 
jours été  en  augmentant;  en  1838,  on  a 
exporté  18.800  livres  ;  donc  beaucoup  plus 
que  pendant  la  durée  des  six  premières  an- 
nées ;  et  nous  savons  que,  depuis,  le  revenu 
n'a  pas  cessé  d'augmenter.  L'éducation  de  la 
Cochenille  aux  îles  Canaries  n'a  eu  que  d'heu- 
reux résultats,  car  on  n'a  pas  été  obligé  de 
prendre  des  terres  employées  pour  d'autres 
cultures.  On  a  pu  rendre  utiles  des  terres 
incultes  où  croissaient  des  plantes  sauvages, 
et  surtout  des  Nopals. 

La  Cochenille  peut  évidemment  vivre  dans 
tous  les  pays  où  les  Cactus  croissent  spon- 
tanément. L'expérience  l'a  démontré  aux 
îles  Canaries,  et  l'on  a  eu  lici  aussi  de  s'en 
convaincre  ailleurs,  car  on  a  cherché  encore  à 
l'acclimater  dans  d'autres  pays.  Des  tenta- 
tives ont  été  faites  en  Algérie  à  plusieurs  re- 
prises. M.  Audouin  cite  une  brochure  inti- 
tulée :  De  l'Algérie  et  de  sa  Colonisation , 
par  M.  le  comte  H.  de  B...,  publiée  en  1834, 
dans  laquelle  il  est  dit  que  plusieurs  pieds 
de  Nopals  transportés  de  Malaga  aux  envi- 
rons d'Alger  avec  les  insectes,  y  ont  réussi, 
et  que  le  Cactus  du  pays  a  même  nourri  par- 
faitement les  Insectes.  Ceci,  comme  on  le 
pense  bien,  est  de  la  plus  haute  importance  ; 
car  il  devient  très  facile  d'élever  un  insecte 
qui  se  nourrit  volontiers  d'une  plante  extrê- 
mement commune  dans  le  pays. 

On  a  tenté  plusieurs  essais  dans  le  jardin 
du  Dey  ;  mais  il  paraît  aue  sa  proximité  de 
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la  mer  est  une  circonstance  défavorable ,  eî 
que  les  éducations  ont  mieux  réussi  dans 
d'autres  localités.  M.  de  Nivois  a  obtenu  des 
résultats  très  satisfaisants.  Mais  il  est  très 
difficile  de  décider  les  colons  à  s'occuper 
d'une  industrie  qui  ne  leur  est  pas  familière, 
et  le  gouvernement  n'a  fait  jusqu'ici  aucun 
effort  pour  assurer  à  notre  nouvelle  colonie 
une  source  de  prospérité  pour  les  nouveaux, 
habitants. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Afrique  qu'on 
peut  élever  la  Cochenille  ;  on  a  très  bien 
réussi  dans  le  midi  de  l'Europe.  Aux  envi- 
rons de  Malaga ,  de  Cadix  et  de  Valence ,  on 
la  récolte  annuellement  en  grande  quantité  ; 
celle  de  Valence  est  parfaitement  connue 
dans  le  commerce ,  et  elle  soutient  la  con- 
currence avec  celle  qui  provientdu  Mexique. 

On  a  également  obtenu  plusieurs  résul- 
tats satisfaisants  en  Corse. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que 
de  la  Cochenille  fine  (Coccus  Cacti);  cepen- 
dant il  en  existe  d'autres  espèces  dont  la 
couleur  rouge  n'est  point  aussi  belle  ,  mais 
qui  toutefois  sont  employées  dansdifférentes 
teintures. 

Parmi  celles-ci,  nous  devons  mentionner 
d'abord  la  Cochenille  sylvestre  ,  comme 
on  la  nomme  au  Mexique  ,  et  pour  laquelle 
nous  adopterons  la  dénomination  de  Coccus 
sylvesiris.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la 
précédente.  Cet  insecte  sécrète  en  abondance 
par  tous  les  pores  de  sa  peau  une  matière  co- 
tonneuse d'un  blanc  de  neige  ;  il  s'en  re- 
couvre complètement,  et  on  la  voit  souvent 
tomber  des  Nopals. 

Thiéry  de  Ménonville  nous  décrit  bien 
en  efîet  la  Cochenille  sylvestre  comme  étant 
constamment  recouverte  d'une  sécrétion 
blanche  très  abondante,  tandis  qu'au  con- 
traire la  Cochenille  fine  [Coccus  Cacti) 
n'offre  qu'une  sorte  de  poudre  blanche. 

On  l'élève  au  Mexique  de  même  que  la 
Cochenille  fine  ;  mais  sa  valeur  étant  moins 
grande  et  les  soins  qu'elle  exige  étant  beau- 
coup plus  limités ,  ce  sont  principalemenî 
les  pauvres  habitants  qui  se  livrent  à  l'édu- 
cation de  la  Cochenille  sylvestre.  Les  pluies 
sont  bien  moins  redoutables  pour  cette  es- 
pèce que  pour  la  Cochenille  fine.  Le  coton 
qui  la  recouvre  la  préserve,  de  manière  que 
les  pluies  continues  durant  plusieurs  jour» 
oeuvent  seules  lui  être  funestes. 
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On  la  récolte,  du  reste,  tous  les  deux  mois, 
de  même  que  la  Cochenille  fine. 

Une  troisième  espèce  de  Cochenille  [Coc- 
cus  tacca),  qui  est  rougeâtre,  de  forme  ova- 
laire,  avec  i'abiiomen  terminé  par  des  soies 
à  peu  près  de  la  longneur  du  corps,  vil  aux 
Indes  orientales,  principalement  sur  des  Fi- 
guiers, Ficus  religiosa,  indica,  etc.  Oti  la  ré- 
colte deux  fois  par  an,  en  février  en  en  août. 
Elle  fournit  la  gomme  laque  et  est  employée 
aussi  à  divers  usages. 

Une  espèce  qui  s'est  acclimatée  dans  les 
serres  chaudes,  où  elle  vit  sur  différentes 
plantes,  telles  que  des  Cactus ,  des  Jusiicia, 
Canna,  Musa,  etc.,  est  désignée  par  les  na- 
turalistes sous  le  nom  de  Cochenille  des 
SERRES  {Coccus  adonidum).  Elle  est  rosée,  de 
forme  elliptique ,  munie  d'appendices  de 
chaque  côté  avec  deux  soies  terminales  très 
courtes  et  épaisses  ;  sa  couleur  pâle  ne  paraît 
pouvoir  servir  à  aucune  espèce  de  teinture. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  Co- 
chenille DE  Pologne  [Coccus  polonicus  Lin.), 
qui  est  moins  globuleuse  que  les  autres  Co- 
chenilles ,  graniforme,  avec  des  antennes 
composées  de  huit  articles ,  et  l'abdomen 
terminé  par  un  bouquet  de  poils. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  une  grande 
partie  du  nord  de  l'Europe ,  où  elle  vit  sur 
les  racines  du  Scleranthus  perennis.  Elle 
constituait  autrefois  une  grande  branche 
d'industrie  pour  la  Pologne  ;  mais,  depuis 
que  la  vraie  Cochenille  a  été  importée  en 
Europe ,  sa  valeur  a  considérablement  di- 
minué. 

Sa  couleur  est  presque  aussi  belle  ,  mais 
cependant  un  peu  plus  obscure  :  c'est  pour- 
quoi elle  n'est  pas  si  estimée.  Dans  la  Pologne 
et  la  Russie ,  on  l'emploie  encore  pour  la 
teinture  de  différentes  étoffes. 

Les  caractères  particuliers  de  la  Coche- 
nille de  Pologne  l'ont  fait  placer  par  les  na- 
turalistes dans  un  genre  particulier,  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Porphyrophora. 

Une  autre  espèce,  qui  appartient  au  même 
genre,  se  trouve  en  Arménie,  où  l'on  en  fait 
usage  également  :  c'est  le  Porphyrophora 
(ï XTménie[Porphyropliora  armeniacaBurm. , 
Porphyrophora  Hamelii  Brandt).  Elle  vit  au 
pied  des  Graminées  fort  communes  du  genre 
Poa. 

La  Cochenille  dd  Chêne  vert  (  Coccus 
Ilicis),  qui  est  de  la  grosseur  d'un  petit  Pois 
T.  IV, 


COC 


145 


et  d'une  couleur  noire  violette ,  se  trouve 
sur  le  Chêne  vert  dans  l'Europe  méridio- 
nale. Comme  les  autres  espèces ,  elle  se  re- 
couvre d'une  matière  blanche.  Avant  que  la 
Cochenille  flne  fût  répandue  de  même  que 
la  Cochenille  de  Pologne,  elle  était  d'un 
grand  usage;  elle  servait  surtout  aux  tein- 
tures en  cramoisi.  Dans  le  Levant ,  elle  ne 
parait  pas  encore  complètement  abandonnée. 

Au  reste  ,  les  entomologistes  ne  placent 
plus  aujourd'hui  cet  insecte  dans  le  genre 
Cochenille;  il  constitue  avec  plusieurs  au- 
tres espèces  le  genre  Lecanium. 

Les  Cochenilles  ont  des  ennemis  redouta- 
bles qui,  chaque  année,  doivent  en  détruire 
une  grande  quantité.  Il  faut  peut-être  mettre 
en  première  ligne  le  petit  Diptère  regardé 
comme  le  mâle  de  la  Cochenille. 

Ensuite,  il  existe  plusieurs  Ichneumo- 
niens  et  Chalcidiens ,  dont  les  diverses  es- 
pèces n'ont  pas  encore  été  bien  décrites. 
Plusieurs  Insectes  de  la  tribu  des  Coccinel- 
lides  ,  parmi  les  Coléoptères  ,  leur  font  une 
guerre  qui  leur  est  souvent  très  préjudi- 
cvable.  Ces  Insectes  dévorent  les  Cochenilles, 
de  même  que  chez  nous  plusieurs  Cocci- 
nelles se  nourrissent  de  Pucerons. 

(Émue  Blanchard.) 

COCHEWILLE  DE  PROVENCE.  INS.-- 
Foyez  kermès. 

COCHEIVILLIER.  bot.  ph.  — Nom  vulg 
du  Nopal  sur  lequel  vit  la  Cochenille. 

COCHEIVILLIIME.  zool.  ,  chim.  —  rcyei. 

CARMINE. 

COCHERELLE.  bot.  cr.— Syn.  de  Coche, 
COCHEVIS.    OIS.    —  Nom  vulgaire  de 
l'Alouette  huppée.  (G.) 

"COCHLÉAÏRE.CocWearw^cocWea,  lima- 
çon). BOT.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  or- 
ganes contournés  en  spirale.  On  dit  aassi 
que  l'estivation  est  Cochléaire  quand  une 
des  parties  recourbée  en  casque  ou  en  cuil- 
lère recouvre  les  autres ,  comme  dans  les 
fleurs  d'Aconit. 

COCHLÉARIA  {cochleare,  cuillère). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Crucifé- 
rées-pleurorhizées ,  établi  par  Tournefort  et 
conservé  par  Linné.  De  CandoUe  [Prodr., 
vol.  I,  p.  172)  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Silicule  scssile,  ovée  o u  oblongue ,  à 
valves  ventrues ,  plusieurs  graines  non  bor- 
dées. Calice  égal,  ouvert;  pétales  entiers; 
étaroines  non  dentées,  Les  Cochléarias  son( 
10 
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(les  plantes  herbacées  ou  vivaces ,  souvent 
glabres  ou  charnues,  quelquefois  couvertes 
d'une  pubescence  rare ,  à  feuilles  de  forme 
variable,  les  radicales  souvent  pétiolées, 
celles  de  la  tige  sagittées  et  auriculées  ;  à 
fleurs  blanches ,  de  couleur  lilas  dans  une 
seule  espèce  ,  en  grappes  terminales  portées 
par  des  pédicelles  flliformes  et  dépourvues 
de  bractées. 

De  Candolle  a  divisé  les  27  espèces  qui 
composent  le  genre  Cochlenriu,  propre  aux 
parties  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal,  en  quatre  sections:  i"  Kemeia  ; 
2°  ylrmoracia  ;  3o  Cochlear,  à  laquelle  ap- 
partient le  Cochléaria  officinal  ;  4°  Jonopsi- 
dium.  A  ce  genre  se  rattachent  encore  quel- 
ques espèces  peu  connues  et  que,  pour  cette 
raison,  De  Candolle  a  laissées  en  dehors.  Le 
Cochléaria  OFFICINAL,  vulgairement  Herbe 
aux  cuillères,  est  un  puissant  stimulant  et  un 
des  meilleurs  antiscorbuliques  ;  on  en  mâche 
les  feuilles,  qu'on  peut  aussi  manger  comme 
celles  du  cresson.  Le  Cochléabia  de  Bre- 
tagne (  Cran  ou  Cranson),  C.  armoracia, 
plante  vivace  à  racine  pivotante,  fort  grosse, 
et  qu'on  emploie  sous  le  nom  de  Raijon 
sauvage,  de  Moutarde  d'Allemagne  ou  de 
Capucin,  se  cultive  dans  quelques  jardins 
pour  sa  racine,  qu'on  râpe  et  mange  avec  le 
bœuf  en  place  de  Moutarde. 

•COCHLÉARIFORME.  Cochleariformis 
(  cochlea  ,  cuillère  ;  jorma ,  forme),  bot.  — 
Cette  épithéte  s'applique  aux  organes  qui 
ont  la  forme  de  cuillère. 

COCHLEARIUS,  Briss.  ois.  — Syn.  latin 
de  Savacou.  (G.) 

*COCHLÊIFORME.  Cochleiformis  {co- 
chlea, coquille  ;  jorma,  forme),  bot.  — Qui  a 
la  f;;rme  d'une  coquille. 

*C0CHLE0CT01>iUS.  ins.  —  Synonyme 
de  Drilus.  (D.) 

'COCHLEOPHASIA  (xô^ioç,  coquille; 
«pâcriç,  brillant),  ins.  —  Genre  de  Lépidop- 
tères de  la  famille  des  Nocturnes  ,  tribu  des 
ïinéites ,  fondé  par  M.  Curtis ,  et  auquel 
il  donne  pour  type  une  espèce  de  Teigne 
qu'il  nomme  Tesselea  d'après  Haworth, 
et  qui  nous  est  inconnue.  Dans  son  bel  ou- 
vrage intitulé  :  British  eiiiomology  ,  vol.  6, 
pi.  457  ,  il  la  représente  dans  ses  divers 
états.  La  Chenille  vit  sur  la  Ballote  noire 
{Biiltota  nigra  )  ;  elle  est  renfermée  dans  un 
fourreau  portatif  qui  ressenable  à  celui  des 
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Chenilles  du  g.  Omix.  Quant  au  Papil- 
lon ,  sa  femelle  est  aptère  ,  et  le  mâle,  en- 
tièrement d'un  gris  jaunâtre  ,  ressemble  à 
une  Frigane.  (D.) 

•COCHLIA  {xox)i'?,  coquille),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Dendro- 
biées ,  établi  par  Blume  pour  une  plante  pa- 
rasite qui  croit  sur  les  arbres  des  montagnes 
de  Java.  Elle  a  des  feuilles  coriaces,  ovales, 
elliptiques  ,  convexes  en  dessus  ,  et  en- 
veloppées de  fourreaux  imbriqués  et  ru- 
gueux, terminés  par  des  fleurs  capilées  et 
violettes.  L'unique  espèce  de  ce  genre  a  reçu 
de  son  auteur  le  nom  de  C.  violacea. 

*COCHLIACAMTHE.  Cochliacanihus  (xo- 
X^i'ç,  coquille;  àxavâa,  épine),  bot.  —  On 
applique  cette  épithéte  à  certains  végétaux 
dont  les  épines  sont  recourbées  et  concaves. 

COCHLICELLE.  Cochlicella ,  Fér.  (  xd- 
X^'î,  coquille),  moll.  —  Comme  nous  le  ver- 
rons à  l'article  hélice  ,  Férussac  ,  le  rame- 
nant à  peu  près  à  l'étendue  que  Linné  lui 
avait  donnée,  voulut  cependant  le  sous-di- 
viser,  et  il  imagina  une  nomenclature  spé- 
ciale, non  seulement  pour  le  genre,  mais 
pour  tous  les  sous-genres.  Le  sous-genre 
qui,  dans  la  méthode  de  M.  de  Férussac, 
porte  le  nom  de  Cochlicelle,  contient  les  es- 
pèces allongées  de  Bulimes.  (Desh.) 

COCHLICOPE.  Cochlicopa,  Fér.  {xoxliç, 
coquille;  xoTc-n,  coupure),  moll.  —  Déjà 
Monlfort,  dans  sa  Conchyliologie  systémati- 
que ,  avait  proposé ,  sous  le  nom  de  Poly- 
phème,  un  genre  formé  des  Agathines  de 
Lamarck.  Férussac  a  reproduit  ce  g.  sous  le 
nom  de  Gochlicope;  il  n'a  point  été  adopté. 

f^Oy.   AGATHINE.  (DeSH.) 

COCHLIDIUM ,  Kaulf.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Noiochlœna,  R.  Br. 

•COCHLIOC  ARPE.  Cochliocarpus  (xox^îç, 
coquille;  xapTrôç,  fruit),  bot. —  On  donne 
ce  nom  aux  fruits  tournés  en  spirale  ;  tels 
sont  ceux  d'une  espèce  du  genre  Mimosa. 

*  COCHLIOPODES.  Cochliopodes  («o- 
X^coç  ,  limaçon  ;  «oSç ,  iro.iîô; ,  pied  ).  ins.  — 
Tribu  établie  par  M.  Boisduval  dans  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes. 
Ellese compose  d'espèces  donlies  Chenilles, 
par  leur  forme  courte  et  ramassée,  et  If; 
presque  nullité  de  leurs  pattes  membra- 
neuses, ont  quelque  ressemblance  avec  des 
Limaces.  Deux  espèces  d'Europe,  dont  La- 
treille  a  fait  son  genre  Limacodes,  se  rappor- 
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tent  seulement  à  cette  tribu  ;  mais,  d'après 
rasseilioi)  de  M.  Boisduvai  (Gênera  et  ind. 
meihod.,  pag.  81  ),  les  États-Unis  d'Amé- 
rique en  fournissent  40  autres  qui  n'ont  pas 
encore  été  décrites,  et  qui  probablement 
formeront  plusieurs  nouveaux  genres  dans 
celte  même  tribu  lorsqu'elles  auront  été  étu- 
diées. Foyez  LiMACODES.  (D.) 

*COCIlLIOPODITES ,  Blanch.  ins.  — 
Synonyme  de  Cochliopodes. 

•COCIILIOSPERMUM,  Lagasc.  bot.  ph. 

—  Syn.de  Suœda,  Forsk. 
COGIILITOniE.    Cociditoma,  Fér.  (xô- 

XÀoç,  coquille;  TofAï),  section),  moll.  —  Sous- 
genre  proposé  par  Férussac  pour  une  petite 
partie  des  Agathines  de  Lamarck.  Pour  se 
faire  une  idée  de  la  valeur  de  ces  divisions 
de  Férussac,  dans  le  genre  Agathinc,  il  faut 
se  souvenir  que  ce  genre  lui-même  se  fond 
insensiblement  dans  les  Bulimes,  et  doit 
à  peine  rester  dans  une  méthode  naturelle. 

P^Oy.  AGATHINE.  (DESH.) 

COCHLODIiVE.    Cochlodina,  Fér.   moll. 

—  Ce  sous-genre  de  Férussac  correspond 
assez  cxaclement  au  genre  Clausilie  de  Dra- 
parnaud.  f^oy.  clausilie.  (Desh.) 

COCHLODOiVTE.  Cochlodonia,  Fér.  (xo- 
X^oç,  coquille;  ô^ou;,  o'vtoç,  dent),  moll.  — 
Ce  sous-genre  inutile,  surtout  sous  cette  dé- 
nomination ,  proposé  par  Férussac ,  corres- 
pond exactement  an  genre  Pupa  de  Drapar- 
naud  et  de  Lamarck.  f^oy.  maillot.  (Desh.) 

COCHLOGÈNE.  Cochlogena ,  Fér.  (xo- 
x^oç,  coquille;  yêva.,  naissance),  moll.  — 
Sous-genre  établi  par  Férussac  pour  ceux 
des  Bulimes  qui  ont  le  dernier  tour  plus  al- 
longé que  la  spire.  Les  passages  insensibles 
qui  existent  entre  ces  espèces  et  celles  qui 
ont  la  spire  plus  longue  que  le  dernier  tour, 
ne  permettent  pas  d'adopter  cette  division. 
(Desh.) 

COCHLOH YDRE.  Coc/(/o/<(/d»-a,  Fér.  (xô- 
X>o; ,  coquille  ;  ZStap,  eau),  moll.  —  Ce  genre 
de  Férussac  ne  diffère  en  rien  de  celui  établi 
depuis  longtemps  sous  le  nom  d'Ambrette. 
f^oy.  ce  mot.  (Desh.) 

COCHLOIDES.  CocWoide^.  moll.  —  Fé- 
I  ussac  divise  son  grand  genre  Hélice  en  deux 
grandes  sections  :  les  HélicotUes  et  les  Co- 
chloïdes.  Dans  cette  seconde  division  sont 
rangées  toutes  les  Coquilles  allongées  et  tur- 
riculées,  et  elles  sont  distribuées  dans  les 
sept  sous-genres  qui  suivent  :  Cocblostyle, 
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Cochlitome,  Corhlicope,  Cochlicelle,  Co- 
chlogéne,  Cochlodonte  et  Cochlodine.  Il  eût 
été  plus  simple  d'adopter  les  genres  de  La- 
marck et  de  Draparnaud,  qui,  sous  des  noms 
moins  barbares  et  plus  anciennement  propo- 
sés, satisfont  aux  divisions  naturelles  du 
grand  genre  Hélice  de  Linné,  f^oy.  hélice. 
(Desh.) 

•COCHLORHYIVQL'ES.  Cochlorlajnchi. 
OIS.  —  M.  Lesson  adonné  ce  nom  à  la  lO»  fa- 
mille de  l'ordre  des  Échassiers ,  comprenant 
ceux  qui  ont  le  bec  large ,  déprimé  ,  et  quel- 
quefois en  forme  de  cuillère;  tels  sont  le  Sa- 
vacou  et  la  Spatule.  (G.) 

XOCHLOSPEKMÉES.  Cochloapermeœ. 
BOT.  PH.  —  Tribu  de  la  famille  desTernstraj- 
miacées,  ainsi  nommée  du  Cochlospermum 
jusqu'ici  son  unique  genre.  (Ad.  J.) 

COCHLOSPElllMUIM  (xo'x^os,  limaçon; 
(jTTt'pfAa ,  graine  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  TernstrcBmiacées-Cochlospermées, 
établi  par  Kunth  [Malvac,  6)  pour  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes  indigènes  des  ré- 
gions tropicales  de  tout  le  globe,  a  feuilles 
alternes,  pétiolées,  palmatifldes,  à  lobes  en- 
tiers ou  dentés,  glabres  ,  munies  de  stipules 
latérales  doubles ,  pétioles  articulés  avec  la 
branche  ;  à  fleurs  terminales  ,  paniculées  , 
grandes,  jaunes;  à  pédoncules  articulés  à  la 
base.  Le  Bombax  yossypium  L.  est  le  type  de 
ce  genre  qui  ne  comprend  que  deux  espèces, 
C.  gossypium  et  serralifoUum. 

COCIILOSTYLE.  Codûo.siyla  (  xi^lo,;  , 
coquille;  arOilo;,  coionnc).  MOLL. —  Sous- 
genre  qui ,  dans  la  méthode  de  Férussac ,  est 
destiné  à  recevoir  ceux  des  Bulimes  qui  ont 
la  columelle  très  mince.  (Desh.) 

*COCIILUS,  Zed.  hklm.  —  Synom.  de 
Prionoderme. 

*COCHOA.  OIS.— Genre  formé  parHodg- 
son,  en  1836,  et  placé  par  Gray  [Lisi  of  gê- 
nera) dans  la  famille  des  Stumidœ,  et  la  sous- 
famille  des  PiUonorliyncliinœ.  L'espèce  type 
est  le  Cochon  viridis  Hodgs.,  espèce  indienne 
peu  connue.  (Lafr.) 

COCHOIV.  Sus.  MAM.  —  Ces  Mammifères 
forment  aujourd'hui  une  famille ,  celle  des 
Sailliens  de  M.  Is.  Geoffroy,  dont  les  caractè- 
res sont  :  deux  doigts  mitoyens  grands,  mu- 
nis de  sabots  forts  et  aplatis  en  dedans  :  deux 
extérieurs  (un  seul  aux  pieds  de  derrière 
dans  les  Pécaris)  beaucoup  plus  courts,  et  ne 
touchant  presque  pas  la  icn  c  ;  des  incisives 
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en  nombre  variable,  mais  dont  les  inférieu- 
res sont  toujours  couchées  en  avant  ;  des  ca- 
nines, les  inférieures,  au  moins,  sortant  de  la 
bouche  et  se  recourbant  vers  le  haut  (  ainsi 
que  les  supérieures  dans  le  plus  grand  nom- 
bre); le  museau  terminé  par  un  boutoir  tron- 
qué, propre  à  fouiller  la  terre  ;  l'estomac  peu 
divisé. Tous  ont,  entre  la  peau  et  les  muscles, 
une  épaisse  couche  adipeuse  nommée  lard^ 
qu'on  ne  retrouve  que  chez  les  Cétacés  et 
les  Phoques.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'a- 
natomie  des  Cochons ,  c'est  le  peu  de  déve- 
loppement de  la  cavité  cérébrale ,  qui  sem- 
blerait avoir  été  sacrifiée  par  la  nature  à  l'é- 
norme grandeur  des  organes  de  l'odorat  et  du 
goût,  d'où  il  résulte  que  ces  animaux  doivent 
être  plus  sensuels  qu'intelligents.  La  tête  du 
Cochon  est  presque  une  pyramide  quadran- 
gulaire  ,  dont  la  face  palatine  est  à  peu  près 
perpendiculaire  sur  l'occiput  ;  la  tempe,  bien 
marquée  par  une  crête  pariétale  qui  va  à 
l'occipitale  sans  toucher  sa  congénère ,  est 
très  grande,  et  d'autant  plus  profonde  que 
l'arcade  zigomatique  est  fort  écartée  ;  il  en 
résulte  que  la  mâchoire  obéit  à  une  force 
musculaire  considérable.  A  l'intérieur,  on 
voit  que  les  sinus  frontaux  et  sphénoidaux 
sont  très  étendus,  et  rétrécissent  beaucoup  la 
cavité  cérébrale  :  les  premiers  s'étendent  jus- 
qu'à l'occiput.  Mais  s'il  y  a  peu  de  place  pour 
le  cerveau  ,  en  récompense  la  face  est  énor- 
mément développée ,  presque  entièrement 
occupée  par  les  cornets  cthmoidaux  et  maxil- 
laires, et  les  os  du  nez,  qui  à  eux  seuls  pren- 
nent juste  la  moitié  de  la  longueur  de  la  tête 
(  voir  les  Oss.  foss.  de  Cuvier,  pi.  61)  :  aussi 
les  Cochons  ont-ils  l'odorat  excellent.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'ouïe  :  la  caisse  de  l'o- 
reille est  un  tubercule  très  saillant ,  pointu 
même  ,  au-devant  de  l'apophyse  mastoide  ; 
elle  reçoit  un  méat  auditif  très  long  et  fort 
étroit,  qui  commence  très  haut  derrière  la 
base  postérieure  de  l'arcade  ;  mais  sa  cavité 
est  fort  petite  ,  et  tout  son  volume  apparent 
n'est  qu'une  substance  osseuse  cellulaire. 
L'œil  est  proportionnellement  très  petit,  sans 
paupière  interne,  et  il  n'y  a  pas  un  grand 
développement  de  l'appareil  optique,  ce  qui 
doit  nécessairement  produire  une  certaine 
faiblesse  dans  la  vue. 

L'organe  le  plus  singulier  dans  ces  ani- 
maux est  le  boutoir  ou  groin.  Deux  gros  mus- 
cles pyramidaux  sont  implantés .  l'un  sous 
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la  ligne  courbe  qui  borne  la  fosse  canine  en 
haut ,  l'autre  dans  tout  l'espace  compris  en- 
tre cette  fosse  et  le  bord  alvéolaire  ;  ils  s'a- 
vancent devant  la  face ,  et  se  terminent  par 
de  puissants  tendons  ,  attachés  par  des  lan- 
guettes très  nombreuses  au  tissu  fibro-car- 
tilagineux  qui  unit  l'os  du  boutoir  aux  car- 
tilages des  ailes  nasales,  et  donnent  à  ce 
boutoir  la  faculté  de  se  mouvoir  en  divers 
sens.  Cet  os  repose  inférieuremcnt  sur  les 
intermaxillaires  au-devant  des  trous  incisifs, 
et,  en  dessus,  sur  un  cartilage  qui  est  appuyé 
sur  la  pointe  des  deux  os  nasaux.  Le  tissu 
fibro-cartilagineux  qu'il  soutient  à  l'inté- 
rieur se  termine  en  avant  par  une  surface 
circulaire,  nue,  très  érectile,  dans  laquelle 
s'épanouissent  une  grande  quantité  de  nerfs 
appartenant  à  la  deuxième  branche  de  la 
cinquième  paire.  L'arc  supérieur  du  boutoir 
se  relève  en  un  gros  bourrelet  calleux  ,  qui, 
grâce  à  la  puissance  de  l'appareil  entier,  a 
beaucoup  de  force  pour  fouir  la  terre,  la  sou- 
lever, la  retourner,  à  peu  près  comme  le  soc 
d'une  charrue. 

Si  la  famille  des  Cochons  est  très  natu- 
relle, on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'ordre 
auquel  elle  appartient ,  celui  des  Pachyder- 
mes. On  se  demande  comment  il  peut  se  faire 
que,  dans  une  méthode  analytique  quel- 
conque, les  Cochons  se  trouvent  placés  dans 
le  même  groupe  que  les  Éléphants,  les  Pihi- 
nocéros,  le  Daman  ou  Marmotte  du  Cap,  etc., 
entre  l'Hippopotame  et  le  Cheval.  Je  ne  ré- 
péterai pas  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  des 
Cétacés ,  et  si  je  fais  cette  remarque  ,  c'est 
simplement  pour  montrer  en  passant  qu'il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  aux  métho- 
distes avant  d'avoir  établi  la  classification 
sur  des  bases  solides  et  vraies.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  famille  des  Suil  liens,  qui,  dans 
Linné,  ne  comprenait  qu'un  seul  genre,  en 
renferme  aujourd'hui  quatre;  les  Pécaris, 
Dicoiyles  de  Fr.  Cuvier  ;  les  Babiroussas  , 
Babirussa  du  même  :  les  Phacochœres,  Pha- 
cochœrus  du  même;  et  enfin  les  Cochons 
proprement  dits  ,  Sus  de  Linné.  C'est  do 
ceux-ci  seulement  que  nous  avons  à  nous 
occuper  ici. 

Genre  unique. 

Codions  proiirenient  ditis. 
Porcs  ou  Pourceaux. 

Sus,  Lin. 
Ces  animaux  forment  le  genre  type  de 
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la  famille  des  Suiliieiis.  Ils  ont  quaraïUc- 
quatre  dents,  savoir  :  six  incisives  en  haut 
et  autant  en  bas  ;  deux  canines  à  chaque 
mâchoire,  ordinairement  recourbées  toutes 
quatre  vers  le  haut  et  latéralement,  excepté 
dans  le  Béne,  qui  manque  de  véritables  ca- 
nines supérieures  ;  quatorze  niàchelières 
supérieures  et  quatorze  intérieures,  dont  les 
postérieures  à  couronne  tuberculeuse,  et  les 
antérieures  plus  ou  moins  comprimées  ; 
leurs  pieds  sont  tous  munis  de  quatre 
doigts ,  dont  les  deux  mitoyens  appuient 
seuls  sur  la  terre. 

Ce  genre,  tel  qu'il  est  établi  aujourd'hui, 
ne  renferme  que  cinq  espèces  :  1"  le  San- 
glier d'Europe,  qui  est  le  type  de  notre  Co- 
chon domestique  ;  2"  le  Bêne  ,  ou  Sanglier 
DES  Papous  ;  3°  le  Sanglier  a  masque  ;  4"  le 
Cochon  a  tubercules  ;  5"  le  Cochon  a  bande 
blanche. 

1.  Le  Sanglier  commun,  SusscrofaLin. — 
II  atteint  ordinairement  la  taille  de  nos  plus 
grands  Cochons.  Tout  son  corps  est  couvert 
de  poils  ou  soies  d'un  brun  noirâtre,  raides, 
durs ,  plus  longs  sur  le  dos  et  autour  des 
oreilles  ,  formant  une  sorte  de  crinière  hé- 
rissée quand  l'animal  est  irrité.  Ses  oreilles 
sont  assez  courtes,  droites,  très  mobiles;  ses 
yeux  fort  petits ,  ses  membres  robustes , 
et  son  corps  est  gros  et  trapu.  Ses  canines 
ou  défenses  sont  prismatiques ,  recourbées 
en  dehors  et  en  dessus  :  la  supérieure,  grosse 
et  conique,  se  tronque  obliquement  à  sa  face 
antérieure  par  son  frottement  contre  celle 
d'en  bas  ;  et  comme  cet  accident  n'arrive 
qu'à  un  certain  âge,  les  chasseurs,  pour  in- 
diquer que  l'animal  a  atteint  cet  âge,  disent 
que  le  Sanglier  est  miré.  La  canine  infé- 
rieure ,  en  forme  de  pyramide  triangulaire 
à  faces  lisses,  est  aussi  recourbée  en  dehors 
et  en  haut ,  mais  sa  pointe  est  aiguisée  au 
Heu  d'être  émoussée  ;  ces  quatre  canines  at- 
teignent, dans  les  vieux  mâles,  des  dimen- 
sions qui  en  font  une  arme  terrible.  Les 
fausses  molaires  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  toutes  tranchantes,  lobées  et  crénelées  ; 
mais  la  troisième  et  la  quatrième  de  la  mâ- 
choire supérieure  sont  larges  et  à  collines 
crénelées  ;  enfin  les  deux  arrière-molaires , 
en  haut  et  en  bas ,  ont  deux  paires  de  colr 
lines  et  un  petit  talon  :  les  inférieures  sont 
plus  étroites,  et  la  dernière  d'entre  celles-ci 
a  une  paire  de  collines  de  plus.  J'ai  cru  de- 
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voir  entrer  dans  ces  détails  un  peu  fasli 
dieux,  afin  de  faciliter  les  recherches  ulté- 
rieures qu'on  pourrait  faire  sur  les  San- 
gliers exotiques  dans  le  but  de  déterminer 
les  espèces.  Ces  animaux  ont  l'odorat  extrê- 
mement développé,  l'ouïe  assez  fine,  mais  la 
vue  faible.  La  femelle  ou  laie  est  un  peu  plus 
petite  que  le  mâle  et  moins  bien  armée.  Les 
jeunes  ,  nommés  Marcassins,  sont  rayés  de 
blanc  et  de  brun  dans  leur  jeunesse,  et  alors 
très  recherchés  pour  la  table. 

Le  Sanglier  habite  les  forêts  les  plus  gran- 
des et  les  plus  solitaires  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Il  n'a  pas  été  trouvé  en  Amérique , 
quoiqu'il  y  ait  ses  représentants  dans  le  7'«- 
guicati  et  le  Tayieiou  ;  mais  le  Cochon  y  a 
été  transporté  après  la  conquête,  et  il  s'y  est 
tellement  multiplié  que  plusieurs  parties 
des  deux  Amériques  ont  leurs  forêts  peu- 
plées de  Cochons  marrons  qui  se  sont  plus 
ou  moins  rapprochés  de  leur  type  par  les 
formes,  et  beaucoup  plus  par  les  habitudes. 
L'Angleterre  n'a  pas  de  Sangliers,  parce  que 
probablement  ils  y  ont  été  détruits  dans  des 
temps  reculés.  On  n'en  a  pas  trouvé  à  la 
Nouvelle-Hollande;  mais  cela  ne  peut  sur- 
prendre dans  un  pays  où  la  nature  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  ne  créer  que  des 
types  neufs,  sans  analogie  avec  ce  qui  existe 
partout  ailleurs.  Ces  animaux  se  trouvent 
également  dans  les  climats  chauds  et  tem- 
pérés ,  mais  on  ne  les  rencontre  plus  à  l'état 
sauvage  au-dessus  d'une  certaine  latitude 
dans  le  nord ,  et  c'est  probablement  pour 
cette  raison  qu'ils  n'ont  pu  passer  de  l'ancien 
au  nouveau  continent ,  comme  ont  fait  le 
Loup  ,  le  Renard  ,  l'Ours,  etc.  Cette  espèce 
occupe  donc  l'Europe  ,  l'Afrique  ,  l'Asie  et 
une  partie  de  ses  îles. 

Malgré  ce  qu'on  en  a  dit.  le  Sanglier  n'est 
point  un  animal  aussi  stupide  qu'on  le  croit, 
et  si  l'on  considère  dans  les  animaux  sau- 
vages l'intelligence  comme  la  faculté  de  sa- 
tisfaire le  mieux  possible  ,  dans  les  circon- 
stances où  ils  se  trouvent ,  à  toutes  les  exi- 
gences de  leurs  besoins  et  de  leurs  passions, 
cet  animal  n'a  ni  plus  ni  moins  d'intelli- 
gence que  la  plupart  des  autres  ;  il  est  mémo 
susceptible,  quand  il  a  été  pris  jeune,  de 
recevoir  une  certaine  éducation  ,  de  s'ati»- 
cher  à  son  maître,  de  le  suivre  et  de  recher- 
cher ses  caresses.  Fr.  Cuvier  dit  en  avoir 
eu  auxquels  on  avait  appris  à  faire  des  ge 
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ticulations  grotesques  pour  obtenir  quelques 
friandises.  Mais  cet  animal  a  les  sens  obtus, 
et  il  possède  le  sentiment  de  sa  force ,  d'où 
il  résulte  que  ses  goûts  sont  grossiers  et  ses 
passions  brutales.  Quoique  doué  d'un  cou- 
rage intrépide  ,  il  ne  le  déploie  jamais  que 
pour  défendre  ses  jours  ou  disputer  sa  fe- 
melle à  un  rival  ;  dans  toute  autre  circon- 
slance  il  reste  absolument  inoffensif:  aussi 
est-il  fort  difficile  aujourd'hui  de  s'expliquer 
l'exagération  d'une  foule  de  contes  que  nous 
ont  laissés  les  anciens  sur  la  férocité  de  cer- 
tains Sangliers  célèbres  qui  dévastaient  des 
provinces  entières. 

Cependant  la  chasse  aux  Sangliers  ne 
laisse  pas  que  d'offrir  quelque  danger  pour 
les  imprudents.  Le  vieux  mâle  surtout  ne 
s'effraie  que  médiocrement  de  la  poursuite 
des  Chiens  et  de  leurs  aboiements  ;  il  fuit 
sans  trop  se  presser,  se  retourne  souvent 
quand  il  est  serré  de  près,  et  estropie  les 
Chiens  assez  hardis  pour  l'approcher.  Le 
son  des  cors  ,  les  cris  des  piqueurs  ,  et  sur- 
tout la  détonation  des  armes  à  feu  l'tf- 
fraient  davantage  ,  et  alors  il  fuit  avec  une 
rapidité  et  une  légèreté  que  ses  formes  lour- 
des et  ramassées  sont  loin  de  laisser  soup- 
çonner. Dans  ce  cas  il  va  droit  devant  lui,  et 
il  est  rare  que  la  rencontre  d'un  homme  le 
détourne  de  son  chemin  ;  il  le  renverse  et  le 
blesse  cruellement  d'un  coup  de  boutoir,  lui 
passe  sur  le  corps,  et  continue  sa  course.  Si 
le  chasseur  a  la  prudence  d'éviter  la  ren- 
contre en  lui  cédant  lestement  le  passage , 
l'animal  ne  se  détourne  jamais  pour  aller 
I  attaquer  ;  mais  quand,  serré  de  trop  prés  , 
il  entre  en  fureur,  il  n'en  est  plus  de  même. 
-S  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  le  blesse,  quel- 
que éloigné  que  soit  son  ennemi ,  il  perce 
droit  à  travers  la  meute  qui  le  harcèle,  etfond 
sur  lui  pour  se  venger.  Lorsque,  épuisé  de 
fatigue  ou  par  la  perte  de  son  sang,  les  forces 
lui  manquent  pour  fuir,  il  s'accule  contre  un 
buisson  ou  contre  un  arbre,  et  se  dispose  à 
vendre  chèrement  sa  vie  ;  alors  malheur  aux 
jeunes  Chiens  que  l'inexpérience  fait  arriver 
à  sa  portée,  ils  sont  aussitôt  éventrés.  Mais 
dans  une  meute  faite  ,  il  se  trouve  toujours 
quelque  Chien  intelligent  qui  a  l'admirable 
instinct  de  deviner  la  partie  faible  du  fa- 
rouche animal.  Il  tourne  autour  de  lui  hors 
i;;;  son  atteinte,  l'étourdit  par  ses  cris ,  épie 
it:  moment  favorable,  puis  d'un  bond  s'élance 
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sur  lui ,  le  saisit  par  l'oreille  ou  le  coîffe , 
comme  disent  les  chasseurs  ,  et  ne  le  lâche 
plus.  Le  terrible  monstre .  contre  lequel  la 
force  de  trente  ennemis  était  impuissante  , 
qui  renversait  et  brisait  tout  ce  qui  faisait 
obstacle  à  son  passage,  cet  animal  si  redou- 
table a  perdu  tout-à-coup  sa  puissance,  il 
est  vaincu,  et  souvent  par  un  Roquet,  ou 
du  moins  par  le  plus  petit  des  Chiens  de 
la  meute.  Dès  lors  il  s'abandonne  à  son  mau- 
vais destin  et  se  laisse  égorger  par  les  chas- 
seurs ,  en  ne  faisant  plus  que  peu  d'efforts 
pour  retarder  l'instant  de  sa  mort  et  prolon- 
ger son  agonie. 

Les  vieux  mâles  de  Sangliers  vivent  soli- 
tairement ;  mais  les  femelles  restent  en  fa- 
mille avec  leurs  petits  au  moins  pendant 
deux  ans,  et  il  n'est  même  pas  rare  d'en  voir 
qui  sont  suivies  de  leurs  enfants  de  trois  ans, 
vivant  pêle-mêle  et  en  bonne  intelligence 
avec  les  Marcassins  de  l'année.  Les  chas- 
seurs désignent  ces  jeunes  Sangliers  par  le 
nom  de  bêtes  de  compagnie..  Dans  les  pays  peu 
|)euplés,  il  arrive  quelquefois  que  plusieurs 
l'cmelles  se  réunissent  et  forment  ainsi  des 
troupes  plus  ou  moins  considérables ,  qui 
vivent  en  fort  bonne  intelligence  et  se  dé- 
fendent mutuellement.  Lorsqu'un  danger  les 
menace,  les  plus  vieux  se  rangent  en  cercle, 
placent  les  Marcassins  au  milieu ,  et  présen- 
tent à  l'ennemi  leur  menaçant  boutoir.  Tous, 
même  individuellement,  se  protègent  et  se 
soutiennent  les  uns  les  autres,  et  cette  habi- 
tude ne  s'est  pas  perdue  chez  le  Cochon  do- 
mestique. Dans  le  Charollais,  dès  que  les 
glands  sont  mûrs  et  commencent  à  tomber 
de  l'arbre,  on  envoie  les  Porcs  dans  les  forêts 
pour  les  engraisser.  Un  troupeau  de  cin- 
quante à  soixante  est  souvent  confié  à  la  garde 
d'un  seul  berger,  qui  les  laisse  s'éparpiller 
dans  les  bois  isolément  et  à  leur  fantaisie. 
Veut-il  les  réunir?  rien  de  plus  facile:  il  en 
prend  un  jeune  et  lui  tire  l'oreille  pour  le 
faire  crier  ;  aussitôt  tous  les  autres  d'accou- 
rir, fussent-ils  à  un  quart  de  lieue,  et  en  un 
instant  le  troupeau  est  complet.  En  1786, 
une  Louve  affamée  portait  la  désolation  dans 
ces  montagnes,  en  attaquant  les  enfants  ,  les 
femmes  ,  et  même  quelquefois  les  hommes. 
On  la  croyait  enragée ,  ce  qui  augmentait 
l'effroi  répandu  parmi  la  po[)ulation.  Vaine- 
ment les  autorités  locales  firent  faire  des  bat- 
tues ;  vainement  Louis  XVI  envoya  sur  les 
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lieax  ses  équipages  de  chasse,  on  ne  put  par- 
venir à  la  tuer.  Un  jour  cette  Louve  se  four- 
voya dans  une  forêt  où  un  troupeau  de  Co- 
chons était  à  la  glandée;  ces  animaux  l'en- 
tourèrent aussitôt  :  l'un  d'eux  la  saisit  par 
une  cuisse,  la  tint  obstinément  malgré  les 
morsures  et  les  efforts  de  la  bête  féroce  ,  et 
l'entraîna  ,  à  prés  d'un  quart  de  lieue  de  là  , 
dans  son  étable,  au  village  de  Laguiche.  On 
ferma  la  porte  sur  eux ,  et  on  les  tua  tous 
deux  à  coups  de  fusil  par  une  ouverture  que 
l'on  Gl  à  la  toiture. 

Les  Sangliers  se  plaisent  à  se  vautrer  dans 
la  vase,  sans  doute  pour  se  débarrasser  des 
Acarides  qui  s'attachent  à  leur  peau  ;  mais 
ils  ne  restent  jamais  couverts  de  fange,  et 
ils  ont  soin  d'aller  se  laver  dans  une  mare 
ou  un  ruisseau  avant  de  rentrer  dans  l'é- 
paisseur du  bois  où  est  leur  repaire  ou 
bauge.  Ils  aiment  l'eau,  et  nagent  avec  une 
grande  facilité  :  aussi ,  lorsqu'ils  voj'agent, 
ne  sont-ils  jamais  arrêtés  par  une  rivière, 
quelque  large  qu'elle  soit,  et  ils  traversent 
même  de  petits  bras  de  mer.  Pour  peu  qu'ils 
soient  trop  inquiétés  dans  une  contrée,  ils  la 
quittent  et  vont  quelquefois  s'établir  à  vingt 
ou  trente  lieues  de  là. 

La  femelle  entre  en  rut  en  janvier  et  fé- 
vrier ;  alors  elle  quitte  la  troupe,  et  se  retire 
avec  un  mâle,  qu'elle  suit  de  gré  ou  de  force, 
dans  la  plus  sombre  épaisseur  des  forêts.  Si 
un  autre  mâle  vient  à  découvrir  leur  retraite, 
il  s'ensuit  un  combat  terrible,  dans  lequel 
un  des  deux  rivaux  perd  souvent  la  vie.  Le 
vainqueur  reste  auprès  de  la  femelle  pen- 
dant un  mois  ,  et  ensuite  l'abandonne  pour 
toujours.  Celle-ci  porte  quatre  mois,  et  elle 
met  bas  de  quatre  à  dix  petits,  qu'elle  cache 
dans  les  fourrés  de  ronces  et  d'épines  les  plus 
épais.  Elle  prend  cette  précaution  pour  les 
soustraire  non  seulement  à  la  voracité  des 
Loups,  mais  encore  à  celle  des  mâles  de  son 
espèce,  qui  ne  manqueraient  pas  de  les  dé- 
vorer s'ils  les  rencontraient  pendant  les  pre- 
miers jours  de  leur  existence.  Elle  les  allaite 
trois  ou  quatre  mois  seulement,  ne  les  quitte 
que  lorsqu'eux- mêmes  l'abandonnent,  et 
ne  cesse  jamais  de  les  instruire  à  trouver 
leur  nourriture,  ni  de  les  protéger  et  de  les 
défendre  avec  un  courage  poussé  jusqu'à  la 
îureur.  Ces  animaux  croissent  jusqu'à  cinq 
.'iu  six  ans ,  quoique  dès  leur  seconde  année 
iîg  soient  capables  de  reproduire  leur  espèce. 
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La  durée  de  leur  vie  parait  être  de  vingt 
à  vingt-cin(j  ans  ,  et  ,  suivant  Aristote  , 
elle  irait  jusqu'à  trente.  Leur  nourriture 
ordinaire  consiste  en  racines,  en  grains  et 
en  fruits;  mais  ils  dévorent  aussi  les  Rep- 
tiles, les  œufs  d'Oiseaux  ,  et  tous  les  jeunes 
animaux  qu'ils  peuvent  surprendre.  Avec 
leur  boutoir  ils  fouillent  la  terre  pour  cher- 
cher les  Vers  et  les  larves  des  Hannetons, 
dont  ils  sont  très  friands  ;  ils  déterrent  les 
Mulots ,  les  Taupes  ,  et  même  les  jeu- 
nes Lapins  quand  les  rabouillères  ne  sont 
pas  très  profondes.  Cette  habitude  de  fouil- 
ler le  sol  fait  qu'ils  ne  se  plaisent  bien  que 
dans  les  forêts  fraîches  et  sur  les  terrains 
humides  et  meubles  leur  offrant  peu  de  ré- 
sistance. Ils  ne  sortent  de  leur  bauge  que  la 
nuit,  et  ils  dévastent  les  champs  de  Pommes 
de  terre,  de  Mais,  et  autres  grains  où  ils  peu- 
vent pénétrer.  Comme  je  l'ai  dit,  pris  jeune, 
le  Sanglier  s'apprivoise  très  bien  ;  mais  il  se- 
rait imprudent  de  s'y  trop  fier,  lorsque,  de- 
venu vieux,  toute  la  brutalité  de  son  carac- 
tère s'est  développée. 

Le  Cochon  domestique,  au  moins  le  nôtre, 
n'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'un  San- 
glier dont  une  antique  servitude  a  modifié, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  physique  et  le 
moral.  Mais  tous  les  Cochons  domestiques 
descendent-ils  de  notre  Sanglier  d'Europe? 
Voilà  une  question  que  se  sont  posée  les  na- 
turalistes ,  et  qui  a  été  soulevée  pour  la  pre- 
mière fois,  au  moins  je  le  crois,  par  Fr.  Cu- 
vier.  Par  exeniiple,  on  s'est  demandé  si  le 
Cochon  de  Chine,  figuré  par  ce  naturaliste 
(Fig.  Main,  liih.,  liv.  24);  si  le  Cochon  de 
Siam,  figuré  par  le  mêmeauteur(ic/.  liv.  26)  j 
enfin  si  le  Cochon  des  Célèbcs  et  celui  des 
Papous,  peuvent  descendre  de  notre  San- 
glier d'Europe  et  n'en  être ,  par  conséquent, 
que  de  simples  variétés.  Celte  question  est 
restée  en  suspens  pour  les  trois  premiers. 
MM.  Lesson  et  Garnot  ont  tranché  la  diffi- 
culté pour  le  quatrième  en  en  faisant  une 
espèce  sous  le  nom  de  Sanglier  des  Papous. 
A.  Desmoulins,  ordinairement  si  plein  de 
jugement  et  de  philo.sophie,  me  paraît  s'être 
complètement  trompé  à  ce  sujet  en  avançant 
que  si  l'on  trouve  dans  l'Indo-Chine  un  type 
sauvage,  «  un  Sanglier  qui  soit  la  souche  du 
Cochon  de  Siam  et  de  celui  de  la  Chine ,  »  il 
faudra  reconnaître  ceux-ci  comme  formant 
une  espèce.  C'est  donner,  à  mon  avis,  beau- 
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coup  trop  d'importance  à  des  variations  ré- 
sultant d'un  changement  de  contrée ,  et 
d'ailleurs  ce  ne  serait  que  déplacer  la  ques- 
tion sans  la  résoudre.  Il  me  semble  qu'a- 
vant de  la  trancher  dans  ce  sens,  il  faudrait 
s'assurer  si  ce  Sanglier  de  l'Indo-Chine  doit 
former  une  espèce,  ou  simplement  une  va- 
riété du  notre.  Mon  opinion  est  que  jamais 
la  distance  qu'il  peut  y  avoir  entre  Vhabiiai 
de  deux  individus  ne  peut  être  une  rai- 
son suffisante  pour  en  faire  deux  espèces , 
indépendamment  du  plus  ou  moins  d'iden- 
tité dans  leurs  caractères  spécifiques.  Ceci 
est  une  des  mille  dilTicultés  insurmontables 
qui  s'élèveront  sans  cesse  devant  les  natura- 
listes, tant  qu'ils  n'auront  pas  arrêté  défini- 
tivement ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot 
espèce  ,  et  qu'ils  rejetteront  la  définition  ra- 
tionnelle de  Buffon  pour  la  remplacer  par 
une  autre,  ou  plutôt  pour  ne  pas  la  rempla- 
cer du  tout.  BulTon,  en  effet,  pensait  que 
tous  les  animaux  qui  produisent  ensemble 
des  individus  capables  de  se  reproduire  à 
leur  tour,  devaient  être  considérés  comme  de 
la  même  espèce,  et  que  ceux  qui  produisent 
des  individus  stériles  ou  mulets  devaient 
être  d'espèces  diflerentes.  Qu"a-t-on  mis  à 
la  place  de  celte  définition?  Rien;  car  celle 
de  Cuvier  même  peut  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer aux  genres,  aux  familles,  qu'aux 
espèces.  Si  Buffon  a  raison  ,  noire  Cochon 
et  ceuxdelaChine.  deSiam,de  Célèbes,etc., 
sont  de  simples  variétés;  car,  par  leur  croi- 
sement, ils  produisent  des  individus  féconds; 
dans  ce  cas ,  il  faudra  retrancher  du  nombre 
des  espèces  le  Cochon  des  Papous  de  Les- 
son.  Si ,  au  contraire,  on  admet  comme  ca- 
ractères spécifiques  quelques  variations  ana- 
tomiques  dans  les  formes  et  les  proportions, 
variations  dont  l'intensité  nécessaire  à  la  dé- 
termination de  l'espèce  n'a  jamais  été  ni  cal- 
culée ni  fixée,  il  faudra  admettre  comme  es- 
pèces les  Cochons  de  la  Chine,  de  Siam,  des 
Papous ,  et  même  une  variété  plus  grande 
de  ce  dernier  qui  se  trouve  dans  les  grandes 
îles  Célèbes.  Néanmoins ,  quelles  que  soient 
mes  opinions  personnelles,  je  suivrai  ici  la 
nomenclature  établie  par  les  naturalistes.  Je 
divise  les  Cochons  en  deux  races  :  la  l'«,  ou 
grande  race  ;  la  2' ,  ou  petite  race. 

Première  race. 

Cette  première  race  appartient  exclusive-  1 
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ment  à  l'Europe,  et  descend  sans  contradic- 
tion de  notre  Sanglier.  Elle  est  beaucoup 
plus  grande  que  l'autre  ,  et  ses  oreilles  sont 
plus  ou  moins  pendantes.  Elle  comprend 
plusieurs  variétés  auxquelles  on  donne,  en 
économie,  le  nom  de  races,  et  quelques  sous- 
variétés.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
celles  qui  offrent  de  l'intérêt  par  leur  uti- 
lité. 

Le  Cochon  à  grandes  oreilles  est  le 
plus  grand  de  tous.  Il  est  toujours  recon- 
naissable  à  son  corps  un  peu  efQanqué,  et 
à  l'ampleur  de  ses  oreilles  très  pendantes  et 
lui  masquant  un  peu  les  yeux.  On  le  trouve 
plus  fréquemment  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne qu'en  France  ;  mais  comme  il  n'est  ni 
robuste  ni  fécond,  que  sa  chair  est  grossière 
et  fibreuse ,  on  en  élève  peu. 

Le  Cochon  anglais  de  grande  race  en 
est  une  sous-variété  qui  atteint  souvent  le 
poids  de  500  à  650  kilogrammes. 

Du  Cochon  à  grandes  oreilles  est  venue  une 
variété  très  répandue,  plus  petite;  c'est  : 

Le  Cochon  commun.  Il  ressemble  aux 
précédents  quant  aux  formes;  mais  sa  chair 
est  meilleure ,  plus  fine ,  et  il  a  l'avantage  de 
s'engraisser  plus  facilement  et  pluspromptc- 
ment;  il  offre  plusieurs  sous-variétés,  sa- 
voir : 

1°  Le  noir,  très  commun  dans  le  midi  de 
la  France. 

2°  Le  -pie  blanc,  à  fond  blanc  avec  de  gran- 
des taches  noires  ; 

3°  Le  pie  noir,  à  fond  noir  avec  de  grandes 
taches  blanches  ; 

4o  Le  roux,  à  pelage  d'un  blanc  presque 
roux.  Celui-ci  est  le  plus  estimé. 

Le  Cochon  commun  a  été  modifié  à  son 
tour  par  diverses  influences  de  climats  ,  de 
nourriture  et  de  soins ,  et  a  fourni  les  races 
suivantes  perfectionnées  : 

Le  Cochon  de  la  vallée  d'Auge  ,  à  tête 
petite  et  très  pointue,  oreilles  étroites,  corps 
long  et  épais ,  poils  blancs  ei  rares  ,  jambes 
minces  et  os  petits.  Il  s'engraisse  très  rapi- 
dement et  parvient  au  poids  de  300  kilogr. 
et  plus.  La  race  pure  ne  se  trouve  guère  que 
dans  la  vallée  d'Auge,  en  Normandie  ;  pres- 
que dans  tout  le  nord ,  l'ouest  et  le  centre 
de  la  France ,  on  l'a  croisée  avec  d'autres 
races ,  et  ces  croisements  ont  fourni  des  va- 
riétés infinies  qui  rentrent  plus  ou 
dans  celle  du  Cochon  commun. 
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Le  Cochon  du  Poitou ,  à  tête  grosse  et 
longue,  froïit  saillant  et  coupé  droit,  oreilles 
larges  et  pendantes ,  corps  allongé ,  poils 
rudes  et  blancs  ,  pattes  larges  et  fortes  ,  et 
gros  os.  Son  plus  grand  poids  n'excède  pas 
250  kilogrammes. 

.  Le  Cochon  du  Jutland  a  de  l'analogie 
avec  le  précédent ,  et  il  est  assez  estimé  en 
Angleterre.  Engraissé  à  l'âge  de  deux  ans,  il 
peut  fournir  100  à  150  kilogrammes  de  lard. 

Le  Cochon  du  Périgord  a  Ics  poils  noirs 
et  rudes ,  le  cou  gros  et  court ,  le  corps  large 
et  très  ramassé.  Il  est  assez  estimé ,  mais 
moins  que  le  suivant. 

Le  Cochon  pie  a  été  obtenu  par  le  croise- 
ment du  précédent  avec  le  Cochon  du  Poi- 
tou ;  il  est  très  estimé  et  très  répandu  dans 
le  midi  de  la  France. 

Le  Cochon  de  Champagne  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  Cochon  du  Poitou,  mais 
il  s'engraisse  moins  vite  et  moins  bien. 

Le  Cochon  des  Ardennes ,  à  oreilles 
droites,  à  soies  blanches,  est  assez  estimé 
parce  qu'il  s'engraisse  très  facilement,  et  sur- 
tout en  fort  peu  de  temps.  Sa  sous-variété 
pie,  ou  à  taches  noires  ,  est  plus  robuste  et 
par  conséquent  préférable. 

Le  Cochon  suédois  paraît  avoir  une 
grande  analogie  avec  ce  dernier.  On  le  croit 
métis  du  Sanglier  et  de  la  Truie  ordinaire. 

Enfin ,  l'on  cite  encore ,  parmi  les  races 
françaises,  les  Cochons  de  Charollais,  de  Bou- 
logne, etc.  Mais  ici  nous  devons  faire  une 
observation  en  faveur  des  économistes:  c'est 
que  ces  races  dégénèrent  promptement  quand 
on  les  change  de  climat ,  et  que  ,  si  l'on  veut 
en  conserver  une  dans  toute  sa  pureté ,  il 
faut  constamment  renouveler  les  verrats,  ou 
mâles  ,  en  les  faisant  venir  du  pays  d'où  la 
race  est  originaire  ;  et  c'est  à  quoi  les  éle- 
veurs n'ont  pas  jusqu'à  ce  jour  mis  assez 
d'importance.  Ensuite,  il  vaudrait  peut-être 
mieux,  dans  l'intérêt  des  cultivateurs,  s'at- 
tacher à  perfectionner  par  des  croisements 
bien  calculés  la  race  du  pays  où  l'on  est , 
que  de  tenter  de  naturaliser  des  races  étran- 
gères à  la  province. 

Deuxième  race. 

Celte  race  paraît  appartenir   exclusive- 
ment à  l'Asie  et  à  l'Afrique,  quoiqu'elle  se 
soit  assez  répandue  en  Europe  et  en  Araé- 
vique.  Les  animaux  qui  la  composent  ont 
T.  IV. 
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presque  tous  l'oreille  droite ,  la  queue  pen- 
dante ,  non  tortillée  comme  dans  les  précé- 
dents ,  et  terminée  par  une  touffe  de  poils  ; 
ils  sont  généralement  de  très  petite  taille. 

Le  Cochon  de  la  Chine  ,  figuré  par  Fr.  Cu" 
vier  (  Mam.  litli.  ,  liv.  2'i  )  a  presque  con- 
stamment été  confondu  par  les  naturalistes 
avec  le  Cochon  de  Siam.  Il  a  le  corps  épais, 
le  museau  court  et  concave  en  dessus,  le 
front  bombé  et  les  oreilles  droites.  Il  est  plus 
petit  et  plus  bas  sur  jambes  que  le  nôtre, 
couvert  de  soies  noires ,  raides ,  très  frisées 
sur  les  joues  et  à  la  mâchoire  inférieure;  le 
tour  des  yeux  a  une  légère  teinte  de  feu  ; 
l'extrémité  des  jambesdc  devant,  le  ventre  et 
la  partie  interne  des  cuisses  sont  blancs.  Celui 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  figure  donnée 
par  Fr.  Cuvier  avait  clé  apporté  directe- 
ment de  la  Chine  par  le  capitaine  Houssard  ; 
il  avait,  de  l'oreille  à  l'origine  de  la  queue, 
2  pieds  6  pouces;  de  l'oreille  au  bout  du 
groin  ,  9  pouces  ;  20  pouces  de  hauteur  au 
garrot;  sa  queue  avait  9  pouces.  Il  a  les  ha- 
bitudes grossières  du  Cochon  ordinaire; 
mais  il  paraît  plus  affectueux  pour  les  per- 
sonnes qui  le  soignent  et  le  nourrissent.  Il  a 
presque  constamment  été  confondu  par  les 
naturalistes  et  les  économistes  avec  le  Co- 
chon du  Cap. 

Le  Cochon  du  cap  de  Bonne-Espékance  , 
Cochon  de  Siam,  Cochon  de  Tonquin,  aussi 
nommé  par  quelques  naturalistes  Cochon 
de  ta  Chine ,  a  été  figuré  par  Fr.  Cuvier 
[Mam.  lith.  ,  liv.  25).  Sa  longueur  totale  est 
de  3  pieds  3  pouces  (0"\05G)  ;  sa  queue  a  9 
pouces  de  longueur  (0'",244),  et  la  hauteur  de 
l'animal  au  garrot  est  de  20  pouces  (0'",542). 
Ses  soies  sont  noires  ou  d'un  marron  foncé  ; 
ses  oreilles  droites ,  ses  jambes  grêles  et  très 
courtes  ;  son  ventre  est  très  bas ,  presque 
traînant  ;sa  queue,  pendante,  est  terminée, 
ainsi  que  dans  le  précédent ,  par  une  mèche 
ou  un  flocon  de  soie. 

Ce  Cochon  est  répandu  dans  tout  le  midi  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  se  trouve  aussi  dans 
quelques  îles  de  la  mer  du  Sud.  Croisé  avec 
notre  Cochon  commun,  il  a  fourni  plusieurs 
variétés  fort  bonnes ,  mais  que  les  cultiva- 
teurs élèvent  peu,  parce  qu'elles  n'offrent 
pas  les  avantages  des  Cochons  de  la  pre- 
mière race  ,  sous  le  rapport  du  poids.  Ces 
variétés  sont  : 

Le  Cochon  nain  ou  à  jambes  courtes 
10* 
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le  plus  [iclit  de  tous  ,  ordinairement  d'un 
bianc  jaunâtre.  Il  est  assez  répandu  en 
France,  mais  plus  encore  en  Savoie,  en  Ca- 
labre,  en  Toscane  ,  en  Portugal  et  en  Es- 
pagne. 

2°  Le  Cochon  de  Pologne  ou  de  Russie, 
guère  plus  grand  que  son  type ,  ordinaire- 
ment d'un  jaunâtre  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  roux. 

30  Le  Cochon  de  Guinée,  très  commun 
au  Brésil,  où  il  a  été  ,  dit-on ,  transporté  de 
la  Guinée.  Il  est  de  la  taille  du  Cochon  de 
Siaiii ,  eld'un  roux  assez  vif.  Sa  tète  est  assez 
petite;  ses  oreilles  sont  longues,  minces, 
très  pointues;  sa  queue,  longue  et  touchant 
presque  à  terre ,  est  privée  de  poils. 

Du  croisement  de  toutes  ces  variétés  avec 
colles  de  la  première  race,  il  est  résulté  des 
métis  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Tels  sont  : 

Le  Cochon  croisé  anglais ,  figuré  par 
Bewick  (Uisiory  of  quadrupeds ,  p.  164).  La 
femelle  qui  a  servi  de  modèle  à  cette  figure 
était  un  métis  du  Cochon  de  la  Chine  et  du 
Cochon  commun.  Elle  était  suivie,  dit  l'au- 
teur, de  dix-neuf  petits  de  la  même  portée, 
et  faisait  chaque  année  trois  portées  presque 
aussi  nombreuses. 

Le  Cochon  noble  ,  ou  de  noble,  que  l'on 
croit  un  métis  du  Cochon  de  Siam  avec  no- 
tre Sanglier.  11  est  commun  dans  le  nord  de 
l'Amérique. 

Nous  ne  parlerons  du  Cochon  mongolitz 
que  pour  le  signaler  comme  étant  né  d'une 
erreur  de  traduction  et  n'existant  que  dans 
les  catalogues  de  plusieurs  naturalistes. 

En  faisant  l'histoire  du  Sanglier,  nous 
avons  fait,  en  grande  partie,  celle  du  Cochon 
domestique.  Malgré  son  antique  domesti- 
cité ,  cet  animal  n'a  presque  rien  perdu  de 
la  brutalité  de  son  caractère ,  de  la  rusticité 
de  ses  mœurs;  il  a  acquis  une  lubricité  sans 
exemple  dans  les  autres  animaux,  et  une  vo- 
racité dégoûtante.  Pourvu  qu'il  se  remplisse 
l'estomac  ,  tous  les  aliments  lui  sont  bons, 
et  il  ne  dédaigne  pas  même  les  excréments. 
Il  mange  également  de  la  chair  et  des  végé- 
taux, et,  ce  qui  lui  est  particulier ,  c'est  que 
les  plantes  vénéneuses,  telles  que  la  Ciguë,  la 
Jusquiame  noire,  etc.,  qui  feraient  périr  tout 
autre  animal  ,  sont  avalées  par  lui  avec  la 
même  gloutonnerieque  toute  autre  substance 
alimentaire,  sans  jamais  lui  faire  aucun  m;il. 
lAi  Laie  n'entre  en  rut  qu'une  fois  par  an  ; 
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la  Truie  est  presque  toujours  en  chaleur  •. 
fait  deux ,  et  même  trois  portées  par  an,  et 
reçoit  le  mâle  pendant  qu'elle  est  pleine. 
Très  souvent  elle  dévore  ses  petits  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  si  l'on  n'a  pas  soin 
de  l'en  empêcher.  Quoiqu'elle  n'ait  que  douze 
mamelles,  la  Truie  ordinaire  fait  parfois  seize 
ou  dix-sept  petits,  et  celle  de  la  Chine  jusqu'à 
vingt;  mais  on  compte,  terme  moyen,  sur 
.six  petits  pour  la  première  et  la  seconde  por- 
tée, et  sur  huit  pour  la  troisième  et  la  qua- 
trième ;  en  général  les  jeunes  mères  en  font 
moins  que  celles  qui  sont  plus  âgées.  Le 
temps  de  la  gestation  varierait  de  109  à  143 
jours,  selon  Tessier;  selon  Burger,  il  ne  se- 
rait que  de  114  à  116. 

Du  Cochon  considéré  sous  le  rapport  de 
l'économie  rurale. 

En  économie,  on  divise  les  Porcs  en  sau- 
rages,  demi-sauvages  elprivés,(\\ic\\G  que  soit 
leur  race.  Les  premiers  ,  tels  qu'on  en  ren- 
contre en  Hongrie,  en  Bosnie  tien  Servie, 
n'entrent  jamais  à  l'étable;  ils  passent  la 
belle  saison  dans  les  pâturages ,  et  l'hiver 
dans  de.e  forêts  de  Chênes.  Les  demi-sauvages 
passent  l'été  dans  des  pâturages  ,  et  l'hiver 
dans  des  endroits  clos  et  à  demi  abrités.  Ils 
forment  des  troupeaux  séparés  et  ne  se  mul- 
tiplient pas  à  leur  volonté.  On  n'en  possède 
guère  ainsi  qu'en  Hongrie.  Enfin,  le  Porc  do- 
mestique ou  privé  est  celui  qu'on  élève  à  l'é- 
table ,  et  c'est  de  ce  dernier  que  nous  devons 
nous  occuper. 

La  Truie  entre  en  rut  dès  l'âge  de  6  mois  , 
mais  plus  communément  à  8.  Quel  que  soit 
son  âge,  il  est  bon  de  ne  la  faire  couvrir  qu'en 
novembre,  afin  qu'elle  ne  mette  bas  qu'en 
mars,  parce  que  les  petits  craignent  beau- 
coup le  froid,  et  que  ce.ux  nés  en  hiver  réus- 
sissent très  difficilement.  Elle  peut  produire 
deux  fois  par  an  ;  mais,  en  bonne  économie, 
on  ne  doit  la  faire  porter  qu'une  :  elle  s'use 
moins  vite,  et  donne  des  produits  plus  nom- 
breux et  plus  beaux.  Quand  elle  a  8  ans ,  il 
est  plus  avantageux  de  l'engraisser  que  de  la 
faire  produire. 

Le  Verrat ,  ou  mâle ,  n'est  propre  à  cou- 
vrir la  femelle  qu'à  l'âge  d'un  an,  et  les 
petits  sont  plus  beaux  et  plus  robustes 
quand  il  en  a  deux.  A  six  ans,  il  est  bon  de 
l'engraisser ,  car,  passé  cet  âge,  il  serait  fort 
dispendieux  et  fort  diCQcile  de  le  faire  ;  outre 
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cela,  les  vieux  Verrats  dcvuMuienl  ordinaire- 
ment méchants  el  dangereux. 

Les  Cochonnets  que  l'on  veut  élever  doivent 
être  sevrés  au  plus  tôt  à  huit  semaines;  les 
Cochons  de  lait  destinés  à  la  boucherie  doi- 
vent i'étreà  l'âge  de  vingt  ou  trente  jours.  Ils 
eiigenl  beaucoup  de  soins  pendant  les  quinze 
premiers  jours  après  leur  naissance:  il  faut 
scrupuleusement  les  abriter  du  froid  et  de 
rhumid'té,  et  les  faire  téter  chacun  à  leur 
tour  afin  de  s'assurer  que  tous  prennent  à 
peu  près  une  nourriture  égale;  pour  cela  on 
les  séparera  de  la  mère,  et  on  les  fera  téter 
toutes  les  5  ou  6  heures.  Dès  qu'ils  seront  un 
peu  forts,  on  les  enverra  chaque  jour  aux 
champs,  lorsqu'il  fera  beau  temps,  afin  qu'ils 
s'accoutument  à  chercher  eux-mêmes  leur 
nourriture,  ce  qui  rend  le  sevrage  beaucoup 
plus  facile.  On  ne  les  fera  pas  sortir  quand 
il  pleuvra  ou  quand  il  fera  du  vent ,  car  ils 
craignent  beaucoup  les  intempéries  de  l'air. 
Ceux  qu'on  destine  à  être  engraissés  doi- 
vent subir  l'opéraiion  de  la  castration.  Gé- 
ricke  recommande  de  ne  leur  faire  subir 
cette  opération  qu'à  dix  ou  onze  semaines  ; 
mais  il  est  plus  prudent  de  la  faire  aux  màles 
quand  ils  tettent  encore,  lorsqu'ils  ont  de 
quatreà  huit  semaines.  Si  les  jeunes  Cochons 
ont  reçu  les  soins  convenables  et  qu'ils 
aient  été  bien  nourris,  on  peut  les  engraisser 
dès  l'âge  de  six  à  huit  mois ,  c'est-à-dire  en 
octobre  et  novembre.  Jusqu'à  l'âge  de  deux 
ans  ils  prennent  très  aisément  la  graisse; 
mais  si  l'on  attend  plus  tard,  leur  engraisse- 
ment devient  plus  coûteux ,  et  leur  chair  est 
moins  délicate. 

Pour  élever  des  Cochons  avec  succès  et  bé- 
néfice, il  est  trois  choses  indispensables  :  les 
tenirsainemcnt,  dans  une  établc  sèche  et  aé- 
rée ;entrelenirscrupuleusemenlleur  propreté 
en  les  lavant,  les  bouchonnant  ou  brossant 
chaque  jour,  et  en  renouvelant  leur  litière 
souvent;  enfin  leur  donner  une  nourriture 
abondante  et  variée,  el  les  conduire  aux 
champs  chaque  fois  que  le  temps  le  permet. 
S-a  Truie  qui  allaite  doit  surtout  être  bien 
nourrie  si  l'on  veut  que  ses  petits  prospèrent. 
!,es  Cochonnets,  au  moment  du  sevrage,  re- 
çoivent une  nourriture  plus  substantielle 
que  de  coutume ,  et  pendant  les  quinze  ou 
vingt  premiers  jours  il  est  indispensable  de 
i-'ur  donner  du  grain,  au  moins  quatre  (ui 
«^^iO(lfois  par  jour.  On  les  met  ensuite  au  ré- 
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gi  in«  des  Pommes  de  terre  cuites,  du  petjt-lail, 
des  recoupes,  etc.  Les  Cochons  pâturent  pen- 
dant l'été,  ou  sont  nourris  à  l'étable  avec  du 
fourrage  vert  et  des  résidus  de  laiterie,  de 
brasserie  et  de  distillerie.  Les  meilleurs  pâ- 
turages où  l'on  puisse  les  conduire  sont  les 
champs  de  Trèfle,  de  Luzerne,  et  autres  plan- 
tes légumineuses.  On  les  conduit  dans  les  ter- 
res où  l'on  a  cultivé  des  Carottes,  des  Bette- 
raves, etc.  Les  pâturages  naturels  ne  peuvent 
leur  fournir  une  nourriture  suflisanle,  s'ils 
ne  reçoivent  rien  à  l'étable.  Il  faut,  en  outre, 
qu'ils  trouvent  aux  champs  de  l'eau  pour 
boire,  et  autant  que  possible  une  mare  pour 
se  vautrer  pendant  les  chaleurs  du  jour.  A 
défaut  de  pâturages,  on  les  nourrit  à  l'étable 
comme  nous  l'avons  dit,  et  particulièrement 
avec  du  jeune  Trclle ,  de  la  Luzerne,  des 
Vesces  et  du  Sarrasin.  On  leur  donne  ,  dans 
une  auge,  de  l'eau  grasse,  de  vaisselle  si  on 
en  a,  ou  de  l'eau  ordinaire,  en  mélange  avec 
du  son,  de  la  farine  de  fèves,  de  pois,  de 
sarrasin  ,  des  pommes  de  terre  cuites  et 
broyées,  etc.  Ils  aiment  surtout  le  petit- 
lait  aigre. 

Lorsqu'on  veut  engraisser  un  Cochon,  on 
le  retient  continuellement  à  l'étable  ;  l'on  sa- 
tisfait complètement  sa  voracité,  et  on  lui 
donne  une  nourriture  aussi  substantielle  que 
possible,  consistant  en  farines,  graines  cuites 
et  crues ,  pommes  de  terre  et  autres  racines 
cuites,  etc.  On  commence  avec  les  racines, 
et  on  achève  avec  le  grain,  qu'il  est  plus  avan- 
tageux de  leur  donner  cuit  ou  fermente,  et 
avec  un  peu  de  sel.  On  donne  aux  Porcs  un 
demi-engraissement  quand  on  tient  plus  à 
la  qualité  de  la  chair  qu'à  la  quantité  de  la 
graisse,  et  les  jeunes  sont  les  meilleurs  pour 
cela.  L'engraissement  complet  est  très  rapide 
pour  tous,  et  se  fait  en  moitié  moins  de  temps 
que  celui  du  Bœuf. 

2.  I.e  BÊNE  ou  Sanglier  des  Papous,  Sus 
papuensis  de  Lesson.  —  Il  est  regardé  par  ce 
naturaliste  comme  une  espèce  distincte.  Il  est 
petit,  long  de  3  pieds  (0,975),  couvert  de  poils 
courts,  épais,  d'un  fauve  brunâtre  en  des- 
sous, blancs  et  annelés  de  noir  en  dessus  ; 
ses  canines  supérieures  sont  très  petites  ,  de 
même  forme  que  les  incisives  ;  sa  queue 
est  très  courte.  Cet  animal,  à  l'état  sauvage, 
est  commun  dans  l'archipel  des  Papous  ,  au 
nord  des  Moluques,  et  à  la  Nouvelle  Guinée. 
Il  se  plait  particulièrement  dans  les  forêts  à 
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proximité  des  bords  de  la  mer,  dans  les  ma- 
récages et  sur  les  plages  très  basses.  Ses 
mœurs  sont,  du  reste,  assez  analogues  à 
celles  du  Sanglier,  mais  il  est  moins  fort  que 
ce  dernier;  il  ne  vit  jamais  solitairement, 
et  on  le  rencontre  toujours  en  troupe  assez 
nombreuse. 

Comme  sa  chair  est  très  estimée,  les  natu- 
rels lui  font  souvent  la  chasse,  et  pour  l'ap- 
procher à  portée  du  fusil ,  ils  sont  obligés 
d'employer  beaucoup  de  patience  et  de  ruse. 
Tantôt  ils  se  barbouillent  tout  le  corps  de 
vase  pour  lui  dérober  leur  odeur,  et,  en  cet 
état,  ils  se  glissent  à  travers  les  roseaux  ; 
tantôt,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  mettent  en 
embuscade  dans  des  buissons  épais,  à  portée 
des  endroits  où  ces  animaux  ont  coutume  de 
passer  pour  se  rendre  sur  le  bord  de  la  mer 
où  ils  vont  chercher  les  vers ,  les  crustacés 
et  les  coquillages,  qu'ils  aiment  beaucoup. 
Mais  cette  chasse  réussit  rarement,  parce 
que  les  Bênes  ont  toujours  des  éclaireurs 
qui  vont  en  avant,  et  qui  découvrent  l'en- 
nemi de  fort  loin,  grâce  à  la  finesse  de  leur 
odorat.  Alors  ils  donnent  l'alarme  par  une 
espèce  de  ronflement  très  fort,  et  toute  la 
troupe  décampe  au  plus  vite.  D'autres  fois, 
les  chasseurs  s'embarquent  dans  une  pirogue 
légère,  et  vont  s'embusquer  ainsi  derrière 
un  rocher  ou  un  récif  de  corail.  Les  Bênes, 
excellents  nageurs,  aiment  à  s'avancer  dans 
la  mer,  soit  pour  se  laver ,  soit  pour  passer 
d'une  île  aune  autre.  Les  chasseurs,  qui 
épient  ce  moment,  font  alors  force  de  rames, 
leur  coupent  le  chemin  du  rivage,  et  en 
tuent  aisément  un  bon  nombre  à  coups  de 
lance. 

Il  faudra  probablement  rapporter  à  ce- 
lui-ci ,  comme  simple  variété ,  le  Cochon 
des  Célebes ,  qui  paraît  n'en  différer  que  par 
une  taille  plus  grande.  Il  se  trouve, conjoin- 
tement avec  le  Babiroussa  >  dans  quelques 
unes  des  plus  grandes  Célèbes. 

Quand  les  Papous  peuvent  attraper  ,  dans 
les  bois  où  ils  vont  les  chercher,  de  jeunes 
Bênes,  ils  les  soumettent  à  la  domesticité,  et 
c'est  probablement  de  là  que  sont  dérives 
les  nombreux  Cochons  domestiques  qui  cou- 
vrent tous  les  rivages  de  l'Océanie. 

A  la  suite  du  Cochon  des  Papous ,  nous 
placerons  deuï  nouvelles  espèces  signalées 
par  Temminck  [Disc,  prélhn.  de  la  Flora  ja- 
ponica) ,  qui  paraissent  vivre  à  l'état  sau- 
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vage  à  Java,  et  sur  lesquels  les  naturalistes 
ont  encore  fort  peu  de  renseignements. 

3.  Le  Cochon  a  tubercules,  6'«s  vermcosus 
Temm.  —  Il  est  d'une  très  grande  taille;  sa 
tête  est  fort  allongée,  et  elle  a  de  chaque 
côté ,  sur  les  joues,  une  forte  protubérance 
calleuse  ;  les  yeux  sont  petits,  distants,  deux 
fois  plus  éloignés  de  l'extrémité  du  nez  que 
des  oreilles  ;  le  front  est  concave,  et  les  côtés 
de  la  tête  sont  munis  d'une  sorte  de  favoris 
touffus.  Le  pelage  est  très  fourni,  long,  noi- 
râtre et  varié  de  poils  jaunâtres  en  dessus , 
d'un  jaune  roussâtre  en  dessous.-  Une  cri- 
nière forte,  à  poils  longs,  raides,  trifurqués 
à  la  pointe,  règne  le  long  d'une  partie  du 
dos  et  du  cou.  Temminck  pense  que  celte 
espèce  se  trouve  non  seulement  à  Java,  mais 
encore  dans  l'Indo-Chine. 

4.  Le  Cochon  a  bande  blanche,  S«i  viiiaïus 
Temm.— Il  ne  dépasse  pas  la  taille  d'un  fort 
Marcassin  d'Europe.  Sa  tête  est  peu  allongée, 
son  museau  obtus ,  sans  aucune  protubé- 
rance ni  favoris;  ses  yeux  sont  plus  grands 
que  dans  l'espèce  précédenle,  et  placés  à  peu 
près  à  égale  distance  du  boutoir  et  des 
oreilles;  le  front  est  très  étroit,  légèrement 
bombé,  la  crinière  est  peu  développée,  et  le 
pelage  est  court,  très  rare  ,  clair-semé,  d'un 
noir  terne  ;  enfin  une  bande  blanche  ,  plus 
ou  moins  distincte  ,  part  du  nez  et  s'étend 
sur  les  joues.  Il  habite  Java.  Je  ne  sais  sur 
quel  renseignement  31.  Lesson  s'appuie  pour 
dire,  dans  son  Nouveau  tableau  du  règne  ani- 
mal, que  cette  espèce  est  du  Japon. 

5.  Le  Sanglier  a  masque,  iS'u*  larvalus  Fr. 
Cuvier,  Snsafricanus  Schr. — Il  est  peut-être 
le  plus  singulier  des  Mammifères  par  rapport 
à  sa  tête,  et  il  en  est  certainement  le  plus  hi- 
deux. Il  a  été  figuré  par  S.  Daniels  (^/c. 
scenerys,  pi.  21  ) ,  et  Fr.  Cuvier  a  reproduit 
celte  figure  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  t.  VIII,  pi.  22.  Il  est  à 
peu  près  de  la  grandeur  et  de  la  couleur  de 
notre  Sanglier,  mais  il  a  le  garrot  beaucoup 
plus  élevé,  et  le  train  de  derrière  fort  bas  , 
ce  qui  lui  donne  un  peu  la  tournure  d'une 
Hyène.  A  cette  occasion,  je  ferai  remarquer 
une  chose  qui  m'a  paru  toul-à-fait  singu- 
lière ,  c'est  que  cette  tournure  bizarre  ne  se 
trouve  que  chez  les  animaux  d'Afrique  ,  et 
surtout  du  midi  de  l'Afrique  ,  comme  par 
exemple  dans  la  Girafe,  les  Protèles,  les 
Hyènes ,  la  Hyénoide  ,  et   le    Sanglier  h 
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masque.  On  dirait ,  à  l'exception  de  la  Gi- 
rafe, que  tous  ces  animaux  ont  eu  les  reins 
cassés  ,  et  qu'ils  se  soutiennent  à  peine  sur 
leurs  jambes  de  derrière.  A  quelle  cause,  à 
quelle  influence  pourrait-on  attribuer  une 
si  étonnante  parité  dans  des  êtres  si  diffé- 
rents et  d'une  même  contrée?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Sanglier  à  masque  paraît  recouvert 
d'un  poil  rare  et  assez  court,  si  ce  n'est  sous 
le  cou,  autour  des  oreilles ,  et  surtout  sur  le 
garrot  et  sur  le  dos,  où  il  lui  forme  une  cri- 
nière assez  longue.  Sa  tète  est  ce  qu'il  a  de 
plus  extraordinaire;  elle  est  fort  grosse  et 
proportionnellement  fort  longue.  Ses  oreilles 
sont  très  courtes,  très  écartées ,  un  peu  ar- 
rondies par  devant ,  et  formant  comme  une 
pointe  Idciniée  et  velue  qui  retombe  par 
derrière.  Ses  yeux,  placés  très  haut,  sont  fort 
écartés  l'un  de  l'autre  et  extrêmement  pe- 
tits; au-dessus  de  chacun  d'eux  se  trouve, 
sur  les  côtés,  une  sorte  de  grosse  loupe  ve- 
lue. Près  de  chaque  défense  supérieure,  s'é- 
lève un  gros  tubercule  ovale,  presque  sem- 
blable aune  mamelle  de  femrne,  dont  le 
mamelon  atteint  presque  jusque  vers  les 
yeux.  Ces  deux  tubercules  sont  unis  l'un  à 
l'autre  le  long  de  la  ligne  médiane  du  mu- 
seau ,  de  manière  à  ressembler  à  une  sorte 
de  masque  dans  lequel  l'animal  aurait  la 
moitié  de  la  tète  enfoncée;  la  canine  supé- 
rieure est  courte ,  mais  l'inférieure  est  très 
grande,  fort  saillante;  enfin,  de  longues 
moustaches  de  crins  raides  partent  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  viennent  s'appliquer  à 
la  base  des  loupes  des  yeux.  On  ne  saurait 
se  figurer  combien  cette  conformation  ex- 
traordinaire rend  hideux  l'aspect  de  cet 
animal. 

Mais  ces  singularités  ne  sont  pas  bornées 
à  l'extérieur.  «  Ce  qui  le  distingue  surtout 
du  Sanglier ,  c'est ,  dit  Fr.  Cuvier  ,  le  grand 
développement  du  bord  externe  de  l'alvéole 
de  la  canine  supérieure.  Dans  le  Sanglier,  ce 
rebord  n'excède  pas  un  pouce  de  hauteur, 
et  dans  celui-ci  il  se  prolonge  en  une  lon- 
gue apophyse,  et  se  termine  par  un  large 
bourrelet  de  mamelons  osseux,  qui  corres- 
pond (quoiqu'en  étant  séparé  par  un  léger 
intervalle)  à  des  mamelons  semblables  si- 
tués vis-à-vis  et  à  la  hauteur  de  cette  apo- 
physe, sur  la  partie  moyenne  des  os  du  nez. 
Outre  l'apophyse  dont  nous  venons  de  par- 
ler, cette  tète  se  caractérise  encore  par  le 
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grand  arc  que  forment  les  os  de  la  pommette 
et  par  la  surface  très  large  à  laquelle  se  rat- 
tachent les  muscles  du  boutoir.  »  Ce  San- 
glier se  trouve  à  Madagascar  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  abonde  surtout,  dit  Da- 
niels ,  dans  les  forêts  de  Silsihamma.  C'est 
un  animal  extrêmement  farouche  ,  indomp- 
table, d'un  naturel  féroce,  et  dont  la  ren- 
contre est  parfois  dangereuse.  Si  le  San- 
glier de  Madagascar  dont  parle  Flaccourt  est 
le  même  que  celui-ci,  ce  qui  me  paraît  plus 
que  probable,  les  tubercules  du  nez  de  la 
femelle  seraient  moins  volumineux  que  ceux 
du  mâle.  (Boitap.d.) 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Cochon  à 
des  Mammifères  appartenant  en  partie  à 
d'autres  ordres.  Ainsi  l'on  a  nommé  : 

Cochon  d'Amérique  ou  des  bois,  le  Pécari; 

Cochon  de  blé  ,  le  Hamster; 

Cochon-Cerf,  le  Babiroussa  ; 

Cochon  d'Inde  ,  le  Cobaye  ; 

Cochon  de  mer,  le  Marsouin; 

Cochon  de  terre  ,  le  Pangolin. 

COCHOIVS  FOSSILES,  paléont.  —  Les 
tourbières  et  les  terrains  meubles,  ainsi  que 
les  cavernes,  contiennent  des  ossements  de 
Cochons  qu'on  n'a  pu  distinguer  jusqu'ici  du 
Sanglier  commun.  Cette  espèce  a  été  nom- 
mée ,  par  M.  Goldfuss  ,  Sas  priscus. 

Les  sablières  d'Eppelsheim  en  fournissent 
des  espèces  qui  sont  vraisemblablement  per- 
dues, n'étant  pas  présumable  que  ces  ani- 
maux aient  échappé  seuls  aux  causes  de 
destruction  qui  ont  anéanti  les  Mastodontes, 
les  Pihinocéros  et  les  Dinotherium ,  que  recè- 
lent également  ces  sables  tertiaires.  M.  Kaup, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Fossiles  du  Musée 
de  Darmstadt,  en  décrit  trois  espèces  : 

Le  Sus  antiquus  Kaup,  fondé  sur  une  mâ- 
choire inférieure  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  Sanglier  actuel,  et  qui  présente  des 
formes  particulières  ; 

Le  Sus  palœochœrits  Kaup ,  fondé  sur  une 
partie  de  la  moitié  droite  d'une  mâchoire  in- 
férieure un  peu  plus  grande  que  celle  du 
Sus  scroj'a,  et  dont  les  branches  de  la  raâ 
choirc  sont  comprimées  et  plus  hautes  d'un 
cinquième  que  celles  du  Sanglier  ; 

Le  Sus  aniediluviatius  Kaup.  Petite  espèce 
à  peu  prés  de  la  grandeur  du  Babiroussa 
fondée  sur  deux  dents  molaires.  En  Toscane, 
dans  le  val  d'Arno,  si  riche  en  osseraenîs 
d'Hippopotames  et  de  Mastodontes,    on  a 
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trouvé  auss!  une  mâchoire  de  Cochon,  citée 
par  Cuvier  dans  ses  Ossements  fossiles ,  qui 
se  trouvera  sans  doute  appartenir,  lorsqu'elle 
sera  comparée  avec  celles  d'Eppelsheim ,  à 
l'une  des  espèces  de  Kaup.  On  peut  en  dire 
autant  d'une  mâchore  inférieure  citée  aussi 
par  Cuvier,  trouvée  par  M.  Bourdet  de  la 
Nièvre  dans  la  molasse  à  ciment  calcaire  du 
mont  de  la  Molure,  au  bord  oriental  du  lac 
de  Neufrhâtcl,  ainsi  que  de  l'espèce  des  ter- 
rains tertiaires  d'Auvergne,  que  M.  l'abbé 
Croizel  nomme  Susurvernevsis,  et  probable- 
ment encore  des  ossements  rares  de  Sanglier, 
que  M.  (le  Christel  cite  parmi  les  Vertébrés 
des  assises  supérieures  des  terrains  marins 
supérieurs  du  bassin  de  Montpellier. 

MM.  Falconer  et  Cautley  font  mention 
{Jonrn.  fie  la  Soc.  asiatique  de  Calcutta,  1SZ5) 
d'une  espèce  de  Cochon  des  collines  sub-hi- 
malayanes,  qu'ils  nomment  Chœrotherium. 
Enfin  !M.  Hnrlan  (  Journal  des  sciences  et 
a^'ts  d'yfmérique  )  donne  la  figure  d'une  por- 
tion de  mâchoire  inférieure  à  dents  très 
usées,  qui  vient,  seinn  lui,  d'une  espèce  de 
Cochon  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Sus 
nmencanus  ,  et  qui  a  été  trouvée  en  creusant 
le  canal  de  Brunswick ,  en  Géorgie ,  avec  des 
dents  de  Mastodonte ,  d'Éléphant  et  de  Me- 
galonyx ,  dans  une  formation  qu'il  appelle 
■postptinc'eiic. 

Tels  sont  jusqu'à  présent  les  ossements 
fossiles  connus  du  genre  Cochon  ,  bien  con- 
statés quant  au  genre,  mais  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer  quant  aux  espèces. 

(L...D.) 

COCHOIMIVES.  INS.  —  Nom  vulgaire  des 
Chenilles  du  g.  Chœrocampa. 

*COCHUAlVEA.  BOT.  ph.  —  Miers  {Tra- 
vels  in  Chili ,  II ,  529  )  a  décrit  sous  ce  nom 
une  plante  rapportée  par  les  auteurs  à  la 
famille  des  Verbénacées,  et  dont  la  diagnose 
n'est  pas  donnée  par  M.  Endlicher,  qui  dé- 
clare ne  la  pas  connaître. 

"COCHYLIS  [xoyx-^U,  coquille;  d'où  l'on 
tirait  la  pourpre  chez  les  anciens  ).  iNS. 
—  Genre  de  Lépiiioiitères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  établi  par  M.  Treilschke  aux 
dépens  du  g.  Tonnx  de  Linné,  ou  Pyralis 
de  Fabricius,  et  adopté  par  nous  { histoire 
nnt.  des  Lépidoptères  de  France)  ,  où  il  fait 
partie  de  notre  tribu  des  Platyomides.  Les 
Cochylis  sont  de  très  petits  Papillons  qui, 
pour  la  plupart,  ont  un  aspect  plus  ou  moins 
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laisant  et  comme  nacré  ,  avec  leurs  \.ï^ 
mières  ailes  traversées  obliquement  par 
une  ou  deux  bandes  brunes.  C'est  à  ce 
genre  qu'appartient  la  Tortrix  roseranaTroc- 
lich  {Tinea  amhigudla  Huhn.),  dont  la  Che- 
nille ,  dans  certains  cantons,  ne  cause  pas 
moins  de  ravages  que  celle  de  la  Pyrale  de 
la  vigne.  Nous  avons  donné  la  figure  de 
celle  espèce,  à  l'état  parfait,  dans  le  vol.  IX 
de  l'ouvrage  précité,  pag.  418,  pi.  257, 
fig.  8.  Elle  a  6  lignes  1/2  d'envergure.  La 
tète  ,  le  corselet,  les  pattes  et  les  premières 
ailes  sont  d'un  jaune  d'ocre  luisant.  Celles- 
ci  sont  parsemées  de  quelques  atomes  fer- 
rugineux à  l'extrémité,  et  traversées  au  mi- 
lieu par  une  bande  d'un  brun  violàtre  qui 
se  rétrécit  par  le  bas.  L'abdomen  et  les  se- 
condes ailes  sont  d'un  gris  brun  ,  ainsi  que 
les  antennes.  (D.) 

COCKATRICE.  rept.  —  Nom  vulgaire 
du  Basilic,  Lacerla  basilicus. 

COCLEOPHASIA.    iNS.    —    ^oyez   co- 

CHLEOPHASIA. 

COCO.  OIS.  —  Nom  de  l'Ibis  alba  Vieill  , 
Ibis  neigeux.  (G.) 

COCO,  poiss.  —  Nom  vulgaire  donné  à 
Cayenne  au  Pimélode. 

COCO.  BOT.  PH.  —  Nom  du  fruit  du  Co- 
cotier. On  donne  aussi  le  nom  de  Coco  des 
Maldives  au  fruit  du  Lodoicea. 

COCODKILLE.  ois.  —  Un  des  noms 
vulg.  du  Bruant  proyer  ,  Emberiza  miliaris 
Gm.  (G.) 

COCOI.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du  g. 
Héron,  Ardea  cocoi  Lath.  (G.) 

COCOINÉES.  Cocoinœ.  eot.  ph.  — Divi- 
sion établie  par  Martius  dans  la  famille  des 
Palmiers  (  Synops.  msc.  ).  Cet  auteur  l'a  sé- 
parée en  deux  sections  :  les  j4culeaiœ  ,  dont 
le  g.  Desiiioucus  est  le  type;  et  les  luertnes , 
dont  le  type  est  le  g.  Cocotier. 

COCOIV.  Boinbycis,  /''olliiulus,  Pline,  iks. 
—  On  donne  généralement  ce  nom  au  tissu 
soyeux  et  ordinairement  ovoïde  que  se  fi- 
lent un  grand  nombre  de  Chenilles  pour 
s'y  transformer  en  Chrysalides  :  tel  est,  par 
exemple  ,  celui  du  Ver  à  soie  {Bombyx  mori) 
que  tout  le  monde  connaît. 

Parmi  les  larves  d'Insectes  autres  que  les 
Lépidoptères  ,  celle  du  Fourmilion  est  peut- 
être  la  seule  qui  se  file  un  Cocon  de  pure 
boie  pour  se  changer  en  nymphe.  Plusieurs 
Araignées  se  filent  aussi  des  Cocons  de  pure 
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soie,  mais  c'est   pour  y   renfermer  leurs 
œufs.  Fouez  larves.  (D.) 

COCOULI.  Pelidna,  Cuv.  ois.  — Cuvier 
a  établi  sous  ce  nom  une  division  dans  son 
genre  Bécasse,  pour  un  petit  Échassier  qui 
ne  diffère  des  Alouettes  de  mer  qu'en  ce 
que  leur  bec  est  un  peu  arqué.  M.  Tem- 
minck  range  les  Cocorlis  dans  le  g.  Bécas- 
seau,  dont  ils  ont  tous  les  caractères.  Ces 
Oiseaux  sont  répandus  par  tout  le  globe; 
les  individus  reçus  du  Sénégal ,  des  iles  de 
la  Sonde  et  de  l'Amérique  septentrionale  ne 
diffèrent  pas  de  l'espèce  d'Europe.  Ils  ont, 
comme  en  Europe,  leur  double  livrée,  et 
sont,  dans  nos  pays,  de  passage  régulier  en 
automne  et  au  ()rintemps.  Leurs  mœurs  sont 
identiques  à  celles  de  leurs  congénères.  L'es- 
pèce type,  l'unique  du  genre,  est  le  Triuyn 
subarcuata  Temm.,  IVumenius  africanus  Lath. 
(<■■•) 
COCOTIER.  Cocos,  bot.  ph.  —  Le  genre 
Cocotier  fut  établi  par  Linnéd'après  leCoco- 
tier  commun,  Cocoi;  iiucifem,  si  répandu  et 
cultivé  dans  toutes  les  contrées  intertropica- 
les. Il  y  ajouta  plus  tard  une  seconde  espèce, 
le  Cocos  buiyracea,  de  l'Amérique  équato- 
riale;  depuis  lors,  Jacquin  ,  MM.  de  Hum- 
boldt,  Bonpland  ,  et  surtout  M.  Martius,  ont 
ajouté  à  ce  genre  de  nombreuses  espèces 
toutes  américaines ,  qui  portent  le  nombre 
total  des  espèces  connues  à  14.  Longtemps 
on  a,  en  outre,  confondu  avec  les  vrais  Cocos 
les  Palmiers  qui  constituent  actuellement  les 
genres  Acrocomia  (  Cocos  acideala  Jacq.  )  , 
Aualea  {Cocos  lapidea  Gaertn.) ,  EUeis  {Co- 
cus guineensis  Linn.) ,  Jiibœa  {  Cocos  cSiilen- 
sis  Mol.  ),  et  la  plupart  des  Palmiers  de  la 
tribu  des  Cocoinées.  C'est  M.  Martius  qui  en 
a  fixé  exactement  les  limites  en  les  caracté- 
risant ainsi  :  Palmiers  à  fleurs  mâles  et  fe- 
melles sur  le  même  spadice  ;  les  mâles,  nom- 
breuses sur  la  partie  supérieure  des  branches 
du  spadice  ;  les  femelles,  en  petit  nombre  à 
la  base  de  ces  mêmes  branches.  Spathe  sim- 
ple ,  ligneuse,  fusiforme  ou  en  forme  de 
massue,  se  fendant  le  long  de  la  face  interne. 
Fleurs  mâles  :  Calice  à  3  sépales  courts  , 
ovales,  aigus,  soudés  par  leur  base  ;  3  pé- 
tales membraneux  ou  presque  charnus,  dres- 
sés, connivents ,  lancéolés,  aigus,  plans. 
6  étamines  naissant  du  réceptacle,  incluses, 
à  filaments  subulés  et  à  anthères  linéaires 
sagittées.  Rudiment  d'ovaire  nul  ou  trè-s  pe- 
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tit.  Fleurs  femelles  :  CaWce  membraneux  à 
:]  sépales  presque  orbiculaires,  imbriqués. 
3  pétales  de  même  nature  et  de  même  forme. 
Gétamines  avortées,  squamiformes  autour  de 
l'ovaire  ou  nulles.  Ovaire  ovale  déprimé,  à 
3  loges,  dont  2  rudimentaires  stériles,  une 
seule  fertile.  Style  très  court  ou  nul;  3  stig- 
mates triquètres,  pyramidales,  d'abord  con- 
nivents, ensuite  divergents.  Fruits  :  Drupe 
ovale ,  monosperme ,  à  chair  fibreuse,  sèche, 
épaisse  ;  noyau  très  dur,  marqué  de  trois 
trous  à  la  base ,  dont  un  seul  communique 
avec  la  loge  fertile,  les  deux  autres  corres- 
pondant aux  loges  avortées.  Graine  remplis- 
sant toute  la  cavité  du  noyau  ,  et  souvent 
légèrement  adhérente  à  sa  face  interne  ; 
test  marqué  de  veines  réticulées.  Péri- 
sperme  égal ,  charnu  ,  ferme  ,  très  huileux. 
Embryon  placé  vers  la  base  de  la  graine. 

Presque  tous  les  Cocotiers  sont  de  grands 
Palmiers,  à  tige  de  2  à  3  décimètres  de  dia- 
mètre ,  s'élevant  jusqu'à  20  ou  30  mètres, 
lisse  ,  marquée  de  cicatrices  annulaires  as- 
sez écartées,  et  surmontée  de  grandes  fron- 
des pinnées,  à  pétioles  quelquefois  épineux, 
à  folioles  nombreuses  souvent  étroites,  pen- 
dantes et  flexueuses.  Les  spadices  naissent 
de  l'aisselle  des  feuilles  encore  fixées  sur  la 
tige.  Les  fleurs  mâles  sont  jaunâtres  ,  les 
fleurs  femelles  sont  verdàtres. 

A  l'exception  du  Cocotier  commun  {Cocos 
nucifera  I>inn.),  tous  les  Cocotiers  connus 
naissent  dans  l'Amérique  équatoriale,  et 
surtout  au  Brésil  ;  une  espèce  s'étend  jus- 
qu'au sud  de  Corrientes,  sur  les  bords  du 
Parana:  c'est  le  Cocos  auslralis  de  Martius 
{Patinet.  Orbigniauum  ined.).  Dans  l'hémi- 
sphère boréal,  ils  ne  paraissent  pas  s'étendre 
au-delà  de  l'isthme  de  Panama  et  des  An- 
tilles, où  l'on  ne  connaît  même  que  des  espè- 
ces douteuses  qui  n'appartiennent  peut-être 
pas  à  ce  genre  {Cocos  amara  Jacq.,  et  Cocos 
crispa  H  et.  B). 

L'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  le  Cocotier  commun  ,  qui  est  répandu  et 
cultivé  dans  toutes  les  régions  inter-tropi- 
cales  des  deux  continents  ,  et  dont  l'origine 
réelle  est  très  obscure. 

Sa  grande  extension  et  ses  nombretises 
variétés  dans  les  îles  d'Asie  ont  fait  con.sidé- 
rer  cette  région  comme  sa  patrie  primitive, 
d'où  il  aurait  été  introduit  en  Amérique. 
D'unautrecôté,rorigineaméricainede  toutes 
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les  autres  espèces,  l'absence  de  tout  Cocotier 
sauvage  dans  l'ancien  continent  porteraient  à 
considérer  le  genre  Cocos  comme  exclusive- 
ment américain,  et  à  supposer  que  le  Coco- 
tier cultivé  est  lui-même  originaire  de  quel- 
que point  du  littoral  de  ce  continent  d'où  il 
«e  serait  introduit  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  dans  celles  de  l'Asie  méridionale.  Il 
est  certain  que  le  Cocotier  vient  presque 
exclusivement  sur  les  bords  de  la  mer  , 
dans  les  sables  imprégnés  d'eau  salée,  que 
ses  noix  peuvent  être  transportées  à  de 
grandes  dislances  par  les  courants  sans  que 
l'eau  salée  détruise  leurs  propriétés  germi- 
natives,  que  sa  propagation  d'îles  en  îles  a 
dû  être  ainsi  très  facile  ,  en  même  temps 
que  son  utilité  a  dû  encore  en  faciliter  la 
dissémination  par  l'homme. 

Tout  le  monde  sait  en  effet  combien  les 
nations  sauvages  ont  retiré  de  produits  utiles 
de  cet  arbre,  des  fibres  des  bases  de  ses 
feuilles  et  du  brou  de  ses  fruits ,  de  son 
amande  ,  laiteuse  avant  sa  maturité  ,  ren- 
fermant ensuite  un  périsperme  plus  ou 
moins  solide  suivant  son  degré  de  déve- 
loppement et  très  nourrissant;  enfin  de  ses 
tiges  même  qui,  quoique  peu  solides ,  ont 
néanmoins  pu  servir  à  leurs  légères  char- 
pentes. 

L'industrie  de  rnomme  civiTtsc  en  ontient 
aussi  maintenant  un  produit  important,  car 
le  Cocotier  estcultivé  avec  avantagesur  plu- 
sieurs îles  de  l'océan  Indien  pour  en  extraire 
de  l'huile  abondante  que  renferment  ses 
graines,  et  qui  entre  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'huile  de  cocos,  et  est  employée 
surtout  pour  la  fabrication  des  savons. 

Un  autre  Cocotier,  Cocos butyraceaL.,Vin- 
dova  des  Brésiliens ,  croît  au  Brésil  et  dans 
quelques  autres  parties  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, où  ses  amandes  concassées  et  ex- 
primées fournissent  une  matière  butyreuse 
abondante  et  très  agréable  au  goût.  La  sève 
de  ces  Palmiers ,  comme  celle  de  la  plupart 
de  ces  arbres,  est  sucrée ,  et  fournit  par  la 
fermentation  un  vin  doux  et  recherché  des 
habitants  des  contrées  où  il  estcultivé.  (Ad.B.) 

COCOTIEll  DE  MER.  bot.  ph.  —  Nom 
Vulg.  du  Borassus  flubelliformis. 

COCOTZIIV.  ois.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Colombi-Galline ,  Columba  passerim 
Lath.  (G.) 

COCQUARD.  o's.  —  Nom  du  métis  pro- 
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venant  du  croisement  du  Faisan  mâle  avec 
la  Poule.  (G.) 

COCRÈTE.  BOT.  PH.  — Nom  vulgaire  du 
Bhiiianthus  crista-galli. 

*COCYTIA(xû)xvToç,Cocyte). INS.— Genre 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Crépuscu- 
laires ,  établi  par  M.  Boisduval ,  qui  le  place 
dans  la  tribu  des  Zygénides.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  espèce  unique  trouvée  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  par  M.  DumonI 
d'Urville,  lors  de  son  premier  voyage  au- 
tour du  monde  avec  le  capitaine  Duper- 
rey.  Elle  a  environ  3  pouces  d'envergure  ; 
ses  antennes  et  ses  palpes  sont  noirs  ;  son 
corps  et  ses  pattes  sont  garnis  de  poils  et 
d'écaillés  d'un  vert  métallique  très  brillant  ; 
ses  quatre  ailes  sont  vitrées  ou  diaphanes  , 
avec  les  nervures  et  une  large  bordure  noi- 
res. Cette  bordure  donne  naissance  à  des 
rayons  également  noirs  qui  s'avancent  en 
pointe  entre  chaque  nervure  ,  jusqu'au  mi- 
lieu de  l'aile.  Enfin,  l'on  voit,  à  la  base  des 
quatre  ailes,  une  tache  d'un  ferrugineux  vif. 
Ce  beau  Lépidoptère  a  été  figuré  deux  fois , 
la  première,  par  M.  Boisduval,  dans  sa  Mo- 
nographie des  Zygénides  en  1829,  et  la  se- 
conde par  M.  Blanchard  ,  dans  le  vol.  III  de 
VHistoire  des  insectes  faisan  t  suite  au  Buffon- 
Duménil,  en  1840. 

Longtemps  après  M.  Boisduval ,  c'est-à- 
dire  en  1835  ,  M.  Treitschke  a  donné  le  nom 
de  Cocyiia  à  un  g.  de  Noctuélides  que  ce 
dernier  appelle  Briihia.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

CODARIA  ,  L.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Ler' 
chea,  L. 

'CODARIUM  (xûJîîâptov,  petite  toison). 
MAM. —  Nom  donné  par  Illiger  à  l'ensemble 
des  poils  les  plus  doux  et  les  plus  courts  de 
la  toison  mêlés  à  des  poils  plus  longs  et  plus 
épais. 

CODARIUM  {xtaSoipiov ,  toison),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Cœ- 
salpiniées,  établi  par  Solander  (  in  Fahl. 
enum.,  1. 1,  p.  302,  et  t.  II,  p.  400),  pour  des 
arbres  de  Guinée,  glabres,  à  feuilles  impari- 
pennées,  bijuguées,  à  fleurs  petites  en  pani- 
cules  terminaux  et  rameux.  On  n'en  connaît 
que  trois  espèces. 

CODDA-PAl\A,Rheede  bot.  ph.  — Syn. 

de  Corypha,  L. 

'CODDINGTONIA  (nom  d'homme),  bot. 
PH.  —  Genre  établi  par  Bowdich  [Madeira, 
398  ) ,  pour  une  plante  souvent  parasite ,  à 
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feuilles  opposées,  coriaces,  lancéolées,  odo- 
rantes ,  à  fleurs  axillaires  et  en  faisceaux. 
Elle  est  rejetée  par  les  auteurs  parmi  les  Gé- 
néra dulnœ  sedis. 

•CODÉIIVE.  ciiiM.,  BOT.  —  Nom  donne  par 
Rohiquet  à  un  des  alcaloïdes  qu'il  a  obtenus 
en  faisant  l'analyse  de  l'Opium.  Celle  sub- 
stance jouit  de  toutes  les  propriétés  de  ce 
médicament,  sans  en  présenter  les  inconvé- 
nients. On  obtient  la  Codéine  en  traitant  la 
dissolution  aqueuse  d'Opium  par  le  chlorure 
de  Calcium. 

'CODIA  (xu-îi'a,  pclilc  boule),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Saxifragacées-Guno- 
niées,  établi  par  Forsler  {Char,  gen.,  t.  30) 
pour  un  arbrisseau  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie à  feuilles  entières ,  opposées  et  très  gla- 
bres ;  à  fleurs  petites  et  blanches  ,  en  capi- 
ules  axillaires  ou  terminaux. 

CODI^ELM.  BOT.  PII.  —  On  donne  vul- 
gairement le  nom  de  Codiho,  à  Ternate,  à  un 
arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  nom 
que  Rumphius  a  latinisé  en  celui  de  Co- 
diœum.  Loureiro  appelait  ce  même  g.  Pliyl- 
laurea,  et  Linné  le  confondait  avec  les  Cro- 
loii.  Ses  caractères  sont  les  suivants  :  Fleurs 
monoïques.  FUws  mâle^  :  Calice  6-parli, 
réfléchi.  5  pétales  alternes,  plus  petits,  squa- 
miformes,  alternant  eux-mêmes  avec  cinq 
glandes  encore  plus  petites.  Étamines  nom- 
breuses, à  ûlcts  dressés  dans  le  boulon,  libres 
sur  un  réceptacle  plan  ,  portant  chacun  une 
anthère  biloculairc  adnée  à  leur  sommet. 
Fleurs  femelles .-  Calice  5-Dde  ,  sans  pétales. 
Ovaire  environné  à  sa  base  de  5  écailles,  sur- 
monté de  3  styles  simples,  oblongs,  réfléchis, 
creusé  de  3  loges  1-ovulces  et  devenant  un 
fruit  à  3  coques  sèches  ou  un  peu  charnues. 
—  L'espèce  unique,  qu'à  cause  de  ses  nom- 
breuses variétés  on  serait  porté  à  diviser  en 
plusieurs,  croît  aux  Indes,  dans  les  3Iolu- 
ques,  dans  la  Cochinchine,  la  Chine  et  le  Ja- 
pon. Elle  y  est  vulgairement  cultivée,  et 
dans  ces  derniers  pays  sert  à  la  plantation 
des  cimetières.  Elle  a  été  aussi  depuis  long- 
temps transportée  dans  nos  serres  sous  le 
nom  de  Cioion  varit-gaunn.  C'est  un  arbre 
ou  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  entières, 
glabres,  luisantes,  souvent  élégamment  pa- 
nachées de  jaune  ,  de  longueur  et  de  forme 
très  variables.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  uniscxuées  axillaires  ou  terminales. 
(Ad.  J.) 
T.  IT, 
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"CODIGI.  BOT.  PII.  —  Rheede  a  décrit  im- 
parfaitement sous  ce  nom  une  plante  de  la 
côte  du  Malabar,  qu'on  croit  être  une  Pulino- 
naire. 

•CGDlOPniLLE.  Codiophyllus  (xo^.ov, 
toison;  cpuUov,  feuille),  bot.  —  Les  feuilles 
Codiophyllcs  sont  celles  dont  la  face  infé- 
rieure est  couverte  d'une  villosilé  épaisse; 
telles  sont  celles  du  IVelumbuim  codio- 
pliyllum. 

"CODIOPSIS  {xiiS-.ov,  toison  ;  o>|/is,  ressem- 
blance). ÉciiiN.  —  Genre  de  Cidarides  établi 
par  M.  Agassiz  {Catal.  ayst.  Ecliin.,  p.  19, 
1840)  pour  des  Oursins  pentagones  [Ambelus 
quinquangulatus  )  à  test  élevé  ,  nu  en  dessus, 
mais  pourvu  à  la  face  inférieure  de  petits 
tubercules  non  perforés.  (P.  G.) 

CODIUM  (xoî^tov,  toison),  bot.  cr. — 
(Phycées.)  Ce  genre  ,  de  la  tribu  des  Sipho- 
nées,  fut  d'abord  proposé  par  Slackhouse 
(iVereiv,  Prœful.,  p.  24),  puis  adopté  par 
M.  Agardh  {Spcc.  Alg.,  i  ,  p.  451),  qui  en 
donna  une  bonne  définition.  Si  l'on  excepte 
le  g.  Flabellaria,  que  nous  en  séparons  avec 
Lamouroux  ,  nous  admettons  ainsi  réfornié 
le  g.  du  célèbre  phycologue  suédois  ,  et 
nous  !u  assignons  les  caractères  suivants  : 
Fronde  globuleuse,  aplatie  et  lobée,  ou  bien 
cylindracée  e  dichotome,  fixée  aux  rochers 
sous-marins  (var  un  seul  point,  ou  y  adhé- 
rant par  la  plus  grande  portion  de  sa  surface 
(C  adiiœreiis) ,  et  composée  tout  entière  de 
filaments  hyalins,  tubuleux,  membraneux, 
continus,  anhistes,  libres  par  une  extrémité 
claviforme  terminée  en  cul-de-sac  (tubes  en 
cœcum)  et  adhérents  par  l'autre,  laquelle  est 
divisée  en  plusieurs  racines  (qu'on  nous 
passe  l'expression  )  dont  l'enchevêtrement 
constitue  le  centre  ou  l'axe  de  la  fronde.  Ces 
filaments ,  que  M.  Decaisne  dit  cloisonnés  à 
de  longues  distances  ,  sont  remplis  pendant 
la  vie  par  un  liquide  dans  lequel  nagent  des 
granules  verts,  et  rangés  de  façon  qu'ils  ar- 
rivent tous  à  la  même  hauteur,  sans  pour- 
tant se  souder  entre  eux,  soit  qu'ils  rayon- 
nent en  tous  sens,  comme  dans  le  C.  Bursa, 
soit  qu'ils  irradient  seulement  horizontale- 
ment, comme  dans  le  C.  wmemosnm.  Cette 
disposition  donne  à  la  fronde  une  apparence 
spongieuse ,  d'où  Lamouroux  avait  tiré  le 
nom  de  SpoitgodUun  ,  qu  il  imposait  à  ce  g. 
et  que  l'on  a  tenté  de  conserver  dans  la 
science  en  l'appliquant  au  seul  C.  Bursa.  La 
11 
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fructification  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  Bryopds.  Les  corps  reproducteurs 
(coniocystes),  ovales  ou  ovales-lancéolés,  sont 
presque  sessiles  sur  la  paroi  des  tubes  en 
cœcum,  et  contiennent  des  granules  d'un 
vert  foncé ,  que  leur  nombre  très  grand  fait 
paraître  noirs.  Une  cloison  intercepte  toute 
communication  entre  la  cavité  du  coniocyste 
et  celle  des  tubes. 

On  connaît  cinq  ou  six  espèces  de  Codium, 
dont  la  plupart  sont  cosmopolites.  Nous  pos- 
sédons en  effet  des  individus  des  C.  adliœ- 
rens  et  lomeniosum  de  presque  toutes  les 
mers.  (C.  M.) 

*CODOCER.flL  (xdS-n  ,  tête  de  pavot?;  xc- 
pa;,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Lucanides,  créé  par  Eschscholtz  [Mém. 
de  l'Ac.  de  Pélersb.,  t.  IV,  p.  I5l).  Ce  genre 
est  le  même  que  le  Siomphax  de  M.  Fischer. 
L'espèce  qu'on  y  a  placée  est  de  la  Géorgie 
russe  ;  elle  a  été  nommée  C.  Jei-ruyinea  par 
le  premier  de  ces  auteurs ,  et  S.  crucirosiris 
par  le  second.  Ce  genre  est  classé  près  des 
syiidei.u.'i  et  des  Psilodou.  (C.) 

CODOK  ,  Adans.  moll.  —  Le  Codok  d'A- 
danson  est  une  belle  coquille  bivalve  que 
Linné  rangeait  parmi  ses  Vénus,  Lamarck 
au  nombre  de  ses  Cythérées,  et  qui ,  par  ses 
caractères ,  appartient  cependant  au  genre 
Lucine  (  Lucina  ligerina  ).  y  oyez  ce  mot. 
(Des  H.) 

CODOIM  (xu<îa)v,  cloche),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Hydroléacées ,  établi  par 
Royen  [ex  Linn.  gen.  ,  n.  1285)  pour  une 
plante  herbacée  du  Cap,  annuelle ,  armée 
partout  d'aiguillons ,  à  tige  droite  ,  cylindri- 
que, rameuse,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
ovales  et  rudes  au  toucher;  à  fleurs  soli- 
taires naissant  un  peu  au-dessus  de  l'aisselle 
des  feuilles.  L'unique  espèce  de  ce  genre  est 
le  C.  hoyeni. 

•CODOiXANTIIEMUM  (xM(îtov,  clochette  ; 
«vQïjfAa,  fleur).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Éricacées-Éricinées,  établi  par 
Klolsch  (  in  Linnea  ,  XII ,  240  )  pour  des  ar- 
bustes du  Cap  ayant  le  port  des  Bruyères  , 
diffus,  à  rameaux  pubescenls ,  à  feuilles  en 
verticilles  ternes, ou  éparses,  fasciculées  dans 
les  aisselles  des  rameaux  ;  à  fleurs  en  glo- 
mérules  portées  au  sommet  de  pédoncules 
1res  courts. 

''CODOMANTHUS  (xco(îa,v,  cloche  ;  avGo?  , 


COD 

fleur).  Eoi.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Loganiacées,  établi  par  Don,  et  place  par 
Endlicher  danslesgenresdouleux,  pour  une 
plante  de  l'Afrique  intertropicale,  à  fruits 
capsulairesetà  semences  érigées, semblables 
aux  Bursariées  par  la  forme  et  le  mode  de 
déhiscence,  et  qui  paraît  à  cet  auteur  devoir 
former  une  tribu  distincte  des  Loganiacées. 

•CODONÏA  ,  Spr.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
JVahlenbergia,  Schrad. 

*CODOMA  ,  DumorL  (xo5^û>v,  clochette). 
BOT.  CR.  —  (Hépatiques.)  Synonyme  de  Fo^- 
sombronia,  Raddi.  Foyezcn  mot.       (C.  M.) 

*C0D01VIÉES.  Codonieo:.  bot.  cr.— Di- 
vision établie  par  Endlicher  dans  la  famille 
des  Jongermannes,  et  dont  \e  Fossombrouia, 
Radd.  [Codonia  ,  Dum.)  est  le  type  et  le  g. 
unique. 

•CODOKOBLEPnARON  (  xai<î«v  ,  clo- 
chette ;  Ë)t(f'j.olc,  cil).  BOT.  CR.  —  (Mousses.) 
Genre  monotype  fondé  par  Schwaegrichen 
{Supplem.  II,  P.  I  ,  p.  143,  t.  13")  sur 
une  3Iousse  acrocarpe  diplopéristomce  trou- 
vée par  Me.-zies  à  la  Nouvelle-Zélande,  et 
dont  voici  les  caractères  :  Péristome  double, 
l'extérieur  composé  de  16  dents  rapprochées 
par  paires  et  réfléchies  ;  l'intérieur  formé 
d'un  même  nombre  de  cils,  partant  d'une 
membrane  basilaire  très  courte  et  dont  les 
sommets  rapprochés,  connivents,  représen- 
tent une  sorte  de  cloche,  d'où  le  nom  géné- 
rique. Capsule  égale,  striée,  longuement  pé- 
donculée.  Opercule  conique  à  bec  cuurt  et 
recourbé.  Coiffe  en  capuchon,  nue.  Inflo- 
rescence dioique,  terminale.  l'icuy  wâle  ca- 
piluliforme  composée  de  plus  de  12  anlhéri- 
dies  et  d'un  grand  nombre  de  paraphyses 
filiformes,  articulées  et  à  articles  inégaux. 
Fleur  femelle  contenant  environ  dix  pistils 
entourés  des  mêmes  paraphyses  que  la  fleur 
mâle.  Cette  Mousse  vit  sur  les  arbres  où  elle 
forme  d'épais  gazons.  Autant  que  nous  en 
pouvons  juger  sur  la  figure,  car  la  plante 
elle-même  nous  est  inconnue,  elle  appartient 
à  la  tribu  des  Zygodontécs.  (C.  M.) 

'CODOiXOCAIlPtS  (xcô<îa)V,  cloche  ;  xap- 

TTo;  ,  fruit).  BOT.  pji.  — Genre  de  la  famille 
des  Phytolaccacées-Gyrostémonées  ,  établi 
par  A.  Cunningham  [m\c.  ex  Hook  )  pour 
des  arbres  ou  des  arbustes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  orientale  et  occidentale  ,  à  feuilles 
alternes,  ovales  ou  elliptiques,  très  entières, 
dépourvues  de  stipules ,  à  pédoncules  axii- 
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laiies  solitaires  uniflores,  formant  des  grap- 
pes lermiiiales  et  feuillées. 

CODO^OPIIOUA  ,  Lindl.  bot.  ph.  — 

Syn.  de  lihiiiidophylhm,  Mart. 

*C0D01\0I'SIS  (  xu(î«v  ,  cloche;  ô|.î,. 
figure).  i!OT.  pn.— GerircdelafamilledesCam- 
patiulacécs-Wahlenbergiées,  établi  par  Wal- 
lich  {/{oxbtiigh  Flor.  ind.,  II,  103)  pour  des 
plantes  herbacées  des  montagnes  de  l'Inde 
seplentrionale,  le  plus  souvent  glabres;  liges 
sortant  d'une  souche  ligneuse;  grappes  tou- 
jours volubiies.  à  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, pétiolées,  dentées  en  scie,  glauccsccntes 
ou  blanches  en  dessous;  à  fleurs  pédonculées 
axillaires  ou  terminales,  jaunes,  bleu-ver- 
dàlre  ou  pourpres. 

"CODOIMOKCIIIS ( xoj(îû>v  ,  cloche;  opxtç , 
orchis\  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-.\réthusécs,  établi  par  Lindley 
{Orclii.s,  410)  pour  des  plantes  herbacées  de 
l'Amérique  méridionale,  à  tubercules  sphé- 
riques  ,  terminant  une  tige  destendanle  ,  à 
lige  uniflore,  ceinte  à  la  base  d'une  gaine 
membraneuse,  à  feuilles  verticillées,  mem- 
braneuses, hampe  nue;  à  fleurs  enveloppées 
d'une  bradée  en  capuchon. 

"CODOIV'OSTIGMA  (xwcÎûjv,  cloche  ;  axly- 
fj-tx,  stigmate).  BOT.  pn.— Genre  de  la  famille 
des  Ericacées-Ericinées,  établi  par  Kiotsch 
{msc.  ex  Benili.  synops.  mic.)  pour  un  ar- 
buste du  Cap  ayant  le  port  des  Bruyères ,  à 
feuilles  en  verticilles  ternes  ,  à  fleurs  en  ca- 
pitules terminaux  et  penchés,  à  calice  cilié  , 
et  à  corolle  à  peine  plus  longue  que  le  calice. 

XODORIOCALYX  ,  Hask.  bot.  ph.  — 
Syn.  rapporté  avec  doute  par  Endlicher  au 
g.  Desmodium. 

•CODOSTOMA  (xû5<îa,v,   cloche;   «j-ro'pa, 

bouche).  ANNÉL. —  Genre  d'Annélides  établi 
par  Piafinesque  en  1814,  et  dont  les  carac- 
tères, établis  d'une  manière  plus  qu'incom- 
plète, sont  reproduits  d'après  le  vœu  de  l'au- 
teur dans  le  tom.  LXXXIX  du  Journal  de 
Physique  de  M.,  de  Blainville,  à  la  page  153. 
Voici  ces  caractères  :  Corps  cylindrique , 
renfermé  dans  une  coquille  tubuleuse , 
flexueuse, calcaire,  fermée  postérieurement, 
lisse  intérieurement ,  articulée  extérieure- 
ment, articulations  imbriquées. Tête  simple; 
bouche  large  ,  campanulée  ;  2  faisceaux  de 
branchies  lacérées  aux  côtés  du  cou. 

Ce  genre  repose  sur  2  espèces  des  côtes 
de  Sicile  ,  dont  l'auteur  ne  donne  ni  les 
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noms  ni    es  caractères.  Il  l'avait  d'abord 

rapproché  des  Tlialassema ,  ce  que  M.  de 
Blainville  critique  avec  raison  ;  mais,  dans 
son  yJ)ia[yse  de  la  maure,  p.  \?,1,  M.  RaQ- 
nesque  en  fait  un  g.  de  Serpulaires.  (P.  (i.) 

CODRIJS.  INS.  —  Ce  g.,  établi  par  Jurine, 
répond  au  g.  Proclotrupe  de  Latreille. 

"CODYLIS,  Raf.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ni- 
cotiaiia,  Tournef.  (C.  M.) 

*COECAL.  Cœcalis.  zool. —  Se  dit  des  or- 
ganes qui  appartiennent  au  Cœcum  ;  ainsi 
l'on  dit  Y  Appendice  cœcal ,  la  f^alvule  ilio- 
cœcale. 

COECIMA.  REPT.  —  Nom  latin  du  genre 
Ceci  lie. 

"COECILOIDEA.  rept.  — Famille  de  Ba- 
traciens dont  le  seul  genre  connu  est  celui 
des  Cécilies.  MM.  Duinéril  et  Bibron,  dans 
le  t.  VIII  de  leur  Erpétologie ,  substituent 
à  ce  nom  celui  d' Ophiosomes.         (P.  G.) 

'CCHîCL'M.  Cœcuni  (cœcîi.s, aveugle),  zoor,. 
—  On  donne  ce  nom  à  la  première  portion 
du  gros  intestin,  faisant  suite  à  l'intestin 
grêle  et  se  prolongeant  inférieurement  en 
forme  de  cul-de-sac.  P^oy.  intestin. 

CœLACniVE  (xoDoç,  creux;  âj^vv, , 
paille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
(.raminées-Festucacées, établi  parR.  Brown, 
pour  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
ayant  le  port  d'une  Briza.  Le  chaume  ,  ra- 
meux  intérieurement,  porte  des  feuilles 
planes,  lancéolées,  dépourvues  de  ligule. 
Les  fleurs  sont  très  petites  et  disposées  en 
une  panicule  étroite.  L'unique  espèce  de  ce 
genre  est  la  C.  pulchella. 

*COELA\TIIlJM  (  xo-ioç  ,  creux;  à'veoç , 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Portuiacacées,  tribu  des  Molluginées,  formé 
par  E.  Meyer  (  msc.  Fenzl.  in  Ann.  JVien. 
mus.,  II,  267)  pour  plusieurs  plantes  du  Cap 
annuelles  et  très  lisses ,  à  feuilles  radicales 
nombreuses ,  serrées,  rosulées ,  obovales  ou 
lancéolées ,  énerves ,  rétrécies  à  la  base  en 
un  long  pétiole,  mutiques  au  sommet  ou 
aristées-mucronées  ;  les  caulicules  sontsca- 
piformes,  2-3-chotomcs,  et  portent  des 
feuilles  filiformes  serrées-verticillées  ,  ac- 
compagnées de  stipules  lacérées-frangées  ; 
les  fleurs  sontdisposées  en  grappe  etcourte- 
ment  pédicellées.Dans  ce  genre,  comme  dans 
plusieurs  autres  qui  lui  sont  étroitement 
alliés,  le  périanthe  est  simple,  foliacé, 
persistant,  infundibuliforme  ou  campanule. 
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semi-quinquifide,  à  lacinies  pétaloïdes,  ar- 
rondies au  sommet.  (C.  L.) 

*CCffirA\TIll)S,  Willd.  BOT.  pn.—  Syn. 
à'Uijpoxis,  L. 

*COELASTER  (  xoDoç ,  creux;  àaTïîp, 
étoile).  ÉciiiN.  —  Genre  d'Échinodermes  stel- 
lérides  proposé  par  31.  Agassiz  ,  et  qui  com- 
prend le  C.Couton,  espèce  fossile  de  la  Craie. 
Son  caractère  est  d'avoir  la  cavité  intérieure 
circonscrite  par  des  plaques  disposées  comme 
celles  des  Oursins,  et  au  sommet  desquelles 
on  aperçoit  une  étoile  d'ambulacres.  Suivant 
31.  Agassiz,  les  Cœlasier  se  rapprochent,  par 
leur  organisation, de  la  familledesCrinoïdes, 
tandis  que  leur  forme  est  celle  des  vraies  As- 
téries. (P.  G.) 

COELEBOGYNE.  bot.  ph.  —  f^oyez  cje- 

LEBOGVNE. 

'COELEBS.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Pinson  ,  FrvujUla  cœlebs  ,  érigé  en 
genre  par  Cuvier  dans  son  Tableau  élémen- 
taire du  Règne  animal. 

COELESTIMA  (  diminutif  de  cœlc.uis  , 
bleu).  BOT.  PU. —  Genre  de  la  famille  des 
Synanthérces,  tribu  des  Eupaloriées-Agéra- 
tées,  formé  par  Cassini  {Dici.  se.  nat.,  VI  et 
XXVI ,  327  ),  et  sous-divisé  par  De  Candolle 
(Prodr.,  V,  108  )  en  2  sections  caractérisées 
par  la  nature  du  réceptacle  (a.  hocarpiwides , 
réceptacle  muni  de  paillettes  nues  ;  b.  .^ge- 
raioïdes  ,  réceptacle  nu  ).  Il  contient  7  ou  8 
espèces  croissant  au  Mexique.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles  dressées,  ramifiées,  à  tige 
cylindrique,  garnie  de  feuilles  opposées,  briè- 
vement piitiolées,  dentées  ;  à  capitules  mul- 
tiflores ,  homogames  ,  disposés  en  corymbe  , 
serrés ,  pédicellés  ;  à  fleurs  bleues  ou  pur- 
purines. (C.  L.) 

*COELIA  (xono;,  creux),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Orchidacées  ,  tribu  des 
Pleurolhallées,  formé  par  Lindiey  [Orchid., 
3<;  )  sur  le  Ojmbtdium  iriplerum  de  Swartz 
{Epideudrum  ,  Smith,  le.  pici.  14),  et  ne  ren- 
fermant encore  que  deux  espèces  :  l'une ,  la 
C.  triplera  (  C.  bauerana  Lindl.),  de  la  Ja- 
maïque et  du  Mexique  ;  l'autre,  C.  macrosia- 
c/i.(/(j  Lindl.,  du  Guatimala;  toutes  deux  intro- 
duites et  cultivées  dans  lesjardins  en  Europe. 
Lcs[)lantcs  qui  composenlce  genre  sont  épi- 
phyles,  pseudo-bulbeuses,  à  feuilles  linéai- 
res, ensiformes,  plissées;  à  fleurs  en  épis, 
bleues  dans  l'une,  blanches  dans  l'autre,  por- 
tées sur  des  scapes  radicales ,  squameuses  à 
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la  base,  et  garnies  de  très  longues  bractées.  " 
(C.  L.) 
*COELIDIA  (xortoç,  creux,  concave  ;  Wi'a, 
forme).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Mélolonthides,  créé  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue,  sans  indication  de  caractères.  Il  y 
rapporte  deux  espèces  qu'il  nomme  C.  6- 
macidaia  et  C.  marginaïa.  La  première  est  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  et  la  deuxième  de  la 
Nouvelle-Ciuirvée.  Celle-ci  a  été  décrite  par 
M.  Boisduval  [P^oyage  de  l'Astrolabe,  p.  187, 
pi.  6,  f.  17  ) ,  mais  également  sans  en  don- 
ner les  caractères  génériques.  (C.) 

XŒLIDILM  (xoJc'tî.ov,  petit  creux),  boti 
PH.  — Genre  établi  par  Vogel  (mvc.  se.  f^al- 
pers.  in  Linn.,  XIII,  479)  dans  la  famille  des 
Papilinnacées  ,  tribu  des  Lotées-Génistées  , 
aux  dépens  de  deux  espèces  d'Amphitlialea, 
Ce  sont  des  plantes  du  Cap,  à  feuilles  al- 
ternes ,  simples  ,  contournées  ou  roulées  en 
dessus,  éstipulées,  dont  la  face  supérieure 
est  soyeuse  ou  hérissée,  l'inférieure  glabre; 
les  fleurs  axillaires,  groupées  ,  ou  disposées 
en  épi  terminal ,  feuille.  Son  nom  générique 
provient  sans  doute  de  ce  que  la  gaine  sta- 
minale  est  fendue  en  dessus.  (C.  L.) 

'COELIGÈNE.  Cœligena  {cœligena  ,  d'o- 
rigine céleste),  ois.  —  C'est  le  nom  scien- 
tifique par  lequel  M.  Lesson  a  désigné,  dans 
son  Index  général  du  g.  Trochilus ,  en  1832, 
sa  douzième  race  qu'il  nomme  les  Clémences. 

A^o;/t'î  TFOCIIILIDÉES.  (LaFR.) 

•CCMÎLIMLS.  !NS.  — Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères, famille  des  Ichneumonidcs, 
établi  par  M.  Nées  d'Esenbeck  pour  des  In- 
sectes à  palpes  labiaux  de  3  articles  pres- 
que égaux,  à  palpes  maxillaires  de  5  articles, 
à  antennes  filiformes  et  à  abdomen  séparé 
du  corselet  par  un  pédoncule  plan.  L'unique 
espèce  de  ce  g.  est  le  C.  parvulus ,  du  nord  de 
l'Europe. 

•COELIODES  (xotW<î»i;,  ventru),  ixs. — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionites,  division  des  Apostasimérides 
(Rhynchènes  de  Latr),  créé  par  Schcenherr 
[Syn.  Curculio.  gen.  et  sp.,  t.  IV,  p.  282).  Cet 
auteur  y  place  31  espèces,  dont  24  d'Europe, 
4  de  la  Cafrerie,  2  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, elune  de  l'Amérique  méridionale.  Nous 
citerons  parmi  les  premières  les  lih.  quer- 
cus,  guitula  et  didymus  F.,  qu'on  trouve  cont- 
munément  aux  environs  de  Paris.  La  pre- 
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miére  division  renferme  les  espèces  à  cuisses 
muliques  ;  la  seconde  celles  à  cuisses  uni- 
dentées.  Les  espèces  de  ce  genre  étaient  an- 
ciennement confondues  avec  les  Ceuiorlujn- 
chus,  dont  elles  se  rapprochent  par  la  forme  ; 
mais  le  canal  situé  au-dessous  du  prolhorax 
et  destiné  à  loger  la  troiiipc  dépasse  la  poi- 
trine, et  est  nettement  limité  en  cet  endroit; 
les  pieds  antérieurs  sont  aussi  plus  éloignés 
entre  eux  à  la  base.  (C.) 

COEI.IOXYS  (  xortoî ,  creux  ,  anneau  ; 
èÇvç,  aigu).  INS.  —  Genre  d'FIyménop- 
tères,  de  la  famille  des  Mellifères-Nomadites, 
établi  par  Latreille  pour  des  Insectes  para- 
sites ,  déposant  leurs  œufs  dans  le  nid  des 
Abeilles  maçonnes.  Comme  ces  Insectes  se 
rapprochent  beaucoup  des  Mégachiles,  c'est 
à  ce  g.  que  les  avait  rapportés  Walckenaër. 
On  n'en  connait  que  trois  espèces,  dont 
le  type  est  le  C.  ruj'escens  ,  qui  est  indigène 
de  la  France  méridionale  ;  une  seule  espèce 
est  originaire  des  Antilles. 

CCBELIKOSA.  bot.  pu.  —  Nom  d'une  es- 
pèce du  genre  y4gro.sieinma. 

•CCœLOCAlJLOIV,  Link  (xortoç ,  creux; 
xavJio'î,  tige).  BOT.  CR.  —  (Lichcns.)  Syu.  sec- 
tionnaire  du  g.  Ceiraria,  Pries.        (C.  M.) 

'COELOCLINE  (xoîAoç,  creux;  xliv-n,  lit; 
forme  du  lonm).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anonacées,  tribu  des  Xylopiées, 
formé  par  Aip.  De  Candolle  aux  dépens  de 
plusieurs  espèces  (6.'')  A'Anona,  dont  deux 
ou  trois  sont  cultivées  dans  les  jardins  euro- 
péens. Ce  sont  des  arbrisseaux  indigènes 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  tropicales,  à 
feuilles  alternes,  aiguës,  poilues  en  dessus; 
à  pédoncules  axillaires,  courts,  .solitaires, 
uniûores  ;  à  jeunes  rameaux  pubescents. 
(C.  L.) 

*C(SELOCRATUS  (xoT)oç,  concave  ;  xpS?, 
xparo'î ,  tête).  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
pentaraères,  famille  des  Lamellicornes, 
Iribu  des  Scarabéides  mélitophiles ,  divi- 
sion des  Trichides ,  établi  par  Germar  et 
adopté  par  M.  Burmeister  {Handbuch  der 
Entomologie  ,  3  band,  s.  7G7  ) ,  aux  dépens 
du  genre  Jnca  de  MM.  Serville  et  Lepeletier 
de  Sainl-Fargeau.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  ,  Vlnca  nijipentns  de  MM.  Gory 
el  Percheron,  ^oj/ez  trichides.  (D.) 

"COELODERA  (xoTAoç,  sillon; ,î/pY) ,  cou). 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères , 
famille  des  Lamellicornes ,  créé  arbitraire- 
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ment  par  M.  Dejean,  dans  la  3'  division  de 
son  Catalogu;,  avec  le  Geoirupes  excavaius 
de  Fabricius,  et  la  Melolouiliu  comutu  d'Oli- 
vier, dont  il  ne  fait  qu'une  espèce.  Latreille 
[Règne  animal  de  Cuvier  ,  t.  IV,  p.  664  )  a 
adopté  le  nom  générique  de  Pachypus,  que 
Ucjean  leur  avait  d'abord  donné  dans  sa 
deuxième  édition.  On  ne  peut  se  rendre 
compte  des  motifs  qu'il  a  eus  de  retirer  ce 
premier  nom  au  G.  excavaius,  avec  lequel 
M.  Delaporte  avait  fait  antérieurement  le 
genre  Callicnemis.  /^oyez  ce  mot  et  pachy- 
pus.  (c; 

"COELODON  ^  xorAoç  ,  urcax,  concave  ; 
ôiJouç,  dent).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  famille  des  Loiigicornes,  tribu 
des  Frioniens,  établi  par  Latreille  et  publié 
par  M.  Serville  [Annales  Soc.  ent.  de  France, 
t.  I ,  p.  164  ).  L'espèce  type  et  unique  est  le 
Prionus  cinereus  ,  originaire  du  Sénégal ,  et 
non  deCayenne,  comme  l'indique  Olivier. 
Cet  insecte  a  le  faciès  d'un  Cérambycin.  (C.) 

*COELODO\TES  (xoTXoç,  creux;  o<Îov,-, 
dent).  REPT.  — Groupe  de  Sauriens  établi 
par  MM.  Duméril  et  Bibron,et  qui  com- 
prend les  vrais  Lacerliens.  Ils  ont  les  dents 
creusées  par  une  sorte  de  canal  et  retenues 
peu  solidement  aux  os  maxillaires,  contre 
lesquels  elles  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
appliquées  verticalement.  Voyez  léïards. 
(P.  G.) 

*CCHELOG ASTER  (xotXoyâ<TT<op ,  qui  a  le 
ventre  creux  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères  ,  famille  des  Curculioniles,  divi- 
sion des  Apostasimérides  (Pihynchènes  de  La- 
treille), établi  par  Schœnherr  (iS'i/"-  Curcul. 
gen.  ei  sp. ,  t.  IV,  p.  688  j.  La  seule  espèce 
mentionnée  par  cet  auteur  est  de  Pensylva- 
nie;  il  lui  a  donné  le  nom  de  C.  Zimmer- 
munni.  Ce  genre  est  semblable  aux  Pliyio- 
nobius  ;  mais  il  s'en  distingue  par  ses  yeux 
aplatis  en  dessus,  et  par  ses  pieds  antérieurs 
évidemment  éloignés  à  la  base.  (C.) 

*  COELOGASTRICA  (xo^a,  intestin; 
ya.(TT-np,  ventre),  infus.  —  M.  Ehrenberg 
désigne  sous  ce  nom  les  Infusoires  roliféres, 
qui  ont  des  organes  de  mastication ,  avec 
un  œsophage  très  court  et  un  intestin  sim- 
ple ;  tels  sont  les  Hydalines. 

COELOGEMIS.  mam.  —  Voyez  coklo- 

GENVS. 

COELOGEMS  (xoUoç ,  creux  ;y£'vv; ,  joue} 
MAM.— Genre  de  Rongeurs  Caviens  distingué 
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par  F.  Cuvier  pour  l'animal  de  l'Amérique 
méridionale  dont  les  voyageurs  parlent  de- 
puis longtemps  sous  le  nom  de  Paca,  et  que 
les  naluralisles  linnéens  appellent  Cavia 
paca. 

Le  Irait  le  plus  remarquable  des  Cœtoge- 
nys ,  celui  auquel  ils  doivent  leur  nom  gé- 
nérique, c'est  la  singulière  disposition  de 
leurs  abajoues  ,  qui  résultent  d'une  rentrée 
de  la  peau  extérieure  sous  une  dilatation  ali- 
forme  et  bulleuse  de  l'apophyse  malaire  de 
l'os  maxillaire  supérieur.  Cette  cavité  élargit 
considérablement  le  crâne ,  surtout  en  ar- 
rière, où  l'élargissement  est  continué  par  un 
développement  croissant,  et  de  même  en  ma- 
nière d'aile,  de  l'os  malaire  lui-même.  On 
ignore  le  but  de  celte  particularité,  la  seule 
par  laquelle  le  crâne  des  Pacas  diffère  sensi- 
blement de  celui  des  Cobayes  [voyez  ce  mol). 
Les  molaires  s'éloignent  cependant  un  peu 
de  celles  de  ces  derniers  ,  leurs  replis  ébur- 
nés  sont  plus  compliqués;  et,  sous  ce  rap- 
port, il  existe  une  certaine  analogie  entre  les 
dents,  des  Pacas  et  celles  des  Porcs-Epics,  ce 
qui  a  lieu  aussi  pour  les  Agoutis.  Le  système 
digital  est  également  plus  complet  que  chez 
les  Cobayes  ;  il  se  compose  antérieurement 
de  quatre  doigts  avec  un  tubercule  pollicial 
inonguiculé,  et  postérieurement  de  cinq.  La 
plante  et  la  paume  sont  entièrement  nues  ; 
il  y  a  deux  paires  de  mamelles  :  l'une  pecto- 
rale et  tout-à-fait  antéro-maxillaire  ,  l'autre 
pubienne.  Le  pénis,  outre  l'os  dont  il  est 
soutenu,  présente  sur  son  gland  deux  lames 
mobiles  largement  dentées  en  scie. 

Le  corps  des  Pacas  est  assez  allongé,  peu 
élevé  sur  jambes,  et  presque  de  la  taille  d'un 
Chien  basset.  Leur  naturel  est  triste  ;  ils 
sont  complètement  dépourvus  d'intelligence. 
Qn  les  trouve  dans  l'Amérique  méridionale, 
depuis  le  Mexique  et  la  Colombie  jusqu'au 
Paraguay.  F.  Cuvier  a  pensé  qu'ils  consti- 
tuaient deux  espèces  ;  mais  les  caractères, 
empruntés  à  la  coloration,  sur  lesquels  il  les 
établit,  ne  paraissent  pas  suffisants.  Le  crâne 
et  surtout  les  parties  solides  du  pénis  en 
fourniront  de  meilleurs,  et  pourront  tran- 
cher la  question.  Les  espèces  admises  par  F. 
Cuvier  sont  les  suivantes  : 

1.  Paca  brun,  Cœtog.  uibniger,  à  pelage 
l)run-noiràtre  ,  marqué  de  chaque  côté  du 
cor!>s  de  cinq  ou  six  séries  de  taches  arron- 
dies et  blanchâtres. 
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2.  Paca  fadvh,  Cœlog.  fulvm.  Fauve , 
marqué  sur  les  flancs  de  taches  semblables  i 
celles  du  précédent. 

Les  Pacas  sont  herbivores  et  frugivores. 
Leur  intestin  grêle  a  17  pieds  1/2  et  le  gros 
intestin  9  1/2.  Le  colon  commence  en  infun- 
dibulum  presque  aussi  ample  que  le  cœcum, 
qui  est  long  de  13  pouces,  et  d'un  volume 
considérable. 

M.  Harlan  a  publié  sous  le  nom  générique 
d'0«<eo/>tr«  un  crnne  qui  a  été  reconnu  de- 
puis pour  être  celui  d'un  Paca.        (P.  G.) 

"CCHELOGLOSSLIW  (xor),oç,  creux  ;  ylSiadOL, 
langue),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Ophrydées.  établi 
par  Lindley  [Bol.  lîeg.,  1701)  et  renfermant 
5  ou  6  espèces  ,  de  l'Inde  orientale.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  rhizome 
bitubéreux,  à  tige  feuillée  et  engaînée,  à 
fleurs  petites,  disposées  en  épis.      (C.  L.) 

COELOGY\E  fxor),o;,  creux;  yvv^' , 
femme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidacées,  tribu  des  Pleurotballées,  formé 
par  Lindley  (Co/Zecr.,  33)  et  sous-divisé  en 
3  sections,  caractérisées  principalement  par 
la  forme  du  labelle.  Il  renferme  environ 
25  espèces,  remarquables  en  général  par  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  et  dont  plusieurs  sont 
cultivées  dans  les  jardins  d'amaleurs  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  plantes  de  l'Inde ,  croissant 
sur  les  troncs  des  arbres  et  les  rochers,  à 
rhizome  tantôt  épais,  squameux,  tantôt  pres- 
que obsolète,  à  bases  foliaires  dilatées  er 
pseudo-bulbes,  à  feuilles  coriaces,  souvent 
nervées,  dont  les  nervures  égales  ou  quel- 
quefois saillantes  et  formant  des  plis;  à  fleurs 
souvent  odorantes,  disposées  en  épis  termi- 
naux ou  radicaux,  sortant  de  squames  co- 
riaces. (C.  L.) 

'CœLOMERA  (  xotXo'ûj,  je  creuse  ;  fxnpôç , 
jambe  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
méres  ,  famille  des  Chrysomélines  de  La- 
treille,  tribu  des  Galléruciles,  créé  par  nous 
et  adopté  parM.  Dejean,  qui,  dans  son  Cata- 
logue, en  mentionne  31  espèces,  dont  27  sont 
originaires  d'Amérique,  3  d'Asie,  et  une  de 
l'ile  de  Madagascar.  Nous  citerons  parmi  les 
premières  les  Gulemca  Caijetmensis  ,  nigri- 
yiunis  de  Fabricius  ,  et  bajnla  d'Olivier.  Les 
Insectes  de  ce  genre,  les  plus  grands  de  celte 
tribu  ,  sont  quelquefois  ornés  de  couleurs 
assez  vives.  Ils  se  distinguent  par  leurs  an- 
tennes longues ,  épaisses ,  à  3  et  4  articles 
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longs  ;  par  leur  prolhorax  transversal  étroit, 
arrondi  latéralement,  sillonné  au  milieu  et 
près  des  bords;  par  leurs  cuisses  renflées ,  à 
tibias  sillonnés,  élargis  et  tronqués  au  som- 
met. (C.) 
CœLOIVlTES,  Delap.  ins.  —  Ployez  ck- 

LONITES. 

"COELOPE.  Ccelopa  (  xorXo; ,  concave  ; 
<àiri9 ,  face  ).  INS.  —  Genre  de  Diptères ,  divi- 
sion des  Brachocères ,  famille  des  Alhéri- 
céres,  tribu  des  Muscides,  établi  parMeigen 
et  adopté  par  M.  Macquart.  Ce  genre  res- 
semble beaucoup  aux  Actores  ,  mais  il  en 
diffère  principalement  par  sa  tête  plus  pe- 
tite à  face  courte  et  concave ,  et  par  ses  an- 
tennes dont  le  2*  article  est  épais  et  bordé 
de  soies.  Il  ne  renferme  jusqu'à  présent 
qu'une  seule  espèce  (  Cœlopujrigida  Meig., 
Copromyza  id.  Fall.)  observée  d'abord  en  La- 
ponie  ,  ensuite  en  Suède,  et  rencontrée  de- 
puis, en  1832,  par  M.  Douniercsur  les  bords 
delà  mer  à  Dieppe,  voltigeant  en  troupe 
sur  les  fucus  ,  courant  par  saccades  sur  le 
sable  ou  cherchant  une  retraite  sous  les  ga- 
lets. Cet  entomologiste,  la  croyant  inédite,  en 
a  fait  le  sujet  d'un  Mémoire  inséré  dans 
les  .-/nnales  de  la  Soc.  èniom.  de  France  , 
tora.  il,  pag.  89-93,  où  il  lui  donne  les  noms 
générique  et  spécifique  de  Psalidomyia  fu- 
cicola ,  qui  se  trouvent  annulés  par  ceux 
mentionnés  plus  haut.  M.  Doumerc  a  re- 
marqué que,  loin  de  redouter  l'approche  de 
ia  vague,  ces  Insectes  sortant  de  dessous  les 
galets,  dirigent  leur  vol  vers  elle  ,  et  que  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  les 
fait  rebrousser  chemin  en  sens  opposé  à  la 
mer.  D'après  l'organisation  de  leur  bouche  , 
il  pense  qu'ils  se  nourrissent  des  sucs  pro- 
venant du  détritus  des  fucus  et  des  mollus- 
ques à  l'état  de  putridité. 

M.  Guérin  a  trouvé  aussi  ces  Muscides 
ivec  les  Actores  ,  sur  les  côtes  de  Bretagne , 
en  1834.  (D.) 

"COELOPELTIS  (xortoç,  creux;  ttAttî, 
bouclier),  rept,  —  Genre  d'Ophidiens  pro- 
posé parWagler  pour  les  Coluber  rhombeaius 
!,inn.,  et  Nairix  lacenina  Wagl.  La  Cou- 
leuvre lacerline,  que  Wagler  croyait  brési- 
lienne ,  est  du  pourtour  méditerranéen. 
M.  Schlegel  en  fait  un  Psammophis.  (P.  G.) 

*CCELOPLEURlJS  (xorXoç,  creux  ;  ■nltopd, 
Oanc).  ÉcmiN.  —  Genre  de  la  famille  des  Gi- 
darides  proposé  par  M.  Agassiz  (  Cai.  sysi. 


COEL 


167 


Ecliin. ,  p.  19  ).  En  voici  les  caractères  :  Têt 
déprimé  ;  espaces  inter-ambulacraires  sans! 
tubercules  ;  des  tubercules  imperforés  aux 
ambulacres  ;  pores  simples. 

Il  y  rapporte  deux  espèces  .  Echinus  eques 
Valenc,  de  l'Argile  plastique,  et  Cal.  radia- 
rM5  Ag.,  du  Calcaire  grossier.  (P.  G.) 

'COELOPIMÉES.  Cœlopneœ  (xorto;, creux; 
Ttvjû),  je  respire),  moll.  —  Nom  donné  par 
Schweigger  et  Eichwald  à  une  famille  de 
l'ordre  des  Mollusques  Gastéropodes,  com- 
prenant ceux  qui  ont  une  cavité  pulmonaire 
pour  organe  de  la  respiration. 

"CCffiLOPYllUM  (xortoç,  creux;  wup-/)v, 
noyau  ).  bot.  ph.  —Genre  très  peu  connu , 
et  dont  la  place  ,  dans  le  système  naturel , 
n'a  point  encore  pu  être  définitivement 
marquée.  Il  a  été  établi  par  Jack  (  ex  Hook. 
Bol.  Mag.  comp. ,  I,  220),  et  ne  renfermé 
qu'une  espèce.  C'est  un  arbre  croissant  dans 
l'ile  de  Java,  à  rameaux  simples,  à  feuilles 
alternes,  apicilaires ,  pétiolées ,  elliptiques  , 
obtuses  ou  échancrées,  coriaces,  coslées, 
très  entières,  à  bords  révolutés,  glabres 
en  dessus,  tomenteuses  en  dessous  ;  à  fleurs 
petites,  jaunâtres,  munies  d'une  petite  brac- 
tée aiguë,  et  disposées  en  grappes  axillaires, 
ramifiées,  plus  courtes  que  les  feuilles. 

(C.  L.) 

*COCLORRIII1MA  (  xo^oç  ,  concave  ;  piv  , 
nez).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélilophiles ,  division  des 
Cétonides,  établi  par  M.  Burmeisler  {ilund- 
buch  der  Enlomologie,  3  bund,  s.  217),  aux 
dépens  du  g.  Gnailwcera  de  Kirby.  Ce  genre, 
auquel  il  rapporte  3  espèces  ,  a  pour  type 
la  Cet.  i-maculaia  Fab.  {Gnaihocera  id. 
Gory  et  Percheron.)  /^oi/ez  cktonidks.     (D.) 

'COELOSCELIS  (xorXo; ,  creux;  axeloç, 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
lamères  ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu 
des  Coprophages  (Ateuchides),  établi  par 
31.  V^e'izhe,  [Revue  zoologique ,  1841,  p.  213). 
Trois  espèces,  de  Patagonie,  rentrent  dans 
ce  genre  ,  les  C.  coriaceus  Dej.-Reiche,  cœ- 
sus  Lat.-R.  elsublœvis.  (G.) 

*C0ELOSIS  (xorÀo;,  creux;  San;,  action 
de  pousser),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  attri- 
buée Kirby,  et  publié  par  M.  Hope  [Coleop- 
terisfs  manual ,  1837,  pag.  88),  qui  y  rap- 
porte   les    Geoirupes   sylvanu.s     et     salyrur 
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de  Fabricius.  Le  premier  est  originaire  du 
Brésil  ;  le  second ,  des  Etats-Unis.       (C.) 

*CC*:L0SPERMÉES.  Cœlospermeœ  (xot- 
^o;,  creux;  (TTtt'ptia,  graine),  bot.  ph. — Sec- 
tion des  OmbeMifères  caractérisée  par  l'en- 
foncement de  la  face  interne  des  carpelles, 
résultant  de  ce  qu'ils  se  recourbent  de  de- 
dans en  dehors  et  de  la  base  au  sommet. 
(Ad.  J.) 
"COELOSPERMUM  (xo^oç,  creux  ;  anc'p- 
f*a,  graine),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacécs,  tribu  des  Guetlardacées-Eu- 
guettardées,  formé  par  Biume  {Bijdr.,  994), 
et  renfermant  deux  arbrisseaux  de  l'ile  de 
Java,  glabres,  grimpants,  à  rameaux  cylin- 
driques, garnis  de  feuilles  opposées  ,  pétio- 
lées,  de  stipules  larges  ,  courtes,  tronquées  ; 
à  fleurs  en  corymbes  ou  en  ombelles  axil- 
laires,  simples  ou  terminales-composées. 
(C.  L.) 
COELOSPORIUM,  Lk.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Demaiium,  Fr. 

XCffiLOSTERIVUS  (xo^oç,  creux;  ar/o- 
vov,  poitrine),  ins.  —Genre de  Coléoptères 
tétramères,  famille  desCurculionites,  divi- 
sion des  Apostasimérides  (Rhynchènes  de 
Latreille),  créé  par  Schœnherr  [Synonym. 
Curculio.  gen.  ei  sp.,  tom.  IV,  p.  199  ).  Sur 
les  32  espèces  mentionnées  par  l'auteur,  29 
sont  propres  à  l'Amérique  méridionale  ,  2  à 
l'ile  deMadagascar  et  1  à  Java.  Nous  citerons 
les  espèces  suivantes  :  C.  compernis  et  cy- 
lindricornis  de  Germar,  con.ipersiis  Chev., 
carinaïus  et  aspis  de  Fabricius.  Ce  genre  , 
très  voisin  des  Macromerus,  en  diffère  par 
la  massue  des  antennes  ,  qui  est  longue  et 
cylindrique.  (C.) 

'CŒLOSTETnUS  (xo^oî  ,  creux  ;  arTî- 
Ooç  ,  poitrine),  i^s.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionites,  divi- 
sion des  Apostasimérides,  créé  par  M.  De- 
jean  ,  dans  son  Catalogue.  L'espèce  unique 
que  cet  auteur  y  a  placée  provient  de 
Cayenne;  elle  porte  le  nom  de  C.  aterrimus 
Lacord.  (C.) 

«CŒLOSTOMA  (xoî),oç,  creux;  <7to>oc  , 
bouche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamcres,  famille  des  Palpicornes,  établi  par 
M.  Brullé  {Hist.  nai.  des  Ins.,  t.  II,  p.  293, 
édit.  Pillot)  et  ayant  pour  type  VHydiopItilus 
orbicularis  de  Fabricius.  Ce  g.  fait  le  passage 
entre  les  Hydrophyliens  et  les  Sphaeridiotes 
de  Latreille  ;  il  se  distingue  des  Sphéridies 
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et  des  Cercyons  par  son  menton  ,  dont  le 
bord  antérieur  présente  une  dépression  re- 
marquable ;  ses  antennes  sont  terminées  par 
une  massue  de  3  articles  peu  serrés  ;  ses  tar- 
ses ne  sont  ni  élargis  ni  velus  dans  aucun  des 
deux  sexes  ;  la  forme  des  Insectes  qu'il  ren- 
ferme est  le  plus  souvent  globuleuse.  M.  de 
Casteinau  en  décrit  11  espèces,  dont  2  d'Eu- 
rope et  9  d'Amérique.  Celle  qui  sert  de  type 
au  g.,  et  que  nous  avons  déjà  citée,  se 
trouve  aux  environs  de  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps ,  au  bord  des 
eaux,  sous  les  herbes  que  celles-ci  ont  lais- 
sées en  se  retirant.  Sa  larve  est  aquatique  et 
ressemble  à  celle  des  Dytiques;  elle  subit  ses 
métamorphoses  dans  la  terre.  (D.) 

*COELOSTOMUS  (xortoç,  creux;  <7To>a, 
bouche).  INS.  —  Sous-genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Féroniens,  établi  par  Mac-Leay  {Anmd. 
Javonica,  p.  123,  43,  édit.  Lequien),  qui  lui 
donne  pour  type  un  petit  Carabique  de  Java 
qu'il  nomme  C.  picipes.  M.  de  Casteinau  le 
place  dans  sa  sous-tribu  des  Amarides. 
Foijez  ce  mot.  (D.) 

'COELOSTYLIS  (xoD.o;,  creux  ;  <7tu)ii;,  co- 
lonnette).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Loganiacées,  type  de  la  tribu  des  Cœlos- 
tylidées,  établi  par  Torrey  et  A.  Gray  {msc.  ex 
Endlich.  Nov.  stirp.  mus.  Vind.,  n" il,  Icon., 
t.  101).  Une  renferme  qu'une  espèce;  c'est 
une  plante  herbacée,  dont  la  lige  est  tétra- 
gone  ,  à  feuilles  opposées ,  très  entières,  ac- 
compagnées de  stipules  interpétiolaires,  li- 
bres, persistantes  ;  à  fleurs  axillaires  ,  sub- 
solilaires.  (C.  L.) 

'COELUS  (xonoç,  creux,  concave),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Taxicornes,  établi  par  Eschschollz  et 
adopté  par  M.  Dejean  ,  ainsi  que  par  M.  de 
Casteinau,  qui  en  a  donné  les  caractères 
dans  son  Hisi.  des  Coléopt.  (vol.  II,  p.  218, 
édit.  Duménil).  Ce  g.  est  fondé  sur  une  es- 
pèce unique  rapportée  de  la  Californie  par 
Eschscbollz  et  nommée  par  lui  C.  citiaius. 
D'après  la  figure  qu'il  en  donne  {Zool.  atlas, 
n»  4,  p.  5,  pi.  14),  c'est  un  insecte  de  3  lignes 
1/2  de  long,  de  forme  ovalaire,  convexe, 
d'un  brun  roux,  garni  latéralement  de  cils 
jaunes,  avec  le  corselet  ponctué  et  les  élytres 
granuleuses.  Il  est  remarquable  par  la 
profonde  échancrure  de  la  partie  antérieure 
du  corselet,  et  dont  les  angles  surpassent  la 
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têle,  qui  s'y  trouve  comme  ensevelie,  et 
par  la  dilalation  des  épines  dont  les  tibias 
sont  armés  à  leur  exlrériiiié.  (D.) 

COFXDOU.  MAM.  —  Genre  d'Hystriciens. 
Voyez  pouc-Éi'ic. 

'COEME.  Cœnia  (  xoivTî ,  en  société).  iNS. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  {Es.sai  .sur  les  JMyodairvs)  et  faisant 
partie  de  sa  famille  des  Napéellées,  division 
des  Phylopbages,  tribu  des  Putrellidées.  Ce 
genre,  formé  aux  dépens  des  Éphydres  de 
Fallen  et  Rleigen,  a  été  adopté  par  M.  Mac- 
quart,  qui  le  range  dans  la  division  des 
Brachocères,  famille  des  Alhériecres,  tribu 
des  Muscides-Hydromyzides;  il  y  rapporte  3 
espèces,  toutes  de  France  ou  d'Allemagne. 
Celle  qui  l'orme  type  est  la  Cœiiia  palnsiris 
{Eptujdra  id.  Meig.) ,  qui  parait  la  même 
que  la  C.  caricola  ,  trouvée  en  abon- 
dance par  M.  Robineau-Desvoidy  dans  une 
mare  desséchée  de  la  forêt  de  liondy,  au 
mois  d'octobre.  C'est  une  petite  Mouche  de 
1  ligne  de  long,  d'un  vert  métallique  noirâ- 
tre, avec  la  face  brune,  les  antennes  et  les 
pieds  noirs,  et  les  ailes  brunâtres.        (D.) 

''COE\OClllMJS(xoivo;,  ordinaire  ;xsî>o;. 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  j)enta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  Iribu  des 
Searabéides  mélilopliiles  ,  division  des  Cé- 
tonides ,  établi  par  M.  Schaum  aux  dépens 
du  g.  Creiituniorlieiliis  de  MM.  Gory  et  Per- 
cheron, et  adopté  par  M.  Durmeisler  [llmid- 
btich  der  Euioiiiotogie ,  3  baiid ,  s.  CC3) ,  qui  y 
rapporte  5  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  le  Ciem. patdus  G. et  P., 
du  Sénégal.  Foijez  cktOiNIues.  (D.) 

•COEXOGOMKES.  Cœnognmeœ.  bot.  cr. 
—  (Cyssacées.)  C'est  la  première  des  3  tribus 
composant  celte  petite  famille,  qui  tient  aux 
Lichens  par  sa  fruclificalion  et  aux  Phycées 
par  l'organisation  de  son  thalle.  Elle  est  ca- 
ractérisée :  1"  par  un  thalle  byssoidc,  c'est- 
à-dire  formé  de  filaments  libres  et  entre- 
croisés ou  feutrés,  que  ne  relient  entre  eux 
ni  couche  épidermique  ni  gangue  gélalini- 
fcrme,  mais  au  milieu  desquels  on  rencontre 
quelquefois  des  granules  (goniilies)  le  plus 
souvent  verts  ;  2"  par  des  apothécies  sessiles 
ou  pédicellées  renfermant,  soit  dans  un  ex- 
cipulum  propre,  soit  dans  une  lame  proli- 
gére  étendue  à  nu  sur  le  thalle,  des  thèques 
et  des  sporidies  [voyez  byssacées).  Les  gen- 
res qui  font  partie  de  ce  groupe  sont  :  Cœno- 
T.  IT, 


COEN 


169 


goninm,  Ehrenb.;  Citiria ,  Fr.  ;  Ephehe ,  Fr.; 
ThtrmniU,  Fr.  ;  et  liliacodium,  Pers.  (C.  M.) 

COE\OGOMLI\l  (xcKvo'î,  commun  ;  yovv), 
génération),  bot.  cr.  —  (r>yssacées.)  Ce 
genre,  créé  par  M.  Ehrenberg  [Hor.  pliys. 
Berot.,  p.  J20  ,  t.  27),  est  le  type  de  l'une 
des  trois  tribus  établies  dans  la  petite  fa- 
mille des  Byssacées  {voyez  ce  mol).  Ses  ca- 
ractères di.ignostiqiies  sont  les  suivants  : 
Thalle  plan  ,  mince  ,  presque  orbiculiiire  , 
quelquefois  imbriqué,  et  par  s\iite  marqué 
de  zones  concentriques,  d'un  vert  glauque, 
à  bord  comme  frangé,  composé  de  filaments 
noueux  ,  confervoides  ,  plissés  longilntiina- 
lement,  transparents,  obscurément  articulés, 
ramcux  et  entrelacés.  Apothécies  d'une  belle 
couleur  orangée,  légèrement  pédicellées, 
formées  d'un  excipulum  propre.  Lame  pro- 
ligère  de  la  même  couleur  que  l'excipulum. 
Thèques  filiformes,  un  peu  renflées  en  mas- 
sue, dressées,  parallèles,  et  contenant  sur 
une  seule  rangée  huit  sporidies  ovales-el- 
lipliqucs.  Une  seule  espèce,  commune  sur 
l'écorce  des  arbres  dans  les  régions  inter- 
Iropicalcs,  compose  ce  g.,  dont  M.  Agardh 
avait  fait  un  Monqeoiia  ,  et  que  Sprengel 
plaçait  parmi  les  Pé/.izes,  mais  dont  la  véri- 
table place  parait  désormais  assurée.  (C.  M.) 

COE\OiVlVIE.  Cwiiomyia  (xoivo?,  com- 
mun; fj\jr<x,  mouche),  ins.  —Genre  de  Dip- 
tères fondé  par  Latreille,  qui  le  place  dans 
la  famille  des  Tanystomes,  et  adopté  par 
M.  Macquart,  qui  lemetdans  sa  division  des 
Brachocères,  famille  des  Notacanthes,  tribu 
des  Sicaircs.  Suivant  le  premier  de  ces  deux 
auteurs,  les  Cœnomyies  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Straliomes,  dentelles  ne 
diffèrent  essentiellement  que  par  l'organisa- 
tion de  leur  trompe,  qui  est  courte,  sail- 
lante, terminée  par  deux  grandes  lèvre*  et 
renfermant  un  suçoir  de  4  soies.  D'après 
M.  Macquart,  ce  g.  se  bornerait  à  une  seule 
espèce,  la  Cœcidomyia  ferruginea  Latr.  (  Ta- 
banus  bideuialus  ou  Siens  J'errugineu.i  Fab.), 
le  même  que  le  Siratioinya  muerai  ton  de 
Panzer;car  il  regarde  comme  le  mâle  de 
cette  espèce  le  Steus  birolor  de  Fabricius. 
Ce  Diptère  se  trouve  en  France  aux  mois  de 
juin  et  juillet,  principalement  dans  le  dépar- 
lement du  Calvados.  Il  répand,  même  après 
sa  mort,  une  forte  odeur  de  Mélilot. 

Le  nom  de  Cœnomyie,  qui,  d'après  son 
étymologie  grecque ,  veut  dire  Mouche  cora- 
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mune  ou  vivant  en  société,  est  employé  par 
la  yulgate  pour  désigner  l'une  des  espèces 
de  RIouches  qui  vinrent  fondre  sur  l'Egypte 
à  la  voix  de  Moïse.  (D.) 

"COT^OSIE.  Cœnonia  (xotvôç,  commun). 
INS.  —  Genre  de  Diplèrcs,  division  des  Bra- 
chocéres,  subdivision  des  Dichœles,  famille 
des  Athériccres,  tribu  des  Muscides,  établi 
par  Mcigen  et  adopté  par  M.  Macquart.  Sui- 
vant ce  dernier  auteur,  les  Cœnosies  diffè- 
rent de  toutes  les  autres  Anlhomyzides  par 
la  largeur  du  front  dans  les  deux  sexes,  et 
elles  ne  conservent  des  caractères  généraux 
de  celte  tribu  que  les  cuillerons  pour  les  dis- 
tinguer des  Muscides  Acalyptèrcs.  Elles  se 
font  reconnaître  encore  à  la  forme  étroite, 
comprimée  et  voûtée  de  l'abdomen  des  mâ- 
les, tandis  que,  dans  les  femelles,  il  est  ovale 
et  déprimé.  M.  Robineau-Desvoidy  a  formé 
avec  ce  genre  sa  tribu  des  Limosellcs,  com- 
posée des  g.  Caricée ,  Limosie  efPalusie; 
mais,  d'après  les  caractères  qu'il  leur  donne, 
M.  Macquart  est  porté  à  croire  que  les  Palu- 
sies  de  M.  Robineau-Desvoidy  sont  les  mâles 
de  ses  Limosies.  —  Les  Cœnosies  ne  se  trou- 
vent guère  que  sur  les  plantes  aquatiques. 
M.  Macquart  en  décrit  2G  espèces  des  diver- 
ses parties  de  la  France,  et  dont  plusieurs  se 
trouvent  en  même  temps  en  Allemagne. 
Nous  citerons  comme  type  la  Cœnosia  tigrina 
Meig.  (  Musca  id.  Fabr. ,  Musca  quadrum 
Full.  ) ,  nommée  Carices  communis  par 
M.  Robineau-Desvoidy.  (D.) 

•COENOTIIALAMES.  Cœnothalami  (xo.- 
voç,  commun;  OaÀafxo;,  lit).  BOT.  CR.  —  (Li- 
chens.) Acharius  divisait  les  Lichens  en 
quatre  classes  :  Idioilialami,  Cœiwihalumi , 
Homoihalumi  et  Ailtcdami.  La  seconde,  ou  les 
CœnolLïlames,  renfermait  tous  les  genres 
dont  les  apothécies  sont  en  partie  formées 
par  le  thalle,  ex.  :  Tlielotrema ,  Partne- 
lia  ,  etc.  (C.  M.) 

*C(»;iVOTIQUE.  Cœnoncus  (xotvoç,  com- 
mun). BOT.  CR.  —  M.  Ehrenberg  appelle 
ainsi  les  Champignons  formés  par  les  fila- 
ments fructifères  réunis  et  soudés  entre  eux. 

*COE\OTUOPnOSI'ERIME.6'ŒHO(rop/ios- 
permius.  BOT.  —  Nom  donné  par  Allman  aux 
plantes  qui  ont  un  trophos[ierme  commun  à 
la  base  de  l'ovaire,  ou  plusieurs  Irophos- 
permes  joints  le  long  de  l'axe  de  l'ovaire. 

GOENURE.  Cœnurus  (xoivo'ç,  commun; 
fvpcc ,  qoeue  ).  hblm.  —  Ce  g.  a  pour  tspèce 
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type  un  Entozoaire  fort  simple  dans  son 
organisation,  mais  qui  est  devenu  célèbre 
par  les  phénomènes  curieux  qu  il  détermine 
chez  les  Moutons,  dont  il  est  un  des  parasites. 
C'est  dans  la  boite  crânienne  qu'il  habite;  et, 
comme  en  se  développant  il  comprime  le 
cerveau,  il  en  résulte  des  accidents  nerveux 
fort  graves  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
tournis  ou  vertige.  Rudolphi ,  Bremser,  de 
Blainvillc  et  quelques  autres  l'ont  étudié 
mais  en  le  considérant  à  tort  comme  ua 
animal  d'un  genre  particulier.  Il  résulte  des 
obser\ations  des  helminthologistes  plu.) 
récents  que  le  Coenure  n'est,  comme  i(« 
autres  Hydatides,  que  l'état  agaîiie  d'aa 
Tœnia,  qu'ils  ont  appelé  Tœnia  cœnurus. 
Celui-ci  vit  dans  l'intestin  du  chien,  et  ce 
sont  ces  œufs  avalés  par  les  agneaux  avec 
leur  nourriture  qui  donnent  à  ces  derniers 
le  Cœnurus  cerebralis,  c'est-à-dire  l'hyda- 
tide  occasionnant  le  tournis. 

Les  Agneaux  affectés  du  tournis  devien- 
nent bientôt  nonchalants  :  ils  portent  la  tète 
inclinée  à  droite  ou  à  gauche  ,  et  au  bout  de 
quelques  semaines  les  accidents  ont  pris 
beaucoup  plus  de  gravité;  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  cesAgneaux  tournentalorsen  cercle; 
replacés  dans  l'élable,  ils  ne  savent  plus  re- 
trouver leur  place  :  quelque  temps  après  ils 
deviennent  hémiplégiques,  c'est-à-dire  para- 
lysés de  tout  un  côté  du  corps  ;  ils  restent 
constamment  couchés  et  ne  tardent  pas  à 
mourir.  Tous  ces  accidents  étant  dus  a  la 
compression  que  la  vésicule  hydatique  du 
Cœnure  exerce  sur  le  cerveau.  Aussitôt 
qu'ils  se  manifestent,  le  meilleur  est 
d'abattre  les  animaux  affectés. 

J'ai  indiqué,  sous  le  nom  de  Comurus 
serialiSf  un  Cœnure  découvert  dans  le 
lièvre  par  M.  E.  Rousseau  ;  M.  Baillet  eo  a 
retrouvé  et  décrit  le  Tsnia,  qu'il  appella 
T.  serialis.  Ce  ver  vit  dans  les  intestins  da 
chien.  (P.  G.) 

CCffiREBA,  Briss.  ois.— Nom  scientifique 
du  g.  Guit-guit.^ 

XŒKÉBIDÉES.  Cœrebidœ.  OIS.  —  ti- 
mille  de  l'ordre  des  Passereaux  Ténuirostrei 
établie  par  M.  de  Lafresuaye  et  dont  le  g. 
Cœrebu  est  le  type. 

•CCffiRÉBIIVÉES.  Cwrebinœ.  ois.— Soqs- 
famille  des  Nectarinidées  de  G,-R.  Gray, 
comprenant  les  g.  CerUiiolu,  Dacm,  Cœreba 
et  Couirostrum  (Gf) 
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COESCOES,   Lacép.    mam.  —  Syn.   de 

Couscous. 
COESDOES.    MAM.   —   Syn.  d'Antilope 

Condoma. 

"COETOIVIER.  Cœionium.  bot.  —  Nom 
proposé  parTiinius  et  employé  par  quelques 
auteurs  pour  désigner  la  slmne  calicinale 
de  quelques  Graminées  mullillores. 

CQELIl.  Cor.  (xyj'p).  ANAT.  —On  donne  gé- 
néralement ce  nom  à  un  organe  musculaire 
creu\,  oiïrant  une  ou  deux,  quelquefois 
trois  ,  et  souvent  quatre  cavités.  Siège  à  la 
fois  (les  deux  mouvements  centripète  et  cen- 
trifuge dont  se  compose  la  circulation,  il 
aspire  le  sang  et  le  pousse  sans  cesse  dans 
tout  l'organisme,  d'où  il  provient,  afin  de  le 
vivifier,  dans  son  trajet,  au  moyen  de  l'or- 
gane respiratoire.  Le  Cœur  suppose  donc  un 
appareil  particulier,  qui  est  tantôt  pulmo- 
naire, tantôt  branchial  et  tantôt  dermique. 
Considéré  dans  les  animaux  vertébrés,  le 
Cœur  y  est  toujours  unique,  mais  il  se  com- 
plique dans  sa  structure,  en  remontant  l'é- 
chelle zoologique,  à  mesure  que  la  respira- 
lion  devient  plus  complète.  Dans  son  état 
le  plus  simple,  chez  les  Poissons,  où  tout  le 
sang  doit  passer  par  leurs  branchies,  le 
Cœur  se  compose  de  deux  cavités  :  un  ré- 
cipient des  veines  ou  oreillette ,  et  un  veii- 
tricule branchial.  Chez  les  Reptiles,  où  il  n'y 
a  qu'une  portion  de  sang  qui  passe  par  le 
poumon,  le  Cœur  renferme  le  plus  souvent 
trois  cavités ,  deux  oreillettes ,  dont  une 
pulmonaire,  et  un  seul  ventricule  à  la  fois 
aortique  et  pulmonaire.  Enfin,  dans  les  Cro- 
codiles,  les  Oiseaux,  les  Mammifères  et 
l'Homme,  le  Cœur  forme  une  poche quadri- 
loculaire,  une  oreillette  de  la  circulation 
générale,  et  un  ventricule  pulmonaire  ;  plus, 
une  oreillette  pulmonaire  et  un  ventricule 
aortique  composant  comme  deux  Cœurs  à 
sang  noir  et  à  sang  rouge,  juxtaposés,  réu- 
nis par  une  enveloppe,  et  séparés  par  une 
cloison  médiane  qui  leur  appartient  en 
commun. 

I-a capacité  des  ventricules  est  plus  grande 
que  celle  des  oreillettes  dans  tous  les  ani- 
maux à  sang  chaud  ou  à  circulation  double. 
Le  contraire  a  lieu  dans  les  classes  dont  le 
sang  est  froid;  les  parois  de  ces  dernières, 
beaucoup  plus  minces  que  celles  des  ven- 
tricules, semblent  généralement  aussi  mem- 
braneuses que  musculeuses  ;  elles  n'ont  pas 
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de  couches  épaisses ,  de  fibres  musculaires, 
mais  seulementdes  faisceaux  rassemblés  dans 
certaines  portions  en  cordons  plus  ou  moins 
forts  qui  s'entrelacent ,  et  ne  présentent  sou- 
vent dans  leurs  intervalles  qu'une  paroi 
membraneuse  et  transparente.  Les  parois  des 
vcntri'^ules  sont  au  contraire  essentiellement 
musculeuses;  elles  ont  toujours  beaucoup 
plus  d'épaisseur  que  celles  des  oreillettes  , 
et  sont  presque  uniquement  composées  de 
faisceaux  musculeux. 

La  disposition  et  l'agencement  des  fibres 
du  Cœur,  si  difficiles  à  déterminer,  .sont  in- 
contestablement l'un  des  sujets  qui  ont  le 
plus  exercé  la  patience  et  la  sagacité  des 
anatomistes  anciens  et  modernes.  Les  belles 
planches  du  grand  ouvrage  intitulé  :  Traité 
complet  de  l'uiiatomie  de  l'/iomme  ,  par 
MM.  Bourgery  et  Jacob  ;  les  travaux  remar- 
quables de  MM.  Gerdy  et  Cruveilliier  ;  les 
préparations  et  enfin  les  descriptions  si  in- 
téressantes de  notre  savant  collaborateur 
M.  Duvernoy,  ne  laissent  rien  à  désirer  sur 
la  direclfon,  l'arrangement  et  les  fonctions 
des  fibres  musculaires  qui  entrent  dans  la 
composition  du  Cœur  des  Mammifères.  Les 
faisceaux  obliques  ou  transverses  du  ventri- 
cule gauche  l'emportent  sur  les  faisceaux  lon- 
gitudinaux, et  le  disposeraient  à  s'allonger 
dans  les  contractions,  s'il  n'était  pas  enchaîné 
parées  derniers.  La  contraction  simultanée 
des  deux  ventricules  résulte  d'ailleurs  évi- 
demment de  l'entrelacement  et  de  la  conti- 
nuité de  leurs  faisceaux  obliques  ou  cir- 
culaires, et  de  ce  que  les  faisceaux  extérieurs 
longitudinaux  forment  une  enveloppe  com- 
mune aux  deux  ventricules. 

Les  oreillettes,  dans  leur  face  aortique,  sont 
unies  par  un  faisceau  de  fibres  transversales 
qui  se  bifurque  à  chaque  extrémité.  Un  au- 
tre faisceau  horizontal  antérieur  semblable 
au  précédent ,  et  formant  avec  lui  l'anneau 
circulaire  du  rétrécissement  des  deux  oreil- 
lettes, les  unit  en  avant,  ainsi  que  trois  ban- 
des verticales  profondes  ,  nées  des  zones  fi- 
breuses auriculo-ventriculaires.  Ces  trois 
bandes  se  laissent,  pour  ainsi  dire,  traverser 
par  les  orifices  veineux ,  en  décrivant  de 
chaquecôté,  sur  leurs  faces,  unedemi-ellipse. 
En  avant,  à  la  face  convexe,  se  rencontrent, 
en  plan  superficiel, deux  bandelettes  transver- 
sales nées  de  chaque  côté  de  la  base  de  l'au- 
ricule,  et  venant  l'une  au  devant  de  l'autre 
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s'adosser  da.isle  sillon  médian,  pour  former 
la  cloison.  En  arrière,  l'oreillelle  gauche  est 
tapissée  ,  sur  un  plan  superflciel ,  de  fibres 
transversales  qui,  pour  former  la  cloison, 
s'enfoncent  dans  le  sillon  inler-auriculaire. 
Ainsi  la  cloison  des  oreillelles  est  formée  de 
l'adossement  des  fibres  transversales  ou 
obliques  qui  se  continuent  sans  interruption 
de  l'une  à  l'autre  face  antérieure  ou  posté- 
rieure de  chacune  des  oreillettes. 

Les  fibres  du  Cœur  ont  des  rapports  avec 
ses  vaisseaux,  qui  méritent  d'élre  signalés 
ici.  Si  l'on  dislingue  avec  soin  ,  dit  M.  Bour- 
gery,  les  vaisseaux  du  Cœur,  on  s'aperçoit 
que,  dépourvus  d'une  gaine  celluleuse,  ils 
ont  en  outre  avec  les  fibres  de  fréquentes 
adhésions,  qui  sont  de  véritables  insertions. 
Cette  observation  est  si  évidente,  que,  pour 
enlever  les  vaisseaux,  il  faut  couper  les 
fibres  musculaires.  Le  Cœur  est  pourvu 
d'artères  et  de  veines  d'un  volume  consi- 
dérable nommées  cardiaques.  Les  artères 
naissent  de  l'aorte  un  peu  au-dessous  des 
attaches  des  tendons  valvulaires,  et  sont 
garnies  de  petites  valvules  dans  leur  inté- 
rieur et  de  petits  sphincters  à  l'embou- 
chure des  branches  dans  les  troncs.  Les  vei- 
nes se  rendent  pour  la  plupart  à  un  gros 
tronc  commun  qui  porte  le  nom  de  grande 
veine  coronaire;  les  autres  forment  un  ou 
deux  troncs  ventriculaires  isolés,  les  veines 
cardiaques  postérieures  s'abouchent  toutes 
dans  l'oreillette  droite  par  des  orifices  parti- 
culiers. Les  vaisseaux  lymphatiques  du 
Cœur  ne  sont  pas  proportionnés  en  nombre 
et  en  volume  aux  vaisseaux  sanguins  ;  ils  se 
distinguent  en  deux  groupes  antérieur  et 
postérieur.  Le  faisceau  des  vaisseaux  lym- 
phatiques antérieurs,  composé  de  cinq  à  six 
rameaux  formés  par  les  alTérents  des  deux 
ventricules,  remonte  au  devant  de  l'artère 
pulmonaire  et  va  se  jeter  dans  les  ganglions 
qui  sont  appliqués  sur  la  crosse  de  l'aorte. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  postérieurs, 
composés  seulement  d'un  ou  deux  troncs, 
montent  en  arrière  entre  l'aorte  et  l'artère 
pulmonaire,  et  vont  se  jeter  dans  les  gan- 
glions qui  sont  appliqués  sur  la  branche 
gauche,  où  ils  se  joignent  aux  lymphatiques 
venus  des  poumons  du  même  côté. 

Les  nerfs  cardiaques  sont  fournis,  de  cha- 
que côté,  par  les  trois  ganglions  cervicaux 
du  grand  sympathique  et  par  le  pneumogas- 
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trique,  ainsi  qu'on  pourra  le  voir  sur  l'une 
de  nos  planches  destinées  à  montrer  la  dis- 
tribution des  nerfs  ganglionaires  et  du  nerf 
vague.  Enfin,  les  cavités  du  Cœur  sont  ta- 
pissées par  une  membrane  très  fine,  lisse  et 
continue  avec  celles  des  artères  et  des  vei- 
nes, quoique  en  apparence  dillérenles  sous 
le  rapport  de  la  structure. 

Quant  aux  tissus  cellulaire  et  adipeux  dn 
Cœur,  le  premier,  qui  est  très  difficile  à 
apercevoir  sur  une  préparation  fraîche,  se 
montre  sous  forme  de  filaments  très  déliés, 
entre  les  fibres  musculaires,  lorsque  le  Cœur 
a  subi  une  coclion  dans  une  solution  de  sel 
marin;  le  second  se  dépose  sous  la  mem- 
brane séreuse  du  Cœur  sous  forme  de  pla- 
ques festonnées,  qui  occupent  principale- 
ment la  base  des  ventricules.  Nous  ne  par- 
lerons pas  dans  cet  article  des  valvules  du 
Cœur,  de  la  fossette  ovale  qui  se  voit  dans 
l'oreillette  droite  à  la  place  où  existe,  à  l'état 
fœtal,  le  trou  de  Botal,  etc.,  etc.,  pour  ne  pas 
répéter  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  à  l'article 
CIRCULATION.  Lcs  viccs  de  conformation  du 
Cœur  seront  également  traités  ailleurs.  Nous 
ferons  aussi  connaître,  au  motovoLOGiK, 
tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  de  formation 
et  de  développement  du  Cœur  chez  les  Oi- 
seaux, foyez,  pour  plus  de  détails,  le  mot 

CIRCULATION.  (M.   S.   A.) 

COpUK.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  des  Co- 
quilles du  g.  Bucarde,  à  cause  de  leur  forme 
qui  se  rapproche  de  celle  d'un  Cœur. 

COEUR  DE  BŒUF.  bot.  pu.  —  Nom 
vulgaire  du  fruit  de  l'Anone  glabre. 

CCœUR  DU  BOIS.  BOT.  —  royes  ac- 
croissement. 

CŒUR  MARIN.  Échin.  —  Nom  vulgaire 
des  espèces  du  genre  Spatangue. 

COFAR,  Adans.  moll.  —  Adanson  ,dans 
ses  Coquilles  du  Sénégal ,  donne  ce  nom  à 
une  coquille  du  genre  Murex  de  Linné 
{ Murex pomum).  A^oi/es  rocher.     (Desh.) 

COFFEA,  L.  BOT.  PH.  —  Nom  scientifique 
du  Café.  f^oy.  ce  mot. 

"COFFÉACÉES,  COFFÉÉES.  Coffeaceœ, 
Coffeœ.  BOT.  PH.  —  Le  premier  de  ces  deui 
noms  désigne  une  grande  division  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  le  second  une  sous-di- 
vision comprise  dans  la  prenjière.  Toutes 
deux  doivent  leur  nom  au  genre  Coffœa  ou 
Café  qui  en  fait  partie.  (Ad.  J.) 

COFFRE.   Osiracion.  poiss,  —  Genre  de 
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la  famille  des  SclcroiJcrmesdans  l'ordre  des  1 
t*leclognalhcs,  voisin  par  consoquenl  des  Ba- 
lisles,  mais  ayant  encore  la  peau  plus  solide 
et  moins  mobile  que  ceux-ci.  L'enveloppe 
du  corps  de  ces  Poissons  est  formée  par  des 
compartiments  osseux,  soudés  entre  eux,  et 
constituant  une  cuirasse  percée  de  plusieurs 
trous  :  deux  de  chaque  côté  pour  les  bran- 
chics,  deux  autres  j)our  le  passage  de  la  pec- 
torale, un  sur  l'arriére  du  corps  pour  le  pas- 
sage de  la  dorsale,  un  autre  lui  correspond  en 
dessous  pour  l'anale,  elcnfin  une  large  ouver- 
ture postérieure  laisse  passer  les  vertèbres 
caudales,  les  muscles  et  la  peau  molle  qui  re- 
vêt la  queue  et  qui  porte  la  nageoire  caudale. 
Non  seulement  la  peau  solide  et  osseuse  s'op- 
pose à  tout  mouvement  du  tronc,  mais  les  ver- 
tèbres dorsales  sont  toutes  soudées  entre  elles 
par  suite  de  ce  défaut  de  mouvement.  La 
queue  seule  ayant  l'impulsion  du  Poisson  a 
conservé  la  mobilité  nécessaire  pour  frapper 
l'eau  et  satisfaire  aux  conditions  de  la  pro- 
gression. Sous  la  peau  de  la  joue  ou  de  la 
tête  on  trouve  un  opercule  mobile ,  et  une 
membrane  branchiostège  soutenue  par  six 
rayons,  de  sorte  que  la  nature,  en  conservant 
ici  l'intégrité  de  l'appareil  branchial,  n'a  pas 
été  obligée  de  modifier  le  mécanisme  de  la 
respiration  du  Poisson  comme  elle  a  été  con- 
duite à  le  faire  quand  elle  a  soudé  les  ver- 
tèbres dorsales  de  la  Tortue,  pour  en  former, 
en  les  réunissant  aux  côtes  et  au  sternum, 
cette  carapace  qui  couvre  d'une  enveloppe 
aussi  solide  que  celle  des  Coffres  tous  les 
organes  de  l'animal.  Les  Coffres  manquent 
de  ventrale  ainsi  que  des  os  du  bassin.  Les 
mâchoires  portent  dix  ou  douze  dents  coni- 
ques, serrées  çt  petites,  dentition  assez  sem- 
blable à  celle  des  Balisles.  Ces    animaux 
sont  peu  utiles  à  l'homme,  à  cause  de  la  pe- 
tite quantité  de  chair  qui  se  trouve  sous  leur 
tégument  osseux  ;  on  dit  que  leur  foie  volu- 
mineux donne  beaucoup  d'huile.  Les  formes 
de  la  carapace  des  Coffres  sont  variées:  les 
unes  ont  le  corps  trièdre,  d'autres  sont  té- 
traèdres, puis  les  plaques  surciliaires  ou  fron- 
tales ou  celles  de  l'anale  se  prolongent  en 
pointes  ou  cornes  plus  ou  moins  allongées 
dont  ilestdiCTicile  de  déterminer  l'usage;  car 
on  ne  pourrait  les  regarder  comme  des  ar- 
mes défensives  et  offensives.  Ces  variatinns 
dans  les  formes  ont  donné  lieu  à  l'établisse- 
ment d'uo  assez  grand  nombre  d'espèces  qui 
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seront  peut-être  réduites  quand  on  aura  tenu 
compte  des  différences  d'âge  ou  de  sexe  en- 
tre ces  divers  animaux.  Elles  viennent  toutes 
des  mers  intertropicales  de  l'Inde  ou  de  l'A- 
mérique. (Val.) 

'COGRIJS.  poiss.—  Les  Poissons  que  Ra- 
finesque  (  Nov.  geti.,  p.  G2  )  a  désignés  sous 
ce  nom  paraissent  être  des  Ophisures  dé- 
pourvus de  membranes  branchiales;  mais 
ce  g.  parait  fondé  sur  une  erreur  d'obser- 
vation. 

•COGYLIA,  Mol.  BOT.  pn.  — Synonyme  de 
Lardizubuld. 

"COIIÉKEIVCE.  Cohœrentia.  bot.  —  On 
donne  ce  nom  à  la  soudure  d'organes  sem- 
blables, telle  est  la  Cohérence  desctamines 
des  Malvacées,  tandis  qu'on  appelle  yldlié- 
rence  l'union  de  deux  organes  différents. 
Ainsi  les  étamines  sont  adltéi-eutes  dans  la 
famille  des  Rosacées. 

*C0IIÉI;E1\T.  Cohœvens.  bot.  — On  em- 
ploie cette  épithète  en  parlant  des  étamines 
qui  sont  attachées  les  unes  aux  autres  par 
des  poils  ou  une  substance  glutineusc; 
telles  sont  celles  d'es  Bruyères,  des  Toma- 
tes, etc. 

COIFFE.  Calijplra  (xa^virrpa,  coiffe),  eot. 
CR.—  (Mousses  et  Hépatiques.)  On  donne  ce 
nom,  dans  les  plantes  de  l'ordre  des  Musci- 
nées ,  à  un  organe  qui ,  dans  la  jeunesse  du 
pistil,  lui  forme  une  enveloppe  extérieure 
qu'on  a  appelée  épigone,  mais  dont  la  des- 
tination et  les  fonctions  sont  fort  différen- 
tes, à  la  maturité  ,  dans  chacune  des  deux 
familles  dont  se  compose  cet  ordre,  et  peu- 
vent même  servir  à  les  bien  caractériser. 
Dans  les  Mousses,  par  exemple,  l'épigone 
devenu  la  coiffe  se  rompt  à  la  base  ,  où  une 
portion  persiste  maintes  fois  autour  du  pé- 
doncule; puis  cette  coiffe,  soulevée  par  la 
capsule,  l'enveloppe  ou  la  recouvre  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue.  La 
coiffe  des  Mousses  offre  d'assez  bons  carac- 
tères pour  distinguer  les  genres  entre  eux, 
parce  que  ces  caractères  sont  ordinairement 
liés  eux-mêmes  avec  d'autres  plus  impor- 
tants. Ainsi  elle  est  entière,  et  dans  ce  cas 
mytriforme  ou  en  éteignoir,  ou  bien  fendue 
d'un  côté  et  en  capuchon,  glabre  ou  char- 
gée de  poils,  persistante  ou  caduque,  etc. 
Dans  les  Hépatiques,  l'organe  en  question 
se  rompt  toujours  un  peu  au-dessous  du 
sommet  ou  à  ce  sommet  même  et  persiste  à 


nu 


COI 


la  base  du  pédoncule,  en  sorte  que  cnez  les 
plantes  de  cette  famille  il  a  une  tout  autre 
destination  et  ne  peut  aider  en  rien  à  la 
taxonomie.  Nous  en  traiterons  d'ailleurs 
plus  au  long  dans  les  articles  généraux  re- 
latifs aux  deux  familles  où  la  présence  de  la 
Coide  est  manifeste.  (C.  M.) 

COIFFE  DE  CAMBRAI,  moll.  —  Nom 
vulgaire  de  l'Argonaute  papyracé. 

COIFFE  JAIJI\E.  ois.  —  Nom  vulgaire 
de  VOriulus  icterocephalus  Gm.,  esp.  du  g. 
Carouge.  (G.) 

COIFFÉ  IVOIRE.  OIS,  _  Nom  vulgaire 
du  Tanagra  pileaia  Gm. ,  esp.  du  g.  Tan- 
gara.  (G.) 

COIGIVASSIER.  Cydonia.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Pomacées  ,  établi  par  Tournefort(/ws7.,  632, 
lab.  405) ,  et  ayant  pour  caractères  :  Calice 
5-fide  ;  pétales  suborbiculaires  ;  étamines 
droites  :  styles  5 ,  mélonide  fermée ,  6-lom- 
baire,à  loges  polyspermes  cartilagineuses; 
semences  recouvertes  d'une  pulpe  mucilagi- 
neuse.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  sim- 
ples, alternes,  indivises,  très  entières  ou  den- 
tées en  scie,  à  fleurs  grandes  et  solitaires 
ou  petites  et  subombellées. 

De  Candollc  [Prodr.,  t.  II ,  p.  638)  divise 
le  g.  Cydonia  en  deux  sections  :  1°  les  Cij- 
donia  proprement  dits  ayant  les  lobes  du 
calice  subfoliacés  et  dentés,  et  les  étamines 
monosériées.  Cette  section  comprend  les  C. 
vulgaris,  d'Europe  ;  C.  Mmboshia,  du  Népaul  ; 
et  C.  sinensin,  de  la  Chine  :  2"  les  Chœnomeles 
à  lobes  calicinaux  courts,  très  entiers  et  ob- 
tus ,  et  les  étamines  bisériées.  Cette  seconde 
division  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le 
C.  Juponica,  du  Japon. 

Le  CoiGNASSiKR  COMMUN,  c.  vulçarisFeTS., 
originaire  de  l'Asie-Mineure,  et  naturalisé  en 
Europe,  est  un  arbrisseau  tortueux,  s'élevant 
à  4  ou  5  mètres ,  ayant  les  feuilles  ovales  , 
obtuses  à  la  base,  très  entières  et  coton- 
neuses dessous  ainsi  que  le  calice  ;  les  fleurs 
grandes  et  belles,  d'un  blanc  légèrement 
rosé,  et  naissant  solitaires  à  l'extrémité  des 
rameaux  en  avril  et  mai.  On  en  cultive 
3  variétés;  laMaliforme,  laPyriforme,  et 
celle  de  Portugal.  LeCoignassier  pyriforme 
est  surtout  cultivé  dans  nos  contrées  pour 
en  obtenir  des  sujets  sur  lesquels  on  greffe  ! 
îles  Poiriers  ;  dans  le  Midi  seulement  les  deux 
premières  variétés  sont  cultivées  comme  ar- 
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bres  à  fruits.  Chez  nous,  la  variété  destinée 
à  cet  usage  est  le  Coignassier  de  Portugal, 
qui  est  plus  fort,  plus  beau,  dont  le  fruiî 
gros  et  charnu ,  et  qui  mûrit  en  octobre, 
sert  à  faire  des  gelées ,  des  marmelades  et 
des  conserves.  Il  aime,  comme  ses  congé- 
nères, un  sol  léger,  frais,  et  une  exposition 
chaude. 

Les  usages  thérapeutiques  du  Coing  sont 
d'arrêter  les  diarrhées  rebelles;  on  l'admi- 
nislre  alors  sous  forme  de  strop.  On  prépare, 
avec  l'eau  raucilagineuse  qu'on  obtient  par 
immersion  des  pépins,  des  collyres  adou- 
cissants employés  dans  les  inflammations 
ophthalmiques.  Les  parfumeurs  et  les  coif- 
feurs se  servent  de  ce  même  mucilage  sous 
le  nom  de  Bandoline,  pour  lisser  les  cheveux 
et  leur  faire  conserver  l;i  forme  qu'il  a  plu  à 
l'aride  leur  donner. 

On  {iropage  les  Coignassiers  de  semences  , 
mises  en  terre  immédiatement  après  leur 
maturité,  ou  de  marcottes  et  de  butlage,  pour 
en  obtenir  des  scions  destinés  a  faire  des  su- 
jets propres  à  recevoir  la  greffe. 

Dans  le  Midi,  l'on  prépare  avec  le  fruit  du 
Coing  commun  les  confitures  connues  sous 
le  nom  de  Coiujnac. 

Le  Coing  de  la  Chine,  C.  »îwe««/5Thouin, 
est  un  arbrisseau  d'ornement,  donnant  aux 
mois  d'avril  et  de  mai  des  fleurs  d'un  beau 
rouge  et  d'une  odeur  suave.  Les  fruits, 
ovoides  et  fort  gros ,  ne  mûrissent  pas  sous  le 
climat  de  Paris.  Cet  arbrisseau  résiste  fort 
bien  en  pleine  terre  à  un  froid  de  i)  à  10",  et 
se  multiplie  comme  le  précédent,  sur  lequel 
on  peut  le  greffer. 

Le  CoïKG  DU  Japon,  C.  Japonica  Pers., 
est  un  arbrisseau  de  1  mètre  à  1  mètre  1/2, 
épineux ,  donnant  en  avril  et  mai  des  fleurs 
d'un  beau  rouge  foncé  en  bouquet  termi- 
nal, et  larges  de  4  à  6  centinièlres.  On  en 
cultive  deux  variétés  :  l'une  à  fleur  d'un 
blanc  rosé,  et  l'autre  à  feuilles  panachées.  Il 
faut,  pour  l'avoir  beau,  le  cultiver  en  terre 
de  bruyère  et  à  demi-ombre.  On  le  multi- 
plie de  marcottes  et  de  boutures.        (G.) 

COILOPIIILLLM ,  Moris.  bot.  ph.  ~ 
Syn.  de  Sarracenin  ,  L. 

XOILOSTIGMA  (xoD.oç ,  creux  ;  <j-c(yfxo^ 
stigmate),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
desÉricacées,  Salaxidées-Coilostigmées,  éta- 
bli parBentbam  [Synops.  msc),  et  revu  par 
Klotsch,  qui  le  sous-divise  ainsi  ;  a.  Coilo- 
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siiama  ,  ovaire  hiloeulaire  ;  capsule  mono- 
coque par  avortement  ;  bracli'es  souvent 
nulles  ;  b.  Thamnium  ,  ovaire  quadrilocu- 
lairc,  capsule  di-létracoque  ;  bractées  2,  très 
petites.  Il  renferme  cinq  ou  six  espèces  , 
toutes  du  Cap.  Ce  sont  des  arbrisseaux  dont 
le  port  est  celui  des  ErUa,  à  feuilles  ternées 
vcrticillées;  à  fleurs  subsessilcs  au  sommet 
des  rameaux,  dont  les  calices  très  petits,  les 
bractées  très  petites  (2)  ou  nulles,  outre  une 
feuille  florale.  Le  style,  dont  la  forme  a  ins- 
piré le  nom  générique,  est  exsert,  persistant, 
à  stigmate  cyathiforme.  (G.  L.) 

'COILOSTIGMÉES.  Coilosligmeœ  (xorto;, 
creux;  o-riyua,  Stigmate),  bot.  pn.  —  Petit 
groupe  établi  par  M.  Endlicher  dans  la  grande 
famille  des  Éricinées  et  de  la  tribu  des  Eri- 
cées ,  qui  doit  son  nom  à  la  forme  de  son 
stigmate  creusé  en  gobelet,  l'un  de  ses  ca- 
ractères distinclifs.  (Ad.  J.) 

COI\G.  BOT.  PH.  —  Nom  du  fruit  du  Coi- 
gnassier. 

COIIVG  DE  MER.  polyp.  —  Nom  vulg. 
de  VAlcyonium  cydonium. 

*COIIV"OGYI\E  (  xocvo'ç ,  commun  ;  y«vy)  , 
femme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  Lessing 
[in  fAniiœa,yi,  620,  t.  VI)  pour  une  plante 
herbacée  de  Californie,  multicaute,  glabre, 
ayant  presque  le  faciès  des  Porophylles  fru- 
liqueuses,  à  feuilles  opposées,  charnues,  11- 
gulées,  très  entières,  à  capitules  terminaux 
solitaires.  L'unique  espèce  de  ce  genre  est  la 
C.  cnrnoxa. 

"COIIVOPODE.  Coimpodus  (xotvo'ç,  com- 
mun ;  TToy;,  o'iîoç,  pied).  BOT.  —  Richard 
donne  ce  nom  à  l'embryon  monocotylédon, 
dont  la  radicule  est  en  forme  de  cône. 
COIIVS.  zooL.  —  f^oyez  dents. 
COIPUS,  Mol.  MAM.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Mijopoiamua,  Comm. 

•COmS.  poiss. — Nom  sous  lequel  Hamil- 
ton  Buchanan  a  désigné  le  Toxoies.  yoy.  ar- 
chers. 

COIX.  Coix.  BOT.  PR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Phalaridées  établi  par 
Linné  [Gen.,  n.  1043).  Ses  caractères  sont  : 
Fleurs  monoïques  en  épi.  Épiilcts  3,  basi- 
laires;  l'épillet  moyen,  sessile et  femelle;  les 
latéraux  neutres  et  pédicellés.  Involucre 
ovale,  perforé  au  sommet,  devenant  plus 
lard  lapidescent.  Fleurs  mâles  sortant  de 
l'involucre  en  épis  ou  en  panicules.  Fleurs 


COL 


175 


mâles:  épillets  biflores  ;  fleurs  latérales  scs- 
siles;  glumes  2,  mutiques ,  l'inférieure  pla- 
niuscule  ,  à  marges  carénées  -  ailées  ,  la 
supérieure  irigone -concave.  Pailleltps  3, 
muliques,  la  supérieure  bicarénée;  squa- 
mules2,  glabres.  Étamines  3.  Fleurs  neu-^ 
très:  épillets  très  petits,  réduits  souvent  au 
pédicelle.  Fleurs  Semelles  :  épillets  biflores; 
fleurs  inférieures  neutres;  glumes  2,  char- 
nues ,  concaves ,  mutiques.  Fleurs  neutres  : 
paillette  1.  Fleurs  femelles  parfaites  :  pail- 
lettes 2,  charnues,  la  supérieure  binervée. 
Squamules  nulles  ;étamine  avortée,  très  pe- 
tite ;  ovaire  sessile.  Style  ï  ;  stigmates  2-3, 
allongés,  velus.  Caryopse  subglobuleuse, 
puis  libre  dans  l'involucre. 

LeCoixestune  plante  graminée, originaire 
des  Indes,  annuelle,  rameuse,  à  chaume 
élevé,  à  feuilles  larges  et  un  peu  planes, 
à  épis  fascicules  et  pédoncules. 

L'unique  espèce  de  ce  g.  est  le  Coix  la- 
cryma  (Larme  de  Job,  Larmille  des  Indes). 
On  le  cultive  dans  les  jardins  par  pure  cu- 
riosité. On  fait  avec  ses  graines,  qui  sont 
dures,  osseuses,  lisses,  d'un  gris  de  perle 
semblable  aux  graines  du  gremil,  des  chape- 
lets et  des  colliers.  Elles  contiennent  une  fé- 
cule amylacée  qui  pourrait  faire  ranger 
cette  plante  parmi  les  végétaux  alimen- 
taires. Rumph  rapporte  que  ces  graines  im- 
mergées dans  l'eau  pendant  une  nuit,  et 
dépouillées  de  leur  enveloppe,  servent  de 
nourriture  aux  habitants  d'Amboine. 

COKE  (de  l'anglais  coak).  min.  et  chim.-^ 
Charbon  celluleux  et  métalloïde ,  provenant 
de  la  carbonisation  de  la  Houille.  Foye% 
HOUILLE.  (Dkl.) 

COL.   Collnm.  zoOL.  —  Voy.  cou. 
COL.  GÉoL.  —  f^oyez  montagnes. 
"COL  DE  L'OVAIRE,  bot.— Nom  donne 
par  H.  de  Cassini  au  prolongement  supérieur 
de  l'ovaire  des  Composées.  Fort  court  avant 
la  fécondation,   il   prend  un  allongement 
considérable  pendant  la  maturation  du  fruit. 
COL  D'OR.  OIS.  — Nom  d'une  esp.  du  g, 
Sylvie,  Sylvia  auraticollis  Lev.  (G.) 

COL  IVUD .  Bufl".  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Gymnodera ,  Gcofl'r.  St-Hil. 

•COLACIIJIM.  iNFUS.— Genre  d'Infusoires 
homogènes  (Polygastriques  ,  Ehr.),  établi  en 
1838  par  M.  Ehrenberg,  et  que  M.  Dujardin 
rapporte ,  mais  avec  doute ,  à  la  famille  des 
Eugléniens. 
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Ce  genre,  très  imparfaitement  connu,  a 
été  institué  par  M.  Ehrenbergdansson  troi- 
sième Mémoire,  et  caractérisé  ainsi  :  «Ani- 
maux poiygaslriques  anaiilérés,  gymniques, 
non  cuirassés  ,  de  forme  variable  ,  se  fixant 
au  moyen  de  leurqueue  (avec  ventouse ler- 
minaie  ?  )  (  trompe  nulle  ?  ) ,  cils  de  la  bou- 
che rolaleurs?  yeux  nuls?  »  Mais  cette  ca- 
ractéristique si  dubitative  a  été  modifiée  en 
1838  ,  et  le  Colacium  est  aujourd'hui,  pour 
l'auteur,  un  animal  pourvu  d'un  œil 
unique,  fixé  par  un  pédoncule  simple  ou  ra- 
meux  (  par  suite  de  la  division  spontanée) , 
dont  les  organes  du  mouvement  ne  sont  pas 
encore  assez  connus,  mais  se  manifestent 
par  un  tourbillon  produit  à  la  partie  anté- 
rieure dans  l'eau  colorée  ,  lequel  on  peut 
allribuer  à  une  trompe  filiforme  simple.  » 
Des  vésicules  ou  vacuoles  inlernes  sont, 
pour  lui ,  des  organes  digestifs  bien  connus, 
dit  M.  Dujardin  ;  les  organes  génitaux  fe- 
melles sont  les  granules  verts  qui  produisent 
la  coloration  ;  quant  aux  organes  mâles, 
M.  Ehrenberg  avoue  qu'il  ne  les  connaît  pas, 
non  plus  que  les  vaisseaux  sanguins. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  l'une 
et  l'autre  fiuvialiles,  et  trouvées  sur  le  corps 
des  Cyclopcs.  M.  Khrenberg  en  avait  d'abord 
fait,  mais  avec  doute,  des  Sieutor.     (P.  G.) 

'COLAI»IILS(xo;,a(poç.  qui  maltraite),  irvs. 
—  Genre  de  Coléoptères  télramères  sub- 
pentamères,  tribu  des  Chrysomélines  de 
Lalreille,  des  Colaspides  pour  nous,  créé 
parMegerle.  et  adopté  par  MM.  Dahl  et  De- 
Jean  dans  leurs  Catalogues.  Le  dernier  de 
ces  auteurs  y  rapporte  7  espèces,  dont  4  ap- 
partiennent à  l'Europe,  2  à  la  Barbarie;  la 
7^  se  trouve  en  Sibérie.  On  doit  considérer 
comme  type  du  genre  la  Colaspis  aira  Oliv. 
(C.  barbara  F.),  espèce  fort  répandue  dans 
l'Afrique  septentrionale  et  dans  la  France 
méridionale,  où  elle  fait  un  tort  considé- 
rable à  la  Luzerne  aux  états  de  larve  et 
d'Insecte  parfait.  Le  ventre  excessivement 
développé  de  ce  Coléoplère  dénoie  en  effet  sa 
voracité,  et  chez  la  femelle,  la  prodigieuse 
quantiléd'œufs  qu'elle  doildépnser.  Le  nom 
générique  de  Colasfndema  a  été  appliqué  par 
M.  Delaporle  aux  Colapims  ;  mais  il  n'a  pas 
été  admis  vu  son  rapprochement  trop  grand 
avec  le  mot  Colaspis.  Ces  Insectes  paraissent 
aptères  ,  et  leurs  étuis  ovalaires  sont  un  peu 
acuminés  à  l'extrémité.  (C.) 
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•COLAPTES.  OIS.  —  Genre  formé  par 
M.  Swainson  aux  dépens  du  g.  Pic  ,  et  dont 
le  Picus  auraïus  Wils.,  est  le  type,  f^oyez 
PIC.  (G.) 

COLARIS,  Cuv.  OIS.  —  Nom  scientifique 
du  g.  PvoUe.  (G.) 

COLAS.  OIS.— Un  des  noms  vulgaires  du 
Geai.  (G.) 

•COLASPIDEA,  Lap.  ins.—  Synonyme 
de  Dia  ,  Dcj. 

•COLASPIDEMA,  Lap.  i^s.  — Voyez  co- 

LAPIinS. 

'COLASPIDES.  Colaspidœ.  ins.  — Tribu 
d'Insectes  Coléoptères  télramères ,  formée 
par  nous  et  faisant  partie  de  celle  des  Chry- 
somélines de  Lalreille;  elle  se  compose  un- 
tiérement  des  genres  Colaspis  et  Eumolpiis 
de  Fabricius  et  d'Olivier.  Leurs  antennes 
minces,  filiformes  ou  grêles  à  la  base,  élar- 
gies au  sommet,  et  leurs  tarses  à  crochets, 
munis  intérieurement,  dans  le  plus  grand 
nombre,  d'une  membrane  anguleuse  ou  on- 
guiculée, divi.-ée  en  deux  parties,  les  distin- 
guent des  Chrysomélines.  Un  12"=  article  aux 
antennes ,  très  exigu ,  souvent  soudé  avec  le 
11',  et  qui  avait  échappé  aux  anciens  au- 
teurs ,  se  remarque  chez  plus  de  la  moitié 
des  Colaspides,  et  n'existe  jamais  chez  les 
Chrysomé  ines. 

Les  Colaspides  vivent  réunies  en  troupe  sur 
des  plantes  ou  arbustes  qu'elles  choisissent 
de  préférence.  Leurs  mœurs  en  général  sont 
peu  connues,  mais  plusieurs  espèces  sont  très 
nuisibles,  telles  que  le  Bromius  vltis  et  le  Cn- 
/«(i/jHs  barbants;  celui-ci ,  dans  le  midi  de  la 
France,  cause,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  un  grand  dégât  aux  Luzernes,  l'autre  à 
la  Vigne. 

D'après  le  relevé  du  Catalogue  de  M.  le 
comte  Dejean  ,  les  Colaspides  renferment  58 
genres  et 417  espèces,  distribuées  géographi- 
quement  ainsi  :  Amérique  308,  Afrique  61, 
Asie  26,  Europe  18,  terres  AustralesS,  pa- 
trie inconnue  6  (1).  Aujourd'hui  plus  de  700 
espèces  sont  connues,  et  ce  nombre  s'accroH 
de  jour  en  jour. 

Bien  que  quelques  espèces  soient  peu  bril- 
lantes, pubescenles,  velues,  pulvérulentes, 
les  Colaspides  sont  en  général  velues  decou- 

(i)  Quelques  unes  des  espères  de  la  câte  de  Barbarie  se 
retrouvent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  Europe, 
d'autres,  de  l'Asie  centrale,  babitent  les  provincei  méridi». 
nale*  de  la  Russie. 
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leurs  éclatantes  et  métalliques,  indigo ,  éme- 
raude,  améthyste,  rubis,  etc.  Les  anciens 
Colaspis  sont  plus  ou  moins  fortement  ponc- 
tués, et  leurs  étuis  offrent  souvent  des  côtes 
longitudinales;  les  anciens  Eumolpus  sont 
pointillés  ou  ponctués  d'une  manière  plus 
espacée  (  l'épaule  de  ces  derniers  est  toujours 
plus  large). 

La  tribu  des  Colaspides  nous  semble  des- 
tinée à  subir  beaucoup  de  changements  dans 
»a  classification  ;  nous  nous  contenterons  ici 
l'indiquer  sommairement  quelques  divi- 
jions, 

A.  Pattes  simples. 
•Antennes  de  12  articles  distincts. 

/yjelaiyonycha,  Colaspis,  Prionodera,  Chal- 
copliana  ,  Pleuraulaca,  Lepronota,  Edusa  , 
Alelina,  Sphœroplacis,  Guyanica,  Chalcopla- 
cis,  JVoda,  Strongylotarsa  ,  Thyra,  Thysbe, 
j4cis,  Ch.  [Chalcophana  Delap.)>  Tricho- 
stola  ,  Hersilia,  Dej.  [Brevicolaspis  ,  Delap.), 
Metachrotna,  Typophorus,  Bromius,  Endo- 
cephalus ,  Eumolpus ,  Euryope,  Glyptoscelis. 

"  Antennes  de  11  ou  12  articles ,  le  12"  inti- 
mement soudé  avec  le  1 1«. 
Stenodiloba,  Pales,  Lamprolheca,  Sphœro- 
pis,  Spintherophysa  ,  Colaphus,  Meger.  [Co- 
laspidema,  Delap.),  Dia  ,  Dej.  [Colaspidea  , 
TielAp.),  Platycorynus  ,  Chev.  {Corynodes  , 
Hope),  Chrysochus,  Lepropterus,  Pachyneplio- 
rus,  Rumina. 

B.  Cuisses    ou  tibias  munis  d'une  épine  ou 

d'un  éperon. 

'  Antennes  de  12  articles. 

Heteraspis,  Amasia. 

*'  Antennes  de  1 1  articles. 

Eubrachys,  Dej.  (Pseudocolaspis,  Delap.)  , 
Odontionopa ,  Ik/yoclirous. 

Nota.  Ne  possédant  pas  16  genres  qui  ont 
été  créés  dans  cette  tribu  par  M.  Dejean 
{Catalogué),  nous  n'avons  pu  les  faire  en- 
trer dans  les  divisions  ci-dessus,  mais  nous 
en  parlerons  lorsque  leurs  noms  se  présen- 
teront, dans  ce  Dictionnaire,  à  leur  ordre  de 
publication.  (C.) 

COLASPIS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
.étramères?,  tribu  des  Chrysomélines  de  La- 
treille,  des  Colaspides  pour  nous ,  créé  par 
Fabricius  et  adopté  par  Olivier.  Nous  l'avons 
restreint  aux  espèces  ovalaires,  subglobu- 
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leuses ,  courtes ,  dont  les  5  à  7  derniers  ar- 
ticles des  antennes  sont  un  peu  renflés  ,  el 
qui  ont  au  prothorax  ordinairement  quatro 
dents  latérales  ,  les  2  extrêmes  formées  par 
les  angles.  M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue  , 
rapporte  à  ce  g.  85  espèces  ,  dont  84  d'Amé- 
rique et  1  de  la  Nouvelle-Hollande.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie,  les  Colas- 
pis crenata  ,  glabia ,  viridis  de  Fabricius, 
smaragdula  et  ftavipes  d'Olivier.  Les  deur 
premières  sont  originaires  de  Cayenne,  la  3 
de  la  Caroline,  la  4"=  de  Saint-Domingue ,  cf 
la  5"  du  Brésil. 

Ces  Insectes  sont  généralement  brillants 
et  métalliques  ;  leurs  étuis  oITrent  des  côtes 
longitudinales,  et  leur  corps  est  nombreu- 
scment  et  fortement  ponctué.  Taille  d'envi- 
ron 8  millimètres  de  longueur.  (C.) 

'COLASPISOMA,  Lap.  ins.—  Synonyme 
d'Acis,  Chev. 

•COLASTUS  (xoXaoWç,  qui  punit),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Ciavicornes,  tribu  des  Nitidulaires,  établi 
par  M.Erichson  [f^ersuch  eiuer  system.  Ein- 
iheilung  der  Nitidularieu,  Mag.  entom.de 
Germar,  1843,  p.  236),  aux  dépens  duc.  Ni- 
tidula  de  Fabricius.  Il  y  rapporte  18  espèces, 
la  plupart  inédiles,  et  toutes  de  diverses  par 
ties  de  l'Amérique.  Nous  citerons  comme 
type  la  Niiidula  rupta  Fab.,  originaire  de 
Laguayra,  province  de  Caraccas.  (D.) 

*COLAX  (xo'Xal,  parasite),  ins.— Genre  de 
J)iptères,  division  des  Brachocères  ,  famille 
des  Brachystomes ,  tribu  des  OEstrides,  éta- 
bli par  Wiedmann  et  adopté  par  M.  Mac- 
quart.  Deux  espèces  exotiques  le  composent . 
l'une  du  Brésil,  l'autre  de  Java.  La  première 
a  été  décrite  et  figurée  par  M.  Macquart, 
dans  ses  Diptères  exotiques,  sous  le  nom  de 
Colax  macula,  qui  lui  a  été  imposé  par  Wied- 
mann. (D.) 

COLBERTIA  (nom  d'un  célèbre  ministre 
d'État  français).  BOT.  PH.—Genredelafamille 
des  Dilléniacées  ,  tribu  des  Dilléniées  ,  éta- 
bli par  Salisbury  [Parad.,  73)  sur  le  Dillenie 
pentagyna  de  Roxburgh  [PL  coron. ,  t.  20) , 
et  ne  contenant  que  cette  espèce.  La  C.  obo~ 
rata  Blum.,estun  arbre  de  l'Asie  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  éstipulées,  oblonguesou 
obovales  ,  amples ,  courtement  pétiolées , 
dentées,  penninerves  ;  à  fleurs  jaunes,  ani- 
ples,  portées  sur  de  nombreux  pédicelles 
uniflores,  sortant  de  gemmes  squameuses  le 
12 
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long  des  rameaux  de  l'année.  On  le  cultive 
dans  nos  jardins  d'Europe  Son  principal 
caractère  est  d'avoir  4-i2  ovaires,  l-loculai- 
res  ,  soudés  à  la  base ,  polyspermes  ;  autant 
de  styles  à  stigmates  globuleux;  des  baies 
soudées  également  à  la  base,  et  des  graines 
réniformes  contenues  dans  une  pulpe  trans- 
parente et  glutineuse.  (CL.) 

COLCHICACÉES.  Colchicaceœ  (Méren- 
dérées,  Mirbel  ;  Mélanlhacées,  R.  Brown). 
BOT.  PH.  —Famille  de  la  classe  des  Monoco- 
tylédones,  à  étamines  périgynes,  établie  par 
De  Candolle  et  ayant  pour  caractères  :  Péri- 
gone  simple,  libre,  pétaloide,  à  6  divisions 
profondes.  Étamines  6 ,  plus  rarement  9  ou 
12 ,  insérées  à  la  base  ou  au  milieu  de  cha- 
cune de  ces  divisions;  filets  filiformes,  li- 
bres, le  plus  souvent  persistants.  Anthères 
biloculaires  ou  uniloculaires  par  soudure  du 
raphé.  Ovaire  simple ,  surmonté  de  3  styles 
ou  d'un  style  à  3  stigmates.  Fruit  capsulaire 
dans  la  plupart,  membraneux  ou  coriace,  à 
3  valves  et  à  3  loges  à  déhiscence  latérale; 
semences  nombreuses,  attachées  sur  deux 
rangs  aux  bords  rentrants  des  valves  ;  em- 
bryon albumineux,  charnu  ou  cartilagineux. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  à  racines  bul- 
beuses, tubéreuses  ou  plus  rarement  fas- 
ciculées,  à  feuilles  radicales  et  rassemblées, 
caulinaires  et  alternes,  graminées  ou  séta- 
cées.ou  bien  larges,  nervulées,  très  en- 
tières, à  bases  plus  ou  moins  engainantes; 
à  fleurs  complètes  ou  incomplètes,  régu- 
lières, axillaires  ou  terminales,  en  grappes 
ou  en  panicules,  nues  ou  bractéées. 

Les  Colchicacées,  qui  se  rapprochent  des 
Joncacées  par  la  texture  du  périgone,  des 
Liliaccesparleurestivation  elladirection  des 
anthères,  et  des  Asphodélées  par  leur  port, 
mais  qui  diffèrent  de  ces  dernières  par  la  na- 
ture du  tégument  qui  enveloppe  leurs  grai- 
nes, sont  répandues  en  Europe,  dans  l'Asie 
centrale ,  dans  l'Afrique  australe  extratropi- 
cale  et  sur  le  littoral  atlantique  de  l'Afrique 
septentrionale,  dans  l'Amérique  boréale  et 
dans  la  partie  tropicale  ou  extra-tropicale  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont 
divisés  en  deux  tribus. 

1°  Vkbatbkhs.  Genres  :  Toefildia  ,  Huds. 
{Nanhecium ,  Gaert.  ;  Helonias ,  Willd.  ;  Ue- 
riiiera,  Schr.  ;  Isidrogalvia ,  R.  et  P.  ;  Hebe- 
lia ,  Gmel.  ;  Oanradia ,  Raf.  ;  Leptilix ,  Raf.)  ; 
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Pleea  ,  Rich.  ;  Noiina  ,  Rich.  {Nolinea^ 
Pers.)  ;  Xerophyllum ,  Rich.  ;  Helonias,  Linn.; 
Schœnocaulon,  A.  Gr.  [Asagrced,  Lindl.); 
Amianthium  ,  A.  Gr.  (  Cyanolris  ,  Raf.  , 
Clirosperma,  Raf.)  ;  Veralnim,  Tourn.  ;  Lei- 
mantliium,  Willd.  ;  Zyyadeiius ,  Rich.;  Bicr- 
chardia,  R.  Br.  ;  Eryihrosiicius,  Schlech.  ; 
(Jrnithoglossum  ,  Salisb.  (  TAchiensieinia  , 
Willd.  ;  Cymalion,  Spr.);  Aiiguillaria,  R.  Br.; 
Melanthium  ,  L.  ;  Audrocymbium  ,  Willd. 
[Cymbanlhes ,  Salisb.);  fVurmbea,  Thunb.  : 
Ledebouria,  Roth.  ;  Bœomelra,  Salisb.  {Kol- 
bea,  Schlecht.  ;  Jania,  Schult.  f.);  Schelhum- 
mera,  R.  Br.  ;  Kreysigia,  Reichenb.  {Tripla- 
deuia.  Don);  Uvularia,  L. ;  Tncj/in.$,  Welt. 
(  Compsaiiihux  ,  Spr.)  ;  Disporum  ,  Salisb.  ; 
Drapiezia  ,  Blum.  [Letfiea,  Noronh.). 

2°  CoLCHicÉES.  Genres  :  Monocaryum  , 
R.  Br.  ;  Bulbocodium ,  Linn  ;  Colchicum  , 
Tourn.;  Weldenia,  Schult.  f.  [LeucocritiKU, 
Nutt.  ?  ;  Geaniina ,  Raf.). 

COLCHICÉES.  Colchiceœ.  bot.  th.  - 
Sous-famille  ou  tribu  établie  par  Nées  et 
Ebermeyer  [Handb.,  I,  50i  dans  la  famille 
des  Colchicacées.  Elle  renferme  les  genres 
acaules,  dont  les  fleurs  sortent  d'un  tronc 
souterrain,  à  pédicelles  hypogés;  à  styles 
grêles,  libres  ou  plus  ou  moins  conés;  les 
lacinies  périgoniales  longuement  unguicu- 
lées  et  soudées  ordinairement  en  tube  par  la 
base.  f^oy.  colchicacées  pour  l'énuméra- 
tion  de  ces  genres.  (C.  L.) 

•COLCHICINE.  BOT.  CHiM.  —  Alcaloïde 
trouvé  par  MM.  Geiger  et  Hesse  dans  les 
graines  de  Colchique.  Cette  substance,  moins 
acre  que  la  Vératrine,  dont  elle  diffère  en  ce 
qu'elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  parait 
posséder  les  propriétés  irritantes  de  ce  der- 
nier principe  ;  mais  elle  a  besoin  d'être  étu- 
diée de  nouveau. 

GOLGHICINÉES.  Colchicineœ.  bot.  ph 
—  Synonyme  de  Colchicacées.  —  Voyez  ce 
mot. 

COLCHIQUE.  Colchicum  [xolxixôv ,  de 
xo)ixo';,  ville  aux  environs  de  laquelle  la  Col- 
chique était  très  commune;  les  sorcières  fai- 
saient grand  usage  de  cette  plante),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Colchicacées  (Mé- 
lanlhacées, R.  Br.)  ,  tribu  des  Colchicées, 
formé  par  Tournefort  et  renfermant  environ 
une  vingtaine  d'espèces ,  dont  une  moitié  à 
peu  près  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs.  Elles  se  plaisent  dans 
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les  parties  tempérées  de  l'Asie  occidentale, 
et  surtout  de  l'Europe.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  à  fleurs  ions>iement  lubulées, 
sortant  d'un  bulbe  profondément  hypogé; 
à  feuilles  linéaires,  tardives,  cl  ne  parais- 
sant le  plus  souvent  qu'avec  le  fruit.  On 
les  répartit  en  deux  sous-genres  : 

a.  Eucolchicum  ,  Endl.  Lacinies  périgo- 
niales  nues  intérieurement.  Graines  ordi- 
nairement quadrisériées. 

b.  Hertnodnciijlus,  R.  Br.  Lacinies  périgo- 
niales  munies  de  deux  crêtes  à  la  base. 
Graines  bisériées. 

Les  caractères  distinctifs  de  ce  g.  sont  : 
Périgone  corollacé,  infundibuliforme;  tube 
très  long,  anguleux,  grêle,  à  limbe  subcam- 
panulé,  sexpartite.  Étamines  0,  fixées  à  la 
gorge  du  tube;  filaments  subulés;  anthères 
versatiles.  Ovaire  3-loculaire;  ovulesortho- 
tropes,  nombreux,  2-4-sériés.  Styles  3,  fili- 
formes, allongés;  stigmates  claviformes. 
Capsule  3-loculaire,  3-partible,  déhiscente 
en  dedans.  Graines  subglobuleuses,  renflées, 
charnues  vers  l'ombilic,  à  test  rugueux. 
Embryon  très  petit,  subcylindrique,  ren- 
fermé dans  un  abdomen  charnu,  à  l'extré- 
mité de  la  graine  éloignée  de  l'ombilic. 

Toutes  les  plantes  de  ce  genre  sont  extrê- 
mement suspectes.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  de  la  plus  commune  et  la  mieux 
connue.  Dans  les  premiers  jours  d'automne, 
par  un  temps  serein  ,  certaines  prairies  hu- 
mides paraissent  comme  émaillées  de  ces 
grandes  et  charmantes  fleurs  d'un  rouge 
pâle  ;  ce  sont  celles  du  Colchicum  antumnale, 
dont  on  distingue  4  ou  5  variétés.  Ces  fleurs 
paraissent  au-dessus  de  terre,  sans  feuilles, 
sans  tige  apparente  ;  un  long  tube  vertical 
souterrain  les  unit  au  bulbe  dont  elles  sor- 
tent, et  qui  est  profondément  caché  dans  le 
sol.  Elles  sont  entourées  d'une  spathe  fen- 
due latéralement,  dont  l'extrémité  sort  à 
peine  de  terre.  Bientôt  ces  fleurs  se  fanent 
et  disparaissent;  et,  pendant  tout  l'hiver, 
sous  la  neige  et  la  glace,  l'ovaire  fécondé  et 
protégé  par  une  épaisse  couche  de  terre 
reste  intact  et  sans  développement  apparent  ; 
mais,  dès  les  premiers  beaux  jdurs,  le  jeune 
fruit  s'élance  hors  de  sa  cachette ,  et  vient 
au-dessus  du  sol  atteindre  sa  maturité  ,  ac- 
comnagné  d'une  toufTe  de  longues  feuilles 
planes  ,  linéaires-lancéolées  ,  engainantes  à 
la  base. 
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Parmi  les  nombreux  poisons  dont  Mé- 
dée,  selon  la  fable ,  faisait  usage ,  cette  cé- 
lèbre magicienne  ne  pouvait  manquer  d'em- 
ployer le  Colchique,  commun ,  dit-on,  dans 
la  Cokhide ,  dont  le  nom  ,  resté  à  la  plante, 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  Cette  plante  exhale 
de  toutes  ses  parties  une  odeur  forte  et  nau- 
séabonde, analogue  à  celle  de  la  Friiilluria 
imperialia.  On  lui  attribue  avec  raison  des 
qualités  extrêmement  délétères ,  agissant 
toutefois  diversement  sur  les  hommes  et  les 
animaux,  et  causant  souvent  la  mort.  Le 
bulbe  surtout  possède  ces  qualités  à  un  de- 
gré nécessairement  plus  intense.  Sa  saveur, 
d'abord  douceâtre  et  comme  insipide,  de- 
vient bientôt  chaude ,  irritante,  acre  ;  le  pa- 
lais, la  langue,  la  gorge,  éprouvent  comme 
une  brûlure  continue  ;  à  ces  symptômes  suc- 
cèdent bientôt  des  angoisses ,  des  sueurs 
froides ,  des  maux  de  cœur ,  des  vomisse- 
ments, enfin  la  mort,  si  les  secours  ne  sont 
administrés  promptement  et  avec  intelli- 
gence. Il  faut,  en  cas  d'empoisonnement  par 
le  Colchique ,  provoquer  les  vomissements 
par  les  moyens  ordinaires,  ingérer  des  bois- 
sons acidulées ,  introduire  des  lavements 
mucilagineux ,  etc.. 

Les  accidents  provoqués  par  l'ingestion 
des  fleurs  du  Colchique  sont  malheureuse- 
ment assez  fréquents  dans  les  campagnes, 
où  les  enfants ,  séduits  par  la  beauté  de  ses 
fleurs ,  les  portent  à  leur  bouche  ,  les  mâ- 
chent, et  en  ressentent  bientôt  les  funestes 
propriétés.  Croirait-on  qu'en  présence  d'ac- 
cidents si  communs  et  si  bien  prouvés,  des 
praticiens  ont  crié  à  l'exagération  quand  on 
signalait  la  gravité  des  cas.^^  Pour  les  bes- 
tiaux, ils  évitent  instinctivement  de  brouter, 
en  paissant,  les  feuilles  ou  les  fleurs  du  Col- 
chique ;  mais  on  prétend  qu'ils  peuvent  les 
manger  impunément  à  l'état  sec  et  mêlées 
au  foin.  Cela  est  probable ,  si  l'on  considère 
ce  que  sont  quelques  touffes  de  ces  feuilles 
à  la  quantité  des  autres  herbes  qui  compo- 
sent une  botte  de  foin  :  toiijours  est-il  qu'il 
est  plus  prudent  de  les  rejeter,  autant  que 
possible,  avant  de  botteler. 

Comme  les  tubercules  de  la  Pomme  de 
terre,  des  Orchis,  delà  Bryone.,  etc.;  comme 
les  bulbes  de  quelques  autres  plantes ,  on 
peut  retirer  de  ceux  du  Colchique  une  fé- 
cule amylacée  qui ,  séparée  par  des  lavages 
rLv''«*és  du  principe  vénéneux  qui  y  est  con- 
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tenu  (la  Vératrine),  peut  être  employée  avec 
avantage  comme  aliment.  On  a  calculé  à  cet 
égard  qu'il  y  avait  bénéfice  double  et  cer- 
tain à  employer  en  automne  des  hommes 
et  des  femmes  à  extirper  les  bulbes  du  Col- 
chique des  prairies  qu'ils  infectent  en  si 
grande  quantité.  Ainsi  un  homme  et  une 
femme  ,  l'un  bêchant ,  l'autre  ramassant , 
peuvent  recueillir,  dit-on,  en  un  jour  74  ki- 
logrammes de  bulbes,  lesquels  contenant 
n'',025d'amidon,à  GO  cent,  le  blanc  et  20  le 
gris,  produiraient  12  fr.  25  cent.  En  évaluant 
à  3  fr.  40  cent,  le  prix  de  la  journée  des  deux 
ouvriers,  il  y  aurait  un  bénéfice  net  de  7  fr. 
50  cent.,  indépendamment  de  l'immense 
avantage  de  purger  les  terres  de  cette  4"uneste 
production.  (C.  L.) 

COLCOTHAR  FOSSILE,  ceol.  —  On 
donne  ce  nom  à  un  Oxyde  de  fer  rouge  pro- 
venant de  la  décomposition  des  couches  py- 
riteuses  demeurées  longtemps  exposées  à 
l'air. 

GOLDEIMIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Borraginacées,  tribu 
des  Ehrétiacées-Tournéfe'itiées ,  établi  par 
Linné,  et  ne  renfermanê  jusqu'ici  que  deux 
espèces ,  dont  chacune  est  le  type  d'un  sous- 
genre.  L'une  est  cultivée  en  Europe.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  ou  suffrutiqueuses, 
indigènes  de  l'Asie  tropicale  et  dii  Pérou; 
à  feuilles  alternes,  très  entières,  rayées  ou 
grossièrement  dentées,  plissées  ;  à  fleurs  axil- 
laires  ,  solitaires  ou  groupées. 

A.  Coldenia.  Fleurs  axillaires,  subsolitai- 
res ;  feuilles  cunéiformes,  pétiolées,  dentées, 
plissées.  Drupe  rugueux.  Ceylan.  C.  pro- 
cumbens  L. ,  cultivée. 

B.  Tiquilia,  Pers.  Fleurs  axillaires  grou- 
pées. Feuilles  lancéolées,  rayées,  atténuées 
à  la  base.  Drupe  lisse.  Pérou.  C.  dichotoma 
Lehm.  [Lithospermum  dichoiomumR.  etP., 
FI.  per.,  t.  ni.)  (CL.) 

•COLEA  {?xZlt6i,  gaine),  bot.  ph.— Genre 
formé  par  Boyer  [Hon.  maur.,  221)  dans  la 
famille  des  Gesnériacées,  pour  quelques  pe- 
tits arbres  ou  arbrisseaux  encore  peu  connus, 
croissant  dans  l'Ile  de  France.  Les  feuilles  en 
sont  opposées,  éslipulées  ou  vcrticillées-sti- 
pulées,  imparipennées  ;  les  fleurs  terminales, 
paniculées  ou  insérées  par  fascicules  sur  les 
rameaux.  L'espèce  la  mieux  connue ,  la  C. 
fioribundaHol  [Bot.  Reg.,  t.  XIX,  1841),  est 
cultivée  en  Europe.  C'est  un  très  bel  arbris-' 
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seau,  de  plus  de  2  mètres  de  hauteur,  à 
tronc  simple,  feuille  au  sommet;  les  feuilles 
sont  verticillées,  8-juguées,  dont  les  folioles 
oblongues-lancéolées,  acuminées,  amples, 
le  pétiole  canaliculé  en  dessus;  les  fleurs, 
assez  grandes,  sont  très  nombreuses,  fasci- 
culées  et  se  développant  sur  le  tronc;  elles 
sont  en  dehors  d'un  beau  jaune  orangé,  d'un 
blanc  pur  au  limbe  interne.  Ce  beau  genre 
se  distingue  surtout  par  une  capsule  char- 
nue, oblongue,  verruqueuse,  et  longuement 
caudée  au  sommet  par  le  style;  des  filaments 
barbus  à  la  base;  un  stigmate  bilamellé. 
(C.  L.) 

COLEANTHUS  (xoWç,  gaine;  âveoç , 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Agrostidées,  formé  par 
Seidel  {in  Rœm.  et  Schult.  Sysi.,  Il,  2)  pour 
une  seule  espèce ,  la  Schmidiia  subtilis  Trait. 
[FI.  aust.,  I,  t.  451).  C'est  une  très  petite 
graminée  annuelle,  croissant  dans  les  lieux 
marécageux  de  la  Bohême,  à  chaumes  fili- 
formes ;  à  feuilles  linéaires,  canaliculées, 
subfalciformes,  à  gaines  renflées;  les  épil- 
lets  sont  uniflores,  pédicellés,  sans  glumes, 
disposés  en  panicules  terminales,  subsim- 
ples. 

COLEBROOKIA  (  Colebrook ,  nom 
d'homme  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Labiées-Menthées,  établi  par  Smith 
{Exoiic  Boiany,  p.  111)  pour  un  arbrisseau 
du  Népaul  à  tige  branchue  et  carrée,  à  feuil- 
les elliptiques-lancéolées,  acuminées  et  den- 
tées en  scie;  à  fleurs  petites  et  nombreuses, 
en  chatons  terminaux  ou  axillaires ,  dont  le 
sommet  est  pendant.  Smith  avait  décrit 
cette  plante  sous  le  nom  de  Buchanania  op- 
posiiifotia.  Le  Colebrookia  bulbifera  de  Don  a 
été  réuni  aux  Globba  sous  le  nom  de  G, 
maraniina. 

*COLECERUS  (xo;i£Ôç,  gaine,  étui;  xi- 
pa; ,  antenne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  famille  des  Curculioniles , 
division  des  Brachydérides  (Charançons  de 
Latreille),  créé  par  Schœnherr  {Synon.  Cur- 
ciU.  gen.  et  «p.,  t.  V,  p.  929),  qui  n'en  a  faiS 
connaître  qu'une  seule  espèce  du  Mexique, 
qu'il  nomme  C.  setosm.  (C.) 

•COLEIA.  CRUST.  — Ce  genre,  établi  par 
M.  Broderip,  appartient  à  la  section  des  Dé- 
capodes macroures  ,  à  la  famille  des  Asla- 
ciens  ,  et  paraît  être  intermédiaire  entre  ces 
derniers  et  les  Salicoques,  Les  caractères  as- 
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signés  à  celte  coupe  générique  sont  :  Base  | 
des  antennes  internes  ne  dépassant  pas  l'é- 
pine antérieure  du  thorax,  et  terminée  par 
deux  filets  annelés.  Antennes  externes  pour- 
vues d'une  grande  écaille  ,  et  années  d'épi- 
nes sur  le  côté  externe  de  leur  article  pédon- 
culaire,  avec  leur  grand  filet  terminal.  Yeux 
pédoncules  ,  dirigés  en  dehors.  Pattes  de  la 
première  paire  longues ,  grêles  ;  cubitus 
(carpe?)  garni  de  petites  dentelures  sur  le 
bord  interne,  et  terminé  en  dehors  par  trois 
fortes  épines.  Pinces  légèrement  incurvées  , 
filiformes,  lisses  et  pointues.  Thorax  mince, 
divisé  transversalement  par  deux  sillons  qui 
séparent  les  différentes  régions ,  tubercu- 
leux, épineux  sur  les  côtés,  orné  antérieu- 
rement de  trois  fortes  échancrures,  et  ayant 
chacun  de  ses  quatre  angles  prolongés  en  une 
forte  épine.  —  L'espèce  unique  ,  qui  a  servi 
à  l'établissement  de  ce  genre,  a  reçu  le  nom 
de  C.  aniiqua  Brod.  {Proced.  of  ihe  geol. 
societ.,  1835,  t.  II,  p.  201),  et  a  été  trouvée  à 
l'état  de  fossile  dans  le  Lias  de  Lyme-Regis 
en  Angleterre.  (H.  L.) 

•COLEOCEKTRUS  (xacôç,  gaine;  ^x£v- 
Tpov  ,  épine  ).  iiss. —  Ce  genre,  établi  par 
Gravenhorst,  est  considéré  par  la  plupart 
des  entomologistes  comme  une  division  du 
g.  Banchus.  Le  B.  excitator,  type  de  ce  genre, 
est  un  Ichneumonien  à  ailes ,  dont  la  cellule 
cubitale  intermédiaire  est  petite  et  triangu- 
laire et  à  tarière  presque  aussi  longue  que 
le  corps. 

*COLÉODERME.  Coleodermus  (xoW?, 
gaine  ;  «Jt'pfia,  peau),  ins.  —  Ce  nom  donné 
par  Latreille  à  l'enveloppe  générale  des  In- 
sectes à  l'étal  de  nymphe,  répond  à  celui  de 
coque. 

•COLEOMERUS  (xoXeo'ç,  gaîne,  étui  ;  (j^vi- 
poç,  cuisse).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Curculionites ,  divi- 
sion des  Apostasimérides  (Rhynchènes,  Lat.), 
créé  par  Schœnherr  [Synon.  Curcul.  gen.  et 
sp.,  t.  III,  p.  296).  Cet  auteur  y  rapporte  une 
espèce  qu'il  dit  être  originaire  des  Antilles  , 
le  C.  ebeninus.  M.  Dejean  l'indique  comme  se 
trouvant  au  Brésil,  et  mentionne  ,  dans  son 
Catalogue,  une  seconde  espèce,  nommée  par 
M.  Lacordaire  Cenirinus  histeroides.  Ce  g. 
est  en  effet  semblable  aux  Cetiirinus  ;  mais 
il  s'en  distingue  par  la  forme  des  yeux ,  des 
articles  des  antennes  et  des  cuisses.     (C.) 

•COLEO^EMA  (xo^Eo's,  gaine;  v^^a, filet). 
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BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Diosmées, 
séparé  de  l'ancien  genre  Diosma  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  Calice  ô-parti.  Disque  adné  à  sa 
base,  à  rebord  5-lobé.  6  pétales  à  limbe  ou- 
vert,  à  onglet  dressé,  présentant  en  dedans 
une  gouttière  profonde  et  saillante  ,  qui  re- 
çoit et  engaine  presque  le  filet  opposé.  Les 
filets  au  nombre  de  10:6  plus  courts,  oppo- 
sés aux  pétales,  cylindriques,  glanduleux  au 
sommet,  et  dépourvus  d'anthères  ;  5  alternes, 
devant  les  lobes  du  disque,  plus  longs ,  et  ter- 
minés chacun  par  une  anthère  arrondie,  por- 
tant une  petite  glande  à  son  sommet.  Style 
égalant  les  filets,  dilaté  à  son  sommet  en  un 
stigmate  en  tête,  papilleux,  marqué  obscu- 
rément de  5  sillons.  5  ovaires  soudés  par 
leur  face  interne  ,  libres  au  sommet  qui  se 
prolonge  en  corne,  glabres,  contenant  2  ovu- 
les superposés.  Fruit  à  5  coques  surmontées 
d'une  corne,  comprimées,  rugueuses.  — 
Les  espèces  connues,  dont  une  (C  album)  est 
cultivée  dans  beaucoup  d'orangeries ,  sont 
au  nombre  de  trois  ,  originaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  ce  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes,  courtes,  linéaires,  aiguës, 
criblées  de  points  glanduleux.  Les  fleurs, 
blanches,  sont  axillaires  au  sommet  des  ra- 
meaux, courtement  pédonculées,  et  accom- 
pagnées de  plusieurs  petites  bractées  imbri- 
quées et  semblables  aux  sépales.    (Ad.  J.) 

*COLÉOPHYLLE.  bot.  ph.  — Synon.  de 
Coléoptile. 

•COLÉOPODES  (xoWç,  gaîne;  iroû?, 
o'fîo; ,  pied).  CRUST.  —  Latreille  a  donné  ce 
nom  à  une  division  de  la  famille  des  Crus- 
tacés Décapodes  macroures,  parce  que,  chez 
ceux  qui  la  composent,  le  test  semble  servir 
de  gaîne  aux  pattes. 

COLÉOPTÈRES.  Coleoptera  (  xoXsoç , 
gaîne,  étui;  itrcpiv,  aile),  ins.  —  Ce  mot, 
adopté  par  tous  les  entomologistes,  a  été 
créé  par  Linné  pour  désigner,  dans  la  classe 
des  Insectes ,  ceux  à  quatre  ailes  dont  les  su- 
périeures ,  plus  ou  moins  dures  ou  coriaces, 
servent  d'étuis  aux  inférieures,  qui  sont  mem- 
braneuses et  pliées  en  travers  sous  les  pre- 
mières dans  le  repos  :  de  là  le  nom  d'Élyires 
donné  à  celles-ci ,  du  nom  grec  k'Xv-cpov,  qui 
a  la  même  signification  que  celui  de  xohi<;. 
Indépendamment  de  ce  caractère,  qui  leur 
est  exclusivement  propre,  les  Coléoptères  se 
distinguent  encore  des  autres  Insectes  à  qua- 
tre ailes  par  leurs  mâchoires  libres  et  non 
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terminées  en  fjaléie  (galea),  comme  dans  les 
Orthoptères.  C'est  pourquoi  Fabricius,  dont 
le  système  est  uniquement  fondé  sur  la 
bouche,  les  appelle  Eleuiherata. 

On  distingue  dans  les  Coléoptères,  comme 
dans  tous  les  Insectes .  le  tronc  et  les  mem- 
bres. Le  tronc  est  composé  de  trois  régions 
principales  :  la  lêie,  le  thorax  et  Vabdomen. 
Les  membres ,  au  nombre  de  dix ,  sont  les 
quatre  ailes  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et 
six  pattes  attachées  par  paires  et  qui  se  dis- 
tinguent en  antérieures,  moyennes  et  posté- 
rieures. La  lêie,  de  grandeur  et  de  forme  va- 
riables ,  offre  constamnaent  à  l'observation 
le  crâne  qui  s'articule  en  arriére  avec  le 
prothorax  ;  la  bouche,  qui  est  formée  de  di- 
verses parties  disposées  symétriquement,  les 
unes  paires  et  les  autres  impaires;  deux 
yeux,  deux  antennes.  L'articulation  de  la 
tête  avec  le  prothorax  varie  suivant  les  fa- 
milles. La  bouche  se  compose  des  parties 
suivantes  :  1»  d'une  lèvre  supérieure,  plus 
connue  sous  le  nom  de  labre ,  pièce  mobile, 
transversale,  attachée  en  dessous  du  chape- 
ron, qui  est  un  prolongement  du  front  ;  2°  de 
deux  mandibules,  pièces  cornées  plus  ou 
moins  tranchantes  et  pointues  ou  dentées, 
destinées  à  pincer  ,  à  saisir  et  à  briser 
les  aliments  solides  :  quelquefois  elles  ac- 
quièrent des  dimensions  énormes,  comme 
dans  les  Lucanes;  3o  de  deux  mâchoires 
beaucoup  plus  grêles ,  modiflées  diverse- 
ment, suivant  la  nature  des  aliments  dont 
se  nourrit  l'insecte,  munies  chacune,  en 
dehors ,  d'un  ou  de  deux  palpes  qu'on 
nomme  maxillaires;  4°  d'une  lèvre  infé- 
rieure, appelée  simplement  lèvre  par  oppo- 
sition à  labre;  elle  est  formée  de  deux  piè- 
ces, dont  l'inférieure,  plus  solide,  est  appelée 
menton ,  et  dont  la  supérieure ,  le  plus  sou- 
vent membraneuse,  a  reçu  .le  nom  de  lan- 
guette et  porte  deux  palpes  qu'on  nomme 
labiaux.  Les  palpes  maxillaires  ont  toujours 
leur  insertion  près  de  l'extrémité  supérieure 
et  dorsale  des  mâchoires,  et  sont  au  nombre 
de  deux  ou  de  quatre,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Dans  le  second  cas,  comme  dans 
les  Carabiques  ,  on  les  distingue  en  inter- 
nes et  en  externes  ;  les  premiers  n'ont  jamais 
plus  de  deux  articles  et  les  seconds  en  ont 
quatre.  Les  labiaux  se  composent  de  trois 
articles.  I,es  mâchoires,  souvent  cornées  in- 
férieurement ,  se  terminent  supérieurement 
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par  un  ou  deux  lobes  membraneux,  plus  oa 
moins  velus,  et  qui  servent  à  la  déglutition. 
Toutes  ces  parties  varient  dans  leurs  formes 
et  leurs  proportions  suivant  les  familles  ou 
les  genres. 

On  distingue  deux  sortes  d'yeux  dans  plu- 
sieurs ordres  d'Insectes  :  les  yeux  lisses  ou 
stemmates,  dont  le  nombre  varie,  et  les  yeux 
composés  ou  à  facettes,  qui  n'excèdent  ja- 
mais deux.  Les  premiers  manquent  dans  les 
Coléoptères;  cependant  on  prétend  en  avoir 
découvert  récemment  dans  certains  Braché- 
lytres.  Quant  aux  seconds,  ils  existent  tou- 
jours, excepté  dans  les  Clavigères,  dont 
l'extrême  petitesse  empêche  peut-être  de  les 
distinguer;  tandis  que  dans  les  Gyriniens, 
qui  sont  des  Insectes  aquatiques  ,  ils  sont 
partagés  en  deux  par  les  parties  latérales  de 
la  tête,  de  sorte  qu'ils  ont  l'air  d'en  avoir 
quatre,  deux  en  dessus  et  deux  en  dessous , 
à  peu  près  comme  dans  le  poisson  appelé 
Anableps. 

Les  antennes,  sur  l'usage  desquelles  on 
n'est  pas  d'accord  {voyez  le  mot  antennes)  , 
varient  singulièrement  de  forme  et  de  pro- 
poVtion  dans  les  Coléoptères,  non  seulement 
suivant  les  familles  ou  les  genres,  mais  entre 
chaque  sexe.  Elles  sont  ordinairement  plus 
volumineuses  dans  les  mâles,  comme  on  le 
voit  dans  les  Hannetons,  les  Taupins,les 
Cérocomes,  les  Méloés,  les  Priones,  et  beau- 
coup d'autres.  Leur  mode  d'insertion  varie 
aussi  beaucoup. 

Le  corselet  ou  thorax,  comme  chez  tous 
les  autres  Insectes,  se  divise  en  trois  seg- 
ments qu'on  nomme  :  le  prothorax,  le  méso- 
thorax  et  le  méiathorax.  Le  premier  et  le 
troisième  sont  très  développés,  tandis  que 
le  second  est  très  étroit  et  semble  comprimé 
par  les  deux  autres.  C'est  là,  suivant  M.  Au- 
douin,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de 
cette  partie  du  corps  des  Insectes  [voyez  tho- 
rax), un  des  caractères  les  plus  importants 
du  squelette  des  Coléoptères.  Le  prothorax 
supporte  la  tête,  et  c'est  en  dessous  de  ce 
même  segment  que  s'articule  la  première 
paire  de  pattes;  il  est  libre,  et  ses  mouve- 
nienls  sont  assez  étendus.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  mésothorax  et  du  métathorax,  qui 
sont  soudés  ensemble  par  leurs  bords.  Au 
premier  sont  attachées  la  seconde  paire  do 
pattes  et  les  élytres,  et  au  second  la  troisième 
paire  de  pattes  et  les  ailes  membraneuses. 
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savoir  :  les  élylres  et  les  pattes  latéralement 
en  dessus,  et  les  pattes  en  dessous.  Le  méso- 
thorax présente  presque  toujours  à  sa  partie 
antérieure  un  rétrécissemint  formant  une 
sorte  de  pivot  qui  entre  dans  la  cavité  pos- 
térieure du  prothorax.  C'est  de  ce  segment 
que  dépend  Vécusson  f  sciuellu\'i),  cette  pièce 
plus  ou  moins  triangulaire  qui  se  voit  à  la 
base  du  prothorax  entre  les  élytres  ;  très 
grande  dans  certains  genres,  comme  les 
Macraspis  et  les  Cétoines,  elle  Gnit  par  dis- 
paraître dans  les  Copris. 

V abdomen  des  Coléoptères  se  rétrécit  ra- 
rement à  sa  base;  il  est  sessile,  c'est-à-dire 
uni  au  métathorax  par  son  plus  grand  dia- 
nièlre  transversal;  sa  partie  inférieure,  ou 
le  dessous,  est  moins  étendue  dans  le  sens 
longitudinal  que  la  supérieure  ou  le  dessus  , 
et  cette  dilTorence  est  due  au  développement 
du  sternum  du  métathorax,  qui  se  prolonge 
en  arrière  et  envahit  ainsi  la  place  que  de- 
vrait occuper  la  partie  du  dessous  corres- 
pondante à  celle  du  dessus.  Celte  disposition 
est  surtout  frappante  dans  tonte  la  tribu  des 
Coprophagos ,  où  les  anneaux  du  ventre  sont 
refoulés  les  uns  sur  les  autres  par  suite  de 
cet  envahissement.  Dans  quelques  espèces , 
le  premier  anneau  est  divisé  en  deux  parties 
par  le  sternum ,  qui  se  place  entre  elles  sur 
la  ligne  médiane.  Le  dessous  de  l'abdomen 
est  toujours  corné;  le  dessus  est  à  demi- 
membraneux  dans  la  partie  seulement  pro- 
tégée par  les  élytres ,  et  aussi  solide  que  le 
dessous  dans  celle  qu'elles  laissent  à  décou- 
vert. Ainsi,  dans  les  Brachélytres,  les  seg- 
ments de  l'abdomen  sont  cornés  en  dessus 
comme  en  dessous,  de  même  que  dans  quel- 
ques espèces  anomales  qui  sont  à  la  fois 
privées  d'ailes  et  d'élytres,  telle,  par  exem- 
ple, que  la  femelle  du  Puckypus  excavatus. 
Sur  les  côtés  de  l'abdomen  sont  placés  les 
stigmates,  qui  servent  d'oriflce  aux  trachées. 
Cette  partie  est  en  général  dépourvue  d'ap- 
pendices, excepté  dans  les  femelles  de  quel- 
ques espèces  chez  qui  l'abdomen  est  terminé 
par  une  tarière  destinée  à  percer  les  sub- 
stances dans  lesquelles  les  œufs  doivent  être 
déposés. 

Les  élytres,  dans  le  repos,  se  joignent 
l'une  contre  l'autre  par  leur  bord  interne, 
et  forment  sur  le  dos  de  l'insecte  une  ligne 
médiane  ,lu'on  appelle  suture.  Elles  ne  peu- 
vent s'écarter  du  corps  qu'à  angle  droit  et 
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ne  frappent  pas  l'air  dans  le  vol  ;  une  fois 
étendues  elles  restent  fixes.  Leur  écartement 
semblerait  devoir  toujours  précéder  le  dé- 
ploiement des  ailes  membraneuses;  cepen- 
dant on  a  remarqué  qu'il  n'a  pas  lieu  dans 
la  tribu  des  Cétonides  :  ces  Insectes  se  con- 
tentent de  soulever  un  peu  leurs  élytres 
avant  de  déployer  leurs  ailes,  et  les  laissent 
fermées  pendant  que  celles-ci  agissent  {voy. 
cétoine).  Ceci  semble  prouver,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  quelques  auteurs,  que 
les  élytres  ne  contribuent  en  rien  à  l'action 
du  vol  dans  les  espèces  qui  les  ouvrent;  car 
leur  immobilité  dans  ce  cas  oppose  à  l'air 
une  résistance  qui  doit  plutôt  retarder  le 
vol  que  l'accélérer;  si  dans  ce  cas  elles  sont 
utiles,  ce  n'est  probablement  que  comme 
parachute.  Quant  aux  ailes  membraneuses , 
elles  sont  vemées  avec  des  ana.stomoses ,  à 
peu  près  comme  celles  des  Hyménoptères. 
A  une  ou  deux  exceptions  près ,  qui  ont  été 
remarquées  dans  les  Ripiphores  et  les  Mo- 
lorches,  ces  ailes,  suivant  l'observation  de 
M.  Duméril ,  sont  coudées  sur  leur  bord 
externe.  Elles  forment  là  une  articulation 
en  angle  qui  permet  à  l'aile,  qui  a  ordinai- 
rement près  du  double  de  la  longueur  de 
l'élytre,  de  se  cacher  dessous,  et  de  se  plier 
en  travers  par  un  mouvement  de  charnière 
qui  distingue  ces  ailes  de  celles  des  Orthop- 
tères. Nous  pensons ,  comme  M.  Duméril , 
que  les  nombreuses  différences  que  présen- 
tent les  ailes  membraneuses  des  Coléoptères, 
dans  la  disposition  de  leurs  nervures,  méri- 
teraient d'être  étudiées  :  elles  fourniraient 
probablement  de  bons  caractères,  sinon  de 
genres,  au  moins  de  tribus  ou  de  familles. 
Ces  ailes,  au  reste,  ne  sont  pas  en  général 
proportionnées  au  poids  du  corps  des  In- 
sectes qui  en  sont  pourvus.  Elles  ne  sont  ni 
assez  grandes  ni  mues  par  des  muscles  assez 
vigoureux  pour  qu'ils  puissent  bien  voler  : 
aussi  a-t-on  remarqué  que  les  Coléoptères 
ne  volent  que  vent  arrière  et  jamais  contre 
le  vent ,  et  que  leur  vol  est  court ,  incertain , 
mal  assuré  et  pesant.  Il  faut  cependant  en 
excepter  les  Cicindèles,  dont  le  vol ,  quoiiiue 
peu  étendu,  est  aussi  rapide  que  léger. 
Dans  tous  les  cas,  les  Coléoptères  aptes  A 
voler,  ne  prennent  leur  essor  que  par  un 
temps  chaud  et  parfaitement  calme.  Il  arrive 
souvent  que  les  élytres  sont  entièrement 
soudées  par  la  suture  :  cette  soudure  en- 
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traîne  nécessairement  l'absence  totale  des 
ailes  membraneuses ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  plusieurs  Carabiques,  beaucoup  de 
Curculionides,  et  surtout  un  grand  nombre 
.de  Méiasomes.   Dans  ces  Insectes ,  la  fa- 


culté locomotive  se  borne  à  l'usage  de  leurs 
jambes.  Au  reste,  beaucoup  de  Coléoptères, 
quoique  pourvus  d'ailes,  en  font  rarement 
usage  et  préfèrent  marcher,  courir  ou  sauter, 
soit  pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
soit  pour  se  précipiter  sur  leur  proie  ou 
fuir  le  danger. 

Les  pattes,  dont  il  nous  reste  à  parler, 
présentent  des  formes  très  diverses,  suivant 
les  fa-nilleset  les  genres.  On  a  cru  pendant 
long  amps  qu'elles  nesecomposaientquede 
cinq  pièces:  la  Aanc/îe,  le  Croclianter,\a  cuisse, 
\a  jambe  et  le  larse;  mais  M.  Audouin  ,  dans 
son  travail  sur  le  thorax,  a  démontré  qu'il 
en  existait  une  sixième,  mobile,  très  im- 
portante, cachée  constamment  dans  l'inté- 
rieur de  cette  partie ,  et  qui  sert  à  l'arti- 
culation de  la  hanche  avec  l'épimére;  il 
nomme  cette  pièce  irochantm.  La  hanche 
est  tantôt  globuleuse  ,  tantôt  transverse.  Sa 
forme  est  toujours  subordonnée  à  la  nature 
des  mouvements  de  l'insecte ,  suivant  qu'il 
a  besoin  d'une  grande  force  pour  fouir  la 
terre,  pour  saisir  les  corps,  pour  nager, 
sauter  ou  courir  :  c'est  ainsi  que  les  han- 
ches des  Scarabées  sont  fort  différentes  de 
celles  des  Carabes,  des  Dytiques,  des  Ca- 
pricornes ,  des  Altises.  Le  trochanter  con- 
siste dans  un  article  ordinairement  très 
court,  trigone  ou  quadrangulaire ,  qui 
paraît  faire  partie  de  la  cuisse,  et  l'unir  à 
la  hanche.  Dans  les  Carabiques  et  dans  les 
Nécrophores  ,  il  acquiert  une  grandeur  in- 
solite et  constitue  un  appendice  plus  ou 
moins  considérable  à  la  partie  interne  des 
cuisses  qu'il  ne  sépare  plus  de  la  hanche. 
La  hanche,  ordinairement  assez  allongée, 
est  tantôt  arrondie,  tantôt  plate,  globu- 
leuse, rarement  anguleuse,  souvent  sillon- 
née le  long  de  son  bord ,  comme  dans  les 
Byrrhes  ,  les  Escarbots  et  beaucoup  d'au- 
tres, pour  recevoir,  dans  sa  longueur,  l'un 
des  bords  de  la  jambe  auquel  elle  sert  de 
gaîne  ,  comme  le  manche  à  la  lame  d'un 
couteau  à  ressort.  La  jambe  varie  dans  ses 
formes  et  ses  proportions,  comme  la  hanche 
et  la  cuisse.  Ainsi,  dans  les  Coléoptères 
fouisseurs  ,  comme  les  Trox  ,  certains  Sca- 
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rabées ,  les  Scarites ,  etc. ,  la  pièce  qui 
supporte  le  tarse  est  large,  triangulaire, 
dentée  en  dehors ,  tandis  qu'elle  est  plus  ou 
moins  allongée,  plate  ou  cylindrique  dans 
les  Carabes,  les  Capricornes;  terminée  pat 
une  ou  deux  éminences  pointues  dans  les 
Hydrophiles  et  les  Dytiques.  Le  tarse  varie, 
non  seulement  pour  le  nombre  de  ses  arti- 
cles ,  mais  pour  leur  forme.  Chez  quelque* 
mâles  de  Coléoptères ,  comme  dans  ceux  dei 
Hydrophiles  et  des  Dytiques ,  les  articles  dew 
tarses  des  pattes  antérieures  et  des  moyen- 
nes sont  dilatés  en  boucliers,  spongieux  en 
dessous ,  afin  probablement  qu'ils  puissent 
mieux  adhérer  sur  les  élytres  des  femelles 
lorsque  les  deux  sexes  se  réunissent  pour 
l'accouplement.  Dans  d'autres ,  comme  dans 
les  Lamellicornes ,  et  surtout  dans  les  Sca- 
rabées, les  articles  sont  très  grêles  ;  tandis 
qu'au  contraire,  dans  les  Longicornes ,  les 
Curculionides,  les  Chrysomélines ,  ils  sont 
larges ,  veloutés  en  dessous ,  et  souvent  bi- 
lobés. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'organi- 
sation extérieure  des  Coléoptères.  Leur  ana- 
tomie  intérieure  est  beaucoup  moins  con- 
nue ;  cependant  plusieurs  zootomistes  s'en 
sont  occupés;  mais,  parmi  eux,  nous  ne 
connaissons  que  M.  Léon  Dufour  qui  ait 
disséqué  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
appartenant  aux  différentes  familles  ,  pour 
pouvoir  généraliser  ses  observations  et  les 
rendre  applicables  à  tout  l'ordre.  Voici  le  ré- 
sumé qu'il  en  a  fait  lui-même,  et  tel  qu'il 
a  été  publié  dans  le  tome  VHI  des  Annales 
des  Sciences  naturelles. 

«  L'appareil  nutritif  des  Coléoptères ,  dit 
cet  habile  anatomiste,  se  compose  d'organes 
manducatoire.t ,  quelquefois  de  glandes  sali- 
vaires  ,  du  tube  digestif  el  des  vaisseaux  bi- 
liaires. Ces  Insectes  sont  broyeurs  •.  ils  ont 
par  conséquent  des  instruments  propres  à 
saisir  des  aliments  plus  ou  moins  résistants, 
à  les  inciser,  les  triturer,  les  mâcher,  en  un 
mot,  à  les  réduire  en  une  pâte  avant  d'en 
opérer  la  déglutition.  Leur  bouche  est  mu- 
nie ,  à  cet  effet,  d'une  paire  de  mandibules 
cornées,  tantôt  simplement  tranchantes, 
tantôt  dentelées,  mobiles  transversalement  ; 
de  Ae\i\  mâchoires  ,  d'une  lèvre,  rarement 
d'une  langue;  enfin  de  quatre  ou  de  six 
palpes  qui  sont  en  quelque  sorte  des  organes 
de  dégustation.  Les  glandes  salivaires,  qui. 
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dans  plusieurs  autres  ordres  d'insectes ,  tels 
que  les  Orthoptères,  les  Hémiptères,  etc.  , 
revêtent  tous  les  caractères  qui  constituent 
un  organe  ,  ne  semblent  que  rudimentaircs 
dans  le  petit  nombre  de  Coléoptères  qui  en 
sont  pourvus.  Elles  consistent  en  vaisseaux 
paires  ,  filiformes,   plus  ou  moins  repliés, 
flottants  par  un   bout,   insérés  par  l'autre 
dans  l'arrière-bouche,  et  essentiellement  for- 
mésd'un  canal  inclus,  enveloppé  d'une  tuni- 
que contractile  :  ils  renferment  une  salive  in- 
colore. L'auteur  ne  les  a  rencontrés  que  dans 
quelques  genres  des  familles  des  Mélasomes, 
des  Taxicornes ,  des  Sténélytres ,  des  Tra- 
chélides ,  des  Rhynchophores,  des  Aphidi- 
phages.  Le  tube  digestif  a  une  étendue  qui 
varie  singulièrement  suivant  le  genrede  vie, 
et  conséquemment  suivant  les  familles  de 
ces  Insectes.  Dans  les  uns ,  il  n'excède  pres- 
que pas  la  longueur  du  corps  :  c'est  le  plus 
petit  nombre  ;  dans  les  autres ,  il  la  sur- 
passe de  plusieurs  fois.  On  y  distingue  un 
œsophage    ordinairement  court,    un  jabot 
plus  ou  moins  prononcé  ;    dans  quelques 
familles,  un  gésier  garni  intérieurement  de 
pièces  de  trituration  ;   un  ventricule  chyli- 
fique  d'une  grandeur  variable  ,  ou  glabre , 
ou  hérissé  de  papilles  ;  un  intestin  grêle  plus 
ou  moins  long?'  n  groi  intestin  consistant  le 
plus   souvent  en  un  cœcum  dilatable  que 
suit  un  rectum,  qui,  dans  certaines  familles, 
s'allonge  beaucoup.  La  texture  du  tube  di- 
gestif   est    musculo-mcmbraneuse,   et  se 
compose  de  trois  tuniques  contiguës   dont 
l'épaisseur  varie.  Les  vaisseaux  biliaires  ou 
hépatiques  s'insèrent  constamment  à  l'ex- 
trémité postérieure  du  ventricu-le  chylifîque. 
Ils  sont  fort  longs  ,  très  déliés  ,  singulière- 
ment reployés,   et  d'une  texture  celluloso- 
musculeuse.  Leur  nombre  et  leur  mode  de 
connexion  varient  suivant  les  familles  et  les 
genres  ;  ils  sont  toujours  pairs.   Il  n'y  en  a 
jamais  moins  d'une  paire ,  et  jamais  plus 
de  trois.  Tantôt  leur  insertion  se  borne  au 
ventricule  chylifique;  et  dans  ce  cas,  ou 
ils  sont  libres  et  flottants   par  un    bout , 
ou  bien  ils  forment  un  arc  diversement  re- 
plié, dont  les  deux  extrémités  s'implantent 
autour  du  même  cercle.  Tantôt  cette  inser- 
tion est  double  ;  elle  a  lieu,  d'une  part  au 
ventricule  chylifique  ,  et  de  l'autre  au  cœ- 
cum ,  soit  que  ces  vaisseaux  s'implantent 
isolément,  soit  qu'ils  confluent  en  un  ou 
T.  W, 
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plusieurs  troncs  ;  la  bile  qu'ils  contiennent, 
varie  pour  sa  couleur  depuis  le  violet  foncé 
et  le  brun  jusqu'au  jaune,  au  blanc  ou  au 
diaphane. 

»  Les  Coléoptères  ont,  ainsi  que  les  autres 
Insectes,  deux  sexes  séparés ,  et  l'acte  de  la 
reproduction  est  un  véritable  accouplement, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  introduction  de  la  verge 
danslevagin,  démission  d'une  liqueur  sper- 
matique.  L'organe  générateur  mâle  se  com- 
pose :  1°  de  deux  lesticulcs  formés  ,  soit  par 
les   replis   agglomérés  d'un  seul   vaisseau 
spermatiquev  '"^     >ar  un  ou  plusieurs  sa- 
chets, soJÇr  ;_^  Pu.  des  testicules  dont  le 
nombre,  L  <.'onfiguration  et  la  grandeur  va- 
rient suivant  les  familles  ;  2°  de  deux  ca- 
naux  déférents  variables  pour  leur  longueur, 
quelquefois  reployés   en   épididyme  ;  S»  de 
vésicides  séminales  plus  OU  moins  nombreu- 
ses, et  de  formes  diverses  suivant  les  genres  ; 
4o  d'un  conduit  éjaculateur  tantôt  fort  long, 
tantôt  très  court  ;  6°  d'une  verge  rétractile 
renfermée    dans    une   armure   copulatrice  , 
dont  la  conformation  se  modifie  à  l'infini. 
On  distingue  dans  l'organe  générateur  fe- 
melle de  tous  les  Coléoptères  :  l»  deux  ovaires 
dont  chacun  se  compose  d'un  calice  plus  ou 
moins  marqué,  et  d'un   nombre  variable, 
suivant  les  genres  de  gaines  ovigeres,  unilo- 
culaires  ou  multiloculaires  ,    terminées  le 
plus  souvent  par  une  pièce  charnue  où  se 
fixe  un  ligament  suspenseur  ;   2»  une  glande 
sébacée,  d'une  structure  diversement  com- 
pliquée, insérée  à  l'origine  de  l'oviducte,  et 
destinée  à  fournir  une  humeur  propre  à  lu- 
bréfier  ou  à  enduire  les  œufs  à  l'époque  de 
la  ponte;  3°  un  oviducte  plus  ou  moins  long 
qui  se  continue  en  un  vagin  ;  4°  une  vidve 
souvent  accompagnée  de  pièces  copulatrices  ; 
5°  des  œufs  globuleux ,  ovales  ou  oblongs  ; 
Go  enfin,  dans  quelques  cas  rares  un  appa- 
reil sécréteur  particulier  propre  à  former 
une  enveloppe  commune  ou  une  coque  aux 
œufs. 

»  Indépendamment  des  organes  sécréteurs 
dont  il  vient  d'être  question  ,  on  rencontre 
encore  ,  dans  un  petit  nombre  de  Coléop- 
tères, un  appareil  des  sécrétions  excrémen- 
tiiielles  placé  au  voisinage  de  l'anus.  Il  se 
compose  ou  de  vaisseaux  ou  d'utricules  sé- 
crétoires,  et  d'une  vessie  ou  réservoir.  Il  est 
binaire,  commun  aux  deux  sexes ,  et  a  pour 
fonction  de  former  une  humeur  acre,  li- 
12* 
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quide  ou  vaporeuse  que  l'insecte  expulse  à 
son  gré  lorsqu'il  est  menacé  de  quelque 
dan^r.  Voy.  les  g.  aptinus  et  brachinus. 

'  j'orgatie  respiratoire  des  Coléoptères  con-* 
sisteen  stigmates  placés  dans  les  parties  laté- 
rales du  corps,  et  dont  l'organisation  varie 
suivant  les  genres,  et  de  trachées  tantôt  tu- 
bidaires,  tantôt  uiriculaires,  qui  disséminent 
l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

»  Leur  système  nerveux  se  compose  d'un 
cerveau,  de  ganglions  placés  dans  la  ligne 
médiane,  variables  pour  leur  nombre,  com- 
muniquant entre  eux  et  le  cerveau  ,  au 
moyen  d'un  cordon  à  deux  tiges  conliguës, 
enfin,  de  nerfs  proprement  dits,  qui  émanent 
des  ganglions. 

»  La  capacité  abdominale  de  ces  Insectes 
renferme  constamment  un  tissu  adipeux 
splanchnique ,  dont  l'abondance  et  la  cou- 
leur varient  suivant  les  genres  ,  et  qui  ne 
paraît  pas  étranger  au  but  de  la  nutrition.  » 
Les  sexes,  dans  les  Coléoptères,  se  distin- 
guent à  l'extérieur  par  des  différences ,  soit 
dans  les  antennes,  soit  dans  les  pattes,  soit 
dans  d'autres  parties  du  corps  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici,  et  qui  seront  men- 
tionnées dans  chaque  genre.  Leur  accouple- 
ment n'a  lieu  qu'une  fois ,  et  sa  durée  varie 
depuis  quelques  heures  jusqu'à  un  ou  deux 
jours.  La  copulation  achevée,  le  mâle  ne 
tarde  pas  à  périr,  et  sa  femelle  meurt  immé- 
diatement après  la  ponte.  Les  œufs,  qui  va- 
rient pour  le  volume  ,  la  forme,  la  couleur 
et  la  consistance,  sont  déposés  en  des  lieux  et 
dans  des  substances  analogues  au  genre  de 
vie  des  larves  qui  doivent  en  naître.  Quel- 
ques espèces  les  pondent  dans  les  eaux  tran- 
quilles; d'autres  les  placent  sur  certaines 
plantes  ;  plusieurs,  à  l'aide  de  leur  tarière, 
les  introduisent  dans  le  bois  ;  des  tribus  en- 
tières les  déposent  sur  les  matières  animales 
ou  végétales  en  décomposition  et  sur  les  ca- 
davres en  putréfaction;  un  grand  nombre 
enfin  les  enfoncent  dans  la  terre. 

Les  larves  qui  naissent  de  ces  œufs  diffè- 
rent singulièrement  entre  elles;  en  général, 
elles  ressemblent  à  un  ver  mollasse  composé 
de  douze  anneaux  plus  ou  moins  distincts, 
non  compris  la  tète  ;  celle-ci  est  écailleuse, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  des  trois  an- 
neaux qui  la  suivent.  E»  dessous  de  ces  trois 
anneaux ,  qui  correspondent  au  thorax  de 
l'insecte  parfait,   sont  attachées  six  pattes 
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écaiileuses,  ordinairement  très  courtes,  ton- 
vent  même  à  peine  visibles,  remplacées  dans 
certaines  familles  par  de  simples  mamelons- 
De  petits  grains  en  nombre  variable,  sitaés 
de  chaque  côté  de  la  tête,  sont  considérés 
comme  des  yeux.  La  bouche  est  pourvue 
d'instruments  appropriés  à  la  manière  de 
vivre  des  larves;  les  mandibules  sont  très 
fortes  et  cornées  dans  les  espèces  qui  rongent 
les  substances  ligneuses  ;  elles  sont  coriaces 
dans  celles  qui  se  nourrissent  de  feuilles,  et 
presque  membraneuses  dans  le  grand  nom- 
bre de  larves  qui  vivent  dans  les  matières 
en  putréfaction.  Les  antennes ,  lorsqu'elles 
existent ,  car  beaucoup  en  manquent ,  sont 
courtes,  cylindriques  ou  coniques,  et  com- 
posées d'un  petit  nombre  d'articles.  Enfin, 
de  chaque  côté  du  corps  sont  neuf  stigmates 
destinés  à  introduire  l'air  dans  les  trachées. 
La  plupart  de  ces  larves  ont  la  faculté  loco- 
motive très  peu  développée;  il  faut  cependant 
en  excepter  celles  des  espèces  Créophages  qui 
sont  aussi  agiles  que  l'insecte  parfait  :  aussi 
ont-elles  une  forme  plus  allongée  que  les 
autres  ,  et  tous  les  segments  de  leur  corps 
sont  a  demi-cornés  ;  telles  sont  celles  des  Ci- 
cindèles ,  des  Carabes,  des  Silphes,  des  Né- 
crophores,  etc.,  etc.,  qui  vivent  de  proie  vi- 
vante ou  de  cadavres. 

Le  temps  que  les  larves  des  Coléoptères 
mettent  à  croître,  depuis  leur  sortie  de  l'œuf 
jusqu'à  leur  transformation  en  nymphe,  est 
plus  ou  moins  long,  suivant  le  genre  de 
leur  nourriture.  On  a  remarqué  que  celles 
qui  se  nourrissent  de  feuilles  atteignent 
toute  leur  taille  au  bout  d'un  mois  ou  six 
semaines,  tandis  que  celles  qui  vivent  de  ra- 
cines ou  dans  l'intérieur  du  tronc  des  arbres 
n'y  arrivent  qu  au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 
Leur  croissance,  au  reste,  est  d'autant  plus 
prompte  que  leur  nourriture  est  plus  abon- 
dante et  la  température  plus  élevée.  Ces 
larves  changent  trois  ou  quatre  fois  de  peau 
avant  de  se  transformer  en  nymphe  ;  celles 
qui  vivent  dans  la  terre  se  construisent  une 
sorte  de  coque  pour  subir  cette  transforma- 
tion ,  et  celles  qui  vivent  sur  les  feuilles, 
comme  les  Chrysomèles,  les  Cassides  et  les 
Coccinelles  ,  se  transforment  à  l'air  libre  à 
l'instar  des  Lépidoptères  diurnes  en  se  fixant 
à  la  plante  par  l'anus.  Ces  nymphes  sont 
privées  de  tout  mouvement  et  ne  prennent 
aucune  nourriture.  Avec  un  peu  d'aîtenlioD 
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on  y  distingue ,  comme  dans  les  Chrysalides 
des  Lépidoptères ,  toutes  les  parties  exté- 
rieures de  l'insecte  parfait,  contractées  et 
repliées  sur  la  poitrine  Une  différence  es- 
seirtielle  entre  les  unes  et  les  autres ,  c'est 
que  dans  les  Chrysalides  ,  toutes  ces  parties 
se  trouvent  contenues  sous  une  enveloppe 
commune,  tandis  que,  dans  les  nymphes, 
elles  sont  libres ,  et  chacune  d'elles  a  son 
enveloppe  particulière,  qui  consiste  dans 
une  pellicule  très  mince. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  espèces,  qui 
sont  également  nuisibles  à  l'étal  parfait, 
c'est  principalement-sous  la  forme  de  larves 
que  les  Coléoptères  font  le  plus  de  tort  à  l'a- 
griculture et  à  l'industrie.  Les  ravages  cau- 
sés par  les  larves  des  Bruches ,  des  Charan- 
çons ,  des  Calandres ,  des  Hannetons  ,  des 
Anthrènes ,  des  Derraestes ,  des  Altises ,  des 
Galéruques  et  autres  genres  analogues ,  ne 
sont  que  trop  connus.  Ployez  ces  différents 
mots. 

Les  Coléoptères  sont  répandus  partout. 
Les  uns  sont  aquatiques  et  vivent  dans  les 
eaux  dormantes;  les  autres,  en  bien  plus 
grand  nombre,  sont  terrestres,  et  ont  des  ha- 
bitudes très  variées  ;  on  en  rencontre  courant 
sur  la  terre  ou  sur  le  sable  ;  on  en  trouve  dans 
les  fientes  des  animaux,  dans  la  terre,  sous 
les  pierres,  sous  la  mousse,  à  la  racine  des  vé- 
gétaux, dans  les  troncs  ou  sous  les  écnrces  des 
arbres,  morts  ou  vivants,  dans  les  cadavres 
en  putréfaction ,  dans  les  matières  animales 
et  végétales  en  décomposition  ,  dans  celles 
qui  sont  desséchées  ;  enfin ,  on  en  voit  fré- 
quemment sur  les  fleurs  et  les  feuilles  des 
plantes  et  des  arbres.  Les  uns  sont  diurnes, 
les  autres  sont  nocturnes  ;  ceux-ci  se  tien- 
nent cachés  pendant  le  jour  ,  font  la  chasse 
aux  autres  Insectes  et  les  dévorent.  Il  est  à 
remarquer  qu'on  ne  trouve  aucun  insecte 
venimeux  parmi  les  Coléoptères  ;  pas  un 
n'est  armé  d'aiguillon  pour  blesser,  comme 
on  le  voit  chez  beaucoup  d'Hyménoptères. 
Seulement,  quelques  uns,  pourvus  de  fortes 
mandibules,  comme  les  Scarites,  les  Cerfs- 
Volants,  les  Capricornes,  etc. ,  mordent  ou 
pincent  fortement  quand  on  les  saisit  sans 
précaution  ;  mais  il  n'en  résulte  d'autre  niai 
que  celui  d'une  légère  coupure  ou  d'une 
petite  déchirure. 

On  sait  que  les  Romains  regardaient  comme 
un  mets  à  la  fois  délicat  et  somptueux  ,  la 
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larve  d'un  insecte  qu'ils  appelaient  Cossus. 
Les  naturalistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur 
l'espèce  a  laquelle  se  rapporte  cet  insecte.  L'o- 
pinion la  plus  probable  à  ce  sujet  est  celle 
que  M.  Mulsant,  bibliothécaire  delà  ville  de 
Lyon  ,  a  émise  dans  une  dissertation  publiée 
récemment,  et  d'aiircs  laquelle  le  Cossus  des 
Romains  serait  la  larve  du  Cerambyx  hé- 
ros. De  nos  jours ,  les  Américains  et  les  In- 
diens font  leur  régal  de  la  larve  du  Ciiaran- 
çon  palmiste ,  et  des  voyageurs  qui  en  oo' 
goûté  assurent  que  c'est  un  mets  U 
agréable. 

Les  Cantharides  et  les  Mylabres  sont  k^ 
seuls  Coléoptères  qui  fournissent  un  remède 
à  la  médecine  par  leur  propriété  vésicante. 
Aucun  d'eux  n'est  employé  dans  les  arts  in- 
dustriels. 

De  tous  les  Insectes  ,  les  Coléoptères  sont 
les  mieux  connus,  du  moins  à  l'état  parfait. 
La  raison  doit  en  être  attribuée,  d'abord  à  la 
consistance  solide  de  leurs  téguments  qui 
rend  leur  conservation  et  leur  élude  bien 
plus  faciles  que  celles  des  Insectes  des  autres 
ordres  ;  ensuite  à  la  variété  de  leurs  formes, 
et  aux  couleurs  brillantes  ou  agréables  dont 
beaucoup  d'entre  eux  sont  parés.  Ajoutez  à 
cela  qu'étant  privés,  pour  la  plupart,  de  la 
faculté  de  voler ,  ou  n'ayant  qu'un  vol  peu 
rapide,  ils  sont  bien  plus  aisés  à  recueillir 
que  les  Insectes  chez  lesquels  cette  faculté 
est  très  développée,  tels  que  les  Diptères,  les 
Névroptères  ,  les  Lépidoptères  et  les  Hymé- 
noptères. Cependant,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  ils  sont  loin  d'otfrir  au  naturaliste 
observateur  et  aux  méditations  du  philo- 
sophe, le  même  intérêt  que  les  Insectes  ap- 
partenant aux  autres  ordres  que  nous 
venons  de  nommer,  notamment  à  celui  des 
Hyménoptères.  En  effet,  bien  que  certai- 
nes espèces  de  Coléoptères  paraissent  aimer 
,1  se  réunir  en  grand  nombre,  on  n'observe 
point  parmi  eux,  comme  chez  les  Termites  , 
les  Fourrais  ,  les  Guêpes  et  les  Abeilles 
de  société  proprement  dite  ,  ni  d'industrie 
s'exerçant  au  profit  de  la  communauté  tout 
entière;  chaque  individu  vit  pour  soi ,  sans 
autre  rapport  avec  ses  semblables  que  les 
rapprochements  nécessaires  entre  les  sexes 
pour  la  propagation  fie  l'espèce.  Toutefois, 
plusieurs  genres  présentent  des  particularités 
intéressantes  dans  leurs  habitudes;  nouscite- 
rons  entre  autres  les  Ciciudéles ,  les  Caloso» 
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mes,  les  Nécrophores,  les  Gymnopleures,  les 
Driles  et  les  Cassides  (vmjez  ces  différents 
mots).  Au  reste,  la  profusion  avec  laquelle 
la  nature  a  répandu  les  Coléoptères  sur 
toute  la  surface  du  globe  prouve  bien  qu'ils 
sont  chargés  d'y  remplir  un  rôle  impor- 
tant. On  évalue  à  30,000  le  nombre  des  espè- 
ces connues,  et  tous  les  jours  on  eu  découvre 
de  nouvelles.  Leur  distribution  entre  les 
diverses  régions  de  la  terre  est  soumise  à 
des  lois  générales  que  M.  Lacordaire  a  cher- 
ché à  expliquer  dans  le  2'  volume  de  son 
Introduction  à  l' Entomologie ,  tout  en  con- 
venant de  l'insuffisance  des  matériaux  sur 
lesquels  il  a  opéré  pour  atteinj're  ce  but. 
Néanmoins  son  travail  est  très  remarquable 
par  les  aperçus  neufs  qu'il  renferme  et  la 
manière  lucide  dont  ils  sont  présentés.  Les 
limites  étroites  qui  nous  sont  imposées  ne 
nous  permettent  pas  d'en  donner  ici  l'ana- 
lyse, qui  sera  mieux  placée  d'ailleurs  à  l'ar- 
ticle    GÉOGRAPHIE     ZOOI.OGIQUE.     NOUS    UOUS 

cornerons  donc  dans  celui-ci  à  quelques 
données  générales  sur  les  Coléoptères  seu- 
lement. Considérés  sous  le  rapport  de  leur 
genre  de  nourriture,  ces  Insectes  peuvent 
être  partagés  en  cinq  groupes,  savoir  : 
i°  ceux  qui  vivent  de  proie  vivante,  les 
Créophages  ;  2°  ceux  qui  se  nourrissent  de 
substances  animales  et  végétales  putréfiées 
ou  desséchées  ,  et  même  de  matières  excré- 
meiititielles,  ]es  Saprophages  ;  3°  ceux  qui 
vivent  exclusivement  dans  les  bouses  elles 
crottins  des  animaux  herbivores,  les  Copro- 
phages  ;  4"  ceux  qui  attaquent  les  parties 
ligneuses  des  végétaux,  les  Xylophages ; 
5'^  enfin  ceux  qui  vivent,  soit  des  feuilles, 
soit  des  fleurs  ,  soit  des  fruits  de  ces  mêmes 
végétaux  ,  les  Phytophages.  Mais  cette  clas- 
sification soutTre  de  nombreuses  exceptions, 
car  parmi  les  Créophages,  il  en  est  beau- 
coup qui  sont  en  même  temps  Saprophages, 
et  parmi  les  espèces  des  autres  groupes,  il  en 
est  qui  sont  Créophages  à  l'état  de  larve,  et 
Phytophages  à  l'état  d'insecte  parfait, et  vice 
versa.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  ne  considérant 
que  les  masses,  on  remarque  que  les  Créopha- 
ges, tels  que  les  Carabiques,  lesBrachélytres, 
les  Jlalacodermes,  plusieurs  Clavicornes  et 
Palpicornes  sont  propres  aux  contrées  froides 
et  tempérées  des  deux  hémisphères  ,  et  ne 
s'étendent  pas  au-delà  du  35»  degré  de  lati- 
tude, où  ils  disparaissent  pour  faire  place  à 


COL 

d'autres  types  ,  à  l'exception  des  Cicindèles 
et  des  Scarites ,  et  de  quelques  autres  g.  dont 
plusieurs  espèces  se  retrouvent  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds.  Si  l'on  veut  se  rendre 
raison  de  cette  prédominance  des  Créophages 
j  dans  les  pays  froids  et  tempérés,  on  ne  peut 
I  s'empêcher  de  croire  qu'elle  a  pour  but 
d'arrêter  la  trop  grande  multiplication  des 
Phytophages ,  qui  finiraient  par  anéantir  la 
végétation  peu  vigoureuse  de  ces  pays,  s'ils 
ne  devenaient  en  grande  partie  la  proie  des 
premiers. 

Les  Saprophages ,  dont  la  mission  est  de 
faire  rendre  plus  promptementàla  terre  les 
débris  des  corps  organisés ,  sont  répandus 
partout ,  moins  cependant  dans  les  pays  in- 
tertropicaux ,  où  non  seulement  ils  sont 
remplacés  par  les  Termites  et  les  Fourmis, 
mais  où  la  chaleur  suffit  seule  pour  décom- 
poser et  dessécher  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité tout  ce  qui  est  frappé  de  mort.  Quant 
aux  Coprophages ,  leur  existence  étant  liée  à 
celles  des  Quadrupèdes  herbivores,  ils  sont 
d'autant  plus  communs  que  ceux-ci  sont 
plus  nombreux,  soit  à  l'état  sauvage,  soit 
à  l'état  de  domesticité  ,  et  leur  taille  aug- 
mente considérablement  en  se  rapprochant 
de  l'équateur,  comme  si  elle  devait  être  pro- 
portionnée à  celle  des  animaux  dont  les  bou- 
ses leur  servent  de  pâture.  A  l'égard  des  Xy- 
lophages et  des  Phytophages ,  qui  forment 
près  des  quatre  cinquièmes  des  Coléoptères, 
leur  nombre  ,  leur  taille  et  l'éclat  de  leurs 
Couleurs  sont  toujours  en  rapport  avec  la  vi- 
gueur de  la  végétation  des  pays  qu'ils  habi- 
tent. Ainsi  c'est  des  contrées  intertropicales 
où  le  règne  végétal  est  dans  toute  sa  splen- 
deur, que  nous  viennent  ces  beaux  et  gigan- 
tesques Coléoptères  qui  font  l'ornement  de 
nos  collections,  tels  que  le  Chrysochroa  bi' 
color  ,  le  Goliath  cacicus,  le  Scarabœiis  her- 
cules ,  le  Macrodonlia  cervicornis  ,  ainsi  que 
ces  riches  Curculionites,  ces  Chrysomélines, 
et  ces  Cassidaires  dont  les  formes  ne  sont 
pas  moins  variées  que  les  couleurs. 

Maintenant  il  nous  reste  à  considérer  les 
Coléoptères  sous  le  rapport  de  la  classifica- 
tion. Cet  ordre  d'Insectes  ayant  été  plus  tra- 
vaillé que  tous  les  autres,  il  semblerait  que 
sa  distribution  méthodique  devrait  être  au- 
jourd'hui bien  arrêtée  ;  mais  c'est  précisé- 
ment le  contraire  qui  existe.  La  raison  en 
est  que  le  grand  nombre  d'entomologistes 
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qui  s'en  sont  occupés  depuis  notre  célèbie 
Lalreillc  ne  l'ont  pas  étudiée  dans  son  en- 
semble (1),  mais  se  sont  bornés  à  des  mono- 
graphies de  familles,  de  tribnson  de  genres, 
adoptant  chacun  un  langage  différent  pour 
désigner  les  divisions  qu'ils  y  ont  établies, 
autres  que  les  genres  ,  sans  s'embarrasser 
comment  il  serait  possible  de  faire  entrer 
ces  divisions  dans  le  cadre  général  de  l'ordre 
dont  chacune  de  leurs  monographies  tic  fait 
qu'une  partie.  C"est  ainsi,  par  exemple,  que 
M.  Schœnherr  divise  d'abord  la  famille  des 
Curculionites  en  deux  ordres, qu'il  subdivise 
ensuite  en  légions,  phalanges  et  sections  avant 
d'arriver  aux  genres,  tandis  que  M.  Mulsant, 
qui  appelle  tribu  ce  que  Latreille  nomme  fa- 
mille dans  sa  Monographie  des  Lamellicornes 
et  des  Lotigiconies  deFrance,  donne  aux  dif- 
férentes divisions  qu'il  y  établit  les  noms 
dégroupes,  familles,  branches  et  rameaux. 
L'on  peut  juger  par  ces  deux  exemples  de 
l'arbitraire  qui  règne  dans  le  vocabulaire  en- 
tomologique.  Cependantil  serait  bien  à  dési- 
rer que  tous  les  entomologistes  fussent  d'ac- 
cord pour  désigner  de  la  même  manière  les 
divisions  qui  précèdent  les  genres,  et  sur- 
tout pour  ne  donner  de  noms  qu'à  celles 
qui  méritent  d'en  porter,  afin  de  ne  pas  sur- 
charger la  science  d'une  foule  de  mots  pa- 
rasites, comme  ceux  que  nous  venons  de 
signaler.  Ajoutez  à  cela  que  si  certaines  fa- 
milles de  Coléoptères  ont  attiré  l'attention 
des  monographes  et  fait  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux spéciaux,  il  en  est  un  plus  grand  nom- 
bre qu'ils  ont  totalement  négligées,  et  qui  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  dans  l'état  où 
les  a  laissées  Latreille. 

On  voit ,  d'après  cela  ,  qu'il  nous  est 
impossible  de  présenter  une  classification 
homogène  des  Coléoptères  ,  obligés  comme 
nous  le  sommes  d'y  faire  entrer  tous  les 
nouveaux  genres  qui  ont  été  créés  dans  cet 
ordre  d'Insectes,  depuis  la  méthode  de  La- 
treille :  car  un  dictionnaire  comme  celui-ci 

(l)  n  f.iut  en  excepter  cependant  M.  le  comte  Dejean. 
M.  Brullé  et  M.  le  comte  de  Casteinau  ;  mais  le  Species  géné- 
ral du  premier  s'arrête  aux  BraclK'lytres,  en  y  compienant 
îes  Hydrocantliarrs  et  les  Gyiiniens  de  M.  Aube  ,  qui  y  font 
suite;  et  l'ouvrage  du  second,  qui  est  plutôt  un  Gênera  <\n\in 
Speeies  .  ne  va  pas  au>delà  des  Lamellicornes.  A  l'égard  du 
troisième,  son  Histoire  des  Coléoptères  embrasse  bien  cet 
ordre  dans  son  entier;  mais  imprimée  pendant  soir  absence, 
elle  fourmille  de  fautes  et  d'omissions  qui  font  qir'on  ne  peut 
consulter  cet  ouvrage  qu'avec  défiance  malgré  les  bonnes 
choM>  qu'il  renferme. 
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n'a  pas  pour  but  de  réformer  la  science , 
mais  bien  d'en  faire  connaître  l'état  actuel. 
Voici  donc  la  marche  que  nous  avons  adoptée 
comme  conséquence  de  ce  principe. 

La  classification  que  nous  suivons  est  fon- 
dée, savoir  :  pour  les  Carabiques,  sur  le  Spe- 
eies de  M.  le  comte  Dcjcaii  ,  en  ayant  égard 
aux  changements  faits  à  la  tribu  des  Cicin- 
délétes  par  M.  Lacordairc  ;  pour  les  Hvdro- 

CANTllARES  Cl  ICS  GVRINIENS,  SUT  l'oUVragCL 

M.  Aube,  formant  le  G<=  volume  du  Speciet 
de  M.  Dejean;  pour  les  Brachélytres,  sur 
la  Monographie  de  M.  Erichson  ,  et  pour  les 
PsÉLAPniENs  qui  s'y  rallaclicnt,  sur  celle  de 
M.  Aube;  pour  les  Buprestides,  sur  VHist. 
nai.  et  y  Iconographie  de  cette  tribu ,  par 
MM.  Gory  et  de  Casteinau  ;  pour  les  Euc- 

NEMÉN1DES,    IcS    CÉROPHYTIDES  ,    ICS   ÉlATÉ- 

rides,  les  CÉBRioMTEs  ct  Ics  Rhipicéri- 
DES,  sur  un  travail  posthume  de  Latreille, 
publié  dans  les  Aiin.  de  la  Soc.  eniomol. 
de  France,  en  1834  ;  pour  les  Clairones,  sur 
la  Monographie  de  M.  Klug  ;  pour  les  Ckto- 
NiDEsetlesGvMNÉTiDES.surcelledeMM.Gory 
et  Percheron,  ainsi  que  sur  le  3«  vol.  du  Ma- 
nuel d'entomologie  de  M.  Burmeister  ;  pour 
les  CoLi-APTÉRiriES  faisant  partie  des  Méla- 
somes,  sur  le  grand  travail  de  M.  Solier  in- 
séré dans  les  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
lequel  malheureusement  n'est  pas  entière- 
ment terminé  au  moment  où  nous  écrivons 
ceci  ;  pour  les  Curculionites,  sur  le  volu- 
mineux ouvrage  de  M.  Schœnherr  intitulé: 
Sijnonijmia  inseciorum  gênera  et  speeies  Cur- 
c«/(o/iicf«w?,  lequel  se  compose  déjà  de  13  vo- 
lumes ,  et  se  continue  toujours  ;  pour  les 
LoNGicoRHES,  sur  Ic  travail  dc  M.  Audinet- 
Serville,  publié  dans  les  Annales  dont  nous 
venons  de  parler;  et  enfin  pour  les  Éro- 
TVLiENS  ,  sur  la  Monographie  de  M.  La- 
cordairc; à  quoi  il  faut  ajouter  une  foule 
d'autres  opuscules  qui  se  rattachent  à  ces 
mêmes  familles,  et  qu'il  serait  trop  long  de 
désigner  ici. 

Quant  aux  autres  fammes  ou  iriDus  non 
comprises  dans  cette  énumération,  et  sur 
lesquelles  il  n'existe  à  notre  connaissance 
que  des  travaux  partiels,  qui  n'apportent 
aucun  changement  à  la  méthode  de  La- 
treille, du  moins  pour  les  grandes  divisions, 
c'est  cette  méthode,  combinée  avec  celle  in- 
diquée par  le  dernier  Catalogue  de  M.  le 
comte  Dejean,  que  nous  suivons,  excepté 
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cependant  pour  ce  qui  concerne  les  familles 
des  EUPODES  et  des  Cycliques  ,  dans  les- 
quelles noire  collaborateur  M.  Chevrolat , 
qui  s'en  est  occupé  d'une  manière  spéciale, 
a  introduit  de  nouvelles  divisions  et  créé  de 
nouveaux  genres  dont  il  continuera  de  don- 
ner les  caractères  dans  le  cours  de  ce  Dic- 
tionnaire, comme  il  l'a  déjà  fait  pour  les 
Cassidaires,  les  Chrysomélinks  et.Ies  Coc- 

CINELLIDES. 

Bien  que  dans  ces  derniers  temps  la  divi- 
sion des  Coléoptères  en  cinq  sections ,  d'a- 
près le  nombre  des  articles  des  tarses  ,  ait 
été  attaquée  par  plusieurs  entomologistes 
distingués  ,  parce  qu'elle  présente  en  effet 
de  nombreuses  anomalies,  et  rompt  quel- 
quefois les  rapports  naturels  entre  les  fa- 
milles; cependant,  comme  jusqu'à  présent 
on  n'y  a  rien  substitué  de  meilleur,  du  moins 
à  notre  connaissance,  nous  l'avons  conservée 
dans  notre  classification,  en  supprimant  tou- 
tefois la  section  des  Dimeres,  qui  se  compo- 
sait seulement  des  Psélaphiens,  ces  Insectes 
ayant  été  réunis  aux  Brachélytres,  qui  font 
partie  des  Pentamères. 

Ainsi  l'ordre  des  Coléoptères  se  divise  d'a- 
bord en   quatre  sections  ou  sous -ordres, 
ainsi  qu'il  suit  : 
l'oSKCT.Cinq  articles  à  tous 

les  tarses Pentamères. 

2«  Sect.  Cinq  articles  aux 

quatre  tarses  antérieurs, 

quatre  aux  postérieurs.  .  HÉthromÈres. 
3»  Sect.   Quatre  articles  à 

tous  les  tarses TétramÈres. 

4«  Sect.  Trois  articles  à  tous 

les  tarses TrimÈres. 

I«  Section.  — PENTAMÈRES. 
Les  Coléoptères  de  cette  section  sont  les 
plus  nombreux  de  tous  ;  ils  se  divisent  en 
onze  familles,  dont  les  unes,  très  naturelles, 
se  composent  d'espèces  carnassières  ;  et  les 
autres,  plus  ou  moins  artificielles,  sont  mé- 
langées d'espèces  créophages  et  saprophages, 
coprophages  et  phytophages.  Ces  familles; 
au  nombre  de  onze,  sont  les  suivantes  : 

A.  Six  palpes. 

/  Languette  no 
Toutes       1        p.ilpes   labiaux  de  i 
les  pattes    \      articles 


Les  quatre 

pattes 
postérieures 


Élytres  beaucoup  plus  courtes  que 
l'abdooien  dans  le  plus  grand  nom- 
bre ,  et  ne  le  couvrant  jamais  en- 
tièrement dans  les  autres;  antennes 
tantôt  moniliformes,  tantôt  renflées 
à  l'extrémité 

Antennes  de  formes  variées,  cachées, 
dans  le  repos,  sous  les  rôles  du  tho- 
rax; tète  engagée  dans  le  protho- 
rax jusqu'aux  jeux  ;  prosternum 
prolongé   postérieurement  et  reçu 


3      HTDaOClKTBlSBI. 


s.  BRiciiti.rTAa} 


num  ;   téguments  solides 6.  STiiauiM, 

Antennes  de  formes  variées,  visiblei 
dans  le  repos;  têie  inclinée;  pro- 
sternum non  prolongé  postérieure- 
ment ;  téguments    plus    ou    moins 


Antennes  tantôt  filiformes,  tantdt  en 
panache;  corps  plus  ou  moins  cy- 
lindiique;  téguments  ^lolides,     . 

Antennes  en  massue  perfoliée  ou  so- 
lide,   plus  longues   que  les  palpes 

Antennes  en  massue  perfoliée  ,  plus 
courtes  que  les  palpes  maxillaires, 
ou  de  la  même  longueur  au  plus    .   ] 

Antennes  brisées,  terminées  en  mas- 
sue feuilletée  ou  pectinée.     .     ■     .  i 
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Palpicoewhs. 


2*  Section. 


HETEROMEBES. 


Cette  section  équivaut  à  un  peu  plus  du 
quart  de  la  précédente  pour  le  nombre  des 
espèces  :  la  plupart  sont  noires ,  aptères  et 
saprophages.  Plusieurs  sont  bolilophages  ou 
vivent  sous  les  écorces  ;  quelques  unes  sont 
parasites  à  l'état  de  larve ,  et  phytophages 
ou  herbivores  à  l'état  parfait.  Ces  espèces 
sont  réparties  dans  les  sept  familles  sui- 
vantes : 

Antennes  toujours  insérées  sous  les 
bords  latéraux  et  avancés  de  la  tète, 
moniliformes,  avec  le  3"  article  al- 
longé ;  extrémité  des  mandibules 
bifide,  et  une  dent  ou  crochet  corn< 
au  côté  interne  des  mâchoires;  ély- 
tres ordinairement  soudées.  ...     I     Mblasoibi». 

Antennes  courtes,  plus  ou  moins  per- 
foliées,  et  se  terminant  en  massue  ; 
mâchoires  dépourvues  d'onglet  ou 
de  crochet  au  côté  interne  ;  presque 
toujouis  des  ailes  sous  les  élytres.  .     2.  TAXicomHU. 

Antennes  presque  filiformes  ou  gros- 
sissant insensiblement  vers  le  bout; 
mâchoires  toujours  découvertes  par 
devant;  élytres  libres  et  ailes  en 
dessous 3.  TKN^iaionms 

Base  des  antennes  ordinairement  re- 
couverte par  les  bords  avancés  de 
la  tète;  extrémité  des  mandibules 


COL 


lie  ou  bidentec  ;  corps 
arqué  ;  ailes  sous  les  élyties  .     .     .     4.    Deiopibnb, 

Antennes  tanidt  simples  ,  tantôt  Oa- 
bellées,  pectinées  ou  en  scie;  tête 
plus  ou  moins  cordiforme  et  portée 
sur  une  sorte  de  col  ;  élytres  généra, 
lement  molles  et  flixibles.     ...     5.  TaàCHiLiDKS. 

ADtciiiK'stantât  simples,  tantât  gros- 
sissant iusensibirment  verslenrei- 
tréinité;  pénultième  article  des  tor- 
ses biloW;  élytres  molles  et  Oexibles.     6    VÉSICiMTS 

Antennes  en  fil,  souvent  dentées  ;  ély- 
tres dures  et  rétrécies 7.  StÉH ÉLYTRES 

3«  Section.— TÉTRAMÈRES. 

Cette  section  est  presque  aussi  nombreuse 
en  espèces  que  la  première  ;  toutes  sont  phy- 
tophages, et  réparties  dans  les  cinq  familles 
suivantes  (1)  : 

Tête  plusou  moins  prolongée  en  forme 
de  trompe  ,  sur  laquelle  sont  insé- 
rées les  antennes,  très  souyent  cou- 
dées et  presque  toujours  terminées 
en    massue i.  Cuhculionites. 

Tète  non  prolongée  en  forme  de 
trompe  ;  antennes  insérées  devant 
les  yeux  et  de  formes  variées      .     .     2.  XïLoPHiii'.s 

Antennes  ordinairement  très  longues, 
lie  formes  diveises,  insérées  tantdt 
dans  une  écliancrure  des  yeux,  tan- 
tôt en  dehors  ;  corps  plus  ou  moins 
allongé;  tarses  longs 3.  Longicornbi. 

Corselet  carré  ou  cylindrique,  sensible- 
ment plus  étroit  que  les  élytres;  an- 
tennes filiformes,  insérées  prés  des 
yeux  ;  pattes  postérieures  générale- 
ment plus  longues  que  les  autres , 
et  leurs  cuisses  renOées  très  souvent 
en  massue 4.  Eupodbs 

Corps  tantôt  hémisphérique  ,  tantôt 
ovalaire  ,  souvent  globuleux  ;  divi- 
sion externe  des  mâchoires  cytindra- 
cée  ;  languette  épaisse  et  courte  ;  an- 
tennes filiformes  ou  allant  en  gros- 
sissant iosensiblement  vers  l'extré- 
mité  5.   ClCLlQUKS. 

4«  Section. —TniMÂRES. 
Celle  section  est  la  moins  nombreuse  des 
quatre ,  et  se  compose  seulement  de  deux 
petites  familles.  Les  Insectes  de  la  première 
vivent  aux  dépens  des  Pucerons,  et  ceux  de 
la  seconde  dans  les  Champignons. 

Antennes  plus  courtes  que  la  tète  et 
le  corselet  réunis  ,  et  terminées  en 
une  massue  triangulaire  et  compri- 
mée; corps  hémisphérique;  corselet 
court  et  un  peu  lunule  ;palpesmaxil- 
laires,  ayant  leur  dernier  article  très 
grand  et  sécuriforme.     .....     i.  ArniDirHACES. 
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(i)  Nous  .supprimons  dans  cette 
Ipomrg  de  Latreille.  dont  les  gen 
Xylophafeset  les  Longicornes. 


la  famille  ries  Pla- 
l  répartis  entre  les 


\iilcnnes  plus  longues  que  la  tète  et  j 

le  corselet  reunis;  rorps  ovalaire; 
tarses  à  pénultième  article  profon- 
dément bilobé  ;  palpes  maxillaires 
à  peine  renllés  à  l'extrémité.     .     .     ».  FonoiCOi.«s. 

Ployez  l'article  de  chacune  de  ces  familles 
pour  coiinaitre  les  noms  et  les  caractères 
des  tribus  dont  elle  se  compose  ,  ainsi  que 
les  particularités  de  mœurs  qui  peuvent  s'y 
rattacher.  Consultez  aussi  l'article  géogra- 
phie ZOOLOCIQUE.  (DUPONCIIEL.) 

COLÉOPTILE.  Coleoplila  {xohéç,  ctui  ; 
iTTtlov  ,  plume).  BOT. — M.  de  Mirbel  a  donné 
ce  nom  à  une  gaine  membraneuse  ou  char- 
nue provenant  des  cotylédons  ,  et  qui  enve- 
loppe la  base  de  la  plumulccomme  dans  les 
Liliacées,  les  Alismacées ,  etc.  On  a  appelé 
Coléoptilées  les  plumules  qui  sont  munies 
d'une  Coléoptile. 

COLEORAMPHLS.  ois.  —  Nom  scienti- 
fiquedonnéparM.Dumérilaug.  Chiouis.  (G.) 

COLÉORIIIZE.  Coleorliizu  (xo^toç,  étui  ; 
piÇa,  racine),  bot. — Appendice  en  forme 
d'étui  qui  enveloppe  étroitement  certaines 
radicules  à  leur  origine,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  Graminées.  C.-L.  Kichaid  avait  éta- 
bli, dans  les  plantes  phanérogames,  deux  di- 
visions fondées  sur  la  présence  ou  l'absence 
de  la  Coléorhize,  et  qui  répondaient  aux  mo- 
nocotylédones  [C  oléorhiiées)  et  dicotylédones 
[non-cnléorhizées).  Cette  épithéte  ne  s'em- 
ploie plus  que  pour  déterminer  cette  modi- 
fication particulière  de  la  radicule. 

COLEOSANTHUS,  Cass.  bot.  pu.— Syn. 
de  Hatboslylis  ,  DC. 

"COLEOSTACHYS  (xo:i£oç,gatne  ;  <jTax«?, 
épi).  bOt.  ph. — Genrede  la  famille  des  Mal- 
pighiacées  ainsi  caractérisé  :  Calice  5-parti, 
dépourvu  de  glandes,  accrescent.  6  pétales. 
10  étamines  à  filets  glabres,  soudés  à  leur 
base  en  un  anneau  tout  hérissé  intérieure- 
ment de  longues  touffes  de  poils,  à  anthères 
sans  appendices.  3  ovaires  presque  distincts, 
de  la  face  interne  desquels  partent  vers  leur 
milieu  autant  de  styles  libres,  oblongs,  grê- 
les, amincis  au  sommet  et  terminés  en 
pointe.  Fruit  composé  de  3  carpelles  indé- 
hiscents. —  L'espèce  unique  connue  est  une 
plante  ligneuse  de  la  Guiane,  à  feuilles  op- 
posées ,  très  grandes  ,  oblongues  ,  accompa- 
gnées de  stipules  axillaires  très  longues,  op- 
posées comme  les  feuilles  deux  à  deux ,  et 
soudées  à  leur  base.  Des  stipules  semblables 
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se  trouvenl  à  la  base  des  épis  de  fleurs,  les 
enveloppant  d'abord  complètement  comme 
dans  une  spathe,  puis  se  séparant  supérieu- 
rement pour  les  laisser  s'allonger.  Chaque 
fleur  sessile  est  accompagnée  extérieurement 
d'une  bractée,  et  latéralement  de  deux  brac- 
téoles.  (Ad.  J.) 

*COLEPIIVA.    iNFiîs.  —  Famille  d'Infu- 
soires  établie  par  M.  Ehrenberg  parmi  les 
Polygastriques  pour  le  genre  Coteps,  Nitzs. 
(P.  G.) 

"COLEPS.  iNFUS.— Genre  d'Infusoires  pro- 
posé par  Nilzsch  ,  et  que  M.  Ehrenberg  rap- 
proche des  Enchéliens  en  en  faisant  toutefois 
une  famille  distincte.  lia  pour  objet  leCei- 
caria  hirta  de  Muller,  espèce  d'eau  douce  , 
très  fréquente  dans  beaucoup  d'endroits  et 
en  particulier  dans  la  Seine.  M.  Ehrenberg 
lui  attribue  une  bouche  et  un  anus  termi- 
naux, un  appareil  digestif  polygastrique,  et 
une  cuirasse  multipartite  ;  il  le  considère 
comme  le  représentant  des  Enchéliens  dans 
la  famille  des  Infusoires  cuirassés,  et  il  en 
décrit  plusieurs  espèces. 

Le  Ce>ca)7a/a>ïa  est  aussi  le  type  du  genre 
Diceraiella  de  M.  Bory ,  dont  une  espèce 
rentre  parmi  les  Chaetonotes  de  M.  Ehren- 
berg. 

M.  Dujardin  a  placé  les  Coleps  dans  son 
groupe  des  Infusoires  symétriques,  et  voici 
comment  il  les  caractérise  : 

Animaux  à  corps  cylindrique  ou  en  forme 
de  barillet,  présentant  à  l'inlérieurdes  ran- 
gées longitudinales  et  transverses  de  pièces 
polygonales,  solides  en  apparence,  et  entre 
lesquelles  sortent  quelques  cils  droits,  très 
minces,  vibratiles.  L'extrémité  antérieure 
est  tronquée,  ou  festonnée  et  ciliée  ;  l'extré- 
mité postérieure  est  terminée  par  deux  ou 
trois  points  symétriques.  (P- G.) 

•COLERHIIMLS  [xolti^,  gaine;  pe'v,  nez). 
INS.  —  Ce  genre  ,  établi  par  M.  Erichson  ,  a 
tous  les  caractères  des  Clieiroplaiys  et  paraît 
en  être  un  simple  synonyme. 

'COLESLLE.  Colesula.^oT. —  Nom  donné 
par  Necker  à  une  petite  bourse  membra- 
neuse de  laquelle  sortent  les  spores  des  Hé-  j 
patiques. 

COLEUS  (xokô?,  gaine  ).  bot.  ph.  et  cr. 
—Genre  de  la  famille  des  Labiées-pleclran- 
iiées  établi  par  Loureiro  (  FI.  Cocit.  ).  Il  se 
<;ompose  de  plantes  herbacées,  d'arbrisseaux 
et  d'arbustes  indigènes  des  parties  chaudes 
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de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  à  verticillastres  lâches ,  le  plus 
souvent  en  cymes,  multiflores,  à  fleurs  ep 
grappes  ou  en  panicules.  Les  g.  Calceolus  el 
Aromaria,  Benth.,eti5'o/ewosfemoK,  Schum., 
rentrent  dans  ce  genre.  —  Le  g.  Coleus  de 
Cav.  et  Sech.  est  considéré  par  M.  Endlicher 
comme  une  simple  division  du  g.  Clathrc. 
P^oy.  ce  mot. 

COLIADE.  Colins  (  xo>îaç ,  nom  de  pois- 
son). INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  fa- 
mille des  Diurnes ,  établi  par  Fabricius  et 
adopté  par  Latreille ,  qui  le  range  dans  sa 
tribu  des  Papillonides.  En  admettant  ce  g. 
dans  notre  Hisi.  nal.  des  Lépidopi.  de  France, 
nous  en  avons  retranché  ,  à  l'instar  des  en- 
tomologistes anglais ,  les  espèces  à  ailes  an- 
guleuses qui  forment  leur  g.  Gonopienjx  ou 
celui  de  Hhodocera  de  M.  Boisduval,  et  nous 
l'avons  restreint  aux  espèces  à  ailes  arron- 
dies, en  le  plaçant  dans  notre  tribu  des  Rho- 
docérides. 

Ce  genre,  ainsi  réduit,  renferme  encore 
une  quarantaine  d'espèces,  dont  12  d'Eu- 
rope. Ce  sont  des  Papillons  de  moyenne 
grandeur,  dont  les  quatre  ailes,  à  fond  d'un 
jaune  plus  ou  moins  vif,  sont  ordinairement 
bordées  de  noir,  avec  une  ou  deux  taches 
orbiculaires  cernées  de  ferrugineux,  et  quel- 
quefois argentées  sur  le  disque  des  infé- 
rieures en  dessous.  On  les  reconnaît  encore 
à  leurs  antennes  et  à  leurs  pattes  lavées  de 
rose.  Certaines  espèces  n'habitent  que  les 
prairies  élevées  des  montagnes  ,  tandis  que 
d'autres  se  trouvent  en  plaine,  principale- 
ment dans  les  champs  de  Luzerne. 

La  CoLiADE  PALENO  {CoUas  palœiio  Linn.), 
espèce  des  Alpes  et  de  la  Suède,  est  figurée 
dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire  {Insectes  Lé- 
pidoptères, pi.  2,  fig.  4).  Celles  de  leurs  Che- 
nilles qui  sont  connues  vivent  sur  les  Légu- 
mineuses, principalement  sur  les  Coronilles 
et  la  Luzerne.  Leurs  Chrysalides  sont  gib- 
beuses,  moins  cependant  que  celles  du  g. 
Rhodocère.  (D.) 

COLIART.  poiss.  —  Nom  vulg.  de  la 
Raie  blanche,  B.  bâtis. 

COLIAS.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  dv 
g.  Scombre. 

COLIAS.  INS.  —  Nom  latin  du  genre  Ce 
liade.  Foyez  ce  mot. 

COLIBRI  (nom  de  ces  Oiseaux  dans  la 
langue  des  Caraïbes).  Trochilus.  ois.— Genre 
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de  l'ordre  des  Pnsseicaux  Ténuirostres  de  Cu- 
vier  et  des  Anisodactyles  de  M.  Tenimiiick, 
ayant  pour  caractères  :  Bec  plus  long  que  la 
tête,  droit  ou  recourbé  ;  la  mandibule  supé- 
rieure un  peu  élargie  à  la  base  et  carénée  en 
dessus  ;  la  mandibule  inférieure  logée  dans  la 
supérieure,  dont  elle  a  la  longueur.  Narines 
basales,  petites  et  recouvertes  par  les  plumes 
du  front ,  placées  dans  une  fossette  latérale, 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  arête 
plus  prononcée.  Ailes  à  première  rémige  la 
plus  longue,  toutes  les  pennes  graduellement 
étagées  vers  le  corps  ;  queue  de  six  à  dix  rec- 
trices  de  forme  variable  ;  tarses  minces  , 
grêles,  emplnmés  jusqu'aux  talons,  scutel- 
lés  et  plus  courts  que  le  doigt  du  milieu. 

Les  particularités  anatomiques  que  pré- 
sentent ces  Oiseaux  sont  :  des  humérus  très 
courts,  un  sternum  très  grand  et  sans  échan- 
crure  ,  un  gésier  fort  petit,  pas  de  cœcum  , 
une  langue  extensible  fort  longue  divisée  en 
deux  tubes  filiformes  ,  et  supportée  par  les 
deux  branches  très  longues  de  l'os  hyoïde, 
qui  se  meuvent  par  un  mécanisme  sem- 
blable à  celui  de  la  langue  des  Pics ,  et 
viennent  s'attacher  sur  le  vertex  ,  où  elles  se 
réunissent  en  formant  un  angle  aigu. 

Les  Colibris  sont ,  à  deux  ou  trois  excep- 
tions près,  les  plus  petits  de  tous  les  Oiseaux, 
et  ceux  dont  les  formes  sont  le  plus  sveltes 
et  le  plus  gracieuses.  Leurs  petits  pieds  si 
frêles  les  rendent  impropres  à  une  station 
prolongée,  et  cette  délicatesse  de  structure 
s'accorde  avec  leur  vie  aérienne.  Leurs  ailes 
aiguës ,  à  rémiges  longues  et  étroites  atta- 
chées au  sternum  par  des  muscles  pectoraux 
très  puissants,  les  rendent  aussi  propres  au 
vol  continu  que  les  Martinets,  avec  lesquels 
ils  ont,  sous  ce  rapport,  la  plus  grande  res- 
semblance. Leurs  rectrices,  presque  toujours 
plus  courtes  que  leurs  ailes,  sont  largement 
développées,  et  leur  servent  admirablement 
à  se  diriger  dans  les  airs.  L'homme,  qui  aime 
naturellement  tout  ce  qui  est  beau  et  brillant, 
n'a  pu  retenir  son  admiration  en  voyant  les 
Colibris  voler  en  bourdonnant  à  travers  les 
airs ,  resplendissants  du  feu  des  émeraudes, 
des  saphirs  et  des  rubis;  car  leur  plumage, 
simplement  décomposé  dans  les  rémiges  et 
les  rectrices ,  est  sur  la  tête,  la  gorge  et  sou- 
vent la  poitrine  ,  coupé  en  petites  écailles 
d'un  éclat  métallique ,  qui  ne  se  trouve  que 
0ans  les  Souirnangas,  leurs  représentants 
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dans  l'ancien  monde  ,  les  Jacamars ,  etc. , 
mais  avec  moins  de  luxe  et  de  splendeur. 

Un  des  premiers  et  des  plus  frappants  at- 
tributs des  Colibris  est  leur  extrême  peti- 
tesse, qui  leur  a  valu  le  nom  de  Passeres 
mosquiii,  oiseau  moustique,  de  Tominos,A\\n 
petit  poids  de  12  grains,  par  allusion  à  l'exi- 
guïté de  leur  taille  ,  et  A' Oiseaux- Mouches 
chez  nous.  Le  bourdonnement  qu'ils  font 
en  volant  leur  a  valu  chez  les  Anglais 
le  nom  de  Hummimj  birds  (Oiseaux  bour- 
donnants) ,  et  chez  les  créoles  des  Antilles  et 
de  Cayenne  ceux  de  Murmures,  de  Bourdons 
et  de  Frous-frous.  Les  Espagnols  les  ont  en- 
core appelés  Picaftores  ou  Becque-Jleurs ,  de 
l'habitude  qu'ils  ont  de  plonger  leur  long 
bec  dans  la  corolle  des  fleurs.  Les  Portugais 
du  Brésil  les  appellent  aussi  Clinpajlores  , 
suce-fleurs,  qui  répond  mieux  à  leur  genre 
de  vie.  Un  de  leurs  synonymes  anglais  est 
encore  Roney  sucker,  Suce-miel.  Les  Alle- 
mands ,  frappés  de  la  légèreté  de  leur  vol , 
les  ont  appelés  Schweber  (de  schireben,  vol- 
tiger). Les  Indiens,  éblouis  par  l'éclat  de 
leur  plumage,  les  ont  désignés  sous  les  nomi 
pompeux  de  Rayons  du  soleil,  de  Cheveux  du 
soleil,  etc. 

Quant  aux  naturalistes,  moins  frappés  de 
leurs  attributs  que  préoccupés  de  leurs  mé- 
thodes, ils  leur  ont  donné  des  noms  moins 
significatifs  et  moins  poétiques.  Linné,  si  ri- 
goureux pourtant  dans  ses  dénominations  , 
mais  poussé,  par  une  mauvaise  colère  contre 
les  naturalistes  français,  dans  un  système  de 
réaction,  leur  donna  le  nom  insignifiant  de 
Trochilus  ,  qu'on  suppose  avoir  désigné  le 
Roitelet  chez  les  Grecs;  Brisson  les  avait  ap- 
pelés avec  plus  de  raison  Mellisuga.  Lacé- 
pède  appela  les  Oiseaux-Mouches  Orihorhyn- 
chus.  Becs-droits,  dénomination  vicieuse, 
puisqu'elle  conviendrait  aussi  bien  aux  Ja- 
camars ,  aux  Chevaliers  et  à  beaucoup  d'au- 
tres Oiseaux,  mais  que  Cuvier  a  adopté  pour 
désigner  les  Oiseaux-Mouches  proprement 
dits.  M.  Lesson,  traduisant  le  nom  français, 
les  appelle  Ornismye;  mais  le  nom  de  Linné 
a  prévalu,  et  Trochilus  est  aujourd'hui,  pour 
la  plupart  des  naturalistes,  le  nom  de  tout 
ce  groupe. 

Les  Colibris  ,  ornement  des  forêts  épaisses 

et  profondes  du  Nouveau-Monde ,  des  vastes 

campes  ,  des  plaines  couvertes  d'herbes  et  de 

fleurs  et  des  jardins,  se  voient  voltigeant  le 

13 


194 


COL 


soir  et  le  matin  d'un  vol  léger  et  capricieux,  | 
en  faisant  avec  leurs  longues  ailes  un  bruit  j 
semblable  à  celui   de   nos  Taons,  et  que  I 
Marcgrave  a  bien  rendu  par  le  son  imitalif  ! 
de  hour  liour,  qui  rappelle  le  ronflement  mo- 
notone du  rouet.  Ils  voltigent  sans  repos, 
avec  un  battement  d'ailes  si  rapide  qu'elles 
semblent  immobiles;  on  les  voit  s'arrêter 
quelques  instants  devant  une  fleur,  la  sonder 
avec  leur  langue  effilée,  puis  partir  comme 
un  trait  et  en  visiter  une  autre ,  pour  la  quit- 
ter de  même,  manœuvre  ressemblant  tout- 
à-fait  à  celle  de  nos  Sphinx,  qui  déroulent 
leur  trompe  déliée,    la   plongent   au   sein 
d'une  fleur  qui  ne  les  arrête  qu'un  moment. 
Suivant  les  récits  dequelques  naturalistes, 
les  Colibris  vivent  solitaires;  d'autres  disent 
qu'ils  se  réunissent  en  troupes,  et  que  les 
arbres  et  les  buissons  en  sont  quelquefois 
chargés  comme  d'autant  d'Abeilles. 

Pendant  la  chaleur  du  jour,  ils  se  retirent 
a  l'ombre  des  forêts,  où  ils  restent  silencieu- 
sement perchés  sur  les  branches  mortes  des 
arbres  ou  des  buissons,  sans  pour  cela  gar- 
der le  repos,  qui  n'est  pas  dans  leur  nature 
active  et  pétulante,  et  ils  n'en  sortent  que 
quand  la  chaleur  est  moins  brûlante.  On  les 
voit  rarement  descendre  sur  le  sol. 

Leur  voix  est  un  cri  aigu  représenté  par 
les  syllabes  lère  tère;  mais,  quoi  qu'en  ait 
ditThevet,  qui  prétend  que  le  (.onambouch 
{qui  n'est  pas  un  Colibri)  chante  comme  un 
Rossignol ,  ils  n'ont  pas  de  chant,  mais  seu- 
lement un  faible  gazouillement. 

Leur  pétulance  se  traduit  dans  toutes 
leurs  actions;  ils  crient,  s'acharnent,  s'irri- 
tent à  la  vue  d'un  obstacle  ou  d'une  résis- 
tance, et  ils  se  battent  avec  acharnement. 
Rarement  deux  mâles  se  rencontrent  sur  le 
même  bouquet  de  fleurs  sans  combattre. 
Leur  vivacité  est  si  grande, qu'après  les  avoir 
vus  engager  le  combat,  on  n'en  connaît  ja- 
mais l'issue,  tant  est  grande  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  disparaissent.  On  dit  même  que 
Jans  leur  dépit  ils  déchirent  à  coups  de  bec 
la  fleur  qui  sans  doute  est  stérile  pour  eux , 
et  dispersent  au  loin  ses  pétales  avec  colère. 
Le  nid  que  construisent  ces  délicates  créa- 
tures a  une  forme  hémisphérique  ;  il  est  gros 
comme  une  coquille  de  noix  ou  comme  la 
moitié  d'un  œuf  de  poule  ;  il  est  d'un  tissu 
serré ,  et  formé  à  l'extérieur  de  Lichens , 
d'eeorces  ou  de  mousses,  qui  y  sont  adroite- 
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mentcollésoupropremententrelacés,etg»rni 
a  l'intérieur  de  filaments  soyeux ,  de  coton 
moelleux  ou  de  la  ouale  de  VA.^clepias,  desti- 
nés à  former  le  berceau  de  la  jeune  famille. 
C'est  le  mâle  qui  apporte  les  matériaux,  et 
la  femelle  qui  les  met  en  œuvre  en  habile  et 
intelligente  ouvrière  (1).  Quand  son  travail 
est  fini,  elle  en  polit  les  bords  avec  sa  gorge  et 
le  dedans  avec  sa  queue.  Ce  petit  chef-d'œu- 
vre de  construction  est  attaché ,  quelquefois 
par  le  côté  seulement,  à  une  faible  branche, 
à  un  brin  de  paille  pendant  du  toit  d'une 
case,  quelquefois  à  une  simple  feuille;  mais 
les  Colibris  n'ont  sous  ce  rapport  aucune 
place  de  prédilection.  Tantôt  ils  établissent 
leur  nid  sur  la  branche  d'un  arbre,  à  4  ou 
5  mètres  de  terre ,  d'autres  fois  c'est  à  une 
brindille  de  rosier,  à  la  tige  d'une  herbe  sau- 
vage, après  une  feuille  d'Ananas  ou  d'Aloës. 
Le  T.  hirsuius  fait  exception  :  son  nid  est 
suspendu  comme  celui  du  Cassique  huppé, 
C.  crisiaïus,  et  l'entrée  est  par  en  bas;  il  est 
composé  des  mêmes  matériaux,  et  suspendu 
à  quelque  roseau  par  des  fils  d'araignée  ou 
de  la  soie  de  chenille. 

C'est  dans  ce  nid  que  la  femelle  déposedeux 
œufs  d'un  blanc  pur  (excepté  le  T.  hirsutus, 
qui  n'en  a  jamais  plus  d'un  )  et  d'une  forme 
allongée,  gros  comme  de  petits  pois,  et  qu'elle 
couve  alternativement  avec  le  mâle  pendant 
dix  ou  douze  jours  (2).  Les  petits,  au  sortir  de 
l'œuf,  sont ,  dit  le  père  Dutertre,  gros  seule- 
ment comme  des  Mouches.  Ils  sont  nourris 
avec  tendresse  par  leurs  parents  pendant 
dix-huit  à  vingt  jours,  et  ne  quittent  leur 
nid  que  lorsque  les  pennes  de  leurs  ailes  ont 
acquis  leur  longueur  et  qu'ils  peuvent  sui- 
vre leurs  parents  dans  leurs  courses  vaga- 
bondes à  travers  les  airs.  On  ne  sait  encore 
quelle  nourriture  la  mère  donne  à  ses  petits  ; 
d'Azara  dit  qu'elle  leur  dégorge  dans  le  bec 
le  suc  emmiellé  qu'elle  tire  du  nectaire  des 
fleurs ,  après  qu'il  a  subi  une  première  éla- 
boration. 

Les  Colibris  font  une  ou  deux  couvées  au 
plus  par  saison  :  c'est  par  erreur  qu'on  a 


;ur  ce  point ,  car  d'Azara  dit 
la  construction  du  nid  ,  sans 


(i)  Les  naturalistes  differen 
que  le  mile  assiste  seulement 
prendre  aucune  part  au  travail, 

(ï)  D'Aiara  dit  que  la  femelle  dépose  le  premieroeuf  quand 

la  moitié  du  nid  est  faite,  qu'elle  couve  tout  en  continuant  de 

construire  ,  qu'elle  quitte  des  ceufe  pour  aller  chercher  des 

matériau!,  et  qu'il  n'est  eutiërement  achevé  que  qnand  has 

I      petits  suDt  écloc. 
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avancé  qu'ils  font  quatre  couvées  par  an. 

A  cette  époque,  les  Colibris,  perdant  toute 
défiance  sous  l'empire  du  sentiment  de  la 
paternité,  s'attachent  aux  pas  de  ceux  qui 
leur  enlèvent  leurs  petits,  et  s'établissent 
pour  les  nourrir  dans  le  lieu  où  on  les  a  en- 
fermés. Labat  rapporte  le  fait  suivant,  qui 
est  trop  intéressant  pour  ne  pas  trouver  place 
dans  cet  article.  «  Je  montrai,  dit-il ,  au  père 
3Iontdidier  un  nid  de  Colibris  qui  était  sur 
un  appentis  auprès  de  la  maison  ;  il  l'emporta 
avec  ses  petits,  lorsqu'ils  eurent  quinze  à 
vingt  jours  (je  ferai  remarquer  qu'il  y  a  ici 
erreur  sur  l'âge  des  petits,  qui  quittent  or- 
dinairement le  nid  à  dix-huit  ou  vingt  jours), 
et  le  mit  dans  une  cage  à  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  où  le  père  et  la  mère  ne  manquè- 
rent pas  de  venir  donner  à  manger  à  leurs 
enfants,  et  s'apprivoisèrent  tellement,  qu'ils 
ne  sortaient  presque  plus  de  la  chambre,  où, 
sans  cage  et  sans  contrainte,  ils  venaient 
manger  et  dormir  avec  leurs  petits.  Je  les  ai 
vus  souvent  tous  quatre  sur  le  doigt  du  père 
Montdidier,  chantant  comme  s'ils  eussent  été 
sur  une  branche  d'arbre.  Il  les  nourrissait 
avec  une  pâte  très  fine  et  presque  claire, 
faite  avec  du  biscuit,  du  vin  d'Espagne  et 
du  sucre;  ils  passaient  leur  langue  sur  cette 
pâte,  et  quand  ils  étaient  rassasiés  ils  volti- 
geaient et  chantaient...  Je  n'ai  rien  vu  de 
plus  aimable  que  ces  quatre  petits  Oiseaux, 
qui  voltigeaient  de  tous  côtés  dedans  et  de- 
hors de  la  maison,  et  qui  revenaient  dès 
qu'ils  entendaient  la  voix  de  leur  père  nour- 
ricier. » —  Un  autre  exemple  de  même  na- 
ture est  rapporté  par  Latham  :  Un  jeune 
homme  qui  devait  revenir  de  la  Jamaïque 
en  Angleterre,  surprit,  peu  de  jours  avant 
son  départ,  une  femelle  de  Hausse-col  vert 
qui  couvait.  Désirant  se  procurer  le  nid  sans 
l'endommager,  il  coupa  la  branche  sur  la- 
quelle il  était  posé  et  apporta  le  tout  à  bord 
du  navire.  Cette  femelle  se  familiarisa  et 
accepta  la  nourriture  qui  lui  fut  offerte; 
elle  vécut  de  miel ,  et  continua  de  couver 
avec  une  telle  assiduité  que  les  œufs  éclorent 
pendant  le  voyage;  elle  survécut  peu  à  la 
naissance  de  ses  deux  petits,  qui  arrivèrent 
vivants  en  Angleterre. 

Nous  avons  parlé  du  caractère  pétulant 
et  querelleur  des  Colibris;  mais  c'est  pour 
ces  Oiseaux  une  cause  de  sécurité  à  l'époque 
de  l'incubation  et  de  la  nourriture  des  pe- 
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tits.  Des  qu'ils  voient  approcher  de  leur  nid 
un  oiseau  quelconque ,  ils  le  poursuivent 
avec  une  fureur  qui  étonne  l'ennemi ,  dé- 
daigneux sans  doute  d'un  si  faible  adver- 
saire, et  ils  le  mettent  en  fuite;  ils  s'achar- 
nent de  même  après  ceux  qui  veulent  établir 
un  nid  a  côté  du  leur.  Wilson  a  vu  un  Colibri 
attaquer  un  Tyran  ;  Oviedo  dit  que  si  l'on 
s'approche  de  leur  nid  pour  s'en  emparer, 
ils  cherchent  à  crever  les  yeux  du  ravisseur. 
Cette  assertion  est  erronée,  ainsi  que  le 
prouvent  les  faits  précédents  ;  mais  il  est 
vrai  que  leur  manière  de  combattre  les  au- 
tres Oiseaux  est  de  manœuvrer  autour  d'eux 
en  leur  menaçant  les  yeux  avec  leur  bec 
affilé,  et  en  volant  avec  tant  de  rapidité,  que 
l'œil  a  peine  à  les  suivre. 

Si  les  adultes  brillent  d'un  plumage  ri- 
chement orné,  les  jeunes  ont  le  plus  souvent 
une  livrée  sombre;  vers  la  deuxième  année, 
on  aperçoit  çà  et  là  quelques  pièces  du  riche 
vêtement  qui  doit  former  la  parure  de  toute 
leur  vie ,  et  vers  la  troisième  année  seule- 
ment, ils  ont  leur  plumage  d'adulte.  Les  fe- 
melles diffèrent  des  mâles  par  une  livrée 
plus  terne,  et  le  plus  souvent  par  la  priva- 
tion des  attributs  qui  font  l'ornement  de  ces 
derniers  :  aussi  a-t-on  plus  d'une  fois  pris  la 
femelle  ou  des  jeunes  en  livrée  pour  des  es- 
pèces différentes.  Ainsi;  la  femelle  de  l'Oi- 
seau-3Iouche  à  huppe  d'or,  celle  de  l'Oi- 
seau-Mouche  de  Delalande,  à  la  huppe  verte 
et  bleue,  de  l'Oiseau-Mouche  huppé,  n'ont 
pas  de  huppe;  la  femelle  du  Rubis  n'a  pus 
sur  la  gorge  celte  plaque  d'un  rouge  cha- 
toyant qui  a  valu  au  mâle  le  nom  de  cette 
pierre  précieuse;  celle  de  l'Oiseau-Mouche  à 
couronne  violette  est  sans  couronne.  La  fe- 
melle du  Huppe-Col  et  celle  du  Hausse-Col 
blanc  n'ont  pas  de  collerette.  La  femelle  du 
Colibri  topaze  n'a  pas  à  la  queue  les  deux 
brins  qui  terminent  les  rectrices  du  mâle,  et 
elle  est  privée  de  cette  brillante  gorge  d'un 
topaze  chatoyant  d'or  qui  fait  l'ornement  de 
ce  dernier.  On  a  encore  remarqué  que  dans 
quelques  espèces  elles  sont  plus  petites  que 
les  mâles. 

La  livrée  des  jeunes  Colibris  des  deux 
sexes  présente  les  mêmes  différences,  et  ce 
n'est  que  peu  à  peu  et  sur  un  fond  sombre 
et  sans  éclat  que  viennent  se  détaciier  les 
écailles  métalliques  qui  plus  tard  forment 
chez  les  mâles  leur  éclatante  parure. 
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A  l'époque  où  Buffon  écrivit  son  admirable 
Histoire  naturelle,  on  ne  connaissait  qu'im- 
parrailement  le  genre  de  nourriture  des  Co- 
libris; et  en  les  voyant  voler  de  fleur  en  fleur 
et  plonger  leur  petite  langue  au  sein  des  co- 
rolles, on  croyait  que  la  substance  mielleuse 
sécrétée  par  les  nectaires  était  leur  nourri- 
ture exclusive.  Le  grand  naturaliste,  trompé 
par  l'accord  unanime  des  voyageurs ,  qui 
affirmaient  à  l'envi  que  les  Colibris  ne  vi- 
vent que  du  suc  des  fleurs,  combattit  l'opi- 
nion de  Badier,  qui  publia ,  dans  le  Journal 
de  Physique  de  janvier  1777,  p.  32,  que  les 
Colibris  sont  Insectivores.  Cet  observateur 
avait  constaté  le  fait  sur  neuf  Colibris  et  Oi- 
seaux-Mouches de  diverses  espèces,  dans  le 
gésier  desquels  il  avait  trouvé  de  petits  Co- 
léoptères et  même  des  Araignées.  Le  tort  de 
BufTon  et  celui  de  Badier  est  d'avoir  été  tous 
deux  exclusifs,  et  l'erreur  du  premier  a 
été  d'autant  plus  fâcheuse  que  pendant  long- 
temps ses  œuvres,  si  souvent  empreintes 
d'une  profonde  philosophie ,  furent  l'unique 
traité  d'histoire  naturelle  que  lussent  les 
hommes  de  toutes  les  conditions  qui  ne  fai- 
saient pas  de  la  zoologie  une  étude  spéciale. 
Le  fait  aujourd'hui  incontestable,  c'est  que 
si  les  petites  espèces  de  Colibris  vivent  plus 
exclusivement  du  miel  des  fleurs,  les  grosses 
y  joignent  des  Insectes;  d'Azara,  Sonnini, 
Cuvier,  le  prince  de  Neuwied,  Audubon,  etc  , 
ont  mis  cette  vérité  hors  de  doute,  et  une 
longue  discussion  sur  ce  sujet  serait  oiseuse. 
La  langue  bifurquée  des  Colibris,  dont  les 
deux  filets  sont  concaves  en  dedans  et  con- 
vexes en  dehors  ,  leur  sert  comme  de  pinces 
pour  saisir  les  Insectes  que  recèlent  les 
fleurs  ou  recueillir  les  gouttelettes  sucrées 
qu'elles  distillent;  et  le  même  mécanisme 
qui  leur  fait  darder  leur  langue  avec  une 
incroyable  rapidité  agit  dans  le  sens  inverse 
avec  une  égale  puissance  contractile,  et  ra- 
mène à  l'entrée  de  l'œsophage  la  proie  ou  la 
nourriture  dont  ils  viennent  de  s'emparer. 

M.  Bulloch  a  suivi  à  diverses  reprises  les 
manœuvres  des  Colibris  pour  enlever  des 
toiles  d'Araignées  les  Mouches  qui  s'y  pren- 
nent. Ils  osent  même  faire  cette  chasse  sur 
la  toile  des  redoutables  Mygales  du  ftlexique, 
Birds  spiders  ;  mais  quand  ils  ont  affaire  à 
de  petites  espèces,  ils  font  plus  :  non  seule- 
ment ils  cherchent  a  s'emparer  de  la  Mouche 
qu'emporte  l'Araignée  ,  mais  ils  la  poursui- 
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vent  elle-même,  et  ils  tentent  l'escalade  de 
la  toile,  trop  faible  pour  les  retenir.  Souvent 
le  siège  dure  dix  minutes,  l'Araignée  fuit  en 
vain  au  fond  de  sa  retraite;  le  Colibri,  cram- 
ponné par  ses  petits  pieds  le  long  des  rets, 
poursuit  sa  proie,  s'en  empare,  et  va  la  man- 
ger sur  un  arbre  voisin.  Le  P.  Isidro 
Guerra  les  avait  déjà  vus  manger  des  Arai- 
gnées. 

Ces  Oiseaux ,  semblables  à  nos  Papillons 
ou  à  nos  Abeilles ,  visitent  indifleremment 
les  fleurs  de  toutes  sortes.  Les  Orangers,  les 
Jasmins,  les  Chèvrefeuilles,  les  Violettes, 
les  diverses  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
les  Tamariniers,  les  Erylhrinas,  les  Bac- 
charis,  les  Loranthus,  les  Asclepias,  les  Lan- 
tanas,  les  Curaçaos,  etc.,  sont  mis  à  contri- 
bution pour  leur  nourriture,  et  la  longueur 
de  leur  bec  leur  permet  d'atteindre  au  fond 
de  la  corolle  des  Daturas  et  des  Bignonias  à 
fleurs  tubuleuses  ,  qu'ils  paraissent  surtout 
afl'ectionner. 

Les  Colibris  sont  des  Oiseaux  essentiel- 
lement américains;  mais  le  sous-genre  au- 
quel on  a  plus  particulièrement  donné  ce 
nom  ne  dépasse  guère  les  tropiques,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  s'élever  assez  haut  dans 
les  Andes  et  d'être  fort  commun  à  Quito, 
dont  le  climat  n'est  cependant  pas  très 
chaud.  Les  Oiseaux-Mouches  ont  une  distri- 
bution géographique  moins  restreinte;  ils 
s'étendent  au  nord  du  continent  américain 
jusque  dans  le  Massachusetts,  c'est-à-dire 
sous  le  42'  degré  de  lat.  N.,  et  dans  l'hémi- 
sphère austral  jusqu'aux  Malouines ,  sous  le 
63'^  degré  de  lat.  S.  Le  capitaine  Ring  en  a 
vu  voler  par  une  pluie  mêlée  de  neige  prés 
du  détroit  de  Magellan.  Le  7'.  >•«/'(«  a  été 
rencontré  par  Kotzbue ,  par  le  610,  et  le  T. 
colubris  a  été  trouvé,  par  M.  Drummond, 
nichant  près  de  l'EIk-River;  mais  la  véri- 
table patrie  de  cette  charmante  famille  est 
le  Brésil  et  la  Guiane.  On  a  cependant,  dans 
ces  derniers  temps,  trouvé  une  assez  grande 
quantité  d'espèces  nouvelles  dans  le  Pérou, 
le  Mexique  et  la  Colombie.  Ils  habitent  aussi 
sur  les  montagnes  neigeuses  d'Orizabo  (pla- 
teau de  Mexico). 

Sans  être  essentiellement  migrateurs, 
quelques  espèces  d'Oiseaux -Mouches  s'a- 
vancent vers  le  nord  en  été  :  ainsi  le  petit 
Rubis,  qui  se  voit  au  Canada  dans  cette  sai- 
son et  se  trouve  à  New-York  au  commence- 
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ment  de  mai ,  se  relire  dans  les  Florides  en 
hiver.  Il  niche  dans  les  contrées  boréales,  et 
les  quitte  en  automne,  quand  les  fleurs  com- 
.  mencent  à  se  flétrir.  L'Or-Vert  se  trouve  à 
la  fois  à  la  Guiane  et  aux  Malouines.  Mais 
certaines  espèces  ont  une  moins  vaste  pa- 
trie; rOiseau-Mouche  huppé,  si  commun  à 
Caycnne  et  à  la  Martinique,  ne  se  voit  pas 
au-delà  du  14'  degré  de  lat.  N. 

Sans  être  précisément  défiants,  les  Coli- 
bris, que  leur  pétulance  jette  quelquefois 
dans  les  pièges,  jouissent  d'une  certaine 
prudence  et  savent  assez  bien  les  éviter.  Dès 
qu'un  objet  étranger  les  inquiète  et  leur 
porte  ombrage,  ils  s'éloignent  à  quelque  dis- 
lance, le  fixent  avec  uncattenlion  inquiète, 
et  quand  ils  reconnaissent  que  leur  crainte 
est  fondée,  ils  jettent  un  cri  et  disparaissent. 
Cependant  ils  sont  si  nombreux  qu'on  peut 
facilement  en  abattre  un  grand  nombre.  On 
s'en  empare  au  moyen  d'un  filet  semblable 
à  ceux  qui  servent  à  la  chasse  des  Lépidop- 
tères, ce  qui  exige  de  la  patience  et  de  l'ha- 
bitude, ou  bien  on  les  tue  simplement  avec 
une  sarbacane  ou  de  la  cendrée.  On  doit 
éviter  les  gluaux  et  tous  les  moyens  de 
chasse  qui  gâteraient  leur  plumage  ,  dont  la 
beauté  est  la  cause  unique  de  leur  destruc- 
tion. C'est  un  trop  petit  gibier  pour  que  la 
chair  en  soit  recherchée ,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  délicatesse,  et  l'on  ne  peut  guère  s'en 
emparer  dans  l'espoir  de  les  conserver,  car 
rien  n'est  plus  difficile  que  de  les  élever  en 
esclavage;  accoutumés  à  une  vie  active  et 
vagabonde  à  travers  l'espace,  ils  ne  peuvent 
s'accoutumer  à  la  captivité  de  la  volière  ou 
de  la  cage,  et  ne  tardent  pas  à  succomber  à 
l'ennui.  Une  autre  difficulté  non  moins 
grande  est  l'impossibilité  de  leur  donner  une 
nourriture  convenable.  On  en  a  cependant 
conservé  en  les  nourrissant  de  sirop,  de 
biscuit  délayé  dans  du  vin  d'Espagne  ou 
bien  de  miel;  et,  de  tous  les  genres  de  nour- 
riture, c'est  cette  dernière  qui  leur  convient 
le  mieux.  On  cite  plusieurs  personnes  qui 
ont  élevé  des  Colibris,  mais  jamais  on  ne 
'.es  a  pu  garder  plus  de  quelques  mois.  Il 
est  à  regretter  qu'on  ne  puisse  conserver 
dans  les  volières  de  si  charmants  oiseaux, 
car ,  d'après  le  témoignage  de  d'Azara  et 
de  Latham,  ils  deviennent  très  familiers 
et  répondent  avec  confiance  aux  caresses 
de  leur  maître,  qu'ils  connaissent  fort  bien. 
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Les  Péruviens  et  les  Mexicains,  dont  la 
merveilleuse  industrie  ne  nous  est  plus  con- 
nue que  par  les  ouvrages  de  la  conquête,  com- 
posaient avec  les  plumes  de  ces  Oiseaux  des 
tableaux  dont  Marcgrave  ,  (iemelli  Carrcri, 
Hernandcz,  Ximenès,  etc.,  vantent  la  fraî- 
cheur et  la  délicatesse.  Du  temps  de  Monte- 
zuma ,  on  en  faisait  des  manteaux  d'un 
grand  prix.  M.  Ward  {Mexico  in  1827)  dit 
que  les  Aztèques  appelaient  leur  capitale 
Tzinzimzani  (  il  y  a  ici  erreur  :  ce  sont  les 
Tarasques  de  l'État  du  Mechoacan),  du  nom 
des  Oiseaux-Mouches ,  qui  sont  très  nom- 
breux dans  le  voisinage  ,  et  ils  ornaient  de 
leurs  plumes  les  statues  de  leurs  dieux.  Les 
Indiens  de  Patzcuaro  excellent  encore  dans 
cet  art;  ils  composent  avec  les  plumes  de 
Colibris  des  figures  de  saints,  remarquables 
par  la  délicatesse  de  l'exécution  et  le  bril- 
lant des  couleurs.  Après  la  conquête  ,  dit 
M.  Beltrami  en  parlant  des  Tarasques ,  ils 
collérentles  plumesdeColibris  surdeslames 
de  fer-blanc  ;  avant ,  ils  les  fixaient  sur  des 
feuilles  de  RIaguey.  Les  femmes  indien- 
nes portaient  à  leurs  oreilles  des  pendants 
formés  du  corps  desséché  de  ces  Oiseaux,  et 
les  femmes  des  îles  Sandwich  regardent 
comme  une  de  leurs  plus  belles  parures  un 
collier  fait  de  plumes  d'Oiseaux-Mouches 
fixées  sur  un  ruban  avec  un  tel  art,  que  la 
surface  en  est  aussi  unie  qu'un  velours. 

M.  de  Humboldt  dit,  dans  l'Histoire  des 
monuments  des  peuples  de  L'Amcritiue ,  que 
Toijumiqui,  épouse  du  dieu  de  la  guerre 
chez  les  Mexicains ,  conduisait  dans  la  mai- 
son du  soleil  les  âmes  des  guerriers  morts 
pour  la  défense  des  dieux,  et  les  transformait 
en  Colibris. 

Ces  charmants  petits  Oiseaux ,  avec  leurs 
riches  attributs ,  ont  frappé  si  vivement  l'es- 
prit des  premiers  voyageurs,  qu'ils  leur  ont 
cru  une  origine  mystérieuse,  comme  si, 
au  début  de  chacune  de  ses  connaissances, 
l'homme  devait  fatalement  préluder  par  l'er- 
reur. Nieremberg  dit  que  les  Oiseaux-Mou- 
ches sont  moitié  Oiseau  et  moitié  Mouche , 
et  qu'ils  proviennent  d'une  Mouche;  etClu- 
sius  cite  la  relation  d'un  provincial  des  jé- 
suites qui  prétendait  avoir  été  témoin  de 
cette  métamorphose.  Molina,  dont  le  livre 
contient  tant  de  fables  et  de  contes  puérils, 
dit,  avec  d'autres  naturalistes,  qu'au  Chili, 
à  l'approche  de  l'hiver,  les  Colibris  se  sus- 
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pendent  par  le  bec  à  un  rameau,  et  qu'ils 
tombent  dans  un  engourdissement  qui  dure 
autant  que  la  mauvaise  saison.  D'autres  ont 
dit  qu'ils  mouraient  avec  les  fleurs  et  renais- 
saient avec  elles.  Au  milieu  du  xvin'-  siècle, 
époque  d'observation  rigoureuse  et  où  le 
scepticisme  avait  été  poussé  dans  ses  derniè- 
res limites,  Fermin,  médecin  à  Surinam,  ra- 
conte naïvement  qu'ils  passent  leur  petite 
langue  sur  les  feuilles  des  plantes  odorifé- 
rantes pour  en  enlever  la  rosée,  qui  leur  sert 
de  nourriture.  Mais  pourquoi  parler  avec 
dédain  de  la  crédulité  de  nos  pères?  aujour- 
d'hui que  nous  sommes  prémunis  contre 
l'erreur  par  les  fautes  de  nos  devanciers,  ne 
mêlons-nous  pas  encore  les  fables  à  la  réa- 
lité? et  combien  de  siècles  s'écouleront  en- 
core avant  que  l'histoire  naturelle  en  soit 
tout-à-fait  purgée  ! 

Les  ennemis  des  Colibris  sont  sans  doute 
les  reptiles  et  les  petits  mammifères  grim- 
peurs, car  il  faut  aux  Oiseaux  de  proie  une 
plus  abondante  pâture  ;  mais  parmi  leurs 
adversaires  les  plus  redoutables,  on  compte 
la  Mygale  aviculaire,  Araignée  monstrueuse, 
au  corps  velu  ,  aux  pinces  acérées ,  qui  tend 
ses  rets  autour  du  nid  de  ces  frêles  Oiseaux, 
et  dévore  les  œufs  ou  les  petits  pendant  l'ab- 
sence des  parents  que  souvent  elle  chasse; 
d'autres  fois  ,  ces  derniers  eux-mêmes  de- 
viennent sa  proie. 

Combien  de  pages  touchantes  n'ont  pas 
été  écrites  par  les  naturalistes  et  les  voya- 
geurs sur  le  sortdes  infortunés  Colibris!  Com- 
bien d'imprécations  contre  la  hideuse  My- 
gale !  Mais  l'époque  de  la  sentimentalité  est 
passée ,  et  nous  jugeons  aujourd'hui  plus 
froidement  les  faits. 

N'accusons  pas  de  cruauté  un  animal  qui 
vit  du  sang  d'un  autre  ;  car  parmi  les  ani- 
maux ,  aucun  n'est  cruel  et  féroce  dans  l'ac- 
ception que  nous  attachons  à  ces  mots.  En 
égorgeant  les  êtres  destinés  par  leur  faiblesse 
à  leur  servir  de  pâture ,  ils  obéissent  aux  lois 
de  la  nature  vivante.  Aucune  créature  ne 
peut  s'y  soustraire  ;  pourquoi  donc  les  grâces, 
la  beauté  et  l'innocence  des  Colibris  les  af- 
franchiraient-ils de  ce  tribut  auquel  est 
soumis  l'homme  ,  la  plus  orgueilleuse  des 
créatures,  et  l'ennemi  naturel  de  tout  ce  qui 
se  meut  autour  de  lui  ?  Lui  seul  est  vérita- 
blement cruel,  car  seul  il  tue  par  désœuvre- 
ment ou  par  curiosité. 
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Les  méthodistes  on  t  assigné  aux  Colibris  une 
place  bien  différente ,  à  cause  sans  doute  de 
la  variété  de  leurs  attributs  :  Linné  les  plaçait 
après  les  Alouettes  et  avant  les  Siltelles  ;  II- 
liger  ,  entre  les  Guêpiers  et  les  Guit-Guits  ; 
Cuvier,  entre  les  Souï-Mangas  et  les  Huppes. 
Vieillot  réunit  dans  sa  famille  des  Antho- 
myzes,les  Guit-Guits,  les  Souï-Mangas, 
les  Colibris  et  les  Héorotaires.  M.  de  Blain- 
viile  les  place  entre  les  Grimpereaux  et  les 
Huppes  ;  i\I.  Lesson  les  met  en  tête  des  Coni- 
rostres,  après  les  Hirondelles  et  avant  les 
Souï-Mangas  ;  M.  G.-R.  Gray,  entre  les 
Guit-Guits  et  les  Grimpereaux;  M.  Tem- 
minck,  entre  les  Guit-Guits  et  les  Souï- 
Mangas,  et  cette  place  paraît  assez  bien  leur 
convenir. 

Les  nombreuses  espèces  de  ce  genre  ont 
été,  à  diverses  reprises,  groupées  par  les  or- 
nithologistes et  les  auteurs  de  monographies. 
Déjà  M.  Lesson  les  avait  divisées  dans  les 
trois  sou.s-genres  suivants  : 

I.  Oiseau-Moiiclie,    Oriiis- 
ni^'e.   Ornismya. 

Bec  droit. 

Ce  sous-genre  est  divisé  en  6  races  que 
M.  Lesson  appelle  :  1°  les  Cynanthus ,  com- 
prenant les  Oiseaux-Mouches  à  queue  four- 
chue ;  type  ,  Of.  trisii-i.  2°  les  Phœtomis  , 
dont  la  queue  est  étagée  ;  type  ,  Or.  cephala- 
tra.  3°  les  Platures  ,  ayant  deux  palettes  à 
rextrémilc  des  deux  reclrices  externes  ;  type 
et  espèce  unique,  Or.  platura.  4°  les  Lam- 
pornis,  à  queue  courte,  rectiligne  ou  arron- 
die ,  sans  huppes  ni  collerettes  ;  type  ,  Or. 
mellirora.  b°  les  Lopitomis  (  les  Coquets),  à 
queue  comme  les  précédents,  mais  la  tête  ou 
le  cou  ornés  d'appendices;  type.  Or.  uatie- 
rei  Lin.  6"  les  Campyloptères,  Campylopie- 
rus ,  dont  les  ailes  ont  les  baguettes  des 
rémiges  aplaties,  dilatées  et  coudées;  type. 
Or.  laiipeiinis. 

II.  Raiitiiliodou. 

Leurs  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  Ornismyes  ,  mais  ils  ont  le  bec  plus 
volumineux.  L'unique  espèce  de  ce  sous- 
genre  est  le   Tr.  nœvius. 

ni.    Colibri.  Trochilus  ,  L.;  Polytmus, 
Briss. 
Bec  recourbé  en  arc. 
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M.  Lesson  en  fait  deux  races  :  !<>  Ceux  à 
queue  dont  les  reclrices  moyennes  sont  ter- 
minées par  deux  brins,  et  dont  le  type  est 
le  Colibri  topaze  ,  '/>.  pelUi  ;  2"  Ceux  dont 
la  queue  est  recliligne,  à  peine  fourchue 
ou  arrondie ,  et  dont  le  Colibri  grenat,  Tr. 
iiwuiuH  L.,  est  le  type. 

Les  ornithologistes  de  la  nouvelle  école 
ne  se  sont  pas  arrêtés  là:  ils  n'ont  pas  fait 
de  races;  mais  des  genres  réunis  en  une  fa- 
mille sous  le  nom  de  Trochilidées ;  je  donne- 
rai la  division  adoptée  par  M.  G.-R.  Cray, 
dans  sa /.fit  of  gênera.  Il  divise  ses  Trochili- 
dées en  trois  sous-familles:  1  "  I^es  Iiampomi- 
nées,  Latriporiiinœ  ,  comprenant  les  genres 
Cumpylopterus  ,  Sw.,  dont  le  Tr.  Iniipennis 
est  le  type  ;  Eulampis,  Boié,  ayant  pour  type 
le  T.auratus  ;  Pe/a.sop/io/a, G.-R.  Gr.  [Mam- 
pltoilon,  Less.  )  ;  type,  le  Tr.  pelasophorm ; 
Lanipornis  ,  Sw.  (  AnlhrncoUwrax  ,  Roié)  ; 
type,  le  Tr.  maugoL.;  Glauci.s,TiO\é;  type, le 
7V.  hirsutwi  L.;  Topaza,  G.-R.  Gray;  type, 
le  Tr.pella  L.;  Culoihorax,  G.-R.  Gray  {La~ 
cifers,  Less.)  ;  type,  Tr.  lucijer  Less.  "2°  Les 
Phétorninées ,  Pliœtornwœ  ,  comprenant 
deux  genres,  les  Grypits,  Spix  ;  type,  le  7>. 
lYœvius  Dura.  (  Ramplwdon  ,  Less.  )  et  les 
Plioclornis,  Sw.;  type,  Tr.  siiperciliosus  L. 
3°  Les  Trochilinées  ,  Trocliilinœ  ,  groupe 
nombreux  formé  des  genres  :  Patagona,  G.- 
R.  Gray  ;  type  ,  Tr.  tristis  Less.;  Cœligena, 
Less.  ;  type ,  Tr.  clemenciœ  Less.  ;  Lesbia, 
Less.  ;  type  ,  le  Tr.  kingii  Less.;  Ueliaciin, 
Boié  ;  type,  Tr.  bilophun  Temm.  ;  Trocbilus, 
L.;  type,  Tr.  polytmus  L.  (  Or.  cephalalra 
Less.); //e/ioj/j/'î/jc,  Boié  ;  type,  Tr.  auriius 
[Or.  aurila  Less.);  Polytmns,  Briss.j  type, 
Tr.  ihaiimanihias  G.-R.  Gray  (  Basilinna  et 
Glaucis  ,  Boié);  Aniizilis ,  Less.  ;  type  ,  Tr. 
amizili  (  il  y  a  ici  une  erreur  :  M.  Lesson  dit 
AmazUi);Seplianoides,  Less.;  type,  Tr.  kin- 
gii Less.  (il  y  a  sans  doute  un  double  em- 
ploi, puisque  nous  trouvons  déjà  ceUe  espèce 
comme  lype  du  genre  Lesbia);  Oriliorhgn- 
ciius,  Cuv.  [Siriaragdiiis ,  Boié)  ;  type,  Tr. 
crislalus  L.  ;  MeUisuga,Jjiiss.  [Calliphlox  , 
Boié;  Selaupltorus,  Sw.  )  ;  type,  Tr.  mininius 
L.;  Cirysolampis,  Boié;  type,  Tr.  mosciiiius 
L.;  Hylocharis ,  Boié  ;  type,  Tr.  sapliiriniis 
Less.;  Lophornis  ,  Less.  (  Bellatrix  ,  Boié  )  ; 
type  ,  11',  orna  tus  Boié. 

Je  ne  cite  ici  ces  essais  de  classification  , 
dont  le  dernier   ne  peut  avoir  qu'une   va- 
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leur  synonymique  de  peu  d'utilité  pour  la 
science,  qu'afin  de  donner  une  idée  des 
travaux  les  plus  récents  dont  ce  groupe  a  été 
l'objet,  en  renvoyant  à  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  sur  la  différence  qui  existe  entre  les 
mâles,  les  femelles  et  les  jeunes,  ce  qui  dé- 
montre jusqu'à  l'évidence  que  la  plupart  de 
ces  groupes  sont  fondés  sur  des  caractères 
négatifs  ou  sans  valeur ,  puisqu'ils  n'ap- 
partiennent pas  aux  deux  sexes  ,  et  que 
d'après  ces  principes ,  le  mâle  de  l'Oiseau- 
Mouche  à  huppe  d'or,  VOrnistnya  chryso- 
loplia  ,  ne  peut  entrer  dans  la  même  sec- 
tion que  sa  femelle,  qui  n'a  pas  de  huppe, 
et  que  la  femelle  du  Colibri  topaze.  Or. 
pella,  est  dans  le  même  cas  ,  puisqu'elle 
n'a  pas  à  la  queue  les  deux  brins  qui  sont 
le  principal  caractère  de  cette  race.  Toutes 
ces  coupes,  essentiellement  arbitraires,  ne 
sont  pas  fondées  sur  des  dissemblances  tel- 
les qu'elles  puissent  permettre  de  créer  des 
noms  nouveaux,  et  de  compliquer  ainsi  la 
nomenclature.  Le  plus  rationnel  est  de  ne 
faire  que  deux  sous-genres  dans  le  grand 
genre  Trochilus,e.n  imposant  le  nom  français 
de  Colibris  a  ceux  dont  le  bec  est  arqué ,  et 
celui  A' Oiseaux-Mouches,  à  ceux  dont  le  bec 
est  droit.  Je  ne  citerai  aucune  des  nombreu- 
ses espèces  de  ce  genre ,  qui  est  aujourd'hui 
d'au  moins  160,  dont  beaucoup  récem- 
ment décrites  ;  je  dirai  seulement  que,  parmi 
les  Colibris  ,  les  plus  brillants  sont  :  le 
C.  TOPAZE,  Tr.  pella  (  figuré  dans  l'Atlas  de 
ce  Dictionnaire  ,  pi.  3  B) ,  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  du  genre  ;  le  grenat, 
Tr.  auralus;  le  hausse-col  dore  ,  Tr.  auru- 
lentus  ;  le  hausse-col  vert,  Tr.  viridis;  le 
plastron  bleu,  Tr.  holosericeus ;  et  parmi  les 
Oiseaux-Mouches  dont  le  type  est  I'Oiseau- 
MOUCHE  géant  ,  Ornismija  gigantea  ,  qui  est 
de  la  taille  d'une  Hirondelle  de  cheminée, 
l'OisEAu-MoucHE  SAPno ,  Or.  sapho  (figuré 
dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire,  Oiseaux^ 
pi.  4);  le  RUBIS  TOPAZE  ,  Or.  moschiia;  le 
HUPPE-COL,  Or.  orna  la  ;  le  plumet  bleu  ou 
Oiseau-mouche  Delalande  ,  Or.  Delalan- 
dii;  I'améthyste  ,  Or.  ameikystina  {Qguvés 
aussi  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire,  Oi- 
seanx ,  pi.  3  C  et  pi.  3  D.).  (Gérard.) 

*COMCODEI\DllLM  (xo>hxii,  de  colique; 
ij/vtîpov,  arbre;  à  cause  de  l'emploi  de  cette 
plante  contre  la  colique  ).  bot.  ph.  —  (Jenre 
de  la  famille  des  Capparidées-Capparées  , 
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établi  par  M.  Marlius  {Herb.  Bras.,  t.  201  ) 
aux  dépens  du  g.  Capparis  de  De  Candolle. 
Il  comprend  deux  espèces  américaines  tro- 
picales ,  les  C.  piilclierrima  etnemorosu;  ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  poils 
étoiles,  tomenteux,  pulvérulents;  à  feuilles 
alternes,  très  entières  ou  godronnées;  à  sti- 
pules petites,  caduques;  à  grappes  termi- 
■iiles  pauciflores. 
•COLIDÉES.  Colidœ.  ois—  Voy.  colioc. 
'C0LIG\01VIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Nyctaginées ,  établi  par  Endli- 
cher  (Gen.  pi.,  p.  311  )  aux  dépens  du  g. 
Abrouia  ,  pour  une  plante  des  Andes  du 
Pérou ,  à  feuilles  opposées ,  ovales-arron- 
dics;  à  ombelles  axillaires  ,  solitaires,  ter 
minales,  agglomérées.  L'unique  espèce  de 
ce  g.  est  le  C.  parviflora  [Abronia  parviftora 
Kunlh }. 

COLIMACÉES.  Colimacea.  moll.  —  La 
famille  des  Colimacées  a  été  proposée  par 
Lamarck  pour  la  première  fois  dans  sa 
Philosophie  zoologique.  Elle  était  alors  com- 
posée des  6  genres  :  Hélice,  Hélicine,  Bulime, 
Amphibulime.Agathine  et  Maillot.  Elle  ren- 
ferme, comme  on  le  voit,  parmi  des  genres 
sans  opercule,  celui  des  Hélicines,  qui  en  est 
toujours  pourvu.  En  passant  dans  la  classi- 
fication que  Lamarck  publia,  en  1812, dans 
l'extrait  du  cours ,  cette  famille  reçut  des 
modifications  importantes  et  des  augmenta- 
tions considérables.  Lamarck  divise  les  g.  en 
deux  groupes  :  dans  le  premier,  sont  ras- 
semblés les  Pulmonés  à  4  tentacules;  dans 
le  second ,  sont  réunis  ceux  qui  n'en  ont 
que  deux.  En  plaçant  dans  une  seule  famille 
tous  les  Mollusques  pulmonés  à  coquilles , 
Lamarck  a  rompu  les  rapports  naturels  en 
exagérant  trop  cette  propriété  de  respirer 
l'air  dont  jouissent  certains  Mollusques.  Si 
ces  animaux  respiraient  l'air  au  moyen  d'un 
poumon  ,  et  que  le  mode  d'organisation  fût 
le  même  dans  tous ,  Lamarck  aurait  eu  rai- 
son ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  Mollus- 
ques terrestres  respirent  l'air  au  moyen 
d'une  branchie  modifiée.  Dans  les  uns  ,  le 
contact  de  l'air  sur  cette  branchie  se  fait  au 
moyen  d'une  simple  ouverture  ;dans  les  au- 
tres ,  la  cavité  branchiale  est  largement  ou- 
verte au-dessus  de  la  tête,  comme  dans  les 
Mollusques  peclinibranches.  A  ces  carac- 
tères, s'en  joignent  d'autres  qui  séparent 
profondément  les  animaux  que  Lamarck 
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rassemble  dans  sa  famille  des  Colima- 
cées. En  effet,  chez  les  uns,  il  y  a  4  tenta- 
cules ,  et  jamais  d'opercule  ;  chez  les  autres, 
il  y  a  2  tentacules  seulement,  et  presque 
tous  sont  pourvus  d'un  opercule.  Aussi, 
d'après  ces  caractères,  Cuvier,  dans  \e  Règne 
animal,  conserve,  sous  le  titre  d'^e/fac ,  le 
1^>^  groupe  de  la  famille  des  Colimacées  de 
Lamarck  ,  tandis  que  les  Cyclostomes  ,  qui 
font  partie  du  2"^  groupe  ,  sont  compris  au 
milieu  des  nombreux  sous-genres  marins  et 
d'eau  douce  créés  aux  dépens  du  genre  Turbo 
de  Linné.  Nous  pensons  que  les  deux  opi- 
nions que  nous  mettons  ici  en  présence  pea- 
vent  être  utilement  modifiées,  comme  nous 
le  verrons  à  l'article  mollusques  :  modifica- 
tion qui  permet,  du  reste,  de  conserver  la 
famille  des  Colimacées  en  la  réduisant  aux 
genres  suivants  :  Hélice,  Anostome,  Maillot, 
Bulime  et  Ambrette.  Ployez  ces  mots. 

Les  genres  que  nous  venons  d'énoncer 
sont  moins  nombreux  que  ceux  que  Lamarck 
admet  dans  sa  famille  des  Colimacées.  Les 
naturalistes  qui  ont  aujourd'hui  à  leur  dis- 
position des  collections  nombreuses  d'Héli- 
ces, reconnaissent  facilement  l'inutilité  du 
genre  Carocolle,  fondé  sur  un  caractère  dont 
la  variabilité  est  telle  qu'il  disparaît  insen- 
siblement, non  seulement  dans  une  série 
d'espèces,  mais  même  dans  une  série  des  va- 
riétés d'une  même  espèce.  Le  genre  Héli- 
cine étant  operculé,  et  l'animal  n'ayant, 
comme  les  Cyclostomes ,  que  deux  tentacu- 
les, ce  genre  doit  disparaître  des  Colimacées 
proprement  dits,  pour  faire  partie  du  groupe 
des  Cyclostomes.  Les genresClausilieetMail- 
lot  sont,  pour  la  valeur  de  leurs  caractères  , 
comme  les  CarocoUes  avec  les  Hélices,  c'est- 
à-dire  que  ces  genres  se  nuancent  et  passent 
l'un  dans  l'autre  sans  qu'il  soit  possible  de 
leur  assigner  de  bonnes  limites.  Cependant, 
dans  le  nombre  considérabled'espècesqu'ils 
renferment,  on  peut  facilement  circonscrire 
des  groupes  parmi  lesquels  prendra  place  le 
genreClausilie,tel  que  Draparnaud  l'a  établi. 
Enfin  en  suivant ,  dans  une  série  d'espèces, 
les  modifications  du  genre  Bulime,  on  le 
voit  passer  insensiblement  aux  Agathines , 
et  lorsqu'on  étudie  les  animaux  de  ce  genre 
jusque  dans  les  plus  petits  détaijs  de  leur 
organisation  ,  on  les  trouve  tellement  sem- 
blables qu'il  est  impossible  aux  zoologistes 
de  ne  pas  les  réunir  en  un  seul  genre  na- 
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lurct.  Les  développemenls  dans  lesquels 
nous  entrerons  en  traitant  de  chaque  genre 
nous  permettront  de  justifier  les  suppres- 
sions que  nous  indiquons  ici.        (Desh.) 

COLIMAÇONS.  MOLL.  —  Nom  vulgaire 
par  lequel  on  désigne  les  Mollusques  terres- 
tres a  ciiquilles  qui  rentrent  dans  le  genre 
hélix  de  Linné.  Quelques  auteurs  ont  em- 
prunté ce  mol  au  langage  vulgaire  pour  l'in- 
troduire dans  la  science,  où  il  n'a  pas  été  gé- 
néralement admis,  f'oij.  HÉLICE.     (Desh.) 

COLIIV.  Ortyx.  ois.  —  C'est  à  tort  qu'on 
a  séparé  les  Colins  des  Perdrix,  pour  en  faire 
un  groupe  distinct.  Ces  Oiseaux  représentent 
les  Perdrix  dans  le  Nouveau-Monde  ,  et  les 
caractères  sur  lesquels  on  s'est  fondé  pour 
les  en  séparer  sont  de  trop  mince  importance 
pour  qu'une  réintégration  ne  soit  pas  néces- 
saire. C'est  à  cette  section  que  se  rapporte  le 
Tocro,  dont  Vieillot  avait  fait  son  g.  Odon- 
tophorus,  et  qu'on  regarde  comme  l'esp.  type 
du  g.  Colin.  Le  g.  Lophortyx  de  M.  Ch.  Bo- 
naparte, établi  sur  le  Colin  de  Californie, 
n'est  pas  mieux  justifié,  puisque  la  plupart 
des  Colins  ont  une  huppe  ,  et  que  ,  quand 
nnême,  la  huppe  est  un  caractère  essentielle- 
ment variable,  et  ne  peut  autoriser  la  créa- 
tion d'un  g.;  le  CalUpepla  de  Wagler,  dont 
!e  C.  ÉCAiLLEux,  C.  squaritaïus ,  est  le  type, 
est  encore  un  vrai  Colin.  C'est  au  mot  perdrix 
que  nous  parlerons  des  Colins,  que  nous 
considérons  comme  une  simple  section  de  ce 
genre.  (G.) 

COLIIV.  poiss.  —  Syn.  de  Charbonnier. 

'COLII\'ÉES.(?o//Hece.  ois. — Voy.  coLiou. 

COLIOU.  Colins  ,  Briss.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres  de  Cu- 
vier,  ordre  des  Granivores  de  M.  Temminck, 
ayant  pour  caractères  :  Bec  court,  gros, 
fort ,  fléchi  depuis  la  base,  un  peu  comprimé 
à  la  pointe,  arqué,  voûté  ;  bord  de  la  man- 
dibule supérieure  couvrant  celui  de  l'infé- 
rieure ;  celle-ci  droite  et  moins  longue  ;  na- 
rines basales ,  latérales ,  percées  dans  la 
masse  cornée  du  bec  ,  rondes ,  en  partie  ca- 
chées par  les  plumes  du  front.  Pieds  médio- 
cres ;  tarses  courts,  robustes,  fortement 
scutellés,  les  doigts  antérieurs  divisés,  points 
versatiles  ;  ongles  très  arqués ,  celui  du 
pouce  le  plus  court.  Ailes  courtes  ;  1'"  ré- 
mige de  moyenne  longueur, î=  un  peu  plus 
courte  que  la  3«,  qui  est  la  plus  longue; 
queue  très  longue,  conique  et  très  élagée. 

T.   IV. 
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Leur  langue  est  courte  et  plate,  avec  une 
pointe  cornée  ou  échancrée  ;  l'estomac  est  à 
demi  musculeux. 

Les  Colious  sont  des  Oiseaux  de  la  gros- 
seur d'un  Bruant,  d'une  forme  plus  allon- 
gée, à  plumes  fines  et  soyeuses,  toujours 
nuancées  de  cendré,  et  la  tète  ornée  d'une 
(luppc.  Ce  sont  des  Oiseaux  purement  afri- 
cains, et  c'est  par  suite  d'une  erreur  des 
naturalistes  anciens,  qui  s'est  même  perpé- 
tuée jusqu'à  l'époque  où  Cuvier  écrivit  son 
Hègne  animal ,  qu'on  a  cru  qu'il  en  existe 
dans  les  Indes.  Ils  sont  répandus  depuis  le 
Sénéga' jusqu'au  Cap,  et  l'on  en  trouve  plu- 
sieurs espèces  en  Abyssinie. 

Jusqu'à  ces  derniers  leiiips,  on  ne  con- 
naissait leurs  mœurs  que  par  Lcvaillant , 
mais  le  docteur  Ruppel,  à  qui  nous  devons 
une  monographie  de  ce  petit  genre  ,  publié 
par  lui,  en  1839,  dans  le  Muséum  Senc- 
kcnbercjianum  (vol.  III ,  cah.  1,  pag.  -■39) ,  les 
a  étudiées  en  Abyssinie  ,  et  a  confirmé  les 
observations  du  voyageur  français. 

Ces  Oiseaux  vivent  en  compagnie  de  15  à 
20;  ils  grimpent  le  long  des  branches  flexi- 
bles des  arbres  la  tête  en  bas ,  et  quand  ils 
sont  arrivés  au  sommet,  ils  s'envolent,  vont 
se  percher  sur  une  autre  branche,  etrecom- 
mencent  leur  manège.  La  brièveté  de  leurs 
ailes  et  la  mollesse  de  leurs  pennes  ne  leur 
permettent  qu'un  vol  lourd  et  peu  soutenu  ; 
ils  volent  obliquement  et  en  descendant,  et 
font  des  pauses  fréquentes. 

Leur  voix  est  un  cri  monotone  et  lamen- 
table qu'ils  répètent  plusieurs  fois  de  suite. 

Leur  nourriture  consiste  en  fruits  et  en 
bourgeons  dont  ils  dépouillent  un  arbre 
dans  un  temps  fort  court.  Le  docteur  Rup- 
pel a  vu  ceux  d'Abyssinie  se  tenir  de  pré- 
férence sur  le  Balaniua  jEgypliaca  (Al-Ge- 
lied  des  Arabes),  dont  ils  mangent  les  fruits, 
qui  ressemblent  à  des  Dattes;  et  ils  parais- 
sent rechercher  aussi  les  baies  du  Zizyphus 
spina  Christi. 

La  nidification  ne  rompt  pas  chez  eux 
l'instinct  de  la  sociabilité;  ils  nichent  en 
commun  sur  un  même  buisson  qu'ils  choi- 
sissent toufl'u,  dit  Levaillant,  pour  mettre  en 
sûreté  leur  progéniture,  cl  l'on  voit  souvent 
réunis  cinq  ou  six  nids,  quelquefois  plus, 
renfermant  chacun  trois  ou  quatre  œufs  ro- 
sés ou  brunâtres,  suivant  les  espèces.  On 
ne  connaît  aucun  détail  sur  l'incubation. 
13* 
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Ils  dorment  ensemble  U  télé  en  bas  et 
pressés  les  uns  contre  les  autres.  Levaillant 
ajoute,  ce  qui  paraît  peu  vraisemblable, 
qu'ils  s'engourdissent  pendant  leur  som- 
meil au  point  qu'on  peut  les  prendre  à  la 
inain  sans  qu'ils  puissent  fuir. 

Les  naturels  du  pays  qu'ils  habitent  font 
grand  cas  de  leur  chair,  qui  est  fort  délicate. 

Le  nombre  des  espèces  est  de  6  :  ce  sont 
les  C.  sirialus  L.  et  enjihropus  L.  [Capen- 
sis  Gm.,  Indicus  L.,  eryihropijgius  yieiW.) 
Quiriwa  Lin.,  du  Cap;  Leucoiu  Riip. 
[Siriated  Coly  de  Lalham),  d'Abyssinie  ;  ni- 
gricoltisLe\.,  d'Angola  ;Senegalen!iis  L.,  du 
Sénégal ,  du  Cordofan  et  des  côtes  d'Abys- 
sinie. 

Les  méthodistes  anglais  (G.-R.  Gray , 
List  of  Gen.)  ont  fait  de  ce  genre  unique 
une  famille  des  Colidées  ,  et  une  sous-fa- 
mille des  Colinées  ,  dont  le  C.  striaius  est  le 
type.  Ils  le  placent  entre  les  Phylolomes  et 
les  Musophages.  M.  Temminck  leur  assigne 
la  même  place.  Cuvier  les  met  entre  les 
Durbecs  [Coryphus,  Cuv.)  et  les  Piquebœufs 
(BHjjftaga,  Briss.).  En  prenant  en  considéra- 
tion leur  structure  et  leurs  habitudes  ,  on 
voit  que  la  place  qui  parait  leur  convenir  le 
mieux  est,  comme  le  fait  M.  Temminck,  à  la 
fin  des  Conirostres  et  avant  les  Grimpeurs  ; 
mais  pour  ces  groupes  ambigus,  la  place  est 
difficile  à  assigner;  et  suivant  l'importance 
qu'on  donne  aux  caractères,  on  peut  les  dé- 
placer à  loisir.  \G.] 

•COLIPHIMUS,  Smith.  OIS.  —  Syn.  de 
Chizœrhis  concolor  Wagl. 

COLITES.  MOLL.  —  Syn.de  Bélemnites. 

•COLIUSPASSER,  Rupp.  ois.  —  Foi/ez 
VBUVE.  Le  type  de  ce  genre  est  VEmberiza 
longicniida  Lath.  (G.) 

"COLLABISMlJS(xoX),a§ta-fj.oç,dupé).INS.- 

Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionites,  division  des  Apostasimériiies 
{Rhynchènes,  Lat.  ),  établi  par  Schœnherr 
(Synon.  Cure.  gen.  et  sp.,  t.  II,  p.  236),  qui 
y  place  cinq  espèces  d'Amérique  :  les  Coll. 
ctilellœ  Sch.,  Amérique  méridionale;  .lella- 
ttis  Dej.-Sch.,  Caycnne;  clunifenis  Chev.- 
Sch.,  Brésil  ;  noitduius  Chev.-Sch. ,  Mexi- 
que ;  et  subiiolatits  Schœnh.,  Brésil.  Les  trois 
premiers  ayant  !a  trompe  large  ,  aplatie  et 
courte,  devront  être  considérés  comme  types; 
les  deux  autres,  dont  la  trompe  est  longue, 
mince ,  cylindrique,  et  la  fossette  autrement 
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formée ,  nécessiteront  l'établissement  d'un 
nouveau  genre.  Les  CoUabismus  ont  de  grands 
rapports  avec  les  Crypioceplialus  ;  ils  s'en  dis- 
tinguent surtout  en  ce  que  l'écusson  n'est 
jjas  visible  en  dessus,  el  que  les  crochets 
des  tarses  sont  presque  réunis.  (C.) 

*COLLABILM.  bot.  PH.-Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées-Dendrobiées,  établi  par 
Blume  (Bijdr.,  337)  pour  une  plante  herba- 
cée de  Java,  à  rhizome  subitement  annelé; 
à  feuilles  radicales  distantes,  pétiolées,  el- 
liptiques, nerveuses  et  nébuleuses;  à  pé- 
doncules radicaux,  indivis  et  allongés  et  à 
fleurs  en  grappes  penchées.  L'unique  espèce 
de  ce  genre  est  le  C.  tiebulomm  trouvé  par 
Blume  dans  la  vallée  de  Yapes. 

•COLLACYSTIS,  Kunz.  bot.  cr.— Syn. 
rapporté  avec  doute,  par  M.Endlicher,  au  g. 
Cliœiomiuin  du  même  auteur. 

COLLADOA,  Cav.  bot.  pu.  —  Synon. 
û' l.sciiœvuim ,  L. — Pers.,  syn.  d'Amepiiora, 
Schreb. 

*COLLADO!MIA(Colladon,  nom  d'homme). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  desOmbelli- 
férées-Campylospermées,  établi  par  DeCan- 
dolle  (  P)ot/r.,  t.  IV,  p.  240)  pour  le  Per- 
lel'ia  iriqneira,  plante  herbacée  vivace  dc 
l'Europe  orientale,  à  tige  triquètre  se  tour- 
nant légèrement  en  spirale;  à  feuilles  décur- 
rivé-pennées,  à  lobes  allongés  et  dentés  ;  à 
ombelles  el  ombellules  multiradiées  ,  les  fo- 
lioles des  involucres  en  partie  indivises;  à 
fleiirsjaunes  d'or.  Ce  g.  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce  le  C  iriqueira. —  Le  genre  Col- 
ladonia  de  Sprengel  est  synonyme  de  Pali- 
courea. 

'COLLiEA,  Spr.  bot.  ph.— Syn.  de  Chry- 
.stiiiiliellitm ,  Rich. 

"COLLAMA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Amaryllidées-Amaryllées  ,  établi 
par  Sehult  fils  (Syst.,  VII,  t.  III,  893) 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique 
tropicale  ayant  le  port  des  Hœmanthes,  à 
bulbe  radical  tunique,  à  feuilles  subbi- 
naires, épaisses,  larges;  à  hampe  solide  et 
flexueuse;à  ombelle  terminale  pauciflore; 
spathe  polyphylle  à  folioles  linéaires-lancéo- 
lées, les  extérieures  plus  grandes  et  marces- 
centes.  Le  type  de  ce  genre  est  le  C.  urceolaia 
(  Crinum  urceolatum  de  Ruiz  et  Pavon  ). 

*COLLAPTÉRIDES.  Collapterides.  ins. 
—  Famille  établie  par  M.  Solier  (Annal,  de 
la  Soc.  entom.  de  France  ,  pag.  492  )  dans 
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Tordre  des  Coléoptères ,  section  des  Hétéro- 
mères  ,  et  qui  comprend  la  plus  grande  par- 
tie des  Piméliaires  et  des  Blapsides  de  La- 
treille.  Les  [nsectes  de  cette  famille  ont  le 
lobe  interne  des  mâchoires  terminé  par  un 
crochet  corné ,  distinct,  ou  garni  de  cils  nom- 
breux, à  son  côté  interne ,  dont  plusieurs  plus 
épais,  subépineux.  Dans  presque  tous,  les 
élytres  sont  soudées  entre  elles,  et  réunies 
au  mésolhorax  ,  rarement  libres  ;  mais  alors 
le  menton  est  trilobé  antérieurement,  elle 
métasternum  est  très  court  et  très  resserré 
entre  les  hanches  intermédiaires  et  posté- 
rieures ,  et  fortement  trilobé  en  arrière. 

M.  Solier  partage  les  CoUaptérides  en 
deux  divisions,  les  Bfachyglosses elles  Pltu- 
nérogtosseit.  Les  premiers  ont  la  base  des 
mâchoires  couverte  par  le  menton  et  la  lan- 
guette cachée  ou  peu  saillante  ;  c'est  le  con- 
traire chez  les  secondes.  Les  uns  sont  ré- 
partis dans  8  tribus,  savoir  :  Érodiies , 
Teulyriles,  Macropédites  ,  Pimélites  ,  Nyc- 
téliies  ,  Asidiles  ,  Akisites  ,  Adélosiomiles  ; 
les  autres  en  7  ,  savoir  :  Tugénites ,  Seau- 
rites  ,  Pruociies  ,  Zopliériies  ,  3/oluriles  , 
IHapsites  et  Pédiniies. 

Les  CoUaptérides  sont  généralement  noirs 
ou  d'une  couleur  obscure,  très  rarement  mé- 
tallique. Ils  vivent  à  terre  ,  et  se  nourris- 
sent de  débris  de  végétaux  ou  d'animaux; 
quelques  uns  même  attaquent  ceux-ci  vivants 
lorsque  leur  derme  offre  peu  de  résistance, 
tels  que  les  Chenilles  el  autres  larves.  Pour 
plus  de  détails  sur  les  mœurs  et  les  habitu- 
des de  ces  Insectes  ,  voyez  les  noms  des  tri- 
bus cités  dans  cet  article,  et  le  mot  méla- 

SOMES.  (D.) 

XOLLAPTERYX  (xo'na,  colle  ;  ^r/pv?, 
aile  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères  ,  famille  des  Longicornes,  établi  par 
M.  Newman  [Entomological  magazine,  1838, 
page  307  )  sur  une  espèce  du  Mexique 
ayant  le  faciès  d'un  Blap.s,  et  qu'il  nomme 
par  cette  raison  C.  blapsides.  Elle  est  entière- 
ment d'un  noir  glabre  ,  avec  la  tête  ,  le  pro- 
thorax ,  le  disque  et  les  côtés  des  élytres  ir- 
régulièrement ponctués;  celles-ci  sont  sou- 
dées, ainsi  que  l'indique  le  nom  générique. 
Cette  espèce  a  la  bouche  conformée  comme 
celle  du  genre  Dorcadion,  qui  ne  se  trouve 
qu'en  Europe  et  dans  l'Asie  occidentale;  el 
M.  Newman  pense  qu'elle  le  représente  en 
Amérique.  Dans  ce  cas  ,  elle  appartiendrait  j 
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à  'a  tribu  des  Lamiairesde  M.  Ser ville.  Foy. 
ce  mot.  (D.) 

GOLLARIUM .  bot.  cr.— Genre  de  Cham- 
pignons de  l'ordre  des  Hyphomycètes-Sépé- 
doniées  ,  établi  par  Link  pour  des  végétaux 
microscopiques  à  filaments  rapprochés,  cloi- 
sonnés, rameux,  décombants,  à  sporules 
agglomérées  en  petit  las  sur  les  filaments. 
Il  en  décrit  deux  espèces  :  le  C.  nigrisper- 
mum  ,  qui  croît  sur  la  colle  sèche  ,  el  le  C, 
fruciigerinn  sur  les  pommes  pourries 

COLLE  DE  l'OlSSOIV.  poiss.  —  Voyez 

ICHTHYOCOLLE. 

COLLE-FORTE,  zoot..— /-^o;/.  gélatine. 
COLLECTEURS  (poils),    bot.  —  Foyez 

POILS. 

"COLLEMA,  Anders.  bot.  pu. —  Syn.  de 
Goodenia,  Sm. 

COLLEMA  (xo'na,  colle),  bot.  cr.  — 
(Byssacées.)  Hoffmann  a  institué  ce  genre 
[FI.  Germ.,  U,  p.  98)  pour  des  plantes  liché- 
noïdes  dont  le  thalle,  gélaliniforme  quand 
il  est  humide,  devenu  fragile  par  la  dessic- 
cation,  est  surtout  remarquable  par  son  or- 
ganisation. Plus  tard,  Pries  {Sysl.  Orb.  Feg., 
p.  255)  l'a  divisé  en  plusieurs  autres,  et  ce 
sont  les  limites  nouvelles  qu'il  a  imposées 
au  g.  dont  il  s'agit  que  nous  adoptons  ici. 
Thalle  horizontal  ou  ascendant,  cruslacé  ou 
foliacé,  généralement  assez  épais,  avide 
d'humidité  et  turgescent  quand  il  en  est  im- 
bibé, très  fragile  dans  l'état  de  dessiccation 
et  d'une  couleur  ordinairement  obscure.  Sa 
structure,  analogue  à  celle  du  Nostoc,  con- 
siste en  une  espèce  de  gangue  gélaliniforme 
dans  laquelle  sont  mêlées  etconlondues  deux 
sortes  de  filaments,  les  uns  extrêmement  dé- 
liés, continus  et  pellucides,  les  autres  for- 
més par  la  réunion  en  chapelet  de  globules 
verdâlres  qui  représentent  les  gonidies  des 
Lichens.  Ces  derniers  filaments  sont  très 
flexueux  et  entrelacés  avec  les  premiers, 
beaucoup  plus  difficiles  a  apercevoir.  A  un 
très  fort  grossissement  du  microscope  com- 
posé, on  peut  même  s'assurer  que  les  glo- 
bules sphériques  ou  oblongs  qui  forment  les 
chapelets  sont  inclus,  au  moins  primitive- 
ment, dans  un  tube  anhiste,  cylindrique, 
de  la  plus  grande  ténuité.  Apothécies  orbi- 
cuiaires,  originairement  immergées  dans  le 
thalle,  qu'elles  rompent  pour  se  montrer  a« 
dehors,  sessiles  ou  pédicellées ,  formée» 
d'une  lame  proligère  supportée  el  margitiée 
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par  le  thalle  lui-même.  Théques  en  massue 
contenant  de  6  à  8  sporidies  biloculaires.  j 
Tels  sont  les  caractères  de  ce  g.,  qui  a  son  j 
centre  géographique  en  Europe  et  contient 
environ  cinquante  espèces,  dont  les  neuf- 
dixièmes  appartiennent  aux  zones  tempé- 
rées. On  le  rencontre  le  plus  ordinairement 
sur  la  terre  ou  les  rochers ,  mais  il  se  plaît 
aussi  sur  les  troncs  d'arbres.  (C.  M.) 

'COLLÉMACÉES.  CoUeinacece.  bot,  cr. 
—  (Byssacées.)  C'est  la  seconde  des  tribus 
établies  dans  la  famille  des  Byssacées,  ayant 
pour  type  le  g.  Collema.  Ses  caractères  sont  : 
Thalle  crustacé  ou  foliacé,  composé  de  glo- 
bules [gonidia]  réunis  en  chapelets  et  de  fi- 
laments transparents  entremêlés  dans  une 
substance  gélatiniforme;  apothécies  sessiles 
ou  pédicellées  ,  organisées  comme  celles  des 
Lichens.  Ce  groupe  comprend  les  genres 
Collema  ,  Hoffm.,  réformé  ;  Leplogium,  Fr.; 
iVo.stoc?,  Pries.  (CM.) 

COLLERETTE.  Involucrum.  voT.—  f^oy. 

INVOLUCRE. 

COLLET.  CoUum.  bot.  ph.  — Partie  du 
végétal  où  les  fibres  divergent,  les  unes  en 
haut,  les  autres  en  bas,  pour  former  la  tige 
et  la  racine.  Hypogé  et  plus  ordinairement 
épigé  ,  il  est  quelquefois  assez  développé  , 
bien  que  ce  point  intermédiaire  ou  tiœud  iii- 
fai,  comme  l'appelait  Lamarck,  ne  soit  pas 
un  organe  proprement  dit.  (C.  L.) 

COLLETES  (xoWyîTYî'î,  colleur),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  tribu 
des  Andrenètes,  établi  par  Latreille  aux  dé- 
pens des  g.  Audrena  et  Megilla  ,  Fabr.  Les 
espèces  de  ce  g.  se  trouvent  sur  les  Oeurs, 
dont  elles  recueillent  le  pollen.  Le  €.  hiria,  à 
corps  noir,  hérissé  de  poils  raides  d'un  roux 
brun  ,  mélangés  sur  la  tête  avec  d'autres  de 
couleur,  se  trouve  dans  nos  environs. 

COLLETIA(nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnacées ,  tril)u 
des  Collétiées ,  formé  par  Commerson  (  ex 
Juss.  GeH.,  380),  et  renfermant  environ  une 
vingtaine  d'espèces,  dont  le  tiers  est  cultivé 
dans  les  jardins  en  Europe.  Ce  sont  des  sous 
arbrisseaux  du  Chili  et  du  Pérou,  à  rameaux 
nombreux  ,  déçusses  ,  divariquês  ,  les  ra- 
mules  gpinescentes ,  quelquefois  dilatées- 
foliacées  ;  à  feuilles  nulles  ou  peu  nom- 
breuses, très  petites,  opposées,  très  entières 
ou  tfentées  ;  à  fleurs  axillaircs  ,  blanchâtres 
ou  purpurines,  nutantes,  fasciculées  ou  si- 
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I    tuées  au-dessous  de  la  base  des  épines.  Les 
I    espèces  les  plus  communes  de  nos  serres 
tempérées  sont  les  C.  horrida  Ad.  Brong.,  el 
I    spinosa  Lam.  (C.  L.) 

•COLLETIA,  Flor.  Flum.  bot.  ph.  - 
Syn.  de  iWot/aca  ,  Aubl.  ' 

•COLLÉTIÉES. Co//e»'eœ.  bot.  ph.— Ona 
établi  une  tribu  de  ce  nom  dans  la  famille 
des  Rhamnées.  Elle  comprend,  entre  plu- 
sieurs genres ,  le  Colleiia,  Commers.,  qui  lui 
donne  son  nom.  (Ad.  J.) 

•COLLETOTRICHLM.Cord.  bot.  cr.— 
Syn.  de  f^ermicularia  ,  Tod. 

COLLIBRANCHE.  poiss.— Syn.  de  Spha- 
gébranche  à  museau  pointu. 

*COLLICOCCA.  BOT.  pn.  —Nom  sous  le- 
quel Brotero  a  fait  connaître  l'espèce  du  g. 
Cephaelis,  qui  donne  l'Ipécacuanha  brun. 

P^Oy.   CEPHAELIS. 

"COLLIER.  MAM. —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Georychus ,  Illig. 

COLLIER.  Collare.  ins.  —  On  nomme 
ainsi ,  en  entomologie  ,  la  partie  du  corselet 
des  Lépidoptères  qui  précède  la  tête,  cl  qui 
correspond  au  prothorax  des  Coléoptères. 
Elle  est  couverte  de  poils  ou  d'écaillés  im- 
plantées sur  deux  petites  pièces  cornées  qui 
se  détachent  facilement  du  corselet.  Voyez 

THORAX.  (D.) 

COLLIER.  Annulus.  bot.  —  Synonyme 
d'Anneau. 

COLLIGUAIA.  bot.  ph.  —  Plusieurs  Eu- 
phorbiacées  frutescentes  du  Chili  y  portent 
le  nom  de  Colliguny.  C'est  d'après  l'une 
d'elles  que  Molina  a  établi  ce  genre ,  dont 
on  distingue  aujourd'hui  5  espèces.  Les 
fleurs  sont  disposées  sur  des  épis  en  forme 
de  chatons,  une  femelle  unique  vers  la  base, 
toutes  les  autres  mâles.  Celles-ci  consistent 
chacune  en  4-20  êtamines  attachées  à  la 
nervure  médiane  d'une  écaille  à  filets 
courts  et  confluents,  à  anthères  biloculaires  : 
les  femelles,  égalementaccompagnées  d'une 
écaille,  et  de  plus,  de  deux  petites  bractéo- 
les  latérales,  en  un  ovaire  sessile  surmonté 
de  2-3  styles  simples,  très  ouverts,  tout 
couverts  en  dedans  d'une  traînée  de  papilles 
stigmatiques ,  creusé  d'autant  de  loges  1- 
ovulées ,  et  devenant  une  capsule  à  2-3 
coques. 

Les  plantes  qui  composent  ce  g.  sont  def 
arbrisseaux  glabres,  lactescents,  à  feuille» 
opposées  ou  plus  rarement  alternes,  lancée- 
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It'.es,  entières  ou  dentées  de  petites  saillies 
glanduleuses  noirâtres.  (Ad.  J.) 

COLLIIVE.  CÉOL.  —  f^oyez  montagnes. 
C0LLI\SIA  (Zacchcus  CoUins,  natura- 
liste américain),  bot.  pu.  —  Genre  formé  par 
N'ullal  {Jouvn.  Acad.  phil. ,  I,  190,  t.  9),  et 
placé  provisoirement  dans  la  famille  des 
Scropliulariacées.  Il  reii Terme  six  ou  sept 
espèces,  toutes  cultivées  dans  nos  jardins 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Ce  sont  des 
plantes  annuelles  dressées  ou  couchées ,  ra- 
meuses ,  indigènes  de  l'Amérique  boréale 
occidentale.  Les  feuilles  en  sont  opposées  ou 
ternées ,  très  entières  ,  ou  dentées-incisées  ; 
les  fleurs  grandes ,  diversement  colorées ,  et 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires ,  uni- 
flores,  ébracléés ,  opposés  et  verticillés. 
(G.  L.) 
C0LLI\S01\IA  (  Pelers  Gollinson  ,  pro- 
moteur de  la  botanique),  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Lamiacécs  (Labiées),  tribu 
desCunilées,  formé  par  Linné  {Gen.,  17),  et 
renfermant  7  ou  8  espèces,  presque  toutes 
introduites  dans  les  jardins  de  botanique 
européens ,  et  dont  plusieurs  sont  quelque- 
fois cultivées  dans  ceux  d'amateurs,  comme 
les  C.  anisala  'Purs\i.,  caiiculensis  L.,  scabriiis- 
cula  Ait.  Au  moment  de  la  fécondation,  on  a 
remarqué  que  ,  dans  ce  genre ,  les  élamines 
s'approchent  alternativement  et  rapidement 
du  style.  Les  Collinsonies  sont  des  plantes 
herbacées  sulTrutescentes,  à  odeur  forte  (sauf 
la   C.   anisala).  Leurs   feuilles   caulinaires 
sont  amples,  sessiles ,  cordiformes-aigiiës  ; 
les  florales   petites ,    bractéiformes  ;   leurs 
fleurs  ,  jaunes  ou  jaunâtres-pourprées,  sont 
pédicellées ,  solitaires ,  et  disposées  en  grap- 
pes simples  ou  paniculées.  (C.   L.) 

COLMROSTRES.  ins.  — Syn.  d'Auché- 
norhynques.  ^^oî/.  ce  mot. 
COLLITORQUIS.  ois.  —  Syn.  de  Torcol. 
COLLIURIS  ,  Latr.  ins.  —  ployez  colly- 

R..S.  (D.) 

•COLLOCASIA.  OIS.  —  Genre  formé  par 
M.  G. -P..  Gray  pour  la  Salangane,  Hirundo 
esculenia  L.  T^oy .  hirondelle.  (G.) 

COLLOIMIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Polémoniacées,  établi  par  Nuttal 
[Gen.  of  Nonli.  ^mer.  plants,  I,  26)  pour 
des  plantes  herbacées  du  continent  améri- 
cain, à  feuilles  alternes,  les  inférieures  ra- 
rement opposées,  entières,  inciso-dentées 
ou  quelquefois  pinnatifides;  à  fleurs  termi- 


COL 


205 


nales  ramassées  en  tète,  munies  de  bractées 
ovales.  Le  type  de  ce  genre,  qui  comprend 
plusieurs  espèces,  est  le  Phlox  lineai-is  Ca\. 
•COLLOPnORA(xôWa,  colle;  tpàpéç,  por- 
teur). BOT.  PH. — Arbre  brésilien  à  peine 
connu,  rempli  d'un  suc  laiteux,  épais,  à 
feuilles  opposées,  à  fleurs  corymbeuses ,  et 
dont  Martius  a  fait  un  genre  qu'il  a  placé 
dans  la  famille  des  Apocynacées,  tribu  des 
Carissées.  (C.  L.) 

'COLLOPS  (xono<|/,  callosité,  glande),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes  ,  créé  par  M.  Erichson 
[Entomographien,  pag.  54),  qui  le  lait  en- 
trer dans  ses  Malachiens.  L'auteur  en  in- 
dique 14  espèces ,  toutes  d'Amérique.  Nous 
citerons  comme  types  les  Malachius  bipunc- 
tatus  et  viitatus  de  Say,  espèces  propres  aux 
États-Unis.  (C.) 

•COLLUMELLA  ,  Corn.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Pavonia,  Cuv. 

"COLLURAMPELIS ,  Less.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Ptilocldoris,  Swains. ,  qui  lui  esl 
antérieur.  (Lafr.) 

•COLLLRICIIVCLE.  Coliuriocincla  (Col- 
liirio  ,  Pie-Grièche  ;  Cincltis ,  Cincle).  ois.  — 
Genre  formé  par  Vigors  et  Horsfield  sous  le 
nom  de  Coliuriocincla,  en  1825,  pour  une  ou 
deux  espèces  de  Pies-Grièches  de  la  Nou- 
velle-Hollande, de  couleur  cendrée  et  ayant 
le  faciès  de  nos  Merles  ou  Grives.  Ses  carac- 
tères sont  :  Bec  très  comprimé,  avec  la 
pointe  peu  crochue;  narines  couvertes  en 
partie  par  des  poils  et  de  petites  plumes 
sétacées.  Ailes  assez  longues  et  pointues, 
avec  la  première  penne  de  moitié  plus  courte 
que  la  seconde,  les  trois  suivantes  presque 
égales  et  les  plus  longues  ;  queue  moyenne  , 
coupée  carrément.  Pieds  robustes,  avec  les 
doigts  latéraux  inégaux;  ongles  acérés.  Ce 
petit  groupe,  particulier  à  l'Australie,  ren- 
ferme deux  ou  trois  espèces  dont  les  Collur. 
cinerea  (Vig.  etHors.,  /aj-d.  etSelby's  illitslr., 
pi.  71)  et  Col.  strigata  [Swains.  class.  of 
birds ,  part.  3 ,  n"  8) ,  toutes  deux  cendrées , 
avec  le  dessus  brunâtre,  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (Lafr.) 

COLLURIE.  OIS.  —  C'est,  dans  la  mé- 
thode de  "Vieillot,  un  nom  générique  syno- 
nyme de  celui  de  Pie-Grièche.  f^oyet  ce 
dernier  mot.  (F^afr.) 

GOLLURIO.  oi.s.  —  Genre  établi  par  Vi- 
gors [PrQceed.,  1831)  aux  dépens  du  g.  Ta- 
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«»(.«;  dont  le  L.  collurio  L.,  la  Pie-Grièche 
écorcheuse ,  est  le  type.  foij.  pie-grièche. 
(G.) 
COLLURIOCINCLA,  Vig.  et  Horsf.  ois. 

—  f^oy.   COLLURICINCLE. 

COLLlJKIOiVS.  Colluriones.  ois.— C'est, 
;lans  la  méthode  de  Vieillot,  le  nom  d'une 
l'a  mille  de  son  ordre  des  Oiseaux  Sylvains 
et  de  sa  tribu  des  Anisodactjles,  répondant 
à  celle  des  Lanidées  ou  Pies-Grièches ,  et 
renfermant  ses  genres  Pie-Gricche ,  Falco- 
nelle,  Sparade,  Lanion,  Batara,  Pillurion, 
Drongo,  Vanga,  Bagadais,  Gonolek  et  Lan- 
grayen.  (Lafr.) 

*COLLURIS01MA,  Sw.  ois.  —  Synonyme 
de  Colluriocvicla ,  Vig.,  qui  lui  était  anté- 
rieur et  que  Swainson  adopta  plus  tard. 
Foijez  ce  mot.  (Lafr.) 

"COIXYRIDES.  Collijrklœ.  ins.  —  Tribu 
de  Coléoptères  pentamères  ,  établie  par 
M.  Lacordaire  dans  la  famille  des  Cicindé- 
lètes ,  et  qui  se  compose  des  g.  Therates  , 
Tricondyla  et  CoUyris.  C'est ,  suivant  lui , 
une  des  plus  naturelles  de  cette  famille, 
dans  laquelle  elle  s'isole  des  autres  tribus 
par  la  forme  parlicuiière  du  4e  article  des 
tarses,  et  quelquefois  de  tous  les  tarses.  Tou- 
tes les  CoUyrides  sont  propres  à  l'archipel 
Indien  et  aux  contrées  voisines.  Quoiqu'on 
en  connaisse  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  ces  Insectes  sont  généralement  assez 
rares  dans  les  collections.  (D.) 

COLLYRION.  OIS.  —  Syn.  de  Collurie. 

COLLYRION  (xoXWpiov).  MIN.  —  Sorte 
d'Argile  happante  d'un  gris  cendré ,  qu'on 
trouvait  dans  l'île  de  Samos,  et  que  les  an- 
ciens employaient  en  médecine.  C'est  sans 
doute  une  variété  de  notre  Argile  plasti- 
que. (Del.)  . 

COLLYRIS  (xonupc'ç ,  petit  pain),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  établi  par 
Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  qui  en  a 
changé  arbitrairement  le  nom  en  celui  de 
CoUiuris,  qui  n'a  aucune  significalion.  Ce 
genre  appartient  à  la  tribu  des  Cicindélètes, 
famille  des  Carnassiers  de  Latreille  et  des 
Carabiques  de  M.  Dejean.  M.  Lacordaire, 
dans  sa  révision  de  celte  tribu  ,  l'érigé  en 
famille,  et  fait  du  genre  CoUyris  le  type 
d'une  tribu  qui  se  compose  en  outre  des 
genres  Tricondyla  &{  7'Uerates  [P'oy.  colly- 
KiDEs).  Les  CoUyris  Sont  des  Insectcs  très 
Uilongés  et  presque  cylindriques  ;  ils  ont  la 
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tête  assez  grosse  ,  arrondie ,  très  rélrécie 
postérieurement,  et  tenant  au  corselet  par 
un  col  court  et  beaucoup  plus  étroit  qu'elle. 
La  lèvre  supérieure  est  arrondie,  convexe 
et  dentelée  antérieurement.  Les  antennes 
sont  assez  courtes,  renllées  plus  ou  moins 
vers  l'extrémité,  avec  le  troisième  article 
assez  long  et  courbé;  les  pattes  sont  lon- 
gues et  déliées.  Ces  Insectes  sont  revêtus  de 
couleurs  métalliques  assez  brillantes ,  tirant 
généralement  sur  le  bleu  ou  le  vert.  Ils  pa- 
raissent tous  pourvus  d'ailes  ,  et  sont  pro- 
pres aux  parties  les  plus  méridionales  de 
l'Asie,  ainsi  qu'aux  îles  de  l'Archipel  in- 
dien. Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean 
n'en  mentionne  que  5  espèces  ;  mais  suivant 
M.  Lacordaire ,  le  nombre  de  celles  décrites 
dans  les  auteurs  s'élève  à  plus  de  20,  et  il 
en  existe  plusieurs  d'inédites  dans  les  col- 
lections. Nous  citerons  comme  type  le  Col- 
lyris  longicoUis  Fabr.  [Sysl.  cl.,  I,  p.  226  , 
n.  1  ),  et  de  plus,  le  Col.  modesta  Latr. ,  fi- 
guré dans  le  Bègne  animal  de  Cuvier  par 
M.  Guérin,pl.  lll,fig.  5.  (D.) 

COIXYRITE  (xo^upt'ç,  petit  gâteau),  min. 
—Alumine  hydratée  silicifère,  Hauy.  Argile 
blanche,  terreuse,  happante  à  la  langue  et  in- 
fusible,  qu'on  trouve  en  petits  nids  ou  filons 
dans  le  Porphyre  dioritique,  à  Schemnitz  en 
Hongrie.  Elle  a  été  prise  d'abord  pour  de 
l'Alumine  pure;  on  sait  maintenant,  par  les 
analyses  de  Klaproth  et  de  Berthier,  que  c'est 
un  Silicate  d'alumine  hydraté,  comme  l'Al- 
lophane ,  dont  elle  ne  difl'ère  que  par  une 
proportion  de  Silice  moins  considérable. 
ployez  ALLOPHANE.  (Del.) 

XOLLYRITES.  échin.—  Groupe  d'Échi- 
nodermes  Échinides  de  la  famille  des  Spatan- 
gues  dans  MM.  Deluc  et  Desmoulins.  (P.  G.) 

COLMA.  OIS.  —  Nom  d'une  espèce  du  g. 
Fourmilier,  Tardas  cohna  Gniel. 

*COLMElROA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  d'Euphorbiacées  dédié  par  MM.  Bois- 
sier  et  Reuter  à  don  Miguel  Colmeiro  ,  mé- 
decin et  botaniste  espagnol ,  et  auquel  ils 
assignent  les  caractères  suivants  :  Fleurs 
dioïques,à  calice  persistant,  composé  de 
(j  folioles.  Fleurs  mâles  :  6  étamines  libres, 
longuement  saillantes ,  insérées  sur  deux 
rangs  à  un  disque  glanduleux,  à  étamines 
oxtrorses.  Au  centre,  trois  rudiments  de  styles 
claviformes  et  recourbés  en  dehors.  Fleurs 
femelles  ••  Ovaire  sur  un  disque  annulaire, 
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surmonté  de  3  stigmates  fossiles  bipartis,  à 
3  loges  bi-ovulées,  et  devenant  une  capsule 
Iricoque  à  graines  revêtues  d'un  lest  crus- 
tacé.— Une  espèce  cultivée  depuis  longtemps 
dans  nos  jardins ,  sous  les  noms  A'Adelia 
virgata,  dfi  Rhamnus  bitxij'olia,  croit  sponta- 
nément en  Espagne  et  en  Portugal.  C'est  un 
arbrisseau  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  rap- 
prochées en  faisceaux  axillaires.    (Ad.  J.) 

*COLOBAi\TnLS  (xoAoSc'ç,  tron(|ué  ;  à'v- 
ôo; ,  fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Portulacacées ,  tribu  des  Molluginées, 
établi  parBartling  {Ret.  Hue.nlu,  II,  13,  t.  49) 
pour  deux  ou  trois  espèces  ,  croissant  dans 
l'Amérique  australe  et  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  méridionale.  Ce  sont  des  plantes 
annuelles  ou  vivaces,  basses,  gazonnantes, 
à  caulicules  interrompues  par  des  nœuds 
nombreux  et  très  rapprochés ,  et  renfermés 
dans  des  gaines  foliaires  se  recouvrant  lon- 
guement l'une  l'autre  ;  à  feuilles  opposées , 
éstipulées,  subcharnues,  linéaires  ,  planes, 
marcescentes  ,  ou  rigides,  ovales-lancéolées, 
triquètres,  étroitement  imbriquées  ,  persis- 
tantes ,  à  fleurs  petites,  axillaires  ou  gémi- 
nées. (C.  L.) 

COLOBE.  Co/oôîw  (xoXoêo'ç,  mutilé),  mam. 
—  Genre  de  Singes  de  l'ancien  Continent, 
appartenant  à  notre  tribu  des  Cynopithé- 
ciens,  et  très  voisin  des  Semnopithèques, 
dont  ildifl"ère  surtout  par  l'état  rudimenlaire 
des  pouces  antérieurs,  réduits  à  de  simples 
rudiments,  tantôt  visibles  encore  à  l'exté- 
rieur, tantôt  seulement  sous-cutanés.  Chez 
les  Semnopithèques  ,  au  contraire  (  voyez 
ce  mot),  les  pouces,  quoique  déjà  beaucoup 
plus  courts  que  chez  les  Cercopithèques  et 
les  Macaques,  sont  du  moins  bien  conformés 
et  ne  sont  pas  inutiles  à  la  préhension.  C'est 
i'atrophie  des  ptmces,  essentiellement  ca- 
ractéristique des  Colobes  à  l'égard  de  tous 
les  autres  Cynopithéciens ,  c'est  cet  état  im- 
parfait et  pour  ainsi  dire  celte  sorte  de  mu- 
tilation de  la  main  que  rappelle  le  nom  de 
Colobe,  proposé,  en  1811,  par  Illiger  et  au- 
jourd'hui généralement  adopté. 

La  caractéristique  des  Colobes  peut  être 
ainsi  donné  :  Formes  généralement  très  grê- 
les. Membres  et  queue  très  longs.  Mains 
antérieures  étroites,  très  longues,  à  pouces 
extérieurement  nuls  ou  tout  au  plus  rudi- 
mentaires.  Ongles  en  gouttière.  Crâne  vo- 
lumineux ,  plus  comurimé  toutefois  et  par 
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conséquent  à  cavité  encéphalique  moins 
étendue  que  chez  les  Semnopithèques. 
Museau  court.  Nez  aplati.  Estomac  com- 
plexe. Des  abajoues  assez  amples  (  ?  ). 
Incisives  et  canines  médiocrement  dévelop- 
pées. Màchelières  supérieures  et  les  deux 
premières  inférieures,  quadrangulaires  et  à 
quatre  tubercules;  la  dernière  màcheliére 
inférieure  ,  à  cinq  tubercules  dont  l'un  pos- 
térieur plus  épais  et  moins  saillant  que  les 
autres.  Des  callosités  ischiatiques. 

Ce  genre,  à  peine  connu  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  et  dont  Cuvier  se  borne 
encore,  dans  la  seconde  édition  du  Règne 
animal  publiée  en  1829,  à  rejeter  le  nom  dans 
une  note,  a  été  le  sujet  de  plusieurs  travaux 
récents.  Néanmoins  son  histoire  présente  en- 
core aujourd'hui  de  nombreuses  lacunes,  soit 
en  ce  qui  concerne  la  détermination  exacte 
des  caractères  génériques,  soit  relativement 
à  la  distinction  des  espèces.  Celles-ci,  toutes 
africaines  ,  paraissent  assez  nombreuses;  et 
sans  nul  doute  elles  se  multiplieront  encore 
par  la  suite.  Il  est  fort  possible  même  que  ce 
genre  dont  la  caractéristique  est  en  contra- 
diction si  manifeste  avec  le  nom  de  Quadru- 
manes tel  que  le  définissent  Cuvier  et  la  plu- 
part des  zoologistes  (  voyez  notre  mémoire 
sur  la  famille  des  Singes  dans  les  Archives  du 
Muséum  ,  t.  II  )  ,  que  ce  genre  dont  l'exis- 
tence a  été  si  souvent  niée  et  presque  décla- 
rée impossible  ,  devienne  un  jour  l'un  des 
groupes  les  plus  considérables  de  la  grande 
famille  des  Singes.  Peut-être  même  ce 
groupe,  lorsqu'il  sera  mieux  connu  ,  devra- 
t-il  se  résoudre  en  deux  genres  distincts  , 
comme  il  est  arrivé  aux  Alèles  de  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  caractérisés  entre  tous 
les  Singes  américains ,  comme  le  sont  les 
Colobes  entre  tous  les  Singes  de  l'ancien 
monde,  par  l'atrophie  des  pouces  antérieurs 
prévision  que  nous  sommes  loin  de  vouloir 
dès  à  présent  établir  et  convertir  en  un  fait 
démontré  ,  mais  qui  pourrait  être  déjà  jus- 
tifié par  quelques  considérations. 

A.  Espèces  à  pelage  très  long ,  noir,  ou  blanc 
et  noir. 

1.  Le  CoLOBE  A  FOURRURE,  Colobus  vellc- 
rosus.  —  Ce  Colobe,  qui  habite  la  Gambie, 
a  été  successivement  décrit  par  nous  ,  par 
Wesmael  et  par  Ogilby  ,  sous  trois  noms  dif- 
féreuls,  savoir  :  par  nous,  en  1830  [Zoologie 
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du  f^oy,  de  Bélatiger),  sous  le  nom  de  Sem- 
»opithecusvetleyosus{d'aprèsunepeaumcom- 
pléte;  les  mains  manquaient  entièrement 
chez  notre  individu);  par  Wesmael ,  en  1835 
{Bulletin  ciel'  4cad.des  se.  de  Bruxelles),  sous 
le  nom  de  Semnopilkecus  bicolor;  et  par  Ogil- 
by,  en  1837  [Proceedings  oflheSoc.  zoolog.), 
sous  le  nom  de  Colobus  leucomeros.  Le  nom 
spéciâque  que  nous  avons  donné  à  cette  es- 
pèce, et  que  nous  conservons  comme  le  plus 
ancien,  rappcllela  longueur  considérabledes 
poils  sur  le  dos ,  les  flancs  et  les  lombes  ;  ces 
poils,  qui  ont  de  13  à  19  centimètres  de  long, 
sont  noirs  :  au  contraire  ,  le  tour  de  la  face , 
la  queue,  de  même  qu'une  grande  tache  de 
chaque  côté  sur  la  fesse  et  la  partie  posté- 
rieure de  la  cuisse  ,  sont  blancs.  Les  pouces 
antérieurs  sont  extrêmement  courts ,  mais 
bien  distincts  et  onguiculés.  En  somme,  cette 
espèce,  dont  le  pelage  rappelle  celui  du  Sem- 
nopitbecus  nemœus  et  surtout  du  S.  leuco- 
prymims,  et  dans  laquelle  les  pouces  anté- 
rieurs sont  moins  rudimentaires  que  chez  les 
Colobes  suivants,  établit  un  lien  assez  in- 
time entre  les  uns  et  les  autres  ;  ce  qui  ex- 
plique comment  elle  a  pu  être  considérée 
comme  un  Semnopithèque,  non  seulement 
par  nous,  qui  ne  l'avons  connue  que  par 
une  peau  incomplète  ,  mais  aussi  par  Wes- 
mael ,  qui  a  pu  étudier  avec  soin  ,  chez  son 
individu,  la  conformation  des  mains  anté- 
rieures. 

2.  Le  Coi.OBE  GUEREZA ,  Colobus  guereza 
Rupp.  (  IVeue  iVirbellhiere  von  Abyss.  , 
pi.  183;.  —  Cette  espèce,  découverte  par 
M.  Riippel  en  Abyssinie  ,  où  elle  porte  le 
nom  de  Guércza ,  a  le  pelage  composé  de 
poils  fins ,  doux  et  longs ,  avec  le  tour  de  la 
face,  la  gorge,  les  lombes,  les  fesses,  la  partie 
externe  des  cuisses,  blancs.  Celle  dernière 
couleur  est  aussi  celle  de  la  seconde  moitié 
de  la  queue,  du  long  flocon  de  poils  qui  ter- 
mine celle-ci ,  et  d'une  frange  de  très  longs 
poils  (12  à  16  centimètres)  qui  orne  les  flancs 
et  la  croupe  de  l'animal.  M.  Ruppel  a  re- 
présenté cette  espèce  comme  tétradactyle  ; 
et  l'individu  que  ce  célèbre  voyageur  a  cédé 
au  Muséum  de  Paris  n'a  en  efl'et  aucun  rudi- 
ment extérieur  de  pouces.  Mais  un  autre 
individu  envoyé  au  même  établissement,  et 
de  la  même  contrée  ,  par  MM.  Petit  et  Dil- 
lon ,  a  ,  à  l'une  des  mains .  précisément  au 
Ueu  où  serait  le  pouce,  un  petit  repli  ou  lo- 
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bule  cutané  dans  lequel  on  ne  peut  voir 
qu'un  vestige  de  ce  doigt. 

D'après  M.  Ruppel,  leColobe  Guéreza  vit 
par  petites  familles  dans  le  voisinage  des 
eaux  courantes.  Il  se  nourrit  de  fruits .  de 
graines,  et  accessoirement  d'insectes. 

3.  Le  CoLOBE  A  CAMAiL.  Colobus  polycomos 
Geoffr.  St-Hil.  —  Venant  des  forêts  deSierra- 
Leone ,  cette  espèce  est  depuis  longtemps 
mais  très  imparfaitement  connue:  c'est  le  Roi 
des  Singes  des  habitants  de  quelques  parties 
de  la  Guinée,  et  le  Full  boiiom  Moukey  de 
Pennant.  Ses  caractères  seraient  les  sui- 
vants, d'après  la  description  de  Pennant, 
sur  laquelle  seule  repose  le  C.  polycomos  -. 
Mains  antérieures  tétradaclyles.  Pelage  noii 
avec  de  longs  poils  mélangés  de  noir  et  de 
jaune  sale  sur  la  tête  ,  le  col  et  les  épaules. 
Queue  blanche  ,  terminée  par  un  flocon  de 
longs  poils  de  cette  même  couleur. 

4.  Le  CoLOEE  OURSIN ,  Colobus  ursinus 
Ogilb.  [loc.cii.)  . — Il  serait  ainsi  caractérisé: 
Mains  antérieures  tétradactyles  (?).  Pelage 
composé  de  longs  poils  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  noir  sur  le  corps  et  les  membres  , 
d'un  noir  mélangé  de  blanc  sur  la  tête,  le 
col  elles  épaules.  Queue  blanche,  terminée 
par  un  flocon  de  longs  poils  de  cette  même 
couleur.  Celte  espèce,  établie  sur  des  indivi- 
dus venus  de  Sierra-Leone  ,  et  qui  par  con- 
séquent a  la  même  patrie  que  la  précédente, 
en  différerait  seulement  en  ce  qu'elle  a  le 
corps  uniformément  couvert  de  longs  poils. 
Le  C.  polycomos  a  au  contraire  les  poils  très 
longs  sur  les  parties  supérieures ,  courts  sur 
les  parties  inférieures. 

La  possession  d'un  plus  grand  nombre 
d'éléments  de  détermination  permettra  seule 
de  décider  si  Sierra-Leone  nourrit  deux  es- 
pèces voisines,  ou  si  M.  Bennett,  qui  avait  le 
premier  examiné  des  peaux  de  C.  ursinus 
[voyez  les  Proceedings,  1832),  avait  été 
fondé  à  les  rapporter  au  C.  polycomos.  Dans 
l'état  présent  de  la  science  ,  il  serait  égale- 
ment téméraire  d'affirmer  la  diversité  spéci- 
fique de  ces  deux  Colobes,  ou  de  retrancher 
l'une  des  deux  espèces  comme  seulement  no- 
minale. 

5-  f-eCoLOBE  SATANiQUE  ,  Colobus  salonas 
Walerh.  [Proceedings,  1838).  — C'est  encore 
une  espèce  imparfaitement  connue.  M.  Wa- 
terhouse,  qui  l'a  fait  connaître,  lui  donne 
pour  patrie  l'ile  de  Fernando-Po ,  el  pour 
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caractère  son  pelage  entièrement  composé 
de  très  longs  poils  noirs. 

^,  Enf'eces  à  pelage  médiocrement  long,  va- 
riant du  roux  vif  à  l'olivâlre. 

6.  Le  CoLOBE  FULIGINEUX,  Colobits  fulkji- 
nosus  Ogilb.  [Monkeijs).  —  C'est,  après  le  Co- 
lobus  gaereza,  le  mieux  connu  des  Colobes.  Il 
habite  la  Gambie,  et  présente  les  caractères 
suivants  :  Pouces  antérieurs  extrêmement 
courts,  mais  encore  distincts.  Pelage  assez 
long;  quelques  longs  poils  divergents  à  la 
partie  antérieure  du  front.  Parties  supérieu- 
res d'un  noir  ardoisé  ou  d'un  gris  bleuâtre, 
nuancé  de  roux  vers  l'occiput.  Joues,  épau- 
les, face  externe  des  avant-bras  et  d'une 
partie  des  bras ,  des  jambes  et  de  la  queue , 
d'un  roux  vif.  Parties  inférieures  et  face  ex- 
terne des  membres,  blanchâtres  ou  jaunâtres. 
Les  jeunes  ont  les  parties  supérieures  grises 
et  non  noires,  et  le  roux  vif  est  remplacé  par 
le  fauve  doré. 

Un  individu  de  cette  espèce  m'a  présenté  un 
caractère  qui  mérite  d'être  signalé  ici.  M.Ogil- 
by  dit  que  le  pouce  est  représenté  dans  cette 
espèce  par  un  tubercule  sansongle  {byasmall 
naitless  tubercle).  C'est  ce  que  j'ai  vu  en  etfet 
chez  plusieurs  individus;  mais,  chez  un  jeune 
sujet,  j'ai  aperçu  distinctement  un  petit  ongle 
sur  chacun  des  tubercules  pollicaires.  Ce 
fait,  aussi  bien  que  l'existence  plus  haut  si- 
gnalée d'un  rudiment  de  pouce  chez  un  Co- 
lobus  guereza,  montre  combien  les  variations 
même  individuelles  des  organes  rudimen- 
taires  sont  fréquentes  ,  et  combien  ,  par  con- 
séquent ,  il  serait  irrationnel  de  tirer  des 
caractères  génériques  des  diverses  modifica- 
tions que  peuvent  présenter,  selon  les  espè- 
ces, les  rudiments  des  pouces.  C'est  ce  que 
personne,  il  est  vrai ,  n'a  encore  proposé  à 
l'égard  des  Colobes  ;  mais  c'est  ce  que  Spix  a 
tenté  depuis  assez  longtemps  parmi  les  Singes 
américains  à  pouces  rudimentaires ,  par  la 
création  du  genre  Brachyieles,  adopté  depuis 
par  quelques  zoologistes. 

7.  Le  CoLOBE  FERRUGINEUX,  Colobus  J'emi- 
ginosus  Geoff.  S. -H. — Cet  animal  est,  comme 
le  C.  ■polycomos,  un  singe  de  Sierra-Leone, 
établi  d'après  une  espèce  de  Pennant,  le  Bay 
Monkey,  et  imparfaitement  connu.  Sa  carac- 
téristique serait  la  suivante  :  Mainsantérieu- 
res  tétradactyles  ;  pelage  d'un  roux  ferrugi- 
neux, passant  au  noir  sur  U  tête  et  au  brun 
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I  plus  ou  moins  foncé  sur  les  parties   supé- 

I  rieures  du  corps,  une  partie  des  membres  ec 

I  la  queue.  Joues  rousses. 

I  INI.  i'emminck ,  dans  ses  Monographies  de 
mautmalogie  ,  a  réuni  au  C.  ferruginosus  un 
individu  décrit  par  Kuhl  sous  le  nom  de 
Colobus  Temminckii;  individu  que  le  célèbre 
zoologiste  hollandais  a  été  à  même  d'exami- 
ner avec  soin,  et  dont  j'ai  sous  les  yeux  une 
figure.  Je  ne  vois ,  en  effet,  entre  le  C.  fer- 
ruginosus et  le  C.  Temminckii,  aucune  diffé- 
rence de  quelque  valeur;  et  je  crois  devoir, 
à  l'exemple  de  M.  Temminck,  les  réunir  en 
une  seule  espèce  à  laquelle  doitétre  conservé 
son  ancien  nom.  Je  rapporte  de  même  au  C. 
ferruginosus  un  Goiobe  envoyé  des  bords  de 
la  Gambie  en  Angleterre,  et  que  MM.  Ogilby 
[Monkeys]  et  Martin  (  Quadi-umuna)  ont  con- 
sidéré comme  une  espèce  nouvelle,  nommée 
par  le  premier  Colobus  rufa-niger.  D'après  la 
description,  faite  seulement  d'après  des 
peaux  mutilées,  ce  Colobe  aurait  les  parties 
supérieures  du  corps  et  le  dehors  des  bras 
et  des  cuisses  noirs,  la  queue  d'un  marron 
foncé ,  et  les  parties  latérales  et  inférieures 
du  corps  d'un  roux  marron,  caractères  qui 
se  rapportent  entièrement  à  ceux  du  Colo- 
bus ferruginosus. 

8.  Le  CoLOBE  DE  Pennant  ,  Colobus  Pen- 
«anai\Vaterh.(/oc.ci<.).— Cette  espèce  habite 
Fernando-Po,  et  a  les  caractères  suivants: 
Mains  antérieures  tétradactyles  (?).  Tête  et  li- 
gne médiane  du  dos  noires.  Parties  latérales 
d'un  roux  fauve;  parties  inférieures  jaunâ- 
tres ;  queue  d'un  brun  noirâtre  ;  poitrine  et 
joues  blanchâtres.  Celte  espèce,  fort  voisine 
des  deux  précédentes,  et  spécialement  du 
Colobus  ferruginosus  ,  ii\i\Si'\i ,  Aaim  la  cou- 
leur blanche  ou  blanchâtre  de  la  poitrine  , 
et  surtout  des  joues,  un  caractère  assez  net- 
tement distinctif.  Elle  est  néanmoins  fort 
loin  de  pouvoir  être  considérée  comme  suf- 
fisamment établie. 

9.  Le  CoLOBE  VRAI ,  Colobus  verus  Van 
Bened.  (  Bullel.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Bruxelles  ,  t.  V).  —  Celte  espèce  habite  une 
région  encore  indéterminée  de  l'Afrique, 
et  présente  les  caractères  spécifiques  sui- 
vants :  Mains  antérieures  tétradactyles.  Pe- 
lage assez  court,  d'un  roux  olivâtre  sur  les 
parties  supérieures  et  latérales.  Mains  cou- 
vertes de  poils  ras  d'un  gris  foncé  mélangé 
d'olivâtre.  Queue  de  cette  même  couleur  erj 
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dessus  ,  d'un  gris  clair  en  dessous.  Le  seul 
Individu  connu  ,  qui  fait  présentement  par- 
tie du  Muséum  d'iiistoire  naturelle  de  Paris, 
n'a  inférieuremeiit  qu'un  très  petit  nombre 
de  poils  qui  sont  blancs.  Nous  devons  faire 
remarquer  qu'on  a  placé  à  tort  au  nom- 
bre des  caractères  de  cette  espèce  ses  for- 
mes robustes  et  trapues  ;  caractères  d'après 
lesquels  on  a  cru  devoir  assimiler  le  C.  ve- 
rus,  sous  le  rapport  des  proportions,  aux  Ma- 
caques. Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
l'individu  type  du  Colobus  vents  ressemble 
aux  autres  Coiobes  par  toutes  les  parties  que 
la  préparation  n'a  pas  déformées,  par  exem- 
ple, par  la  queue,  qui  est  très  longue,  et  par 
lesmains,  qui  sont  très  étroites  et  très  grêles. 
(Is.  G.  S.-H.) 

COLOBIQUE.  Colobicus  (xo:io6o«,  tron- 
qué). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres,  famille  des  Clavicornes ,  tribu  des 
Nilidulaires,  établi  par  Latreille  ,  et  géné- 
ralement adopté.  Ce  genre  ,  très  voisin  des 
Peltis ,  s'en  distingue  principalement  par  la 
massue  de  ses  antennes ,  de  forme  orbicu- 
laire  et  composées  seulement  de  deux  arti- 
cles. Latreillel'a  fondé  sur  une  seule  espèce 
qu'il  nomme  Colobicuft  marginatus ,  la  même 
que  la  JVhidula  hina  de  Rossi.  Elle  se  trouve, 
mais  rarement,  sous  les  écorces,  aux  envi- 
rons de  Paris.  M.  Dejean  ,  dans  son  dernier 
Catalogue ,  en  désigne  deux  autres ,  l'une 
d'Amérique ,  qu'il  nomme  amtricamis ,  et 
l'autre  de  Guinée  ,  qui  est  le  Peliis  rugoms 
de  Schœnherr.  (D.) 

COLOBIUm  ,  Roth.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 
Thrincia  du  même  auteur. 

*COLOBOCE\TROTUS  (xo^oSôç,  incom- 
j)lct  ;  xEVTpwTÔ; ,  armé  d'aiguillon),  échin.  — 
Dénomination  employée  parM.  Brandt  {^ct. 
Peier.sb.  ,  1835  )  pour  des  Échinides  du 
groupe  des  Cidarites.  /^oî/.  cidarites.  (P.  G.) 

•COLOBOCE\TRLS  (xo/oSoç,  incomplet; 
xc»Tpov,  piquant),  kchin, — ^Dmd'Echnides 
cidarites  employé  par  M.  J.-E.  Gray.  Fotjez 
CIDAKITES.  (P.   G.) 

•COLOBODEUA  (xo^oSo'ç ,  mutilé  ;  êc'pv) , 
cou).  iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Malacodermes ,  faisant 
probablement  partie  des  Cyphonides  de 
M.  Delaporle.  Ce  genre,  créé  par  M.  Klug 
{y4 rch.  fViegmann  ?,1S2S,  pag.  67),  ren- 
ferme cinq  espèces,  toutes  propres  à  l'ile 
de  SSadagascar  :  ce  sont  les  C.  ovaia ,  elon- 
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gala,  miicronata,  niiida  et  siriaia  de  cet  au- 
teur. (G.) 

^COLOBODUS  (xo).oSo;<îï,ç,dont  l'un  des 
membres  est  imparfait),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Curculio- 
niles,  division  des  Apostasimérides  (  Rhyn- 
chènes,  Lat.),  établi  par  Schœnherr  [Syuon. 
Curcul.  gen.  et  sp. ,  t.  IV,  p.  4G6).  L'unique 
espèce  connue  est  de  Java;  c'est  le  C. 
Btlbergi  Sch.  ,  fronialis,  Ch.  Caractères: 
Trompe  allongée,  mince,  subcylindrique, 
un  peu  arquée,  élargie  sur  la  base  ;  protho' 
rax  et  élytres  couverts  de  tubercules  écai!- 
leux;  cuisses  uni-dentées  intérieurement; 
sommet  des  tibias  armé  d'un  fort  onglet.  Ce 
genre  est  assez  rapproché  des  Cyamvbolus  ; 
mais  il  s'éloigne  de  ce  dernier  par  la  fossette 
pectorale,  qui  est  beaucoup  plus  courte.  Il 
est  distinct  aussi  des  /^oo'o/'aiyy ,  avec  les- 
quels nous  l'avions  autrefois  confondu.  (C.) 

'COLOBOGASTER  (xoXoêôç,  tronqué; 
yacTTYjp  ,  ventre),  uns.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Buprestides  ,  établi  par  M.  Sulier 
dans  son  Essai  sur  celte  tribu  [Ami.  de  la 
Soc.  emom.  de  France  ,  t.  II ,  pag.  308  3,  et 
auquel  il  donne  pour  type  le  Bupresiis  4- 
deniuia  Fabr.  ,  de  Cayenne.  MM.  Gory  et 
de  Castelnau,  en  adoptant  ce  genre  dans 
leur  Iconographie  des  Buprestides,  le  placent 
dans  la  sous-tribu  des  Chrysobothrides,  et  y 
rapportent  17  espèces,  y  compris  celle  que 
nous  venons  de  désigner,  dont  1  de  Java, 
1  du  Sénégal  et  4  autres  du  Brésil  et  de 
Cayenne.  Ces  Buprestides  sont  de  tailles  va- 
riées ,  et  généralement  ornées  de  couleurs 
brillantes.  Nous  citerons  comme  une  des 
plus  élégantes  le  Coloùogasler  viridifasciaia 
Buq. ,  de  Cayenne.  (D.) 

'COLOBOPTERUS  (xo),ogôç,  tronqué; 
•jTTtpo'v ,  aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Coprophages  ,  établi  par  M.  3Iul- 
santdans  sa  Monographie  des  Lamellicanies 
de  la  France  ,  pag.  165  ,  et  auquel  il  donne 
pour  principal  caractère  d'avoir  les  elytres 
tronquées  à  l'extrémité  ,  et  couvrant  impar- 
faitement le  pygidium.  Ce  g.  est  fondé  sur 
une  seule  espèce ,  le  Scar.  erraiicus  Linn. 
[Aphodius  idem  Fabr.),  qui  se  trouve  dans 
les  parties  chaudes  et  tempérées  de  la 
France.  Elle  n'est  pas  rare  aux  environs  de 
Paris.  (i>0 
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COLOBOTHEA  {xoloSéi,  mutilé;  Ocot, 
aspect).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  lélra- 
méres,  famille  des  Longicoriies,  établi  par 
M.  le  comte  Dejcaii ,  cl  adopté  par  M.  Scr- 
ville  ,  qui  le  place  dans  la  tribu  des  Lamiai- 
res ,  sous-tribu  des  Convexes  (  Aivud.  de  la 
Soc.  enlom.  de  France ,  t.  IV,  p.  G9  ) ,  et  lui 
donne  pour  type  la  Saperdti  cnasmidra  de 
Ualman  ,  la  même  espèce  que  la  Coloboiliea 
idbomaculaia  de  M.  Dejean.  Ce  dernier  au- 
teur rap|)orte  au  genre  dont  il  s'agit  27  es- 
pèces, dont  25  des  contrées  intertropicalcs 
de  l'Amérique,  et  deux  de  Java  ou  de  la 
.  Nouvelle-Guinée.  Nous  citerons  parmi  ces 
dernières  la  Colob.  formosu  d'Urv. ,  décrite 
bien  longtemps  auparavant  sous  le  nom  de 
Stenocoriis  pictus  par  Fabricius  ;  le  nom  de 
formosa  devrait  donc  être  remplacé  par  ce- 
lui Atpicia. 

M.  Lacordaire,  qui  a  eu  occasion  d'obser- 
ver ces  Insectes  en  Amérique,  dit  qu'ils  sont 
très  agiles  ,  et  qu'on  les  trouve  toujours  sur 
le  tronc  des  arbres.  Les  femelles  se  font  re- 
marquer par  la  saillie  de  leur  tarière,  au- 
delà  de  l'anus.  (D.) 

•COLOBOTUS  (xoAoSoç,  tronqué;  oCç, 
oreille),  bot.  ph.  —  Petit  arbrisseau  du  Cap 
fort  incomplètement  connu,  et  dont  E.  Jleyer 
a  fait  un  genre  qu'il  place  (  Comment.,  15G  ) 
dans  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des 
Lotées-Génistées.  Il  a  le  port  d'un  Aspala- 
ihiis;  des  feuilles  trifoliolées ,  des  stipules 
connées ,  tantôt  avec  le  pétiole  (très  court) , 
tantôt  soudées  entre  elles  en  une  ochrée  bi- 
dentée;  des  folioles  enroulées-subcylindri- 
ques,  blanchâtres;  des  pédoncules  terminaux 
courts,  1-2-flores  ;  des  fleurs  petites.    (C.  L.) 

«COLOBUS  (xo),oÇoç,  mutilé),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  desCérambycins ,  établi  par 
M.  Serville  sur  une  seule  espèce  de  Java 
[S lenocorus  hemipterus  Fabr.) ,  qu'il  place 
dans  la  sous-tribu  des  Longipennes  ,  bien 
que,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  ses  élytres 
soient  tronquées  et  ne  recouvrent  que  le 
tiers  antérieur  de  l'abdomen  ;  mais ,  par  ses 
autres  caractères  qui  la  rapprochent  du 
g.  Callickroma  ,  elle  appartient  bien  à  cette 
sous-tribu  ,  qu'elle  lie  par  conséquent  avec 
celle  des  Brévipennes./^o;/.  cérambycins.(D.) 

•COLOBUS.  KEPT.  —  Synonyme  de  Chal- 
cide,  dans  Merrem.  (P.  G.) 

'COLOCASIA  (xoXoxatrta  ,  racine  de  fève 
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d'Egypte  ).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  ^ 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Liparides, 
établi  par  Ochsenheimer,  et  auquel  il  donne 
pour  type  le  Bombyx  Coryli  de  Linné  et  de 
Fabricius,  dont  laCbenille  vil  principalement 
sur  le  Noisetier.  Ce  g.  n'a  pas  été  adopté  par 
M.  Trcitschke  ni  par  M.  Boisduval,  qui  rap- 
portent l'espèce  sur  laquelle  il  est  fondé  au 
genre  Orgijia.  Voyez  ce  mol.  (D.) 

COLOCASIA  (xoXoxocffi'a,  espèce  d'Arum). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Aracées 
(Aroidées),  tribu  des  Caladiées,  indiqué  par 
P»ay  [37etliod.,  157),  revu  et  déterminé  par 
Schott  {3/elei.,  18)  et  renfermant  aujour- 
d'hui environ  une  vingtaine  d'espèces  ,  dont 
la  plupart  très  douteuses.  Quelques  unes 
d'entre  elles ,  telles  que  les  C.  odom  Ad.  Br., 
antiquorum  Sch.,  nywphœifolia ,  etc.,  sont 
cultivées  dans  les  serres  en  Europe,  et  en 
sont  un  des  plus  beaux  ornements  par  la 
beauté  et  l'extrême  ampleur  de  leur  feuil- 
lage, le  pittoresque  de  leur  port  et  l'odeur 
suave  de  leurs  fleurs.  Comme  un  grand 
nombre  d'autres  plantes  de  cette  famille,  le 
spode  de  ces  Aracées  ofl"rc  ce  phénomène 
maintenant  si  connu,  de  l'émission  d'une 
chaleur  assez  intense  dans  le  spadice  lors  de 
l'imprégnation.  Beaucoup  d'auteurs  en  ont 
parlé ,  et  comme  il  serait  trop  long  d'analyser 
ici  les  expériences  qu'ils  ont  faites  à  ce  sujet, 
nous  renverrons  les  lecteurs  curieux  de  les 
connaître  au  beau  Mémoire  que  M.  Ad.  Bron- 
gniart  a  publié  sur  le  même  sujet  dans  les 
Annula  du  Mmémn  (t.  III ,  145  et  seq.) ,  mé- 
moire dans  lequel ,  après  avoir  passé  en  re- 
vue celles  de  ses  devanciers,  il  expose  celles 
qui  lui  sont  personnelles. 

Les  principaux  caractères  de  ce  genre  re- 
marquable sont,  d'après  les  auteurs  :  Une 
spalhe  droite  ou  cucullée;  un  spadice  an- 
drogync-interrompu  ;  des  organes  sexuels 
rudimcntaircs  placés  à  la  fois  au-dessous 
et  au-dessus  des  étamines;  un  appendice 
stérile  claviforme  ou  acuminé  ;  des  an- 
thères biloculaires,  la  plupart  adnées  à 
des  connetifs  conoïdes  tronqués ,  sessiles 
ou  substipités-verticillés  ,  libres;  à  loges 
contiguës  et  s'ouvrant  au  sommet  par  un 
porc  commun.  Ovaires  indéfinis,  serrés,' 
libres,  unilocuiaires;  ovules  au  nombre  de 
6 environ  dans  les  loges,  orthotropes,  dres- 
sés, fixés  près  de  la  base  à  trois  placentaires 
pariétaux.  Style  très  court;  stigmate  subca- 
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pilé.  Baie  subsphérique,  charnue.  Piaule., 
tubéroso  -  rhizomateuses  ou  caulescentes  ; 
feuilles  peltées-cordiformes  ou  sagitliformes, 
souvent  extrêmement  amples  ;  pétioles  cana- 
liculés-engaînants,  très  robustes,  très  longs, 
et  recouvrant  un  gemma  latent.  Scapes  plus 
courtes,  subsolitaires.  Plantes  croissant  en 
Orient,  dans  l'Inde,  dans  les  îles  de  l'océan 
Pacifique,  la  Nouvelle-Zélande,  ia  Nouvelle- 
Hollandî,  etc.  Une  seule,  moins  douteuse  , 
est  dite  de  l'Amérique  tropicale. 

Schott  divise  le  genre  Colocana  en  2  sec- 
tions. Nous  avons  déjà,  dans  ce  Dictionnaire, 
indiqué  la  seconde  {f^oy.  alocasia);  la  pre- 
mière, Eucolocasia,  Sch.,  est  caractérisée  par 
une  spathe  droite,  ondulée;  des  organes 
sexuels  rudimentaires  placés  sous  les  élami- 
nes;  l'appendice  du  spadice  acuminé,  lisse; 
des  connectifs  stipilellés.  VArum  esculen- 
tum  L.  en  est  le  type.  (C.  L.) 

"COLOCHILA.  Westw.  iins.  — Synonyme 
de  Madopa,  Sleph. 

COLOCOLLA  ou  COLOCOLLO.  mam.— 
Nom  du  FeLis  colocolla,  espèce  du  g.  Chat. 

COLOCYJXiTHlS ,  Tournef.  bot.  pu.  — 
Synonyme  de  Ciirullus. 

'COLODACTYLES.  rept.  —  Dénomina- 
tion employée  par  Piitgen  pour  des  Sauriens 
à  pattes  incomplètes.  (P.  G.) 

"COLCMELS.  ois.  —  Genre  formé  par  Kaup 
dans  la  famille  des  Corvidœ,  en  1829,  et  peu 
connu.  (Lafr.) 

"COLOGAIMIA  (nom  propre),  bot.  ru.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Phaséolécs-Clitoriées  ,  formé  par  Kunth 
(Humb.  et  B.,  JVov.  Gen.,  VI,  411),  et  ren- 
fermant une  dizaine  d'espèces,  dont  la  moi- 
tié environ  est  cultivée  dans  les  jardins 
d'Europe.  Elles  appartiennent  à  l'Amérique 
tropicale,  sont  procombantes  ou  volubiles, 
et  hérissées  de  poils  dirigés  en  arrière  ;  les 
feuilles  en  sont  trifoliées  ,  slipellées  ,  quel- 
quefois unifoliées  par  l'avorlement  des  fo- 
lioles latérales  ;  dans  le  cas  contraire,  la  fo- 
liole terminale  est  distante  ;  les  fleurs  sont 
axillaires  ,  géminées,  violacées  et  pédoncu- 
lées.  (C.  L.) 

COLOMAIMDRA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn. 
(l'Ajovea.  (C.   L.) 

COLOMBAR.  f^inago  ,  Cuv.  ois.  —  Di- 
vision établie  par  Levaillant  dans  le  genre 
Pigeon  ,  pour  les  espèces  à  bec  gros  ,  solide, 
comprimé  sur  les  côtés,  à  tarses  courts  et  à 
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^»eds  larges  et  bien  bordés.  Le  type  dé  ce 
sous-genre  est  la  Columba  ausualis  Lath. 
Foyez  pigeon.  (G.) 

COLOMBATES  ou  COLDMBATES  (du 
nom  de  Christ.  Colomb),  min.— Même  chose 
que  Tantalates.  Foy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

COLOMBE  DU  GROEMLAXD.  ois.  — 
Nom  vulgaire  du  Guillemot  à  miroir  blanc. 

*  COLOMBÉES.  Columbœ.  ois.  —  Nom 
donné  par  Duméril  ,  Illiger,  Vieillot,  La- 
treille  et  M.  Ch.  Bonaparte  ,  à  une  famille  , 
et  par  MM.  Mcyer  et  de  Blainville  à  un  ordre 
de  la  classe  des  Oiseaux,  ayant  pour  type  le 
genre  unique  des  Pigeons  ,  Columba.  (G.) 

COLOMBELLE.  Columbella.  moll.  — 
Genre  institué  par  Lamarck ,  et  placé  par 
lui  dans  sa  famille  des  Columellaires.  On 
trouve  dans  Lister  la  figure  des  premières 
espèces  connues.  Adanson  en  a  donné  quel- 
quesautres,  et  Linné  les  rapporta  à  son  genre 
Volute.  Tous  les  auteurs  linnéens  rangèrent 
ces  coquilles  dans  le  même  genre  que  Linné, 
si  ce  n'est  Schrœter,  qui  en  confondit  quel- 
ques unes  parmi  les  Buccins.  Bruguière, 
dans  l'Encyclopédie  méihodique,  trompé  par 
des  caractères  d'une  moindre  importance , 
confondit  avec  les  Mitres  la  plupart  des  es- 
pèces connues  ;  et  c'est  de  ce  genre  que  La- 
marck les  lira  dans  sa  première  Méthode 
publiée  en  1799  ,  et  en  forma  le  genre  Co- 
lombelle,  qu'il  plaça  dans  le  voisinage  des 
Mitres.  Depuis  cette  époque,  le  genre  de  La- 
marck a  été  généralement  adopté  ;  mais 
tous  les  auteurs  n'ont  pas  conçu  ses  rapports 
de  la  même  manière,  et  cela  lient  à  une 
cause  particulière  que  nous  ne  devons  pas 
laisser  ignorer.  Lamarck ,  dans  le  commen- 
cement, a  dit,  dans  les  caractères  de  son 
genre  ,  que  la  Coquille  a  des  plis  sur  la  co- 
lumelle,  et  que  le  bord  droit  est  renflé  en 
dedans.  Il  existe  un  certain  nombre  de  véri- 
tables Mitres  qui  ont  le  bord  droit  constam- 
ment renflé  en  dedans,  et  plusieurs  auteurs 
se  sont  persuadé  que  le  genre  Colombelie 
avait  été  institué  pour  ces  espèces.  En  exa- 
minant cependant  les  espèces  que  Lamarclf 
mentionne  dans  le  genre,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  le  plus  grand  nombre  manque  de  plis 
columellaires  ;  alors  il  est  arrivé  que  ceux 
des  naturalistes  qui  ont  pris  pour  type  du 
genre  qui  nous  occupe  les  espèces  à  colu- 
melle  plissée  ,  ont  naturellement  rapproché 
le  genre  des  Mitres  et  de  Volutes.  Ceux  ,  au 
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contraire  ,  qui  ont  vu  dans  les  Colombeîlo  . 
des  coquilles  sans  plis,  leur  ont  trouvé  plUs 
d'analof^ie  avec  les  Buccins,  et  les  ont  fait 
entrer  dans  la  même  l'aniille.  Avant  d'établir 
la  classification  définitive  d'un  genre,  il  nous 
semble  indispensable  de  bien  connaître  tout 
ce  que  le  genre  renferme  ,  d'en  rejeter  tout 
ce  qu'il  ne  peut  contenir  pour  estimer  en- 
suite la  valeur  de  ses  caractères.  Il  est  cer- 
tain que  les  véritables  Colombelles  n'ont 
point  de  plis  à  la  columelle ,  et  que  celles 
des  es()èces  qui  ont  des  plis,  et  que  Lamarck 
y  avait  rapportées,  dépendent  du  genre  Mitre, 
d'où  elles  n'auraient  jamais  dû  sortir.  Il  sem- 
blerait, d'après  cela,  que  les  Colombelles  se- 
raient plus  voisines  des  Buccins  que  des  3Ii- 
tres,  et  c'est  l'opinion  qu'ont  eue  beaucoup 
de  personnes,  et  que  nous-méme  avons  par- 
tagée. Celte  opinion  pouvait  être  soutenue 
pendant  tout  le  temps  que  les  animaux  du 
genre  Colombelle  restèrent  inconnus  ;  mais 
aujourd'hui  il  faut  l'abandonner,  et  recon- 
naître encore  une  fois  cette  sagacité  singu- 
lière avec  laquelle  Lamarck  a  souvent  pré- 
jugé de  la  nature  et  des  rapports  des  genres. 
Nous  avons  vu,  en  elTet,  les  animaux  de 
plusieurs  espèces  de  Colombelles ,  et  nous 
leur  avons  trouvé  presque  tous  lescaractères 
extérieurs  des  Mitres.  Ce  sont  des  animaux 
qui  rampent  sur  un  pied  ovalaire,  générale- 
ment petit ,  étroit,  tronqué  en  avant ,  aminci 
sur  les  bords ,  et  portant  en  arrière  un  petit 
opercule  corné  ,  pointu  ,  onguiculé.  La  tète 
est  très  petite  ;  elle  porte  en  avant  deux  longs 
tentacules  pointus  à  la  base  desquels,  et  du 
côté  externe,  se  montrent  les  yeux.  En  des- 
sous ,  elle  offre  une  ouverture  longitudinale 
en  forme  de  boutonnière,  par  laquelle  l'a- 
nimal fait  sortir  une  trompe  cylindrique  , 
plus  ou  moins  longue  selon  les  espèces  , 
presque  toujours  beaucoup  plus  longue  que 
le  pied  lui-même.  Le  manteau  revêt  tout 
l'intérieur  de  la  coquille,  et  se  reploie  anté- 
rieurement en  un  canal  cylindrique  assez 
I  allongé  ,  et  qui  passe  par  l'échancrure  de  la 
coquille. 

La  coquille  des  Colombelles  est  générale- 
ment ovale-oblongue.  Ce  qui  la  caractérise 
essentiellement,  c'est  que  son  bord  droit  est 
toujours  renflé  en  dedans,  et  surtout  vers  le 
milieu  de  sa  longueur.  En  ajoutant  que  la 
coquille  est  échancrée  à  la  base,  que  la  co- 
lumelle est  sans  plis ,  on  a  à  peu  près  tous 
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.e.s  caractères  du  genre,  que  l'on  peut  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 

Coquille  ovale-allongée,  épidcrmée,  échan- 
crée  à  la  base;  ouverture  étroite  ;  bord  droit 
renversé  en  dedans  ,  renflé  dans  le  milieu. 

Animal  spiral,  ayant  un  pied  étroit,  tron- 
qué en  avant  ;  léle  petite,  pourvue  de  deux 
longs  leiitacules  portant  les  yeux  au  côté 
externe  de  la  base  ;  opercule  corné  ,  ongui- 
culé comme  celui  des  Buccins. 

Les  Colombelles  sont  des  coquilles  marines 
qui  ,  presque  toutes  ,  vivent  sur  les  rochers 
du  rivage  à  peu  de  profondeur  sous  l'eau. 
On  les  rencontre  abondamment  sur  les  vé- 
gétaux qui  garnissent  les  rochers  sous- ma- 
rins, et  elles  font  probablement  leur  proie  de 
tous  les  petits  animaux  qui  viennent  se  ca- 
cher parmi  les  branches  et  les  feuilles  des 
Fucus  marins.  Elles  se  reconnaissent  parfai- 
tement à  l'épaississementdu  bord  droit, ainsi 
qu'à  leur  columelle  sans  plis.  Il  y  a  plusieurs 
espèces  que  l'on  confondrait  plus  facilernent 
avec  les  Buccins ,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
aussi  évidemment  que  les  autres  l'épaissis- 
sement  du  bord  droit;  mais  ces  espèces  se 
rapportent  au  genre  Colombelle  par  les  ani- 
maux qui  les  habitent.  Lamarck  ne  connut 
qu'un  petit  nombre  de  Colombelles.  Il  en 
mentionne  18  ,  dont  il  faut  retrancher  plu- 
sieurs Mitres  ;  il  n'en  cite  point  de  fossile. 
M.  Riener  en  cite  51  espèces  ;  mais  nous  en 
connaissons  10  à  12  de  plus  ,  et  nous  pour- 
rions en  signaler  actuellement  7  ou  8  espèces 
de  fossiles.  (Desh.) 

COLOMBES.  Columbœ.  ois.  —  Les  Oi- 
seaux qui  composent  cette  grande  tribu, 
qu'unissent  de  si  étroites  affinités,  ont  pen- 
dant longtemps  formé  un  groupe  unique. 
Plus  tard,  on  la  distribua  dans  trois  sec- 
tions ou  sous-genres  où  viennent  se  placer 
dans  un  ordre  assez  naturel  toutes  les  es- 
pèces de  Pigeons  ;  mais  depuis  lors,  les  or- 
nithologistes nomenclateurs,  se  fondant  sur 
de  légères  dissemblances  dans  les  formes  ou 
dans  les  mœurs,  ont  multiplié  les  divisions, 
au  point  que  dans  l'ouvrage  le  plus  récent, 
la  Liai  of  gênera  de  M.  G.-R.  Gray,  sa  fa- 
mille des  Colombidées,  l'unique  de  l'ordre 
des  Colombées ,  se  compose  des  3  sous-fa- 
milles des  Tréroninées,  des  Colombinées  et 
des  Gourinées,  formant  ensemble21  genres. 
Le  résultat  de  ces  divisions  arbitraires  est 
de  rendre  la  .science  rebutante  et  diffuse ,  et 
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dcdét'uire  chez  les  jeunes  naturalistes,  dont 
l'esprit  s'étrécit  par  des  descriptions  fasti- 
dieuses ,  le  coup  d'œil  philosophique  qui  est 
le  flambeau  des  sciences  naturelles. 

M.  Temminck,  le  seul  des  ornithologistes 
modernes  qui  n'ait  pas  déserté  la  voie  ou- 
verte par  Latham  ,  Illiger,  etc.,  dit,  dans 
l'avant-propos  de  son  iManuel  d'ornitholo- 
gie, en  parlant  des  naturalistes  qui  se  font  un 
Jeu  de  multiplier  les  genres  «  qu'ils  ne  sem- 
blent pas  calculer  que  l'étude  et  les  recher- 
ches en  zoologie  ne  gagnent  pas  par  un  sem- 
blable moyen et   que  la  classification 

des  animaux  comptera  sous  peu  un  nombre 
presque  égal  de  genres  au  nombre  d'espèces 
un  peu  disparates  qu'il  y  a  dans  la  nature.  » 

Les  vrais  principes  de  toute  classification 
sont  largement  exposés  par  Guéneau  de 
Montbéliard  dans  le  discours  qui  précède 
son  article  Coucou.  Suivant  ce  naturaliste, 
l'établissement  d'un  genre  ne  doit  pas  être 
fondé  sur  des  caractères  mesquins,  et  par 
cela  même  imaginaires,  mais  sur  un  grand 
nombre  d'attributs  qui  autorisent  à  réunir 
certains  êtres  sous  une  dénomination  cona- 
mune. 

Le  genre  dont  il  est  ici  question  est  dans 
ce  cas  :  on  y  trouve  ,  non  dans  les  espèces 
que  séparent  des  habitats  divers,  mais  dans 
nos  races  domestiques,  les  caractères  les 
plus  disparates ,  et  tous  d'une  plus  haute 
importance  que  ceux  auxquels  on  a  commu- 
nément recours  pour  établir  les  genres  les 
plus  naturels;  tels  sont  des  caroncules,  des 
tarses  courts  ou  longs,  nus  ou  emplumés, 
des  huppes,  des  collerettes,  unequeue égale 
ou  pointue,  à  rectriçes  quelquefois  retrous- 
sées, etc.,  etc.  Pourtant  ces  dissemblances 
ne  détruisent  pas  les  affinités  qui  existent  en- 
tre les  individus  qui  constituent  celte  espèce; 
toutes  les  Colombes  sont  dans  le  même  cas  : 
c'est  pourquoi  nous  renvoyons  à  l'article 
PIGEON  pour  la  faucille  des  Colombidées, 
dans  laquelle  nous  admettons,  comme  divi- 
sion rationnelle,  les  Colombars  et  les  Co- 
lorabi-gallines.  (G.) 

COLOMBETTE.  bot.  cr.  —  Nom  vul- 
gaire, dans  la  Franche-Comté  et  l'Alsace, 
de  VAgaricus  Colombeila  Fries. 
j  'COLOMBGALLES.  ois.  —  Quatrième 
/race  établie  par  M.  Lesson  (1831J  dans  le  g. 
Pigeon,  et  dont  le  type  est  la  Columba  Frun- 
ewe.  '  (G.) 
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COLOMBI-CAILLE ,  Lev.  ois.  —  Syn. 
de  Tourterelle  hollentote  de  Tourn.  et  Lev. 

P^Oy.  PIGEON.  ,  (G.) 

XOLOMBI-COLIIVS.  ois.  —  Onzième 
race  établie  dans  le  g.  Pigeon  ,  par  M.  Les- 
son (1831),  et  dont  le  type  est  la  Cclumba 
mariinica  Gm.  (G.) 

COLOMBI-GALLIXES.  ois.  —  Division 
établie  dans  le  g.  Pigeon  par  Levailiant , 
pour  les  espèces  dont  les  tarses  sont  élevés, 
et  qui,  par  leurs  habitudes,  se  rapprochent 
des  Gallinacés.  Ils  vivent  à  terre  ,  en  troupes 
et  sans  se  percher.  Le  type  de  ce  g.  est  la 
Columba  nincobarica  Linn.  Ployez  pigeon. 
(G.) 

'COLOMBI-HOCCOS  ou  GOURA,  ois.— 
Nom  d'une  division  du  g.  Pigeon ,  établie 
par  Levailiant,  et  dont  le  type  est  le  Goura, 
qui  appartient  aux  Colombi-gallines.    (G.) 

COLOMBI-PERDRIX.  ois.— Nom  d'une 
division  établie  par  Levailiant  dans  le  genre 
Pigeon ,  et  dont  la  Colomba  cyanocephala 
Lalh.,  est  le  type.  (G.) 

'COLOMBI-TURTLRES.  Ectopistes,  Sw. 
OIS.  —  Neuvième  race  établie  dans  le  genre 
Pigeon  par  M.  Lesson  (i82I),  dont  le  type 
est  la  Columba  migraioria  L.  (G.) 

'COLOMBIDÉES.  Columbidœ.  ois.— Nom 
donné  par  Vigors  et  Leach  à  une  famille  de 
l'ordre  des  Passereaux ,  ayant  pour  type  le 
genre  Pigeon,  Columba.  Dans  la  List  qf 
gênera  de  M.  G.-R.  Gray  ,  qui  adopte  cette 
famille  ,  elle  est  divisée  en  trois  sous-famil- 
les ,  les  Tréroninées,  les  Columbinéeset  les 
Gourinées.  (G.) 

'COLOMBIIVÉES.  Columbinœ.  ois.  — 
Sous-famille  établie  par  M.  Swainson  et 
adoptée  par  M.  G.-R.  Gray  dans  la  famille 
des  Colombidées,  et  comprenant,  dans  la 
List  of  gênera,  les  g.  Carpophuga,  Columba, 
f^errulia,  Alectrœnas,  Ectopistes,  Geopelia, 
Macropygia  ,  OEna ,  Peiropliassa  et  Tur- 
tur,  Koy.  PIGEON.  (G.) 

*COLOMBINES.  ois.  —  Cinquième  race 
établie  par  M.  Lesson  (1831)  dans  le  g.  Pi- 
geon ,  et  dont  le  type  est  la  Columba  elegans 
Temm.  (G.) 

COLOMBIQUE  f ACIDE),  chim.  — Acide 
découvert,  en  1802,  par  M.  Hatchett,  et  qu'on 
trouve  rarement  dans  la  nature,  suivant 
ftL  Wollaslon  ;  c'est  simplement  un  oxyde  de 
Tantale. 

COLOMBITE  ou  COLUMBITE  (ou  mé- 
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moire  de  Christ.  Colomb  ).  min.  —  Même 
chose  que  Tantalite.  ha  riécouverte  du  nou- 
Tcau  métal  nommé  Colombinm  ou  Tantale 
a  été  faite  dans  une  variéto  de  Tantalite  pro- 
venant de  l'Amérique  du  Nord.  Foyez  tan- 
talite. (Del.) 

COLOMRIL'M  et  COLUMBIUM.  cniM. 
et  MIN.  —  Syn.  de'Tantale.  (Del.) 

COLOMNAIRE.  Colnmwiris.  bot.  — 
Synonyme  d'Androphore. 

"COLOIV  (xSXov,  intestin),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  pcntaméres ,  famille  des  Clavi- 
fornes  ,  tribu  des  Sçaphidites  ,  établi  par 
Herbsl  et  adopté  par  M.  Erichson  [die  Tidfei' 
der  Mark  Brnndebnrg,  Ersler  band  2i4  ).  Ce 
g.  est  le  même  que  celui  établi  postérieure- 
ment parLatreillesouslenom  deMtilœcInis, 
aux  dépens  des  Caiopx  de  Fabricius.  M.  Erich- 
son y  rapporte  13  espèces,  toutes  du  nord  de 
l'Europe.  Nous  citerons  comme  type  le  C. 
Clnviger  Herbst  [Kal.  VII,  220 ,  2 ,  t.  109, 
f.  11).  Foyez  catops.  (D-) 

COLOIV.  zouL.  —  Foy.  intestins. 

COLOIVA  ,  Cav.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Columbin  ,  Pers. 

"COLOIVIVEA  ,  Buch.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Gaillardia,  Foug. 

"C0L0IV\E.  Columna  ,  Schum.  moll.  — 
Il  existe  des  zoologistes  qui ,  en  trouvant 
dans  la  science  quelques  espèces  d'une  na- 
ture ambiguë  ,  préfèrent  établir  pour  elles 
des  genres  plutôt  que  de  faire  les  recherches 
nécessaires  pour  les  placer  convenablement 
dans  ceux  auxquels  elles  appartiennent. 
Tous  les  auteurs  connaissent  une  Agathine 
restée  rare  pendant  longtemps  dans  les  col- 
lections ,  et  que  Lamarck  ,  trompé  par  de 
faux  renseignements ,  avait  d'abord  placée 
avec  doute  parmi  les  Lymnées;  c'est  YAcha- 
ûna  colitmiiinix.  M.  Schumacher  a  fait  de 
fette  coquille  le  type  d'un  genre  Columna  , 
^ui  est  compris,  dans  sa  méthode  ,  entre  les 
Scalaires  et  les  Natiees,  ce  qui  semblera  non 
moins  étonnant  que  l'établissement  du  genre 
lui-même.  Foy.  agathine.  (Desh.) 

I  COLONNE  VERTÉBRALE,  anat.  — 
Foyez  VERTEBRES  et  os. 

COLOPHANE.  BOT. —  ^o?/escoLOPnoNE. 

COLOPHANES,  bot.  m.  — Foy.  calo- 
phanes. 

COLOPHERME.  Colophermum.  bot.  cr 
—  Genre  douteux  établi  par  Rafinesque,  et 
qu'on  pourrait,  d'après  les  descriptions  de 
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l'auteur,  rapporter  indifféremment  aux  Cmy- 
fervées  ou  aux  Céramiaires. 

^COLOPHON  (xoXo<pû5v,  faite),  ins,— Genre 
(le  Coléoptères  pentamcres ,  famille  des  La- 
mellicornes, tribu  des  Lucanides  de  LatreilVe, 
groupe  des  Priocérides  de  Mulsant,  créé  par 
M.  Gray  [Animal  Kingd.,  pag.  534 ,  pi.  -iC  , 
fig.  5),  et  adopté  par  M.  Weslwood  (  Ami. 
Soc.  ent.  de  Lond.  ,  t.  I,  p.  Il4).  L'unique 
espèce  qui  y  est  rapportée  par  ces  auteurs , 
le  C.  Westwoodi,  est  originaire  de  l'Afrique 
australe.  (C.) 

COLOPHONE  ou  COLOPHANE  (Colo- 
phon ,  ville  de  l'Ionie  d'où  l'on  tirait  cette 
résine  ).  bot.  —  Résine  sèche,  transparente, 
brune  ou  jaune,  provenant  du  résidu  de  la 
distillation  de  la  Térébenthine,  et  ayant  les 
propriétés  de  toutes  les  autres  résines.  On 
ne  s'en  sert  plus  guère  en  pharmacie,  et  son 
emploi  se  borne  à  la  fabrication  des  vernis 
communs,  et  i\  frotter  les  archets  des  instru- 
ments à  cordes,  pour  les  empêcher  de  glis- 
ser ,  ce  qui  s'oppo.serail  à  la  vibration,  et  par 
conséquent,  à  la  production  du  son. 

COLOPHONIA  ,  Com.  bot.  ph.—  Syno- 
nyme de  Camirium  ,  L. 

COLOPHONITE.  min.  —Variété  de  Gre- 
nat roussàtre,  dont  l'aspect  rappelle  celui  de 
la  résine  Colophane.  Foy.  grenat.  (Del.) 

*COLOPnOTIA,  Dej.  ins.— Synonyme  de 
Luciola,  Lap. 

COLOOUINELLE.  bot.  ph.- Nom  donné 
aux  petites  espèces  ou  variétés  du  Cucurbita 
pepo  ,  appelées  aussi  Fausses  Coloquinles. 
Foyez  courge. 

COLOQUINTE,  bot.  ph.  —  Nom  d'une 
espèce  fort  amère  du  g.  Concombre  ,  donné 
abusivement  à  certaines  petites  espèces  de 
Courges.  Foyez  concombre. 

*COLORADOS.  MIN. —  Au  Mexique,  on 
nomme  ainsi  des  Limonites  très  riches  en  ar- 
gent ,  qui  se  désignent  au  Pérou  et  ailleurs 
sous  le  nom  de  Pacos.  (Del.) 

•COLORIIINLS,  Dej.  ins.— Synonyme  de 
Temnorhynchus,  Hope. 

*COLOSAURES.  rept.  —  Dénomination 
employée  par  Ritgen  pour  des  Sauriens  à 
pattes  incomplètes.  (P.  G.) 

COLOSTRUM.  Colostrum.  mam.—  Foyez 

LAIT. 

*COLOTES  (xoioÎT/jç,  sorte  de  lézard),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes ,  tiibu  des  Malachiens, 
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créé  par  M.  Erichson  (  Entomograpfiien  , 
pag  12P\  L'auleur  y  a  fait  entrer  trois  es- 
pèces •  les  C.  irinotatus,  obsolelus  et  albilate- 
ris;  la  première  se  trouve  en  Sardaigne, 
en  Andalousie,  et  dans  le  midi  de  la  France; 
les  deux  autres  à  Corfou.  (C.) 

'COLPIAS  ixoXirca;,  COUrbé).  BOT.   PH. — 

Genre  de  la  famille  des  Scrophulariées-Digi- 
talées,  établi  parE.  Meyer  (5o(.  Mag.  comp., 
II,  53)  pour  un  arbuste  du  Cap  à  branciies 
nombreuses  et  divariquées ,  très  fragiles , 
pileuses,  portant  des  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  cordées,  aiguës,  dentées  ou  palinali- 
lobées,  velues  des  deux  côtés,  à  pédoncules 
axillaires  uniflores,  plus  longs  que  les  feuil- 
les et  dépourvus  de  bractées;  corolle  de  2 
centimètres  de  longueur,  très  glabre  ;  capsule 
glabre  ne  dépassant  pas  le  calice. 

'COLPOCHIROTA  ( x^TTOî,  sinus,  x^o, 
main),  kchin.— Nom  employé  par  M.  Brandt 
(Acad.  Pelersb.  ,  1835)  pour  un  groupe 
d'Holothuries.  Koyez  holothuries.    (P.  G.) 

-COLPODERUS  (xo'Atto;  ,  pli  ;  ^/pn,  cou). 
!NS.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Longicornes,  établi  par 
M.  Serville  pour  un  insecte  du  Cap,  C.  caj- 
fer,  dont  le  corps  ,  les  antennes  et  les  pattes 
sont  lisses  et  d'un  noir  brillant,  les  côtés  du 
corselet  et  les  élytres  finement  ponctués. 

*COLPODES  (xoXîtoicîyjç,  sinueux). INS.— 
Sous-genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
mille des  Carabiques  ,  tribu  des  Harpaliens, 
établi  par  M.  Mac-Leay  {Annulosa  javanica, 
éd.  Lequien,  1833,  p.  115,  tab.  5,  fig.  4),  sur 
une  espèce  unique  de  Java,  qu'il  nomme  C. 
brunneus.  Ce  sous-genre  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  g.  Sphodnis  et  Anchomemis  ; 
mais  il  se  distingue  facilement  du  premier 
par  le  prothorax  ,  et  du  second  par  les  an- 
tennes. La  sinuosité  de  l'extrémité  des  ély- 
tres sert  à  indiquer  quelques  relations  avec 
les  Caïascopus.  L'espèce  qui  lui  sert  de  type 
est  d'un  brun  noirâtre  ,  luisant ,  avec  les 
élytres  striées,  les  antennes  elles  pattes  cou- 
leur de  poix.  (D. 

•COLPODES  (xoWû5<îyiç,  courbé,  sinueux). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
tribu  des  Alticiles  ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  M.  Dejean.  VALiicu  rotuudatu  d'Olivier, 
originaire  du  Bengale,  est  l'unique  espèce 
qui  s'y  rapporte.  (C.) 

COLPODIUM  (xoXiT«i.înç,  courbé),  bot. 
P(i.  —  Genre  de  la  faniille  (|es  Graminées-- 
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I  Agrostidées ,  établi  par  Trinius  (  Fiind. 
ugrosi.  )  pour  deux  herbes  de  l'Amérique 
septentrionale,  les  C.  monandrum  et  Steveni, 
ayant  les  plus  grands  rapports  avec  le  genre 
Agrosiis. 

COLPOOIV,  Berg.  bot.  ph.  —Synonyme 
de  Fusanus ,  L. 

*COLPOSCELIS  (  xôUoç ,  sinueux  ;  <jx£- 
/o?,  jambe),  ms.— Genre  de  Coléoptères 
tétramères  subpentamères ,  tribu  des  Chry- 
somélines  de  Lat.  et  de  nos  Colaspide»,  créé 
par  M.  Dejean  dans  son  Catalogue.  Des  huit 
espèces  mentionnées  par  l'auteur,  trois  sont 
originaires  des  Indes  orientales  ,  une  de  la 
Nouvelle-Hollande,  une  de  Saint-Domingue, 
une  de  Colombie  ;  la  patrie  des  deux  autres 
est  inconnue.  Nou^  citerons  parmi  les  pre- 
mières la  Colaspis  viridiœnea  de  Gyllenhal. 

Le  nom  de  Colposcelis  avait  été  donné  au- 
trefois par  M.  Solier  au  genre  Anaiolica 
d'Eschscholtz  [voyez  ce  mot);  mais  ce  der- 
nier nom  ayant  été  généralement  adopté  par 
les  entomologistes  russes  ,  M.  Solier  a  aban- 
donné le  premier.  (C.) 

COLQUHOLIVIA  (nom  d'homme),  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées-Ballo 
tées,  établi  par  Wailich  pour  un  arbre  des 
montagnes  du  Népaul ,  à  tige  volubile ,  légè- 
rement tomenteuse,  portant  des  feuilles  ova- 
les, dentées  en  scie,  un  peu  rudes,  et  des 
llcurs  rouges,  grandes  et  axillaires.  Le  C. 
coixinea  est  l'unique  espèce  de  ce  genre. 

'COLSMANIVIA  (nom  d'homme),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Borraginées-An- 
chusées,  établi  par  Lehman  [Ber.  »/»<:.,  VIII, 
92)  pour  une  plante  herbacée  de  l'Asie  mi- 
neuic,  haute  de  25  centimètres  au  plus,  à 
tige  couverte  d'un  duvet  jaunâtre,  à  feuilles 
alternes,  ovales-lancéolées;  à  fleurs  jaunes 
en  grappes  terminales,  courtes,  munies  de 
bractées,  le  calice  plus  long  que  la  corolle. 
L'unique  espèce  de  ce  g.  est  le  C.  jluva 

COLUBER.  REPT.— Nom  latin  de  la  Cou- 
leuvre. Aboyez  ce  mot.  (P.  (i.) 

COLUBRIEI\S.  REPT.  —  On  a  quelque- 
fois appelé  Colubriens,  Colubridés,  etc.,  les 
Ophidiens  de  la  même  famille  que  les  vraies 
Couleuvres.  Il  en  sera  question  ainsi  que  de 
celles-ci  au  mot  couleuvre.  (P.  G.) 

COLUBRIIMA  [coluber,  couleuvre),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rhamnées- 
Fiangulées,  établi  par  L.-C.  Richard  pour 
un  arbrisseau  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de 
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!*!le  de  France,  ayant  les  feuilles  alternes , 
ovales-pointues,  dentées,  à  pétiole  court; 
inflorescence  en  petites  grappes  axillaires. 
Le  C.  asiatica  {Ccnnoilius  asiaCicus  L.)  est 
l'unique  espèce  de  ce  genre. 

COLUBRINE.  poiss.  — Nom  d'une  espèce 
du  genre  Ophisure,/^/»rœHn  co/»/')î)'<iI)Odd., 
Murœnopliis  colubviiins  Lacép. 

GOLUBRINE.  MIN.  — Même  chose  que 
Serpentine.  Voiiez  ce  mot.  (Del.) 

COLUMBA.  OIS.  —  Nom  scientiUque  du 
%.  Pigeon.  (G.j 

COLUMBATES.  min.  —    frayez  colom- 

BATES. 

COLUMBE.4  ,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme (W-iraucaria ,  Juss. 

COLLMB/E.  OIS.  —  Voyez  colombkes  et 
et  colombes. 

COLUMBELLA.  moll.  —  Voyez  colom- 

BELLE. 

COLUMBIA  (dédié  au  célèbre  naviga- 
teur de  ce  nom),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ïiliacécs-Grewiées  ,  institué  par 
Persoon  pour  des  arbres  de  l'arcbipel  Indien, 
aujourd'hui  au  nombre  de  trois  espèces.  Le 
C.  serralifolia  {Colona  serralifolia  de  Cava- 
nilles,  improprement  appelé  C.  americnna 
par  Persoon),  type  du  genre,  est  un  arbre  de 
plus  de  6  mètres,  à  rameaux  nombreux, 
portant  des  feuilles  presque  sessiles,  rudes 
en  dessous,  ovales,  lancéolées  et  dentées  en 
scie;  inflorescence  en  grappes  axillaires  en- 
vironnées à  leur  base  d'une  espèce  d'invo- 
lucre  à  trois  folioles.  Ce  g.  ne  diffère  guère 
du  g.  Grewia  que  par  les  ailes  de  son  fruit. 

COLU.\IBITE.  MIN.  —  A^oj/e:coLOMBiTE. 

COLUMBIUM.  MiiN.  —  Voy.  colombium. 

COLUMBO  (Colombo,  ville  de  l'ile  de 
Ceylan,  aux  environs  de  laquelle  croit  cette 
racine),  bot.  pu.  —  Racine  du  Cocculna  pnl- 
matits  DC.  ,  introduite  dans  le  commerce 
depuis  la  fin  du  xvip  siècle,  et  qui  a  joui 
pendant  longtemps  d'une  célébrité  exagérée. 
C'est  un  médicament  tonique  et  astringent 
dont  l'action  sur  l'estomac  parait  très  pro- 
noncée. On  l'emploie  comme  stomachique 
en  infusion  à  froid;  mais,  dans  les  diarrhées 
chroniques  avec  atonie,  on  en  prescrit  la 
décoction.  Le  principe  indécomposc  du  Co- 
lombo parait  avoir  de  l'analogie  avec  la  Mé- 
nispcrrnine. 

'COLUMBIIA  ,  Coin.  bot.   ni.  —  Syno- 
nyme de  Cocculus ,  DC. 
T.  IV. 
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OOLLMELLAIBES.  Colamcllaiia,  LamU. 
MOLL.  —Famille  proposée  par  Lainarck  dans 
sa  Philosophie  zuolog.,  et  comprenant  alors 
les  cinq  genres  Cancellaire,  Marginelle,  Co-- 
lombelle  ,  Mitre  et  Volute.  Dans  l'extrait  di. 
cours  ,  Lamarck  ajouta  un  sixième  genre  . 
c'est  celui  des  Volvaires  ;  et  enfin  ,  dans  ses 
animaux  sans  veilèbre.s,  la  réduisit  encore  à 
cinq  genres  ,  et  ce  fut  celui  des  Canccllaires 
qu'il  transporta  dans  une  autre  famille. 
Cette  famille  n'est  point  aussi  naturelle 
qu'on  pourrait  le  croire  en  s'attachant  exclu- 
sivement aux  caractères  tels  que  Lamarck 
les  a  donnés.  Ce  qui  a  déterminé  Lamarck  à 
rapprocher  ces  genres  .  c'est  qu'il  a  supposé 
que  tous  avaient  des  plis.  Cependant  les  Co- 
lombclles  n'en  ont  point ,  et  néanmoins  par 
les  animaux  elles  se  rapprochent  des  Mitres. 
D'un  autre  côté  ,  les  Marginelles  et  les  Vol- 
vaires, par  leur  coquille  naturellement  lisse 
et  polie,  et  surtout  par  les  caractères  de  leurs 
animaux,  appartiennent  plutôt  à  la  famille 
des  Enroulées  ,  et  doivent  rester  dans  le  voi- 
sinage des  Ancillaires  et  des  Olives. 

11  résulte  pour  nous  des  observations  pré- 
cédentes, que  la  famille  des  Columellaircs 
doit  être  réduite  aux  trois  genres  suivants  : 
Colombelle,  Mitre  et  Volute,  auxquels  nous 
renvoyons.  (Desh.) 

COLLMELLE.  Coltmella.  moll.—  Comme 
nous  le  verrons  à  l'article  mollusques  avec 
plus  de  développement,  la  Columelle  est 
l'axe  solide  sur  lequel  s'enroule  une  coquille 
ipirale.  (Desh.) 

COLLMELLE.  Columella.  bot.  ck.  — 
(Mousscs.)On  donne  ce  nom  à  un  organe  qui, 
chez  les  Mousses,  part  du  centre  du  pédon- 
cule, traverse  la  capsule  en  passant  par  son 
axe,  et  va  aboutir  au  sommet  du  sporange  , 
qu'il  dépasse  même  quelquefois  pour  se  pro- 
longer jusqu'au  faîte  de  l'opercule.  Au  reste, 
sa  longueur  et  ses  formes  varient  considé- 
I  rablemcnt.  Souvent  il  s'élève  à  peine  au- 
I  dessus  du  fond  de  la  capsule,  mais  il  peut 
atteindre  jusqu'à  l'opercule,  auquel  il  lui  ar- 
rive dans  certains  cas  d'adhérer.  Enfin  on 
le  voit,  dans  plusieurs  Mousses,  s'évaser  au 
sommet  et  fermer  complètement  l'orifice  de 
la  capsule.  Voyez  mousses.  (C.  M.) 

COLUMELUA,  Lour.  bot.  ru.  —  Sy- 
nonyme (le  Cissns ,  L. 

XOLUMELLIACÉES.  Colamelliaccœ.  bot. 
i  PU.  — Le  g.  Columellia,  placé  avec  doute  à  la 
•14* 
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suite  (les  Ebénacées,  en  paraît  assez  dislinct 
pour  devenir  le  type  d'une  famille  à  part. 
Mais  les  caractères  de  celle  famille  ne  peu- 
vent être  jusqu'ici  que  ceux  du  genre,  puis- 
qu'il se  trouve  ainsi  isolé.  Ployez  columel- 
LiA.  (Ad.  J.) 

COLUMIVA.  MOLL.  —  f^'oyez  colonne. 

•COLUMNAIRE.  Columnaria.  polyp.  — 
Genre  de  Polypiers  de  la  famille  des  Aslrées, 
établi  par  M.  Goldfuss  sous  le  nom  ci-dessus, 
et  par  M.  Fleming  sous  celui  de  Lithostri- 
tion.  Il  est  très  voisin  des  Sarcinules  et  des 
Stylines.  Ces  espèces  sont  toutes  fossiles. 
Leur  principal  caractère  consiste  en  des  loges 
stelliformestrès  peu  profondes,  multiradices, 
et  posées  à  l'extrémité  d'espèces  de  tubes 
prismatiques ,  agrégés  ,  contigus ,  plus  ou 
moins  parallèles  ,  et  formant  par  leur  réu- 
nion une  masse  calcaire  (ou  polypier)  très 
solide,  épaisse,  et  basaltiforme  ou  fasciculée. 
Les  individus  centraux  de  certaines  Colum- 
nairesbien  conservés  sont  seuls  polygonaux, 
ceux  du  pourtour  étant  circulaires  ;  c'est  un 
caractère  qui  dépend  de  la  position  des  ani- 
maux dont  les  médians,  étant  serrés  respec- 
tivement entre  eux  ,  ont  pris  la  forme  d'un 
prisme  hexagone ,  et  cei>x  du  pourtour  en 
partie  isolés  sont  restés  cylindriques.  (P.  G.) 

COLUMIVEA  [columna ,  colonne),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gesnéracées- 
Gesnérées  ,  établi  par  Plumier  (Ge?;.,  28: 
le.  ,  t.  89)  pour  des  herbes  ou  des  arbustes 
de  l'Amérique  tropicale,  à  tiges  flexibles, 
droites  ou  grimpantes,  portant  des  feuilles 
opposées,  assez  épaisses,  velues  ou  pubcs- 
cenles,  subserrées;  à  fleurs  grandes  et  géné- 
ralement solitaires  dans  l'aisselIc  des  feuilles. 
Ce  sont  des  plantes  de  serre  chaude,  d'un 
assez  bel  efl"et,  et  dont  on  cultive  environ  G 
espèces. 

•COLUIWÎVIIFÈRES.  Columnifem  {colum- 
na, colonne  ;  fero,  je  porte  ].  bot.  ph.  —  Les 
diverses  familles  maintenant  séparées ,  mais 
qui  étaient  primitivement  réunies  dans  celle 
des  Malvacées  ,  forment  pour  M.  Endlicher 
une  classe  dans  laquelle  rentrent  aussi  les 
Tiliacées,  et  que  Linné,  dans  ses  E'isais  de 
classification  naturelle,  avait  déjà  distinguée 
ainsi.  Il  la  nomme  d'après  l'axe  ou  colonne 
centrale  qui  lie  souvent  ses  carpelles  jusqu'à 
la  maturité.  (Ad.  J.) 

COLURELLE.  Colurclh{xS\ov,  membre; 
.vo«, queue),  infus.— Genre d'Infusoires  de 
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la  famille  des  Brachioniens ,  proposé  par 
M.  Bory  pour  le  Bracliionus  uncinalus  Mull., 
une  des  espèces  les  plus  communes  dans  les 
eaux  douces  ou  les  infusions  artificielles.  Cet 
animalcule  a  0'",12,  et  sa  carapace,  qui  se 
termine  en  arrière  par  deux  pointes  ,  égale 
On',lO.  M.  Dujardin  caractérise  ainsiles  Co- 
lurellcs  : 

Animaux  à  cuirasse  bivalve,  ovale,  com- 
primée ,  ouverte  en  dessous  et  aux  extrémi- 
tés, tronquée  ou  arrondie  en  avant,  plus 
étroite  ou  mucronée  en  arrière  ;  organe  ci- 
lié surmonté  d'un  appendice  en  crochet,  ré- 
tractile  ;  queue  tri-articulée  terminée  par  un 
ou  deux  stylets  ;  mâchoires  en  crochets  tour- 
nés en  avant  ;  deux  points  rouges  oculi- 
formes  très  rapprochés  en  avant. 

On  cite  une  espèce  de  ce  genre  dans  les 
eaux  de  la  Méditerranée.  (P.  G.) 

*COLIJRIA  (xo)ovpoç,  tronqué),  bot.  pu. 
— Genre  de  la  famille  des  Rosacées-Eudrya- 
dées,  établi  par  R.  Brown  aux  dépens  du  g. 
Getim ,  dont  il  ne  dififére  que  par  des  fleurs 
ascendantes,  à  calice  campanule;  par  ses 
carpelles  ponctués  et  rugueux,  ses  styles 
allongés  et  glabres.  M.  De Candolle, hésitant 
à  le  regarder  comme  un  g.  distinct,  le  rap- 
porte, sous  le  nom  de  Siiaogeum,  à  son  g. 
Geum ,  dont  il  forme  une  subdivision. 

*COLl]RLS.  iNFUs.— Nom  des  Colurelles, 
dans  le  grand  ouvrage  de  M-  Ehrenberg. 
(P.  G.) 

COLUS.  MAM.  —  Syn.  de  Saïga ,  esp.  du 
g.  Antilope. 

"COLUS.  MOLL. —  D'après  les  auteurs  an- 
glais, il  paraît  que  Humphrey  avait  établi, 
SOUS  ce  nom ,  un  genre  qui  correspond  exac- 
tement à  celui  nommé  Fasus  par  Lamarck. 

f^Oy.  FUSEAU.  (Desii.) 

COLUTEA,  L.  BOT.  ph.  —  Nom  latin  du 
Baguenaudier. 

C0L13TIA,  3Iœnch.  bot.  ph.— Synonyme 
de  Sutherlandia  ,  R.  Br. 

COLVERT,  ois.  —  l^om  vulgaire  du  Ca- 
nard souchet. 

XOLVILLEA  (dédiée  à  sir  Ch.  Col  ville, 
gouverneur  de  l'île  Maurice  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu 
des  Caîsalpiniécs  ,  institué  par  Bojer  pour 
un  arbre  de  la  côte  occidentale  de  Madagas- 
car, de  15  à  20  mètres  de  hauteur,  couronné 
à  son  sommet  de  rameaux  à  écorce  rougeâlre 
et  parsemés  de  points  d'une  couleur  plus 
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vive,  portant  (les  feuilles  alternes,  bipinnées 
sans  impaires,  à  folioles  ovales  d'un  vert 
foncé  ;  à  fleurs  en  grappe  serrée  ,  d'un  beau 
jaune  orangé  nuancé  de  pourpre,  portées 
sur  un  pédoncule  de  couleur  rouge.  Le 
Cotvillea  racemosa  est  l'unique  espèce  de  ee 
genre. 

COLYDIUM.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères létramères  ,  famille  des  Xylophagcs, 
établi  parFabricius,  et  adopté  par  Latreille , 
qui  le  range  dans  la  tribu  des  Mycétopha- 
gides.  Les  Insectes  de  ce  g.  ont  le  corps  pres- 
que linéaire,  avec  une  tête  très  obtuse  en 
avant,  des  antennes  guère  plus  longues 
qu'elle,  terminées  en  une  massue  perfoliée 
de  3  articles,  un  prothorax  long  et  étroit,  et 
des  tarses  à  articles  simples.  Ces  Insectes 
se  trouvent  sous  les  écorces  des  arores  morts. 
Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dcjean  en  dé- 
signe 10  espèces  ,  dont  3  d'Europe  et  7  d'A- 
mérique. Nous  citerons  comme  type  le  Co- 
lydiunt  elongaium  Fab.,  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris.  [D.) 

'COLYMBEA  ,  Salisb.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'^'aitcaj-ja ,  Juss. 

COLYMBETES  (xoVÇyiTv;?,  plongeur). 
iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères,  fa- 
mille des  Hydrocanthares,  tribu  des  Dytis- 
cides,  établi  par  Clairville,  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  M.  Aube  ,  dans  son  Spe- 
des  des  Hydrocanthares  et  des  Qyriinens,  fai- 
sant suite  à  celui  des  Carabiques  de  M.  De- 
jean,  restreint  le  g.  dont  il  s'agit  aux  espèces 
qui  se  distinguent  des  autres  par  les  carac- 
tères suivants:  Pénultième  article  des  palpes 
labiaux  plus  long  que  les  autres  ;  proster- 
nuin  droit,  comprimé,  caréné;  crochets  des 
tarses  postérieurs  de  grandeur  très  inégale  , 
dont  un  seul  est  mobile.  Ce  g.  ainsi  réduit 
renferme  encore  39  espèces  que  M.  Aube  sé- 
pare en  deux  groupes.  Le  premier  comprend 
celles  dont  les  mâles  ont  les  4  premiers  ar- 
ticles des  tarses  dilatés ,  et  le  second  celles 
cnez  qui  cette  dilatation  se  borne  aux  3  pre- 
miers articles.  Nous  citerons  comme  type  du 
premier  groupe  le  Colymbeies  coiiaceus  Auh. 
iScuiopieius  id.  Dej.)  ,  qui  habite  à  la  fois 
le  sud  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  , 
et  comme  type  du  second ,  le  Colymbeies 
striains  (Aub.  Dytiscus  id.  Linn.,  Cymaiop- 
terusfuscus  Lacord.),qui  se  trouve  dans  toute 
r  Europe. 

Du  reste,  les  Colymbeies  sont  des  Insectes 
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aquatiques  répandus  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre,  et  très  communs  dans  les  eaux 
stagnantes,  du  moins  en  Europe.  Ils  appar- 
tenaient autrefois  au  g.  Dytiscus  de  Linné, 
f^oyez  ce  mot.  (D.) 

*C0L\1MBIDÉES.  Colymbidœ.  ois.— Fa- 
mille de  l'ordre  des  Palmipèdes,  divisée  dans 
la  List  of  (jen.  en  deux  sous-familles  :  les  Co- 
I.YMB1NÉES,  comprenant  le  g.  Colymbus  ;  et 
lesPoDiciPiNÉES,  formées  des  g.  Podiceps  et 
Podilymbus  ,  répondant  aux  g.  Plongeon  et 
Grèbe  de  Cuvicr.  P^oy.  ces  mots.         (G.) 

XOLYMBIENS.  Colymbii.  ois.—  Famille 
de  l'ordre  des  Nageurs  de  BI.  de  Blainville , 
divisée  en  trois  sections  :  les  Colymbiens  ai- 
lés, comprenant  les  g.  Canard  et  Harle  ;  les 
Colymbiens  subailés,  les  g.  Plongeon  et  Pin- 
gouin ;  et  les  Colymbiens  inailés  ,  le  g.  Man- 
chot. Ce  groupe  répond  à  celui  des  Brachyp- 
téres  ou  Plongeurs  de  Cuvicr.  (G.) 

COLYMBIIMÉES.  Colymbinœ.  ois.— f^oy. 

COLYMBIDÉES. 

COLYMBUS.  OIS.  —  Nom  latin  du  genre 
Plongeon. 

*COLYRIS,  Wahl.  bût.  ph,  — Synonyme 
de  Dischidia,  Fi.  Br. 

'COLYTHRUM.  bot.  ph.— Ce  genre,  pro- 
posé par  M.  Scholt,  ne  paraît  pas  différer  de 
YEsenbeckia.  frayez  ce  mol.  (An.  J.) 

COLZA,  bot.  ph.  —  Voyez  chou. 

COMA.  Coma  (  coma ,  chevelure),  bot.  — 
Faisceau  de  feuilles  florales  ou  de  bractées , 
qui  couronnent  certains  modes  d'inflores- 
cence, et  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  cou- 
ronnes impériales.  On  donne  encore  ce  nom 
à  des  touffes  de  poils  dont  sont  couvertes 
certaines  semences. 

'COMACEPHALUS  ,  Klost.  bot.  ph.  — 
Synonyme  A' Acrostemon  du  même  auteur. 

COMA!\DRA  (  xop/i ,  chevelure  ;  «vvjp  , 
mâle;  étamine  barbue),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Sanlalacées ,  formé  par 
Nuttal  [Gen.,l,  157),  ayant  pour  type  le 
Thesium  umbellatum  de  Pursh  {FI.  bor., 
ann.  I ,  t.  13) ,  et  ne  contenant  que  cette  es- 
pèce. C'est  une  plante  herbacée,  vivace  ,  du 
nord  de  l'Amérique,  à  feuilles  alternes, 
ovales-oblongues,  très  entières,  réticulées- 
veinées  ;  à  fleurs  hermaphrodites,  blanches, 
quadri-sexfides  ,  terminales  ,  corymbeuses- 
paniculées.  On  la  cultive  dans  les  jardins  en 
Europe.  (C.  L.^ 

"COMAROPHAGDS,  Boié.  ois,  —  Sypo- 
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nymede  Tachyphonus ,  Vieill. ,  qui  lui  est 
antérieur.  Foyez  tachyphonk.  (Lafr.) 

COMAROPSIS(xo>apov,  fruit  de  l'arbou- 
sier; ô^ii,  aspect).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées- 
Eudryadées,  établi  par  L.-C.  Richard,  et 
renfermant  5  ou  6  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces ,  ayant  le  port  des  Dali- 
barda,  et  croissant  dans  l'Asie  et  l'Amérique 
boréales.  On  en  cultive  3  en  Europe.  Leurs 
feuilles  sont  triséquées,  à  lobes  cunéiformes, 
entiers,  ou  les  latéraux  bipartis  ;  leurs  fleurs 
jaunes  ou  blanches  précèdent  5  à  10  akè- 
nes couverts  du  calice,  secs,  merabrana- 
cés,  mutiques,  et  renfermant  chacun  une 
seule  graine  pendante.  (C.  L.) 

'COMAROSTAPHYLIS  (xc>apov,  fruit  de 
l'arbousier  ;  aTayuÀv) ,  grappe),  bot.  ph.  — 
Genre  formé  par  Zuccarini  {Nov.  Siirp., 
fasc.  II,  24)  dans  la  famille  des  Éiicacées  , 
tribu  des  Andromédées ,  et  dont  le  type  est 
VArcioslaphylos  argenia.  Il  ne  renferme  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  ;  ce  sont  des  arbris- 
seaux du  Mexique,  à  feuilles  alternes ,  per- 
sistantes, très  entières  ou  dentées;  à  grappes 
florales  simples ,  terminales.  Le  fruit  est  un 
drupe  subsphérique,  papilleux  et  monopy- 
réné.  (G.  L.) 

COMARUM  (xo'fxapov,  fruit  de  l'arbou- 
sier). BOT.  PH.  —  Genre  formé  par  Linné 
[Geiu,  638)  dans  la  famille  des  Rosacées, 
section  des  Dryadées  -Fragariées  ,  et  ne  ren- 
fermant encore  qu'une  espèce.  C'est  une 
plante  herbacée,  vivace,  rampante,  et  vivant 
dans  les  marécages  de  l'Europe  centrale.  On 
la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique.  Les 
feuilles  en  sont  alternes,  imparipennées ,  à 
folioles  dentées,  accompagnées  de  stipules 
adnées  au  pétiole  et  embrassant  la  tige;  les 
fleurs,  d'un  pourpre  foncé ,  forment  une 
sorte  de  corymbe  au  sommet  de  la  tige  ou 
des  rameaux.  (C.  L.) 

COMASIl>nL]S(xo>y,,  feuillage  ;  aîvo; ,  dom- 
mage). INS. —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Curculionitcs,  établi  par 
Mcgerle  et  adopté  par  MM.  Dabi  et  Dejcan, 
dans  leurs  Catalogues.  Le  C.  sulcipennis,  ori- 
ginaire d'Autriche,  a  été  placé  par  Schœnherr 
dans  son  genre  Siyphln';,  et  reproduit  sous 
ce  nom  par  M.  Dejean,  dans  les  2«  et  3'  édi- 
tions de  son  Catalogue.  (C.) 

*COMASTER  (  xôfjiï) ,  chevelure  ;  àtjxr.p  , 
étoile).  ÉCHiN,— Genre  de  la  famille  des  Co- 
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matules  ou  Astérencrinides  libre» ,  établi 
par  M.  Agassiz  pour  la  Comauda  ntuUira- 
diaia  Lam.  f^oyez  comatule.  (P.  G.) 

COMATIJLE.  Comaiula  (  xéfjiyi ,  cheve- 
lure). KCHiN.  —  On  trouve  sur  les  côtes  de 
l'Océan  et  de  la  Manche,  quelquefois  même 
jusque  dans  nos  ports,  des  Radiaires  assez 
semblables  à  des  Ophiures  pour  l'aspect  gé- 
néral ,  mais  dont  les  rayons  grêles  et  nom- 
breux rappellent  assez  bien  ,  par  les  digila- 
tions  dont  ils  sont  garnis  bilatéralement,  les 
feuilles  pinnées  de  certains  végétaux ,  et 
dont  le  disque,  proportionnellement  plus  pe- 
tit que  celui  des  autres  Stellérides,  est  plus 
ou  moins  mou  à  sa  face  inférieure  et  pourvu 
à  la  supérieure  de  rayons  acce^^^ires,  arti- 
culés, simples,  plus  courts  que  W7  autres, 
et  au  moyen  desquels  ces  animaux  se  cram- 
ponnent aux  corps  étrangers.  Ces  Radiaires 
sont  les  Comatules  des  naturalistes.  Leur 
organisation  étudiée  avec  soin  a  fait  recon- 
naître en  eux  les  Stellérides  les  plus  voisins 
des  Encrines. 

Le  corps  de  la  Comatule ,  dit  M.  de  Rlain- 
ville,  est  presque  entièrement  membraneux 
en  dessous,  et,  au  contraire,  protégé  en  des- 
sus par  une  sorte  de  cupule  épaisse ,  com- 
posée de  pièces  calcaires  articulées  entre 
elles,  et  contenue  par  une  peau  mince  et  peu 
distincte.  Cette  cupule  porte  les  rayons  ac- 
cessoires ,  lesquels  forment  un  ou  deux 
rangs.  Les  grands  rayons  entrent  réelle- 
ment par  leur  base  dans  la  composition  de 
la  cupule ,  c'est-à-dire  de  l'espèce  de  loge 
qui  renferme  la  masse  viscérale.  Chacun 
d'eux  est  formé  par  une  partie  basilaire 
simple,  et  par  une  partie  bien  plus  étendue 
divisée  et  pinnée.  La  partie  basilaire  a  trois 
articles  joints  entre  eux  et  avec  les  arti- 
cles correspondants  des  rayons  voisins.  Le 
caractère  principal  qui  distingue  les  grands 
rayons  des  rayons  accessoires,  c'est  que  dans 
toute  la  longueur  de  l'axe  et  des  pinnules  se 
continue  le  sillon  buccal  charnu  et  pourvr. 
de  cirrhes  ventousaires  qui  servent  à  l'ani- 
mal pour  saisir  sa  proie.  Ces  espèces  de  ten- 
tacules déterminent  dans  le  liquide  un  mou- 
vement de  translation  qui  amène  à  la  bouche 
les  corpuscules  nutritifs  provenant  de  la  des- 
truction de  certains  Zoophytes,  ou  les  Infu- 
soiresetles  Algues  microscopiques  qui  ser- 
vent de  nouriture  aux  Comatules.  M.  Du- 
jardin  en  a  reconnu  les  débris  dans  les   fèces 
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de  ces  Radiaires.  En  cllel,  il  a  vu  des  Coma- 
tules  vivantes  rapproclicr  lentement  leurs 
bras  ou  rayons  comme  les  pétales  d'une  fleur 
qui  se  forme  ,  el  le  résultat  de  cette  ma- 
nœuvre était  le  gonflementdutubequi  consti- 
tue l'anus  et  l'expulsion  des  excréments  sous 
la  forme  d'une  pulpe  de  couleur  fauve  gri- 
sâtre. Une  partie  de  celte  matière  ,  soumise 
au  microscope,  lui  a  fait  voir  un  amas  de 
Bacillaires,  de  Spicules,  de  Téthies,  etc. 

D'après  le  même  observateur,  c'est  sur  les 
pinnules  des  bras  que  se  développent  les 
œufs,  dans  une  cavité  qui  se  renfle  peu  à 
peu.  A  la  même  époque,  c'est-à-dire  en  sep- 
tembre ,  il  a  vu  le  bord  des  rangées  de  pa- 
pilles qui  sont  sur  chaque  pinnule  orné 
d'une  rangée  de  vésicules  sessiles  ou  pèdi- 
cellées  remplies  d'un  liquide  jaune ,  mais 
ses  observations  n'ont  pas  été  plus  loin.  D'a- 
près M.  Thompson,  les  Comatules,  dans  leur 
jeune  âge,  seraient  pédiculées  comme  le 
sont  les  Encrines  pendant  toute  leur  vie, 
observation  que  M.  Valentin  a  également 
faite  à  l'égard  des  Oursins  ;  et  suivant 
M.  Thompson,  le  petit  animal  des  mers  d'Ir- 
lande décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Penia- 
cfinus  europœus  (l'Encrine  d'Europe  dont  on  a 
fait  leg.  Hibernula  ou  Phylocrinus)  n'est  que 
le  jeune  âge  de  la  Comatule.  M.  Carpentier 
en  a  fait  le  sujet  de  nouvelles  observations. 

Les  Comatules  appartiennent  à  la  classe 
des  Échinodermes,  et  c'est  parmi  les  Slellé- 
rides  qu'il  est  convenable  de  les  placer.  Les 
zoologistes  linnéens  l'avaient  bien  reconnu, 
et  pour  eux  les  Comatules  sont  des  espèces 
d'Astéries.  M.  de  Blainville  et  Leach  ont  les 
premiers  distingué  génériquement  des  Étoi- 
les de  mer  les  animaux  qui  nous  occupent, 
le  premier  sous  le  nom  d'yiiuedon,  le  second 
sous  celui  A'yilecio.  Link  les  avait  depuis 
longtemps  appelés  Decameios.  Toutefois, 
ladéiiomination  de  Comatule  proposée  après 
toutes  celles-ci  par  Lamarck  {Hisi.  des  unim. 
sans  vert,  )  a  prévalu. 

Divers  auteurs,  et  particulierementMM.de 
Blainville  et  Agassiz  ,  se  sont  aussi  occupés 
des  Comatules  sous  le  rapport  zoologique. 
Le  premier  a  fait  voir  que  cei  Radiaires 
étaient  surtout  voisins  des  Encrines ,  bien 
qu'ils  soient  libres  comme  les  Astéries  et  les 
Ophiures,  el  contrairement  à  ce  que  fai- 
saient Linné,  Lamarck,  etc.,  il  les  a  réunies 
à  99  famille  des  AsiéreDcriQid«s ,  dans  \9,- 
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quelle  elles  constituent  la  tribu  des  Asiéren- 
crinidti  libres.  M.  Agassiz  a  partagé  en  plu- 
sieurs g.  les  Comatules  connues  : 

i°  Les  Comatules  ordinaires  à  rayons  pin- 
nés  ,  mais  non  bifurques.  On  pourrait  leur 
réserver  le  nom  A'Asirocoma,  que  M.  de 
Blainville  avait  proposé  comme  plus  con- 
forme à  ses  principes  de  nomenclature  que 
celui  de  Comatula. 

Telles  sont  les  Comatules  de  nos  côtes 
d'Europe,  confondues  sans  doute  à  tort  sous 
le  nom  de  C.  europœa  ;  on  en  trouve  jusque 
dans  la  mer  de  Norwége.  On  en  connaît  aussi 
des  espèces  des  autres  mers ,  de  celle  des 
Indes ,  etc. 

2°  Les  Comatules  à  bras  ramifiés  au  lieu 
d'être  simplement  fourchus.  M.  Agassiz  les 
désigne  sous  le  nom  de  Comasier.  Ex.  :  C. 
tnuliiradiata  Lamk.,des  mers  de  l'Inde.  C'est 
celle  qui  a  le  plus  de  rayons  pinnés  ;  et  quoi- 
que dans  leur  principe  ces  rayons  ne  soient 
qu'au  nombre  de  cinq,chacuii  d'eux  est  divisé 
presque  jusqu'à  sa  base  en  cinq,  dix  ou 
quelquefois  douze  branches  pinnées  ;  en 
sorte  qu'on  en  compte  cinquante  ,  soixante, 
ou  même  davantage. 

3»  Les  Comatules  a  rayons  pinnés ,  telle- 
ment développés  et  bifurques  si  profondé- 
ment, que  le  disque  parait  nul  ;  c'est  le  g. 
Pierocoma,  Agass.,  établi  sur  le  C.  pinnaia 
Goldf. 

4"  Les  Comatules  à  disque  en  forme  de 
poche  arrondie ,  au  bord  de  laquelle  sont 
articulés  cinq  rayons  grêles,  bifurques  sim- 
plement jusque  vers  la  base,  et  pinnés.  Ce 
sont  les  Saccocoma  ,  Agass.  Ce  g.  comprend 
les  C.  tenella  Goldf.,  pecdnata  '\à.,Jilifor- 
mis  id.  M.  Agassiz  ne  distingue  pas  les  As- 
térencrinides  libres  de  celles  qui  sont  fixées  ; 
mais  les  deux  genres  qu'il  place  après  les 
S'iccocoma  sont  aussi  de  la  tribu  des  Coma- 
tules. L'un  est  celui  des  GLenotremiies  de 
M.  Goldfuss  [voyez  glenoïkemites);  l'autre, 
celui  des  Ganymeda  de  M.  J.-E.  Gray. 

Le  ^.Ganymeda  est  encore  imparfaite- 
ment connu.  On  n'en  possède  qu'une  pièce 
osseuse  trouvée  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et 
provenant  d'un  animal  vivant.  M.  Gray  l'ap- 
pelle G.  pulchella.  Ce  disque  ne  présente 
pas  ,  comme  les  Glénotremites,  d'ouverture 
et  de  sillons  autour  de  la  cavité  centrale,  et 
il  montre  à  son  sommet  une  espace  quadran- 
gulaire  déprima.  (P.  G.) 
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*C011IATULES  FOSSILES,  paléont.  — 
Les  C.  \nnnain  ,  leneUa  ,  peciinala  et  fili for- 
mi  a ,  sont  du  calcaire  lithographique  de  So- 
lenhofen,  ainsi  que  le  Comaturella  TFagneri 
de  M.  de  Munster.  Le  Glenoiremiies  para- 
doxus,  que  M.  Goldfuss  rapprochait  des  Our- 
sins, est  de  la  Craie.  (P.  G.) 

"COMATURELLA.  échin.  —  Genre  de 
Comatules  fossiles  indiqué  par  M.  le  C.  de 
Munster.  Voy.  comatules  fossiles.  (P.  G.) 

COMBATTAIT.  Macheles.  ois.— Cuvier 
a  établi  sous  ce  nom  une  division  dans  la  fa- 
mille des  Bécasses ,  pour  des  Oiseaux  qui  ne 
diffèrent  des  vrais  Bécasseaux  que  par  la  lon- 
gueur de  leurs  jambes  ,  et  par  la  demi-pal- 
mure qui  unit  le  doigt  du  milieu  au  doigt  ex- 
terne, jusqulà  la  première  articulation. 

Le  Tringa  pugnax  ,  Combattant ,  Paon  de 
mer,  type  de  ce  genre  ,  est  un  peu  plus  petit 
qu'une  Bécassine  ;  le  mâle  porte  autour  du 
cou,  au  moment  des  amours,  une  épaisse 
crinière  de  plumes  qui  présente  des  varia- 
tions si  bizarres  dans  chaque  individu  qu'on 
n'en  trouve  pas  deux  qui  se  ressemblent.  Ils 
sont  célèbres  par  les  combats  furieux  qu'ils 
se  livrent  pour  la  possession  des  femelles. 

Ces  Oiseaux,  dont  les  mœurs  sont  en  tout 
semblables  à  celles  des  Bécasseaux,  sont  très 
nombreux  en  Hollande.  Ils  se  trouvent  au 
printemps  dans  les  prairies  humides  et  ma- 
récageuses, et  en  automne  quelques  compa- 
gnies se  répandent  sur  le  littoral.  Ils  nichent 
dans  les  herbes  où  ils  pondent  de  4  à  5  œufs 
pointus,  d'un  vert  clair,  avec  un  grand  nom- 
bre de  petites  taches  brunes. 

La  place  la  plus  naturelle  à  assigner  aux 
Combattants  est  à  la  fin  des  Bécasseaux  et 
avant  les  Chevaliers.  M.  Temminck  en  fait 
une  seconde  section  de  ses  Bécasseaux.  Le  g. 
/l/ac/îe/es  répond  à  celui  de  Pliilomachusde 
Mœhring,  et  de  Pavoncella  de  Leach. 

Il  n'y  a  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce  ; 
mais  les  variations  du  plumage  ,  suivant  les 
âges  et  les  sexes  ,  sont  telles ,  qu'on  y  a  éta- 
bli un  grand  nombre  d'espèces  imaginaires; 
ainsi ,  le  Tringa  variegaiu  de  Brunnich  est 
un  mâle  en  plumage  d'hiver  ;  le  Tringa  lii- 
torea  de  Gmelin  et  le  Toiuuus  cinereits  de 
Brisson  sont  les  jeunes  de  l'année  ;  le  Tringa 
equestris  de  Lalham  est  la  femelle  adulte  ,  et 
les  jeunes  après  la  mue  d'automne. 

Rien  n'est  plus  embrouillé  que  la  synony- 
mie des  Oiseaux  de  ce  genre  ;  et  l'on  doit 
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aux  travaux  de  M.  Temminck  d'y  avoir  porté 
un  peu  d'ordre  et  jeté  de  la  lumière.  (G.) 

•COMBIXAISONS.C/'HiO.Compo.vùio.cniM. 
—  Union  intime  entre  les  molécules  consti- 
tuantes de  deux  ou  plusieurs  corps,  par  l'ef- 
fet d'une  réaction  réciproque  qu'ils  exercent 
les  uns  sur  les  autres  ,  et  d'où  il  résulte  un 
composé  doué  de  propriétés  différant  de  celles 
des  composants.  C'est  ainsi  que  l'Acide  sul- 
furique  et  la  Soude  se  combinent  pour  for- 
mer un  sel  neutre,  qu'on  appelle  Sulfate  de 
soude.  Les  Combinaisons  ont  toujours  lieu 
en  proportions  déterminées  et  constantes. 

"COMBOPHORA  (xo^Ço;,  nœud,  bourse  ; 
«popôç,  porteur).  IMS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères ,  section  des  Homoplères,  établi 
par  Germar  pour  un  insecte  du  Brésil,  le  C. 
clavata  ,  qui  ne  diffère  du  g.  Heieronolus 
qu'en  ce  que  les  ély  très  sont  transversalement 
réticulées,  au  lieu  d'avoir  des  nervures  four- 
chues et  parallèles.  Le  petit  nombre  des  es- 
pèces de  ce  genre  est  propre  à  l'Amérique 
méridionale.  Tous  ces  Insectes  sont  de  très 
petite  taille. 

COMBRÉTACÉES.  Combretaceœ.  bot. 
PH.  — Cette  famille  de  plantes  dicotylédonées 
périgynes,  réunie  autrefois  aux  Onagraires, 
en  a  été  séparée  plus  tard  pour  former  un 
groupe  distinct  ou  même  deux,  dont  l'un 
prendrait  place  parmi  les  Apétales,  l'autre, 
celui  des  Combrétacées  proprement  dites, 
parmi  les  Polypétales.  Nous  les  confondons 
ici  en  un  seul ,  ainsi  caractérisé  :  Calice  dont 
le  tube  soudé  avec  l'ovaire  le  dépasse  et  se 
partage  en  4-6  lobes.  Pétales  tantôt  alternant 
en  nombre  égal  avec  ces  lobes,  entre  lesquels 
ils  s'insèrent,  à  préfloraison  tordue,  tantôt 
nuls.  Étamines  en  nombre  double,  très  rare- 
ment égal  ou  triple,  insérées  au  sommet  du 
tube,  à  filets  libres,  à  anthères  biloculaires 
introrses.  Ovaire  renfermant  2-5  ovules  pen- 
dant de  l'extrémité  de  longs  funicules  du 
sommet  d'une  loge  unique.  Style  et  stigmates 
simples.  Fruit  charnu,  doublé  par  le  calice, 
dont  les  nervures  se  prolongent  souvent  en 
angles  ou  même  en  ailes  membraneuses, 
ordinairement  1-sperme  par  avortement. 
Graines  dépourvues  de  périsperme,  revêtues 
de  deux  téguments  membraneux,  l'interne 
épaissi.  Embryon  à  radicule  supère,  à  cotylé- 
dons foliacés,  tantôt  enroulés  l'un  sur  l'au- 
tre, tantôt  s'embrassant,  tantôt  se  juxtapo- 
sant simplement,  et  alors  plus  épais  et  ru- 
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gueux  à  leur  surface.  —  Les  espèces  habitent 
toutes  les  tropiques.  Ce  sont  des  arbres,  des 
arbrisseaux  ou  des  lianes,  à  feuilles  alternes 
ou  opposées,  entières,  sans  stipules.  Les 
fleurs,  régulières,  sont  disposées  aux  ais- 
selles des  feuilles  ou  au  sommet  des  ra- 
meaux, en  grappes,  en  épis  ou  en  capitules 
qu'entoure  quelquefois  un  involucre  de 
bractées. 

Genres. 

!'•  tribu.  Myrobai.ankks,  Juss.,  ou  Termi- 
NALiÉEs,  Cand. —  Pas  de  corolle.  Cotylé- 
dons presque  généralement  foliacés  et 
convolutés. 

Bucida,  L.  [Bnceras,  P.  Br.  —  Hudsonia  , 
Robins.).  —  Tenninalia,  L.  {Catappa  et  Mij- 
robalanus,  Gaertn.  —  Tanibouca  et  Pumea , 
Âubl. —  Adamaran,  Adans. —  Falrœa,  Pet.- 
'Ï\y.).  —  Penlaplera,  Roxb. —  Getonia,  Roxb. 
(CalycopUiris,  Lam.). —  Chuncoa,  Pav.  {Ghn- 
bernalia,  R.  Pav.  —  Ramaluella,  Kunth.  — 
Coiiocarpus,  Gœrtn.  [Rudbeckia,  Adans.  ).— 
Anogeissus,  Wall.  [Andersonia  ,  Roxb.). — 
Laguncularia ,  Gœrtn.  {Spfienocarpus,  Rich.). 
—  Horan,  Adans.  ) 

2«    tribu.     COMBRÉTKES      ou    C0M«RÉTACÉKS 

proprement  dites.  —  Une  corolle.  Cotylé- 
dons le  plus  souvent  simplement  embras- 
sants ou  même  juxtaposés. 

Lumniizera  ,  W.  (  Pyrrhanlhiis ,  Jack.  — 
Petaloma  ,  Roxb.  —  Bmguiera  ,  Pet.-Th.  — 
Funckia ,  Dennst.).  —  Guiera  ,  Adans.  — 
Poivrea,  Comm.  [Crisiaria,  Sonner.—  Go- 
nocarpus ,  Hamilt.).  —  Combrelum  ,  Lœffl. 
[Aclia,  Adans.  —  Forsgardia,  FI.  Flum.).  — 
Cacoitcia ,  A.ubl.  {Schousbœa^W.  — Humber- 
gera  ,  Scop.  —  Hambergia,  Neck.).  —  Quis- 
qitalis,  Rumph.  —  Sphalatitlms ,  Jack. 

On  ajoute  à  la  suite,  avec  doute,  les  gen- 
res suivants  : 

Chrysoslachys  ,    Pohl.  —  Agaihisanihes  , 
Blum.  —  Ceratostachys ,  Blum.  —  Bobiia , 
DG.  [Eugenioides  ,  L.).  —  Bigamea  ,  Kœn. 
[Jf^ormia,  Vahl.  —  Ancistrocladus,  Wall.). 
(Ad.  J.) 

COMBRETUM  (  nom  ,  dans  Pline,  d'une 
plante  aujourd'hui  indéterminable),  bot. 
PH.  —  Genre  extrêmement  intéressant  par  le 
port ,  et  surtout  par  l'élégance  et  la  beauté 
des  fleurs  des  espèces  qui  le  composent,  et 
dont  une  douzaine  au  moins  sont  cultivées 
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avec  empressement  dans  les  serres  en  Eu- 
rope. On  en  doit  l'établissement  à  Linné 
{Gen.,  475),  dont  LœlTling  [le,  308  )  révisa 
plus  tard  le  travail.  Il  renferme  près  de 
80  espèces  et  une  synonymie  considérable  , 
qui  indique  la  nécessité  d'étudier  de  nou- 
veau et  avec  soin  les  plantes  qui  le  compo- 
sent. Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
souvent  grimpants,  croissant  entre  les  tro- 
piques, à  feuilles  opposées  ou  rarement  al- 
ternes, très  entières,  éstipulées,  à  fleurs 
blanches  ou  plus  ordinairement  pourpres, 
disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux , 
quelquefois  paniculés.  Voyez ,  pour  les  ca- 
ractères génériques,  l'article  combrétacées. 
(C.  L.) 

COMBURANTS  (corps),  chim.  —  Celle 
expression  ,  à  laquelle  il  est  diOicile  d'atta- 
cher un  sens  précis  ,  a  servi  pendant  long- 
temps à  désigner  les  corps  qui ,  dans  la  com- 
bustion ,  s'unissaient  à  d'autres  corps  dont 
ils  changeaient  les  propriétés.  C'est  ainsi  que 
l'Oxygène,  considéré  comme  l'agent  unique 
de  la  combustion  ,  était  appelé  principe  com- 
burant; mais  depuis  on  a  découvert  que  plu- 
sieurs autres  corps  étaient  susceptibles  de 
favoriser  la  combustion  et  de  donner  nais- 
sance à  des  acides,  tandis  que  l'Oxygène  pro- 
duisait des  principes  tantôt  acides  ,  tantôt 
alcalins  ,  tantôt  neutres ,  et  l'expression  de 
corps  comburants  a  été  abandonnée. 

COMBUSTIBLES,  chim.,  géol.,  min,  — 
Outre  l'acception  ordinaire  du  mot,  qui  sert 
à  désigner  les  corps  qui ,  comme  le  Bois ,  la 
Houille  et  le  Charbon ,  servent  d'aliments  à 
la  combustion  ,  on  a  appelé  ainsi  les  corps 
susceptibles  de  se  combiner  avec  d'autres 
corps  en  produisant  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière, de  donner  naissance  à  des  acides,  etc. 
On  a  abandonné  cette  expression,  dont  le  sens 
précis  estaussidifficile  à  déterminerquecelui 
des  corps  comburants. 

En  géologie ,  M.  Omalius  d'Halloy  appli- 
que ce  nom  à  une  classe,  de  roches  compre- 
nant les  débris  de  matières  organiques  vé* 
gétales  susceptibles  de  brûler.      (C.  d'O.) 

Sous  le  nom  de  Combustibles  non  métalli- 
ques ,  de  Substances  inflammables ,  la  plupart 
des  auteurs  de  méthodes  minéralogiques  se 
sont  accordés  à  former  une  classe  particu- 
lière des  minéraux  qui  sont  essentiellement 
formésd'éléments  métalloïdes  et  brûlent  plus 
ou    moins   facilement,    presque   toujours 


nu 


COM 


avec  flamme ,  en  diminuant  de  poids  par  la 
combustion ,  etsouvent  même  en  ne  laissant 
aucun  résidu  solide.  Le  genre  de  combustion 
qui  leur  est  propre,  joint  à  l'ensemble  de 
leurs  caractères  physiques  ,  les  sépare  d'une 
manière  très  marquée  des  Métaux  et  des 
Pierres. 

Cette  classe  renferme ,  outre  le  Soufre,  le 
Diamant  et  le  Graphite,  quelques  sels  orga- 
niques (tels  que  le  Mellite  et  la  Humboldtile), 
et  une  nombreuse  série  de  corps  qu'on 
peut  comprendre  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  Combustibles  charbonneux ,  et  dont 
la  plupart  sont  les  restes  de  corps  organiques 
enfouis  dans  les  couches  de  la  terre,  ou  doi- 
vent leur  origine  à  des  causes  dont  le  foyer 
d'activité  est  au-dessous  de  la  croûte  miné- 
rale du  globe. 

Les  Combustibles  charbonneux  dont  il 
est  question  ,  et  qui  prennent  place  immé- 
diatement après  le  Diamant  et  le  Graphite  , 
sont:  les  Charbons  proprement  dits;  les 
Charbons  fossiles  ou  Phytogènes ,  tels  que 
l'Anthracite,  la  Houille,  le  Lignite  et  la 
Tourbe;  les  Hydrocarbures  (tels  que  la 
Naphtaline,  l'Idrialine,  le  Naphte),  les  Bitu- 
mes (  Malthe ,  Asphalte ,  Élatérite),  et  les  Ré- 
sines (  telles  que  le  Rétinasphalte,  le  Succi- 
nite  et  le  Succin  ).  Toutes  ces  substances  ont 
chacune  un  article  à  part  dans  ce  Diction- 
naire. (Del.) 

COMBUSTION.  Combustio  {comburere , 
brûler),  cmm.  —  Suivant  les  idées  vulgaires, 
ce  mot  signifie  destruction  d'un  corps  avec 
production  de  chaleur  et  de  lumière;  d'après 
la  théorie  de  Lavoisier,  ce  phénomène  était 
le  résultat  de  la  combinaison  d'un  corps  com- 
bustible avec  l'oxygène  de  l'air.  On  sait  au- 
jourd'hui que  l'oxygène  n'est  pas  l'unique 
corps  comburant,  que  le  phénomène  de  la 
Combustion  se  produit  chaque  fois  qu'une 
combinaison  a  lieu,  et  qu'il  se  dégage  du  ca- 
lorique dans  toute  combinaison  chimique 
lorsqu'elle  a  lieu  dans  des  conditions  propres 
à  rendre  ce  changement  appréciable;  de 
sorte  que  l'on  peut  définir  ainsi  la  Combus- 
tion :  Combinaison  de  deux  corps  avec  dé- 
gagement de  calorique  et  de  lumière. 

COMÉPHORE.  Comephorus  (xo>„,  che- 
velure ;  <popoç ,  porteur  ).  poiss.— On  désigne 
sous  ce  nom  générique  un  poisson  du  lac 
Baikal  ,  nommé  par  les  Russes  riverains  de 
ce  lac  Galomjaënka.  Pallas,qui  le  premier  fit 
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connaître  ce  Poisson  fort  rare  aux  zoologis- 
tes, le  plaça  à  côté  des  Callionymes,  avec  les- 
quels il  a,  en  effet,  plusieurs  traits  de  parenté; 
mais  il  en  diffère  par  tant  de  points,  que  La- 
cépède  a  eu  raison  de  le  considérer  comme 
d'un  genre  tout-à-fait  distinct  de  ces  der- 
niers. Les  caractères  génériques  consistent 
dans  des  ouïes  très  largement  fendues;  dans 
des  pectorales  grandes  ou  longues  ;  deux  dor- 
sales, l'une  très  petite,  et  la  seconde  étendue 
sur  tout  le  dos ,  et  correspondant  à  une 
anale  aussi  longue  et  aussi  haute. 

Les  rayons  de  ces  deux  nageoires  sont 
simples  comme  chez  les  Callionymes.  Ils  sont 
d'une  grande  finesse  ,  surtout  à  l'extrémité, 
et  ils  dépassent  un  peu  la  nageoire.  C'est 
ce  que  Pallasa  très  bien  rendu  par  ces  mots, 
en  parlant  des  rayons  ,  extremo  quasi  cirrhi- 
feris.  Gmelin  a  supprimé  deux  mots,  et  a 
dit  simplement  radfis  cirrhiferis,  expression 
qui  a  fait  imaginer  à  Lacépède  le  nom  de 
Coniéphore ,  pour  dénomination  générique 
de  notre  poisson.  Il  ne  sort  des  profondeurs 
du  lac  Baikal  qu'après  de  fortes  tempêtes 
qui  en  rejettent  sur  la  plage  une  assez 
grande  quantité.  Tous  ces  poissons  y  arri- 
vent morts ,  ou  y  périssent  bientôt.  Il  est 
trop  huileux  pour  être  mangé  ,  et  Pallas  as- 
sure que  les  Corbeaux  eux-mêmes  ne  veu- 
lent pas  s'en  nourrir.  Mais  les  Russes  le 
font  bouillir  pour  en  extraire  l'huile  et  la 
vendre  aux  Chinois.  On  ne  connaît  encore 
que  celle  seule  espèce.  (Val.) 

'COMERIS.  OIS.  —  Genre  formé  par 
Hodgson  [J.  asiat.  soc.  Bengal.,  1841)  et  très 
peu  connu.  (Lafr.) 

COMESPERMA  (xo>y),  chevelure  ;  «jwt'p- 
fjta,  graine  ).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Polygalacées ,  formé  par  Labillardière 
{Nonv.-MolL,  II,  21  ,  t.  159,  162),  et  renfer- 
mant environ  une  quinzaine  d'espèces,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
l'Europe.  Ce  sont  ou  des  plantes  herbacées, 
dressées  ou  grimpantes  ,  ou  des  arbrisseaux 
arborescents,  croissant  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  ou  le  Brésil,  à  feuilles  alternes  très 
entières  ;  à  fleurs  paniculées  ou  en  grappes, 
sessiles  ou  plus  souvent  pédicellées  ;  pédi- 
celles  articulés  à  la  base  et  tribractéés. 
.       (C.  L.) 

'COMETAS.  ois.  —  Genre  formé  par 
Hodgson  (/.  asiat.  soc.  Bengal.),  dans  la  fa- 
mille des  Ampelidœ  ou  des  Cotingas ,  pour 
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des  espèces  huppées,  évidemment  xo/jh^t»), 
6tant  synonyme  de  comatus.  (Lafr.) 

COMÈTE.  ASTR.  —  D'après  l'étymologie, 
Comète  signifie  étoile  chevelue. 

Tout  corps  qui,  en  vertu  d'un  mouvement 
propre,  parcourait  l'espace;  tout  corps  qui  se 
projetait  successivement  dans  sa  marche 
sur  diverses  étoiles  ,  sur  diverses  constella- 
tions, portait  chez  les  anciens  le  nom  de  Co- 
mète, pourvu  qu'en  outre  il  offrît  un  aspect 
nébuleux,  pourvu  qu'il  semblât  chevelu.  Les 
modernes ,  malgré  l'étymologie,  donneraient 
le  même  nom  à  des  corps  célestes  qui  pour- 
raient n'être  entourés  ou  accompagnés  d'au- 
cune nébulosité.  Les  Comètes  ont ,  de  nos 
jours ,  pour  caractères  essentiels  et  distinc- 
tifs  :  I»  d'être  douées  d'un  mouvement  propre; 
2°  de  parcourir  des  courbes  très  allongées,  de 
se  transporter  dans  leur  course  à  de  telles 
distances  du  Soleil  et  de  la  Terre  qu'e//e«cei- 
senl  alors  d'être  visibles. 

Quand  une  Comète  commence  à  poindre 
dans  les  profondeurs  de  l'espace ,  elle  res- 
semble à  un  brouillard  ,  à  une  nébulosité  à 
peu  prés  circulaire.  Cette  nébulosité  porte 
le  nom  de  chevelure. 

Il  existe  presque  toujours ,  vers  la  région 
centrale  de  la  chevelure  ,  un  petit  espace, 
circulaire  en  apparence,  globulaire  en  réa- 
lité ,  qui  se  distingue  du  reste  par  une  plus 
grande  intensité  :  c'est  le  noyau  de  la  Comète. 

Les  traînées  lumineuses  dont  certaines  Co- 
mètes sont  accompagnées  s'appellent  les 
queues.  Jadis  ,  ces  traînées  lumineuses  pre- 
naient le  nom  de  queues  dans  un  cas  seule- 
ment ,  lorsqu'elles  se  trouvaient  à  l'orient  des 
noyaux ,  lorsqu'elles  suivaient  les  astres  dans 
leur  mouvement  diurne.  Les  traînées  plus 
occidentales  que  les  noyaux;  les  traînées 
qui,  dans  le  mouvement  général  de  la  sphère 
étoilée,  précédaient  les  Comètes,  s'appelaient 
des  barbes.  Aucun  astronome  ne  fait  aujour- 
d'hui cette  distinction. 

Les  Comètes  étaient,  suivant  les  péripaté- 
ticiens ,  des  météores  engendrés  dans  notre 
atmosphère.  Les  observations  de  Tycho- 
Brahé  les  placèrent  au-delà  de  la  Lune.  De- 
puis, il  a  été  reconnu  et  parfaitement  c»n- 
staté  qu'elles  circulent  autour  du  Soleil 
comme  les  planètes  ,  et  suivant  les  mêmes 
lois  ;  seulement  leurs  orbites ,  au  lieu  d'être 
presque  circulaires,  sont  des  ellipses  très  al- 
longées. 
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Le  Soleil  occupe  toujours  un  des  deu\ 
foyers  de  l'orbite  ellipitique  de  chaque  Co- 
mète. 

Le  sommet  de  l'ellipse  le  plus  rapproché 
du  Soleil  s'appelle  le  périhélie;  l'autre  som- 
met est  Vaphélie. 

La  distance  périhélie  est  l'intervalle  qui 
sépare  le  foyer  de  l'orbite  comélaire  du  som- 
met de  cette  même  orbite  le  plus  voisin. 
De  toutes  les  distances  au  Soleil  auxquelles 
se  transporte  une  Comète  pendant  la  durée 
de  sa  révolution  ,  la  distance  périhélie  est 
la  moindre. 

Les  Comètes  ne  s'aperçoivent  en  général 
de  la  Terre  que  dans  le  voisinage  de  leur 
périhélie.  Une  ellipse  très  allongée  et  une  el- 
lipse à  grand  axe  infini ,  de  même  foyer  et 
de  même  sommet,  ne  commencent  à  se  sé- 
parer qu'à  une  grande  dislance  de  leur  som- 
met commun  ,  que  dans  la  région  où  la  Co- 
mète ne  se  voit  plus  guère.  Pour  représenter 
les  positions  que  va  occuper  une  Comète 
pendant  la  courte  durée  de  son  apparition,  il 
suffira  donc  ordinairement  d'une  ellipse  à 
axe  infini,  c'est-à-dire  de  la  courbe  que  les 
géomètres  appellent  une  parabole. 

Trois  positions  d'une  Comète  suffisent 
pour  déterminer  toutes  les  circonstances  de 
son  mouvement,  pour  trouver  ce  qu'on  ap- 
pelle les  éléments  paraboliques.  Ces  éléments, 
pour  chaque  Comète ,  sont  au  nombre  dt^ 
cinq. 

En  allant  du  midi  au  nord,  la  Comète 
rencontre  le  plan  de  l'écliptique  en  un  point 
qu'on  appelle  le  nœud  ascendant. 

Ce  point,  ce  nœud,  est  fixé  de  position  par 
sa  longitude. 

Le  nœud  et  le  centre  du  Soleil  déterminent 
la  ligne  droite  suivant  laquelle  le  plan  de 
l'orbite  cométaire  coupe  le  plan  de  l'orbite 
terrestre.  On  ajoute  à  cette  donnée  de  l'ob- 
servation un  autre  élément  également  né- 
cessaire : 

Vinclinaison  de  l'orbite  sur  le  plan  de  l'é- 
cliptique. 

Dans  ce  plan  de  l'orbite,  complètement 
déterminé  désormais ,  quelle  est  la  position 
de  la  parabole  et  sa  forme  ? 

La  longitude  du  périhélie  fera  connaître  la 
direction  du  grand  axe  de  la  parabole  : 

La  valeur  de  la  distance  périhélie  distin- 
guera l'orbite  parabolique  de  la  Comète  de 
toute  autre  courbe  de  même  nature  qui, 
13 
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contenue  dans  le  même  plan,  pourrait  avoir 
le  même  axe  ,  et  son  foyer  au  centre  du 
Soleil  ; 

Enfin,  comme  une  même  courbe  peut  être 
parcourue  dans  deux  sens  opposés,  il  faudra 
dire  si ,  d'après  l'observation  , 

La  Comète,  vue  du  Soleil ,  se  mouvrait  de 
l'occident  à  l'orient  ou  en  sens  inverse;  si 
elle  serait  directe  ou  rétrograde. 

Les  cinq  éléments  de  l'orbite  de  la  Comète 
auraient  été  à  peu  près  les  mêmes  si,  au  lieu 
de  supposer  que  la  marche  de  l'astre  s'effec- 
tuait dans  une  parabole  ,  on  avait  considéré 
le  mouvement  elliptique.  Les  éléments  para- 
boliques peuvent  donc  être  regardés  comme 
de  vrais  éléments,  comme  des  éléments  el- 
liptiques, le  grand  axe  de  l'ellipse  restant 
seul  indéterminé. 

Cela  posé,  on  comprendra  pourquoi, 
lorsqu'une  Comète  se  montre  ,  il  faut 
s'attacher  à  déterminer  trois  de  ses  posi- 
tions. Ces  trois  positions ,  quand  elles  sont 
sensiblement  différentes,  servent  à  la  déter- 
mination de  l'orbite  approchée,  de  l'orbite 
parabolique  :  deux  observations  ne  suffi- 
raient pas.  Lorsque,  le  jour  même  de  l'appa- 
rition d'une  Comète,  les  astronomes  sont  as- 
sourdis de  ces  questions  :  La  Comète  est-elle 
connue  ou  nouvelle?  s'éloigne-t-elle,  vient- 
elle  vers  nous?  ils  ne  peuvent  pas ,  ils  ne 
doivent  pas  répondre.  Ce  n'est  qu'à  la  suite 
du  troisième  jour  d'observation  que  la  mar- 
che de  l'astre  est  ordinairement  calculable. 
Pour  que  les  observations  faites  aux  diffé- 
rentes époques  d'une  seule  nuit  pussent 
conduire  à  la  détermination  de  la  parabole  , 
il  faudrait  que  la  Comète  eût  une  vitesse 
inusitée. 

Une  Comète  change  considérablement  de 
forme,  de  grandeur  et  d'éclat  en  quelques 
jours,  et  même,  souvent,  en  quelques  heu- 
res. Ce  ne  serait  donc  pas  d'après  l'éclat, 
la  grandeur  et  la  forme  qu'on  pourrait  arri- 
ver à  la  reconnaître  dans  ses  apparitions 
successives.  Si ,  au  contraire  ,  les  cinq  élé- 
nrients  paraboliques  d'une  Comète  actuelle- 
ment visible  diffèrent  peu  de  ceux  d'une 
Comète  plus  anciennement  observée,  on 
peut ,  avec  de  très  grandes  probabilités , 
considérer  les  deux  astres  comme  n'en  fai- 
sant qu'un  ,  comme  signalant  deux  retours 
de  la  même  Comète  au  périhélie. 

Ainsi  ,  une  Comète  s'étant  montrée  en 
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1682,  Halley  en  détermina  les  éléments  pa- 
raboliques, par  les  observations  de  Lahire , 
de  Picard  ,  d'Hévélius  et  de  Flamsteed.  Des 
méthodes  de  calcul  identiques,  appliquées  à 
des  observations  d'une  Comète  faites  en  1G07 
par  Kepler  et  Longomontanus ,  ayant  con- 
duit, à  très  peu  près,  aux  mêmes  éléments, 
le  célèbre  astronome  anglais  en  conclut  qu« 
les  Comètes  de  IG07  et  de  1G82  constituaient 
deux  apparitions  d'un  seul  et  même  astre, 
accomplissant  une  révolution  entière  en 
75  ans.  Depuis ,  cette  Comète  s'est  montrée 
en  1759  et  en  1835. 

Indépendamment  de  la  Comète  de  Halley, 
l'astronomie  possède  deux  autres  de  ces 
astres  dont  la  révolution  est  connue  ,  deux 
Comètes  dites  périodiques.  L'une  fait  sa  ré- 
volution en  3  ans  et  3  dixièmes  ou  en  l200 
jours  environ  ;  on  l'appelle  Comète  à  courte 
période  ou  Comète  de  Encke  ,  du  nom  de 
l'astronome  de  Berlin  qui  détermina /a  durée 
de  sa  révolution.  L'autre  emploie  G  ans  \ 
(  2460  jours  )  à  revenir  à  son  périhélie.  Cette 
Comète  doit  s'appeler  Comète  de  Gambart, 
puisque  c'est  le  jeune  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Marseille  qui  reconnut  le  premier 
qu'elle  était  périodique. 

Le  nombre  de  Comètes  qu'il  a  été  possi- 
ble d'enchaîner  dans  des  éléments  parabo- 
liques, en  laissant  le  temps  de  la  révolution 
inconnu,  se  monte  aujourd'hui  (1843)  à 
150.  Les  éléments,  soigneusement  conser- 
vés dans  une  table  connue  des  astronomes 
sous  le  nom  de  Catalogue  des  Comètes  , 
serviront  à  reconnaître  tous  ces  astres  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  retour  au  oéri- 
hélie. 

Si  la  théorie  des  mouvements  des  Comètes 
est  très  avancée,  il  reste,  au  contraire,  beau- 
coup à  faire  encore  relativement  à  la  con- 
stitution physique  de  ces  astres  singuliers. 

Depuis  qu'on  observe  attentivement  les 
Comètes  avec  des  télescopes ,  il  ne  s'en  est 
pas  présenté  une  seule  sans  chevelure.  La 
nébulosité  ainsi  désignée  a  souvent  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  de  diamètre,  et  ce- 
pendant on  voit  à  travers  la  lumière  des 
petites  étoiles.  Sénèque  avait  déjà  fait  cette 
observation  ;  les  modernes  l'ont  étendue 
aux  étoiles  lélescopiques.  Ainsi,  Herschel 
apercevait  une  étoile  de  6'  grandeur  dans  le 
milieu  même  de  la  Comète  sans  noyau 
de    1795;    ainsi,    le  28  novembre  1828 
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M.  Struve  distinguai  t  parfailemenl  une  étoile 
de  11™*  grandeur  à  travers  la  partie  centrale 
de  la  Coiiiéle  à  courte  période. 

Les  chevelures  des  Comètes  augmeuieni  de 
grandeur  réelle  à  mesure  que  ces  astres  s'é- 
loignent du  soleil.  Cette  découverte  d'Hévé- 
lius  n'avait  pas  fait  fortune,  parce  qu'elle 
semblait  inexplicable.  Il  était  permis,  en 
effet,  de  trouver  singulier  qu'une  masse 
gaz'-use  se  dilatât,  à  mesure  qu'elle  se  Irans- 
port;\it  dans  des  régions  plus  froides,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  aurait  dû  se  condenser, 
d'après  tout  ce  que  nous  savons  des  pro- 
priétés de  la  chaleur.  La  Comète  à  courte 
période  a  mis  dans  tout  son  jour  l'obstrva- 
tion  importante  de  l'astronome  de  Dantzick. 
Le  28  octobre,  elle  était  trois  fois  plus  loin  du 
soleil  que  le  24  décembre;  et,  cependant  à 
la  première  de  ces  époques,  le  diamètre  réel 
de  la  nébulosité  était  vingt-cinq  fois  plus 
grand  qu'à  la  seconde.  Pour  rendre  compte 
de  ces  changements  d«  grandeur,  M.  Valz  a 
fait  une  hypothèse  très  ingénieuse,  mais 
elle  est  encore  sujette  à  de  graves  difQcul- 
tés. 

Dans  les  Comètes  à  noyau,  la  chevelure 
semble  quelquefois  consister  en  deux,  et 
même  en  trois  anneaux  entre  lesquels  la  lu- 
mière de  la  nébulosité  est  à  peine  sensible. 
Ce  qui  parait  un  anneau  circulaire  doit  être 
en  réalité  une  enveloppe  sphérique.  Voilà 
donc  les  atmosphères  cométaires  composées 
d'enveloppes  concentriques,  séparées  par  des 
intervalles  presque  vides  de  matière  ! 

Quand  la  Comète  a  une  queue  ,  les  an- 
neaux ne  semblent  fermés  que  du  côté  du 
soleil;  ils  ne  dessinent  jamais  plus  d'un 
demi-cercle.  Les  extrémités  de  ces  demi- 
cercles  sont  les  points  de  départ  des  rayons 
dont  les  prolongements  tracent  les  limites  de 
la  queue. 

Les  épaisseurs  des  deux  enveloppes  qu'on 
remarquait  dans  la  Comète  de  1807,  étaient 
respectivement  de  12000  et  de  8000  lieues. 

La  Comète  de  Halley,  dans  son  apparition 
de  1835,  offrit,  différentes  fois,  des  sec- 
teurs dont  la  lumière  surpassait  notable- 
ment en  intensité  celle  du  restant  delà  né- 
bulosité. Le  23  octobre ,  le  noyau,  qui  jusque 
là  avait  paru  net  et  défini,  était  devenu  très 
large  et  très  diffus  !  Qui  pénétrera  ces  pro- 
ton ds  mystères? 

Les  Comètes  ont  quelquefois  des  noyaux 
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semblables  aux  planètes  par  la  grandeur  et 
par  l'éclat. 

Voici  les  diamètres  de  divers  noyaux  : 

Comète  de  1798...  11  lieues; 

Comète  de  décembre  1805...  12  lieues  ; 

Comète  de  1799...  15i  lieues  ; 

Comète  de  1807...  222  lieues  ; 

Seconde  Comète  de  1811...  1089  lieues. 

En  laissant  de  côté  des  récits ,  qu'avec 
raison  on  taxerait  sans  doute  de  fabuleui  , 
sur  des  Comètes  dont  l'éclat  le  disputait  à 
celui  du  Soleil ,  nous  pourrons  former  en- 
core un  petit  catalogue  de  Comètes  très  bril- 
lantes :  la  Comète  de  l'an  43  avant  noire 
ère  était,  disent  les  historiens,  un  astre 
chevelu  qui  se  voyait  de  jour;  une  des  deux 
grandes  Comètes  de  1402  après  Jésus-Christ 
s'apercevait  parfaitement  en  plein  midi  dans 
le  mois  de  mars,  on  distinguait  même  sa 
queue;  dos  curieux  observaient  la  seconde 
Comète  de  cette  année  dans  le  mois  de  juin, 
longtemps  avant  le  coucher  du  soleil.  (Car- 
dan rapporte  qu'en  1532  les  habitants  de 
Milan  voyaient,  de  jour,  un  astre  qui  ne 
pouvait  être  qu'une  Comète  ;  la  belle  Comète 
de  1577  fut  découverte  avant  le  coucher  du 
soleil;  la  Comète  de  1744,  au  rapport  de 
Chezeaux ,  se  voyait  dans  le  mois  de  mars , 
en  présence  du  Soleil ,  avec  des  lunettes  et 
même  à  l'œil  nu;  enfin,  la  grande  Comète 
du  mois  de  mars  1843  a  été  aperçue  ,  par 
beaucoup  de  personnes ,  en  plein  midi,  è 
une  très  petite  distance  du  Soleil,  sans  le 
secours  d'aucun  inslrumenL 

Les  noyaux  des  Comètes  que  nous  venons 
de  mentionner  étaient  probablement  solides 
et  opaques.  D'autres  noyaux  se  sont  montrés 
diaphanes  dans  presque  toute  leur  étendue, 
sinon  dans  leur  étendue  entière.  Témoin  la 
Comète  de  1774,  car  elle  avait  un  noyau 
au  travers  duquel  Montaigne  vit  une  étoile 
de  6'"«  grandeur,  le  23  octobre;  témoin  la 
Comète  de  179G,  qui  donna  lieu  à  une  obser- 
vation analogue  d'Olbers;  témoin  le  passage, 
sans  occultation  réelle  ,  d'une  étoile  de  T'"» 
grandeur,  derrière  le  noyau  de  la  Comète,  du 
Taureau  ,  observée  à  Niraes  par  M.  Valz  en 
1825,  etc. 

La  queue  d'une  Comète  est  généralement 
située  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui 
joint  le  soleil  et  le  centre  de  la  nébulosité. 
Apian  reconnut  du  moins  que  telle  était  la 
position  de  cette  traînée  lumineuse  dans  la 
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Comèle  de  1531.  Depuis,  des  exceptions  à 
cette  règle  se  sont  montrées  en  foule:  on  a 
vu  des  queues  tellement  courbes  qu'elles  dé- 
crivaient presque  un  quart  de  cercle  ;  on  en 
a  vu  de  multiples,  ouvertes  comme  les  rayons 
d'un  éventail  étalé  ;  on  en  a  vu  de  simples 
qui  étaient  perpendiculaires  à  la  ligne  menée 
du  Soleil  à  la  Comète,  etc. 

Les  queues  des  Comètes  embrassent  sou- 
vent de  grands  angles  et  ont  d'immenses 
longueurs  absolues.  La  queue  de  la  Comète 
de  1080,  par  exemple,  soutendait  un  angle 
de  90°  et  avait  41  millions  de  lieues  d'éten- 
due. 

On  composerait  un  volume  s'il  fallait  seu- 
lement analyser  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la 
cause  de  la  queue  des  Comètes,  et  cependant 
on  n'est  arrivé  à  rien  de  satisfaisant.  Ainsi , 
dit-on  que  les  parties  les  plus  légères  de  la 
nébulosité  sont  détachées  et  transportées  au 
loin  par  l'impulsion  des  rayons  solaires? 
Voilà  bien  la  queue  opposée  au  Soleil,  comme 
le  voulait  Apian  ;  mais,  nous  venons  de  le 
voir,  la  règle  n'est  pas  générale;  mais  la 
queue  est  quelquefois  perpendiculaire  à  la 
prétendueligned'impulsion;  mais  on  a  vu  jus- 
qu'à six  queues  à  la  fois  ;  mais  des  Comètes 
dont  la  nébulosité  semble  extrêmement  lé- 
gère n'ont  pas  de  trace  de  queue,  etc.,  etc.  Il 
n'est  aucune  science  qui,  sur  divers  points, 
ne  force  l'écrivain  impartial  à  dire  :  Je  ne 
sais  pas  ! 

Je  ne  sais  pas  était  naguère  la  réponse 
qu'un  astronome  devait  faire  à  celui  qui  de- 
mandait si  les  Comètes,  et  particulièrement 
les  noyaux,  sont  lumineux  par  eux-mêmes. 

L'absence  de  phases  semblait,  de  prime- 
abord  ,  autoriser  à  dire  que  ces  astres  bril- 
lent de  leur  propre  lumière;  en  réfléchis- 
sant davantage  on  comprenait  que  l'atmo- 
sphère ,  la  chevelure,  pourraient  par  voie 
de  réflexion  porter  la  lumière  sur  tous  les 
points  du  noyau,  et  l'esprit  restait  incertain. 
En  1819  et  en  1835  on  reconnut,  à  l'obser- 
vatoire de  Paris,  dans  la  lumière  des  noyaux 
et  dans  la  lumière  dont  brillaient  les  queues 
des  Comètes  de  ces  deux  années ,  des  traces 
de  polarisation.  Ces  lumières  renfermaient 
donc  des  rayons  étrangers  réfléchis  spécu- 
lairement,  des  rayons  venant  du  soleil.  La 
question  si  longtemps  indécise  se  trouva 
ainsi  résolue ,  mais  seulement  à  moitié. 

D'après  un  vague  aperçu,  les  astronomes 
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s'étaient  habitués  à  dire  que  la  Comète  de 
Halley  allait  sans  cesse  en  s'affaihlissant. 
Le  fait  une  fois  admis ,  on  en  trouvait  la 
cause  physique  dans  la  matière  qui,  près  du 
périhélie,  P'jnui  se  détacher  de  la  nébulo- 
sité pour  former  la  queue.  Les  Comètes  sem-, 
blaient  ainsi  ne  pas  devoir  être  des  corps 
éternels.  La  réapparition  de  l'astre  en  1835, 
comparée  aux  anciennes  observations,  a  i  en- 
versé  tout  cet  échafaudage  de  suppositions.! 

L'intérêt  qu'on  attache  aujourd'hui  à  l'ap-l 
parition  et  à  l'observation  des  Comètes  est- 
il  légitime?  Quelques  mots,  et  la  question 
sera  résolue. 

Existe-t-il  dans  les  espaces  célestes  un  mi- 
lieu élastique,  un  Eiher,  capable  d'influer 
d'une  manière  appréciable  sur  la  marche 
des  astres  ?  Les  mouvements  des  planètes  con- 
duiraient à  répondre  négativement  ;  mais  les 
Coméles  n'étant,  pour  la  plupart,  que  des 
amas  de  vapeurs ,  peuvent  être  retardées 
dans  leur  course,  là  où  des  corps  plus 
denses  se  mouvraient  presque  comme  dans 
le  vide.  L'observation  des  Comètes  aura  donc 
pour  résultat,  tôt  ou  tard,  de  nous  faire  con- 
naître la  constitution  physique  d'une  vaste 
région  de  l'univers.  Déjà  l'examen  attentif 
des  apparitions  successives  de  la  Comète  à 
courte  période  a  conduit  sur  ce  point  à  d'im- 
portantes conséquences. 

Pour  terminer  ce  long  article,  il  nous  reste 
à  étudier  le  rôle  qu'on  a  prétendu  faire 
jouer  aux  Comètes  dans  la  géologie,  dans  la 
météorologie  et  dans  la  physique  céleste. 
C'est  même  ,  à  vrai  dire  ,  par  de  tels  côtés 
que  le  mot  Comète  àdù  être  compris  dans  ce 
Diclionnaire  d'Histoire  naturelle. 

Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  person- 
nes sans  instruction  qu'a  régné  jadis  et  que 
règne  encore  aujourd'hui,  à  un  certain  degré, 
l'opinion  que  les  apparitions  de  Comètes  sont 
accompagnées  de  perturbations  météorolo- 
giques, hygiéniques,  géologiques.  Ainsi, 
Homère,  Virgile,  Plutarque,  etc.,  chez  les 
anciens;  Kepler,  Bacon,  Sydcnham,  Napo- 
léon ,  etc.,  chez  les  modernes,  ont  cru  aux 
influences  cométaires. 

Voyons  si  les  perturbations  météorologi- 
ques sont  réelles  : 

L'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  de 
1832  renferme  des  tableaux  dans  lesquels  on 
a  mis  en  regard-.  \°  la  température  moyenne 
des  années  iAns  Comètes  ,  et  la  température 
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moyenne  des  années  à  Comètes  ;  2°  la  tempé- 
rature moyenne  de  25  années  à  une  Comète, 
et  la  température  moyenne  de  24  années  à 
deux  OU  à  un  plus  grand  nombre  de  ces  as- 
.  1res.  Ces  tableaux  n'accusent  aucune  action 
thermomctrique  annuelle  sensible. 

I.orsque  les  tableaux  météorologiques  ont 
permis  de  suivre  les  prétendues  influences 
coraélaires  jusque  dans  les  moyennes  tempé- 
ratures des  mois,  on  a  trouvé  de  même  un 
résultat  négatif. 

En  pareille  circonstance  ce  serait  vouloir 
s'égarer  que  de  considérer  des  observations 
isolées.  Voilà  pourtant  ce  qui  arriva  en  1835, 
lorsque  des  météorologistes  s'obstinèrent  à 
considérer  la  Comète  de  Halley,  alors  visi- 
ble ,  comme  la  cause  immédiate  de  la  douce 
température  dont  on  jouit  à  Paris  pendant 
huit  semaines  d'octobre  et  de  novembre.  Il 
ne  fallut  rien  moins  ,  pour  jeter  quelques 
doutes  dans  ces  esprits  systématiques,  que 
de  faire  remarquer  qu'au  moment  où  la  sai- 
son était  chaude  dans  la  capitale,  on  ressen- 
tait au  contraire  un  froid  inusité  à  Marseille, 
d'où  serait  résulté  que  la  Comète  agissait  en 
plus  ou  en  moins  suivant  les  lieux.  Le  mois 
de  décembre  fit  surgir  une  dilTiculté  plus 
grave  encore  :  la  Comète  venait  alors  de  pas- 
ser au  périhéi  ie  et ,  conséquemment ,  de  s'é- 
chauffer beaucoup.  Cependant,  en  décembre 
1835,  le  froid  fut  très  vif  à  Paris.  L'astre, 
froid  ,  aurait  donc  échauffé  notre  horizon  , 
tandis  que  l'astre  échauffé  l'aurait  refroidi! 
La  méthode  de  la  réduction  à  l'absurde  em- 
ployée par  les  géomètres,  ne  doit  pas,  comme 
on  voit,  être  dédaignée  en  météorologie. 

Après  avoir  éliminé  les  influences  météo- 
rologiques exercées  à  distance,  il  nous  reste 
a  examiner  : 

1°  S'il  est  possible  qu'une  Comète  vienne 
choquer  la  terre ,  ou  que  nous  traversions  sa 
queue; 

2o  S'il  faut  croire  à  la  chute  des  Comètes 
dans  le  Soleil  et  au  rôle  que  Buffon  a  fait 
jouer  à  un  de  ces  astres  dans  la  formation 
de  notre  système  solaire; 

3°  Si  le  déluge  a  été  occasionné  par  une 
Comète. 

L  Les  Comètes  se  meuvent  dans  toutes  les 
directions  imaginables;  elles  traversent  les 
«rbites  planétaires  dans  les  sens  les  plus  di- 
vers; elles  passent  couvent  entre  Mercure  et 
le  Soleil  avant  de  se  transporter  aui  distances 


COM 


229 


où  leur  éloignement  le  dérobe  à  notre  vue  ; 
H  n'est  donc  pas  impossible  qu'elles  vien  nent 
choquer  la  terre. 

Le  calcul  des  probabilités  permet  de  sor- 
tir de  ce  vague.  Si  l'on  suppose  que  le  dia- 
mètre d'une  Comète  inconnue  égale  le  quart 
du  diamètre  de  la  terre,  et  que  sa  distance  pé- 
rihélie soit  inférieure  à  la  dislancede  la  terre 
au  Soleil  ,  on  trouve  que  sur  une  cliance  en 
faveur  d'une  rencontre  de  l'astre  et  de  notre 
globe  ,  il  y  a  280,999,999  chances  contraires. 

Admettons  un  moment  que  la  Comète  qui 
viendrait  heurter  la  terre,  anéantirait  l'espèce 
humaine  tout  entière.  Pour  chaque  individu 
le  danger  qui  résulterait  de  l'apparition  A' une 
Cowè/ei"co»H»É;,  deviendrait  exactement  égal 
au  danger  que  courrait  un  homme  dont  la 
condamnation  à  mort  serait  la  conséquence 
inévitable  de  la  sortie  d'une  boule  blanche  , 
au  premier  tirage  opéré  dans  une  urne  qui 
renfermerait  cette  seule  boule  blanche 
280,999,999  boules  noires.  Tout  homme 
décidé  à  faire  usage  de  sa  raison  se  rirait  d'un 
pareil  danger,  lors  même  que  pour  tenir 
compte  du  diamètre  ordinaire  de  la  nébulo- 
sité, on  décuplerait,  on  centuplerait  la  pro- 
babilité de  rencontre  que  nous  venons  de 
citer. 

Le  noyau  et  même  la  chevelure  d'une  Co- 
mète ont,  en  général,  d'assez  médiocres  di- 
mensions. De  là  résulte  la  très  petite  proba- 
bilité que  donne  le  calcul,  quand  on  cherche 
les  chances  de  rencontre  d'un  de  ces  astres 
et  de  la  terre.  La  probabilité  ne  serait  plus 
si  faible,  si  l'on  tenait  compte  de  la  queue  et 
de  la  prodigieuse  longueur  que  les  astro- 
nomes lui  ont  quelquefois  assignée. 

Newton  pensait  que  les  matières ,  que  les 
exhalaisons  dont  les  queues  de  Comètes  se 
composent ,  tombent  quelquefois  dans  l'at- 
mosphère terrestre  ,  et  y  donnent  lieu  à  des 
réactions  chimiques  nombreuses,  à  des  com- 
binaisons variées.  Les  Comètes  ayant  très 
peu  de  masse ,  et ,  dès  lors,  très  peu  de  force 
attractive,  une  planète  ,  telle  que  la  Terre  , 
peut  évidemment  s'approprier  les  parties 
extrêmes  d'une  queue,  lors  même  qu'elle  en 
reste  toujours  très  éloignée.  C'est  par  l'intro- 
duction dans  notre  atmosphère  de  nouveaux 
éléments  gazeux  ,  qu'on  a  expliqué  les  épi- 
démies dont  ledéveloppement  a  coincidéavec 
des  apparitions  de  Comètes.  Mais  le  nombre 
moyen  annuel  de  ces  apparitions  étant  de. 
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prés  de  deux ,  on  trouvera  toujours  à  vo- 
lonté une  Comète .  à  laquelle  on  pourra  im- 
.  puter  la  maladie  ou  la  catastrophe  qui  aura 
frappé  1*!S  imaginations. 

Le  brouillard  sec  et  phosphorescent  de 
1783  fut  considéré  par  quelques  physiciens 
comme  le  résultat  du  passage  de  la  Terre  à 
travers  une  queue  de  Comète.  Cette  hypo- 
thèse hardie  ne  saurait  se  concilier  avec  un 
examen  attentif  de  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  la  singulière  et  très 
longue  apparition  du  brouillard  célèbre. 

II.  La  probabilité  représentée  par  la  frac- 
tion un  deux  cent  quatre-vingt  millionième , 
exprime  les  chances  de  rencontre  de  la 
Terre  et  d'une  Comète  quelconque  satis- 
faisant ,  par  ses  dimensions  ,  aux  condi- 
tions ci-dessus  stipulées.  Quelque  petite 
que  soit  celte  fraction  relativement  à  un 
astre  donné,  elle  peut,  après  un  laps  de 
temps  suffîsamment  long,  correspondre  à 
une  probabilité  très  voisine  de  la  certitude. 
Ajoutons  la  remarque  importante  que  le 
nombre  des  Comètes  paraît  être  considéra- 
ble; car  si  les  historiens  et  les  chroniqueurs 
ne  mentionnent  pas  au-delà  de  500  de  ces 
astres;  si  le  catalogue  général  des  orbites 
calculées  n'en  renferme  que  150  ,  on  peut, 
d'autre  part ,  d'après  des  considérations  très 
acceptables,  très  plausibles,  arriver  à  conce- 
voir qu*il  existe  des  milliers  ,  je  dirai  même 
des  millions  de  Comètes  ,  se  mouvant  dans 
la  sphère  d'Uranus.  Il  est  donc  naturel  que 
nous  recherchions,  si  de  l'ensemble  des  phé- 
nomènes, nerésulteraitpas  quelque  probabi- 
lité notable  en  faveur  du  célèbre  système 
cosmogonique  de  BufTon. 

Le  grand  naturaliste  envisageant,  le  pre- 
Wiier,n<)tre  système  solaire  d'un  point  de  vue 
élevé  ,  sentit  la  nécessité  d'expliquer  pour- 
quoi toutes  les  planètes  circulent  autour  du 
Soleil,  de  l'occident  à  l'orient  ;  pourquoi  les 
satellites  se  meuvent  autour  de  leurs  pla- 
nètes respectives  dans  le  même  sens;  pour- 
quoi, enfin,  les  planètes  et  certains  satellites 
à  l'égard  desquels  l'observation  a  été  possible, 
tournent  également  sur  leurs  centres  de  l'oc- 
cident à  l'orient.  Il  y  a  plus  de  quatre  mil- 
liards à  parier  contre  un  que  cette  disposition 
de  notre  système  solaire  n'est  pas  un  pur 
hasard. 

Je  transcrirai  ici  l'analyse  critique  que 
je  rédigeai  jadis  du  Mémoire  dans  leauel 
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Buffon  essaya  de  rattacher  tant  de  mou- 
vements concordants  à  une  cause  phy- 
sique. 

Le  grand  naturaliste  suppose  qu'une  Co- 
mète tomba  obliquement  dans  le  Soleil  ; 
qu'elle  en  rasa  la  surface,  ou  du  moins,  qu'elle 
ne  la  sillonna  qu'à  une  petite  profondeur.  11 
remarque  que  ,  dans  le  torrent  de  matière 
fluide  qu'elle  lança  devant  elle,  les  parties 
qui,  à  égalité  de  grosseur,  étaient  les  plus  lé- 
gères ,  durent  éprouver  la  plus  forte  impul- 
sion, s'éloigner  le  plus  du  Soleil,  et  y  former 
par  concentration  d'immenses  planètes,  telles 
que  Saturne  et  Jupiter,  dont  la  densité  est,  en 
effet ,  assez  faible  ;  que  les  parties  les  plus 
denses  s'étant  agglomérées ,  au  contraire , 
dans  des  régions  moins  éloignées  de  leur- 
point  de  départ,  y  produisirent  Mercure, 
Vénus  ,  la  Terre  et  Mars  ;  qu'ainsi ,  dans  l'o- 
rigine ,  les  planètes  étaient  brûlantes  et  dans 
un  état  complet  de  liquéfaction  ;  que  c'est 
alors  qu'elles  prirent  toutes  des  formes  régu- 
lières; qu'ensuite  elles  se  refroidirenti^ra- 
duellement,  et  de  manière  à  ofl'rir  les  di- 
verses apparences  que  nous  observons  au- 
jourd'hui. 

On  a  argumenté ,  contre  le  système  de 
BufTon,  du  volume,  de  la  masse  et  de  la 
grande  vitesse  qu'une  Comète  devrait  avoir 
pour  qu'elle  pût  chasser  du  Soleil  une  quan- 
tité de  matière  égale  à  celle  de  l'ensemble 
des  planètes  et  des  satellites  dont  notre  sys- 
tème se  compose  ;  mais  des  objections  de 
cette  nature  ne  sont  jamais  sans  réplique, 
puisqu'il  n'y  a  rien  ,  en  soi  ,  qui  puisse  em- 
pêcher d'attribuer  à  la  masse  de  la  Comète 
choquante,  la  valeur  qu'une  théorie  quel- 
conque nécessiterait.  Au  surplus,  il  est  bon 
d'observer  ici  que  toutes  les  planètes  avec 
les  satellites  ne  font  pas  la  huit  millième 
partie  de  la  masse  du  Soleil. 

Des  corps  célestes,  produits  comme  Buffon 
le  suppose  ,  jouiraient,  sans  aucun  doute, 
dans  leurs  mouvements  de  trmislution  ,  de 
cette  similitude  qu'on  remarque  dans  notre 
système  planétaire.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  des  mouvements  de  rotation  :  ceux-ci 
pourraient  s'opérer  en  sens  contraire  des 
mouvements  de  transaction.  La  Terre ,  par 
exemple,  tout  en  parcourant,  comme  elle  le 
fait,  son  orbite  naturelle  de  Voccidetu  à  l'o- 
rient,  aurait  pu  tourner  sur  ^,i\  ccnirc  '^e 
Varient  à  Voccideni.  L'objeclion  doit  s'appJll- 
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quer  aussi  au\  mouvements  des  salelliles , 
la  direction  de  leur  rotation  ne  serait  pas  né- 
cessaircmeni  la  nièrnc  que  celle  du  mouve- 
ment de  translation  de  la  Comète.  Ainsi, 
l'hypothèse  de  lUitTon  ne  satisfait  pas  à 
toutes  les  circonstances  du  pliénoménc  ; 
ainsi  ,  elle  n'a  pas  dévoilé  le  secret  de  la 
formation  des  planètes  ;  ainsi ,  on  ne  sau- 
rait argumenter  de  cette  théorie  pour  soute- 
nir qu'à  la  naissance  de  notre  système  ,  une 
Comète  tomba  dans  le  Soleil. 

Aux  objections  que  je  viens  de  signaler, 
je  puis  en  joindre  une  dernière  ,  puisée  dans 
des  considérations  que  fournissent  des  ob- 
servations modernes  ,  observations  dont 
on  n'avait  aucune  connaissance: 

Tout  corps  solide  ,  tout  boulet  «Je  canon  , 
par  exemple  ,  qui  serait  lancé  dans  l'espace 
avec  la  direction  et  la  vitesse  convenables 
pour  qu'il  devint  un  satellite  de  la  terre,  re- 
passerait à  chacune  de  ses  révolutions  parle 
point  de  départ,  abstraction  faite,  du  moins, 
delà  résistance  de  l'air j  cela  résulte,  avec 
une  entière  évidence,  des  premiers  principes 
de  la  mécanique. 

Si  la  Comète  de  BufTon,  en  choquant  le 
Soleil,  en  avait  détaché  des  fragments  soli- 
des ;  si  les  planètes  de  notre  système  avaient 
été  originairement  de  tels  fragments,  elles 
auraient,  de  la  même  manière,  à  chaque 
révolution ,  rasé  la  surface  du  Soleil.  Tout  le 
monde  sait  à  quel  point  cela  est  éloigné  de 
la  vérité.  Aussi,, notre  grand  naturaliste  ne 
croyail-il  pas  que  la  matière  qui  compose  les 
planètes,  fût  sortie  du  globe  solaire  en  mas- 
ses distinctes  et  toutes  formées.  Il  imaginait, 
comme  je  l'ai  dit,  que  la  Comète  avait  fait 
jaillir  un  véritable  torrent  de  matière  fluide, 
dans  lequel  les  impulsions  que  les  di- 
verses parties  recevaient  les  unes  des  au- 
tres et  les  attractions  ,  rendaient  impossible 
toute  assimilation  avec  le  mouvement  des 
corps  solides.  Le  système  de  Buffon  emporte 
donc,  iinpliciiement,  cette  conséquence,  que 
la  matière  du  Soleil,  la  matière  extérieure 
du  moins  .  est  en  état  de  liquéfaction  ;  or,  je 
dois  m'empresser  de  dire  que  les  observa- 
tions modernes  les  plus  minutieuses  n'ont 
pas  confirmé  cette  idée. 

Les  rapides  changements  de  forme  que 
les  taches  solaires  obscures  et  lumineuses 
éprouvent  sans  cesse;  les  espaces  immenses 
que  CCS  changements  embrassent  dans  des 
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temps  très  courts,  avaient  déjà  conduit  à 
supposer,  depuis  quelques  années,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  ,  que  de  pareils 
phénomènes  devaient  se  passer  dans  un  mi- 
lieu gazeux.  Aujourd'hui  des  expériences 
d'une  tout  autre  nature,  des  expériences 
de  polarisation  lumineuse  faites  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris  ,  établissent  ces  résultats 
d'une  manière  incontestable.  Si  la  partie 
extérieure  et  incandescente  du  soleil  est  un 
gaz,  le  système  de  Buffon  pèche  par  sa  base 
essentielle,  il  n'est  plus  soutenable. 

On  pourrait,  il  est  vrai ,  alléguer  que  le 
corps  obscur  auquel  cette  atmosphère  lumi- 
neuse sert  d'enveloppe  et  qu'elle  nous  per- 
met d'apercevoir  quand  ses  parties  se  désu- 
nissent, que  ce  corps  central,  dis-je,  est 
liquide  ;  mais  ce  serait  là  une  hypothèse 
gratuite  ,  qu'on  ne  saurait  appuyer  sur  au- 
cune observation  exacte. 

Malgré  ces  puissantes  objections,  si,  pour 
expliquer  l'étonnante  coïncidence  de  tous 
les  mouvements  de  translation  et  de  rotation 
des  planètes  de  notre  système ,  on  n'avait 
encore  su  donner  d'autre  théorie  que  celle 
de  Buffon  ,  il  serait  sage  de  suspendre  son 
jugement;  nous  n'en  sommes  heureusement 
plus  là  ,  et  les  hypothèses  si  ingénieuses  de 
Laplace  ,  quelques  doutes  qu'elles  doivent 
encore  exciter,  montrent,  du  moins,  que  le 
grand  problème  cosinogonique  dont  il  s'agit 
ici,  peutêtre  rattaché  à  des  causes  totalement 
distinctes  de  celles  que  le  Pline  français  avait 
mises  en  action. 

En  résumé ,  et  c'est  à  cela  que  tendait 
cette  discussion  ,  rien  ne  prouve  ,  quoi  qu'en 
dise  Buffon  ,  «  que  les  planètes  aient  appar- 
»  tenu  anciennement  au  Soleil ,  dont  elles 
»  auraient  été  séparées  par  une  force  im- 
»  pulsive  commune  à  toutes,  et  qu'elles  con- 
»  serveraient  encore  aujourd'hui  ;  »  rien, 
dès  lors,  ne  nous  force  à  supposer  qu'une 
Comète  ait  eu  quelque  part  à  la  formation 
de  notre  systèm.e  planétaire  ;  rien  n'indique, 
enfin  ,  qu'à  l'origine  des  choses,  un  astre  de. 
cette  espèce  soit  tombé  dans  le  Soleil. 

Newton  pensait  que  les  Comètes  tombent 
à  la  longue  dans  le  Soleil  ou  dans  les  étoiles, 
et  fournissent  ainsi  un  nouvel  aliment  à  la 
combustion  qui  s'opère  à  la  surface  de  ces 
corps  immenses.  Telle  était,  suivant  lui ,  la 
cause  des  apparitions  subites  de  certains  as- 
très  de  l'étoile  nouvelle  de  1572.  observée 
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par  Tycho,  de  l'étoile  nouvelle  de  1604 ,  qui 
eut  Kepler  pour  historien. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  célèbre 
livre  des  Principes ,  que  les  Comètes  sont 
considérées  comme  pouvant  servir  à  alimen- 
ter la  combustion  du  Soleil  et  des  étoiles. 
Cette  même  opinion  se  trouve  ,  très  expli- 
citement, dans  le  récit  d'une  conversation 
du  grand  homme  avec  son  neveu  Conduit: 
Newton  avait  alors  83  ans. 

«  Je  ne  pourrais  pas  dire  quand  la  Co- 
»  mêle  de  1680  tombera  dans  le  Soleil  ;  peut- 
»  être  fera-t-elle  encore  cinq  ou  sii  révolu- 
»  tions  ;  mais,  quel  que  soit  le  moment  où 
»  cela  arrivera ,  la  Comète  accroîtra  à  tel 
»  point  la  chaleur  solaire,  que  notre  globe 
»  sera  brûlé  et  que  tous  les  animaux  péri- 
»  ront.  «Conduit  ayant  demandé  à  son  oncle 
pourquoi  dans  l'immortel  ouvrage,  tout 
en  admettant  que  les  Comètes  peuvent  tom- 
ber dans  le  Soleil ,  il  ne  parle  cependant  des 
incendies  qu'elles  doivent  engendrer  qu'à 
l'occasion  des  étoiles;  «  C'est,  répondill'il- 
»  lustre  vieillard ,  que  les  conflagrations  du 
»  Soleil  nous  concernent  un  peu  plus  direc- 
»  tement.  Au  reste,  ajouta-t-il  en  riant,  j'en 
■  avais  dit  bien  assez  pour  que  le  public 
»  connût  mon  opinion.  » 

Le  grand  nom  de  Newton  ne  doit  pas 
m'empêcher  de  faire  remarquer,  que  l'assi- 
milation de  l'incandescence  des  corps  cé- 
lestes à  celle  des  feux  ordinaires,  que  l'assi- 
milation des  Comètes  aux  bûches  qu'il  faut 
Jeter  incessamment  dans  nos  foyers  pour  y 
entretenir  la  combustion,  ne  reposaient  sur 
aucune  analogie  solide.  Personne  n'ignore 
aujourd'hui  que,  dans  certaines  conditions 
spéciales,  dans  certains  états  électriques, 
presque  tous  les  corps  peuvent  être  rendus 
très  lumineux  sans  que  rien  se  combine  avec 
leur  substance  ,  sans  que  rien  s'en  dégage. 
Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  deux  char- 
bons placés  dans  le  vide  et  en  communica- 
tion avec  les  deux  pôles  d'une  pile  voltai- 
que.  Assurément,  je  ne  prétends  pas  qu'on 
puisse  déduire  de  cette  expérience  que  la 
lumière  du  Soleil  et  des  étoiles  soit  une  lu- 
mière électrique  ;  mais  on  accordera  ,  du 
moins,  que  le  contraire  n'est  pas  prouvé, 
et,  dès  lors,  il  faut  ranger  parmi  les  plus 
vagues  hypothèses  la  supposition  que  les 
Comètes  ont  servi  jadis  et  qu'elles  serviront 
dans  l'avenir,  à  ranimer  des  étoiles  éteintes 
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et  à  entretenir  l'incandescence  de  noire  So- 
leil. 

m.  Les  nombreuses  et  importantes  obser- 
vations géologiques  dont  on  est  redevable  aux 
naturalistes  modernes  prouvent,  avec  une 
entière  évidence,  que  cer',aines  régions  du 
globe  ont  été  successivement,  et  à  plusieurs 
reprises,  couvertes  et  abandonnées  par  les 
eaux.  Dans  l'explication  de  ces  divers  cata- 
clysmes ,  on  a  eu  trop  souvent  recours  aux 
Comètes,  pour  que  je  puisse  me  dispenser 
d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Je  parlerai  d'abord  du  système  développé 
par  le  géomètre  et  théologien  Whislon,  quoi- 
que l'ouvrage  A  new  Théorie  of  ihe  eartli , 
soit  postérieur  aux  premiers  Mémoires  dans 
lesquels  le  célèbre  Halley  présenta  des  idées 
analogues  à  la  Société  royale  de  Londres. 

Whiston  ne  se  proposa  pas  seulement  de 
montrer  de  quelle  manière  une  Comète  pou- 
vaitavoiroccasionné  le  déluge  de  Noé;  il  vou- 
lut, de  plus,  que  son  explication  s'adaptât 
minutieusement  à  toutes  les  circonstances 
de  cette  grande  catastrophe  données  par  la 
Genèse.  Voyons  comment  il  y  est  parvenu. 

Le  déluge  biblique  eut  lieu  l'an  2349  avant 
l'ère  chrétienne,  selon  le  texte  hébreu  mo- 
derne, ou  l'an  2926,  d'après  le  texte  sama- 
ritain ,  les  Septante  et  Josèphe.  Y  a-t-il  quel- 
que raison  de  supposer  qu'à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  époques  il  se  soit  présenté  une 
grande  Comète? 

Parmi  ceux  de  ces  astres  que  les  astronomes 
modernes  ont  observés,  on  peut  placer  au 
premier  rang,  quant  à  l'éclat,  la  Comète  qui 
se  montra  en  1680. 

Beaucoup  d'historiens,  nationaux  et  étran- 
gers, font  mention  d'uneComètc  tresgrande, 
imitant  le  flambeau  du  Soleil,  ayant  une  im- 
mense queue,  etdont l'apparition  eutlieu  dans 
l'année  1106.  En  remontant  encore  davan- 
tage, nous  trouverons  une  Comète  très 
grande  et  très  effrayante,  désignée  par  les 
écrivainsbyzantinssouslenomde/ampccfzaj^, 
parce  qu'elle  ressemblait  à  une  lampe  ar- 
dente, et  dont  l'apparition  peut  être  fixée  à 
l'année  531 .  Tout  le  monde  sait,  enfin,  qu'une 
Comète  se  montra  dans  lemoisde  septembre, 
l'année  de  la  mort  de  César,  pendant  les  jeux 
qu'Auguste  donnait  au  peuple  romain.  Cette 
Comète  était  très  brillante,  puisqu'elle  com- 
mençait à  s'apercevoir  dès  la  onzième  heure 
du  jour,  c'est-à-dire  vers  5  heures  du  soir. 
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ou  avant  le  coucher  du  Sokil.  La  date  est  ici 
l'an  43  avant  notre  ère. 

Puisque  nous  n'avons  aucune  observation 
exacte  tie  ces  astres  ni  en  —43  ,  ni  en  531 , 
ni  en  î  106  ;  puisque  nous  ne  pouvons  pas  en 
calculer  les  orbites  paraboliques;  puisque 
nous  manquons  du  seul  caractère  qui  per- 
nietle  de  prononcer  avec  certitude  sur  l'i- 
dentité ou  la  dissemblance  de  deux  Comcles, 
rappelons-nous  du  moinsque  celles  de  1C80, 
de  1/09,  de  631  et  de— 43  étaient  très  bril- 
lantes, et  comparons  entre  elles  les  dates  de 
leurs  apparitions  : 

De  1 106  à  1680,  nous  trouverons  674  ans  ; 
De    531  à  1106  675  ans; 

De— 43  à  631  675  ans. 

Comme  nous  n'avons  pas  tenu  compte  des 
mois  ou  fractions  d'années,  ces  périodes 
peuvent  être  regardées  comme  égales  entre 
elles  ,  et  il  devient  alors  assez  probable  que 
les  Comètes  de  la  mort  de  César,  de  531  ,  de 
1106  et  de  1680  n'ont  été  que  les  réappari- 
tions d'un  seul  et  même  astre  qui,  après 
avoir  parcouru  toute  son  orbite,  après  avoir 
fait  sa  révolution  complète  en  676  ans  envi- 
ron ,  redevenait  visible  de  la  Terre  (1).  Or, 
si  l'on  multiplie  celle  période  de  676  ans  par 
4,  on  trouve  2300,  qui,  ajoutés  à  43,  date 
de  la  Comète  de  César,  nous  ramènent ,  avec 
la  seule  différence  de  6  ans ,  à  l'époque  du 
déluge  résultante  du  texte  hébreux  moderne. 

(1)  La  Comète  de  1680  brillait  d'une  vive  lumicre. 
Enailopinnt  57o  ans  pour  la  durée  de  sa  révolution, 
il  y  aurait  vraiment  lieu  de  s'étonner  que  les  écri- 
vains grecs  n'eussent  fait  mention  d'aucune  de  ses 
apparitions,  antérieures  à  crlle  qui  a  coïncidé  avec 
l'époque  de  la  mort  de  César.Voici  cominenl  Frérct 
a  cru  pouvoir  remplir  cette  lacune  : 

Varron  nous  appreud,  dans  un  fragment  conservé 
par  saint  Augustin  ,  que  ,  sous  le  règne  d'Ogygès  , 
on  observa  unchangement  singulier  dans  la  couleur, 
Jans  la  ligure  et  dans  la  marche  de  Vénus. 

De  grar.iles  révolutions  physiques  à  !a  surface  de 
celte  planète  ,  de  grandes  altérations  dans  son  at- 
mosphère ,  auraient  pu  amener  des  changements 
prononcés  de  couleur,  de  grosseur  et  défigure; 
mais  il  n'en  serait  pas  de  même  du  mouvement! 
L'apparition  d'une  Comète  semble  seule  conduire 
à  une  explication  simple  et  naturelle  de  toutes  les 
circonstances  du  phénomène.  Il  faut  supposer,  avec 
Fre'ret,  que  la  tète  de  la  Comète  se  dégagea,  le  soir 
ou  le  mdlin.de  la  lumière  crépusculaire  ,  quelques 
jours  après  que  Vénus  s'était  plongée  dans  les  rayons 
lolaires  ;  que  celte  Comète  fut  prise  pour  Vénus,  ce 
qui  n'aurait  rien  d'extraerdinaire  ,  car  l'histoire  de 
l'astronomie,  dans  les  temps  reculés,  fournit  plu- 
sieurs exemples  de  semblables  erreurs;  enfin,  que 
«on  mouvement  propre  l'ayant  entraînée  dans  une 
roule  différente  de  celle  que  Vénus  suit  ordinaire- 
ment, fil  supposer  que  la  planète  avait  abandonné 
son  ancien  cours.  Plus  tard,,  a  chevelure  et  la  queue 
T.   IT. 
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En  multipliant  par  5,  on  trouve  la  date  des 
Sepianie  ,  à  8  ans  près  (1). 

Pour  peu  qu'on  se  rappelle  les  notables 
différences  que  la  Comète  de  1769  a  présen- 
tées dans  la  durée  de  sa  révolution  autour 
du  Soleil ,  on  reconnaîtra  que  Whiston  a  pu 
légitimementsupposerque  la  grande  Comète 
de  1C80,  ou  de  la  mort  de  César,  était  voisine 
de  la  Terre  quand  le  déluge  de  Noé  arriva, 
et  qu'elle  eut  quelque  pari  à  ce  grand  phé- 
nomène. 

Jcnem'arrêleraipasàexpliquerminulieu- 
sement,  par  quelle  série  de  transformations 
la  Terre,  qui,  suivantWhiston, était  primiti- 
vement une  Comète,  devint  le  globe  que  nous 
habitons.  Je  me  contenterai  dédire  que,  dans 
les  idées  du  savant  anglais,  le  noyau  de  la 
Terreeslunesubs[ancedureetcompacte;que 
c'est  l'ancien  noyau  de  la  Comète;  que  les 
malicres  de  diverse  nature,  mêlées  confusé- 
ment, qui  composaient  la  nébulosité,  s'affais- 
sèrent plus  ou  moins  vite ,  suivant  leur  gra- 
vité spécifique  ;  qu'ainsi ,  le  noyau  solide  se 
trouva  d'abord  entouré  d'un  fluide  dense  et 
épais;  que  les  matières  terreuses  se  précipi- 
tèrent ensuite,  et  formèrent  sur  le  fluide  dense 
une  enveloppe,  une  espèce  de  croûte  qui  peut 
être  comparée  à  la  coque  d'un  œuf;  que 
l'eau  vint  à  son  tour  recouvrir  cette  croûte 
solide;  qu'elle  s'infiltra  en  grande  partie  par 
les  fissures,  et  se  répanditsur  le  fluide  épais; 
qu'enfin,  les  matières  gazeuses  restèrentsus- 

donl  la  Comète  parut  se  revêtir,  donnèrent  lieu  aux 
idées  du  changementde  figure  et  de  grosseur.  Quand 
la  Comètecessa  d'être  visible, quand Véniisreparut, 
tout  sembla  être  rentré  dans  l'ordre. 

La  durée  supposée  de  la  révolutio-n  de  la  Comète 
de  1C80  est  de  575  ans.  Si  on  partant  de  l'année 
— 43  on  remon'e  de  trois  révolutions  ou  de  17S!o  an- 
nées ,  on  aura  1768  avant  J.-C.  Cette  date  ,  d'après 
les  chronologistes  ,  a  dû  correspondre  au  règne  d'O- 
gygès. Le  phénomène  signalé  par  Varron  a  donc  pu 
être  la  Comète  de  1680. 

(1)  On  aura  sans  doute  remarqué  que  les  résul- 
tats <le  la  multiplication  par  4  et  par  5  du  nombre 
575,  durée  supposée  de  la  révolution  de  la  Comète 
de  1680,  sont  l'un  et  l'autre  trop  faibles;  mais  on 
peut  observer,  avec  Whiston  ,  que  le  chiffre  57S  a 
été  déduit  de  la  comparaison  des  apparitions  tes  plut 
modernes;  or,  dans  les  retours  successifs  les  révo- 
lutions doiveiU  graduellement  devenir  plus  courtes, 
car  l'astre  traversant  toujours  l'atmosphère  solaire 
près  de  son  périhélie  ,  il  en  résulte  ntcessairemen' 
une  diminution  du  rayon  vecteur  et  une  augmenla- 
tiou  de  vitesse.  Ainsi,  le  nombre  575  rattachant,  par 
exemple,  les  diMix  passages  au  périhélie  de  1106  et 
de  531  ,  ce  ne  s-^rait  plus  575,  mais  un  nombre  plus 
grand,  qu'il  faudrait  multiplier  par  4  et  5,  pouf 
remonterde  l'apparition  de  — 43  à  celle  du  déluge. 

Ceci  pourrait  faire  évanouir,  en  partie,  les  ditié- 
rences  en  moins  de  5  ou  de  8  anj  que  nous  avon» 
trouvées  dnns  le  texte. 
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pendues,  s'épurèrent  graduellement,  etcDn- 
slitucrent  notre  atmosphère. 

Ainsi ,  dans  ce  système  ,  le  grand  abîme 
biblique  se  trouve  composé  d'un  noyau  solide 
et  de  deux  orbes  concentriques.  Celui  de  ces 
orbes  le  plus  voisin  du  centre  est  formé  du 
fluide  pesant  qui  se  pré;  ipita  le  premier;  le 
second  est  de  l'eau.  C'est  donc,  à  proprement 
parler,  sur  ce  dernier  fluide  que  repose  la 
croûte  extérieure  et  solide  de  la  Terre. 

Il  faut  maintenant  examiner  comment, 
d'après  cette  constitution  du  globe,  contre 
laquelle  au  surplus  les  géologues  modernes 
pourraient  présenter  plus  d'une  diilicuUé  , 
Whiston  a  expliqué  les  deux  événements 
principaux  du  déluge  décrit  par  Moïse, 

«  En  l'an  GOO  de  la  vie  de  Noé,  dit  la  Ge- 
1»  nèsc,  au  second  mois,  le  dix-septième  jour 
»  du  moh,  toutes  ks  foiuaines  du  grand  abîme 
»  fanni  rompues  ;  toutes  les  cataractes  du  ciel 
»  /uA  ul  ouvertes.  » 

A  l'époque  du  déluge,  laCoiiiéic  de  1C80, 
selon  Whiston  ,  était  à  3  ou  4000  lieues  seu- 
lement dï  la  Terre.  Elle  attirait  conséquem- 
ment  les  liquides  du  grand  abîme,  comme 
la  Lune  attire  aujourd'hui  les  eaux  de  l'O- 
céan. Si  n  action,  à  cause  de  celle  grande 
proximité,  dut  tendre  à  produire  une  im- 
mense rrirée.  La  croûte  terrestre  ne  put  pas 
résister  à  l'impétuosité  du  flot.  Elle  se  rom- 
pit sur  un  grand  nombre  de  points,  et  les 
eaux,  désormais  libres,  se  répandirent  sur 
es  continents.  Le  lecteur  trouve  ici  la  rupture 
des  fontaines  du  grand  abîme. 

Les  pluies  ordinaires  de  notre  globe,  con- 
Inuées  même  pendant  quarante  jours,  n'au- 
raient donné  que  de  très  faibles  résultats.  En 
prenant  pour  pluie  journalière  celle  qui 
tombe  unnuellemein  à  Paris,  le  produit  des 
six  semaines,  loin  d'atteindre  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes,  aurait  à  peine 
formé  une  couche  de  26  mètres  de  hau- 
teur. Il  fallait  donc  chercher  ailleurs  les  ca- 
laraciesdu  ciel.  Whiston  les  a  trouvées  dans 
l'atmosphère  et  dans  la  queue  de  la  Co- 
mète. 

Suivant  lui ,  cette  atmosphère  atteignit  la 
Terre  vers  les  monts  (  Gordiens  (l'Ararat).  Les 
mêmes  montagnes  interceptèrent  la  queue 
tout  entière.  L'atmosphère  terrestre,  chargée 
ainsi  d'une  imniense  quantité  de  parties 
aq-.ieuscs,  putsufine  pendantquarante  jours 
a  des  pluies  torrentueuses  dont  l'état  ordi- 
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naire  du  globe  ne  nous  donne  aucune  idée. 
Malgré  toute  sa  bizarrerie,  j'ai  exposé  en 
détail  la  théorie  de  Whiston  ,  soit  à  cause  de 
la  célébrité  dont  elle  a  longtemps  joui ,  soit 
parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  n'était  permis  à 
personne  de  traiter  avec  dédain  les  produc- 
tions de  l'homme  que  Newton  désigna  lui- 
même  pour  être  son  successeur  à  l'université 
de  Cambridge.  Voici ,  maintenant ,  quelques 
objections  auxquelles  celte  théorie  ne  me 
semble  pas  pouvoir  résister. 

Whiston  ayant  eu  besoin  d'une  immense 
marée  pour  expliquer  les  phénomènes  bibli- 
ques du  grand  abime  ,  ne  s'est  pas  contenté 
de  faire  passer  sa  Comète  extrêineineat  près 
de  la  Terre  au  moment  du  déluge,  il  a 
donné,  de  plus,  à  cet  aslre  une  très  forte 
masse  :  il  la  suppose  six  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Lune. 

Une  pareille  supposition  est  toul-à-fait  gra- 
tuite, et  c'est  là  cependant  son  moindre  dé- 
faut ,  car  elle  ne  suflil  pas  à  l'explication  des 
phénomènes.  Si  la  Lune,  en  effet,  produit 
de  si  grands  effets  sur  les  eaux  de  l'Océan  , 
c'est  que  son  mouvement  angulaire  diurne 
n'étant  pas  très  considérable,  elle  correspond 
verticalement,  pendant  un  temps  assez  long, 
presque  aux  mêmes  pointsduglobe;  c'estque 
dans  l'espace  de  quelques  heures  sa  dislance 
à  la  Terre  varie  à  peine  ;  c'est  que  le  liquide 
qu'elle  attire  a  toujours  le  temps  de  céder  à 
son  action  avant  qu'elle  ne  se  transporte  dans 
une  région  où-  la  force  qui  en  émane  sera  tout 
autrement  dirigée.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  Comète  de  1G80.  Près  de  la  Terre,  son 
mouvement  angulaire  apparent  à  travers  les 
constellations ,  devait  être  extrêmement  ra- 
pide. En  peu  de  minutes  elle  correspondait  à 
une  nombreuse  série  de  points  situés  sur  des 
méridiens  terrestres  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  (1).  Quant  à  sa  distance  rccliligneà  la 


(1)  Je  1 


besoin  d'admell 


Whi». 


ton,  qu'une  Comète  est  à  trois  ou  quatre  nidle  lioaes 
de  lu  Terre  seulement,  pour  monlier  qu'elle  peut 
avoir  un  «îoHi^emen/ ««gu/ai'/e  extiênienient  ra- 
pide. Je  la  supposerai  h  la  diblance  nipyeuue  de  la 
Lune  .  dans  le  plan  de  récliplique  ,  en  opposition 
avec  le  Soleil  et  marciiant  de  l'est  à  l'ouest  ou  dans 
le  sens  rétrograde.  Eh  bien!  dans  ce  cas,outroaTC 
que  son  mouvement , 

En  «ne  heure  ,  serait  de.     .     .     38o41'; 

Eu  deux  heures ,  de.     .     .     .     70o  9'; 

En   trois  heures,  de.     .     .     .     92oa8': 

Lacaille  avait  donne'  des  nombres  beaucoup  plus 

conside'raliles  ,  mais  il  s'ctail  glisse  dans  son  calcul 

une  erreur  de  chillïe  que  M.   Olbers  a  reconnue  «I 
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Terre,  elle  put  cire  très  petite,  sans  doute, 
mais  seulement  pendant  quelques  instants 
très  courts  (l).  L'ensemble  de  ces  circonstan- 
ces était  extrêmement  peu  favorable  à  la 
prodiution  d'une  grande  marée. 

Je  sens  bien  que  pour  affaiblir  ces  diffi- 
cultés, il  suffirait  de  grossir  la  Comète,  de 
faire  sa  masse  30  ou  40  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  de  la  f.unc:  je  réponds 
qu'on  n'a  pas  cette  latitude  pour  la  Comète 
de  1080.  En  effet,  dans  cette  année,  le  21 
novembre,  elle  passa  près  de  la  Terre;  il  est 
démontré  qu'à  l'époque  du  déluge  sa  dislance 
n'était  pas  moindre  :  oronsaitqu'enlCSOelle 
ne  produisit  ni  cataractes  célestes ,  ni  marées 
intérieures,  ni  rupture  du  grand  abime;  que 
sa  queue  ,  que  sa  chevelure  ne  nous  inon- 
dèrent point  ;  et  comme  personne  ne  suppo- 
sera que  le  même  astre  qui  de  nos  jours 
n'a  engendré  sur  le  globe  aucune  révalu- 
tion  sensible,  ait  anciennement  tout  boule- 
versé, quoiqu'il  fût  plus  éloigné,  nous  pour- 
rons dire,  avec  confiance,  que  la  théorie 
de  Wbiston  est  un  roman  ,  à  moins  qu'a- 
bandonnant la  Comète  de  1G80,  on  ne  pré- 
tende attribuer  le  même  rôle  à  un  autre 
astre  de  cette  espèce  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

Wbiston  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  s'é- 
tait proposé  de  rattacher  à  des  causes  physi- 
ques le  déluge  biblique,  celui  que  Moïse  a 
décrit.  Son  célèbre  compatriote  Halley  avait 
envisagé  le  problème  d'une  manière  moins 
spéciale. 

reclifie'e.  Au  reste  ,  ces  re'sultats  ,  tels  qu'ils  sont  , 
païaîlront  encore  énormes,  si  l'on  se  rappelle  fjue 
la  Lune,  celui  de  tous  les  astres  de  noire  sysltine 
qui  se  ment  avec  le  plus  de  vitesse,  ne  parcourt 
guère  que  l.ï  degrés  en  vingt-qualre  heures. 

La  réunion  de  circonstances  que  l'ai  admise, 
doit  se  présenter  trop  rarement  pour  qu'il  faille  s'at- 
tendre à  observer  communément  l'excessive  vitesse 
dont  je  viens  de  transcrire  lu  valeur,  et  qui  donne- 
rait aux  Comètes  l'aspect  de  véritables  niéléores  at- 
mosphériques. Jusqu'ici  celui  de  ces  astres  dont  la 
marche  a  clé  la  plus  remarquable,  est  la  Comète 
de  1472  :  elle  parcourt  120o  en  24  heures,  suivant 
les  observations  de  Régiomontanus. 

fl)  Lorsqu'une  Comète  parcourant  uneellipse  très 
allongée  est  parvenues  une  distance  du  Soleil  égale 
à  la  distance  moyenne  de  la  Terre  au  même  aslre,  sa 
vitesse  surpasse  celle  de  la  Terre,  dans  le  rapport 
de  1^^  à  1  ou  de  141  à  100.  Ainsi  ,  la  Terre  et 
une  Comète  vien>lraient  presque  à  se  rencontrer  ; 
leurs  mouvements  s'effectueraient  nK'ime  suivant 
une  direction  commune  ,que  la  ditîérence  de  vitesse 
amènerait  l)ienlôt  une  séparation  considérable  des 
deux  corps.  Duséjour  a  trouvé  que  ,  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables  ,  une  Comète  ne  pour- 
rait  pas  êtie  pendant  plus  de  2  h.  ô2'  à  une  distance 
de  la  Terre  moindre  que  13,000  lieues. 
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Il  existe,  disait-il,  des  productions  mari- 
nes, loin  de  la  mer  et  sur  les  plus  hautes 
montagnes;  donc  ces  régions  ont  été  jadis 
sous  les  eaux.  Par  quelle  impulsion  l'O- 
céan abandonna-l-il  des  limites  dans  les- 
quelles de  nns  jours,  sauf  de  très  légères  os- 
cillations, il  reste  constamment  renfermé? 
C'est  ici  que  Halley  appelle  à  son  secours, 
non  comme  Wbiston  une  Comète  passant 
dans  notre  voisinage  et  donnant  naissance 
aune  très  forte  marée,  mais  un  astre  de 
cette  espèce  qui,  dans  sa  course  ellii)tique 
autour  du  Soleil ,  choque  direclenient  la 
Terre.  Examinons  de  près  qtiels  seraient  les 
effets  d'un  pareil  événement. 

Concevons  nncorps solide  marchant  en  li- 
gne droite  avec  une  certaine  rapidité ,  et  sur 
lequel,  à  l'origine,  un  autre  corps  beaucoup 
plus  petit  aura  èlé.  seulement  posé.  Ces  deux 
corps,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  liés  l'un  à 
l'autre  ,  ne  se  sépareront  point  dans  leur 
marche,  à  cause  que  la  force  qui  les  entraîne 
leur  aura  graduellement,  et  dès  le  début, 
communiqué  des  vitesses  égales.  Supposons 
maintenant  qu'un  obstacle  insurmontable  se 
présente  tout-à-coup  sur  le  chemin  du  pre- 
mier corps,  qu'il  ranéteinstantanément.Les 
parties  de  la  surface  antérieure  ,  les  parties 
choquées  seront,  à  la  rigueur,  les  seules  dont 
la  vitesse  se  trouvera  directement  atièantie 
par  l'obstacle;  mais  comme  les  autres  par- 
ties sont  invariablement  liées  aux  premières, 
puisque,  d'après  notre  hypothèse,  le  corps 
est  solide ,  ce  corps  s'arrêtera  loul  entier. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  du  petit  corps 
que  nous  avons  simplement  posé  sur  le  pre- 
mier. Celui-ci  peut  s'arrêter  sans  que  l'autre, 
auquel  rien  ne  le  rattache  si  ce  n'est  un  très 
faible  frottement,  en  éprouve  aucun  effet, 
sans  qu'il  perde  rien  de  sa  vitesse.  En  vertu 
de  cette  vitesse  acquise  et  non  anéantie ,  io 
petit  corps  se  séparera  du  gros.  Il  continuera 
à  se  mouvoir  dans  ladirection  primitive  jus- 
qu'au momentoii  la  pesanteur  l'aura  ramené 
vers  le  gros  corps.  On  doit  maintenant  com- 
prendre comment  un  promeneur  est  lancé  au 
loin,  lorsque  son  cheval,  en  s'abattant,  arrête 
tout-à-couple  rapide  tilbury  auquel  il  était 
attaché;  de  quelle  manière  les  voyageurs 
assis  sur  l'impériale  des  voitures  à  vapeur 
qui  parcourent  avec  tant  de  vitesse  les  che- 
mins de  fer,  sont  lancés  dans  l'espace  comme 
autant  de  projectiles,  à  l'instant  même  où 
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un  accident  met  fin  aux  mouvements  de  ces 
ingénieux  appareils.  Mais  la  Terre  est-elle 
donc  autre  chose  qu'une  voiture  qui ,  dans 
sa  marche  à  travers  les  régions  de  l'espace , 
n'a  besoin  ni  de  roues  ni  d'ornières? 

Notre  vitesse  tangenlielle  de  translation 
autour  du  Soleil  est  d'environ  8  lieues  par 
seconde.  Si  une  Comète  d'une  masse  sufiQ- 
sante,  en  venant  à  la  rencontre  du  globe, 
anéantissait  d'un  seul  coup  son  mouvement, 
les  corps  qui  se  trouvent  comme  déposés  à 
sa  surface,  tels  que  les  êtres  animés,  nos  voi- 
tures, nos  meubles,  nos  machines,  tous  les 
objets  ,  enfin  ,  qui  ne  sont  pas  implantés  di- 
rectement ou  indirectement  dans  le  sol ,  s'é- 
lanceraient de  leur  place ,  avec  la  vitesse 
commune  dont  ils  étaient  primitivement 
doués  ,  avec  une  vitesse  de  8  lieues  par  se- 
conde. Si  je  rappelle  ici  qu'un  boulet  de  24 
n'a  ,  même  à  sa  sortie  du  canon ,  qu'une  vi- 
tesse de  3no  à  400  mètres  par  seconde, 
personne  ne  doutera  qu'un  choc  de  Comète 
ne  pût  amener  l'anéantissement  instantané 
de  tous  les  êtres  animés  qui  peuplent  la 
Terre. 

Quant  aux  eaux  de  l'Océan ,  puisqu'elles 
sont  mobiles,  puisque  rien  ne  les  lie  à  la  por- 
tion solide  du  globe,  elles  seraient  aussi 
projetées  en  bloc.  Cette  effroyable  masse  li- 
quide renvcrseraitdans  sa  course  impétueuse 
tous  les  obstacles  qu'elle  rencontrerait.  Elle 
dépasserait  les  sommets  des  plus  hautes 
montagnes,  et  dans  ses  mouvements  de  re- 
flux, elle  ne  produirait  pasde  moindres  bou- 
leversements. Le  désordre  qu'on  remarque 
çà  et  là  dans  la  disposition  des  couches  su- 
perposées des  dillerentes  espèces  de  terrains, 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  accident  mi- 
croscopique, à  côté  de  l'épouvantable  chaos 
qui  résulterait  inévitablement  d'un  choc  de 
Comète  assez  puissant  pour  arrêter  la  Terre. 
On  n'a  qu'à  retrancher  quelque  chose  de 
ces  prodigieux  effets ,  pour  trouver  ce  qu'a- 
mènerait un  choc  qui,  sans  arrêter  notre 
globe,  changerait  sensiblement  sa  vitesse.  Il 
est,  au  reste,  certain  que  celte  vitesse  n'a 
jamais  été  complètement  anéantie  ;  car,  dans 
ce  cas,  la  force  centrale  n'étant  pas  contre- 
balancée,auraitfait  tomber  la  Terre  en  ligne 
droite  vers  le  Soleil  où  elle  serait  arrivée  64 
Jours  1/2  après  le  choc(l). 

(1)  Voici  les  temps  f|ue  les  difTereiites  planètes  de 
notre   système  emploieiuieni  à  tomber  de   la  posi- 
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La  vitesse  de  translation  de  la  Terre  et  la 
grandeur  de  son  orbite  sont  liées  entre  elles 
de  manière  que  l'une  ne  peut  pas  changer 
sans  que  l'autre  varie  en  même  temps.  On 
ignore  si  les  dimensions  de  l'orbite  sont  res- 
tées constantes.  Rien  ne  prouve  donc  quo 
la  vitesse  du  globe,  dans  le  coursdes  siècles, 
n'ait  pas  été  plus  ou  moins  altérée  par  un 
choc  de  Comète.  En  tout  cas  ,  il  est  incon- 
testable que  les  inondations  auxquelles  un 
pareil  événement  donnerait  lieu  n'explique- 
raient point  les  effets,  maintenant  bien  dé- 
crits par  les  géologues,  des  cataclysmes  que 
la  Terre  a  subis.  (Arago.) 

COMÈTES.  Depuis  l'époque  où  l'article 
qui  précède  était  écrit  par  l'illustre  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
le  nombre  des  comètes  observées  s'est  nota- 
blement accru.  Indépendamment  de  qua- 
tre comètes  périodiques  à  retour  constaté,  on 
en  comptait  déjà  213  à  la  fin  de  I85S,  et 
depuis,  il  ne  s'est  poiut  passé  d'années  oij 
les  observateurs  n'aient  signalé  plusieurs  de 
ces  astres,  de  sorte  qu'aujourd'hui  les  ca- 
talogues de  comètes  en  renferment  à  peu 
près  240.  Les  années  1857,  1838  et  1S63. 
ont  été  particulièrement  fécondes  en  décou- 
vertes :  chacune  d'elles  a  fourni  un  contin- 
gent de  6  comètes  nouvelles. 

La  plupart  d'entre  elles,  invisibles  à  l'œil 
nu,  n'ont  guère  offert  d'autre  intérêt  que 
celui  du  calcul  de  leurs  éléments,  presque 
tous  paraboliques.  Mais,  en  revanche,  qua- 
tre grandes  comètes,  celle  de  1858  ou  de 
Donati,  celles  de  18Gl,del862  et  de  1865 
méritent  d'être  distinguées  des  autres  par 
leur  éclat  et  par  les  phénomènes  singuliers 
qu'ont  présentés  leurs  noyaux,  les  nébulo- 
sités dont  les  noyaux  étaient  enveloppés 
et  leurs  queues.  De  plus,  au  lieu  des  3 
comètes    périodiques ,     mentionnées     par 

tion  qu'elles  occupent  aujourd'iiui,  jusqu'au  centre 
du  Soleil,  si  la  vitesse  tangentie  le  qui,  combinée  avec 
l'action  de  cet  a>tre,  les  fait  circuler  dans  des  cour- 
bes rentrantes,  était  subitement  anéantie.  Dans  le 
calcul  on  a  pris  pour  distance  de  chaque  Planète  uu 
Soleil  le  demi-grand  axe  de  son  orbite  elliptique,, 
'ce  qui  revient  a  dire  qu'on  a  néglige  l'excentricité. 
Planètes.  Temps  de  la  chute.. 

Meicure 15  j.  6 

V^'nus 39  ,  7 

Terre 6i  ,  6 

Mars 121  ,  5 

Ceres 296  ;  5 

Jupiter '^^^  '  ^ 

Saturne *9°2  '  a 

Lrauus 53^*  •  " 


COM 

Arago,  on  en  compte  aujourd'hui  9,  qui, 
à  l'exception  de  la  comète  de  Halley,  sont 
toutes  intérieures ,  c'est-à-dire  décrivent 
leurs  orbites  entières  dans  l'espace  compris 
entre  le  Soleil  et  la  planète  Neptune,  la  plus 
éloignée  de  notre  système. 

Voici,   rangées  suivant  les  durées  crois- 
santes de  leurs  périodes,  les  9  comètes  dont 
nous  parlons  : 
Comètes  périodiques.  des  réfoZtions 

Comètes  d'Encke 3  ans  29 

—  de  Vico 3  4g 

—  de  Winnecke 5  54 

—  de  Broisen 5         58 

—  de  Ganibart  (ou  Biela) .  .      6  Gl 

—  de  d'Arrest 6  64 

—  de  Faye 7  44 

—  de  Méchain 13  60 

—  de  Halley 76  78 

Leurs  distances  au  Soleil,  à  l'époque  du 
périhélie  et  à  celle  de  l'aphélie,  sont  les 
suivantes. 

Distances  en  millions  de  kilomètres. 

Aphélie.  Périhélie. 

Comètes  d'Encke 623  52 

—  de  Vico 764  177 

—  de  Winnecke     ...  —  — 

—  de  Brorrcn 864  103 

—  de  Gambait 941  132 

—  de  d'Arrest 876  180 

—  de  Fay.^ 971  310 

—  de  Méchain  .  ■  .  .  .  —  — 

—  de  Halley 5150  90 

La  comète  de  Faye,  découverte  en  1843, 
a  reparu  en  1 850,  en  1 858  et  en  1865.  Deux 
des  cinq  autres  nouvelles  comètes  périodi- 
ques, celles  de  Brorsen  et  de  d'Arrest,  ont 
été  revues  en  1857.  Le  retour  des  trois 
autres  n'a  pu  encore  être  constaté  par 
l'observation. 

Ce  ne  sont  pas  là,  du  reste,  les  seules 
comètes  qui  se  meuvent  dans  des  orbites 
elliptiques.  Un  assez  grand  nombre  d'autres 
sont  également  périodiques,  ou,  si  l'on 
veut,  se  meuvent  dans  des  ellipses  dont  le 
grand  axe  et  la  période  ont  été  approxima- 
tivement calculés.  Ainsi  les  comètes  décou- 
vertes en  1852,  par  Westphal,  en  1812 
par  Pons,  en  1815  par  Olbers,  en  1846, 
par  VicOj  et  en  1847,  par  Brorsen,  ont 
des  périodes  comprises  entre  soixante-neuf 
et  soixante-quinze  ans.  Une  trentaine  d'au- 
tres elTectuent  leurs  révolutions  en  des 
temps  qui  varient  entre  un  siècle  et  cent 
mille  années.  C'est  aux  observateurs  futurs 
à  enregistrer  leurs  retours.  En  tout  cas, 
tous  ces  astres  appartiennent  à  notre  sys- 
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tème  solaire,  et  la  comète  de  1844,  dont 
M.  Plantamour  a  calculé  les  éléments  ellip- 
tiques, bien  qu'elle  ne  doive  faire  sa  réap- 
parition qu'au  bout  de  mille  siècles,  ne  s'é- 
loigne pas  à  son  aphélie  de  plus  de  5C00 
fois  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre.  Or,  l'é- 
toile la  plus  voisine  de  nous  est  au  moins  à 
200  000  fois  cette  même  distance.  Ainsi  la 
comète  franchit  à  peine  la  quarantième  par- 
tie de  l'intervalle  qui  sépare  le  monde  so- 
laire des  systèmes  siellaires  les  plus  rappro- 
chés. Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire,  comme 
ou  l'a  fait,  qu'elle  est  allée  se  plonger  dans 
l'espace  à  des  distances  plus  éloignées  de  la 
Terre  que  les  étoiles  a.  du  Centaure,  a  de 
la  Lyre,  Sirius,  Arcturus,  la  Chèvre. 

Parmi  les  comètes  à  longues  périodes, 
dont  l'histoire  avait  enregistré  les  appari- 
tions, la  comète  dite  de  Charles-Quint  oude 
1536  est  des  plus  fameuses.  En  comparant 
ses  éléments  à  ceux  d'une  comète  antérieure, 
vue  en  l'an  1264,  plusieurs  géomètres 
avaient  cru  à  l'identité  de  ces  deux  astres  : 
la  période  de  292  aus,  qui  sépare  les  deux 
apparitions  constatées,  aurait  donc  dû  ra- 
mener la  comète  à  son  périhélie  vers  1848. 
On  ne  la  revit  point  à  cette  époque,  et  les 
astronomes  pensèrent  que  son  orbite  avait 
été  modifiée  par  les  perturbations  dues  aux 
masses  des  principales  planètes.  Suivant 
l'exemple  donné  par  Clairautavantle  retour, 
en  1759,  de  la  comète  de  Halley,  M.  Bomme, 
de  Middelbourg,  entreprit  le  calcul  pénible 
de  ces  perturbations,  et  reconnut  que  la 
comète  devait  revenir  au  périhélie  en  août 
1838,  avec  une  incertitude  en  plus  ou  en 
moins  de  deux  années.  L'astre  retardataire 
fut  donc  attendu  jusqu'à  la  fin  de  1860  ; 
mais  en  vain.  Ni  à  cette  époque,  ni  depuis, 
aucune  comète  n'est  apparue  dont  les  élé- 
ments puissent  s'identifier  avec  ceux  de  la 
fameuse  comète  de  Charles-Quint,  et  l'on 
en  est  réduit  à  considérer  les  comètes  de 
1264  et  de  1556  comme  des  astres  réelle- 
ment différents. 

La  comète  à  courte  période,  —  c'est 
ainsi  qu'on  désigne  la  comète  d'Encke,  — 
éprouve,  depuis  l'époque  de  sa  découverte  en 
1818,  une  diminutio.'i  dans  la  durée  de  ses 
révolutions  successives,  que  l'observation  a 
mise  hors  de  doute,  et  dont  la  cause  a  beau- 
coup occupé  les  astronomes.  En  recherchant 
les  apparitions  antérieures  et  en  les  compa- 
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rant  aux  époques  des  passages  au  périhélie 
observés  déjà  14  fois,  M.  Encke  a  reconnu 
que  la  durée  de  la  révolution  qui  était, 
entre  1786  et  1795  de  1208,jours,  11;  entre 
179î)et  1805,del20Tjours,88;  entre  1805 
et  1819,  de  1207  jours,  42,  n'était  plus  au- 
jourd'hui que  de  1204  jours.  Il  est  clair 
que  si  cette  diminution  progressive  doit  sui- 
vre indéfiniment  la  même  marche,  on  pourra 
calculer  l'époque  où  la  comète  ira,  en  dé- 
crivant une  spirale,  se  plonger  dans  la 
masse  incandescente  du  Soleil.  M.  Encke 
attribue  cette  accélération  de  mouvement  à 
la  résistance  d'un  milieu  qui  s'étend  à  une 
certaine  distance  de  l'astre  central.  L'in- 
fluence d'un  tel  milieu,  diminuant  l'éuer- 
gie  de  la  composante  langentielle  de  l'or- 
bite, accroît  la  prépondérance  de  la  gravita- 
tion de  l'astre  vers  le  Soleil.  La  distance  de 
la  comète  au  foyer  se  raccourcit  donc,  sous 
cette  influence,  à  chaque  révolution,  et  il 
en  résulte, d'après  la  troisième  loi  de  Kepler, 
une  diminution  progressive  dans  la  durée 
de  la  période. 

Le  milieu  que  suppose  M.  Encke  ne 
serait-il  point  constitué  par  les  anneaux  de 
matière  météorique  formant,  soitla  lumière 
zodiacale,  soit  les  zones  d'étoiles  filantes 
que  rencontre  périodiquement  la  Terre?  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ici  ces  ques- 
tions; mais  nous  devons  ajouter  que 
M.  Faye  attribue  la  diminution  de  la  pé- 
riode de  la  comète  d'Encke  à  l'action  d'une 
force  répulsive  engendrée  par  la  chaleur 
du  Soleil,  force  qui  lui  sert  à  rendre  compte 
de  tous  les  autres  phénomènes  cométaires. 

La  comète  de  Faye  présente,  il  paraît, 
dans  son  mouvement,  des  inégalités  sem- 
blables à  celles  de  la  comète  à  courte  pé- 
riode, et  qui  témoignent,  de  même,  d'une 
résistance  dont  !a  cause  est  très-probable- 
ment identique  dans  les  deux  cas.  C'est  à 
un  astronome  suédois,  M.  Mœller,  qu'est 
due  la  constatation  de  ce  fait  important. 

La  comète  de  Gambart  ou  de  Biela  a 
offertaussi,  pendant  ses  apparitions  de  1846 
et  de  1852,  un  phénomène  étrange:  elle 
s'est  dédoublée.  Au  lieu  d'une  comète  uni- 
que, on  en  vit  deux  d'inégale  grandeur,  se 
mouvant  dans  deux  orbites  parallèles.  La 
distance  des  deux  astres  nébuleux  qui,  en 
184G,  atteignait  60  000  lieues  environ, 
s'élevait,  quand   le  P.  Secchi  les  revit  en 


COW 

1852,  à  500  000  lieues.  On  n'a  pu,  eu 
1859,  observer  la  comète  à  cause  du  voi- 
sinage du  Soleil,  et  le  passage  de  1866  n'a 
pas  été  non  plus  l'objet  d'observations  po- 
sitives. On  ne  sait  donc  pas  si  les  deux  por- 
tions de  la  nébulosité  ont  continué  ou  non 
à  s'éloigner  l'une  de  l'autre. 

Arago  rapporte,  dans  son  Astronomie 
populaire,  plusieurs  exemples  de  division! 
semblables,  que  les  astronomes  n'acueil* 
iaient  qu'avec  défiance  avant  le  dédouble- 
ment authentique  de  la  comète  de  Gam- 
bart. Désormais,  il  est  hors  de  doute  que  de 
pareilles  transformations,  non-seulement 
sont  possibles,  mais  s'accomplissent  réelle- 
ment sous  l'influence  de  causes  encore 
inconnues. 

Arrivons  maintenant  aux  grandes  co- 
mètes dont  les  apparitions  successives  ont 
signalé  les  dix  dernières  années.  Celles  de 
1858,  découverte  par  Donati,  àFlorem-c,  le 
2  juin,  a  été  de  beaucoup  la  plus  remarqua- 
ble. D'abord  visible  dans  les  seuls  téles- 
copes, elle  put  être  observée  à  l'œil  nu  de- 
puis le  milieu  du  mois  d'août  jusqu'au  9  dé- 
cembre, et  ne  disparut  tout  à  fait  dans  les 
instruments  que  le  4  mars  de  l'année  1859. 
De  nombreux  observateurs  l'ont  suivie  pen- 
dant toute  cette  période  de  visibilité  et  ont 
noté  toutes  les  particularités  intéressantes, 
propres  à  renseigner  sur  la  constitution 
physique  de  cet  astre  spleodide. 

A  l'origine,  ainsi  que  la  plupart  des  co- 
mètes, la  comète  de  Donati  s'est  montrée 
comme  une  nébulosité  dépourvue  de  queue. 
L'appendice  dont  il  s'ngit  a  fait  sa  première 
apparition  le   14  aoiit,   c'est-à  dire  à  une 
époque  où  sa  distance  au  Soleil  était  à  peu 
près  double  da  la  distance  périhélie.  A  me- 
sure que  l'astre  s'approcha  du  Soleil,   la 
queue   prit   des  proportions   plus  considé- 
rables, ainsi  que  les  enveloppes  vaporeuses 
qui  se  délai  hèrent  successivement  du  noyau. 
La  forme  de  la  queue   était  généralement 
celle  d'une  parabole  ayant  son  sommet  entre 
la  tète  de  la  comète  et  le  Soleil,  dont  les 
deux  branches,  fortement  courbées,  présen- 
1  talent  leur  convexité  en  avant  du  mouve- 
!  ment,  et  dont  l'axe  avait,  à  partir  du  noyau, 
■  l'apparence  d'une  ligne  obscure  se  prolon- 
'  géant  en  «'élargissant  à  une  grande  dis- 
I  tance.  La  plus  brillante  des  deux  moitiés  de 
'  la  queue  que  séparait  cette  bande  obscure 
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^tait  celle  qui  inarcliait  la  première  dans 
le  sens  du  tiiouveirent. 

Outre  cette  queue  principale,  deux  queues 
(secondaires,  beaucoup  plus  faibles  et  de 
forme  rectiiigue,  ont  été  observées  aux 
États-Unis  par  l'astronome  13oud.  On  peut 
jVoir,  sur  la  planche  I  d'Aslro7inmie,  la  di- 
rection de  ces  singuliers  appendices,  tan- 
gents aux  contours  de  la  queue  principale  et 
formant,  entre  eux,  à  peu  près  le  même  angle 
que  les  courbes  qui  limitent  cette  dernière. 

Le  noyau  de  l'astre,  d'abord  mal  défini, 
prit  un  éclat  de  plus  en  plus  vif,  à  mesure 
que  la  comète  s'.ipprochait  du  Soleil,  et  en 
même  temps  la  nébulosité  qui  l'entourait 
semblait  se  dilater,  mais  en  s'étendant 
d'abord  uniformément  tout  autour  du 
noyau.  Vers  la  fln  de  septembre,  des  phé- 
nomènes très-remarquables  se  manilVs- 
tèr;iit,  :  le  noyau  parut  entouré  d'enve- 
loppes lumineuses  couccntrqnes  en  forme 
de  demi-cercles;  les  plus  brillantes,  les  plus 
voisines  du  noyau  étaient  en  outre  traver- 
sées par  des  rayons  alternativement  sombres 
et  lumineux,  l'eu  à  peu,  elles  s'écartèrent 
du  noyan,  mais  en  même  temps  d'autres 
enveloppes  semblables  se  dégageaient  du 
centre  de  comlrn-alion,  et  l'on  vit  ainsi 
jusqu'à  huit  auréoles  successives  se  déve- 
lopper en  formant  des  secteurs  d'amplitude 
croissante  interrompus  par  un  secteur  ob- 
scur, du  côté  du  noyau  opposé  au  Soleil. 
Toutes  les  observations,  en  très-grand  nom- 
bre, faites  en  Europe  et  en  Amérique,  s'ac- 
cordent à  définir  de  la  même  manière  ce 
phénomène  singulier,  et,  à  la  date  du 
•19  septembre,  Donati  l'inierprétait  en  di- 
sant :  «  Je  crois  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
doute  que  le  Soleil  n'ait  successivement  dé- 
taché de  la  matière  de  la  tête  de  la  comète, 
laquelle  matière  s'est  ensnite  dispersée  en 
allant  constituer  la  chevelure  et  la  queue.  » 
.Les  grandes  comètes  de  1861  et  de  1862 
'ont  présenté  des  particularités  toutes  sem- 
blables, du  moins  en  ce  sens  que  le  rappro- 
chement du  Soleil  parut  déterminer  une 
Buite  d'émissions  nucléales,  formant  autant 
d'auréoles  vaporeuses  autour  du  noyau  de 
la  comète. 

La  planche  II  représente  le  noyau  de  la 
comète  de  Donati,  entouré  de  plusieurs  des 
enveloppes  que  nous  venons  de  décrire. 
On  voit,  de  la  façon  la  plus  nette,  les   au- 
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réoles  diminuer  d'éclat,  à  mesure  qu'elles  se 
dilatent  en  s'éloignant  du  noyau,  c'est-à- 
dire  du  foyer  d'émission.  Peu  à  peu,  elles 
se  confondent  avec  la  nébulosité  qui  forme 
la  queue,  qu'elles  semblent  alimenter  par 
un  écoulement  latéral  continu. 

Dans  la  comète  de  1802,  au  lieu  de  se 
détîicher  sous  forme  d'euvelop()es  concen- 
triques, la  matière  cométaire  s'éloignait  du 
noyau  sous  forme  de  jets  ou  aigrettes  lumi- 
neuses, d'abord  dirigées  vers  le  Soleil,  puis 
s'écoulant  iStéralement  du  côté  et  dans  le 
sens  de  la  queue.  La  forme  du  jet  était 
d'abord  à  peu  près  rectiiigue,  puis  il  s'in- 
fléchissait en  cône  légèrement  courbé.  A  une 
certaine  distance  du  noyau,  la  matière  ainsi 
projetée  s'arrondissait  sous  forme  de  nuage, 
comme  si  la  force  qui  l'éloignait  de  la  tête 
de  la  comète  était  contrebalancée  par  une 
force  contraire,  puis  après  s'être  épandue 
en  nappe  de  niveau,  elle  était  enfin  refoulée 
dans  la  direction  de  la  queue. 

Ces  détails,  outre  l'intérêt  qu'ils  offrent 
par  eux  mêmes,  sont  nécessaires  pour  bien 
comprendre  les  théories  récemment  propo- 
sées sur  la  cause  de  formation  des  queues 
des  comètes,  théories  qui,  si  elles  n'échap- 
pent point  à  toutes  les  objections  ou  n'expli- 
quent pas  entièrement  tous  les  faits,  offrent 
néanmoins  une  supériorité  évidente  sur  les 
théories  antérieures. 

M.  Edouard  Roche,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier,  ayant  sou- 
mis à  l'analyse  le  problème  de  la  détermi- 
nation de  la  figure  que  prennent  les  atmo- 
sphères des  cori)s  célestes  sous  l'influence 
de  la  seule  gravitation,  applicpia  les  résul- 
tats de  celte  analyse  aux  comètes,  en  sup- 
posant ces  corps  formés  d'un  noyau  entouré 
d'une  enveloppe  beaucoup  plus  rare,  retenue 
par  l'attraction  nucléale.  Il  reconnut  ainsi 
que  les  couches  de  niveau  de  l'atmosphère 
cométaire  doivent  prendre,  sous  l'action  du 
Soleil,  la  forme  d'ellipso'ides  allongés  dans  le 
sens  du  rayon  vecteur,  et  d'ailleurs  symé- 
triques par  rapport  au  noyau.  Mais  ces  cou- 
ches ne  pcuveut  s'étendre  indéfiniment; 
elles  ont  une  limite  au  delà  de  laquelle 
l'action  prépondérante  du  Soleil  enlève  au 
noyau  toute  portion  de  la  nébulosité  qui 
tendrait  à  dépasser  la  surface  limite. 

La  forme  de  cette  dernière  surface  est 
celle  d'une  courbe  terminée  par  deux  pointes 
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aux  extrémités  du  rayon  vecteur.  C'est  par 
ces  pointes  que  le  fluide  coinétaire,  s'il  vient 
par  une  cause  quelconque  à  dépasser  la 
limite,  s'écoule  le  long  des  surfaces  de  ni- 
veau. 

Cette  théorie,  ainsi   restreinte,  analogue 

celle  qui  rend  compte  des  marées,  donnait 
ux  comètes  deux  appendices  ou  deux  queues 
.'gaiement  développées,  l'une  tournée  vers 
le  Soleil,  l'autre  à  l'opposé.  Or,  on  ne  con- 
naît que  des  exemples  fort  rares  de  celte 
disposition  symétrique  :  les  comètes  de 
1754  et  de  1824  paraissaient  seulesjustifier 
la  théorie.  Nous  venons  de  voir  des  jets  lu- 
mineux, des  aigrettes  se  former  dans  la  co- 
mète de  1862,  du  coté  du  Sjlcil.  Mais 
arrivée  à  une  certaine  distance  du  noyau, 
l'aigrette  semblait  refoulée  par  une  force 
contraire.  En  un  mot,  les  appendices  coraé- 
taires  sont  le  plus  souvent  développés  dans 
une  seule  direction,  ce  qui  montre  que  la 
gravitation  seule  ne  peut  rendre  compte  de 
tous  les  phénomènes. 

D'un  autre  côté,  M.  Faye,  préoccupé 
d'expliquer  les  émissions  nucléales  que  la 
comète  de  Donati  avait  permis  d'observer 
avec  tant  d'exactitude,  reprenait  en  la  mo- 
diflant  l'idée  de  Kepler  qui  expliquait  la 
formation  des  queues  par  une  impulsion  des 
rayons  solaires.  Seulement,  ce  n'est  plus  à 
la  lumière,  mais  à  la  chaleur  du  Soleil  que 
M.  Faye  attribue  cette  force  répulsive.  Sui- 
vant cet  astronome,  la  chaleur  solaire  suffit 
pour  expliquer  les  dégagements  de  matière 
nébuleuse,  qu'on  voit  s'échapper  du  noyau, 
du  côté  du  Soleil.  La  température  élevée 
subie  par  le  noyau  en  détache  des  particules 
nébuleuses  qui  s'élèvent  par  leur  légèreté 
spécifique  et  finissent  par  dépasser  la  sur- 
face de  la  couche  de  niveau  terminale,  in- 
diquée par  l'analyse.  Ainsi  se  forment  les 
secteurs  lumineux,  les  auréoles,  dont  les 
particules,  ne  faisant  plus  partie  du  système 
primitif,  ne  sont  plus  liées  que  par  leur  vi- 
tesse commune  acquise,  et  dès  lors  sont 
toutes  disposées  à  céder  à  l'action  de  nou- 
velles forces. 

Il  reste  à  expliquer  le  développement  de 
la  queue.  C'est  alors  que  M.  Faye  fait  inter- 
venir la  force  répulsive,  dont  nous  venons 
de  parler,  force  émanée  du  Soleil  ,  qui 
agit  sur  les  molécules  que  la  chaleur  de  cet 
astre  a  d'abord  détachées  du  noyau.  L'ac- 
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tion  de  cette  force  se  propageant  comme 
les  radiations  calorifiques  et  lumineuses, 
M.  Faye  suppose  que  son  intensité  varie 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance, 
proportionnellement  à  la  surface  du  mobile 
et  non  à  sa  masse.  Il  explique  ainsi  pourquoi 
lesqueues  des  comètes  ne  se  développent  que 
quelque  temps  avant  le  passage  au  périhélie, 
quand  la  distance  de  l'astre  au  Soleil,  c'est- 
à-dire  au  foyer  de  la  force  répulsive  va  en 
croissant  rapidement.  La  formation  des 
queues  multiples,  la  courbure  qu'elles  pré- 
sentent, l'accélération  du  mouvemeni  de  la 
comète  d'Encke,  le  dédoublement  de  la  co- 
mèle  de  Gambart,  sont  autant  de  phéno- 
mènes que  M.  Faye  rattache  avec  assez  de 
vraisemblance  à  son  hypothèse.  D'autre  part, 
en  introduisant  cette  force  dans  sa  précé- 
dente analyse,  M.  Roche  a  trouvé  que  la 
figure  indiquée  par  la  théorie  présente  une 
analogie  manifeste  avec  les  formes  des 
noyaux  cométaires  et  de  leurs  appendices. 

Toute  la  question  est  maintenant  de  sa- 
voir si  l'on  doit  admettre  dans  la  méca- 
nique céleste,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne les  phénomènes  comélaires,  une  force 
nouvelle,  distincte  de  la  gravitation,  et 
dépendant  de  l'état  de  la  surface  incandes- 
cente du  Soleil,  ou  si  l'on  doit  expliquer  la 
répulsion  apparente  par  l'existence  d'un 
milieu  résistant,  ce  qui  ne  serait  autre  chose 
que  la  théorie  proposée  par  Newton  pour 
rendre  compte  de  la  formation  des  queues. 
Il  serait  intéressant  de  faire  des  expériences 
dans  lesquelles  l'existence  d'une  force  ré- 
pulsive due  à  la  chaleur  se  trouverait  di- 
rectement constatée. 

La  lumière  des  comètes  a  été  aussi  der- 
nièrement l'objet  de  nombreuses  observa- 
tions. Arago  avait  déjà  constaté,  dans  les 
comètes  de  1819  et  de  1835,  des  traces  de 
polarisation  qui  permettaient  de  conclure 
que  la  lumière  de  ces  astres  était,  au  moins 
en  partie,  empruntée  au  Soleil.  La  comète 
de  Donati,  celle  de  Marguerit,  ont  présenté 
le  même  phénomène  de  polarisation  par 
réflexion,  tant  dans  la  lumière  du  noyau 
que  dans  celle  de  la  queue.  Ainsi,  il  paratt 
hors  de  doute  que  les  comètes  ne  brillent  pas 
d'une  lumière  propre,  et  l'an'aissement  gra- 
duel de  leur  éclat,  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnent du  Soleil,  vient  à  l'appui  de  cette  con- 
clusion. 
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Quant  ù  la  masse  de  la  plupart  de  ces  as- 
tres,il  n'est  pas  douteux  qu'elle  soit  extrême- 
ment faible.  Les  perturbations  que  les  comètes 
subissent  lorsqu'elles  passent  dans  le  voisi- 
nage des  planètes,  l'impossibilité  de  consta- 
ter, au  contraire,  de  leur  part^  une  influence 
quelconque  sur  les  mouvements  de  celles-ci, 
siifliraienl  pour  rendre  extrêmement  pro- 
Jjable  ceit-'  faiblesse  de  niasse. 

Ainsi  la  comète  de  Lexell,  en  passant  dans 
le  voisinage  de  Jupiter  en  1767,  eut  son 
-orbite  altérée;  à  son  retour  en  1779, sa  pé- 
riode fut  changée  au  point  qu'on  n'a  plus 
revu  la  comète  depuis  cette  époque.  Et  ce- 
pendant, son  influence  sur  le  système  des 
satellites  de  Jupiter  a  été  nulle.  En  1770, 
la  même  comète  passa  très-près  de  la  Terre, 
à  environ  six  fois  la  distance  de  la  Lune  : 
les  mouvements  de  la  Lune  et  de  la  Terre 
n'en  ont  été  aucunement  modifiés.  Si  sa 
niasse  eût  égalé  seulement  la  cinq-millième 
pirtie  de  la  masse  de  la  Terre,  la  durée  de 
liinuée  sidérale  eût  été  altérée,  d'après  La- 
p'ace,  d'environ  2',8.  Or  il  est  certain  qu'il 
ny  a  pas  eu  même  une  augmentation  d'une 
s  conde. 

iVI.  Babinet,  qui  considère  les  comètes 
'omme  àes  riens  visibles ,  a  essayé  de  calculer 
uae  limite  supérieure  des  masses  des  comètes 
<i  Encke  et  de  1823,  en  basant  ses  calculs 
sur  ce  fait  :  qu'une  étoile  de  dixième  gran- 
deur a  été  vue  au  travers  de  la  première 
nébulosité,  et  une  de  cinquième  grandeur 
^u  travers  de  la  seconde,  sans  que  ni  l'une 
ni  l'autre  aient  sensiblement  perdu  de  leur 
l'clat.  Il  arrive  à  des  nombres  dont  l'extrême 
petitesse  justifie  la  dénomination  appliquée 
à  ces  astres. 

L'analyse  de  M.  E.  Roche  l'a  conduit  à 
des  résultats  plus  positifs.  Ses  formules, 
appliquées  à  la  comète  d'Encke  et  à  celle 
de  Donati,  donnent  à  la  masse  de  la  pre- 
mière une  valeur  à  peu  près  égale  à  la  mil- 
lième partie  de  la  masse  de  la  Terre,  à 
celle  de  la  seconde  une  valeur  d'environ  la 
vingt-millième  partie.  M.  Paye  trouve  pour 
la  masse  de  la  comète  de  Donati  quinze  dix- 
millièmes  de  la  masse  de  la  Terre,  nombre 
encore  plus  fort  que  celui  de  M.  Roche: 
c'est  le  poids  d'une  mer  de  16  000  lieues 
carrées  et  de  100  mètres  de  profondeur. 
«  Une  telle  masse,  dit-il,  animée  d'une  vi- 
tesse considérable,  pourrait  bien  produire, 
T.  IV. 
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par  son  choc  avec  ia   Terre,  des  effets  sen- 
sibles. R 

On  a  vu,  dans  l'article  d'Arago  qui  pré- 
cède cette  note  supplémentaire,  combien  est 
faible  la  probabilité  d'une  telle  rencontre,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  l'évéocmeut  soit 
impossible.  Ainsi  il  paraît  certain  que  la 
grande  comète  de  1861  a  balayé  de  sa  queue 
les  régions  où  la  Lune  et  la  Terre  ont  passé 
dans  la  journée  du  29  juin.  D'après  M.  Liais, 
notre  planète  et  son  satellite  auraient  donc, 
en  réalité,  pénétré  dans  le  cône  gazeux, 
circonstance  qui  fut  également  signalée  par 
MM.  Vaiz  et  Hind.  En  Angleierre,  ou  aper- 
çut dans  le  ciel  une  soi  to  de  phosphores- 
cence dont  on  attribua  la  cause  à  la  ma- 
tière dont  la  queue  de  la  comète  était  for- 
mée. Malheureusement  le  noyau  de  l'astre 
était  alors  à  une  grande  distance  de  la  Terre 
et  l'on  n'a  rien  pu  conclure  de  ce  passage, 
d'ailluurs  curieux,  sur  l'influence  que  la 
masse  ou  la  matière  cométaire  aurait  pu 
exercer  sur  notre  globe,  de  façou  à  vérifier 
les  conjectures  des  astronomes  sur  la  con- 
stitution physique  des  comètes. 

(Amédée  Gdillemin.) 

'COMETES  (  xop.-/7Tyjç ,  chevelu  j.  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  tétraméics,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lepturèles  ,  créé  par 
MM.  Sainl-Fargcau  et  Scrville  {  Encyclopé- 
die, t.  X,  pag.  4SG).  L'unique  espèce  connue 
de  ces  auteurs  est  du  Brésil  ;  elle  est  nom- 
mée C.  hiriicornis  de  MM.  Dejean  et  St-Far- 
geau.     ^  (c.) 

COMETES  (Comète,  allusion  aux  deux 
appendices  plumeux  qui  accompagnent  les 
fleurs  latérales),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desDianthacées  (Caryophyllées),  tribu 
des  Pléranthées  .  formé  par  Burmann  (  FI. 
Ind.,  39,  t.  15,  f.  .3),  et  renfermant  3  ou  4  es- 
pèces ,  croissant  dans  les  plaines  de  l'Inde , 
de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie.  Elles  sont  ra- 
mifiées, diffuses,  à  feuilles  opposées,  ou  dis- 
posées en  faux  verticilles,  obovales,  lancéo- 
lées ou  linéaires,  munies  de  stipules  très 
petites,  sélacées,  quaternées  ou  séniées  ;  fas- 
cicules floraux  nombreux  ,  Iriflores,  pédon- 
cules, alternes  sur  les  rameaux,  et  disposés 
en  cymes  paniculées;  appendicules  multi- 
parli-plumeux,  ferrugineux,  très  développés 
et  involucrés  dans  ie  fruil ,  et  accompagnés 
de  deux  bracléoles  linéaires,  sélacées  et  ré- 
fléchies. 
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Endiichcr  {Gen.  PL,  5207),  en  donnant 
la  caractéristique  de  ce  genre ,  fait  re- 
marquer l'erreur  de  R.  Brown,  qui  donnait 
pour  type  de  ce  genre  VAchyranilies  papposa 
deForskal  [Saltia],  laquelle  appartient  aux 
Araarantacécs.  (C.  L.) 

COMIMAIVDEIIR.  ois.  —  Nom  vulgaire 
d'une  esp.  du  g.  Paroare,  Emberiza  yuber- 
natrix  Temm.,  et  d'un  Étourneau,  Stiimus 
prœdaioriu^  Wils.  (G.) 

COMiilELIIVA  (Gaspard  Commelin,  bota- 
niste du  xviii'-  siècle),  bot.  ph.— Genre  formé 
par  Dillen  {Hon.  Eltli.,  93),  et  type  de  la  fa- 
mille des  Comraélinacées.  Il  renferme  plus 
de  130  espèces ,  répandues  dans  l'Amérique 
tropicale  et  boréale  ,  l'Inde  orientale  et  la 
Nouvelle-Hollande;  elles  sont  ordinairement 
vivaces,  et  même  suffrulescentes,  ramifiées; 
diffuses,  à  feuilles  ovales  ou  lancéolées,  en- 
gainantes (gaines  enlières)  ;  à  fleurs  bleues, 
rarement  blanches ,  fasciculées,  involucrées 
ou  nues ,  et  en  panicules  lâches.  On  en  cul- 
tive une  trentaine  dans  les  jardins  euro- 
péens (l'oyes  commelin  ackes  .Le genre  Coxy- 
melina  se  divise  en  deux  sections, caractérisées 
surtout  par  l'absence  ou  la  présence  d'un  in- 
volucre  :  a.  Commelina ,  R.  Br.  ,  involucre 
monophylle,  condupliqué  ou  cucuUé,  conné 
par  les  bords  à  la  base;  b.  Aneilema,  Pi.  Br., 
involucre  nul  ,  inflorescence  lâchement  pa- 
niculée.  (C.  L.) 

COMMÉLIIMACÉES.  COMMKLIIVÉES. 
Commetinaceœ ,  Commelineœ.  bot.  pu.  — 
Petite  famille  de  plantes  monocotylédonées, 
fondée  par  R.  Brown  et  adoptée  par  tous 
les  botanistes.  Elles  renferment  des  plan- 
tes annuelles  ou  vivaces ,  à  rhizome  fi- 
breux ou  tubéreux,  à  tiges  cylindriques, 
noueuses,  simples  ou  ramifiées,  portant  des 
feuilles  alternes,  entières,  engainantes,  pla- 
nes ou  canaliculées ,  nervées  ;  à  fleurs  com- 
plètes ou  incomplètes  par  l'avortement  de 
l'ovaire,  régulières  ou  subrégulières,  soli- 
taires, fasciculées,  ombellées  ou  en  grappes, 
bractéées  ou  munies  d'involucres  spalhi- 
formes,  cucuUés  ou  plissés,  mono-diphj  lies. 
Le  périgone  est  double,  triphylle  ;  l'extérieur 
herbacé,  persistant  ;  l'intérieur  pétaloïde,  à 
lacinies  libres  ou  très  rarement  soudées  en 
tube  à  la  base ,  caduques  ou  marcescentes  , 
quelquefois  charnues,  et  l'une  d'elles  dif- 
forme, naine  ou  oblitérée.  Les  étamines ,  au 
nombre  de  6  et  hypogynes  ,  sont  opposées 
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aux  lacinies  du  périgone  interne  et  rappro- 
chées-ternées  ;  elles  sont  très  rarement  ré- 
duites à  3  ou  à  5,  mais  très  souvent  quelques 
unes  sont  stériles,  décidues,  et  fort  rarement 
persistantes.  Leurs  filaments  sont  filiformes, 
munis  à  la  base  de  poils  articulés  et  dilatés 
au  sommet  en  connectifs;  leurs  anthères  in- 
trorses,  biloculaires ,  et  dont  les  loges  sé- 
parées bordent  le  connectif  ou  lui  sont  plus 
rarement  adnées  en  avant,  parallèles  et  con- 
liguës  ,  longitudinalement  déhiscentes.  L'o- 
vaire en  est  libre,  triloculaire,  formé  de  trois 
carpidies  foliacées,  à  bords  rentrants  dans 
les  cloisons.  Ovules  peltés,  tantôt  fixés  en 
deux  séries  sur  l'angle  cential  des  loges  par 
des  trophospermes  nerviformes,  en  nom- 
bre plus  ou  moins  grand;  tantôt  géminés, 
basifixes  ,  collatéraux;  tantôt  enfin  binés, 
superposés,  l'un  dressé,  l'autre  pendant.  Le 
style  est  simple  ;  le  stigmate  indivis ,  ou  di- 
laté et  obscurément  trilobé,  ou  quelquefois 
concave.  Capsule  membranacée  ou  plus  ra- 
rement bacciforme  ,  3-ou  par  avortement 
2-loculaire,  loculicide-2-3-valve,  très  ra- 
rement indéhiscente  ;  valves  septifères  au 
milieu.  Les  graines  ,  ovales ,  anguleuses  ou 
subcubiques,  à  tégument  extérieur,  mcm- 
branacé  ,  duriuscule,  rugueux  ou  scrobi- 
culé  ,  adhérent  étroitement  à  l'albumen  ,  sf 
trouvent  en  petit  nombre  dans  les  loges,  ou 
sont  quelquefois  binées  ou  solitaires  par  avor 
tement;  le  hile  en  est  ventral  ou  basilaire, 
large,  et  dans  quelques  espèces  il  est  voilé 
d'un  arille charnu,  continu  avec  le  tropho- 
sperme.  L'embryon  est  trochléaire,  anlitrope, 
situé  souslapapilleembryotêge,  et  diamétra- 
lement opposé  au  hile. 

Voici  la  liste  des  genres  contenus  dans  la 
famille  desCommélinacés:  ConiTneliiia,D\\\.; 
Pollia,  Thunh.  [Aclisia,  E.  Mey.;  Lam- 
prucurpus,  Blum.)  ;  Callisia,  Lœfll.  {Ifapalan- 
llius,  Jacq.);  3Iurdaniia,  Royle  ;  linnaiilia, 
Scheidw.  ;  Tradescantia,  h.  {  Eplietnerum, 
Tourn.);  Spironema,  Lindl.j  Cymioiis,  Don 
{Zygomenes,  Salisb.)  ;  Campelia,  Rich.  (Za- 
nonia,  Plum.)  ;  Dichorisaudi-n,  Mik.  ;  Car- 
toiiema,  R.  Br.  ;  Forrestia,  A.  Riçh. 

Parmi  les  plantes  acrobyécs ,  les  Commé- 
linacées  se  distinguent  surtout  par  leur 
double  périanthe  ,  qui  les  fait  comparer  aux 
Alismacées ,  et  présentent  une  affinité  assez 
étroite  avec  les  Xyridacées ,  dont  le  genre 
Mayaca  semble  faire  le  passage  de  celles-ci 


COM 

aux  ptemicres,  qui  s'en  éloignent  suffisam- 
ment toutefois  par  leur  périgone  extérieur 
caliciiiai,  leurs  anthères  introrses,  enfin  leur 
port  et  leur  inflorescence. 

Les  plantes  de  celte  intéressante  famille 
habitent  rhémisphcre  oriental  entre  le  tro- 
pique du  Cancer  et  le  35'  degré  de  latitude 
australe ,  et  s'avancent  dans  l'hémisphère 
occidental  et  l'Asie  orientale  jusqu'au  40' 
de?ré  de  latitude  boréale.  Elles  sont  très 
nombreuses  entre  les  tropiques.  On  ne  con- 
naît presque  rien  de  leurs  propriétés.  La 
plupart  des  sucs  dont  elles  sont  remplies 
peuvent  servir  à  la  nourriture  des  hommes , 
et  on  fait  cuire  les  rhizomes  des  Conune- 
lina  cœleslisW'iM.,  lubcrosa  L.  ,  aiigustifolia 
Mich.,  siriaia  Desf.,  etc.  La  C.  lUimphii  pos- 
sède, dit-on,  des  qualités  emménagogues  ;  la 
C.  viedica  Lour.,  est  utile  contre  l'asthme,  la 
pleurésie ,  les  rétentions  d'urine  ,  etc.  La 
Tradiscnntiu  malabarica  L.,  s'emploie  aussi 
contre  les  dartres  et  la  lèpre.  Les  Indiens  se 
servent  des  décoctions  de  la  Ci/anolis  nxilla- 
ris  Schult.,  contre  l'hydropisie  ;  enfin  la  Tra- 
desca/Hia  diuretica  Mart.,  indique  elle-même 
par  son  nom  spécifique  son  emploi  dans  l'é- 
conomie, au  Brésil.  (C.  L.) 

COMMEUSOMA  (Commer.-^on,  botaniste 
français),  bot.  i-h.  —  Genre  de  la  famille  des 
Bytlnériacées,  tribu  des  Byltnériées ,  formé 
par  Forster  [Cltnr.  geu.,  t.  43),  et  renfermant 
cinq  ou  six  espèces,  dont  deux  sont  cultivées 
dans  les  jardins  en  Europe.  Ce  sont  des  ar- 
bres ou  des  arbrisseaux  couverts  d'une  pu- 
bcscencc  lomentcuse  étoilée  ,  croissant  dans 
l'Asie  et  l'Océanie  tropicales,  et  le  plus  com- 
munément dans  la  NouvcUo-HoUande  ;  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales ,  souvent 
inéquilatérales  à  la  base,  dentées  ou  inci- 
sées, accompagnées  de  petites  stipules  déci- 
dues  ;  à  fleurs  disposées  en  c\mes  oppositi- 
foliées  ou  axillaires,  plus  courtes  que  la 
feuille  et  munies  de  petites  bractées  déci- 
dues.  (G.  L.) 

COMMIA  (xo'afii,  gomme),  bot.  pu. — 
Genre  d'Euphorbiacées  établi  par  l.ourciro 
d'après  un  arbuste  de  la  Cochinchme ,  où 
abonde  un  suc  gommo-résineux.  Ses  fleurs 
sont  dioïques  ;  les  mâles  disposées  en  courts 
chatons  axillaires,  couverts  d'écailics  imbri- 
quées à  chacune  desquelles  répond  un  filet 
terminé  par  plusieurs  anthères  soudées  en 
une  seule;  les  femelles  en  grappes  subtermi- 
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nales  consistent  en  un  calice  triparti,  court, 
persistant  ;  un  ovaire  surmonté  de  troii 
styles  courts  et  réfléchis  ,  épaissis  en  stig- 
mates. Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  lobes 
s'ouvrant  en  dedans  ,  à  trois  loges  mono- 
spermes. Les  feuilles  sont  alternes,  entières, 
glabres.  (Ad.  J.) 

*COIMIMIDE\DROIV  (xo>,xt,  gomme  ;  Sîm- 
êpov,  arbre),  bot.  pu.  —  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées-Astéroïdées  ,  tribu 
des  Chrysocomées-Solidaginées  ,  renferme  6 
ou  6  espèces ,  croissant  toutes  dans  l'île 
Sainte-Hélène,  et  dont  une  (C  nujosnm  DC.) 
est  cultivée  en  Europe.  On  en  doit  la  créa- 
tion au  célèbre  voyageur  et  naturaliste  Bur- 
chell  [ex  DC,  Prodr.,  V,  344),  et  les  plantes 
qui  en  font  partie  sont  de  petits  arbres 
gominiféres  ,  dont  les  rameaux  portent ,  par 
la  chute  des  feuilles ,  des  cicatrices  épaisses 
et  calleuses;  les  feuilles  en  sont  alternes, 
obovales  ou  lancéolées-cunéiformes ,  très 
entières  ou  denliculées,  glabres  sur  les  deux 
faces  ou  tomenteuses  en  dessous  ;  à  fleurs 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  corym- 
beux,  polycéphales,  sortant  des  aisselles  fo- 
liaires supérieures  ou  du  sommet  des  ra- 
meaux. G.  L.) 

•COMMILOBIlîM  'xo>^t,  gomme;  ),oSo;, 
légume).  BOT.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Dalbergiées  ,  établi 
par  Bentham  {Ami.  JFiener  Mus.,  II  ,  110). 
Il  ne  renferme  que  deux  espèces ,  connues 
au  Brésil,  leur  patrie,  sous  le  nom  ûc  Fèves 
deSaini-Ignace.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles 
imparipennées  ,  éstipulées,  dont  les  folioles 
petites,  multijnguécs  ,  subcoriaces,  penni- 
nerves,  éstipellées,  et  semées  de  points  trans- 
parents ;  leurs  fleurs ,  grandes  et  belles,  sont 
mi.iîiiL's  de  bractées  et  de  bractéoles  décidues 
et  disposées  en  grappes,  dont  les  inférieures 
sont  axillaires,  simples  ;  les  supérieures  for- 
ment une  panicule  terminale.         (G.  L.) 

XOMMINGTOMTE  et  CLIMMIKGTO- 
MTE  nom  de  lieu),  min.  —M.  Thomson  a 
décrilsouscenomun  minéral,  qui  se  trouve 
à  Cuiiiiiiington  ,  dans  le  Massachusetts  ,  où 
il  forme  un  agrégat  avec  le  Grenat  et  le 
Quartz.  Ce  minéral  est  d'un  blanc  grisâtre  , 
d'un  éclat  soyeux,  translucide,  et  se  présente 
en  aiguilles  ou  baguettes,  dont  l'aspect  rap- 
pelle celui  de  l'Épidole  :  sa  dureté  est  de  2,7  ; 
sa  densité  de  3,20.  —  Il  est  infusible  au  cha- 
lumeau. D'après  Th.  Muir,  il  serait  compose 
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de:  Silice,  56,54  ;oxydulede  Fer,  :i,67  ;oxy- 
dule  de  Manganèse,  7,80j  Soude,  8,44  ;  Eau, 
3,18.  Total  :  97,63.  On  voit,  par  ce  qui  pré- 
cède, que  la  spécification  de  cette  substance 
est  encore  incertaine.  (Del.) 

•COMMIPnORA  ,  Jacq.  bot.  ph.  —  S)  n. 
de  BalsamodeiKlrnii,  Runth. 

'COMMISSURE.  Commissura.  bot.  — 
Hoffmann  désigne  sous  ce  nom,  qui  signifle 
suture  ,  la  ligne  de  jonction  formée  par  l'ap- 
plication l'une  contre  l'autre  des  akènes  des 
Ombellifères. 

COMOCLADIA  (  xo>Y7 ,  ici  toulTe  de 
feuilles;  xlùêoi;,  rameau),  bot.  ph. — Les  es- 
pèces de  ce  genre  ,  au  nombre  de  dix  envi- 
ron ,  et  dont  quatre  sont  cultivées  dans  les 
serres  chaudes  en  Europe  ,  sont  des  arbres 
de  l'Amérique  tropicale,  sécrétant  un  suc 
glutineux,  aqueux  ou  laiteux,  et  noircissant 
au  "contact  de  l'air.  Leurs  feuilles  sont  al- 
ternes ,  imparipennées,  à  folioles  opposées , 
coriaces ,  rigides ,  souvent  bordées  de  dents 
épineuses  ;  leurs  fleurs  ,  très  petites  ,  brac- 
téées  et  comme  fasciculées.sont  pourpres  et 
disposées  en  grappes  axillaires ,  paniculées. 
On  doit  la  création  du  genre  Comocladia  à 
Philip  Brown  (Jam.,  124),  et  on  le  place  dans 
la  famille  des  Anacardiacées  ,  prés  des  gen- 
res Soiiiideia  et  Cyriocarpa.  (G.  L.) 

COMPAGIVON.  MARI.  —  Nom  vulgaire  du 
Campagnol. 

COMPAGIXOIV  BLA\C.  bot.  pu.  — Syn. 
de  Lychnis  dioique. 

*COMPARETTIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
des  Vandées,  établi  par  MM.  Pœppig  et  En- 
dlicher  [Nov.  gen.  etsp.,  I,  42,  t.  72,  73), et 
renfermant  3  ou  4  espèces,  dont  une  a  été 
introduite  dans  les  collections  de  plantes  cul- 
tivées en  Europe.  Ce  sont  des  végétaux  épi- 
phytes,  à  pseudobulbes  exigus,  portant  une 
seule  feuille  oblongue,  obtusiuscule,  nervée; 
à  fleurs  bractéées,  disposées  en  grappes  ra- 
dicales ,  simples  ou  rameuses ,  subunilaté- 
rales. (G.  L.) 

COMPÈRE-LORIOT,  ois.  —  Nom  vulg. 
du  Loriot  commun.  (G.) 

*COMPLAIVARIA,  Sw.  (complanarc,  adou- 
cir). MoLL.  —  M.  Swainson  a  publié  sous  ce 
nom  un  sous-genre  fait  aux  dépens  du  genre 
Alasmodonte  de  Say  ,  pour  une  grande  et 
belle  coquille  des  rivières  de  l'Amérique 
Kplenlrionale,  et  qui  est  répandue  dans  les 
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collections  sous  le  nom  à'Unio  complanatus. 
A  considérer  les  Alasmodontes  dans  le  grand 
ensemble  du  genre  Unio,  on  est  obligé  de  1* 
réduire  au  titre  de  section  dans  ce  genre  , 
et,  dès  lors,  on  conçoit  facilement  que  le  genre 
Complanària  de  M.  Swainson  ne  peut,  dans 
aucun  cas,  être  adopté  même  comme  sous- 
genre.  P^OIJ.  wulette.  (Desh.) 

•COMPLECTIF.  Compleclivus  [compleclor, 
j'enclos).  BOT.  — Cette  expression  sert  à  dé- 
signer un  mode  de  préfolialion  dans  lequel 
les  feuilles ,  en  s'embrassant  les  unes  les 
autres,  se  recouvrent  par  les  côtés  et  par  le 
sommet. 

•COMPLET.  Complétas,  bot.  ph. — Expres- 
sion assez  peu  usitée,  qu'on  emploie  en  par- 
lantd'organes  munis  de  toutes  leurs  parties. 
Ainsi  M.  Mirbel  dit  l'arille  complet  quand  il 
enveloppe  entièrement  la  graine,  comme  dans 
lesOxalis ,  etc.;  et  la  cloison  complète,  quand 
elle  sépare  entièrement  la  cavité  du  péri- 
carpe ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  Cheiran- 
thus ,  etc.  On  dit  une  fleur  complète ,  quand 
elle  est  pourvue  d'un  double  périanthe  et 
qu'elle  est  hermaphrodite.  (G.  L.) 

COMPOSÉE   FLEUR),  bot.  —  roy.  coai  • 

POSÉES  et  FLEUR. 

COMPOSÉES.  Composiiœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  monopélales  ,  à  insertiou 
épigyne,  et  l'unedes  plus  considérables  parmi 
les  végétaux  phanérogames.  Nous  suivrons  , 
pour  les  généralités  ,  l'exposition  des  carac- 
tères, les  divisions  des  tribus  et  la  circon- 
scription des  genres,  les  travaux  les  plus  ré- 
cents et  les  plus  complets,  ceux  de  Gassini  » 
Px.  Brown  et  De  GandoUe.  Les  caractères 
généraux  des  Composées  sont  :  Fleurs  réu- 
nies en  capitules  dans  un  calice  ou  involucre 
commun,  sorte  de  petite  corbeille  composée 
d'un  ou  de  plusieurs  rangs  de  folioles  im- 
briquées, insérées  elles-mêmes  autour  d'une 
sorte  de  plateau  (réceptacle)  plus  ou  moins 
charnu,  concave,  plan  ou  convexe,  lisse  ou 
couvert  d'écaillés  ,  et  sur  lequel  naissent  les 
fleurs.  La  Chicorée,  la  Cupidone,  le  Barbeau 
ouBluet ,  le  Soleil  et  la  grande  Marguerite, 
font  partie  des  Composées,  et  peuvent  servir 
de  type  pour  l'étude  des  trois  principales 
tribus  de  cette  immense  famille,  qui  offre 
pour  caractères  essentiels  :  Un  calice  adhé- 
rant à  l'ovaire  ,  composé  de  5  paillettes  sca- 
rieuses,  à  estivalion  imbriquée  (Cupidone), 
ou  d'une  aigrette  formée  de  soies  plus  ou 
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moins  nombreuses,  lisses  ou  raidcs  (Bar- 
beau) ,  ou  de  sortes  de  petites  plumes  à 
barbes  exlrémemenl  fines  (Scorzoncre,  Pis- 
senlit, etc.).  Corolle  cpigy  ne  de  deux  sortes  : 
les  unes,  placées  à  la  circonférence  du  ca- 
pitule, se  présentent  sous  la  forme  d'une 
languette  et  constituent  le  rayon  du  capitule; 
/eur couleur  diffère  ordinairementdes  (leurs 
du  di'.quc,  qui  sont  tubuleuses,  plus  petites, 
régulières,  à  4  ou  5  dents,  à  préfloraison 
valvaire.  litaiiiines  au  nombre  de  5,  insérées 
sur  le  lulie  de  la  corolle  ;  anthères  introrses, 
ovales  ou  linéaires,  soudées  latéralement  en 
un  lube  (Synanthérées)  qui  dépasse  la  gorge 
de  la  corolle  ;  filets  libres,  filiformes,  articu- 
lés au  sommet ,  ou  plus  rarement  soudés 
entre  eu\  et  par  suite  monadelphes  ;  pollen 
globuleux  ou  dodécaédrique  ,  lisse  ou  légè- 
rement hérissé.  Ovaire  infère,  uniloculaire, 
uniovulé;  ovule  dressé,  analrope.  Disque 
épigyne ,  plus  ou  moins  développé  ,  offrant, 
en  général ,  une  légère  dépression  ,  ou  se 
présentant  sons  la  forme  d'un  petit  godet 
dans  lequel  vient  se  loger  la  base  dilatée  du 
slyle.  Celui-ci  est  simple  dans  les  fleurs 
mâles  ,  constamment  divisé  en  deux  bran- 
ches dans  les  fleurs  femelles  ou  hermaphro- 
dites. Le  fruit  est  un  akène  cylindrique 
ou  comprimé,  lisse,  cannelé,  inséré  sur  le 
réceptacle,  <ians  lequel  il  s'enfonce  plus  ou 
moins  profondément ,  et  toujours  couronné 
par  le  calice,  réduit,  soit  à  une  sorte  de 
bourrelet,  soit  composé  d'écaillés  planes  ou 
plumeuses.  Ce  fruit  est  brusquement  tron- 
qué ou  rétréci  vers  le  sommet,  où  il  s'atté- 
nue en  un  bec  plus  ou  moins  long  qui  sup- 
porte l'aigrette  (Pissenlit).  Dans  quelques 
cas  il  devient  charnu  et  constitue  une  sorte 
de  petit  drupe  (  Osieospermum  )  ou  bien  il 
prend  un  accroissement  assez  considérable  , 
se  courbe  en  prenant  des  formes  assez  bi- 
zarres (Souci).  La  graine,  recouverte  d'un 
tégument  très  mince,  et  dépourvue,  si  ce 
n'est  dans  de  très  rares  exceptions,  de  péri- 
sperme  ,  contient  un  embryon  à  radicule  in- 
fère et  à  cotylédons  charnus,  piano-con- 
vexes ou  convolutés  {Kobiusoiiia). 

L'inflorescence  des  Composées  est  ce  qui 
a  motivé  leur  nom;  et  quoique  dans  le  prin- 
cipe ce  nom  impliquât  une  idée  fausse  de 
leur  structure  ,  il  a  néanmoins  prévalu  sur 
ceux  de  Synamliérées  ou  N évramphipéiides, 
proposés  par  C.-L.  Richard  et  Cassini.  On 
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considère  aujourd'hui  un  capitule  de  Com- 
posées comme  un  épi  plus  ou  moinsdéprimé, 
enveloppé  de  bractées,  et  présentant  à  la 
base  un  nombre  variable  de  fleurs  femelles. 
Cassini  a  éclairci  l'un  des  points  de  cette 
doctrine  en  distinguant  avec  soin  les  pail- 
lettes et  les  fimbrilles  qui  accompagnent 
souvent  les  fleurs,  et  qui  ne  sont  que  les 
bractées  à  l'aisselle  desquelles  elles  se  déve- 
loppent; et  M.  Pi.  P>row'n  de  son  côté  a  distin- 
gué avec  précision  les  inflorescences  simples 
et  les  inflorescences  composées,  où  chacun 
des  capitules  se  trouve  formé  par  la  réunion 
de  plusieurs  petits  capitules,  comme  dans 
les  Echinops,  Alberiinia,  Clirestn,  etc. 

En  effet,  la  manière  la  pius  simple  et  la 
plus  vraie  de  considérer  l'inflorescence  ordi- 
naire des  Composées  est  de  supposer  que  les 
rameaux  qui  portent  les  capitules  sont,  efi 
type  normal,  composés  d'un  grand  nombre 
de  pédicelles  uniflores  fortement  soudés. 
Plusieurs  cas  de  monstruosités,  où  ces  pédi- 
celles sont  plus  ou  moins  distincts, montrent 
à  l'œil  cette  structure  (Pâquerette  double, 
prolifère,  connue  sous  le  nom  de  Mère-Gi- 
gogne). Ainsi  soudés,  ces  pédicelles  forment 
un  réceptacle  plan  quand  ils  atteignent  tous 
au  même  niveau  ,  un  réceptacle  convexe  ou 
allongé  quand  ceux  du  centre  se  prolongeiU 
au-delà  de  ceux  du  bord,  et,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  rare,  un  réceptacle  concave 
quand  le  cas  inverse  se  présente.  Tous  ces 
pédicelles  soudés  sont  entourés  par  un  as- 
semblage de  feuilles  florales  disposées  en 
verticille  régulier  ou  agglomérées  les  unes 
aux  autres,  qui  représentent  très  bien  Vin- 
volucre.  général  des  OmbellifèresoudesDip- 
sacées,  et  cet  ensemble  d'écaillés  a  reçu  le 
même  nom  ;  mais,  outre  cet  assemblage  ex- 
térieur, on  peut,  par  analogie  avec  les  autres 
familles  ,  admettre  que  chaque  pédicelle  du 
faisceau  peut  avoir  à  son  côté  extérieur  une 
petite  bractée  ;  c'est  ce  qui  forme  les  organes 
qu'on  nomme  en  général  pailleties  du  récep- 
tacle. Enfin,  on  peut  admettre  encore  que 
chacun  des  pédicelles  puisse  supporter  des 
bractéoles,  surtout  si  l'on  considère  l'inflo- 
rescence de  certaines  Composées  comme 
procédant  d'un  corymbe.  Quant  aux  fim- 
brilles,  ce  ne  sont,  en  général,  que  les  bords 
saillants  et  développés  en  lanières  scarieuses 
des  alvéoles  déterminées  par  les  sommités 
des  pédicelles  soudés.  Elles  peuvent  être,  ou 
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très  longues,  comme  dans  la  plupart  des 
Cynarées,  ou  très  courtes  ;  et  même  elles  le 
font  quelquefois  à  tel  point,  qu'on  trouve 
des  transitions  fréquentes  entre  les  cas  où 
elles  sont  visibles  et  ceux  où  elles  manquent 
complètement.  Lorsque  les  fimbrilles  sont 
bien  développées  et  forment  autour  de  l'ori- 
gine de  la  fleur  une  sorte  de  petit  calice  or- 
dinairement scarieux,  on  conçoit  que  ce  ca- 
Hcule  peut  se  développer  plus  qu'à  l'ordi- 
naire et  prendre  même  une  nature  plus  ou 
moins  foliacée  ;  ces  caliculcs  constituent  des 
espèces  d'involucelles  partiels ,  et  c'est  ce 
qui  a  fait  établir  à  Linné  son  ordre  de  la 
Polygamie  ségrégée  ,  et  aux  botanistes  mo- 
dernes le  nom  de  Capitule  composé.  M.  R. 
Browii  a  remarqué  que,  dans  ce  cas ,  l'ordre 
d'inflorescence  qui  va  de  la  circonférence  au 
centre,  et,  par  conséquent,  comme  celui 
d  un  épi  simple  de  la  base  au  sommet,  est 
souvent   alors    irrégulièrement  interverti. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  des  exemples 
faciles  à  vérifier,  et  qui  puissent  bien  faire 
connaître  les  diverses  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  capitule  de  Com- 
posée ,  nous  dirons  que  les  feuilles  dont  on 
mange  la  base  dans  l'Artichaut  appartien- 
nent à  Viiivolucre  ,  le  cul  ou  le  fond  consti- 
tue le  réceptacle,  le  foin  est  formé  par  les 
fimbrilleH,  au  milieu  desquelles  se  trouvent 
les  très  jeunes  fleurs.  Dans  la  Pâquerette , 
le  réceptacle  est  conique  ;  dans  le  Soleil,  il 
se  creuse  quelquefois  légèrement,  et  pré- 
sente des  alvéoles  plus  ou  moins  profondes, 
entourées  par  une  substance  membraneuse, 
généralement  découpée  en  lanières  ou  en 
dents  qui  formeront  dans  ce  cas  les  fim- 
brilles. 

Toutes  les  plantes  de  celte  famille  ne  pré- 
sentent cependant  pas  un  involucre  composé 
de  plusieurs  folioles  imbriquées;  ainsi,  dans 
quelques  Tageies  (OEillets  d'Inde),  les  fleurs 
sont  renfermées  dans  une  sorte  de  véritable 
calice  campanule,  à  5  dents,  à  l'intérieur 
duquel  on  voit  5  fleurs  ligulées  (rayons)  dis- 
posées en  quinconce,  comme  le  seraient  les 
cinq  pétales  d'une  Rosacée  ou  d'une  Renon- 
culacée. 

L'inflorescence  des  Composées  présente 
encore  un  phénomène  digne  d'attention  :  les 
flenrs,  serrées  dans  leur  involucre,  soumises, 
pour  ainsi  dire,  à  une  sorte  d'étiolement , 
offrent  de  nombreux  avorlements.  Ceux-ci 
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suivent,  au  milieu  de  leurs  irrégularités, 
une  loi  générale:  les  organes  mâles  avortent 
plus  fréquemment  dans  le  bord  de  la  tête, 
et  les  organes  femelles  dans  le  centre;  ou  si 
l'on  rapporte  ces  dispositions  à  l'inflorescence 
en  é|ii ,  les  fleurs  du  bas  de  la  tête  (ou  du 
bas  de  l'épi)  sont  fréquemment  femelles,  et 
celles  du  centre  de  la  tête  (ou  du  haut  de 
l'épi  )  fréquemment  mâles  ;  c'est  ce  qui  ar- 
rive dans  la  plupart  des  cas  où  les  épis  ou 
les  grappes  portent  des  fleurs  des  deux  sexes , 
par  exemple  dans  les  Cupulifères,  les  Eu- 
phorbiacées,  etc.  Il  arrive  souvent  aussi  dane 
les  Composées  que  les  fleurs ,  soit  du  bord, 
soit  du  centre  du  capitule,  deviennent  sté- 
riles par  l'avortement  des  deux  sexes  :  c'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  une  foule  de 
Cypiracées  ;  mais  il  n'y  a,  à  ce  que  je  sache, 
aucun  exemple  d'une  tête  ou  d'un  capitule 
de  Composée  mâle  sur  le  bord  et  femelle  au 
centre. 

Les  Composées  sont,  à  l'exception  des  Gra- 
minées, les  plantes  le  plus  généralement 
répandues  sur  le  globe  et  celles  qui  présen- 
tent dans  leur  structure  essentielle  la  plus 
grande  uniformité.  Comme  elles  sont  très 
communes  en  Europe,  et  que  l'ancien  con- 
tinent en  produit  un  très  grand  nombre  qui 
rentrent  complètement  dans  les  mêmes  grou- 
pes que  celles  qui  habitent  nos  contrées  ,  il 
en  est  résulté  que  les  anciens  botanistes  ont 
pu  prendre  une  idée  générale  de  la  famille 
et  en  former  plusieurs  classes  qui  subsistent 
encore  aujourd'hui.  Tourneforlen  a  fait  trois: 

Semiflosculeuses, 

Flosculeuses , 

Radiées  , 
auxquelles  correspondent  les  trois  divisions 
suivantes  fondées  par  Vaillant: 

Chicoracées, 

Cynarocéphales , 

Corymbifères. 
La  plupart  des  botanistes  modernes  ont  re- 
gardé lesComposées  comme  formant  une  seule 
famille  qui,  malgré  son  étendue,  peut  se 
comparer  aux  autres  groupes  du  même  nom, 
tels  que  les  Rcnonculacées,  Rosacées,  Ijjia- 
cées.elc.  :  aussi  les  trois  divisions  de  'Vaillant 
adoptées  par  A.  L.  de  Jussieu  (1789  ont-elles 
continué  à  diriger  les  botanistes  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  M.  DeCandolle  proposa  la  formation 
d'un  quatrième  groupe ,  celui  des  I.abiali- 
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flores,  corresponiianl  aux  ChîBnanlhophorées 
que  Lagasca  élablissail  en  même  temps  dans 
son  Mémoire  sur  les  Composées  publié  à 
Madrid. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  H  Cassini 
entreprit  ses  grands  travaux  sur  la  famille 
des  Composées.  Les  améliorations  qu'il  y  a 
apportées  ont  été  des  plus  importantes.  Jus- 
qu'alors les  botanistes  avaient  fondé  les  ca- 
ractères principaux  de  la  famille  sur  la  struc- 
ture (les  corolles;  i!  étudia  avec  soin  les 
formes  des  organes  sexuels,  et  y  trouva  des 
différences  très  suftisantcs  pour  grouper, 
d'après  elles,  les  genres  des  Composées.  Le 
résultat  de  ses  recherches  fut  l'établissement 
de  19  tribus  naturelles ,  fondées  conjointe- 
mcnlsur  les  formes  du  style  et  sur  celles  des 
élamines. 

Ce  fut  en  181 G  que  M.  R.  Brown  publia  son 
Mémoire  sur  les  Compos'.*es,  Mémoire  dans 
lequel  l'auteur  s'attache  à  démontrer  l'uni- 
formité de  distribution  des  nervures  dans  les 
corolles  des  Composées.  En  effet,  toutes  les 
Composées  offrent  deux  points  de  ressem- 
blance dans  la  structure  de  leur  corolle,  qui, 
pris  ensemble,  au  moins  aillent  puissam- 
ment à  déterminer  les  limites  de  cette  im- 
mense famille.  Le  premier  de  ces  caractères 
est  leur  estivation  Yalvaire,qui  cependant 
est  commune  à  plusieurs  autres  familles, 
soit  parmi  les  Monopélales,  soil  parmi  les 
Polypélales.  Le  second  paraît  propre  aux 
Composées  ;  du  moins  il  n'a  point  été  remar- 
qué ailleurs  jusqu'ici.  Il  consiste  dans  la  dis- 
position des  nervures,  qui,  dans  leur  ori- 
gine, sont  en  nombre  égal  aux  divisions  de 
la  corolle,  et  qui,  au  lieu  d'occuper  le  mi- 
lieu de  ces  divisions  ou  de  passer  par  leur 
axe  comme  dans  la  généralité  des  autres 
fleurs,  alternent  avec  ces  divisions  et  se  trou- 
vent ainsi  correspondre  aux  sinus  ;  là,  cha- 
cune des  nervures  se  bifurque,  forme  un  Y, 
chacune  des  modifications  suit  le  contour 
des  divisions  et  leur  forme,  pour  ainsi  dire, 
un  ourlet.  En  général,  ces  branches,  lors- 
qu'elles viennent  à  se  rencontrer  par  leur 
extrémité,  cessent  de  croître;  mais  il  arrive 
dans  certains  eus,  et  en  particulier  dans  le 
groupe  des  Sénécionées ,  que  les  nervures  se 
recourbent  en  parlant  du  sommet  des  divi- 
sions et  descendent  plus  ou  moins  en  suivant 
le  tube  de  la  corolle;  au  milieu  duquel  elles 
disparaissent  en  fténéral  comDlétemenl  Cette 
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situation  insolite  des  nervures  a  déterminé 
Cassini  à  donner  aux  Composées  le  nom  de 

IVévramphipétales. 

Les  corolles  du  beau  genre  Muusia  présen- 
tent toutes  ces  modifications:  ainsi  l'on  en 
trouve  dont  les  corolles  ont  10  ou  15  nervu- 
res suivant  que  celles-ci  se  ramifient  un  plus 
grand  nombre  de  fois  ;  mais  ce  caractère,  qui 
est  fréquent  dans  les  Labiatillores  ,  est  loin 
d'être  universel.  La  plupart  des  fleurons  cen- 
traux n'ont  que  6  nervures  disposées  comme 
dans  la  généralité  des  autres  Composées. 

Le  plus  ordinairement,  les  fleurs  ligulées 
stériles  ou  femelles  quioccupentia  circonfé- 
rence d'un  capitule  et  en  forment  le  rayon, 
présentent  10  nervures  qui  proviennent  de 
la  division  plus  ou  moins  profonde  de  15 
nervures,  simples  à  la  base.  Mais  le  genre 
Mesoijrannna  ,  ainsi  nommé  par  M.  De  Can- 
dolle  précisément  à  cause  d'une  nervure 
moyenne  sur  chacune  des  divisions  ,  ne  pré- 
sente cependant  pas  ce  caractère  ;  la  ligne 
médiane  considérée  comme  nervure  est  for- 
mée par  une  série  d'ulricules  allongés ,  rem- 
plies de  résine  ,  et  comparable  aux  viiiœ  ou 
bandelettes  des  Ombellifèrcs,  des  Hypérici- 
nées ,  etc. 

Les  étamines  fertiles  offrent  également  un 
caractère  à  peu  près  unique  dans  les  Com- 
posées, et  ce  caractère  est  la  soudure  mu- 
tuelle des  anthères,  qui  forment  ainsi  un  tube 
traversé  par  le  style.  Cette  soudure  con- 
stante des  anthères  a  fait  donner  aux  Compo- 
sées le  nom  de  Synu/iihérées.  Ces  anthères 
sont  biloculaires,  terminées  au  sommet  en 
un  appendice  ovale  plus  ou  moins  coriace  et 
qui  appartient  au  connectif.  Les  loges ,  à  leur 
extrémité  inférieure,  sont  mutiques,  aris- 
lées  ou  terminées  en  une  sorte  d'appendice 
plumeux.  La  combinaison  de  ces  divers  ca- 
ractères avec  ceux  que  présentent  les  styles, 
sertaujourd'hui  de  base  aux  différentes  divi- 
sions des  Composées. 

Le  pollen  ,  sans  ofl^rir  de  caractères  inva- 
riables dans  chacun  des  groupes  ou  tribus , 
présente  néanmoins  des  formes  communes  à 
un  grand  nombre  de  genres:  ainsi  il  est  gé- 
néralement dodécaédrique  dans  les  Chicora- 
1  cées ,  globuleux  et  hérissé  dans  les  Sénécio- 
nidces.  Sa  couleur  varie  du  jaune  au  rougeà- 
tre,  du  bleu  pâle  au  violet  foncé  ou  noirâtre. 
Les  fleurs  femelles  renferment  parfois  des 
étamines,  soit  réduites  à  de  simples  filets,  soit 
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à  des  sortes  de  petits  corps  oblongs  ou  ovales 
qui  rappellent  assez  bien  leur  origine.  Ces 
corps  sont  aplatis  et  presque  constamment 
privés  de  pollen  ;  néanmoins  on  en  rencon- 
tre quelquefois,  et  dans  ce  cas  il  se  présente 
sous  la  forme  de  globules  transparents ,  lisses 
et  d'une  extrême  petitesse,  vides,  et  par  con- 
séquent stériles. 

Le  style  des  Composées  se  compose  d'un 
tronc  et  de  deux  branches  ;  ces  branches  sont 
demi-cylindriques  et  antérieures  et  posté- 
rieures, suivant  l'axe  du  capitule.  Le  tronc 
consiste  en  un  filet  cylindrique  à  base  arron- 
die et  articulé  en  ce  point  avec  le  di^que  épi- 
gyne  qui  surmonte  l'ovaire  :  les  faces  internes 
des  branches  correspondant  aux  deux  parties 
planes  qui  se  trouvent  en  contact  avant  l'é- 
panouissement des  fleurs ,  sont  entourées  ou 
bordées  par  un  ourlet  saillant,  papilleux,  qui 
se  lie  aux  deux  branches.  Ce  bourrelet  est 
le  siigmaie;  sa  place  est  constante  dans 
toutes  les  Composées,  et  sa  largeur,  rela- 
tivement aux  branches,  varie  seule  dans  cha- 
cune des  tribus.  La  partie  inférieure  du  style 
est  constamment  incolore  et  glabre;  sa  par- 
tie supérieure,  au  contraire,  participe  de 
celle  de  la  corolle,  et  se  trouve  recouverte 
de  papilles  plus  ou  moins  saillantes.  Ces 
papilles  se  prolongent  sur  les  deux  bran- 
ches du  style,  qui,  dans  le  jeune  âge,  avons- 
nous  dit,  sont  appliquées  l'une  contre  l'autre 
et  ne  s'écartent  qu'au  moment  de  l'épanouis- 
sement des  fleurs.  On  a  donné  à  ces  papilles 
ou  poils  le  nom  de  poils  collecteurs ,  parce 
qu'en  effet  le  style,  en  traversant  le  tube 
formé  par  les  anthères ,  ramasse  leur  pollen, 
en  charge  les  papilles  qui  couvrent  la  face 
externe  des  branches,  lesquelles  en  s'écar- 
tant  vont  répandre  le  pollen,  dont  elles  sont 
recouvertes,  sur  les  bourrelets  qui  bordent  la 
face  interne  ou  supérieure  des  styles  voisins. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  fleurs  se 
fécondent  mutuellement,  et  ce  caractère  joint 
à  la  disposition  des  fleurs  mâles,  femelles  ou 
hermaphrodites  dans  le  capitule,  a  servi  à 
Linné  pour  établir  ses  divisions  des  Compo- 
sées. Quant  aux  branches  elles-mêmes,  elles 
présentent  certains  caractères  invariables 
dans  chacune  des  tribus.  Elles  sont  longues, 
étroites  et  recourbées  dans  les  Chicoracées 
et  les  Vernoniées  ;  filiformes  et  dressées  dans 
les  Eupatoriées;  arquées,  tronquées  ou  ter- 
minées en  un  petit    cône  poilu  dans    les 
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Sénecionées  ;  convergentes  ou  en  forme  de 
pincettes  dans  les  Astérées;  très  courtes  eJ 
entourées  d'une  sorte  de  collerette  de  papil- 
les dans  les  Carduacées. 

Le  fruit  ou  akène  présente  dans  ses  carac- 
tères internes  une  très  grande  uniformité  de 
structure,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  caractères  extérieurs.  Néanmoins,  dans 
certains  cas,  sa  configuration  peut  faire  re- 
connaître le  groupe  auquel  il  appartient: 
ainsi  le  fruit  est  comprimé  dans  la  plupart 
des  Astérées,  cannelé  dans  les  Vernoniées, 
cylindracé  et  strié  dans  les  Sénecionées  ; 
mais  ces  caractères,  quoique  généraux,  sont 
sujets  à  de  nombreuses  exceptions,  et  dans 
une  même  tribu  on  rencontre  des  fruits 
charnus,  ailés,  etc.  En  parlant  des  fruits, 
nous  ne  devons  pas  omettre  d'appeler  l'at- 
tention sur  un  organe  pariiculier  qu'on 
trouve  à  l'intérieur  de  l'ovaire  de  plusieurs 
Composées:  ce  sont  deux  bandelettes  ou 
cordons  d'une  extrême  ténuité  qui,  de  la 
base  du  style,  vont  se  mettre  en  rapport 
avec  le  point  d'attache  de  l'ovule  et  corres- 
pondreaumicropylc  (pointd'imprégnation). 
Les  fonctions  de  ces  bandelettes  sont  encore 
peuconnues.  M.  R.Brown,  à  qui  l'on  en  doit 
la  découverte,  ne  se  prononce  pas  à  cet 
égard ,  et  tout  en  laissant  soupçonner  leur 
usage  dans  l'acte  de  la  fécondation,  il  est 
porté  d'un  autre  côté  à  les  regarder  comme 
des  rudimentsdecloisons  qui,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  feraient  considérer  les  fruits  des 
Composées  comme  originairement  formés 
par  deux  feuilles  carpellaires ,  ce  que  justi- 
fie le  nombre  des  branches  du  style.  Mais 
rien  jusqu'à  ce  jour  n'est  venu  appuyer  cette 
manière  de  voir.  Il  est  cependant  juste  de 
dire  que  ces  cordons  n'ont  été  observés  que 
dansdes  ovaires  uni-ovulés  appartenant  à  des 
genres  où  le  type  normal  de  la  famille  estd'of- 
rir  un  ovaire  biloculaire .  parmi  les  Plantagi- 
nées,  la  Littorelle  présente  des  cordons  pis- 
tillaires  identiques  à  ceux  des  Composées. 

Quant  à  leur  classification,  les  Composées 
ont  été  placées  par  A.-L.  de  Jussieu  entre 
les  Dipsacées  et  lesCalycérées  d'une  part,  et 
les  LobéliacéesetCampanulacées  de  l'autre, 
c'est-à-dire  à  peu  près  au  entre  des  Dico- 
tylédones. C'est  également  la  place  que  leur 
assigne  M.  DeCandoUe.  Néanmoins  quelques 
botanistes,  tels  que  B.  de  Jussieu,  Haller, 
Necker,  et  surtout  Pries,  admettent  que  les 
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Composées  sont  les  végétaux  les  plus  par- 
faits, et  les  placent  en  tète  du  règne  végé- 
tal, el  par  conséquent  au  point  le  plus  éloi- 
gné des  Cry[itogamcs.  L'ordre  hiérarchique 
dans  lequel  lesclasses  ou  familles  d'un  régne 
doivent  être  placées  est  une  question  beau- 
coup plus  difTicile  en  botanique  qu'en  zoo- 
logie. En  effet,  comme  le  fait  judicieusement 
remarquer  M.  De  Candolle,  dans  les  ani- 
maux, le  système  nerveux,  base  de  toutes 
les  fonctions  animales,  donne  un  critérium 
assez  simple  et  très  certain  pour  juger  du 
rang  que  doit  occuper  chacune  des  classes. 
Mais  dans  les  végétaux,  où  le  système  ner- 
veux manque,  et  où  aucun  être  ne  repré- 
sente la  prééminence  de  l'Homme,  il  est  fort 
difficile  de  décider  quels  sont  les  végétaux 
les  plus  parfaits.  Pour  M.  De  Candolle  ,  les 
plantes  les  plus  parfaites  sont  celles  qui 
présentent  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
organes  essentiels  libres  de  toute  adhérence, 
et  distincts  quant  à  leurs  fonctions.  iMais  ce 
principe,  qui  parait  fondé  en  raison  pour 
les  animaux,  peut-il  être  appliqué  aux  vé- 
gétaux? Là  est  le  doute,  el  c'est  en  effet  là 
qu'il  y  a  divergence  d'opinion  :  car  en  pous- 
sant le  principe  de  M.  De  Candolle  dans 
toute  sa  rigueur  ,  on  arriverait  à  considé- 
rer les  Diciines  et  les  plantes  dioïques  comme 
plus  élevées  en  organisation  que  les  Mono- 
pétales ,  ce  que  personne  ne  sera  ,  je  crois, 
tenté  d'admettre.  D'autres  savantséminents, 
en  classant  les  Composées  en  tète  des  Dico- 
tylédones ,  partent  de  celte  idée,  qu'un  végé- 
tal est  d'autant  plus  élevé  en  organisation 
que  les  parties  composant  la  fleur  (  organe 
de  reproduction)  s'éloignent  davantage  des 
caractères  que  présentent  au  contraire  ceux 
de  la  végétation.  Or,  d'après  ce  principe,  il 
paraîtra  assez  juste  de  placerau  premier  rang 
les  végétaux  dont  toutes  les  parties  de  la  fleur 
présentent  le  plusd'adhérenceetdontchacun 
des  organes  s'éloigne  le  plus  complètement 
des  caractères  foliacés;  puis  ceux  chez  les- 
quels les  fleurs  offrent  de  légères  adhérences 
entre  le  calice  et  les  pétales ,  puis  enfin  celles 
qui  ont  les  folioles  du  calice,  les  pétales,  les 
étamines  et  les  carpelles  complètement  li- 
bres ;  ce  qui  donne  pour  série  :  Corolliflores , 
Caliciflores  elThalamiflores,  ou,  en  d'autres 
termes.  Monopétales,  Polypétales  épi  ou  péri- 
gyncs  el  Polypétales  hy pogynes,  avec  lesquels 
les  Diciines  paraissentavoirleplusd'affinilés. 

T.     IV. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Composées  for- 
ment ,  avons-nous  dit ,  l'un  des  groupes  les 
plus  distincts  et  les  plus  nombreux  du 
règne  végétal.  En  effet,  M.  De  Candolle, 
par  des  calculs  assez  rigoureux,  et  après 
un  travail  immense  sur  cette  famjlle,  a  re- 
marqué qu'elle  form.ail  la  dixième  partie 
des  végétaux  connus.  G.  Bauhin  a  signalé 
dans  son  Pinax  548  Composées  ;  Linné  en  a 
caractérisé  dans  ses  divers  ouvrages  environ 
785  j  et  comme  ses  livres  contiennent  à  peu 
prés  8,000  espèces  ,  on  voit  que  les  Compo- 
sés s'écartent  très  peu  de  la  dixième  partie 
des  plantes  connues  de  son  temps.  M.  De 
Candolle,  au  moment  de  commencer  la  ré- 
daction de  la  famille  des  Composées  pour  le 
Prodromus ,  a  trouvé  que  l'on  connaissait 
avec  précision  environ  5,247  espèces  :  or. 
comme  le  nombre  des  espèces  du  règne  vé- 
gétal ,  tel  qu'il  résulte  du  Catalogue  de 
Steudel  publié  en  1822  ,  était  de  50,534  , 
la  proportion  du  dixième  pourlesComposées 
s'éloignait  donc  fort  peu  encore  de  ce  chiffre. 
Maintenant,  et  après  un  travail  opiniâtre 
de  plusieurs  années  ,  M.  De  Candolle  vient 
d'ajouter  3,174  espèces  à  celles  qui  étaient 
connues.  Et  si  l'on  joint  à  ce  chiffre  559  es- 
pèces douteuses  et  mal  décrites  ,  on  arrive 
à  ce  résultat ,  que  le  nombre  actuel  est 
de  8,523,  ou  d'un  dixième,  en  portant  le 
nombre  total  des  espèces  végétales  connues 
au  chiffre  de  85,000. 

Quant  à  la  proportion  des  espèces  aux 
genres,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la  moyenne 
du  nombre  des  espèces  de  chaque  genre,  on 
remarque  qu'elle  ne  s'écarte  pas  ,  dans  les 
Composées,  de  ce  qu'elle  présente  dans  le 
règne  végétal  considéré  dans  son  ensemble. 
En  effet,  G.  Bauhin  cite  56  genres  de  Com- 
posées et  -548  espèces  ,  par  conséquent  envi- 
ron 10  espèces  par  genre  ;  Linné  ,  8G  genres 
pour  785  espèces,  soit  une  moyenne  de  9  par 
genre.  A  l'époque  qui  a  précédé  le  travail 
de  M.  De  Candolle,  on  ne  comptait  pas  plus 
de  8  espèces  par  genre  ,  et  à  peine  7  en  aii- 
meltanl  tous  ceux  proposés  par  Cassini.  Ce 
pendant,  après  le  travail  de  M.  De  Cand  olle. 
el  grâce  aux  3,174  espèces  nouvelles  dont 
cet  illustre  savant  a  enrichi  cette  famille,  on 
peut  s'assurer  que  la  proportion  est  reven  ue. 
à  ce  qu'elle  est  dans  le  règne  végétal  entier, 
savoir:  de  10  espèces  par  genre  en  moyenne 

Néanmoins,  on  doit  ajouter  qu'il  n'est  pr  ci- 
16'^ 
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que  point  de  famille  phanérogame,  si  l'on  en 
excepte  les  Solanées  et  les  Éricacées ,  où  l'on 
trouve  plus  de  disparate  dans  le  nombre  des 
espèces  de  divers  genres.  Ainsi ,  tandis  que 
d'un  côté  on  y  compte  3G3  genres  monotypes, 
on  y  remarque  comme  compensation  quel- 
ques genres  plus  vastes  qu'ils  ne  le  sontordi- 
nairement  parmi  les  autres  familles  des  Pha- 
nérogames ;  et,  ce  qui  est  peut-être  digne  d'at- 
tention, c'est  que  chaque  tribu  ou  sous-tribu 
de  la  famille  offre  un  de  ces  grands  genres 
qui  en  semble  comme  le  centre  ou  le  type. 
Ainsi  on  remarque  dans  les  Vernoniées  le 
genre  remania,  qui  a  295  espèces,  et  fait  à 
lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  tribu  ;  dans 
les  Eupatoriées,  le  genre  Eupatorium,  qui  se 
compose  de  303  espères  ;  parmi  les  Astérées, 
le  genre  yister,  malgré  ses  démembrements 
nombreux,  comprend  encore  153  espèces; 
dans  les  Conyzées,  le  Comjza  104,  et  le  Bla- 
men  97  espèces.  Dans  la  tribu  des  Sénécio- 
nidces,  nous  citerons  le  genre  Arumisia 
de  18G,  VHelichrijsum  de  215,  et  le  Senecio, 
qui  atteint  seul  le  nombre  immense  de  600 
espèces.  La  tribu  des  Cynarées  nous  pré- 
sente le  genre  Cmnaurea,  qui  compte  ICO,  et 
le  Circinm  137  ;  et  parmi  les  Chicoracées  le 
genre  Hieracium ,  qui  renferme  également 
60  espèces.  Ainsi,  les  10  genres  que  je  viens 
de  citer  plus  haut  constituent  à  eux  seuls  le 
tiers  de  la  famille  entière.  Enfln ,  on  peut 
retrouver  cette  inégalité  en  comparant  les 
tribus  entre  elles,  et  prendre  de  là  une  idée 
de  la  disproportion  numérique  des  groupes 
et  des  tribus  de  l'immense  famille  des  Com- 
posées. 

Quant  à  la  durée  des  Composées,  on  peut 
remarquer  que  les  espèces  annuelles  et 
bisannuelles  forment  en  général  un  cin- 
quième de  la  totalité  ,  les  vivaccs  un  tiers, 
et  les  ligneuses  une  moitié,  nombres  aux- 
quels on  doit  ajouter  un  huitième  de  mal  con- 
nues. Du  reste,  on  remarquera  encore  que 
les  Composées  bisannuelles  sont  surtout  fré- 
quentes dans  les  deux  groupes  les  plus  com- 
muns en  Europe,  savoir  :  les  Ciiicoracées  et 
les  Cynarées. Celte  particularité  tient  à  ce  qu'il 
n'y  a  presque  jamais  de  plantes  bisannuelles, 
ni  dans  les  climats  très  chauds  ,  parce  que 
l'égalité  de  la  température  tend  à  supprimer 
le  repos  hibernal  de  la  végétation,  ni  dans  les 
pays  très  froids,  parce  qu'elles  sont  pour  la 
plupart  trop  délicates  pour  y  résister.  Sous  ce 
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rapport,  les  planleâ  bisannuelles  sont  sur- 
tout ,  comme  les  annuelles ,  propres  en  gé- 
néral aux  climats  tempérés  ;  et  c'est  en  effet 
ce  que  l'on  remarque  à  leur  égard  dans  les 
parties  australes  de  l'Europe,  en  Californie 
et  au  Chili. 

Les  Composées  arborescentes  méritent  une 
une  mention  spéciale,  surtout  eu  égard  à 
leur  origine.  On  sait  que  M.  De  CandoUe 
avait  fait  observer  depuis  longtemps  que  les 
végétaux  ligneux  sont  remarquablement  plus 
fréquents  ,  dans  les  îles  éloignées  du  conti- 
nent, que  les  végétaux  herbacés  ;  et  cette 
observation  s'applique  surtout  aux  Compo- 
sées, ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs 
en  décrivant  les  Hobinsonia.  On  ne  connaît 
en  effet  dans  cette  famille  que  quatre  arbres 
qui  passent 8  mètres,  savoir:  les  T^emonia 
Celebica  elBlumeaiia,el\eSyncliodetidr<iit  ra- 
tiiijlorum  ,  dont  la  hauteur  n'est  pas  expri- 
mée, mais  dont  le  tronc  atteint  l'"50à2  mè- 
tres de  circonférence.  Or,  ces  4  espèces  ex- 
ceptionnelles habitent  les  îles  de  Java , 
iMadagascar  et  Sainte-Hélène. 

Parmi  les  arbres  de  moindre  dimension  et 
d'environ  7  mètres  de  hauteur,  on  trouve  le 
Brachyglotiis ,  à  la  Nouvelle-Zàlande  ;  le 
Microglossa  aliissima  ,  à  Madagascar  ;  les 
5  espèces  de  Commidendron,  le  Peirolmim  et 
Lachnode^ ,  connus  à  Sainte-Hélène  ;  les  4 
Robintonia  et  les  7  espèces  de  Rea,  à  l'ile  de 
Juan-Fernandez  ;  les  Gaillardia  ,  aux  îles 
Sandwii  h  ;  les  Sonclius  ligneux  des  îles  Ca- 
naries et  Madère  ;  un  genre  nouveau  aux 
Gallapagos  et  à  l'île  Chatam  ;  le  Carlowisia, 
à  Ténériffe,  etc. 

Ainsi,  si  l'on  compare  le  nombre  des  Com- 
posées qui  vivent  dans  les  îles  isolées ,  et 
qu'on  le  combine  avec  celui  des  arbres ,  on 
trouve  ce  résultat  curieux  que,  pour  la  fa- 
mille des  Composées,  les  arbres  ne  comptent 
que  pour  la  cent-douzième  partie  ;  et  que 
lorsqu'il  s'agit  des  îles  éloignées,  elles  comp- 
tent pour  la  treizième  ,  ou  ,  en  d'autres  ter- 
mes ,  qu'il  y  a  dix  fois  plus  de  Composées 
arborescentes  dans  les  îles  que  dans  les  con- 
tinents. 

Les  Composées  grimpantes  ,  qui ,  pour  la 
famille  entière,  sont  au  nombre  de  126, 
appartiennent  yjresque  entièrement  aux  pays 
chauds ,  et  en  majeure  partie  au  ViAa- 
iiia.  Cependant,  parmi  les  Mutisiées ,  on 
rencontre  quelques  iVuiisia  volubiles  dans 


COM 

les  parties  tropicales  du  nouveau  continent. 
Malgré  les  nombreux  et  faciles  moyens  de 
dispersion  que  présentent  les  graines  des 
Composées,  il  est  digne  de  remarque  que  ce 
soit  peut-être  une  des  familles  qui  offrent  le 
moins  d'espèces  indistinctement  disséminées 
à  la  surface  du  gldbe.  En  elTet,  en  laissant  de 
côté  les  cas  rares  où  leur  identité  est  mal 
constatée  ,  on  trouve  que  le  nombre  des 
Composées  qu'on  pourrait  croire  réellement 
spontanées  dans  les  régions  éloignées  est 
singulièrement  faible  et  douteux  ,  et  qu'on 
réalité,  d'après  M.  De  Candolle,  elles  doivent 
se  borner  aux  espèces  suivantes  : 

l"  VEclypia  erecia  ,  qui  a  été  trouvé  dans 
l'Amérique  boréale  et  australe,  dans  l'Inde, 
dans  l'Afrique  centrale  et  boréale; 

2°  L'Eiiijerun  snbulatum, qui  croît  en  An)é- 
riquc,  depuis  les  États-Unis  jusqu'au  Chili , 
et  se  retrouve  aux  îles  Sandwich  ; 

3"  Le  Colula  coronopifolia ,  qui  croit  à 
Hambourg,  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  à 
la  Nouvelle-Zélande  ,  à  l'ile  de  Dieraen  ,  et 
peut-être  à  Montevideo  ; 

4°  Le  Cotula  anlliemifolia ,  qui  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  au  Sénégal,  dans 
l'Inde,  et  peut-être  à  Sainte-Hélène  ; 

6°  Le  Myriogyne  minuta ,  qui  a  été  re- 
cueilli dans  l'Inde,  le  Japon  ,  les  Philip- 
pines ,  la  Nouvella-Hûllande ,  les  îles  de  la 
Société  ,  la  Nouvelle-Zélande  ,  Madagascar, 
Maurice,  etc.  ; 

6"  Le  Chevreulia  siolonifera ,  qu'on  dit 
croître  à  Montevideo  et  à  Tristan-d'Acunha  ; 
7°  'L'Vrospermum  picroides  ,  dont  on  a  des 
échantillons  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
de  Madère ,  quoiqu'il  soit  surtout  fréquent 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; 
Enfin  surtout: 

8°  Le  Gnaplialium  luleo  -  album  t  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
qui  semble,  avec  le  Capsellu  Bursa-paslorU , 
de  la  famille  des  Crucifères,  et  le  Samolus 
Kakrandi  parmi  les  Primulacées ,  l'espèce 
sporadique  par  excellence. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  la  famille  des  Composées  est  l'une  de 
celles  où  les  graines  semblent  les  plus  ro- 
bustes, et  paraissent,  par  suite,  pouvoir 
s'accommoder  d'un  grand  nombre  de  cli- 
mats ,  et  que  ces  graines  sont  presque  toutes 
munies  d'une  aigrette  qui  rend  très  facile 
leur  transport  à  de  grandes  distances. 
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Considérées  dans  leur  ensemble,  les  Com- 
posées offrent  deux  propriétés  communes  à 
toutes  les  espèces ,  savoir,  l'ainertunie  des 
feiuUesetla  nature  huileuse  des  graines.  Dans 
les  Corymbifères  ou  les  Radiées,  cette  amer- 
tume prend  un  caractère  particulier  :  elle  se 
trouve  combinée  à  un  principe  résineux  qui 
en  exalte  d'ordinaire  les  propriétés.  Si  celte 
résine  se  trouve  en  faible  quantité  et  mêlée 
à  un  mucilage  amer  ou  astringent ,  alors  on 
retrouve  les  propriétés  toniques  et  fébrifuges 
des  Cynarocéphales,  comme  dans  la  Camo- 
mille, rinulc,  la  Malricaire,  l'Eupatoire,  etc., 
et  si  cette  proportion  de  résine  augmente ,  on 
retrouve  une  augmentation  dans  les  pro- 
priétés stimulantes  de  ces  plantes  :  les  unes 
serviront  d'anthelmintiques,  comme  les  Ar- 
moises ,  les  Tanaisies ,  etc.  ;  d'autres  joue- 
ront le  rôle  d'emménagogues,  comme  les 
Alatricaires  ,  les  Achillées  et  ces  mêmes  Ar- 
moises ;  on  en  trouvera  de  sternutatoires , 
comme  les  Piarmica,  les  Helenium  ,  etc.; 
et  d'autres  qui ,  appliquées  sur  les  gencives, 
exciteront  fortement  la  salivation ,  telles  que 
les  Spilaiithiis  (Cresson  de  Para),  le  Pyre- 
ihrum.  Enfin,  parmi  les  Armoises,  je  signale- 
rai encore  VArtemuia  aceiica ,  découverte 
dans  l'Himalaya  par  V.  Jacquemont  ,  et 
dont  toutes  les  parties  exhalent  une  forte 
odeur  d'acide  acétique. 

Les  propriétés  araères.  aromatiques  et 
un  peu  astringentes  des  Corymbifères  font 
que  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  proposées 
comme  succédanées  du  Thé  :  telles  sont  cer- 
taines espèces  d'Achillécs, d'Armoises,  d'Eu- 
patoires  ,  notamment  VE.  ylya-Puua.  Les 
graines  des  Corymbifères  sont  toutes  plus  ou 
moins  huileuses  ;  cette  huile  est  dans  cer- 
tains cas  tellemenLabondanle,  qu'on  l'extrait 
avec  profit  du  Madia  saai'a.dont  lacullurea 
été  récemment  tentée  en  France.  On  connaît 
dans  l'Inde,  en  Abyssinie,  le  fréquent  em- 
ploi de  l'huile  extraite  des  graines  du  Guizo- 
lia  oleifem,  connu  sous  les  noms  de  Kutrel- 
ioo,  Kuls-Yelloo ,  Nook  ,  Ram-Till ,  etc.  ,  et 
celui  que  nous  pourrions  aussi  tirer  de  celles 
de  VHelianthus  ou  Grand-Soleil. 

La  tribu  des  Cynarées  nous  fournit,  dans 
les  réceptacles  charnus  des  Cyiinra,  des  Car- 
lines ,  etc. ,  une  nourriture  aussi  agréable 
qu'abondante  ;  et  ici,  comme  dans  le  groupe 
précédent,  nous  employons  a  notre  nourri- 
ture cette  amertume  avant  qu'elle  soit  bien 
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développée  et  lorsqu'elle  est  encore ,  pour 
ainsi  dire,  délayée  dans  un  mucilage  insi- 
pide ou  mêlée  à  une  grande  quantité  de  fé- 
cule ,  soit  comme  dans  le  réceptacle  de  l'Ar- 
tichaut, soit  comme  les  racines  du  Topi- 
nambour, des  Scorzonères  ou  du  Scohjmus 
hùpanicus,  qui  est  connu  dans  le  midi  de  la 
France  sous  le  nom  de  Cardouilles.  L'amer- 
tume dans  les  Chicoracées  laiteuses ,  telles 
que  la  Laitue  vireuse,  etc. ,  se  trouve  com- 
binée à  un  principe  astringent  et  narcotique 
(thridacei  dont  la  culture  parvient  à  les  dé- 
barrasser. Ainsi,  presque  toutes  les  Chicora- 
cées servent  d'aliments,  lorsque  le  principe 
mucilagineux  auquel  se  trouve  associé  le  suc 
laiteux  qu'elles  renferment  a  été  développé 
par  l'étiolement  des  parties  ,  et  chacun  con- 
naît les  usages  des  Laitues ,  des  Chicorées, 
des  Pissenlits,  ainsi  blanchis  et  étiolés. 

Nousdonnonsici  lalistede  tous  les  genres, 
distribués  en  tribus: 

Tribu  \.  —  VERNONIACÉES, 

Capitules  homogames.  Style  des  fleurs  her- 
maphrodites cylindracé  ,  à  rameaux  égaux  , 
allongés  linéaires  ,  souvent  recourbés  après 
la  floraison,  toujours  couverts  de  poils  ainsi 
que  la  partie  supérieure  du  style;  papilles 
stigmatiques  marginales  disparaissant  vers 
le  milieu  des  rameaux  du  style;  poils  de 
l'aigrette  raides ,  lisses  ou  scabres;  corolle 
généralement  régulière  ;  pollen  échinulé. 
Sous-tribu  L  —  "Wernoniées. 
Division  L  —  Euvkrnoniéks. 
Subdivision   L  —  Ethuliées. 

Adeuocijclu.s,  Less.;  Odonioloma,  H.  B.  K.; 
Oiospermum,  Less.  ;  Sparganophorus,  Vaill.  ; 
Eihulia,  Cass.;  Herderia,  Cass. 

Subdivision  IL  —  Hétérocomées. 

Pacourina,  Aubl.  ;  Helerocoma,  DC.  ;  Fer- 
imnia,  Schcb.;  Decaneurum,  DC;  Cyanopsis, 
Bl.  ;  Centralherum  ,  Cass.;  Bechium  ,  DC.  ; 
Slockesia,  Herit.;  Platycarphi,  Less.;  Odon- 
locarpha,  DC.  ;  Webbiu,  DC;  Haplophyllum, 
DC.  ;  Piplocoma,  Cass.  ;  Dislephanus,  Cass.  ; 
Sirophopappus,  DC  ;  Blanchelia,  DC.  ;  Slil- 
pnopappus,  MàTl.:  Symblomeria,  Nutt.;  Dia- 
lesla,  H.  B.  K.;  Monosis,  DC. 

Subdivision  IIL  Albertiniées. 

Haplostephium,  Mart.;  Lychnopkora,  Mart.; 
Alberlinia,  Spreng.  ;  Pyaiocephalum,  DC.  ; 
Lychnocephalus,  Mart.  ;  Clironopappus,  DC.  ; 
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Piihecoieris  ,    Mart.  ;    Slachyaulhus  ,    DC.  ; 
Ckresia,  Arrab. 

Division  IL  —  Élépjiantopébs. 
Elephanlnpus  , 

Division  III.  —  Rolandrées. 
Gundelia  ,  Tournef.  ;  Corymbinm,  L.  ;  Jk>- 
landra,  Rott.  ;  Spiracanlha ,  H.  B.  K.  ;    Tri- 
chospira,  H.  B.  K.;  Lagascea,  H.  B.  K. 
Division  IV.  —  Bojériées. 
Synchodendron,  Boj.  ;  Centauropsis,  Boj.  ; 
Tecmarsis,  DC;  Bojeria,  DC 

Sous-tribu  IL  —  Pectidées. 

Division  I.  —  Liabées. 
Xanihisma ,  DC.  ;  Heclorea,  DC.  ;  Andro- 
machia,  H.  B.  K.;  Liabum,  Adans.;  AUbum, 
Less.;  Cacosmia,  H.  B.  K. 

Division  IL  —  Eupectidhhs  (1). 
Peclidopsis,  DC;  Pectidium,  Less.;  Pectis, 
I  Linn.;  Loreniea,  Less 
I        Tribu  IL  —  EUPATORIACÉES. 
Feuilles  souvent  opposées.  Capitules  ho- 
mogames. Style  des  fleurs  hermaphrodites 
cylindracé  ;  rameaux  longs,  souvent  renflés 
au  sommet  et  en  forme  de  petites  massues, 
couverts  de  papilles  sur  la  face  externe;  pa- 
pilles stigmatiques  peu  saillantes,  margi- 
nales, s'évanouissant  avant  d'atteindre  la 
moitié  supérieure  des  rameaux.  Corolle  ré- 
gulière ;  anthères  dépourvues  d'appendices 
basilaires  ;  pollen  échinulé. 

Sous-lribu  I.  —  Eiipatofiées. 
Division  I.  —  Alomiées. 
Orsinia,  Berlol.;  Piqueria,  Cav.;  Alomia, 
H.  B.  K.  ;  Phalacrœa,  DC.  ;  Gymnocoronis, 
DC;  Isocarpha,  R.  Br. 

Division  IL  —  Agératées. 
Cœleslinia,  Cass.;  Ageralum,  L.  ;  Aniso- 
chœla,  DC;  Adenosiemma,  Forst.  ;  Sckrole- 
pis,  Cass.;  Phania,  DC;  Stevia,  Cav.;  Pda- 
foxia  ,  Lagasc.  ;  Heloyyne,  Nutt.  ;  Curelia , 
Less.;  Agrianthus,  Mart. 

Division  III.  —  Adénostylées. 

Kuhnia,  L.;  Carminatia,^OC.;  Disynapkia, 

DC;  Clavigera,  DC;  fAalris,  Schreb.  ;  Car- 

phephorus,  CàSS.;  Decachœta,  DC;  ChromO' 

lœna,  DC;  Ooclinium,  DC.  ;  Conoclinium  ^ 


(i)  Celle  sous-diTision  parait 
ïf  Tajélinées. 


'  plus  de  rapport 
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DC.  ;   Hebeclinium  ,   I)C.  ;   Campylnclinintn  ,   ] 
DC.;Bulbostylis,  DC;  Cntonia,  P.  Br.;  Jiu- 
piilorium,  Touriicf.  ;  lYoïliites,  Cass.  ;  Mika- 
nia  ,  Wild.;  Adenouylcs ,  Cass.;    Brickel- 

iiu  ,  EU. 

Sous-lribu  II.  —  TiiSisÉla|^i»ée». 

Division  I. — Petasiïhes. 
Homogyne,  Cass.;  I\'aydosmia,  Cass.;  Pe- 
tasiies,  Tournef.;  Adenocaulon,  Hook. 
Division  II.  —  Eutussilacinéks. 
Tussilago,  Tournef.;  Celmina,  Cass.;  yil- 
ciope,  DC;  lirachygtotlis,  Forst. 

Tribu  III.  —  ASTÉROIDÉES. 

Capitules  hctérogaines  ,  rarement  lioino- 
games  ou  dioiques.  Style  des  fleurs  herma- 
phrodites cylindrique;  rameaux  linéaires, 
ordinairement  courbés  en  tenailles,  plans 
sur  les  deux  faces,  velus  au  sommet;  séries 
de  papilles  stigmatiques  saillantes  ,  s'éten- 
danl  jusque  vers  le  sommet  des  branches  et 
au  point  où  commencent  les  poils.  Anthères 
dépourvues  d'appendices  basilaires.  Fruits 
généralement  comprimés. 

Sous-tribu  I.  —  Astëriuées» 

Division  I.  —  Amelléks. 
Subdivision  I.  —  Euamellées 
Amellus  ,  Cas».  ;  Corelhrogyne,  DC.  ;  Chi- 
lioirichum,  Cass. 

Subdivision  II. — Hélérothalamées. 
Helerolhalamus,  Less. 

Division  II.  —  Astéréks. 
Subdivision  I.  —  Euastérées. 

IMairia  ,  DC.  ;  Felicia  ,  DC.  ;  Munychia  , 
Cass.  ;  Agalhea  ,  Cass.  ;  Bellidiaslrum  ,  Mi- 
chel.; Aster,  Nees;  Tripolium,  Nées  ;  Gala- 
telle,  Cass.  ;  Turczaninowia,  DC. ,  Townsen- 
dia,  Hook.;  Xylorrhiza,  Nutt.  ;  Calimeris , 
Cass.  ;  Furybiopsis  ,  DC  ;  Podocoma  ,  Cass.  ; 
Encephalu.i ,  Nutt.;  Asteropsit,  Less.;  Arc- 
logeron,  DC;  Sericocarpus,  Nees  ;  Macliœ- 
vaniliera,  Nees  ;  Telramolopium,  Nees  ;  Hen- 
ricia, Cass.  ;  Dollingeria,  Nees  ;  Heleasimm, 
DC;  Biotia,  DC;  Eiirybia,  Cass. 

Subdivision  II.  —  Diplopappées. 

Olearia,  Maench.;  Diploslephium,  Cass.; 
Callistephus  ,  Cass.  ;  Diptopappus  ,  DC.  ; 
Bhinaclina,  Less.;  Noticastrum  ,  DC  ;  Dis- 
tasis,  DC. 
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Subdivision  III.  —  Erigérées. 
Melaiiodendron,  DC  ;  Leptocoma,  Less. 
f^itladinia,  A.  Rich.;  Fultarlonia,  DC;  Po- 
lyactidium,  HC. ;  Heierochœia,  DC;  Theroga- 
ron,  DC;  Erigeron,  DC;  Hliyitcliospermum, 
Rcinw.  ;  Microgyne,  Less. 

Subdivision  IV.  —  Hétéropappées  . 

SimbocUnu  ,  DC.  ;  Hei?.ropappiis  ,  Less.; 
Phalacroloma,  Cass.;  Miiiuria,  DC;  Steiiac- 
tis  ,  Nees  ;  Gymnostephium,  Less.  ;  Charieis, 
Cass.  ;  Chœiopappa,  DC;  Boltonia,  Herit.  ; 
Sommerfeliin,  Less. 

Subdivision  V.  —  Belliées. 

Ccdoiis,  R.  Br.  ;  Huencfddia ,  Walp.  ;  Ai- 
leromœa,  Blum.;  Bellium,  L. 

Subdivision  VI.  —  Bellidées. 

Bellis,  L.  ;  Brachycome,  Cass.;  Paqiierina, 
Cass.;  Lagenopliora,CaiSS.;Ixauchenus, Cass.; 
Myriaciis,  Less.;  Garuleum,  Cass.  ;  Keerlia, 
DC;  Aphanoslephu.i,  DC. 

Division  III.  —  Curvsocomées. 
Subdivision  I.  —  Gymeospermées. 
Xanthocoma,  H.  B.  R.;  Xeroihamnus,YiC\ 
Anaglypha,  DC;  Gymnosperma,  Less. 

Subdivision  IL — Achyridées. 
Brachyris,  Nutt.  ;  Hemiacliyris,  DC.  ;  Le- 
pidophyllum,  Cass.;  Grindelia,  Wild. 

Subdivision  IIL  —  Hétérothécées. 

Dieieria,  Nutt.;  Heterotheca,  Cass. 
Subdivision  IV. — Psiadiées. 

Erato  ,  DC.  ;  Woodvillea  ,  DC.  ;  Psiadia  , 
Jacq.  ;  Frivaldiu  ,  Endl.  ;  Nidorella  ,  Cass.  • 
Homocinoma,  DC;  JVeja,  D.  Don. 

Subdivision  V.  —  Chrysopsidées. 

Piiyopsis,  Nutt.  ;  Chrysopsis,  Nutt.  ;  Fre- 
sema,  DC. 

Subdivision  VI.  —  Solidaginées. 

Bigelowia,  DC;  Clirysoma,  Nuit.;  Cliryso- 
Ihamnus,  Nuit.  ;  Solidago,  L.  ;  Homopappus , 
Nutt.;  Amphirapis  ,  DC.  ;  Commidendrum , 
Burchell.  ;  Steiractis,  DC;  Roclionia  ,  DC; 
Ericameria,  Nutt.  ;  Macronema,  Nuit.;  /ao- 
coma  ,  Nutt.  ;  Haplopappits  ,  Cass.  ;  Pyrro- 
coma,  Hook.;  Ammodia,  Nutt.  ;  Eriocarputn, 
Nutt.;  Pentaclueia,  Nutt.;  Lessingia,  Cham.) 
Linosyris,  Lob.;  Clirysocoma,  Cass.;  P«i'<K 
n/a ,  L. 
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Division  IV.  —  Sûlénogynéks. 
Duhaldea,  DC;  Microirichia,  DC;  Nolle- 
rfa,  Cass.;  C^iroi/ema,  Bernhard.;  Sarcanthe- 
mum,  Cass.;  Leptothamnus,liC.;  Solenogyne, 
Cass. 
Sous-iribu  II.  —  Baceliaridées. 
Division  I.  —  ConyzÉes. 
Subdivision  I.  —  Sphœranthées. 
Blepharispermum,  Wight;  Aihroisma,  DC; 
Sphœranthus,  Vaill. 

Subdivision  II. — Grangéinées. 
Dichrocephala,  DC.  ;    Grangea  ,   Adans.  ; 
Cyalhocline ,  Cass.;  Lestadia,  Kunlh.  ;  Gym- 
narrhena,  Desf. 

Subdivision  III.  —  Euconyzées. 
Tliespis,  DC;  Karelinia,  Less.;  Berlhelo- 
lia,  DC  ;  Laennecia,  Cass.;  Conyza,  Less.; 
Parasirephia,  ?iiM.;Phagnalon,  Cass.;  Chio- 
nolœna,  DC;  Elachoihamnos,  DC. 

Subdivision  IV.  —  Eubaccharidées. 
Polypappits,  Less.;  Baccharis,  L. 

Sous-tribu  III.  — Tarclaoïiaiitliées. 

Division  I.  —  Eutarchonanthéhs. 

Brachylœna,  R.  Br.;  Tarchonajithus ,  Linn. 
Division  IL  —  PluchéinÉes. 

Blumea,  DC  ;  Plachea,  Cass.  ;  Pierocau- 
/OR,  EIL;  Monenieles,  Labiii.;  Tessarw,  Ruiz 
et  Pav.  ;  Monarrhenus,  Cass.;  CylindiocUne, 
Cass.;  Evax,  Gœrtn.;  Diaperia,  Nuit.;  S ly- 
locline,  ^ulL;  31  icropsis,  DC;  Micropus,  L.; 
Epaltes,  Cass.;  Denekia ,  Thunb.;  Diptero- 
come,  Fisch. 

Sous-lribu  IV.  —  Iittilées. 

Division  L  — Euinulées. 
Rhanterium,  Desf.;  Inula,  Gœrtn.;  Schizo- 
gyne,  Cass.  ;  Varthem'vt,  DC;  f^icoa,  Cass.; 
Penl-mema,  Cass.;  Francœipia,  Cass.;  Asie- 
ridea  ,  Lindl.  ;  Iphiona ,  DC.  ;  Jasonia,  DC  ; 
Puticaria,  Gaertn.  ;  Sirabonia,  DC;  Pegolet- 
tia,  Cass.;  Mhmroihamnm,  DC;  Ci/p^etodon- 
tJa.DC;  Ge)genrt,Griess.;//oc/is/eHeria,DC. 

Division  II.  —  CjEsulinées. 
Cœsulia,  Roxb. 

Sous-tribu  V.  —  BtapIttlialBuées 

Buphlhalmum  ,  Necli.  ;  Telekia ,  Baumg.  ; 
Aiteriscus,  Mœach. ;  Pallenis,  Cass.;  Anvil' 
Ua,  DC;  Ceruana,  Forsk.;  Crypiadia,  Lindl. 
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Sous-tribu  VI. —  Éclyptées. 

Boirichia,  Adans.;  Eclypta,  Linn.;  Blain- 
villea,  Cass.;  Salmea,  DC;  Dalilia,  Cass., 
Lepiocarpha  ,  DC;  Siegesbeckia  ,  Linn.;  iS'u- 
èasia,  Cass.;  Cryphiospermum,  Palis. 

Tribu  IV.  —  SÉNÉCIOIff IDÉES. 

Capitules  hétérogames.  Style  des  fleurs 
hermaphrodites  cylindracé,  à  rameaux  li- 
néaires,  recourbés,  tronqués  et  ciliés  au 
sommet ,  ou  terminés  par  un  cône  ou  un 
appendice  plus  ou  moins  prolongé  et  couvert 
de  poils.  Séries  de  papilles  stigmatiques  as- 
sez épaisses  ,  larges  ,  et  se  prolongeant  jus- 
qu'à la  troncature  ou  à  la  base  du  cône  velu. 

Sous-lribu  I.  —  Mélamiiodiiiées. 

Division  I.  —  F.uxéniées. 
Euxenia  ,  Cham.;  Pelrobium,  R.  Br.;  As- 
temma,  Less. 

Division  II.  —  Millériées. 
Elvira,  DC;  Picrolhamnus,  Nutt.;  Mille- 
ria ,  Cass.;  Riencouriia,  Cass.;  Laireillea , 
DC;  Ichtliyoïhere  ,  Mart.;  CUi-adium,  Linn.  ; 
Uiixia,  L.;  Blennosperma,  Less.;  Pronacrou, 
Cass.;  Aioloiheca  ,  DC;  Trigonospermum  , 
Less.;  Xenismia,  DC;  Scolospermmn,  Less.; 
Baltimora,  L.;  Chrysogonum,  L. 

Division  III.  —  Silphiées. 
Guardiola,  H.  B.  K.  ;  Hidalgoa,  Less.;  SiZ- 
phium,  L.;  Polymnia,  L.;  Espelelia,  Mut.; 
Berlandiera  ,  DC 

Division  IV.  —  Mélampouihes. 
Melampodium,  L.;  Acanthospermum jSchr.; 
Tidocarpus,  Hook.  et  Am.     • 

Division  V.  —  Ambrosiées. 
Xanlhium,  lonvatL;  Franseria,  Cav.;  Am- 
brosia,  Tournef. 

Division  VI.  —  Ivées. 
Pinillosia,  Oss.  ;  Telramhus,  Swartz  ;  Iva, 
L.;  Euphrosyne,  DC 

Division  VII.  —  Parthé.mées- 
Conioiltele,  DC;  Lepiosine,  DC;  Parthe- 
nium,h.;  Mendezia,\iC;  J^ragocerus,  Less.; 
Mûonia,  Arnott. 

Sous-Tribu  IL  —  Héliantltees. 

Division  I.  —  HÉliopsidées. 
Pliilaclis,  Schrad.;  Zinnia,  L.;  Helicta, 
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Cass.;  Ai:irçonia  ,  DC;  JJ'edclia,  Jacq.;  Jœ- 
geria  ,  H.  B.  K.;  Lipotriche  ,  R.  Br.;  Melan- 
ihera,  Rohr.;  Ogiera,  Cass.;  Monacùs,  H.  B. 
K.;  U  o//rts7o)i/fl,DC.  ;  Tilemi  ,T.-\\.  Mey.; 
Pasculia,  Orleg.;  Rutnfordia,  DC;  Hdiopsis, 
Pers.;  ^«isofjfl,  Cass.;  Smlezia,  krw.;  Te- 
tragonoiheca  ,  Dillen  ;  Ferdinanda ,  Lagasc; 
Cliriiwpliania  ,  Kunlz  ;  Zaluzania  ,  Pers.; 
Cfiitiophyllum,  DC. 

Division  II.  —  Rudbkckiées. 

Echinacea  ,  Mœnch  ;  Echinomeria  ,  Nutt.; 
Rudbeckia,  Liiin.;  Dracof>is,  Cass.:  Obelisca- 
ria,  Cass.;  Andrieuxia,  DC;  Aiiomostephinm, 
DC.  ;  y/spili(i,  Thouars  ;  fiymnnpsis  ,  DC.  ; 
Wuljjln  ,  Neck.;  fl-Iontagnœa  ,  BC;  Sclcro- 
carpiii ,  Jacq.;  Enrelia,  Adans;  Pliiloglossa, 
DC;  Clirij.sO'iiemyna,  Less.;  Ca///opsi.s,  Reich. 
Division  HT.  —  Corhopsidkes. 

Agnriaiu,  DC;  £'p/Zept.î,  Benlh.;  Coreopsis, 
L.  ;  Diodontu  ,  Nutt.;  Heierodonia  ,  Nutt.; 
Tuckermaiiiiia  ,  Nutt.;  Aciinomcris ,  Nutt.; 
Armauia  ,  Bcrlcr.  ;  Otjedœa  ,  DC  ;  Sivtsia  , 
Pers.;  Figiiiera  ,  H.  B.  K.;  Leighia  ,  Cass.  ; 
Harpalium,  Cass.;  Tiihonia,  Desf.  ;  Helian- 
ihus,  L.;  Floureiisia,  DC. 

Division  IV.  —  Bidentidéks. 

Campylolheca,  Cass.;  Bidens,  L.;  Cosmos, 
Cav.;  Adenospermum ,  Hook.;  Microdonta  , 
Nuit  ;  Adenolepif:,  Less. 

Division  V.  —  Verbésinées. 

Lasinnlliea  ,  DC  ;  Pertjmeniiim  ,  Schrad.; 
Psatliurochœla,'DC.;  Lipochœta  ,  DC;  J/z- 
crochœta.  Nuit.;  -^p/ii/î;opnpp«s,  Nutt.  (nom. 
Endi.);  Z);pZoi//nx  ,  DC;  Selloa  ,  H.  B.  K.; 
f^trbe'iitta,  IjCSS. ;  Diirirlium,  Cass.;  Micrac- 
lis  ,  DC;  Spilunlhes  ,  Jacq.;  Dunaniia,  DC.  ; 
Ximenesia,  Cav.;  Sanvilalia,  Juss.;  Anailis, 
DC.  ;  Olkjogiine  ,  DC.  ;  Hurpephora  ,  Endl.; 
Synediellu,  Gaerln.  ;  Calyptocarpun,  Less.  ; 
ELtcirn,  DC  ;  Ctiromokpis,  Benth.;  C/irysan- 
thcllum,  Rich.;  Neuraclis,  Cass.;  Glo^socar- 
dia,  Cass.;  Heierospermnm  ,  Willd.;  Glosso- 
çyne,  Cass.;  Delucia,  DC;  JVarvaliiia,  Cass.; 
Thelesoemia,  Less.;  Isosiigma,  Less. 
Sous-lribu  III.  —  Flavériées. 

Fluieria,  Juss.;  Bj'oreroa,  DC;  Enhydra, 
Lour. 

Sous-tribu  IV.  —  Tagétiiiées. 

Division  I.  —  Tagétéks. 
..denophyllum,  Pers.;  /.e/'en«a,Cass.;  Z)j/- 
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.torfja,  Cav.;  RiddeUiii ,  Nutt.;  Solemlheca, 
Nuit.;  C/omenocoma,  Cass.;  Hymenalherum, 
Cass.;  Tage/es,  Tournef.;  Tliymophylla,L^-- 
gasc;  Adenopappus,  Benth. 

Division  II.  — Porophyllkks. 
Porophyllum,  Vaill.;  Chœlhymeuia,  Hook. 
Sous  tribu  V.  —  Iléléiiiéea. 

Division  I.  —  Gaillardiées. 
Subdivision  I.  —  Eugaillardiées. 
Gaillardia,  Foug.;  Balduina,  Nuit.;  Lepto- 
poda,  Nuit.;  Acinjrachœna,  Schancr. 
Subdivision  II.  —  Euhéléniees. 
Atiibliopappus ,  Hook  cl  Arn.  ;  Gitiier- 
rezia  ,  Lagasc.  ;  Acliyropappus  ,  H.  B.  K.  ; 
Schktthria,  Roth.;  Floresiina,  Cass.;  Aclino- 
lepi':,'DC.;  Oxylepis,  henih. ;  fliacrocarphus, 
Nuit.;  Bahia,  DC;  Richleria,  Kar.  et  Kir.  ; 
hymenopappus,  Hérit.;  Chœwiciis,  DC;  Po- 
lijpleris,  NutL;  Espejoa  ,  DC;  Cercosnilos , 
Less.;  Hopkirkia,  DC;  Uyrnenoxis ,  Cass.; 
Slylesia,  Nuit.;  ('eplialophora,  Ca\.;  Jaumea, 
Pers.;  Burrielia,  DC;  l'iilomeris,  Nutt.;  Z);- 
cliœta,  Nuit.;  Picradeiiia  ,  Hook;  Heknhim  , 
L.;  Ambhjolepis,  DC;  Kosdla  ,  Less.;  Twi- 
chineilia,  ^x\A\.;Hecubœa,  DC;  .Sœiva.Fisch. 
et  Mey.;  CalUcItroa ,  Fisch.  et  Mey.  ;  Laslhe- 
nia,  Lindl.;  Rancagua,  Pœpp.  et  Endl.;  v^r- 
gyroxiiphium,  DC. 

Division  H.  —  Galinsogkes. 
Subdivision  I.  —  Eugalinsogées. 
Letnmatium  ,  DC;  Calydermos  ,  Lagasc.  ; 
Meyeria,  DC;  Callilepis,  DC;  Ca/ea,  R.  Br,, 
AUocarpm,  H.  B.  K.;  P'argasia ,  DC;  Ga- 
tins'^ga,  Ruiz  et  Pav.;  Sogalghia,  Cass.;  P/i- 
lostepliium  ,  H.  B.  K.  ;  Tridax ,  L.  ;  Layia, 
Hook.  el  Arn.;  Blepharipappwi,  Hook.;  Mar- 
schallia,  Schreb.;  Dubautia,  Gaudich. 
Subdivision  H.  —  Sphénogynées. 
Sphenogyne,  R.  Br.;  Ursinia,  Gaertn. 

Division  III. — Madiées. 
Madia,  Molin.j  Madaria,  DC;  Amida 
Nuit.;  Lagophijlla ,  Nuit.;  Hurpcecarpus , 
'S\xV\,.;Hemizonia,  DC;  Tollalia,  EndL;  //ar<- 
mannia,  DC;  J}J adaroglussa,  DC;  Lepiduste- 
plminis,  Baril.;  Ànisocarpus,  Nutl.j  Osmade- 
nia.  Nuit.;  Calycadenia,  DC. 
Sous-tribu  VI.  —  Antlsensidee». 

Division  I.  —  Euanthémidkes. 
OEderia,  DC;  Eumorphia,  DC;  Agaa^ 
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pea,  DC.j  Hetiogenes,  Benth.;  Epallage,  DC; 
Anihemis,  DC;  Marina,  Cass.;  Lugoa,  DC; 
Lyonetlia,  Cass.;  Anacijclus,  Pers.;  Cyriole- 
pis  ,  Less.  ;  Ormenis  ,  Cass.  ;  Cladanlhus  , 
Cass.  ;  Lepidophorum  ,  Neck.  ;  Plarmica  , 
Tourner.;  Achillea,  Neck.;  Diolis,  Desf.; 
Saniolina,  Tournef.;  Nablonium  ,  Cass.;  Za- 
siospermum,  Lagasc. 

Division  II.  — Chrysanthémées. 

6'<eiro(7/o5so  ,  DC.  ;  fJdbeckia,  Berg.;  Ga- 
molepis,  Less.;  Psiloihamnns ,  DC;  Coino- 
gyne ,  Less.;  Egletes,  Less.;  J^enegasia,  DC, 
Leucop.ndi'tm,  DC;  Aa/if/iocep/ia/^m,  Wiild.; 
P hymaspermwn,  I.ess.;  Hi.-^uisiia,T)C.;  Bra- 
chanthemum,  DC.  ;  Nananihea,  DC.  ;  Prolon- 
goa,  Boiss.  ;  Leucanlhemum ,  Tournef.;  ^rfe- 
nachœna,  DC;  Matricaria,  L.  ;  Pyrelhrum  , 
Gœrtn.;  y^//arrf/a,  Decaisn.;  Chrysanthemum, 
DC;  Dimoiplioiheca,  Vaill.;  Acanthoiheca  , 
DC.  ;  Monolopia  ,  DC.  ;  Steirodiscus  ,  Less.  ; 
SchisCostepliium  ,  Rrebs.  ;  Cidamysperma , 
Less.;  J^illanova,  Lagisc;  Bi'acliymeris,T)C.; 
Jacosta,  Mey. 

Division  IIL  —  Cotulées. 

Xapcyj-OMSia  ,  Thunb.;  Olochlamys,  DC; 
Couda,  Gsertn.  ;  Aromia,  Nuit.;  Sirongylos- 
perma,  Less.;  Cenia,  Commers.;  Homalotes, 
DC. 

Division  IV.  —  Athanasikes. 

Louas,  Adans.;  Gonospermum,  Less.;  Me- 
lagnainhus  ,  Endl.  ;  Holophyllum,  Less.; 
Allianasia,  Cass.  ;  Saintmorysia,  Endl.  ;  Erio- 
cladium,  Lindl. 

Division  V.  —  Artémisiéks. 

Stilpnophyium ,  Less.;  Artemisia ,  L.; 
Lepidolheca,  Nuit.  (  Endl.)  ;  Crossostephium, 
Cass.;  Tanacelum,  L.;  Plagias,  Hérit.;  ^^de- 
nosolen  ,  DC.  ;  Marasmodes  ,DC.;  Penlzia, 
Thunb.;  Clilamydophora  ,  Ehrenb.;  3Jyrio- 
gyne,  Less.;  Sphœromorphœa,  DC.  ;  Spliœ- 
romeria.  Nuit.;  Macidis,  DC. 

Division  VI.  — Hippiees. 
AbroianeUa,  Cass.;  Lepiinella,  Cass.;  Pla- 
giochedus,   Arnot.;  Saliva,   Ruiz   et  Pav.  ; 
Hippia,  L. 

Division  VII.  —  Ériocéphalées. 
Eriocephalus,  L. 

Sous-tribu  VII.  —  Gnaplialiées. 

Division  I.  —  Angianthees. 
utyloncerus  ,  Spreng.  ;  Hyalolepis  ,  DC.  ; 
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Phyllocalymna,  Benlh.;  AngianlhusyienAL; 
Skirrhophorus,  DC;  Myriocephalus,  Benth.; 
GwepAojfSjCass.;  Cu/ocep/ja/«.$, R.  Br.;  Cylin- 
droiora.s,  Benth.;  Leucophyia,  R.  Br.;  Cras- 
pedia,  Forst.;  Pycnosorus,  Benlh. 
Division  II.  —  Cassiniées. 

Ammobiuin,  R.  Br.;  Ixodia  ,  R.  Br.;  Rliy- 
nœa,  DC;  Cassinia,  R.  Br. 

Division  lit.  —  Hélichrysées. 

Humea,  Smith.;  Crossolepi^ ,  Less.;  Pitho- 
carpa,  Lindl.;  Quineiia,  Cass.;  Rylidosis , 
DC.;fi/iorfow</ie,  Lindl.;  Lawrencella,  Lindl.; 
Xyridaiiihe,  Lindl.  ;  Podoihecu,  Càis,.;  Lep- 
orhynchus,  Less.;  Milloiia,  Cass.;  Ixiolœna^ 
Benth.;  Panœtia,  Cass.;  Scaliopsis,  Walp.; 
Podolepis  ,  Labill.  ;  Swammerdamia  ,  DC.  ; 
Ozothamnus,Vi.  Br.;  Clirysocephalum,"Wa\p.; 
Eriosphœra,  Less.;  Leonlonyx,  Cass.;  ïleli- 
chrysum,  DC;  Heliplerum,  DC;  Aphelexis, 
Boj.;  Sleiiocline,  DC  ;  Achyrocline,  DC; 
Gnaphalium,  Don  ;  Cludocliœta,  DC;  Piero- 
poyon,  DC;  Lasiopogon,  Cass.;  Amphidoxa, 
DC;  Demidiwn,  DC;  Filago ,  Tournef.; 
Meialasia,fi.  Br.;Erythropogon,  DC;  Lach- 
nospermum  ,  Wild.;  Pachyrhynctius  ,  DC; 
Elytropappus  ,  Cass.  ;  Disparago  ,  Gaertn.; 
Amphiglossa,  DC. 

Division  IV. — Sériphikes. 

Sicebe,  Linn.;  Seriphium,  Less.;  Peroui- 
che,  Cass. 

Division  V.  —  Antennariées. 

Trichogyne,  Less.;  Pliœiwcoma,  Don  ;  Pe- 
lalacte,  Don;  Anaxelon,  Cass.;  Aiaennaria, 
R.  Br.  ;  Anophalis,  DC;  Leouiopodium , 
R.  Br. 

Division  VI.— Leyssérées. 

Athrixia,  Ker.;  Aniithrixia  ,TiC.;  Leys- 
sera,  L.;  Pierothrix,   DC;  Rosenia,  Thunb. 
Division  VIL  —  Rklhanikes. 

Carpesium,  L.  ;  Amblyocarpum  ,  Fisch.  et 
Mey.;  Sy>iceplialum,UC.;  Oligodora  ,  DC; 
Nesilera,  Spreng.;  Polychœlia,  Less.;  /fe^ 
Aaniû,  Hérit.;  Eclopes,  Gaertn.;  Rhynchopsi- 
dium,  DC  ;  Osmiies,  Cass.;  O6mi/op5»s,  Cass. 

Sous-tribu  VIII.  —  Séiiécionëes. 

Division  L  —  Neurol.«nkks. 
JYeurolœna,  R.  Br. 

Division  II.  —  Eréchtitées. 
Faujasia,  Cass.;  Eriothrix,  Less.;  S'.ilpno- 
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gyne,  DG  ;  Erechihiles,  Raf.;  Cremocepha- 
lum,  Cass. 

Division  III.  — Eusénécionées. 

Gyiiura,  Cass.;  Emilia,  Cass.;  Asteros- 
perma  ,  Less.;  Oligolhrix ,  Cass  ;  Meso- 
gratnma,  DC;  Cineraria,  Less.;  Setiecillis, 
Gaerin.;  Ligulariu,  Cass.;  yiruica,  L.;  /;fro- 
uiciim ,  Necii.;  Dorouicum,  F-.;  fJ^'erneria,  H. 
B.  K.;  CH/ci7i«m.Humb.  et  Bonpl.;  (^«/nojcw, 
Cass.;  Waldlteimia,  Kar.  et  Kir.;  Cacalia, 
DC;  Psacalium  ,  DC;  Lopholœna  ,  DC.  ; 
Kleinia,  L.;  Acleia,  DC;  Senecio,  Less.; 
Brachyrhynchox  ,  Less.;  Ciocidium,  Hook.; 
Madaraciis ,  DC;  Tetradymia,  DC;  Lago- 
thamnus.  Nuit.;  Raillarda,  Gaudich.;  Berf- 
fordia,  DC  ;  Noilionia,  DC.  ;  Lachanodes, 
DC;  Euryops,  Cass. 

Division  IV.  —  Bai.bisiÉes. 

.Ba/^ijia ,  DC  ;  Robinsonia  ,  DC. 
Tribu  V.  —  CYNARÉES. 

Capitule  homo-ou  iiétérogame  (Cardua- 
cées,  Floscuieuses);  style  des  fleurs  herma- 
phrodites ofTrant  à  sa  partie  supérieure  soit 
un  anneau  ou  une  collerette  de  poils,  soit 
une  sorte  de  renflement  ou  d'articulation  ; 
rameaux  très  courts ,  dressés  ,  en  général 
presque  appliqués  l'un  contre  l'autre;  sé- 
ries stigmatiques  à  peine  saillantes,  attei- 
gnant le  sommet  des  rameaux  où  elles 
confluent. 

Sous-tribu  I.  —  Caleiidulacëe»  (i). 

Division  I.  —  Calenduléks. 
Calendula,^ec\i..;  Oligocarpus,  Less.;  Trlp- 
teris,  Less. 

Division  II.  —  Ostkospkrmées. 
Osleospermum ,  L. 

Division  III.  —  Otiionnées. 
Heteraciis,  DC;  Acanthbcephalus,  Kar.  et 
Kir.;  Gymnodiscus,  Less.;  Oihonna,L.;Ruc- 
keria,  DC. 

Sous-tribu  II.  —  Arctotidées. 

Division  I.  —  Arctotées. 
Arctotis,GxTln.;  Cymbonotus,  CàSS.;  Ke- 
nidium,  Less.;   Haplocarplia,   Less.;  Land- 
lia,   Less.;    Arclolheca,    Wendl.;    Cryptos- 


(l)  Cette  sous-tribu  ,   la  suivante  ,  ainsi  que  toutes  les  di- 
visions et   sous-divisions  qui  en  dépendent ,   me  paraissent 
devoir  («alrer  dans  les  Sénècionéee  proprement  dites. 
T.  IV. 
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temma,  R.  Br.;  Microslepinum,  Less.,  Hete- 
rolepis,  Cass. 

Division  II.  —  Gortérihes. 

Siephanocoma,  Less.;    Cullumia,  R.  Br.; 

Gorleria,  Gsirln.;  Hirpicium,  Cass.;  Didella, 

Less.;  Berkiteya,  Ehrh.;  Gaznnia,   GîErtn.  ; 

Slobœa,  Thunb 

Sous-tribu  III.  —  Eeliinoi>sidée8. 

Echinops,  I,.;  Acantholepis,  Less. 
Sous-tribu  IV.  —  Cardopatées. 

Cardopalium,  Juss. 
Sous-tribu  V.  —  Xërantliéiiaées 

Xerauiliemum, Tourneî.;  Chardinia,Des(.; 
Siebera,  Gay. 

Sous-tribu  VI.  —  Carlinees. 

Saussurea,  DC;  Haplolaxis,  DC;  Dolo- 
miœa,  DC;  Arctium  ,  Lam.;  Stechmannia  , 
DC;  Slœhelimi,  DC;  Carlim,  Tournef.  ; 
Airactylis,  L.;  7"lieveno!ia  ,  BC;  Cousiitia, 
Cass.;  Aiteathia,  DC;  Auchera,  DC. 

Sous-tribu  VIL  —  Centaiiriées. 

Amberboa,  Pers.;  Zaegea,  L.;  Microlon- 
chus,  DC;  Koclilea,  Endl.;  Tricholepis,  DC; 
Tomanthea,  DC;  Cruphia,  Cass.;  Cenlaurea, 
Less.,  Ciiicus,  Vaill.;  Telramorphœa,  DC 

Sous-tribu  VIII.—  Cartliainëes. 

KéTilropliyllum,  Neck.  ;  Carlhamus,  Tour- 
nef.;   Onabioma,  DC;  Carduncelliis,  Adans. 
Sous-tribu  IX,  —  Silyliées. 

Silybum,  Vaill.  ;  Galaclites,  Mœnch;  Ty- 
rimnus,  Cass. 

Sous-tribu  X.  —  Car«luinées. 

Onopordon,  Vaill.;  Cynara,  Vaill.;  Spa- 
niapiilon,  Less.;  Carduus  ,  Gaertn.;  Clavena , 
DC;  Picnomon,  Lobel.;  Cirsium,  Tournef.; 
Erythrolœiia,  Sweet.;  Chameepeuce,  Alpin.; 
IVotobasis,  Cass.;  Eckenais,  Cass.;  Lappa  , 
Tournef. 

Sous-tribu  XI.  —  Serratiilées. 

Acropitlion ,  Cass.;  Rlmponlicum,  DC; 
Leuzea,  DC;  Alfreilia,  DC;  SarraUda,  DC; 
Jurinea,  Cass.;  Derderia,  Jaub.  ei  Sp.;  Ou- 
treya,  Jaub.  et  Spach. 

Tribu  VI.  —  MUTISIACÉES. 

Capitules  homo-ou  hétérogames  ;  fleurs  a 
limbe  très  souvent  inégalement  partagé  en 
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moitiés  ou  lèvres  (Labia'.iflores).  Style  des 
(leurs  hermaphrodil'.s  cylindracé  ou  légè- 
rement noueux  au  [jommel;  rameaux  sou- 
vent obtus,  tronqués,  convexes  sur  la  face 
externe,  et  couverts  d'un  très  léger  duvet 
dans  leur  partie  supérieure. 

Sous-tribu  I.  —  Jflutisiëes. 
Division  I.  —  Barnadésiées. 
Schlechlendalia,    Less.;  Diacantha  ,  Less.  ; 
Barnadesia  ,  Linn.;  Dasypiiyllum  ,  H.  B.  K.  ; 
Fnlcaldea,  Poir. 

Division  II.  —  Eumutisiées. 
Floiowia  ,Spreng.;  JVardophyllum,  Hook.  ; 
Seris,  Less.;  Lycoseris,  Cass.;  Chœlachlœna, 
Don;  Cnnqiiiraga,  Juss.;  Moquinia,  DC; 
Goclmatia  ,  H.  B.  K.  ;  Augusia  ,  Leand.  ; 
Muiisia,  L.  fil.;  Prousiia,  Lagasc;  Calopap- 
pus  ,  Mey.  ;  Hyalis ,  Don  ;  Rrachyclados , 
Don.;  Cliœtanlhera,  Ruiz  et  Pav.;  Pachy- 
lœna,  Don;  Trichonline,  Cass.;  Amblys- 
perma,  Benth.;  Onoseris ,  DC;  Isolypus,  H. 
B.  R.;  Oldenburgia,  Less.;  Leucomeris,  Don.; 
A/i  ripnois,  Bunge;  Ainsliœa ,  DC. ;  Chionop- 
tera,  DC;  Cannelita,C.  Gay  ;  Gerbera,  Gro- 
nov.;  Oreoseris,  DC;  Bemiera,  DC;  Di- 
coj«a,Cass.;  Prinlzia,  Cass.  ;  Perdicium, 
LigHiSC.;  Anandria,  Siegesb. 

Sous-tribu  U.  —  Ijërîées. 

Chaplalia,  Vent.;  Cursonia,  Nuit.;  Lieber- 
kuhnia,  Cass.;  Oxydon ,  Less.;  Loxodon , 
Cass.;  Cfievreulia,  Cass. 

Sous-tribu  IL  —  Facélîdëes. 
Lucilia,  Cass.;  Oligandra,  Less.;  F acelis, 
Cass. 

Tribu  VIL  —  NASSAUVIACÉES. 
Sr-us'^'ibu  I.  —  Polyacltyritlëes. 

Polyaclaj  rus ,  Lagasc. 

Sous-tribu  III.  —  ]¥assanviëes. 

jyassavia,CommeTS.;Mastigopfiorus,  Cass.; 
Triuchm,  Cass.;  Elachia,  DC;  Triplilion, 
Ruiz  et  Pav.;  Panargyrum,  Lagasc.;  Calop- 
ftlium,  Lagasc. 

Sous-tribu  III.  —  Trixidëes. 

Pamplia!ea,La'^diC.;Cephalopuppus,^eescl 
Mari.; PI focarphus , Bon;  Peulhuntltus,  Hook. 
elArn.;  Jungm,  L.  fils;  .^Joscliaria,  Ruiz  et 
Pav.;  Ze«'i'e'j",  Lagasc.;  io.$iorr/i/;a,  Lagasc; 
PiUurus,  Don;   Dumerilia,  Less.;   Trs.tis , 
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p.  Br.;  DoUchlasium,  Lagasc.;  Perezia,  La- 
gasc.; Acourlia,  Don;  Caloserls,  Benth. 

Tribu  VIII.  —  CICHORACÉXS. 

Capitules  homogames  hermaphrodites  li- 
gulées  (Chicoracées,  Semiflosculeuses);  style 
cylindracé,  couvertdans  sa  partie  supérieure 
de  poils  courts  qui  se  prolongent  sur  les  ra- 
meaux, lesquels  sont  longs  et  recourbés  ;| 
papilles  stigmatiques  disparaissant  avantf 
d'atteindre  le  milieu  des  rameaux. 

Sous-tribu  I.  —  Scolyiiiëes. 

Scolyntus,  Cass.;  Myscohis,  Cass.;  DipLos- 
temma,  Hochst.  et  Steud. 

Sous-tribu  II.  —  liampsanëes. 

Lampsana  ,  Vaill.  ;  Soldevilla  ,  Lagasc.j 
Apoijon,  EUiot.;  Rliagadiolus,louTnei.;  Kœl- 
pinia,  Pall. 

Sous-tribu  III Hyosëridëesi. 

Arnoseris,  GîErtn.;  Hedypnois,  Tournet., 
Hyoseris,  L.;  Cu/odowfa,  Nutt.  ;  Aposeris , 
Neck.;  Catananche,  Tournef.;  Hœnselera , 
Boiss.;  Acanlhophyton  ,  Less.  ;  S corzonella, 
Nutt.  ;  Cichorium,  Tournef.;  Calais,  DC; 
Tolpis,  Adans.;  Schmidtia,  Mœnch  ;  Krigia, 
Schreb.  ;  Troximon  ,  Gaertn.  ;  Microseris, 
Don. 

Sous-tribu  IV.  —  IlT'pocltsei'idëeii. 

Oreophila,  Don;  Hypocliœris ,  Linn.; 
Achyrophorus ,  Scop.;  Seriola,  Gaertn.;  Jio- 
berlia,  DC;  Melabasis ,  DC;  Ph.alacrode- 
ris,  DC. 

Sous-tribu  V.  —  Scorasonërëes. 

Tlirincia  ,  Roth.  ;  Apathamlius ,  Viv. , 
Leonlodon,  L.;  Phyllopappus,  Walp.;  il/J/Zt- 
lui,  Cass.;  Geropogon,  L.;  Rafinesquia,  Nutt., 
Podo-^permum  ,  DC,  Urospermum  ,  Juss., 
Tragopogon,  L.;  Hymenonema,  Cass.;  Scor- 
zvtiera,  L.;  Galasia,  Cass.;  Microderis,  DC, 
Picris,  L.;  Helminihia,  Juss.;  Kalbfussia , 
Schultz. 

Sous-tribu  VI.  —  Itactticées. 

Picridium,  Desf.;  ZuUikoferia,  DC;  Son- 
clius,  Linn.;  Lepioseris ,  Null.;  Trachodes , 
Don;  Malacolhrix  ,  DC;  Youngia ,  Cass.; 
Helerachena,  Tresen. ;  Pri-nantlies,  Gaertn.; 
Charisma,  Don  ;  Phcenixopus,  Korh  ;  Bia- 
cLyrhumphus  ,DC.;  Lactuca,  L.;  Chondrilla, 
Tc'arneî.;  Taraxacum     i}iss. ;  ff'^illemetia  , 
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Neck.;  Ixeris,  Cass.;  Zacynlha,  Tourner.; 
uVemiiuchene.i ,  Cass.;  Catyona  ,  Cass.;  I-o- 
matolevis,  Cass.;  Rtiabdoihecu,  Cass.;  Tio- 
chosei-it,  Pœpp.  et  Endl.;  Kymnphuru,  Nuit.; 
Crypinpleura,  ^xxli. ;  Slylopappus,  Nutt.;/^a- 
gosem,  Bieb.;  Pacliylepis,JjQSs.;  Burkhausia, 
Mœnch.;  fiodigia.  S>pT. ;  .^inrnogeton,  Schrud.; 
Crépis,  I,.;  Crepidium, 'Sull. 

Sous-tribu  VH,  —  Hiéracices. 

Roihia,  Schreh.; Heierticia,  Fisch.  ctMey.; 
^ndryala,  L.;  Hieracinm  ,  Tonrnpf.;  Aa- 
cinm,  Neck.;  Aeucosem,  Nuit.;  Gulallieuinrn, 
Nutt.,  Diihyœa,  Y)C;Melanoseris,  Decaisn.  ; 
Mulgeilium,  Cass.;  Anhorhumplms ,  DC; 
Soyeria,  Monn.  ;  Picrosiu  ,  Don;  Ayose- 
ris,  Raf.;  Mulacomeris,  ^uti.;  Pinaroppapus, 
Less.;  /lea,  Bert. 

GENRES    DONT    LA    CLASSIFICAI  ION    EST 
IKCERTAINH. 

Anisopappu^ ,  Hook.  et  Arn.;  Arrowsmi- 
tliia,  DC;  Cadiscus,  E.  Mey.;  Doliciiogyne, 
DC;  C.naplialopsis,  DC  ;  P.nlostrophe,\)C.; 
Trimeira  ,  Moç.  ;  Odonlotriclium  ,  Zucc  ; 
Ophryosporus ,  iMcy.  ;  Metazanlhus ,  Mey.; 
Syncephalanllia,  Bart.;  Piplocarpha  ,  R.  Br.; 

GENRES    IMPARFAITEMENT    CONNUS. 

Abasoloa,  Llav.  et  Lex.  ;  Allendea,  Llav. 
et  Lex.;  Galeana,  Llav.  et  Lex.;  ^osaZes/a  . 
Llav.  et  Lex.;  M/)e47//(eo«,  Rafin.;  y>/?cm$- 
permum,  Lagasc;  Pluizia ,  Ruiz  et  Pav.  ; 
Plaças,  Lour.;  Galophlludmuvi,  Nées  ;  />rt- 
matris,  Cass.;  Dimerov/emma  ,  Cass.  ;  f^^y- 
pAin,  Cass.;  Gihbarin  ,  Cass.;  Miomozia  , 
Ruiz  et  Pav.  ;  Hysteronica,  Willd.;  Onopix, 
Raf.;  iSV)-(wia  .  Raf.;  Brncheileiiia  ,  R.  Br.; 
Gotnesiu,  Llav.;  Oie/in,  Llav.;  Koanophyl- 
lum,  Arrud.;  Za.S(oce/»/!f/?;/.?,  Schleeht.  ;  T";'!- 
chosicmnia.  R.  Rr.  (J.  Decaîsne.)  " 

coiirosrno\  organique,  zooi..  — 

/'O//.    MATIERE. 

COMI'OSITIOIV  DES  MINÉRAUX,  min. 

/^0(/.  MINÉRALOGIE. 

•COMPRESSICAUDES  (tomj3re.5.$«.s,  com- 
primé ;ca«f/a,  queue),  rept. — LesComprcs- 
sicaudes  ou  Cathétures  sont,  pour  MM.  Du- 
méril  et  Ribron  [Erpélolnqie  générale,  V,  41), 
une  sous-famille  de  Lacertiens  Pléodontes 
comprenant  les  g.  Crocodiiure  ,  Thoricle  et 
Neusticure.  (P.  G.) 

*COilîPSA  ,  Pert.  ins.  —  Synonyme  d'/- 
bidiitu.  f^oyei  ce  mot.  (G.) 
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•COMPSAlVTnUS  ,  Spreng.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Tricynis,  Walh. 

"COMPSOA,  Don.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Triryrlix  ,  Wald. 

*COMPSOCERUS(xof.4-oç,  élégant;  x.'- 
po(;,  corne).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
létramcres ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Cérainbyciiis,  créé  par  M.  Serville  {Ati- 
nales  Soc.  enlom.  de  France  ,  tom.  III ,  pag. 
G2  ) ,  qui  y  rapporte  la  Saperda  barbicomis 
de  Fabricius  (p/»m!<7errt  d'Olivier  ),  espèce 
(le  l'Amérique  méridionale.  M.  Dejean  l'a 
.iiloplé  dans  son  Catalogue  ,  et  y  rapporte 
7  espèces  toutes  propres  au  Brésil  ;  mais  les 
4  premières  qui  y  figurent  doivent  en  élre  ex- 
clues, les  anleiines  n'olTranl  pas  la  grosse 
loulTe  de  poils  que  porte  le  G-  article.  D'a- 
près iM.  Lacordaire,  ces  Insectes  se  tiennent 
sur  les  feuilles  ou  sur  les  troncs  d'arbres, 
contre  lesquels  ils  grimpent  avec  facilité;  ils 
volent  pendant  le  jour  dans  les  bois,  et  pro- 
duisent, avec  leur  prothorax,  le  son  aigu  par- 
ticulier aux  Coléoptères  de  celle  tribu.  Corpi 
aplati ,  rouge  ;  étuis  bleus  ou  verls,  très  écla- 
tants. (C.) 

•COMPSOSOMA  (xofivf-o'î ,  élégant;  aùpia, 
corps) .  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Longicornes  ,  tribu  des 
Lamiaires ,  créé  par  M.  Serville  [Annales 
Soc.  cniom.  de  France,  tom.  IV,  p.  55).  L'au- 
teur y  place  les  C.  mutillarium  Kl.  [Lamia] , 
niveo-signatum  Dej.-S.  ,  et  vuriegaium  S., 
tous  trois  originaires  du  Brésil.  M.  Dejean, 
dans  son  Catalogue,  en  mentionne  six,  dont 
il  faut  retrancher  le  C.  arachnodes  Dej.,  for- 
mant le  type  du  genre  Microclepies.  Ces  In- 
sectes offrent  des  couleurs  vives  et  variées  , 
dues  à  des  poils  diversement  colorés;  ils  sont 
lourds,  ne  font  pas  usage  de  leurs  ailes  ,  et 
se  tiennent  fortement  appuyés  contre  les 
troncs  d'arbres.  (C.) 

*C01MPSUS(xo;;ii{/o'ç,  élégant),  ins.— Sous- 
genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Cuiculioniles,  se  rattachant  aux  Plaiyomus 
de  Schœnherr  (/)i.$pov»/o  lueili. ,  pag.  109, 
Synouymia  curcnlionid.  gêner,  ei  sp.,  t.  VI, 
pag.  155). 

L'auteur  y  rapporte  25  espèces  de  l'Amé- 
rique équinoxiale,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  le  Curcidio  clams  de  Fabricius , 
originaire  de  Denierari ,  dans  la  Guyane  an- 


glaise. 


(C.) 


•COMPTONIA.  ÉciiiN.— Genre  d'Echino- 
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dermes  proposé  par  iM.  J.-E.  Gray  pour  une 
espèce  fossile  d'Astérie.  (f  •  G.j 

*C0M1'T0\ITE  ,  Brewsler.  min.  —  Sub- 
stance blanche,  ou  d'un  gris  jaunâtre,  trans- 
lucide, groupée  en  petits  cristaux  brillants, 
.lont  la  forme  dominante  est  celle  d'un  rhom- 
bique  droit .  d'environ  91°.  —  Elle  se  trouve 
dans  les  laves  du  Vésuve  avec  la  Gismon- 
dite ,  et  dans  les  cavités  de  certaines  roches 
.iinygdalaires  de  la  Saxe,  de  la  Bohême,  etc. 
i:ile  a  été  analysée  par  MM.  Zippe,  Meliy  et 
ivammclsberg.  Toutes  les  analyses  que  l'on 
en  connaît  démontrent  l'identité  de  laComp- 
lonite  et  de  la  Thomsonite.  Voici  l'analyse  de 
la  Comptonile  du  Seeberg  près  de  Kaaden  , 
par  P.ammeisbcrg  :  Silice,  38,73  ;  Alumine , 
30,84  ;  Chaux,  13,43  ;  Soude ,  385  ;  Potasse  , 
0,64  ;  Eau,  13,10.  Total  :  100,49.  Foy.  thom- 
sonite. (Del.) 

XOMPTOSIE.  Comptosia  (  xopirf'o; ,  élé- 
gant). INS. —Genre  de  Diptères  division  des 
Aploccres,  famille  des  Tanyslomcs,  tribu  des 
Bombyliers  ,  établi  par  M.  Macquart  [Dipi. 
exot.,  t.  II,  1"  partie,  p.  80).  Ce  g.  voisin 
des  Anihrcx  est  fondé  sur  une  très  belle  espèce 
trouvée  à  Montcvidco.el  qu'il  nomme  C.  fas- 
cipennis.  Cette  espèce,  figurée  dans  l'ouvrage 
précité,  existe  au  Muséum  de  Paris.     (D.) 

CONAIVTIIERA  (xùvo;,  cône  ;  àvOripa,  en 
botanique,  anthère),  bot.  ph. — Genre  formé 
par  Ruiz  et  Pavon  (  PL  peruv.  ,  III ,  G8  , 
t.  301),  et  qui  paraît  voisin  des  Anthéricées 
(?  famille  des  Liliacées  ou  Asphodélacées  ). 
On  en  connaît  6  ou  6  espèces  ,  dont  une  est 
cultivée  en  Europe  (C  bifolia).  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  du  Chili ,  à  rhizome  bul- 
beux ,  couvert  de  tuniques  fibreuses  ;  à 
feuilles  linéaires- lancéolées ,  nervées  ;  à 
scape  ramifiée ,  bractéée ,-  à  fleurs  bleues, 
paniculées.  (C.  L.) 

'COIVAKTIIÉRÉES.  Conanihereœ.  bot. 
PH. — Tribu  proposée  par  Endlicher  [Gen. 
PI.,  p.  149)  dans  les  Asphodélacées  (Lilia- 
cées-Asphodélées-Anthéricées  ,  ejusd.  !),  et 
dont  le  g.  Conanihera  ,  R.  et  P.,  est  le  type. 
(C.  L.) 

COI^CEPTACLE.  Conceptaculum  [conci- 
pere,  engendrer),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Nous 
nommons  ainsi  avec  De  Candollc,  dans  les 
Fucacées  et  les  Floridées,  les  petites  cavités 
an-ondiesdc  la  fronde  ou  du  réceptacle  où  se 
forment  les  .«pores  et  qui  les  renferme.  Nous 
ne  voulons  pas  discuter  ici  la  question  de 
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savoir  s'il  est  bien  utile  de  distinguer  par 
autant  de  noms  chacun  de  ces  concepliicles, 
selon  la  famille  ou  le  genre  auquel  il  appar- 
tient. Dans  un  écrit  lout  récent  [Sunto  di  una 
Menioria,  etc.,  leiia  al  Comjresso  di  Firenze, 
1841  ),  M.  le  professeur  Meneghini ,  tout  en 
convenant  que  cette  distinction  bien  faite,  et 
appuyée  sur  de  bons  et  invariables  carac- 
tères,  pourrait  puissamment  contribuer  à 
j  faciliter  l'étude  des  Algues ,  est  d'avis  néan-l 
moins  qu'on  ne  saurait,  sans  un  grave  in-' 
convénient,  donner  un  nom  différent  à  cha- 
cune des  modifications  morphologiques  du 
même  organe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mous  no- 
terons ici  que  l'on  a  proposé  de  les  appeler 
Scapfiidies  dans  les  Fucacées  ,  Favelies  dans 
les  Céramiées  ,  FavelUdies  dans  les  Cryplo- 
némées,  Coccidies  dans  les  Sphérococcoidées, 
et  enfin  Keramide.i,  dans  les  Rhodoméléeset 
les  Chondriées.  Foyez  ces  mots  ,  et  en  outre 

ceux  de  GLOEOCABRKS  ,   NÉMATHÉCIES    et    STl- 
CHIDIES.  (C.   M.) 

CO\CEVEIBA.  bot.  th.  —Les  habitants 
de  la  Guyane  nomment  Conceveino  un  arbre 
dontAublet(P/.  Guian.,  923,  tab.  353' a  fait 
ce  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées.  On 
ncconnaitqueses  fleurs femeiles.donl  lecali- 
cc5-6-parti,  àdivisions  raides, aiguës,  alter- 
nant extérieurement  avec  autant  de  glandes 
bilobées,  entoure  un  ovaire  couvert  de  petits 
poils  étoiles  ,  surmonté  d'un  style  triparti  à 
stigmates  bilobés,  relevé  de  trois  angles  ei 
creusé  d'autant  de  loges  1-ovulées,  devenant 
une  capsule  à  péricarpe  coriace  ,  à  6  côtes 
et  3  coques  bivalves.  Ses  graines  sont  coif- 
fées d'un  arille  charnu.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes ,  oblongues ,  dentées,  accompagnées 
de  stipules  petites  et  caduques  ;  les  fleurs  en 
épis,  chacune  portée  sur  un  pédicelle  court, 
épais  ,  trigone  ,  environné  de  plusieurs  pe- 
tites bractées.  Richard  réunissait  sous  le 
nom  de  Conceveibium  cet  arbre  à  un  autre, 
qu'on  a  distingué  depuis  génériquement 
{voyez  aparisthmium),  et  les  caractères  pré- 
cédents étaient  nécessairement  un  peu  mo- 
difiés par  cette  réunion.  (Ad.  J.) 

CONCEVEIBIUM,  L.-C.   Richard,   bot. 

PH. —  Foi/.   CONCEVEIBA. 

COIMCHA.    MOLI..  —   Foy.  CONQUE. 

•CONCHACÉS.  Cnnchacea,  Blainv.  koll. 
—  Dans  son  traité  de  Malacologie,  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  à  sa  huitième  fa- 
iBilUs  des  .Mollusques  Conchiféres   I.amelli- 
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branches.  Dans  celte  famille  considérable, 
M.  de  Blainville  réunit  à  des  genres  qui  ont 
entre  euxdes  rapports  naturels,  parleur  ma- 
nière de  vivre  et  leur  structure  organique, 
d'autres  qui  paraissent  fort  diflérents  à 
les  envisager  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs 
toutes  spéciales.  En  effet,  celte  famille  des 
Conchacés  renferme  à  la  lois  des  animaux 
qui  vivent  dans  le  sable,  qui  s'y  enfouissent 
plus  ou  moins  profondériienl,  et  d'autres 
qui  creusent  la  pierre  et  s'y  tiennent  a  l'abri 
des  causes  de  destruction.  Ijans  cette  même 
famille,  on  remarque  aussi ,  parmi  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  le  sable,  plusieurs 
qui  ont  le  pied  coudé  et  cylindrique;  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  qui  ont  cet  or- 
gane aplati  et  linguiforme.  Si ,  dans  une  rné- 
ihode  naturelle,  les  familles  sont  destinées 
à  rapprocher  ies  êtres  d'après  un  certain 
nombre  de  caractères,  il  paraîtra  certain  que 
la  famille  des  Conchacés,  n'ayant  pas  at- 
teint ce  but,  ne  saurait  être  adoptée  ;  et  nous 
préferons  les  familles  plus  petites  mais  plus 
naturelles  proposées  par  l.amarck.  Dans 
celte  famille  des  Conchacés  ou  trouve  les 
genres  qui  suivent,  dans  l'ordre  où  nous  les 
indiquons  :  Bucarde,  Donace,  Telline,  Lu- 
cine  (  dans  ce  dernier  genre  se  trouvent  com- 
pris les  genres  Amphidesme  et  Corbeille  de 
Lamarck) ,  Cycladc  (comprenant  les  genres 
Cyréne  et  Galatbéc  de  Lamarck),  Cyprine, 
Mactre,  Erycine,  Crassalclle,  Vénus  (renfer- 
mant aussi  les  Cythérées  de  l.amarck),  Vé- 
nérupe,  Coralliophage,  Clotho,  Corbule, 
Sphène  etOnguline.  Il  suffit  d'avoir  cité  ces 
genres  pour  faire  voir  qu'ils  ne  sont  point 
dans  leur  rapport  naturel,  ce  qui  sera  exposé 
dans  chacun  des  articles  qui  les  concernent 
et  auxquels  nous  renvoyons.  (Desh.) 

COIVCIIIFÈRES.  Concliifera,  Lamk. 
(  concha  ,  coquille;  fera  ,  je  porte  ).  moll. 
—  Linné  et  tous  les  zoologistes  qui  lui  ont 
succédé  ont  rassemblé  dans  une  même 
grande  classe  tous  les  animaux  Mollusques, 
quels  que  soient  la  forme  de  leur  coquille  et  le 
nombre  des  pièces  qui  entrent  dans  la  com- 
position decetleenveloppe  solide  :  seulement 
Linné  fît  trois  groupes  artificiels  qu'ils  dési- 
gna sous  les  noms  de  muliivalves,  de  bival- 
veseiA'univalves.  Lamarck,  dans  sa  première 
méthode  publiée  en  1799,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  naturelle  de  Paris,  conserva 
celte distribiilion  linnéenne  en  la  modifiant. 
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et  bicnlôtaprès  il  l'abandonna  à  l'exemple  de 
Cuvier.Cuvier,  dans  son  Tableau  éUmeniuirc 
cC Histoire  naturelle  ,  fit  une  classe  à  part  do 
tous  les  Mollusques  bivalves,  et  la  caractérisa 
delà  manière  la  plus  heureuse  d'après  le 
trait  le  plus  saillant  de  i'crganisation  de  ces 
animaux  ;  il  leur  donna  le  nom  à'Acépliales, 
qui  leur  convient ,  puisqu'cn  effet  ils 
n'ont  pas  de  tète.  Peu  de  temps  après  ,  La- 
marck adopta,  en  l'améliorant  dans. ses  dé- 
tails, la  nouvelle  classification  de  Cuvicr,  el 
à  ce  r'.orn  d'Acéjihales  ajouta  celui  de  Con- 
chijhes  pour  tous  ceux  des  animaux  qui  ont 
une  coquille  bivalve  ;  les  multivatves  furent 
démembrés  :  les  uns  rentrèrent  dans  les  Mol- 
lusques proprement  dits,  les  autres  furent 
reconnus  pour  de  véritables  Mollusques  acé- 
phales. Lorsque  Lamarck  publia  son  grand 
et  dernier  ouvrage  ,  Histoire  des  animaux 
sans  veriiùres ,  la  grande  expérience  qu'il 
avait  acquise  el  la  profonde  sagacité  dont  il 
était  doué,  lui  firent  proposer  des  modifica- 
tions importantes  dans  la  distribution  géné- 
rale des  animaux  invertébrés,  et  plus  parti- 
culièrement dans  le  grand  embranchement 
des  Mollusques.  11  en  détacha  ceux  que  Cu- 
vier  nommait  les  Mollusques  nus  el  agrégés, 
el  en  fil  une  classe  à  part  qu'il  considéra 
comme  intermédiaireenlre  les  Mollusques  el 
les  Zoophyles  ,  ce  qui,  contesté  d'abord,  a 
fini  par  être  conforme  à  l'organisation  pro- 
fonde de  ces  animaux.  Enfin  Lamarcksépara 
les  Acéphales  des  Mollusques  pour  les  élever 
dans  sa  méthode  au  litre  de  classe,  et  dési- 
gna celle  nouvelle  classe  par  le  nom  de  Con- 
cliif'eres.  M  est  certain  que  les  Mollusques 
Acéphales  ou  Conchifères  sont  trèsdifférents 
des  Mollusques  proprement  dits  ;  cependant 
il  est  également  certain  aux  yeux  de  tous  les 
zoologistes  que  tous  ces  animaux  se  ratta- 
chent trop  directement  au  type  des  Mollus- 
ques pour  en  êtreaussi  netlementséparésque 
l'a  fait  Lamarck  dans  son  dernier  ouvrage.  Il 
nous  semble  que  les  zoologistes  concilie- 
raient à  la  fois  les  besoins  de  la  méthode  et 
les  rapports  naturels  de  ces  êtres,  en  consi- 
dérant les  Mollusques  comme  un  grand  type 
qu'on  pourrait  diviser  en  deux  groupes  prin- 
cipaux :  les  CÛPiiALÉset  les  Ackpiiaiés,  elen 
soumettant  chacun  d'eux  aux  divisions  de 
race  el  de  famille  qu'exige  aujourd'hui  la 
connaissance  de  leur  organisation.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  ailuellemenl 


262 


CON 


sur  cette  matière,  dcvatit  la  trailerd'une  ma- 
nière plus  générale  à  l'article  mollusques  au- 
quel nous  renvoyons.  (Desh.) 

'CONCHIOSALIiUS{xo>x'ov,  petite  co- 
quille; Tavpo; ,  lézard),  rept.  foss.  —  Mot 
formé  par  M.  H.  de  Meyer  pour  désigner  un 
nouveau  genre  de  Sauriens  du  Calcaire  con- 
chyîien  ou  Muschclkalk ,  mot  tout-à-fait 
impropre,  puisqu'il  ne  peut  avoir,  par  ses 
composés  ,  la  signification  qui  lui  est  attri- 
buée, et  que  d'ailleurs  la  roche  qui  porte  le 
nom  de  Calcaire  conchylien  fournit  plusieurs 
autres  genres  de  Reptiles  fossiles  ,  auxquels 
cette  dénomination  conviendrait  tout  aussi 
bien  qu'à  celui  qui  l'a  reçue.  La  tète  de  ce 
Saurien  du  Jluscheikalk  ou  Couchiosaunis 
(publiée  dans  le  Muséum  r,etickenbergiamtm, 
t.  I)  est  dépourvue  de  sa  mâchoire  inférieure, 
et  brisée  à  l'extrémité  antérieure;  elle  est 
longue,  depuis  l'extrémité  du  condyle  jus- 
qtj'â  la  naissance  de  l'ouverture  nasale,  de 
13  centimètres,  et  ressemble  assez,  dit  M.  de 
Meyer,  à  celle  du  Crocodile  à  losange  ;  mais 
les  orbites  sont  plus  grandes,  et  la  partie  crâ- 
nienne plus  courte.  Le  palais,  que  ce  paléon- 
tologiste compare  aussi  à  celui  des  Croco- 
diles ,  nous  paraît  ressembler  davantage  à 
celui  des  Tortues,  puisque  les  os  qui  le  con- 
stituent forment  entre  les  maxillaires  un 
large  plafond  percé  à  sa  partie  antérieure 
seulement  par  les  arrière-narines.  Entre  les 
orbites  ce  plafond  se  rétrécit;  mais  il  ne  s'é- 
largit point  de  nouveau  entre  les  branches 
temporales,  et  ne  forme  point  d'aile  ptéry- 
goidienne  liétachée  de  la  base  du  crâne  ni 
de  canal  pour  la  prolongation  des  narines 
comme  chez  les  Crocodiles.  Les  dents  en- 
châssées dans  des  alvéoles  sont  petites,  poin- 
tues et  striées  longitudinalement  ;  la  partie 
recouverte  d'émail  est  un  peu  renflée  à  sa 
base,  ce  qui  donne  à  toute  la  dent  l'aspect 
d'une  petite  massiie.  Ces  dents  ont  pour  me- 
sure moyenne  ,  car  elles  ne  sont  pas  toutes 
égales,  3  millimètres  de  long  sur  1  de  large. 
Vis-à-vis  la  naissance  de  l'ouverture  nasale, 
existe  une  espèce  de  dent  canine  beaucoup 
plus  grosse,  plus  longue  et  plus  conique 
(12  millimètres  de  longueur  sur  3  de  dia- 
mètre )  ;  mais,  comme  le  bout  du  museau 
manque  dans  l'écha  lillon  qui  a  servi  à  l'é- 
tablissemcnldu  genre,  on  ne  connaît  pas  le 
nombre  des  dents  que  portait  l'os  intermaiil- 
laire.  îl  en  existait  environ  douze  sur  cha^p.i?. 
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maxillaire  depuis  la  dent  canine.  M.  H.  de 
Meyeranommé  l'espèce  qu'il  a  décrite,  etqui' 
vient  du  Muschelkalk  de  Leineck,  près  de 
Bayreuth,  Concldosaurus  clavalus ,  à  cause  de 
la  forme  de  ses  dents.  Des  plâtres  d'un  frag- 
ment de  palais  qui  portent  pour  étiquette 
Couch.  gracilis,  du  Muschelkalk  d'Esperstadt 
en  Thuringe,  ont  été  envoyés  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  par  M.  de  Munster  ;  mais 
nous  n'avons  trouvé  nulle  part  de  mention  de 
cette  espèce,  qui  est  sans  doute  inédite. 

Les  Conchioscmrus  forment  avec  plusieurs 
autres  genres  de  Reptiles  fossiles  du  Mus- 
chclkalk, tels  que  le  Dracosaums,  le  Noiho- 
sanriis,  le  Simosaurus  ,  etc.  {voyez  ces  mots), 
une  famille  très  remarquable  de  Sauriens 
fossiles,  qui  nous  parait  tenir  des  Tortues  et 
des  Crocodiles.  Mais ,  pour  la  caractériser 
nettement,  il  faudrait  connaître  la  composi- 
tion du  crâne  d'une  espèce  au  moins  de  cha- 
cun de  ces  genres,  c'est-à-dire  la  position 
relative  et  les  limites  des  os  qui  le  com- 
posent. 

Tout  nouvellement  M.  R.  Owen  vient  d'é- 
tablir [Trans.  de  la  Soc.  philos,  de  Cam- 
bridge, 3'  p.  du  1'  vol.  )  un  nouveau  g.  de 
reptile  fossile  intermédiaire  entre  les  Tor- 
tues et  les  Sauriens,  qu'il  nomme  Wiyncho- 
saurn^ ,  et  qui  vient  du  grès  bigarré.  Quel- 
ques unes  des  empreintes  de  pieds  que  l'on 
voit  sur  cette  roche,  et  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Clieirotherium,  viennent  peut-être 
de  cet  animal ,  qui  me  parait  appartenir  à  la 
même  famille  que  le  Conchiosaurus.  (L...D.) 

•COi^CIlITES.  RioLL.  FOSS  —Nom  donné 
indistinclementaux  Patelles  et  aux  Coquilles 
bivalves  fossiles. 

•COMCIIILM,  Sm.  bot.  pu.  —Synonyme 
A'  Urikea. 

CO!\CHOC ARPUS ,  Mik.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Galiveii.  f-^mifz  ce  mot.  (Ad.  J.) 

*COI\CIIOIDE  et  COKCHOIDALE  (xo'y- 
xvj,  coquille),  min.  —  Se  dit  d'un  genre  de 
cassure  auquel  se  prêtent  certains  miné- 
raux, et  dans  laquelle  la  surface  des  frag- 
ments, étant  concave  ou  convexe,  est  sillon- 
née de  stries  concentriques,  comme  celles 
qu'on  voit  sur  les  valves  d'un  grand  nombre 
de  Coquilles.  (Del.) 

CO\CnOLÉPAS.ro?2c//o/e()o.s,Lamk.(co«- 
chn ,  coquille  :  Icpas,  patelle),  moll.  — Genre 
établi  par  LamareU  pour  une  coquille  sin- 
gulière figurée  pour  la  première  fois  par 
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d'Argenville,  et  rangée  parmi  les  PaUUes 
par  tous  les  conchyliologues  du  dernier  siè- 
cle. Linné  n'a  pas  menlionné  celte  coquille, 
dont  il  dut  avoir  connaissance  cependant, 
par  l'ouvrage  de  d'Argenville.  Ce  genre  se 
trouve  mentionné,  pour  la  première  fois, 
dans  ic  Syslcme  des  animaux  sans  vertèbres 
de  Larnarck.  Il  fait  partie  d'un  petit  groupe 
de  Mollusques  céphalés  à  coquilles  recou- 
vrantes. Il  est  intercalé  entre  les  Émarginu- 
ies  et  les  Crépidules.  Peu  d'années  après  , 
Larnarck,  devinant  les  rapports  naturels  du 
genre  Concholépas  ,  le  fit  entrer  dans  sa  fa- 
mille des  Purpurifères ,  instituée  dans  sa 
Zoologie  philosophique,  et ,  depuis  cette  épo- 
que ,  le  genre  fut  adopté  et  conservé  par 
tous  les  auteurs  dans  les  rapports  in- 
diqués par  Larnarck.  On  a  pu,  pendant 
quelcjues  années ,  conserver  des  doutes  sur 
la  nature  du  genre  Concholépas.  L'animal 
n'était  point  connu ,  et  il  fallait  qu'il  fût  ob- 
servé pour  faire  cesser  toutes  les  incertitudes 
qui  pouvaient  encore  subsister  à  son 
égard.  C'est  aux  naturalistes  français  qu'on 
doit  la  connaissance  de  l'animal  du  Con- 
cholépas; et  maintenant  les  zoologistes  sont 
convaincus  que  Larnarck,  cette  fois  encore, 
avait  deviné  juste.  Lorsqu'on  fut  convaincu 
que  l'animal  des  Concholépas  ne  diffère 
en  rien  de  bien  considérable  de  celui  des 
Pourpres,  quelques  conchyliologues,  fai- 
sant abstraction  de  la  valeur  des  carac- 
tères inhérents  à  la  coquille  ,  proposèrent 
de  supprimer  le  genre  Concholépas ,  et  de 
le  rapporter  parmi  les  Pourpres  à  titre  d'es- 
pèce seulement.  Lorsqu'on  envisage  le  genre 
Pourpre  dans  l'ensemble  de  ses  caractères, 
et  si,  parmi  ces  caractères,  on  fait  marcher 
en  première  ligne  ceux  de  l'animal  et  de  son 
opercule  ;  si  l'on  considère  ensuite  les  modi- 
fications que  subissent  les  Pourpres  dans  la 
forme  de  leur  coquille,  et  les  passages  insen- 
sibles qui  s'établissent  entre  elles  et  les  Con- 
cholépas ,  on  conçoit  alors  qu'on  ait  pu 
proposer  la  suppression  du  genre  et  sa  réin- 
tégration parmi  les  Pourpres.  Comme  dans 
le  grand  genre  Pourpre  il  sera  toujours  in- 
dispensable d'établir  des  groupes  ou  des 
sous-genres,  le  Concholépas  constituera  né- 
cessairement un  de  CCS  groupes  ;  en  consé- 
quence ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  d'en 
présenter  ici  les  caractères. 
Animal  raaîpant  sur  un  large  pied,  ova- 
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laire,  aminci  sur  les  bords,  portant  en  ar- 
rière un  opercule  corné  trop  petit  pour  fer- 
mer complètement  l'ouverture  de  lacoquille. 
Cet  opercule  est  lout-à-fait  semblable  à  ce- 
luidcsPourpres. Tète  médiocre,  assezépaisse, 
tronquée  en  avant  et  portant  deux  tentacules 
coniques ,  courts ,  obtus  au  sommet ,  et  sur 
le  tiers  inférieur  desquels  se  trouvent  leg 
points  oculaires  placés  au  côté  externe.  La 
bouche  consiste  en  une  fente  oblongue,  lon- 
gitudinale, par  laquelle  l'animal  fait  sortir 
une  trompe  cylindrique.  Les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  génération  exactement 
comme  dans  les  Pourpres. 

Coquille  ovale,  bombée,  patelliforme , 
demi-spirale,  ayant  la  spire  courte,  inclinée 
en  arrière  sur  le  bord  gauche.  Ouverture  très 
large,  longitudinale,  oblique,  ayant  à  la 
base  une  très  faible  échancrure.  Deux  dents 
à  la  base  du  bord  droit.  Columelle  aplatie, 
fortement  renversée  en  dehors. 

On  ne  connaît  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  appartenant  à  ce  genre.  Elle  est 
restée  excessi  vement  rare  pendant  longtemps, 
parce  que  les  voyageurs  peu  instruits  qui  la 
trouvaient  en  abondance  sur  les  côtes  du 
Pérou,  s'imaginanl  qu'elle  devait  être  bi- 
valve, ne  parvenaient  jamais  à  rassortir 
deux  parties  semblables,  et  négligeaient  de 
rapporter  une  coquille  qu'ils  regardaient 
comme  incomplète.  Cettecoquille  est  grande, 
épaisse,  patelliforme  ,  très  convexe,  à  spire 
courte  et  fortement  inclinée  à  gauche  et  en 
arrière;  elle  est  ornée  de  côtes  longitudi- 
nales, très  souvent  de  lames  transverses, 
ondulées;  sa  couleur  est  en  dehors  d'un 
brun  sale  foncé,  en  dedans  d'un  beau  blanc, 
quelquefois  roussàtre  sur  la  columelle.  On 
aperçoit  très  distinctement  en  dedans  une 
impression  musculaire  qui  suit  la  direction 
du  bord  droit,  et  qu'on  peut  comparer  à 
celle  des   Cabochons.  (Desh.) 

*COI\CHOPHOUA ,  Gr.  {^ôy^-n  ,  coquille, 
<popôç,  porteur),  moll.  —  ftl.  Gray  {Méih.  nai. 
des  Mail.)  donne  ce  nom  à  une  classe  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  Conchifères 
de  Lamar'ck;  elle  en  diffère  seulement  en  ce 
que  M.  Gray  détache  des  Conchifères  la  fa- 
mille des  Piudistes  pour  en  faire  une  classe 
à  part,  ce  qui  n'est  point  admissible,  f^oyez 

MOLLUSQUES  et  RUDISTES.  (UESH.) 

"COlVCHOPînXLUM,  Blum.  bot.  fh.~ 
Sj'Q.  de  Dischidia^  R.  Br. 
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'COIVCHULA.FORAMIN.— A'oyeSACATHIS- 
TEGUE. 

COIVCHYLIE  ,  Cuv.  moll.— Dans  la  pre- 
mière édition  du  Règne  animal,  Cuvier  a 
proposé  ce  genre  pour  y  rassembler,  à  litre 
de  sous-genres  ,  le»  AmpuUaires  et  les  Mé- 
lanies,  les  Phasianelles  et  les  Janlhines.  Ces 
quatre  genres  n'ont  presque  point  de  rap- 
ports entre  eux  ,  ce  que  Cuvier  a  lui-même 
très  bien  senti  par  la  suite  ;  car,  dans  la  se- 
conde édition  du  même  ouvrage  ,  il  a  aban- 
donné ce  genre  Conchylie ,  et  a  fait  des 
quatre  sous-genres  mentionnés  autant  de 
genres  séparés  qu'il  a  mis  dans  des  rapports 
très  différents,  f^oyez  AMfDLLAiRK ,   mÉla- 

HIE  ,  PHASIANELLE  et  JANTHINE.  (DESH.) 

CONCHYLIOLOGIE  (xoyx">'ov,  coquille  ; 
lo'yo; ,  discours).  —  La  Conchyliologie  est 
cette  science  au  moyen  de  laquelle  on  dis- 
tribue méthodiquement  les  Coquilles  en 
faisant  abstraction  des  animaux  qui  les  pro- 
duisent. Dans  l'état  actuel  de  l'histoire  na- 
turelle ,  on  ne  peut  plus  séparer  l'étude  des 
Coquilles  de  celle  des  animaux  mollusques, 
parce  que  ce  serait  prendre  comme  chose 
principale  celle  qui  est ,  pour  ainsi  dire,  ac- 
cessoire et  subordonnée:  aussi,  comme  dans 
l'histoire  des  Mollusques,  la  Coquille  y  tient 
sa  place  aussi  bien  que  l'Osléographie  dans 
l'anatomie  générale  des  Vertébrés,nous  avons 
pensé  qu'il  était  plus  convenable  de  traiter 
des  Mollusques  dans  un  article  général,  et 
d'y  rapporter  tout  ce  qui  a  trait  aux  Co- 
quilles ,  enchaînant  par  ce  moyen  les  diver- 
ses parties  d'une  seule  et  même  science. 

I^OU.  MOLLUSQUES.  (DeSH.) 

•COiVCHYLIOMORPHITE  (xoyx^^'<'^  co- 
quille ;  fxoptpY)',  forme),  moll.  —  Les  anciens 
auteurs  d'oryclhographie  donnaient  ce  nom 
à  des  pierres  figurées  représentant  plus  ou 
moins  exactement  la  forme  d'une  coquille. 
Ce  mot  s'appliquait  surtout  aux  moules  in- 
térieurs qui,  dégarnis  de  test,  n'ont  plus  que 
la  forme  pour  accuser  leur  origine  organi- 
que. Depuis,  quelques  auteurs  plus  récents 
ont  désigné  sous  le  nom  de  Conchyliomor- 
phite  la  substitution  d'une  matière  étran- 
gère incrustée  ou  infiltrée  à  la  place  du  test 
lui-même  ,  phénomème  qui  a  lieu  plus  par- 
ticulièrement lorsque  lesCoquillessontchan- 
gées  en  silice.  (Desh.) 

CONCHYTA,  Hups.  (  xo/^vi ,  coquille). 
MOLL.  —  Dans  son  Petit  Traité  de  quelques 
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Tesiacés  pétrifiés,  le  baron  de  Hupsch  a  fait 
connaître  sous  ce  nom  ,  pour  la  première 
fois,  la  coquille  singulière  qui  est  devenue 
pour  Lamarck  le  type  de  son  genre  Calcéole. 
Ployez  ce  mot.  (Desh.) 

COIMCOMBRE.  moll.  —  Nom  vulgaire 
du  f^oluta  glubra,  type  du  genre  Marginelle 
de  Lamarck. 

CONCOMBRE.  Cucumis.  bot  .ph.— Genre 
de  la  familledesCucurbitacées-Cucurbitées, 
établi  par  Linné,  présentant  pour  caractè- 
res :  Calice  tubuloso-campanulé,  quinqué- 
fide,  à  lacinies  subulées  et  à  peine  de  la 
longueur  du  tube  ;  pétales  soudés  entre  eux 
et  très  peu  adhérents  au  calice.  Fleurs  mâles: 
cinq  étamines  triadelphes  (2  filets  soudés  por- 
tant chacun  deux  anthères  linéaires,  recour- 
bées trois  fois  sur  elles-mêmes,  et  un  filet 
portant  une  seule  anthère).  F/ewj's  femelles: 
trois  stigmates  épais  et  bilobés  ;  péponide  3- 
ou  6-loculaire,  à  semences  ovales-compri- 
mées et  non  bordées. 

Les  Concombres  sont  des  plantes  herbacées 
annuelltt,  pourvues  de  cirrhes,  originaires 
des  parties  tropicales  et  tempérées  de  l'Asie, 
mais  répandues  aujourd'hui  par  toute  la 
terre;  les  feuilles  sont  alternes,  péliolécs, 
cordées,  entières,  tri-ou  quinquélobées,  à 
pédoncules  axillaires ,  solitaires  et  uniflores. 
Fleurs  monoïques  ou  hermaphrodites  jaunes. 
Les  espèces  qui  composent  ce  genre  sont 
au  nombre  d'une  vingtaine  ;  mais  on  a  ob- 
tenu par  la  culture  de  nombreuses  variétés 
des  deux  espèces  les  plus  intéressantes,  qui 
sont  le  Concombre  et  le  Melon:  aussi  sera- 
ce  à  elles  seules  que  nous  consacrerons  quel- 
ques développements. 

Concombre-Melon,  C.me/o.— Cette  plante, 
originaire  des  parties  tropicales  del'Asie,  est 
cultivée  en  Europe  depuis  un  temps  immé- 
morial. Recherchée  pour  ses  fruits  à  chair 
fondante  et  sucrée  ,  elle  a  produit  par  l'hy- 
bridation de  nombreuses  variétés.  Partout 
le  Melon  occupe  dans  la  culture  une  place 
distinguée;  mais  nulle  part  il  n'est  cultivé 
avec  plus  de  soins  et  de  succès  qu'aux  envi- 
rons de  Paris.  Grâce  à  l'intelligence  de  no.s 
jardiniers,  nos  marchés  sont  approvisionnés 
de  fruilsd'une  grosseur  remarquable  et  d'une 
saveur  délicieuse. 

On  y  dislingue  trois  races  :  1"  les  Melons 
brodés,  M.  reticuluiws,  à  fruit  revêtu  d'une 
écorce  peu  épaisse  et  couverte  d'une  espèce 


CON 

Je  réseau  grisâtre  qui  simule  une  broderie. 
Te  Melon  maraîcher  à  chair  rouge-pàle,  très 
épaisse ,  dont  le  parenchyme  est  grossier, 
aqueux  et  sans  parfum  ,  est  le  type  de  cette 
race.  Les  variétés  les  plus  estimées  sont  :  le 
Sncriii  de  Tours,  le  Melon  de  Langeaia, 
le  Melou  de  Coulommiers ,  très  gros  ,  mais 
ide  moins  bonne  qualité  que  celui  de  Hou- 
fleur;  le  Sucrhi  à  chair  ùlaiiclie ,  très  par- 
fumé et  d'une  excellente  qualité,  est  d'une 
réussite  facile. 

2°  Les  Melons  cantaloups,  H/.  caiilalupo. 
—  Les  côtes  en  sont  très  saillantes;  l'ccorce 
en  est  épaisse  et  couverte  de  verrues  ;  la  chair 
•fine  et,  d'un  parfum  délicieux.  La  variété  la 
plus  estiméectcelle  qui  faitseulc  àParis  l'ob- 
jet dune  culture  très  étendue  est  le  Canta- 
loup prescoii  fond  blanc.  Le  PrescoU  fond 
noir,  le  Cantaloup  noir  des  carmes  et  celui 
de  Poriuijal  sont  les  meilleures  variétés. 

30  Les  Melons  de  Malte,  M.  Mattetisis. 
— Peau  fine ,  peu  épaisse  et  lisse  ;  chair  blan- 
che ou  rouge,  ferme  et  cassante,  et  d'un  ex- 
cellent goût.  C'est  à  cette  race  qu'appartien- 
nent les  Melons  d'hiver,  qui  se  conservent 
dans  les  fruitiers  jusqu'à  la  fin  de  janvier. 

On  cultive  les  Melons  de  deux  manières  : 
sous  châssis  et  sous  cloches.  Dans  lesdeux  cas 
il  faut  les  semer  sur  couche ,  et  pour  les  pre- 
miers, qu'on  sème  de  janvier  en  mars,  on 
entoure  le  châssis  d'un  réchaud  de  fumier 
neuf  afin  d'y  concentrer  la  chaleur. 

Les  Melons  sous  cloche  se  sèment  vers  la 
fin  d'avril  ou  le  commencement  de  mai,  sur 
couche  sourde  ou  enterrée ,  ou  bien ,  ce  qui 
-est  plus  facile,  mais  moins  pratiqué,  sur  de 
petites  buttes  de  fumier.  Depuis  le  moment 
où  la  graine  lève  jusqu'à  l'époque  où  les 
fruits  sont  mûrs,  il  faut  prodiguer  aux  Me- 
lons les  soins  les  plus  assidus;  on  les  repi 
que,  on  les  taille  pour  les  empêcher  de 
s'emporter,  on  les  pince  pour  les  maintenir, 
«nfin  l'on  ne  cesse  de  les  diriger  pour  obte- 
nir des  fruits  qui  aient  la  qualité  requise. 
tTest  aux  jardiniers  de  profession  qu'il  ap- 
partient de  cultiver  le  Melon  ,  car  rarement 
les  amateurs  réussissent  ;  il  faut  trop  de 
soins  et  de  peines  pour  qu'ils  puissent  se  li- 
vrer avec  succès  à  cette  culture. 

Concombre  cultivé,  C.  sativus.  — Il  est 
originaire  de  l'Orient.  Sa  tige  frêle  et  ra- 
meuse porte  des  fruits  généralement  allon- 
gés, à  chair  blanche  ou  verdàtre,  aqueuse 
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et  d'un  goût  peu  prononcé.  Il  se  mange  seu- 
lement cuit  ou  confit.  Les  variétés  les  plus 
cultivées  sont  le  C.  blanc,  le  blanc  de  Bon- 
neuil ,  très  cultivés  à  Paris ,  le  C.  jaune,  et  le 
vert  petit  à  Cornichons ,  qui  ne  sert  qu'à  con- 
fire. 

La  culture  de  cette  espèce  est  semblable 
à  celle  du  Melon.  Toutes  ces  plantes  aiment 
la  chaleur  et  l'eau. 

Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les  au- 
tres espèces  cultivées  dans  les  jardins  des 
amateurs  :  le  Concombre  serpent,  C.  jlexuo- 
su.s,  qui  doit  son  nom  à  sa  forme  allongée  et 
flexueusc  ,  et  auquel  on  donne  quelquefois 
plus  encore  l'air  d'un  Serpent  en  implantant 
dans  la  pulpe,  à  l'une  des  extrémités,  deux 
graines  A'Abru^precaioiius  qui  simulent  les 
yeux  flamboyants  de  ces  animaux,  et  en 
mettant  une  langue  bifurquée  dans  une  fente 
pratiquée  dans  le  fruit.  Cette  espèce,  culti- 
vée seulement  comme  plante  d'agrément, 
peut  servir  à  faire  des  Cornichons. 

Le  Concombre  arada  ,  C.  angnria  ,  à  fruit 
allongé  ,  de  la  grosseur  d'une  noix ,  hérissé , 
miirissant  difiicilement  et  propre  seulement 
à  confire. 

Le  Concombre  ouate  ,  C.  chate ,  le  C.  dc- 
DAiM ,  C.  dnduim ,  à  chair  très  odorante 
mais  insipide;  le  C.  prophète,  C.  prophcia- 
rMî«,  à  fruits  globuleux,  hérissés,  tachetés 
et  de  h  grosseur  d'une  cerise.  (G.) 

COIVCOMBRE  D  A\E.  bot.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  esp.  du  g.  Momordica. 

COMCOMBRE  DE  MER.  échin.— Nom 
vulgaire  de  plusieurs  Échinodermes  et  sur- 
tout de  quelques  espèces  d'Holothuries,  à 
cause  de  leur  forme  allongée  ,  qui  leur 
donne  une  certaine  ressemblance  avec  un 
Concombre. 

COIVCRÉTIOIVS.  zooL. ,  bot.  ,  min.  — 
Voir,  pour  les  Concrétions  animales  ,  les 
mots  BÊzoARD,  CALCUL  ct  KGAGROPiLK.  En  bo- 
tanique ,  ce  sont ,  comme  chez  les  animaux , 
des  dépôts  de  molécules  inorganiques  assez 
fréquentes  dans  les  Graminées,  et  qui  ten- 
dent à  désorganiser  l'individu  dont  les  tissus 
en  sont  le  siège.  En  minéralogie ,  ce  sont  des 
dépôts  solides  presque  toujours  irréguliers, 
dont  les  particules  se  sont  réunies  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur.  Foy.  stalactites  et 
roches. 

CON'DALIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnacées  ,  tribu 
17* 
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des  Fraugulées,  formé  par  Cavanilles  (  ^n. 
ycieitc.  nul.  ,  1 ,  39,  t.  4),  révisé  par  M.  Ad. 
Droiigniart(.^n)2.  se.  nai.,  X,  315,  t.  12,  f.  3), 
et  ne  renfermant  qu'une  espèce  indigène  du 
Chili  et  cultivée  dans  les  jardins  d'Europe. 
C'est  un  sous-arbri^seau  très  ramifié ,  très 
glabre,  à  feuilles  alternes,  subsessiles , 
Dvaies-oblongues,  peiininerves ,  très  entiè- 
res ;  à  fleurs  avillaires.  (G.  I..) 

*COKDAMIl\iEA  (  La  Condamine,  astro- 
nome français),  bot.  pu.  —  Genre  formé  par 
De  Candolle  [Prodr.,  IV,  402}  aux  dépens  de 
plusieurs  espèces  de  JIacrhcueiiiun,l\.  et  P., 
appartenant;!  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
des  Hédyolidées-Piondéiétiées,  et  renfermant 
6  ou  6  espèces,  dont  une,  la  C.  ûncioria  DC, 
est  cultivée  en  Europe.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux du  Pérou,  à  feuilles  opposées,  briève- 
ment pétiolées,  amples,  munies  de  stipules 
intrafoliacées,  biparties,  acuniinées,  appri- 
mées,  souvent  connées  ;  à  fleurs  nombreu- 
ses, disposées  en  coryrnbes  ou  c:i  grappes 
terminales,  (G.  L.) 

COiXDEA,  A  :ans.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Sa- 
lureia  americiui.:.  Foy.  sarriette. 

CONDENSATION.  Demalio.  cniM.  — 
Rapprochement  des  molécules  d'un  corps 
ayant  pour  effet  d'en  augmenter  la  densité, 
et  s'opérant  toujours  au  moyen  d'un  abais- 
sement de  température. 

COiXDOMA,  Buff.  MAii.— Syn.  d'Antilope 
Coudons. 

COlVDOR.  OIS. —  Foy.  SARCORAMPIIE. 

COXDUCTELR  DU  REQUIN,  poiss.  — 
(iJn  des  noms  vulgaires  du  GuHtrosteus  duc- 
torL.,  esp.  du  g.  Pilote. 

"CONDUPLlCATIFet  CONDUPLIQUÉ. 

Condupliculus,  Condiiiilicalàits.  bot. — Cette 
expression,  qui  signifie ]J/ie  dans  sa  longueur 
et  placé  côie  à  côte  sans  s'embrasser,  se  dit  de 
la  préfolialion  qui  se  voit  dans  le  Hêtre,  et 
des  cotylédons  quand  ils  offrent  cette  dispo- 
sition. 

'CONDURRITE.  min.— Substance  miné- 
rale trouvée  dans  la  mine  de  Condurrow, 
dans  le  comté  de  Cornouailles,  en  Angle- 
terre. Sa  cristallisation  est  inconnue;  elle  ne 
s'est  présentée  qu'en  masses  compactas  ou 
terreuses,  d'un  noir  bleuâtre.  Elle  est  ten- 
dre, pèse  spécifiquement  5,  2,  dégage  de 
l'eau  dan.<  le  tube  fermé  ,  et  donne  un  su- 
blimé d'acide  arsénieux,  exhale  une  forte 
odeur  d'aii  liu.-qu'on  la  chauffe  avec  de  la 
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poussière  de  charbon.  Ce  n'est  peut-être 
qu'un  produit  de  décomposition  d'autres 
minéraux.  Faraday  en  a  donné  l'analyse 
suivante  :  Acide  arsénieux,  25,  94  ;  oxyde  de 
Cuivre,  60,  50;  Eau,  8,  9'J;  Soufre,  3,  OC;  Ar- 
senic, 1,61.  M.  de  Robcll  la  considère  comme 
un  arsénite  de  Cuivre  hydraté  ,  formé  d'un 
atome  d'acide  contre  six  atomes  de  base  et 
quatre  atomes  d'eau.  (Del.) 

CONDYLE.  ZOOL.  —  Foy.  os. 

'COIVDYLIA,  Wall.  bot.  cr.—  Phycées.) 
Synonyme  de  Coniocysies.  Foyez  ce  mot. 
(C.  M.) 

CONDYLOCARFUM  (xo'vd^vXoç ,  articula- 
tion; xapTiôç,  fruit  .  bot.  ph.  —  Genre  formé 
par  Desfonlaines  [Mém.  A/us.,  VllI,  119, 
t.  II)  sur  un  arbrisseau  dont  le  fruit  seul  est 
bien  connu,  et  détermine  sa  place  dans  la 
famille  des  Apocynacées,  tribu  des  Ophioxy- 
lées.  C'est  un  arbre  ou  un  arbrisseau  de  la 
Guyane,  à  feuilles  lernées-verlicillees,  el- 
liptiques-lancéolées, très  glabres,  luisantes; 
à  fleurs  réunies  en  corymbes  lâches ,  axil- 
laires  et  terminaux.  (C.  L. 

*CONDYLOCARYA,Bess.BOT.Pii.— Syn. 
de  llapistruin,  Boerh. 

CONDYEOPES.  Coudylopa  [xivêxjlaç,  con- 
dyle;  TToù;,  pied  ).  zool.  —  Sous  cette  déno- 
mination ,  Latreille  (  .'/éi/î.  du  itms.  d'hist. 
nul.,  l.  VIII,  p.  189)  propose  de  désigner  les 
animaux  articulés,  ou  les  Insectes  de  Linné 
qui  comprennent  trois  classes,  les  Crustacés, 
les  Arachnides  et  les  Insectes.  Foyez  arti- 
culés. (H.  L.) 

CONDYLURE.  Condylum,  lllig.  ;  Auro- 
mycler,  Harris.  (  xàvêv'koç  ,  condyle  ;  oùpa, 
queue),  mam. — Genre  de  Carnassiers  insecti- 
vores, de  la  famille  des  Talpiens  de  M.  Is. 
GeofTroy  ,  formant  dans  celle  famille  la  sec- 
tion des  Triodonies  à  couries  canines.  Les 
animaux  de  cette  section  ont  les  trois  sor- 
tes de  dents,  savoir:  deux  grandes  inci- 
sives supérieures  en  avant,  accompagnées 
de  deux  autres  de  chaque  côté ,  dont  la  pos- 
térieure en  forme  de  canine;  les  vraies  ca- 
nines petites,  non  distinctes  des  fausses  mo- 
laires ;  quatre  incisives  inférieures,  penchées 
en  avant,  en  forme  de  cuillère. 

Les  Condylures,  unique  genre  de  cette 
section,  ont  quarante  dents  :  six  incisives 
supérieures  et  quatre  inférieures;  deux  ca- 
nines fort  petites  à  chaque  mâchoire  ;  douze 
molaires  eu    haut  et  quatorze  en   bas.  Les 
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•quatre  vraies  mol.iiires  d'en  haut  sont  for- 
mées chacune  par  deux  replis  d'émail  élevés 
en  tubercules  aijjus  à  leur  côté  interne  ,  et 
elles  ont  une  goullière  sur  le  côté  externe, 
avec  un  talon  é\idé  à  la  base  interne.  Les 
cinq  fausses  molaires  d'en  bas  sont  à  plu- 
sieurs lobes  ;  la  première  et  la  seconde  en 
ont  trois  ;  les  tmisième,  quatrième  et  cin- 
quième en  ont  quatre.  Les  incisives  d'en 
bas  sont  aplaties,  inclinées  en  avant  el  en 
orme  de  cuillère.  Ces  animaux  ont  le  nez 
très  allongé  ,  garni  de  crêtes  membraneuses 
disposées  en  étoile  autour  des  narines  ;  leurs 
yeux  sont  très  pelils;  ils  manquent  d'oreille 
extérieure.  Comme  chez  les  Taupes ,  avec 
lesquelles  ils  ont  la  plus  grande  analogie, 
leurs  pieds  de  devant,  ou  plutôt  leurs  mains, 
sont  larges ,  à  cinq  doigts  munis  d'ongles 
puissants,  propres  à  fouir  la  terre;  leur 
queue  est  de  médiocre  longueur,  et  ils  ont 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière.  Ces  ani- 
maux n'ont  encore  été  trouvés  que  dans 
l'Amérique  septentrionale,  ell'on  n'en  con- 
naît jusqu'à  ce  jour  que  quatre  espèces  : 

1.  LeCoNDVLURE  ÉTOILE, Coiidyluracristata 
Desm. ,  Soiex  cristalus  Lin.,  Talpa  crisiuia, 
et  Taupe  à  museau  étoile  du  Canada  de  G. 
Cuv.,  la  Taupe  du  Canada  de  BulT.,  Talpa 
Canadensis  Lafaille.  —  Cet  animal  a  les  for- 
mes plus  légères  que  la  Taupe  ,  et,  sous  ce 
rapport,  il  peut  être  comparé  aux  Musarai- 
gnes. Son  corps  a  environ  4  pouces  de  lon- 
gueur (0'",l08),  non  compris  la  queue,  qui 
en  a  1  1/2  ou  2.  San  pelage  est  d'un  brun 
noirâtre  ou  grisâtre  ,  ressemblant  assez  à  ce- 
lui d'une  Taupe,  mais  moins  soyeux;  sa 
queue  est  très  remarquable  par  des  replis 
transversaux  marquant  l'articulation  de 
chaque  vertèbre  ;  mais  les  intervalles  de  ces 
replis  ne  sont  pas  rendes  en  nodosités, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  de  Buffon 
[Sup-pL,  t.  VI ,  fig.  37)  ;  et  cette  erreur,  com- 
mise par  Lafaille,  dont  ButTon  a  fait  copier 
le  dessin  ,  est  cause  du  nom  de  Condylure 
qu'on  a  donné  à  tort  à  ces  animaux.  Le  mu- 
seau est  long,  supporté  par  un  os  particu- 
lier, comme  dans  les  Cochons,  et  terminé 
par  un  disque  étoile  fort  curieux.  Ce  disque 
se  compose  de  vingt  petites  languettes  rayon- 
nantes, roses,  mobiles,  cartilagineuses, 
granulées  sur  leur  surface  ;  les  deux  d'en 
haut  vt  les  quatre  d'en  bas  un  peu  plus 
grandes  que  les  autres  Lrs  pattes  de  licvfint 
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sont  en  forme  de  mains  nues  ,  larges  ,  écail- 
leuses,  mais  à  tranchant  inférieur  moins 
marqué  que  dans  la  Taupe,  et  bordée  d'une 
rangée  de  poils  raides.  Les  ongles  sont  aussi 
moins  forts,  mais  plus  longs.  Les  pieds  do 
derrière  sont  un  tiers  plus  longs  que  ceux  do 
devant ,  à  doigts  profondément  divisés.  Les 
yeux  ne  sont  apparents  que  par  les  poils  un 
peu  plus  relevés  des  sourcils  j  enlin,  les 
moustaches  ne  s'ocarlenl  pas  vers  les  côtés, 
maisellcs  sedirigcnl  parallèlementenavant. 
On  sait  que  cet  animal  vit  sous  terre, 
comme  notre  Taupe,  qu'il  se  creuse  des 
boyaux  dans  les  terrains  légers,  et  qu'il 
pousse  la  terre  en  dehors  en  taupinières 
moins  grosses  et  ooins  élevées,  lie  ce  der- 
nier fait ,  el  des  appendices  de  son  nez,  on 
a  conclu  qu'il  ne  devait  pas  fouiller  la  terre 
avec  son  museau;  mais  ceci  me  parait  une 
j  erreur,  car,  sans  cela  ,  comment  repous.se- 
I  rait-il  la  terre  de  son  boyau  à  la  surface  du 
1  sol?  comment  creuserait-il  chaque  jour  de 
nouveaux  boyaux  pour  trouver  sa  nourri- 
ture ,  qui  doit  consister  en  vers ,  en  larves, 
en  insectes ,  et  peut-être  aussi  en  bulbes  et 
petites  racines  charnues?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  mœurs  de  cet  animal  n'ont  pas  ence'"" 
été  observées,  pas  plus  que  celles  de  ses 
congénères.  Il  habite  le  Canada. 

2.  Le  Condylure  a  grosse  queue,  Condy- 
luia  inacrouva  Harl.  Richards. — Il  a  4  pouces 
1/4  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
a  2  pouces  6  lignes.  Son  pelage  est  doux, 
soyeux,  luisant,  plus  long  que  dans  les  au- 
tres espèces  ,  d'un  brun  grisâtre  ou  noirâtre 
sur  le  dos,  d'un  brun  clair  sous  le  ventre. 
Sa  queue  est  fusiforme,  mince  à  son  origine, 
de  18  lignes  de  diamètre  vers  le  milieu,  puis 
se  terminant  en  un  petit  pinceau  cflllé;  elle 
est  arrondie  ou  légèrement  comprimée,  cou- 
verte de  poils  rudes.  Le  corps  est  court  et 
épais  ,  la  tête  large;  le  nez  a  vingt  pointes, 
savoir  :  seize  rayonnant  sur  le  pourtour,  deui 
doubles  ou  fourchues  entre  les  narines.  Le 
museau  est  fauve.  On  trouve  cette  espèce 
sur  les  bords  de  la  Colombie,  dans  le  Mis- 
souri. 

3.  Le  CONDYLUUE  A  LONGUE  QUEUE,  Coudy- 

lura  longicanduta  Illig. ,  Talpa  lougicaudaia 
Ei\\.,\c  Loiig-iailedde  Penn.,  le  I\''aspass~ 
Kusie  des  Indiens  Chippewais.  —  Espèce 
distincte  de  la  Taupe  du  Canada,  quoi  qu'en 
Jiit  ditGodmnii.  Le  corps  a  4  pouces  S)  lignes 


208 


CON 


de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  est 
grêle  et  d'un  tiers  plus  courte  ;  le  pelage 
est  ras.  d'un  brun  noirâtre  et  luisant  en 
dessus;  la  tête  est  allongée;  le  nez  porte 
douze  pointes,  dont  huit  rayonnant  sur  le 
pourtour,  et  deux  doubles  ou  fourchues, 
plus  courtes  que  les  autres ,  sur  les  narines. 
Celte  espèce  est  assez  commune  à  la  baie 
d'Hudson  ,  vers  le  lac  Supérieur. 

4.  LeCo!iDYLVRE\KRT, Condy Inra  prasinata 
Less.,  ^slromycta  prasina(a  Harris.  —  Le 
corps  a  4  pouces  et  demi  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  en  a  un  peu  plus  de  3; 
son  pelage  est  long,  fin  ,  soyeux  ,  d'un  beau 
vert  d'émeraude  ;  la  queue  est  mince,  étran- 
glée à  sa  naissance ,  puis  élargie ,  sans  rides 
ni  sillons  ,  la  crête éloilée  de  son  nez  se  com- 
pose de  vingt-deux  lanières.  Il  a  été  trouvé 
dans  la  province  du  Maine,  aux  États-Unis. 
(Boit.) 

'CONDYLIJRE.  Condijlurus  {xivhlou  con- 
dyle  ;  ovpot,  queue),  crust.  — Ce  genre,  créé 
par  Lalreiile  ,  et  rangé  par  ce  même  auteur 
dans  son  ordre  des  Décapodes  de  son  Cours 
^entomologie  ,  est  regardé  parBI.  Miliie- Ed- 
wards comme  un  crustacé  dont  les  méta- 
morphoses n'étaient  pas  encore  achevées. 
L'espèce  type  de  ce  nouveau  genre  est  le  C. 
Orbignyi,qmhAhilc  les  côtes  de  La  Rochelle. 
(H.  L.) 

COIVE.  Conus.  MOLL.  —  Depuis  Belon  , 
qui ,  en  1553,  mentionne  les  Cônes  dans  son 
petit  traité  De  œquaiilibus,  jusqu'à  aujour- 
d'hui ,  nous  pourrions  compter  plus  de  cent 
naturalistes  dans  les  ouvrages  desquels  il  est 
question  des  Cônes,  soit  vivants,  soit  fos- 
siles. L'examen  de  tous  ces  auteurs  ajoute- 
rait peu  de  connaissances  positives  à  l'his- 
toire d'un  genre  que  sa  beauté  et  la  richesse 
de  ses  couleurs  ont  depuis  longtemps  rendu 
précieux  aux  yeux  des  amateurs.  Ces  ri- 
chegses  historiques  nous  présenteraient ,  à 
côté  de  quelques  erreurs,  ce  fait  curieux  de 
la  réunion  des  Cônes  en  un  genre  naturel 
depuis  longtemps  pressenti  ;  et  cela  se  con- 
cevra d'autant  mieux  qu'il  est  peu  de  genres 
aussi  facilesàdistingucr  que  celui-ci.  De  tous 
les  auteurs  qui  ont  précédé  Linné  ,  il  en  es' 
un  surtout  que  nous  devons  mentionner, 
parce  que  chez  lui  le  genre  Cône  se  trouve  cir- 
conscritde  lamanicrc  la  plus  nette  et  la  plus 
naturelle  ,  à  ce  point  que  l'on  peut  dire  que 
Linné   l'a    emprunté  à  Guallieri.    C'est  à 
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Linné  que  l'on  doit  la  création  définitive  do 
genre  ;  il  le  met  dans  le  voisinage  des  Por- 
celaines et  des  Strombes  .  et  tous  les  auteurs 
IJnnéens  ont  adopté  celte  classification.  De- 
puis Linné  ,  Bruguière  est ,  sans  contredit, 
le  naturaliste  qui  a  le  mieux  traité  le  genre 
Cône  dans  Y  Encyclopédie,  et  qui  a  donné  sur 
lui  les  renseignements  les  plus  exacts.  L» 
premier,  il  a  fait  voir  que  les  Cônes  n'onD 
pas  une  grande  analogie  avec  les  Porcelaines^ 
et  les  Olives ,  et  l'opinion  de  ce  savant  ob- 
servateur se  fondait  sur  un  fait  important, 
qui  lient,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  à 
une  différence  considérable  dans  l'organisa- 
tion des  animaux.  Dans  tous  les  genres  de  la 
famille  des  Enroulées  (Olive,  Porcelaine, 
Marginelle.Ancillaire.etc),  l'animal,  pourvtt 
d'un  très  large  manteau  ,  le  renverse  sur  ss 
coquille,  répaissitconstamment,etlui  donne 
ce  poli  naturel  qui  est  caractéristique  ;  dans 
les  Cônes,  au  contraire,  l'animal  aie  man- 
teau très  court,  et  la  coquille  fraîche  est 
toujours  revêtue  d'un  épiderme  quelquefois' 
très  tenace  et  très  épais ,  et  que  les  mar- 
chands ont  ordinairement  soin  d'enlever 
pour  faire  ressortir  le  brillant  des  couleurs 
de  la  coquille.  Ces  différences  paraissaient 
à  Bruguière  suffisantes  pour  éloigner  les 
Cônes  des  Olives  et  des  Porcelaines  ;  mais 
son  opinion  ,  toute  rationnelle  qu'elle  est, 
n'a  été  adoptée  que  par  le  plus  petit  nom- 
bre; car  malheureusement  Lamarck  ,  en- 
traîné par  d'autres  considérations,  joignit 
les  Cônes  aux  genres  assez  nombreux  dont, 
il  a  formé  sa  famille  dos  Enroulées.  L'opi- 
nion de  Lamarck  prévalut ,  et  Cuvier  lui- 
même  l'adopta  dans  les  deux  éditions  di* 
Règne  animal.  Cependant  Férussac ,  dans 
ses  Tableaux  systématiques  des  Mollusques  ^ 
revenant  à  l'opinion  de  Bruguière  ,  proposa 
de  rapprocher  les  Cônes  des  Buccins,  tout 
en  établissant  pour  eux  une  petite  famille 
particulière.  Nous-même  ,  dès  1823,  dans- 
le  Diciionitaire  classique  d'Histoire  naturelle^ 
avons  partagé  l'opinion  de  Bruguière  et  de- 
Férussac.  Un  peu  plus  tard ,  M.  de  Blain- 
vjlle  l'adopta  aussi  dans  son  Traité  de  JJa- 
lacologie,  mais  en  la  modifiant.  Apercevant 
une  grande  ressemblance  entre  les  Coquilles 
jeunes  des  Strombes  et  celles  du  genre  Cône, 
il  crut ,  d'après  cela  ,  devoir  les  comprendre 
dans  la  même  famille,  celle  des  Angystomes, 
ce  qui ,  dans  notre  opinion ,  éloigne  le  genre- 
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en  question  de  ses  rapports  naturels.  D'a- 
bord, on  peut  dire  qu'on  ne  peut  pas  con- 
clure rigoureusement  l'analogie  de  deux 
genres  parce  que  le  jeune  âge  dans  l'un  res- 
semble à  l'étal  permanent  dans  l'autre.  Une 
comparaison  n'est  complète  et  ne  peut  avoir 
un  résultat  logique  qu'autant  qu'elle  em- 
brasse tous  les  caractères  des  objets  compa- 
ré.s.  Or, dans  sa  comparaison,  M.  de Blainville 
laisse  en  dehors  tout  ce  qu'il  y  a  d'important 
pour  déterminer  les  rapportsdes  genres  entre 
eux,  c'est-à-dire  qu'il  fait  abstraction  des 
modifications  singulières  que  les  Coquilles 
des  Slrombes  subissent  à  mesure  qu'elles 
vieillissent,  modifications  qui  n'existent  ja- 
mais dans  les  Cônes  ;  et  enfin  M.  de  Blain- 
ville ne  tient  pas  compte  de  la  différence 
énorme  qui  existe  entre  les  animaux  des 
deux  genres.  Déjà  Adanson  avait  donné  la 
description  de  l'animal  de  quelques  espèces 
de  Cônes.  Bruguière,  qui,  dans  son  voyage 
A  Madagascar,  avaiteu  l'occasion  d'en  obser- 
ver vivantes  quelques  autres  espèces,  con- 
firme en  tout  les  caractères  donnés  par  Adan- 
son. Enfin,  dans  ces  dernières  années, 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  ainsi  que  M.  Eh- 
renberg  ,  ont  fait  connaître  par  la  descrip- 
tion et  de  bonnes  figures  plusieurs  autres 
espèces  de  Cônes  ,  et  nous-même  avons  vu 
celui  de  la  Méditerranée,  figuré  par  M.  Phi- 
lippi  dans  son  Enumeratio  molluscorum  Si- 
ciliœ.  Il  résulte  de  cet  ensemble  de  do- 
cuments ,  il  résulte  aussi  de  ceux  qu'on  a 
maintenant  sur  les  genres  Strombe  et  Plé- 
rocère  ,  que  les  Cônes  sont  très  séparés  de 
ces  derniers  genres ,  et  qu'ils  ne  le  sont  pas 
moins  des  Olives  et  des  Porcelaines. 

Comme  leur  nom  l'indique,  les  Cônes 
sont  des  coquilles  conoïdes ,  à  spire  généra- 
lement courte ,  quelquefois  même  assez 
aplatie  pour  que  la  coquille  puisse  se  tenir 
debout  lorsqu'elle  a  été  placée  de  ce  côté 
sur  un  plan  horizontal.  Le  dernier  tour  con- 
stitue à  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  de  la  coquille;  il  est  régulièrement 
conique,  et  il  est  terminé  à  la  base  plutôt 
par  une  dépression  que  par  une  échancrure. 
L' ouverture  ,  dans  ce  genre,  est  presque 
aussi  longue  que  la  coquille  elle-même,  car 
elle  occupe  toute  la  hauteur  du  dernier 
tour.  Elle  est  toujours  étroite  ;  ses  bords 
sont  parallèles  ;  la  columelle  est  droite,  sans 
plis  et  sans  courbure  ;  le  bord  droit  est  sim- 
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pie,  toujours  mince  et  tranchant ,  et  il  est 
toujours  détaché  de  l'avanl-dernier  tour  par 
une  échancrure  plus  ou  moins  profonde  qui 
se  montre  à  la  partie  supérieure  de  l'ouver- 
ture dans  la  partie  de  son  bord  qui  appar- 
tient à  la  spire.  Certaines  espèces ,  dans  les- 
quelles cette  échancrure  est  très  profonde, 
ne  manquent  pas  d'analogie  avec  quelques 
Pleurotomes  ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques 
personnes  que  ces  deux  genres  devaient  être 
rapprochés.  Les  tours  de  spire ,  dans  les 
Cônes,  sont  très  étroits,  par  conséquent 
nombreux;  ils  laissent  entre  eux  peu  d'es- 
pace, ce  qui  force  les  viscères  de  l'animal  à 
se  disposer  sous  la  forme  d'un  ruban  aplati, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'est  cette  forme  parti- 
culière à  l'animal  des  Cônes  qui  détermine 
celle  de  la  coquille.  Les  accroissements  de 
la  coquille  se  font  comme  dans  la  plupart  de 
celles  qui  sont  connues ,  et  ce  mode  d'ac- 
croissement, qui  se  continue  pendant  toute 
la  durée  des  espèces  ,  diffère  d'une  manière 
très  notable  de  celui  des  Porcelaines  et  des 
Olives  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un  certain 
degré  de  développement. 

L'animal  des  Cônes  rampe  sur  un  pied  al- 
longé et  fort  étroit ,  peu  épais,  tronqué  en 
avant,  et  présentant  deux  lèvres  à  ce  bord 
antérieur.  Sur  l'extrémité  postérieure  de  ce 
pied ,  il  y  a  un  petit  opercule  corné  beau- 
coup plus  court  que  l'ouverture,  et  assez 
étroit  pour  permettre  à  l'animal  de  rentrer 
profondément  en  dedans.  La  tète  est  d'un 
médiocre  volume;  elle  s'allonge  en  un  petit 
mufle  proboscidiforme  ,  à  la  base  duquel 
s'élève,  de  chaque  côté  ,  un  tentacule  co- 
nique ,  grêle ,  sur  le  milieu  duquel ,  et  du 
côté  externe  ,  est  situé  le  point  oculaire.  A 
l'extrémité  de  cette  espèce  de  trompe  se 
trouve  l'ouverture  buccale  ,  qui  est  armée 
en  dedans  de  nombreux  crochets  cornés,  in- 
sérés sur  une  langue  dont  l'animal  se  sert 
pour  déchirer  et  dévorer  les  animaux  dont 
il  se  nourrit.  Le  manteau  revêt  l'intérieur  de 
la  coquille  ,  et  se  prolonge  en  avant  en  un 
canal  charnu ,  cylindracé  ,  et  qui  dépasse  la 
coquille  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
dans  les  Buccins  et  les  Mitres.  Ce  canal  est 
ouvert  à  son  extrémité  libre  ,  et  il  est  des- 
tiné à  porter  l'eau  sur  les  branchies.  Si  nous 
comparons  maintenant  les  caractères  de 
l'animal  des  Cônes  avec  ceux  des  autres 
genres  connus,  nous  leur  trouverons  la  plus 
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grande  analogie  avec  les  Mitres  et  les  Co- 
lombelles.  Une  seule  différence  notable  pa- 
raît exister  entre  ces  deux  genres  et  les  Cô- 
nes ;  elle  consiste  en  ce  que  ,  dans  les  uns , 
il  existe  une  trompe  quelquefois  très  allon- 
gée, ce  qui  donne  à  l'animal  l'avantage  d'at- 
taquer sa  proie  loin  de  lui.  Dans  les  Cônes, 
cette  trompe  paraît  manquer,  et  elle  est 
remplacée  par  la  langue  hérissée  de  cro- 
chets dont  nous  avons  parlé.  11  résulte  de 
tout  ce  qui  précède  que  le  genre  Cône  peut 
être  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 

Coquille  allongée,  turbinée,  conique, 
aspire  courte.  Ouverture  longitudinale, 
étroite,  à  bords  parallèles,  à  columelle  sim- 
ple, versante  à  la  base. 

Animal  très  aplati,  ayant  un  pied  long, 
étroit,  tronqué  en  avant.  Tête  petite,  pro- 
boscidiforme  ,  ayant  deux  tentacules  sur  le 
milieu  desquels  sont  placés  les  yeux.  Bouche 
terminale.  Un  opercule  carré,  très  petit, 
ayant  à  peine  un  quart  ou  un  tiers  de  la 
longueur  de  l'ouverture. 

Il  y  a  peu  de  genres  aussi  nombreux  et 
aussi  riches  en  espèces  que  celui  des  Cônes  ; 
il  n'y  en  a  point  de  plus  recherchés  dans  les 
collections  des  amateurs ,  et  c'est  parmi  les 
Cônes  qu'on  trouve  encore  le  plus  grand 
nombre  de  Coquilles  rares  et  chères.  Il  n'est 
point  de  genres  où  les  couleurs  soient  aussi 
diversifiées  que  dans  les  Cônes  ,  et  il  n'en 
est  pas  non  plus  où  la  forme  paraisse  avoir 
autant  de  constance  et  d'uniformité.  Ces 
deux  particularités  ont  toujours  rendu  très 
diflBciles  l'étude  des  espèces  et  leur  sépara- 
tion. Celte  distinction  devient  d'autant  plus 
difficile  qu'en  examinant  un  grand  nombre 
d'individus,  on  s'aperçoit  aue  la  forme  n'est 
guère  moins  variable  que  la  couleur,  et  il 
faut  savoir  habilement  profiter  de  l'ensem- 
ble des  divers  caractères  pour  distinguer  les 
espèces.  C'est  particulièrement  en  étudiant 
les  espèces  fossiles  qu'on  reconnaît  la  dif- 
ficulté de  les  distinguer  :  aussi  il  est  à 
présumer  que,  par  la  suite,  on  pourra  ré- 
.ormer  un  assez  bon  nombre  des  espèces  ac- 
tuellement admises  lorsque  l'on  aura  ras- 
semblé une  plus  grande  quantité  des  maté- 
riaux bien  choisis  pour  l'étude  de  ce  genre. 
Aidé  de  la  célèbre  collection  de  M.  Hwass, 
Bruguière  a  décrit ,  dans  VEnajclopédie  mé- 
thodique, 14G  espèces  de  Cônes  ;  Lamarck  en 
mentionne  181  espèces  vivantes  et  9  espèces 
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fossiles  seulement.  Aujourd'hui  le  nombre 
des  espèces  vivantes  s'élève  à  plus  de  250, 
et  celui  des  espèces  fossiles  est  d'une  cin- 
quantaine environ,  qui,  pour  la  plupart, 
appartiennent  aux  divers  étages. des  terrains 
tertiaires.  Pendant  longtemps  en  a  cru  que 
les  Cônes  fossiles  ne  dépassaient  pas  les  ter- 
rains tertiaires.  M.  Dujardin,  le  premier,  en 
a  fait  connaître  une  belle  espèce  des  terrains 
crétacés  de  la  Touraine,  et  plus  récemment 
M.  Deslonchamp,  de  Caen  ,  en  a  découverf; 
une  autre  fort  remarquable  dans  les  argiles 
du  lias  du  Calvados.  (Desh.) 

CO\E.  Sirobilas.  BOT.  —  On  a  donné  ce 
nom,  qui  est  aussi  synonyme  de  Strobile, 
au  fruit  des  végétaux  de  la  famille  des  Co- 
nifères. 11  est  composé  d'un  nombre  irrégu- 
lier d'utricules  membraneuses  cachées  dans 
l'aisselle  de  bractées  sèches  et  ligneuses  et 
dispnsées  en  formede  cône.  Ce  sont  ces  brac- 
tées qui  accompagnaient  ,  sous  forme  d'é- 
cailles,  les  fleurs  femelles,  et  ont  pris 
beaucoup  d'accroissement. 

'COI\ELLA,  Swains.  (diminunif  de  conus, 
cône).  MoLL.— Genre  proposé  par  M.  Swain- 
son  pour  quelques  espèces  de  Colombellcs, 
dont  la  forme  se  rapproche  assez  de  celle  des 
Cônes.  Ce  genre,  tout-à-fait  inutile,  n'a 
point  été  adopté,  /-^oi/.  colombelle.  (Desh.) 

CO\EPATE,  Buff.  MAM.  —  Nom  d'une 
variété  de  la  Moufette  d'Amérique. 

COXFERVACÉES  et  CO.\FERVÉES. 
Coiifervuceœ  et  Coiiferveœ.  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées.)  Tribu  de  la  famille  des  Zoospermées, 
Ag.  fil.,  qui  se  compose  d'Algues  remarqua- 
bles par  leur  forme,  leur  organisation  et 
leur  couleur  verte.  Ce  sont,  chez  toutes, 
des  filaments  tubuleux,  membraneux,  ca- 
pillaires, cloisonnés  de  distance  en  distance 
ou  articulés,  simples  ou  rameux,  libres  ou 
réunis  sous  la  forme  d'un  réseau  à  mailles 
régulières,  le  plus  ordinairement  verts,  ra- 
rement purpurins  ou  tout-à-fait  décolorés 
(hyalins},  renfermant  dans  chaque  article 
une  matière  granuleuse  verte  (rouge  dans 
\e  Sptiœroplea)  qui  forme  l'endochrome.  Ces 
plantes  vivent  dans  l'eau  douce  ou  salée,  et 
ont  leur  centre  géographique  dans  l'hémi- 
sphère boréal.  Elles  sont  comprises  dans  les 
genres  dm  ferra ,  Ag.  ;  Spliœroplea  ,  Ag.,  et 
Microdiciyon  ,  Dccaisn.  (C.  M.) 

COl\iFERVE.  Conferva  {conferviiminare ^ 
souder),  bot.  gr.  —  (Phycées.)  Il  serait  iafl- 
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liiment  trop  long,  et  ce  n'est  d'ailleurs  pas 
Ici  le  lieu ,  de  tracer  l'histoire  du  genre  Con- 
ferve,  type  de  la  tribu  des  Confervacécs,  et 
de  dire  quels  sont  les  êtres  extrêmement  di- 
vers que  l'on  a  compris  sous  ce  nom  depuis 
Pline,  qui  en  a  parlé  le  premier  [Hisi.  nul., 
Jib.XXVII,cap.8,«(ica/c.),jusqu'àM.Agardh 
{SIJ.-.1.  ^Ig.,  p.  26),  qui  l'a  enfin  limité  d'une 
manière  plus  naturelle  que  ses  devanciers. 
Ceux  qui  désireront  connaître  les  nombreu- 
ses vicissitudes  que  ce  g.  a  subies  dans  cet 
immense  intervalle,  mais  surtout  depuis 
Lobel,  beaucoup  plus  rapproché  de  nous, 
pourront  consulter  avec  fruit  les  travaux  de 
Dillcn.Gmelin,  Linné,  Girod  de  Chantrans, 
Roth ,  Bory ,  et  surtout  Vauchcr  [flisi.  Coiif. 
d'eau  douce,  in-^",  Genève,  1803),  qui  a 
laissé  sur  les  espèces  d'eau  douce  un  des 
plus  importants  travaux  que  l'on  ail  publiés 
au  sujet  de  ces  plantes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  g.  Con- 
ferve  peut  être  ainsi  défini  :  Filaments  tu- 
buleux,  capillaires,  cloisonnés  de  distance 
en  distance ,  cylindriques  ou  légèrement 
étranglés  au  niveau  des  cloisons,  simples  ou 
raineux,  flottant  en  masses  plus  ou  moins 
volumineuses  sur  les  eaux  douces  ou  salées, 
ou  bien  fixées  par  l'une  de  leurs  extrémités, 
soit  aux  rochers  ou  au  sable  du  rivage,  soit 
sur  d'autres  plantes.  Nous  traiterons  de  leur 
structure  anatomifjue  à  l'article  endochrome. 
Quant  à  leur  mode  de  propagation,  il  n'est 
pas  uniforme  dans  toutes  les  espèces,  ce  qui 
prouve  que  de  nouvelles  observations  res- 
tent à  faire  sur  ce  groupe  intéressant.  M.  J. 
Agardh  {--^nn.  Se.  natur.,  t.  VI,  p.  194)  l'a 
suivie  dans  les  C.  œrea ,  zonalu  ,  crispata  et 
cemniUs.  Chez  la  première,  la  matière  gra- 
nuleuse verte  s'agglomère  au  centre  de  cha- 
que article  en  un  sphéroïde  qui  plus  tard  se 
résout  en  un  nombre  considérable  de  spores 
douées  de  mouvement  [zoosporœ].  Celles-ci, 
munies  d'une  sorte  de  rostre  à  une  de  leurs 
extrémités ,  s'agitent  dans  la  loge  avec  viva- 
cité ,  sortent  par  une  ouverture  pratiquée  au 
sommet  d'un  petit  mamelon  et  viennent  se 
déposer  au  fond  du  vase,  après  avoir  encore 
continué  à  se  mouvoir  en  tous  sens  pendant 
une  ou  deux  heures.  Dans  d'autres  Coiifer- 
ves,  le  C.  dissilieni  Dillw. ,  par  exemple 
("V.  Decaisne,  ^nn.  Se.  nai.,  t.  XVI,  p.  3i4, 
pi.  14 ,  fig.  7) ,  les  choses  se  passent  lout-à- 
fa?.  Jiff^remm.ent.  La  matière  granuleuse  ou 
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sporacée  s'étant  condensée  entre  deux  cloi- 
sons en  un  globule  muni  d'un  seul  rostre,  les 
articles  du  filament  se  désunissent  et  laisseizl 
échapper  ces  globules,  qui  végètent  ensuite 
comme  une  seule  spore.  Enfin,  un  nouvel 
observateur,  M.  Ilill  Ilassal,  dans  un  travail 
sur  lesConferves  d'eau  douce  publié  tout  ré- 
cemment (V.  yhm.  aud  Maguz.  of  nul.  Hut., 
septcmb.  I842etjanv.  1 8 i3,  p.  385),  contredit 
formellement  les  asscrtiotis  de  MIM.  J.  Agardh 
et  Decaisne,  et  prétend  que  les  choses  ont 
lieu  loutautremenlqu'ils  ne  l'onlavancé.Le 
plus  grand  nombre  des  Conferves  simples 
(unbrcuiched)  se  reproduit,  selon  lui,  par  le 
moyen  de  vraies  spores  et  non  par  des  zoo- 
spermes. Les  spores  sont  formées  de  la  même 
manière  dans  tous  les  cas,  c'est-à-dire  par 
l'union  et  la  concentration  du  contenu  de 
deux  cellules  conliguës  appartenant  à  deux 
filaments  distincts,  comme  cela  a  lieu  dans 
quelques  Sysporées,  non  dans  toutes,  ou 
bien  au  même  filament,  ainsi  qu'on  l'ob- 
serve dans  ce  que  l'auteur  nomme  ses  Vési- 
culifères  et  dans  le  Sphceroplea.  Le  passage 
de  la  matière  d'une  cellule  dans  la  cellule 
contiguë,  surtout  dans  ces  dernières,  n'est 
pas  une  action  momentanée ,  mais  lente  et 
graduée;  M.  Hassal  l'attribue  à  une  attrac- 
tion (spéciale)  soutenue,  mais  inégale,  qui 
existe  entre  les  deux  endocliromes.  On  ne 
rencontre  jamais  qu'une  seule  spore  dans 
chaque  cellule,  et  cette  spore,  ellipsoïde, 
sphérique  ou  ovoïde,  est  tout-à-fait  sembla- 
ble à  celle  des  Conjuguées  ou  Sysporées. 
Pour  le  reste  de  la  métamorphose,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  au  Mémoire  cité; 
mais  nous  avons  cru  de  notre  devoir  d'histo- 
rien de  tenir  compte  de  ces  nouvelles  obser- 
vations, que  nous  engageons  les  botanistes 
à  répéter.  La  matière  est  du  plus  haut  in- 
térêt, et  la  science  ne  peut  que  gagner  à  des 
recherches  faites  dans  celte  direction. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre 
définition,  les  Conferves  habitent  toutes 
les  mers  et  les  eaux  douces  stagnantes 
ou  courantes.  Elles  commencent  à  végéter  au 
printemps,  et  continuent  leur  reproduction 
pendant  une  partie  de  l'été.  La  nature  les  a 
répandues  avec  un  luxe  infini.  Elles  ont 
formé  l'humus  primordial ,  pour  ainsi  dire, 
sur  lequel  se  sont  développés  d'autres  végé- 
taux inférieurs.  Le  nombre  des  espèces  est 
considérable  et  ne  s'élève  pas  à  moins  de  150 
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environ.  Quelques  unes  produisent  une  im- 
mense quantité  d'individus.  La  C.  rivularis, 
par  exemple,  remplit  souvent  les  ruisseaux 
où  elle  se  développe.  Ce  g.  difficile  attend  un 
monographe  qui  vienne  débrouiller  le  chaos 
qui  règne  encore  dans  la  définition  de  ses 
espèces.  (C.  M.) 

•CONFEa VITES,  bot.  ph.  —  M.  Bron- 
gniarl  [Hisi.  Vtgci.  Joss.,  1.  86,  t.  IX)  a  donné 
ce  nom  à  des  filaments  simples  ou  rameux 
et  cloisonnés  qui  se  trouvent  dans  la  craie, 
et  qu'il  a  reconnus  pour  appartenir  à  la  fa- 
mille des  Confervacées. 

CO\FEr»VOIDÉES.   Confervoideœ ,   Ag. 

EOT.  CR. —  Voyez  CONFERVACÉES. 

*COIVFLUEI\'r.  Conflaens.  bot.— On  em- 
ploie ce  mot,  dont  la  signification  propre 
est  qui  .se  réunit  et  se  confond,  pour  désigner 
la  réunion  des  cotylédons  avec  le  blastème, 
comme  dans  les  Synanthérées  ,  celle  des 
loges  de  l'anthère,  quand  elles  affectent  cette 
disposition,  des  nervures  des  feuilles,  lors- 
qu'elles tendent  à  se  réunir  à  leur  sommet, 
et  des  feuilles  elles-mêmes  lorsqu'elles  sont 
réunies  par  leur  base. 

•COIMGEA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Verbénacées-jEgiphilées,  établi  par  Rox- 
burgh  pour  un  arbrisseau  de  l'Inde  à  feuilles 
ovales ,  curdiformes ,  un  peu  velues,  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  paniculcs  axillaires. 

COIVGÉLATIOIV.  Congelaiio  [cunt,  aveC; 
jfe/o,  je  gèle),  cium.— Passage  d'un  corps  li- 
quide à  l'état  solide  par  l'effet  d'un  abais- 
sement de  la  température  qui  en  soustrait 
le  calorique  latent. 

COMGÉrvÈRE.  zooL. ,  bot.  —  Cette  ex- 
pression s'emploie  pour  dire  qu'une  espèce 
est  du  même  genre  qu'une  autre. 

"CONGÉRIE.  Coiigeria,  Partsch  (congie- 
ries,  amas  ).  moll.  —  M.  Partsch  a  ,  dans  les 
annules  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
de  ^ie«/ie,1835,  proposécegenre  pourquel- 
ques  Coquilles  fossiles  de  la  famille  desMy- 
tilacées,  qui  sont  répandues  en  grande  abon- 
dance dans  une  couche  argileuse  appartenant 
au  bassin  tertiaire  de  Vienne.  Les  géologues 
pensent  que  celle  couche  a  été  déposée  dans 
l'eau  douce  ,  et  par  conséquent  les  Coquilles 
fossiles  dont  il  est  question  auraient  vécu 
dans  l'eau  douce.  On  trouve  encore  actuel- 
lement vivante  dans  les  eaux  douces  du  nord 
de  l'Europe  une  espèce  de  Moule  avec  la- 
quelle M.  Van  licneden  a  fait  un  genre  sous 
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le  nom  de  Dreissena.  Il  y  a  parmi  les  espèces 
fossiles  de  Congeria  de  M.  Partsch  des  Co- 
quilles qui  appartiennent  certainement  au 
genre  Dreissena  que  nous  venons  de  men- 
tionner ;  et,  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire 
de  distinguer  en  genre  les  Moules  fluvialiles, 
le  nom  de  Conyeria,  étant  le  premier,  de- 
vrait être  le  seul  conservé  et  appliqué  aux 
espèces  vivantes  et  fossiles.  Dans  notre  ma 
nière  d'envisager  la  valeur  du  genre,  nou 
n'admettons  pas  celui-ci,  parce  qu'il  pré- 
sente tous  les  caractères  des  Moules  propre- 
ment dites.  Foy.  MOULE.  (Desh.) 

'CONGESTIF.  Congesiivus.  bot.— Se  dit 
de  la  préfoliation  quand  les  disques  des 
feuilles  sont  reployés  irrégulièrement  sur 
eux-mêmes. 

*COKGLOBÉ.  Conglobatus.  bot.— On  dé- 
signe sous  ce  nom  les  organes  ramassés  en 
boule. 

CONGLOMÉRAT,  géoi..—  Voy.  agglo- 
mérat. 

•CONGLOMÉRÉ.  Couglomeraïus.  bot.— 
Cette  épithètc ,  qui  s'applique  aux  feuilles  et 
aux  fleurs,  a  presque  la  même  signification 
que  Coiigloùé  ;  mais  il  n'emporte  cependant 
pas,  comme  ce  dernier  mot,  l'idée  de  sphé- 
ricité. 

CONGRE,  poiss.  —  Poisson  abondant  sur 
les  côtes  de  l'Europe  baignées  par  l'Océan 
et  par  la  Méditerranée.  Il  ressemble  à  l'An- 
guille par  sa  forme  et  par  la  disposition  gé- 
nérale des  nageoires ,  mais  il  en  diffère  par 
la  longueur  des  tubes  antérieurs  des  narines, 
que  quelques  auteurs  ont  confondus  avec 
des  barbillons  :  les  yeux  sont  plus  grands; 
la  dorsale  est  bordée  de  noir,  et  avance 
sur  le  dos  jusqu'auprès  de  la  nuque,  répon- 
dant ainsi  à  l'insertion  des  pectorales.  La 
couleur,  généralement  cendrée  ,  mais  deve- 
nant quelquefois  noire,  ou  dans  d'autres  cas 
piquetée  de  blanchâtre,  dififérencie  encore  le 
Congre  de  l'Anguille;  mais  comme  le  fond 
des  eaux  occasionne  souvent  des  variations 
notables  de  coloration  ,  on  ne  peut  donner 
une  grande  valeur  à  ce  dernier  caractère.  La 
taille  du  Congre  est  aussi  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  de  l'Anguille,  quoique  je  la 
croie  exagérée  de  beaucoup  par  Gesner  et 
ses  copistes,  qui  la  portent  à  6  mètres.  Sur 
le  marché  de  Paris  ,  les  Congres  de  3  mètres 
sont  déjà  des  plus  forts.  C'est  un  poisson  vo- 
race  qui  aime  à  se  tenir  près  de  l'embou- 
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chure  des  rivières ,  et  qui  attaque  avec  vi- 
gueur, et  en  les  entrelaçant  dans  les  replis 
de  son  corps  ,  les  animaux  qu'il  veut  dévo- 
rer. Souvent,  dans  ces  combats,  il  reçoit 
des  blessures  dont  il  porte  les  cicatrices  ,  et 
qui  montrent  de  quelles  forces  vitales  l'ani- 
mal est  doué  pour  amener  à  guérison  les 
plaies  qui  lui  avaient  enlevé  une  partie  de 
la  queue,  du  dos,  et  toute  la  nageoire  qui 
c'y  insérait.  Sa  chair  est  blanche  ,  maiiiic  , 
courte,  et  eu  général  peu  estimée  sur  nos 
côtes  de  l'Océan  ;  il  paraît  qu'elle  l'est  da- 
vantage dans  quelques  parages  de  la  Médi- 
terranée, quoique  le  contraire  ait  été  avancé. 
Le  Congre  ne  quitte  pas  les  côtes  de  l'Eu- 
rope; mais  les  mers  étrangères  nourrissent 
un  grand  nombre  d'autres  anguilliformes 
qui  ont  beaucoup  d'affinités  avec  lui.  M.  (".u- 
vier,  en  prenant  la  longueur  de  la  dorsale 
étendue  sur  le  dos  jusqu'à  la  nuque,  en 
fait  un  genre  voisin  de  l'Anguille,  et  dans 
lequel  nous  ferons  encore  des  subdivisions; 
car  la  forme  des  dents,  tantôt  rondes  et 
en  pavés ,  tantôt  longues  ,  aiguës  et  tran- 
chantes, et  la  position  de  l'ouverture  des 
narines  ,  donneront  des  caractères  qui  entre- 
ront dans  la  diagnose  de  ces  nouveaux 
genres.  (Val.) 

*COl>IIA]>lDRA(xwvt'ov,  petitcône;  âv^'p,en 
bot.,  étamine).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cucurbitacées,  tribu  des  Cucurbi- 
tées-Coniandrées  ,  formé  par  Schrader  (  in 
Eckl.  et  Zeyh.  Enum.  PL,  cap.  275) ,  et  ren- 
fermant environ  4  espèces.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  monoïques,  vivaces  au  moyen 
'd  un  rhizome  tubéreux,  et  dont  il  est  regret- 
table qu'aucune  espèce  ne  soit  encore  intro- 
duite dans  nos  cultures  d'Europe.  Leurs 
feuilles  sont  alternes ,  pétiolées  ,  membra- 
nacées,  palmatiparlies  ,  mucroné-dentées  , 
couvertes  de  papilles  rudes  et  portant  des 
cirrhes  simples.  Les  fleurs  en  sont  petites, 
verdàtres  ;  les  mâles  en  grappes,  les  femelles 
solitaires,  les  fruits  jaunes.  Le  type  de  ce 
genre  est  la  Bnjnnia  dusecla  Thunb.    (C.  L.) 

'COMAIVDUÉES.  Cuuiandreœ.  bot.  ph. 
M.  Endiicher  divise  les  Cucurbitacées  en 
plusieurs  sous-familles,  dont  l'une,  celle 
des  Cucurbilces,  est  subdivisée  en  plusieurs 
sections,  la  première  nommée  Coniandrées, 
du  g.  Cowia)«i)i(  qu'elle  renferme.    (.4d.  J.) 

C;01\IAI>iGlIJIII  (xo'vt;,  poussière;  àj-ysTov, 

vasej.  BOT.  CK.  —  i^Lichens.)  Pries  a  imposé 

T.   IV. 
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ce  nom  [Vel.  Acad.  Handl.,  1821 ,  p.  330)  à 
un  genre  de  la  tribu  des  Graphidées ,  auquel 
il  attribue  les  caractères  suivants  :  Thalle 
crustacé,  très  mince.  Apolhécies  brunes, 
rapprochées,  arrondies  ou  oblongues ,  dif- 
formes, toujours  ouvertes,  privées  d'exci- 
pulum.  Lame  proligère  contiguë,  persistante, 
dont  la  substance  se  résout  en  spores  de  cou- 
leur fauve.  Une  seule  espèce,  croissant  sur 
les  bois  dénudés  de  Pin  ou  de  Chêne,  ou  sur 
les  écorces  de  Sapin,  compose  ce  g.,  l'un  des 
plus  inférieurs  de  la  tribu.  Pries  l'a  placé  en 
nature  au  n"  1  de  ses  TAcli,  Suec.  exmc.  C'est 
aussi  le  Spiloma  paradoxutn  Achar.  (G.  M.) 
COIVIAXTHOS  (  xôvc; ,  poussière  ;  <xv9oî  . 
fleur).  BOT.  CR.  —  (Hépatiques.)  Quelques 
Jongermannes  ont  le  sommet  des  rameaux 
ou  le  bord  des  feuilles  chargés  de  propagu- 
les;  c'est  un  de  ces  étals  qui  a  servi  a  Pa- 
lisot  de  Beauvois  de  type  au  g.  auquel  il  a 
imposé   ce  nom,   et  qui   ne  pouvait  être 

adopté.    f^Oy.  JONCKRMANNE.  (C.    M.)  • 

"CONIATUS  (xovtarôç ,  qui  est  fardé).  iNS. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionites  (Charançons  de  Latr.), 
créé  par  Germar  {Mag.,  2,  p.  240)  et  adopté 
par  ftchœnherr.  Cinq  espèces  en  font  partie  : 
les  Cuil.  2'arnarisci ,  répandus  et  splendidus 
Fab.  {Curculio],  Caspiu),  Mol.,  el>.uuvis  Scht. 
La  1'"  se  trouve  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'Europe ,  sur  la  côle  de  Barbarie  et 
jusqu'en  Nubie;  la  2«,  dans  le  midi  de  la 
Prance,  dans  la  Suisse;  la  S',  en  Sibérie  ; 
la  4«,  dans  le  Daghestan. 

Ces  Insectes  sont  de  taille  un  peu  au-des- 
sous de  la  moyenne ,  et  ornés  de  couleurs  vi- 
ves, or,  ronge  et  vert.  (C.  ; 

'CO\ICKliE.  Conicera  (  xcSvoç ,  cône  ;  xs- 
pcfii ,  corne  ).  ins.  —  Genre  de  Diptères,  divi- 
sion des  Ijrachocères ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides ,  établi  par  IMei- 
gen,  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  met 
dans  la  section  des  Acalyptères  et  la  sous- 
tribu  des  Hypoccrcs.  Ce  g.  se  distingue  de. «■ 
deux  autres  de  la  même  sous-tribu  par  le 
troisième  article  de  ses  aulcnnes,  qui  est  co- 
nique, et  dans  une  position  verticale.  Il  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  {Conicera  utra 
>fcig.  )  trouvée  en  abondance  sur  les  fleurs 
&iV Acaniiius  mollis,  au  mois  de  septembre 
par  cet  entomologiste.  (D.) 

CONICUYODOIVITES.  poiss.  —  Syn.  de 
Glossopèlre. 
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•COMDEA  ,  Swains.  (xSvoç,  «ône  ;  '^/a, 
forme),  moll.  —  Genre  inutilement  séparé 
d«'s  Colombelles  par  M.  Swainson  pour  quel- 
ques espèces  de  Conoides,  tels  que  le  Co- 
iumhella  semiintijctiita  (le  Lamarck.  Ce  genre 
ne  peut  être  adopté,    f^oyez  colombelle. 

(l)ESH.) 

•COAIDIE.  Coniâinm  (xo'viçp-  oussièrcj. 
RQT.  cii.  —  Sprengel ,  et  après  lui  quelques 
autres  lichénographes,  ont  désigné  sous  ce 
nom  les  corpuscules  qui  se  trouvent  sur  di- 
vers Lichens,  et  qu'ils  considèrent  comme 
les  gemmules  de  ces  végétaux. 

CONIE.  Conia.  moll.  —  Genre  établi  par 
Leach  sur  le  Aepas  porosaà&  Linné  ,  et  que 
Lamarck  a  mis  dans  ses  Balancs. 

COMPÈRES.  Coniferœ.  bot.  ph.  —  Les 
Conifères  constituent  une  des  familles  les 
plus  remarquables  du  règne  végétal,  suscep- 
tible d'être  divisée  en  trois  tribus  ou  en  fa- 
milles distinctes,  etqui,  jointe  aux  Cycadées 
et  aux  Gnétacées,  compose  le  groupe  si  sin- 
gulier des  Dicotylédones  gymnospermes.  — 
Le  caractère  essentiel  de  ce  groupe,  et  par 
conséquent  des  Conifères,  consiste  dans  la 
manière  dont  les  ovules,  non  renfermés  dans 
un  ovaire  clos,  reçoivent  directement  l'ac- 
tion du  pollen  sans  l'intermédiaire  d'un  stig- 
mate. Dans  toutes  ces  plantes  ,  en  effet,  les 
ovules,  au  lieu  d'être  renfermés  dans  une  ca 
vite  close  comme  celle  que  forme  la  partie 
carpellaire  des  feuilles  pistillaires,  sont  por- 
tés sur  des  écailles  ou  feuillestuodifiées,  éta- 
lées et  non  repliées ,  et  généralement  rappro- 
chées de  manière  à  constituer  un  cône  formé 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
ces  écailles,  dont  quelques  unes  sont  quel- 
quefois seules  fertiles  et  portent  des  ovules. 
La  disposition  des  ovules  par  rapport  à  ces 
écailles  permet  de  diviser  les  Conifères  en 
trois  familles  ou  tribus  distinctes.  La  pre- 
mière, celle  desCupRESsiNEKS,  offre  des  cônes 
Sonnés  d'écailles  simples  résultant  d'une 
transformation  des  feuilles  ,  dont  la  transi- 
tion s'observe  facilement,  et  qui  portent  cha- 
cune ,  sur  leur  face  supérieure  et  vers  leur 
base  ,  des  ovules  dressés,  droits  et  sessiles  , 
dont  la  chalaze  correspond  au  point  d'at- 
tache ,  et  le  micropyle  est  dirigé  vers  l'extré- 
mité libre  de  l'ccaille.  Ces  ovules  sont  en 
nombre  variable ,  deux  sur  chaque  écaille 
dans  les  'J'hiuja,  \e&.Jiiiiipe)us  et  les  Tuxo- 
diiiiii  :  six  ou  dix  disposés  sur  deux  rangs 
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dans  les  Callinis  et  les  Widdringtonia  ;  \in 
plus  grand  nombre  dans  les  Cupressus. 

La  deuxième  famille,  celle  des  Abiêti- 
NÉES,  offre,  au  lieu  d'écailles  simples  comme 
celles  des  Cupressinées,  des  écailles  réelle- 
ment doubles  ou  formées  de  deux  parties: 
l'une  inférieure,  plus  mince,  quelquefois 
très  courte,  quelquefois  plus  longue  qu 
l'écaillé  qui  porte  les  ovules,  a  été  habi 
tuellement  désignée  sous  le  nom  de  bractée , 
l'autre,  placée  au-dessus  de  celle-ci,  unie 
avec  elle  à  la  base  ,  et  qui  ne  me  paraît  en 
être  qu'une  dépendance,  une  sorte  de  dé- 
doublement ou  d'excroissance,  en  général 
plus  épaisse,  plus  large,  souvent  plus  lon- 
gue, porte  vers  sa  base  des  ovules  réflé- 
chis, c'est-à-dire  dont  le  point  d'attache  et 
la  chalaze  sont  dirigés  vers  l'extrémité  libre 
de  récaille ,  et  le  sommet  ou  le  micropyle 
vers  le  point  d'attache  des  écailles. —  Ces 
ovules,  tantôt  complètement  libres,  n'ad- 
hèrent qu'à  la  base  de  ces  écailles  ;  tantôt 
l'aile  membraneuse  qui  les  borde  est  unie  à 
la  face  supérieure  de  l'écaillé,  et  ne  s'en  sé- 
pare qu'à  la  maturité  des  graines.  L'ovule 
parait  ainsi  renfermé  dans  une  cavité  de  l'é- 
caillc,  ouverte  seulement  dans  le  point  qui 
correspond  au  micropyle. 

Celte  structure  s'observe  dans  les  Pinus  , 
les  Abies,  les  Araucaria;  les  ovules  sont, 
au  contraire ,  libres  par  leurs  bords  dans 
les  Cuniiiiighamia ,  Arihroiaxis ,  Sciadopitys 
et  tes  Dummara. 

Dans  ces  deux  familles,  les  ovules  sont 
complètement  recouverts  par  les  écailles, 
qui  constituent  les  cônes,  écailles  qui  se 
rapprochent  après  la  fécondation,  et  renfer- 
ment entre  elles  les  graines  jusqu'à  leur  ma- 
turité; au  contraire,  dans  les  Taxinées,  les 
•cônes  sont  composés  d'écailles  courtes,  im- 
parfaites  et  en  partie  stériles ,  qui  ne  recou- 
vrent les  ovules  ni  à  l'époque  de  la  féconda- 
tion ni  pendant  la  maturation. 

Ces  ovules  sont,  en  général,  dressés 
comme  dans  les  Cupressinées  ;  c'est  ce  qu'or 
observe  dans  les  Taxus  et  les  Torreya,  or 
chaque  petit  cône  ne  présente  qu'un  seu 
ovule  terminal  ;  dans  les  Giugko ,  où  il  y  en 
a  deux  au  sommet  d'une  écaille  représen- 
tant une  feuille  modifiée  ;  dans  les  Phyllo- 
cladus,  OÙ  il  y  a  plusieurs  petites  écailles 
couftcs  avec  un  ovule  à  leur  aisselle. 

Dans  les  Podocarpus  et  les   Dacrydium, 
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une  ou  deux  des  écailles  supérieures  de  ces 
cônes  imparfaits  portent  chacune  un  ovule 
réfléchi. 

Dans  ces  trois  familles  des  Cupressinées, 
des  Abiétinécs  et  des  Taxinées,  les  ovules, 
considérés  isolément,  paraissent  avoir  la 
même  structure  ;  ils  n'offrent  qu'un  seul 
tégument  perforé  au  sommet,  et  toujours 
celte  ouverture  ou  micropylc  est  opposée  à 
leur  point  d'attache.  Sur  l'écaillé  (ou  du 
moins  les  Podocarpns  seuls  sembleraient 
faire  exception  à  cet  égard),  cette  ouverture 
du  micropyle  est ,  en  général ,  large  ,  quel- 
quefois tubulcuse.  Le  nucclle  qui  est  ren- 
fermé sous  ce  tégument  lui  est  en  partie  ad- 
hérent par  sa  partie  inférieure,  et  est  obtus 
au  sommet.  Il  présente  dans  son  centre  une 
cavité  dans  laquelle  se  développent  le  péri- 
sperme  et  l'embryon.  —  Quoique  les  Coni- 
fères n'ofTrent  ordinairement  qu'un  seul  em- 
bryon dans  la  graine  mûre,  elles  renferment, 
en  général  ,  dans  leurs  ovules ,  plusieurs 
rudiments  d'embryon,  et  le  plus  souvent 
quatre  ,  formant  des  vésicules  tubuleuses  , 
légèrement  renflées  au  sommet,  et  dont  un 
seul  est  fécondé  et  se  développe. 

Tels  sont  les  caractères  et  les  modifica- 
tions de  structure  de  l'organe  femelle  des 
Conifères.  — Les  étamines  forment  des  cha- 
tons plus  ou  moins  allongés,  quelquefois 
très  petits  dans  les  Cupressinées ,  assez  vo- 
lumineux dans  les  Abiétinécs,  composés 
d'écaillés  portant  les  lobes  simples  des  an- 
thères ou  d'étamines  à  un  nombre  de  lobes 
plus  ou  moins  considérable.  En  efTet,  les 
parties  qui  constituent  ces  chatons  peuvent 
également  être  considérées  comme  des 
écailles  résultant  de  feuilles  transformées 
portant  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'anthères  simples  ou  comme  le  filet  et  le 
conneclif  plus  ou  moins  dilaté  d'une  an- 
thère à  deux  ou  à  plusieurs  lobes.  Chaque 
étamine  ou  chaque  écaille,  portée  sur  l'axe 
du  chaton,  est  toujours  un  organe  appendi- 
culaire  simple,  analogue  à  une  étamine.  Le 
plus  souvent,  cette  écaille  ou  ce  connectif 
membraneux  au  sommet,  ne  porte  que  deux 
lobes,  comme  cela  a  lieu  dans  la  majorité 
des  étamines;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
Piiius  ,  ylbies,  Podocarpus',  Phijllodadus  , 
Gingko  ,  Anliroiaxis.  Dans  la  plupart  des 
autres  genres  ,  il  y  a  3,  4,  ou  un  plus  grand 
nonabre  de  lobes  insérés  à  la  face  inférieure 
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d'un  môme  connectif  ou  d'une  même  écaille. 
Le  pollen  se  présente  également  s  lUs  deux 
formes ,  ou  composé  de  deux  vésicules  assez 
volumineuses  réunies  par  une  membrane 
intermédiaire,  comme  on  l'observe  dans  les 
Pinus  et  Abies,  ou  formé  de  grains  très  pe- 
tits ,  lisses  et  globuleux,  comme  dans  le» 
Cupressinées  et  les  Taxas. 

On  voit  que  les  Conifères,  quoique  n'ayant 
pas  de  vraies  fleurs  formées  d'une  réunion 
régulière  de  pistils  et  d'étamines,  sont  de 
véritables  Phanérogames  dont  les  organes 
sont  seulement  plus  simples  que  ceux  des 
Phanérogames  angiospermes.  —  Les  graines 
placées  à  l'aisselle  des  écaiUes  des  cônes  ou 
sur  les  écailles  courtes  et  avortées  dans  les 
Taxinées,  conservent  la  position  des  ovules. 
Leur  tégument  est  plus  ou  moins  épais , 
souvent  crustacé  ou  ligneux,  rempli  de  vé- 
sicules résineuses,  et  le  plus  souvent  ac- 
compagné d'une  expansion  membraneuse 
en  forme  d'aile  d'abord  adhérente  à  l'é- 
caille  ou  toujours  libre.  —  La  graine  ren- 
ferme un  périsperme  épais,  charnu,  hui- 
leux ,  au  centre  duquel  est  un  embryon 
droit ,  cylindrique  ,  à  deux  cotylédons  op- 
posés ou  à  cotylédons  plus  .nombreux  et 
verticillés;  la  r.adicule  de  cet  embryon  est 
unie  par  le  long  tube  suspenseur  persistant 
et  replié  sur  lui-même  à  l'intérieur  de  la 
cavité  du  périsperme  qui  le  renfern^e;  et 
c'est  ce  caractère  qui  existe  dans  quelques 
autres  plantes  dicotylédones  et  dan.«:  l'em- 
bryon jeune  de  toutes  les  Phanérogames,  qui 
avait  conduit  L.-C.  Richard  à  former  de  ces 
plantes  et  des  Cycadées  une  division  spé- 
ciale sous  le  nom  de  Synorrhizes. 

Les  Conifères  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables par  leurs  organes  de  la  végétation 
que  par  ceux  de  la  reproduction  ;  tous  sont 
des  arbres,  ou  au  moins  de  grands  arbustes, 
à  feuilles  presque  toujours  coriaces,  le  plus 
souvent  élroites  ,  aciculaires  ou  subnlées  , 
oïl  planes  et  linéaires,  enfin  quelquefois 
plus  larges,  lancéolées,  mais  uninervées  ou 
à  plusieurs  nervures  fines ,  égales ,  paral- 
lèles ou  divergentes,  comme  on  le  voit  dans 
les  Durnmara  ,  quelques  Podocarpus  ,  et  le 
Gingko.  Quelquefois  les  feuilles  sont  rédui- 
tes à  de  petites  écailles  ,  et  les  rameaux 
aplatis  remplacent  les  feuilles  :  tels  sont  les 
Phijllocladus. 

Ces  feuilles  sont  généralement  alternes. 
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en  spirale  formant  de  nornbreusos  séries 
,  longitudinales  ;  dans  la  plupart  des  Cupres- 
^sinées,  elles  sont  opposées  ou  verlicillées. 
Cependant  quelques  genres  de  cette  famille 
les  ont  aussi  en  spirale  ;  on  remarque  dans 
beaucoup  de  Conifères  une  grande  inégalité 
de  développement  dans  les  feuilles  des  di- 
vers rameaux.  Celte  dissemblance  est  sur- 
tout très  marquée  sur  les  Conifères  de  la 
famille  des  Cupressinées,  dans  les  Junipenis, 
les  JViddringioniti  et  les  Tuxodium  ;  on  l'ob- 
serve aussi  d'une  manière  moins  prononcée 
sur  les  EitUissa,  et,  parmi  les  Taxinées,  dans 
plusieurs  Podocar^ius  et  Dacrydinm. 

Les  véritables  Pimis  présentent  celte  iné- 
galité des  feuilles  des  divers  rameaux  sous 
une  autre  forme  ttès  constante  et  caracté- 
ristique des  diverses  espèces.  L€s  feuilles 
fasciculées  par  2  ,  3  ou  5  ,  rarement  par  4  , 
des  arbres  de  ce  genre  ,  sont  en  effet  les 
feuilles  de  petits  bourgeons  ou  rameaux 
axillaires  qui  ne  s'allongent  pas,  et  naissent 
à  l'aisselle  des  feuilles  avortées  et  squami- 
formes  du  rameau  principal  ;  chacun  de  ces 
petits  bourgeons  présente  une  gaine  formée 
par  les  écailles  du  bourgeon,  et  un  nombre 
défini  et  conslanl  de  feuilles  complètement 
développées  sortant  de  cette  gaine  en  un 
faisceau  de  2,  3  ou  6  feuilles. 

Les  feuilles  fasciculées  des  Mélèzes  et  des 
Cèdresoffrent  la  même  disposition  avec  un  ra- 
meau plus  développé,  et  portant  un  nombre 
plus  considérable  et  indéterminé  de  feuilles. 
La  forme  de  ces  dernières ,  habituellement 
aciculaire  ou  linéaire ,  leur  nombre  et  leur 
rapprochement  sur  les  rameaux  ,  leur  per- 
sistance et  leur  couleur  sombre  dans  la  plu- 
partdes cas, enfin  ladispositiondes  branches 
principales  par  étages  ou  faux-verticilles  , 
donnent  à  ces  arbres  un  port  tout  particulier 
qui  les  a  fait  généralement  distinguer  des  au- 
tres arbres  forestiers  ;  on  les  appelle  vulgai- 
rement arbres  veris  Cn  français,  nadelholz  ou 
arbres  à  aiguilles  en  allemand.  L'anatomie 
de  leurs  tissus  a  fait  découvrir  dans  la  struc- 
ture interne  de  leur  lige  des  caractères  non 
moins  remarquables,  et  qui  permettent  de 
distinguer  le  bois  des  Conifères  du  bois  de 
tous  les  arbres  connus  jusqu'à  ce  jour. 

Les  tiges  s'accroissent  par  des  couches 
concentriques  de  bois  dont  la  première  en- 
toure une  moelle  centrale,  comme  dans  les 
antres  arbres  dicotylédons;  ces  zones  de 
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bois  sont  également  traversées  paî  des 
rayons  médullaires,  ou  lames  cellulaires 
rayonnantes  ordinairement  très  étroites  et 
formées  d'un  seul  rang  de  cellules,  quelque- 
fois formées  de  plusieurs  rangées  de  cellules 
parallèles.  Mais  ce  qui  forme  le  caractère 
essentiel  de  ces  bois  ,  c'est  l'absence  com- 
plète des  vrais  vaisseaux  lymphatiques 
(fausses  trachées,  vaisseaux  rayés  ou  vais- 
seaux ponctués),  le  tissu  ligneux  étant  en- 
tièrement formé  de  fibres  ligneuses,  allon- 
gées, aigiiès  aux  deux  bouts,  et  marquées, 
sur  leurs  Jaces  latérales  seiileiiient,  de  grandes 
ponctuations  ou  pores  entourées  d'une  aréole 
circulaire  ,  et  formant  une  se\ile  série  lon- 
gitudinale, ou  deux  ou  trois  séries  seule- 
ment sur  les  faces  latérales  de  ces  fibres 
ligneuses.  L'absence  des  gros  vaisseaux  spi- 
raux distingue  ces  bois  de  presque  tous  les 
bois  d'arbres  dicotylédons  ;  la  position  laté- 
rale des  pores  ou  ponctuation  les  distingue 
du  petit  nombre  d'arbres  dicotylédons  d'au- 
tres familles  qui  sont  également  dépourvues 
de  vaisseaux  ,  tels  que  les  Tasmanuia  et  les 
Drymis.  Ces  ponctuations  existent  particu- 
lièrement sur  les  fibres  ligneuses  de  la  par- 
tie interne  de  chaque  zone  ,  fibres  dont  le 
calibre  est  plus  gros,  les  parois  moins  épais- 
ses ,  et  qui  constituent  la  partie  la  plus 
tendre  du  bois,  des  Pins  par  exemple.  Elles 
manquent  au  contraire,  ou  entièrement,  ou 
presque  complètement,  sur  les  fibres  de  la 
partie  externe  et  dure  de  chaque  zone  an- 
nuelle ;  de  sorte  que  la  partie  interne  de 
chaque  zone  représente  physiologiquenient 
la  partie  vasculaire  du  bois,  et  la  partie  ex- 
terne plus  dure  représente  la  partie  fibreuse. 

La  disposition  des  ponctuations  sur  le» 
fibres  ligneuses  en  une  seule  rangée  longi- 
tudinale ,  en  plusieurs  rangées  dont  les 
ponctuations  se  correspondent  en  hauteur, 
ou  en  plusieurs  rangées  à  ponctuations  al- 
ternes, distingue  les  bois  des  divers  genres 
de  cette  famille:  ainsi  les  Piuus ,  Abies , 
Larix,  Juniperus ,  présentent  la  première 
disposition,  rarement  la  seconde  ;  les  Taxa- 
dium  oCfrent  la  seconde  ;  les  Araucaria,  les 
Podocarpus .  la  troisième. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  Conifères  peuvent  être  ainsi  distribués: 

Famille  L —  Cupressinées. 

Juniperus,  L.—  Thuya,  Tournef. — Cryp' 
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totneria,  Don  (  Ciipressits  japonica  Thunb.  ). 
—  Thmiopsi.t ,  Sit'b.  et  Ziux.  [Tlnija  dola- 
brutalhwuh.).  —  dprewu.t,  Tourn.  —  Cul- 
lilris  ,  Vent.  —  jriddringionia  ,  Endl.  [Pn- 
chylepis,  Ad.  Br.).  —  Taxodium,  L.  C.  Rich. 

Famille  IF.  —  Ariétinées. 
Tribu  I.  —  Araucariées. 

Araucaria,, ]nf.s.  —  Eniassn,  Salisb. —  ^r- 
throtaxh  ,  Don.  —  Cimiiiiigitamia  ,  R.  Rr.  — 
Dammara  ,  Rnrnph.  —  Sciadopiiys,  .Sieb.  et 
Ziice. 

Tribu  IF.— Abiétées. 

Piuus,  Tourn.  —  Aines,  Tournef. 
Famille  III.  —  Taxinéks. 

Taxus,  Tourner.  —  Torreya,  Arn. —  Ce- 
phalolaxHS  ,  Sicb.  et  Zucc.  —  Podocarpus  , 
L'Her.  —  Dacriidium,  Soland.  —  Plit/llocla- 
dus,  Rich.  —  Giiigko  ,  Thunb.  {Salisburia , 
Smith.  ). 

A  la  suite  de  ces  trois  f.irnilies  ou  tribus 
des  Conifères,  vient  le  groupe  plus  dissem- 
blable ,  mais  également  symiosperme  ,  des 
Gnétacées,  comprenant  les  genres  Guetnm 
et  Ephedra,  puis  la  famille  ou  la  classe  par- 
ticulière des  Cycadées.  f'^oij.  ces  mots. 

Les  Conifères  jouent  un  rôle  trop  impor- 
tant dans  la  végétation  forestière  de  certai- 
nes contrées  el  dans  celle  de  l'ancien  monde, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  essentiel  d'examiner 
leur  distribution  géographique.  Il  n'y  a 
peut-être  pas  de  contrées  un  peu  étendues 
qui  n'en  présentent  quelques  espèces  ;  mais 
presque  tous  les  genres  sont  limités  à  des 
.régions  spéciales. 

Parmi  les  Cupressinées  ,  les  Juuipems  et 
les  Thuya  sont  répartis  sur  une  très  grande 
étendue  de  la  surface  du  globe,  et  leurs  li- 
mites ne  sont  pas  bien  fixées.  Les  vrais  Cu- 
pressus  paraissent  propres  à  l'hémisphère 
boréal  de  l'ancien  continent,  les  Cryptome- 
ria  et  lliiii/op.sis  au  Japon  et  peut-être  au 
continent  voisin.  Les  Calliirii  appartiennent 
il  l'Australie,  à  l'exception  des  CaHiiris  ar- 
ticidata  de  Mauritanie,  les  JFiddriugioiiia  à 
l'Afrique  australe,  et  les  Taxodium  à  l'Amé- 
ique  septentrionale. 

Parmi  les  Abiétinées,  les  Araucaria  sont 
propres  à  l'Amérique  australe,  les  Entassa 
elles  Arihroiaxis  À  l'Australie,  le  Cuniiin- 
ghamia  à  ia  Chine,  les  Dammara  aux  Iles 
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d'Asie  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  \eSciado- 
piiy.i  au  Japon;  enfin  les  Pinus  et  Abiet 
(  Abies,  Peuce  ,  /.aiix  ,  Cedrus)  à  l'hémi- 
sphère boréal  des  deux  continents,  et  presque 
tous  au  nord  du  tropique;  aucune  espèce 
de  ces  genres  nombreux  n'est  connue  jus- 
qu'à présent  dans  l'héniisphére  austral.  I.a 
plupart  des  espèces  croissent  même  dans  les 
régions  septentrionales  de  cette  hémisphère 
ou  dans  les  parties  élevées  des  régions  plus 
chaudes. 

Quant  aux  Taxinées,  les  Taxus  cl  Tor- 
reyn  se  retrouvent  dans  les  parties  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal  des  deux  conti- 
nents ,  et  les  genres  Cepltalniaxns  et  Gmgko 
sont  propres  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  ; 
le  Pli'jllocludus  appartient  à  l'Australie,  le 
Dacrydlnm  à  la  Nouvelle-Irlande  et  aux  îles 
d'Asie;  enfin  les  Podocarpus  se  retrouvent 
dans  presque  toutes  les  parties  du  globe, 
excepté  en  Europe,  el  s'étendent  des  régions 
tempérées  des  deux  hémisphères  jusqu'en- 
tre les  tropiques. 

F-a  famille  des  Conifères  est  aussi  une  des 
plus  utiles  dans  l'industrie.  Son  bois,  géné- 
ralement léger,  résineux,  flexible,  doit  à  se? 
propriétés  et  à  son  peu  d'altérabilité,  lors- 
qu'il est  choisi  dans  les  espèces  très  résineu- 
ses, son  emploi  fréquent  dans  les  construc- 
tions civiles  et  navales.  On  sait  que,  parti- 
culièrement pour  les  matures  el  les  vergues, 
les  bonnes  qualités  de  Pins  et  de  Sapins  sont 
extrêmement  recherchées,  et  l'on  a  remplacé 
souvent  ces  bois  du  nord  de  l'Europe  par 
d'autres  Conifères  de  l'Amérique  ou  de 
l'Australie.  Le  brai ,  la  poix  ,  le  goudron,  la 
térébenthine  et  d'autres  matières  résineuses 
sont  extraites  également  de  ces  arbres  ;  leurs 
bourgeons  doivent  à  ces  matières  des  pro- 
priétés médicinales  qui  les  ont  fait  employer 
dans  la  thérapeutique  et  l'économie  domes- 
tique; enfin  les  graines  de  quelques  Pinus- 
sont  assez  volumineuses  pour  que  leur 
amande  fournisse  un  mets  agréable. 

(Ad.  Bronûniart.) 

•COIVIFÈRES  FOSSILES,  bot.  ph.— La 
famille  desConifèresajouédans  les  diverses 
végétations  successives  de  l'ancien  monde 
un  rôle  encore  plus  important  que  celui 
qu'elle  y  remplit  actuellement.  A  toutes  les 
époques  elle  paraît  avoir  eu  des  représen- 
tants ,  et  plus  que  toute  autre  elle  paraît 
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avoir  contribué  à  former  ces  dépôts  de  com- 
bustibles fossiles  que  les  couches  du  globe 
renferment  depuis  les  terrains  houillers 
jusqu'aux  ligniles  tertiaires.  Mais  chaque 
époque  a  eu  ses  formes  particulières,  des 
genres  distincts  dont  l'analogie  avec  lesgen- 
res  actuels  est  très  intéressant  à  établir 
comme  fournissant  une  donnée  de  plus  sur 
la  nature  du  climat  de  l'ancien  monde. 

Les  terrains  houillers  ,  et  surtout  leurs 
couches  supérieures,  présentent  assez  fré- 
quemment des  rameaux  de  Conifères  qui 
ont  servi  à  former  le  genre  JValcIiia  ;  ces 
rameaux ,  par  leur  feuillage  et  par  les  fruits 
qu'ils  portent  et  les  bois  pétrifiés  qui  les 
accompagnent,  indiquent  une  grande  analo- 
gie entre  les  ff''akliia  et  les  Euiasxci  ou 
araucaria  de  l'Australie.  Dans  les  grès  bi- 
garrés se  trouvent  d'autres  Conifères  qui 
constituent  les  genres  f^olizia  et  Albtnia  , 
qui  paraissent  se  rapprocher  des  Crypio- 
meria  et  Cunniitgliamia  da  Japon. 

Le  genre  Rraclujphiillum,  du  Lias  etdes  ter- 
rains oolilhiques,  comprend  plusieurs  espè- 
ces que  la  forme  et  l'insertion  de  leurs  feuil- 
les fontexlrémement  ressembler  aunouveau 
genre  .^ riiuoiaxis de  l'Australie  ,  genredont 
on  a  déjà  publié  plusieurs  espèces  propres 
à  la  teVre  de  Diemen.  A  ces  formes  carac- 
téristiques de  trois  grandes  époques  géolo- 
giques, cl  chacunecomprcnanl  plusieurs  es- 
pèces distinctes,  se  joignent  encore  quelques 
espèces  de  genre  douteux,  les  unes  se  rap- 
prochant des  Fodocarpus ,  les  autres  des 
Thuya.  Ce  sont  surtout  les  Calcaires  de 
Stomsfield  qui  nous  offrent  ces  formes  ex- 
ceptionnelles. Mais  nulle  parlnous  ne  voyons 
dans  ces  terrains  inférieurs  a  la  craie  ,  rien 
qui  rappelle  les  vrais  Pinus  et  Abics. 

Au  contraire,  dans  les  terrains  tertiaires 
ces  deux  genres  se  montrent  en  grand  nom- 
bre, tant  sous  le  point  de  vue  de  la  variété 
des  espèces  que  sous  celui  de  l'abondance 
des  individus;  car  les  couches  de  ligniles 
les  plus  puissantes  de  celte  époque  doivent 
leur  origine  à  des  forêts  composées  de  ces 
arbres,  comme  le  prouvent  les  bois  qui  les 
constituent ,  les  rameaux  et  les  fruits  qui 
les  accompagnent.  Je  dois  même  ajouter 
que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  vu  aucun  échan- 
tillon de  lignite  fibreux  rcconnaissablc  mi- 
croscopiquement,  qui  n'offrît  les  caractères 
tics^  bois  des  Conifères;  ce  qui  prouve  du 
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moins  que  si  les  arbres  dicotylédons  d'an- 
tres familles  et  à  bois  vasculaires  ont  quel- 
quefois contribué  à  la  formation  de  ces  cou- 
ches ,  ces  cas  sont  très  rares  et  tout-à-fait 
exceptionnels  à  l'état  pétrifié  et  de  bois  sili- 
ceux ;  les  bois  dicotylédons  de  Conifères  et 
de  dicotylédones  vasculaires  sont  au  con- 
traire également  fréquents  dans  les  terrains 
tertiaires,  et  surtoutdans  les  parties  récentes 
de  ces  terrains. 

Mais  les  Pinus  et  Abies  ne  sont  pas  les 
seuls  genres  de  la  famille  des  Conifères  qui 
se  rencontrent  dans  les  terrains  tcrtiiiires, 
on  y  trouve  encore  des  Tiimm,  probable- 
ment des  Juiiiperus,  un  Calliiris  très  voisin 
(le  Variiculaia  qui  croit  actuellement  dans 
l'Atlas  ,  et  un  Taxodium  (  Taxodium  euro- 
pœum  Ad.  B.,  Ami.  se.  nat.),  genre  qui  ac- 
tuellement ne  croit  que  dans  l'Amérique 
du  Nord.  On  voit  par  là  que  si  les  forêts  de 
Conifères  qui  couvraient  l'Euroiieà  l'époque 
tertiaire  avaient  une  analogie  générale  avec 
celles  de  notre  hémisphère  boréal  a  l'époque 
actuelle,  elles  en  différaient  très  notable- 
ment par  les  espèces  qui  les  constituaient. 
(An.  B.) 

COMILÈRE.  Conilera.  crust.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Isopodes ,  établi  par  Leach  et 
rangé  par  M.  Milne-Edwards  dans  sa  famille 
des  Cymothoadiens  et  dans  sa  tribu  des  Cy- 
mothoadiens  errants.  Les  cariiclèrcs  de  cette 
coupe  générique  peuvent  être  ainsi  expri- 
més :  Yeux  petits  ,  écartés  ,  nullement 
proéminents.  Les  deux  premiers  articles  des 
antennes  supérieures  presque  cylindriques. 
Côtés  des  segments  de  l'abdomen  presque  . 
droits,  involutés.  On  n'en  connaît  qu'une 
seule  espèce,  c'est  le  C.  JMonuuiiii  Lcach 
[Trans.  de  la  Soc.  linu.,  t.  XI,  p.  ;3701,  qui 
se  trouve  sur  les  côtes  du  Devonshire,  en 
Angleterre.  (H.  L.) 

CONILITIIES,  Swains.  (xoïyoç.  cuie  :  lt~ 
9o;,  pierre),  moll.  —  Lam.irck  ,  comme  on 
le  sait,  a  partagé  les  Cônes  en  deux  sections  : 
ceux  qui  ont  la  spire  couronnée  de  tuber- 
cules ,  ceux  dont  la  spire  est  simple.  Ces  ca- 
ractères ,  d'une  très  faible  importance  ,  ont 
servi  à  M.  Swainson  pour  former  un  genre 
nouveau  aux  dépens  des  Cônes ,  genre  que 
l'auteur  nomme  Coronoxis.  C'est  dans  ce 
genre,  déjà  inutile,  que  M.  Swainson  pro- 
pose un  sous-genre  sous  le  nom  de  Coni- 
lithes,  dont  on  peut  apprécier  la  valeur  et 
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l'imporlance  d'après  ce  qui  précède.  (Dksh.) 
COIVILLUUS.  MAM.  —  Nom  donné  par 
M.  Ogilby  à  un  genre  de  Rongeurs  habitant 
la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  l'espèce  type, 
C.  coti.siniclor  Ogilb. ,  est  la  même  que 
M.  Lichtenstein  avait  appelée  Hapaluiis  al- 
bipes.  Les  Cunilunts  ou  Hupalolis  sont  des 
animaux  de  la  famille  des  Muriens,  qui  sem- 
blent intermédiaires  aux  (ierbilles  et  aux 
Rais,  par  leur  crâne  aussi  bien  que  par  leur 
système  dentaire.  On  en  connaît  actuellement 
plusieurs  espèces,  toutes  de  la  Nouvelle-Mol 
lande.  (P.  G.) 

COMOCARI'E.  Coiiiocarpoit  (xoviç,  pous- 
sière; xa&TTo'ç,  fruit).  BOT.  CR.  —  (Lichcns.) 
M.  De  Candolle  (/'7.  Fr.,  II ,  p.  323)  a  établi 
ce  genre,  de  la  tribu  des  Graphidées,  sur 
des  Lichens  corticoles  dont  les  caractères 
sont  :  Thalle  crustacé,  mince;  apolhécies 
rapprochées,  arrondies  ou  oblongues,  dif- 
formes, ouvertes,  sans  bords  apparents  et 
privées  d'excipulum;  lame  proligère  mem- 
braneuse, mince,  tombant  par  lambeaux 
ou  se  résolvant  en  glomérules  de  spores  co- 
lorées. Si  l'on  s'en  rapportait  à  la  défini- 
tion qui  précède,  on  pou-rrait  croire  ce  genre 
identique  au  g.  Coniaugimn,  d'autant  mieux 
que  les  espèces  de  l'un  et  de  l'autre  font  par- 
tie du  g.  Spiloma  d'Acharius.  Il  n'en  est 
pourtant  pas  ainsi,  et  c'est  ce  qu'un  examen 
comparatif  montrera  sur  le-champ.  Trois  ou 
quatre  espèces,  dont  la  plus  commune  est  le 
C.  chiabarriiunn,  composent  ce  g.,  le  dernier 
le  la  tribu.  Quelques  unes,  que  l'on  en  a 
rapprocliées  à  tort,  ne  sont  que  des  anamor- 
phoses des  g.  Opegrapha  et  Anhonia.  (C.  M.) 
*CO!MOCYBE  (xoviç,  poussière; xvSïj,  tète) 
BOT.  CR.  —  (  Lichens).  Acharius  voulant  re- 
tirer de  son  g.  Calycium  {voyez  ce  mut)  quel- 
ques espèces  dont  le  port  et  la  coloration 
semblaient  les  en  éloigner,  créa  [f^et.  Acud. 
Hamll.  isiG,  p.  283)  ce  nouveau  g.  de  la 
tribu  des  Calyciées,  et  prit  pour  type  le  .y«co)' 
furfuraieus  L.  Nous  avons  montré  au  mol 
CALYCIEES  que  l'organisation  de  celte  plante 
en  faisait  un  Champignon  de  l'ordre  des 
Myxogaslres';  il  ne  reste  donc  plus  dans  ce 
petit  groupe  que  les  Coitiocybe  yriicileniu , 
paltida  et  nigricims ,  dont  nous  n'avons 
pu  analyser  que  la  seconde  espèce.  Voici 
sur  quels  caractères  est  fondé  ce  g.  :  Thalle 
cruslacé;  apothéfies  pédicellées,  sphénques, 
immarginées  ,   s'elïleurissant    au   sonimel , 
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puis  enfin  recouvertes  d'une  poussière  co- 
lorée qui  voile  complètement  l'excipulum 
propre.  Selon  Fries  { Lich.  eump.,  p.  382), 
il  dilTérerait  du  g.  Culycium,  comme  le  Bœo- 
myces,  dont  il  est  Panalogue,  diffère  du  Le- 
cidea.  (>es  Lichens,  propres  à  l'Europe,  vi- 
vent sur  les  vieux  bois  ou  les  écorces  au  pied 
des  arbres.  (C.  M.) 

"COIMIOCYSTE.  Coniocysia{%iMii,  pous- 
sière; xvaTi; ,  vessie)  BOT.  CR.  —  (Phycécs). 
On  a  donné  ce  nom  à  un  organe  qui  ,  chez 
quelques  Siphonées,  remplit  les  fonctions  de 
conceplacle.  On  le  rencontre  dans  le  Co- 
dium,  et  même  dans  une  espèce  du  g.  Bryop- 
sii,  où  .sa  découverte  ,  due  à  M.  iMeneghini, 
date  de  peu  d'années.  Ces  Coniocystes  consti- 
tuent-ils une  spore  unique  ou  bien  en  con- 
tiennent-ils un  certain  nombre  dans  leur  ca- 
vité.'* Nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  ré- 
solve la  question.  C'est  un  sujet  qui  mérite 
d'être  étudié.  Quant  aux  Coniocystes  des 
Vauchéries  ,  les  observations  de  Vaucher 
ont  montré  qu'elles  renferment  de  véri- 
tables spores.  (C.  M.) 

*COl\"IOGET01V  (xa,vt'ov  ,  petit  cône  ;  yti- 
Tov ,  voisin.  BOT.  ph.  —  Genre  établi  par 
Dlume  [/lijdr.,  1J6G)  et  rapporté  avec  doute 
à  la  famille  des  Anacardiacées ,  dans  la- 
quelle on  le  place  prés  du  genre  Buckunania 
de  Tioxburgh.  Il  ne  contient  qu'une  espèce. 
C'est  un  arbre  (C  arborescent)  de  l'ile  de 
Java  ,  auquel  les  habitants  donnent  le  nom 
de  Rhiiugus.  Les  feuilles  en  sont  alternes , 
simples,  cunéiformes-oblongues,  obtuses, 
très  entières,  coriaces,  glabres;  les  fleurs 
paniiulées,  terminales.  (CL.) 

COMOLOMA  ,  Flœrke.  bot.  cr.  —  { Li- 
chens). Synonyme  de  Coniocarpe,  DG.  (C.  M.) 

CONIOMYCÈTES.  Coniomycetes.  bot. 
CR.  —  Nom  donné  par  Fries  et  Nées  d'Esen- 
bcck  à  un  ordre  de  la  famille  des  Champi- 
gnons, comprenant  ceux  qui  sont  formés  de 
capsules  groupées  dessus  ou  dessous  l'épi- 
derme  des  plantes,  ou  éparses  et  portées  sur 
une  base  charnue  ou  filamenteuse,  tels  sont 
les  Uredo ,  les  Puccidies ,  etc.  Ce  nom  répond 
au  sous-ordre  des  Entophytes',  de  l'ordre  des 
Gymnomycètes  ,  des  mycologues  actuels. 

'COIVIOIVTIS  (xovcaro;,  couvert  de  pous- 
sière). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères ,  famille  des  Mélasomes ,  établi  par 
Eschschoitz,  et  adopté  par  M.  Dejean,  qui. 
daiiÊ  son  dernier  Catalogue,  y  rapporte  deux 
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espèces  de  la  Californie,  nommées  par  le  pre- 
mier, l'une  C.  viatica,  el l'autre  C. campeHris. 
Leur  nom  générique  fait  allusion  à  la  pous- 
sière blanche  dont  ils  sont  couverts  et  qui 
Iranssude  de  leur  corps.  Ce  g.  fait  partie  de 
la  tribu  des  Pédiniles  de  M.  Solier.      (D.) 

•COIVIOSEMI\lJM (plante  qui  ressemble 
à  la  fois  au  Conmrn  et  au  Selinum).  bot.  pu, 
—  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères , 
tribu  desOrthospermées-Sésélinées,  renfer- 
mant un  très  petit  nombre  d'espèces,  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  bo- 
taniques. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  bis- 
annuelles ou  vivaces ,  diffuses  ou  dressées, 
indigènes  de  l'Europe  orientale  ,  la  Sibérie 
et  l'Asie  médiane.  Leurs  feuilles  sont  bi-ou 
tri-pinnatiséquées  à  segments  pennatipartis, 
dont  les  lobes  linéaires-oblongs  ;  les  om- 
belles sont  terminales,  multiradiées  ,  l'invo- 
lucre  nul  ou  oligophylle  ;  les  folioles  de 
l'involucre  linéaires,  subulées  aussi  ou  plus 
longues  que  l'ombelle.  (C  [-.) 

COIVIOSPOïlIUM  (xo'viç,  poussière;  ano- 
pâ,  sporc\  BOT.  CK.  —  Genre  de  Champi- 
gnons de  la  famille  des  Gastéromycètes  Pé- 
risporiacés,  établi  par  Link  pour  un  Crypto- 
game épiphyte  formant,  sur  les  Pins  mari- 
times, des  groupes  arrondis,  verdàtres  et  irré- 
guliers, composés  de  capsules  agglomérées. 
Le  C.  olivaçeum,  unique  espèce  de  ce  genre, 
ne  s'est  encore  trouvé  qu'en  Portugal. 

*COi\IOTHALAMES.  Coniothalami  (xo- 
n:,  poussière  ;  OxXafxo;,  lit).  BOT.  CR.  —  (Li- 
chens) Fries  avait  d'abord  donné  ce  nom  au 
quatrième  ordre  de  la  famille  des  Lichens, 
en  lui  assignant  pour  caractères  un  thalle 
confondu  avec  le  nucléus,  et  des  apothécies 
ouvertes  dont  le  nucléus  se  résolvait  en  spo- 
ridies  nues.  Il  a  abandonné  cette  classifica- 
lion  dans  sa  lAclunograpIna  europœa.  Ce 
nom  est  d'ailleurs  presque  synonyme  des 
.^llialames  d'Achariu>  (C.  M.) 

COMOTHÈI.E  (xojv.'ov,  petit  cône  ;  OnÀ/i', 
mamelle),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille 
desSynanthérées-Sénécionidées-Parthéniées, 
établi  par  De  Candolle  (  Prodr.,  V,  531  )  sur 
une  petite  plante  annuelle,  indigène  de  la 
Californie,  la  C.  californien.  Elle  est  dressée, 
glabre,  subsimple,  à  feuilles  alternes,  pen- 
!>aliparties  ,  dont  le  rachis  cl  les  lobes  bi- 
Injugués, distants,  linéaires  ;  à  capitules  mul- 
tiflores,  hétérogames,  lerniitiaux,  pédicellés, 
tuliiaires.  tt^.  1>.) 
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"CONIOTHÈQLE.  bot.  —  Nom  donné 
par  le  docteur  Purkinje  à  la  loge  de  l'an- 
thère. 

'COIVII'ORE.  Conipora.  poLYP.  —  Nom 
donné  par  M.  de  Blainville  au  g.  Conuline 
de  Munster  ou  Conodijriium,  Go\AL,  de  la  fa- 
mille des  Millépores.  Le  Ijpe  de  ce  g.  res- 
semble à  une  figue  un  peu  allongée  et  côte- 
lée, sans  qu'il  y  ait  d'ouverture  terminale. 
Peut-être  était-il  flxé  par  son  extrémité  at- 
ténuée. Sa  forme  générale  est  bien  régulière  ; 
il  est  entièrement  crétacé  ,  creux ,  el  ses  pa- 
rois, qui  sont  fort  minces,  sonl  composées  de 
cellules  quadrangulaires  ,  assez  distinctes  , 
disposées  en  séries  alternes ,  avec  une  ou- 
verture extérieure  en  général  transverse  et 
régulière.  C'est  un  fossile  des  couches  aréna- 
cées  du  calcaire  jurassique  deBeireulh.  M.  de 
Blainville  le  rapproche  du  g.  Ductylopora; 
mais  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  celui- 
ci  n'est  pas  un  Polypier.  (P.  G.) 

•COIVIROSTRE.  Coniroslrum  {connu,  cône; 
roiirum,  bec  ;  à  cause  de  la  forme  longicône, 
parfaitement  droite,  du  bec  de  ces  Oiseaux). 
OIS.  —  Genre  formé  parM.  Aie.  d'Orbigny  et 
moi  {Synops.  aviiim  americ.},en  I808,  pour 
quelques  petites  espèces  d'Oiseaux  d'Amé- 
rique habitantes  des  côtes  ouest  de  la  Bolivie 
el  de  la  Colombie.  Ses  caractères  sonl  :  Bec 
très  droit,  longicône,  comprimé  el  très  aigu. 
.\iles  longues,  à  rémiges  étagées  jusqu'à  la 
troisième  et  la  quatrième,  qui  sont  les  plus 
longues.  Queue  assez  ample,  terminée  carré- 
ment; tarses  longs  el  grêles;  pouce  assez 
développé.  Ce  petit  groupe,  propre  à  l'Amé- 
rique occidentale,  a  les  plus  grands  rapports 
avec  les  Dacuis  deCuvier;  il  en  diffère  néan- 
moins par  un  bec  plus  grêle,  des  ailes  et  une 
queue  plus  longues  ,  el  des  tarses  plus  éle- 
vés et  plus  grêles.  Ce  sont  de  petits  Oiseaux 
melliphages  cumme  les  Guitguits,  se  cram- 
ponnant comme  eux  aux  fleurs  des  arbres 
pour  en  recueillir  les  sucs  mielleux.  Quoi- 
qu'ils en  diflerenl  visiblement  par  la  forme 
de  leur  bec,  c'estnéanmoins  prés  d'eux  qu'ils 
doivent  être  le  plus  naturellement  groupés 
dans  la  famille  des  Nectarinidées ,  el  la  sous- 
famille  des  C.œrébinées,  ayant  le  même  genre 
de  nourriture  et  les  mêmes  habitudes. 

L'espèce  type,  leCot\inosTRK  cekuré  {Co~ 
niro.striim  ciiiereuin  )  d'Orbig.  el  de  Lafr. 
[Synops.  av.  Anieric,  part.  2,  p.  25,  tiFoy, 
en  .imcr.,  Ois.,  pi.  59,  f.  1),  est  en  (icssus 
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d'un  gris  ardoisé,  avec  le  dessus  de  la  léle  , 
les  ailes  et  la  queue  noirs  ,  un  large  sourcil, 
et  une  tache  alaire  médiane  d'un  blanc  pur, 
et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  cendré  clair 
avec  le  bas  de  l'abdomen  ell'anus  d'un  roux 
pâle.  Il  a  été  trouvé  en  Bolivie  par  M.  A. 
d'Orbigny.  A  cette  espèce  type  et  unique 
alors,  plusieurs  autres  rapportées  de  Colom- 
bie sont  venues  s'associer  dans  ces  derniers 
temps  ,  et  en  ont  porté  le  nombre  à  cinq  ou 
six.  Nous  les  avons  décrites  dans  la  lievue 
zoologiqiie  de  Guérin  ,  et  l'une  d'elles  a  été 
figurée  d.ins  son  Magasin.  (Lafr.) 

COMJiOSTIlES.  Conirosires.  ois.  — 
C'est  une  des  divisions  ou  familles  établies, 
en  1806,  par  M.  Duméril  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  division  basée  sur  la  forme  plus 
ou  moins  conique  du  bec,  et  non  échancrée 
ou  dentée  de  son  extrémité.  Cuviur  l'a  adop- 
tée dans  son  Règne  animal  en  en  étendant  les 
limites;  car  M.  Duméril  avait  établi  sept  fa- 
milles basées  sur  la  forme  du  bec  dans  l'or- 
dre des  Passereaux  ,  tandis  que  Cuvier  n'y 
en  avait  formé  quequalre  sur  la  même  base. 
Cuvier  détlnit  celle  des  Conirostres  comme 
ayant  un  bec  fort,  plus  ou  moins  conique,  et 
sans  échancrure,  et  comme  vivant  d'autant 
plus  exclusivement  de  grains  que  leur  bec 
est  plus  fort  et  plus  épais.  Celte  grande  di- 
vision ,  qui  répond  aux  Granivores  et  à  une 
partie  des  Omnivores  de  Temminck,  et  qui 
est  assez  méthodique  et  avantageuse  pour 
l'analyse,  a  toutefois  le  très  grand  inconvé- 
nient de  rapprocher  des  genres  qui  difl'èrent 
totalement  de  mœurs  et  de  genre  de  nour- 
riture, et  d'en  séparer  au  contraire  qui  en 
ont  de  semblables.  Il  est  certain  que  la  forme 
du  bec  subit  des  modifications  si  variées, 
souvent  même  chez  les  diverses  espèces  d'un 
même  genre,  que  la  plupart  des  divisions 
basées  seulement  sur  cet  organe  sont  sujettes 
à  s'éloigner  fortement  des  groupes  naturels, 
tandis  que  celles  qui  ont  pour  base  princi- 
pale l'inspection  des  pattes  jointe  à  celle  des 
ailes  et  du  bec  offrent  des  moyens  beaucoup 
plus  sîirs  pour  approcher  de  la  vérité.  Foi/ez 

PASSEREAUX.  (LaFR.) 

COIVISPOUIUM.   BOT.  CR.  —  roij.  co- 

HIOSPORIUM, 

COMTE.  MIN.  —  On  a  donné  ce  nom  à 
différentes  variétés  de  Calcaire  magnési- 
fère,  et  quelquefois  silicifère,  qu'on  trouve 
daus  les  filons  à  Freyberg,  ou  en  morceaux 
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roulés  au  Meissner  et  dans  l'Islande.  Ces 
variétés  sont  compactes,  d'un  blanc  grisâ- 
tre et  parfois  d'un  rouge  de  chair,   f^oyez 

DOLOMIE.  (DKL.) 

COIVITES  BOT.  Foss. — F'oy.  bucklandia. 

COiVILM.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères  Smyrinées  ,  établà 
par  I.inné,  qui  lui  donne  pour  c.iractéres  : 
Marge  du  calice  obsolète,-  pétales  obcordés, 
subémarginés,  avec  une  lacinule  très  courte 
et  infléchie;  fruit  ovale,  comprimé  sur  les 
côtés  ;  méricarpes  à  5  côtes  proéminentes  , 
égales,  ondulées  crénelées,  les  latérales  mar- 
ginées.vallécules  multi-striées,  évittées;  som- 
met du  cai  pophore  bifide  ;  graine  portant  un 
sillon  étroit  et  profond.  Les  Coniwn  sont  des 
plantes  herbacées  et  bisannuelles  propres  à 
l'Europe,  ayant  une  racine  fusifonne,  la  tige 
cylindrique  et  rameuse,  ses  feuilles  décom- 
posées, un  involucre  3-5-phylle  de  chaque 
côté,  et  bifide,  des  fleurs  blanches  toutes  fer- 
tiles. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  g.  ;  la  plus 
commune  est  la  grande  Ciguë,  la  Cigu'é  of- 
ficinale ,  ^^'o/n^o/i  maculatum  ,  à  tige  haute 
de  5  pieds,  fistuleuse  et  marquée  extérieure- 
ment de  taclies  rougeàties;  ses  feuilles  sont 
d'un  vert  foncé  ,  et  son  odeur  vireuse.  On 
la  distingue  du  Persil  par  ses  involucres 
polyphylles  .  et  ses  graines  sphériques  mar- 
quées de  stries  crénelées,  tandis  que  le  Per- 
sil a  des  involucres  très petitsetmonophylles, 
des  graines  ovales  à  stries  non  crénelées,  et 
une  odeur  aromatique. 

Cette  plante,  qui  se  trouve  dans  les  lieux 
incultes,  est  d'autant  plus  vénéneuse  qu'elle 
croit  dans  un  climat  plus  chaud.  Ses  effets 
paraissent  dus  à  un  alcaloïde  qu'on  a  ap- 
pelé Conicine  ;  néanmoins,  on  l'emploie  en 
médecine  comme  sédative  du  système  ner- 
veux: elle  provoque  le  sommeil,  la  transpi 
ration  cutanée,  la  sécrétion  urinaire,  et 
exerce  une  action  particulière  sur  le  système 
lymphatique.  On  l'emploie  dans  les  engor- 
gements squirrheux,  les  cancers  et  les  scro- 
fules. On  en  a  obtenu  de  bons  effets  dans  la 
phthisie  commençante  et  dans  la  coqueluche. 

On  traite  l'empoisonnement  par  la  Ciguë, 
qui  est  classée  parmi  les  poisons  narcoiico- 
âcres,  par  les  vomitifs,  les  lavements  purga- 
tifs afin  de  provoquer  des  déjections  alvines 
abondantes,  dans  le  cas  où  l'on  croit  que  le 
poison  a  pénétré  dans  les  intestins,  et  l'oa 
IS'* 
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combat  ensuite  la  stupeur  par  du  café  et  des 
boissons  excitantes.  On  ne  peut  trop  tôt  après 
l'ingestiun  avoir  recours  a  ces  moyens  pour 
empêcher  l'influence  débilitante  du  poison 
sur  le  système  nerveux.  (G.) 

COIVIVALVES,  Cuv.  [conus,  cône  ;  valvœ, 
valves}.  woLL.  —  Dans  ses  Leçons  d'Aimio- 
mie  comparée,  Cuvier  avait  proposé  de  dési- 
gner de  cette  manière  les  coquilles  non  spi- 
rées ,  en  cône  élargi ,  telles  que  les  Patelles, 
(es  Cabochons,  les  Fissurelles,  etc.,  et  qui 
actuellement  font  partie  des  Scutibranches, 
des  Calyptraciens  de  Lamarck.       (Desh.) 

COl\lJOIl\T.Z00L.,  BOT.,  GÉOL.  —    f^oijez 

ACKÉGKS. 

COÎVJL'GIJÉE.  Conjugata  {coiijiigare  ,  ac- 
coupler). liOT.  CR.  —  (Pliycées].  Genre  éta- 
bli par  31.  Vaucher  dans  son  Histoire  des 
Conjerves  d',eau  douce,  ct  qui  depuis  a  été 
divisé  en  plusieurs  autres,  tels  que  Spiro- 
gya,  Zygnema  et  ly/ougeolia  (voy .  ces  mois), 
qui  appartiennent  à  la  tribu  des  Zygné- 
mées.  ^  (BnÉB.) 

*CO\JL'GUÉES  {conjugale,  accoupler). 
BOT.  CK.  — (Ph)cées).  Tribu  ou  famille  d'Al- 
gues d'eau  douce,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Zygnémées  {voy.  ce  mot),  et  appartenant 
au  groupe  des  Algues  synsporées  de  M.  De- 
caisne.  Ces  hydrophyles  présentent  un 
mode  de  reproduction  résultant  d'un  accou- 
plement fort  remarquable  qui  s'opère  entre 
les  articles  de  deux  filaments  rapprochés 
parallèlement.  Dans  celle  circonstance,  les 
articles  de  ces  deux  filaments  émettent,  cha- 
cun de  son  côté,  un  mamelon  qui  vient  ren- 
contrer celui  qui  lui  fait  face,  se  soude  avec 
lui  de  manière  à  fermer  un  tube  destiné  à 
établir  une  communication  entre  les  deux 
articles  accouplés.  Dans  l'un  de  ceux-ci  se 
forme  la  spore,  qui  est  un  seul  corpuscule 
globuleux  ou  ovoide  résultant  de  la  réunion 
et  de  la  conceiitration  de  l'endochrome  des 
Jeux  articles  C(uijugués.  La  reproduction  des 
Desmidiees  présente  une  disposition  analo- 
gue :  aussi  M.  Decaisne  a-l-il ,  avec  raison, 
placé  cette  tribu  dans  les  S\nsporées. 

(n.ÉE.) 

COMWRACEES.  Cowiaraceœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales ,  autrefois  confondue  dans  le  grand 
groupe  des  Térébinlhacées.  Ses  (leurs ,  her- 
maphrodites ou  plus  rarement  unisexuelles 
par  avorlement,  présentent  en  calice  5-parti, 
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persistant;  5  pétales  msérés  au-dessus  de 
sa  base,  alternant  avec  ses  divisions,  des  éla- 
mines  en  nombre  double,  insérées  de  même, 
à  filets  ordinairement  soudés  inférieureraent 
entre  eux  en  un  tube  court,  à  anthères  bilo- 
culaires  et  introrses  ;  5  ovaires  ,  dont  4  ré- 
duits quelquefois  à  un  style  rudimentaire, 
renfermant  chacun  deux  ovules  collatéraux, 
dressés,  terminés  chacun  par  un  style  fili- 
forme et  un  stigmate  simple  dilaté.  Ils  de- 
viennent autant  de  capsules  s'ouvrant  par 
la  suture  ventrale,  et  contenant  1-2  graines 
dressées,  enveloppées,  du  moins  inférieure- 
ment,  par  un  arille  charnu,  qui  manque 
quelquefois  ,  revêtues  a'un  test  coriace  qui 
double  une  peau  membraneuse.  L'embryon 
anlitrope,  à  radicule  courte  et  supère,  tantôt 
occupe  toute  la  cavité  de  la  graine  avec  ses 
cotylédons  épais  et  charnus,  tantôt  est  en- 
touré d'un  périsperme  abondant,  auquel  cas 
ses  cotylédons  sont  foliacés.  Les  espèces  de 
cette  famille,  toutes  habitant  les  régions  in- 
tertropicales, sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux quelquefois  grimpants,  à  feuilles  al- 
ternes, composées  d'une  ou  plusieurs  paires 
de  folioles  coriaces  et  entières,  avec  une  im- 
paire, dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  ou  panicules 
axillaires  ou  terminales. 

Genres  :  Connarus ,  L.  (  Rourea  ,  Aubh— 
Roberyia,  Schreb.  —  Sanialoides,  L.). — Om- 
plialobium,  Gsertn.  {Tapomana,  Adans.  )  — 
Cneslis,  J. 

On  en  rapproche  avec  quelque  doute  le 
7'hysanu.s,  Lour.,  et  avec  plusde  doute  en- 
core Y Eurycorna,  Jack.  (Au.  J.) 

COJVKAUUh  (xo'vvapoç,  espèce  d'arbris- 
seau épineux),  bot.  ph.  — Genre  type  de  la 
famille  des  Connaracées,  établi  par  Linné  et 
renfermant  une  douzaine  d'espèces  ,  dont  3 
ou  4  sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  appartenant  à  l'Asie  et  a  l'Amé- 
rique tropicales,  à  feuilles  alternes,  éslipu- 
lées,  trifoliolées  ou  iiuparipeiuiées,  dont  les 
folioles  coriaces  ,  très  entières  ,  non  ponc- 
tuées ;  à  fleurs  bractéées,  blanches,  nom- 
breuses, disposées  en  panicules  axillaires. 
Ployez  ,  pour  les  caractères  généraux ,  l'ar- 
ticle CONNARACÉES.  (C.    L.) 

XOIMVATISQLAME.  bot.— H.  Cassmi  a 
donné  cette  épithele  au  péricliue  des  Com- 
posées lorsque  les  squames  sont  connées. 

"COIXIVE.  Conna'.us.  looL.,  bot. — En  ento- 
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mologie ,  on  désigne  sons  ce  nom  les  mâ- 
choires des  Hyménoptères  quand  elles  lien- 
Bent  à  la  lèvre  inférieure,  jusque  un  peu 
au-delà  de  leur  milieu.  En  botanique,  on 
applique  cette  épithele  aux  Teuilles  opposées 
qui  sont  soudées  par  la  base. 

•COIVIVECTICULE.  Conneclicidum.  bot. 
—  Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  l'an- 
neau élastique  des  Fougères. 

COIVNECTIF  ou  CONMEXIF.  Connecti- 
vus ,  Couitexiviis  {  connecio  ,  je  joins  ).  bot. 
PH.  —  C'est  à  proprement  parler  cette  partie 
du  filament  staminal  sur  lequel  s'insèrent 
les  deux  loges  de  l'anthère;  il  est  plus  ou 
moins  développé,  et  fournil  souvent  de  bons 
caractères  pour  la  distinction  des  espèces. 
(C.   L.) 

COWIL  et  COIMIVIN.  mam.  —  Noms  an- 
ciens du  Lapin. 

•COlMIMVElVT.  Connivens.  zooL.,  bot.— 
Cette  expression,  employée  en  entomologie, 
s'applique  aux  ailes  des  Lépidoptères  lors- 
qu'étant  redressées,  elles  se  touchent  par  leur 
sommet  ou  par  un  point  quelconque  de  leur 
face  supérieure.  En  botanique,  on  le  dit  des 
organes  qui  se  touchent  par  le  sommet  : 
telles  sont  les  feuilles  dans  l'Arroche  des 
jardins  pendant  leur  sommeil  ,  la  corolle 
dans  le  Cissus  connivens ,  le  calice  dans  le 
Trollius  eitrnpœus. 

•COIVIV'OCH^TES.  MAM.  —  Nom  donné 
par  M.  Lichtenstein  à  la  seconde  tribu  de  sa 
division  systématique  des  Antilopes,  f^oyez 
ce  mot. 

COIVOBEA.  BOT.  PH.  — Genre  établi  par 
Aublet  (G;(î/ow.,  H,  640,  t.  258),  admis  par 
quelques  auteurs,  entre  autres  par  Sprengel 
[Syst  ),  qui  ajoute  2  ou  3  espèces  à  celle  que 
décrivit  Aublet,  et  entièrement  omis  par 
Endlicher.  Il  paraît  appartenir  à  la  famille 
des  Primulacées  (  Lysimachiées,  Spr.  ),  et 
contiendniit4  espèces.  La  C.  aquiiiica  Aubl., 
est  une  plante  traçante,  dont  les  stolons  sé- 
talent  sur  les  plantes  voisines  ;  ses  tiges  sont 
noueuses,  articulées  ;  ses  feuilles  opposées, 
engainantes, réniformes, ondulées; ses  fleurs 
bleues  ,  géminées,  axillaires.  Elle  croit  dans 
les  ruisseaux.  (C.  L.) 

COXOCARPODE\DRUM,  Boerh.  bot. 
PB.  —  Synonyme  de  Leucadendron,  Herm. 

COIVOCARPUS    (  x5vo;  ,    cône  ;    xaOTto'ç  , 

fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Combrétacées  ,  tribu  des  Terminaliées,  éla- 
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bli  par  Gœrtner  [Fruct.  ,  Il ,  470 ,  t.  177),  el 
renfermant  environ  huit  espèces  ,  'dont  la 
moitié  est  cultivée  dans  nos  jardins  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
croissant  sur  le  bord  de  la  mer  dans  l'Amé- 
rique tropi'-ale ,  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  du  nord  du  même  continent,  et 
dans  l'Afrique  occidentale.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  un  peu  épaisses ,  coriaces,  très 
entières ,  biglanduleuses  à  la  base  ;  leurs 
fleurs,  extrêmement  serrées  et  chacune  uni- 
bractéée,  sont  rassemblées  en  capitules  sur 
les  ramules  axillaires  et  terminaux.  (C.  L.) 

'COIVOCÉPHALE.  Conocephalus  {  xwvo; , 
cône  ;x£yotW,  tête),  crust.— M.  Zenker  {Beyi. 
rur  natnrcli.  der  arec,  p.  51,  pi.  4,  fig.  G,  H, 
I,  K  )  désigne  sous  ce  nom  un  g.  de  Crustacés 
que  M.  Milne-Edwards  range  dans  la  classe 
des  Trilobites  et  dans  la  famille  des  Calymé 
niens.  Les  caractères  de  cette  nouvelle  coupe 
générique  sont  :  Yeux  réticulés,  placés  vers 
le  milieu  des  joues.  Tète  grande,  beaucoup 
plus  large  que  le  thorax ,  prolongée  posté- 
rieurement en  deux  grandes  cornes.  Lobe 
médian  étroit ,  triangulaire.  Joues  grandes. 
Tronc  aplati,  elliptique,  composé  d'une  quin- 
zaine d'anneaux  bien  distincts  ,  suivis  d'un 
petit  bouclier  abdominal  arrondi,  trilobé  et 
tubercule  au  milieu.  Lobe  moyen  des  an- 
neaux ihoraciques  étroit ,  et  les  lobes  laté- 
raux très  longs  ,  recourbés  en  arrière  dans 
leurs  tiers  externe  ,  bifurques  vers  le  bout, 
et  contigus  dans  presque  toute  leur  étendue. 
Le  C.  cosiatus  Zenk.  est  le  type  de  ce  genre, 
el  a  été  trouvé  dans  le  calcaire  de  transition 
de  la  Bohême.  (H.  L.) 

COIVOCÉPHALE.  Conocephalus, Hill.(xù 
vo;,  cône;  xKftAri,  têtc).  BOT.  CR.  —  (Hépa- 
tiques). Synonyme  deFe'jaiella,  Raddi.  /^oy. 
ce  mot.  (C.  M.) 

*CONOCEPHALUS  (xSvoî  ,  cône  ;  xetpaH, 
tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  télramé- 
res,  famille  des  Curculioniles ,  division  der 
Rhynchophores  (Calandres,  Lat.),  créé  par 
Schœnherr(k5'i/Hon;//nîa  Curcul.,  t.  IV,  p.  839), 
qui  y  a  placé  trois  espèces  :  les  C.  Gyl- 
t'-nlKilii  S.  [DejeimiiVel.],  limbataTab.  [Cn- 
landra  ),  el  Gueriini  Ch.  La  seconde  est  ori- 
ginaire de  l'Ile  de  France,  et  les  deux  autres 
proviennent  de  Madagascar.  C'est  par  suite  ' 
d'un  faux  renseignement  que  la  première 
de  ces  espèces  se  trouve  indiquée  par  Schœn- 
herr  comme  étant  de  la  Cochinchine. 
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Les  Conocephalus  se  distinguent  des  Sphe- 
noph'irus  et  Rliyuchophorus  par  leurs  man- 
dibules avancées  ,  et  par  leurs  pattes  longi- 
tudinalement  ciliées  en  dedans.  (C.) 

*CO\OCEPH\LLS  x(3vo;,  cône  ;  x£<p>).>j, 
tète  .  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Ar- 
tocarpacées  ,  formé  par  Blume  [Rijdr.,  488) 
sur  VUrtica  namleiflnra  de  Roxburgh,  et  ne 
contenant  encore  que  cette  espèce.  Le  C. 
naiicleiflorus  est  un  arbrisseau  grimpant  de 
i'Inde,  à  feuilles  alternes,  elliptiques-oblon- 
gues  ,  sinuèes  ,  à  fleurs  en  capitules  subcu- 
rymbcux,  axillairesou  latéraux  par  la  chute 
des  feuilles.  (G.  L.) 

*CO\OCLIIVIUM  (xû~voç,  cône;  xii'vyi, 
lit  ).  noT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées-Eupatoriées-.\dénostylées,  établi 
par  De  Candolle,  et  dont  le  type  est  ['fiupa- 
torittm  cœlemnum  ,  jolie  plante  recherchée 
dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  ses  nom- 
breux capitules  d'un  bleu  azuré.  On  en  con- 
naît 5  ou  6  espèces.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous  arbrisseaux  croissant  dans  l'Amé- 
rique tropicale  et  boréale  ,  à  tiges  cylindri- 
ques, striées,  portant  des  feuilles  opposées  , 
pélioiées  ,  dentées  ;  a  fleurs  bleues  ou  pour- 
pres sur  des  capitules  disposés  en  corymbes 
terminaux  serrés.  (C.  L.) 

*CO\ODERES,Schœn.  iks.— Synonyme 
de  Conopliorus  dn  même  auteur.  (C.) 

•CONODERUS  fxùvo;,  cône;  (îfpy),  cou). 
'.\s.  —  Genre  de  Coléoptères  pentaméres,  fa- 
mille des  Serricornes,  section  des  Sternoxes, 
tribu  des  Élatérides,  établi  par  Eschscholtz, 
et  adopté  par  la  plupart  des  entomologistes. 
M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, y  rapporte  5  espèces  ,  toutes  du  Bré- 
sil. Ce  g.  a  pour  type  le  Conoilems  fusco-fas- 
cia/((4  d'Eschscholtz,  que  M.  Dejean  nomme 
aculeaiit.s.  La  plupart  des  Conodères  ont  des 
c[)ines  à  l'extiémité  des  élytres.  (D.) 

•COIVODVGTIUM , Goldf.  polyp.—  Syno- 
nyme de  Conipore.  (P.  G.) 

'COXCKLICE.  Conœlix,  Swains.  moll.— 
Il  y  a  dans  le  yenre  Mitre  un  petit  nombre 
d'espèces  qui  sont  d'une  forme  conoide ,  et 
que  l'on  pourrait  confondre  avec  les  Cônes  I 
si  elles  n'étaient  retenues  dans  le  genre  Mitre 
par  les  plis  columellaires.  Déjà  M.  Schuma- 
cher, dans  son  nouveau  Système  pour  l'ar- 
rangement des  Coquilles ,  avait  nommé  Im- 
bricaiiaun  genre  dans  lequel  il  rangeait  les 
cspùces  de    Mitres    en   question.    Depuis  , 
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M.  Sowerby  a  proposé  pour  les  mêmes  espè- 
ces le  genre  Coiiœlis ,  changé  en  Conoelix 
par  M.  Swainson.  Dans  une  méthode  conve- 
nablemenlélaborée,  ce  genre,  quelle  que  soit 
sa  dénomination  ,  doit  disparaître  et  rentrer 
dans  le  genre  Mitre ,  auquel  nous  ren- 
voyons. (I)ESH.) 

*COIVOGIMATHA  (xSvoç,  cône;7vaeo-:,  mâ- 
choire). l^s.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
taméres, famille  des  Serricornes,  section  des 
Sternoxes,  tribu  des  Buprestides,  établi  par. 
Eschscholtz  ,  et  adopté  par  MM.  Solier,  De- 
jean et  Mannerheim,  mais  non  admis  par 
MM.  Gory  et  de  Castelnau  dans  leur  Ico- 
nographie de  cette  tribu  ,  où  les  espèces 
de  ce  genre  figurent  parmi  les  Siigwodera. 
M.  Dejean  en  désigne  IG,  dont  3  de  la  Xou- 
velle-HoUande,  et  les  autres  du  Brésil.  Le 
type,  suivant  M.  de  Mannerheim  ,  serait  le 
Bupresii^ amœnadQKhby  {Ceninnj of  insect,, 
n"10).  (D.) 

COXOHORIA,  Kunlh,  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme d'^lsodeia,  Thouars. 

*C0IV01DES.  Conoklea,  Lai.  moll.  —La- 
treille  ,  dans  ses  Famille^  naiuretles ,  donne 
ce  nom  à  une  famille  qui  contient  le  seul 
genre  Cône.  Cette  famille  n'a  point  été  adop- 
tée. (Desh.) 

'COMOMITRA  (x5vo:,  cône  ;  /irp^,  mitre). 
BOT.  PH. — Une  petite  plante  annuelle,  dres- 
sée ,  rameuse  ,  glabriuscule  ,  indigène  de 
l'Afrique  tropicale  et  de  la  partie  orientale 
du  nord  de  ce  continent ,  est  le  type  et  l'u- 
nique espèce  de  ce  genre.  Ses  feuilles  sont 
opposées  ,  linéaires  ,  aiguës ,  uninerves,  non 
veinées  ,  roulées  aux  bords  ;  à  fleurs  inter- 
pétiolaires,  solitaires  ou  binées,  très  briève- 
ment pédicellées,  très  petites  et  d'un  vert 
jaunâtre.  Ce  genre  appartient  à  la  famille 
des  Asclépiadacèes  ,  tribu  des  Cynanchécs, 
et  a  été  établi  par  Fenzl  (JVov.  Siirp.  vins. 
Wind.,  déc.  no  74).  '    (C.  L.) 

•COXOIMITRIUM  ;x5;voç,  cône;  .u.'rpa , 
mitre,  coiflc  ).  bot.  cr.  —  (Mousses;.  Nous 
avons  imposéce  nouveau  nom  [Anu.sc.  nai., 
oct.  1837  )  à  un  genre  Haplopéristomé  de  la 
tribu  des  Schistophyllées  que  Bridel  (  Nan- 
tis. Musc,  et  Bnjol.  univ.,  II,  p.  075)  avait 
séparé  des  Fissidens  ,  et  nommé  Ociodicc- 
ras,  et  nous  avons  exposé  au  lieu  précité  les 
raisons  sur  lesquelles  nous  nous  sommes 
cru  autorisé  à  changer  ce  dernier  nom, 
qui  impliquait  une  contradiction   manifeste 
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avec  le  caractère  tiré  du  péristome  de  ces 
Mousses.  Voici  ceux  a»  moyen  desquels  on 
pourra  les  distinguer  des  espèces  du  genre 
Fis.sideiii ,  qui  en  est  au  reste  fort  voisin  par 
ion  mode  d'organisation  :  Péristome  simple  , 
composé  de  IG  dents  fendues  jusqu'au  mi- 
lieu de  leur  longueur  en  deux  laiiiéros  iné- 
gales. Capsule  ovale  ou  ohconique,  droite, 
égale,  constamment  pédonculée.  CoifTe  en 
mitre,  lisse,  nue,  entière  à  la  base,  sur- 
montée d'un  style  souvent  persistant.  Spores 
assez  grosses  ,  lisses,  d'un  jaune  brun.  In- 
florescence monoique. /^/e«rv  mâles  gemmi- 
formes,  courtement  pédicellées,  situées, 
comme  les  fleurs  femelles ,  dans  la  dupli- 
cature  des  feuilles  ou  à  l'extrémité  de  ra- 
meaux courts.  Anthéridies  au  nombre  de  3 
à  5  (1  à  4  pistils'  environnés  de  quelques 
parnphyses.  Ces  Mousses  ont  le  port  et  la 
structure  des  Fissidem.  Leurs  frondes  pla- 
nes ,  rameuses,  sont  formées  de  feuilles  dis- 
tiques, disposées  sur  la  tige  comme  les  barbes 
d'une  plume.  Ces  feuilles,  munies  d'une 
nervure  qui  les  partage  inégalement,  sont 
pliées  en  deux  dans  leur  moitié  inférieure, 
et  la  duplicature  embrasse  la  tige ,  ce  qui  les 
a  fait  nommer  équitantes  [folia  eqnitnniia). 
La  coiffe  n'a  encore  été  observée  que  dans 
les  C.  Juliimitm  et  Berierii;  mais  de  ce  qu'on 
ne  la  connaît  pas  dans  les  autres,  on  ne 
peut  pas ,  ce  nous  semble  ,  arguer  qu'elle  y 
est  autrement  conformée.  Un  bryologiste  de 
nos  amis,  qui  a  combattu  autrefois  ce  genre, 
s'autorise,  aujourd'hui  qu'il  est  forcé  de 
l'admettre  ,  de  ce  fiit  négatif  pour  restaurer 
le  nom  A' Ociodicvnis.  Ce  n'est  certainement 
pas  nous  qui  réclamerions  contre  celte  res- 
tauration s'il  n'était  bien  avéré  qu'il  n'existe 
pas  une  espèce  de  ce  genre  qui  ait  moins  de 
IG  dents  au  péristome.  Nous  laissons  aux 
botanistes  désintéressés  dans  la  question  le 
soin  de  tirer  la  conséquence. 

Les  Coiwmitrimu  ,  dont  on  ne  connaît  que 
quatre  espèces,  habitent  les  eaux  vives  des 
fontaines  ou  les  eaux  courantes  des  torrents 
ou  des  fleuves  Une  seule  espèce  ,  le  C.  Ju- 
tianum  Nob.,  est  propre  à  l'Europe.  Sa  fruc- 
titication,  que  nous  avons  publiée  et  figurée 
dans  le  Mémoire  cité,  n'est  connue  que  de- 
puis peu  d'années,  et  c'est  M.  de  la  Pylaie 
qui  l'a  trouvée  le  premier,  en  1SI9,  dans  une 
fontaine  de  l'île  d'Ouessant,  en  face  de  la 
rade  de  Brest.  Nous  avons  fait  flgurer  aussi 
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les  trois  autres  espèces  de  ce  genre  dans  notre 
Florula  Boliviensis  (V.   f^otj.  dans  l' Amtr. 
mérid.,  par  Aie.  d'Orbigny  ,  Boi.  Cn/pt.). 
(C.  M.) 

"COIVOIMORPHA  (xùvo;,  cAne  ;  fiop<pyî, 
forme  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  de 
Myrsinacées,  tribu  des  Ardisiées,  fondé  par 
Alp.  DcCandolle  {Llnn.  Trans.,  XVI,  I02), 
et  ne  contenant  que  2  espèces.  Ce  sont  de 
petits  arbres  brésiliens,  à  feuilles  alternes, 
très  entières  ,  coriaces  ,  glanduleuscs-ponc- 
tuées  ;  à  fleurs  également  ponctuées,  souvent 
polygames  par  avortemenl,  disposées  en 
grappes  axillaires ,  simples  ,  allongées  ,  por- 
tées sur  des  pédicelles  alternes  très  courts  et 
finement  bractées.  (C.  L.) 

*COiVOPALPUS  {contes,  cône;  palpas, 
palpe  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères  ,  famille  des  Sténélytres  ,  tribu  des 
Serrnpalpides,  établi  parGyllenhal, et  adopté 
par  Lalreille  {Règne  animal,  1 829,  t.  V,  p.  45). 
Ce  g.,  voisin  des  Serropalpes,  ne  se  compose 
que  d'un  petit  nombre  d'espèces.  Ce  sont 
des  Insectes  à  corps  cylindrique  et  allongé, 
propres  à  l'Europe,  qui  vivent  dans  le  bois 
pourri,  et  ne  volent  que  le  soir  après  les 
journées  les  plus  chaudes  de  l'été.  L'espèce 
type  est  le  Conopalpus Jlavicollis  Gill.,  qu'on 
trouvait  autrefois  dans  la  furet  de  Saint- 
Germain,  mais  qui  en  a  disparu  depuis  que 
les  Chênes  séculaires  y  ont  été  abattus.  (D.) 

*CO\OPE.  Conopiis  {xSvot; ,  cône;  tcovî, 
pied).  BOT.  —  Cette  épithète  ,  employée  par 
les  mycologues ,  s'applique  aux  Champi- 
gnons qui  ont  le  pédicule  conique  ,  Agari- 
cus  conopiis. 

COMOPHARYIVGIA  (  xSvoç ,  cône  ;  fd- 
puyyo;  [<f>dipjy^] ,  gorge).  BOT.  PH.  —  Genre  de 
la  famille  des  Apocynacées-Plumériées,  éta- 
bli par  G.  Don  (  Syst.,  IV,  94  )  pour  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  de  Madagascar  à 
feuilles  opposées  et  à  fleurs  en  corynibcs  ter- 
minaux, répandant  un  lait  caustique.  Le  type 
de  ce  genre  est  le  Plumeria  retum  de  Lamk. 

*COI\OPH0LIS  (xwvoç,  cône,  '^rA(i , 
écaille),  bot.  pb.  —  Une  seule  espèce  de  l'A- 
mérique boréale,  où  elle  croît  dans  les  par- 
ties les  plus  chaudes,  constitue  ce  genre  dont 
la  détermination  est  due  à  Wallroth  {Orob., 
78),  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Oro- 
banchacées.  La  C.  americana  (  Orohanche 
americana  L.  )  a  unc  tige  très  simple,  char- 
nue, garnie  de  squames  succulentes,  imbri- 
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quées,  et  devenant  cartilagineuses  en  sé- 
chant ;  elle  se  termine  en  un  épi  non  divisé, 
formé  de  bractées  très  rapprochées ,  et  de 
fleurs  hermaphrodites  subsessiJes  et  jaunes 
comme  la  tige.  (C.  L.) 

*C0\'0PH01UDES.  Conophorides.  ins.— 
Nom  donné  par  Schœnherr  à  sa  3'  division 
des  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cur- 
culionites,  composée  du  genre  Conophorus  , 
renfermant  une  seule  espèce  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  Conophorides  se  dis- 
tinguent des  Gionides  qui  les  précèdent 
aux  caractères  suivants  :  Antennes  allon- 
gées, minces  ;  funicule  de  7  articles  ;  mas- 
sue presque  solide,  indistinctement  bi-arli- 
culée;  rostre  mince  ,  cylindrique,  reçu  dans 
un  sillon  situé  sous  le  prothorax.         (C.) 

CO\OPHORUS  (xùvo;,  cône;  <popiç,  je 
porte).  INS.  —Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Curculionites,  type  .de 
ladlvision  des  Conophorides,  créé  par  Schœn- 
herr (^yi/^oH^.  Ciircid.  geii.eisp.,l.l\,p.l20). 
L'unique  espèce  de  ce  g.,  le  C.  albidus  de 
Klug,  est  indigène  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Cegenre  a  quelque  ressemblance  avec 
les  Baridius  et  les  Sphenophorus  ;  mais  il  s'en 
distingue  par  une  trompe  mince,  cylindrique, 
laquelle  est  logée  dans  une  rainure.    (C.) 

'COIVOPIE.  Conopia.  ins. — Hubner  a  éta- 
bli sous  ce  nom  un  g.  formé  aux  dépens  du 
g.  Sésie.  Foyez  ce  mot. 

CO\OPLEA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  famille  des  Gymnomycètes- 
Sporodermes  ,  établi  par  Persoon  pour  des 
végétaux  parasites  croissant  sur  les  feuilles 
ou  les  rameaux  des  plantes  mortes.  Leur 
couleur  est  brune  ou  noire,  et  elles  différent 
par  la  forme  de  leurs  capsules  et  des  tuber- 
cules qui  les  supportent.  On  eu  connaît  sept 
ou  huit  espèces. 

COXOPOPnAGE.  Couopophaga  (xtavurf,, 
cousin  ,  moucheron  ;  (poc'yu  ,  je  mange),  ois. 
—  Genre  formé  par  Vieillot,  en  18IG,  dans 
sa  famille  des  xMyothères  ou  Gobe-Mouches, 
ayant  pour  le  type  le  Pipra  leucotis  Lin.  , 
Gmel. ,  ou  Tardas  auhtux  du  même,  Four- 
milier à  longues  oreilles  blanches  de  BulT. 
(Enl.,  882).  Les  caractères  assignés  à  ce  genre 
par  Vieillot  sont: 

«  Bec  nu  à  la  base,  tendu,  déprimé  laté- 
ralement, un  peu  caréné  en  dessus  ;  mandi- 
bule supérieure  échancrée  et  courbée  vers 
le  bout,  l'inférieure  aplatie  ;  narines  oblon- 
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gués,  ouvertes;  tarses  nus,  allongés,  anne- 
lés  ;  doigt  intermédiaire  soudé  avec  l'externe 
jusqu'à  la  deuxième  phalange,  et  séparé 
de  l'interne  ;  ailes  courtes ,  un  peu  arron- 
dies, à  penne  bâtarde  courte  ;  troisième  ré- 
mige la  plus  longue  de  toutes  ;  queue  courte 
à  douze  reclrices.  » 

Lorsque  Vieillot  forma  ce  genre,  il  ne  con- 
naissait encore  que  deux  espèces  de  l'Amé- 
rique méridionale  qui  dussent  y  figurer  :  le 
Fourmilier  a  oreilles  blanches  de  Buff. 
(enl.  882),etleCoNOPorHAGETACHETÉ,  C.yiœ- 
via  Vieil. ,  Pipra  nœvia  Gmel.  (enl.  823,  2). 
On  voit  que  Buffon  les  avait  classés,  et  avec 
raison ,  dans  les  Fourmiliers  ;  Lalham  et 
Gmelin,  avec  les  Manakins  et  même  avec  les 
Merles. 

Les  Gonopophages,  dit  Vieillot,  se  rappro- 
chent des  Fourmiliers  par  leurs  pieds  allon- 
gés ,  leur  queue  et  leurs  ailes  courtes  ;  des 
Manakins  par  la  liaison  des  doigts  ,  et  des 
Platyrhynques  par  la  dépression  du  bec  ;  et 
c'est  par  suite  de  celle  réunion  de  caractères 
qu'il  en  avait  formé  une  division  particu- 
lière dans  la  famille  des  Gobe-Mouches.  La 
plupart  des  auteurs  modernes,  Cuvicr,  Les- 
son,  imitèrent  Vieillot  en  cela.  Cependant,  il 
y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années  ,  dans 
un  Mémoire  inséré  dans  le  Mugazin  deGué- 
rin,  nous  émîmes  une  opinion  différente  et 
conforme  à  celle  de  Buffon  ,  pensant  que  la 
forme  et  la  hauteur  des  pattes  de  ces  Oi- 
seaux, la  brièveté  de  leur  queue  et  de  leurs 
ailes  entièrement  analogues  à  ces  mêmes 
parties  chez  les  Fourmiliers,  devaient  les 
rapprocher  bien  plutôt  de  leur  groupe  que 
de  celui  des  Gobe-Mouches.  Enfin,  en  1834, 
3L  aiénétrier  est  venu  confirmer  pleinement 
nos  présomptions  en  annonçant,  dans  sa 
Monographie  des  Fourmiliers ,  que  les  Go- 
nopophages de  Vieillot  en  faisaient  évidem- 
ment partie;  qu'ils  en  avaient  les  mœurs 
ainsi  que  les  formes  ;  qu'ils  se  tenaient  tou- 
jours à  terre  comme  eux,  courant  sur  la  sur- 
face du  sol  dans  les  forêts  vierges ,  où  il  les  a 
souvent  rencontrés, aux  environs  de  Rio-Ja- 
neiro  et  de  Bahia,  en  société  avec  d'autres 
petits  Fourmiliers. 

L'espèce  type,  le  Conopophacs  a  oreilles 
BLANCHES,  Coiwpophaga  leucotis  Vseill.  (Gai., 
p.  203,  pi.  127),  Fourmilier  à  oreilles  Plan- 
ches Buff.  (Enl.,  822),  Pipra  leucotis  et  Tur- 
diis  auritus  Gmel.,  Lat.,  se  trouve  au  Brésil 
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et  dans  les  roiêts  vierges  auiircs  de  Bahia. 

M.  Ménétrier  a  décrit  six  espèces  de  Cono- 
pophages  dans  sa  Monographie  des  Fourmi- 
liers, et  en  a  figuré  (jualre.  Nous  en  avons 
deux  autres  nouvelles  dans  le  ii'j/)Jopi.  avium 
^iiieric,  a  d' Orbigny  et  de.  Lafresuaye,  etc., 
ce  qui  porte  le  nombre  des  espèces  à  huit  au 
moins  à  noire  connaissance. 

Les  Conopophages  sont  particuliers  aux 
latitudes  chaudes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  n'ont  encore  été  trouvés  nulle  part 
ailleurs.  (F.afr.) 

COIVOI'S  (xwvM<|/,  sorte  de  mouche),  ins. 
—  Genre  de  Diptères  établi  par  Linné,  mais 
<iont  le  nom  ne  s'applique  plus  qu'à  quel- 
ques unes  des  espèces  qu'il  y  rapportait, 
depuis  qu'on  en  a  retranché  celles  qui  for- 
ment aujourd'hui  les  g.  i}Jyopeel  Zodiuu. 
D'après  M.  iMacquarl,  dont  nous  suivons  la 
méthode,  le  g.  Coiiopi  appartient  à  la  divi- 
sion des  Brachocères,  famille  des  Athéricères, 
et  constitue  à  lui  seul  la  tribu  des  Conop- 
saires.  Les  Diptères  qu'il  renferme  ont  une 
physionomie  particulière  :  ils  ont  la  tête 
grosse,  presque  hémisphérique,  et  offrant 
à  sa  partie  antérieure  et  inférieure  une  ca- 
vité pour  recevoir  la  trompe  ;  le  vertex 
transparent  et  dépourvu  d'ocelle;  les  yeux 
grands  et  subovales;  le  corselet  cubique; 
l'abdomen  allongé  ,  mince  à  sa  base,  renflé 
à  son  extrémité,  et  présentant  chez  les 
mâles,  sous  le  4"=  segment,  un  appendice  en 
forme  de  valve  concave,  qui  recouvre  l'ap- 
pareil de  la  copulation  et  qui  peut  entrer 
lui-même  dans  une  cavité  sous  le  3"^  seg- 
ment. Du  reste  ,  ils  ont  les  pattes  longues, 
minces,  avec  les  tarses  munis  de  deux  pe- 
lolies  et  de  deux  crochets  au  bout;  les  ailes 
éUuiles,  écartées  et  les  balanciers  allonges. 

Malgré  la  forme  menaçante  de  leur  trompe 
qui  ferait  supposer  qu'ils  s'abreuvent  de  sang 
comme  les  Asiles,  avec  lesquels  ils  ont  quel- 
que ressemblance,  les  Conops  ont  des  mœurs 
1res  innocentes  et  ne  se  nourrissent  que  du 
sue  miellé  des  fleurs.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  leurs  larves;  on  sait  qu'elles  sont 
parasites  des  Bourdons.  La  première  obser- 
vation faite  à  ce  sujet  est  due  à  Baumhauer, 
qui  découvrit,  il  y  a  plus  de  40  ans,  que  ces 
larves  vivaient  dans  les  nids  de  ces  Hymé- 
noplens.  Plus  tard  ,  Latreille  vit  le  Co«of)i- 
rujipeu  sortir  du  corps  d'un  Bourdon  par  les 
interstices  des  segments  de  l'abdomen.  Plus 
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récemment,  Canel  trouva  plusieurs  Conopt 
dans  un  poudrier  où  l'année  précédente  il 
avait  renfermé  quelques  uns  de  ces  Melli- 
fères.  Enfin  tout  porte  à  croire  que  la  larve 
apode  trouvée  dans  le  corps  d'un  Bourdon 
des  pierres  [Bomhus  lupidarius],  par  MM.  Au- 
doin  et  Lâchât,  qui  en  ont  fait  le  sujet  d'ob- 
servations anatomiques  très  intéressantes 
lues  à  la  Société  philomatique  en  1818,  et 
publiées  dans  le  tome  1"  des  Métn.  de  la 
Soc.  d'Itist.  liât.,  p.  3.32,  pi.  22,  appartient 
également  à  quelque  Conops  ,  comme  ils 
le  pensent,  contrairement  à  l'opinion  de 
Bosc,  qui,  ayant  eu  occasion  d'observer  celte 
même  larve,  l'avait  prise  pour  un  ver  in- 
testinal. 

Parmi  les  17  espèces  de  Conops  décrites 
par  M.  Macquart,  et  qui  appartiennent  toutes 
à  l'Europe,  nous  citerons  comme  type,  et 
comme  étant  la  plus  répandue,  le  Conops 
macrocepliulu  Lin.,  qui  a  7  lignes  de  long 
et  le  faciès  d'une  Guêpe.  iD.) 

COXOPSAIRES.  Cunopsariœ.  INS.— Nom 
donné  par  liatreille,  d'abord  à  une  famille  , 
ensuite  à  une  tribu  de  i.'iptéres  composée 
des  g.  Conops,  Sysuope,  Zodion  ,  Myope, 
Stomoxe,  Bacente  et  Camus ,  mais  qui,  d'a- 
près la  méthode  de  M.  Macquart  que  nous 
suivons  dans  ce  Dictionnaire  ,  se  réduit  au 
seul  g.  Conops.  Ployez  ce  mot.  (D.) 

*COKOrSïA,  Pers.  bot.  pu.  — Synon.  de 
Demaùmn,  Fr. 

'COiXOPSIDES  ,  Blanch.  iks.  —  Syn.  de 
(".ono[)Suires  de  Latreille.  f'oy.  ce  mot.   (D.) 

*CONOî>SITES.  INS.  — Groupe  établi  par 
M.  Blanchard  dans  sa  tribu  des  Conopsides, 
et  qui  correspond  à  celle  des  Conopsaires 
de  M.  iMacquart.  (D.) 

*COi\OI\AMPHES,  Duiii.,ois.  —  C'est, 
dans  la  méthode  de  Duméril ,  en  180G,  une 
des  sept  familles  qu'il  établit  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  et  renfermant  les  genres  Pique- 
bœuf,  Glaucope,  Troupialc,  Cacique,  Élour- 
licau.  Bec-croisé,  Loxle,  Coliou,  jMoineau 
et  Bni.uit.  (F^AFR.) 

'COlXORBIS,  Swains.  [conus,  cône  ;  orùis, 
cavité).  MOLL.  —  Mauvais  genre  proposé  par 
M.  Swainson  pour  ceux  des  Cônes  dont  le 
bord  droit  étant  séparé  par  une  profonde 
échancrure  ,  ont  quelque  analogie  avec  cer- 
taines espèces  du  genre  Pleurotome.  Comme 
on  doit  le  penser,  ce  genre  de  l'auteur  an- 
glais n'a  pas  été  adopté,  f^oy.  cône.  (Desii.) 
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*C0\Oi;ilII>ilJS  (xi;vo5,  cône  ;  pcv ,  nez). 
IHS.  —  Genre  de  Coléoptères  Iclramércs  , 
famille  (les  Curciilioniles,  division  des  Éri- 
rhlnidc-s,  établi  parSchœnherr  (Si/HO/ii/.  Cur- 
ciil.  gen.  et  .vp.,  loni.  III,  pag.  448).  L'espèce 
type  et  unique,  le  C.  vesiiius  Sch.,  a  été  rap- 
portée de  la  Cafrerie  par  MM.  Ecklin  et 
Zeyher.  Ce  genre  est  presque  semblable  aux 
AcahjiHus;  mais  la  trompe  des  Conorhinus 
est  allongée,  robuste,  conique  et  lléchie. 
(C.) 

'COXOSPERMÉES.  Conospermeœ.  bot. 
PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Proléacées, 
nommée  ainsi  d'un  de  ses  genres,  le  Cono- 
spermiun.  (Ad.  J.) 

COIVOSPERMLM  (xÛvoç,  cône  ;  air/pua, 

graine),  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille  des 
Protéacées,  tribu  des  Monospermées,  formé 
par  Smith  (  Lhin.  Trans.  ,  IV,  213  ) ,  et  ren- 
fermant 25  espèces  environ,  dont  le  tiers  est 
cultivé  dans  les  jardins  en  Europe.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  croissant  dans  l'est  et  le  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  à  feuilles  éparses 
très  entières  ,  planes  ou  assez  rarement  flli- 
formes  ,  bordées  de  glandes  cutanées  ;  à 
fleurs  sessiles,  solitaires,  blanches  ou  bleuâ- 
tres ;  à  périgone  décidu  ,  muni  d'une  seule 
bradée  cucullée,  persistante.  Elles  sont  dis- 
posées en  épis  axiliaires  ou  terminaux,  com- 
posés, fleurissant  peu  à  peu.  Robert  Brown 
et  Endlicher  partagent  ce  genre  en  trois  sec- 
lions  ,  fondées  sur  la  forme  du  périgone  : 
a.  Euconosyermum  ,  Endl.  ;  b.  Cliilums  ,  R. 
Br.  ;  c.  Isomerium,  R.  Br.  (C.  L.) 

CONOSTEGI A  (xSvo; ,  cône  ;  <Tréyn ,  cou- 
vercle). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées ,  tribu  des  Miconiées  ,  formé 
par  Don  {Uem.  f^eni.  Soc,  IV,  316),  et 
contenant  plus  de  20  espèces,  dont  3  ou  4 
sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale, 
à  feuilles  opposées ,  pétiolées  ;  à  fleurs  ordi- 
nairement blanches  ,  disposées  en  thyrses 
paniculés,  terminaux.  De  Candolle  (Piodr., 
III,  173)  partage  ce  genre  en  deux  sections  , 
fondées  sur  la  forme  et  la  vestiture  de  l'ala- 
bastre  :  a.  Eriosiegia  ,  b.  Euconoslegia. 
(C.  L.) 

"COIMOSTEPIIIUM  (  xùvoç ,  cône  ;  a-zl- 
yoç ,  couronne),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Épacridacées ,  tribu  des  Styphé- 
liées,  formé  par  Benlham  [Enum.  PI.  Hûg., 
76  )  sur  une  seule  espèce.  Le  C.  pendulum 
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croit  dans   la  Nouvelle-Hollande  méridio- 
nale ;  c'est  un  arbrisseau  dressé,  à  l'euilles 
éparses,  oblongues-linéaires  ,  à  pédoncules 
axiliaires,  unillores,  recourbés  en  dessus. 
(C.  L.j 

COMOSTOMLM  (xùvo;,  cône  ;  <TTo>a,  ori- 
fice). BOT.  CR.  —  (Mousses  ).  Ce  genre  acro- 
carpe  haplopérislomé  appartient  à  la  tribu 
des  Barlramices  et  a  été  créé  par  Swarlz 
[in  Schrad.  I\'eu.  Bot.  Journ.,  I,  P.  III, 
p.  1 4,  t.  V).  Ces  Mousses,  dont  on  ne  connaît 
que  deux  espèces,  habitent,  comme  leur 
nom  l'indique  ,  l'une  l'hémisphère  boréal , 
l'autre  l'hémisphère  austral.  Elles  ont  le 
port  des  Bartramies,  dont  ne  les  séparent 
point  MM.  Bruch  et  Schimper,  et  crois- 
sent sur  la  terre  en  gazons  très  compacts. 
(C.  M.) 

COI\iOSTYLIS(xi*oç,cône  ;  a-c^lk,  colon- 
nette  ;  en  botanique,  style),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Hémodoracées ,  tribu  des 
Alétridées  [JSum.  in  /«se),  formé  par  R. 
Brown  [Prodr.,  300)  sur  G  espèces  croissant 
dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
presque  toutes  introduites  dans  nos  cultures. 
Ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  racines  fascicu- 
lées-fibreuses,  desquelles  sortent  des  feuilles 
radicales,  distiques,  averses ,  ensifcrmes , 
semi-engainantes  à  la  base  ,  équitantes  ,  à 
fleurs  capilées,  corymbeuses  ou  presque  en 
épis,  terminant  ordinairement  une  scape 
■presque  toujours  simple.  (C.  L.) 

•COXOSTYLUS  ,  Pohl.  bot.  pn.  —  Syn 
de  Couoiiiorphn  ,  Alph.  DC. 

*CO\OTELUS  (xJivo;,  cône;  tAos",  fin,  ter- 
minaison ).  INS. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Nitidulaires,  établi  par  M.  Erichson  {/^er.iuch 
einer  System.  Einihehmg  der  Nitidularien  , 
Zeitschr.  fur  die  Eut.  heraiisg.  von  Gennar, 
4  band,  1843,  pag.  249),  qui  le  place  dans 
la  sous-tribu  des  Carpophilines.  Il  y  rap- 
porte 8  espèces,  toutes  d'Amérique,  et  parmi 
lesquelles  figurent  \e  Sienus  conicus  l'abr., 
et  le  Cercus  vicinus  Dej.  (D.) 

•COIVOTELTHE.  Conoieiuhis  (xùvo;,  cône; 
TcvQt'ç,  calmar),  moll.  —  Les  êtres  que  leurs 
caractères  exceptionnels  semblenléloigner  de 
tous  les  autres  pour  en  former  des  types  dis-  < 
tincts,  en  quelque  sorte  isolés  dans  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent,  offrent  dès  lors 
pour  la  science  un  intérêt  plus  grand  que  ceux 
dont  les  formes  présentent  des  chaînes  couli- 
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nues.  Il  en  esl  de  même  des  nouvelles  formes 
offrant  entre  ces  genres  exceptionnels  et  les 
genres  devenus  vulgaires,  des  intermédiaires 
oropres  à  lixer  déflnilivement  leurs  analo- 
gies et  leur  place  zoologique  dans  les  classi- 
fications. Le  g.  Conoteuthe  se  trouve  dans 
ce  dernier  cas.  Le  genre  Bélemnile,  ballotté 
par  les  auteurs  ,  se  trouvait  également  éloi- 
gné de  tous  les  Céphalopodes,  sans  chaînon 
intermédiaire.  Le  genre  Conoteuthe  comble 
celte  lacune,  en  offrant  les  restes  d'un  ani- 
mal aussi  voisin  des  Bélemnites  que  des 
Calmars,  par  la  réunion  d'un  cône  alvéo- 
laire rempli  de  loges  aériennes,  voisin  de  ce- 
Jui  des  Bélemnites,  et  d'un  osselet  interne 
voisin  pour  sa  forme  de  celui  des  Ommas- 
tréplies.  Les  caractères  de  ce  nouveau  genre 
sont  les  suivants: Osselet  interne  corné,  très 
allongé  ,  terminé  postérieurement  par  un 
cône  alvéolaire  contenant  une  série  de  loges 
aériennes.  Les  lignes  d'accroissement  déno- 
tent une  forte  carène  médiane  supérieure 
longitudinale,  et  un  cône  qui  s'unit  oblique- 
ment à  la  carène.  Par  la  forme  allongée  de 
l'osselet,  par  la  présence  du  cône  postérieur, 
ce  genre  a  la  plus  grande  analogie  avec  Ico 
Onimastrèphes,  dont  il  a  l'osselet  corné.  Par 
son  alvéole  pourvu  de  cloisons  aériennes,  il 
se  rapproche  beaucoup  des  Bélemnites.  Il 
ditrère  néanmoins  des  premiers  par  son  al- 
véole ,  des  seconds  par  son  osselet  étroit ,  et 
par  le  manque  de  rostre. 

J'ai  établi  ce  genre  sur  une  espèce  fossile 
des  terrains  apliens  ,  ou  terrains  néocomiens 
supérieurs  des  environs  d'Ervy  (Aube) ,  dé- 
couverte par  M.  Dupin.  J'ai  nommé  l'espèce 
Conoieiahis  Diipiniaiius.  (A.  d'O.) 

*CO!VOTHAlMl\US  (xSvoç,  cône;  GàfAvoç, 
trulTe).  BOï.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  tribu  des  Leptospermées  ,  établi 
par  Lindiey  sur  une  seule  espèce  ,  décou- 
verte dans  le  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande [Swan  River).  C'est  un  arbrisseau  à 
feuilles  opposées,  éslipulées,  planes,  linéai- 
res-lancéolées ,  Irinerves,  subveinées,  sca- 
bres  ;  à  fleurs  en  épis  capités,  terminaux, 
munies  d'amples  bractées  ovales,  pubes- 
tenles,  décidues  par  la  suite,  et  dont  les  ca- 
lices laineux  et  les  fruits  pubescenls.  (C.  L.) 

XOXOTUACIIELLS  (  xtSyoç,  cône;  xpi- 
^ï)^oç,  cou).  INS. —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères  ,  famille  des  Curculionites,  divi- 
sion  des  Apostasimérides  (Rhynchènes  de 
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Latreille) ,  formé  par  Latreille ,  et  adopté  par 
M.  Dejean  et  Schœnherr  [Stjnouy.  Cuicul., 
tom.  IV,  pag.  392).  Le  premier  de  ces  au- 
teurs mentionne  71  espèces,  et  le  second 
G6  seulement,  lesquelles  sont  distribuées  en 
six  parties.  Toutes  appartiennent  particuliè- 
rement à  l'Amérique  méridionale.  Nous  ci- 
terons comme  types  les  lih,  abdominalis  et 
coluber  de  Fabricius.  Les  Couoiraclielus  dif- 
fèrent des  Erirhinides  par  l'ensemble  de 
leurs  caractères  ;  mais  ils  s'en  rapprochent 
par  leurs  pattes  antérieures,  qui  sont  conli 
guës  à  la  base.  (C.) 

XOIVOTRICHIA  ,  A.  Rich.  bot.  ph.  ~ 
Syn.  de  3/anetia  ,  Mut. 

CO^OTROCHITES  (  xwvoç ,  cône;  rpo- 
xôç  ,  corps  rond),  moll.  —  Les  anciens  au- 
teurs d'oryctographie  donnaient  ce  nom  a 
tous  les  Moules  intérieurs  ayant  une  forme 
conique.  Parmi  ces  Moules ,  il  y  en  a  qui  ap- 
partiennent aux  Volutes,  et  d'autres  aux 
Cônes.  Ce  mot  n'est  plus  d'aucun  usage 
dans  la  science.  (Desh.) 

CONOVLLE.  Conovula,  Lamk.  moll.  — 
Lamarck  avait  proposé  ce  genre  dans  ses  pre- 
mières méthodes,  pour  les  espèces  d'Auri- 
cules  dont  la  forme  est  cono'ide.  Depuis,  La- 
marck, ayant  senti  l'inutilité  de  ce  genre, 
l'a  fait  rentrer  dans  les  Auricules.  f^oy.  ce 
mot.  (Desh.) 

COIVQLE.  Coucha  [xôyyri,  coquille). 
MOLL.— Les  auteurs  anciens  désignaient  par 
le  nom  de  Conque  la  plus  grande  partie  des 
Coquilles  bivalves:  aussi,  pour  désigner 
plus  spécialement  des  Coquilles  plus  remar- 
quables que  d'autres,  on  ajouta  une  épi- 
thète  à  ce  mot  Conque  pris  comme  généri- 
que. Ces  dénominations  passèrent  de  la 
science  dans  le  langage  vulgaire ,  et  l'on 
nomma  Conque  de  venus  malk,  le  F'enus 
verrucosa  de  Linné  ;  Conque  de  venus  orien- 
tale, le  remis  dysera  ;  Conque  de  venus 
Épineuse,  le  f^enus  dione,  etc.  Le  Curdium 
peciinaium  reçut  le  nom  de  Conque  de  ve- 
nus EN  pointe;  le  Cardium  isocardia,  celui 
de  Conque  tuilÉe,  et  le  Cardium  ceriaunn 
fut  nommé  Conque  exotique.  Quelques  Co- 
quilles univalves,  telles  que  les  grands  Tri- 
tons, furent  nommées  Conques  de  neptunk 
ou  Conques  de  tritons.  Enfin,  les  anciens 
donnaient  plus  spécialement  aux  Pon daines 
le  nom  de  Conques  de  venus.       (Desh.) 

•C01\QLEF0r>MES.  Conchœformia,  Sch. 
19 
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MOLL.  — M.  Schumacher,  dans  son  nouveau 
syslème  pour  l'arrangement  des  Coquilles, 
oubliant  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
réunit  encore  dans  une  même  famille  quel- 
ques genres  des  Multivalves  de  Linné,  appar- 
tenant aux  Mollusques  avec  quelques  autres 
dépendant  des  Cirripèdes.  Il  est  inutile  de 
discuter  actuellement  un  tel  arrangement 
publié  en  1818,  puisque  la  séparation  de 
Jces  animaux  était  un  fait  acquis  à  la  science 
depuis  longtemps.  Foy.  mollusques  et  cir- 
ripèdes. (Desh.) 

*COl\0UES  ,  Lamk.  moll.  —  Lainarck  a 
créé  cette  famille  pour  rassembler  ces  genres 
de  Coquilles  bivalves  régulières  qui,  pour 
la  plupart,  ont  des  caractères  communs  qui 
justiQent  leur  réunion.  Lamarck  partage 
cette  famille  en  deux  groupes  :  les  Conques 
fluviatiles  et  les  Conques  marines,  d'après 
le  milieu  habité  par  les  genres.  Dans  les  Con- 
ques fluviatiles  se  trouvent  les  genres  Cyclade, 
Cyrène  et  Galatée.  Les  genres  Cyprinc,  Cy- 
thérée,  Vénus  et  Vénéricarde  sont  compris 
dans  les  Conques  marines.  Nous  pensons  que 
cette  famille  des  Conques  de  Lamarck  peut 
être  adoptée  ,  mais  en  y  introduisant  quel- 
ques modifications  devenues  nécessaires 
dans  l'état  actuel  de  la  science:  c'est  ainsi 
qu'il  faudrait  joindre  le  genre  Glauconomye 
aux  Conques  fluviatiles.  Dans  les  Conques 
marines,  le  genre  Vénéricarde  ne  peut  sub- 
sister pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
que  par  l'organisation  des  animaux  il  ap- 
partient véritablement  à  une  autre  famille; 
la  seconde,  c'est  qu'en  le  comparant  à  ce- 
lui des  Cardites,  on  reconnaît  bientôt  :;a'il 
en  a  tous  les  caractères  et  qu'il  doit  se  con- 
fondre avec  lui.  k  la  place  de  ce  genre  nous 
proposons  de  mettre  dans  la  famille  des 
Conques  celui  que  Poli  nomme  Arthémis, 
genre  qui ,  confondu  par  Lamarck  avec  les 
Cylhérées ,  mérite  cependant  d  être  conservé 
dans  une  méthode  naturelle.  Peut-être  fau- 
dra-t-il  encore  ajouter  à  cette  famille  les 
genres  Donace  et  Astarte,  qui  nous  paraissent 
lui  appartenir  plutôt  qu'à  celle  des  Tellines, 
à  laquelle  Lamarck  les  rapporte. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  divers  ar- 
ticles génériques  que  nous  venons  de  men- 
tionner. (Desh.) 

*lCOi\RADïA,  Buff.  (Conrad Gesner).  bot. 
PH.  —  Synonyme  de  Tofieldia  ,  Huds.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gesnériacées ,  tribu 
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des  Eugesnériées,  établi  par  Martius  (  TVo». 
gen.  et  sp.,  III,  38)  aux  dépens  de  quelques 
espèces  de  Gemieria  de  Swarlz,  et  ayant  pour 
synonyme  le  Pantarliapliia  de  Lindley.  On 
connaît  une  dizaine  de  Cunradia  ,  dont  trois 
sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  herbes  indigènes  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes,  pétiolées, den- 
tées, ou  très  rarement  entières,  ordinaire- 
ment scabres  ;  à  fleurs  rouges  ou  vertes, 
ponctuées  de  sanguin,  quelquefois  blanchâ- 
tres, pédonculées,  et  formant  des  cymes  qui 
sortent  des  aisselles  foliaires  du  sommet  des 
tiges.  (C.  L.) 

CO\SA]MA  ,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Subularia  ,  DC. 

COMSEILLER.  ois.  —  Un  des  noms  vul- 
gaires du  Rouge-gorge. 

COI^SOLIDA.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Con- 
soude. 

CO\SOUDE  (petite),  bot.  pu.  —  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  du  genre  Bugle. 

CO^SOlJDE  llOYALE.  bot.  ph.— Un  des 
noms  vulgaires  du  Pied  d'Alouette  des  jar- 
dins. 

CO\STELLATIOîVS.  asir.  —  Voyez 
Étoiles. 

COMSTRICTOR.  rept.— Wagler  a  donné 
ce  nom,  que  Linné  avait  imposé  comme  spé- 
cifique au  Boa  devin ,  à  un  genre  de  la  fa- 
mille de  ces  Ophidiens.  (P.  G.) 

•CO\SUEGRIA,    Caldas.   {Serm.    Nov. 
Granad.,  18lOJ.  BOT.  ph.  —  Genre  non  en- 
core décrit.  (C.  L.) 
■  COI\TAREI\A  ,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Corymbium.                                   (C.  L.) 

COIVTAREIVIA.  bot.  pu.  —  Vandelli  a 
décrit  sous  ce  nom  une  plante  herbacée  du 
Brésil ,  qu'on  ne  sait  à  quelle  famille  rap- 
porter, à  cause  de  l'insuflisance  de  la  dia- 
gnose. 

*CO\TIIVLES.  BOT.  CR.— (Phycéés.)C'est 
ainsi  qu'on  nomme  les  Algues  dontla  fronde, 
plane  ou  cylindrique  ,  n'offre  ni  cloison  ni 
rétrécissement  dans  sa  continuité.  Ce  mot 
est  opposé  à  celui  d'Algues  articulées  que 
prennent  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans 
la  condition  contraire,  c'est-à-dire  dontla 
continuité  est  interrompue  de  distance  en 
dislance.  Chacune  des  trois  familles  de  Tha- 
lassiophytes  présente  des  tribus  de  l'une  et 
de  l'autre  division.  Ainsi  les  Fucacées  et  les 
Eclocarpées,  les  Delessériées  et  les  Géra- 
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miées ,    les   Ulvacées  et  les  Confervacées 
sont  des  exemples  de  ces  distinctions. 
(C.  M.) 

•COIMTORTÉES.  Contorteœ.  bot.  pu.  — 
Linné  ,  qu'ont  suivi  en  ce  point  beaucoup  de 
classificaleurs ,  nommait  ainsi ,  dans  ses  frag- 
ments de  méthode  naturelle,  un  groupe  dans 
lequel  il  réunissait  des  plantes  à  corolle  mo- 
nopétale fortement  tordue  {coiuorta),\a.  plu- 
part appartenant  aux  Apocynécs.  M.  Endli- 
cher  rétablit,  en  l'étendant,  ce  groupe  sous  le 
même  nom  ,  et  en  fait  une  classe  qu'il  com- 
pose des  Jasminées ,  Oléinées,  Logéniées, 
Apocynées ,  Asclcpiadées ,  Gentianées ,  Spi- 
géliacées.  (Ad.  J.) 

COIVTRACTILITÉ.  Coniraciilitas.  zooL. 

—  ^Oy.   IRRITABILITE. 

COI^TUAYERVA.  bot.  ph.  —  Nom  d'une 
espèce  du  g.  Dor.stenia  et  de  sa  racine. 

CONTRE- LNIQLE.  moll.  —  Les  mar- 
chands donnent  assez  communément  ce 
nom  aux  Coquilles  sénestres,  mais  plus  par- 
ticulièrement à  la  monstruosité  sénestredes 
espèces  qyi  sont  ordinairement  dextres. 
(Desh.) 
•COiVULAIRE.  Coniilaria.  moll.  —  So- 
werby  {Minerai louchology) a  établi  ce  genre 
de  Mollusques  Pléropodes  pour  des  corps 
coniques  quadrangulaires  qui  se  sont  mon- 
trés avec  les  terrains  les  plus  anciens.  On  les 
■voit  en  effet  paraître  en  même  temps  que  les 
Trilobiles  dans  les  terrains  siluriens  ,  repa- 
raître avec  les  terrains  carbonifères,  puis  se 
montrer  pour  la  dernière  fois  dans  les  cou- 
ches du  lias.  Ces  premiers  Ptéropodes,  infi- 
niment plus  grands  que  les  espèces  actuel- 
lement vivantes,  se  distinguent  des  Cléodores 
(dont  elles  se  rapprochent  le  plus  )  par  leur 
forme  quadrangulaire  au  lieu  d'être  com- 
primée. (A.  d'O.) 

COIVLLE.  Comdus,  Klein,  échin.  — Syn. 
de  Galérite,  Lamk. 

*CO\ULELM  (diminutif  de  Conum).  bot. 
PH.  —  Genre  très  peu  connu  de  la  famille 
des  Éléagnacées,  formé  par  L.-C.  Richard 
[ex  A.  Pvich.  lyJem.  Soc.  hist.'nat.  Par.,  I, 
391,  tom.  25)  sur  une  plante  croissant  dans 
la  Guyane  française.  C'est  un  petit  arbre 
inerme,  à  feuilles  opposées,  obovales-acu- 
minées,  très  entières,  squameuses-argen- 
tées ;  à  fleurs  en  grappes  dichotoméaires , 
axillaires.  (C.  L.) 

*CONULIIVE.  POLYP.--Nom  donné  primi- 
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tivement  au  g.  Conipore  ,  par  M.  de  Mun- 
ster. (!'.  G.) 
•COIMIJRA  (x5voî,cône;ovpa,  queue),  ins. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  fa- 
niille  des  Chalcidiens,  établi  par  M  Spinola 
pour  des  Insectes  de  l'Amérique  du  Sud,  ne 
différant  des  Chalcis  que  par  leur  abdomen, 
ayant  la  forme  d'un  cône  très  allongé  et  dé- 
passant les  ailes. 

•COMLRLS.  OIS.  —  Nom  donné  par  Kuhl 
à  la  division  du  genre  Perroquet,  renfermant 
les  Perruches  proprement  dites. 

•COIVTRUS  (xwvo; ,  cône  ;  ovpa,  queue). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères,  fa- 
mille des  Brachélytrcs ,  tribu  des  Tachypo- 
riiles,  établi  par  Stephens  (///«st.,  V,  p.  188), 
et  adopté  par  M.  Erichson  dans  sa  Monogra- 
plne  des  Stapliyliniens  ,  pag.  218.  Ses  carac- 
tères ,  d'après  ce  dernier  auteur,  sont  :  An- 
tennes filiformes  de  1 1  articles.  Palpes  maxil- 
laires ayant  leur  4*  article  subulé.  Languette 
bilobée  à  lobes  échancrés.  Elytres  plus  lon- 
gues que  le  corselet.  Abdomen  non  bordé  ; 
5  articles  à  tous  les  tarses.  Ces  Insectes  ont 
le  corps  aplati  et  légèrement  soyeux  ou  pu- 
bescent,  avec  les  côtés  et  l'extrémité  de  l'ab- 
domen plus  ou  moins  velus.  Les  deux  sexes 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  différences 
que  dans  le  g.  Tachypoms.  On  les  trouve 
sous  l'écorce  des  arbres  dans  les  troncs 
pourris  et  sous  les  feuilles  tombées.  M.  Erich- 
son en  décrit  19  espèces,  dont  8  d'Europe, 
3  de  l'Amérique  du  Nord,  5  de  la  Colombie, 
1  de  Madagascar,  et  2  de  la  terre  de  Van- 
Diémen.  Nous  citerons  comme  type  le  C.  lii- 
loreus,  le  même  que  le  Siaphylinus  id.  Linn., 
ou  le  Staphylin  noir  à  taches  jaunes  de  Geof- 
froy ,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
(D.) 

COIVUS.  MOLL.— Nom  latin  du  genre  Cône. 

f^Oy.  CÔNE. 

COIWALLAIRE.   Convallaria.    bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Smiiacées-Con- 
vallariées,  établi  par  Desfontaines  L'inn.  du 
Mus.,  t.  IX,  p.  64),  ayant  pour  caractères: 
Fleurs  hermaphrodites  ;  périgone  campa- 
nule ;  limbe  6-fide,  révoluté,  décidu.  Eta- 
mines  6  ;  anthères  subsagittées  ;  ovaire  Irilo- 
culaire  ;  ovules  au  nombre  de  2  dans  chaque 
loge  ;  style  court,  épais  ;  stigmate  obtus,  sub- 
trigone  ;  baie  globuleuse  ,  triloculaiie. 

Le  Convallaria  maicdis  ou  Muguet  de  mai, 
est  une  petite  plante  propre  a  l'Europe ,  a 
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l'Asie  el  à  l'Amérique  boréale,  à  racine  vi- 
vace,  portant  des  feuilles  radicales  gémi- 
nées ,  elliptiques  ,  à  nervures  saillantes  ; 
hampe  simple  ;  fleurs  d'un  blanc  d'ivoire, 
en  épi  unilatéral  et  penché.  Le  Muguet,  très 
commun  dans  nos  bois,  est  recherché  pour 
faire  des  bouquets  à  cause  de  son  odeur 
suave.  On  l'emploie  comme  sternutatoire,  et 
l'on  en  retire  parla  distillation  une  eau  cal- 
mante et  antispasmodique,  dont  on  faisait 
grand  usage  autrefois  sous  le  nom  d'Eau 
(for. 

•COIViVALLARIÉES.  Convallarieœ.  bot. 
PH.  — Tribu  de  la  famille  des  Smilacées, 
ayant  pour  type  le  g.  ConvaUaria. 

COIVVALLAUIIME.  infus.— Genre  établi 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent ,  aux  dépens 
du  g.  Vorticelle,  pour  la  F'oriicella  convalla- 

ria.  yoiJfZ  VORTICELl.E. 

•COIVVALLARITES.  bot.  foss.  —Genre 
de  végétaux  fossiles  ,  établi  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart(Prodr.,  128),  sur  les  faibles  empreintes 
de  feuilles  linéaires,  à  nervures  parallèles, 
insérées  en  verticille  sur  une  lige  droite  ou 
courbée.  Ils  se  trouvent  dans  le  grès  bigarré. 

COWERS.  poiss.  —  Nom  vulgaire  de 
l'Alose. 

•C0\'V0LIJTÉ.  Convûlutus.  bot.  — Roulé 
surlui-même  en  cornet  spiral  ;  cette  expres- 
sion se  dit  des  cotylédons ,  des  feuilles,  des 
pétioles,  etc. 

"COIVVOLLTIF.  Convoluiivus.  bot.—  On 
appelle  feuilles  convolulives  celles  qui  sont 
roulées  en  cornet  ,  de  manière  que  l'un  des 
bords  sert  d'axe  autour  duquel  se  roule  le 
reste  de  la  feuille  ,  comme  dans  le  Bana- 
nier. 

COWOLVULACÉES.  Convolvulaceœ. 
BOT.  PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones 
monopélales  hypogynes.  Ses  caractères  sont 
les  suivants  :  Calice  à  5  folioles  souvent  in- 
égales, quinconciées,  persistantes  et  quel- 
quefois accrescentes.  Corolle  régulière,  à 
lirabe  5-lobè  ou  entier  avec  cinq  plis  longi- 
tudinaux, ôétamines  insérées  vers  le  bas  du 
lube  de  la  corolle  et  alternant  avec  ses  lo- 
bes, à  filets  égaux  ou  non,  souvent  dilatés 
inférieurement,  à  anthères  biloculaires. 
Ovaire  entouré  à  sa  base  d'un  disque  annu- 
laire glanduleux,  2-3-4-loculaire,  conte- 
nant dans  chaque  loge  1-2  ovules  dressés. 
Style  terminal,  simple,  ou  partagé  à  son 
sommet  en  autant  de  branches  qu'on  compte 
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de  loges;  autant  de  lobes  stigmatiques. Cap- 
sule à  déhiscence  septifrage  qui  la  sépare  en 
2-4  valves,  el  montre  les  graines  attachées  à 
la  base  d'un  axe  central  ailé  par  autant  dfl 
cloisons  ,  rarement  charnue  et  indéhiscente. 
Graines  à  test  coriace  ou  membraneux,  sou- 
vent velues,  avec  une  couche  mince  de  péri- 
sperme  autour  d'un  embryon  dont  la  radi- 
cule infère  est  recourbée  sur  les  cotylédons 
foliacés,  plissés  et  chiffonnés.  —  Les  espèces 
de  celle  famille,  abondantes  sous  les  tropi- 
ques et  assez  rares  dans  les  climats  tempérés, 
sont  extrêmement  nombreuses,  herbacées  ou 
frutescentes,  souvent  grimpantes,  et  assez 
ordinairement  remplies  d'un  suc  laiteux  , 
dont  l'àcreté  leur  communique  des  proprié- 
tés excitantes  à  un  haut  degré.  Les  feuilles 
sont  alternes  ,  entières  ou  lobées  ,  rares  et 
pinnatifides,  et  sont  dépourvues  de  stipules  ; 
leurs  fleurs  axillaires  ou  terminales,  sur  un 
pédoncule  simple  ou  tricholome  ,  accompa- 
gné de  deux  bractéoles  opposés,  quelquefois 
rapprochées  immédiatement  au-dessous  de 
la  fleur. 

Genres:  JVilsonia,  R.  Br.  —  Evolvulus, 
L.  [Cladosiyles.  Humb.  Bonpl.  —  Stylismus, 
Rafin.  —  Meriana,  Flor.  Flum.).  —  Cresaa  , 
L.  —  Breweria,  R.  Br.  {Seddera  ,  Steud.).  — 
Dufourea,  Kunth.  [Prevoslea, Chohy.  —  De- 
thardingia.  Nées  Mart.  —  Reinwardlia,  Spr. 

—  Calycobolus,  W.}.  —  Bonumia,  Pet  -Th.— 
IVeuropeltis,  Wall.  —  Por«Ha,  Burm.  {Dine- 
lus,  Sweet).  —  Duperreya,  Gaud'ich.  —  Pal- 
mia  ,  Endl.  {Schiuereia  et  Skinneria,  Chois. 
—HetviUia,  Wight.).  —  Polymeria,  R.  Br.— 
Calysiegia,  R.  Br.  —  ^niseia.  Chois.  {Bom- 
bycospermum,  Presl.).  —  Convolvultis ,  L. 
{Ipomœa  ,  Jacq.  —  Jacquemoniia  et  Exogo- 
nium.  Chois.). —  Lepisiemon,  Blum.  —  Càlo- 
nyciion.  Chois.  {Bona  nox,  Raf.). — Quamo- 
clil,  Tournef.  [Calboa,  Cav.  —  Macroslema, 
^ers.— Mina  elMorena,  Lav.  Lex.).  — /.ep- 
tocallis?,  G.  Don.— Baia las.  Chois.  [Oper- 
cidina,  Silv.).  —  PharbUis,  Chois.  —  liivea. 
Chois.  — Argyreia,  Lour.  [Letisomia,  Roxb. 

A'amurfr«,  Rheed.). — Blinkwortfiia,  Chois. 

Uiimberlia,   Comm.   (Smithia  ,  Gmel.  — 

Endracliium,  Juss.).  —  Moorcroflia,  Chois. 

—  Maripa,  Aubl. 

On  réunit  souvent  aux  Convolvulacées  le 
Cusc«(a,Tourn., qui  s'en  éloigne  par  la  sépara- 
lion  des  deux  styles,  son  embryon  contourné 
en  spirale  sans  division  apparente  de  parties. 
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ses  tiges  parasites  sans  feuilles  et  sans  ra- 
cine, d'un  port  si  particulier.  Il  est  consi- 
déré par  beaucoup  d'auteurs  comme  le  type 
d'une  petite  famille  distincte  des  Cuscutées. 
—Les  Dichondra  et  Nnlatia  ont  été  également 
tantôt  réunis  à  la  famille  qui  nous  occupe, 
et  dont  ils  diffèrent  par  leurs  carpelles  dis- 
tincts ,  tantôt  séparés  comme  devant  former 
d'autres  familles  à  part.  f^oy.  dichondrkes 
et  NOLA?iEEs.  (Ad.  J.) 

COWOI.VULOIDES.  bot.  pn.  —  Syn. 
de  Plmrbiiii  ,  Chois. 

COWOLVIJLLS.  BOT.  PH.  —  Nom  scien- 
tifique du  Liseron 

COWLLRIJS.MAM.  ~  /^OÎ/eZCONILCRUS. 

COIMYZA  l'xo'vv^a.  nom  de  diverses  plan- 
tes chez  les  anciens),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Synanthérées-Astéroidées  , 
baccharidées-Euconyzées,  formé  par  Linné, 
révisé  entièrement  par  Lcssing,  et  renfer- 
mant encore  un  très  grand  nombre  d'es- 
pèces réparties  en  plusieurs  sous-genres  , 
formés  sur  la  forme  de  la  nature  du  récep- 
tacle et  de  l'akène.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins d'Europe  près  d'une  vingtaine  de  Co- 
nyza. 

Ce  sont  en  général  des  plantes  répandues 
dans  toutes  les  régions  tropicales  et  tempérées 
du  globe,  mais  assez  rarement  en  Amérique. 
Leurs  tiges  sont  cylindriques,  dressées,  ra- 
meuses, herbacées  ou  ligneuses  ,  portant  des 
feuilles  alternes,  diversiformes  ,  entières  ou 
incisées,  semi-amplexlcaules;  leurs  fleurs 
jaunes,  à  aigrettes  roussâtres,  sont  disposées 
surdes  capitules  corymbeux  ou  subpaniculés. 
Les  caractères  génériques  de  ce  grand  genre 
sont  :  Capitules  multiflores  hétérogames; 
toutes  les  fleurs  tubulées,  les  marginales  mul- 
tisériées,  femelles,  flliformes,  tronquées  ou 
très  brièvement  2  3  dentées  ;  les  centrales  peu 
nombreuses,  hermaphrodites  ou  mâles,  plus 
grandes,' 5-deiitées.  Squames  de  l'involucre 
plurisériées.  Réceptacle  épaléacé,  subponc- 
tué ou  fimbrillifère,  plan  ou  convexe,  -an- 
thères écaudées.  Akènes  comprimés-  plans , 
ordinairement  glabres  ,  atténués  à  la  base, 
^rostres.  Aigrette  1-sériée  ;  soies  filiformes, 
i  peine  scabres.  a.  ^udryaloides,  DC;  Récep- 
tacle alvéolé  ;  bords  des  alvéoles  entiers. 
Akènes  manifestement  scabres,  aussi  longs 
ou  plus  longs  que  l'aigrette.  Une  seule  es- 
pèce de  l'Inde,  subacaule,  tomenteuse.  b.  Di- 
TOorpAan(ei,Cass.:Réceptacleplan,nuou  très 
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brièvement  subfimbrillifère.  Akènes  beau- 
coup plus  courts  que  l'aigrette  ;  celle-ci  sé- 
tiforme.  c.  Tubifera,  DC:  Réceptacle  à  fim- 
brilles  allongées,  égales.  Akènes  beaucoup 
plus  courts  que  l'aigrette  ;  celle-ci  sétiforme. 
d./^im/)nZ/ada,Cass.:  Réceptacle  à  fimbrilles 
centrales  ,  les  plus  longues  souvent  sélifor- 
mes.  Akènes  beaucoup  plus  courts  que  l'ai- 
grette ;  celle-ci  semblable  aux  précédentes. 
(C.  L.) 

COIVYZOIDES,  Tournef.  bot.  ph.  —Syn. 
de  Carpesiutn ,  L. 

COOKIA  ,  Gmel.  (Cook,  célèbre  voya- 
geur anglais),  bot.  ph.  —  Syn.  de  Pimelea, 
Banks  et  Sol.  —  Genre  de  la  famille  des 
Auranliacées  ,  tribu  des  Clausénées,  formé 
par  Sonnerat  (f^oy.,  II,  130,  t.  131),  et  ren- 
fermant 5  ou  6  espèces,  dont  2  sont  cultivées 
dans  nos  jardins.  Ce  sont  de  petits  arbres 
inermes  de  l'Asie  tropicale  ;  à  feuilles  impa- 
ripennées  ,  dont  les  folioles  alternes  ou  op- 
posées, obliques  à  la  base;  à  fleurs  panicu- 
lées,  terminales.  (C.  L.; 

"COOPERIA  (Cooper,  Anglais,  amateur  de 
plantes  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidacées,  tribu  des  Amaryllidées,  éta- 
bli par  Herbert  [in  Bot.  AJag.,  t.  3482)  pour 
2  ou  3  espèces  découvertes  dans  l'Amérique 
boréale,  province  du  Texas,  et  importées 
dans  nos  cultures  comme  plantes  d'orne- 
ment. Ce  sont  des  végétaux  à  rhizome  bul- 
beux-tuniqué  ,  émettant  des  feuilles  linéai- 
res,  canaliculées  ;  à  scape  fistuleuse  ,  uni- 
flore,  dont  la  spathe  tubulée,  fendue  au 
sommet  d'un  côté-  Le  type  du  genre ,  la  C. 
Dmmmondi  (du  nom  de  son  inventeur),  a 
une  assez  grande  et  jolie  fleur  blanche  ,  à 
pétales  ovales  -  lancéolés .  étalés  en  étoile, 
les  trois  extérieurs  à  pointe  verte.     (C.  L.) 

COPAHU.  bot.  —  Térébenthine  qui  coule 
du  Copaifera  officinalis,  et  qu'on  appelle  im- 
r,roprement  Baume  de  Copaliu.  Cette  sub- 
stance, d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur 
acre,  amère  et  fort  désagréable  ,  est  un  sti- 
mulant très  actif  dont  l'action  se  porte  spé- 
cialementsur  les  muqueuses. D'après  Strolze, 
elle  est  composée  d'huile  volatile,  46;  résine 
jaune,  52  ;  résine  visqueuse  ,  1  à  2. 

COPAIBA.  bot.  ph.  —  royez  copai- 
fera. 

COPAIER.  Copaifera  (altération  de  Co- 
paiba,  nom  vernaculaire  de  ces  arbres). 
uoT.  pu.  —Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
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nacées,  tribu  des  Caesalpiniées-Cassiées , 
formé  par  Linné  iOen.,  542),  et  renfermant 
une  vingtaine  d'espèces  environ  ,  dont  trois 
ont  été  introduites  dans  nos  cultures.  La 
plus  importante  pour  l'économie  est  la  C. 
ojficinalis;  c'est  d'elle  qu'on  extrait  le  baume 
connu  dans  les  officines  sous  le  nom  de  Co- 
pahu  {voyez  ce  mot).  Ce  sont  en  général  des 
arbres  inermes  de  l'Amérique  tropicale,  sé- 
crétant un  suc  balsamique  assez  abondant, 
qu'on  peut  extraire  par  incision  ;  à  feuilles 
alternes ,  impari-  ou  plus  souvent  abrupti- 
pennées ,  dont  les  folioles  opposées  ou  plus 
rarement  alternes ,  inéquilatérales;  à  inflo- 
rescence disposée  en  grappes  ou  en  pani- 
cules  axillaires  et  terminales.  La  caracté- 
ristique de  ce  genre  intéressant  est  :  un 
périgone  simple,  herbacé,  profondément 
4-parti,  décidu,  dont  les  lacinies  ovales-lan- 
céolées-aiguës, concaves,  très  étalées ,  à  es- 
tivation  imbriquée  ;  16  étamines  insérées  à 
la  base  du  périgone  et  un  peu  plus  longues 
que  lui ,  à  filaments  libres  ,  subégaux  ,  ar- 
qués, à  anthères  biloculaires  ;  un  ovaire 
brièvement  stipité,  ovale,  compressiuscule, 
biloculaire;  un  style  filiforme,  courbe,  aussi 
long  que  les  étamines,  à  stigmate  obtus  ;  un 
légume  stipité,  obliquement  elliptique,  len- 
ticulaire-comprimé, bivalve ,  monosperme  ; 
une  graine  elliptique ,  albumineuse  ,  enve- 
loppée par  un  arille  bacciforme.     (C.  L.) 

COPAIFEKA.  BOT.  PH. —  /'oî/eSCOPAIKR. 

COPAIVA,  Jacq.  bot.  pu.  —  Syn.  de  Co- 
paifera,  L. 

COPAL  ouCOPALE.  bot.  —  Résine  qui 
coule  du  tronc  de  V  Elœocarpus  copallifera. 
Cette  gomme,  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales, est  dure,  sèche,  légère,  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  La  fausse  Gomme-Go- 
pale ,  qui  vient  d'Amérique,  provient  du 
Hlius  copallinum.  Ces  deux  substances  sont 
stimulantes,  mais  elles  ne  sont  employées 
que  pour  fabriquer  les  vernis. 

'COPAI^CIII.  BOT.  —  On  a  donné  ce  nom 
à  une  écorce  fébrifuge  fournie  par  le  Strycli- 
nos  pseudo-kina  ;  elle  est  mince  ,  de  cou- 
leur jaune,  granuleuse,  et  développe  dans 
la  bouche  une  amertume  désagréable  suivie 
d'une  saveur  astringente.  L'analyse  a  fourni 
une  matière  amère  différente  de  la  Strych- 
nine. 

COP  ALINE.  Copalina.  ioT. — Principe  im- 
médiat découvert  dans  la  Résine-  Copale 


COP 

C'est  une  substance  incolore,  dure,  friable, 
insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  formant  avec 
l'éther  une  masse  comme  gélatineuse. 
COPALLIJVE.    BOT.  —  f^oy.  baume    co- 

PALME. 

COPALME  (  BAUME  ).  BOT.  —  Substance 
obtenue  par  incision  du  Liquidambar  styra- 
ciflua  L.  Elle  est  d'une  odeur  forte  et  péné- 
trante, et  d'une  consistance  à  demi  liquide. 
Le  Baume-Copalme,  qu'on  appelle  aussi 
Ambre  liquide,  Copalline ,  a  donné  à  l'ana- 
lyse une  huile  volatile  très  odorante,  de 
l'acide  benzoique,  une  matière  cristallisa- 
ble  soluble  dans  l'eau ,  et  une  espèce  de 
sous-résine  analogue  à  la  Strychnine. 

COPAl'ER.   BOT.  PH.  —  J^OIJ.  COPAIER. 

'COPEAU.  Assida  ,  Sch.  moll.  —  Genre 
proposé  par  M.  Schumacher  pour  le  Bulla 
lignaria  ,  mais  qui  ne  peut  être  adopté. 

Un  genre  semblable  a  été  proposé  long- 
temps avant  sous  le  nom  de  Scaphandre  par 
Montfort  pour  la  même  espèce  de  Bulle;  et 
si  l'on  devait  adopter  de  semblables  coupes 
génériques ,  il  serait  de  toute  justice  de  pré- 
férer le  nom  le  plus  ancien.  (Desh.) 

'COPELATUS  (xûjTtyj^aT-/);  rameur),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Hydrocanthares ,  tribu  des  Dytiscides  , 
établi  par  M.  Erichson  et  adopté  par  M.  Aube 
dans  sa  Monographie  de  cette  famille  faisant 
suite  au  Species  de  M.  le  comte  Dejean  (vol. 
VLp.40et365).CesInsectesdiffèrenttrèspeu 
des  Agabus,  suivant  M.  Aube  ,  qui  en  décrit 
n  espèces,  dont  12  de  diverses  parties  de 
l'Amérique  et  5  de  l'Afrique  ou  des  Indes 
orientales.  Le  type  de  ce  g.,  d'après  Erich- 
son ,  est  le  Dyiiscus  posiicaïu.i  Fabr. ,  qui  se 
trouve  à  la  fois  au  Brésil,  à  Cayenne  et  dans 
les  Antilles.  (D.) 

'COPÉPODES.  Copepoda  (  x«oit»i  ,  rame  ; 
TToù; ,  TTo'tîo;,  pied).  CRUST.  —  Cet  Ordre,  éta- 
bli par  M.  Milne-Edwards  dans  le  tome  III» 
de  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  est 
remarquable  en  ce  que  les  Entomostra- 
cés  qui  le  composent  ont  un  corps  divisé 
en  plusieurs  anneaux,  une  enveloppe  res- 
semblant à  une  coquille  bivalve,  et  en 
ce  qu'ils  sont  pourvus  de  patles-màchoires 
et  de  pattes  qui  s'élèvent  toujours  à  quatre 
ou  cinq  paires.  La  léte  de  ces  Crustacés  est 
grosse  et  distincte  du  thorax,  qui  se  com 
pose  de  trois,  quatre  ou  cinq  articles,  et 
qui  est  suivi  d'un  abdomen  formé  à  son  tour 


COP 

de  deux  ou  de  plusieurs  anneaux  mobiles. 
Les  antennes  de  la  première  paire  sont  séta- 
cées  et  inulli-arliculces  ;  celles  de  la  se- 
conde paire  manquent  quelquefois  ,  et  sont 
d'autres  fois  transformées  en  rames  nata- 
toires. La  bouche ,  dans  les  espèces  où  sa 
structure  a  été  cludiée  avec  attention,  parait 
être  armée  d'une  paire  de  mandibules  ordi- 
nairement palpigères  ,  d'une  ou  deux  paires 
de  mâchoires  foliacées  et  peu  développées, 
et  de  deux  ou  trois  paires  de  pattes-mà- 
choires  dont  les  postérieures  sont,  en  géné- 
ral ,  très  grandes  et  garnies  de  soies  plu- 
meuses  qui  recouvrent  presque  tout  le  reste 
de  l'appareil  buccal.  Les  pattes  sont  très 
courtes  et  presque  toujours  au  nombre  de 
quatre  paires  ;  en  général ,  toutes  sont  bi- 
ramées;  quelquefois  cependant  celles  de  la 
quatrième  paire  sont  simples  et  préhensiles 
dans  le  mâle.  Le  dernier  anneau  Ihoracique 
porte  les  orifices  des  organes  générateurs , 
et  donne  ordinairement  naissance,  chez  la 
femelle ,  à  un  ou  deux  sacs  ovifères.  Enfin , 
l'abdomen  se  termine  par  deux  appendices 
formant  une  petite  nageoire  caudale  bifur- 
quée. 

Tous  les  Copépodcs ,  dont  le  mode  de  re- 
production est  connu  ,  portent  leurs  œufs 
pendant  assez  longtemps  dans  les  poches  ap- 
pendues  à  l'extrémité  postérieure  de  leur 
corps ,  cl  subissent  dans  leur  jeune  âge  des 
métamorphoses  remarquables.  M.  Milne- 
Edwards,  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus,  par- 
tage cet  ordre  en  deux  familles,  les  Ponliens 
et  les  Monocles,  f^oy.  ces  mots.       (H.  L.) 

*C0PEUMC1A  (nom  propre),  dot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers-Coryphi- 
nées  ,  établi  par  M.  Martius  (  Palm.,  t.  50) 
pour  des  Palmiers  de  l'Amérique  tropicale,  à 
stipe  médiocre  portant  au  sommet  les  débris 
des  frondes  flabelliformes;  pinnules  indupli- 
quées; spadice  rameux,  velu;  fleurs  petites 
et  verdàlres;  baies  jaunâtres  et  elliptiques. 

COPHIAS.   REPT,  —  Voy.  craspÉdocé- 

PHALE. 

COPnOSUS  (xwffiuTi; ,  l'action  de  rendre 
sourd).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  Ziegler  et  non  adopté 
par  M.  le  comte  Dejean,  qui,  dans  son  Spe- 
cie^  général  et  son  dernier  Catalogue ,  en  fait 
la  6™*  division  du  g.  Feronia.  Cette  division 
comprend  4  espèces,  dont  la  cylindrica  de 
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Herbst  peut  être  considérée  comme  le  lype^ 
elle  est  de  Hongrie,  ^oy.  feronia.      (D.) 
•COPISIMA  ,   E.  Mey.  »ot.  pu.  —  roy. 

RnVNCHOSIA.  [C.  L.) 

"COPILS,  Thunb.  ms.  —  Ployez  alvdus. 

"COI'NITIS,  E.  Mey.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Leoliordea,  Del  il. 

*COPOPTKROMA  (xcÎttyi,  rame  ;  irr/pwfxa, 
aile),  annél.  —  Dénomination  d'un  groupe 
d'Annélides  dans  M.  Corda,  et  que  l'on 
donne  comme  synonyme  du  molOiewgasier. 
Voy.  NAïs.  (P.  G.) 

COPUA.  BOT.  — C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'amande  de  Coco  lorsqu'elle  est  prête  à 
être  mise  dans  le  moulin  pour  en  extraire 
de  l'huile. 

COPllIAIRES.  iNS.  —   roy.  pétalocé- 

RIDES. 

*COPRIDES.  Copridœ.  ins.—  L'une  des 
quatre  sous-tribus  établies  par  M.  Reiche 
dans  la  tribu  des  Scarabéides-Coprophages, 
et  qui  se  com[)ose  de  IG  genres,  dont  2  de 
sa  création ,  savoir  :  Onihositeut  et  (Jniho- 
phoiia.  Les  autres  appartiennent  à  divers  au- 
teurs ,  et  en  voici  les  noms  :  Coprobas,  Pa- 
gitrns  et  Gromphas ,  Dej.;  Copiorhiua  ei  He- 
/jocopi s,  Ho pe;  CliOeridium,Serv.  ;  Pedaria 
et  Oxysteruon ,  Casteln.  ;  Copris ,  Fabr.  ; 
Lnncophorus ,  Germ.  ;  Plianœus,  Mac-Leay; 
Dendropœmon  ,  Per.  ;  Scaionomus ,  Erich., 
et  Onlhophagus  ,  Lat. 

M.  Reiche  donne  pour  caractères  communs 
à  ces  IG  genres  d'avoir  la  léte  souvent  armée 
de  cornes  ou  de  tubercules  dans  l'un  des 
sexes;  les  pattes  intermédiaires  beaucoup 
plus  écartées  que  les  autres  à  leur  insertion , 
les  postérieures  courtes  et  épaisses  ;  et  enfin 
les  élytres  réunies  à  leur  base  sans  écusson 
ouhyatus.  ^of/.coPROPHAOEset  les  différents 
noms  génériques  cités  dans  cet  article.     (D.) 

COPRIEIVS.  INS.  —  Foy^.  pétalocékides. 

'COPRIMORPnUS  (  xorrptî ,  copris  ou 
bousier  jpoptpy)',  forme),  ins.  — Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famill*  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  coprophages, 
fondé  par  M.  Mulsant  {fJisi.  nal.  des  Coléopt. 
de  France,  Lametlirorues  ,  p.  1681  sur  une 
seule  espèce  ,  VApliodius  scruiator  de  Fabri- 
cius,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
centre  et  du  midi  de  l'Europe.  (D.) 

*COPRI!\E.  Coprina  (xrVpoç.  fiente),  ins. 
—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy.  dans  son  Essai  sur  les  Alyodaires, 
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et  faisant  parlie  de  sa  famille  des  Napéellées, 
division  des  Phytophages  ,  tribu  des  Puirel- 
lidées.  Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce 
1res  rare  qui  vit  sur  les  bouses  ,  et  nommée, 
en  conséquence ,  par  l'auteur,  C.  boiiiia. 
Elle  a  à  peine  une  ligne  de  long.  Tout  son 
corps  est  d'un  noir  mat,  avec  un  peu  de 
fauve  pâle  aux  pattes  ,  et  les  ailes  claires, 
extérieurement  bordées  de  brun.        (D.) 

COPRIIVLS.  BOT.  CR.  —  Nom  d'une  divi- 
sion établie  par  Persoon  dans  le  g.  Agari- 
cus,  L. 

COPRIS.  INS.  —  roy.  BOUSIER. 

COPRITES.  INS.  —  roy.    coprophages. 

'COPROBAS  (xoTrpoç,  fiente,  fumier; 
fiaViç,  marche),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Coprophages,  proposé  par 
M.  Schuppel  et  adopté  par  M.  Dejean  ,  qui, 
dans  son  Catalogue,  ne  mentionne  qu'une 
espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  C. 
formicaïus  Schupp.  Ce  g.  avoisine  les  Ckœ- 
ridium,  et  n'a  pas  encore  été  publié.     (C.) 

'COPROBIES.  Coprobiœ  (xônpoç,  fumier; 
6t'o;,  vie).  INS.  —  Nom  donné  par  M.  Robi- 
neau-Desvoidy  aux  Myodaires  Calyptérées  , 
dont  les  larves  vivent  dans  les  excréments 
et  dans  les  débris  de  végétaux  et  d'animaux. 
Les  unes  sont  vivipares  et  les  autres  ovi- 
pares; les  premières  renfermentdeux  tribus: 
les  Macropodées  et  les  Théramydes  ,  et  les 
secondes  une  seule  ,  les  Muscides.  Voy.  ces 
mots.  (D.) 

"COPRODUIS  (xo'irpoç,  fiente,  fumier; 
êt'oç,  vie).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Coprophages,  établi  par 
Lalveille  ,  et  correspondant  exactement  à  ce- 
lui de  Caiiihon,  fondé  antérieurement  par 
Hoffmansegg.  royez  ce  mol.  (U.) 

'COPRCŒICUS  (xoTrpo;,  fumier;  oTxoç,  ha- 
bitation). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Coprophages,  sous-tribu  des 
Ateuchides ,  établi  par  M.  Reiche  [Aim.  de 
la  Soc.  eni.  de  France,  tom.  XI,  p.  63).  Ce 
g.  a  pour  type  une  espèce  rapportée  de  l'Aus- 
tralie par  feu  Pérou,  et  qui  fait  partie  du 
Muséum  de  Paris.  M.  Guérin  l'a  figurée  sous 
les  noms  générique  et  spécifique  de  Circel- 
lutn  hemisphœricum  {Iconogr.  du  Règne  ani- 
mal de  Cuvier,  Ins.  lab.  21,  fig.  -3).  (D.) 
COPROMORGES.  ins.  —  M.   Mulsant 
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{Hist.  naturelle  des  Lamellicornes  de  France) 
a  employé  celte  dénomination  dans  le  groupe 
de  ses  Pétalocérides,  relativement  à  la  ma- 
nière de  vivre  de  quelques  Coprophages  [Co- 
priens,  Aphodietis)  qui  sucent  les  parties  les 
plus  succulentes  des  matières  excrémenti- 
lielles.  (C.) 

COPROPHAGES.  Coprophagi  (xoVpo; 
fiente  ;  <pxyu,  je  mange),  ins.  — Nom  donné 
par  Latreille  à  une  section  de  la  tribu  des 
Scarabéides,  famille  des  Lamellicornes, 
dans  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères , 
comprenant  ceux  qui  vivent  et  se  tiennent 
habituellement  dans  le  fumier  et  les  excré- 
ments. 

Le  travail  le  plus  récent  qui  ait  été  fait  sur 
cette  portion  de  tribu  à  notre  connaissance 
et  qui  nous  servira  de  guide  dans  cet  article, 
est  celui  que  M.  Reiche  a  publié  dans  les 
Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  France  {\"  trimes- 
tre 1842,  p.  59,  94).  D'après  cet  entomolo- 
giste, ce  qui  distingue  principalement  les 
Coprophages  des  autres  Scarabéides,  c'est 
d'avoir  :  1"  les  antennes  insérées  sous  l'épi- 
stome,  et  composées  de  8  ou  9  articles,  dont 
les  3  derniers  lamelles  ;  2o  les  palpes  labiaux 
dilatés,  et  dont  le  dernier  article  est  très 
petit,  souvent  à  peine  visible  ;  3°  l'épistome 
échancré  ou  divisé  en  plusieurs  dents  ,  et  le 
vertex  souvent  armé  de  cornes  plusou  moins 
longues  ou  de  tubercules,  tantôt  dans  le 
mâle  seulement,  tantôt  dans  les  deux  sexes; 
4"  le  prothorax  très  développé,  plus  ou  moins 
bombé  ,  et  ofTrant  dans  quelques  genres  des 
éminences  et  des  excavations  toujours  plus 
prononcées  dans  les  mâles  que  dans  les  fe- 
melles ;  5°  la  poitrine  (le  mésothorax  et  le 
métothorax)  très  étendueet  formantau  moins 
le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'Insecte; 
6'^  enfin  les  pattes  robustes  ,  mais  peu  pro- 
pres à  la  course  ;  les  antérieures  fouisseuses, 
aplaties  ,  avec  leur  côté  externe  profondé- 
ment denté  ou  lobé,  les  intermédiaires  sou- 
vent plus  écartées  à  leur  insertion  que  les 
autres  ;  toutes  les  jambes  munies  d'une  ou 
deux  épines  ou  appendices  soudés  ou  arti- 
culés :  les  tarses  manquent  aux  pattes  anté- 
rieures de  quelques  unes. 

Voilà  pour  les  caractères  extérieurs  de 
ces  Insectes.  Quant  à  leur  organisation  in- 
térieure, il  résulte  des  dissections  de  M.  Léon 
Diifour  que  leur  tube  alimentaire  est  tou- 
jours fort  long,  et  même  quelquefois  dix  à 
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douze  fois  plus  que  tout  le  corps,  ainsi 
qu'il  l'a  observé  dans  le  Copris  limaris.  Le 
ventricule  chylifique,  qui  en  forme  la  ma- 
jeure partie,  est  hérissé  de  papilles  conoides 
ou  en  forme  de  clous,  très  replié  sur  lui- 
même  ,  el  maintenu  dans  cet  état  d'agglo- 
mération par  de  nombreuses  brides  trachéen- 
nes. L'intestin  est  Gliforme  et  terminé  par 
un  renflement.  Les  testicules  sont  composés 
de  six  capsules  spermatiques  ,  orbiculaires, 
un  peu  déprimées,  ordinairement  réunies 
par  des  trachées  en  un  paquet,  portées 
chacune  sur  un  pédicule  tubuleux,  assez 
long  ,  cl  <jui  aboutit  à  un  canal  déférent  de 
peu  de  longueur.  Il  n'y  a  qu'une  paire  de 
vésicules  séminales;  elles  sont  flliformes  , 
très  longues  et  fort  repliées. 

Ainsi  que  l'indique  leur  nom  ,  les  Copro- 
phages  se  nourrissent  de  matières  stercorales 
ou  excrémentitielles  ,  el  se  trouvent  princi- 
palement dans  les  bouses  des  animaux  her- 
bivores. Leurs  formes  sont  très  variées,  mais 
courtes  et  ramassées,  et  leur  aspect  est 
loin  d'être  aussi  repoussant  que  semblerait 
l'indiquer  leur  genre  de  vie  .-  la  plupart  sont 
d'un  noir  luisant,  el  quelques  uns  sont  pa- 
ies de  couleurs  métalliques  très  brillantes. 
Pour  conserver  leur  lustre,  la  nature  leur 
a  donné,  suivant  l'observation  de  M.  Mul- 
sanl,  la  faculté  de  sécréter  une  huile  qui 
empêche  les  matières  au  milieu  desquelles 
ils  vivent  d'adhérer  aux  différentes  parties 
de  leur  corps.  A  l'aide  de  leurs  pattes  anté- 
rieures, organisées  pour  fouir,  ces  Insectes 
s'enfoncent  dans  la  terre  avec  la  plus  grande 
promptitude  aussitôtqu'on  éparpille  la  bouse 
à  demi  desséchée  qui  les  recouvrait,  et  d'un 
grand  nombre  qu'elle  contenait  on  n'en  voit 
bientôt  plus  un  seul.  C'est  parmi  eux  que  se 
trouvent  ces  Scarabées  connus  des  anciens 
sous  le  nom  de  Pilulaires,  à  cause  de  l'in- 
stinct qu'ils  ont  de  former  avec  les  matières 
stercorales  dont  ils  font  leur  nourriture  des 
boules  au  milieu  desquelles  leurs  femelles 
pondent  leurs  œufs,  el  qu'elles  roulent  en- 
suite, aidées  de  leurs  mâles,  jusqu'à  ce 
qu'elles  trouvent  un  endroit  convenable 
pour  les  enterrer.  P'oyez,  pour  plus  de  dé- 
tails à  ce  sujet ,  l'article  atkuchites.  Leurs 
larves  ,  encore  peu  connues  ,  ne  diffèrent, 
suivanlM.  Mulsanl,  de  celles  des  autres  Sca- 
rabéides  que  parce  que  leurs  mâchoires  sont 
profondément  bifides  au  lieu  d'être  à  un 
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seul  lobe.  Elles  vivent  dans  les  mêmes  ma- 
tières que  les  Insectes  parfaits. 

M.  Reichc  ,  dont  nous  adoptons  la  classifi- 
cation ,  divise  la  section  des  Coprophages  en 
quatre  sous-tribus  sous  les  noms  A'Aien- 
ciinles,  Copiides,  Onilide.s  et  ylphodides. 
l'oyez  ces  différents  mois  pour  connailre 
les  particularité!.  ît  la  nomenclature  des  g. 
que  renferme  ch  que  sous-tribu.        (D.) 

•COPliOPIIILIXS.  Coprophiliiii.  INS.  — 
M.  Krichson  ,  dans  sa  Monographie  des  Sla- 
liliytiniens  ,  désigne  ainsi  une  sous-tribu  de 
la  famille  des  Brachélytres,  qui  se  compose 
de  6  g.,  y  compris  le  g.  Copropfiilus,  qui  lui 
sert  de  type.  Fot/ez  ce  moL  (D.) 

•COl'IlOPIIlLLS(xo7rpoç,  fumier;  cpaoç, 
ami).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
nières  ,  famille  des  Brachélytres  ,  tribu  des 
Oxytélides  ,  établi  par  Latreille  (Hè/j.  anmt., 
IV,  p.  439]  el  adopté  par  JM.  Erichson  dans 
sa  Monoyrapliie,  p.  8i5.  Ces  Insectes  onl  le 
corps  glabre  ,  avec  la  tête  et  le  corselet  fine- 
ment pondues,  des  stries  de  points  sur  les  ély- 
tres,  et  l'abdomen  légèrement  pubescenl.  Ils 
seliennenlsous  les  pierres.  Le  mâlese recon- 
naît au  septième  segment  de  son  abdomen, 
qui  est  moins  arrondi  que  chez  la  femelle. 
M.  Erichson  n'en  décrit  qu'une  espèce  :  c'est 
le  Siaph.  6lriatulus ,  le  même  que  le  rugosus 
d'Oliv.,  figuré  sous  ce  dernier  nom  dans  le 
/ièy)te  animal  de  Cuvier  par  M.  Guérin  {Ins., 
lab.  10,  fig.  2).  Elle  se  trouve  aux  environs 
do  Paris.  (D.) 

COPROSMA  (xo'irpoç,  fumier;  lauM,  odeur). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées  ,  établi  par  Forster  et  renfermant  6  es- 
pèces ,  dont  aucune  encore  n'a  été  intro- 
duite en  Europe  à  l'état  vivant.  Ce  sont  de 
petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  indigènes 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  à  feuilles  opposées  ,  à  stipules 
péliolaires,  solitaires  de  chaque  côté,  pcrsi.s- 
tanles  ;  à  fleurs  hermaphrodites-polygames, 
bibractcolées  a  la  base  ,  terminales  ou  axil- 
laires ,  solitaires  ou  en  petit  nombre  sur  le 
même  pédoncule.  (CL.) 

"COPSYCMl'S.  OIS.  —  Genre  formé  par 
Wagler  dans  la  famille  des  Merles ,  et  syno- 
nyme à'ixos  de  Temminck  et  Hœinuiornis  de 
Swainson.  f^oyez  turdoïde.  (Lafr.) 

"COPTIA  (xoTrTû),  je  coupe;,  ins.  —  Genre 
de  Coléoplères  pentamères  ,  famille  des  Ca- 
rabiques ,  tribu  des  Patellimanes  ,  établi  par 
19* 
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M.  Brullé  [Hist.  nat.  des  Ins.,  ton.  IV,  p.  433) 
aux  dépens  du  g.  Panagœns  de  Latreille.  Ce 
g.  est  fondé  sur  une  seule  espèce  de  Cayenne 
décrite  pour  la  première  fois  par  M.  de  Cas- 
telnau  sous  les  noms  générique  et  spéciflque 
de  Paiii^gœus  annutus  dans  les  .4n>i.  de  la 
Soc.  eut.  (le  France,  tom.  I,  p.  391.     (D.) 

COPTIS  (xo'ttto)  ,  je  coupe),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Renonculacées  , 
tribu  des  Helléborées,  formé  par  Salisbury 
[Linn.  Traufi.,  VIII ,  305)  pour  un  très  pe- 
tit nombre  d'espèces,  dont  deux,  les  C.  as- 
plenifolia  Salist).  et  trifolia  Salisb.  ,  sont 
cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  de  petites 
plantes  herbacées,  vivaces,  rigidules,  gla- 
bres, habitant  les  régions  arctiques  du  globe; 
à  rhizome  horizontal,  fibrilleux,  n'émettant 
que  des  feuilles  radicales,  longuement  pé- 
tiolées  ,  triséquées  .  dont  les  segments  den- 
tés ,  triséqués  ou  multifides  (dents  ou  lo- 
bules mucronés);  à  scapes  dressées,  uni- 
triflorcs,  finement  unibracléolées.  Torrey  et 
Gray,  qui  ont  révisé  ce  genre,  en  ajoutant 
quelques  espèces  aux  deux  que  connaissait 
Salisbury  ,  l'ont  subdivisé  en  trois  sections 
fondées  sur  la  forme  des  pétales  j  ce  sont: 
Clirysa,  Chrysocopiis  et  Pierophyllum  (  F. 
Flora  of  Norlii  .-Jnier.,  I,  28).         (C.  L.) 

*COPTOCEPIIALA  (  xoVtu,  je  coupe; 
xEjpa/o,  lèie).  INS.— Genre  de  Coléoptères té- 
Iramères,  l'amille  des  Tubulifères,  créé  par 
nous  et  adopté  par  M.  Dejean  ,  qui ,  dans 
son  Catalogue,  en  mentionne  lO  espèces , 
dont  9  d'Europe  et  1  de  Barbarie.  Nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  Clythra 
noiala,  scopoliwi  elquadriiiiaculatu  de  Fabri- 
cius  ;  le  Copt.  letradyina  31eg.  ,  est  le  seul 
qui  se  rencontre  aux  environs  de  Paris.  Les 
mâles  des  Copioceplmla  ont  la  tète  plus  forte 
que  celle  des  femelles;  elle  est  tronquée, 
avec  le  front  lisse,  élevé.  Mandibules  ro- 
bustes, aplaties,  extérieurement  recour- 
bées, peu  saillantes;  taille  niDj-enne  ;  d'un 
jaune  fauve ,  ayant  2  ou  4  taches  bleues  aux 
étuis.  (C.) 

XOPTOCYCLA  (xÔTtTu,  je  coupe  ;  xvxXoç, 
cercle  ).  I^s.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
iTières  ,  famille  dcsCycliques,  tribu  des  Cas- 
sidaires,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean, qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
100  espèces,  dont  89  appartiennent  à  r.\mé- 
rique,  6  à  l'Asie  ,  3  à  l'Afrique  et  2  aux  ter- 
res australes.  50  autres  ont  été  connues  de- 
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puis.  Nous  citerons  comme  en  faisant  partie 
les  Cassida  il-punctata  ,  punciaria  ,  annu- 
las,  qitadrata  ,  scataris  ,  sex-noiatu  el  judaica 
de  Fabricius.  Le  corps  des  Copiocyda  est 
circulaire,  convexe  en  dessus,  concave  et 
aplati  en  dessous.  Prothorax  coupé  sinueuse- 
ment  et  d'une  manière  semi-cintrée  sur  la 
base;  celle-ci  tronquée  au  milieu;  bords 
des  étuis  souvent  vitreux,  offrant  à  la  trans- 
parence de  gros  pores  ou  de  fortes  nervures 
réticulées.  Ces  Coléoptères  vivent  presque 
tous  sur  des  plantes  épineuses,  sont  brillantJ 
d'or,  d'argent,  de  nacre,  etc.,  etc.;  mais  après 
la  mort  ils  deviennent  ternes,  pâles,  d'un 
jaune  livide.  (C.) 

XOPTODERA  (xoTTM  ,  je  coupe  ;  èipr,, 
cou  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Carabiqucs,  tribu  des 
Troncatipennes,  établi  par  .M.  Dejean  Spe- 
cies  gêner,,  vol  I,  pag.  273  )  aux  dépens  des 
Li  bia  et  des  Plocliius ,  dont  ils  se  distinguent 
au  premier  coup  d'oeil  par  la  forme  du  cor- 
selet ,  qui  est  court ,  transversal ,  coupé  car- 
rément dans  sa  partie  postérieure.  M.  Dejean, 
dans  son  dernier  Catalogue,  en  désigne  15  es- 
pèces, dont  11  d'Amérique,  1  du  Sénégal, 
1  de  Madagascar,  1  du  cap  de  Bonne  Espé- 
rance et  1  des  îles  Philippines.  Nous  citerons 
comme  type  le  'Copiodera  fesiiva  Dej. ,  de 
Cuba.  Elle  est  d'un  jaune  ferrugineux  ,  avec 
deux  taches  d'un  vert  bronzé  sur  le  corselet, 
les  élylres  également  d'un  vert  bronzé, 
striées  et  traversées  par  deux  bandes  jau- 
nes ,  ondées  et  interrompues.  (D.) 

*COPTOGASTER ,  Duft.  iNS.  —  Syno- 
nyme d'Ecioptogasier,  Herbst. 

*COPTOMIA  (  xo'tttû,,  je  coupe;  éSfiioç , 
épaule).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  Mélitophilcs  ,  division  des 
Cétonides,  établi  par  M.  Burmeister  [Hand- 
biich  der  Enl.  3  Band  ,  s.  549  )  aux  dépens 
du  genre  Cetonia  de  MM.  Gory  et  Percheron 
et  Scliizorliina  de  Kirby.  L'auteur  y  rapporte 
6  espèces  parmi  lesquelles  nous  citerons 
comme  type  celle  qu'il  nomme  Cop.  mauri- 
tiana,  la  même  que  la  Cet.  mauriiqiiia  de 
MM.  Gory  et  Percheron ,  qui  l'indiquent 
comme  de  Madagascar,  /^o;/,  cétonides.  (D.) 

•COPTOPS  (xo'TTTto,  je  fends; ^1, œil),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires  ,  pro- 
posé par  M.  Serville  [Annales  de  la  Société 
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eni.  de  Fr.,  tom.  IV,  pag.  64),  et  formant  sa 
2' division  du  genre  /.achnia.M.  Dejean,qui 
a  adopté  le  genre  Coptops,  mentionne  9 
espèces  comme  en  Taisant  partie  :  2  sont 
originaires  de  Madagascar,  1  du  Sénégal,  1 
de  l'île  Bourbon  ,  1  de  la  Nouvelle-Guinée 
et  4  proviennent  des  Indes  orientales.  Le 
C.  parallela  Dup-.Serv.  est  le  même  que 
le  Cercmibijx  fiiscus  d'Olivier  et  que  le  C.  ar- 
chUecior  Dcj.  Chez  ces  Insectes,  le  U'  article 
des  antennes  est  très  grand  et  plus  long  que 
le  3';  les  yeux  sont  profondément  échan- 
crés  ;  le  prothorax  est  muni  d'un  tubercule 
latéral  placé  près  du  bord  antérieur.     (C.) 

"COPTOPTERA  (xoVrto  ,  je  coupe  ;  ttte- 
po'v  ,  aile  ).  INS.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
laméres,  famille  des  Carabi'ques,  tribu  des 
Troncatipennes,  établi  par  M.  le  baron  de 
Chaudoir  (  Bull,  de  lu  Soc.  imp.  des  nainr-. 
de  Moscou,  année  1837,  n»  IH,  p.  5  )  sur 
une  seule  espèce  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,  qu'il  nomme  bruniiea ,  et  qui  a 
quelque  rappoit  de  forme,  dit-il ,  avec  le 
Dromius  loiigiceps  Dej.  D'après  les  carac- 
tères qu'il  lui  assigne,  ce  genre  doit  être 
placé  entre  les  Demeirias  et  les  Dromius  de 
Bonelli.  (D.} 

COPTORHIÎVA  (xô-TTca,  je  coupe;  ptv, 
nez  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
ScarabéidesCoprophages,  établi  par  M.  Hope 
(  Tram,  de  lu  Soc.  zool. ,  t.  I ,  p.  96,  n°  1 , 
pi.  14  ,  fig.  2)  et  adopté  par  M.  de  Castel- 
nau  [Hisi.  des  ins.  col.  Buffou'Duinenil , 
tom.  II ,  pag.  79).  Ce  genrediffère  des  Copris 
par  sa  tête  profondément  échancrée  au  mi- 
lieu et  offrant  de  chaque  côté  une  avance 
pointue.  Les  antennes  sont  terminées  par 
une  massue  large  et  presque  ronde.  Les  ély- 
tres  offrent,  derrière  l'angle  humerai ,  un 
sinus  semblable  à  celui  des  Gyrr.nopleurus. 
M.  Hope  rapporte  à  ce  genre  deux  espèces 
nommées  par  lui  ^  l'une  C.  africana ,  de 
Sierra  Leone,  et  l'autre  C.  Klugii,  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (D.) 

*COPTORniMJS ,  Dej.  ins.  —  Synonyme 
de  Temnorlujnchus.  Koy.  ce  mot.  (C.) 

*COPTORHYIVCHUS  (xotttw  ,  je  coupe  ; 
pvypfoç,  trompe),  ins. —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Curculionites, 
division  des  Otiorhynchides  (Charançons, 
Lat.) ,  créé  par  M.  Guérin  Méneviile  (  Hevue 
zoologique,  1841,  pag   l9l).  L'espèce  type  de 
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ce  genre  est  le  C.  lervatensis.VOi.  osien- 
tntusSch.,  en  fait  aussi  partie,  ainsi  que 
4  à  6  autres  espèces  des  Indes  orientales  et 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  rostre,  élevé  en 
une  sorte  de  crête  tronquée  obliquement  à 
l'extrémité,  distingue suITisammcnt  ce  g.  (C; 

COPTORUS.  i.\s.  —  Foii.  coPTURUs. 

•COPTOSOMA ,  Lap.  lîvs.  —  Foyez  CA- 

NOPUS. 

COPTOTOMUS  (  xoTCTo),  je  coupe  ;  tÔuo«, 
partie  coupée ,  pléonasme),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Hy- 
drocanthares,  tribu  des  Dyliscides,  établi 
par  Say  (  Descripi.  of  nen<  spec.  of  Nonh 
American  iiisects)  et  adopté  par  M.  Aube 
dans  son  ouvrage  sur  cette  famille,  faisant 
suite  au  Species  de  M.  le  comte  Dcjean  (vol. 
VI,  pag.  392).  Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule 
espèce,  nommée  par  Say  C.  serripalpus,  et 
que  M.  Brullé  croit  être  la  même  que  le  Dy- 
liscus  inlerrngaïus  de  Fabricius.  (D.) 

•COPTLRUS  (xÔTtTw,  je  coupe;  oipot, 
queue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res, famille  des  Curculionites  ,  division  des 
Apostasimérides  (  Rhynchènes,  Lat.  ),  créé 
par  Schœnherr  {Disposit.  meili.,  pag.  302; 
Syn.  Curcul.  gen.  et  sp.  Cure,  t.  IV,  p.  623). 
L'auteur  rapporte  à  ce  genre  27  espèces,  tou- 
tes  originaires  de  l'Amérique  et  particuliè- 
rement de  l'Amérique  méridionale.  Il  y  a  in- 
troduit deux  coupes,  renfermant,  l'une,  les 
espèces  qui  ont  les  cuisses  dentées  ;  l'autre, 
celles  qui  ont  les  cuisses  mutiques.  Nous  ci- 
terons ,  comme  en  faisant  partie,  les  Hli. 
phlesus ,  pleuronecies  et  cérastes  Fab.  Forme 
antérieurement  rétrécie  ;  abdomen  coupé  ; 
cuisses  étroites,  souvent  allongées  et  presque 
en  massue.-  (C.) 

COPULATION.  zooL.  —  Voyez  accou- 
plement. 

COQ.  Gallus.  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Gallinacés ,  famille  des  Faisans ,  ayant  pour 
caractères  :  Bec  médiocre,  fort,  nu  à  la  basej 
mandibule  supérieure  convexe,  courbée  vers 
la  pointe;  narines  basales,  à  demi  recou- 
vertes par  une  membrane  ;  tête  surmontée 
d'une  crête  unie  ou  dentelée,  et  quelquefois 
d'une  huppe;  les  joues  nues;  deux  barbil- 
lons pendants  de  la  base  du  bec  ;  dans  les 
femelles,  crête  petite  ou  nulle  et  barbillons 
plus  ou  moins  développés;  tarses  robustes, 
nus,  scutellés,  munis  intérieurement  chez  le 
mâîe  d'un  éperon  long  et  retroussé  ;  les  trois 
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doigts  aniérieurs  unis  par  une  membrane 
jusqu'à  la  première  articulation  ;  pouce  élevé 
lie  te::e.  Ailes  courtes,  concaves  et  étagées; 
première  rémige  courte,  et  la  quatrième  la 
plus  longue;  queue  comprimée,  formée  de 
deux  plans  verticaux  adossés,  composée  de 
ï4  rectrices  débordées  par  les  couvertures; 
pennes  du  milieu  recourbées  en  arc  chez  les 
mâles. 

Les  particularités  anatomiques  de  cet  oi- 
seau rentrent  presque  toutes  dans  celles  de 
la  structure  générale  des  Gallinacés  ;  leur 
troisième  estomac  (le  gésier)  est  peut-être 
l'appareil  digestif  le  plus  puissant  de  tous  les 
Oiseaux  de  cet  ordre.  Réaumur,  Redi,  Spal- 
lanzani ,  dans  leurs  expériences  sur  la  diges- 
tion ,ont  constaté  qu'en  moins  de  quatre  heu- 
res il  peut  réduire  en  poudre  impalpable  une 
boule  de  verre  assez  épaisse  pour  porter  un 
poids  de  2  kilos.  Le  canal  intestinal  a  plus* 
de  rinq  fois  la  longueur  du  corps  ;  les  deux 
cœcuins  ont  15  à  18  centimètres  de  long,  et 
prennent  leur  origine  au  point  où  le  colon 
est  joint  à  l'iléon.  Les  testicules  du  mâle 
sont  beaucoup  plus  volumineux  que  dans 
les  autres  Oiseaux  :  ainsi ,  tandis  que  l'Aigle 
les  a  gros  seulement  comme  des  pois ,  un 
Poulet  de  quatre  mois  les  a  déjà  gros  comme 
des  olives.  La  trachée  s'élargit  en  appro(  haut 
du  larynx  supérieur,  et  se  rétrécit  sensible- 
ment vers  le  larynx  inférieur,  qui  est  très 
comprimé;  les  bronches  ne  sont  pas  formées 
d'anneaux  entiers,  et  leur  intérieur  est  ta- 
pissé d'une  membrane.  Toute  la  trachée  pa- 
raît susceptible  d'un  allongement  et  d'un 
raccourcissement  assez  considérable,  et  le 
larynx  inférieur  peut  également  varier  de 
volume  suivant  l'intensité  des  sons  que  l'a- 
nimal veut  produire.  Ainsi,  il  est  probable 
que  la  voix  aiguë  du  Coq  est  produite  par  la 
compression  du  larynx  inférieur.  On  trouve, 
à  l'intérieur  de  la  partie  supérieure  de  la 
trachée,  à  l'oriflce  de  la  glotte,  une  petite 
protubérance  qui  se  retrouve  dans  lePauxi, 
le  Hocco  et  le  Pénélope.  C'est  de  tous  les 
Oiseaux  celui  dont  le  cerveau  offre  la  dis- 
proportion la  plus  grande  avec  les  masses  du 
corps;  elle  est  comme  1  esta  412:  aussi  son 
intelligence  est-elle  obtuse  et  son  industrie 
nulle. 

Les  formes  du  Coq  sont,  'ourdes  et  mas- 
sives ;  il  vole  rarement  et  avec  effort,  mais  il 
marche  d'un  pas  assuré  ,  et  court  avec  une 
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grande  vitesse.  Sa  démarche  grave  et  flore 
annonce  la  force  et  le  courage  ;  sa  tète  est 
élégamment  ornée  d'une  crête  lisse  ou  dente- 
lée, quelquefois  en  couronne,  d'un  rou  ;e 
vif;  son  cou  est  garni  de  plumes  longues  et 
décomposées,  susceptibles  de  se  dresser  da  ns 
l'émotion  ou  dans  la  colère  ;  sa  queue,  fer- 
mée de  rectrices  arrondies  assemblées  par  !  es 
deux  plans  internes ,  porte  dans  le  mâle  d  es 
plumes  longues  retombant  gracieusemtnt; 
en  arc.  roy.  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire ,  Cï- 
seaiix,  pi.  7,  A. 

Le  chant  bien  connu  du  Coq,  et  que  nous 
représentons  par  les  syllabes  co-co-/-i-co,  est 
clairet  perçant.  Il  le  fait  entendre  pendant 
la  nuit  aussi_  bien  que  dans  le  cours  de  la 
journée.  En  été,  le  chant  de  nuit  du  Coq  com- 
mence à  2  ou  .3  heures  du  matin,  et  en  hiver 
à  10  ou  11  heures  du  soir.  Chaque  fois  qu'il 
chante,  il  bat  des  ailes,  se  dresse  sur  les 
pattes,  allonge  le  cou.  II  a  un  autre  son  de 
voix  beaucoup  plus  doux  qui  est  son  cri  de 
rappel  pour  inviter  ses  Poules  à  manger. 

La  Poule  est  d'un  tiers  plus  petite  et  d'une 
allure  plus  gracieuse  ;  la  crcte  est  beaucoup 
plus  basse  que  colle  du  Coq,  et  nulle  dans 
quelques  espèces.  La  queue  est  de  même 
forme,  mais  arrondie  et  sans  rectrices  al- 
longées; son  cou  est  garni  de  plumes  courtes 
et  imbriquées  comme  dans  le  reste  du  corps. 
Sa  voix  est  un  caquètement  ou  gloussement 
susceptible  de  modulations,  mais  qui  devient 
un  cri  aigu  et  discordant  dans  leur  frayeur. 

Les  Coqs  sont  polygames,  et  veillent  avec 
une  tendresse  jalouse  à  la  sécurité  de  leurs 
femelles.  Leur  accouplement  est  de  peu  de 
durée  ,  mais  fréquemment  répété.  Au  mo- 
ment où  le  Coq  a  fait  choix  d'une  poule, 
il  s'approche  d'elle  les  ailes  basses,  en  fai- 
sant entendre  un  murmure  grave ,  mais  pré- 
cipité; il  la  saisit  par  la  créle  ,  s'élance  sur 
elle  ;  puis  l'acte  fini ,  il  se  relève,  se  dresse  sur 
ses  pattes,  bal  des  ailes  et  chante  victoire.  La 
Poule  hérisse  ses  plumes ,  se  secoue  en  si- 
lence et  va  rejoindre  ses  compagnes. 

Dans  l'état  de  liberté  ,  les  Poules  font  une 
espèce  de  nid  assez  semblable  à  celui  des 
Perdrix,  et  y  déposent  un  grand  nombre 
d'oeufs  ;  mais  en  servitude,  elles  pondent 
dans  le  premier  endroit  venu  et  le  plus  sou- 
vent sans  préparation.  C'est  par  les  reins 
qu'est  sécrété  le  carbonate  de  chaux  qui  se 
forme  chaque  jour  en  quantité  considérable 
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dans  l'oviductc  des  Poules.  Dans  le  temps 
de  la  ponte,  leur  fiente  est  sèche  comme 
celle  du  Coq  et  dépourvue  de  carbonate  cal- 
caire. 

Leur  nourriture  consiste  en  graines,  en 
vers  et  en  insectes  de  toutes  sortes,  et  ils  ava- 
lent de  petits  graviers  qui  facilitent  peut-être 
la  trituration  desaiiments.quoiqueceux  dont 
le  gésier  n'en  contient  pas  digèrent  aussi  bien. 

Chez  eux  la  mue  a  lieu  une  fois  par  an  ,  à 
l'automne,  et  dure  six  semaines  ou  deux 
înois.  Les  deux  sexes  muent  à  la  même 
époque. 

Dans  l'état  de  liberté,  leurs  couleurs  sont  le 
brun ,  le  rouge ,  le  vert  foncé ,  le  violet  som- 
bre, le  noir,  le  grisâtre,  le  tout  marié  dans 
le  Coq  à  un  éclat  métallique  d'un  fort  bel 
effet;  les  couleurs  de  la  Poule  sont  plus 
ternes.  La  domesticité  a  amené  dans  les 
deux  sexes  plus  d'uniformité  dans  ta  colora- 
tion. Le  Coq  a  mieux  conservé  ses  couleurs*, 
mais  il  est  sujet  à  l'albinisme.  La  Poule  pré- 
sente des  cas  de  mélanisme  assez  fréquents 
pour  que  la  couleur  noire  soit  devenue  do- 
minante chez  elle  et  qu'elle  soit  même  re- 
cherchée. 

L'habitat  primitif  des  Oiseaux  de  ce  genre 
est  l'Asie  tropicale  et  les  îles  de  l'archipel 
Indien  ;  mais  depuis  la  réduction  du  Coq  à 
l'état  de  servitude,  il  est  répandu  partout,  et 
il  n'est  pas  un  point  du  globe  où  il  ne  se 
trouve. 

Ces  traits  généraux  sont  destinés  seule- 
ment à  servir  d'introduction  à  l'histoire  du 
Coq  domestique,  sur  lequel  il  reste  tant  de 
choses  à  dire  et  le  seul  qui  ail  été  suffisam- 
ment étudié.  Ce  qui  précède  n'a  d'autre  but 
que  de  déterminer  les  caractères  méthodo- 
logiques et  ethnographiques  du  genre,  et 
c'est  dans  ce  qui  va  suivre  que  l'on  trouvera 
tout  ce  qui  tient  à  la  vie  domestique  de  cet 
înléressant  oiseau. 

Nous  ne  pouvons  nous  reporter  à  aucune 
source  hisîorique  pour  trouver  l'origine  de 
la  servitude  du  Coq  ;  mais  comme  nous  trou- 
vons cet  animal  à  l'état  sauvage  dans  les  îles 
de  l'archipel  Indien  ,  il  faut  croire  qu'il  s'est 
répandu  sur  le  globe  à  l'époque  des  grandes 
migrations  des  populations  de  l'Asie  cen- 
trale. Nous  savons  que ,  sous  le  règne  de 
Salomon  (l«r  livre  des  Rois,  chapitre  X ,  ver- 
set 21).  le  navire  le  Tarais  apporta  de  l'Inde 
des  Oiseaux  assez  rares  pour  qu'il  en  soit 
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spécialement  fait  mention.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  même  que  l'introduction 
du  Coq  en  Palestine  pourrait  bien  remonter 
à  cette  époque.  Mais  nous  trouvons  le  mot 
Toukhiim  traduit  par  Paon ,  par  Faisans  et 
par  Perroquets  ;  de  sorte  que  nous  ne  savons 
auquel  de  ces  trois  oiseaux  rapporter  le  fait, 
énoncé  dans  la  Bible.  Toutefois  la  solution 
de  ce  problème  est  peu  importante  pour  notre 
sujet.  Les  habitudes  sauvages  des  Coqs  en 
état  de  liberté,  leur  habitation  dans  des  fo- 
rêts épaisses,  ont  dû  le  faire  échapper  pendant 
longtemps  à  la  recherche  de  l'homme,  qui  ne 
l'a  sans  doute  poursuivi  d'abord  que  comme 
gibier,  avant  d'avoir  vu  les  moyens  d'en 
tirer  parti  comme  animal  domestique.  Tous 
les  peuples  n'en  connaissent  pas  l'utilité  ; 
car  les  habitants  d'Ualan,  qui  possédaient  on 
ne  sait  d'où  ces  Oiseaux  en  état  de  demi-do- 
mesticité, ne  faisaient  i)as  usage  de  leur 
chair,  et  ils  ne  savaient  même  pas  qu'elle  fût 
bonne  à  manger.  On  a  aussi  trouvé  des  Pou- 
les chez  les  Papous  sans  qu'on  sache  d'où 
elles  leur  sont  venues. 

L'étymologie  du  mot  Coq  est  mal  connue; 
quelques  linguistes  veulent  que  ce  soit  un 
mot  gaulois  ou  celtique;  d'autres  philolo- 
gues prétendent  qu'à  Rome  le  mot  Coccus 
était  le  véritable  nom  du  Coq,  et  que  GalUcs 
était  une  expression  vulgaire  appliquée  iro- 
niquement aux  Gaulois  après  leur  invasion 
sous  la  conduite  de  Brennus  (  le  rapproche- 
ment n'est  pas  heureux  et  frappe  peu  i'es- 
prit  )  ,  et  que  ce  fut  Cicéron  qui  le  premier 
introduisit  dans  la  haute  latinité  le  mot  de 
Gallus.  D'autres  pensent  qu'il  appartient 
à  la  basse  latinité  ;  car  dans  la  loi  salique, 
tom.  VII,  6,  on  trouve  Coccus  àu.  lieu 
de  Gallus.  Dans  le  glossaire  latino-germani- 
que, Gallus  est  traduit  par  Cocc.  Guyet 
croit  quecoc  vient  de  Cloccus,  qui  vient  lui- 
même  de  Clocitare,  du  cri  du  Coq.  Borel , 
d'après  Antonini,  le  fait  venir  de  Coccum, 
nom  latin  du  Kermès  ,  à  cause  de  la  couleur 
rouge  de  la  crête  de  cet  oiseau.  On  trouve 
dans  ftlarie  de  France  ce  mot  écrit  de  diffé' 
rentes  manières:  ainsi,  dans  la  fable  d'un 
Coc  qui  trouva  une  gemme  sur  un  fomeroi ,  il 
est  écrit  partout  coc  ;  dans  celle  du  Coc  et 
dous  f^erpil  il  est  écrit  coc,  coq,  cox,  cos , 
coz.  Delon  se  sert  indifféremment  des  mots 
coc,  coq,  gau  ,  geau,  gai  et  gog,  d'où  il  ré- 
sulte que  sans  aller  chercher  si  loin  et  avec 
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tanl  de  peine  l'origine  de  ce  mot ,  on  n'y  doit 
voirqu'uneallérationde  Gallus,  qui,  devenu 
gai  par  abréviation,  puis  gau ,  puis  gog ,  a 
fini  par  faire  cor.  Le  mot  de  gau  est  encore 
en  usage  en  Savoie,  et  celui  de  c6  dans  plu- 
sieurs de  nos  provinces. 

Les  Grecs  appelaient  le  Coq  iiUxToip,  et  la 
poule  àhxTop'ti;  les  Latins,  Galtux  le  coq,  et 
Gallina  la  poule;  les  Allemands  appellent 
!e  mè.\e  hahn  ,  ellieune  la  femelle;  les  An- 
glais ,  cock  et  lien  ;  les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols, gallo  a  gullina. 

De  tous  les  Oiseaux  qui  peuplent  nos  bas- 
ses-cours, le  Coq  el  la  Poule  sont  ceux  qui 
nous  rendent  !e  plus  de  services;  ils  nous 
paient  avec  usure  les  frais  que  nous  faisons 
pour  leur  entretien.  Quoique  leur  éduca- 
tion soit  facile,  il  est  certain  que  si  l'on 
ne  procède  avec  la  plus  scrupuleuse  écono- 
mie, la  dépense  excède  de  beaucoup  le  profit, 
t'est  aux  fermiers  el  aux  habitants  des  cam- 
pagnes seuls  que  ces  Oiseaux  présentent  un 
avantage  réel  ;  il  faut  qu'abandonnés  à  eux- 
mêmes  et  que  pourvoyant  à  leur  subsistance, 
le  propriétaire  puisse  en  nourrir  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  le  pourrait  faire 
avec  les  déchets  de  ses  grains.  C'est  dans 
cette  circonstance  seulement  qu'il  est  possi- 
ble d'en  tirer  un  parti  avantageux. 

Pour  conserver  les  Poules  en  état  parfait 
de  santé,  il  faut  avoir  soin  de  choisir  pour 
l'emplacement  du  poulailler  un endroitaussi 
voisin  qu'il  est  possible  d'une  étableou  d'une 
écurie,  au-dessus  même  si  l'on  peut,  et  à 
l'exposition  du  levant.,  afin  de  les  garantir 
du  froid  et  de  l'humidité  ,  auxquels  elles  sont 
très  sensibles. 

On  s'aperçoit  de  la  mauvaise  influence  du 
poulailler  par  la  diminution  des  œufs,  l'ir- 
régularité des  couvées  et  la  débilité  des 
Poules.  Le  poulailler  doit  être  tenu  avec  la 
plus  sévère  propreté  ,  fréquemment  assaini 
par  des  fumigations  de  chlore  ;  les  nids 
et  les  perchoirs  doivent  être  lavés  et  grattés, 
et  le  sol  balayé  avec  soin  et  recouvert  d'un 
lit  de  feuilles  ou  de  gravier.  Il  ne  faut  pas 
mettre  d'autres  Oiseaux  avec  les  Poules  pour 
ne  pas  porter  le  trouble  parmi  elles,  et  le  soin 
doit  en  être  confié  à  une  fille  de  basse-cour 
intelligente.  On  doit  éloigner  du  poulailler 
les  enfants  elles  curieux,  surtout  pendant 
l'incubalion  et  l'éducalion  des  petits. 

On  a  coutume  en  Allemagne  de  lâcher  les 
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Poules  dans  un  parc  et  de  les  y  abandonnei 
à  elles-mêmes,  en  ayant  seulement  soin  de 
leur  jeter  de  la  nourriture  quand  la  neige 
couvre  la  terre  pendant  trop  longtemps.  Dans 
cet  état  à  demi  sauvage ,  leur  taille  est  plus 
petite,  leur  plumage  moins  fourni  et  leurs 
plumes  moins  larges,  ce  qui  les  rapproche 
beaucoup  du  Coq  Bankiva;  et  leur  chair, 
quoique  moins  grasse,  acquiert  un  goîit 
beaucoup  plus  agréable  que  celle  de  nos 
espèces  domestiques. 

Il  est  important  de  bien  choisir  ses  races 
lorsqu'on  veut  avoir  des  produits  avanta- 
geux; et  de  toutes,  celle  de  Caux,  grande, 
belle,  donnant  de  gros  œufs  el  d'une  chair 
fort  délicate,  doitêlre  préférée  pour  les  Pou- 
lets, mais  elle  est  peu  féconde,  et  la  Poule 
commune,  multipliant  beaucoup  el  en  peu 
de  temps,  est  généralement  la  plus  re  hcr- 
chée.  Il  faut  que  le  Coq  soit  fort  et  vigou- 
reux ;  qu'il  porte  la  télé  haute  ;  qu'il  ait  une 
démarche  libre  et  fière,  l'œil  brillant,  la 
voix  forte  et  mâle,  des  formes  bien  prises, 
une  taille  moyenne,  le  bec  épais  et  court, 
la  crête  el  les  barbillons  développés  et  d'un 
rouge  vif,  la  poitrine  large,  les  ailes  fortes, 
les  jambes  musculeuses,  les  tarses  armés  de 
longs  éperons.  Un  Coq  ayant  toutes  ces  qua- 
lités, importantes  sans  doute,  puisque  de 
lui  dépend  la  propagation  de  l'espèce,  peut 
suffire  à  douze  ou  quinze  poules;  Parmen- 
tier  dit  quinze  à  vingt,  el  même  au-delà.  Il 
ne  faut,  en  aucun  cas,  lui  en  donner  davan- 
tage, sans  quoi  il  s  épuiserait  trop  tôt. 

A  trois  mois,  un  Coq  commun  esldéjà  apte 
à  la  reproduction  ;  mais  à  cet  âge  ,  il  est  trop 
jeune,  et  l'on  fait  bien  d'attendre  qu'il  ait 
six  mois.  Il  peut  continuer  son  service  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  ans.  Passé  celle  époque , 
sa  vigueur  diminue  ,  et  il  faut  le  remplacer. 
Quand  on  est  embarrassé  sur  le  choix  du 
successeur,  il  faut,  dit  Parmentier,  et  cela 
d'après  le  conseil  d'une  dame,  faire  battre 
les  concurrents,  et  donner  la  préférence  au 
vainqueur. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  Coqs  dans  une 
basse-cour,  la  paix  n'y  est  pas  de  longue 
durée;  ils  se  battent  à  outrance  chaque  fois 
qu'ils  se  rencontrent,  et  même  ils  se  cher- 
chent pour  se  mesurer.  Quand  les  deux  en- 
nemis sont  en  présence,  ils  se  placent  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre,  l'œil  en  feu,  la  crête 
droite  .  les  plumes  du  cou  hérissées  ;   ils 
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tiennent  la  lêle  basse  et  le  cou  tendu,  s'ob- 
servant  mulucllerm'iit  en  silence,  piquant 
souvent  du  bec  à  terre  et  ramassant  des  fé- 
tus de  paille  pour  détourner  l'altenlion  de 
leur  adversaire  ;  au  moindre  mouvement  de 
i'uti  ou  de  l'autre,  ils  se  dressent,  s'élan- 
cent ,  se  choqvient  en  cherchant  à  se  frapper 
du  bec  ,  de  l'aile  ou  de  l'éperon  ;  ils  répètent 
cette  manœuvre  jusqu'à  ce  que  le  plus  faible 
ou  le  moins  courageux  ail  la  crête  déchirée, 
soit  étourdi  par  les  coups  réitérés  de  l'aile 
de  son  ennemi ,  ou  que  le  sang  lui  coule 
des  flancs  sous  l'atteinte  de  l'éperon.  Ces 
combats,  qui  durent  quelquefois  une  heure, 
se  renouvellent  jusqu'à  ce  que  l'un  ou  l'au- 
tre cède  la  place  au  vainqueur  ou  ait  suc- 
combé sous  ses  coups. 

J'ai  vu  dans  la  basse-cour  du  Dépôt  de  la 
guerre  deux  Coqs  en  rivalité,  un  Coq  pattu, 
petit,  vif,  hargneux,  pétulant,  et  un  Coq 
russe,  haut  monté,  grave  dans  sa  démarche 
et  lent  dans  ses  mouvements,  passer  leurs 
journées  à  se  battre.  Le  petit,  toujours  agres- 
seur ,  avait  peine  à  atteindre  jusqu'à  la  poi- 
trine de  son  adversaire ,  et  celui-ci  le  faisait 
passer  d'un  bond  entre  ses  longues  jambes. 
Mais  le  plus  curieux  est  que ,  chaque  fois 
qu'ils  se  battaient,  un  Lapin  de  poil  gris  mêlé 
accourait  se  placer  entre  les  deux  combat- 
tants, les  séparait  en  leur  donnant  des  coups 
de  tète  dans  le  ventre,  et  ne  les  quittait 
qu'après  avoir  mis  entre  eux  une  grande 
distance. 

Plein  d'une  coquetterie  qui  se  trahit  dans 
tous  ses  mouvements,  on  le  voit  sans  cesse 
occupé  à  se  nettoyer  et  lustrer  le  plumage. 
Son  chant  n'est  pas  harmonieux,  il  est  vrai, 
mais  il  en  est  fier ,  et  cherche  à  le  rendre  le 
plus  haut  et  le  plus  sonore  possible.  Quand 
il  a  chanté,  il  fait  une  pause  pour  entendre 
si  un  autre  Coq  lui  répond ,  et  il  s'évertue 
alors  à  chanter  de  plus  belle. 

Les  Poules  sont,  de  sa  part,  l'objet  des  at- 
tentions les  plus  délicates  ;  il  les  conduit,  les 
protège,  et  ne  les  perd  jamais  de  vue.  Lors- 
qu'il a  trouvé,  en  grattant,  quelque  morceau 
délicat,  ou  que  la  ménagère  a  répandu  des 
grains,  il  les  appelle  et  les  invite  à  manger 
«Tvec  un  son  de  voix  plein  de  douceur.  Mal- 
gré ses  habitudes  polygames  ,  il  a  ,  parmi  les 
Poules  d'une  basse-cour,  une  favorite  à  la- 
quelle il  donne  des  marques  non  équivo- 
que de  préférence.  D'un  caractère  impé- 
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tueux,  le  besoin  de  la  reproduction  paraît  UB 
de  ses  instincts  les  plus  impérieux  ,  le  seul 
même  peut-cire;  car  toutes  ses  qualités  ou 
ses  défauts  en  sont  la  conséquence.  C'est  la 
jalousie  qui  lui  l'ait  provoquer  ses  rivaux, 
c'est  le  désir  qui  lui  fait  écarter  avec  une 
sorte  de  rage  tout  ce  qui  s'oppo.>-e  à  ses  plai- 
sirs ,'et  même  tuer  les  Poussins  innocents 
qui  occupent  tous  les  instants  de  la  mère  , 
et  le  privent  de  sa  tendresse. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  Coqs  de 
combat  sont  moins  violents  dans  leurs  dé- 
sirs que  les  Coqs  domestiques,  que  les  femel- 
les sont  moins  fécondes  cl  moins  attentives 
envers  leurs  petits.  On  ne  donnait,  dit-on, 
que  Irois  Poules  aux  Coqs  de  Rhodes,  si  célè- 
bres par  leurscombals,  et  les  femelles  étaient 
peu  fécondes. 

Comme  nous  ne  connaissons  pas  les 
mœurs  du  Coq  à  l'état  sauvage,  nous  igno- 
rons s'il  partage  avec  ses  femelles  le  soin 
de  l'incubation  et  de  l'éducation  des  petits; 
mais  ce  fait,  malgré  les  assertions  contraires, 
me  paraîts'accorder  difficilement  avec  ses  ha- 
bitudes polygames.  Dans  nos  basses-cours  il 
n'en  est  rien;  mais  l'esclavage  aurait  pu 
perverlirses  instincts  naturels.  Quelques  éco- 
nomistes onl  cru  que  quand  il  gratte  la  terre 
et  se  roule  dans  la  poussière ,  il  veut  par  là 
inviter  la  Poule  à  couver ,  et  prépare  lui- 
même  le  nid.  Il  n'en  est  rien  ;  c'est  chez  lui, 
tout  simplement  comme  chez  les  Poules,  l'in- 
stinct pulvérateur  qui  le  porte  à  se  rouler 
dans  la  poussière  pour  se  débarrasser  des  in- 
sectes parasites  dont  il  est  couvert. 

Autant  le  Coq  affectionne  les  jeunes  Pou- 
les ,  autant  il  dédaigne  les  vieilles ,  qu'il  re- 
bute et  délaisse. 

Si  l'on  veut  obtenir  une  belle  race,  il  faut 
choisir  les  Poules  avec  attention  ,  et  croiser 
entre  elles  les  variétés  les  plus  estimées.  On 
doit  avant  tout  donner  la  préférence  à  celles 
qui  donnent  le  plus  d'œufs  ,  et  à  celles  dont 
la  chair  est  la  plus  délicate. 

Il  faut  que  les  Poules  soient  de  taille 
moyenne,  et  sinon  noires,  du  moins  d'une 
couleur  foncée  (  les  économistes  de  tous  les 
temps  ont  proscrit  les  Poules  blanches 
comme  de  moins  longue  durée),  d'une  con- 
stitution robuste,  qu'ellesaient  la  tête  grosse, 
l'œil  vif,  la  crcle  flottante,  pas  d'éperons, 
les  pieds  noirâtres.  On  doit  rejeter  avec  soin, 
disent  les  économistes  ruraux,  sans  que  rien 
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puisse  appuyer  leur  opinion,  celles  qui  ont 
des  éperons,  et  qu'on  regardée  tort,  peut- 
être,  comme  des  viragos,  celles  qui  chantent 
comme  le  Coq,  habitude  propre  souvent  à 
des  Poules  de  1  année,  et  qu'elles  perdent 
plus  lard,  puis  ,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
fondé,  les  Poules  turbulentes,  criardes,  que- 
relleuses, qui  sont  à  la  fois  de  mauvaises 
pondeuses  et  des  couveuses  négligentes.  Les 
ménagères  suppriment  les  Poules  trop  gras- 
ses et  celles  qui  sont  vieilles^  car  les  premières 
pondent  peu,  et  leurs  œufs  sont  mauvais,  et 
les  dernières  ont  cessé  de  pondre. 

Le  caractère  des  Poules  est  loin  d'être  doux 
et  pacifique,  comme  l'annonce  leur  exté- 
rieur :  elles  se  querellent  sans  cesse  ,  et  se 
battent  entre  elles  avec  fureur.  Si  elles  ont 
parmi  elles  une  compagne  faible  e'  malade, 
elles  la  tuent;  si  parmi  les  Poules  ou  même 
les  Poulets,  il  en  est  qui  aient  une  blessure 
à  travers  laquelle  le  sang  s'échappe,  elles 
se  précipitent  sur  la  blessée  et  la  mettent  en 
pièces.  Chaque  fois  aussi  qu'il  arrive  dans 
le  poulailler  une  Poule  étrangère,  le  premier 
accueil  qu'elle  y  reçoit  est  une  grêle  de 
coups  ;  il  faut  plusieurs  jours  pour  qu'on  la 
laisse  en  paix. 

Réaumur  rapporte  l'histoire  d'un  Coq  qui, 
ayant  été  renfermé  avec  des  Poules,  fut  tué 
par  elles,  et  elles  en  firent  autant  de  tous 
ceux  qu'on  leur  donna,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  l'état  de  liberté  ;  mais  un  fait  tout  aussi 
extraordinaire,  c'est  que  le  Coq,  malgré  son 
caractère  violent  et  sa  supériorité  physique, 
n'ait  pas  cherché  à  se  défendre  contre  la 
cruauté  de  ses  femelles. 

Des  grains,  des  insectes  ,  des  vers,  des  dé- 
bris végétaux  ou  même  animaux  de  toutes 
sortes  ,  constituent  leur  nourriture.  Sans 
cesse  grattant  la  terre  meuble  ou  le  fumier, 
elles  y  trouvent  quelque  chose  à  manger  : 
aussi  rien  n'est-il  perdu  avec  elles,  et  l'on 
n'a  besoin  que  de  leur  jeter  matin  et  soir 
quelques  poignées  de  grains.  On  leur  donne 
encore  des  vers ,  dont  elles  sont  fort  avides , 
et  dont  on  favorise  le  développement  dans 
une  fosse  ou  verminière  remplie  de  débris 
animaux  en  putréfaction,  mêlés  à  du  crottin 
de  cheyal  et  à  de  la  terre. 

Soit  habitude  de  caquelage  ,  soit  manque 
absolu  de  prudence  ,  chaque  fois  qu'une 
Poule  a  trouvé  quelque  bon  morceau,  elle 
l'annonce  par  un  cri  qui  attire  ses  compa- 
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gnes,  et  la  trouveuse  est  aussitôt  dépossédée 
de  sa  proie,  qui  passe  de  bec  en  bec,  au  mi- 
lieu de  courses  et  de  cris  sans  nombre ,  jus- 
qu'à ce  que  la  dernière  l'emportant  au  loin 
ait  pu  la  soustraire  à  la  voracité  de  ses  cama- 
rades. 

Dans  nos  pays,  c'est  vers  le  mois  de  février 
que  les  Poules  commencent  à  pondre;  car 
dans  le  midi  de  la  France ,  elles  pondent  au 
moins  un  mois  plus  tôt.  Quand  elles  ont  eu 
une  vingtaine  d'œufs,  elles  témoignent  le 
désir  de  couver,  désir  qu'on  leur  fait  passer 
en  leur  trempant  le  derrière  dans  l'eau  ;  mais 
si  on  leur  enlève  ces  œufs  ,  elles  continuent 
de  pondre,  et  suivant  la  saison  ou  leur  fécon- 
dité propre  ,  elles  pondent  un  œuf  par  jour, 
le  plus  souvent  un  en  deux  jours,  quelque- 
fois moins,  mais  rarement  deux  par  jour.  En 
général,  on  peut  regarder  comme  une  bonne 
Poule  celle  qui  donne  par  mois  de  seize  à 
dix  huit  œufs.  La  ponte  continue  jusqu'à  la 
fin  de  l'été,  et  ne  cesse  qu'au  commence- 
ment de  la  mue  ,  époque  où,  faibles  et  lan- 
guissantes, elles  sont  occupées  à  enlever  les 
plumes  à  demi  brisées  qui  sont  près  de  tom- 
ber. C'est  à  cette  époque  qu'a  lieu  le  chan- 
gement fréquent  qui  s'opère  dans  leur  cou- 
leur; on  a  alors  des  exemples  fréquents  d'Jil- 
binisme  el  de  mélanisme. 

On  peut,  en  donnant  aux  Poules  une  nour- 
riture échauffante,  telle  que  des  graines  de 
tournesol,  du  chènevis  ou  du  sarrasin,  etc.,  el 
en  les  entretenant  en  grand  état  de  propreté 
dans  une  chambre  chaude  et  saine,  les  faire 
pondre  en  hiver. 

Les  Poules  n'ont  pas  besoin  du  Coq  pour 
pondre,  mais  leurs  œufs  sont  clairs;  il  faut 
les  approches  du  mâle  pour  les  rendre  fé- 
conds. Un  seul  accouplement  suffit  pour  fé- 
conder à  la  fois  un  grand  nombre  d'œufs, 
sans  pourtant  que  les  derniers  pondus  exi- 
gent moins  de  temps  que  les  premiers  dans 
la  durée  de  l'incubation.  Harvey  étendait  à 
six  mois  l'effet  d'un  seul  accouplement , 
d'autres  le  restreignent  à  un  mois  :  Buffon 
disait  vingt  jours  seulement. 

Ces  œufs  sont  toujours  blancs,  et  d'une 
forme  ellipsoïde.  Les  jeunes  Poules  pondent 
souvent  des  œufs  sans  coque  appelés  œnp 
hardés,  constamment  inféconds,  et  les  Poules 
grasses  produisent  des  œufs  à  coque  fort 
épaisse. 

Lorsqu'une  Poule  vient  de  pondre,  elle 
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exprime  par  des  cris  de  joie  le  plaisir  qu'elle 
éprouve  de  sa  délivrance ,  et  ses  compagnes 
faisant  chorus  semblent  partager  sa  satisfac- 
tion. 

On  prétend  que  les  œufs  pointus  contien- 
nent des  mâles,  et  les  ronds  des  femelles; 
celte  assertion  n'est  pas  exacte ,  el  l'on  n'y 
peut  ajouter  foi.  Les  femmes  de  l'archipel 
grec  disent  que  l'œuf  dont  la  couronne  est 
horizontale  doit  produire  un  Coq  ,  el  quand 
elle  est  oblique  une  Poule.  C'est  un  fait  con- 
firmé par  Parmentier,  qui  les  mirait  pour 
cela  a  la  lumière. 

Quant  aux  œufs  de  Coq,  qui  sont  sans  jaune 
el  qu'on  prétend contenirun  serpent, c'eslun 
produit  anormal  toujours  stérile.  Ils  pro- 
viennent d'une  Poule  trop  jeune  ou  d'une 
Poule  épuisée.  Certaines  Poules  sont  sujettes 
à  pondre  de  ces  œufs  privés  de  jaune,  et  qui, 
ayant  conservé  leurs  chaluzes,  ont  donné  lieu 
à  l'histoire  des  serpents.  Ces  faits  ont  été  mis 
Hors  de  doute  par  Bartholin  et  Lapeyronie; 
cependant  au  moyen-âge  ,  on  brûla  à  Bâle, 
par  ordre  du  magistrat,  un  pauvre  Coq  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  pondu  un  œuf.  On 
ne  sait  dans  celle  histoire  lesquels  il  faut  le 
plus  plamdre  du  Coq  ou  de  ses  juges. 

Les  œufs  ne  conservent  qu'un  mois  envi- 
ron leurs  qualités  nutritives  et  reproduc- 
tives; mais  on  peut  les  conserver  pendant 
une  année  tout  entière  en  les  mettant  dans 
du  lait  de  chaux.  Il  faut  pour  cela  choisir 
ceux  qui  proviennent  des  pontes  d'août,  sep- 
tembre el  octobre. 

Lorsque  la  Poule  destinée  à  couver  a  le 
Dorabre  d'œufs  nécessaire  (  on  peut  lui  en 
laisser  de  16  à  18,  ce  qu'on  appelle  une 
couvée;  d'autres  économistes  disent  20  à 
2b,  ses  habitudes  turbulentes  cessent;  elle 
pousse  un  cri  ou  gloussement  particulier  qui 
indique  son  inquiétude  •  «"Jle  s'accroupit  sur 
ses  œufs ,  réunis  dans  un  coin  sur  quel- 
ques brms  de  paille,  ou  bien,  ce  qui  est 
mieux,  dans  un  panier  destiné  à  cet  usage, 
et  qu'on  garnit  de  foin  ou  de  paille  de  sei- 
gle brisée  ,  pour  qu'elle  ne  les  casse  pas  ; 
elle  élend  ensuite  ses  ailes  pour  les  cou- 
vrir, les  remue  doucement  pour  les  faire 
jouir  d'un  égal  degré  de  chaleur,  qui ,  sous 
l'influence  de  l'incubation,  s'élève  à  32"  R. 
Ce  devoir  devient  tellement  impérieux  pour 
elle  qu'elle  oublie  le  boire  et  le  manger,  et 
qu  il  faut  lui  apporter  sa  nourriture  pour  ne 
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la  pas  voir  dépérir.  Sans  doute  que  les 
Poules  sauvages  prennent  le  temps  de  man- 
ger, et  qu'un  peu  moins  de  chaleur  pendant 
l'éloignement  de  la  couveuse  n'empêche  pas 
les  œufs  de  venir  à  bien. 

Le  plus  ordinairement,  au  bout  de  vingi  ei 
un  jours  [1  )  (à  l'article  oeuf,  nous  donnerons 
le  détail  du  développement  successif  de  l'oi- 
seau dans  l'œuf)  le  Poulet  sort  de  la  coquille 
après  l'avoir  brisée  avec  le  petit  onglet  corné 
el  caduc  dont  est  munie  la  pointe  de  son 
bec.  Il  reste  quelques  instants  comme  étourdi 
de  sa  nouvelle  position  ,  va  en  piaulanlse  ré- 
fugier sous  l'aile  de  la  couveuse,  et  peu  de 
temps  après,  il  en  sort  et  court  chercher  sa 
nourriture  Alors  commencent  pour  la  mén. 
de  nouveaux  tourments  ;  s'oubliant  elle-mô 
me,  elle  ne  s'occupe  que  de  ses  petits;  c'est 
pour  eux  qu'elle  cherche  de  la  nourriture,  et 
elle  ne  mange  que  quand  ils  sont  repus  ;  s'ils 
s'éloignent,  elle  les  rappelle  avec  un  cri  de 
tendresse  inquiète  ;  sa  voix  devenue  plus  ex- 
pressive, est  empreinte  de  tous  les  sentiments 
qui  l'agitent.  Elle  les  réchauffe  sous  ses  ai- 
les, et  les  y  met  à  l'abri  des  intempéries  des 
saisons,  aussi  bien  que  de  la  serre  de  l'oiseau 
de  proie.  De  timide  qu'elle  était,  elle  devient 
audacieuse,  s'élance  contre  l'ennemi,  crie, 
s'agite  avec  fureur  et  désespoir,  et  réussit 
souvent  à  le  faire  fuir.  Les  Poules  qui  ont  pu 
couver  à  l'écart  ne  rentrent  à  la  basse-cour 
avec  leurs  petits  que  quand  ces  derniers 
commencent  à  être  couverts  de  plumes. 

En  voyant  cette  Poule,  couveuse  si  assi- 
due, mère  si  tendre,  on  croirait  qu'un  sen- 
timent intelligent  préside  à  ses  actions;  mais, 
hélas!  il  n'en  est  rien,  elle  obéit  à  un  in- 
stinct impérieux  ,  et  ses  actions  sont  mar- 
quées au  sceau  de  la  fatalité  ;  car  la  Poule 
couve  indifféremment  tous  les  œufs  qu'on 
lui  donne,  même  des  œufs  de  plaire,  et  elle 
prodigue  les  mêmes  soins  à  tous  les  petits 
qu'elle  a  fait  éclore  :  témoin  sa  sollici- 
tude pour  les  Canards  qu'on  lui  a  donné  à 
couver. 

(1)  Je  dis  le  plus  ordinairement,  parce  que  Ict 
influences  nmbtuntes  exercent  de  gramles  modifica- 
tions sur  la  durée  de  l'éclosion.  Une  lettre  de  Dar- 
cet,  insérée  dans  le  Journal  de  médecine  da  mois  dp 
juillet  1766.  donne  des  détails  forl  intéressants  sur 
une  couvée  de  huit  œufs  très  irr(  guliùre,  dont  il  A 
suivi  toutes  les  phases  :  ainsi  le  ler  poulet  est  éclos 
13  jours  après  la  ponte,  le  2*  vers  la  fin  du  17»  jour, 
le  5<!  au  18'  révolu  ,  et  les  cinq  autres  entre  le  19» 
et  le  S!0«.  c'est-à-dire  près  de  deux  jours  avant  l'e- 
po'|ue  ordinaire  de  l'incubation. 
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Les  Poulets  exigent  une  nourriture  plus  ( 
choisie  :  il  faut  leur  donner  de  la  soupe,  de 
Sa  mie  de  pain  mêlée  à  du  laitet  à  desjaunes 
d'œufs ,  de  la  navette ,  du  chènevis  ,  des  j 
grains  cuits,  surtout  du  mais  à  petits  grains, 
appelé  à  cause  de  son  emploi  mais  à  Poulets; 
et  comme  je  l'ai  remarqué  sur  des  Poulets 
que  j'ai  élevés ,  ils  recherchent  avec  avidité 
la  viande  crue,  dont  ils  mangent  des  quan- 
tités considérables. 

Au  bout  d'un  mois,  les  Coqs  prennent  la 
crête;  à  deux  mois  ils  chantent  et  commen- 
cent àsebattre,etàcinq  ou  six  et  même  plus 
tôt,  ils  se  montrent  ardents  près  des  femelles.  ' 
Ala  même  époque,  les  Poulettes  commencent 
à  pondre;  maiscen'est  qu'à  unan,  oumémeà 
quinze  mois  qu'ils  ont  acquis  toutleur  dévc-  , 
loppement.  C'est  à  trois  ou  quatre  mois  qu'on 
leur  fait  subir  l'opération  delacastration.  nés 
ce  moment,  il  s'opère  en  eux  un  changement 
remarquable.  I>?ur  allure  devient  paciGque; 
leur  voix  s'enroue  et  se  perd  presque  com- 
plètement ;  ils  ne  sont  presque  plus  sujets  à 
la  mue;  leur  crête  devient  flasque  et  pen- 
dante, ce  qui  a  déterminé  à  la  leur  couper  ;  et 
leur  vie  se  borne  à  boire,  manger  et  dormir. 
Les  Coqs  les  maltraitent,  les  Poules  les  dé- 
daignent, et  tout  le  parti  qu'on  en  tire  pen- 
dant leur  vie,  est  de  les  habituer  à  conduire 
des  Poulets,  et  à  remplacer  la  mère.  En  re- 
vanche, leur  chair  est  savoureuse  et  d'une 
délicatesse  qui  la  fait  rechercher  des  gour- 
mets. On  fait  subir  aux  Poulardes  une  opé- 
ration aussi  douloureuse  :  c'est  l'ablation 
des  ovaires.  Cette  opération  développe  chez 
elles  les  mêmes  qualités  que  chez  les  Cha- 
pons. 

Columclle  conseillait,  au  lieu  de  la  cas- 
tration ordinaire,  la  simple  ablation  des  er- 
gots. Celle  opération  ,  bien  moins  cruelle  , 
a-t-elle  le  même  résultat?  C'est  ce  donl  il  est 
permis  de  douter. 

Une  autre  opération  beaucoup  plus  inno- 
cente, est  de  greffer  sur  la  partie  de  la  crête 
qui  est  demeurée  attachée  au  front  après 
qu'elle  a  été  enlevée  ,  un  ou  deux  des  épe- 
rons nais.sanis;  ils  y  croissent,  et  forment 
des  cornes  tantôt  recourbées  en  arrière 
comme  celles  des  Boucs,  d'autres  fois  rou- 
lées sur  les  cotés  de  la  tête,  comme  dans  les 
Béliers  ,  et  longues  de  9  à  10  centimètres. 

C'est  dans  la  Sarthe  et  r.\in  que  sont 
élevées  les  Poulardes  les  plus  en  renom  ;  le 
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-Mans,  la  Bretagne ,  la  Bresse  et  la  Norman- 
die sont  celles  de  nos  provinces  où  l'on  élève 
le  plus  de  volaille. 

La  délii-atesse  de  la  chair  du  Poulet  est 
trop  appréciée  pour  que  j'aie  besoin  d'en  par- 
ler; elle  est  blanche,  savoureuse  et  d'une 
digestion  facile  ,  tandis  que  celle  du  Coq  esl 
dure,  par  conséquent  peu  estimée  ;  celle  des 
Poules   trop  vieilles  esl  également  coriace. 

On  engraisse  ces  Oiseaux  en  les  enfermaat 
dans  un  endroit  privé  de  lumière,  en  les  em- 
pâtant avec  de  la  farine  d'orge  et  de  sarra- 
sin délayée  dans  du  lait,  ou  en  les  mettant 
dans  une  cage  ou  épinette  où  ils  ne  peu- 
vent se  remuer  que  difficilement.  On  les 
empâte  deux  ou  trois  fois  le  jour,  au  moyen 
d'un  entonnoir  à  soupape  avec  une  bouillie 
de  farine  d'avoine,  d'orge,  de  petit  millet  et 
de  mais  détrempé  dans  du  lait.  Il  faut,  par  ce 
procédé,  une  quinzaine  de  jours  pour  avoir 
des  Poulets  de  haute  graisse. 

Ces  moyens  sont  les  plus  simples  ,  et  l'on 
n'a  plus  recours  aux  expédients  cruels  de 
les  clouer  sur  une  planche  ,  de  leur  crever 
les  yeux,  etc. 

Parmentierdit,  en  citant  les  expériences  fai- 
tes pour  nourrir  les  Poulets  avec  des  dragées 
au  musc  ,  des  drogues  aromatiques ,  qu'on 
devrait  chercher  à  donner  à  leur  chair  plus 
de  saveur,  en  les  nourrissant  de  substances 
alimentaires  qui  conduiraient  à  ce  résultat. 
Il  cite  à  ce  sujet  le  gibier  à  plume,  si  re- 
cherché quand  il  a  été  nourri  de  telles  ou  telles 
baies  ,  propres  à  une  localité  ou  à  une  sai- 
son ;  et  j'y  ajouterai  le  Merle  de  Corse,  très 
estimé  des  gourmets  quand  il  se  nourrit 
de  baies  de  myrte,  et  celui  de  nos  pays,  dont 
la  chair  est  amère  quand  il  a  vécu  des  fruits 
du  sorbier. 

Les  œufs,  d'un  usage  si  général  et  dont  les 
qualités  nutritives  sont  trop  connues  pour 
que  je  les  rappelle,  sont  l'objet  d'un  com- 
merce considérable.  On  évalue  à  plus  de  7 
milliards  le  nombre  d'œufs  produits  annuel- 
lement en  France  ;  on  en  exporte  chaque  an- 
née pour  4  millions  de  francs,  et  la  consom- 
mation de  Paris  seul  est  de  lOO  millions. 

Les  plumes  de  Poule,  quoique  de  qualité 
inférieure  à  celles  de  l'Oie,  sont  néanmoins 
de  quelque  valeur  dans  le  commerce.  On  fa- 
brique avec  les  plumes  de  Coq  des  plumets 
et  des  houssoirs. 

I.a  î'uréedelavie  du  Coq  parait  eijre  a  un 


COQ 

vingtaine  d'années;  mais  dans  nos  fermes, 
elle  ne  va  pas  au-delà  de  trois  ou  quatre  ans, 
et  les  Poules  n'ont  pas  une  plus  longue  vie. 
Tessier  voulait  même  qu'on  renouvelât  les 
Coqs  tous  les  deux  ans  et  les  Poules  au  bout 
de  trois  ans.  Quant  aux  Poulets,  aux  Cha- 
pons et  aux  Poulardes,  leur  existence  est 
encore  de  plus  courte  durée,  et  ne  va  guère 
au-delà  d'une  année. 

les  Coqs  et  les  Poules  sont  sujets  à  plu- 
sieurs maladies  ,  dont  les  plus  communes 
sont  la  pépie  et  le  bouton  ;  deux  affections 
fort  graves,  qui  doivent  être  immédiatement 
traitées,  sous  peine  de  voir  périr  les  malades. 
Il  faut  après  l'opération  les  tenir  séparés 
pour  les  rétablir  complètement  ;  la  diarrhée, 
causée  par  une  nourriture  trop  humide,  la 
comiipation,-  due  à  la  cause  opposée,  la  gale , 
la  goutte,  etc.,  sont  également  dangereuses. 

Les  ennemis  des  Poules  sont  les  Fouines, 
les  Belettes,  les  Renards  et  autres  petits  car- 
nassiers, qui  mettent  à  mort  en  quelques 
instants  tout  un  poulailler;  les  Cbals,  qui 
emportent  furtivement  quelques  Poulets,  et 
les  oiseaux  de  proie. 

L'histoire  de  l'incubation  nous  présente 
une  série  de  faits  d'un  haut  intérêt  sur  l'é- 
closion  d'oeufs  d'oiseaux  par  des  moyens  ar- 
tificiels. Une  des  expériences  les  plus  remar- 
quables est  celle  de  l'impératrice  Julie,  rap- 
portée par  Pline  (liv.  X,  ch.  lv).  Celle  prin- 
cesse, élant  grosse  deTibèriiis-César  et  dési- 
rant avoir  un  fils,  mit  un  œuf  dans  son 
sein  pour  le  faire  éclore,  afin  de  tirer  un 
augure  du  sexe  du  poulet.  Pour  qu'il  ne  se 
refroidit  pas,  quand  elle  était  obligée  de  le 
quitter,  elle  le  donnait  à  sa  nourrice  Le 
présage  se  réall.sa,  car  le  poulet  qui  sortit  de 
l'œuf  était  mâle  et  son  enfant  aussi.  Ce  fait 
prouve  que  déjà  l'incubation  artificielle  était 
connue  à  P.ome,  et  il  fallait  que  celte  opéra- 
tion fùl  regardée  comme  ne  présentant  au- 
cune dilTicullc  ,  pour  qu'une  princesse  se 
soumit  à  ce  long  et  ennuyeux  assujettisse- 
ment. 

Aristole  parle  vaguement  de  l'incubation 
arlificielle.il  dit  que  les  Egyptiens  enterrent 
les  œufs  dans  du  fumier  pour  faire  éclore 
des  poulets. 

Diodore  est  plus  explicite;  il  donne  ce 
procédé  avec  plus  de  détails.  Il  faut ,  dit-il, 
remplir  un  vaisseau  de  fiente  de  poule  la- 
nûsée,  placer  dessus  des  plumes  et  par  des- 
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sus  des  œufs,  le  petit  bout  en  haut  ;  les  œufs 
sont  ensuite  couverts  avec  une  couche  égale 
de  plume  et  de  colombine.  Cardan  {de  Sub- 
tiliitiie),  en  commentant  ce  passage,  dit  que 
la  colombine  doit  être  mise  dans  des  cous- 
sins. 

Réaumur  regardait  tout  ceci  comme  des 
contes  faits  à  plaisir  ;  car,  après  avoir  répété 
ces  expériences  pendant  une  année  tout  en- 
tière avec  la  plus  grande  patience,  il  ne  put, 
au  moyen  du  fumier,  obtenir  l'éclosion  d'un 
seul  œuf;  plus  tard  cependant  il  y  réussit, 
mais  par  une  méthode  différente. 

Les  procédés  d'incubation  des  Égyptiens 
étant  inconnus  en  Europe,  la  maison  des 
Médicis  envoya  en  Egypte  chercher  une  per- 
sonne habile  dans  cet  art,  et  fit  faire  des 
expériences  en  Italie.  Alphonse  II  fit  éta- 
blir un  four  à  Pougeal ,  Charles  VII  à  Am- 
boise  et  François  I"  à  Montrichard.  Olivier 
de  Serres  parle,  dans  son  Théâtre  d'yjfgricul- 
ture,  d'un  petit  four  chauffé  par  des  lampes, 
et  il  fait  remarquer  que  les  poulets  qui  en 
viennent  sont  plus  délicats  que  les  autres. 
C'est  à  Bermé ,  en  Egypte  ,  et  dans  quelques 
localités  voisines ,  que  cette  industrie  est 
pratiquée  depuis  un  temps  immémorial.  Le 
procédé  est  tenu  secret  et  se  transmet  aux 
jeunes  Berraéens  comme  un  héritage,  en  leur 
recommandant  de  ne  pas  le  communiquer  à 
des  étrangers.  Au  commencement  de  l'au- 
tomne, saison  la  plus  favorable  pour  l'in- 
cubation, la  population  de  Bermé  se  disperse 
dans  le  pays  et  se  change  de  faire  éclore  un 
certain  nombre  d'œufs.  Cette  opération  con- 
siste à  bàlir  des  fours  convenables ,  et  à  ré- 
gler la  chaleur,  qui  doit  graduellement  être 
appliquée  aux  œufs  afin  d'en  obtenir  l'éclo- 
sion. Celle  dernière  partie  de  l'opération  est 
la  plus  délicate  et  la  seule  qui  soit  tenue 
secrète.  Je  ne  décrirai  pas  les  marnais  ou 
fours  à  faire  éclore  les  œufs;  je  dirai  seule- 
ment qu'ils  contiennent  de  40  à  80,000  œufs, 
posés ,  non  sur  la  brique  nue  ,  mais  sur  des 
nattes  ou  sur  un  lit  d'éloupes. Comme  le  bois 
ou  le  charbon  jellerail  une  chaleur  trop  vive 
et  difficile  à  régler,  on  chauffe  ces  fours  avec 
des  galettes  de  fumier  de  vache  ou  de  cha- 
meau mêlées  à  de  la  paille.  Au  bout  de  huit, 
dix  ou  douze  jours ,  suivant  la  saison  ,  on 
éteint  le  feu  ,  et  le  four  est  assez  chaud  pour 
amener  les  œufs  à  bien.  La  durée  de  l'incu- 
bation est  de  vingt  et  un  jours  comme  par  le 
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moyen  naturel.  Vers  le  milieu  de  l'opération, 
on  transporte  dans  l'étage  supérieur  du  four 
une  partie  des  œufs  qui  étaient  empilés  dans 
l'étage  inférieur,  afin  de  faciliter  la  sortie 
des  poulets. 

Le  nombre  des  marnais  dispersés  dans 
les  différents  districts  de  l'Egypte  est  de  383; 
il  ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué ,  car 
il  faut  absolument  un  Berméen  à  la  tête  de 
l'opération,  et  aucun  ne  peut  exercer  son 
art  sans  l'autorisation  de  l'aga  de  Bermé,  qui 
reçoit  dix  piastres  pour  chaque  patente.  En 
admettant  qu'il  y  ait  pour  chaque  four  de 
six  à  huit  couvées,  et  que  chaque  couvée 
soit  de  40  à  80,000  œufs ,  on  peut  évaluer  à 
1  million  le  nombre  des  poulets  qui  cha- 
que année  naissent  par  ce  moyen.  Le  Ber- 
méen qui  conduit  le  feu  ne  s'engage  qu'à 
livrer  les  deux  tiers  en  poulets  du  nombre 
d'oeufs  qu'il  a  reçus;  s'il  y  a  un  boni  ,  c'est 
son  bénéfice,  qu'il  ajoute  à  30  ou  40  écus 
qui  lui  sontdonnés  outre  sa  nourriture  pour 
six  mois  de  travail. 

Tel  est  le  récit  bien  détaillé  de  l'opération, 
dont  le  fond  est  puisé  dans  le  père  Sicard 
{Lettres  édifiâmes,  t.  V,  p.  435  .  Savary  [Let- 
tres suri' l'gyii  le,  1. 1,  p.  502)  dit  avoir  vudeces 
fours  à  Mansour;  il  rapporte  ce  qu'on  a  dit 
des  habitants  de  Bermé  sans  l'avoir  vérifié. 
Quant  à  Michel  Sabbagh  ,  il  dément  tous  ces 
faits  ,  et  il  dit  :  «  On  appelle  aujourd'hui  en 
Egypte  les  gens  qui  travaillent  à  faire  éclore 
de  petits  poulets  dans  les  fours,  Melwani,de 
Melwen  et  Melwan,  qiii  sont  les  noms  dedeux 
villages  d'Egypte.  »  Le-ur  activité  a  donné 
lieu  à  un  proverbe  :  «  f^ous  êtes  comme  les 
habituni'i  de  Mtlwu,  qui  sont  tous  de  la  race  . 
de  Kamita  ;  »  ce  qui  donne  à  penser,  dit  Sacy, 
qu'autrefois  les  éleveurs  de  poulets  s'appe- 
laient kammâh. 

Abd-Allalif  dit,  dans  sa  relation  de  l'E- 
gypte, que  l'art  de  faire  éclore  des  poulets 
dans  des  chambres  chauflées  avec  de  la 
bouse  de  vache  est  fort  étendu  ;  qu'il  n'y  a 
aucun  lieu  habité  où  l'on  ne  montre  quel- 
que atelier  destiné  a  ce  genre  d'industrie, 
et  qu'ils  portent  le  nom  de  manufactures  de 
pou/et^.Rien  n'est  plusrarequede  trouver  en 
Egypte  des  poulets  éclus  naturellement,  et 
certains  Égyptiens  ignorent  complètement  ce 
moyen.  Cet  auteur  le  donne  tout  au  long , 
et  dit  que  le  dix-neuvième  jour  on  en- 
tend les  poulets  piauler  dans  les  œufs;  le 
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vingtième ,  quelques  uns  commencent  i 
rompre  la  coque  ;  mais  ce  n'est  que  le  vingt- 
deuxième  jour  qu'a  lieu  l'éclosion. 

Il  ajoute  que  les  mois  de  schobat,  d'adar 
et  de  nisan  ,  c'est-à-dire  de  février,  mars  et 
avril ,  sont  les  plus  favorables  pour  cette 
opération. 

ftlakrisi  rapportequelesultan  Mohamraed- 
ben-Rélaoun  supprima,  entre  autres  mono- 
poles ,  celui  de  la  ferme  générale  des  pou- 
lets. «  Il  y  avait,  dit-il,  dans  tous  les  can- 
tons de  l'Egypte ,  des  fermiers  de  ce  droit 
qui  élevaient  des  poulets  pour  tous  les  par- 
ticuliers..., et  personne  ne  pouvait  acheter  un 
ou  plusieurs  poulets  d'un  autre  que  du  fer- 
mier. » 

La  première  de  ces  relations  ,  la  seule  qui 
se  trouve,  sans  indication  de  source,  dans 
tous  les  ouvrages  que  j'ai  consultés,  est  , 
comme  on  le  voit,  formellement  contredite 
par  celle  d'Abd-Allatif,  en  qui  je  pense  on 
peut  avoir  confiance. 

Réaumur,  égaré  par  les  récits  des  voya- 
geurs, et  ne  connaissant  pas  le  véritable 
procédé  égyptien  ,  fit  de  nombreux  essais 
avec  du  fumier,  et  n'obtint  qu'avec  peine 
des  résultats  satisfaisants  ;  plus  tard,  il  lira 
parti  de  la  chaleur  du  four  dans  la  maison 
de  l'Enfant-Jésus  ,  et  réussit  à  obtenir  à  son 
premier  essai  environ  la  moitié  des  œufs. 
Cette  expérience  a  été  depuis  répétée  en 
France  et  en  Angleterre,  et,  malgré  les  in- 
génieux efforts  de  héaumur  et  de  ses  suc- 
cesseurs, cette  industrie  est  loin  d'avoir  été 
au  delà  de  quelques  tentatives  bientôt  aban- 
données. Le  plus  difficile  de  l'opération,  qui 
n'exige  pas  une  température  toujours  égale 
à  celle  de  la  poule  (1) ,  est  de  conserver  les 


(1)  M.  (leoffroy  Sainl-Hiliiiie  rapporte,  dans  les 
Mémoires  du  Muséum,  t.  XIV,  p.  Hil ,  en  Irailant 
de  l'oiigiue  des  monstres  ,  f  ..qu'il  ii'exisle  pas  de 
germes  oiiginairemenl  monstrueux...  et  f|u'il  a  ve'- 
rifie  le  fait  à  Auleuil,  où  il  existait  alors  un  établis- 
sement d'incubation  artificielle.  J'ai  proce'di',  dit  ce 
savant  observateur,  sur  un  grand  nombre  d'oeufs  de 
Poule.  Ayant  opère'  sur  des  mas.ses,  j'ai  toujours  ob- 
tenu le  produit  cherché.  Là  ,  j'ai  fait  des  monstres  à 
volonté,  et  mieux,  c'est  qu'éclairé  par  la  variété  de 
mes  procédés  et  le  succès  de  plusieurs  essais  et  tâ- 
tonnements, je  les  ai  faits  de  telle  et  telle  qualité'. 
Changeant  les  conditions  des  modificateurs  externes 
et  dirigeant  sur  l'œuf  plus  ou  moins  de  fluides  élas- 
tiques qui  sont  son  ordinaire  atmosphère,  j'entraî- 
nai les  développements  dans  une  voie  inaccoutu- 
raée,  et  finalement  je  n'avais  point  l'objel  prévu  et 
cherché  expérimentalement  :  je  n'avais  point  le 
poulet  attendu  ou  du  moins  tous  les  organes  q-ii  ca- 
ractenseDt  un  poulet  dans  l'étal  régulier.  • 
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petits,  el  de  remplacer  près  d'eux  les  soins 
d'une  mère  attentive.  On  a  bien  imaginé  des 
mères  artificielles  ;  mais,  quelque  bien  com- 
binées qu'elles  fussent,  elles  ne  valaient  ni 
la  poule  ni  le  chapon  conducteur.  Nous  ren- 
voyons ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
faire  des  essais  d'incubation  ,  pouvant 
être  quelquefois  mis  en  pratique  pour  des 
œufs  d'oiseaux  rares ,  aux  traités  spéciaux 
écrits  sur  cette  matière  ;  tels  sont ,  après 
Réaumur.  ceux  de  Dubois,  Chopineau , 
Bonnemain  ,  etc.  On  peut  encore  consulter, 
pour  le  procédé  des  Égyptiens  ,  l'ouvrage  de 
Niebuhr,  qui  donne  le  plan  d'un  four  de  dix 
chambres  contenant  chacune  2,000  œufs. 

On  dit  que  dans  les  îles  de  la  Sonde  ce 
sont  des  hommes  qui  font  l'ofTice  de  machi- 
nes à  incubation  ,  et  qui  s'acquittent  de  cette 
fonction  avec  beaucoup  d'intelligence  et  sur- 
tout de  patience. 

L,es  peuples,  dans  leur  désœuvrement,  ont 
mis  à  profit  l'ardeur  belliqueuse duCoq pour 
en  faire  l'objet  d'une  distraction.  Chez  les 
Grecs,  qui  le  prirentsansdoute  des  Indiens, 
on  faisait  combattre  les  Coqs,  et  les  Rho- 
diens  poussaient  cette  barbare  manie  plus 
loin  que  les  autres.  Les  Romains,  à  qui  les 
Grecs  enseignèrent  tant  de  mauvaises  choses 
à  travers  un  petit  nombre  de  bonnes,  pri- 
rent d'eux  ce  frivole  et  barbare  amuse- 
ment. Dans  toutes  les  îles  de  la  Sonde  et 
chez  les  Chinois,  les  combats  de  Coqs,  qui 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  sont 
encore  en  honneur  ;  il  est  même  poussé  jus- 
qu'à la  fureur  chez  les  Javanais  et  les  habi- 
tants de  Sumatra.  Rarement  on  rencontre 
un  homme  voyageant  dans  le  pays  sans  un 
Coq  sous  le  bras;  et,  à  chaque  bimbmig  (c'est 
le  nom  qu'on  donne  à  toutes  les  fêtes)  on 
voit  des  bandes  de  30  à  40  personnes  por- 
tant chacune  leur  Ayam  sabougaiin  OU  Coq 
de  combat.  La  race  malaise  jouit  d'une 
grande  réputation  pour  son  courage  et  sa  vi- 
gueur, et  les  parieurs  risquent  dans  cette 
lutte  non  seulement  leur  argent,  mais  leurs 
femmes  et  leurs  filles:  aussi  les  chefs  sont- 
ils  obligés  d'intervenir  pour  empêcher  les 
joueurs  d'en  veniraux  plus  dangereux  excès. 
Pour  prévenir  toute  contestation  ,  on  hé  fait 
Jamais  combattre  ensemble  des  Coqs  de 
même  couleur. 

De  nos  jours,  les  Anglais  seuls  ,  parmi  les 
peuples  de  l'Europe,  s'amusent  à  des  com- 
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bats  de  Coqs,  et  mettent  de  grosses  som- 
mes sur  la  valeur  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
combattants.  Un  Coq  vainqueur  est  promené 
en  triomphe,  et'dès  ce  moment  il  n'a  plus  de 
prix  ;  toutefois  l'éperon  d'acier  ne  tarde  pas 
à  l'atteindre  à  son  tour,  et  l'objet  de  tant  de 
soins  et  de  sollicitude,  celui  qui  quelques 
moments  avant  voyaittous  lesyeux  fixés  sur 
lui  avec  inquiétude,  et  sur  la  tête  duquel 
reposaient  tant  d'intérêts,  tombe  mourant 
au  milieu  de  l'arène  et  n'est  plus  qu'un 
vil  oiseau  de  basse-cour  destiné  à  la  table 
de  quelque  goujat.  Il  est  vraiment  honteux 
de  voir  une  coutume  si  barbare  persister 
chez  des  peuples  qui  se  piquent  d'un  haut  de- 
gré de  civilisation.  La  plupart  des  rois  d'An- 
gleterre des  premiers  temps  accordèrent  leur 
patronage  à  cet  amusement;  Edouard  III  et 
Cromwell  (  qui  n'était,  é\\  Giilllth  dans  son 
Anhital  Kinydom ,  ni  un  lâche,  ni  un  fou, 
ni  un  tyran  )  rendirent  des  lois  pour  met- 
tre un  terme  à  cette  barbare  coutume  ;  mais 
Jacques  II  y  prenait  grand  plaisir,  et  son  fils, 
Charles  II,  dmis  sa  gaîté  b) ulule,  dit  un  au- 
teur anglais,  rétablit  les  CotA-pj/*  institués 
à  Westminster  par  le  féroce  Henri  VIII,  sous 
le  nom  de  Royal  cockpit.  Sous  la  protection 
des  chefs  de  l'Etat,  le  combat  des  Coqs  était 
devenu  une  science  régulière,  et  des  règle- 
ments très  volumineux  avaient  été  rédigés 
pour  déterminer  les  circonstances  du  combat 
et  fixer  les  intérêts  des  joueurs. 

J'ajouterai,  pour  l'honneur  du  peuple  an- 
glais, que  cette  passion  est  devenue  chez  lui 
l'objet  du  mépris  des  honnêtes  gens.* 

Comme  tous  les  animaux  qui  ont  fixé  les 
regards  de  l'homme,  le  Coq  joue  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  l'humante;  il 
est  associé  à  ses  mythes,  à  ses  croyances,  à 
ses  idées  de  gloire  et  à  ses  préjugés.  Les 
Grecs  l'appelaient  à\txx<ap  ,  du  nom  d'un 
jeune  favori  de  Mars,  confident  de  ses 
amours  avec  Vénus,  et  qui  s'étant  endormi, 
laissa  surprendre  les  deux  amants  pai  Vul- 
cain.  Le  dieu ,  dans  sa  colère ,  le  changea  en 
Coq,  et  la  crête  qui  surmonte  sa  tète  est  la 
crinière  du  casque  qu'il  portail  lors  de  sa 
métamorphose;  le  pauvret,  pour  faire  ou- 
blier sa  faute,  déploie  une  vigilance  extraor- 
dinaire, et  chaque  nuit  il  annonce  par  ses 
chants  le  retour  du  soleil. 

A  côté  de  cette  fable  ,  jolie  comme  toutes 
celles  des  Grecs,  on  trouve  le  Coq  pris  au 
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sérieux  par  cette  nation  si  sage  et  si  trivole 
tout  à  la  fois  ,  consacré  an  dieu  des  combats 
comme  le  symbole  du  courage  et  de  la  valeur. 
On  trouvait  dans  son  chant  des  pronostics  de 
victoire  ou  de  défaite  :  aussi  les  Coqs  ayant 
chanté  pendant  qu'on  faisait  un  sacrifice  à 
Trophonius,  ce  fils  d'Apollon  qui  avait  en 
Béotie  des  oracles  célèbres ,  les  Thébains  re- 
gardèrent ces  chants  comme  un  signe  assuré 
de  la  victoire  qu'ils  devaient  remporter  quel- 
ques jours  après  à  Leuctres  sur  les  Lacédé- 
moniens. 

Les  Athéniens  avaient  consacré  un  jour 
dans  l'année  aux  combats  de  Coqs  en  com- 
mémoration d'une  victoire  remportée  sur  les 
Perses,  et  avant  laquelle  Thémistocle  voyant 
les  soldais  témoigner  peu  d'ardeur,  leur  fit 
remarquer  l'acharnement  avec  lequel  com- 
battaient les  Coqs ,  et  ajouta  :  «  Ces  animaux 
ne  combattent  ni  pour  leurs  dieux  ,  ni  pour 
les  tomleaux  de  leurs  pères,  ni  pour  la 
gloire  ,  ni  pour  la  liberté ,  ni  pour  leurs  en- 
fants ,  mais  seulement  à  cause  de  la  victoire 
et  parce  que  l'un  ne  veut  pas  céder  à  l'au- 
tre. »  Ces  paroles  ranimèrent  le  courage  de 
l'armée,  et  Thémistocle  remporta  la  victoire. 
Le  même  animal  était  encore  consacré  à 
Minerve  et  à  Mercure ,  à  cause  de  sa  vi- 
gilance; à  Esculape,  auquel  'es  convales- 
cents sacrifiaient  un  Coq.  Ovide  nous  ap- 
prend qu'on  le  sacrifiait  à  la  Nuit,  dont  il 
trouble  le  repos  par  ses  chants,  et  chez  les 
Romains  on  l'immolait  aux  dieux  lares. 

On  voit  fréquemment  l'image  du  Coq  sur 
les  médailles  et  quelquefois  sur  les  monu- 
ments. 

Les  Romains  faisaient  venir  du  Négrepont 
les  Poulets  destinés  aux  augures  et  désignés 
sous  le  nom  de  Pouleis  sacrés.  On  tirait  des 
pronostics  de  la  manière  dont  ils  mangeaient 
et  buvaient.  A  cet  eflet  on  les  enfermait  dans 
une  cage  et  on  les  en  sortait  au  moment  dé- 
cisif. S'ils  mangeaient  et  buv  lient  bien  et 
sans  répugnance,  on  pouvait  compter  sur 
!e  succès  de  l'entreprise.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  y  renonçait. 

Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  ne  prirent  pas 
le  Coq  pour  emblème  national  ,  et  une  sorte 
de  ressemblance  dans  les  noms  a  pu  seule 
donner  lieu  à  de  fausses  interprétations.  Au 
raoyen>-^ge  ,  il  figura  l'on  ne  sait  comment, 
peut-être  comme  symbole  de  la  vigilance, 
sur  la  pointe  des  clochers.  En  1601  ,  il  fut 
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frappé  en  Italie ,  en  commémoration  de  la 
naissance  de  Louis  XIII ,  une  médaille  où  le 
Coq  figure  comme  symbole  de  la  France;  au 
XVIII'  siècle  on  le  trouve  sur  des  médailles 
satiriques  frappées  par  les  ennemis  de  notre 
nation.  A  la  révolution,  le  Coq  fut  placé  sur; 
les  drapeaux  et  les  enseignes ,  et  cet  oiseau.'  ; 
figure  sur  une  médaille  frappée  en  l'honneur; 
de  LouisXVI,  en  1790.  Malgré  ces  précédents^ 
historiques ,  on  peut  se  demander  pourquoi , 
de  nos  jours ,  on  l'a  substitué  sur  nos  éten- 
dards à  l'Aigle,  qui  avait  soutenu  l'enthou- 
siasme de  nos  soldats  et  nous  avait  valu  tant 
de  victoires.  Bête  pour  bête  ,  autant  valait 
l'Aigle  que  le  Coq,  qui  est  un  animal  vain, 
lascif,  querelleur,  el  qui  prête  trop  aux  quo- 
libets pour  qu'une  nation  grande  et  digne  en 
fasse  le  signe  de  la  gloire  et  de  l'honneur; 
enfin  .c'est  fait  :  honni  soit  qui  mal  y  pense. 
Les  anciens,  si  ingénieux  en  une  foule  de 
choses,  avaient  inventé  l'alectromancie  ou  la 
divination  par  le  Coq.  Pour  cela  on  mettait 
sur  un  échiquier  dont  les  cases  contenaient 
les  lettres  de  l'alphabet  ,  un  grain  de  blé 
dans  chaque  case,  et,  d'après  les  grains  man- 
gés parle  Coq,  on  tirait  de  la  combinaison 
des  lettres  qui  se  trouvaient  sur  les  cases 
vides  des  augures  plus  ou  moins  favorables. 
On  administrait  autrefois,  contre  l'impuis- 
sance, les  testicules  du  Coq,  sèches  el  pulvé- 
risés ;  etles  anciens  recommandaient  l'emploi 
de  son  sang  dans  les  maladies  des  yeux,  voire 
même  dans  les  cas  de  cécité.  La  recette  vient 
d'Esculape  lui-même.  Nous  avons  depuis 
longtemps  renoncé  à  ces  arcanes,  qui  ne  se 
trouvent  plus  que  dans  le  grand  Albert. 
Cependant  aujourd'hui  même  encore  les 
Égyptiens  prennent  comme  aphrodisiaque 
de  la  chair  de  Scinque  mêlée  à  des  testicules 
de  Coq,  le  tout  réduit  en  poudre. 

Les  naturalistes  se  sont  longtemps  occupés 
et  s'occupent  même  encore  d'une  recherche 
qui  n'a  d'antre  valeur  qu'un  intérêt  de  cu- 
riosité, celle  de  savoir  quelle  est  la  souche 
de  notre  Coq  domestique.  Les  uns  iiréten- 
dent  que  la  plupart  de  nos  races  dérivent 
d'un  type  unique  ,  el  que  les  différences  que 
'  nous  remarquons  dans  leur  taille  et  dans  leurs 
formes  sont  les  résultats  de  l'influence  du 
climat  et  de  la  domesticité.  Quoique  les  in- 
fluences ambiantes  soient  des  causes  pro- 
fondes de  modifications,  peut-être  même  les 
causes  uniques  de  ces  formes  .variées  que 
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nous  remarquons  dans  les  êtres  etqui  se  sont 
transmises  par  voie  de  génération,  la  raison 
ne  répugne  pas  à  admettre  que  chacune  de 
nos  races  descend  d'une  souche  particulière  ; 
et  quand  on  connaîtra  mieux  les  espèces  qui 
vivent  à  l'état  sauvage,  et  que  nous  aurons 
fait,  comcne  moyen  confirmaleurde  nos  pré- 
visions ,  des  essais  de  reproduction  ou  de 
croisement  de  ces  mêmes  espèces  dans  nos 
basses-cours ,  nous  saurons  à  quoi  nous  en 
tenir.  Jusque  là  nous  ne  pouvons  présenter 
l'opinion  de  l'origine  des  races  domestiques 
que  comme  une  simple  hypothèse,  fondée 
sur  des  preuves  bien  légères. 

Un  lait  aujourd'hui  irréfragable  est  l'ori- 
gine asiatique  de  cet  oiseau ,  que  confir- 
ment les  dilTércnles  espèces  trouvées  à  l'état 
sauvage  par  plusieurs  voyageurs  dans  les  îles 
delà  Sonde,  les  Philippines,  les  Indes,  la 
Chine ,  le  Japon  et  l'Océanic.  Quant  à  l'exis- 
tence du  Coq  en  Amérique,  antérieurement 
à  la  conquête,  elle  n'est  rien  moins  que  cer- 
taine; Coréal  et  le  P.  Charlevoix  alBrment 
qu'avant  cette  époque  les  Poules  étaient  in- 
connues au  PéroU,  au  Brésil  et  à  Samt-Do- 
mingue,  et  les  assertions  contraires  d'Acosta , 
qui  prétendait  que  les  Coqs  existaient  au  Pé- 
rou avant  l'arrivée  des  Espagnols  (i  ),  de  Son- 
nini,  appuyé  du  témoignage  deStedman,qui 
dit  avoir  vu  et  oui  chanter  des  Coqs  sauva- 
ges, à  la  Guiane,  méritent  d'être  vérifiées ',2). 
Cet  oiseau  parait  donc  plutôt  avoir  été  im- 
porté d'Europe  sur  le  continent  américain; 
et  quant  à  son  existence  au  Congo,  d'après 
l'assertion  du  jésuite  Merolla,  c'est  une  er- 
reur explicable  par  la  crédulité  dont  estem- 
preinle  la  relation  du  bon  père. 

Lorsque  CemeUi  Carreri  dit  avoir  vu  des 
Coqs  sauvages  aux  îles  Philippines,  et  que 
Dampier  rapporta  en  avoir  vu  à  Timor  et  tué 
à  Poulo-Condor,  on  ne  croyait  pas  à  l'asser- 
tion du  premier  à  cause  du  peu  de  con- 
fiance qu'inspirait  la  relation  de  son  voyage, 


(1)  D'Acosta  étal)lit  ses  preuves  sur  l'existence 
d'un  nom  péiuvien  pour  dosigiier  cet  oiseau  :  il  dit 
qu'il  s'uppeldit  Huulpa  tmolduul  l'orlhogriiphe  a  ete 
estropiée  par  Sounini,  qui  en  fait  7'«/prtj  ;  mais  ce 
nom  n'est,  ainsi  que  nous  l'upprcnd  Garcilasso  ,  que 
l'abréviation  de  celui  d'Ataliualpe  (vulgairement 
Ataliba,  ,  le  dernier  des  lucas  ,  parce  que  le  chiint 
du  Coq  parut  aux  Péruviens  une  imitation  du  nom 
de  ce  prince  et  qu'il  fut  introduit  dans  le  pa\s  sous 
son  règne. 

(2)  Je  m'exprime  ainsi,  parce  que  quelques  na- 
turalistes penseut  que  le  fait  pourrait  être  exat '. ,  et 
Griifith  est  du  nombre. 
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et  àcelledu  second  parce  qu'il  n'était  pas  na- 
turaliste. Ce  ne  fut  qu'en  1781  que  Sonnerai 
découvrit  et  non  seulement  décrivit  un  Coq 
sauvage  dans  les  montagnes  desGattes;  mais, 
plus  heureux  ou  mieux  avisé  que  Gemelli 
Carreri  et  Dampier,  il  en  rapporta  des  indi- 
vidus mâles  et  femelles,  dont  les  dépotiilies 
se  voient  encore  aujourd'hui  dans  la  gale- 
rie ornithologique  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. Depuis  lors,  Leschenault,  M.  Diard, 
le  colonel  Sykcs  et  beaucoup  d'autres  voya- 
geurs ont  découvert  dans  diverses  parties  de 
l'Asie  et  de  l'archipel  Indien  des  Coqs  d'espè- 
ces difl'éren  tes  à  l'état  sauvage.  Mais  la  prio- 
rité de  la  découverte  n'en  reste  pas  moins  à 
Sonnerai. 

Jusqu'à  ce  moment  on  n'a  pas  étudié  les 
mœurs  des  espèces  sauvages;  il  paraît  qu'el- 
les ne  diiïèrent  pas  de  celles  du  Coq  domes- 
tique; on  sait  du  Coq  des  Galles  que,  comme 
le  premier,  il  vit  en  famille:  que  le  mâle, 
aussi  vigilant  qu'en  Europe,  a  les  mêmes 
égards  pour  ses  femelles,  et  qu'il  veille  à 
leur  sûreté  avec  une  égale  sollicitude. 

Les  individus  jeunes ,  pris  au  lacet,  s'ac- 
coutument à  l'esclavage,  et  sont  recherchés 
pour  croiser  avec  l'espèce  domestique  afin 
d'en  faire  des  Coqs  de  combat. 

Sans  donner  la  description  de  ces  diffé- 
rentes espèces ,  je  les  énumérerai  avec  leur 
habitat,  et  j'y  rattacherai  les  variétés  domes- 
tiques qu'on  y  rapporte  communément. 

I.  Coq  géant  ou  jago,  G.  giganiem  Temm. 
—  C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre; 
elle  vit  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de 
la  partie  méridionale  de  Sunialia  ,  et ,  à  ce 
qu'assure  Marsden,  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  de  Java.  Le  Jago  existe  à  l'étal 
de  domesticité  dans  le  pays  des  Mahraltcs  , 
oii  il  est  appelé  par  les  Européens  Kulrn 
cock ,  et  paraît  y  avoir  été  apporté  de  Su- 
matra ou  de  Java  par  les  mahomélans.  Cette 
espèce,  remarquable  par  sa  grande  taille, 
est  regardée  avec  assez  de  raison  comme  la 
souche  du  Coq  de  Caux  ou  de  Padoue  et  de 
notre  Coq  russe  (on  ne  sait  d'oii  vient  ce  der- 
nier nom,  car  cette  race  ne  se  trouve  sur  au- 
cun pointde  la  Russie;  etsa  similitude  avec  !a 
race  deCaux  doit  déterminer  a  l'y  rapporter), 
dont  la  crête  ,  souvent  double,  est  en  forme 
de  couronne  ;  leur  voix  est  forte  et  rauque, 
et  leur  poids  de  4  à  5  kilogrammes.  C'est  à 
celte  race  qu'on  rapporte  les  Coqs  de  Rhodes. 
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de  Perse,  de  Pégu  et  de  Sansevarre,  qui 
jouissent  en  Perse  d'une  grande  réputation. 
Un  fait  commun  aux  Coqs  de  Bahia  et  à  nos 
Coqs  de  Padoue,  est  de  prendre  leurs  plumes 
beaucoup  plus  tard  que  nos  Poulets  com- 
muns. La  race  de  Caux  est  peu  féconde,  et 
tous  les  œufs  sont  destinés  à  la  reproduction 
de  l'espèce. 

Marsden  dit  qu'on  trouve  à  Java  et  à  Ban- 
tam  une  espèce  beaucoup  plus  petite  et  qui 
porte  le  même  nom. 

II.  Coq  BANKiVA,  Gallus  bankivalGmm. — 
Rapporté  de  Java  par  Leschenault  de  Latour, 
qui  Ta  trouvé  dans  les  grandes  forêts  ou  sur 
la  lisière  des  bois,  et  dit  que  ses  mœurs  sont 
très  farouches.  Sir  J.  Rallies  prétend  qu'il  est 
très  commun  dans  les  forêts  de  Sumatra.  Il 
parait  être  le  père  de  notre  race  domestique 
plutôt  que.  le  Coq  des  Gattes,  car  le  mâle  a  la 
crête  et  les  barbillons  semblables  au  nôtre. 
Les  plumes  du  cou  et  de  la  partie  supérieure 
du  dos  sont  longues  et  décomposées,  de  lon- 
gues plumes  pendent  de  chaque  côté  du 
croupion  ;  la  Poule  a  comme  la  nôtre  une 
crête  rudimentaire,  et  des  appendices  mem- 
braneux sous  le  cou.  Cette  espèce  n'a  pas 
plus  de  30  à  40  centimètres  de  hauteur. 

On  y  rapporte  les  races  domestiques  sui- 
vantes : 

lo  Le  Coq  domestique  ,  Coq  villageois  , 
G.  domesticu.s  Briss.,qui  se  rapproche  le  plus 
du  type  sauvage.  C'est  l'espèce  la  plus  pro- 
ductive; elle  pond  beaucoup  et  engraisse 
vite.  Il  y  en  a  deux  variétés ,  une  à  pieds 
noirs  ,  beaucoup  plus  estimée  que  celle  à 
pieds  jaunes. 

2°  Le  Coq  huppé,  G.  crisiutus  Briss.,dont 
on  a  obtenu  plusieurs  variétés  fort  recher- 
chées pour  leur  beauté  et  la  grosseur  de 
leurs  œufs  ;  mais  ils  pondent  peu. 

30  Le  Coq  de  Turquie,  G.  pusilliis  Temm., 
recherché  pour  la  beauté  de  son  plumage. 

4°  Le  Coq  de  Bautam,  G.  banticus  Briss., 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  notre  Coq 
paltvl  ;  cette  race  est  commune  en  Angleterre, 
où  on  l'appelle  Baniam  cock. 

5°  Le  Coqpattu,  à  pattes  courtes  et  em- 
plumées,  est  l'espèce  la  plus  hargneuse  ;  ses 
œufs  sont  nombreux,  mais  petits. 

6»  Le  Coq  de  Camboge,  à  jambes  si  cour- 
tes que  ses  ailes  traînent  à  terre. 

7"  Le  Coq  nain,  G.  pumilio  Briss.,  de  pe- 
tite taille  ,  à  pâlies  courtes  et  emplumées. 
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I  Celte  espèce,  que  Builon  a  désignée  sous  Je 
nom  A'ylclio ,  ou  Coq  de  Madagascar ,  de  la 
taille  d'une  Corneille,  et  dont  les  œufs  sont 
très  petits,  mais  qui  en  couve  une  trentaine 
à  la  fois,  a  la  réputation  d'être  une  excellente 
couveuse.  Il  y  a  plusieurs  variétés  de  cette 
race;  mais  elles  diffèrent  peu  entre  elles. 

C'est  à  la  même  espèce  qu'appartient  celte 
race  anomale  de  Coq  à  cinq  doigts ,  Gallus 
peniadaciijlos  Briss.  Celte  race ,  qui  a  trois 
doigts  devant  et  deux  derrière,  renferme  des 
individus  à  six  doigts. 

m.  Coq  Sonnerat,  G.  Sonueralii  Temm. 
—  D'après  le  col.  Sykes ,  le  G.  Sianleyii  de 
M.  Gray  est  la  femelle  de  cette  espèce.  Une 
de  ses  particularités  est  l'aplatissement,  sous 
forme  d'une  plaque  cartilagineuse  dure,  lisse 
et  polie  ,  de  l'extrémité  des  tuyaux  des  plu- 
mes du  cou.  Il  en  existe  deux  variétés  :  celle 
des  jongles  a  la  forme  de  notre  Coq  villa- 
geois ;  tandis  que  celle  des  vallées  élevées 
est  plus  mince  ,  haute  sur  jambes ,  et  la  fe- 
melle conserve  les  taches  jaunes  parchemi- 
nacées  que  possède  le  mâle.  On  a  long- 
temps cru  que  cette  espèce  était  la  souche  de 
nos  races  domestiques;  mais  M.  Temminck 
a  démontré  qu'il  y  a  erreur,  et  que  cette  pré- 
rogative appartient  au  Bankiva.  Je  rappelle- 
rai que  dans  cette  espèce  la  femelle  n'a  ni 
crête  ni  barbillon. 

IV.  Coq  nÈgre,  G.morio,  —  Espèce  qui  vit 
à  l'état  sauvage  dans  les  Indes,  bien  que  chez 
les  Mahrattes  elle  se  trouve  en  domesticité. 
Elle  a  pour  caractères  distinclifs  la  crête 
les  caroncules ,  l'épiderme  et  le  périoste 
noirs.  Le  colonel  Sykes  dit,  contrairement 
à  une  opinion  longtemps  regardée  comme 
exacte,  que  la  chair  est  blanche  et  de  bon 
goût.  C'est  l'espèce  que  Buffon  a  désignée 
sous  le  nom  de  Coq  nègre  ou  de  Mozambique. 
Cette  espèce  ,  rare  en  France  ,  et  commune 
en  Allemagne  et  en  Belgique ,  a  longtemps 
été  rapportée  comme  variété  à  notre  race 
domestique. 

V.  Coq  a  duvet,  Coq  laineux,  G.  japo- 
n/c«A'Briss.,  G.  latiatusTemm. — Cette  espèce, 
qu'on  regarde  comme  un  produit  de  la  do- 
mesticité, est  commune  au  Japon,  à  la  Chine 
et  à  la  Nouvelle-Guinée.  Ses  plumes  sont 
blanches  et  décomposées,  ce  qui  leur  donne 
l'apparencede  poils.  C'est  cette  espèce  qui  a 
donné  lieu  à  la  fable  de  la  Poide-lMpin,  que 
l'on  montrait  en  Belgique  comme  étant  le 
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produit  du  croisement  d'un  Lapin  et  d'une 
Poule. 

VI.  Coq  crépu  ou  a  plumes  frisées  ,  G. 
crispiis  Briss.,  commun  dans  toutes  les  par- 
ties chaudes  de  l'Asie.  Ses  plumes  ,  qui  se 
colorent  des  teintes  les  plus  riches  ,  sont 
renversées  en  dehors ,  ce  qui  lui  donne  un 
air  fort  singulier.  Celte  espèce  étant  très  sen- 
sible au  froid  réussit  assez  mal  dans  nos  cli- 
mats. 

Vil.  Coq  ajam-alas,  G.furcatii.s  Temm., 
Coq  de  Java  de  M.  Horsfield.  —  Il  habite  Su- 
matra et  Java;  mais  il  est  beaucoup  plus 
commun  dans  cette  dernière  île.  Il  vit  à  l'é- 
lat  sauvage  sur  la  lisière  des  bois  monta- 
gneux. C'est  une  espèce  de  haute  taille  dont 
16  plumage  est  de  couleur  sombre  ,  mais 
brillant  d'un  éclat  métallique.  Il  a  la  crête 
lisse,  et  sous  le  bec  un  seul  barbillon  ;  la  fe- 
melle en  est  privée. 

VIII.  Coq  sans  quede  ou  sans  croupion  , 
G.  caudaïus  Temm.  ,  Wallikikili ,  Coq  de 
Perse  ou  Coq  de  Virginie,  de  Buffon  ;  Coq  de 
Ceylan,  Gai.  de  Paris ,  Coq  Lafayctle,  Less. 
— Cette  esp.,  qui  habite  les  forêts  et  les  lieux 
déserts  de  Ceylan,  présente  pour  particula- 
rité l'avortement  de  la  dernière  vertèbre 
coccygienne  ,  ce  qui  cause  le  non-dévelop- 
pement de  la  queue.  Cet  oiseau,  auquel  l'ab- 
sence de  queue  donne  un  aspect  assez  extra- 
ordinaire, porte  une  belle  et  brillante  livrée. 
Buffon  croyait  qu'elle  était  originaire  de  Vir- 
ginie ,  et  que  les  Coqs  anglais ,  transportés 
dans  ce  pays  ,  y  perdent  la  queue  ,  et  se  re- 
produisent avec  cette  singulière  difformité. 
Sa  crête  est  lisse ,  et  ses  barbillons  très 
petits. 

IX.  CoQ  BRONZÉ,  G.œneusCuy. — Cette  es- 
pèce, rapportée  de  Sumatra  par  M.  Diard,  a 
la  crête  grande  et  lisse,  deux  petits  barbillons 
au-dessous  du  bec,  et  la  gorge  complètement 
nue.  On  n'en  connait  pas  encore  la  Poule. 

Le  Coq  appartient  sans  contredit  à  l'ordre 
des  Gallinacés;  et  sa  place  auprès  des  Fai- 
sans ,  avec  lesquels  il  se  croise  en  donnant 
toutefois  naissance  à  des  Mulets ,  ressort  si 
bien  de  tous  ses  caractères ,  que  quelques 
auteurs  l'avaient  réuni  à  ces  oiseaux  sous 
un  nom  commun.  En  celte  circonstance, 
Buffon,  qui  a  si  souvent  eu  raison  contre  les 
naturalistes  classificaleurs ,  a  soulevé  une 
mauvaise  discussion  relativement  à  la  place 
à  assigner  au  Coq  dans  la  méthode  natu- 
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relie.  Quant  à  sa  place  dans  l'ordre  des  Gal- 
linacés ,  elle  présente  plus  de  difficultés  ,  et 
là  commence  l'incertitude.  Il  est  un  ca- 
ractère auquel  on  reconnaît  qu'un  ani- 
mal occupe  la  place  qui  lui  convient,  et 
qui  résulte  de  sa  structure  :  c'est  l'accord 
de  tous  les  naturalistes,  et,  dans  la  cir- 
constance présente  ,  il  y  a  désaccord.  En  ef- 
fet,  Iliiger  place  )■  Coq  entre  le  Faisan 
et  le  Menure;  Cu'  n ,  en  tête  de  la  famille 
des  Faisans  aprèf  fi  Pintade  ;  M.  Temminck, 
après  le  Paon  et  avant  le  Faisan  ;  M.  Lesson 
entre  le  Dindon  et  le  Macartney  (le  Houppi- 
fère  de  Cuvier,  que  M.  Temminck  a  mis 
parmi  les  Coqs  sous  le  nom  de  Gallus  Ma- 
curineyi ,  et  qu'il  regarde  comme  établissant 
le  passage  des  Coqs  aux  Faisans)  ;  M.  Swain- 
son  ,  entre  les  Faisans  et  les  Lophophores  ; 
M.  G.-R.  Gray,  entre  l'Alectrophasis  [Lopho- 
phorus  Cuvieri  Tem.  )  et  le  Tragopan.  On 
voit  combien  il  y  a  d'incertitude  dans  cette 
classification.  Il  est  évident  que  l'on  ne  peut 
séparer  les  Coqs  des  Faisans  ;  mais  les  chaî- 
nons qui  doivent  les  rattacher  par  en  haut 
et  par  en  bas  dépendent  des  caractères  que 
l'on  prend  pour  établir  sa  succession  li- 
néaire ;  et  je  pense  que  l'on  peut ,  sans  in- 
convénient, adopter  l'opinion  de  M.  Tem- 
minck. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Coq  à  des 
oiseaux  dont  les  formes  rappellent  celles  du 
Coq  ,  mais  qui  appartiennent  quelquefois 
même  à  un  ordre  différent  de  celui  des  Gal- 
linacés. Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Coq  de  bois  ,  Coq  bruant  ,  grand  Coq  ue 
BRUYERE,  Coq  de  montagne,  le  Tétras. 

Coq  de  bouleau.  Coq  de  bruyère  a  queuk 
fourchue  ,  le  petit  Tétras. 

Coq  d'été,  Coq  mkrdeux,  la  Huppe. 

Coq  d'Inde  ,  le  Dindon. 

Coq  indien,  le  Hocco. 

Coq  de  mer,  le  Canard  pilet. 

Coq  de  marais  ,  la  Gelinotte. 

Coq  de  roche,  le  Rupicole.      (Ge'rard.) 

COQ.  poiss.  —  Nom  vulgaire  du  Zeu% 
gallus, 

COQ.  MOLL.  Foss.  —  Nom  vulgaire  dc^ 
Térébratules. 

COQ  DORÉ,  poiss.  — Nom  vulgaire  du 
Zeus  vomer. 

COQ  DES  JABDIIVS  ,  MENTIIE-COQ. 
bot.  —  Noms  vulg  de  la  Tanaisie  et  de  la 
Bal?amile. 
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COQ  DE  WEU.  cr.usr.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  Calappe. 

COQUALLIX.  MAM.—  ^'om  d'une  esp.  du 
g.  Écureuil  ,  Sciunis  varitgaïus  Gm. 

COQLART.  ois.  —  >om  vulg.  du  métis 
du  Faisan  et  de  la  Poule.  (G.) 

j    COQUE.  OIS.  —  royez  oeuf. 
/    COQUE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
[pèce  du  g.  Bucarde. 
I    COQUE.  INS.  —  F'oy.  cocon. 

COQUE.  Coccum.  bot.  — On  appelle  ainsi 
les  loges  closes  d'un  péricarpe  muililocu- 
laire.qui  se  séparent  les  unes  des  autres  à  la 
maturité,  qu'elles  soient  déhiscentes  ou  non. 
De  Candolle  donnait  ce  nom  aux  carpelles 
qui  ne  présentent  que  ia  suture  ventrale  ou 
séminifère  et  qui  s'ouvrent  avec  élasticité. 
Les  Coques  sont  rarement  solitaires;  elles 
sont  groupées  par  deux  ou  trois. 

'COQUEBKRTIA ,  Brongn.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Zollemia,  Jlart. 

COQUELICOT.  BOT.  —  Nom  vulg.  d'une 
espèce  du  g  Pavot. 

COQUELCURDE.  bot.  —  Nom  vulgaire 
d'un  Narcisse  ,  de  deux  Anémones,  et  prin- 
cipalement de  Yyicjrostemma  coronaria. 

COOt  ELUCIIE.  OIS.  —Nom  vulgaire  du 
Bruant  ae  roseaux,  mâle. 

COQUELUCIIIOLE.  bot.  ph.  —  Nom 
yulg.  du  g.  Coniucnpiœ. 

COQUELUCUO.V  DE  MOI\E.  moll.  — 
Nom  vulgaire  d'une  esp.  du  g.  Arche. 

COQUEMELLE.  bot.  cr.  —  Un  des  noms 
vnlg.  tle  Y /4(jariciis procena. 

COQUERET.  BOT.  ph.  —  Nom  vulg.  de 
rAlkekeiige. 

COQUES  DU  LEVAIT,  bot.  ph.  — Nom 
vulgaire  des  fruits  du  Jlenispermum  coc- 
culus. 

COQUETS.  OIS.  —  P^oy.  colibri. 

COQUETTE,  poiss.  —  Syn.  vulgaire  de 
Chœioiion. 

COQUILLADE.  poiss.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Blennie. 

COQUILLADE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de 
l'Alouette  cochevis. 

COQUILLAGES,  moll.  —  Nom  vulgaire 
par  lequel  on  désigne  la  production  calcaire 
des  Mollusques  en  général,  f^oy.  mollus- 

'    QOKS.  (DeSH.) 

COQUILLE.  Cochlea.  moll.— Ce  mot  est 
plus  spécialement  employé  aujourd'hui  dans 
le  langage  scientifique,  et  il  a  remplacé  le 
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mot   Coquillage  autrefois   en  usage.  F'oy. 

MOLLUSQUES.  (DeSH.) 

COQUILLE.  Puiamen.  %ot. — Enveloppe 
osseuse  des  semences  des  Drupaeées. 

COQUILLE  DE  SAINT  JACQUES,  DE 
PDARAOIV,  DES  PEINTRES,  moll  — 
La  Coquille  des  peintres  est  un  nom  vulgaire 
qui  s'applique,  tantôt  à  VUuio  pkiorum , 
tantôt  au  HJyiilus  edulis ,  et  quelquefois  au 
MactrastuUoium,  paTCequesou\enl  les  pein- 
tres déposent  leurs  couleurs  préparées  dans 
les  valves  détachées  de  ces  Coquilles. 

La  Coquille  de  Pharaon  est  aussi  connue 
sous  un  autre  nom  vulgaire  :  Bouion  de  cami- 
sole ;  c'est  le  Troclius  Pliaraonis  de  Linné, 
MonodomaPharaonin  et  L^m^Tck. 

Le  nom  de  Coquille  de  Saint-Jacques  se 
donne  d'une  manière  assez  générale  aux  es- 
pèces du  genre  PecfÊH,  parce  qu'autrefois  les 
pèlerins  se  rendant  à  Saint-Jacques  de  Cora- 
postelle  se  croyaient  obligés  de  porter  at- 
tachées à  leur  manteau  les  valves  de  quel- 
ques espèces  de  Peigne  assez  communes  soil 
dans  l'Océan,  soit  dans  la  xMédilerranée. 
Linné  et  les  nomenclateurs  modernes  ont 
spécialement  consacré  le  nom  de  Peigne  de 
Saint-Jacques,  Pecien  jacobeus,  à  la  grande 
espèce  de  la  Méditerranée.  (Desh.) 

COQUILLE  D'OR.  ins.  —  Foy.  adÈle. 

COQUILLER.  bot.  cr.  —  Nom  donné 
par  Paulet  à  une  esp.  du  g.  Polypore. 

COQUILLES,  bot.  cr.  —  /^oy.  couveuse. 

COQUILLIÈRE  EIV  BOUQUET,  bot.  cr. 

—  f^OlJ.  COUVEL-.-.E. 

•COQUIMBITE  (nom  de  lieu),  mis.  —  De 
Kobell  a  donné  ce  nom  à  un  sulfate  neutre 
de  peroxyde  de  fer  hydraté  ,  qui  se  rencon- 
tre, avec  des  sulfates  de  fer  basiques,  dans 
une  roche  feldspathique  à  Copiapo,  province 
de  Coquimbo,  au  Chili.  Ce  sel  est  blanc  et 
soluble  dans  l'eau  ;  par  la  chaleur,  il  aban- 
donne de  l'oxyde  de  fer;  il  cristallise  en 
dihexaèdres  de  122°  à  la  base.  D'après  les 
analyses  de  H.  Rose,  il  est  composé  d'un 
atome  de  peroxyde  de  fer,  trois  atomes  d'a- 
cide sulfurique  et  neuf  atomes  d'eau.   Del.) 

COQUIOULE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  de 
laFéluque  ovine. 

COR.  MAM.  —  Synonyme  d'AndouilIer. 

*CORA.  OIS.  —  -Nom  d'une  esp.  du  g.  Co- 
libri, division  des  Oiseaux-Mouches,  Omis- 
rnya  Cor  a  Less.  (G.) 

GORACES.  OIS.— C'est,  dans  la  méthode 
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d'Illiger  et  de  Vieillot ,  le  nom  que  ces  au- 
teurs ddnnent  à  la  famille  des  Corbeaux  , 
et  répondant  à  celle  des  Corvidées  employée 
de  nos  jours.  Vieillot  y  plaçait  les  genres 
Corbeau  ,  Pie  ,  Geai ,  Cassenoix  ,  Coracias  , 
Choqiiart.Témia,  Astrapic,  Quiscalc,  Cas- 
sican  et  Rollier.  T^oy.  corvidées.       (Lafr.) 

•COR  XCIA.Briss.  OIS. —C'est,  dans  Bris- 
son  et  Vieillot ,  le  nom  générique  et  scien- 
tifique du  Crave,  remplacé  de  nos  jours  par 
celui  de  Frefiilu-s  de  Cuvier,  et  rejeté,  quoi- 
que plus  ancien,  par  Gray  [Lisi  oj  the  gê- 
nera) ,  à  cause  de  ses  rapports  de  conson- 
nance  avec  Coiariaa.  Foy,  crave.     (Lafr.) 

"COR  ACIADID.*:.  OIS.— Famille  établie 
par  Ch. -Luc.  Bonaparte  (Prorirom.  .ii/st.  or- 
niu),  et  renfermant  la  sous-famille  des  Co- 
raciadinœ  ou  des  Rolliers.  Foy.  coraciadi- 
HÉES.  (Lafr.) 

•CORACIADÏIV/E.  ois.  —  Sous-familie 
formée  par  Ch.-Iaic.  Bonaparte  (Pro(/r.  .v;/.s7. 
om.),  et  faisant  partie  de  sa  famille  des  Co- 
raciailidcp.  C'est  aussi  le  nom  latin  de  notre 
»ous-fainiUc  des  Coraciadinées.  f^oy.  ce 
mot.  (Lafr.) 

"CORACIADIIVÉES.  Coraciadineœ.  ois. 
—  Sous-famille  faisant  partie  de  notre  fa- 
mille des  Baccivoridées ,  ayant  pour  carac- 
tères :  «  Bec  de  longueur  médiocre,  droit, 
à  côtés  comprimés  ,  mais  très  élargi  à  son 
ouverture;  narines  étroites,  linéaires,  ou- 
vertes obliquement  sous  les  premières  plu- 
mes du  capistrum. Tarses  très  courts  ;  doigts 
séparés  dès  leur  base,  l'externe  prolongé 
presque  autant  que  le  médian ,  le  pouce  très 
court  et  terminé  par  un  ongle  petit ,  plus 
court  que  le  médian.  » 

Lorsqu'en  l8:]i  nous  publiâmes,  dans  le 
Magasin  de  Guérin  ,  notre  genre  Brachyplé- 
rolle,  nous  lui  reconnûmes  une  si  grande 
analogie  avec  les  genres  Rolle  et  Rollier,  que 
nous  proposâmes  de  réunir  ces  trois  genres 
en  un  petit  groupe  ou  famille  qui  nous  pa- 
raissait des  plus  naturels,  et  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Coraciadinées  pour  nous 
conformer  à  la  nomenclature  adoptée.  Celte 
sous-famille  renferme  donc  les  genres  Rol- 
lier, Rolle  et  Brachyptérolle.         (Lafr.) 

CORACIAS.  ois.  —  Nom  scientifique 
donné  par  Linné  au  genre  Rollier.  Foy. 
ce  moL  C'est  aussi  le  nom  sous  lequel  Bris- 
son  ,  Buiïon  et  Temminck  ont  désigné  le 
Crave.  p^oy.  ce  mot.  (Lafr.) 
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'CORACIN.«,  Swains.  ois.  —C'est,  dans 
la  Clans,  of  Hirds  de  Swainson  ,  une  sous- 
fainille  de  sa  famille  des  Corvidœ,  renfer- 
mant les  genres  Corarina,  Cephalopterns  et 
Gyrnnocephalus ,  répondant,  à  peu  de  chose 
près,  à  la  sous-famille  des  Coracininées. 
(Lafh.) 

•CORACIIVE.  enracina  (Coraa;,  Corbeau). 
OIS.  —  M.  Temminck  adopta  ,  en  1820,  dans 
sa  classification  en  tête  de  son  Manuel,  le 
genre  Coraciua,  formé  par  Vieillot  en  1817  , 
sauf  des  modifications  importantes,  car  il 
en  retira  les  Choucaris  et  les  Sphœcolhères, 
et  restreignit  les  espèces  à  celles  du  Nou- 
veau-Monde ,  telles  que  le  Céphaloptère  ,  le 
Choucas  chauve,  la  Pie  à  gorge  ensanglan- 
tée ,  le  Cotinga  ponceau  ,  le  Piaubau ,  le  Co- 
tinga  cendré  de  Levaillant,  et  le  Colnud. 
Quoique  ainsi  réduit  quant  aux  espèces , 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  encore  subdivisé 
celles-ci  en  trois  nouveaux  genres  :  Cépha- 
loptère, Gymnocéphale  et  Gymnodérc,  qui 
ont  été  adoptés  par  Cuvier  dans  son  Bègne 
animal,  et  par  tous  les  auteurs  modernes, 
outre  celui  de  Coracine.  (Lafr.) 

CORACINE.  Corucina,  Vieill.  {Corax , 
Corbeau  ;  a  cause  des  rapports  qu'ofTient  les 
Oiseaux  de  ce  genre  avec  les  Corbeaux),  ois. 
—  Genre  formé  par  Vieillot,  en  1816,  et  fai- 
sant partie  de  sa  famille  des  Baccivores,  dans 
l'ordre  des  Sylvains.  11  comprenait  dansée 
genre  un  certain  nombre  de  grandes  espèces 
américaines,  voisines  de  forme  et  de  mœurs 
des  Colingas  et  des  Averanos,  et  leur  asso- 
ciait aussi  plusieurs  espèces  de  Choucaris 
ou  Echenilleurs  de  l'ancien  monde.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ,  ayant  formé  de  même  que  ce 
genre  ceux  de  Céphaloptère,  de  Gymnocé- 
phale et  de  Gymnodére ,  et  Cuvier  celui  de 
Choucari ,  il  s'est  trouvé  restreint  à  une  ou 
deux  espèces  américaines,  et  ses  caractères 
sont  alors  :  «  Bec  fort ,  droit ,  en  triangle  al- 
longé, à  arête  peu  marquée,  à  bords  comme 
renflés,  à  extrémité  légèrement  crochue  et 
échancrée  ,  fendu  jusque  sous  les  yeux  ,  où 
il  est  muni  de  chaque  côté  de  quatre  à  cinq 
poils  gros  et  raides  ;  narines  frontales  ,  ova- 
laires,  situées  dan-s  une  dépression  latérale 
du  bec,  en  partie  cachées  sous  les  plumes 
tassées  et  hérissées  du  capistrum  ;  ces  plu- 
mes implantées  très  avant  sur  la  mandibule 
supérieure  ;  tarses  courts,  avec  le  doigt  ex- 
terne prolongé ,  soudé  à  sa  base  avec  Fin- 
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terne ,  et  comme  déjelé  en  dedans  ainsi  que 
lui  :  ongle  médian  assez  grand  et  dilaté  sur 
son  côté  interne;  pouce  et  son  ongle  robus- 
tes; ailes  de  grandeur  moyenne,  à4™«  penne 
la  plus  longue  ;  queue  médiocre,  arrondie.  » 
L'espèce-lype  est  la  Pie  a  gorge  ensanglan- 
tée de  Azara  (vol.  III,  p.  155) ,  Coracias  scu- 
lata  Lath.,  Coracina  scutata  Tem.  {Pi.  col., 
40),  delà  taille  d'une  Corneille  noire,  avec 
tout  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  puitrine 
couverts  d'un  plastron  du  plus  beau  rouge 
vermillon  luisant ,  et  quelques  taches  rous- 
ses écaillées  sur  le  haut  du  ventre  et  sur  les 
couvertures  inférieures  de  l'aile.  Le  bec  est 
bleu  chez  l'oiseau  vivant,  avec  la  pointe 
blanchâtre,  l'iris  d'une  couleur  plombée  et 
le  tarse  d'un  bleu  terreux,  selon  Azara. 
Cette  espèce,  fort  rare  au  Paraguay  ,  d'après 
Azara,  est,  au  contraire,  commune  au  Bré- 
sil. Les  jeunes  de  l'année ,  selon  Temminck, 
sont  partout  d'un  noir  terne  ou  brunâtre.  A 
leur  première  mue,  le  noir  devient  mat, 
mais  sans  les  croissants  veloutés  qui  bordent 
les  plumes  postérieures  du  cou  chez  les 
vieux  ,  et  la  plaque  rouge  est  moins  vive  et 
moins  étendue. 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs  de  cet  oi- 
seau, quoique  très  peu  rare  au  Brésil.  L'indi- 
vidu d'après  lequel  Azara  a  fait  sa  descrip- 
tion ,  et  qui  fut  pris  vivant ,  paraissait  sau- 
vage, méchant  et  courageux;  il  hérissait 
toutes  lesplumesde  son  cou,  celles  de  la  tête 
restant  couchées  ,  donnait  des  coups  de  bec 
assez  violents.en  jetantun  cri  fort  et  guttural, 
et  se  défendant  avec  ses  serres. Sa  femelle  l'ac- 
compagnait ,  et  fut  tuée  après  la  capture  du 
mâle.  Malgré  les  rapports  de  taille  de  cet 
oiseau  et  des  autres  Coracines  américaines 
avec  les  Corneilles  et  les  Pies ,  il  ne  faut  que 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  leur  bec  énormément 
fendu,  sur  leurs  pattes  surtout,  à  tarses  très 
courts  et  à  doigts  conformés  pour  la  préhen- 
sion des  branches  ,  pour  reconnaître  leur 
grande  analogie  avec  les  Colingas,  les  Piau- 
haus  et  les  Avéranos  leurs  compatriotes,  et 
leur  éloignemcnt  des  Corbeaux  à  bec  com- 
primé et  à  pattes  élevées  d'Oiseaux  mar- 
cheurs. Rien  donc  n'est  plus  naturel  que  le 
rappiochemenl  de  toutes  ces  espèces  améri-  I 
caines  en  une  seule  famille,  subdivisée  en 
sous-famiiles  américaines. 

Parmi  les  nombreuses  et  intéressantes  es- 
pèces rapportées  dans  ces  derniers  temps  de 
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Colombie,  il  s'est  trouvé  une  Coracine  a 
GORGE  ENSANGLANTÉE ,  beaucoup  plu8  petite 
que  celle  du  Brésil ,  quoique  en  tout  sem- 
blable.  (Lafr.) 

"CORACIIVES.  OIS.— C'est, dans \eTraiié 
d"  Ornithologie  de  M.  Lesson  ,  sa  8""  famille 
de  l'ordre  des  Passereaux,  renfermant  les 
genres Gymnocéphale,  Attila,  Céphaloptère, 
Coracine  et  Gymnodère,  répondant  à  la 
sous-famille  des  Coracininées,  adoptée  au- 
jourd'hui, sauf  toutefois  son  genre  Attila, 
ayant  pour  type  I'Attila  brésilien,  y4uila 
brasiiœnsis  Less.  (  Tr.,  p.  360) ,  Tyran  olive 
du  Musée  de  Paris,  qui,  d'après  Gray  [List, 
of  ihe  gênera,  p.  34  j ,  ne  serait  autre  que  la 
femelle  du  Tijuca  noir  de  Lesson  (  T>-.,p.  326), 
ou  Clirysopleiix  eryihrorhynchus  de  Swain- 
son.  f^oy.  coracininées.  (Lafr.) 

*CORAC!NII\iE,  Bonap.  ois.— C'est,  dans 
le  Prodr.  syst.  om.  de  Ch.-Luc.  Bonaparte, 
une  sous-famille  de  sa  famille  des  Corvidœ. 
En  plaçant  ce  groupe  de  Baccivores  améri- 
cains avec  les  Corbeaux,  ce  savant  a  adopté 
la  manière  de  voir  de  Swainson;  mais  il 
nous  parait  plus  conforme  à  la  nature  de 
rapprocher  les  Corucininœ  des  Ampelidae, 
avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  évidents. 
(Lafr.) 

'CORACIKIIMÉES.  Coracininœ.  ois.  — 
Traduction  française  de  la  sous-famille  des 
Coracininœ  de  Bonaparte,  et  répondant  à 
celle  des  Gymnoderinœ  de  Gray  {List  of  gê- 
nera of  Birds).  Elle  fait  partie  de  notre  fa- 
mille des  Baccivoridœ ,  et  se  lie  intimement 
avec  celle  des  Ampélidées  ou  Cotingas.  Cette 
sous-famille  naturelle,  mais  qui  pourrait,  à 
la  rigueur,  être  fondue  dans  celle  des  Am- 
pélinées,  n'en  différant  guère  que  par  lagros- 
seur  des  espèces,  n'est,  dans  le  vrai,  que 
l'ancien  genre  Coracine  de  Vieillot,  moins 
les  Choucaris ,  transformé  en  sous-famille, 
plusieurs  des  espèces  qui  le  composaient 
étant  devenues  autant  de  types  de  nouveaux 
genres. 

Cette  sous-famille,  qui  comprend,  selon 
nous,  les  genres  Céphaloptère  ,  Gymnocé- 
phale, Gymnodère,  Coracine  et  Piauhau,  se 
lie  par  les  Piauhaus  aux  Gymnocéphales,  à 
celle  des  Ampélinées  par  les  Avéranos ,  et 
l'on  serait  tenté  de  les  fondre  en  une  seule 
famille.  (Lafr.) 

CORACIIVS.  poiss.  —  Le  Coracin  vîil- 
£.aireou  noir  des  anciens  est  le  Sparus  chro- 
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mis,  et  leur  Coranciii  blanc,  ou  d'Egypte,  le 
Labrus  nilolicus.  Voy.  Chbomis. 

*COI\ACOI'SIS,  Wagl.  OIS.  — Synonyme 
de  Conurus,  Kubl.  Voyez  Perkoquet.    (G.) 

COIJAIL.  Corallium  (xops'iv,  orner),  po- 
LYP.  -  Tout  le  monde  connaît  le  Corail,  cette 
substance  d'apparence  pierreuse,  babituelle- 
merit  d'une  belle  couleur  rouge,  dont  on 
fabrique  tant  de  jolis  ornements.  C'est  un 
.produit  de  la  Méditerranée,  et  depuis  un 
temps  immémorial,  il  est  l'objet  d'une  in- 
dustrie qui  ne  manque  pas  d'importance. 
Mais  quelle  est  sa  véritable  nature? 

Théophraste,  successeur  d'Aristole  et  son 
principal  disciple,  comparait  le  Corail  à 
l'hématite,  qui  est  une  substance  minérale; 
il  ajoutait  qu'il  ressemble  à  une  racine 
et  qu'il  croît  dans  la  mer.  Deux  siècles 
plus  tard,  Dioscoride  en  faisait  un  arbris- 
seau marin,  et  il  ;ijoutait  que,  retiré  de 
l'eau,  il  se  durcit  aussitôt  qu'il  arrive  à  l'air; 
il  pensait  même  qu'il  suffit  de  le  toucher 
encore  vivant  pour  le  pétrifier.  C'est  la 
même  idée  qu'Ovide  a  exprimée  dans  les 
deux  vers  suivants  : 

Sic  et  Corallium  qui  primum  contiget  auras 
Tempore  durescit,  mollis  fuit  herba  sub  undis. 

Cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  choses  se  passent  de  cette  manière,  et 
l'assertion  de  Dioscoride  n'est  pas  plus  exacte 
que  celle  de  Théophraste.  Elles  devaient 
néanmoins  prévaloir  l'une  et  l'autre  jus- 
qu'au xviu*  siècle. 

La  partie  précieuse  du  Corail,  celle  que 
l'on  emploie  en  bijouterie,  estjl'axe  intérieur 
durci  d'un  zoophyte,  et  ce  zoophyte  est 
voisin  des  Gorgones  ainsi  que  des  Mélites, 
par  son  organisation  ;  son  écorce,  qu'on 
n'utilise  pas,  en  est  la  partie  vivante  et 
polypifère.  Le  Corail  est  donc  un  animal  de 
l'embranchement  des  Rayonnes,  et  la  sub- 
stance rouge  qu'il  nous  fournit  est  son  poly- 
pier. 

Les  productions  pierreuses  qui  portent 
;e  nom  de  polypiers  étaient  encore  regar- 
lées  par  Tournefort,  savant  naturaliste  du 
temps  de  Louis  XIV,  comme  des  plantes 
ayant  la  dureté  des  minéraux,  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'on  les  appelait  des  Lytho- 
phyles.  Le  Corail  a  été  classé  parmi  ces 
Lithopliytes,  et  les  premières  études  dont 
cette  singulière   production  a    élé    l'objet 
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I  n'ont  pas  modifié  l'opinion  qu'on  s'était 
faite  au  sujet  de  leurs  affinités  avec  les 
plantes. 

I  Les  observateurs  voulurent  d'abord  con- 
trôler l'assertion  dos  anciens  sur  les  chan- 

I  gements  que  le  Corail  éprouve  dans  sa  con- 
sistance lorsqu'on   le  sort    de  la  mer.  En 

I   1585,  le  chevalier  J.  B,  de  Nicolaï,  préposé 

j  à  la  pêche  de  ce  produit  sur  les  côtes  de 
Tunis,  fit  plonger  un  pêcheur,  en  lui  or- 
donnant d'observer  si  le  Corail  n'était  paS 
entièrement  mou  sous  l'eau  ou  si,  au  con- 
traire, il  était  déjà  dur,  comme  le  soute- 
naient probablement  les  pêcheurs  eux- 
mêmes,  gens  toujours  bien  mieux  renseignés 
au  sujet  des  productions  marines  que  ne  le 
sont  les  savants.  Cet  homme  ayant  affirmé 
que  le  Corail  étnit  déjà  dur  sous  l'eau,  Ni- 
colaï répéta  lui-même  l'observation  et  re- 
connut qu'en  effet  il  en  étaii  ainsi. 

En  1613,  Ong  de  la  Poitiers  confirma 
cette  observation,  et  il  revit  le  suc  laiteux 
émis  par  le  Corail,  dont  avait  déjà  parlé 
Nicolai.  On  sait  aujourd  hui  que  ce  suc  qui 
s'écoule  delà  cavité  nutritive,  ou  se  produit 
par  l'écrasement  des  polypes,  se  compose 
des  aliments  avalés  par  ces  petits  êtres,  ainsi 
que  de  leurs  œufs  et  de  diverses  substances, 
provenant  de  leurs  propres  tissus. 

Ong  de  la  Poitiers  fit  une  autre  rectifica- 
tion aux  erreurs  qui  avaient  cours  au  sujet 
du    Corail.    Il  ajouta  que  les  branches  de 

!  cette   substance,    même  après  qu'on  les  a 

I  sorties  de  l'eau,  ne  deviennent  rouges  et 
polies  que  si  l'on  enlève  l'écorce  molle  et 
souple  qui  les  recouvre,  et  en  effet,  les  gens 
qui  pèchent  le  Corail  en  grattent  le  plus 
souvent  les  rameaux  pour  les  dépouiller 
de  leur  enveloppe  polypifère.  Ce  qui  est 
mou,  dans  le  Corail  encore  vivant,  c'est 
sa  partie  extérieure  ou  corticale  qui  ren- 
ferme les  polypes  tout  en  faisant  corps  avec 
eux.  Les  extrémités  des  branches,  dans 
l'intérieur  desquelles  le  polypier  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  former,  sont  éga- 
lement de  consistance  molle.  Mais  ce  sont 
là  autant  de  parties  dont  on  débarrasse  le 
Corail  avant  de  s'en  servir,  et  la  dessiccation 
aidée  du  grattage  rendent  celte  opération 
facile. 

Cependant,  on  n'en  avait  pas  encore  fini 
avec  les  anciennes  erreurs,  et  l'année  1671 
vit  paraître   un    ouvrage    de  Boccone,  de 
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Palerme,  ayaot  pour  titre  :  Recherches  et 
observations  curieuses  du  corail  blanc  et 
rouge  vray  de  Dio^coride.  Quoiqu'il  fût 
allé  en  mer  observer  le  Corail  avec  les  pê- 
cheurs du  détroit  de  Messine,  Boccone  crut 
avoir  reconnu  que  ce  n'était  qu'une  sorte  de 
concrétion.  Guisoni,à  qui  il  communiqua  sa 
manière  de  voir,  l'exagéra  encore  en  en 
comparant  la  production  à  celle  de  ces  cris- 
tallisations en  forme  d'arbres  que  les  chi- 
mistes obtiennent  au  moyen  de  certaines 
dissolutions  minérales  et  qu'ils  niimment 
arbre  de  Diane  ou  arbre  de  Saturne.  Boc- 
cone avait  cependant  vu  les  pores  étoiles  qui 
sont  répandus  en  grand  nombre  sur  l'écorce 
du  corail  et  qui  sont  les  loges  de  ses  poly- 
pes, mais  ceux-ci  que  l'on  connaissait  pour- 
tant déjà  sous  le  nom  de  fleurs,  lui  avaient 
échappé;  il  nia  même  leur  existence  dans  les 
termes  suivants  :  «  Car  qiioy  que  veuillent 
dire  les  apothicaires  de  Marseille  de  leurs 
fleurs  de  corail,  ce  ne  sont  selon  ma  pensée 
et  mon  observation,  que  les  extrétnités  de 
cette  pierre  qui  sont  arrondies  et  percées  de 
plusieurs  pores  étoiles.  Il  n'y  a  dans  le  corail 
uy  fleurs,  ny  feuilles,  ny  racine.  » 

Si  l'on  observe  un  rameau  de  corail  sous 
l'eau  ou  même  à  l'air  au  moment  où  il 
vient  d'être  rapporté  par  le  plongeur,  on 
voit  cependant  que  les  pores  signalés  par 
Boccone  sont  aulantde  loges  de  chacune  des- 
quelles sort  une  espèce  de  fleur  de  couleur 
blanche,  qui  s'épanouit  au  dehors,  et  l'on 
peut  conserver  ces  prétendues  fleurs  dans 
la  position  qui  vient  d'être  indiquée  en 
plongeant  inmiédiatement  le  rameau  ainsi 
observé  vivant  dans  un  flacon  rempli  d'al- 
cool ;  les  Poly[ies  sont  saisis  et  tués  avant 
d'avoir  eu  le  lenops  de  rentrer  dans  leurs 
loges  étoilées. 

Chacuû  de  ces  polypes  montre  huit  ten- 
tacules pétaloides  à  bords  finement  feston- 
nés, et  à  sou  centre  existe  une  ouverture 
qui  sert  à  la  fois  d'orifice  à  leur  cavité  di- 
gestive  et  aux  organes  reproducteurs.  En 
conservant  un  rameau  encore  vivant  dans 
de  l'eau  de  mer,  on  voit  sortir  peu  à  peu 
tous  les  petits  polypes  en  forme  de  fleurs, 
dont  l'association  forme  ce  rameau,  et  l'on 
peut  alors,  en  touhant  l'une  après  l'autre 
ces  prétendues  fleurs,  exciter  leur  sensibilité, 
ce  qui  les  f  lit  rentrer  dans  les  pores  dont 
elles  sont  comme  un  épanouissement  exté- 
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rieur.  En  effet,  elles  se  continuent  avec  eux 
par  leur  base,  celles  d'un  même  rameau  ayant 
entre  elles, ainsi  qu'avec  le  reste  du  polypier, 
des  relations  communes  et  étant  jusque  uti 
certain  point  solidaires.  Toutefois,  un  poly-( 
pier  de  Corail  ne  cesse  pas  de  vivre  si  une 
des  branches  vient  à  être  brisée.  La  cicatri- 
sation de  l'écorce  s'opère  habituellement  et 
la  colonie  continue  son  accroissement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  ainsi  que 
l'on  comprit  d'abord  les  choses,  et  un  nouvel 
observateur,  Marsigli,dansun  travail  adressé 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  1706, 
fit  prévaloir  l'avis  de.s  «  apothicaires  de 
Marseille  ■>,  déjà  cités  par  Boccone,  au  sujet 
des  «  fleurs  de  corail  ».  «  Je  vous  envoie, 
écrivait-il  à  l'abbé  Bignon,  alors  président 
de  l'Académie,  l'histoire  de  quelques  bran- 
ches de  corail  qui  se  sont   toutes  couvertes 

de  fleurs  blanches Dans    la  pensée  qu'il 

était  important  de  conserver  une  branche 
de  corail  dans  une  humidité  s;  ffisante, 
pour  pouvoir  observer  dans  le  cabinet  et 
hors  de  l'atiitalion  tout  ce  qui  appartenait 
a  l'écorce,  j'avais  eu  soin  de  porter  avec 
moi  des  vaisseaux  de  verre  que  je  rempli.e 
de  la  même  eau  où  l'on  avait  péché,  et  où 
je  mis  quelques  unes  de  ces  branches...  Le 
lendemain  matin  je  trouvais  toutes  mes 
branches  de  corail  couvertes  de  fleurs  blan- 
ches de  la  longueur  d'une  ligne  et  demie, 
soutenues  d'un  calice  blanc  d'où  partaient 
huit  rayons  de  même  couleur,  également 
longs  et  également  distants  les  uns  des  au- 
tres, lesquels  formaient  une  très-belle  étoile, 
semblable  à  la  grosseur,  à  la  couleur  et  à 
la  grandeur  près,  au  girofle.  » 

Marsigli  raconte  ensuite  comment  ayant 
retiré  le  corail  de  l'eau  pour  en  observer  les 
fleurs  plus  commodément,  ces  fleurs  dispa- 
rurent ;  comment  l'ayant  replongé  dans 
l'eau  elles  reparurent,  et  cependant  il  n'eut 
pas  l'idée  que  ce  devaient  être  antre  chose 
qne  de  véritables  fleurs,  puisqu'elles  étaient 
mobiles  dans  leur  loge,  et  qu'elles  en  sor- 
taient pour  y  rentrer  ensuite.  De  sembla- 
bles mouvements  pouvaient-ils  être  exé- 
cutés par  des  fleurs  (1)?  Il  pensa  à  celles 
qui    se  ferment  ou   s'ouvrent  pendant  le 

(1)  Parmi  les  objections  faites  à  Peyssnnncl  par 
Ré.iumur,  on  lit  la  suivante  :  «  N'avons-nmis  pas 
(le  lli'u  s  qui  s'cpamiuissent  le  jour  et  se  feraient  la, 
miii;  d'autres  qui  s'ouvrent  le  soir  et  se  fermant  le 
niatlu  ?  » 
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Jour,  mais  l'idée  ne  lui  vint  point  que  ce 
pouvaient  êire  des  animaux.  On  eut  éga- 
lement pu  arriver  à  ce  résuiiat  plus 
exact  en  remarquant  qu'elles  n'élaieut  point 
caduques  et  qu'elles  ne  perdaient  point 
leurs  prétendus  pétales.  Un  examen  plus 
attentif  aurait  du  les  faire  comparer  aux 
actinies  que  l'on  connaissait  alors  très, 
bien  et  que  l'on  savait  être  des  animaux. 
Un  siècle  auparavant,  Rondelet  avait  déjà 
décrit  ces  dernières  comme  telles.  La  gloire 
d'avoir  reconnu  l'animalité  du  Corail  eu 
comprenant  la  véritable  nature  de  ses  pré- 
tendues fleurs  devait  revenir  à  Peyssonncl, 
de  Marseille. 

Ce  sagace  observateur  étudia  d'abord  le 
Corail  sur  les  côtes  de' Provence;  plus  tard 
il  eut  l'occasion  de  l'examiner  avec  plus  de 
soin  encore  sur  celles  de  Barbarie,  pendant 
une  missiou  qui  lui  fut  conûée  dans  ces  ré- 
gions, et  il  compléta  ensuite  sur  les  côtes 
de  la  Guadeloupe  les  recherches  qu'il  avait 
entreprises  sur  les  Lithophytes  en  général. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  resté  inédit  dans 
lequel  il  s'occupe  de  ces  différents  êtres.  Il 
les  tira  du  règne  végétal  pour  en  faire 
des  animaux.  Son  travail  a  pour  titre  : 
Traité  du  Corail,  contenant  les  nouvelles 
découvertes  que  l'on  a  faites  sur  le  Corail, 
les  Pores,  les  Madrépores,  les  Escbares,  les 
Litbophytons,  les  Éponges  et  autres  corps 
et  [iroductions  que  la  mer  fournit  pour 
servir  à  l'histoire  naturelle  de  la  mer.  Le 
manuscrit  en  est  déposé  dans  la  bibliothè- 
que du  Muséum  de  Paris.  Une  analyse  des 
recherches  célèbres  de  Peyssonncl  a  été 
publiée,  en  1753,  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  traduite  en  français  eu  1756. 
M.  Floureus  en  a  publié  une  seconde  en 
1838  {Journal  des  savants  et  Annales  des 
sciences  naturelles). 

Peyssonncl  expliquait  comment  ce  qu'on 
avait  cru  être  les  fleurs  de  ces  prétendues 
plantes  n'étaient  que  de  petits  animaux  en 
réalité  comparables  aux  orties  de  m'er,  c'est- 
à-dire  aux  Actinies.    «Cet    insecte  (I),  dit 

(i)Oa  .'ippelait  alors  i»'sec<««  un  gramJ  iiouilire 
d'espèces  auxquelles  nous  ne  donnons  plus  ce  nom, 
et  poissons,  la  [ilui  art  des  .mimaux  qui  habitciil 
l'euu  On  s'rtùimera  moins  de  rcm(iloi  de  ces  expres- 
sions à  une  époque  déjà  éloii;nt'e,  si  l'on  se  rappelle 
que  beaucoup  de  personnes  du  monde  s'en  servent 
encore  niaintiuant  jpour  exprimer  les  mêmes  objets. 
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Peyssonncl,  s'épanouildausTeauetse  ferme 
à  l'air,  ou  lorsqu'on  jette  dans  le  vase  oii  il 
est  des  liqueurs  acides  ,  ou  lorsqu'on  le 
touche  avec  la  main  ;  ce  qui  est  ordinaire  à 
tous  les  poissons  et  insectes  testacés  d'une 
nature  baveuse  et  vermiculaire.  »  Et  plus 
loin  :  «.l'avais  le  plaisir  de  voir  remuer  les 
pattes  ou  pieds  de  cette  Ortie;  et  ayant 
mis  le  vase  plein  d'eau  où  le  Corail  était 
auprès  du  feu,  tous  ces  petits  insectes  s'é- 
panouirent. Je  poussai  le  feu  et  fis  bouillir 
l'eau,  et  je  les  conservai  épammis  hors  du 
corail;  ce  qui  arrive  de  la  même  façon  que 
quand  on  fait  cuire  tous  les  Testacés  tant 
terrestres  que  marins.  »  Dans  un  autre 
passage  on  lit  :  «  Lorsque  je  pressais  l'é- 
corce  avec  les  ongles,  je  faisais  sortir  les 
intestins  et  tout  le  corps  de  l'ortie,  qui 
confus  et  mêlés  ensemble,  ressemblaient  au 
suc  épaissi  qui  sort  des  glandes  sébacées  de 
la  peau.  » 

Peyssonncl  fait  également  remarquer  que 
«  récorce  ou  gîte  des  orties  est  absolument 
nécessaire  à  la  croissance  du  Corail  et  que 
dès  qu'elle  manque,  il  cesse  de  croître  et 
d'augmenter,  sans  changer  de  nature  ». 

Ce  fut  en  1726  qu'il  communiqua  ses 
premières  découvertes  à  Réaumur,  alors  à 
la  tète  de  la  science  en  France.  Réaumur, 
comme  tous  les  natur.ilistes  éloignés  de  la 
mer,  avait  des  idées  trop  peu  exactes  au 
sujet  dos  principales  productions  qu'elle 
fournit  pour  accepter  sans  répugnance  des 
faits  aussi  contraires  à  l'opinion  régnant 
alors.  Bien  convaincu  que  son  correspon- 
dant était  dans  l'erreur,  il  crut  lui  rendre 
un  véritable  service  en  ne  présentant  pas 
ses  travaux  à  l'Académie.  Lui  même,  il  ne 
se  rendit  pas  un  compte  exact  de  l'impor- 
tance des  résultats  obtenus  par  Peyssonncl, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelque  malice  qu'il  lui 
écrivit,  en  lui  accusant  réception  de  sa 
communication  :  «  Je  pense,  comme  vous, 
que  personne  ne  s'est  avisé,  jusqu'à  pré- 
sent, de  regarder  le  Corail  et  les  Litbophy- 
tons comme  l'ouvrage  d'insectes.  On  ne 
peut  disputer  à  cette  idée  la  nouveauté  et 
la  singularité...;  les  Lithophyions  et  les 
Coraux  ne  paraîtront  jamais  pouvoir  être 
construits  par  des  orties  ou  des  poulpes, 
de  quelque  façon  que  vous  vous  y  preniez 
pour  les  faire  travailler.  » 

A  la  même  époque,  Bernard  de  Jussieu» 
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moins  absolu  que  Réaumur  dans  son  juge- 
ment, écrivait  néanmoins  à  Peysonnel  :  «Je 
ne  sais  si  vos  raisons  seront  assez  fortes 
pour  nous  faire  abandonner  le  préjugé  où 
nous  sommes  touchant  ces  plantes.  » 

Mais  Trembley  publia  quelque  temps 
après  ses  curieuses  observations  relatives 
aux  hydres  ou  polypes  à  bras,  et  la  théorie 
de  la  nature  végétale  des  polypiers  en  reçut 
un  fatal  contre-coup  Réaumur,  B.  de  Jus- 
sieu  et  Guctiard  voulurent  vérifier  des  faits 
si  nouveaux,  et  tandis  que  le  premier  se 
chargea  d'observer  les  polypes  d'eau  douce, 
de  Jussieu  se  rendit  sur  les  bords  de  l'O- 
céan, et  Gueltard  sur  ceux  de  la  Méditer- 
ranée. Leurs  doutes  ne  tardèrent  pas  à  se 
dissiper  et  bientôt  ils  furent  convaincus  de 
l'exactitude  des  interprétations  de  Peysson- 
nel. 

Réaumur,  avec  une  sincérité  digne  de 
la  grande  position  qu'il  occupait  dans  la 
science,  fit  amende  honorable  en  confessant 
ainsi  publiquement  son  erreur  :  «  J'ai 
montré  des  doutes  que  je  n'aurais  peut-être 
pas  dû  avoir,  ou  au  moins  que  je  n'ai  pas 
aujourd'hui,  sur  la  transformation  faite 
par  M.  Peyssonnel,  des  fleurs  du  Corail  en 
petits  animaux.  » 

On  sait  maintenant  que  ce  sont  en  effet 
des  animaux,  et  les  nombreuses  observa- 
tions dont  les  polypes  à  polypiers  ont  été 
l'objet  ont  permis  d'expliquer,  d'une  ma- 
nière complète,  le  mode  de  production  de 
la  matière  pierreuse,  de  couleur  rouge, 
dont  le  polypier  de  cette  espèce  de  Zoo- 
phyte  est  formée  ;  le  corail  est  même 
l'une  des  espèces  de  la  grande  classe  des 
Polypes  que  l'on  connaît  le  mieux  mainte- 
nant. 

La  pêche  du  Corail  se  fait  de  temps  im- 
mémorial sur  différents  points  de  la  Médi- 
terranée. Il  n'y  a  pas  moins  de  sept  à 
huit  cents  ans  que  l'on  a  reconnu  les  avan- 
tages auxquels  peut  donner  lieu  sa  pratique 
sur  les  côtes  de  Barbarie.  Depuis  cette  épo- 
que, les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique 
possèdent  des  comptoirs  consacrés  à  la  vente 
de  ce  proiiuit.  Dès  le  commencement  du 
xii''  siècle,  Mers-el-Djoun,  *localité  située 
en  Tunisie,  lui  devait  sa  prospérité,  et  le 
Corail  est  indiqué  comme  le  principal  objet 
du  traité  que  les  Pisans  firent  en  1167  avec 
le  maître  de  Tunis.  Ce  fut  pour  en  faciliter 
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la  pèche  qu'ils  formèrent  un  établissement 
à  Tabarque;  les  pêcheries  de  Bone  sont 
signalées  dès  l'an  1300. 

Plus  tard  l'exploitation  coralliaire  passa 
aux  mains  des  Catalans,  et  l'on  sait,  par  un 
document  de  1439,  qu'ils  payaient  à  cet 
effet,  une  redevance  à  l'état  de  Tunis.  En 
1446,  cette  pêcherie  s'étendait  jusqu'à 
Bougie  et  était  affermée  à  un  Barcelonnais. 
Ou  a  aussi  des  preuves  qu'en  1531  les 
Génois  péchaient  devant  Bone,  sur  des 
bancs  peu  éloignés  de  la  Casbah,  et  l'on 
sait  qu'il  se  prend  encore  du  corail  auprès 
du  fort  génois,  situé  dans  les  mêmes 
parages. 

André  Doria,  le  plus  grand  marin  que 
Gênes  ait  produit  et  le  restaurateur  de  celte 
république,  ne  dédaigna  pas  d'être  fermier 
de  la  pêcherie  de  Bone.  Vers  la  même  épo- 
que, Charles-Quint  ayant  reçu  de  la  maison 
Lomellini,  de  la  même  ville,  l'île  de  Ta- 
barque qui  avait  été  cédée  par  Soliman  II, 
pour  la  rançon  d'un  fameux  corsaire  nommé 
Dragut  (1),  l'établissement  génois  y  fut 
transférée,  et  en  1741,  lorsque  les  Tuni- 
siens le  détruisirent,  on  y  employait  trente- 
quatre  barques  et  deux  cent  soixante-douze 
matelots. 

Ce  fut  auxvi<^  siècle  que  la  France  s'associa 
à  cette  exploitation.  En  1531,  une  em- 
barcation marseillaise,  montée  par  un  patron 
corse,  se  mêlait  aux  corailleurs  génois  dans 
les  eaux  de  Tunis,  et  dix  ans  plus  tard,  deux 
autres  négociants  de  la  même  ville,  Thomas 
Linches  et  Carlin  Didier  fondaient,  à  douze 
lieues  à  l'est  de  Bone,  et  à  trois  lieues  à 


(1)  Jean  Doria,  qui  commandait  quatre  galères 
d'André  Doria,  son  oncle  et  son  père  adoptif  ayant 
eu  nouvelle  que  Dragut,  fameux  corsaire  d'Alger, 
était  à  l'ile  de  Corse  avec  six  galères,  marcha  contre 
lui,  l'attaqua  et  le  prit.  Doria  raillant  Dragut  de  ce 
qu'étant  un  si  fameux  corsaire  il  s'était  laissé  prendre, 
Dragut,  cet  homme  fier,  lui  répondit  que  ce  qui  le 
fâchait  le  pins,  c'était  d'aMOir  été  pris  par  un  ragas- 
sou  ou  jeune  homme.  Doria,  piqué  de  celte  réponse, 
le  fit  mettre  aux  fers,  et  Dragut  t  imba  en  partage  à 
la  galère  d'un  M.  Lomellini.  qui  ti'.iita  de  sa  rançon. 
Entre  autres  choses,  Dragut  s'engagea  à  lui  faire 
donner  l'île  de  Tabarque  pour  la  pèclîe  du  Corail.  Il 
tint  sa  promesse  et  le  don  fut  conlirnié  par  les  fir- 
niaiis  de  Soliman  II,  cmperour  ottoman  qui  avait 
conquis  le  royaume  de  Tunis.  MM.  Lomellini  s'accor- 
dèrent ensuite  avec  Charles-Qnint,  qui  promit  d'y 
faire  bâtir  une  citadelle  et  d'y  entretenir  une  garni- 
soi  à  condition  que  les  Génois  qui  y  trafique  aient 
lui  payeraient  5  pour  tOO  de  tout  le  commerce  qu'ils 
y  feraient.  Ce  dùtails  sont  rappelés  par  Peyssonol;  la 
reproduction  que  nous  en  donnons  est  empruntée  à 
Dureau  de  la  Malle  (Correspondance,  t.  I,  p.  :264). 
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l'ouesl  de  la  CallC;  un  premier  ctablisse- 
meiit  français,  lis  se  ruinèrent,  il  est  vrai, 
miis  coniine  le  corail  des  côtes  d'Afrique 
était  reconnu  supérieur  à  celui  des  mers 
d'Italie,  de  Provence  ou  d'Espagne,  et  sur- 
tout plus  abondant,  une  autre  compagnie 
française  se  présenta  qui  s'étendit  en  fon- 
dant successivement  les  comptoirs  du  cap 
Uoux,  de  Collo,  de  DjijcUy  et  de  Bougie. 
Kn  1594,  le  centre  de  ses  opérations  fut 
transporté  à  la  Galle  qui  est  resté  depuis 
lors,  nou  toutefois  sans  quelques  alterna- 
tives de  succès  et  d'insuccès  et  diverses  in- 
terruptions, le  principal  lieu  de  l'exploita- 
tion française. 

Par  le  traité  du  20  mai  1604,  préparé  à 
Alger  par  Savary  de  Brèves,  et  conclu  à 
(lonstanlinople  avec  AmuratlU,  cette  pêche 
fut  spécialement  acquise  à  la  Frauce.  Sous 
Louis  XIII  (1619),  le  duc  de  Guise,  gouver- 
neur de  la  Provence,  en  racheta  la  conces- 
sion et  lui  donna  une  nouvelle  activité  en 
en  confiant  la  direction  à  un  agent  intelli- 
gent et  actif,  appelé  SansonNapoIIon. 

Sous  Louis  X'V',  la  compagnie  des  Indes 
se  substitua  à  la  (ompagnie  française,  dans 
l'exploitation  du  Corail ,  qui  avait  alors 
pour  principaux  débouchés  l'Asie  Mineure 
et  l'Inde  elle-même;  mais  la  compagnie  des 
Indes  eut  pour  successeur,  d'abord  la  so- 
ciété Auriol,  de  Marseille,  et  ensuite,  en 
1741 ,  une  autre  société  dite  d'Afrique. 
Celle-ci  avait  aussi  ses  commettants  à  Mar- 
seille, qui  était  depuis  longtemps  un  centre 
de  bijouterie  coraIliaire,et  elle  recrutait  ses 
matelots  dans  celle  ville.  Le  produit  brut 
était  divisé  en  trois  catégories  dont  la  pre- 
mière valait  28  fr.,  75  c.  le  kilogramme;  la 
seconde,  19  fr.  05  et  la  troisième,  9  fr.  52. 
A  l'expiration  de  chaque  campagne  on  ré- 
glait sur  ces  bases,  et  après  défalcation  de 
tous  les  frais,  le  produit  était  partagé  en 
25  parts,  dont,  pour  chaque  embarcation  : 
8  au  patron,  4  au  second,  10  aux  o  mate- 
lots et  3  au  bateau.  La  pêche  annuelle  d'un 
bateau,  cotée  au  prix  moyen  de  16  fr.  le 
kilogramme,  était  évaluée  à  1200  livres. 
Les  Irais  de  pèche,  y  compris  la  nourriture 
de  l'équipage,  revenaient  à  5850  fr.,cequi 
constituait  la  répartition  suivante  des  parts: 
le  patron,  1200  fr.;  le  second,  600  fr.;  les 
5  matelots  à  300  fr.  chacun,  1500  fr.;  le 
bateau  450  fr.  La  compagnie  disposait  de 


COR 


321 


40  à  50  bateaux.  Elle  se  dédommageait  en 
vendant  15  à  20  fr.  le  kilogramme  de  Corail 
aux  fabriques  de  Provence  et  oblenait  ainsi 
un  bénélice  de  3  à  400  000  fr. 

Mais  cette  tranquille  exploitation  fut 
troublée  en  1780  par  suite  de  l'admission 
des  corailleurs  corses  dans  les  pêcheries. 
Toutefois,  la  compagnie  d'Afri(jiie  résista  et 
lorsque  plus  tard  l'Asscinblcc  constituante 
prononça  la  dissolution  de  toutes  les  com- 
pagnies, elle  fut  maintenue  par  exception. 
Celte  faveur  ne  fut  pourtant  pas  de  longue 
durée.  Un  décret  de  1791  déclara  libre  le 
commerce  des  côtes  de  Barbarie  ;  elle  perdit 
son  privilège,  de  plus  elle  dut  adnn'ttre  à 
participer  à  la  pèche  du  Corail  55  g(jU(Joles 
corses  travaillant  55  jours  par  an.  Une  re- 
devance en  nature  ne  sauva  pas  l'établisse- 
ment fondé  par  les  Marseillais,  et  le  trans- 
port à  Livourne,  du  Corail  péché  par  les 
Corses,  créa  pour  leur  ville  une  redoutable 
concurrence.  Plus  tard,  le  19  pluviôse  an 
II,  la  compagnie  d'Afrique  fut  entièrement 
supprimée  et  des  corailleurs  napolitains  et 
génois  vinrent  avec  ceux  de  la  Corse  augmen- 
ter encore  la  concurrence.  Enfln,  en  1798, 
par  suite  de  la  guerre  avec  Alger,  les  agents 
français  de  la  côte  africaine  furent  amenés 
en  captivité,  les  propriétés  des  concession- 
naires saisies  et  l'exploitation  complètement 
Suspendue. 

La  paix  ayant  été  faite  avec  Alger  au 
mois  de  décembre  1801,  la  pêche  recom- 
mença l'été  suivant.  L'agent  français,  Ram- 
bert,  fixa  sa  résidence  à  Tabarque.  Les 
Napolitains,  les  Génois,  les  Corses,  reparu- 
rent en  nombre,  mais  il  n'y  eut  que  six 
embarcations  provençales  qui  même  ne  réus- 
sirent pas  dans  leur  entreprise;  aussi  ne 
les  vit-on  pas  revenir  l'année  suivante.  Le 
chômage  forcé  des  corailleurs  avait  donné 
le  temps  au  Corail  de  pousser  dis  tiges  vi- 
goureuses; les  polypiers  avaient  ainsi  gagné 
en  (juantité.  On  reconnut  ainsi  que  les  pro- 
duits de  la  mer  ont  comme  ceux  du  sol 
leurs  chances  d'épuisement  et  qu'ils  doivent 
être  aménagés  avec  les  mêmes  soins  que 
nos  champs  ou  nos  forêts. 

Ces  temps  difficiles  ne  devaient  p;is  être 
les  derniers  et  ce  ne  fut  qu'après  nue  nou- 
velle série  de  vicissitudes  qu'en  1817,  à  la 
paix  générale,  la  France  rentra  en  possession 
de  SCS  droits  sur  la  pêche  du  Corail;  mais 
21 
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ios  conditions  étaient  devenues  bien  moins 
avantageuses  qu'autrefois,  car  depuis  1806, 
le  bey  de  Constantine,  à  l'instigation  de 
l'Angleterre,  devenue  maîtresse  de  Malte, 
avait  admis  sur  les  marchés  où  les  Français 
jseuls  avaient  autrefois  le  droit  d'achat,  des 
;MaitaiSj  des  Juifs  et  des  Espagnols.  Livourne 
'et  d'autres  villes  possédaient  comme  Gênes 
de  grandes  fabriques  de  Corail  faisant  à  Mar- 
jSeilie  une  redoutable  concurrence,  aussi  les 
.diverses  combinaisons  administratives  qui 
jfuient  essayées  eurent-elles  peu  de  résultats. 
'  Cène  fut  qu'en  1832,  deux  ans  après  la 
prise  d'Alger,  que  la  France  recouvra  son 
rang,  administrativement  du  moins  ;  ca;  la 
pèche  resta  presque  exclusivement  entre  les 
mains  des  étrangers  et  il  en  fut  à  peu  près 
ainsi  de  l'industrie  qui  transforme  le  Corail 
en  une  multitude  de  bijoux,  aussi  élégants 
que  recherchés.  En  1853  ,  l'importation 
pour  la  France  a  été  de  909"  kilogrammes 
de  corail  bru!,  valant  227  425  fr.,  sur  quoi 
l'Algérie  a  fourni  30i5  kilogrammes,  et 
l'étranger,  6059.  Durant  la  même  année, 
la  France  a  reçu  411  kilogrammes  de  Corail 
taillé  valant  69  870  fr.  A  l'heure  qu'il  est, 
les  marins  français  sont  encore  indilîérents 
à  l'égard  de  cette  pêche ,  quelques  avan- 
tages que  l'administration  leur  ait  faits,  et 
les  armateurs  français  sont  peu  nombreux. 

Il  résulte  des  documents  ofQciels  publiés 
parle  ministre  de  la  guerre  qu'en  1852, 
180  bateaux  environ  faisaient  la  pêche  du 
corail  en  Algérie.  Les  156  bateaux  opérant 
auprès  de  Bone  et  de  La  Calle,  ont  recueilli 
35880  kilogrammesde  Corail  qui  aété vendu 
60  fr.lc  kilogramme;  en  1853,  le  nombre 
des  bateaux  coraiikurs  en  activité  dans  les 
parjges  de  l'Algérie  s'est  élevé  à  200,  et 
en  1854,  à  226. 

Les  procédés  d'exploitation  se  sont  notable- 
ment perfectionnés  dans  ces  derniers  temps. 
.\  l'engin  consistant  en  une  croix  de  bois, 
lestée  par  une  grosse  pierre,  ou  en  une  croix 
de  fer  parfois  accompagnée  de  crampons  et 
attachées  à  une  longue  corde,  à  l'aide 
desquelles  on  racle  les  fonds  habités  par 
le  corail,  recueillmt  ce  que  le  hasard  ar- 
rache au  moyen  d'un  filet  attaché  à  l'ap- 
pareil, on  a  substitué,  ilans  différents  parages, 
sur  les  côtes  africaines,  comme  sur  celles 
d'Italie,  de  Provence  et  du  Roussillon,  l'em- 
ploi du  scaphandre.  Un  homme  revêtu  de 
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cet  appareil,  aujourd'hui  bien  connu  et  dont: 
l'usage  tend  chaque  jour  à  se  généraliser, 
descend  sous  l'eau  par  les  fonds  de  20  à  23 
brasses  et  ramasse  le  Corail  comme  on 
ramasserait  des  fleurs  dans  un  pré  ou  sur 
un  rocher  ;  car  la  mer  présente  par  endroits 
de  semblables  aspects.  Aussi  le  Corail  peut-il 
être  choisi  avec  discernement,  ce  qui  permet 
de  ne  prendre  que  les  pousses  capables 
d'être  utilisées  et  n'occasionne  ni  les  dégâts 
ni  les  pertes  inséparables  de  l'ancienne  mode. 

C'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  en  visitant 
à  bord  du  garde  côte  le  Favori  (commandant 
Trotabas)  les  corailleurs  de  l'île  Sainte- 
Marguerite  dans  le  golfe  de  Cannes,  ceux 
du  cap  Couronne,  près  Marseille,  et  ceux 
du  cap  de  l'Abeille,  peu  éloigné  de  Porl- 
Vendres. 

Quelle  différence  avec  ces  misérables 
flotilles  encore  armées  à  l'ancienne  mode  et 
montées  par  quelques  Génois  que  l'on  ren- 
contre sur  plusieurs  points  de  nos  côtes  et 
dont  les  équipages  consument  leur  temps  et 
épuisent  leurs  forces  dans  la  récolte  d'échan- 
tillons le  plus  souvent  fracturés,  ne  consti- 
tuant qu'une  faible  partie  du  zoophyte 
déraciné  par  leur  primitif  appareil  !  Quel- 
ques accidents,  la  mort  même  de  plusieurs 
plongeurs  au  scaphandre  ont,  il  est  vrai, 
été  constatés,  mais  ne  sont-ils  pas  dus  à 
l'imprudence  d'hommes  trop  ardents  qui 
ont  voulu  descendre  au  delà  des  profon- 
deurs qu'on  ne  peut  pas  dépasser,  sans 
s'exposer  à  ces  accidents  mortels  qui  succè- 
dent a  riramersiou  sous  une  pression  trop 
considi'rable.  Les  compagnies  qui  ont  armé 
pour  la  pêche  au  scaphandre  et  les  plon- 
geurs qui  s'y  sont  livrés  avec  les  précautions 
qu'elle  commande,  n'ont  eu  qu'à  se  louer 
de  cette  innovation,  et  nous  avons  vu  sur 
les  bateaux  de  notre  littoral  de  très- beau- 
produits  coté'!  de  50  à  60  fr.  le  kilogramnit  . 
c'est-à-dire  à  un  prix  plus  que  double  d. 
celui  de  1741.  Chaque  immersion  du  sca 
phandrc  dure  environ  une  demi-heurt". 
Dans  certaines  localités  un  plongeur  habik 
peut  ramasser  pendant  ce  temps  près  d'un 
kilogramme  de  corail. 

Nous  priâmes  un  jour  un  de  ces  hommes, 
au  moment  où  il  s'apprêtait  à  descendre  poui* 
faire  sa  cueillette  sous-marine,  de  nous  rap- 
porter intact,  en  remontant,  les  plus  beaux 
des  échantillons  qu'il  pourrait  se  procurer. 
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Après  être  resté  sous  l'ciu  ppiidanl  le  temps 
ordinaire,  il  revint  avec  son  sac  bien  j;arni 
et  portant  à  la  maiu  un  maguiliqui»  arbre 
de  corail  composé  de  plusieurs  branches, 
haut  de  {)"',30  et  large  de  0"',25.  Pas 
un  seul  des  rameaux  n'avait  été  brisé. 
C'était,  nous  dit-il,  le  plus  bel  écliantillon 
qu'il   eût   encore  trouvé  au  iriAme  endroit. 

On  réussit,  an  moyen  d'aquariums  bien 
entretenus  à  conserver  assez  lonjîtemps  des 
pieds  de  corail  vivants,  et  j'ai  moi-même 
gardé  pendant  plus  d'un  mois,  à  Montpel- 
lier, quelques  exemplaires  de  ce  zoophyie 
que  je  m'étais  procuré  du  côté  de  Port- 
Vendrcs. 

On  a  i)ensé  qu'il  serait  possible  de  faire 
pousser  du  corail  dans  des  lieux  oii  il  n'en 
existerait  pas  précédemment. Ce  résultat  sera 
t-il  obtenu?  Je  ne  voudrais  pas  le  nier  dans 
l'état  actuel  des  choses;  je  me  bornerai  donc 
à  rappeler  qu'il  n'a  encore  été  Tait  à  cet  égard 
a-.icune  tentative  sérieuse,  et  que  pareille 
e:itreprise  présente  de  bien  grandes  diffl- 
ci'.ltés.  De  semblables  essais  offriraient  ce- 
pendant un  véritable  intérêt  pour  la  science, 
peut-être  aussi  pour  l'industrie,  et  M.  ( Josle 
les  a  plusieurs  fois  recommandés  aux  per- 
sonnes en  position  de  les  tenter. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
européens  ou  d'origine  européenne  qui  re- 
cherchent le  Corail  comme  ornement;  ceux 
de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  eu 
font  également  usage,  et  ils  en  consomment 
une  quantité  plus  grande  encore.  Marsi^'li 
citait  comme  une  des  causes  qui  tendent  à 
conserver  à  cette  substance  sa  valeur,  l'ha- 
bitude où  sont  les  Mahométans  de  l'Arabie 
heureuse,  «  d'en>evelir  les  morts  avec  un 
chapelet  au  cou,  qui  reste  de  cette  sorte 
dans  la  terre  ». 

M.  Lacaze-Duthiers  dit  en  parlant  du 
Corail  et  des  usages  qu'on  en  fait  :  «  Sa  cou- 
leur rouge  et  brillante  est  très-seyanie  à  la 
peau  brune  des  races  mongoliques  et  éthio- 
piennes, aussi  comprend-on  le  goût  prononcé 
que  les  peuples  de  llnde  et  de  l'Afrique 
ont  pour  lui.  Chez  ces  peuples,  il  n'a  jamais 
passé  de  mode.  Toujours  il  a  été  un  objet 
de  richesse,  un  objet  de  luxe.  Combien  de 
malheureux  nègres  ont-ils  été  ou  sont-ils 
encore  achetés,  dans  le  centre  de  l'Afrique, 
pour  quelques  grains  de  Corail  ?  Les  Orien- 
taux, en  général,  le  recherchent.  Ils  l'in- 
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crustent  dans  leurs  aiguières  d'argent,  dans 
leurs  armes;  ils  le  suspendent  aux  murs  de 
leurs  appartements  en  signe  de  richesse. 
Les  Mauresques  |)assent  autour  de  leur 
taille  ou  laissent  flotter  sur  leurs  vêlements 
de  laine  et  de  soie,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, ces  longs  chapelets,  ces  bayadèrcs 
dont  elles  font  de  véritables  écharpes.  n 

Nous  avons  vu  que  le  Corail  était  un 
polypier  arborescent  de  petite  dimension, 
dont  les  parties  extérieures  ou  vivantes, 
vnifiairement  appelées  la  croûte  ou  l'écorce 
sont  directement  en  rapjjort  avec  les  poly|)es 
aux  colonies  desquels  le  polypier  sert  d'axe 
et  de  support.  Ces  arbuscules  sont  plus  ou 
moins  rameux  et  leurs  dimensions  varient 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
sont  développés.  On  les  trouve  sur  les  ro- 
chers et  sur  les  autres  corps  durs  immergés, 
habituellement  sous  des  profondeurs  de  20 
à  GO  brasses,  mais  aussi  sur  des  fonds 
moimlres  que  ceux-là,  ou  au  contraire  plus 
considérables.  Chaque  arbuscule  est  im- 
planté par  un  élargissement  basilaire  de  sa 
tige,  auquel  on  donne  habituellement  le  nom 
de  racine.  C'est  au  milieu  d'une  multitude 
d'autresanimaux  (polypes,  mollusques,  etc.), 
que  vit  le  Corail  et  les  surfaces  sur  les- 
quelles il  repose  sont  également  garnies  de 
diverses  espèces  d'algues. 

Cegemede  zoophytes rentre  dans  lamême 
division  que  les  Méliles,  les  Isis,  les  Lobu- 
laires,  les  Pennatules  et  d'autres  encore, 
tous  remarquables  par  leurs  polypes  pour- 
vus de  huit  tentacules  festonnés  sur  leurs 
bords  et  rangés  autour  de  la  bouche  comme 
les  pétales  d'une  fleur  régulière  auprès  de 
son  pistil  ;  les  Mélites  ont  plus  de  rapport 
avec  eux  qu'aucun  autre  genre  de  la  même 
classe  par  la  confonnation  de  leurs  partiel 
solides. 

La  bouche  est  le  seul  orifice  que  présente 
le  corps  de  ces  animaux  ;  elle  sert  à  la  fois  à 
l'entrée  des  aliments  ainsi  qu'à  la  sortie  des 
excréments;  c'est  aussi  par  elle  qu'est  rejeté 
le  produit  de  la  génération.  Elle  apparaît  à 
l'extérieur  sous  la  forme  d'un  mamelon 
contractile.  La  cavité  elle-même  se  confond 
par  sa  base  avec  la  substance  corticale  dont 
la  partie  dure  du  polypier  est  entourée.  Au- 
dessous  de  sa  région  digesiive,  qui  est  la 
plus  rapprochée  de  l'orifice  buccal,  se  voient 
des  franges  verticales  qui  sont  les  organes 
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de  la  reproduction.  Les  uns  fournissent  en 
effet  des  ovules,  les  autres  renferment  des 
animaeules  spermaliques.  Les  ovules  se  dé- 
veloppent dans  ces  organes  mêmes  et  don- 
nent naissance  à  des  larves  ciliées  qui 
seront  bientôt  expulsées  par  l'orifice  buc- 
cal.Les  animalcules  spermatiques  sont  égale- 
ment rojetés  au  dehors,  mais  avant  d'avoir 
opéré  la  fécondation,  et  c'est  dans  les  ovaires 
même  qu'a  lieu  la  fécondation  D'ailleurs  la 
plupart  des  polypes  ne  présentent  qu'un  seul 
seie  à  la  fois  et  le  plus  souvent  aussi  les 
sujets  réunis  sur  un  même  polypier  sont 
"nus  mâles  ou  tous  femelles.  Il  peut  ccpen- 
„„..«  arriver  qu'une  même  association  ren- 
i'erme  des  polypes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
c'est-à-dire  qu'un  même  polypier  porte  des 
sujets  femelles  et  d'autres  mâles.  C'est  un 
des  faits  que  M.  Lacaze-Duthiers  a  pu  con- 
stater par  la  longue  étude  qu'il  a  entreprise 
de  ces  animaux. 

Ajoutons  que  la  cavité  intérieure  des 
polypes  est  ausi  la  voie  par  laquelle  de 
l'eau  s'introduit  dans  l'intérieur  de  leurs 
tissus  pour  y  circuler;  c'est  cette  eau  qui 
produit,  par  moment,  le  gonflement  dont  ils 
sont  le  siège.  D'ailleurs,  les  polypes  du 
Corail,  comme  ceux  des  autres  polypiers, 
jouissent  de  la  propriété  de  se  contracter 
sur  eux-mêmes  ou  de  s'épanouira  volonté; 
dans  certains  cas  leur  allongement  peut 
être  assez  considérable.  Pendant  leur  rétrac- 
tion, ils  disparaissent  complètement  et  l'on 
ne  voit  plus  que  les  pores  étoiles  par  les- 
quels ils  sont  rentrés  dans  la  substance 
même  dont  la  partie  corticale  est  formée. 

Leur  répartition  à  la  surface  des  rameaux 
n'a  rien  de  régulier,  mais  ils  sont  en  géné- 
ral plus  nombreux  vers  les  extrémités  de 
ces  derniers.  Ce  sont  autant  d'individus 
distincts  les  uns  des  autres  par  les  parties 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  confondus 
au  contraire  par  leur  base  dans  un  paren- 
chyme commun  qui  constitue  la  partie 
vivante  et  corticale  de  leur  polypier. 

Celle-ci,  que  nous  continuerons  à  appe- 
ler l'écorce  sans  prétendre  qu'elle  soit  com- 
parable à  l'enveloppe  des  végétaux,  autre- 
ment que  par  sa  position  superficielle,  en- 
toure le  polypierpro|irement  dit, c'est-à-dire 
sa  partie  dure  et  utilisable,  absolument 
comme  l'écorce  d'un  arbre  recouvre  sa  partie 
ligneuse.  Elle  est  d'un  rouge  mat  qui  tran- 
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che  avec  la  blancheur  plus  ou  moins  opa- 
line des  polypes,  lorsque  ceux-ci  sont  épa- 
nouis. On  lui  distingue  une  partie  superfi-,' 
cielle  et  épidermoïde  susceptible  de  muer  ;' 
un  parenchyme  qui  en  forme  la  masse  ;  des 
spicules  ou  corpuscules  noueux  et  cristal- 
lins, répandus  dans  la  substance  de  ce 
parenchyme,  et  des  vaisseaux  gorgés  d'un 
suc  laiteux.  Ces  vaisseaux  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  plus  gros  que  les  autres  et 
plus  profonds,  rangés  verticalement  autour 
de  l'axe  pierreux  ;  les  autres  anastomotiques 
et  répandus  dans  la  masse  du  parenchyme. 
Les  vaisseaux  de  ces  deux  ordres  sont  d'ail- 
leurs en  comraunicalioa  les  uns  avec  les 
autres. 

C'est  par  bourgeonnement,  c'est-à-dire 
p.ir  apparition  de  nouveaux  sujets  au  moyen 
d'une  reproduction  purement  agame,  que 
chaque  polypier  acquiert  de  nouveaux  poly- 
pes, absolument  comme  nous  voyons  chaque 
année  les  bourgeons  d'un  arbre  accroître 
cet  arbre  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  pro- 
duit et  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'interven- 
tion (les  fleurs  qui  naîtront  de  ses  boutons. 
Mais  de  nouvelles  colonies  de  polypes,  de 
même  que,  pour  le  règne  végétal  ,  de 
nouveaux  arbres,  ne  se  forment  que  par 
suite  de  l'intervention  des  sexes.  Les  œufs, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  signalant 
leur  mode  de  fécondation,  sont  en  réalité 
les  graines  du  Corail.  Après  s'être  déve- 
loppés dans  les  ovaires  et  être  devenus  de 
petites  larves  ciliées  qu'on  prendrait  volon- 
tiers pour  des  infusoires  ou  des  vers  de 
très  faible  dimension,  ils  quittent  les 
polypes  mères  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance; c'est  par  la  bouche  qu'ils  sont  rejetés 
au  dehors.  Après  avoir  nagé  quelque  temps, 
ils  se  fixent,  deviennent  bientôt  un  polype 
en  acquérant  des  bras  et  une  cavité  viscé- 
rale. Alors  ils  fournissent  par  gemmatiou 
de  nouveaux  sujets  semblables  à  eux-mê- 
mes et  qui  leur  restent  adhérents.  Il  eri 
résulte  la  formation  d'une  colonie  nouvelle 
et  cela  de  la  même  manière  que  l'on  voit  la 
plautule  produire  un  arbre  en  multipliant 
ses  boutons  qui  sont,  de  même  que  les  polypes 
issus  du  polype  primitif,  autant  de  nou- 
veaux sujets  destinés  à  augmenter  la  colonie 
dont  elle  est  de  son  côte  le  point  de  départ. 
Le  Corail  et  les  autres  polypes  agrégés  nous 
montrent  donc  comme  les  végétaux  rameus 
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des  exemples  de  ce  double  mode  de  mulli- 
plication  que  l'on  a  appelé  la  génération 
alternante.  Chaque  sujet  issu  de  la  généra- 
tion sexuelle  engendre  par  agamie,  sans 
l'intervention  des  organes  sexuels,  des  in- 
dividus qui  peuvent  à  leur  tour  donner  par 
généralioti  sci-sipare  de  nouveaux  sujels, 
qui  produisent  alors  des  œufs,  lesquels  ne 
pourront  se  développper  que  si  les  sperma 
tozoides  sont  venus  en  opérer  la  féconda- 
tion. 

Au  fur  et  à  mesure  de  la  croissance  de 
chaque  nouvelle  colonie,  un  axe  pierreux, 
sans  doute  du  à  l'accumulaliou  des  spicules 
calcaires  développés  dans  la  partie  com- 
mune des  polypes,  et  à  leur  réunion  au 
moyen  d'une  gaufiue  de  même  nature  chi- 
mique, se  développe  au  sein  même  de  celte 
colonie.  11  résulte  probablement  de  la  trans- 
formation et  delà  solidification  des  couches 
profondes  du  parenchyme,  dans  l'intérieur 
et  au  dedans  de  la  partie  corticale  et  poiy- 
pifère  de  celle  colonie. 

Cet  axe  sert  de  support  à  toute  la  réu- 
nion; il  a  la  belle  couleur  rouge  que  l'on 
connaît  au  Corail,  ou  bien  il  est  quelquefois 
rosé  ou  même  plus  pâle  encore.  C'est  lui 
qni  constitue  le  polypier  et  sa  base  élargie 
en  forme  la  racine;  par  conséquent  le 
corps  rameux  et  irrégulier  qui  est  recherché 
sous  le  nom  de  corail  n'est  autre  chose 
qu'une  production  intérieure  de  la  masse 
des  polypes  constituant  les  différentes  co- 
lonies de  ces  animaux. 

Des  lames  de  cette  substance,  les  unes 
coupées  perpendiculairement  à  l'axe,  les 
autres  parallèlement  et  rendus  assez  minces 
pour  pouvoir  être  soumises  à  l'examen  mi- 
croscopique, permettent  de  constater  les 
indices  de  sa  structure  anatomique,  car  les 
traces  de  son  mode  de  formation  n'ont  pas 
entièrement  disparu.  C'est  ce  que  Réaumur 
et  Swammerdam  avaient  déjà  constaté, 
sans  arriver  toutefois  à  une  notion  aussi 
exacte  que  celle  qu'on  a  pu  obtenir  depuis 
et  dont  il  est  question  dans  les  ouvrages 
îles  observateurs  plus  récents. 

Les  Mélites  sont  parmi  les  polypiers  ap- 
partenant à  la  même  espèce  que  le  corail 
ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus. Les  autres 
n'ont  que  des  noeuds  calcaires  intermittents 
comme  les  Isis,  ou  restent  plus  ou  moins 
charnus,  ce  qui  est  le  cas  des  lobulaires,  etc.; 
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tous  ont  cependant  leur  parenchyme  garni  de 
spicules  habituellement  fort  semblables  dans 
leur  forme  à  ceux  que  l'on  voit  en  abon- 
dance dans  la  partie  corticale  du  corail.  Dans 
les  tnbipores,  qui  sont  aussi  des  polypes  do  la 
même  grande  division,  le  polypier  a  une 
orijiine  dinVrcnle  ;  il  résulte  d'un  endurcis- 
sement calcaire  de  la  gaîne  cutanée  des 
polypes,  et  forme  des  loges  tubuleuses  dans 
lesquelles  ceux-ci  sont  rétractiles.  Ou  pour- 
rait les  comparer  à  des  cornulaires  pourvues 
d'une  loge  solidifiée. 

Une  analyse  chimique  du  corail  a  été 
faite  en  1814  par  le  chimiste  allemand 
Vogel.  Selon  lui,  cette  substance  renferme- 
rait 0,01  d'oxyde  de  fer,  qui  en  détermi- 
nerait la  coloration;  elle  contiendrait  en 
outre  0,27  d'acide  carbonique;  0,50  de 
chaux  ;  0,03  d'eau  ;  0,03  de  magnésie  et 
OjOl  de  sulfate  de  chaux,  plus  une  petite 
quantité  de  substance  organique.  C'est  une 
analyse  qui  aurait  besoin  d'être  refaite  pour 
être  mise  à  la  hauteur  des  progrès  récents 
de  la  chimie.  M.  Fremy  doute  que  la  matière 
qui  colore  le  Corail  soit  de  nature  ferrugi- 
neuse; il  la  suppose  organique. 

On  comprend  qu'un  zoophyte  aussi  sin- 
gulier que  le  Corail,  objet  de  tant  de  con- 
tradictions, et  dont  la  pêche  donne  lieu  à 
un  commerce  étendu,  ait  «le  tout  temps 
intéressé  les  naturalistes.  Depuis  Marsi- 
gli,  l'eyssonnel  et  Réaumur,  il  a  continué 
à  exciter  la  curiosité  des  savants,  et  en 
France  comme  en  Italie,  des  observateurs 
ont  donné  de  nouveaux  détails  à  son  égard. 
Mais  les  pêcheries  du  littoral  africain 
permettaient  plus  que  les  autres  d'en  faire 
une  étude  approfondie;  aussi  M.  Ed- 
wards, qui  s'est  beaucoup  occupé  des  poly- 
piers et  de  la  structure  des  animaux  qui  les 
produisent,  ayant  voulu  voir  le  corail  eu 
nature,  s'est-il  rendu  dans  ces  parages  et  il 
a  publié,  dans  V Iconographie  du  règne  ani- 
mal (Zoophytes,  pi.  80  ),  une  très-bonne 
figure  de  cette  intéressante  espèce.  L'admi- 
nistration a  décidé,  d'autre  part,  qu'il  seraiî 
fait  une  description  monographique  du 
coraiI,et  c'est  à  M.  Lacaze-Duthiersqu'a  été 
confiée  la  mission  d'exécuter  ce  travail.  L;; 
savant  professeur  y  a  consacré  trois  saisons, 
et  il  a  consigné  le  fruit  de  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  spécial  ayant  pour  litre  :  Hisloire 
naturelle  du  corail;  organisation,  reproduc- 
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tion,  pêcherie  en  Algérie,  industrie  et  com- 
merce. D'escellenles  figur^  accompagnent 
tette  publication. 

Le  véritable  corail  n'a  été  trouvé  avec 
certitude  que  dans  la  Méditerranée.  Cepen- 
dant on  l'a  quelquefois  indiqué  comme 
existant  aussi  dans  d'autres  mers,  particu- 
licnment  dans  la  mer  Rouge  ;  mais  cette 
assertion  a  été  contredite  par  M.  Ehren- 
berg  auquel  on  doit  une  étude  spéciale  des 
polypiers  de  cette  mer.  A  la  dernière  expo- 
sition universelle  de  Londres  (1862),  on 
voyait  cependant,  parmi  les  produits  de  '^ey- 
lan,  quelques  fragments  de  corail  fort  sem- 
blables à  celui  qu'emploient  les  bijoutiers, 
i\}i\  étaient  indiqui^s  comme  pèi  hés  auprès 
de  cette  île.  M.  A.  Humbert,  qui  a  exploré 
les  côtes  de  Ceyian  m'a  assuré  qu'on  y 
trouvait,  en  éll'et,  du  Corail,  et  qu'il  en 
avait  vu  lui-même  parmi  les  débris  orga- 
niques que  la  mer  rejette  sur  la  plage. 

Certains  points  des  côtes  de  l'Algérie,  de 
la  Sicile,  de  la  Corse,  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
pagne ,  en  produisent  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Il  y  en  a  aus.<i  sur  les  côtes 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  et  sur  celb  s 
de  la  France  ;  c'est  toujours  dans  les  en- 
droits où  le  fond  est  rocheux  qu'on  le 
trouve.  J'en  ai  vu  pêcher  près  de  Ville- 
Franche  (Alpes-Maritimes),  à  l'île  Sainte- 
Marguerite  et  du  côté  de  Saint-Tropez 
(Var),  au  cap  Couronne  (lîouclies-du-Rhô- 
ne),  et  au  cap  de  l'Abeille  (Pyrénées-Orien-  ■ 
taies). 

M,  Dana  a  classé  dans  le  même  genre 
que  le  corail  de  la  Méditerranée,  sous  le 
nom  de  Corallium  secundum,  une  espèce  de 
polypiers  des  îles  Sandwich  qui  paraît  s'en 
rapprocher  beaucoup,  mais  dont  il  estjcon- 
venable  de  faire  une  espèce  à  part,  sinon 
un  genre.  Ce  corail  est  raraeux,  subflabel- 
liforme,  c'est-à-dire  plutôt  en  éventail  qu'ar- 
borescent, et  il  ne  porte  des  polypes  que  sur 
une  seule  de  ses  faces.  Son  axe  est  rose  pâle 
ou  blanchâtre  :  son  écorce  rouge  écarlate. 

Deux  espèces  de  polypiers  fossiles  ont  aussi 
^té  attribuées  au  genre  qui  nous  occupe. 
L'une,  propre  au  terrain  miocène  des  environs 
de  Turin,  a,  en  effet,  la  plus  grande  analogie 
avec  le  corail  proprement  dit  ou  Corallium 
rubrum,  mais  ses  stries  ou  les  canalicules 
•de  sa  partie  solide  sont  plus  fines;  l'autre, 
provient  de  la  craie  de  Faxoë,  en  Danetnark, 
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et  s'éloigne  déjà  davantage  de  l'espèce  ty- 
pique; c'est  le  C.  Beckii  dont  le  principal 
caractère  est  d'avoir  les  branches  grosses, 
souvent  cohérentes  et  arrondies  à  leur 
extrémité  en  forme  de  mamelon  au  lieu 
d'aller  en  s'atténuant.         (P.  Gerv.ms). 

COIIAIL  DFS  JARDIVS.  bot.  ph  — 
Nom  vulgaire  du  Piment  commun,  Cap.u- 
cum  annuum. 

CORAIL  IMOIR.  zooPH.  —  On  appelle 
ainsi  les  polypiers  du  genre  Antipathe  {Voy. 
ce  mot),  dont  on  se  sert  dms  la  fabrica- 
tion de  quelques  bijoux  pour  deuil.  Il  en 
vient  principalement  des  Antilles,  niais  il  y 
en  a  aussi  dans  la  Méditerranée.    (P.  G.) 

CORALLACHATES.  min.  —Nom  donné 
aux  Agates  couleur  de  corail  et  parsemées 
de  points  d'or. 

CORALLAIRES.  Blainv.  polyp.  —  Syu. 
de  Coraux. 

CORALLE.  Corallus.  rfpt.  —  Genre 
établi  par  Daudiu  aux  dépens  du  g.  Boa 
pour  le  Boa  Merremii. 

COSiALLlA.  POLTP.  —  Voy.  Coraux. 

CORALLlAIlîES  (Corallhm,  Corail). 
zooPH.  —  M.  Ed"'ards  appelle  ainsi  l'en- 
semble des  polypes,  qu'ils  soient  ou  non 
pourvus  de  polypiers;  ce  sont  ces  P.adiaires 
dont  Blainville  formait  ses  deux  classes  des 
Zoanthaires  et  des  Zoophylaires  ou  Cténo- 
cères.  (P.  G.) 

CORALLIFÈRE.  polyp.  —  C'est-à-dire 
supportant  des  Coraux.  (P.  G.) 

CORALLIFORME  et  CORALrOIDE. 
Coralliformis  et  CoruUoides.  bot.— Ces  deux 
épithètes ,  qui  s'emploient  indifféiemment 
l'une  pour  l'autre,  s'appliquent  aux  végé- 
taux dont  les  branches  nombreuses  et  rap- 
prochées ressemblent  a  du  Corail. 

CORALLIGÈIVE.  polyp.  —  C'est-à-dirs 
produisant  des  Coraux.  Se  dit  aussi  des  ter- 
rains  composés  par  des  Madrépores,  vulgai- 
rement Coraux  lithophyles,  etc.      (P.  G.) 

CORALLllXA.  ANNÉL.  —  Ellis,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Coraliines,  a  donné  ce 
nom,  d'une  signification  autre  pour  lui  que 
pour  les  méthodistes  ,  à  plusieurs  Annélide« 
chétopodes.  Celle  de  la  planche  34  est  VArtt^ 
phitrile  ventilabrum  de  Gmelin.        (P.  G.) 

CORALLIlNiE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  da 
Pecien  sangumeus  ,  esp.  du  g.  Peigne. 

CORALLINE.  Corallina  (diminutifdf'ïa.- 
pâ^iov,  corail),  bot.  cr.  —  (Phycéeg.)  Le3 
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Cor.illines,  nUcnialiveinenl  considérées  par 
Ifrs  uns  comme  des  animaux,  par  les  autres 
.oinme  des  végétaux,  sont  des  productions 
naturelles  que  leur  encroûtement  par  des 
sels  calcaires  et  leur  habitation  au  fond  des 
rncrs  ont  rendues  longtemps  fort  ambiguës. 
Lamouroux  {Dut.  class. ,  IV,  p.  466)  les 
place  encore,  avec  Lamarck  et  Cuvier,  parmi 
les  Polypiers.  Ce  n'est  que  depuis  les  der- 
niers travaux  de  MM.  Schweiger,  Link,  Phi- 
lippi,  Zanardini,  Meneghini,  et  surtout  Kiil- 
zing  et  Decaisne  ,  que  ces  êtres  sont  rentrés 
définitivement  dans  le  régne  végétal  ,  et 
constituent  une  petite  tiibu  dans  la  classe 
des  Algues.  Pour  parvenir  à  cet  important 
résultai,  deux  conditions  étaient  indispensa- 
bles :  l'emploi  du  microscope,  instrument 
dont  les  perfectionnements  datent  d'une 
époque  récente  ,  et  la  considération  du  fruit 
comme  méthode  de  classification.  Or,  per- 
sonne, que  nous  sachions,  n'avait  avant  ces 
deux  derniers  naturalistes,  ni  vu  clairement, 
ni  même  mentionné  la  fructification  des  Co- 
rallines.  Les  spores  de  ces  plantes  ,  ou  les 
sphérospores ,  corîime  on  voudra  les  nom- 
mer, ne  se  rencontrent  pas  sur  le  premier 
individu  venu  ,  même  lorsqu'il  est  muni  de 
ses  conceptacles,  auxquels  on  a  encore  donné 
le  nom  de  Céranudes.  Bien  que  nous  possé- 
dions dans  notre  collection  un  certain  nom- 
bre de  Corallinées ,  et  que  ,  comme  M.  Kut- 
zing,  nous  ayons  longtemps  cherché  ces 
spores,  nous  ne  les  avons  enfin  trouvées 
que  sur  une  seule  Coralline  des  îles  Auc- 
kland, dont  l'espèce  est  encore  indéterminée 
pour  nous;  et,  de  même  que  cet  observa- 
teur, nous  les  avons  vues  revêtir  la  forme  en 
poire  ou  en  massue.  M.  Decaisne  les  dit  sé- 
parables  en  quatre  portions ,  comme  dans 
YUijpnea  P^aleniiœ  ;  mais,  sans  vouloir  jeter 
du  doute  sur  son  assertion,  nous  n'avons  pu 
être  assez  heureux  pour  les  voir  en  cet  état, 
peut-être  parce  que  nos  échantillons  n'é- 
taient pas  assez  avancés.  Ces  spores  sont  du 
plus  beau  rose,  granuleuses  à  l'intérieur,  et 
assez  semblables  à  celles  des  genres  Bomie- 
inaisonia,  ^^sparagopsis ,  etc. 

Ne  pouvant  nous  étendre  davantage  au 
sujet  de  ces  plantes ,  à  cause  du  cadre  res- 
treint qui  nous  est  tracé  ,  nous  sommes 
forcé,  |iour  plus  de  détails,  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  ouvrages  de  MM.  Kutzing  {Uùer 
die  Polyp.  calcif.  des  Luniouroux ,  p.  14-!6  ) 
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et  Decaisne  (Mém.  Corail.  Aim.  Se.  uai., 
août  1842,  pag.  119  et  suivantes).  Qu'il 
nous  suClisc  de  donner  ici  les  caractères  du 
genre  Coralline,  tel  qu'il  est  limité  aujour- 
d'hui :  Conceptacles  turbines,  le  plus  souvent 
terminaux,  lisses  et  percés  d'un  pore  au 
sommet.  Spores  pyriformes  ou  en  massue  , 
d'abord  simples,  puis,  selon  M.  Decaisne, 
divisées  tninsversalement  en  quatre  portions 
et  s'élevant  du  fond  du  conceptacle  ,  auquel 
elles  tiennent  par  leur  bout  aminci.  Fronde 
articulée,  rendue  fragile  par  la  présence 
d'un  sel  calcaire  dont  elle  est  encroûtée , 
irrégulièrement  rameuse,  à  rameaux  cylin- 
driques inférieurement,  plus  ou  moins  com- 
primés supérieurement.  La  structure  de 
cette  fronde  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  Gastérocarpées  ,  avec  celte  diffé- 
rence toutefois  que  les  filaments  rayonnants 
qui  composent  la  couche  extérieure  sont 
plus  dressés  ,  encroûtés  ,  et  interrompus  de 
distance  en  distance  par  des  espaces  nus  qui 
constituent  les  jointures. 

Privés  de  la  chaux  qui  les  solidifie,  ces 
filaments  sont  reliés  entre  eux  par  un  mu- 
cilage abondant  qui  favorise  leur  adhérence 
au  papier,  si,  dans  cet  état,  on  veut  les  pré- 
parer pour  la  conservation.  Ils  partent  d'une 
sorte  de  moelle  eu  de  tissu  fibreux  intérieur, 
qui  lie  entre  elles  ce  que  M.  Zanardini  nomme 
les  propagines.  Ce  tissu  oITre  une  organisa- 
lion  importante  à  étudier  ;  il  se  continue 
sans  interruption  dans  toute  la  longueur  de 
l'axe  de  la  fronde,  etau  niveau  des  jointures 
il  prend  une  apparence  cornée.  Là  ses  fibres 
sont  plus  grosses,  rarement  entrecroisées, 
et  d'une  couleur  jaunâtre  plus  prononcée 
dans  la  Coralline  ofTicinale. 

Les  articles  des  Corallines  sont  marquées 
de  zones  transversales,  qui  dépendent,  selon 
M.  Decaisne,  de  l'accumulation  régulière  de 
la  matière  calcaire  entre  chaque  double  ran- 
gée d'endochromes  périphériques. 

Pour  bien  voir  toutes  ces  choses ,  il  est 
nécessaire,  avant  de  la  soumettre  au  micros- 
cope ,  de  priver  l'Algue  de  sa  cmùte  cal- 
caire, en  la  laissant  séjourner  quelque  temps 
dans  de  l'eau  qu'on  aura  préalablement  ai- 
guisée d'Acide  hydrochlorique.  La  chaux  en- 
levée, si  l'on  désire  la  conserver,  on  reten- 
dra sur  du  papier  comme  une  Céramiée ,  et 
elle  y  adhérera  fort  bien. 

M.  Chauvin  [Essai  d'une  répart.,  p.  119) 
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explique  bien  le  double  but  que  la  nature 
s'est  proposé  en  munissant  d'articles  toutes 
les  Algues  encroûtées,  ou,  du  moins,  la  plu- 
part d'entre  elles.  C'est ,  dit-il  ,  de  leur  as- 
surer une  perméabilité  en  rapport  avec  leurs 
besoins  ,  et  de  leur  ménager  une  flexibilité 
convenable. 

La  couleur  des  Corallines  varie  entre  le 
vert  et  le  rouge,  et  prend  toutes  les  nuances 
intermédiaires.  Ces  plantes  deviennent  sou- 
vent très  blanches  par  leur  séjour  à  l'air. 
Elles  croissent  par  touffes  plus  ou  moins 
fournies  sur  les  rochers  du  bord  de  la  mer; 
peu  d'espèces  sont  parasites  sur  les  Fucus. 
On  les  rencontre  dans  toutes  les  mers  et  à 
toutes  les  latitudes;  mais  leur  centre  géo- 
graphique est  pourtant  dans  les  mers  équa- 
toriales.  Le  nombre  des  espèces  connues  est 
encore  de  15  à  20,  même  si  l'on  en  sépare , 
comme  il  convient,  quelques  Aviphiroa,  les 
Janies,  et  la  section  Haliptilon  de  celles-ci. 

La  Coralline  officinale  était  employée  au- 
trefois en  médecine  comme  anthelmintique 
et  absorbant  ;  mais  on  débitait  sous  ce  nom 
un  mélange  d'Algues  appartenant  à  des  tri- 
bus bien  différentes.  On  se  sert  maintenant 
presque  exclusivement  pour  remplir  la  pre- 
mière de  ces  indications  d'une  Floridée  que 
nous  décrirons  en  son  lieu.  P^oy.  gigartina 

et  MOUSSE  DE  CORSE.  [C.    M.) 

COUALLINÉES.  Corallineœ.  bot.  cr.— 
(Phycées).  Tribu  des  Floridées  ou  Chorispo- 
rées  de  M.  Decaisne,  composée  d'un  grand 
nombre  des  Polypiers  calciferes  de  Lamou- 
roux  ,  et  caractérisée  par  sa  fructification  , 
laquelle  consiste  en  spores  pyriformes  ou 
rhopaloïdes  ,  d'abord  simples  ,  puis  quater- 
nées,  fixées  par  leur  partie  amincie  au  fond- 
d'un  conceptacle  u  rcéolé  ou  ovoïde.  La  fronde 
de  ces  plantes  est  filiforme  ou  comprimée  , 
rameuse ,  articulée ,  et  alors  marquée  de 
zones  concentriques  (ex.:  Coralline),  ou  bien 
crustacée  continue  ,  adhérente  ou  libre.  Ces 
Algues  deviennent  toutes  plus  ou  moins 
dures  et  fragiles  par  l'interposition  d'un  sel 
calcaire  entre  les  filaments  dont  elles  sont 
tissues.  Cette  petite  tribu  se  compose  des 
genres  Cora//iHa,  Tourn.;  Amphiroa,  Lamx.; 
Jania,  Lamx.;  Masiophora,  Dec, et  Melobe- 
.■.•«/,  Lamx.  (CM.) 

CORALLIMITES.  polyp.  foss.  —  Nom 
vulgaire  des  Polypiers  fossiles  à  petites 
l)ranches. 
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CORALLIX'OIDES  (xopâX)itov,  corail  ;  tX- 
éoç,  forme),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  Hoff- 
mann désignait  sous  ce  nom  quelques  es- 
pèces des  genres  Sphœrophoron ,  Siereocau- 
loit  et  Cetraria.  f^oy .  ces  mots.       (C.  M.) 

CORALLIODEIVDROIV  ,  Kûtz.  (xopâ)- 
)cov,  corail  ;  St'vêpav,  arbre),  bot.  cr. —  (Phy- 
cées. i  S)i\.àe.  Fejiicillus.  Lamk.    (C.  M.) 

CORALLIOPHAGE,  Bl.  (xo<px))tov,  co- 
rail ;  tfoiyta  ,  je  ronge).  moll.  —  Parmi  les  es- 
pèces du  genre  Cypricarde  de  Lamarck,  il  y 
en  a  quelques  unes  qui  ont  l'habitude  de  per- 
forer les  calcaires  tendres  ou  les  masses  ma- 
dréporiques  ;  M.  de  Blainville  a  cru  néces- 
saire de  faire  de  ces  espèces  un  genre  à  part, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Coralliophage. 
Lesconchyliologues  n'ont  poinlreconnu  l'uti- 
lité de  ce  genre,  et  il  n'a  point  été  adopté  dans 
leurs  méthodes.  A^oj/.  cypricarde.     (Desh.) 

CORALLIS.  MIN.  —  Pline  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  une  pierre  rouge,  proba- 
blement un  Jaspe,  que  les  anciens  tiraient 
de  l'Inde  ,  et  de  Syène  ,  en  Egypte.     (Del.) 

CORALLITES.  polyp.  foss.  —  Nom  vul- 
gaire des  Polypiers  fossiles  à  grosses  bran- 
ches. 

COMALLODENDRO\.  bot.  cr.  —  Foy. 

COfiALLIODENDKON. 

CORALLOIDE.   bot.  —  P^oy.   coralli- 

FORME. 

CORALLOIDES  (xopàÀ).tov,  corail;  tî- 
Soi,  forme),  bot.  cr.  —  (Lichens.  )  Ce  mot 
a  été  employé  par  Dillen  et  M.  Bory  pour 
désigner  quelques  espèces  de  Cladonies  ,  ej 
par  Hoffmann  comme  synonyme  de  Spliœ- 
rophoroii  {voy.  ce  mot).  Maintenant  il  n'est 
plus  usité  comme  nom  générique.  (C.  M.) 

"CORALLOPHYLLUM  xopaWtov,  corail  ; 
«pvUov,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  créé  par 
Kunth  {Humb,  ei  Boupl.  Nov.  Gen.  et  sp. , 
VII,  276,  l.  660  bis),  et  dont  la  place  ,  dans 
le  système  naturel,  n'a  pu  encore  être  indi- 
quée d'une  manière  certaine.  Il  ne  renferme 
qu'une  espèce.  C'est  une  herbe  mexicaine 
parasite,  à  tiges  gazonnantes,  charnues, 
renflées-claviformes  inférieurement,  corym- 
beuses,  ramifiées  vers  le  haut,  mulliflores, 
bractéées  ,  à  rameaux  serrés,  à  feuilles 
profondément  et  irrégulièrement  laciniées, 
épaisses,  squarreuses,  diversement  connees 
entre  elles  ,  à  fleurs  bleues,  sessiles.  (C.  L.) 

•CORALLOPSIS  (xopa).)iov,  corail  ;  ô'^/iî. 
apparence),  eot.  cr.  —  (Phycées.)  Le  Fucm 
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salicornia  Mert.,  serl  de  type  à  ce  genre  de 
la  tribu  des  Chondriées ,  établi  par  M.  Gre- 
viile  [Syn.  gêner.  Alg.,  p.  53)  aux  dépens 
des  Spliœrococciis  de  M.  Agardh.  Il  est  ca- 
laclérisé  de  la  manière  suivante  :  Fronde 
cylindrique,  cartilagineuse,  articulée;  ar- 
ticles en  forme  de  massue ,  du  sommet 
creusé  desquels  s'élèvent  de  2  à  4  nouveaux 
articles  plus  courts  ,  mais  semblables  aux 
inférieurs.  Conceptacles  épars,  hémisphé- 
riques, immergés  dans  la  fronde.  Spores  el- 
liptiques ou  anguleuses,  tirant  sur  le  brun. 
Une  seule  espèce ,  trouvée  sur  les  côtes 
d'Unalaschka  ,  compose  ce  genre  singulier 
par  la  forme  de  sa  fronde,  qui  a  la  plus 
grande  ressemblance,  soit  avec  la  plante 
qu'on  nomme  Salicorne ,  soit  avec  les  Co- 
rallines.  (C.  M.) 

CORALLOUHIZA  (xopâX)nov,  corail; 
pi'Ça  ,  racine),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidacées,  tribu  des  Pleurothal- 
lées,  formé  par  Haller  [Helv.,  H,  159,  t.  44) 
et  renfermant?  ou  s  espèces,  dont  la  moitié 
environ  sont  cultivées  dans  les  jardins.  Ce 
sont  des  plantes  aphylles  ,  croissant  dans 
l'Europe  naédiane  et  r,\sie  boréale,  à  rhi- 
zome corallin,  consistant  en  tubercules  sub- 
palmés ,  à  scape  engainée,  à  fleurs  en  épis. 
(C.   L.) 

'CORALRAG.  géol.  —  Nom  anglais  du 
Calcaire  à  polypiers. 

'CORAPICA  ,  Less.   ois.  —  C'est  le  nom 
scientifique  que  M.  Lesson  a  substitué  à  ce- 
lui de  Kiiia  de  Temminck  pour  le  genre  Pi- 
rolle  de  ce  dernier  auteur.  Koy.  pirollk. 
(Lafr.) 

CORAUX  {CoralUuiii,  Corail),  zooph.  — 
Oq  appelle  souvent  Coraux  l'ensemble  des 
polypes,  soit  Zoanthaires,  soit  Ctéuocères, 
qui  sont  soutenus  par  des  incrustations 
calcaires  dites  polypiers,  comme  il  s'en  voit 
dans  le  corail  proprement  dit,  ou  mieux 
dans  les  Madrépores,  les  Méandrincs ,  les 
Astrées,  eic,  et  même  chez  certains  Bryo- 
zoaires que  l'on  classait  autrefois  avec  eux 
(Eschares,  Rétépores,  etc).  Ce  sont  les  Litho- 
phytes  des  anciens  auteurs. 

Dans  quelques  mers,  principalement  dans 
celles  des  régions  chaudes,  le  développe- 
ment de  ces  coraux  ou  polypiers  e^t  très- 
rapide  et  ils  forment  des  récifs,  parfois 
même  des  îlots  auxquels  on  a  donne  la 
dénomination  d'i/es  decoj-ail  ou  celui  dHles 
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madréporiques,  qui  est  bien  préférable,  car 
le  véritable  corail  {Corallium  rubruni)  est 
étranger  aux  parages  dans  lesquels  on  les  ob- 
serve. Les  immenses  amas  de  ces  polypiers, 
constituant  des  ilcs,  sont  aussi  appelés,  dans 
certains  cas,  des  Atolls.  Ils  ont  été  de  la 
part  de  plusieurs  naturalistes  l'objet  d'é- 
tudes forts  intéressantes  dont  il  sera  ques- 
tion ailleurs.  (P.  G.) 

CORR.  Corviria.  poiss.  —  Genre  établi  par 
Cuvier  aux  dépens  du  g.  Sciène ,  pour  des 
Acanthoptérygiens  n'ayant  ni  canines  ,  ni 
barbillons,  et  toutes  les  dents  en  velours.  Ils 
diffèrent  des  Maigres  et  des  Olholilhes  par 
la  grosseur  et  la  force  de  leur  2=  épine  anale. 
Le  type  de  ce  genre,  qui  comprend  sept  à 
huit  espèces,  est  le  Corb  noir  [Corvina  ni- 
gra),  poisson  de  la  Méditerranée,  et  notam- 
ment de  l'Adriatique  ,  vivant  au  milieu  des 
Algues  et  des  autres  plantes  aquatiques.  Il 
remonte  aussi  dans  les  fleuves  ,  et  se  trouve 
particulièrement  dans  le  Nil.  On  le  voit  com- 
munément en  troupes.  Les  femelles  fraient 
à  la  fin  de  l'été  ou  au  commencement  de 
l'automne  dans  les  hauts-fonds  et  sur  les  ri- 
vages ombragés.  Leur  chair  est  lort  agréable 
au  goût  avant  le  frai.  Leur  couleur  est  d'un 
brun  argenté,  avec  les  ventrales  et  anales 
noires. 

CORBEAU,  Briss.  ;  Corvus,  Linn.  ois.  — 
Genre  formé  par  Linné,  et  dans  lequel  il  fit 
entrer,  ainsi  que  Latham  ,  nombre  d'Oi- 
seaux de  genres  fort  dillerents,  tels  que 
Geais,  Casse-Noix,  Drongos  , Tyrans,  Cora- 
cines.  Brèves,  Choucaris ,  etc.  Brisson  en 
démembra  les  genres  Pie ,  Geai ,  Cora- 
cias  et  Casse-noix.  Cuvier  (  Règne  animal  ) 
ne  laissa  dans  ce  genre  que  les  Corbeaux 
proprement  dits,  les  Corbivaus,  les  Cor- 
neilles et  les  Choucas,  et  en  distingua, 
comme  Brisson,  les  Pies  et  les  autres  gen- 
res. Dans  ces  derniers  temps,  M.  Lesson, 
dans  son  l^aiié  d' (Jrniihotvgie  ,  subdivisa 
le  genre  Corbeau  en  sept  sous-genres,  sa- 
voir: Corbivau,  ayant  pour  type  le  Corbi- 
vau  de  Levaillant  ;  Gymnocorve,  fondé  sui 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  Cor- 
beau-triste de  Lesson  [Zool.  de  la  Coquille, 
pi.  24);  Réveilleur,  sur  une  espèce  de  Cas- 
sican  ;  Picatharle  ,  sur  une  espèce  de  Pie 
figurée  dans  Temminck  [fl.  col.,  32)  ;  Cor- 
beau ,  Pie  et  Geai.  Depuis,  on  a  encore  fait 
de  nouvelles  subdivisions,  et  Brehm  a  forint 
21* 
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le  genre  Mo-.iedula  pour  les  Choncas ,  Kaup 
celui  de  Corone  pour  les  Corneilles,  et  plu- 
sieurs auteurs  mociernes  en  ont  fornaé  d'au- 
tres pour  les  Pies  étrangères. 

Au  milieu  de  ces  subdivisions  plus  ou 
moins  nombreuses,  plus  ou  moins  natu- 
relles, il  nous  semble,  comme  à  Vieillot, 
Cu\  ier  et  Temminck ,  que  les  espèces  qu'on 
ne  peut  distraire  du  genre  Corrtts  (Corbeau 
proprement  dit)  sont  les  Corbeaux,  Cor- 
neilles, Choucas,  et  les  Corbivaux  d'Afri- 
que. Nous  pensons  même  ,  comme  Wagler, 
que  les  Choquards  et  Graves  ne  devraient 
pas  en  être  séparés,  car  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  sont  absolument  les  mêmes,  et 
quanta  leurs  formes,  le  bec  seul  présente 
quelques  différences,  et  l'on  sait  le  peu 
d'importance  que  l'on  doit  accorder  aux 
modifications  qu'éprouve  cet  organe  chez  les 
diverses  espèces  d'un  même  genre.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  Pies,  qui,  avec  un  bec 
semblable  à  celui  des  Corbeaux,  ont,  par 
suite  de  la  brièveté  de  leurs  ailes,  de  l'al- 
longement de  leur  queue,  des  habitudes 
différentes  et  dépendantes  en  partie  de  leur 
vol,  beaucoup  moins  facile  et  beaucoup 
moins  étendu. 

Nous  conformant  toutefois  aux  vues  des 
trois  premiers  auteurs  précités,  les  carac- 
tères du  genre  sont  pour  nous  comme  pour 
eux:  «Bec  très  fort,  gros  et  bombé  à  la  base, 
peu  dilaté  latéralement,  courbé  vers  la 
pointe,  à  bords  tranchants.  Narines  basales, 
rondes  ,  ouvertes  ,  presque  toujours  cachées 
par  des  plumes  piliformes  ,  raides  ,  dirigées 
en  avant,  ou  quelquefois  contournées  vers  la 
carène  du  bec.  Pieds  très  forts,  à  doigts 
presque  divisés  et  conformés  encore  plus 
pour  la  préhension  des  branches  que  pour 
!a  marche;  tarse  plus  long  que  le  doigt  du 
milieu  ;  le  pouce  et  son  ongle  très  robustes. 
Ailes  longues,  acuminées,  aboutissant  à 
peu  près  vers  l'extrémité  de  la  queue,  ou 
même  la  dépassant;  la  première  rémige  de 
moyenne  longueur,  les  deuxième  et  troi- 
sième plus  courtes  que  la  quatrième,  qui  est 
la  plus  longue  ;  coloration  presque  toujours 
noire,  uniforme  ou  mélangée  de  quelques 
taches  blanches  ou  grises.  ■  j 

Les  espèces  qui  composent  I    jenre  Corvus    ; 
se  rapprochent ,  non  seulement  par  les  mê- 
mes mœurs  dans  l'état  sauvage,  telles  que    j 
de  se  réunir  la  plupart  en  bandes,  soit  pour 
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aller  à  la  pâture,  soit  pour  se  percher  la 
nuit  dans  les  futaies  ex  les  forêts  ;  ils  en  joi- 
gnent  encore  d'autres  qui  leur  sont  com- 
munes en  domesticité,  telles  que  l'instinct 
naturel  de  cacher  les  objets  de  leur  nourri- 
ture, lorsqu'ils  sont  repus  ,  pour  les  retrou- 
ver plus  tard  ,  et  par  suite  beaucoup  d'au- 
tres objets,  surtout  ceux  de  métal  et  qui 
sont  brillants  ,  et  une  grande  aptitude  à 
contrefaire  des  voix  étrangères  ;  ils  ont ,  du 
reste,  cela  de  commun  avec  les  Pies,  les 
Geais  et  les  Choquards.  Ils  sont  presque  tous 
omnivores.  Les  Corbeaux  proprement  dits 
et  les  Corneilles  ont  de  l'analogie  avec  les 
Vautours  par  leur  voracité  et  leur  appétit 
pour  les  charognes,  par  leurgrande  finesse 
d'odorat  et  par  la  mauvaise  odeur  qu'exhale 
leur  corps.  Ils  vivent  aussi  d'animaux  vi- 
vants, tels  que  Taupes,  Souris,  jeunes  Liè- 
vres et  Lapins,  jeunes  Faisans,  Canards, 
Oies ,  etc.  ;  ils  y  joignent  des  œufs  de  toute 
espèce,  des  Poissons  morts  sur  les  rivages  , 
des  fruits ,  des  grains  nouvellement  ense- 
mencés ou  déjà  germes.  Ce  sont ,  enfin,  des 
Omnivores  dans  toute  la  force  du  terme. 
Parmi  eux  cependant  les  Freux  et  les  Chou- 
cas ne  sont  pas  carnivores  et  ne  vont  pas  à 
la  voirie  dans  l'état  sauvage  :  aussi  leur  chair 
ne  contracte  pas  cette  mauvaise  odeur  qui 
répugne  dans  les  autres  ;  les  grains  nouvel- 
lement semés  ou  germes,  les  baies,  les 
graines ,  les  vers ,  les  insectes  et  leurs  lar- 
ves, sont  la  nourriture  qu'ils  préfèrent.  Les 
Corbeaux  proprement  dits  nichent  ordinai- 
rement dans  les  rochers  escarpés  ou  à  la 
cime  des  plus  grands  arbres  ;  les  Corneilles 
construisent  leur  nid  dans  les  bois  et  les  fo- 
rêts, sur  des  arbres  de  moyenne  hauteur; 
les  Freux  et  les  Choucas  le  font  en  famille, 
les  premiers  sur  les  arbres  ,  et  les  autres  au 
haut  des  anciens  édifices  et  des  églises  les 
plus  élevées,  quelquefois  dans  les  rochers, 
ou  même  dans  des  trous  en  terre.  Ils  portent 
dans  l'œsophage  la  nourriture  destinée  à 
leurs  petits,  et  la  leur  dégorgent  dans  le 
bec  ;  ceux-ci  ne  quittent  le  nid  que  lorsqu'ils 
sont  en  état  de  voler,  et  sont  encore  nourris 
assez  longtemps  par  leurs  père  et  mère.  Ces 
Oiseaux  marchent  posément,  mais  sautent 
aussi  comme  les  Pies  et  les  Geais  quand  ils 
veulent  hâter  leur  marche  ou  prendre  leur 
essor  ;  ils  ont  un  vol  élevé  et  soutenu  ,  et 
planent  avec  facilité,  résistant  aux  vents  les 
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plus  violents  ;  on  peut  dire  enfin  que,  parmi 
Jes  Passereaux  ,  ce  sont  les  espèces  les  plus 
favorisées  quant  aux  facultés  réunies  du  vol, 
de  la  marche,  de  l'odoralet  de  l'alimentation 
omnivore. 

Les  Corbeaux  vivent  par  paires  ;  lors- 
qu'ils ont  adopté  une  localité  pour  leur  ni- 
dification,  ils  y  reviennent  chaque  année, 
et  ne  souffrent  aucune  Corneille  aux  alen- 
tours, dans  un  rayon  même  assez  étendu. 
Ils  n'émigrent  point  à  quelque  époque  de 
l'année  que  ce  soit  ;  il  en  est  ae  même  de 
DOS  Corbines  ;  mais  nos  Corneilles  mante- 
lées ,  comme  celles  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  abandonnent  leur  pays  natal  à 
l'arrière-saison ,  et  n'abordent  nos  dépar- 
tements du  Nord  et  de  l'Ouest  qu'aux  ap- 
proches de  l'hiver  ;  il  en  est  de  même  des 
Freux ,  et  les  Choucas  qui  habitent  nos 
contrées  septentrionales  disparaissent  im- 
médiatement après  les  couvées  pour  ne  re- 
venir qu'en  septembre  ou  octobre. 

Les  Corbeaux  et  Corneilles  sont  répandus 
sur  toute  l'étendue  du  globe.  On  a  même 
cru,  et  Vieillot  le  pensait  ainsi,  que  notre 
Corbeau,  Corvus  Corax,  était  le  même  que 
l'espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  celle 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais  depuis 
quelque  temps  ,  et  par  suite  d'un  examen 
comparatif  plus  détaillé,  on  a  reconnuqu'ils 
formaient  trois  espèces  distinctes  ,  et  il  pa- 
rait que  la  nôtre ,  qui  est  la  plus  septen- 
trionale ,  puisqu'elle  est  commune  en  Is- 
lande ,  en  Norwége  et  dans  le  nord  de  l'A- 
sie, se  retrouve  aussi,  d'après  M.  Temminck, 
absolument  la  même  au  Japon.  Le  Corbeau 
Leucophée  ou  de  Féroë  (Corvas  Leucophœus 
Vieill.,  Gai.,  pi.  100,  ou  Corvus  Leucomelas 
Wagl.,  esp.  4)  est  une  espèce  particulière 
au  Nord  de  l'Europe,  qui,  ne  différant  du 
nôtre  que  par  une  taille  un  peu  plus  forte 
et  par  des  parties  blanches  dans  son  plu- 
mage, a  laissé  longtemps  en  doute  parmi  les 
naturalistes  s'il  n'était  point  une  variété  al- 
bine  du  Corbeau  vulgaire;  mais,  après  des 
comparaisons  scrupuleuses  avec  ces  variétés 
mêmes  qui  se  retrouvent  comme  lui  dans  le 
Nord  ,  on  a  reconnu  qu'il  était  une  espèce 
distincte,  et  de  plus  particulière  à  l'ile 
Féroë. 

Personne  n'ignore  avec  quelle  facilité  s'ap- 
privoisent les  Corbeaux  et  Corneilles  élevés 
en  domesticité.  Lorsque  leurs  ailes  ont  at- 
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teint  leur  longueur  et  leur  force,  si  on  les 
laisse  en  liberté,  loin  de  les  employer  à 
prendre  la  fuite,  ils  ne  s'en  servent  que  pour 
voltiger  autour  du  lieu  où  ils  ont  été  élevés, 
se  perchant  tantôt  sur  la  maison,  sur  les 
arbres  des  environs,  sur  les  personnes  même 
qui  les  ont  élevés,  et  qu'ils  reconnaissent 
toujours.  Ils  sont  d'une  hardiesse  incroya- 
ble et  méchants  pour  les  autres  animaux, 
surtout  pour  les  Chats  et  les  Chiens  ,  aux- 
quels ils  disputent  le  morceau  de  viande 
qu'ils  s'apprêtaient  à  manger,  et  qu'ils  les 
forcent  souvent  d'abandonner  par  suite  de 
coups  de  bec  réitérés.  Dès  qu'ils  ont  suffi- 
samment mangé  ,  ils  emplissent  leur  bec  et 
une  partie  de  leur  œsophage  de  ce  qui  reste 
d'aliments,  et  vont  le  cacher  dans  le  premier 
coin  ou  anfracluusité  quelconque ,  puis  le 
recouvrent ,  soit  de  petites  pierres ,  de  mor- 
ceaux de  bois  ou  de  terre  qu'ils  trouvent  à 
leur  portée,  et  qu'ils  posent  dessus  avec 
leur  bec  en  attendant  que  la  faim  les  ra- 
mène vers  ce  garde-manger  improvisé.  On 
les  a  vus  quelquefois  (  l'espèce  du  grand 
Corbeau)  transporter  dans  leur  cachette,  un 
à  un  et  sans  les  casser,  un  certain  nombre 
d'œufs  de  poule  qu'ils  volaient  dans  le  pa- 
nier de  provision. 

Le  Corbeau,  d'après  sa  couleur,  son  croas- 
sement lugubre,  son  odeur  fétide ,  a  été  long- 
temps regardé  comme  un  oiseau  de  mau- 
vais augure  ;  on  lui  a  même  attribué  le  don 
de  présager  l'avenir,  mais  surtout  les  évé- 
nements sinistres.  Un  combat  entre  les  Cor- 
beaux et  d'autres  Oiseaux  de  proie  était  au- 
trefois un  présage  de  guerre  cruelle  entre 
les  nations.  Son  vol  plus  ou  moins  élevé, 
inquiet  ou  incertain,  ses  cris  particuliers, 
annoncent  le  mauvais  temps  sans  nuldoute, 
mais  celte  science  de  l'avenir  lui  est  com- 
mune avec  la  plupart  des  autres  Oiseaux; 
comme  eux,  il  connaît  bien  mieux  que 
nous  l'élément  qu'il  habite  ,  et  est  plus  sus- 
ceptible d'en  recevoir  les  moindres  impres- 
sions; il  pressent  ses moindreschangements, 
et  nous  les  annonce  par  certains  cris  et  cer- 
taines actions  qui  sont  en  lui  l'eiïet  naturel 
de  ces  changements.  Dans  le  temps  où  les 
aruspices  faisaient  partie  de  la  religion  ,  les 
Corbeaux  étaient  des  oiseaux  intéressants; 
on  étudiait  toutes  leurs  actions,  toutes  les 
circonstances  de  leur  vol ,  toutes  les  in- 
flexions de  leur  voix  ;  chacune  avait  une  sU 
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gnificalion  délerminée,  et  présageait  un 
événement  futur. 

Pour  revenir  aux  détails  ornithologiques, 
on  peut  établir  dans  le  genre  Corbeau,  tel 
qu'il  est  restreint  .lujourd'hui  et  que  nous 
l'avons  indiqué  ci-dessus  ,  les  coupes  sui- 
vantes ,  qui,  n'étant  basées  toutefois  que 
sur  la  forme  du  bec,  ne  sont  que  d'une  mé- 
diocre importance  comme  genres  : 

lo  Bec  très  fort,  très  haut,  également 
comprimé  de  haut  ei>  bas  sur  toute  sa  sur- 
face latérale  ,  à  arête  dorsale  très  épaisse  , 
légèrement  arrondie  et  comme  déprimée, 
mais  très  arquée  de  la  base  à  la  pointe  ;  na- 
rines ovalaires,  ouvertes  dans  une  fosse 
large  et  profonde  ,  obliquement  creusée  sur 
chaque  face  latérale  du  bec,  chaque  narine 
comme  divisée  à  son  orifice  en  deux  conduits 
distincts  par  une  cloison  interne,  et  à  peine 
recouverte  par  les  plumes  raides,  piliformes, 
ordinaires,  qui  sont  peu  nombreuses  ,  très 
courtes  et  divergentes,  une  partie  d'entre 
elles  se  dirigoanl  vers  le  dessus  du  bec. 
Taille  très  forte  (le  sous-genre  Corbivau  , 
Corviiliurdc  Lesson,  Tr.  d'C>r«.,  327).  L'es- 
pèce type  est  le  Corbivau  deLevaiUanl(^/)-., 
pi.  50,  Corvus  albicollis  Lat.,  Gmel.,  Corvus 
vuliurinus  Shaw),  noir,  à  tiec  noirâtre  terminé 
de  blanc,  avec  une  large  bande  blanche  sur 
la  partie  postérieure  du  cou  depuis  la  nu- 
que. Une  seconde  espèce,  découverte  depuis 
plusieurs  années  seulement  en  Abyssinie 
par  le  docteur  Rtippel,  présente  les  carac- 
tères ci-dessus  énoncés  à  un  degré  des  plus 
éminents,  surpassant  de  beaucoup  le  Cor- 
bivau par  sa  taille,  la  hauteur  et  l'arqûre 
de  son  bec  ,  et  quant  au  plumage,  n'en  dif- 
férant guère  que  par  la  lâche  blanche  du 
cou,  plus  petite  et  placée  plus  haut  au-des- 
sus de  la  nuque.  Sa  longueur  totale  est  de 
75  centimètres  ,  ou  2  pieds  3  pouces. 

2°  Bec  beaucoup  moins  élevé  ,  plus  ou 
moins  conique ,  allongé  ,  à  mandibule  supé- 
rieure arquée  dans  sa  longueur  vers  l'ex- 
trémité, de  manière  à  donner  au  bec  la 
forme  d'une  lame  de  couteau  (  rosiro  cul- 
tiato  ,  à  arête  comprimée;  narines  entière- 
ment cachées  sous  un  faisceau  de  plumes 
raides.  piliformes,  allongées,  toutes  diri- 
gées en  avant. 

3"  Bec  robuste,  droit,  plus  brièvement 
conique-aigu  ;  taille  petite.  Les  espèces  ap- 
partenant à  cette  section  sont  les  Choucas, 
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dont  l'espèce  type  est  le  Choucas  proprement 
dit,  Corvus  moiiedula  Briss. ,  le  Choucas  de 
BulTon  [euL,  523). 

Le  Choucas  noir,  Corvus  monedula  nigra 
Briss., Choucas  noir  ou  Chouc  deBuff.  [eut., 
522);  le  Chouc  Vieill.,  Corvus  spermologus 
Frisch.,que  l'on  a  cru  quelque  temps  une 
variété  du  Choucas,  est  reconnu  aujour- 
d'hui comme  espèce  distincte,  et  décrit  par 
Temminck  dans  son  Man.,  3""  part.,  p.  Cl. 
Temminck  pense  qu'à  la  suite  de  ces  deux 
espèces ,  on  peut  placer  le  Corbeau  daou- 
RiEN,  Corvus  dauriciisûe  Pallas  .  et  Vieillot 
y  classe  aussi,  sous  le  nom  de  Choucas  Co- 
LOMBIA,  le  Corvus  Colornbiana  de  Wilson  , 
t.  3,  pi.  20,  fig.  2  [Corvus  megomjx  Wagl.  , 
Siisi.  avium,  esp.  20).  Quant  au  Choucas 
GRIS  du  Bengale,  Corvus  spleitdens  Vieill., 
Dici.  et  Eiicycl.  met.;  Corbeau  Éclatant, 
Corvus  splendens  Tem.,  col.  425,  dont  Vieil- 
lot et  Wagier  ont  fait  un  Choucas,  nous  ne 
lui  trouvons  quelques  rapports  avec  lui  que 
dans  la  coloration  du  plumage  ,  mais  nul- 
lement dans  la  forme  du  bec  ,  qui ,  chez  cet 
oiseau  ,  est  allongé ,  assez  grêle  et  sensible- 
ment arqué  vers  le  bout ,  comme  chez  les 
Corneilles,  au  lieu  d'être  brévicône  comme 
chez  les  Choucas. 

Si  l'on  n'avait  en  vue  que  les  groupes  na- 
turels un  peu  largement  conçus,  il  faudrait, 
sans  nul  doute,  ajouter  ici,  comme  l'a  fait 
Wagier,  une  quatrième  section  renfermant 
les  espèces  à  bec  grêle,  plus  ou  moins  al- 
longé et  arqué,  et  où  viendraient  figurer  les 
Choquards  et  les  Cravcs,  véritables  Cor- 
beaux à  bec  grêle  ;  mais  les  grands  genres 
de  Linné  étant  devenus  des  familles  subdi- 
visées en  sous-familles  ,  et  celles-ci  en  gen- 
res depuis  les  innombrables  découvertes  qui 
se  font  chaque  jour  en  espèces,  nous  avons 
cru  devoir  nous  conformer  ici  au  plan  gé- 
néralement adopté,  et  nous  renvoyons,  pour 
ces  espèces,  aux  articles  ciioquart  et  cravk. 
(^Lafr.) 

On  a  étendu  le  nom  de  Corbeau  à  des  oi- 
seaux de  genres  et  d'ordres  très  différents. 
Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Corbeau  aquatique,  l'Ibis-Acalor; 

C.  BLANC,  le  Vautour-Papa, 

C.  BLEU,  le  Rollier; 

C.  CHAUVE,  le  Coracine  et  le  Pyrrhocoras  ; 

C.  CORNU  ,  îe  Calao  ; 

C.  DE  MER  ,  le  grand  Cormoran  ; 
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C  DU  MEXIQUE  ,  le  Troupiale-Yapou; 

C.  NU,  le  Coracine; 

C.  DE  NUIT,  la  Hulotte  et  l'Engoulevent. 

C.  RHINOCÉROS  ,  le  Calao  Rhinocéros. 

(C.   D'O.J 

CORBEAU  D'EAU,  ois.  —  Nom  vulgaire 
Ju  Cormoran. 

CORBEAU  DU  MIL  ou  C.  DE  MEK. 
poiss.  —  Nom  vulgaire  du  (^orb  noir,  Cor- 
vina  riigru. 

CORIiEAUX.  OIS.— C'est,  dans  le 7%.  ou. 
dcCuvier,  le  nom  d'une  famille  de  sa  divi- 
sion des  Passereaux  conirostres,  famille  qu'il 
divise  en  trois  genres  :  les  Corbeaux,  les  Oi- 
seaux de  paradis  et  les  Rolliers.  Foyez  cor- 

VIOÉES.  (LAFR.) 

CORBEILLE.  Corbis ,  Cuv.  moll.  —  Le 
genre  Corbeille  a  été  institué  parCuvier,  dans 
la  première  édition  du  lièijne  animal.  La 
coquille  qui  a  servi  de  type  à  ce  nouveau 
genre,  était  connue  depuis  longtemps;  car 
on  la  trouve  figurée  dans  les  ouvrages  de 
Lister,  Bonarai,  (.uallieri  et  d'Argenville. 
Linné  lui-même  ne  l'avait  point  oubliée; 
mais  comme  ce  grand  naturaliste  donnait  à 
ses  genres  une  très  grande  étendue  et  des 
caractères  peu  précis,  celte  coquille  avait 
pu  entrer  tlans  le  genre  Vénus  ,  où  elle  a  été 
maintenue  par  tous  ses  successeurs,  qui 
se  sont  plus  attachés  à  la  lettre  qu'à  l'es- 
prit du  Systtina  uaturœ.  Lorsque  Bruguière, 
dans  \' Enciiclopédie ,  commença  à  porter 
d'heureuses  réformes  dans  la  classification 
de  I  inné  ,  il  réduisit  considérablement  le 
genre  Vénus  ;  il  en  fit  sortir  les  Lucines, 
parmi  lesquelles  il  laissa  l'espèce  qui  ,  plus 
tard  ,  servit  de  type  au  genr-e  Corbeille. 
Lamarck,  dans  ses  premiers  travaux,  con- 
serva l'arrangement  de  Bruguière  ;  mais  il 
parait  que  M.  jMégerle  est  le  premier  qui 
ait  senti  la  nécessité  de  faire  un  genre  parti- 
culier du  f'enusfimbria  de  Linné,  et  il  forma 
ce  genre  sous  le  nom  de  Fimbria.  Cuvier 
n'eut  pas  sans  doute  connaissance  du  genre 
de  Mégerle,  et,  dans  la  première  édition  du 
Jxigne  animal ,  proposa  ,  pour  la  même  co- 
quille le  genre  Corbeille.  Bientôt  après  il  fut 
adopté  par  Lamarck ,  et  tous  les  auteurs 
suivirent  cet  exemple.  Ce  genre,  en  effet, 
se  distingue  très  nettement  des  Vénus ,  des 
Lucines  et  de  toutes  les  autres  Coquilles  bi- 
valves. Cuvier  le  comprenait  dans  sa  fa- 
mille des  Cardiacées,  entre  les  Cyciades 
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et  les  Tellines ,  non  loin  des  Tellines  et  des 
Vénus.  Lamarck  l'introduisit  dans  sa  famille 
des  Nymphacées,  dans  les  Nymphacées  tel- 
linaires,  entre  les  Tellines  et  les  Lucines. 
Les  naturalistes  classificateurs  ont  peu  mo- 
difié l'opinion  de  ces  deux  maîtres  de  la 
science;  et ,  en  ellet,  tant  qu'on  n'aura  pas 
de  nouveaux  renseignements  sur  le  genre 
Corbeille  ,  dont  l'animal  est  encore  incon- 
nu, on  ne  peut  guère  le  placer  mieux;  car 
il  participe  assez  des  caractères  des  Tel- 
lines par  un  vestige  de  pli  postérieur,  et  de 
ceux  des  Lucines  par  l'impression  du  man- 
teau. 

Ce  genre  peut  être  caractérisé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Coquille  traiisverse,  équivalve,  subéqui- 
latérale,  à  crochets  opposés  ;  charnière  ayant 
deux  dents  cardinales  divergentes  surchaque 
valve.  Deux  dents  latérales,  dont  la  posté- 
rieure est  la  plus  rapprochée  des  cardinales. 
Ligament  allongé,  extérieur.  Impressions 
musculaires  grandes  et  ovalaires.  Impres- 
sion palèale  simple. 

Pour  bien  comprendre  les  caractères  des 
Corbeilles ,  il  faut  les  comparer  à  ceux  des 
genres  qui  les  avoisinent  le  plus.  Toutes  les 
Vénus  ,  comme  on  lésait,  ont  seulement 
trois  dents  à  la  charnière  ,  et  presque  toutes 
ont  l'impression  paléale  échancrée  posté- 
rieurement, ce  qui  annonce  dans  ce  genre 
l'existence  de  siphons  postérieurs.  Dans  les 
Cythérées,  les  caractères  restent  les  mêmes, 
seulement  il  y  existe  à  la  charnière  une 
dent  latérale  antérieure  de  plus.  Dans  les 
Astartés,  l'impression  paléale  est  simple 
comme  dans  les  Corbeilles  ;  comme  dans  les 
Corbeilles  aussi ,  la  charnière  n'a  que  deux 
dents  cardinales;  mais  elle  n'a  jamais  de 
dents  latérales.  Les  Tellines  semblent  pos- 
séder plus  exactement  tous  les  caractères 
génériques  des  Corbeilles.  Les  Tellines  s'en 
distinguent  cependant  avec  facilite  :  ce  son! 
des  Coquilles  plates>et  minces,  tandis  que 
les  Corbeilles  sont  des  Coquilles  bombées  et 
épaisses.  L'extrémité  postérieure  des  Tellines 
présente  toujours  un  pli  régulier,  plus  ou 
moins  profond  selon  les  espèces ,  et  que  l'on 
ne  voyait  que  très  accidentellement  dans 
les  Corbeilles.  Dans  les  Tellines,  enfin,  l'im- 
pression paléale  se  contourne  en  un  sinus 
très  profond  ,  ce  qui  annonce  chez  ces  ani- 
maux de  très  longs  siphons  qui  servent  à  les 
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caractériser,  tandis  que  dans  les  Corbeilles, 
encore  une  fois,  l'impression  paléale  est 
simple.  Il  y  a  un  dernier  genre  avec  lequel 
les  Corbeilles  ont  des  rapports  plus  intimes  : 
c'est  celui  des  Lucines.  Dans  un  certain 
nombre  d'espèces  ,  on  trouve  une  charnière 
à  peu  prés  semblable  à  celle  des  Corbeilles  : 
l'impression  paléale  est  également  simple, 
mais  les  impressions  musculaires  sont  très 
dilTérentes  dans  les  deux  genres.  Dans  les 
Lurines,  l'impression  musculaire  antérieure 
se  prolonge  considérablement,  se  place  en 
dedans  de  l'impression  du  manteau,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  les  Corbeilles.  D'ailleurs 
les  Lucines  sont  toutes  orbiculaires,  et  ten- 
dent à  devenir  longitudinales,  tandis  que  les 
Corbeilles  sont  des  Coquilles  constamment 
transverses.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
prouve  que  le  genre  Corbeille  doit  être  con- 
servé ,  et  que  ,  par  ses  caractères,  il  se  rap- 
proche des  Lucines  plus  que  de  tout  autre 
genre.  Pendant  longtemps  on  ne  connut 
qu'une  seule  espèce  de  Corbeille  vivante.  Le 
pren^ier,  nous  en  avons  ajouté  une  seconde  ; 
deux  espèces  fossiles  du  bassin  de  Paris  ont 
été  décrites  par  Lamarck  dans  les  premiers 
volumes  des  Annales  du  Muséum.  Depuis, 
une  troisième  espèce  a  été  mentionnée  par 
M.  Brongniart,  parmi  les  fossiles  du  val  de 
Ronca.  Enfin,  à  ces  trois  espèces  fossiles, 
nous  pouvons  en  ajouter  une  quatrième  que 
nous  avons  découverte  depuis  longtemps 
dans  le  Coralrag  des  environs  de  Saint- 
Mihiel.  ^Desh.) 

'CORBEILLE,  ms.  — Nom  donné  par  les 
entomologistes  à  la  face  externe  de  la  jambe 
postérieure  des  Abeilles  ouvrières,  parce 
qu'elle  est  légèrement  concave  et  bordée  de 
longs  poils. 

'CORBEILLE.  Scyplmlus.  bot.  CR.  — 
(Hépatiques).  C'est  ainsi  qu'on  nomme  cer- 
taines coupes  orbiculaires  et  à  bord  élégam- 
ment frangé  dans  le  Marchaniia  ,  semi- 
lunaires  et  à  bord  entier  dans  le  Lunnlaria 
viilgaris,  qui  se  remarquent  à  l;i  surface  su- 
périeure des  frondes,  et  dans  lesquelles  sont 
renfermées  des  propagines  ou  bulbilles  sus- 
ceptibles de  reproduire  la  plante.  On  les  ap- 
pelle encore  Orygames.  f^oy.  ce  mot.  (C.  M.) 

CORBEILLE  DOR.  bot.  ph.  —  Nom 
vulg.  de  VAlyssum  saxaiile. 

CORBICALAO,  Lev.  ois.  —  Voyez  tro- 
.•iDORHYMQUE  de  Vigors  et  Horsfield.  (Lafr.) 
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CORBICBOMA,  Scop.  bot.  ph.— Syno- 
nyme d'Orygia,  Forsk. 

'CORBICRAVE.  Corcorax  ,  Less.  (  par 
contraction  des  mots  Corbeau  et  Crave).  ois. 

—  Genre  formé  par  Lesson  ,  aux  dépens  du 
g.  Crave  [Fregilus,  Cuv.),  dans  son  Iraiiè 
d'oiniiliologie,  p.  324,  pour  une  espèce  delà 
Nouvelle- Hollande,  déjà  nommée  par  Vieil- 
lot et  Vigors.  Les  caractères  qu'il  lui  assigne 
sont  :  «  Bec  moyen  ,  élevé  ,  fort ,  fendu  jus- 
que sous  les  yeux,  comprimé  sur  les  cotés  ; 
à  mandibule  supérieure  voùlee  ,  élevée  ;  a 
aréle  notablement  arrondie;  à  narines  en 
partie  cachées  par  les  plumes  avancées  du 
front;  à  branches  de  la  mandibule  infé- 
rieure écartées ,  distantes;  ailes  allongées, 
pointues  ;  queue  longue  ,  étagée  ,  ample 
et  arrondie  ;  tarses  longs  ,  forts  ,  largement 
scutellés  ;  scutelles  des  doigts  rctillés.  » 
L'espèce  type  est  le  Coracias  a  bec  noir, 
Coracia  uielanoramphos  Vieil.,  FrefjiLiis  leu- 
copierus  Vig.  et  Hors.,  Pyrrliocorux  leucopte- 
rus  Tem.  [AJan.  d'orn.,  I,  p.  121).  Il  diffère 
du  Crave  d'Europe  par  son  bec  et  ses  pattes 
noirs  et  non  rouges ,  par  le  blanc  de  ses 
ailes,  par  des  tarses  bien  plus  élevés,  des 
ailes  plus  courtes,  une  queue  plus  longue 
et  arrondie.  Sa  longueur  totale  est  de  15  pou- 
ces. (Lafr.) 

CORBICl'LE.  Corbicala  ,  Méger.   moll. 

—  Ce  genre  a  été  proposé  par  .M.  Mégerle 
pour  un  démembrement  du  genre  Cyclade 
de  Bruguière,  lequel  correspond  exactement 
au  genre  Cyrena  de  Lamarck,  qui  a  été  gé- 
néralement adopté,  f'^oy.  cYRÈiNE.     (Desh.) 

XORBICLLÉ.  CorbiciUaius.  ins.  —  Nom 
donné  par  Kirby  au  libia  des  Insectes  quand 
il  est  pourvu  d'une  corbeille. 

CORBINE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  l;i 
Corneille  vulgaire,  Corvus  corone  Gm.  (G.) 

CORBIS,  Cuv.  MOLL.  —  Voyez  cor- 
beille. 

CORBIVAL.  OIS. —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Corbeau,  Corvus  albicotlis  Lalh.,  dont 
on  a  fait  un  sous-geiire  à  cause  de  son  bec 
comprimé,  élevé  et  à  dos  tranchant,  sous  le 
nom  de  Comcllur.  (G.) 

CORBLLE.  Corbula,BTUg.  moll.  —  Olivi 
nous  parait  être  un  des  premiers  naturalis- 
tes qui  ait  donné  la  figure  d'une  Corbule 
dans  sa  Zoologie  adriaiique.  Il  la  rapporte 
au  genre  Telline  de  Linné  ;  et  c'est  a  peu 
près  à  la  même  époque  que  Bruguière,  dans 
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les  planches  d'.  l'Encyclopédie,  circonscrivit 
le  genre  Corbule  d'une  manière  nette  et  pré- 
cise. Cependant  liruguière  ne  mentionne  pas 
ce  genre  dans  les  tableaux  de  classification 
qui  précéiient  son  Histoire  des  fers  ;  ce  qui 
prouve  que  c'est  dans  rinlervalle  des  deux 
parties  de  sa  publication  qu'il  a  reconnu  les 
caractères  génériques  du  genre  qui  nous  oc- 
cupe. Bientôt  après  ,  Lamarck,  dans  sa  pre- 
mière classiûcalion  des  Coquilles  ,  adopta  le 
genre  ;  mais  ,  embarrassé  des  caractères  ti- 
rés de  l'inégalité  des  valves,  il  le  rejeta, 
ainsi  que  les  Pandores  ,  loin  de  ses  rapports 
naturels  entre  les  Peignes  et  les  Térébraïu- 
les.  Bruguiére  avait  été  mieux  inspiré  en 
plaçant  son  nouveau  genre  près  des  Myes. 
L'opinion  de  Lamarck  prévalut  pendant 
quelque  temps;  il  la  modifia  cependant,  en 
1809  {Philosophie  zoologique) ,  en  réunissant 
les  deux  genres  Corbule  et  Pandore  dans  sa 
famille  des  Camacées.  Il  maintint  cette  opi- 
nion dans  sa  classification  de  l'extrait  du 
cours;  et  Cuvier,  le  premier,  dans  sa  clas- 
sification du  Règne  animal ,  rapprocha  en- 
fin les  Corbules  des  Maclres  et  des  Myes. 
Ces  nouveaux  rapports ,  qui  rappellent  la 
classification  de  Bruguiére,  furent  enfin  ad- 
mis ,  avec  quelques  modifications,  par  La- 
marck dans  son  dernier  ouvrage.  Depuis, 
presque  tous  les  auteurs  ont  partagé  celte  opi- 
nion, que  nous  avons  modifiée  en  cela  que 
nous  rapportons  les  Corbules  à  la  même  fa- 
mille que  les  Myes,  pour  mieux  indiquer  les 
rapports  intimes  qui  lient  ces  deux  genre*. 
La  classification  du  genre  Corbule ,  après  un 
long  circuit,  revient,  pour  ainsi  dire  ,  à  son 
point  de  départ  tel  que  Bruguiére  l'a  pro- 
posé. Parmi  les  Corbules ,  il  y  en  a  quel- 
ques espèces  dont  le  test  plus  mince  et 
la  charnière  légèrement  modifiée  sont  de- 
venus le  prétexte  d'un  nouveau  genre  éta- 
bli par  M.  Turton  sous  le  nom  de  Sphena. 
Peu  de  naturalistes  ont  adopté  ce  genre  du 
conchyliologuf  anglais.  M.  de  Blainville, 
cependant ,  l'introduit  dans  sa  méthode  ,  et 
peut-être  ne  l'eût-il  pas  fait  s'il  avait  eu  à  sa 
disposition  un  grand  nombre  d'espèces  vi- 
vantes et  fossiles  dépendant  de  ces  deux 
genres.  Ce  que  nous  allons  dire  des  carac- 
tères des  Corbules,  considérés  dans  leur  en- 
semble, fera  comprendre  pourquoi  nous 
n'adoptons  pas  le  genre  Sphena  de  Turton. 
Les  Corbules  sont  de  petites  Coquilles  raa- 


COR 


335 


rincs  bivalves,  inéquivalves,  subéquilaté- 
rales,  pour  le  plus  grand  nombre  ;  leur  tesl 
est  épais  ,  épidenné  ,  et  leur  charnière  con- 
siste en  une  grande  dent  saillant  perpendi- 
culairement sur  le  bord  cardinal  de  la  valve 
gauche,  qui  est  toujours  la  plus  petite, 
s'introduisant  dans  une  échancrure  du  bord 
cardinal  de  la  valve  droite.  I-e  ligament , 
toujours  intérieur ,  s'insère  sous  la  dent 
saillante  et  dans  la  profondeur  de  l'échan- 
crure.  Chez  les  grandes  espèces ,  et  du  côté 
antérieur,  s'élève  sur  chaque  valve,  ou  sur 
l'une  d'elles  seulement,  une  petite  dent 
cardinale.  Dans  l'intérieur  des  valves ,  on 
trouve  deux  impressions  musculaires  écar- 
tées, et  une  impression  paléale  qui  parait 
simple ,  mais  qui ,  en  réalité ,  a  une  petite 
sinuosité  postérieure  ;  et,  en  effet,  l'animal 
est  pourvu  de  deux  courts  siphons  dont  le 
muscle  rétracteur  s'insère  dans  cette  sinuo- 
sité. Les  caractères  que  nous  venons  d'expo- 
ser sont  ceux  des  Corbules  proprement  dites, 
et  voici  de  quelle  manière  ils  se  modifient 
dans  un  nombre  considérable  d'espèces , 
soit  vivantes,  soit  fossiles,  pour  passer  aux 
Myes  d'une  manière  presque  insensible.  On 
voit  ce  phénomène  général  :  c'est  qu'à  me- 
sure que  le  tesl  des  Corbules  s'amincit,  leur 
charnière  se  modifie.  D'abord  l'échancrure 
de  la  grande  valve  diminue  de  profondeur  ; 
la  dent  qui  doit  y  être  reçue  diminue  d'é- 
paisseur. Peu  à  peu  l'échancrure  s'élargit,  et 
la  dent  qui  doit  y  être  reçue  s'élargit  aussi 
et  se  rapproche  déjà  de  la  forme  du  cuille- 
ron  des  Myes.  Enfin  il  arrive  un  point  où  il 
reste  à  peine  une  trace  de  l'échancrure  de  la 
valve  droite,  et  où  la  dent  perpendiculaire 
de  la  valve  gauche  est  devenue  tout-a-fait 
plate  et  lameililorme ,  et  ce  sont  les  espèces 
qui  offrent  ces  modifications  avec  lesquelles 
M.  Turton  a  fait  son  genre  Sphène.  Il  est  un 
autre  genre  de  modifications  qui  rapproche 
les  Corbules  des  Pandores.  Ces  modifications 
se  montrent  dans  les  espèces  qui  s'aplatis- 
sent et  s'élargissent.  L'échancrure  de  la  valve 
droite  devient  alors  très  profonde  ;  ses  bords 
ont  une  tendance  à  la  bifurcation  ,  et  le  li- 
gament s'élargit,  ce  qui  donne  à  cette  char- 
nière une  analogie  de  plus  avec  celle  des 
Pandores. 

Les  Corbules  vivent  à  la  manière  des 
Myes,  enfoncées  perpendiculairement  dans 
le  sable  ou  la  vase.   Leur  manteau ,  oa- 
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vert  antérieurement  sur  une  très  petite  par- 
tie de  sa  longueur,  donne  passage  à  un 
pied  linguiforme  au  moyen  duquel  l'animal 
remue  le  sable  et  s'y  creuse  une  place  pro- 
pre à  le  cacher  presque  entièrement.  Les 
siphons  sont  très  courts,  inégaux  et  garnis 
d'un  double  rang  de  papilles  dont  les  exté- 
rieures sont  les  plus  fines  et  les  plus 
longues. 

Autrefois  on  ne  connaissait  qu'un  très  pe- 
tit nombre  d'espèces;  aujourd'hui  ce  genre 
est  devenu  très  nombreux:  on  y  compte  plus 
de  50  espèces  vivantes  et  au  moins  70  espè- 
ces fossiles.  Parmi  ces  dernières,  il  y  en  a 
quelques  unes  seulement  qui  appartiennent 
aux  terrains  plus  anciens  que  les  tertiaires, 
et  que  l'on  rencontre,  soit  dans  la  craie, 
soit  même  dans  les  terrains  jurassiques. 
(Desh.) 

'CORBLLÉES.  Corbulœa.  moll.  —  Dans 
son  dernier  ouvrage,  Lamarck  a  proposé 
cette  famille  pour  rassembler  les  deux  petits 
genres  Corbule  et  Pandore.  Lamarck  place 
cette  famille  à  la  suite  de  celle  des  Mactra- 
cées.  Il  la  tient  trop  éloignée,  suivant  nous, 
de  celle  des  Myaires.  Nous  pensons  que  la 
famille  des  Corbulées  peut  être  supprimée. 
Les  genres  qui  la  constituent  peuvent  ren- 
trer dans  la  famille  des  Myaires,  dont  ils 
offrent  les  principaux  caractères.  Nous  ren- 
voyons à  MYAIRES,  nous  proposant,  à  cet 
article,  d'indiquer  les  modifications  que 
cette  famille  doit  éprouver,  et  dans  quels 
rapports  doivent  s'y  trouver  les  deux  genres 
Corbule  et  Pandore.  (Desh.) 

CORCHORLS  (xôpxopc;,  plante  aujour- 
d'hui inconnue),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Tiliacées,  tribu  des  Gréwiées , 
fondé  par  Linné  {Gen.,  676)  pour  une  qua- 
rantaine d'espèces  croissant  dans  les  parties 
intertropicales  du  globe,  et  dont  près  de  la 
moitié  environ  est  cultivée  en  Europe.  Ce 
sont  des  herbes,  des  sous-arbrisseaux  ou 
des  arbrisseaux  couverts  de  poils  simples 
ou  quelquefois  étoiles,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  denliculées  {denlicules  souvent 
mucronées),  dont  les  inférieures,  sur  les 
liges  et  les  rameaux,  plus  petites  et  hétéro- 
morphes  ;  à  stipules  latérales  géminées  ;  à 
fleurs  jaunes,  portées  par  des  pédoncules 
très  courts,  oppositifoliés,  ou  latérales  dans 
le  sens  de  l'aisselle,  uni-pauciflores ,  brac- 
léées.  Ce  genre  est  divisé  en  4  sections,  dont 
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la  dernière  douteuse,  et  la  2""  sous-divisée 
elle-même  par  De  Candolle  et  Endlicher  en 
3  sous-sections,  toutes  établies  d'après  la 
forme  du  calice,  de  la  corolle  et  de  la  cap- 
sule. Ce  sont  :  a.  Aniichoms  ,  L.  f.  ;  b.  Co- 
rela,  P.  Br.  (a.  Eucoreta,  Endlich.;  |î.  Core- 
toides,  DC;  y.  Ceratocoreia  ,  DC);  C.  Guuzii- 
moides,  DC;  d.?  Gan-ja,  DC.  (C.  L.) 

CORCORAX,  Less.  ois.  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Corbicrave  de  M.  Lesson.  ^^0]J. 
ce  mot.  (Lafr.) 

CORCULE.  Corculum.  bot.  —  Nom  em- 
ployé comme  synonyme  d'Embryon. 

*CORDiEA,  Nées  d'Esenbeck.  bot.  cr.  - 
(Hépatiques.)  Synonyme  de  Diplolœna,  Du- 
morlier.  f^oyez  ce  mot.  (C.  M.) 

"CORD^A,  Spr.  bot.  ph. —  Synonyme  de 
Cyamopsis  ,  DC.  (C.  L,) 

CORDE,  poiss.  —  Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Lamproie. 

CORDÉ.  Cordalus.  zool.,  bot.   —   Ce 
expression ,  qui  signifie  en  forme  de  cœu 
s'emploie  seulement  pour  les  surfaces  pla- 
nes; mais  elle  est  quelquefois  aussi  employée 
comme  synonyme  de  Cordiforme. 

En  zoologie,  cette  épitbète  s'applique  au 
corselet  des  Carabes  et  à  quelques  Coquilles 
bivalves. 

CORDELIÈRE,  moll.  —  Nom  vulgaire 
que  l'on  donnait  autrefois  à  diverses  Co- 
quilles ornées  de  cordelettes  granuleuses 
représentant  assez  bien  la  torsade  d'un  cor- 
donnet. Ces  noms,  employés  autrefois  par 
les  amateurs  et  les  marchands  d'histoire  na- 
turelle, sont  actuellement  tombés  entière- 
ment en  oubli.  (Desh.) 

CORDIA  (EuriciusCordius,  ancien  bota- 
niste allemand),  bot.  ph.  — Genre  considé- 
rable, type  de  la  famille  des  Cordiacées, 
établi  par  R.  Brown,  et  renfermant  prés  de 
150  espèces,  dont  36  sont  cultivées  dans  les 
jardins.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux croissant  dans  les  parties  interlropi- 
cales  du  globe,  et  dont  le  fruit  est  en  général 
assez  peu  connu.  Leurs  feuilles  sont  très 
entières  ou  incisées  ;  leur  infloroscence  est 
terminale,  paniculée,  corymbeuse  ou  en 
épi  ,  ébractéée. 

Endlicher  (Gen.  P/.,  3738)  divise  ce  genre 
en  deux  sections  :  a.  Gerascanihus ,  calice 
lO-strié,  fleurs  corymbeuseè  ou  paniculées, 
b,  Sebesiena  ,  calice  lis.';'?  .  a  Myxa  ,  fleurs 
cymeuses  paniculées  ,  5.  Farronia ,  fleurs 
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agglomérées,  capitées  ou  en  épi.  Foy.  pour 
les  caractères  génériques  l'article  cordia- 

CÉES.  (CL.) 

"CORDIACÉES,  CORDIÉES  Cordinceœ, 
Cordieœ.  bot.  ph.  —  Tribu  des  r.orraginées 
{voy^.  ce  mot),  admise  cornine  famille  sépa- 
rée par  beaucoup  d'auteurs ,  et  ayant  pour 
type  le  genre  Cordia ,  que  son  embryon 
plissé  et  son  style  dicholome  distinguent,  en 
effet,  des  vraies  Borraginées.  (Ad.  J.) 

CORDIERA  (Cordier,  professeur  de  géo- 
logie au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris). BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille  des  Rii- 
biaiées,  ColTéacées-Cordiérées  ,  formé  par 
A.  Richard  (  Mém.  Soc.  hif,t.  tiai.  Par.,  V  , 
230,  t.  10,  f.  2),  et  ne  renfermant  qu'une  es- 
pèce {C.  iriflora).  C'est  un  arbrisseau  de  la 
Guyane,  touffu  et  s  élevant  à  la  hauteur 
d'un  mètre  et  demi  et  plus  ;  à  feuilles  op- 
posées, elliptiques,  acuminées,  glabres,  mé- 
diantes,  accompagnées  de  stipules  très  ai- 
guës, et  subsoudées  entre  elles  à  la  base  ;  à 
fleurs  blanches,  unisexuées,  terminales, 
dont  les  mâles  ternées  ,  sessiles  ,  ceintes  de 
4  bractées  squamiformes  ,  les  femelles  soli- 
taires 4-bractéées.  {C.  L.) 

"CORDIÉRÉES.  Cordierece.  bot.  ph.  — 
L'une  des  tribus  établies  par  M.  Ach.  Ri- 
chard ,  dans  la  famille  des  Rubiacées ,  et 
ainsi  nommée  d'un  de  ces  deux  genres  ,  le 
Cordiera.  (Ad.  J.) 

CORDIÉRITE.  MIN.—  royez  dihcroïte. 

*CORDIERITES(nom  propre),  bot.  cr. 
—  (Champignons  ).  Nous  avons  établi  ce  g. 
[Ann.  Se.  nat.,  t.  XIV,  p.  330 ,  t.  9  ,  fig.  11) 
sur  une  production  fongique  trouvée  à  la 
Guyane  par  M.  Leprieur,  tl  nous  l'avons  dé- 
dié à  M.  le  docteur  Cordier,  connu  par  ses 
travaux  sur  les  Champignons  des  environs 
de  Paris.  La  nature  de  celte  production  en 
fait  presque  une  anomalie  ,  soit  qu'on  la 
place,  comme  je  l'ai  fait,  parmi  les  Pyréno- 
mycètes,  soit  qu'à  l'exemple  de  M.  Corda, 
on  l'inscrive  parmi  les  Discomycètes,  à  côté 
desPézizes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  sur  quels 
caractères  le  g.  est  fondé  :Stroma  carbonacé, 
rameux  et  fragile;  périthèce  terminal  ou- 
vert en  forme  de  cupule,  à  bord  un  peu 
roulé  en  dedans;  disque  rendu  pulvérulent 
par  la  présence  de  nombreuses  spores  nues. 
L'analyse  ne  nous  a  laissé  voir  aucune  trace 
de  thèques,  peut-être  à  cause  de  l'évolution 
avancée  de  la  plante.  On  peut  la  comparer 

T.    IV. 


COR 


337 


à  un  Thamnomyces  dont  le  périthèce  serait 
cupuliforme,  ou  à  un  Cenangium  à  stroma 
carbonacé;  ou  bien  encore  on  peut,  pour  en 
compléter  les  analogies,  dire  que  le  Tliam- 
uornyces  est  au  Spfiœrophoron  ce  que  le  Cor- 
dierites  est  au  Stereocauloii,  comparés  seule- 
ment sous  le  rapport  des  formes  extérieures. 
Une  seule  espèce,  le  Cordieriies guianensîs, 
compose  ce  genre.  (C.  M.) 

•CORDIFOLIÉ.  Cordifolius.  bot.— Cette 
épithéle  s'applique  aux  végétaux  qui  ont  les 
feuilles  en  cœur. 

CORDlFORiME.  Cordiformis. moll.,  bot. 

—  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  Coquilles 
bivalves  qui ,  ayant  les  valves  très  bombées 
et  les  crochets  saillants  et  opposés ,  repré- 
sentent assez  bien  la  forme  d'un  cœur  de 
carte  à  jouer.  Les  Isocardes,  lesBucardes, 
sont  des  Coquilles  cordiformes.      (Desh.) 

En  botanique,  on  emploie  cette  épithète 
pour  désigner  les  anthères  ,  les  bractées , 
les  cotylédons  ,  etc. ,  qui  sont  en  forme  de 
cœur  ;  quelques  botanistes  préfèrent  la  ré- 
server pour  les  corps  solides  ,  et  ne  l'ap- 
pliquent jamais  aux  surfaces  planes. 

'CORDIGÈRE.  Cordigerus.  bot.  —  Sy- 
nonyme de  Cordiforme. 

'CORDIMAIVE.  Cordimanus.  crust.  — 
Nom  d'une  espèce  du  genre  Ocypode ,  Ocy- 
poda  cordimana. 

*C0RD10PSIS  (Corrfia,  genre  de  plan- 
tes ;  ô»{/i;,  aspect),  bot.  ph. — Genre  formé  par 
Desvaux  [Halm.  Prod.  Fl.  Jiid.  occid.,  23?, 
Karroma  mirabilioides  Jacq.),  et  rapporté 
avec  doute  à  la  famille  des  Cordiacées.  Il  a 
été  incomplètement  décrit,  et  ne  renferme 
qu'une  espèce.  C'est  un  arbrisseeau  peu 
connu  ,  indigène  des  Antilles  ,  à  feuilles  al- 
ternes ,  ovales,  aiguës  ,  longuement  pétio- 
lées ,  grossièrement  dentées ,  rugueuses- 
pubescentes  sur  les  deux  faces;  a  fleurs 
subcymeuses  et  portées  sur  des  pédoncules 
allongés,  bifides  au  sommet.         (CL.) 

CORDISTES  (xop-î"?,  trompeur.»).  INS. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Troncalipennes  , 
établi  par  Latreille,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Ce  g.,  voisin  (iesC(74//0Mia  et  des 
Odiicaniha,  esttrès  peu  nombreuxen  espèces; 
toutes  celles  que  l'on  connaît  jusqu'à  pré- 
sent habitent  exclusivement  les  régions  équi- 
noxiales  de  l'Amérique.  Elles  ne  vivent  que 
sur  les  feuilles  ,  et  sont  si  lestes  à  s'envoler 
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qu'on  ne  peut  les  saisir  qu'avec  le  filet. 
Parmi  les  cinq  ou  six  espèces  connues ,  nous 
citerons  comme  type  le  Cordisies  acuminatus 
{Carabus  id.  Oliv.).  qui  se  trouve  à  Cayenne. 
C'est  un  insecte  de  6  lignes  de  long,  d'un 
noir  brillant,  avec  lesélytresd'un  beau  bleu 
métallique,  et  ornées,  chacune,  de  deux  ta- 
ches jaunes  arrondies.  (D.) 

'CORDITÈLES.  Laqueolariœ.  arach.  — 
Épithète  donnée  aux  Araignées  qui  ne  font 
pas  de  toiles  et  se  bornent  à  jeter  des  fils  so- 
litaires tendus  en  manière  de  cordes. 

CORDON  BLEU.  ois.  —  Nom  d'une  es- 
pèce du  genre  Cotinga ,  Ampelis  coiinga 
Gra.,etd'un  Sénégal! ,  Fringitla  bengalus 
Gm.  (G.) 

CORDOIV  BLEU.  moll.  —  Les  marchands 
donnent  ce  nom  à  une  belle  espèce  d'Am- 
puUaire,  Ampidlaria  fasciata  de  Lamarck. 
(Dksh.) 

CORDOIV  BLEU.  ins.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Noctuelle  du  frêne,  ou  Lichenée  bleue. 

CORDON  NOIR.  ois.  —  Nom  donné  par 
Levaillant  à  une  espèce  du  genre  Sylvie, 
Sytvia  melanoleucos.  (G.) 

CORDON  OMBILICAL,  zool.  bot.  — 
f^oyez  roETus  et  frdit. 

CORDONNIER,  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Goéland  brun  ,  TMrus  frontalis  Vieill.    'G.) 

CORDONS  PISTILLAIRES.  bot.  ph.— 

f^Oy.  POLLEN.  (G.   L.) 

*CORDULECERUS  (  xopWl»i ,  massue  ; 
xt'pac ,  antenne),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  ftlyrméléoniens  ,  groupe  des  Ascalaphi- 
tes ,  de  l'ordre  des  Névroptères  ,  établi  par 
M.  Rambur  {Ins.  Névropi. ,  suites  à  Buffon) 
aux  dépens  du  genre  Aiccdaphus.  Le  type  de 
cette  division  est  le  C.  surinamemis  Fabr. 
(Bl.) 
•CORDULEGASTER  (  xopJvX*) ,  massue  ; 
■*a(TTY)'p  ,  ventre),  ins.  —  Genre  établi  par 
.cach  aux  dépens  de  celui  A'^shna  de  la 
ribu  des  Libelluliens  ,  dans  l'ordre  des  Né- 
vroptères. Le  type  est  le  C.  lunulfiius  Charp., 
répandu  dans  l'Europe  méridionale.  (Bl.) 
*CORDL)LIA  (xopW/T),  massue  }.  ins.  — 
Genre  établi  par  Leach  aux  dépens  de  celui 
de  Libellula  .vouez  ce  mot).  La  plupart  des 
espèces  de  cette  division  sont  exotiques.  Le 
type  est  la  C.  œneaLin.,  très  commune  dans 
notre  pays.  (Bl.) 

CORDYLA,  Blum.  {xopSvli>,  massue). 
■OT.  PH.  —  Synonyme  de  Hophosiemon ,  du 
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même  auteur.  —  Genre  rappoité  avec  quel- 
que doute  à  la  famille  des  Swartziacées  ,  et 
formé  par  Loureiro  (Fl.  coch. ,  600)  sur  un 
arbre  de  l'Afrique  tropicale  à  feuilles  al- 
ternes, imparipennées ,  dont  les  folioles 
4-5-juguées  ,  alternes ,  très  entières,  mu- 
nies de  stipules  très  caduques  ;  à  fleurs  sim- 
plement racémeuses,  dont  le  calice  articulé 
avec  le  pétiole.  Il  ne  renferme  que  celte  es- 
pèce ,  la  C.  africana  Lour. ,  qui  est  la  Ca- 
lycatidra  pinnata  de  Rich.  (C.  L.) 

"CORDYLASPIS  (  xopWXn  ,  bâton;  à»- 
irtç,  bouclier),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamcres,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Slaphylinides,  établi  par  M.  Nordmann 
{Symb.,  p.  17) ,  et  adopté  par  M.  Erichson  , 
qui,  dans  sa  Monographie  ,  p.  341,  ne  rap- 
porte à  ce  g.  qu'une  seule  espèce,  qui  se 
trouve  dans  diverses  contrées  de  l'Amérique 
méridionale  ;  c'est  le  Siaphylinus  piloms 
Fabr.,  le  même  que  le  Cord.  luberculaïus  de 
Nordmann,  et  le  Stnilax  americamts  de  M.  le 
comte  de  Castelnau.  (D.) 

CORDYLE.  REPT.  —  Syn.  de  Zonure. 

CORDYLE.  Cordyla  {xooSilr, ,  massue). 
INS.  —  Genre  de  Diptères  ,  division  des  Né- 
mocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Fongicoles,  établi  parMeigen.et  adopté  par 
Latrcille,  ainsi  que  par  M.  Macquart.  Ce 
genre,  qui  se  reconnaît  principalement  à  ses 
antennes  claviformes,  composées  de  12  ar- 
ticles ,  ne  renferme  qu'une  espèce  décrite 
par  Meigen  et  M.  Macquart  sous  le  nom  de 
C.  fusca.  On  la  trouve  en  Allemagne  et  en 
France.  (D.) 

•CORDYLE  (xop(îvX»i,  massue),  ins.  —Ce 
nom  de  genre  avait  été  donné  par  Thunberg 
{JVov.  acl.  ups.,  t.  VII,  p.  107,  et  Act.  holm., 
t.  I,  p.  44)  à  plusieurs  espèces  de  Curculio- 
nites  se  rapportant  au  genre  Calandra  de 
Fabricius.  Ces  espèces  appartiennent  aux 
Kininchophorus  ,  Splieuophorus  ,  Siiophilas, 
Cyrioirachelus  et  Protocerius  de  Schœnherr. 
(C.) 

CORDYLIA,  Pers.  bot.  ph.  — Synonym» 
de  ('ordyla,  r>our. 

COUDYLIENS.  rkpt.  —  roy.  chalcidk 

CORDYLINE  (diminutif  de  xop^i^n,  mas 
suc).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Li- 
liacées  (Asphodélées-Asparagées),  établi  par 
Commerson  (R.  Br.  Prodr.,  280),  et  renfer- 
mant 8  ou  10  espèces,  dont  la  moitié  envi- 
ron est  cultivée  dans  les  jardins  d'Europe. 
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Ce  sont  des  plantes  qui  habitent  les  régions 
Iropicalcs  et  subtropicales  du  globe  ,  et  sur- 
tout celles  (le  l'hémisphère  austral.  Elles  ont 
un  caudex  frutescent,  quelquefois  élevé; 
des  feuilles  allongées-lancéoléesou  linéaires, 
nerveuses-striées,  pétiolées  ou  sessiles,  dis- 
posées au  sommet  des  rameaux  ;  des  fleurs 
disposées  en  une  panicule  terminale,  formée 
d'épis  alternes,  multiflorcs  ;  elles  sont  ses- 
siles ou  pédicellées  ,  et  accompagnées  de 
deux  bractéoles  ,  dont  l'une  renferme  l'au- 
tre; leur  périgone  est  articulé  avec  le  pé- 
dicelle.  L'une  des  espèces  le  plus  fréquem- 
ment cultivée  est  la  C.  congesta  Steud. 
{Cliarhvoodia  et  Dracœna^  Sweet.l.    (C.  L.) 

CORDYLOCARPUS  (  xop<îu)y) ,  massue; 
xapiroi;,  fruit).  Bor.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Pleurorhizées  Eu- 
clidiées ,  formé  par  Desfontaines  (  FI.  aiL, 
II ,  79  ,  t.  152),  et  ne  renfermant  qu'une  es- 
pèce découverte  par  lui  en  -Algérie,  le  C. 
miuicalus  Desf.  ,  d'une  afiînité  douteuse. 
C'est  une  plante  annuelle,  dressée,  ramifiée, 
glabre  ou  subpoilue,  à  feuilles  inférieures 
sublyrées,  les  sommaires  lancéolées  ;  à  fleurs 
jaunâtres ,  disposées  en  grappes  allongées, 
dont  les  pédicelles  ébractéés,  filiformes  lors 
de  l'an  thèse ,  et  renflés  pendant  la  matura- 
tion (  unde  nomen  genericum  ),  mais  non  al- 
longés. (C.  L.) 

•CORDILOGYIVE  (xopWlti,  massue;  yw»', 
femelle;  en  botanique  pistil),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadacées,  tribu 
des  Cynanchées-Cynoctonées ,  établi  par  E. 
Meyer  [Comm.  Pi.  ^fr.  ausi.,  218j  sur  une 
seule  espèce,  la  C.  globosa  E.  M. ,  apparte- 
nant à  l'Afrique  australe.  C'est  une  plante 
vivace,  glabriuscule ,  à  tiges  nombreuses, 
assez  simples,  dressées,  grêles,  portant  des 
feuilles  opposées,  très  étroitement  linéaires, 
dressées,  roulées  sur  les  bords  ;  à  fleurs 
d'un  jaune  verdâtre  ,  disposées  en  ombelles 
terminales  et  axillaires,  longuement  pédon- 
culées,  subglobuleuses.  (C.  L.) 

•CORDYLOMIÎRA  [xopSiU,  massue  ;  |t*T,- 
péç,  cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
•ubpentaméres ,  famille  des  Longicornes , 
tribu  des  Cérambycins  ,  créé  par  M.  Serville 
{Annal.  Soc.  ent.  de  France,  t.  III,  p.  23). 
M.  Dejean ,  qui  a  adopté  ce  genre  dans  son 
Catalogue  ,  en  mentionne  4  espèces  ,  toutes 
propres  au  Sénégal.  Ce  sont  les  C.  gratiosa, 
uitidipen7iis  lie],  et  Serville,  lesiacea  et  qe-  I 
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niculaia  Buq.  ;  m;iis  la  première  n'est  auive 
que  le  Cerambyx  spinicoDiis  de  JJnné  et  de  . 
Fabricius. 

Sous  le  même  nom  de  Cordylomern  , 
M.  Guérin-Méneville  a  proposé  [Voyage  de 
la  Coquille,  atlas,  pi.  2,  fig.  C)  un  genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Mala- 
codermes  ,  qui  correspond  à  celui  de  Tylo- 
cerus  de  Dalmann.  Foy.  ce  mot.  (C.) 

"CORDYLURE.  Cordylura  (xopWXy),  mas- 
sue ;  ovpâ  ,  queue).  liNS.  —  Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Brachocères ,  famille  des 
Alhéricères  ,  tribu  des  Musciiles ,  établi  par 
Fallen,  et  adopté  par  Meigcn,  Latreille,  ainsi 
que  par  M.  Macquart.qui  le  range  dans  sa 
section  des  Acalyptères,  sous-tribu  des  Cordy- 
lurides.  Ceg.,  créé  aux  dépens  desOcyplères 
de  Fabricius,  réunit  les  g.  iMosinn  et  Norellia 
de  M.  Robineau-Dcsvoidy.  Les  soies  qui  gar- 
nissent les  différentes  parties  du  corps  des 
espèces  qu'il  renferme,  et  la  forme  de  leur 
abdomen  renflé  à  l'extrémité,  les  distinguent 
surtout  de  celles  des  autres  g.  de  la  même 
tribu.  L'organe  copulateur  de  ces  insectes 
est  très  développé  ;  il  se  compose  de  deux 
larges  pinces,  et  de  quatre  autres  pièces  fili- 
formes semblables  à  des  palpes.  Ces  diffé- 
rentes parties  sont  recourbées  sous  l'abdo- 
men et  recouvertes  par  deux  opercules  val- 
viformes,  insérés  sous  le  pénultième  segment, 
comme  ceux  que  portent  la  plupart  des  An- 
thomyzides. 

Les  Cordylures  ,  dont  plusieurs  espèces 
sont  fort  communes,  vivent  dans  les  bois  et 
les  prairies  humides.  M.  Macquart  en  décrit 
14  espèces,  toutes  d'Europe.  Nous  citerons 
comme  type  la  Cordylura  pubem  Fa.\\. {Ocyp' 
lera  id.  Fab.,  Mosina  id.  Rob.-Desv.),  très 
commune  en  France.  (D.) 

*CORDYI>URIDES.  Cordiiliuidœ.  ins.  — 
Sous-tribu  établie  par  M.  Macquart  dans 
la  tribu  des  Muscides,  et  ayant  pour  type  le 
g.  Cordylure.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

'CORDYLURITES.  Cordylnriies.  ins.  — 
M.  Blanchard  désigne  aussi  un  groupe  de 
Diptères  qui  correspond  en  partie  aux  Cor- 
dylurides  de  M.  Macquart.  (D.) 

CORÉEMS.  INS.  —  Syn.  de  Coréides. 

CORÉGOIVE.  Coregonus.  poiss.  —  Genre 
de  Poissons  de  la  famille  des  Salmonoïdes  , 
établi  par  Lacépède,  et  comprenant  les  Om- 
bres-Chevaliers et  le  Lavaret.  Il  les  opposait 
aux  Truites  ou  Saumons  par  la  petitesse  de 
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leur  bouche, le  plus  souvenl  dépourvue  de 
dents.  M.  Cuvier  a  séparé  les  Ombres  dans 
un  genre  distinct  des  autres  espèces  qu'il  a 
réunies  sous  le  nom  français  de  Lavaret,  et 
auxquelles  il  a  réservé  le  nom  latin  de  Core- 
(jonus.  Nous  traiterons  de  CCS  deux  genres 
aux  mots  ombre  et  lavaret.  (Val.) 

•CORÉIDES.  Coreidœ.ma.  —Famille  de 
notre  tribu  des  Lygéens  ,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, section  des  Hétéroptères  ,  caracté- 
risée par  des  antennes  insérées  à  la  partie 
antérieure  de  la  tète,  sur  la  même  ligne  que 
les  yeux,  et  par  des  tarses  munis  de  deux 
appendices  situés  entre   les  crochets. 

Les  Coréides  constituent  une  famille  as- 
sez nombreuse  d'insectes  répandus  dans 
les  diverses  régions  du  globe.  Quelques  uns 
d'entre  eux  ont  des  couleurs  très  belles ,  et 
des  formes  élégantes  quelquefois  très  bizar- 
res ,  par  le  renflement  des  pattes  posté- 
rieures ou  par  des  expansions  membra- 
neuses. Quelques  Coréides  atteignent  une 
assez  grande  taille,  principalement  les  es- 
pèces américaines.  Ces  Insectes  vivent  sur 
les  végétaux,  dont  ils  sucent  la  sève  à  l'aide 
de  leur  bec,  demeurant  ordinairement  sur 
les  tiges,  dans  les  endroits  abrités  des  vents. 
On  trouve  ainsi  quelques  espèces  dont  tous 
les  individus  sont  réunis  en  familles,  et  qui 
restent  immobiles  souvent  pendant  des  jour- 
nées entières. 

Nous  séparons  celte  famille  en  deux  grou- 
pes, les  Coréiies  et  \es  Auisoscéliies.    (Bl.) 

•COnÉITES.  Coreiiœ.  iNS.  —Groupe  de 
la  famille  des  Coréides  ,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, renfermant  les  genres  qui  ont 
pour  caractère  commun  le  dernier  article 
des  antennes  plus  renllé  que  le  précédent. 
(Bl.) 

"COREiMA  (xopT),u.a,  balayure  [erreur  pour 
xipitQpov ,  balai]  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Empétracées  ,  fondé  par  Don 
(  JEamb.  A^ew  Pliil.  Journ.,  II ,  63  )  sur  un 
petit  arbrisseau  croissant  sur  le.  bords  de 
rOcéan  en  Portugal  ,  et  ne  renfermant  que 
celte  esqèce  (  C.  album  ).  Elle  est  très  rami- 
fiée, rigide,  parsemée  de  points  résineux; 
ses  feuilles  sont  éparses  ,  étalées  ,  linéaires  , 
obtuses  ,  planes  en  dessus ,  roulées  aux 
bords  ,  éstipulécs;  les  fleurs,  blanchâtres, 
assez  grandes,  polygames,  sont  agglomérées, 
terminales ,  et  situées  sur  un  réceptacle 
poilu,  bractée  de  squames  velues  ;  ses  baies 
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sont  également  blanches.  C'est  VEmpeimm. 
album  de  Linné.  (C.  L.) 

'COREIVIIA  (xopYina,  brosse,  ins. — Genre 
de  Coléoptères  subpentamères  ,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Cérambycins,  établi 
par  M.  Serville  [Jnnal.  Soc.  eut.  de  France, 
t.  III,  p.  22).  On  doit  rapporter  à  ce  genre  la 
Saperda  hirtipes  d'Olivier,  et  la  C.  eiyihro- 
mera  Dej.  et  Serv.  La  première  est  originaire 
de  Cayenne  et  la  seconde  du  Brésil. 

Les  Coiemia  offrent  aux  tibias  postérieurs 
une  grosse  toulTe  de  poils  ,  ce  qui  les  dis- 
lingue des  autres  g.  des  Longicornes.     (C.) 

COREMIUM,  Lk.  bot.  cr.  —  Syn.  de 
Pénicillium,  Lk. 

"COREOCORIS  (xop/u,  je  balaye;  xs- 
ptç ,  punaise),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Coréides  ,  de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  établi 
par  Hahn  (  Handb.  an.  Inscet.  )  et  adopté 
par  nous  {Hisi.  des  Ins.,  3).  Ces  Insectes  ont 
des  antennes  grêles  à  dernier  article  en  fu- 
seau allongé  ,  un  abdomen  ovalaire  plus 
large  que  les  élytres.  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre  sont  propres  à  l'Amérique  méridio- 
nale ;  l'une  d'elles  est  le  C.  rltomboideus  Bl. 
[Disco'jaster  rhomboideus  Burm.).        (Bl.) 

*COREODES.  INS.— Syn.  de  Coréides  em- 
ployé par  M.  Burmeister  {Handb.  der  ent.). 

(BL.) 

"COREOMELAS  (  xôpiç ,  ptinaise  ;  fx/Àa,- , 
noir).  INS. — Genre  de  la  tribu  des  Sculel- 
lériens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  White  aux  dépens  du  genre  Odon- 
toscetis.  Le  type  de  cette  division  est  le  Ci- 
mex  scarabœoidcs  Lin.  [Odoiiloscelis  scara- 
bœoides  Burm.,  Dlanch.,  etc.)  (Bl.) 

CORÉOPSIDÉES.  Coreopsideœ.  bot.  ph. 
—  Division  établie  par  Lessing  [Synop.,  I, 
228  )  dans  la  famille  des  Composées  ,  Séné- 
cionidées-Hélianthées,  et  ayant  pour  type  le 
g.  Coreopsis,  L.  (C.  L.) 

COREOPSIS  (xoptç,  punaise;  ô'^-i;,  as- 
pect: forme  des  akènes),  bot.  pu.  —  Genre 
formé  par  Linné  [den.,  981) ,  dans  la  famille 
des  Composées -Sénécionidées,  tribu  des 
Hélianthées-Coréopsidées ,  remarquable  par 
la  beauté  des  fleurs  de  la  plupart  des  espèces 
qu'il  renferme,  au  nombre  d'environ  40.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  annuelles  ou  vi- 
vaces,  ou  quelquefois  suffrutesccnles,  crois- 
sant dans  l'Amérique  boréale  et  recherchées 
pour  l'ornement  des  jardins,  où  l'on  en  cul- 
tive une  vingtaine.  Elles  sont  ordinairement 
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glabres,  portent  des  feuilles  opposées  ou  ra- 
rement alternes,  indivises  ou  laciniécs  ;  les 
pédoncules  sont  monocéphaies,  solitaires  ou 
corymbeux  ;  le  disque  est  jaune  ou  pourpre  ; 
le  rayon  est  concoloi  c  ou  rarement  blanc. 
(C.  L.) 

'COUEOSMA  ,  Sp.  BOT.  PH.— Synonyme 
de  Jiibesia,  ne.  (C.  [,.) 

"GORET.  Coreius.  moll. — Nom  que  donne 
Adanson  ,  dans  son  l^oyage  au  Séné(j(d  .  à 
une  petite  espèce  de  Planorbe  qui  est  très 
abondante  dans  les  eaux  douces  du  Sénégal. 

Foy.   PLANORBE.  (DeSH.J 

CORÈTE.  BOT.  PII.  —  Nom  vulgaire  du 

Corchorus  japoniciis. 

CORÈTIIRE.  Corethra  {  xipuOpov  ,  plu- 
meau ).  iNS  —  Genre  de  Diptères ,  division 
des  Slénocéres,  famille  des  Tipulaires  ,  tribu 
des  Culiciformes,  établi  par  Meigcn  et 
adopté  par  Latreille  ainsi  que  par  M.  Mac- 
quart.  Les  Corèlhres,  séparés  des  Chiroiiomes 
de  Fabricius ,  en  dilTérenl  principalement 
par  le  nombre  des  articles  de  leurs  antennes 
qui  est  de  14,  et  par  l'insertion  de  leurs  pieds 
à  égale  distance.  M.  Macquart  en  décrits  es- 
pèces, dont  4  d  Europe  et  1  de  Pensylvanic. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  la  Cove- 
Ihrapliimicornis  Mc.\^. {Chirouomus  id.  Fab.), 
qu'on  trouve  près  des  eaux.  La  larve  de  la 
CorÈtiire  culicifohme,  qui  a  été  figurée  par 
Degéer,  ne  difTère  presque  pas  de  celle  du 
Gousin  ;  celle  de  la  Cor.  plumicornh  ,  décrite 
parRéaumur,  lui  ressemble  au  contraire  fort 
peu  ,  elle  est  hyaline,  allongée  ,  épaisse  an- 
térieurement. La  tête  est  munie  de  deux 
pointes  crochues  et  de  deux  espèces  de  pal- 
pes en  forme  de  mains  onguiculées.  Le  der- 
nier segment  du  corps  est  pourvu  d'une 
nageoire  ovale,  et  il  est  terminé  par  deux 
pointes  charnues  et  divergentes.  La  nymphe 
est  fort  semblable  à  celle  du  Cousin.  L'in- 
secte parfait  en  sort  au  bout  de  dix  ou  douze 
jours.  (D.) 

CORETOROGASTER  (  xôpyiOpov  ,  crin  ; 
yooTïjp,  ventre),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  famille  des  Longicornes  , 
tribu  des  Cérambycins,  créé  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogne.  J-e  C.  genicnlaïus  de  cet 
auteur  est  propre  au  Sénégal  et  voisin  des 
Ceropogoii.  Il  est  d'un  rouge  testacé ,  avec 
les  antennes  (le  1"  article  est  fauve)  et  les 
genoux  noirs.  Prothorax  bituberculeux  sur 
la  partie  antérieure  du  disque.  Cotés  armés 
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d'une  épine.  Dernier  article  des  palpes  sub- 
cylindrique, tronqué  sur  le  sommet.  Seg- 
ments de  l'abdomen  ofl'ranl  chacun  un  large 
arceau  bombé  et  velu.  (G.) 

'CORETIlROGYlME(xopY)9pov,  balai;  yvyr,, 
femelle  ;  forme  du  pistil),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Composces-Astéroïdées, 
Astérinées-Amellèes,  formé  par  De  Candolle 
et  ne  renfermant  encore  qu'une  espèce.  C'est 
une  plante  herbacée,  découverte  dans  la  Ca- 
lifornie par  Dougl.is ,  à  liges  nombreuses, 
couvertes  d'un  duvet  mou  ,  blanchâtres  ,  et 
portant  des  feuilles  alternes,  aiguës  ;  les  in- 
férieures oblongues-lancéolées,  atténuées  à 
la  base,  dentées  au  sommet;  les  supérieures 
linéaires,  très  entières  ;  à  capitules  solitaires 
au  sommet  des  rameaux,  dont  les  involucres 
peu  velus,  le  rayon  pourpre,  le  disque 
jaune;  l'aigrette  rougeàlre.  (C.  L.) 

•CORETIIKOSTYLIS  (  x-Jp-ziOpov ,  balai  ; 
cTTuXe;,  colonnette;  forme  du  pistil),  bot.ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bytlnériacées , 
tribu  des  Lasiopélalées,  formé  parEndIicher 
{ Nov.  xtirp.  fl/us.  vind.  doc.  1  ),  et  ne  ren- 
fermant qu'un  petit  nombre  d'espèces  , 
toutes  de  la  Nouvelle  Hollande  austro-occi- 
dentale. Ce  sont  des  arbrisseaux  couverts  de 
poils  étoiles  ,  à  feuilles  alternes ,  péliolées  , 
cordiformes,  très  entières  ou  ondulées-sub- 
sinuces, à  inflorescence  c|/»(/o.^o-racé)»e«ve  (en 
grappe  cymeuse  ),  oppositifoliée  ,  munie  de 
bractées  foliacées,  de  bractéoles  éparses,  co- 
lorées ;  à  alabaslres  acuminés.        (C.   L.) 

'CORETHRLM,  Vahl.  bot.  pu.— Synon. 
de  Pappophoritm  ,  Schreb.  (C.  L.) 

CORELS  (  xo'pc; ,  punaise  ).  ins.  —  Genre 
de  la  famille  des  Coréides  ,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  ,  établi  par  Fabricius ,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes  avec  de  plus  ou 
moins  grandes  restrictions.  Les  Coreus  ont 
un  corps  déprimé  ,  des  antennes  à  premier 
article  aussi  long  et  souvent  plus  long  que 
la  tète,  avec  le  dernier  en  forme  de  bouton 
ovalaire,  des  pattes  assez  grêles.  On  peut 
considérer  comme  le  type  du  genre  le  Co- 
reit.s  uiaryinaïus  (Cimex  marçiiiaïus  Lin.),  très 
commun  dans  toute  l'Europe.  (Bl.) 

CORIACE.  Coriaceus.  zool.  bot.  —  Cette 
épithète,  employée  en  zoologie  et  en  botani- 
que, signifie  qui  est  dur  et  tenace  comme  du 
cuir.  On  en  a  formé  l'adjectif  conacé  pour 
rendre  la  même  idée. 

CORIACES.  Coriaceoe.  ins.— Nom  donné 
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par  Latreille  à  une  tribu  de  la  famille  des 
Diplères-Pupipares,  dont  toutes  les  parties 
du  corps ,  sans  en  excepter  l'abdomen  ,  sont 
d'une  consistance  extrêmement  résistante. 
iVÎ.  Macquart ,  qui  a  adopté  cette  tribu  ,  en  a 
changé  le  nom  en  celui  de  Coriaces  ,  et  l'a 
composé  de  10  genres  qu'il  divise  en  3  sec- 
tions. La  première  comprend  ceux  qui  ont 
des  ailes,  savoir:  Streble,  Hippobosque, 
Ornilhobie ,  Olfersie ,  Ornithomyie ,  Anapère 
et  Sténoptéryx;  la  deuxième,  ceux  qui  n'ont 
que  des  rudiments  d'ailes ,  Leptotène,  et  la 
troisième  ,  ceux  qui  en  sont  tout-à-fait  dé- 
pourvus, Mélophage  et  Nyctéribie.  f^oy.  ces 
différents  mots  et  surtout  l'article  pupipares, 
pour  l'histoire,  les  mœurs  et  l'organisation 
de  ces  singuliers  insectes ,  qui  vivent  en  pa- 
rasites sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux. 
(D.) 

'CORIACES.  Coriaceœ.  zooph.  —  M.  de 
Blainville  a  donné  ce  nom  à  une  famille 
de  la  classe  des  Zoanlhaires,  dans  laquelle  il 
range  les  animaux  dont  le  corps  forme  par 
la  dessiccation  un  polypier  coriace. 

CORIANDRE.  Coriandrum  lallération  de 
xoptavov,  même  signification),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères ,  tribu 
des  Cœlospermées-Coriandrées  ,  établi  par 
Linné  et  ne  renfermant  qu'une  espèce.  C'est 
une  plante  annuelle  ou  bisannuelle,  crois- 
sant spontanément  dans  tout  le  bassin  mé- 
diterranéen et  l'Orient,  et  cultivée  dans  plu- 
sieurs contrées,  particulièrement  en  France, 
'à  cause  de  l'arôme  qu'acquièrent  ses  fruits 
en  desséchant.  Elle  est  glabre,  à  lige  cylin- 
drique, garnie  de  feuilles  multifîdes ,  à  om- 
belles tri-quinquéradiées,  exinvolucrées ,  à 
involucelles  subtriphyiles  ,  dimidiées  ,  à 
fleurs  blanches  ou  rosées ,  plus  grandes  au 
bord  de  l'ombelle.  Toute  la  plante ,  à  l'état 
frais ,  exhale  ,  quand  on  la  froisse  entre  les 
doigts,  une  odeur  fétide  ,  comme  celle  de  la 
Punaise  (d'où  le  radical  de  son  nom  géné- 
rique); mais  parla  dessiccation  ,  les  fruits, 
comme  nous  l'avons  dit,  acquièrent  une 
odeur  et  une  saveur  si  agréables,  que  les 
confiseurs  et  les  distillateurs  en  font  un 
grand  usage,  comme  de  l'un  des  meilleurs 
aromates  indigènes.  (C.  L.) 

•CORIAIMDRÉES.  Coriandreœ.  bot.  ph. 
—  Tribu  des  Ombellifères,  ainsi  nommée  du 
genre  Coriandrum  et  correspondant  à  la  di- 
vision des  Cœlospermées.  (Ad.  J.) 
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CORIARIA  [corium,  cuir  ;  de  son  emploi 

par  les  tanneurs),  bot.  ph.  —  Genre  unique 
de  la  famille  des  Coriariacées  (ou  Coriariées, 
tribu  des  Malpighiacées?),  établi  par  Nissol 
i^ci.  Acad.  Par. ,  1711  ,  t.  12  ),  et  renfer- 
mant 8  ou  10  espèces.  Ce  sont  des  arbres 
inermes  ou  des  arbrisseaux  quelquefois  sar- 
raenteux  ,  épars  çà  et  là  dans  le  bassin  mé- 
diterranéen, le  Pérou,  le  Chili,  la  Nouvelle- 
Zélande  et  le  Népaul  ;  à  rameaux  tétragones, 
les  inférieurs  ternes,  les  supérieurs  opposés  ; 
feuilles  opposées ,  sessiles  ou  brièvement 
pétiolées  ,  ovales  ou  cordiformes ,  qulnqué- 
nervées,  très  entières ,  les  raméales  souvent 
ternées  ;  gemmes  squameuses  ;  inflores- 
cence en  grappe  terminale,  très  simple,  dont 
les  pédicelles  opposés,  ou  les  supérieurs 
alternes,  bractées  à  la  base,  souvent  bibrac- 
téolés  au  milieu.  On  en  cultive  trois  espèces 
dans  les  jardins  :  les  C.  mynifolia  L.  ,  sar~ 
mtniosa  Forsl.,  nepatensis  Wall.  La  première 
sert  à  teindre  en  noir.  Ses  feuilles  et  ses 
fruits  possèdent  des  qualités  fort  suspectes , 
dues  à  un  principe  alcalin  connu  sous  le 
nom  de  Coriarine.Be  Candolle  raconte  qu'en 
1809,  en  Catalogne,  pays  où  elle  est  fort 
répandue  ,  sur  20  soldats  français  qui  en 
mangèrent,  3  moururent,  et  15  furent  frap- 
pés d'un  engourdissement  qui  ne  se  dissipa 
que  quelque  temps  après.  Selon  Pries ,  ses 
feuilles ,  mêlées  a  celles  du  Séné  pour  le 
falsifier,  ont  amené  des  conséquences  fu- 
nestes. (C.  L.) 

CORIARIÉES ,  CORIARIACÉES.  Co- 
riarieœ  ,  Coriariaceœ.  dot.  ph.  —  Petite  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones,  proposée  par 
De  Candolle  (  Prodr.,  I,  739) ,  et  ne  renfer- 
mant jusqu'ici  que  le  genre  Coriaria.  Cetau- 
teurla  plaçait  à  la  suite  des  Ochnacées,  avec 
laquelle  elle  offre  quelque  affmité  par  ses 
ovaires  distinils,  surmontant  un  gynobase 
charnu  ;  mais  dans  les  Coriariacées ,  les 
stigmates  sont  linéaires,  allongés,  distincts, 
et  s'élèvent  sans  style  du  centre  de  l'ovaire  ; 
tandis  que  dans  les  Ochnacées ,  les  styles 
apparents  sont  soudés  en  un  seul  en  conti- 
nuant les  carpelles  ,  et  se  divisent  au  som- 
met en  petits  stigmates.  Les  premières  offrent 
encore  des  rapports  avec  les  Rutacées  et  les 
Connaracées.  Dans  un  aulre  ouvrage  {Essai 
■sur  les  propr.  médic.  des  p/.),  De  Candolle  pla- 
çait le  genre  Coriaria  à  côté  des  Pihamnacées. 
De  Jussicu,  avec  plus  de  raison  peut-être. 
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te  rapportait  atix  Malpighiacées  ,  et  aujour- 
d'hui le  sentiment  de  cet  illustre  auteur 
semble  prévaloir.  Bartling  iOrd.  nat.)  en 
faisait,  comme  De  Caiidoile  ,  le  type  d'une 
famille  distincte,  qu'il  plaçait  dans  sa  classe 
des  Malpighiiiées.  Endlicher  (  Gen.  pi.  )  en 
fait  une  annexe  de  la  famille  des  Malpighia- 
cées ,  avec  lesquelles  le  genre  Coriaria  a,  en 
effet ,  les  plus  étroites  affinités  ,  mais  dont 
l'éloigné  sufTisamment  son  fruit  pentamère. 
Lindley  réunissait  à  tort  aux  Coriariaeées  le 
genre  ^fci/ia  d'Adrien  de  Jussieu,  qui  ap- 
partient aux  Phytolaccées.  Les  premières  ont 
pour  caractères  :  Des  fleurs  parfaites  ou  im- 
parfaites par  avorlement,  monoïques  ou 
dioiques ,  disposées  en  grappes  très  simples, 
terminales,  et  composées  d'un  calice  6-parti, 
persistant,  à  lanières  égales,  à  eslivation 
imbricalivc,  et  étalées  après  l'anthèse-,  d'une 
corolle  de  6  pétales  insérés  sur  un  réceptacle, 
alternant  avec  les  lanières  calicinales  et  plus 
courts  qu'elles,  égaux  ,  exonguiculés,  assez 
épais,  munis  en  dedans  d'une  carène  proé- 
minente, persistants,  s'accroissanl  avec  le 
fruit  et  devenant  pulpeux;  de  lOétamines 
insérées  sur  le  réceptacle ,  alternant  avec  les 
pétales  ou  leur  étant  opposées  ;  à  filaments 
capillaires,  libres,  portant  des  anthères  in- 
trorses  ,  biloculaires  ,  insérées  sur  une  base 
bifide ,  et  longitudinalement  déhiscentes. 
Ovaire  sessile,  libre,  quinquélobé  ,  à  6  lo- 
ges alternant  avec  les  pétales  ;  ovules  soli- 
taires dans  les  loges  ,  anatropes  et  suspen- 
dus à  leur  angle  central  ;  des  stigmates  fili- 
formes, papilleux-velus ,  longuement  ex- 
serts  du  centre  de  l'ovaire.  Un  fruit  formé 
de  5  coques  cruslacées,  monospermes ,  in- 
déhiscentes ,  et  recouvertes  par  le  calice  de- 
venu membranacé  et  la  corolle  charnue; 
graines  conformes  aux  ovules,  et  revêtues 
d'un  test  membranacé  ;  embryon  exalbumi- 
neux,  orlholrope;  cotylédons  plans -con- 
vexes; radicule  courte,  obtuse,  supère.  f^oy. 
CORIARIA  ,  pour  les  autres  caractères  et  les 
propriétés  de  cette  famille.  (C.  L.) 

•CORIARIIVE.  CHiM.  ,  BOT,  —  Alcaloïde 
trouvé  par  Peschier  dans  le  Coriaria  myr- 
tifolia. 

CORINDON  (deKorund,  nom  indien).  MIN. 
—  L'une  des  espèces  minérales  les  plus  re- 
marquables parmi  les  substances  pierreu- 
ses. Son  caractère  essentiel  est  d'être  com- 
posée d'alumine  pure,  et  d'avoir  pour  forme 
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primitive  de  ses  cristaux,  et  en  niciMc  hMiips 
pour  solide  de  clivage,  un  rhomboèilrc  aigu 
de  8G"  G'.  Les  joints  parallèles  aux  faces  df 
ce  rhomboèdre  ne  se  montrent  avec  netteté 
que  dans  une  partie  des  cristaux  (ceux  du 
Spath  adamantin)  ;  dans  les  variétés  à  aspect 
vitreux  (le  Corindon  hyalin),  ils  sont  à  peine 
sensibles  ;  on  aperçoit  aussi  des  joints  sur- 
numéraires dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  l'axe. 

Le  Corindon  est  par  lui-même  infusible  à 
la  flamme  du  chalumeau  ordinaire;  il  bleuit 
lorsqu'après  l'avoir  réduit  en  poudre  et  hu- 
mecté de  nitrate  de  Cobalt,  on  le  soumet  & 
un  bon  coup  de  feu.  Les  acides  sont  sur  lui 
sans  action.  Il  est  essentiellement  formé 
d'alumine  ;  mais  il  est  souvent  mélangé  de 
peroxyde  de  Fer,d'oxyde  de  Titane  ou  d'oxyde 
chromique.  principes  auxquels  il  doit  ses 
diverses  colorations.  Les  anciennes  analyses 
présentent  aussi  une  certaine  quantité  de 
silice  ;  mais  M.  Henri  Piose  a  démontré  que 
cette  silice  n'appartienf  pas  au  Corindon, 
et  qu'elle  provient  du  mortier  dans  lequel 
on  broie  la  matière. 

Bien  que  le  système  cristallin  du  Corindon 
soit  le  rhomboédrique ,  il  se  dislingue  par 
des  caractères  tout  particuliers.  Les  formes 
habituelles  et  dominantes  de  ses  cristaux 
sont  le  prisme  hexagonal,  ou  des  solides  py- 
ramidaux à  triangles  isoscèles,  qui  ne  sont 
que  des  cas  particuliers  des  modifications 
qui  conduisent  aux  scalénoédres.  Mais  on 
n'y  voit  point  de  scalénoédres  proprement 
dits  ,  et  les  facettes  de  rhomboèdres ,  qui 
sont  fort  rares  ,  s'y  montrent  toujours  sub- 
ordonnées aux  formes  prismatiques  ou  bi- 
pyramidales.  Celles-ci  sont  ordinairement 
striées  horizontalement,  et  en  s'allongeant 
et  se  déformant  par  des  arrondissements, 
deviennent  comparables  à  des  fuseaux,  et 
constituent  alors  les  variétés  dites  fusifor- 
mes.  Les  bases  des  prismes  hexagonaux  pré- 
sentent trois  systèmes  de  stries  se  croi- 
sant sous  des  angles  de  60  degrés.  Les  faces 
du  rhomboèdre  primitif,  lorsqu'on  les  ob- 
tient par  le  clivage ,  sont  aussi  fortement 
striées  dans  la  direction  des  arêtes  du  rhom- 
boèdre. 

La  densité  du  Corindon  est  considérable 
pour  une  substance  pierreuse  ;  elle  est  de  4; 
sa  dureté  est  9  ;  c'est  le  minéral  le  plus  dur 
après  le  Diamant.  Il  possède  la  double  ré- 
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fraction  à  un  axe  répulsif;  son  pouvoir  ré- 
fringent =  0,739.  Il  est  généralement  trans- 
parent ou  translucide,  avec  un  éclat  vi- 
treux. Incolore  lorsqu'il  est  pur,  il  présente 
fréquemment  des  teintes  plus  ou  moins  vives 
de  rouge  ,  de  bleu  ,  de  jaune,  de  vert  et  de 
violet.  Quelques  variétés  ,  complètement 
opaques,  sont  d'un  gris  obscur  ou  d'un 
brun  noirâtre.  Il  y  a  des  cristaux  qui  sont 
en  partie  limpides  ,  en  partie  colorés  ;  et  les 
couleurs  affectent  souvent  des  dispositions 
régulières,  chacune  d'elles  répondant  à  une 
des  couches  d'accroissement  du  cristal.  D'au- 
tres cristaux  présentent  un  faux  dichroïsme, 
l'une  des  couleurs  étant  due  à  la  réflexion , 
et  la  seconde  à  la  réfraction.  Enfin  quelques 
uns  offrent  des  reflets  particuliers,  bronzés 
ou  satinés,  surtout  lorsqu'un  les  regarde 
dans  la  direction  de  l'axe  ,  et  que  la  pierre  a 
été  taillée  en  cabochon  et  polie.  C'est  parmi 
ces  derniers  que  se  rencontrent  les  Corindons 
astéries  ,  qui,  sur  un  plan  perpendiculaire  à 
l'axe,  montrent  une  étoile  blanchâtre  à  six 
rayons ,  dirigés  perpendiculairement  aux 
côtés  de  la  base  du  prisme  hexagonal. 

Nous  avons  dit  ailleurs  (roi/.  astérie)  que 
ces  étoiles  régulières  à  plusieurs  branches 
étaient  dues  à  la  réflexion  spéculaire  de  la 
lumière  qui  émane  d'un  point  lumineux,  et 
qui  se  reflète  transversalement  sur  des  sys- 
tèmes de  fibres  ,  de  raies  ou  de  stries  ,  qui 
se  voient  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  de 
certains  cristaux ,  et  qui  agissent  comme  au- 
tant de  petits  miroirs  plans,  de  forme  li- 
néaire. Ce  jeu  de  lumière  est  analogue  à 
celui  de  \'0£il-de-Cliat,  et  procède  d'une 
cause  semblable:  seulement ,  cette  cause  se 
répète  dans  plusieurs  directions  à  la  fois  ,  et 
au  lieu  d'une  seule  ligne  lumineuse,  en 
produit  plusieurs  qui  se  croisenten  un  même 
point. 

Le  phénomène  de  l'astérie  par  réflexion  a 
été  observé  et  décrit  pour  la  première  fois 
dans  les  Corindons-Saphirs  par  un  ancien 
lapidaire  de  Hambourg,  nommé  Laporterie. 
Mais  c'est  à  Saussure  qu'on  en  doit  l'expli- 
cation, comme  on  peut  le  voir  au  4me  vol.  de 
son  P^oyage  dans  les  Alpes  (no  1891,  édit.  de 
1786).  Ce  naturaliste  rapproche  le  phéno- 
mène complexe  de  l'étoile  du  Saphir  de  ce- 
lui de  la  simple  bande  lumineuse  produite 
par  le  Quartz  fibreux  chatoyant,  et  dont 
Werner  avait  déjà  indiqué  l'origine,  et   il 


COR 

l'attribue  aux  systèmes  de  stries  ou  raies 
parallèles  qui  se  montrent  à  la  surface  et 
dans  l'intérieur  de  la  pierre.  Il  observe 
celle-ci  avec  une  lentille  pour  mieux  en  re- 
connaître la  structure,  et  il  aperçoit  dans 
toute  l'épaisseur  du  cristal  une  multitude  de 
traits  déliés  et  rectilignes,  qui  se  croisent 
entre  eux  sous  des  angles  de  60°  et  de  120°, 
les  mêmes  que  ceux  que  font  entre  elles  les 
bandes  lumineuses.  Il  pense  que  ces  traits 
proviennent  de  solutions  de  continuité  qui 
ont  lieu  dans  l'accroissement  du  cristal ,  et 
cite  des  Saphirs  où  les  tranches  successives 
des  couches  d'accroissement  sont  aussi  vi- 
sibles que  celles  de  l'Adulaire  ,  et  figurent 
des  hexagones  réguliers,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  et  allant  en  décroissant  jus- 
qu'au centre.  Il  remarque  que  le  centre  de 
l'étoile  se  déplace  quand  on  change  la  posi- 
tion du  cristal,  et  que  sa  lumière  est  d'une 
autre  nuance  que  celle  de  la  pierre. 

Haûy  a  proposé,  après  Saussure,  une 
autre  explication  du  phénomène,  qui  est 
bien  moins  satisfaisante  que  celle  du  savant 
genevois.  Il  fait  partir  les  reflets  chatoyants, 
non  de  lignes  réfléchissantes  ,  mais  de  véri- 
tables plans,  savoir,  des  joints  ou  plans  de 
clivage  du  cristal ,  et  raisonne  comme  si 
l'astérie  n'était  point  un  phénomène  de  po- 
sition dont  le  centre  varie  avec  la  situation 
de  la  pierre  et  celle  de  l'œil  de  l'observa- 
teur relativement  au  point  éclairant.  RI.  Ba- 
binet ,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  connais- 
sance de  l'explication  de  Saussure,  a  été 
ramené  par  ses  propres  recherches  à  la  théo- 
rie du  phénomène,  qu'il  a  généralisée  et 
appliquée   à  plusieurs  autres   substances. 

f^'ouez  GRENAT. 

On  peut  distinguer  dans  l'espèce  du  Co- 
rindon quatre  variétés  principales,  dont 
trois  sont  relatives  à  la  texture,  et  la  qua- 
trième est  une  variété  de  mélange  ;  ce  sont  : 
le  Corindon  hyalin,  nommé  d'abord  Télésie 
par  Hauy  ;  le  Corindon  adamantin,  ou  Har- 
mophane  ;  le  Corindon  compacte  ,  et  le  Co- 
rindon ferrifÈre  ou  Eméril. 

1.  Le  Corindon  hyalin  (Saphir  des  minéra- 
logistes allemands).— Il  est  Irausparent,  à  cas- 
sure vitreuse,  incolore,  ou  diversement  colo- 
ré ;  il  comprend  tous  les  cristaux  connus  sous 
les  noms  de  (iemmes  orientales,  et,  vu  sa 
j  grandeduretéetl'intensitédesonéclat.ilfour- 
I  nit   au  commerce  de  la  joaillerie  un  grand 
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nombre  de  pierres  fines,  dont  quelques  unes 
sont  esliinéos  presque  à  l'égal  du  Diamant, 
lorsquelles  jouissent  de  toute  leur  perfection; 
telles  sont  :  le  Corindon  d'un  rouge  cra- 
moisi (dit  Jittbis  oriental),  le  jaune  pur  (ou 
Topaze  orietiiule),  le  bleu  d'azur  (ou  Saphir 
oriental) ,  le  violet  pur  (ou  ^tnétliyste  orien- 
tale) ,  le  vert  (ou  Emeraude  orientale)  ,  le 
Saphir  blanc ,  etc.  On  pcut  encore  citer  le 
Corindon  girasol ,  à  Tond  blanc  laiteux  et  à 
reflets  mobiles,  et  le  Corindon  astérie ,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus. 

2.  Le  CouiNDON  ADAMANTIN.  —  Il  Comprend 
toutes  les  variétés  de  Corindons  de  l'Inde,  du 
Thibetet  de  la  Chine,  qui  sont  translucides, 
lamelleuses ,  et  se  divisent  facilement  en 
fragments  rhombo'ida'jx.  Elles  ont  des  cou- 
leurs beaucoup  plus  ternes  que  celles  des 
Corindons  hyalins.  Le  Corindon  compacte 
est  gris  ou  noirâtre,  d'un  aspect  terreux, 
et  complètement  opaque  :  tel  est  celui  qu'on 
trouve  près  de  Mozzo,  en  Piémont,  dans 
un  Feldspath  altéré. 

LeCoRiNuoN  ÉMERiL  oufkrrifÈre.  — C'est 
un  Corindon  à  texture  grenue,  de  couleur 
brune,  rougeâtreou  bleuâtre  ,  dont  l'action 
sur  l'aiguille  aimantée  est  très  sensible.  Il  a 
son  gisement  dans  le  terrain  de  Micaschiste 
à  Ochsenkopf,  en  Saxe,  et  dans  l'ile  de 
Naxos,  en  Grèce.  Sa  poudre  est  d'un  grand 
osage  dans  les  arts  pour  polir  les  métaux, 
Jcs  glaces  et  les  pierres  fines. 

Le  Corindon  appartient ,  en  général ,  aux 
terrains  de  cristallisation.  On  le  trouve  dis- 
séminé dans  le  Granité  (Piémont  et  monts 
Ourals)  ;  dans  des  filons  feldspathiques  tra- 
versant la  Syénite  ;  dans  les  dépôts  de  Fer 
oiydé  subordonnés  au  Gneiss  (Gellivara,  en 
Laponie);  dans  les  Dolomies  du  Saint-Go- 
Ihard  et  les  roches  talcqueuses  de  Cha- 
tnouny  ;  enfin  ,  dans  les  basaltes  et  tufs  ba- 
saltiques (le  Puy-cn-Velay,  la  Bohême).  On 
le  trouve  fréquemment  hors  de  place  dans 
des  sables  plus  ou  moins  grossiers  prove- 
nant des  roches  dont  nous  venons  de  parler 
(île  de  Ceylan.  Inde,  Chine,  Expailly  près 
lePuy-cnVelay).  (Del.) 

CORI\DL!M  ,  Tournef.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Cardiospermum  ,  L. 

CORÏIME.  MAM.  —  royez  Corinne. 

CORINIME  MAM.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Antilope,  A.  corinna  Pal.,  A.  dorcas 
Desm. 

T.    IV. 
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"CORIOCELLE.  Coriocella.  moll. — Genre 
établi  par  M.  de  Blainville  (  Malac. ,  XLII , 
f.  1  )  pour  un  Mollusque  de  l'ordre  des  Gas- 
téropodes Pectinibranches,  famille  des  Capu- 
loïiles  ,  qui  ne  sont ,  d'après  Cuvier,  que  des 
Sigarcts  à  coquille  cornée  et  presque  mem- 
braneuse comme  celle  des  .\plysies.  La  C. 
nif/ra  des  mers  de  l'Ile  de  France  est  l'unique 
esp.  de  ce  genre. 

"CORIOIV.  Coritim.  ins.  -  Kirby  appelle 
ainsi  la  partie  coriace  de  l'hémélylre. 

CORIOIV ,  Lk.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Bijora, 
Hoffm. 

CORIOPE.  BOT.  PII.  —  Nom  vulgaire  du 
Coreopsi'i. 

"CORIPHILLS  ,  Wagl.  OIS.  —  Synonyme 
du  sous-genre  Latliumiis,  Less.  f^vyez  per- 
roquet. (G.) 

CORIS.  poiss.  —  Lacépèdc  avait  établi 
sous  ce  nom  et  sur  des  dessins  fautifs  de 
Commerson,  un  genre  comprenant  des  Gi- 
relleS  à  queue  tronquée. 

CORIS  ou  CALRIS.  moll.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  Porcelaine  extrêmement  abon- 
dante, et  qui  sert  de  monnaie  à  la  côte  de 
Guinée.  Les  Nègres  en  font  des  colliers  qu'ils 
recherchent  à  cause  de  la  blancheur  de  celle 
Coquille.  C'est  le  Cyprœa  moneia  des  au- 
teurs.  P'oy.  PORCELAINE.  (DESH.) 

CORIS  (xo'ptç,  [liante  aujourdhui  incon- 
nue). BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Pri- 
mulacées,  tribu  des  Lysimachiées,  établi  par 
Tournefort  pour  une  seule  espèce  croissant 
spontanément  dans  l'Europe  australe.  C'est 
une  petite  plante  [C.  monspeliensisL. jy'waice, 
suffruticuleuse  à  la  base,  à  rameaux  ascen- 
dants, pubescents  ,  à  feuilles  serrées,  alter- 
nes, linéaires,  coriaces,  très  entières,  sub- 
sinuées-denlées,  roulées  au  bord,  les  som- 
maires bispinuleuses  à  la  base;  à  fleurs 
lilas  disposées  en  grappe  terminale,  spici- 
forme,  dense  ,  et  dont  le  limbe  calicinal  est 
épineux  en  dehors  et  rougeàtre  On  la  cul- 
tive dans  quelques  jardins.  (C.  L.) 

CORISA.  INS.  —  Modification  orthogra- 
phique du  nom  de  Coriza ,  par  MM.  Amyot 
et  Scrville.  f^oy.  coriza.  (Bl.) 

CORISANTIIÉRIE.  Corisantiieria  'yupî<;, 
séparément;  àvBrtpx  [âvetpo';],  en  botanique 
anthère  ;  il  faut  lire  Ckorisanthérie).  bot. 
PU.  —  Expression  tombée  en  désuétude,  et 
que  Jussieu  appliquait  à  la  onzième  classe 
de  sa  mélbode  naturelle,  laquelle  renfermai! 
22* 
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les  plantes  à  corolle  monopétale  épigyne,  et 
à  anthères  distinctes ,  telles  que  les  Dipsa- 
cées,  Valérianacécs,  Rubiacées,  etc.  (C.  L.) 
*CORISIDES.  INS. —  Syn.de  Corixites, 
employé  par  3IM.  Amyot  et  Serville  {Ins. 
hémipt.,  suites  à  Biiffon).  (Bl.) 

•CORISPERMÉES.  Corispermeœ.  bot.ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Atriplicées  [voy. 
ce  mot)  ayant  pour  type  le  g.  Corispermum. 

CORISPERMLM  (xo'pt;,  punaise  ;  <jntp- 
f*a,  semence  :  graine  plate),  bot.  pu. — Genre 
formé  par  Ant.  de  Jussieu  ,  dont  la  place  , 
dans  le  système  naturel,  n'est  pas  encore 
fixée  d'une  manière  certaine,  mais  qui  pré- 
sente beaucoup  d'aCTinités  avec  les  Chéno- 
podiacées.  Il  renferme  près  de  20  espèces, 
indigènes  de  l'Asie  médiane,  et  principale- 
ment de  l'est  de  l'Europe.  On  en  cultive  une 
quinzaine  dans  les  jardins  botaniques.  Ce 
sont  des  plantes  annuelles,  ramiQécs,  lanu- 
gineuses, à  feuilles  alternes,  sessiies,  li- 
néaires, très  entières  ;  à  fleurs  çe^siles,  soli- 
taires dans  1(  s  .lisselles  foliaires      (G.  L.) 

COr.ITHA!\.  OIS.  —  royez  corythaix. 

CORIXA.  i\s.  —Genre  de  la  famille  des 
Notonectides,de  l'ordre  des  Hémiptères,  sec- 
tion des  Homoptères,  établi  par  Geoffroy  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Co- 
rixa  ont  des  antennes  très  courtes  de  quatre 
articles,  des  pattes  antérieures  fort  courtes 
avec  la  jambe  encore  beaucoup  plus  courte 
que  la  cuisse ,  et  un  tarse  garni  de  longs 
poils ,  servant  à  retenir  devant  la  bouche  la 
proie  de  l'insecte. 

Les  Corixesviventconstammentdans  l'eau, 
grimpant  après  les  plantes  aquatiques  ,  ou 
marchant  dans  la  vase  ;  on  les  trouve  surtout 
dans  les  mares.  Elles  sont  obligées  de  venir 
très  souvent  présenter  leur  abdomen  à  la 
surface  de  l'eau  pour  prendre  une  provision 
d'air.  Elles  nagent  par  secousses  en  rame- 
nant violemment  leurs  pattes  postérieures, 
qui  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  au- 
tres, près  de  la  tête ,  et  s'en  servant  comme 
de  deux  longues  rames. 

On  connaît  un  petit  nombre  d'espèces  de 
ce  genre.  On  trouve  communément  dans 
notre  pays  les  Corixa  pwiciaia  Burm.,  et 
C.  slriaia  Linn.  (Bl.) 

•CORIXITES.  Corixiiœ.  ins.— Groupe  de 
la  famille  des  Notonectides ,  de  l'ordre  des 
Hémiptères ,  comprenant  les  genres  Corixa 
et  Siaam.  (Bl.) 
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"CORIZUS  (  xépeç,  punaise),  ins.  — Genre 
de  la  famille  des  Coréides,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  établi  par  Fallen  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Cvrizus  ont  un 
corps  court ,  une  tête  un  peu  avancée,  des 
antennes  courtes,  avec  le  dernier  article  tou- 
jours renflé  en  massue,  etc.  Le  type  du  g. 
est  leCoRizE  de  la  Jusquiamk  {CorizusHyos- 
ciaiiii,  Cimex  Hyosciami  Linn.),  qu'on  ren- 
contre dans  presque  toute  l'Europe,  mais 
rarement  aux  environs  de  Paris.        (Bl.) 

CORLI,  CORLIS.  OIS.— Noms  vulgaires 
du  grand  Courlis,  IVumetiius  arcuaius.   (G.) 

CORLIEU.  ois.  —  Nom  vulgaire  du  petit 
Courlis  ,  IVumeiiius  phœopus.  (G.) 

CORME.  BOT.  pfl.  —  Nom  vulg.  du  fruit 
du  Sorbier. 

CORMIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  du 
Sorbier  domestique. 

*CORMIGO\US  ,  Raf.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Bikkia,  Reinw. 

•CORMOIVEMA  (xop^o'?,  billot;  v^fxa.  fila- 
ment: disposition  des  étamines).  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rhamnacées  ,  tribu 
des  Frangulées  ,  fondé  par  Reissek  (  Msc.) 
d'après  un'dessin  du  pèreVellozo  \FLflum., 
ni,  t.  23),  et  ne  contenant  que  l'espèce  figu- 
rée (  Cœsia  spinosa  Vell.  ).  C'est  (  en  appa- 
rence) un  arbrisseau  brésilien  à  feuilles  al- 
ternes, ovales-lancéolées,  entières,  penniner- 
ves  (nervures  subopposées),  accompagnées 
de  stipules  solitaires  par  avortement,  spi- 
nescentes  ;  à  fleurs  axilla<ires,  fasciculées  ;  à 
pédoncules  filiformes,  simples.       (C.  L.) 

•CORMOPHYTES.  Cormoplujta  (xop^ôç, 
tronc,  tige;  «pvrov,  plante),  bot.  cr. — Dans 
son  Gênera  Planiarum,  p.  42,  M.  Endlicher 
désigne  sous  ce  nom ,  opposé  à  celui  de 
Thallophytes,  cette  grande  division  du  règne 
végétal  que  Palisot  de  Beauvois  et  De  Can- 
dolie  nommaient  l'iïlthéogamie,  et  qui  com- 
prend les  Mousses ,  les  Hépatiques  ,  les  Fou- 
gères et  les  Lycopodiacées.  (C.  M.) 

CORMORAN.  Carbo,  Locip.  Meyer;PAa- 
lacrocorax,  Briss.  ;  Halicus,  Illig.  ;  UydrocO' 
rax,  Vieill.  ;  Graucalus  ,  L.  et  G.-R.  Gray  ; 
Cormorant  ou  Shag  des  Anglais  ;  Scharbe 
des  Allemands  ;  Marangone  ou  Corvo  aqua- 
tico  des  Italiens  ;  Cuervo  marina  des  Espa- 
gnols. OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Palmipè- 
des, famille  des  Totipalmes  de  Cuvier,  ayant 
pour  caractères  :  Bec  médiocre  ou  long, 
droit,  comprimé  ;  arête  arrondie  ;  mandibule- 
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supérieure  très  courbée  vers  la  poinlo.  cro- 
chue; mandibule  inférieure  comprimée  et 
revêtue  à  sa  base  d'une  membrane  qui  s'é- 
tend sous  la  gorge  ;  narines  basales  linéaires 
el  à  peine  visibles  ;  face  et  devant  du  cou 
nus  ;  tarses  courts  et  robustes  ;  trois  doigts  en 
avant,  le  pouce  articulé  intérieurement, 
tous  réunis  ()ar  une  seule  membrane  ,  ongle 
du  médius  denté  ;  ailes  médiocres  ;  première 
rémige  un  peu  plus  courte  que  la  deuxième, 
qui  est  la  plus  longue  ;  queue  arrondie  et 
composée  de  douze  à  quatorze  pennes. 

La  taille  des  Cormorans  varie  depuis  la 
grosseur  d'une  Oie  jusqu'à  celle  d'une  Sar- 
celle ;  leur  corps  est  massif  et  sans  grâce  ; 
leurs  pieds  sont  courts  et  rentrés  dans  l'ab- 
domen ;  leur  cou  est  allongé  ,  leur  tète  pe- 
tite et  aplatie  ;  les  yeux  sont  situés  très  en 
avant  et  près  de  la  commissure  du  bec  ;  l'i- 
ris, brun  dans  le  jeune  âge,  devient  vert 
dans  l'âge  adulte;  la  poche  gutturale,  plus 
ou  moms  grande  suivant  les  espèces,  est 
jaune  dans  la  plupart ,  noire  dans  le  Cor- 
moran pygmée  ,  et  d'un  rouge  vif  dans 
le  Cormoran  de  Bougainville  et  dans  l'Éry- 
throps;  les  pieds  ,  noirs  dans  presque  tous, 
sont  cendrés  dans  le  Cormoran  pygmée, 
jaunes  dans  celui  de  Desmarest  et  dans  le 
C.  impérial ,  rouge  dans  celui  de  Gaimard  ; 
le  bec  est  généralement  d'un  noir  plus  ou 
moins  profond ,  mais  il  est  quelquefois  gris- 
cendré  ou  jaunâtre.  La  couleur  du  plumage 
des  Cormorans  est  le  noir  verdâtre  ou  bronzé 
mat  ou  à  reflets ,  le  grisâtre  el  le  blanc  plus 
ou  moins  pur,  occupant  le  haut  du  cou  et  la 
tête  ainsi  que  le  ventre  et  les  cuisses.  On  ne 
voit  pas  de  différence  de  plumage  suivant 
les  sexes ,  et  c'est  à  tort  que  Cuvier  a  dit  que 
la  livrée  de  noces  des  Cormorans  apparte- 
nait aux  mâles.  On  a  souvent  pris  le  plu- 
mage des  jeunes  pour  la  livrée  des  femelles. 
Il  y  a  donc  dans  les  Cormorans  trois  livrées 
bien  distinctes:  celle  des  jeunes  de  l'année, 
qui  diffère  essentiellement  de  celle  des  adul- 
tes en  ce  que  toutes  les  teintes  sont  moins 
prononcées  ;  celle  des  adultes ,  ou  le  plu- 
mage d'hiver,  que  les  jeunes  ne  prennent 
qu'à  un  an;  et  le  plumage  d'été,  ou  de 
Doces. 

L'anatomie  du  grand  Cormoran  est  la 
seule  qui  soit  bien  connue,  et  c'e;^t  d'après 
elle  que  nous  déduirons  les  particularités  de 
structure  qui  caractérisent  ces  Oiseaux  (ce 
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qui  n'est  pas  toujours  exact:  témoin  re  que 
nous  avons  dit  à  l'article  aigle  sur  la  con- 
formation du  larynx  des  Aigles  royal  el  im- 
périal). Dans  les  deux  sexes,  la  trachée  est 
lartilagineusc;  en  approchant  de  la  glotte 
elle  s'élargit  en  entonnoir,  et  le  larynx  infé- 
rieur est  fermé  par  un  seul  anneau  auquel 
sont  attachées  les  bronches.  Leur  foie  est, 
comme  celui  du  Cygne,  à  trois  lobes;  les 
reins  sont  dentelés  en  crête  de  coq  ;  l'œso- 
phage ,  qui  n'est  distinct  de  l'estomac  que 
par  un  rétrécissement  peu  résistant,  est  sus- 
ceptible d'une  dilatation  considérable ,  et 
l'oiseau  peut  sans  peine  faire  arriver  dans 
son  estomac  un  poisson  d'un  volume  con- 
sidérable, ce  qu'il  accompagne  d'un  vio- 
lent mouvement  de  la  tête  et  du  cou  pour 
faciliter  la  déglutition.  M.  Chavannes  a 
confirmé  un  fait  assez  obscurément  énoncé 
par  Volcher  Coiler  et  Tiedemann ,  c'est  que 
le  Cormoran  porte  dans  la  partie  correspon- 
dant à  la  protubérance  occipitale  externe 
un  os  triangulaire  et  mobile,  mû  par  deux 
muscles  particuliers  et  ne  faisant  pas  partie 
de  l'occipital.  D'un  autre  côté,  le  trou  occi- 
pital est  percé  dans  la  partie  supérieure  de 
l'occiput,  disposition  qui  facilite  les  efforts 
de  cet  oiseau  pour  avaler  une  proie  souvent 
d'une  grosseur  extraordinaire. 

La  nourriture  des  Cormorans  consiste  en 
poissons  de  mer  et  d'eau  douce  et  surtout  en 
Anguilles,  et  ils  en  font  une  telle  consomma- 
tion qu'on  les  regarde  avec  raison  comme  de 
dangereux  voisins.  C'est  avec  le  bec  et  non 
avec  la  patte,  comme  cela  se  trouve  indiqué 
dans  des  ouvrages  récents  ,  qu'ils  saisissent 
leur  proie;  ils  la  jettent  en  l'air  et  la  reçoivent 
dans  leur  bec,  la  tête  la  première ,  avec  une 
adresse  si  grande  quejamais  ils  ne  manquent 
leur  coup.  La  voracité  des  Cormorans  est 
fort  grande,  et  la  quantité  de  poissons  qu'ils 
dévorent  en  un  seul  jour  est  de  3  à  4  kilo- 
grammes. 

Plongeurs  aussi  habiles  que  nageurs  excel- 
lents ,  ils  poursuivent  avec  une  rapidité  sans 
égale  un  poisson  qui  fuit  comme  la  flèche  et 
rarement  leur  échappe.  Ils  nagent  la  tête 
seule  hors  de  l'eau  ,  ce  qui  leur  permet  sou- 
vent d'échapper  à  la  balle  qui  les  menace. 
A  terre  ,  leur  démarche  est  plus  lourde  que 
celle  du  Canard  ,  el  ils  se  tiennent  le  corps 
presque  dressé  et  appuyé  sur  les  longues 
rectriccs  de  leur  queue.  Peut-être  la  difïi- 
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culte  de  leur  station  en  a-t-elle  fait  des  Oi- 
seaux percheurs  ;  car  on  les  voit,  dans  les 
lieux  où  se  trouvent  des  arbres  ou  des 
buissons ,  préférer  se  percher  à  rester  sur 
le  sol. 

Leur  vol  est  assez  rapide  et  soutenu  ;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  s'avancer  loin  en  mer, 
ni  pénétrer  fort  avant  dans  les  continents. 
C'est  sur  les  rr  chers  ou  sur  les  arbres  qu'ils 
se  tiennent,  plus  souvent  non  loin  du  voisi- 
nage de  la  mer,  et  ils  se  rassemblent  dans 
ces  localités  en  troupes  considérables. 

A  l'époque  de  la  pariade  ,  qui  est  le  prin- 
temps, les  Cormorans  s'isolent  par  couples, 
et  l'on  voit  toujours  réunis  le  mâle  et  la 
femelle.  Leur  nid,  établi  à  terre,  dans  le 
creux  des  rochers  ou  sur  des  arbres ,  est 
composé  de  joncs,  d'herbes  ou  de  fucus  gros- 
sièrement entrelacés.  Ils  y  déposent  de  deux 
à  quatre  œufs  d'un  blanc  sale  ou  verdàtre, 
également  gros  des  deux  bouts,  et  dont  la 
coquille  est  rude  et  a  sa  surface  inégale. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  30  jours, 
et  les  petits  sont  un  an  avant  de  prendre 
leur  plumage.  I,a  mue  a  lieu  chez  ces  oi- 
seaux deux  fois  par  an  .  à  l'automne  et  au 
printemps.  La  première  fait  tomber  les  plu- 
mes blanches  qui  ornaient  leur  cou  et  leurs 
cuisses ,  et  étaient  leur  parure  de  noces. 

Le  cri  des  Cormorans,  que  Stcller  com- 
pare à  celui  d'une  trompette  d'enfant,  res- 
semble plus  à  celui  de  la  Grue. 

Le  naturel  du  Cormoran  est  doux ,  et  il 
vit  en  bonne  harmonie  avec  les  oiseaux 
d'eau  qui  habitent  les  mêmes  lieux  que  lui. 
Il  n'y  a  que  les  Mouettes  à  la  poursuite  des- 
quelles il  s'attache  quand  elles  ont  pris  un 
poisson  ;  mais  la  convoitise  s'éteint  dès 
qu'elles  l'ont  avalé ,  et  il  cesse  toute  pour- 
suite. 

Autant  le  Cormoran  est  agile  dans  l'eau, 
autant  il  est  lourd  et  pesant  à  terre  :  une 
fois  posé  il  ne  bouge  plus,  et  l'on  peut  s'ap- 
procher de  lui  sans  qu'il  paraisse  ni  s'éton- 
ner ni  s'effrayer  de  votre  présence.  M.  de 
Kerhoënt  en  a  vu  au  Cap  des  bandes  entières 
rester  immobiles  pendant  six  heures  sur  les 
bouées  des  ancres. 

Les  Cormorans  sont  des  Oiseaux  migra- 
teurs, ce  querendentsans  doute  nécessaires 
la  consommation  qu'ils  font  de  poissons  elle 
dépeuplement  rapide  des  points  où  ils  se 
sont  établis  ;  mais  on  en  trouve  en  toutes 
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saisons  dans  nos  pays,  où  ils  sont  communs, 
surtout  le  grand  Cormoran. 

Les  espèces  propres  à  l'Europe  ont  une 
distribution  géographique  fort  étendue  ;  ce 
sont  néanmoins  plutôt  des  oiseaux  du  Nord 
que  du  Midi.  Le  C.  largup  remonte  Jusqu'au 
60".  Le  grand  Cormoran  est  assez  rare  dans 
le  Midi,  et  commun  dans  les  parties  tempé- 
rées et  septentrionales  du  globe.  Le  Nigaud, 
quoique  plus  commun  dans  les  régions  arc- 
tiques et  antarctiques,  est  répandu  partout; 
on  le  trouve  en  Afrique  et  au  Brésil,  et  les 
autres  se  trouvent  aux  Malouines ,  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à 
Terre-Neuve,  au  Bengale,  au  Brésil,  au 
Chili  et  au  Cap,  au  Sénégal ,  à  Maurice ,  ce 
qui  fait  de  ce  genre  un  groupe  dont  la  distri- 
bution est  aussi  large  qu'il  est  possible. 

On  s'est  servi  autrefois  en  Europe,  et  sur- 
tout en  Angleterre,  du  Cormoran  pour  la 
pêche.  Cette  coutume,  aujourd'hui  aban- 
donnée chez  nous ,  est  encore  en  usage  à  la 
Chine.  On  habituait  le  Cormoran  à  rapporter 
à  son  maître  le  poisson  qu'il  prenait,  et  quand 
il  l'avalait  on  leluifaisail  rendre  en  lui  pres- 
sant l'œsophage  avec  la  main,  ou  biep  on  lui 
passait  au  cou  un  anneau  qui  l'empêchait 
d'avaler.  Espinar,  qui  écrivait  dans  le  siècle 
dernier,  a  été  témoin  de  celte  pêche.  Un  ha- 
bitant des  bords  de  la  Saône  a  cherché  à 
dresser  un  Cormoran  ;  mais,  soit  faute  d'une 
éducation  assez  prolongée,  soit  inaptitude 
de  la  part  de  l'animal ,  on  ne  lui  faisait  là- 
cher  que  le  fretin  :  dès  qu'il  avait  pris  un 
poisson  un  peu  gros,  il  ne  revenait  pas  et 
allait  tranquillement  le  manger  loin  de  son 
maître. 

La  chasse  des  Cormorans,  si  facile  puis- 
que ces  Oiseaux  ne  fuient  ni  sous  le  feu  de 
nos  armes,  ni  sous  le  bâton,  et  n'évitent 
aucun  piège  ,  même  les  plus  grossiers  ,  ne 
présente  pas  d'agrément  au  chasseur  qui 
aime  les  difficultés  Ce  n'est  qu'à  titre  de 
voisins  dangereux  qu'il  faut  les  détruire,  car 
leur  chair,  quoique  grasse,  est  de  mauvais 
goût,  et  la  nécessité  seule  peut  en  faire  man- 
ger. Leurs  œufs  ne  sont  guère  meilleurs,  et 
Fabricius  dit  que  les  Groënlandais ,  habitués 
cependant  à  une  nourriture  peu  délicate  , 
les  mangent  avec  répugnance.  Cook  dit 
pourtant,  en  parlant  du  Nigaud  ,  que  la 
chair  des  adultes  est  passable  et  celle  des 
.ieunes  assez  bonne  à  manger. 
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La  synonymie  des  espèces,  longtemps  em- 
brouillée, commence  seulement  à  s'éclaircir, 
mais  exige  cependant  encore  une  révision 
attentive  ;  car  la  dilïérence  de  plumage  en- 
tre les  jeunes  et  les  adultes  a  été  cause  de 
bien  des  erreurs.  Le  nombre  des  espèces  eu- 
ropéennes est  de  quatre:  le  grand  Cormo- 
ran ,  Carbo  cormoninus  ;  le  Phalacrocorax 
des  anciens,  le  plus  grand  du  genre;  le 
C.  MCAUD,  C.  (jractilus  ;  le  C.  i.argup  , 
C.  crisiuius ;  et  le  c.  PVGMÉE  ,  c.  pijgmœus. 
Le  C.  DE  Desmarest,  trouvé  en  Corse  par 
M.  de  Payraudeau  ,  est  regardé  ,  à  tort  sans 
doute,  par  plusieurs  ornithologistes, comme 
le  jeune  âge  du  grand  Cormoran.  Les  espèces 
étrangères ,  au  nombre  d'environ  une  di- 
zaine ,  sont  d'une  détermination  plus  dilli- 
cile.  Une  des  plus  belles  est  le  C.  de  Gai- 

MARD. 

Ce  genre  forme  un  groupe  naturel  dont  la 
place  dans  la  méthode  laisse  peu  d'incerti- 
tude. On  le  met  le  plus  communément  entre 
les  Pélicans  et  les  Fous,  ou,  comme  Cuvier, 
immédiatement  avant  les  Frégates.  Les  mé- 
thodistes anglais  n'ont  pas  trouvé  moyen  de 
le  déplacer  ;  mais  M.  G.-P>.  Gray,  se  fondant 
sur  la  priorité  des  noms,  lui  a  restitué  celui 
de  Graciilas  que  lui  avait  donné  Linné  en 
1735,  et  en  a  fait  l'avant-dernier  genre  de  la 
classe  des  Oiseaux.  (G.) 

CORMORA\  PIAILLELR  DES  AIMA- 
ZONES.  OIS.  — Syn.  vulgaire  des  Cathartes 
Aura  et  Urubu.  ^G.) 

COIIMIJS.   BOT.   —   I^OIJ.  ANABICE. 
"COUMYPHORA  (xopao;?,  tronc  ;  <fopi'a>, 

je  porte),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  l'amille  des  Clavicornes,  tribu  des 
Nitidulaires,  établi  par  M.  le  comte  de  Cas- 
lelnau  (  Uist.  nal.  des  Coléopt.  suites  au  Biif- 
fon-Duménil,  t.  2,  p.  12)  sur  une  seule  es- 
pèce trouvée  dans  l'Anjou,  et  qu'il  nomme  C. 
mandibuiaris.  L'auteur  place  ce  genre  entre 
les  Cercus  tl  les  Bijturusde  Latreille,  dont 
il  se  distingue  principalement  par  ses  man- 
dibules larges,  fortes,  très  aplaties  et  ar- 
quées. (D.) 

CORIVACCHIIVLI ,  Savi  (  nom  propre  ). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Cterodeiidron ,  Pi.B.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadacées  , 
tribu  des  Périplocées,  établi  par  Endlicher 
{Gen.  Pi.  supp.,  I,  3437  ;  sub  Bracln/tepide, 
Wight  et  Arnott,  Contrib.  63  ;  «on  Brachijle- 
pjç ,  Hook.  et  Arn. ,  Jouru.  of  bol. ,  290)  sur 
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un  arbrisseau  volubile  de  l'Inde,  seule 
espèce  qu'il  renferme.  Les  rameaux  en  sont 
pubescents  ;  les  feuilles  opposées ,  ovales , 
abruptement  acuminées  ,  subpubescentes 
dans  la  jeunesse,  glabres  ensuite,  luisantes 
en  dessus,  nervées  parallèlement  en  des- 
sous ;  les  fleurs  petites ,  serrées  ,  disposées 
en  cymnies  interpétiolaires  ,  tomenteuses, 
pluscourtesquelesfeuilles.etdont  les  fleurs 
hérissées  en  dehors,  glabres  en  dessus,  à 
segments  assez  étalés.  (C.  L.) 

•COR\ACÉESou  CORNÉES. Cornace^c, 
Corneœ.  bot.  pu.  —Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  épigynes,  dont  les 
genres  ,  peu  nombreux  ,  étaient  confondus 
autrefois  avec  les  Caprifoliacées,  quoique 
monopétales.  Elle  offre  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  adhérent ,  dont  le  limbe  se 
partage  en  4  dents,  entre  lesquelles  s'insè- 
reiitautantde  pétales  à  préfloraison  valvaire. 
Elamines  4  ,  insérées  entre  les  pétales  sur  le 
pourtour  du  disque  épigynique,  égales,  à 
anthères  intror  es,  biloculaires.  Ovaire  ad- 
hérent avec  le  calice  par  tout  son  pourtour, 
couronné  à  son  sommet  par  un  disque,  et 
surmonté  d'un  style  en  massue  que  termine 
un  stigmate  également  simple,  à  2-3  loges 
renfermant  chacune  un  ovule  pendant.  Il 
devienX  un  drupe  à  noyau  osseux,  2-3-locu- 
laire.  La  graine,  sous  un  test  coriace,  pié- 
sente  un  gros  périsperme  charnu,  dans  l'axe 
duquel  est  un  embryon  à  peu  près  égale- 
ment court,  à  radicule  supère,  conique, 
plus  courte  que  les  cotylédons  foliacés.  — 
Les  espèces  de  cette  famille  sont  des  arbres, 
des  arbrisseaux  ou  des  herbes  vivaces,  ori- 
ginaires tous  des  climats  tempérés  ou  froids 
de  l'hémisphère  boréal.  Leur  bois  est  dur  ; 
leurs  feuilles,  généralement  opposées,  n'al- 
ternent que  dans  quelques  très  rares  excep- 
tions ;  elles  sont  simples  ,  entières  ou  den- 
tées, sans  stipules.  Les  fleurs,  hermaphro- 
dites ou  polygames  par  avortement ,  se  ra- 
massent en  têtes  ou  ombelles  dans  un  invo- 
lucre  souvent  coloré,  ou  plus  rarement 
dépourvues  d'involucre,  s'espacent  en  co- 
rymbes. 

Les  genres  sont:  le  Benilmmin,  Lindl.,  et 
le  Cornus,  Tournef.  ,  à  la  suite  desquels  on 
place  YAucuba,  ïhunb.  {Eubusis,S-d\\ih.),  et 
le  Decostea  de  Ruiz  et  Pavon.  Quelques  au- 
teurs y  ajoutent  aussi ,  mais  avec  beaucoup 
de  doute  et  faute  d'une  meilleure  place,  les 
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€urlisia,  Ait.  [Hellumia  al  Junghansia,  Gxn.); 
Maslixia,  Blum.  ;  Polyosma,B\\im.;  f'oio- 
miia,  Aubl.  [Gtossocoma ,  Schreb.;  Guille- 
mi7iia.  Neck.J.  (Ad.  J  ) 

*COK!VALI]\E  (  carwec^K*,  pierre  d'un 
rouge  de  chair),  min.  —  Variété  d'Agate 
chalcédoine.   f^oyez  quartz.  (Del.) 

CORIVARET.  BOT.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Martynie  annuelle. 

•CORMBUASH.  géol.  —  Nom  anglais 
donné  par  les  carriers  à  un  calcaire  qui 
terme  l'une  des  assises  de  la  formation  ooli- 
thique. 

•CORNE.  Cornu,  bot.  —  Nom  donné  par 
Jacquin  aux  appendices  de  certains  capu- 
chons dans  les  Orchidées.  —  On  donne  en- 
core ce  nom  à  certains  appendices  qui  nais- 
sent sur  la  fructification  de  plusieurs  cryp- 
togames. 

CORNE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  du  fruit 
du  Cornouiller. 

CORNE.  Cornu ,  Schum.  moll.  —  Le 
genre  Carinaire  était  établi  déjà  depuis 
longtemps ,  lorsque  M.  Schumacher,  dans 
son  Essai  d'une  nouvelle  classification  de 
Coquilles,  a  proposé  le  même  genre  sous  le 
nom  de  Corne,  Cornu,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

f^oy.  CARINAIRE.  (DeSH.) 

CORNE  D'ABOMDANCE.  bot.  ph.  — 
Nom  vulg.  d'une  esp.  du  g.  Mérule,  Meru- 
lius  cornucopioides  Persoon.  Dans  Paulet, 
c'est  une  esp.  d'Agaric. 

CORNE  D  ABO\DANCE.  moll.  —  Ce 
nom  vulgaire  se  donne  à  des  Coquilles  fort 
différentes;  à  une  grande  espèce  d'Huître 
plissée,  dont  le  crochet,  très  long,  est  creusé 
d'une  profonde  cavité  ;  et  aux  grandes  espè- 
ces de  Tritons  ,  T.  variegatum  et  nodi/erum. 
(Dksh.) 

CORNE  D'AMMON  ou  CORNEDE  BÉ- 
LIER. MOLL. — Nom  ancien  des  Ammonites. 
C'est  encore  un  synonyme  d'Atlanle,  par 
suite  d'une  erreur  de  Lamanon,  qui  avait 
pris  celte  Coquille  pour  le  type  vivant  des 
Ammonites. 

CORNE  DE  CERF.  bot.  cr.  et  ph.  —  Nom 
vulg.  du  Planiago  coronopus ,  espèce  du 
genre  Plantain ,  et  de  plusieurs  espèces  de 
Clavaires. 

CORNE  D'OR  ou  D'ABONDANCE,  poiss. 
—  Nom  vulgaire  du  Thon  près  du  cap  de 
Bysance. 

*CORNÉ.  Corneus  [cornu,  corne),  zool.  , 
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BOT.  —  Celte  épithète  est  employée  en  his- 
toire naturelle  pour  désigner  des  parties  d'a- 
nimaux ou  de  plantes  qui  ont  l'apparence  et 
la  consistance  de  la  corne. 

CORNEA.  MOLL.— Ce  genre,  créé  par  Mé- 
gerlC:  est  un  double  emploi  de  celui  nommé 
Cyclas  par  Lamarck,  et  qui  est  adopté  dans 
toutes  les  méthodes.    Voyez  cycladk. 
(Desb.) 

CORNÉE,  zool.  —  Voyez  oeil. 

CORNÉENNE.  géol.  —  Nom  donné  par 
Dolomieu  à  l'Aphanite. 

CORNÉES.  BOT.    PH.  —  Voyez  corna- 

CÉES. 

CORNEILLE,  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
d'une  esp.  deLysimachie. 

CORNEILLAR ,  CORNEILLON.  ois  — 

Noms  vulgaires  des  jeunes  Corbeaux.    (G.) 

CORNEILLE,  ois.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Corbeau ,  Connis  corone,  et 
de  plusieurs  autres  Corbeaux  à  bec  plus 
mince,  moins  convexe  et  plus  en  cône  que 
dans  les  vrais  Corbeaux.  On  a  réuni  les  es- 
pèces de  Corbeaux  qui  onl  ce  caractère  pour 
en  faire  un  groupe  distinct  des  Corbeaux 
proprement  dits  sous  le  nom  de  Corneilles. 
(G.) 
CORNEILLES,  ois.  —  Voy.  corneille. 
CORNES,  zool. —  Ce  mol,  qu'on  emploie 
dans  des  acceptions  assez  variées ,  désigne 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  des  pro- 
longements d'un  partie  quelconque  du  corps 
et  surtout  de  la  tête,  rappelant  les  organes 
du  même  nom  qui  surmontent  le  front  des 
Ruminants.  Chez  ces  derniers  les  Cornes 
existent  en  effet  dans  la  plupart  des  espèces, 
et  l'on  peut  dire  qu'elles  sont  caractéristi- 
ques de  ce  groupe  de  Mammifères.  Il  est 
même  tout-à-fait  digne  d'attention  que  cher 
les  Ruminants  à  cornes,  dont  le  système 
dentaire  présente  une  uniformité  presque 
désespérante  pour  les  zoologistes,  ce  sont  les 
prolongements  frontaux  qui  fournissent  le* 
particularités  différentielles  des  espèces  les 
plus  faciles  à  saisir. 

Quoique  établies  sur  le  même  modèle 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  les  Cornes  ne  sont 
pas  toujours  aussi  développées  chez  les  fe- 
melles que  chez  les  mâles  ;  et  même  dans 
beaucoup  d'espèces,  ceux-ci  en  portent 
seuls.  Il  y  a  aussi  dans  le  groupe  des  Ru- 
minants à  cornes  des  espèces  où  les  deux 
sexes  en  manquent.  Le  genre  tout  entier  des 
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Chevrolains  est  dans  ce  cas  ;  c'est  encore  ce 
qu'on  remarque  dans  les  Moulons  d'Arrique 
appelés  à  léle  noire  [Ovis  melanocephulà), 
et  qu'on  a  regardés  comme  une  simple  va- 
riété de  nos  Moutons  ordinaires,  bien  que 
ce  Sdient  des  animaux  d'espèce  distincte. 

Les  cornes  sont  des  armes  puissantes  aussi 
utiles  pour  l'olTensive  que  pour  la  défensive; 
leur  développement  est  le  signe  de  la  force  et 
du  courage  ;  il  en  est  aussi  l'auxiliaire  le  plus 
puissant.  Dans  ces  nombreuses  races  où  la 
polygynie  est  l'état  le  plus  habituel,  c'est  à 
coups  de  cornes  que  les  mâles  se  disputent  la 
possession  des  femelles  ;  et  chez  les  Cerfs  ou 
dans  la  majorité  des  espèces,  lesmàlos  seuls 
ont  des  bois,  qui  tombent  annuellement 
après  la  saison  des  amours.  Ces  cornes  des 
Cerfs,  caduques  et  tout-à-fait  de  substance  os- 
seuse, ont  reçu  plus  particulièrement  le  nom 
de  bois  ;  celles  des  autres  Ruminants  '  la  Gi- 
rafe exceptée),  dont  le  prolongement  osseux 
est  recouvert  d'un  étui  de  substance  cornée , 
sont  au  contraire  les  véritables  cornes ,  et 
l'on  nomme  souvent  Céraphores  ou  Cérato- 
phores  les  animaux  qui  les  présentent.  Celles- 
ci  ne  tombent  point  ;  elles  s'accroissent  pen- 
dant toute  la  vie  de  l'animal,  et  le  liélier  ou 
le  Taureau  leur  doit  la  possession  de  ses  fe- 
melles ,  en  même  temps  que  la  domination 
du  troupeau  qu'il  dirige  ;  elles  sont  donc  ici 
comme  chez  les  Cerfs  ,  les  Antilopes  ,  etc.  , 
un  gage  certain  de  puissance  et  de  domina- 
tion: aussi,  lorsque  la  force  physique  étaiten- 
core  pour  l'espèce  humaine  la  condition 
presque  unique  de  la  supériorité,  les  statues 
des  héros,  des  demi-dieux  et  des  dieux  em- 
pruntaient au  Taureau  et  au  Rélier  les  si- 
gnes les  plus  saillants  de  leur  puissance. 
Jupiter  Ammon  ,  Astarté,  déesse  de  Sidon, 
Osiris,  Pan,  les  satyres,  les  faunes,  etc.,  fu- 
rent représentés  avec  des  Cornes  ;  Alexandre- 
le-Grand  voulut  qu'on  lui  en  donnât  sur  ses 
médailles  ;  et  Moïse,  donnant  au  peuple  juif 
les  tables  de  la  loi ,  porte  des  cornes  de  feu 
qui  témoignent  de  sa  sagesse  en  même  temps 
que  de  son  autorité. 

Nous  avons  déjà  distingué  deux  sortes  de 
prolongements  frontaux  constituant  de  véri- 
tables Cornes  :  les  bois  ou  Cornes  caduques, 
et  les  Cornes  à  éiui  ou  véritables  Cornes.  La 
Girafe  nous  en  présente  une  troisième  sorte  , 
$ani  étui  et  épipliysaires  (1).  La   corne  des 

(i)  Quelques  recherche»,  qu'on  n'u  pas  sufasauiment  sul- 
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Rhinocéros  ,  qu'elle  soit  unique  ou  double 
(quelquefois  même  elle  est  multiple  par  dé- 
composition), est  aussi  d'une  autre  nature  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  véritable  corne  :  elle 
résulte  d'un  amas  considérable  de  poils  ag- 
glutinés, et  ou  peut  la  comparer  à  l'étui 
corné  des  véritables  cornes.  Simple  ou  mul< 
tiple,  elle  est  toujours  placée  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  ce  caractère  ne  se  retrouve  dans  au- 
cun animal  ruminant.  La  prétendue  Licorne, 
dont  on  voit  cependant  la  figure  dans  les  au- 
teurs de  la  renaissance  ,  est  un  être  imagi- 
naire ,  ou  plutôt  c'est  la  Gazelle  (  Antilope 
Gazella),  que  des  dessins  faits  de  profil  et 
mal  interprétés  par  les  voyageurs  avaient 
fait  prendre  à  tort  pour  un  animal  unicorne. 
Les  cornes  des  Ruminants  sont  doubles  et 
jamais  placées  sur  la  ligne  médiane  (2);  leur 
nombre  le  plus  ordinaire  est  de  deux  ,  mais 
une  espèce  indienne  d'Antilope  en  a  quatre 
[A.  quadricornis),  et  le  Sivatherium,  grand 
animal  fossile  dans  les  mêmes  régions,  en 
avait  également  deux  paires.  I>es  Boucs  et  les 
Béliers  à  quatre  cornes  sont  des  individus 
monstrueux  ou  altérés. 

Les  auteurs  de  la  renaissance  ,  et  quelques 
autres  après  eux,ont  attribué  des  cornes  ayant 
la  forme  de  bois,  ou  pourvues  d  étuis  cornés, 
à  des  animaux  étrangers  à  l'ordre  des  Rumi- 
nants. Nuremberg  rapporte  qu'il  a  vu  un 
Chien  et  un  Lièvre  cornus;  J.  Renaudot  dil 
que  le  comte  de  Vitry  tua  un  LièvBe  semblable, 
dont  il  donna  les  cornes  au  roi  d'Angleterre. 
Conrad  Furer,  un  des  traducteurs  de  Ges- 
ner,  donne  la  description  de  deux  cornes  de 
Lièvre  d'inégale  grandeur  ;  elles  furent,  as- 
rure-t-il,  déposées  dans  le  cabinet  de  l'éleo. 
teur  de  Saxe,  dans  les  États  duquel  on  avait 
pris  les  deux  Lièvres.  Worm  en  possédait 
deux  pareilles,  avec  la  partie  du  crâne  sur  la- 
quelle elles  étaient  implantées  :  elles  étaient 
longues  de  0,054,  un  peu  aplaties  et  légère- 
ment courbées.  Ebbo-Usfeld  en  avait  fait 
voir  au  même  auteur  qui  avaient  0,027  ;  la 
droite  se  divisait  en  trois  rameaux  aigus,  et 
la  gauche  en  deux  seulement.  Th.  Bartholin 
en  a  vu  aussi, et  Johnston  avait  déjà  figuré 
un  Lièvre  avec  une  paire  de  petits  bois  sur 

vies,  tendent  à  faire  penser  que  l'aie  osseux  des  cornes  a 
étui  a  aussi  son  point  spécial  <l'o5Siûcation,  et  qu'elles  consti- 
tuent d'abord  de  véritables  êpiphyses. 

(2)  Il  fout  cependant  en  excepter  la  Girafe,  qui  a  trois 
cornes;  la  troisième  médiane  en  avant  des  deux  autres  «t 
plus  petite. 
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la  tête.  Nuremberg  parle  d'un  Cheval  cornu 
des  écuries  du  roi  Frédéric  III  de  Dane- 
marck  ;  ses  cornes  avaient  0,067.  Il  parait 
même  qu'il  y  en  avait  sur  plusieurs  sujets, 
car  le  roi  en  donna  deux  à  Barlholin  et  une 
à  Worm;  celle  dernière  était  longue  de  0,027, 
elle  pesait  0,6. 

En  1708,  Vallisnieri  reçut  de  Venise  une 
excroissance  cornée  de  la  léte  d'un  Chat; 
mais,  d'après  lui  ,  ce  n'était  qu'un  amas  de 
fibres  ou  un  prolongement  de  quelques  pa- 
pilles cutanées  réunies  ensemble,  et  plutôt 
une  verrue  qu'une  véritable  corne.  I(  est 
possible  qu'il  en  soit  de  même  de  la  plupart 
de  celles  que  nous  venons  de  citer  ;  et  d'ail- 
leurs quelles  erreurs,  combien  de  superche- 
ries même  ont  joui  d'un  semblable  crédit ,  à 
cette  époque  encore  si  peu  éclairée  de  l'his- 
toire naturelle  !  On  connaît  aussi  dans  l'es- 
pèce humaine  des  exemples  assez  nombreux 
de  verrues  en  forme  de  Cornes. 

Parlons  maintenant  des  différentes  espèces 
de  cornes,  et  d'abord  des  bois. 

Les  bois,  qui  ont  pour  chaque  espèce  une 
forme  particulière  ,  se  composent,  dans  leur 
maximum  de  complication,  de  plusieurs  par- 
ties ayant  chacune  un  nom  spécial  ;  ils  pren- 
nent aussi  des  formes  différentes  suivant 
l'âge.  «  Le  veneur,  dit  Buffon,  doit  juger  l'âge 
et  le  sexe  ;  il  doit  savoir  distinguer  et  recon- 
naître précisément  si  leCerf  qu'il  a  détourné 
avec  son  limier  est  un  daguet,  un  jeune  Cerf, 
un  Cerf  de  dix  cors  jeunement,  un  Cerf  de 
dix  cors  ou  un  vieux  Cerf.  »  Le  dagueiesl  un 
jeune  Cerf  portant  les  dagues;  et  les  dagues 
sont  la  première  télé  ou  le  premier  bois  du 
Cerf,  qui  lui  vient  au  commencement  de  la 
seconde  année  (Buffon).  Il  y  a  des  espèces  de 
Cerfs  dont  le  bois  ne  perd  jamais  le  carac- 
tère de  dague  ;  l'Amérique  méridionale  en  a 
plusieurs  ;  Cervus  rnfus  el  nemonvagus.  On 
les  nomme  aussi  Dagueis  (  Dici.,  III,  327). 
La  meule  est  une  partie  saillante  et  rugueuse 
^ui  esta  la  base  du  bois;  entre  ses  espèces  de 
annelures  passent  les  vaisseaux  nourriciers 
le  tout  un  bois;  et  lorsque  ces  cannelures , 
use  resserrant,  étranglent  ces  mêmes  vais- 
eaux,  le  bois  cesse  de  se  nourrir;  la  peau 
velue  qui  le  recouvre  se  dessèche,  etl'animal 
s'en  dépouille  bientôt  en  frottant  sa  corne 
contre  les  arbres.  Au  bout  de  quelque  temps 
il  met  bas,  c'esl-à-dire  que  son  bois  tombe 
par  suite  d'une  rupture  qui  a  précisément 
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lieu  au-dessous  de  la  meule.  La  meule  est 
plusou moins  pédonculée. Ce p^doncu/e  prend 
dans  les  Muntjacs  son  plus  grand  dévelop^ 
pement.  Les  perlures  sont  des  rugosités  du 
bois  au-dessus  de  la  meule.  Au  second  bois 
la  dague  prend  le  nom  de  perche  ou  merraiu, 
et  les  branches  qui  s'y  ajoutent  celui  d'an- 
douillers.  M.  de  Blainville(l)  n'admet  que 
trois  sortesde  ces  ramifications,  qu'il  nomme 
undouillers  basilaires  ,  médians  et  supérieurs, 
chaque  sorte  pouvant  être  représentée  par 
un  ou  plusieurs  andouillers,  et  l'une  d'elles 
ou  même  deux  pouvant  également  manquer. 
Ce  sont  ces  différences  qui  caractérisent  les 
espèces  de  (2erfs.  Dans  la  majorité  des  cas  , 
les  andouillers  sont  antérieurs  ou  plus  ou 
moins  latéraux  à  la  perche  (2).  Ils  sont  quel- 
quefois très  nombreux,  et  dans  les  vieux 
Cerfs  ils  se  multiplient  au  sommet  :  aussi  les 
plus  vieux  bois  dans  le  C.  eluplms  en  ont-ils 
huit  ou  douze,  souvent  même  davantage. 
Le  Cerf  de  66  cors  que  tua  le  premier  roi  de 
Prusse  en  1696,  el  dont  il  fit  présent  à  Au- 
guste I",  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
avait  33  andouillers  à  chaque  bois.  L'andouil- 
ler  basilaire  s'appelle  aussi  maître andouiller. 
Les  andouillers  supérieurs  sont  au  nom- 
bre de  deux,  dont  l'un  est  la  perche  elle- 
même  ;  ils  forment  à  leur  jonction  un  épate- 
ment  appelé  empaunntre.  L'empaumure  peut 
être  plus  ou  moins  scssile  sur  la  meule. 
Les  bois  d'Élan,  qui  sont  dans  ce  cas,  sont 
un  exemple  frappant  de  la  force  de  vitalité 
de  ces  organes ,  puisqu'en  quelques  mois , 
sur  des  sujets  adultes  et  vigoureux,  ils 
peuvent  avoir  pris  assez  d'extension  et  s'être 
chargés  d'une  quantité  de  phosphate  cal- 
caire assez  considérable  pour  atteindre  un 
poids  de  plusieurs  kilogrammes. 

Les  femelles  des  Rennes  sont  les  seules 
dans  le  genre  Cerf  qui  aient  du  bois  comme 
les  mâles,  mais  elles  en  ont  de  moins  forts. 
Dans  les  autres  espèces,  la  stérilité  peut  en 
donner  aussi  aux  individus  du  même  sexe. 
Dans  ces  animaux  et  dans  les  mâles  hongres 
les  bois  sont  en  général  persistants. 

Les  Cornes  épipliysaires  el  velues  des  Gi- 
rafes sont  décrites  à  l'article  consacré  à  ces 
animaux. 

(j)  Journal  de  physique  ,  t.  XCIV,  p.  257. 

(7.)  Un  bois  df  Cerf ,  rapports  de  Colomliie  par  M.  Justin 
Uoudot,  et  que  nous  croyons  d'espèce  inédite,  a  son  andouil- 
1er  basilaire  dirigé  en  arriére  ;J1  a  été  dépose  au  Muséum  d» 
Paris. 
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Les  cornes  à  étui  des  Ruminants  cérato- 
phores  présentent  dans  leur  étui  et  dans  leur 
axe  osseux  des  caractères  qui  doivent  être 
signalés.  Sous  ce  dernier  rapport,  on  les 
divise  en  ijleiues  et  en  creuses.  F,es  cornes 
creuses  doivent  cette  particularité  à  des  cel- 
lules creusées  dans  leur  itiléiieur,  cellules 
qui  sont  en  communication  avec  celles  de 
l'olfaclion:  les  Dœufs,  les  Moutons  et  lesChè 
vres  en  prcsententde  semblables  ;  ce  sont  les 
Ruminants  à  Cornes  creuses  d'Ét.  Geoffroy 
elG.Cuvier.  Les  Ruminants  à  cornes  pleines 
sont  du  g.  Antilope.  La  place  de  ces  prolon- 
gements osseux  du  frontal  est  assez  variable. 
Chez  les  Chèvres  ils  partent  d'une  saillie  du 
frontal  entre  les  cercles  orbitaires  ;  ceux  des 
Moutons  sont  plus  latéraux  sans  être  plus 
reculés.  Dans  les  Antilopes  ils  sont  un  peu 
en  arrière  des  yeux  ,  presque  au-dessus  de 
la  fosse  zygomalique  ;  mais  cette  fosse  el 
celle  du  muscle  temporal  ne  sont  pas  recou- 
vertes, comme  chez  les  Bœufs,  par  une  avance 
tout-à-fait  caractéristique  de  la  crête  sagit- 
tale ,  avance  qui  supporte  les  cornes  à  sa 
partie  postérieure,  près  delà  crête  occipi- 
tale. Le  Gnou  ,  sous  ce  rapport  comme  sous 
plusieurs  autres,  s'éloigne  des  Antilopes 
pour  se  rapprocher  des  Bœufs  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  Vylnlilope  depressiconn\, 
qui  ressemble  cependant  beaucoup  à  ces 
derniers  par  sa  physionomie  générale.  L'axe 
des  cornes  à  étui  détermine  leur  direction 
droite,  lyrée,  spirale,  anléroverse  ou  rélro- 
verse  ,  divergente  ,  etc.  L'éiui  permet  de  les 
distinguer  en  lisses,  rugueuses,  annelées , 
noueuses ,  etc.;  toujours  el'es  sont  indivises. 
V Antilope  furcijer,  dùvJ.  les  cornes  ont  une 
sorte  d'andouiller,  fournit  la  seule  exception 
à  cette  règle.  Le  talon  antérieur  des  cornes 
du  Nil-Gau  est  une  particularité  moins  im- 
portante, mais  que  nous  ne  devons  pas 
omettre. 

Les  Cornes  des  oiseaux  ne  sont  pas  com- 
parables à  celles  des  Ruminants;  elles  sont 
dépendantes  de  la  peau,  et  sans  connexion 
avec  le  système  osseux.  On  en  connaît  d'u- 
niques dans  le  Kamichi  ,  etc.;  de  doubles 
dans  le  Tragopan  satyre.  Les  prétendues 
cornes  de  quelques  autres  espèces  sont  de 
simples  plumes  (Chouettes,  etc.);  celles  qu'on 
voit  parfois  aux  Coqs  sont  leurs  ergots  im- 
plantés avec  soin  dans  la  crête  ,  el  qui  ont 
continué  a  s'y  développer  comme  ils  l'au- 
T.   IV. 
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raient  fait  aux  tarses.  Il  y  a  des  Sauriens  vi- 
vants et  fossiles  qui  ont  une  corne  médio- 
frontale;  beaucoup  d'autres  saillies  de  \n 
tèle ,  à  quelques  animaux  qu'elles  appar- 
tiennent, sont  également  appelées  Cornes, 
mais  leur  énumération  nous  entraîne- 
rait trop  loin  ;  dans  beaucoup  de  cas  ,  elles 
ont  d'ailleurs  servi  à  la  dénomination  des 
espèces  qui  les  présentent  :  aussi  les  mots 
grec  et  latin  xtpaq  et  cornu  entrent-ils  dans 
un  grand  nombre  de  composés,  el  dans  le 
langage  usuel  le  mol  Cornes  est  usité  plus 
improprement  encore  pour  les  antennes  des 
insectes,  les  tentaculesdeslimaç<)ns,elc.,elc. 

Les   analomisles  s'en  sont  encore  servis 

pour  indiquer  plusieurs  parties  du  corps  de 

l'homme  et  des  animaux  :  cornesde  l'utérus, 

cornes  de  l'hyoïde  ,  cornes  du  sternum,  etc. 

(P.  G.) 

CORNET.  Cucullns.  bot.  —  Les  botanis- 
tes d(mnenl  ce  nom  à  certains  éperons  qui 
pré.^entent  la  forme  d'un  cornet. 

CORIVET.  MOLL.  —  D'Argenville  el  Pa- 
vanne  désignaient  ainsi  les  Coquilles  du  g. 
Cône  ,  comparant  ces  Coquilles  à  un  cornet 
de  papier,  en  raison  de  leur  forme  et  de  l'en- 
roulement des  spirales  Celte  dénomination 
est  actuellement  hors  d'usage  f^oijez  cône. 
(IJesh.) 

CORNET  A  BOUQUIN,  moll.  —  Un  des 
noms  vulgaires  de  l'Argonaut". 

CORNET  DE  POSTILLOlV,  DE  SAINT 
HUBERT,  CIIAIMBRÉ  moll.  —Ces  trois 
noms  vulgaires  s'appliquent  à  une  seule  et 
même  coquille,  celle  qui  appartient  au  g 
Spirale  de  Lamarck.  F'oy.  spirale.   (Desh.\ 

CORNICHON.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg. 
d'une  esp.  du  g.  Concombre. 

CORNICULAIRE.  Comicularia ,  Hoffm. 
[cormculum,  petite  corne),  bot.  cr.  —  (  Li- 
chens ).  Synonyme  sectionnaire  du  genre 
Ceiraria,  Fries.  Koy.  ce  mot.  (C.  M.) 

•CORNICULARIÉES.  Comiculariœ.  bot. 
CR.  —  Nom  donné  par  M.  Fries  à  une  tribu 
de  la  famille  des  Lichens,  qui  a  pour  type  le 
g.  Comicularia. 

CORNICULÉES.  bot.  —  Syn.  d'Anthé- 
rogène. 

CORNICULES.  Corniculus.  ins.  —  Nom 
donné  par  les  entomologistes  anciens  aux 
antennes  des  insectes. 

•CORNICULIFÈRE.  Comicidiferus.  bot. 
—  Épithèle  donnée  par  M.   de  Mirbel  à  la 
23 
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gorge  de  la  Corolle,  quand  elle  est  obstruée 
par  des  cornes  creuses  et  ouvertes  inférieu- 
rement ,  comme  dans  le  Symphyium  lubero- 
sum. 

CORIVIDIA  (  cornu,  corne  ;  jrfea,  forme  ). 
BOT.  PH.  —  (Jenre  de  la  famille  des  Saxifra- 
gacées ,  tribu  des  Hydrangées ,  établi  par 
P.uiz  et  Pavon  {Prodr.,  53,  t.  35),  et  renfer- 
mant 3  espèces  environ,  croissant  au  Pérou 
et  au  Chili.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux quelquefois  grimpants ,  à  feuilles  op- 
posées, péliolées ,  ovales  ou  obovales,  co- 
riaces, bordées  de  dents  rigides,  ou  plus  ra- 
rement 1res  entières,  à  coryrabe  terminal 
multiradié,  bractée.  (C.  L.) 

*0ORMDORSES.  Cornidorsi.  ins.  —  Sy- 
nonyme de  Membracides ,  employé  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (  Insectes  hémiptères  , 
suites  à  Biiffon  ).  (Bl.) 

CORMER.  BOT  PH.  —  Nom  vulgaire  du 
Cornouiller. 

CORMLLOiV.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Choucas  ,  Corvns  monedula. 

CORIMIOLE.  BOT.  PH.— Undes  noms  vul- 
gaires (le  la  Macreetde  laCoronille. 

CORÎVIX.  OIS.  —  Nom  spécifique  de  la 
Corneille  mantelée.  —  Mœhr.,  syn.  de  Picus 
viridis.  f^oy.  pic.  (G.) 

CORXOLILLE.  bot.  ph.  —  Nom  du  fruit 
du  Cornouiller. 

COR\'OLILLER.  Cornus  {cornus ,  même 
signification  chez  les  Latins  ).  bot.  ph.  — 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Corna- 
cées  (Caprifoliacées  ,  Juss.;  Hédéracées ,  A. 
Rich.)  établi  par  Tournefort,  et  renfermant 
environ  25  espèces  croissant  dans  les  parties 
tempérées  et  assez  froides  de  l'hémisphère 
boréal,  rares  dans  l'Amérique  tropicale.  Ce 
sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  ou  des 
plantes  développant  plus  rarement  d'un 
tronc  souterrain  des  rameaux  herbacés  à 
feuilles  opposées,  ou  bien  moins  souvent  al- 
ternes, penninerves,  très  entières  ,  à  inflo- 
rescence diverse;  flenrs  blanches  ou  jaunes. 
On  en  cultiveenviron  14  espèces  dans  les  jar- 
dins, où  elles  contribuent  à  embellir  les  parcs 
et  les  bosquets  par  l'élégance  générale  de 
leur  port,  et  quelques  unes  par  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Les  deux  principales  ou  les  plus 
communes  d'entre  elles,  très  répandues 
dans  nos  bois ,  où  elles  se  plaisent  dans  un 
terrain  frais  et  ombragé  ,  sont  les  C.  mas- 
eula  elsauguinea.  La  première  est  iin  arbre  de 
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médiocre  hauteur,  à  tronc  inégal  acquérant 
une  grande  dureté,  et  se  divisant  en  una' 
multitude  de  branches  sur  lesquelles  des 
fleurs  jaunes  se  montrent  dès  le  mois  de  fé- 
vrier et  avant  le  développement  des  feuilles. 
Il  leur  succède  une  baie  rouge,  ou  plus  ra- 
rement jaunâtre,  de  la  grosseur  d'une  cerise, 
ovoïde,  d'une  saveur  acerbe,  mais  agréable, 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Comouille, 
ou  plus  improprement  celui  de  Corme ,  et 
dont  on  fait  d'excellentes  confitures.  Les 
feuilles  sont  opposées,  ovales-aiguës,  entiè- 
res, légèrement  pubescentes  en  dessous.  Le 
bois  est  recherché  en  raison  de  sa  dureté 
pour  en  confectionner  certains  outils ,  et  les 
gens  de  la  campagne  en  recherchent  les 
branches  pour  s'en  faire  d'excellentes  can- 
nes. La  seconde,  également  abondante  dans 
nos  bois,  et  croissant  aussi  dans  l'Amérique 
septentrionale,  forme  un  arbrisseau  dont  le 
port  élégant  décore  bien  les  bosquets  ;  ses 
rameaux  sont  d'un  rouge  vif,  surtout  en 
automne  ,  et  portent  des  feuilles  opposées , 
ovales-aiguës,  plus  amples  que  dans  la  pre- 
mière, et  également  pubescentes  en  des- 
sous. Les  fleurs  sont  blanches ,  et  disposées 
en  cymes  terminales.  Le  fruit  est  un  petit 
drupe  noirâtre. 

Comme  les  caractères  de  ce  genre  inté- 
ressant sont  nécessairement  ceux  de  la  fa- 
mille dont  il  est  le  type,  nous  renvoyons  le 
lecteur  curieux  de  les  connaître  à  l'article 
coRNACÉES  ;  mais  nous  donnerons  ici  la  di- 
vision qu'en  propose  Endlicher  dans  son 
Gênera  Plantarum  (n°  4574). 

a.  ^rciocrania.  Fleurs  ombellées,  involu- 
crées  ,  blanches.  —  Tronc  souterrain  émet- 
tant des  rameaux  floraux,  simples,  herbacés. 
[Lhérit.,  t.  1  ;  Bol.  Mag.,  t.  880.) 

b.  Tanycrania.  Fleurs  ombellées,  involu- 
crées,  jaunes.  —  Arbres.  (Sclikuhr.,  t.  24; 
FI.  grœc,  t.  151.) 

c.  Thelycriinia.  Fleurs  corymbeuses  ou 
paniculées  ,  exinvolucrées.  —  Arbres  ou  ar- 
brisseaux. [Liiérii.,  t.  2-6;  Fl.  ross.,  t.  34.) 

(C.  L.) 
CORIVUCOPI^  (  corne  d'abondance  ). 
bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Phalaridées ,  formé  par  Linné 
pour  une  petite  plante  annuelle  croissant  en 
Orient,  à  chaumes  gazonnants;  à  feuilles 
planes,  dont  les  gaines  ventrues;  à  pédon- 
cules sillonnés ,  courbes ,  renflés  supérieu- 


COR 

remenl,  solitaires  ou  géminés  au  sommet 
des  ramuies.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
botaniques  sous  le  nom  de  C.  cuculta- 
tum  L.  (C.  L.) 

CORIVUELLE.  bot.  ph.  —  Un  des  noms 
vulg.  de  la  Macre. 

•CORNLFER  {cornu,  cornc;/ero,  je  porte). 
BEPx.  —  Genre  de  Batraciens  anoures  de  la 
famille  des  Hylœformes  ou  Rainettes,  et  qui 
a  été  établi  par  M.  Tschudi  pour  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  doit  son  nom  à 
une  particularité  peu  importante  en  elle- 
même,  la  présence  d'un  petit  tubercule  co- 
nique placé  au-dessus  de  la  paupière  supé- 
rieure. Par  ses  caractères  réellement  généri- 
ques ,  ce  g.  est  intermédiaire  aux  Rainettes 
proprement  dites  et  aux  Hylodes.  Il  ressem- 
ble en  effet  aux  premières  par  la  forme  cir- 
culaire de  sa  langue  ;  par  la  faible  dépression 
de  ses  doigts  antérieurs  et  postérieurs,  et  par 
le  vestige  de  membrane  qui  unit  à  leur  base 
les  derniers  de  ces  doigts  ;  et,  d'autre  part , 
il  a  des  secondes  la  gracilité  même  des  doigts, 
et  la  non  dilatation  des  apophyses  transverses 
de  la  vertèbre  sacrée.  Il  s'éloigne  d'ailleurs 
des  uns  et  les  autres  par  ses  dents,  qui  sont  \ 
implantées  à  la  fois  sur  le  vomer  et  les  pa-  1 
latins  ;  tandis  qu'elles  ne  le  sont  que  sur  le  I 
Yomer  chez  les  Rainettes,  et  que  sur  les  pa-  i 
latins  chez  les  Hylodes. 

MM.  Tschudi,  Duméril  et  Bibron,  ont  les  | 
premiers  fait  connaître  l'espèce  type  de  ce 
genre.  (P.  G.) 

C0R1\IULACA  (altération  de  corn»,  corne). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Chéno- 
podiacées ,  tribu  des  Salsolées-Anabasées, 
établi  parDelille(/^/.  jEgyp.,  312,  f.  t.  22, 
f.  3),  et  ne  renfermant  qu'une  espèce  trou- 
vée par  lui  en  Egypte.  C'est  une  plante  suf- 
frutiqueuse,  non  articulée,  a  feuilles  alter- 
nes ,  sublriquctres ,  charnues  ;  à  fleurs  her- 
maphrodites entourées  de  poils,  et  ayant  des 
squames  hypogynes  ,  membranacées  ,  sub- 
linéaires, dressées  ,  soudées  intérieurement 
avec  les  filaments  staminaux;  l'une  des  5 
folioles  du  périgone  est  armée  sur  le  dos 
d'une  épine  qui,  pendant  la  maturation, 
devient  rigide,  et  s'allonge  subverticale- 
ment.  (G.  L.) 

CORIVULAIRE.  Coniularia.  polyp.  — 
Genre  mal  défini  de  Polypes  établi  par  La- 
mouroux.  M.  de  Blainville  le  place  dans  ses 
Zoophytaires  tubiporés.  (.P.  G.)      | 
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CORMJS.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du  g. 
Cornouiller. 

CORIVLTIA  (James  Cornut,  voyageur  au 
Canada),  bot.  ph.  —  Gœrtn.  ,  synonyme 
d'/Josta,  Jacq.— N.-L.  Burm.,  synonyme  de 
Premna,  L.—  Genre  de  la  famille  des  Verbé- 
nacées,  tribu  des  iEgiphilécs,  établi  par  Plu- 
mier (Gcm.,  32,  10,  106,  fig.  1)  et  encore  in- 
complètement déterminé,  bien  que  la  plante 
qui  en  est  le  type  soit  introduite  dans  les 
jardins  depuis  1833.  Il  ne  renferme  qu'une 
espèce.  C'est  un  petit  arbre  des  Antilles,  à 
ramuies  tétragones,  portant  des  feuilles  op- 
posées, ovales,  très  entières,  blanches,  to- 
menteuses  en  dessous ,  à  inflorescence  en 
panicule  terminale,  allongée,  pyramidée. 
(C.  L.) 

CORO.  poiss.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Pristipome. 

"COROEBLS  (xo'poiSaç,  fou),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ser- 
riconies  ,  section  des  Sternoxes  ,  tribu  des 
Buprestides,  établi  par  MM.  Gory  et  de  Ga«- 
telnaudans  leur  iconographie  de  cette  tribu. 

Ce  g.  est  assez  nombreux  en  espèces  ;  mais 
les  individus  en  sont  rares,  et  ne  se  trou- 
vent jamais  qu'isolément  sur  les  buissons. 
MM.  Gory  et  de  Castelnau  en  décrivent  et 
figurent  28  espèces  des  diverses  contrées  de 
la  terre;  toutes  sont  de  moyenne  taille,  et 
remarquables  par  l'éclat  plus  ou  moins  vif 
de  leurs  couleurs  métalliques.  Une  des  es- 
pèces les  plus  jolies  d'Europe  est  le  Corœbus 
undaïus  [Bupresiis  idem  Fabr.),  qui  se  trouve 
quelquefois  aux  environs  de  Paris.       (D.) 

'COROKIA.  bot.  ph.  — Genre  formé  par 
Ail.  Cunningham  {^nn.  of  nm.  hist.  ,  III, 
429),  et  incomplètement  déterminé,  l'auteur 
n'en  ayant  pas  décrit  l'individu  mâle.  Il 
présente  de  grandes  aflinilés  avec  les  Rham- 
nacées  ,  à  la  suite  desquelles  on  le  place  or- 
dinairement. C'est  un  arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande, à  rameaux  dressés,  rigides, 
blanchàtres-tomenteux,  portant  des  feuilles 
alternes  ,  pétiolées  ,  lancéolées ,  aiguës,  co- 
riaces ,  luisantes,  ordinairement  glabres  en 
dessus,  couvertes  en  dessous  d'une  épaisse 
laine  blanche  ;  à  fleurs  petites,  subpanicu- 
lées  ;  panicules  courtes,  axillaires  ou  termi- 
nales ,  blanchâtres-poilues  ;  pétales  blancs 
trois  fois  plus  longs  que  le  calice,  et  velus 
en  dehors  ;  le  Iruit  est  un  drupe  pisiforme, 
biloculaire  ,  fragile  ,  luisant.  (C.  L.) 
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COROLLACE.  Corollaceus.  BOT.  —  yoy. 

PKTALOÏDE. 

•COROLLAIRE.  Corollaris.  bot.  —  On 
appelle  ainsi  les  cinhcs  nées  du  prolonge- 
ment des  pétales.  De  Candolle  nommç: fleurs 
coroliiires  les  fleurs  doubles  dont  le  nombre 
de  pétales  est  dû  à  la  multiplication  des  pé- 
tales de  la  corolle. 
COROLLE.  BOT.  —  royez  fleur. 
COnOLLÉ.  Corollaim.  bot.  —  Se  dit  des 
plantes  munies  d'une  corolle. 

COnOLLIFÈRE.  Corottifer.  bot.  -M.  de 
Mirbel  donne  ce  nom  au  gynophore  ,  quand 
il  sert  de  support  aux  pétales  ,  comme  dans 
les  OEillets. 

COROLLIFLORES.  bot.— Végétaux  dont 
les  fleurs  sont  munies  d'une  corolle  hypo- 
gyne. 

'COROLLIFORME.  CorolUrormis.  bot. 
—  M.  de  Mirbel  nomme  androphore  corolli- 
forme  celui  qui  a  l'aspect  et  la  forme  d'une 
corolle,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Gomphrena 
globosa. 

'COROLLIQUE.  bot.  —  M.  de  Leslibou- 
dois  appelle  insertion  corolUque  celle  dont 
les  étamines  sont  soudées  avec  la  corolle. 

COROLLULE.  CoroUula.  bot.  —  Ce  nom 
s'applique  à  la  corolle  des  fleurons  des  Sy- 
nanthérées. 

CORO.\A  [corona,  couronne),  bot.— Hill 
a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  couronne 
verte  formée  par  l'étui  médullaire  de  cer- 
taines plantes,  telles  que  le  Marronnier 
d'Inde,  le  Pliylolacca,  etc. 

COROIVA  SOLIS ,  Tourner,  bot.  ph.— 
Syn.  d'Hetiniitlats ,  de  Rudbeckia  ,  de  Co- 
reopsis,  etc. 

*COR01\ARIÉES.  Coronayiœ.  bot.  ph.— 
Quinzième  classe  de  la  région  des  Cormo- 
phytes  (  voyez  ce  mot  ) ,  section  des  Amphy- 
briées  ,  et  la  J5e  dans  le  système  proposé 
par  Endlicher  {Gen.  Pi.).  Elle  renferme  les 
ordres  suivants  :  Joncacées,  Phylidrées,  Mé- 
lanthacées,  Pontédéracées,  LiliacéesetSmi- 
lacées ,  et  répond  à  la  fois  aux  Liliales  et 
aux  Joncales  de  Lindley,  en  partie  aux  Jon- 
cinées  et  aux  Lirioidées  d'Ad.  Brongniart 
(  Enum.  des  G.  de  Pi.  cuit,  au  Mas.  Par.  , 
i843),  et  a  pour  caractères  :  Plantes  an- 
nuelles, pérennes  ou  sulTrutescentes  ;  à  tiges 
ordinairement  bulbeuses  ou  tubéreuses  à  la  j 
base,  simples  ou  ramifiées;  à  feuilles  al- 
ternes, très  entières  ,  engainantes  ou  quel-    ! 
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quefois  péliolées  ;  à  fleurs  composées  d'an 
périgone  corollacé,  rarement  glumacé,  régu- 
lier, dont  deux  séries  conformes;  à  ovaire 
libre  ou  très  rarement  adné  à  la  base,  tri- 
phylle,  biloculaire,  dont  les  ovules  le  plus 
souvent  indéGnis  ,  rarement  solitaires;  à 
fruit  capsulaire  ou  bacciforme,  renfermant 
des  graines  diversiformes  ,  dont  l'embryon 
renfermé  dans  un  albumen.  (C.  L.) 

"COROMAXIS,  Swains.  moll.— M.  Swain- 
son  a  proposé  de  faire  un  genre  particulier 
avec  les  espèces  de  Cônes  qui  ont  la  spire 
couronnée  de  tubercules.  Ce  genre  ne  peut 
être  admis ,  comme  nous  l'avons  vu  à  l'ar- 
ticle Cône.  P^oy.  ce  mot.  (Dksh.) 

COROME.  OIS.  —  Nom  spécifique  de  la 
Corneille  ,   Corvus  corone.  (G.) 

*C0R01MDE.  Coronis  (fille  de  Phlégyas  , 
nom  mythologique),  crust.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Slomapodes,  famille  des  Unicuiras- 
sés,  tribu  des  Squilliens,  établi  par  La- 
treille.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce 
qui  appartienne  à  cette  coupe  générique,  qui 
a  la  plus  grande  analogie  avec  les  Squilles; 
c'est  la  C.  scolopendra  Latr.  [Eucycl.,  t.  X  , 
p.  474),  représentée  par  M.  Guérin  dans  son 
Icono(jrapliie  du  Reg.  anim.  de  Cuv.,  Crust., 
pi.  24,  fig.  2.  Ce  crustacé  ,  rapporté  du  Bré- 
sil par  Delalande  fils,  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  la  Squille  pieuse  dePiisso;el 
M.  Milnc-Edwards,  auquel  nous  empruntons 
cette  observation,  soupçonne  qu'il  a  été  pris 
sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Madère,  où  Delalande 
s'est  arrêté  quelques  jours,  et  où  plusieurs 
animaux  marins  ont  été  recueillis  et  réunis 
ensuite  par  ce  même  voyageur  à  ceux  du 
Brésil.  (H.  L.) 

COROMILLE.  Coromlla  (diminutif  de 
corona  i  disposition  des  fleurs  en  couronne). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées  ,  tribu  des  Hédysarées  -  Coronillées  , 
formé  par  Linné  (  Gen.,  883,  Excl.  sp.  ) ,  et 
renfermant  une  vingtaine  d'espèces  presque 
toutes  cultivées  dans  les  jardins.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  ou  des  herbes  croissant  dans 
l'Europe  médiane,  et  principalement  dans 
tout  le  bassin  méditerranéen.  Trois  ou  quatre 
espèces,  réunies  à  ce  genre,  et  indigènes 
de  la  Cochinchine,  du  Cap  et  de  l'Améri- 
que, ne  lui  appartiennent  probablement 
pas,  telles  que  les  C.  cochinchinensis  Lour., 
Iiirsula  DC,  scandens  L.  ,  etc.  Feuilles  im- 
paripcimces ,  munies  de  stipules  libres  ou 
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connées  et  une  seule  oppositifoliée;  à  pé- 
doncules axillaires,  portant  au  sommet  des 
fleurs  roses  ou  jaunes,  disposées  en  ombelles. 
On  le  divise  en  2  sous-genres:  a.  Eme- 
ria,  Tnurn.  ;  b.  Comnilla,  Tourn.     (C.  L.) 

•COliOlVILLÉES.  Coionilleœ.  bot.  ph.— 
Subdivision  de  la  tribu  des  Hédysarées  dans 
le  grand  groupe  des  Légumineuses,  compre- 
nant le  genre  CoronUla,  qui  lui  donne  son 
nom.  (Ad.  J.) 

*COnOIVIS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  i.épidoptcres ,  famille  des  Crépus- 
culaires, tribu  des  (^aslniens,  sous-tribu  des 
Agaristes,  établi  par  Lalreille  aux  dépens  du 
g.  ^-/(jarisia  de  Leach.  Ce  g.  a  pour  type  la 
Coioins  Leachii  {^garisla  iil.  God.),  qui  Se 
trouve  au  Drésil.  Celte  espèce  est  figurée 
dans  l'Atlas  du  iSperies  des  Lépidoptères 
de  iM.  Boisduval  faisant  suite  au  Baffon- 
liçrel,  pi.  14,  D.  lO,  fig.  2.  (D.) 

'COIIOMS,  Glog.  OIS. —Synonyme  de 
Coracine,  Tem.  (G.) 

"CORONVl^E. Coromda.  ins.,  bot.— Kirby 
donne  ce  nom  à  une  couronne  ou  une  demi- 
couronne  d'épines  garnissant  le  sommet  du 
cubitus  ou  du  tibia  de  quelques  insectes, 
commedans  \e Fulgora candelai-ia. — En  bota- 
nique oft  appelle  ainsi  le  rebord  membraneux 
de  certains  filets:  tel  est  celui  de  la  Sca- 
bieuse. 

COROXULE.  Coronula  (dinninutif  de  co- 
ronu  ,  couronne),  cirr.  —  Genre  de  la  l'a- 
mille  des  lialanidcs,  établi  par  Lamarck 
pour  des  Mollusques  présentant  pour  carac- 
tères: Coquille  généralement  peu  élevée  et  de 
forme  variable,  à  six  valves  régulières,  sans 
trace  de  support  ;  opercule  non  articulé, 
formé  de  deux  paires  de  petites  valves  pla- 
tes,  minces ,  jointes  a  l'ouverlure  du  tube 
par  une  membrane  considérable. 

L'animal  des  Coronules  est  déprimé  et  un 
peu  élevé;  mais  son  anatomie  n'est  pas  en- 
core complètement  connue. 

Les  Coronules  sont  toutes  adhérentes  par 
leur  base  ;  le  plus  grand  nombre  se  fixe  sur 
la  peau  des  grands  animaux  marins,  où  elles 
s'enfoncent  de  quelques  lignes  ;  d'autres 
s'attachent  sur  les  Tortues ,  ou  sur  toute 
espèce  de  corps  sous-marins.  On  ne  connaît 
encore  que  trois  espèces  de  ce  genre  ,  les 

C.    DIADÈME,   RAYONNÉK  et  DES  TORTUKS. 

(G.  D'O.) 
COROIViULIDES.  Coromlidea.    cirr.  — 
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M.  Leach  a  établi  une  famille  dont  les  ca- 
ractères sont  trop  semblables  à  ceux  des 
Balanides  pour  qu'on  puisse  les  en  séparer. 
Les  C.oronulides  peuvent  former  une  section 
de  la  famille  des  Balanides. 

*COKO\LS  (xopuvo'ç,  qui  lève  la  tète),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétéroinères  ,  fa- 
mille des  Mélasomcs  ,  établi  par  M.  le  comte 
Dejean  sur  une  seule  espèce  du  Mexique 
qu'il  nornme  C.  clypeaius.  Ce  g.,  qu'il  place 
entre  les  Oimirinus  el  les  Philax,  appartien- 
drait à  la  tribu  des  Blapsidaires  de  Latreille 
et  au  groupe  des  Pédinites  de  M.  de  Castel- 
nau.  (D.) 

COROPHIE.  Coropfiiiim.  crust.  —  Ce 
genre  ,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Amphi- 
podes  et  à  la  famille  des  Crevettines  ,  a  été 
établi  par  Latreille  et  adopté  par  M.  Milne- 
Edwards,  qui  le  range  dans  sa  tribu  des  Cre- 
vettines marcheuses.  Les  caractères  dislitic- 
tifs  de  cette  coupe  générique ,  qui  semble 
être  propre  aux  côtes  de  France  baignées 
par  l'Océan  ,  peuvent  être  ainsi  présentés  : 
Corps  allongé,  étroit  et  presque  cylindrique  ; 
tête  distincte  du  premiersegmentthoracique. 
Antennes  supérieures  subulées,  courtes  ;  an- 
tennes inférieures  très  grandes,  remplissant 
l'office  de  pattes  ambulatoires.  iMandibules 
munies  d'un  petit  palpe  presque  filiforme. 
Pattes  de  la  première  paire  moins  grandes 
que  celles  de  la  seconde,  avec  le  premier  ar- 
ticle des  six  dernières  pattes  grand  et  ova- 
laire.  Abdomen  constituant  une  espèce  de 
nageoire  caudale. 

L'espèce  que  l'on  trouve  très  communé- 
ment sur  nos  côtes  est  le  C.  lotigicome  Latr. 
[Gêner.  Cru.ii.  et  Ins. ,  t.  I ,  p.  59  ;  Edw.  , 
Hèyit.  atiim.  de  Cuv.,  Crust.,  pi.  61,  fig.  1), 
ou  le  Cancer  grossipes  de  Linné  ,  et  le 
Gamtnarus  loiigicoiiii>,  de  Fabricius.  Ce  sin- 
gulier Crustacé  a  été  parfaitement  observé 
par  M.  d'Orbigny  père,  qui  en  a  fait  connaître 
les  mœurs  dans  le  Journal  de  PUynque  , 
t.  XCIII ,  p.  194.  Suivant  ce  naturaliste  ob- 
servateur, ce  crustacé  semble  se  multiplier 
particulièrement  pendant  la  belle  saison.  En 
automne  on  en  observe  de  toutes  les  gran- 
deurs, et  l'on  rencontre  souvent  des  femelles 
portant  des  œufs  ou  des  petits  depuis  le  mois 
de  juin  jusqu'au  mois  de  septembre.  Les 
Corophies  ne  sautent  pas  comme  les  Talitres 
et  les  Crevettes,  et  ne  nagent  point  sur  le 
côté,  mais  sur  le  ventre  et  dans  une  position 
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horizontale.  Ils  s'accouplent  à  la  manière 
des  Insectes  :  le  mâle  se  place  sur  la  fennelle , 
et  celle-ci ,  pendant  le  temps  de  l'accouple- 
ment, qui  dure  plusieurs  heures,  peut  faire 
usage  de  ses  organes  de  la  locomotion,  quoi- 
queayantle  mâle  attaché  àelle,  et  qui  n'exé- 
cute aucun  mouvement. 

On  trouve  les  Corophies  dans  le  limon 
ou  la  vase  de  l'Océan  ;  ils  se  nourrissent 
principalement  de  plusieurs  Annélides  des 
genres  Néréide,  Aphrodite,  Arénicole,  etc., 
et  leur  font  une  guerre  sans  relâche.  Il  est 
très  curieux,  dit  M.  d'Orbigny,  de  voir 
à  marée  montante  des  myriades  de  ces  pe- 
tits Crustacés  s'agiter  en  tous  sens ,  battre 
la  vase  de  leurs  grandes  antennes ,  la  dé- 
layer pour  tâcher  d'y  découvrir  ou  d'en  faire 
sortir  leur  proie.  Ont-ils  rencontré  une  Né- 
réide ,  une  Arénicole ,  souvent  cent  fois 
plus  grosse  que  chacun  d'eux,  ils  se  réu- 
nissent, et  semblent  agir  d'accord  pour 
l'attaquer  et  ensuite  la  dévorer  ;  ils  ne  ces- 
sent leur  carnage  que,  lorsqu'ayant  fouillé 
et  aplani  toute  la  vasière  ,  ils  ne  trouvent 
plus  de  quoi  assouvir  leur  voracité  ;  alors  ils 
se  jettent  sur  les  Mollusques  et  les  Poissons 
qui  sont  restés  à  sec  pendant  la  marée  basse, 
et  sur  les  Moules  qui  se  sont  détachées  des 
palissades  des  bouchots.  Ce  nom  de  bouchot 
exige  une  définition.  On  désigne  ainsi  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  et  principalement  dans 
les  communes  d'Esnandes  et  Charon,  près  de 
La  Rochelle ,  des  espèces  de  parcs  à  Moules 
artificiels ,  formés  par  des  pieux  et  des  pa- 
lissades avancés  quelquefois  d'une  lieue  en 
mer.  Ces  pieux  et  palissades  sont  tapissés  de 
Fucus ,  et  les  Moules  qui  s'attachent  à  ces 
végétations  marines  sont  recueillies  par  des 
pêcheurs  qui  portent  le  nom  de  boucheleux. 
Lorsque  la  marée  est  basse  ,  le  boucheleux 
se  rend  à  son  bouchot  ;  mais  pour  y  arriver  et 
afin  de  ne  pas  s'enfoncer  dans  la  vase,  il  fait 
usage  d'une  sorte  de  nacelle  qu'il  dirige  et 
pousse  en  mettant  un  pied  dehors  et  l'ap- 
puyant obliquement  sur  le  sol  mou.  Sans 
l'usage  de  cette  nacelle,  la  récolte  des  Moules 
serait  impossible.  Ces  détails,  qui  pourraient 
paraître  étrangers  à  notre  article,  s'y  ralta- 
ehent  cependant  d'une  manière  bien  singu- 
lière. Pendant  l'hiver,  le  vent,  qui  règne  le 
plus  souvent  du  sud  au  nord-ouest ,  rend  la 
mer  très  grosse  ;  la  vase  est  délayée  et  inéga- 
lement amoncelée  ;  le  sol  de  l'intérieur  des 
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bouchots  a  l'aspect  d'un  champ  préparé  en 
sillons  presque  égaux  ,  et  souvent  élevés  de 
3  pieds.  Lorsque  la  saison  devient  chaude  , 
les  sommets  de  ces  sillons  restent  exposés  à 
l'ardeur  du  soleil  pendant  le  temps  de  la  mer 
basse,  s'égouttent ,  se  durcissent,  et  les  pe- 
tites nacelles  des  boucheleux  ne  pouvant 
surmonter  de  semblables  obstacles,  la  pèche 
des  Moules  devient  alors  impraticable.  Ce  que 
des  milliers  d'hommes  ne  parviendraient 
pas  à  exécuter  dans  le  cours  de  l'été ,  nos 
Corophies  l'achèvent  en  quelques  semaines: 
ils  démolissent  et  aplanissent  plusieurs  lieues 
carrées  couvertes  de  ces  sillons  ;  ils  délaient 
la  vase,  qui  est  emportée  hors  des  bouchots 
par  la  mer  à  chaque  marée,  et  peu  de  temps 
après  leur  arrivée ,  le  sol  de  la  vasière  se 
trouve  avoir  une  surface  aussi  plane  qu'à  la 
fin  de  l'automne  précédent.  A  cette  époque 
seulement,  le  boucheleux  peut  recommencer 
la  pêche  des  Moules.  Soit  que  les  Corophies 
s'enfoncent  profondément  dans  la  vase  pour 
y  passer  l'hiver,  soit  qu'à  la  manière  de  la 
plupart  des  Crustacés  ils  se  retirent  pendant 
la  saison  froide  dans  les  mers  plus  profon- 
des ,  ce  qui  est  plus  probable,  ils  ne  com- 
mencent à  paraître  dans  les  bouchots  que 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  et  ce  temps 
est  celui  où  les  Annélides  dont  ils  se  nour- 
rissent sont  le  plus  abondantes.  C'est  vers 
la  fin  d'octobre  qu'ils  quittent  les  bouchots; 
l'émigration  est  générale,  et  il  n'est  pas  rare 
alors  de  n'en  plus  rencontrer  un  seul,  là 
où  ils  étaient  très  nombreux  quelques  jours 
auparavant. 

M.  Milne-Edwards  [Hi$i.  nat.  sur  les  Crust., 
tom.  III ,  pag.  67  ,  n°  2  )  fait  connaître  une 
2*  espèce  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  C. 
Bonellii,  et  dont  la  patrie  est  inconnue.  (H.L.) 

COROSSOL.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  du 
fruit  de  VAnona  muricaia,  espèce  du  genre 
Anone. 

COROSSOLIER.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
de  VAnona  mnricala  ,  esp.  du  g.  Anone. 

'COROZO .  Jacq.  bot.  ph.— Syn.  à'Elais. 

CORP,  Rondel.  poiss. — Nom  vulgaire  de 
la  Sciène  ombre. 

CORPS.  zooL.,  PHYS.  —  Foy.  matikrk. 

•CORPS  CALLEUX,  bot.  —  En  bota- 
nique ,  on  désigne  snus  ce  nom  la  petite 
protubérance  calleuse  qui  se  trouve  A  la 
base  de  l'ombilic  dans  les  Pois  et  la  plupart 
des  Légumineuses. 
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CORPS  COTVÏ-ÉDOIVIAIRE.  mot.- Toy. 

COTYLÉDOIN. 

COUPS  INTERMÉDIAIRE,  bot.— Nom 
donné  au  Bois  par  Grew. 

CORPS  LIGNEUX  (  Corpus  ligneum  ). 
BOT.  —  On  appelle  ainsi  la  partie  ligneuse 
des  arbres  comprise  entre  l'écorce  et  la 
moelle. 

•  COi;i»S  ORGANISÉS  et  CORPS  INOR- 
GANIQUES. ZOOL.,  MIN.—  /-'Oi/.  MATIÈRE. 

CORPS  VERMIPORMES.  bot—  Syn. 
de  vaisseaux  en  chapelets, 
CORPUSCULAIRE  (théorie  ).   chim.  — 

/^OU.  THEORIE  ATOMIQUE. 

'CORRADORIA,  Mari.  bot.  cr.  — Syn. 
de  Poti/siplinnia,  Grev. 

"CORRADORUS,  Gray.  bot.  cr.— Syn. 
d'Hijdnints,  Ag. 

CORREA.BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Diosmées,  consacré  par  Smith  à  l'habile 
botaniste  portugais  Correa  de  Serra.  HofT- 
mansegg  l'écrivait  Correas,  et  il  a  été  proposé 
sous  d'autres  noms:  par  la  Billardière  sous 
celui  de  Mazenioxeron,  par  Colla  sous  ce- 
lui d'^ntomarchia.  Ses  caractères  sont  les 
suivants:  Calice  cupuliforme  ,  presque  en- 
tier ou  4-lobé.  4  pétales  plus  longs,  rap- 
prochés en  tube  ou  même  unis  pat  une 
partie  de  leurs  bords  accolés.  8  étamines,  à 
filets  glabres  dilatés  vers  leur  base,  à  anthè- 
res oblongucs.  4  ovaires  sur  un  court  gyno- 
phore  qui  porte  les  étamines  dans  son  pour- 
tour 8-lobé ,  couverts  d'une  couche  épaisse 
de  poils  étoiles.  4  styles  partant  de  leur  an- 
gle interne,  convergeant  et  se  soudant  en 
un  seul  que  termine  un  stigmate  égal  4-lobé. 
Lefruitest  composé  de4coques— Les  espèces 
originaires  de  la  partie  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande située  au  sud  des  tropiques  et  vulgai- 
rement cultivées  dans  nos  serres,  sont  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  simples, 
entières,  parsemées  de  points  transparents. 
Les  fleurs  sont  sur  de  petits  rameaux  axillai- 
res  et  non  solitaires,  plus  rarement  deux  ou 
trois.  Presque  toutes  les  parties  sont  coton- 
neuses ou  comme  poudrées  de  petits  poils 
en  étoile.  (Ad.  J.) 

CORREAS.  BOT.  PH.  —  7^oy.  correa. 

"CORREIA ,  Velloz.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Gomphia.  (C.  L.) 

XORREOIDES.  bot.  ph.— M.  Endiicher 
nomme  ainsi  une  division  du  genre  Pheba- 
lium  [voy.  ce  mot  ) ,  composée  d'espèces  oui 
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ressemblent  beaucoup  extérieurement  à  cel- 
les du  genre  Correa.  (Ad.  J.) 

•CORRIIECERUS  (  xoppvj ,  crin  ;  x/pa?  , 
corne),  in.s.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères  ,  famille  des  Curcuiioniles,  ordre  des 
Orthocères ,  division  des  Anlhribides  ,  établi 
parSchœnherr(Z)i«/)osi//o  meili.,  p.  40;  Gen. 
et  Sp.  ,  t.  I  ,  p.  127  ,  et  t.  V,  p.  253) ,  qui  y 
rapporte  5  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  les  C.  (la<:cidus,mixlus,  pubicomis,  pi- 
licuniis  el  bai  bicornix;  les  trois  dernières,  dé- 
crites par  Fabricius,  doivent  être  regardées 
comme  espèces  types.  (C.) 

CORRIGIOLA  (diminutif  de  corrigia, 
lanière),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllacées,  tribu  des  Illécébrées-Corri- 
giolées,  formé  par  Linné  (den.,  378),  et 
renfermant  un  petit  nombre  d'espèces  (6)  ; 
croissant  au  cap  de  lionne- Espérance, 
dans  r.\mérique  australe  et  l'Europe,  et 
dont  deux  ou  trois  sont  ruilivées  dans  quel- 
ques jardins  de  ce  dernier  continent.  Ce  sont 
des  herbes  annuelles  ou  pérennes,  rarement 
des  sous-arbrisseaux ,  à  caulicules  filifor- 
mes ,  subsimples,  procumbantes  ,  sortant, 
dans  les  espèces  sulTrutescentes  ,  d'un  cau- 
dex  épais,  polycéphale,  et  couvert  d'écaillés 
scarieuses  ;  à  feuilles  oblongues-linéaires, 
subcharnues ,  glauques ,  accompagnées  de 
stipules  scarieuses,  tantôt  biparties ,  semi- 
intrafoliacées ,  uni-auricuiécs  à  la  base; 
tantôt  indivises ,  axillaires,  bi-auriculées; 
à  fleurs  petites ,  serrées  ou  distancées  en 
épis  ou  en  racèmes  terminaux,  oligophylles 
ou  aphylles  ,  disposés  en  corymbes  lâches 
ou  serrés.  (C.  L.) 

'CORRIGIOLACÉES,  CORRIGIOLÉES. 
bot.  ph.  —  Subdivision  de  la  tribu  des  II- 
lécébrées  dans  le  groupe  des  Paronychiées. 
Le  Corrigiola  lui  a  donné  son  nom  et  est 
jusqu'ici  son  unique  genre.  (Ad.  J.) 

"CORRIRA  ,  Briss.  ois.  —  Synonyme  de 
Drome. 

*CORRODENTIA.  jns.  —  M.  Burmeisler 
;  Huudb.  der  Euiomol.  )  nomme  ainsi  une 
section  comprenant  les  Termiens,  Embiens 
et  Psociens.  f^.  ces  mots.  (Bl.) 

CORSAC.  MAM.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Chien  ,  Canis  corsac  L.  C'est  l'Isatis  de 
BulTon. 

CORSAIRE.  OIS.— Un  des  noms  vulgaires 
de  l'Épervier,  Falco  nisus.  (G.) 

CORSELET.  INS.  —  F  oyez  thorax. 
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CORSELET.  MOLL.  —  Dans  les  Coquilles 
bivalves,  régulières  ,  et  dont  le  ligament  est 
extérieur,  on  trouve  un  espace  de  la  lon- 
gueur du  ligament  lui-même  ,  et  auquel  on 
est  convenu  de  donner  le  nom  de  corselet. 

P^Oy.   MOLLUSQUES.  (DeSH.) 

•CORSINIACÉES.CoMJnfaceœ.Cord.BoT. 
CR.  —  Synonyme  de  Corsiniées,  Bory  et 
Montag.  yo\i.  ce  mot.  (C.  M.) 

CORSINIE.  Corsinia  (nom  propre),  bot. 
CR.  —  (  Hépatiques.  )  Raddi  a  fondé  ce  g. 
{Opuscol.  Scient,  di  Holog.,  vol.  11,  p.  354) 
sur  une  Hépatique  désignée  par  Micheli 
(  Nov.  Gêner,,  t.  67,  f.  s.  )  et  après  lui  par 
Dillen,  sous  les  noms  de  Riccia  major, Corian- 
dri  sapore ,  elc.  î'\us  tard,  M.  Treviranus, 
à  qui  le  nom  donné  par  Raddi  était  sans 
doute  inconnu,  a  imposé  à  ce  même  genre 
celui  de  GUntheria  ,  qui  n'a  pu  être  adopté. 
L'espèce  unique  dont  il  est  composé  pré- 
sentedeux  formes  remarquables  ;  chez  l'une 
des  écailles  constituent  une  sorte  d'involu- 
cre  autour  du  fruit;  chez  l'autre,  ces  écail- 
les sont  presque  nulles.  Non  seulement  ces 
formes  ont  clé  considérées  comme  deux  es- 
pèces, mais  M.  BischofT  les  avait  d'abord 
regardées  comme  génériquement  distinctes 
et  avait  établi  sur  l'involucrée  son  g.  Brisso- 
carpus.  Ce  botaniste  a,  dans  la  suite  ,  aban- 
donné cette  opinion  ,  et  pense  aujourd'hui 
avec  tous  les  hépaticologistes  que  ces  deux 
prétendus  genres  ou,  pour  quelques  uns, 
ces  deux  espèces,  ne  sont  réellement  que 
deux  variélés  d'une  même  plante. 

Ce  genre,  qui  appartient  à  la  tribu  des 
Ricciées,  présente  les  caractères  suivants  : 
Fruits  superficiels  placés  sur  le  dos  des  fron- 
des, solitaires  ou  agrégés  le  long  d'une  ligne 
médiane  ;  involucre  commun ,  composé  d'é- 
cailles  paléacées,  déchiquetées,  et  dont  le 
nombre  varie  entre  deux  et  douze,  et  même 
davantage.  Involucre  propre  nul.  Point  de 
périanthe;    coiffe  à  peu    près  globuleuse, 
sessile,  hérissée  de  pointes  et  couronnée  d'un   | 
style  caduc.  Capsulesphérique  indéhiscente, 
brièvement  pédonculée  au  fond  de  la  coiffe   | 
à  laquelle  elle  n'adhère  point.  Élatères  nul- 
les. Anthéridies  immergées  dans  des  frondes 
distinctes,  venant  s'ouvrir  à  la  superficie  de 
ces  mêmes  frondes  par  desostioles  papillifor- 
mes  ,  disposés  aussi  le  long  d'une  ligne  mé-   l 
diane  et  munis  de  chaque  côté  d'un  rebord    [ 
en  forme  de  crête.  Frondes  simples  ,  entières   | 
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ou  bifurquées  ,  poussant  des  innovations  de 
leur  sommet,  charnues,  canaliculées  et 
néanmoins  plus  épaisses  dans  leur  milieu  , 
recouvertes  d'un  épiderme  réticulé  et  mu- 
nies de  pores  tout-à-falt  distincts  des  cavi- 
tés aériennes  sous-jacentes,  le  plus  ordinai- 
rement dépourvues  de  squames  ou  d'écail- 
lés à  leur  face  inférieure  ,  dont  le  centre  est 
chargé  de  nombreuses  radicelles.  Ces  plan-r 
tes  croissent  en  gazons  sur  la  terre  en  Italie, 
où  elles  ont  d'abord  été  découvertes  par 
Micheli ,  et  dans  les  îles  de  Corfou,  de  Corse, 
de  Sardaigneet  des  Canaries  On  les  rencon- 
tre aussi  dans  le  midi  de  la  France.  M.  Ad. 
Brongniart  assure  en  avoir  recueilli  des 
échantillons  jusque  dans  la  vallée  de  .Mont- 
morency près  Paris.  Par  la  structure  de  sa 
fronde,  le  g.  Corsinia  se  rapproche  du  Tar- 
gionia  et  conséquemment  des  Marchantiées, 
tandis  que  les  caractères  tirés  de  la  fructifi- 
cation, et  surtout  l'absence  des  élatères,  en 
font  certainement  une  Ricciée.  (C.  M.) 

•CORSIMEES.  Corsinieœ.  eot.  cr.— (Hé- 
patiques. )  En  traitant  du  nouveau  genre 
IJuriœa,  nous  avons  ,  M.  Bory  et  moi,  éta- 
bli celte  sous-tribu  parmi  les  Bicciées  et 
l'avons  ainsi  caractérisée  :  Inflorescence  mo- 
noïque ou  dioïque  ;  fronde  centrifuge  étalée; 
fruits  dorsaux;  involucre  sessile;  coiffe  li- 
bre ou  soudée  ,  à  style  caduc  :  spores  primi- 
tivement quaternées,  alvéolées.  Genres: 
Sphœrocarpus ,  Micheli;  Corsinia,  Radd. , 
Oxytniira  ,  Bisch.  f^oy.  ces  mois  et  durijEa. 
(C.  M.} 

"CORSOMYZE.  Corsomysa  (  xopToo  ,  je 
rase  ;  fAwÇo,  je  suce),  ins. — Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  famille  des  Ta- 
nystoraes  ,  tribu  des  Anlhraciens  ,  établi  par 
Wiedmann  et  adopté  par  Lalreille  ainsi  que 
par  M.  Macquart.  Ce  g.,  par  l'ensemble  de 
ses  caractères,  qui  l'isolent  au  milieu  des 
Tanystomes  ,  devrait  peut-être  former  le 
type  d'une  nouvelle  tribu  :  le  corps  ras  et 
trapu,  la  tête  large  et  déprimée  et  la  longueur 
des  antennes,  l'éloignent  surtout  des  Bom- 
byliens  et  des  Anthraciens,  dont  il  se  rap- 
proche d'ailleurs  par  les  autres  caractères. 
Il  renferme  6  espèces  toutes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont2  nouvellement  décrites  par 
M.  Macquart:  Corsom.  fuscipennis  elhirtipes, 
de  la  collection  de  M.  Serville.  Le  type  du  g. 
est  la  Cors,  pennipes  de  Wiedmann.     (D  ) 

CORSYRA.  INS.  —Genre  de  Coléoptères 
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pcnlamères,  famille  des  Carabiques,  Iribu 
des  Troncalipennes  ,  établi  par  Steveti  et 
adopté  par  M.  le  comte  Dejean  ,  qui  le  place 
entre  les  Bracltinus  et  les  Catascopus.  Ce 
genre  ne  renferme,  jusqu'à  présent,  qu'une 
seule  espèce,  la  Cynuudis  J u.sulu  de  Fischer, 
qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Uarnaoul, 
en  Sibérie,  et  dans  la  Russie  méridionale. 
Oelte  espèce  est  très  facile  à  distinguer  des 
<-)ulres  Cymindis  par  sa  forme  large  et  par 
les  crochets  des  tarses,  qui  ne  sont  pas  den- 
telés en  dessous.    '  (D.) 

CORTALE.  Coitalus.  moll.  —Genre  de 
Céphalopodes  établi  par  Monlfortet  rapporté 
avec  doute  par  M.  A.  d'Orbigny  au  g.  Cal- 
carine. 

CORTESIA  (F,  Cortez,  conquérant  du 
Mexique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cordiacées ,  formé  par  Cavanilles  {le, 
IV,  53  et  377),  et  contenant  une  seule  es- 
pèce. C'est  un  arbrisseau  découvert  aux  en- 
virons de  Buenos-Ayres ,  à  rameaux  nom- 
breux, garnis  de  feuilles  alternes,  sessileîi , 
cunéiformes  {C.  cuneifolia) ,  trifides  au  som- 
met ,  glabres ,  portant  sur  les  deux  faces  de 
petits  tubercules  blancs,  terminés  par  un 
poil  d'un  blanc  de  neige;  à  fleurs  solitaires, 
sessiles,  et  ordinairement  terminales.  C.  L.) 
'CORTHYLLS(xopey;,amas).  INS.— Genre 
de  Coléoptères  tétramcres,  famille  des  Xy- 
lophages,  tribu  des  Bostrichides,  établi  par 
M.  Erichson  (  yircliives  de  IViegmamt ,  an- 
née 183G,  pag.  64  ),  qui  y  rapporte  deux  es- 
pèces seulement  :  le  Bosiriclms  compressi- 
cornis  Fabr. ,  et  le  Bostr.  fasciaius  Say  ; 
tous  deux  d'Amérique.  (D.j 

'CORTIA  (Bon.  Corti,  botaniste  italien). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Apiacées 
(Ombellifères),  formé  par  De  Candolle  sur 
une  seule  plante  croissant  dans  le  Népaul. 
C'est  une  plante  annuelle?  [C.  Lindleyi  DC, 
Schulzia  Lindleyi  Wall.  )  ,  subacaule  ,  à 
feuilles  radicales,  pétiolées,  pennatiséquées, 
dont  les  segments  multifides,  capillacés,  les 
lobules  courts  ;  scapes  :  les  unes  épaisses  , 
formant  lige  et  portant  une  ombelle  compo- 
sée ,  munie  d'une  involucre  di-triphylle , 
dont  les  folioles  multifides  ;  les  autres  allon- 
gées ,  portant  une  ombelle  pauciradiée  ou 
une ombellule  solitaire,  à  involucelle  penla- 
hexaphylle  ,  dont  les  folioles  entières  ou  bi- 
triQdes,  aiguës;  fleurs  blanches.    (C.  L.) 

'CORTICAL.  Coriicalis  [coriex  .  écorce  ). 


BOT.  —  On  applique  celle  épilhète  aux  orj^a- 
nes  qui  appartiennent  à  l'écorce  ou  en  sont 
des  dépendances  et  aux  plantes  parasites 
qui  croissent  sur  l'écorce  des  arbres.  On 
appelle  pores  corticaux  ceux  qui  existent 
sur  l'écorce 

COUTICARIA  {cortex,  écorce).  ins.  — 
Genre  de  C.oléoplcres  établi  parMarsham  et 
qui  a  pour  type  le  Lairidius  pubescens  d'Illi- 
ger.  MM.  Slepheiis  et  Weslwood ,  qui  l'ont 
adopté  chacun  dans  leur  méthode,  le  rangent 
dans  la  famille  des  Mycélophagides  ,  qui  fait 
partie  de  leur  grande  division  des  Nécro- 
phages.  M.  Stephens  y  rapporte  11  espèces 
qui,  à  l'exception  d'une  seule  propre  à  l'An- 
gleterre, ap|)arliennent  au  genre  Latridius 
suivant  le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean. 

P'oy.   LATRIDIUS.  (D.) 

"CORTICATÉ.  Corlicaleus.  bot.  —  Pali- 
sotde  Beauvois  a  donné  cette  épilhète  à  la 
graine  des  Graminées,  quand  elle  est  recou- 
verte par  la  paillette  supérieureet  fortement 
adhérente. 

'COIITICALX.  Corticalia.  polyp.  —  Cu- 
vier  a  nommé  ainsi  une  famille  de  Polypes 
comprenant  ceux  qui  se  tiennent  par  une 
substance  commune,  épaisse,  charnue  ou 
glulineuse  ,  dans  les  cavités  de  laquelle  ils 
sont  réunis.  Ils  comprennent  un  grand  nom- 
bre de  genres  rc|i,irtis  en  4  tribus  :  les  Céra- 
tophyles ,  les  Lithophytes  ,  les  Madrépores 
et  les  Millépores. 

CORTICIFÈRE.  Cortici/era  (  cortex , 
écorce  ;  Jero,  je  porte),  polyp.  —  Genre  éta- 
bli par  Lesueur  dans  la  classe  des  Zoanthai- 
res ,  famille  des  Zoanthaires-Coriaces,  pour 
des  Polypiers  des  Antilles  à  corps  cylin- 
drique, court  ;  à  bouche  longitudinale  au 
milieu  d'un  disque  garni  sur  les  bords  de 
tentacules  pétaliformes.  Ces  animaux,  en- 
veloppés d'une  peau  encroûtée  de  sable, 
forment,  par  la  réunion  latérale  et  complète 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'indivi- 
dus, une  sorte  de  Polypier  à  la  surface  des 
corps  sous-marins.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces, les  C.  glarula  etjlava. 

CORTICIFÈRES.  Corticifera.  polyp.— 
Nom  donné  par  Schweigger  à  une  famille 
de  Zoophytes  Céralophytes  ;  par  Latreille  à 
une  tribu  de  la  famille  des  Alvéolaires  ;  par 
Eichwald  à  une  famille  de  la  classe  des  Phy- 
tozoaires  ;  et  par  Lamouroux  à  une  section 
de  la  classe  des  Polypiers  flexibles,  compre- 
23* 
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nant  ceux  qui  ont  un  axe  corné  ou  calcaire 
recouvert  d'une  croûte  contractile  et  vi- 
vante. 

•COKTICINE.  Coriicina  [cortex,  écorce). 
CHiM.  —  Nom  donné  par  Braconnotà  l'apo- 
thème ou  exlraclif  oxydé  du  Tannin,  parce 
qu'on  le  rencontre  assez  généralement  dans 
les  écorces. 

"CORTICOLES.  Corticolœ.  iNs.  —  Syno- 
nyme d'Aradites ,  employé  par  MM.  Amyot 
et  Serviiie  (  Insectes  hémiptères,  suites  à 
Buffon  ).  (Bl.) 

COIiTICUS  {^cortex,  écorce).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  établi 
par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  très  petite 
espèce  originaire  de  Dalmatie,  et  nommée  par 
lui  C.  celtis.  Il  y  a  réuni  depuis  le  Bolito- 
phagiis  luberculatu.s  de  Dahl.  Lalreille  ,  qui  a 
adopté  ce  genre ,  le  place  dans  sa  famille  des 
Mélasomes,  tribu  des  Ténébrioniles,  à  côté 
de  son  genre  Orihocerus{Sarrolrium,'FabT.), 
tandis  que  M.  Dejean,  dans  pon  dernier  Ca- 
talogue ,  le  iici  dans  la  famille  des  Taxi- 
cornes.  (D.) 

CORTIWLIIA.  BOT.  CR.  —  Nom  d'une 
division  établie  par  Pries  dans  le  genre  v^ga- 
ncKs,  !.. 

CORTIIVE.  BOT.  CR.  —  Yoy.  agaric. 

"CORTIQUEL'X.  Conicosus  [cortex,  écor- 
ce). BOT. —  On  a^^çWe. fruits  cortiqueax  cer- 
tains fruits  charnus  ou  pulpeux  intérieure- 
ment et  qui  sont  recouverts  d'une  enveloppe 
coriace  ;  tels  sont  les  fruits  du  Citronnier  et 
de  l'Arbousier. 

CORTUSA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
a*  la  famille  des  Primulacées,  tribu  des  Pri- 
mulées-Androsacées,  établi  par  Linné  sur 
une  seule  esp.  croissant  dans  les  montagnes 
en  Europe  (Alpes).  C'est  une  petite  plante  vi- 
vace,  finement  velue,  à  feuilles  radicales  lon- 
guement pétiolées,  réniforraes-suborbiculai- 
res,  anguleuses,  incisées  et  dentées-aiguës, 
à  scape  simple,  terminée  par  une  ombelle 
multlQore,  aiguë  ;  fleurs  roses  ou  rarement 
blanches.  (C.  L.) 

'COUUIVA  (xopyvv), massue),  ins.— Genre 
de  la  tribu  des  Chalcidiens  ,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  M.  Walker  (  En- 
lomol.  magazine  ).  On  reconnaît  ce  genre  à 
\in  abdomen  très  étranglé  à  la  base  et  renflé 
é  l'extrémité  en  forme  de  massue.  Le  type 
est  la  C oruna  clavaia  Walk.,  trouvée  en  An- 
gleterre. (Bl.) 
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•CORVIDÉES.  Corriaœ.  ois.— M.  I.esson 
avait,  dans  son  Manuel,  réuni  sous  cette, 
dénomination  commune  le  Tijuca  ,  rapporté! 
plus  tard  aux  Cotingas  ;  le  Choquard,  les' 
Corbeaux,  ainsi  que  leurs  sous-divisioas, 
les  Casse-noix  et  les  Timalies.  Cuvier  com- 
posait ce  groupe  des  sous-genres  Corbeau  , 
Pie,  Geai,  Casse-noix,  Témia  et  Glaucope. 
Les  méthodistes  modernes  y  comprennent 
les  genres  Coracias,  Corvus,  Temia,  Glauco- 
pis,  Caryocaiactes,  Cephalopterus.  Gymnoce^ 
phalus,  Gymnoderus  et  Pyrrliocorax,  subdi- 
visés en  30  genres  et  répartis  en  6  familles: 
les  Phonygaminées ,  dont  le  Clialybœui 
paradi.\eus  est  le  type;  les  Garrulinées, 
ayant  pour  type  le  Garrulus  glandarms  ;  les 
Callœatinées,  le  Glaucopis  cinerea  ;  les 
Corvinées,  le  Corvus  corux  ;  les  Gymno- 
dérinées,  le  Gymnoderus  fœtidus ,  et  les 
Frégilinées  ,  le  Fregilus  graculus. 

On  assigne  pour  caractères  à  celte  famille: 
une  taille  grande  et  massive,  un  bec  épais 
et  fort ,  la  mandibule  supérieure  un  pea 
voûtée  et  dentée,  les  narines  couvertes  par 
des  poils  et  des  plumes  décomposées,  des 
tarses  forts  et  robustes.  (G.) 

CORVINA.  poiss.  —  l^oyez  corb. 

CORVINÉES.  Corvinœ.  ois.  — Toy.  COR- 
virÉES. 

CORVIMELLE.  Corvinella.  o\s.  —  C'est 
une  des  divisions  du  gen  re  Pie-grièche,  ayant 
pour  caractères  :  Bec  haut ,  très  comprimé, 
court,  crochu;  narines  latérales  ;  ailes  ou- 
vertes ;  queue  longue  et  élagée.  Le  type  de 
ce  genre  est  la  Pie-grièche  corvine  ,  Lanius 
corvitius.  (G.) 

CORVULTUR.  OIS.  —  Nom  scientifique 
du  Corbivau. 

CORVUS.  OIS.  —  Nom  latin  du  Corbeau, 

"CORYAMTIIES  (  xopu«  ,  casque  àvW  , 
fleur.  Il  faudrait  lire  Corythanihes).  boT.  ph. 
—Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
des  Vandées ,  formé  par  Hooker  (  in  Bot. 
Mag.,  t.  3102),  et  contenant  un  petit  nombre 
d'espèces  habitant  l'Amérique  tropicale.  Ce 
sont  des  plantes  épiphytes,  pseudobulbeuses, 
à  feuilles  striées,  à  racines  pendantes,  à  fleurs 
grandes  et  très  belles.  On  en  cultive  trois  ou 
quatre  espèces  en  Europe.  (C.  L) 

*C0R1CARPUS,  Zea.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Diarrhena,  Palis. 

"CORYCIA  (  nom  mythologique  ).  ins.  — 
Genre  deLépidoptères,  famille  des  Nocturnes^ 
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tribu  des  Phaléniles  ,  établi  par  l'auleur 
de  cet  article  dans  son  Uisi.  nai.  des  Lépid. 
de  France  ,  aux  dépens  du  genre  Zerene  de 
M.  Treitschke.  Ce  genre  ne  renferme  que  2 
espèces  ,  les  Geometra  lemerala  et  taminata 
des  anciens  auteurs,  qui  paraissent  deux  fois 
par  an  en  mai  et  en  juillet  dans  les  bois 
humides,  plantés  d'aunes.  Ce  sont  des  Pha- 
lènes de  moyenne  taille,  à  ailes  entières, 
blanches  et  marquées  de  quelques  taehes 
ou  raies  noires.  (D) 

CORYCILM  (diminutif  de  xôpvç,  casque). 
BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées,  tribu  des  Ophrydées,  formé  parSwartz 
{Aci.  Acad.  Iiolm.,  220  .  t.  3,  fig.  9)  aux  dé- 
pensde  plusieurs  espèces d'C>p/jr//.s de  Linné. 
Il  renferme  6  ou  7  espèces,  croissant  toutes 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dont  2  ou  3 
sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  vivaces  par  un  rhizome  tubé- 
reux,  à  feuilles  distiques,  carénées  ou  alter- 
nes ,  cucullées ,  ondulées-crispces  au  som- 
met ;  à  inflorescence  en  épi  bractée.  (C.  L.) 

'CORYDALIDiE.  ins.— Synonyme  de  Co- 
rydaliiœ  employé  par  M.  Burmeister  (Handb. 
der  Enlomol.  ).  (Bl.) 

*CORYDALIDÉES.Cor^rfo//</ece.  bot.  ph. 
—  Les  Fumariacées  sont  partagées  en  plu- 
sieurs tribus  dont  l'une  renferme  le  gerire 
Corydalis  dans  une  de  ses  subdivisions  nom- 
mée de  là  Coryadalidées.  (Ad.  J.) 

*CORYDALI\A  ,  Aud.  ois.  —  Syn.  de 
Fringilla  bicolor,  espèce  du  genre  Chardon- 
neret. (G.) 

•CORYDALIIVE.CHiM.— Alcaloïdedécou- 
vert  par  Wackenroderdans  la  racine  duCo- 
rydalis. 

CORYDALIS  (diminutif  de  xôpvç, casque). 
INS. — G.  de  la  famille  des  Semblides,  de  l'or- 
dre des  Névroptères,  établi  par  Latreille  et 
adopté  partous  les  entomologistes.  Les  Cory- 
da/»s  se  font  remarquer  par  une  léte  très  large; 
4es  mandibules  beaucoup  plus  longues  que 
la  tête  et  le  corselet,  réunies  dans  les  mâles, 
étroites,  légèrement  arquées  et  en  formes  de 
cornes  ;  des  antennes  longues  ,  sétacées  ;  des 
ailes  très  développées,  etc.  La  seule  espèce 
connue  est  le  C.  cornnius  [Hemerobius  id. 
Lin.).  On  la  trouve  dans  la  Pensylvanie  et 
à  la  Géorgie  (Amérique  du  Nord  ).       (Bl.) 

CORYDALIS,  Neck.  bot.  pn.  —  Syn.  de 
Cysticapnos,  Boerh. 

•CORYDALITES.     Corydalitœ.    iss.  — 
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Groupe  de  la  famille  des  Semblides,  de  l'or- 
dre des  Névroptères  comprenant  essentielle- 
ment le  genre  Corydalis.  (Bl.) 

'CORYDALLA,  Vig.  ois.— Syn.  du  genre 
Amhus,  Fariouzes  vraies  ,  dont  le  type  est 
VAmluis  Richardii.  (G.) 

"CORYDALLS,  Pal.  de  Beauv.  ins. — 
Synonyme  de  Corydalis. 

'CORYDIA  (xo'pv?,  casque). INS.— G.  de  la 
tribu  des  Blalliens,  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
établi  par  M.  Serville(/?«î;.  des  Oriltopi.)sm 
une  esp.  des  Indes  orientales  (  Cussida  peli- 
veriana  Lin.  ) ,  rappelant  beaucoup  par  sa 
forme  certains  Coléoptères  du  genre  Casnda 
avec  lesquels  la  confondirent  quelques  an- 
ciens auteurs.  Les  Corydies  ont  un  corps 
rourl,  convexe,  des  élylres  sans  strie  ar- 
quée, des  ailes  rudimentaires,  etc.     (Bl.) 

CORYDOIV,  GeofTr.  ins.  — Syn.  de  Sa- 
lynis  Jouira  et  Jiirlina  L.  et  Fab. 

•CORYDON,  Less.  ois.  —  Syn.  d'Eury- 
laime,  Vogl.  ;  et  de  Callocepkalus ,  Less., 
division  établie  par  cet  auteur  dans  le  genre 
Cacatoès.  (G.) 

CORYDONIA  ,  Vieill.  ois.  —  Syn.  de 
Coucal. 

CORYDORAS.  poiss.  —  M.  de  Lacépède 
a  voulu  établir  sous  ce  nom  un  genre  de  la 
famille  des  Siluroïdes  pour  placer  un  poisson 
conservé  dans  l'alcool  et  qu'il  observait  dans 
les  collections  du  Muséum  parmi  les  indivi- 
dus venus  du  cabinet  du  stalhouder.Malheu- 
reusemenl  la  description  spécifique  du  pois- 
son et  la  diagnose  du  genre  sont  tellement 
vagues  qu'il  nous  a  été  impossible  de  déter- 
miner avec  quelque  certitude  de  quelle  es- 
pèce il  a  voulu  parler.  Après  de  longues  re- 
cherches nous  nous  sommes  arrêté  à  croire 
que  ce  savant  avait  eu  sous  les  yeux  un  indi- 
vidu de  l'espèce  de  notre  CaUiciiihys  punc- 
laïus;  mais  nous  ne  pouvons  donnera  cette 
assertion  toute  la  certitude  que  nous  eus- 
sions désiré,  parce  qu'il  est  difficile  de  nous 
expliquer  comment  il  a  pu  voir  un  rayon  au 
bord  postérieur  de  l'adipeuse  ,  et  une  bou- 
che sans  barbillons.  Si  l'on  avait  pu  s'assu- 
rer de  la  détermination  supposée  dans  cet 
article,  on  comprend  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
introduire  dans  la  liste  des  genres  de  Pois- 
sons le  nom  de  CalUchie  ;  mais  la  dia- 
gnose aurait  du  être  refaite,  et  une  espèce 
du  groupe,  les  Conjdoras ,  aurait  été  laissée 
par  Lacépède  dans  le  genre  des  Cataphraeles. 
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Ces  observations  prouvent  la  néressilé  dans 
laquelle  nous  avons  été  de  supprimer  le 
genre  indéchilTrable  de  Coî^/rforaset  d'établir 
celui  des  Cutliclulujs.  Foy.  ce  mot.     (Val.) 

'CORYLOPIILS  (  xo'pv;  ,  casque;  )o<poç , 
crête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  établi  par 
Leach  et  adopté  par  M.  Stephens  (  Manual 
of  Britisli  coleopiera  or  biiiler ,  etc.,  p.  107), 
qui  le  place  dans  sa  grande  division  des  Ry- 
lophaga,  famille  des  Aninoiomidœ,  non  loin* 
ilu  genre  Agaihidium.  Il  appartiendrait  par 
conséquent  à  la  section  des  Tétramères  ,  fa- 
mille des  Clavipalpes  dans  la  méthode  de 
Latreille.  M.  Stephens  n'y  rapporte  qu'une 
seule  espèce  propre  à  l'Angleterre,  et  qu'il 
nomme  C.  cassioides  d'après  Marsham.  (D.) 

CORYLOPSIS  (  Corytus,  noisetier  ;  S>j/c;, 
apparence),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Hamamelidées-Hamamelées,  établi  par 
Sieboid  et  Zuccarini  (  Ftor.  Japon.,  1 ,  45, 
t.  19,  20)  pour  des  arbrisseaux  du  Japon  à 
feuilles  alternes  ,  péliolées,  en  cœur  ou  ar- 
rondies à  la  base,  dentées  en  scie,  caduques, 
à  fleurs  précoces,  en  chatons  simples  et  pen- 
chés, et  à  fleurs  jaunes. 

CORYLLS.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du  Noi- 
setier. 

CORYMBE.  Corymbtis {x6pvft.êoi,  bouquet 
de  fleurs),  bot.  —  LeCorymbe  ne  dilTère  de 
l'ombelle  qu'en  ce  que  les  divisions  du  pé- 
doncule commun  ne  partent  pas  du  même 
point,  et  se  ramifient  irrégulièrement.  On 
en  voit  un  exemple  notable  dans  la  Sambucus 
nigra,  les  Spirœa,  etc.  M.  De  Candolle  a  li- 
mité l'acception  de  ce  mot  à  certaines  inflo- 
rescences en  capitules,  chez  lesquelles  la  flo- 
raison est  à  la  fois  centrifuge  et  centripète 
[voyez  INFLORESCENCE  )  ,  commc  on  le  voit 
dans  une  section  des  Synanthérées  (Corym- 
biféres).  Le  Corymbe  prend  diverses  dénomi- 
nations spécifiques,  d'après  sa  disposition  et 
sa  forme  générale  :  ainsi  il  peut  être  lâche, 
serré,  régulier,  irrégulier,  etc.        (C.  L.) 

•CORYMBELX.  Corymbosus  [corymbus  , 
corymbe  ).  bot.  —  Cette  épithèle  s'appli- 
que aux  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  qui 
ont  de  l'analogie  avec  ce  mode  d'inflores- 
cence ;  on  le  dit  également  de  certains  ar- 
bres, tels  que  les  Pins,  dont  les  rameaux  af- 
fectent la  forme  decorymbes. 

CORYMBIFÈRES.    bot.    pu.    —  Foyez 

RADIÉES. 

'CORYAIBIFLORE.  Corymbiflorus  (  co- 
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rymbus  ,  corymbe  -yflos,  fleur  ).  bot.—  Cette 
épithète  sert  à  désigner  les  plantes  dont  le» 
fleurs  sont  disposées  en  corymbe. 

"CORYMBIFORME.  Corymbiformis  (  co- 
rî/rnZ»i(s  ,  corymbe;  forma,  forme),  bot. — 
De  Candolle  appelle  grappes  corymbijormes 
celles  qui,  par  la  disposition  de  leurs  pédicel- 
les  ou  des  grappes  partielles,  ont  la  forme 
d'un  corymbe  :  tels  sont  lOrnithogale  en 
ombelle  et  le  Fibumum  lantuna. 

'CORYMBITES  ixopvfxSoç,  rameau),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Serricornes,  section  des  Sternoxes, 
tribu  des  Élatérides ,  établi  par  Latreille 
(  Ann.  de  la  Soc.  emom.  de  France  ,  t.  IV, 
p.  150)  aux  dépens  du  genre  Ludius  d'Es- 
chscholtz,  et  auquel  il  rapporte  les  Etaler 
peciinicomis  ,  ciipreus  ,  hœmatodes  et  cas- 
laneux  de  Fabricius.  (D.) 

CORYMBILIW  (  xopvVfo;,  corymbe).  bot. 
vu.  —  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées- 
Tubuliflores,  tribu  des  Vernoniacées-Rolan- 
drées,  formé  par  Linné  [Gen.,  1004),  et  ren- 
fermant 8  ou  9  espèces  indigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  viva- 
ces,  à  rhizome  épais,  dont  le  collet  est  lanu- 
gineux; à  feuilles  radicales  phyllodinées,  li- 
néaires ,  parallèlement  plurinerves;  à  tige 
presque  nue,  ramifiée-corymbeuse  au  som- 
met, et  portant  des  feuilles  petites,  subam- 
plexicaules.  (C.  L.) 

'CORYMBULEUX.  Corymbulosus.  bot.— 
On  désigne  ainsi  les  fleurs  disposées  en  pe- 
tits corymbes. 

CORYl\IE.Co?7/Ha(xopvvY),  massue),  polyp. 

—  Genre  de  la  même  famille  que  les  Campa- 
nulaires.On  l'adéfini  :  Animaux  claviformes, 
pourvus  de  tentacules  linéaires,  terminés 
par  des  suçoirs  et  épars  sur  un  corps  cépha- 
loïde,  porté  sur  une  longue  tige  souple  ou 
ramassée  et  fixée  verticalement. 

Il  y  en  a  plusieurs  espèces  sur  nos  côtes 
de  laxAIanche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. Les  nouvellesobservationsde  MM.  Lo- 
ven,  Sars,  Nordmann  cl  Van  Beneden  sur  ces 
animaux  et  sur  quelques  genres  voisins  ren- 
dent fort  difficile  de  dire  actuellement  la 
véritable  nature  de  ces  animaux.  Il  en  sera 
question  à  l'article  polypes.  (P.  G.) 

*CORYIVELIA  (  xopvvY),  massue  ).  bot.  cr. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Champignons-Pyré- 
nomycétes  établi  par  Acharlus  (  in  Friei 
obs.  11,343.  t.  8,  f.  1  )  pour  des  végétaux 
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épiphytes  qui  se  Irouvenl  sur  les  feuilles 
des  Iridéesdu  Cap. 

*CORY\EIXA  (diminulifde  xopvvti,  mas- 
lue).  BOT.  PM.  —Genre  de  la  famille  des  Pa- 
piiionacées,  Iribu  des  I.olées-Galégées ,  formé 
par  De  Caiidolle  (  Mém.  Lég.,  2G7)  sur  deux 
arbri.sseaux  croissant  dans  l'ile  de  Sainl-I)o- 
minguc  ,  el  encore  peu  connus.  Les  feuilles 
en  sont  abrupti-peiinées  ,  muilijugées,  les 
pétioles  cl  les  stipules  mucronées  épineuses 
au  soiiimel  ;  les  jeunes  rameaux  pubescenls  ; 
les  fleurs  pourprées,  fasciculées  ,  dont  les 
pédicelles  axillaires ,  uniflores.  On  cultive 
en  Europe  les  C.  polyanlha  DG.  (  Robiiiia 
lolyamli,,  Swariz).  C.  L.) 

■CORYNÉPIIOUE.  Conjuepliora  {xopvvr,, 
massue;  9000;,  porteur),  bot.  cr.  —  (Phy- 
cées.  )  Genre  établi  par  Agaidli  pour  une 
.\lgue  marine  assezcommunesurles  rochers 
de  l'océan  Atlantique  ,  le  l'remeUadijJormis 
de  Linné,  qui  ressemble  à  un  Nostoc  à  la  pre- 
mière vue.  Aussi  était-ce  le  Nostoc  mariniuu 
Ag.  syn.,  etleiV.  mesenlericum  du  Bolanicon 
galliciim  de  M.  Duby.  Lyngbye,  ayant  mal 
observé  sa  structure,  l'avait  placée  parmi 
ses  Chœtophora.  Les  caractères  de  ce  genre 
ont  été  très  bien  reconnus  el  décrits  par 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  l'avait  nommé 
Clavatella  dans  son  Diciiommire  cl/issiqiie 
d'bi-n.  nainr.,  t.  IV,  1823.  Le  nom  deCori/iie- 
phora  a  été  proposé  depuis  par  Agardh  dans 
son  Syslema  alganim  ,  ]824  ,  el  a  prévalu.  Il 
est  généralement  adopté  malgré  son  défaut 
d'antériorité.  Ses  caractères  sont  :  Fronde 
vésiculeuse,  globuleuse  ou  lobée,  élasti- 
que ,  coriace  ,  formée  de  filaments  articulés, 
fameux,  partant  d'abord  d'un  point  central, 
fascicules  et  agglomérés  à  leurs  sommets, 
gonfiés  en  massue  par  le  développement  des 
fructifications.  Celle  hydrophyte,  qui  se 
rappmche  beaucoup  des  fliesogloia,  appar- 
tient à  la  famille  des  Ciiordariées.  Outre  le 
Coiyiiephora  marina,  deux  autres  espèces  de 
la  mer  Adriatique  ont  été  décrites  par 
Agardh.  (Bréb.) 

'CORYNEl>HORLS(x(,pvv/)<po'po;,  qui  porte 
une  massue),  iivs.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères  ,  famille  des  Curculioniles,  di- 
vision des  Aposlasimérides  (P.hyncliènes , 
Lat.  ) ,  créé  par  Schœnherr  {Sytion.  Curcul. 
gen.  et  sp.,  t.  IV,  p.  235).  La  seule  espèce 
connue  par  l'auteur  est  du  Brésil;  il  lui  a 
donné  le  nom  de  C.  f^.  nignm. 
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Ce  genre  se  rapproche  des  Cryptorhyn- 
rliii'!;  mais  il  s'en  distingue  par  la  massue 
des  antennes  subcylindrique,  allongée,  el 
ses  cuisses  postérieures  fort  longues  et  ren- 
llécs.  (C.) 

CORYIMEPIIORUS  {xop'^ivr,,  massue  ;  <?"- 
poç ,  porteur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées  ,  tribu  des  Arénacées  ,  formé 
par  Palisot  de  Beauvois  [ytgrosi.,  90,  t.  18) 
sur  deux  espèces,  l'une  vivace  el  l'autre  an- 
nuelle ,  croissant  dans  l'Europe  médiane  el 
australe,  et  cultivées  dans  les  jardins  bota- 
niques. Ce  sont  des  plantes  gazonnantes , 
rameuses-paniculées  ,  à  feuilles  sélacées  ,  à 
épillels  pédicules.  (C.  L.) 

*C0RY\ESPII.«;RIA  ,  Dum.  BOT.  cr.  — 
Syn.  de  Sphœria  ,  Pers. 

CORYMETES  (  xopuv>ÎT»)ç ,  qui  se  bat  à 
coups  de  massue),  ins.  — Nom  donné  par 
Paykull  et  Fabricius  à  un  genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  de  la  famille  des  Térédyles 
suivant  M.  le  comte  Dejoan  ,  appelé  anté- 
rieurement iVuooWn  par  Latreille.  Bien  que 
le  premier  nom  ait  prévalu  dans  la  plupart 
des  collections ,  nous  croyons  devoir  adopter 
ici  celui  du  célèbre  entomologiste  français. 

f^oy.  NÉCROBIK.  (D.) 

CORYIVEUM  (  xopuvY) ,  massue  ).  bot.  cr. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Champignons  Hy- 
phomycètes,  établi  par  Fries,  et  ayant  pour 
caractères  :  Spores  fusiformes  multiseplées, 
pédicellées,  droites;  pédicelles  réunis  en 
stromael  sortant  de  l'épiderme  sous  la  forme 
d'un  disque. 

CORYiVITIS,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Coryndla,  DC. 

CORYIVOCARPUS  (xopvvvi,  massue  ;  xap- 
TTo; ,  fruit  ).  BOT.  PH.  —  Le  type  de  ce  genre 
est  un  bel  arbre  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  el 
introduit  depuis  1823  dans  nos  cultures  en 
Europe.  Il  a  le  port  d'une  Ardisio  ;  des  ra- 
meaux cylindriques  ,  étalés  ,  glabriuscules  , 
feuilles  au  sommet;  des  feuilles  alternes, 
pétiolées,  obovales,  ou  ovales-oblongues, 
obtuses,  très  entières,  très  glabres,  lisses  ; 
des  fleurs  petites,  blanches,  pédicellées,  et 
disposées  en  panicules  terminales,  très  sim- 
ples. Le  genre  Corynocarpus  a  été  fondé  par 
Forster  [Chor.  gen.,  t.  16),  et  appartient  à  la 
petite  famille  des  Myrsinacées.        (C.  L.) 

'CORYIVOCERUS  (  xopwv/i ,  massue  ;  xc- 
pa;,  corne),  iks.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélylres,  établi 
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par  le  comte  Dejean ,  dans  son  dernier  Ca 
talogue,  sur  2  espèces  qu'il  nomme  l'une 
mandibiilaris,  de  la  Russie  méridionale  ,  et 
l'autre  piïEHofu.s,  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
genre  est  placé  non  loin  de  celui  de  Trogo- 
phlœus  d'Erichson,  qui  appartient  à  la  tribu 
desOxylélidcs.  (D.) 

'COKVIVODES,  Hope.  iNS.  —  Synon.  de 
Platycoryiiu.s,  Chev. 

•CORYXOM ALUS  (xopvvvi,  massue  ;  pâ^a, 
beaucoup),  ins. — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentameres,  tribu  des  Fungicoles,  créé  par 
Chevrolat  et  adopté  par  M.  Dejean.  Nous 
l'avons  établi  aux  dépens  des  Eumorplms  de 
Fabricius  et  d'Olivier,  propres  à  l'Amérique 
méridionale.  Les  Eum.  limbuius  et  mieius 
d'Olivier,  originaires  de  Cayenne,  sont  les 
espèces  types.  Ce  genre  est  le  même  que  ce- 
lui de  Stenoiarsns  de  Perty.  (C.) 

"CORYiVOMORIMIA  (  xopJvYi,  massue; 
ft.ôp<fri,  forme),  polyp.  —  Genre  voisin  des 
Corynes,  trouvé  par  M.  Sars  dans  les  mers 
de  Norwége ,  et  n'en  dilTérant  que  parce  qu'il 
est  libre. 

•COKINOPALPA  (xopuvvi,  massue;  pal- 
pus,  palpe).  INS. —Genre  de  Coléoptères 
tétramères ,  tribu  des  Gallérucites  de  La- 
treille,  créé  par  M.  Dejean  dans  son  Cata- 
logue avec  VAdorium  fasciatum  d'Olivier, 
espèce  originaire  de  la  côte  de  Guinée.  (C.) 

*CORY]\OPHLCMEA  (  xopvvyi ,  massue  ; 
y>otoç ,  écorce  ).  bot.  cr.  —  (  Phycées.  ) 
Genre  proposé  par  M.  Kutzing  dans  son 
Conspeclus  Algarum  systematicus  pour  le  Co- 
rynephora  umbellaia  Ag.,  et  une  autre  espèce 
de  la  Baltique.  (Breb.) 

"CORYNOPUS  (  xopvvvi,  massue  ;  woOç, 
pied).  INS.  — Genre  de  la  tribu  des  Cra- 
broniens,  établi  par  MM.  LepelletierSt-Far- 
geau  et  Bru  lié  ,  et  regardé  par  presque  tous 
les  entomologistes  comme  une  simple  divi- 
sion du  genre  Crahro.  V.  ce  mot.       (Bl.) 

"CORYNOSTYLIS  (xopuvïi,  massue  ;  a-rv- 
lîç,  en  botanique  style),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Violacées,  tribu  des  Vio- 
llées  ,  formé  par  Martius  et  Zuccarini  {Nov. 
Gen.  et  spec,  1 ,  25,  t.  17,  18),  et  contenant 
4  espèces  environ.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
grimpants  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles 
alternes  ,  pétiolées  ,  ovales ,  denticulées-ai- 
guës,  très  glabres,  luisantes  ;  à  stipules  dé- 
cidues;  à  fleurs  grandes,  belles,  disposées  en 
grappes  axillaires  ,  feuillées  ,  dont  les  pédi- 
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celles  fllifoimes,  bibracléés  au  milieu,  aTti- 
culés  au-dessus  des  bracléoles.  L'une  des 
espèces  (C  hybamhm  Mari.,  CalypirionAu- 
bleiii)  est  cultivée  dans  nos  jardins.     (C.  L.) 

CORYPHA.  OIS.  —  f^oy.  brachoryx. 

COIIYPHA  (  xopw^YÎ,  sommet),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Pal macées-Cory phi- 
nées,  établi  par  Linné  pour  des  arbres  de  di- 
verses grandeurs ,  propres  aux  parties  équa- 
loriales  des  deux  mondes,  comprenant  une 
quinzaine  d'espèces  dont  la  cime  est  garnie 
de  frondes  élégamment  palmées,  et  dont  Tes 
régimes ,  rameux ,  sont  enveloppés  dans  une 
spalhe  polyphylle. 

Le  C.  PARASOL,  C.  iiiiihraculifera,  type  de 
ce  genre,  a  été  décrit  par  Rheede  sous  le 
nom  de  Coddapauna,  et  est  vulgairement 
connu  sous  celui  de  Talipotde  Ceylan.  C'est 
un  arbre  à  stipe  droit,  parfaitement  cylindri- 
que, et  élevé  de  60  pieds  et  plus,  couronné 
d'un  faisceau  de  8  à  10  feuilles  disposées  en 
parasol  et  assez  grandes  pour  occuper  un  es- 
pace de  plus  de  trente  mètres  de  circonfé- 
rence. Le  pédoncule  général,  qui  s'élève  du 
centre  des  feuilles  dontest  couronnée  la  tige, 
a  lOmétrcsdehauteur, etsechargedes  fleurs 
disposées  en  panicules  nombreuses  aux- 
quelles succèdeut  plusieurs  milliers  de  baies 
sphériques  ,  grosses  comme  des  pommes  , 
lisses,  vertes  et  contenant  un  noyau  dont 
l'amande  a  une  chair  ferme.  La  prodigieuse 
fécondité  de  cet  arbre  l'épuisé  au  point  de 
causer  sa  mort. 

Les  Indiens  font  des  tentes  et  des  para- 
pluies avec  les  feuilles  de  cet  arbre,  qui  leur 
servent  encore  à  couvrir  leurs  maisons.  Les 
livres  Tamouls  sont  formés  de  feuilles  de 
Corypha  attachées  ensemble  par  une  corde- 
lette et  sur  l'épiderme  desquelles  sont  tracés 
des  caractères  avec  un  stylet  de  fer.  On  fa- 
brique des  colliers  avec  les  noyaux  tournés 
et  polis ,  et  l'on  tire  des  spathes  un  suc  qui 
devient  un  purgatif  drastique  après  sa  dis- 
tillation. 

XORYPHE,  Mac-Leay.  ins.— Synonyme 
d'Heterorhina,  Westw.  (C.) 

CORYPHÉE.  OIS— Nom  d'une  espèce 

du  genre  RousseroUe.  (G.) 

CORYPOÈIVE.  Coryphœna  (  xopv<po«va  , 
espèce  de  poisson  de  mer  ).  poiss.  —  Genre 
de  poissons  de  la  famille  des  Scombéroides, 
à  pectorales  thoraciques ,  à  petites  écailles.à 
corps  comprimé  et  allongé,  à  tête  élevée. 
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tranchante,  à  dorsale  unique,  étendue  sur 
presque  toule  la  longueur  du  dos,  composée 
de  rayons  longs  et  flexibles.  Ce  sont  là  les 
caraclères  généraux  que  Linné  assignait  au 
genre  Corypitœua,  dans  lequel  il  avait  intro- 
duit plusieurs  espèces  qui  ne  devaient  pas 
y  prendre  rang .  cl  d'autres  encore  que  l'on 
n'a  pu  reconnaître.  On  appelle  aujourd'hui 
proprement  Coryphana  les  espèces  dont  le 
profil  est  très  haut,  et  les  yeux  sont  bas,  la 
dorsale  est  plus  haute  pardevant;  les  autres 
espèces  chez  lesquelles  ces  caractères  sont 
moins  saillants  appartiennent  à  d'autres 
genres ,  dont  un  a  été  adopté  :  c'est  le  genre 
Centrolophe.    f^oy.  ce  mot. 

Les  Coryphènes  sont  des  Poissons  de 
haute  mer,  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  couleurs,  changeant  d'une  manière 
admirable  après  leur  mort ,  ce  qui  fait  l'ad- 
miration de  tous  les  navigateurs.  On  prend 
communément  dans  l'Atlantique  l'espèce 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  Méditerranée,  le 
Coryphœiia  hippnrus.  On  trouve  avec  elle  le 
Corypitœna  œquijelis ,  puis  plusieurs  autres 
des  mers  de  llnde.  Si  leurs  couleurs  sont 
brillantes ,  leur  chair  n'est  pas  estimée. 
(Val.) 

CORl.'PHÉ^lOIDE.  Coryphœuoides.  poiss. 
—  Genre  établi  par  Lacépède  ,  mais  qui  n'a 
pas  été  conservé.  (Val.) 

CORYIMIINÉES.  Corypliineœ .  bot.  pu.— 
Quatrième  tribu  de  la  famille  des  Palmiers, 
composée  de  deux  sous-tribus,  les  Sabali- 
nées  et  les  Phœnicinées.  f'oy.  palmiers. 

"CORYPHILM  (xopvv)aro;,;vertical.3).  ins. 
—Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Brachélylres,  établi  par  Rirby  et  adopté 
par  M.  Stephens  dans  son  Eninmologie  bri- 
tannique, p.  344,  ainsi  que  par  AL  Weslwood, 
dans  son  Synopsis  des  genres  d'Insectes  de 
l'Angleterre.  Ce  genre  est  fondé  sur  une 
seule  espèce  de  ce  pays, nommée  C.  anyus- 
ticolle  par  Rirby,  et  rapportée  par  M.  Erich- 
son  au  genre  Boreaphilus deShalberg.  Foy. 
ce  mot.  (D.) 

XORYPIIOCERA  (xopvtpïj,  sommet;  xé- 
paç  ,  corne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  Mélitophiles,  division 
des  Cétonides,  établi  par  M.  Burmeister 
(Hundlmcli  der  Entomologie  ,  3  Band,  s. 
220).  Ce  genre  se  compose  de  18  espèces  re- 
tranchées des  genres  Guacliocera,  Dtcheros  et 
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Goliath  des  autres  auteurs.  Nous  n'en  cite- 
rons qu'une  pour  chacun  de  ces  3  genres , 
savoir  :  Gmtih.  Hopei  Gory  et  Percheron, 
du  Népaul  ;  Diciteron  ciivira  Hope,  de  Bom- 
bay, et  Goliath  Dete.sserlti  Guér.,  des  mon- 
tagnes de  Neelgheries.  f^oy.  cétonides.  (D.) 

"CORYPIIOCÉRIDES.  Coryphoceridœ. 
INS.  —  Division  établie  par  M.  Burmeister 
dans  saclassificalion  des  Lamellicornes  Mé- 
litophiles, et  qui  se  compose  des  genres  IVlys- 
iroceros  ,  Diclieros  ,  Coryphocera  ,  Trigono- 
phorus  et  Genyodonla.  (D.) 

•CORYPIIOPIIYTES  (xopvtptî,  sommet; 
(puTov,  plante  ).  bot.  —  Nom  donné  par  Nec- 
ker  aux  plantes  dont  les  élamines,  peu  nom- 
breuses ,  sont  insérées  au  sommet  du  calice. 

*CORYPTILS,Dej.  ins.— Sy non.  de  Ce- 
phax,  Lap.,  et  de  Xyphodonlus,  Westw-  (C) 

"CORYSAIMTIIERA,  Wall.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Rhyncholhechum,  Blum. 

CORYSA[\iTHES  (  xôpuç  ,  casque  ;  àvQyî , 
fleur  [Coryilianthes]).  bot.  ph. —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidacées  ,  tribu  des  Aréthu- 
sées,  formé  par  Robert  Brown  et  renfermant 
3  espèces,  dont  chacune  est  le  type  d'un 
sous  genre  fondé  sur  la  forme  du  labelle  et 
du  pétale  supérieur  galéiforme  (a.  Cory- 
santhes,  Endl.;  b.  Sleteocorys,  Endl.;  c.  Co- 
rybas,  Salisb.  ).  Ce  sont  de  petites  plantes 
herbacées,  vivaces  au  moyen  de  tubercules 
radicaux,  nus  et  indivis,  émettant  une  seule 
feuille  subarrondie  et  quelquefois  sublobée, 
une  seule  fleur  subsessiled'un  roux  foncé  et 
très  grande,  en  comparaison  de  la  stature  de 
la  plante.  Toutes  trois  sont  cultivées  dans 
les  collections  en  Europe,  et  ont  été  appor- 
tées de  la  Nouvelle-Hollande,  leur  patrie. 
(C.  L.) 

•CORYSSOMERUS  (xopv(7(7ù>,  j'arme;  fiv)- 
pcç,  jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionites  ,  ordre 
des  Gonatocères,  division  des  Érirhinides, 
créé  par  Schœnherr  {Dispositio  meihodica, 
p.  24 1  ■,Syn.  curcul.  gen.  et.sp.,t.  III,  p.  399). 
Les  Coryssomerus  capucinus  et  ardea  de 
Germar  se  trouvent  en  Allemagne,  et  le 
premier  aussi  aux  environs  de  Paris,  sur  la 
Camomille.  M.  Dejean  ,  qui  a  adopté  ce 
genre  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
deux  autres  espèces ,  l'une  de  la  France  mé- 
ridionale et  l'autre  du  Sénégal,  sous  les 
noms  de  C  leucophœuseimarmoratus.    (C.) 

•CORYSSOPS  (xopv(Tffo»,  j'arme; ôçôaV'Ç. 
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œil  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Curculionites,  division 
des  Apostasimérides  (Rhynchènes,  Lat.),  éta- 
bli par  M.  Dejean,  qui  (Catalogue)  en  men- 
tionne deux  espèces  du  Brésil ,  les  C.  reiusus 
et  Solieri  ;  niais  les  caractères  du  genre  n'ont 
pas  été  publiés  par  l'auteur.  (C.) 

*CORVSSOPUS  (xopv<7crœ  ,  j'arme;  irow?  , 

pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionites,  ordre  des 
Gonatocères,  division  des  Apostasimérides, 
crééparSchœnherr(Dùpo«f«iome;/î.,p.  203; 
Sijn.  curcul.  gen.  et  sp.,  t.  IV,  p.  262).  L'uni- 
que espèce  qui  compose  ce  genre  est  origi- 
nairede  Sierra-Leone.surla  côte  deGuinée. 
Elle  a  été  nommée  C.  Iiexadcus.  (C.) 

•CORRYSSORHAPHIS  [xopv<j<j^,  j'arme; 
pa<pc'ç,  aiguille  ).  iNs.  —  Rectification  ortho- 
graphique du  nom  de  Coryzorhafiliis,  propo- 
sée par  MM.  Amyot  et  Serville  [Insectes 
hémiptères,  suites  à  Buffon).  (Bl.) 

CORYSTE.  Corystts  (xopu<7T»jç,  armé  d'un 
casque),  crust. —  Genre  de  l'ordre  des  Déca- 
podes Brachyures,  établi  par  Latreille,  et 
rangé  dans  la  famille  des  Oxystoraes  et  dans 
la  tribu  des  Corystiens.  Les  caractères  de  cette 
coupe  générique  sent  :  Carapace  beaucoup 
plus  longue  que  large,  munie  d'un  front  la- 
melleux  constituant  un  rostre  triangulaire. 
Antennes  internes  se  reployant  longiludina- 
lemerit;  antennes  externes  très  grandes  dé- 
passantdcbeaucoupeii  longueurla  carapace. 
Cadre  buccal  long,  presque  en  forme  d'ogive. 
Pattes-mâchoires  externes  longues  ,  étroites , 
s'avançant  jusqu'à  l'origine  des  antennes  in- 
ternes, ne  s'appliquant  pas  contre  l'épis- 
tome,  et  laissant  entre  leur  extrémité  et  cette 
partie  une  ouverture  dirigée  en  avant.  Plas- 
tron sternal  très  étroit.  Pattes  antérieures 
de  grosseur  médiocre,  beaucoup  plus  gran- 
des chez  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Pat- 
tes suivantes  courtes  ,  avec  leur  article  ter- 
minal étroit  et  légèrement  aplati.  Abdomen 
court,  reployé  contre  le  sternum,  de  cinq 
articles  seulement  dans  le  mâle  et  de  sept 
chez  la  femelle. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  : 
c'est  le  C.  denlatus  Latr.,  Cancer  cassivela- 
nus  Penn.  (Brii.  zool.,  tab.  7,  fig.  10),  ou  le 
Cancer  personaitis  de  Herbst.  Cette  espèce  se 
trouve  sur  les  côtes  de  France  baignées  par 
l'Océan  et  sur  celles  d'Angleterre  ;  elle  ha- 
bite aussi  la  Méditerranée.  On  la  trouve  or- 
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dinairement  à  peu  de  dislance  de  l'embou- 
chure du  port  de  Marseille ,  dans  un  fond  de 
roche  entouré  de  sable  vaseux.  Ses  mouve- 
ments sont  lents;  elle  vit  sédentaire  à  la 
profondeur  de  quelques  mètres  seulement. 
Les  œufs  que  la  femelle  porte  au  printemps 
sont  de  couleur  aurore.  (H.  L.) 

•CORYSTIEIMS.  Corysiii.  crust.  —  Cette 
tribu,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Décapodes 
Brachyures  et  à  la  famille  des  Oxyslomes,  a 
été  établie  par  M.  Milne-Edwards  dans  le  t.  Il 
de  son  hist.  nai.  sur  les  Crustacés,  p.  139,  et 
dont  les  caractères  peuvent  être  ainsi  expo- 
sés :  Cadre  buccal  pas  aussi  étroit  antérieure- 
mentque  chez  la  plupart  desOxy»lomes,avec 
les  pattes-mâchoires  ne  les  fermant  pas  exac- 
tement. Antennes  externes  très  grandes.  Plas- 
tron sternal  très  étroit.  Les  Crustacés  dont 
se  compose  cette  tribu  établissent  sans  au- 
cun doute  un  passage  naturel  entre  lesCan- 
cériens  et  les  Calappiens  d'une  part,  et  les 
Décapodes  anoures  de  l'autre.  Les  genres 
compris  dans  cette  tribu  sont  ceux  de  :  Ate- 
lecyclus,  Polydecius,  Tliiu,  Corysies ,  lYau- 
lilocorystes  et  Pseudocorystes.  Voyez  ces 
mots.  (H.  L.) 

'CORYSTITES.  Corysiiies.  crust.— Dans 
notre  Uist.  nnt.  des  Crustacés,  dcsAiacImides, 
dts  Myriapodes  et  des  Insectes  Thysanoures  , 
faisant  suite  au  BuJJon-Duméril ,  nous  avons 
désigné  sous  ce  nom  un  groupe  de  Cancé- 
riens  hétérochèles  qui  correspond  à  la  tribu 
des  Corystiens  de  M.  Milne-Edwards.  Voyei 
ce  mot.  (H.  L.) 

•CORYTHACANTHLS  (xo'pvç,  casque; 
axavGo; ,  acanthe),  bot.  pu.  —  Une  plante 
brésilienne,  encore  peu  connue,  a  servi  à 
Nées  de  type  pour  l'établissement  de  ce 
genre,  qu'il  place  dans  la  famille  des  Acan- 
thacées  ,  tribu  des  Echmalacanlhées-Barlé- 
riées.  Les  fleurs,  que  l'auteur  dit  très  belles, 
sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
dichotomes,  pauciflores,  munies  de  bractées 
petites  et  sans  bractéoles.  (C.  L.) 

CORYTHAIX.  OIS.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Touraco.  (G.) 

•CORYTHOLOBIUM  xopu;,  casque;  io 
go's,  légume),  bot.  ph.  — Un  arbre  ou  un  ar- 
brisseau du  Brésil  dont  on  ne  connaît  pas 
la  ileur,  a  servi  de  type  à  Benlham  [Ann. 
Wten.  Mus.,  II,  93)  pour  l'établissement  de 
ce  genre  ,  fondé  sur  les  caractères  du  fruit 
C'est  un  légume  raonosperme ,  subligneux^ 
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coriace,  ovolde-globuleux ,  dont  la  suture 
earinale  est  développée  en  un  appendice 
membraneux  senii  orbicuiaire,  imitant  assez 
bien  un  casque.  Il  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce [C.  maciopliyllum  Benth.).  Les  feuilles 
en  sont  simples  (unifoliolées,  amples,  ovales- 
elliptiques,  acuminées,  penninerves,  très 
glabres  ;  les  fleurs  forment  des  grappes  axil- 
laires,  fasciculées,  courtes.  (C.  L.) 

"CORYTIIOPHAJVE.  Coryiltoplmnes  (xo- 
ouç,  casque  ;<pavci'ç,  remarquable),  rept.  — 
(ienre  de  Sauriens  de  la  famille  des  Igua- 
niens,  établi  par  Boié  pour  l'espèce  que  Bon- 
iialerre  appelait  le  Sourcilleux  [Agama  cris- 
lala  Merr.  );  MM.  Duméril  et  Bibron  lui 
rapportent  aussi  le  Cliameleo  mexicanus 
d'Hernandez,  objet  d'un  g.  particulier  pour 
Wiegmann  sous  le  nom  de  Chameleopsis.  Ces 
deux  animaux  habitent  le  Mexique.  Bien 
qu'ils  aient  certains  airs  des  Caméléons,  ils 
ne  sont  point  de  la  même  famille  ;  leurs 
doigts,  leur  queue,  leur  langue  et  leurs  yeux 
les  en  éloignent  également.  Une  sorte  de 
casque  anguleux  surmontant  la  partie  pos- 
térieure de  leur  tête  leur  a  valu  le  non2 
qu'ils  portent  acuiellement.  Leurs  mœurs  ne 
sout  point  connues. 

Les  Corythophanes  ont  des  dents  palatines, 
la  queue  subarrondie  et  dépourvue  décrète; 
au-dessous  de  leur  cou  est  un  rudiment  de 
fanon  ;  leurs  doigts  ne  sont  ni  dilatés  en  tra- 
vers, ni  frangés  au  bord  externe;  ils  man- 
quent aussi  de  pores  fémoraux. 

Des  deux  espèces  connues,  l'une  a  une 
crête  nuchale  et  son  fanon  est  dentelé:  c'est 
le  Sourcilleux  (C  cristaïus)  ;  l'autre  manque 
de  crête  nuchale,  et  n'a  pas  de  dentelure  au 
fanon  :  c'est  le  C.  mexicanus  ou  Chameleop- 
sis. (P.  G.) 

'CORYTHOPHYTES  (xopvç,  casque;  y«- 
Tov  ,  plante  ).  bot.  —  Nom  donné  par  iNecker 
aux  plantes  dont  la  partie  supérieure  de  la 
corolle  a  la  forme  d'un  casque. 

'COUYTHOPIS,  Sundew.  ois.—  Syn.  de 
Myioihera  calcuratus  Pr.  Max.  F'oyez  four- 
milier. 

CORVTHUS(UuRBEc).  OIS.— C'est  le  nom 
d'un  genre  établi  par  Cuvier  aux  dépens  du 
genre  Bouvreuil  pour  le  Pyrrhula  enudeaior. 
Comme  aucun  caractère  facilement  appré- 
ciable ne  l'en  distingue,  on  peut  faire  ren- 
trer le  genre  Durbec  {Coryihus)  dans  le 
genre  Bouvreuil.  (G.) 

T.  IV. 
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•CORYZORIIAPHIS.  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Scutellériens ,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  M.  Spinola  (  Essai  sur 
les  hétiiiptères  héléroptères  )  iur  une  espèce 
du  Brésil  ne  paraissant  guère  différer  du 
genre  Siireims.  (Bl.) 

COS.  GÉOL.  —   /^OJ/t'Z  PSAMMITH, 

"COSCIMA  (xo'axivov,  crible),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques  ,  tribu  des  Scaritidcs  ,  établi  par 
M.  le  comte  Dejean  {Species,  vol.  V,  p.  478), 
qui  le  place  entre  les  Siagones  et  les  Scarites. 
Ce  g.  ne  renferme  que  3  espèces  nommées 
par  l'auteur  C.  SchuppelU,  fnsicutaelbasalis, 
la  première  d'Egypte,  et  les  deux  autres  du 
Sénégal.  Ce  sont  des  Insectes  de  petite  taille, 
fortement  ponctués  sur  la  tête,  le  prothorai 
et  les  élytres,  et  qui  se  distinguent  principa- 
lement des  Scarites  par  leurs  mandibules  peu 
avancées  et  par  leurs  jambes  antérieures  non 
palmées.  M.  de  Castelnau  ,  qui  a  adopté  ce 
g.,  le  met  dans  la  sous-tribu  des  Ditomitesà 
côté  du  g.  Apoiouius.  (D.) 

•COSCIl\IOPTEIlUS  (xoVxtvov,  cribie; 
TTTepov,  aile).  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Féroniens ,  établi  par  M.  le  baron  de 
Chaudoir  (  Bulletin  de  la  Société  impér.  des 
naiur.  de  Moscou  ,  1838,  n»  1,  pag.  11  ) ,  et 
auquel  il  donne  pour  type  et  unique  espèce 
le  PierosiicliHs  JJ'elensii  de  Dabi.        (D.) 

COSCIIMIUIW  (xocrxcvcov  ,  petit  criblc).  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Ménisperma- 
cées,  tribu  des  Ménispermées  ,  établi  par 
Colebrooke  {Linn.,  iraiis.,y^l\\,  66,  sur  une 
seule  espèce  [C.  feuesiraium) ,  croissant  à 
Ceylan,  à  fleurs  dioïques  dont  les  femelles 
seules  sont  connues.  C'est  un  arbrisseau 
grimpant,  à  bois  jaune  et  amer;  ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  les  plus  jeunes  sou- 
vent pellées;  les  adulles  cordilormes,  6-7- 
nervées ,  acuminées  ou  obtuses ,  glabres  en 
dessus  ,  luisantes  ,  très  poilues  en  dessous; 
fleurs  naissant  sur  le  tronc,  et  disposées  en 
capitules  denses ,  pédoncules  et  agrégés. 
(C.  L.) 

'COSCIIVODISCUS  (xoaxcvov,  crible;  «Î.V 
xoç,  disque  ).  bot.  cr.  —  (  Phycées.  )  Genre 
proposé  par  M.  Ebrenberg(/i'<rîe  Nachrich., 
1840) ,  et  appartenant  à  ses  Infusoires  bacil- 
lariés.  Il  renferme  dix  espèces ,  la  plupart 
fossiles  ,  qui  seront  figurées  dans  un  ou- 
vrage complémentaire  sur  les  Infusoires  que 
24 
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M.  Ehrcnberg  est  sur  le  point  de  publier.  Ces 
productions  sont  voisines  des  Pediaumm. 
(Bréb.) 

COSCIIVODOIV  (xoVxcvov,  crible  ;  o<îovç , 
dent  ).  BOT.  CR.  —  (  Mousses.  )  Sprengel  a 
fondé  ce  genre  acrocarpe  haplopéristomé 
(  Eiuleit.  zur  Kennln.  der  (iew.  ,  p.  281  , 
t.  75)  sur  des  espèces  appartenant  aux  Weis- 
sies  et  aux  Grimmies,  et  lui  a  assigné  pour 
caractères  essentiels  :  Péristome  simple  , 
composé  de  seize  dents  dressées,  étroites, 
perforées  (criblées  de  trous),  et  plus  ou  moins 
réunies  entre  elles  à  leur  base.  Coiffe  cucul- 
liforme  et  une  capsule  égale,  dépourvue 
d'apophyse,  avec  ou  sans  anneau.  Ce  g.,  qui 
a  élé  généralement  admis,  porte  des  fleurs 
monoïques  ou  dioiques,  les  mâles  terminales 
ou  latérales,  composées  d'un  petit  nombre 
d*anlhéridies  sans  paraphyses,  les  femelles 
toujours  terminales  dans  lesquelles  environ 
dix  pistils,  dont  un  seul  devient  fécond,  sont 
accompagnés  d'un  petit  nombre  de  i)ara- 
physes.  Plusieurs  espèces  de  ce  g.  ont  été 
réunies  par  Rœhler  sous  le  nom  d'^uaroly- 
iHa  (  Foyez  ce  mot  )  ,  que  les  auteurs  du 
Bryologia  ^ermfl/jica ont  adopté.  Toutefois, 
le  nom  imposé  par  Sprengel  ayant  la  prio- 
rité, a  droit  par  cela  même  à  la  préférence. 
Le  Weissia  verùcdlata  Hedw.,  est  le  type  de 
ce  g.  Il  croît  par  touffes  compactes  sur  la 
terre,  les  murs,  les  collines  crétacées,  et  jus- 
que dans  les  fentes  des  rochers  calcaires  par 
où  suinte  une  humidité  continuelle.  Le 
nombre  des  espèces  est  de  huit,  mais  on  ne 
connaît  pas  la  fructification  de  toutes.  Elles 
ont  leur  centre  géographique  en  Europe  , 
d'où  elles  s'étendent  jusques  entre  les  tro- 
piques. (C.  M.) 

•COSMAIVTHUS ,  Nolt.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Pharelia ,  Juss. 

*  COSMARILM  i  xoo-ua'pcov ,  petit  orne- 
ment). BOT.  cR.  —  (Phycées.)  Genre  établi  par 
M.  Corda  pour  plusieurs  Algues  microsco- 
piques synsporées  de  la  famille  des  Desmi- 
diées.  A  ce  g.,  tel  qu'il  a  été  depuis  modifié 
par  M.  Meneghini  et  par  nous-même,  vien- 
nent se  rapporter  les  Euastnim  de  M.  Ehren- 
berg,  quelques  uns  de  ses  Xanihidiim,  une 
partie  des  héiérocarpelles,  Bory  et  Turp.,  le 
g.  C'rsinella,  Tmp.,  etc. "Voici  les  caractères 
de  ce  genre  :  Corpuscules  le  plus  souvent 
renflés,  de  forme  prismatique,  ovoïde,  réni- 
fornic  ou  pyramidale  ,  réunis  deux  à  deux 
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par  leur  base  au  moyen  d'un  point  circu- 
laire ;  endochrome  vert  en  masses  granu- 
leuses, de  formes  peu  définies.  Comme  dans 
toutes  les  Desmidiées,  la  reproduction  a  lieu 
dans  les  Cosmarium  de  deux  manières  :  par 
division  spontanée  transversale  suivie  de 
/tédiiplicaiion  [f^oyez  ce  mot  et  dkduplica- 
TioN  ) ,  et  par  des  spores  globuleuses  pro- 
duites par  l'accouplement  de  deux  individus 
formés  chacun  de  deux  corpuscules.  Ces  cor- 
puscules réunis  par  leur  base,  qui  semblent 
présenter  deux  cellules  ou  utricules,  ne  sont 
point  séparés  par  une  cloison,  car  à  leur 
point  de  soudure  est  une  ouverture  circu- 
laire qui  établit  une  communication  entre 
les  deux  loges  où  se  trouvent  les  masses  endo- 
chromiques. 

Ces  Algues  microscopiques  habitent  les 
eaux  douces,  et  principalement  les  étangs  , 
les  mares  et  les  flaques,  dans  les  marais 
tourbeux,  parmi  les  Sphaguum.  Leurs  formes 
sont  d'une  grande  symétrie  et  d'une  élégance 
remarquabledunsquelques  espèces.  I  csuncs 
sont  lobées  dans  leur  contour,  souvent  char- 
gées de  pointes  simples  ou  rameuses:  telles 
sont  nos  C.  oblomjum,  armatum  ,  ftircalum  , 
aniilopœum ,  etc.;  d'autres  sont  parsemées  de 
petites  bosselures  imitant  des  rangées  de 
perles  disposées  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse, comme  les  C.  margariiiferum  Me- 
neg.,  Brebissonii  Meneg.,  i;er)7(co.v((m  Meneg., 
gemmatiim  Bréb.,  etc.  Nous  en  comptons 
plus  de  trente  espèces.  La  plupart  présentent 
sur  le  milieu  de  chaque  corpuscule  une  sorte 
de  mamelon  crénelé  à  son  sommet;  cette 
forme  ne  se  retrouve  pas  dans  les  Micrasie- 
rias ,  bien  voisins  de  ce  genre.  On  ne  voit 
point  au  sommet  des  corpuscules  des  Cos~ 
marium  de  cellules  vésicuieuses  remplies  de 
granules  rougeâtres  comme  dans  les  doste- 
riiim  ,  mais  nous  avons  plusieurs  fois  re- 
marqué des  granules  semblables  dispersés 
et  s'agitant  au  milieu  des  masses  de  l'en- 
dochrome.  (Bréb.) 

*COSMAS-,  Aldr.  mam.  —  Syn.  ancien  du 
Rhinocoos  bicorr.is  L. 

COSIMEA  ,  Willd.  BOT.  pn.  — Syn.  de 
Cosmos,  Cav. 

COSMELIA  (xocrpLEu,  j'orne),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Epacridacées,  tribu 
des  Épacridées,  formé  par  R.  Brown  [Prodr., 
553),  et  renfermant  deux  espèces,  dont  l'une, 
la  C.  riibra ,  est  cultivée  depuis  longtemps 
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•en  Europe  pour  la  beauté  de  ses  (leurs  rou- 
-ges.  Ce  sont  (les  arbrisseaux  dressés,  rami- 
fiés, croissant  à  la  Nouvelle-Hollande,  à 
feuilles  semi-vaginantes,  comblées  à  la  base, 
acuminées  au  sommet,  luisantes,  très  en- 
tières au  bord  ,  subciliées-velues  ,  tombant 
sans  laisser  de  cicatrices.  Les  fleurs,  d'un 
rouge  très  vif,  sont  solitaires,  subnulantes  et 
terininent  les  rameaux  axillaires.  Ceux-ci , 
ainsi  que  les  pédoncules,  portent  des  feuilles 
sénées  et  semblables  à  celles  des  tiges.  (CL.) 

•COSHIESUS    (xocr;jy)cr<o  ,    j'ornc).    INS.  — 

Genre  de  Coléoptères  penlamères  ,  famille 
desSerricornes,  section  des  Sternoxes,  tribu 
des  Éiatérides,  établi  par  Eschschollz  {Revue 
ent.  de  Silbermann  ,  t.  IV,  p.  1,  année  1836) 
et  adopté  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  der- 
nier Catalogue,  y  rapporte  6  espèces  du  Bré- 
sil, toutes  inédites  et  nommées  par  lui.  Elles 
se  distinguent  de  celles  des  g.  voisins  par 
leurs  élylres  épineuses  à  l'extrémité.    (D.) 

"COSMETUS  ;xotruyjT/)î,  qui  orne).  ARACii. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Trachéennes,  famille 
des  Phalarigiens,  établi  par  Perty  dans  le 
voyage  de  MM.  Spix  et  Martius,  et  ainsi  carac- 
térisé :  Palpes  ()lus  longs  que  le  corps,  com- 
primés, muliqucs,  appliqués  sur  les  chélicc- 
res.  Tubercule  oculifère  mutique.  Yeux  au 
iiombrede  deux.  Céphalothorax  triangulaire, 
légèrement  convexe ,  mutique  postérieure- 
ment et  sur  les  côtés,  et  armé  de  deux  épines 
dans  son  milieu.  Pieds  inégaux,  grêles,  al- 
longés ;  les  postérieurs  éloignés  des  autres, 
avec  les  hanchesà  peine  épaissesetinutiques. 
Huit  espèces  composent  ce  genre,  et  toutes 
ont  le  Brésil  pour  patrie  ;  celle  qui  peut  être 
considérée  comme  type  est  le  C.  picius  Pert. 
[Deleci.  anim.arl.,  p.  208,  pl.40,fig.5).   H.L.) 

eOSMIA,  Domb.  bot.  ph.  —  Syn.  de 

Culuudriuia,  H.  B.  K. 

COSMIBUENA,  Ruiz  et  Pav.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Hirulla,  L. 

"COSMIE.  Cosmia  (xou^itoç,  orné),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères ,  famille  des  Noc- 
turnes, établi  par  Ochsenheimer  aux  dépens 
du  grand  g.  JVoctua  des  anciens  auteurs,  et 
adopté  par  M.  Boisduval  (  Gêner,  et  ind. 
method  ,  etc.,  pag.  143,  qui  le  place  dans  sa 
tribu  des  Orlhosides.  Toutes  les  espèces  de 
ce  g.  se  reconnaissent  principalement  à  leur 
corsclel  globuleux  et  très  lisse,  à  leur  abdo- 
men (■oni(iue ,  et  à  leurs  ailes  supérieures 
traversées  par  deu\  lignes  formant  un  tra- 
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pèze.  Leurs  chenilles ,  rases,  vertes  et  rayées 
de  blanc  longitudinalemenl,  vivent  sur  les 
arbres  ,  où  la  plupart  se  tiennent  toujours 
cachées  entre  deux  feuilles  retenues  par  des 
fils.  Leurs  chrysalide»  sont  caupoudrées 
d'une  efllorescence  pruineuse.et  contenues, 
les  unes  dans  un  tissu  léger  entre  des  feuil- 
les, les  autres  dans  des  coques  mêlées  de 
soie  et  de  terre,  à  la  surface  du  sol  ou  sous 
des  pierres. 

On  rapporte  à  ce  g.  9  espèces,  toutes  d'Eu- 
rope, parmi  lesquelles  nous  citerons  comme 
type  la  Aociua  dijjinis  de  Linné  ,  qui  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris.  Elle  éclôt  en 
juillet,  et  se  tient  ordinairement  à  un  pied 
de  hauteur  sur  le  tronc  des  Ormes.  C'est 
une  jolie  petite  Noctuelle  dont  les  ailes  su- 
périeures ,  d'un  rouge  brun  très  vif,  sont 
marquées  le  long  du  bord  costal  de  quatre 
taches  blanches  donnant  naissance  à  autant 
de  lignes  d'un  rose  pâle ,  dont  ies  deux  du 
milieu  forment  un  trapèze  au  milieu  de 
chaque  aile.  Elle  est  figurée  dans  plusieurs 
ouvrages ,  et  notamment  dans  VHisl.  des 
Lépid.  de  France,  vol.  VII,  l«parL,  pi.  108, 
fig.  4.  (D.) 

"COSMIIVE.  Cosmina  (xoo-fAtoç,  orné),  ins. 
•—Genre  de  Diptères  établi  par  M.  P.obineau- 
Desvoidy  dans  son  Essai  sur  les  Myodaires, 
et  faisant  partie  de  sa  famille  des  Calypté- 
rées,  division  des  Coprobies  ovipares,  tribu 
des  Muscides,  section  des  Rostrées.  Ce  genre 
ne  renferme  que  trois  espèces,  dont  une  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  les  deux  autres 
de  l'Arabie.  L'auteur  les  nomme  C.  fusci- 
pennis  ,  daripennis  et  arabica.  (D.) 

'COSMISOMA  (xo'<TfiLoç,  ornement;  qS^i.*, 
corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères,  famille  des  Longicornes,  tribu  de« 
Cérambycins,  créé  par  M.  Serville  [Annales 
Soc.  eni.  de  France  ,  t.  III ,  p.  19  ).  Les  es- 
pèces publiées  ou  anciennement  connues 
sont  la  Sap.  fnnicidala  et  Callidium  lucidum 
d'Olivier,  le  Ceramhyx  scopipes  Klug.,  et  la 
Sap.  scopulicornis  Kirb.  {Cosmius  ocltreatus 
Pert.).  M.  Dejean  ,  qui  a  adopté  ce  genre 
dans  son  Catalogue,  en  mentionne  18  es- 
pèces, originaires  du  Brésil',  de  Buénos- 
Ayres  et  de  Cayenne.  Ces  Insectes  sont 
rouges;  leurs  élytres  sont  brillantes,  ble«es, 
vertes  ,  dorées  ou  noires;  elles  sont  linéai- 
res, un  peu  déprimées,  et  arrondies  cha- 
cune  sur  l'extrémité.   Leur   prothorax  est 
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intitique,  étranglé  en  avant  et  en  arriére. 
Le  5">'  ou  le  0""^  article  des  antennes  est 
orné  chez  la  plupart  d'une  grosse  lonfTe  de 
poils  disposée  en  forme  d'étoile,  laquelle  est 
divisée  e:i  six  parties  égales  •-  quatre  palpes 
égaux,  dernier  cylindrique  tronqué. 

Les  CosiiiUotna  volent  pendant  le  jour 
dans  les  bois  ;  ils  se  tiennent  sur  les  feuilles 
et  les  troncs  d'arbres  ,  après  lesquels  on  les 
voit  quelquefois  grimper  avec  vivacité.  Ils 
produisent  avec  leur  corselet  le  son  aigu 
propre  aux  Cérambycins.  (C.) 

•COSMOCERUS  (  xoVç ,  ornement  ;  xt- 
pois ,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  ,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins  ,  créé  par  M.  Dejean 
dans  son  Catalogue.  Le  Cos.  .singosus  de  cet 
auteur  est  l'unique  espèce  qui  en  fasse  par- 
tie ;  elle  provient  du  Brésil.  (C.) 

C0Si\10G0\IE.  GÉoL.—  Foy.  géologie. 

•COSMOMOTA  (xJafxo;,  ornement;  vûtk, 
surface),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  tribu  des  Taxicornes  ,  créé  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  qui  y  rap- 
porte trois  espèces  du  Brésil ,  les  C.  nigrofus- 
ciaia,  liieroglypliica  Dej,  et  angustaia  Buq., 
8t  qu'il  place  entre  les  Diapenu  et  les  JVeo- 
mida.  (C.) 

"COSMORHIMUS  (xo^o;,  ornement;  ^t'v, 
nez).  INS. —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionites,  ordre  des 
Orthocères,  division  des  Cyclomides ,  créé 
parSchœnherr  {Dispositio  meihodica,  p.  197; 
Syn.  Curculio.  gen.  et  sp.  ,  t.  VII,  p.  169). 
Deux  espèces,  d'après  l'auteur,  rentrent 
dans  ce  genre  :  les  C.  cnsiauis  Billb. ,  et 
cervinus.  Le  premier  a  été  rapporté  du  cap 
de  Bonne  Espérance  ,  et  le  second  de  la  Ca- 
frerie.  Les  Ccsmorhinus  se  rapprochent  par 
Ja  forme  des  Siropliosomus-,  mais  les  antennes 
etlerostresonldilTéremmentconstruits.  (C.) 

COSMOS  (xoCTf;.o;,  ornement),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  f;iriiille  des  Composées  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Cavanilles  pour  des  plantes 
herbacées  et  annuelles,  indigènes  de  l'Amé- 
rique ,  glabres  ou  à  peine  velues,  élevées  et 
rameuses.  Feuilles  bipinnatiséquées,  a  lobes 
iméaires  lancéolés,  le  plus  souvent  très  en- 
tières sur  leurs  bonis.  Capitules  terminaux, 
.solitaires,  à  pédoncules  nus;  disque  d'un 
jaune  vif,  rayons  de  diverses  couleurs,  le 
plus  souvent  roses  ou  pourpres.  Ils  din'erent 
lies  Cercopsis  par  leur  involucre  polyphylle. 
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On  en  connaît  neuf  esi)èces,  dont  la  phisculr- 
tivée  et  le  type  du  genre  est  le  C.  bipinnatus. 

"COSMOïOMA  (xoVo;.  ornement  ;  rouvi, 
coupure),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Lamiaires,créé  [lar  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue,  avec  une  espèce  de  Cayenne  qu'il 
nomme  C.  venusiuium.  —  Ce  genre  n'a  pas 
encore  été  publié.  Il  est  remarquable  par  ses 
antennes  poilues,  ayant  sur  le  2'"<^  article  un 
faisceau  de  poils  raides  ,  et  sur  le  3"'<'  deux 
faisceaux  opposés  et  situés  à  l'extrémité.  Le 
3""= ,  qui  est  fort  long ,  porte  une  longue 
touffe  de  poils  noirs.  Élytres  courtes,  angu- 
leuses sur  l'extrémité,  couvertes  de  poils 
raides  et  distants  :  au-delà  du  milieu  de  la 
base,  existe  une  gibbosité  fasciculée.  La  télé 
est  petite  et  tronquée.  (C.) 

COSMLS,  Pers.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Cos- 
mos ,  Cav. 

COSSE.  BOT. — Syn.  vulgaire  de  Légume. 

COSSIGNIA  (Cossigny,  nom  d'homme). 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées  Dodonéacées,  établi  par  Commerson 
pour  des  arbrisseaux  de  Mascareigne  et  de 
Maurice,  a  feuilles  ternées  ou  pinnées,  com- 
posées de  cinq  folioles.  Leurs  fleurs  sont 
axillaires,  terminales  et  disposées  en  pa- 
nicules. 

^COSSON.  INS. —  Nom  vulgaire  donné  aux 
larves  des  Bruches  qui  vivent  dans  les  se- 
mences farineuses  alimentaires,  telles  que 
Pois,  Fèves,  Lentilles,  etc.;  mais  plus  parti- 
culièrement à  celles  des  Bntckus  pisi  F.,  fa- 
bae  Oliv.  [rtifimanus  Schr.) ,  pallidicornis  et 
■signaticornis  de  Dejean.  (C.) 

*COSSOI^IDKS.  INS.  —  Division  formée 
par  Schœnherr  dans  la  famille  des  Curcu- 
lionites {Syn.  Curcul.,  t.  IV,  p.  989).  Elle 
comprend  les  genres  Amorphocerus  ,  Cosso- 
nus,  Poriheies,  Phlœophagus,  Rhyncolus,  Ca- 
loleifirus,  Pioeces ,  Eumyclerus,  Lymanlts 
Schr.,  et  Aihrostomm  de  Klug.  Ses  princi 
paux  caractères  sont  :  Antennes  courtes; 
funicule  de  7  articles  ;  massue  indistinc- 
tement articulée  ou  solide  ,  constamment 
spongieuse  à  l'extrémité  ;  trompe  infléchie  ; 
pygidiuni  caché  par  les  élytres  ;  les  deux 
premiers  segments  de  l'abdomen  beaucoup 
plus  longs  que  les  suivants,  étroitemeoS 
joints,  à  peine  distincts;  pieds  antérieurs 
distants.  (C.) 

I       COSSONUS  (  ancien  nom  tiré  de  Pline). 
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INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  fa- 
mille des  Curciilionitcs ,  ordre  des  Oilho- 
cères,  division  des  Cossonides ,  établi  par 
Clairville,  et  adopté  aujourd'hui  par  tous  les 
entomologistes.  Schœnherr  [Synonymia  Cur- 
culionidum  ,  t.  IV,  p.  994)  en  a  fait  connaître 
47  espèces  d'Amérique,  d'Asie,  d'Afrique  et 
d'Europe.  Parmi  ces  dernières,  nous  cite- 
rons les  Cossomis  Uneurls  Fab.  ,  cylindricus 
Dej.-Schr. ,  et  Jerrugmeus  Schœnh. ,  qui 
est  dittérent  de  celui  d'Olivier  ,  que  cet  au- 
teur cite  comme  étant  le  même.  Tous  trois 
se  trouvent ,  aux  environs  de  Paris  ,  sur  les 
vieux  Saules, qu'ils  pcrrorcnl.  Par  la  quantité 
d'espèces  récemment  découvertes,  et  dont 
la  plupart  viennent  d'Amérique  ,  on  peut 
assurer  que  le  nombre  de  ces  insectes  qui 
restent  à  connaître  est  considérable  :  ils  sont 
petits  et  vivent  dans  l'épaisseur  des  écorces, 
où  l'on  a  peu  l'habitude  de  les  chercher. 

Le  corps  des  Co^sonuf:  est  très  allongé, 
sublinéaire,  ciselé,  dur  (t  ailé.  (C  ) 

'COSSUS.  MAM.  —  Nom  d'une  race  de 
Chèvre  des  Indes. 

COSSUS  (suivant  Pline,  c'est  le  nom 
d'une  larve  qui  vivait  dans  l'intérieur  des 
arbres,  et  que  les  Romains  servaient  sur  leur 
table  comme  un  mets  délicat,  après  l'avoir 
engraissée  en  la  nourrissant  de  farine  ).  ins. 
—  Ce  nom  avait  été  donné  par  Linné  à  une 
espèce  de  Lépidoptère  nocturne  du  genre 
Bombiix  ;  Fabricius  s'en  est  servi  pour  dési- 
gner un  genre  auquel  celte  même  espèce  sert 
de  type.  Ce  genre  a  été  adopté  par  Latreille  ; 
mais  il  en  a  retranché  plusieurs  espèces  (/^. 
zkuzère)  et  l'a  restreint  à  celles  qui  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Langue  nulle  ; 
palpes  antérieurs  cylindriques ,  assez  épais  , 
couverts  d'écaillés  ;  antennes  sétacées  de  la 
longueur  de  la  tête  et  du  tronc  réunies,  briè- 
vement peclinées  dans  le  mâle  et  dentées  du 
côté  intérieur  dans  la  femelle;  thorax  ar- 
rondi; ailes  en  toit. 

Les  chenilles  des  Cossus  sont  longues ,  dé- 
primées ,  glabres,  armées  de  fortes  mandi- 
bules à  l'aide  desquelles  elles  se  pratiquent 
des  galeries  sous  l'écorce  des  arbres  ,  dont 
elles  mangent  l'aubier  et  sucent  la  sève.  Elles 
attaquent  aussi  la  partie  ligneuse  ,  mais  seu- 
lement pour  agrandir  leur  demeure  lors- 
qu'elles sont  arrivées  à  une  certaine  taille. 
Elles  mettent  près  d'un  an  à  croître,  et  peu- 
plant ce  temps    elles  causent  le  plus  grand 
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mal  aux  arbres  qui  les  recèlent  souvent 
sans  qu'on  s'en  doute.  Lorsqu'elles  sont  par- 
venues à  toute  leur  grosseur,  ce  qui  a  lieu 
ordinairement  en  avril  ou  mai,  elles  se  fa- 
briquent (i.;ns  l'endroit  même  où  elles  ont 
vécu  une  coque  composée  de  soie  et  de  ro- 
gnures de  bois.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois qu'elles  quittent  leur  demeure  et 
s'enfoncent  dans  la  terre  pour  subir  leur 
transformation  au  pied  de  l'arbre  qui  les  a 
vues  naître  :  dans  ce  cas ,  leur  coque  est  re- 
vêtue de  molécules  terreuses.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  la  chenille  place  sa  coque  de  ma- 
nière que  le  bout  correspondant  à  la  tète  de 
la  chrysalide  est  tourné  vers  un  trou  qu'elle 
a  eu  la  précaution  de  pratiquer  dans  l'inté- 
rieur de  l'écorce  du  côté  par  lequel  l'insecte 
parfait  doit  sortir;  mais  ce  trou  reste  bou- 
ché à  l'extérieur:  seulement  la  partie  de  l'é- 
corce qui  le  recouvre  est  tellement  amincie 
que  le  papillon  n'a  qu'un  léger  effort  à  faire 
pour  rompre  ce  faible  obstacle  au  moment 
de  son  éclosion.  Au  reste,  ce  n'est  pas  lui , 
mais  la  chrysalide  qui  sort  d'abord  à  moitié 
de  ce  trou  par  suite  du  mouvement  que  lui 
a  imprimé  l'insecte  qu'elle  renferme,  et  ce 
n'est  que  quelques  minutes  après  que  celui- 
ci  rompt  à  son  tour  les  liens  qui  l'envelop- 
pent: sage  prévoyance  de  la  nature!  car  le 
papillon  est  bien  plus  en  étal  de  briser  ou 
d'écarter  les  fibres  de  l'écorce  qui  ferment 
sa  prison,  lorsqu'il  est  encore  protégé  par 
l'enveloppe  cornée  de  sa  chrysalide,  qu'a- 
prés  s'en  être  dépouillé. 

Les  chrysalides  des  Cossus  sontoblongues, 
cylindriques,  convexes  sur  le  dos,  avec  la 
tète  terminée  en  pointe  obtuse  et  deux  ran- 
gées d'épines  ou  de  dents  dirigées  en  arriére 
sur  les  bords  de  chaque  anneau  de  l'abdo- 
men. On  aditqueces  épines  servaient  à  faire 
cheminer  la  chrysalide  dans  l'intérieur  des 
galeries  et  à  la  rapprocher  du  trou  par  où 
le  papillon  doit  sortir  au  nioinent  de  l'éclo- 
sion.  Mais  cette  assertion  est  dénuée  de  tout 
fondement  :  il  faudrait  supposer  pour  cela 
que  la  chenille  ne  s'enveloppe  pas  d'une  co- 
que avant  de  se  changer  en  chrysalide,  et 
c'est  ce  qui  n'est  pas.  Les  épines  dont  l'ab- 
domen de  la  chrysalide  est  armé,  loin  d'être 
pour  elle  un  moyen  de  locomotion  ,  servent 
au  contraire  à  retenir  sa  partie  postérieure 
dans  le  trou  dont  nous  venons  de  parler, 
lorsque  sa  partie  antérieure  en  sort  par  suite 
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des  efforts  que  fait  le  papillon  pour  s'échap- 
per de  sa  prison. 

On  ne  conriait  que  six  ou  sept  espèces  de 
Cossus  dout  quatre  apparliennentà  l'Europe. 
La  plus  connue  parmi  ces  dernières  est  le 
Cossus  liynipeida  Fabr.,  dont  la  chenille 
attaque  principalement  les  Ormes.  Ceux  des 
boulevards  extérieurs  de  Paris  en  sont  in- 
festés ,  et  meurent  avant  l'âge  par  suite  de 
ses  dégâts.  Cette  chenille  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, avec  le  dos  de  chaque  anneau n  un 
rouge  sanguin,  la  tête  et  les  mandibules  d'un 
noir  brun  et  les  pattes  écailleuses,  fauves. 
Elle  dégorge  une  liqueur  huileuse  d'une 
odeur  furie  et  désagréable  ,  et  destinée  selon 
toute  apparence  à  ramollir  le  bois  dont  elle 
se  nourrit.  Cette  particularité  ne  permet  pas 
de  supposer  avec  Linné  que  ce  soit  cette 
même  larve  dont  parle  Pline  sous  le  nom  de 
Cossus,  et  qui  était  pour  les  Romains  un 
mets  délicieux.  Cela  est  d'autant  moins  pro- 
bable que  l'auteur  latin  dit  positivement  que 
les  vers  de  Cossus  se  changent  en  insectes 
porle-cornes  et  font  entendre  un  petit  bruit; 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  ce  passage  : 
Onines  tamen  Jiguraiitur  in  cerasies,  soiium- 
que  ednin  parvub  slndoyis.  Liber  17,  capul  24. 
Or  cela  s'applique  parfaitement  à  nos  Capri- 
cornes. Nous  pensons  donc  avec  Latreille, 
Godartet  M.  Mulsant,  que  le  Cossus  des  an- 
ciens pourrait  bien  être  la  larve  du  Ceram- 
bijx  lieras,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  le  dire  a  l'article  coléoptères. 

Quant  aux  Cossus  des  modernes,  nous  de- 
vons rappeler  ici  que  la  chenille  de  celui 
qu'on  nomme  à  si  iuslc  lilre  ligniperda,  à 
fourni  au  célèbre  Lyonnet  le  sujet  d'un  tra- 
vail admirable  de  patience  et  d'exécution,  et 
auquel  on  ne  peut  comparer  de  nos  jours 
que  VAnaiomie  du  Hanneton  par  M.  Straus- 
Durckeim.  loy.  l'article  larves  ,  où  nous 
en  donnons  un  extrait.  (D.) 

COSSYPIIK.  Cossyphus  {xii<7v<fo^,  merle). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyphc- 
nes,  établi  par  Olivier  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes,  (e  sont  des  insectes  brunâ- 
tres ,  à  corps  ovale,  très  plat,  en  forme  de 
bouclier,  débordé  tout  autour  par  la  dilata- 
tion du  prothorax  et  des  élytres.  Ils  ont  la 
tète  entièrement  cachée  sous  le  corselet,  les 
antennes  terminées  par  une  massue  perfo- 
liée  et  le  dernier  article  des  palpes  niaxillai- 
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res  plus  grand  que  les  autres  et  en  forme  de 
hache.  On  les  trouve  sous  les  pierres  dans 
les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe, 
en  Barbarie,  en  Egypte  et  aux  Indes  orien- 
tales. M.  le  comte  Dejean ,  dans  son  dernier 
Catalogue,  en  énumére  11  espèces  parmi 
lesquelles  nous  citerons  seulement  une  des 
plus  connues,  le  Cossijphus  Hoffmaiiseggii 
Herbst,  qui  se  trouve  à  la  fois  en  Espagne, 
en  Barbarie  et  en  Corse.  (D.) 

COSSYPHÈNES.  Cossyphenœ.  ms.  — 
Nom  donné  par  Latreille  à  une  tribu  de  la 
famille  des  Hétéromères.  Elle  ne  se  compo- 
sait d'abord  que  des  g.  Cossyphus  et  Heiœus, 
qui,  par  l'extrême  aplatissement  de  leur 
corps,  ont  la  plus  grande  analogie  entre  eux  ; 
mais,  dans  la  dernière  édition  du  tihjne  ani- 
mal, Latreille  a  cru  de  voir  y  réunir  le  g.  Nilio, 
qui ,  par  sa  forme  hémisphérique  et  très 
bombée,  s'en  éloigne  tout -à -fait:  aussi 
M.  le  marquis  de  Brème,  dans  un  travail  ré- 
cent qu'il  a  publié  sur  celte  même  tribu  dont 
il  a  changé  le  nom  en  celui  de  Cossypiudes , 
en  a-t-il  retranché  ce  dernier  g.,  en  faisant 
remarquer  que  ses  caractères  lui  assignent 
une  place  auprès  des  Helops  a  forme  sphé- 
rique.  Quant  aux  deux  autres  g.,  il  les  sub- 
divise ,  savoir  :  le  g.  Heiœus  en  quatre  sous- 
genres  qui  sont ,  Encephalus,  Pierohelœus , 
Cilibe,  Heiœus  proprement  dit,  et  le  g.  Cos- 
syphus en  deux  sous-genres  qui  sont,  En- 
dostomus  et  Cossyphus  proprement  dit.  /'oyez 

COSSYPIIE.  (D.) 

COSSYPHEURES.  ins.  —  P^oy.  cosst- 

PHÈNES.  (D.) 

COSSYPHIDES.  l'ss.—Foy.  cossyphÈnks. 

COSSYI'HUS.  ms.  —  royez  cossyphe. 

COSTA  ,  FI.  Flum.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  7'icorea,  Aubl. 

XOSTAIRE.  Cosiaria  [costa ,  côte  ,  ner- 
vure). BOT.  CR.  —  (Phycées.)  Dans  son  Sy- 
nopsis Gêner.  ^Igar.,  M  Greville  a  démem- 
bré le  g.  Aa»wî«oi-fa,Lamx.,  déjà  entamé  avant 
lui  par  M.  Bory,  et  a  établi  à  ses  dépens  plu- 
sieurs autres  g.,  parmi  lesquels  figure  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  lui  aitribue 
les  caractères  suivants  :  Fronde  membra- 
neuse ,  d'un  brun  olivâtre,  longuement  lan- 
céolée-linéaire, en  ière  sur  les  bords,  trans- 
versalement rugueuse  et  ondulée  ,  et  mar- 
quée de  plusieurs  côtes  ou  nervures  longitu- 
dinales. L'unique  espèce,  on  pourrait  dire 
l'unique  échantillon,  de  ce  genre  recueilli 
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par  Mcnzies  sur  les  côlcs  occidenlales  de 
l'Amérique  scplenlrionale,  a  été  figurée  par 
TuTner{Hùi.  Fuc,  t. 22G).On  voilun  court 
pédicule,  muni  à  sa  base  de  crampons  ra- 
diciformes  se  dilater  en  une  fronde  lon- 
gue de  5  décimèlrcs  et  large  de  3  à  4  cen- 
timètres. La  rructification  est  inconnue. 
Turner  dit  les  nervures  à  peine  visibles 
après  la  dessiccation.  Pour  les  dessiner,  il 
a  été  forcé  d'avoir  recours  aux  figures  tra- 
cées sur  le  frais  par  Menzies.  (C.  M.) 

*COSTÉ.  Co.siuius.  zooL.,  BOT. — Cette  épi- 
thète,  employée  en  conchyliologie  et  en  en- 
tomologie ,  ainsi  qu'en  botanique  ,  signifie 
qui  est  muni  de  côtes  ou  d'élévations  sail- 
lantes ;  tels  sont  le  Ceriihium  coslainm  et 
VHelluo  coalitius. 

COSTLS  (xoVtoç).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Zmgibéracées,  section  des  Costus,  I 
établi  par  Linné  (Ge»i.,  n.  3)  pour  des  plantes 
herbacées  vivaces,  croissant  dans  les  parties 
tropicales  du  globe  et  sous  les  deux  hémi- 
sphères, mais  trouvées  d'abord  en  Asie. 
Leurs  racines  sont  tubéreuses  et  rampantes, 
leurs  feuilles  presque  charnues,  ayant  la 
gaînepéliolaire  repliée  en  unesortede  réser- 
voir, l'inflorescence  en  épis  terminaux  ou 
plus  rarement  radicaux ,  recouverts  de  brac- 
tées imbriquées. 

On  connaît  environ  15  espèces  de  ce  genre, 
dont  le  type,  le  Couus  speciosui ,  indigène 
des  îles  de  la  Sonde,  est  la  plus  belle.  La 
racine  de  cette  espèce,  que  l'on  regarde 
comme  le  C.  arabicas  des  anciens,  jouit  de 
propriétés  amères  qui  l'ont  fait  conserver 
dans  la  pharmacie  indienne  comme  un  puis- 
sant tonique,  tandis  qu'elle  est  presque 
abandonnée  dans  notre  thérapeutique. 
M.  Deppe  a  découvert  au  Mexique  et  envoyé 
en  Europe,  pour  la  première  fois,  en  1832, 
des  graines  du  C.  picius,  espèce  remarqua- 
ble, aujourd'hui  cultivée  dans  nos  jardins. 
Ce  sont  des  plantes  de  serre  chaude  que  l'on 
cultive  comme  les  ^-/nwmiim.  C'est  à  la  fin 
de  la  petite  famille  des  Zingibéracées  que 
es  botanistes  modernes  placent  le  genre 
Costus,  que  Jussieu  mettait  entre  les  ^imo- 
rium  et  les  Alpinia. 

COTE.  zooL.  —  Koijez  squelette. 

CÔTE.  Costa  BOT.  —  Cette  expression 
sert  à  désigner  la  nervure  médiane  des 
feuilles  ,les  parties  relevées  des  cannelures 
dont  les  parties  enfoncées  sont  les  stries,  et 
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les  lignes  saillantes  du  fruit  des  Ombelli- 
fères. 
COTELET.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du 

Cilharexulon. 

COTES.  GKOL.  —  roiJtZ  MER. 

•CGTIILRIVIA  (xoGopvoç,  inconstant). 
iNFus.  —  Ehrenberg  a  établi  ce  genre  qu'il 
place  dans  les  Endérodèles,  section  des  Ano- 
pislhes,  famille  des  Ophrydinés ,  et  auquel 
il  donne  pour  caractères  :  Corps  pédicellé  , 
renfermé  dans  une  gaîne  membraneuse  éga- 
lement pédicellée.  La  f^orticella  versatilis  de 
Muller  est  le  type  de  ce  genre. 

COTIIMGA.  Ampelis.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  de  Cu- 
vier  et  insectivores  de  Temminck,  ayant 
pour  caractères:  Bec  court,  légèrement  dé- 
primé,  plus  haut  que  large,  dur,  solide, 
triangulaire  à  sa  base,  comprimé  et  un  peu 
convexe  en  dessus,  fléchi  à  la  pointe  et  très 
fendu.  Narines  basales,  latérales,  arrondies, 
à  demi  fermées  par  une  membrane  et  recou- 
vertes par  des  poils.  Tarses  à  peu  près  de  la 
longueur  du  doigt  du  milieu;  les  autres 
doigts  internes  et  externes  réunis  jusqu'à  la 
seconde  articulation.  Ailes  médiocres,  les 
2"'e  et  Z'"-'  rémiges  les  plus  longues.  Queue 
médiocre  et  élargie. 

Les  Cotingas ,  parés  des  couleurs  les  plus 
brillantes  ,  sont  des  Oiseaux  de  la  grosseur 
d'un  Merle,  mais  de  forme  plus  massive  peut- 
être.  Le  carmin  ,  le  pourpre  et  l'azur  sont  les 
couleurs  qui  dominent  sur  leur  plumage 
au  temps  de  la  pariade.  Passé  cette  époque, 
la  livrée  des  deux  sexes  est  terne  et  sombre; 
mais  en  général  les  femelles  ontdes  couleurs 
moins  riches  que  les  mâles  ,  et  en  dilTèrent 
souvent  beaucoup.  Les  changements  de  plu- 
mage sont  nombreux  et  tranchés.  Ainsi  le 
mâle  duC.  Pompadour,  A.  Pompadora,  qui 
brille  d'un  éclat  extraordinaire  à  l'époque 
des  amours,  est  carmin  foncé  avec  les  ailes 
blanches;  pendant  la  mue,  son  plumage 
devient  carmin  sale;  jeune,  il  est  varié  de 
rouge  et  de  gris  ;  dans  son  tout  jeune  âge  , 
il  est  gris-brun  rougeâtre,  et  il  lui  faut 
18  mois  au  moins  pour  prendre  la  couleur 
pourpre. 

Les  espèces  de  ce  genre  ,  dont  le  centre 
géographique  est  la  Guiane  et  le  Brésil,  vi- 
vent solitaires  dans  la  profondeur  des  forêts 
et  dans  les  lieux  marécageux,  surtout  dans  le 
voisinage  des  palétuviers,  et  dans  les  bois  qui 
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bornent  les  savanes.  Ils  se  nourrissent  des 
graines  et  des  fruits  de  Hitia  ,  de  Silvabali , 
de  Goyavier  sauvage  ,  de  Figuier  et  d'autres 
fruits  sauvages.  Ils  se  nourrissent  aussi  d'in- 
sectes, et  sont  friands  de  Termes. 

La  beauté  de  leur  plumage  fait  tout  leur 
agrément  ;  car  ils  sont  d'un  caractère  sombre 
et  taciturne,  ce  qui  a  sans  doute  empêché 
qu'ils  s'accoutumassent  à  l'esclavage  de  la 
volière.  De  plus  ils  n'ont  pas  de  chant;  la 
plupart  ont  un  cri  ou  sifflement  monotone 
que  l'on  peut  rendre  par  quel,  quel,  et  le 
Pompadour  fait  entendre,  d'un  ton  enroué, 
ouallababa,  nom  qui  lui  a  été  donné  par  les 
Indiens. 

Quoique  assez  faciles  à  approcher,  on  ne 
connaît  le  nid  d'aucune  espèce;  et  bien  que 
l'on  trouve  toute  l'année  l'Ouette  à  Démé- 
rari,  les  Indiens  disent  n'avoir  jamais  vu 
son  nid. 

La  chasse  qu'on  leur  fait  est  pour  leur 
plumage  ;  car  on  n'a  pas  jusqu'à  ce  moment 
remarqué  que  la  chair  en  fut  recherchée  , 
comme  l'avait  avancé  Buflon. 

Sans  être  précisément  migrateurs ,  les  Co- 
tingas  sont  voyageurs  :  on  ne  les  voit  guère 
à  Cayenne  et  à  Démérari  que  pendant  les 
mois  de  décembre,  janvier  et  fi'vrier  ;  la  plu- 
part disparaissent  ensuite,  et  vont  sans  doute 
couver  au  loin. 

On  connaît  six  ou  sept  espèces  de  Cotingas, 
tous  d'une  beauté  remarquable.  Les  plus 
communs  sont:  I'Ouette,  A. carnij ex  [àoni 
Cuvier  regarde  VA.  cuprea  comme  une  va- 
riété )  ;  le  Pompadour,  A.  Pompadoia,  elle 
CoRDOM  BLEC,  A.  cotiiiça.  Lcs  rcligieuses  du 
brésil  tuélent  leurs  plumes  aux  bouquets 
destinés  aux  cérémonies  du  culte,  et  l'on  en 
apporte  chaque  année  un  nombre  considé- 
rable de  peaux  a  Rio-Janeiro. 

C'est  entre  les  Céphaloptères  et  les  Éche- 
nilleurs  que  Cuvier  place  les  Cotingas,  dont 
il  fait  le  premier  genre  d'une  famille  des  Co- 
tingas comprenant  les  genres  Cotinga,  Ter- 
sine,  Echenilieur,  Jaseur,  Procnias  et  Gym- 
nodère.  M.  Temniinck  leur  assigne  à  peu 
près  la  même  place.  Quant  aux  nomencla- 
teurs  modernes,  ils  les  mettent, sous  le  nom 
scientifique  de  Cotinga,  à  la  fin  de  la  sous- 
famille  des  Ampélinées,  famille  des  Ampé- 
lidêes.  Ils  paraissent  mieux  à  leur  place  en- 
tre la  Coraciiie  et  le  Casmarhynchos.  Le  g. 
Ampelis  était  i>riginairement  plus  nombreux 
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en  espèces  ;  mais  les  démembrements  suc- 
cessifs qu'il  a  éprouvés  l'ont  beaucoup  di- 
minué. 

Le  g.  Cotinga  ,  établi  par  Thunberg  pour 
des  oiseaux  du  Brésil,  et  dont  il  a  fait  con- 
naître quatre  espèces  ,  a  évidemment  pour 
type  l'Araponga  à  gor^e  nue,  Casm  a  r  h  y  ne  hos 
uudicollis;\es  autres  sont  aussi  évidemment 
déjà  décrits,  mais  la  brièveté  de  la  diagnose 
ne  permet  pas  de  les  reconnaître.  (Gérard.) 

''COTI\IS  (xoTivoç,  olivier  sauvage),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
Mélitophiles ,  division  des  Gymnétides  ,  éta- 
bli par  M.  Burmeister  [Handbnch  der  En- 
tomologie, 3  liand,  f.  254  )  aux  dépens  du  g. 
Gymneiis  de  Mac-Leay.  L'auteur  y  rapporte 
16  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
Comme  type  le  Gymueùs  muiabilis  G.  et  P., 
le  même  que  le  G.  virensHei.  Foy.  gïm- 

NÉTIDES,  (D.) 

C0TI1\L'S.  BOT.  PH.  —  Nom  d'une  esp. 
du  g.  Sumac. 

COTIQLE  BLA1\C.  moll.  —  Nom  vul- 
gaire du  Cypiœa  amiulus,  esp.  du  g.  Porce- 
laine. 
COTON.  BOT.  PH.  —  P^oy.  cotonnier. 
COTOIVEASTER.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Pomacées ,  établi  par  Medicus 
aux  dépens  du  g.  Mespilus  pour  des  arbustes 
à  feuilles  simples,  entières,  lanugineuses  en 
dessous  ;  à  fleurs  en  corymbes  latéraux,  mu- 
nies de  bractées  caduques,  et  à  pétales  pe- 
tits et  persistants  ,  ayant  pour  caractères  : 
Fleurs  polygames  par  avortement.  Calice 
turbiné,  5-denté.  Pétales  courts  et  dressés. 
Étamines  de  la  longueur  des  dents  du  calice. 
Styles  glabres  et  plus  courts  que  les  étami- 
nes. Fruit  consistant  en  3  akènes  osseux. 
j  Ce  genre  se  compose  de  4  espèces  propres 
I  aux  parties  montagneuses  de  l'Europe  et  de 
I  l'Asie  centrale  et  boréale.  Nous  en  possé- 
I  dons  2  espèces  en  Europe  :  les  C.  vulgaris  et 
tomeiuosa,  indigènes  des  Alpes  suisses,  tyro- 
j  liennes  et  jurassiques.  Les  C.  acuminaia  et 
I  laxijolia  croissent  dans  les  montagnes   du 
I  Népaul.  (G.  d'O.) 

i  COTOIVEUIW.  POLYP.  —  Nom  donné  par 
Pallas  à  VAlcyonium  pyramidale  de  Bru- 
guierc. 

COTOMMIER.    Gossypium    (allemand, 

f;a«mi(.'o//e;  anglais,  Cotion  ;  hollandais,  Ka- 

i  toeii  et  Boomwol;  danois,  Bomald-,  suédois. 
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llomull;  polonais,  Buwelna  ;  russe,  KItlop- 
tichalaja  bamaga  ;  italien,  Coione ,  Batnba- 
gia;  espagnol,  ^/(/o(ion;  portugais,  AUjoduo. 
On  donne  au  nomde  cette  plante  deux  éty- 
niologies  sur  la  valeur  tlosquelles  nous  nous 
garderons  bien  de  nous  prononcer.  Ceux 
qui  veulent  à  quelque  prix  que  ce  soit  trou- 
ver à  tous  nos  mots  une  origine  latine,  le  font 
venir  de  Cotoneutn  malnm  ,  nom  du  Cognas- 
sier, à  cause  du  duvet  qui  en  recouvre  les 
feuilles  et  les  fruits  ;  d'autres  prétendent  qu'il 
vient  de  l'arabe  </o«ï«,  dont  les  Européens 
ont  fait  Coiion  d'abord  ,  puis  ensuite  Coton  ). 
BOT.  PH.  —  Ce  genre, de  la  famille  des  Mal- 
vacées  Hibiscées  ,  établi  par  Linné  {Cen., 
n.  845),  présente  pour  caractères:  Invo- 
lucelle  Iriphylle  ,  à  folioles  largement  cor- 
dées, soudées  à  la  base  et  dentées-incisées. 
Calice  cupuliforme,  presque  entier  ou  obtu- 
sément  quinquédenté.  Corolle  à  5  pétales 
hypogynes  ,  ovales,  inéquilatéiaux  ,  dont 
l'onglet  est  soudé  au  fond  du  tube  staminal  ; 
estivation  convolutive.  Tube  slaminal  ddalé 
à  la  base ,  recouvrant  l'ovaire ,  étroit  au  som- 
met, columniforme.  Filaments  nombreux, 
filiformes,  simples  ou  bifurques,  exserts; 
anthères  réniformes  ,  bivalves  ;  ovaire  ses- 
sile,  simple,  tri-ou  quinquéloculaire  ;  ovules 
nombreux,  bisériés,  ascendants,  à  l'angle 
central  des  locules;  style  terminal,  simple; 
stigmate  claviforme,  à  trois  ou  cinq  sil- 
lons ;  capsule  un  peu  épaisse  et  coriace ,  tri- 
quinquéloculaire  ,  ayant  au  sommet  une 
petit'3  locule  In-quinquévalvaire,  au  milieu 
des  valves  septifères  ;  graines  nombreuses, 
ovales,  anguleuses:  épidémie  spongieux, 
couvert  d'une  laine  épaisse  ;  embryon  subar- 
qué, contenu  dans  un  albumen  mucilagi- 
neux;  cotylédons  foliacés,  se  roulant  quand 
ils  sont  plies  :  radicule  infère. 

Ce  sont  des  herbes  vivaces  ou  plus  sou- 
vent des  arbustes  à  feuilles  alternes,  pétio- 
lées ,  cordées,  palmatinervées,  tri-ou  quin- 
quélobées,  à  lobes  aigus  ;  les  rameaux  les 
plus  jeunes  souvent  couverts,  ainsi  que  les 
involucres,  de  points  noirs,  glabres,  par- 
fois glanduleux  à  la  base  des  nervures;  sli- 
pu'es  péliolaires  doubles,  lancéolées;  pé- 
doncules terminaux  ou  à  feuilles  opposées, 
golilaires,  uniflorcs,  à  très  grandes  fleurs. 

Rien  de  plus  difficile  qu'une  détermination 
précise  (iu  nombre  des  espèces  de  Cotonniers 
(|iii  ont  donné  naissance  aux'innombrables 
T.  ;v. 
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variétés  cultivées  aujourd'hui  par  tnule  la 
terre.  Si  l'on  rassemble  celles  mentionnées 
par  les  divers  botanistes,  depuis  Linné  ,  on 
en  trouve  la  ,  cl  c'est  le  nombre  adopté  par 
De  Candolle  (  Prodr.,  I,  45G);  mais  les  plus 
importantes  et  les  mieux  connues,  elles 
seules  que  nous  mentionnerons  sont  : 

1.  Le  Cotonnier  HERBACÉ,  G.  herbaceum  L., 
dont  il'  nom  est  inexact,  puisque  celle  plante, 
qui  ne  s'élève  pas  quelquefois,  il  est  vrai ,  • 
au-dessus  de  50  centimètres ,  et  est  dans  ce 
cas  une  plante  herbacée  véritablement  an- 
nuelle, devient  dans  certaines  localités  un 
arbuste  de  1  mètre  60  à  2  mètres,  dont  la 
tige  est  ligneuse  par  le  bas.  Il  a  pour  carac 
tères  dislinctifs  la  brièveté  des  lobes  de  ses 
feuilles,  qui  sont  courts,  arrondis  et  ter- 
minés par  une  pointe  brusque,  et  la  glande 
qui  existe  à  leur  base.  La  fleur  est  d'un 
jaune  pâle ,  avec  une  tache  pourpre  au  bas 
de  chaque  pétale.  La  capsule  esta  trois  loges. 
Le  Colon  en  est  blanc  pur  ou  jaunâtre. 
Cette  espèce  est  originaire  de  l'Orient. 

2.  Le  Cotonnier  ARBORESCENT,  G.  arbores- 
cews.— Haut  de5à6  mètres,  à  tige  ligneuse  par 
le  bas  :  ses  rameaux,  glabres  dans  leur  partie 
inférieure,  sont  pubescents  au  sommet.  Les 
feuilles,  portées  sur  des  pétioles  allongés  et 
bistipulées,  sont  divisées  en  5  lobes  profonds; 
les  fleurs  sont  axillaires  et  solitaires,  tout-à- 
fait  purpurines.  Les  capsules  sont  à  trois  ou 
quatre  loges.  Le  Coton  qui  recouvre  la  graine 
est  d'excellente  qualité.  On  le  trouve  aux 
Indes,  en  Arabie  et  en  Chine.  Il  a  été  trans- 
porté de  là  aux  Canaries  et  en  .Amérique» 
où  on  ie  cultive  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

3.  Le  Cotonnier  ue  l'Inde,  G.  Indicum 
Lamk. — Celle  espèce ,  qui  parait  tenir  le  mi- 
lieu entre  les  deux  espèces  précédentes  ,  n'a 
pas  plus  de  3  à  4  mètres  d'élévation  ;  sa  tige 
vivace  est  ligneuse  par  le  bas;  ses  feuilles , 
généralement  petites,  sont  à  3  ou  6  lobes  al- 
longés et  aigus;  ses  fleurs,  tantôt  jaunes  avec 
l'onglet  pourpre,  ou  purpurines.  Les  capsu- 
les sont  à  4  loges  et  à  4  valves. 

4.  LeCoTONNiER  VELU,  G.  Iiirsuium,  à  tige 
herbacée  annuelle  ou  bisannuelle,  rameuse, 
velue;  les  pétioles  de  ses  feuilles,  qui  sont 
molles  et  pubescentes  des  deux  côtes,  sont 
également  velus.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  so- 
litaires. L'Amérique  est  la  patrie  de  ce  Co- 
tonnier. „. 
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5.  Le  COTONMER  RELIGIEUX  OU  A  3  POINTES, 

C.religiosum  Ij., iricuspidatum  Lamk.,dont  la 
patrie  primitive  est  inconnue,  puisque  La- 
raarck  le  croit  originaire  d'Amérique,  et  Ca- 
vanilles ,  du  Cap  ;  c'est  un  petit  arbuste  de  I 
mètre  à  1  métro  1/2,  dont  les  caractères  dis- 
linctifs  sont  :  Un  style  extrêmement  long  et 
faisant  saillie  horsde  la  corolle,  même  avant 
son  épanouissement;  des  fleurs  solitaires  et 
pédonculées ,  blanches  dans  les  premiers 
t«mps  de  leur  épanouissement ,  puis  rousses, 
puis  rouges.  La  capsule  est  à  3  loges  et  à  3 
valves.  Le  coton  qu'il  produit  est  d'une  blan- 
cheur éclatante  ou  de  couleur  rousse  suivant 
la  variété. 

6.  Le  Cotonnier  a  fkdilles  de  vigne  ,  G. 
viiifolinm  L.,  originaire  de  l'Inde  et  que  Com- 
merson  a  observé  dans  l'Ile  de  France.  Il 
porte  des  feuilles  très  amples,  découpées  en  5 
lobes  profonds,  semblables  à  ceuxdela  Vigne. 
Les  fleurs  sont  grandes  ,  pédonculées  ,  soli- 
taires et  jaunes,  avec  une  tache  rouge  à  l'in- 
térieur de  l'onglet.  La  capsule  est  ovoïde  et 
à  3  loges. 

Les  autres  espèces  sont  :  les  G.  micran- 
ihnm  Cuv.  ,  eglandulosum  Cuv. ,  lalifolium 
Murr.,  Barbaden.se L\nn.,  Peruvianum  Cuv., 
ptirpiirasceus  Poir.  ,  racemosum  Poir.  Les 
espèces  douteuses  signalées  comme  telles 
par  De  Candolle,  sont  les  G.  obiusifolium 
Roxb.  ,  acuminatum  Roxb.  ,  glandulosum 
Rœusch. 

Les  planteurs,  moins  scrupuleux  que  les 
botanistes  sur  le  choix  de  l'expression  ,  ont 
tout  simplement  divisé  lesColonniersen  trois 
groupes,  fondés  sur  la  dilTérencede  la  taille  : 
les  Cotonniers  herbacés,  les  Cotonniers-ar- 
bustes et  les  Cotonniers-arbres. 

Dans  le  commerce ,  on  les  désigne  sons  le 
nom  du  pays  de  provenance  et  avec  la  dou- 
ble dénomination  de  Cotons  à  longue  soie  et 
de  Cotons  à  soie  courte.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  on  les  range  suivant  leur  degré  de  fi- 
nesse, leur  nerf  et  la  réputation  qu'ils  ont 
acquise  dans  le  commerce  : 

Colons  à  longue  soie. 

GisoRGiE.  — Long,  fin,  fort  et  d'un  blanc 
d'argent  :  c'est  le  premier  des  colons  connus. 

Bourbon.  —Très  fin,  propre,  brillant  et 
d'un  blanc  beurré. 

JuMEi.  ou  n'ÉGYPTK.— Fin  et  nerveux, d'un 
jaune  terne.  S'améliore  chaque  année. 
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I      PoRTo-Rico.  —  A  soie  douce  et  ferme  ,  fin 
et  d'un  blanc  argenté. 

Cayenne  longue  soie. — A  soie  fine,  nerveuse 
et  régulière,  d'un  blanc  beurré  brillant. 

Fernambodc.  —  Régulier,  fort  et  blanc 
beurré. 

MoTRiL  ou  Grenade. — A  fil  très  fin  ;il  s'em- 
ploie en  bonneterie ,  mais  on  lui  préfère  le 
précédent. 

Rahia.  —  Assez  fin  ,  mais  moins  régulier 
que  le  précédent 

Camouchi.  —  Coton  du  Brésil,  plus  gros 
que  le  Fernambouc,  auquel  il  ressemble. 

Para.  —  Soie  assez  fine  et  forte,  blanc 
beurré. 

Maragtvan.  —  Soie  dure,  grosse  et  forte, 
d'un  blanc  beurré  terne. 

Haïti.  —  Soie  fine  et  longue ,  jaune  et  de 
qualité  inégale,  ce  qui  provient  de  la  né- 
gligence des  planteurs,  qui  le  laissent  trop 
longtemps  sur  l'arbre.  On  en  reçoit  aussi  du 
blanc;  mais  lejaune  est  préféré. 

Minas.  —  Jaune  sale,  soie  fine  et  longue. 

Guadeloupe.  —  Soie  forte ,  blanc  beurré , 
quelquefois  jaune. 

Cuba.  —  Soie  forte  et  nerveuse  ,  un  peu 
dure  et  de  couleur  blanc  sale. 

Martinique.  —  Soie  dure  et  de  couleur 
jaune. 

Trinité  de  Cuba. — Soie  irrégulière,  d'un 
blanc  brun  brillant. 

CuMANA.  —  Soie  blanche  et  très  inégale, 
mais  de  meilleure  qualité  que  par  le  passé. 

Caraque. — Ce  coton,  qui  vient  deCaracas, 
est  d'un  jaune  terne  ;  sa  soie  est  inégale  et 
cassante. 

Carthagènk.  —  Blanc  terne  et  d'une  soie 
dure,  souvent  mêlé  d'un  coton  qui  ressem- 
ble au  Fernambouc. 

Cotons  à  soie  courte. 

Louisiane.  —  Soie  fine,  douce,  pas  trop 
courte,  et  d'un  blanc  légèrement  beurré , 
difficile  à  mouliner. 

Cayenne  courte  soie.  —  Colon  plus  dur 
et  plus  irrégulier  que  celui  à  longue  soie, 

Alabama.  —  Soie  aussi  longue  que  celle 
des  premiers ,  mais  moins  fine  et  moins 
unie  ;  elle  est  d'un  beau  blanc. 

Mobile.  —  Blanc  légèrement  beurré,  sole 
égale ,  assez  longue  et  un  peu  plus  grosse. 

Tennessee.  —  A  peu  près  semblable  au 
Mobile. 
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Caroline.  —   Soie  fine,    blanche,  assez  i 
régulière. 

GÉORGIE  courte  soie.  —  Soie  nerveuse , 
iiAsezfine  et  régulière.  Il  est  si  difficile  à  sé- 
parer de  sa  graine,  qu'avant  l'invention  du 
moulin  à  soie  de  NVhilney,  on  pensait  qu'il 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  cultivé. 

SÉNÉGAL.  —  Assez  blanc,  et  selon  toute 
apparence  d'une  bonne  qualité;  mais  si  mal 
préparé  qu'il  est  cassant  et  presque  impossi- 
ble à  nier. 
ViBGi.MK.  —  Blanc  assez  fin  et  nerveux. 
SouBoujAK.  —  Un  des  plus  beaux  cotons 
du  Levant ,  blanc ,  fin ,  d'une  soie  douce  et 
un  peu  frisée. 

K.IRKAGACH. — Blanc,  à  soie  grosse  et  dure  ; 
il  vient  aussi  du  Levant. 
KiNicK.  —  Blanc,  frisé  ,  un  peu  sec. 
Surate.  —  On  recuit  sous  ce  nom  des  co- 
tons de  qualités  diverses,  blancs  ou  légère- 
ment beurrés  et  d'une  soie  forte.  Les  qua- 
lités les  plus  belles  sont  celles  qui  portent  la 
marque  de  la  compagnie  des  Indes;  on  en 
reçoit  parmi  de  très  malpropres  et  qu'on  ne 
peut  employer  qu'a   des  tissus  de  peu  de 
valeur. 
Madras.  —  Soie  courte,  d'un  beau  jaune. 
Alexandrie.  —   Blanc  à  soie  courte   et 
dure. 

Behgai.e.   —  Soie  fine,   très  courte  et 
régulière. 

L'importance  commerciale  et  industrielle 
du  coton  est  telle  que  nous  avons  cru  devoir 
donner  le  tableau  des  cotons  qui  sont  connus 
sur  nos  places  de  France  ,  tels  que  les  ont 
classés  et  dénommés  nos  courtiers  de  com- 
merce dans  leur  Traité  des  productions  na- 
turelles. Rohr  a  bien  donné  une  espèce  de 
monographie  du  Cotonnier,  pleine  d'intérêt 
sous  plus  d'un  rapport  ;  mais  outre  qu'il  n'a 
parlé  que  des  variétés  cultivées  aux  Antilles 
et  à  la  Guiane  française,  il  n'a  jeté  aucun  jour 
sur  ce  sujet  en  n'indiquant  pas  l'espèce  à  la- 
quelle on  peut  rapporter  chaque  variété. 
Ses  noms  ne  sont  quand  même  pas  ceux  du 
commerce,  et  aucun  de  ceux  qu'il  cite  dans 
son  énuméralion  de  34  variétés  ne  se  re- 
trouve sur  nos  marchés.  Il  reste  donc  à  faire 
pour  les  Cotonniers  un  travail  d'une  grande 
importance  pour  la  science ,  rapporter  les 
variétés  à  l'espèce  type.  Mais  ce  travail  long 
cl  difficile  ne  sera  pas  fait  de  longtemps. 
Il  résulte  du  tableau  qui  précède  que  les 
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Étal.s-Uiiis  produisent  les  plus  beaux  cotons 
à  longue  et  à  courte  soie.  Les  premiers  ser- 
vent à  confectionner  les  tissus  les  plus  fins, 
les  belles  mousselines,  les  tulles,  les  per- 
cales ;  la  soie  courte  s'emploie  pour  les 
étoffes  grossières  et  de  finesse  moyenne  ,  et 
convient  pour  les  indiennes.  Le  Brésil  ne 
fournit  que  des  cotons  longue  soie  très  esti- 
més. On  les  emploie  surtout  pour  les  éloffes 
de  moyenne  finesse  qui  demandent  de  la 
solidité,  comme  les  calicots  madapolams  et  la 
bonneterie,  ainsi  que  pour  la  teinture.  Les 
longues  soies  de  l'Inde  sont  propres  à  la  fa- 
brication des  tissus  les  plus  fins;  on  se  sert 
de  la  courte  soie  de  ce  pays  pour  fabriquer 
de  grosses  étoffes  et  de  la  passementerie;  on 
n'en  a  pas  su  jusqu'à  ce  jour  tirer  le  même 
parti  que  dans  les  Indes  et  en  Angleterre. 
Les  longues  soies  du  Levant  servent  à  faire 
desétoffes  d'une  finessemoyenne,  maisd'une 
excellente  qualité,  et  les  courtes  soies  sont 
réservées  pour  les  étoffes  grossières. 

La  distribution  géographique  du  Cotonnier 
est  plus  étendue  qu'on  ne  pense;  non  seule- 
ment il  croît  dans  les  parties  tropicales  des 
deux  hémisphères,  mais  encore  dans  les  con- 
trées dont  la  température  ne  descend  pas  au- 
dessous  de  13  à  14°  Réaumur,  ce  qui  a  lieu 
pour  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 
Toutefois  il  est  certains  pays  où  des  circon- 
stances climatériques  plus  favorables  ,  en 
tempérant  les  rigueurs  de  l'hiver,  permet- 
tent la  culture  du  coton,  ainsi  que  cela  a  lieu 
en  Crimée.  La  limite  de  la  végétation  du 
Cotonnier  en  Europe  est  le  45"  de  latitude 
Nord.  En  Asie,  on  ie  cultive  jusqu'à  Aslra- 
can  ;  en  Chine  et  au  Japon,  jusqu'au  41°  de 
latitude  Nord  ;  dans  l'Amérique  du  Nord  jus- 
qu'à une  latitude  à  peu  près  semblable ,  et 
dans  la  partie  méridionale  du  Nouveau- 
Monde  jusqu'au  30"  de  latitude  Sud  sur  le 
littoral  oriental  et  jusqu'au  33°  sur  les  côtes 
occidentales. 

Ainsi  l'on  trouve  les  diverses  espèces  du 
g.  Gossypium  dans  toute  l'Asie,  au  Cap,  au 
Sénégal ,  sur  les  côtes  de  Guinée  ,  en  Abys- 
sinie,  sur  les  bords  du  Niger  et  de  la  Gam- 
bie, dans  la  Sierra-Leone  et  dans  les  îles  du 
Cap-Vert,  en  Syrie,  en  Egypte,  autour  de 
la  Méditerranée ,  en  Grèce  ,  dans  l'Italie  mé- 
ridionale, en  Espagne,  en  Sicile,  au  Brésil, 
en  Colombie ,  à  la  Guiane ,  dans  les  Antilles, 
aux  Étals-Unis,  dans  ia  Géorgie,  la  Garo- 
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line,  l'Alabama,  Mobile ,  etc.,  et  dans  les  îles 
de  l'océan  Indien. 

Le  sol  qui  convient  aux  Cotonniers  est 
celui  qui  est  meuble  ,  bien  divisé  et  qui  per- 
met aux  racines  de  s'étendre.  Kn  général, 
ils  doivent  être  plus  espacés  dans  un  terrain 
gras  et  en  plaine  que  dans  un  sol  maigre  et 
élevé.  On  sème  les  Cotonniers  en  ligne  et  en 
quinconce  dans  des  trous  en  entonnoir  de 
25  à  30  centimètres  de  profondeur,  et  d'un 
mètre  d'écarlement  pour  la  variété  herbacée 
et  jusqu'à  2  mètres  pour  les  autres.  On  sème 
autour  de  chaque  trou  de  4  à  5  graines,  sé- 
parées entre  elles  lie  10  à  15  centimètres  et 
à  une  profondeur  d'environ  3  centimètres  II 
convient  de  mettre  tremper  la  graine  pen- 
dant 24  heures  ou  48  au  plus  ,  pour  en  faci- 
liter la  germination. 

Au  bout  de  huit  jours  le  Cotonnier  lève,  et 
l'on  nettoie  le  sol  par  un  sarclage  attentif  et 
de  la  plus  haute  importance;  cette  opéra- 
tion ne  doit  pas  être  négligée  si  l'on  veut 
avoir  de  belles  plantations.  Au  second  sar- 
clage on  arrache  un  ou  deux  des  plants  les 
plus  faibles;  au  troisième,  on  en  arrache 
encore  autant,  et  si  le  plus  vigoureux  a  de 
25  à  30  centimètres,  on  le  laisse  seul ,  on  ar- 
rache tous  les  autres ,  et  on  chausse  le  plant. 
Piohr  prétend  qu'il  ne  faut  pas  pin  er  les  Co- 
tonniers; mais  tous  les  autres  auteurs  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  faut,  dès  que  les  plantes  ont 
33  centimètres,  pincer  l'extrémité  des  tiges 
principales  ;  autrement  elles  ne  donneraient 
pas  de  gousses  ou  des  gousses  tardives. 

On  cessera  tout  sarclage  dès  que  les  Co- 
tonniers seront  en  fleur.  Depuis  la  floraison 
jusqu'à  la  maturité  de  la  graine  ,  il  s'écoule 
70  jours.  Quand  la  capsule  est  ouverte,  le 
coton  s'en  échappe,  et  pour  éviter  qu'il  ne 
se  ternisse,  il  faut  qu'il  ne  reste  pas  plus  de 
huit  jours  sur  l'arbre  après  sa  maturité,  sans 
quoi  les  vents  et  la  pluie  le  rendent  gris  et 
sans  éclat. 

La  cueillette  se  fait  en  tirant  avec  les  doigts 
les  flocons  des  capsules,  sans  enlever  aucune 
particule  sèche  du  calice;  il  faut,  pour  que 
le  coton  se  trouve  dans  un  parfait  étal  de 
C(mservalion,  que  cette  opération  ait  lieu  par 
un  temps  sec.  Dès  que  les  corbeilles  dans 
lesquelles  on  recueille  le  coton  sont  pleines, 
nn  l'étend  pour  le  faire  sécher,  et  ce  n'est 
que  parfaitement  sec  qu'il  faut  le  rentrer 
dans  le  magasin.  Comme  tous  les  fruits  ne 
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sont  pas  mûrs  en  même  temps ,  la  cueillette 
dure  longtemps  ;  ainsi ,  au  Brésil ,  elle  com- 
mence en  mai  et  ne  flnit  qu'en  août.  Rien  de 
plus  vicieux  que  la  coutume,  encore  en 
usage  dans  le  Levant,  de  cueillir  le  Colon 
avec  la  capsule  ;  car  il  y  reste  toujours  des 
fol'oles  caliculaires  difficiles  à  séparer. 

On  procède  ensuite  au  moulinage  du  co- 
ton ,  mais  par  des  procédés  divers  suivant 
les  localités  ;  car  si  on  l'épluchait  à  la 
main  ,  un  homme  n'en  saurait  nettoyer  plus 
d'une  livre  en  un  jour.  On  se  sert  pour  cela 
d'une  machine  composée  de  deux  rouleaux 
tournant  en  sens  contraire,  et  mus  avec  une 
pédale,  ou  mieux  par  le  moyen  de  l'eau.  On 
étend  le  coton  sur  une  planche,  on  le  pré- 
sente aux  rouleaux,  qui,  n'étant  écartés  que 
de  la  distance  nécessaire  pour  laisser  passer 
le  fil  ,  en  séparent  la  graine.  Au  moyen  du 
Saw-gin  des  Américains  ,  machine  compo- 
sée d'un  système  de  roues  à  dents  recour- 
bées ,  et  agissant  comme  des  cardes,  un 
homme  peut  nettoyer  en  un  jour  150  kil.  de 
colon.  On  reproche  à  cet  appareil  de  déchi- 
rer les  longs  filaments  du  coton  ,  ce  qui  est 
un  défaut.  Les  moulins  ordinaires  nettoient 
de  4  à  5  kil.  de  coton  à  l'heure. 

Pour  rendre  le  coton  parfaitement  pur,  on 
se  sert  d'une  machine  à  sérancer,  ou  bien  , 
comme  cela  a  lieu  à  Cayenne,  on  le  bat  avec 
des  baguettes. 

Après  celte  dernière  opération  .  on  le  met 
dans  des  balles  en  le  foulant  avec  force  :  aux 
Étals-Unis,  on  se  sert  à  cet  effet  d'une  presse 
hydraulique.  Les  balles  sont  de  2  à  300  ki- 
los ,  et  suivant  le  lieu  de  provenance ,  elles 
sont  rondes  ou  carrées,  de  toile,  de  jonc, 
de  cuir  ou  d'écorce. 

La  récolte  des  cotons  une  fois  terminée , 
on  fait  un  dernier  sarclage,  et  l'on  enlève 
le  bois  mort.  Au  Brésil,  on  brise  seule- 
ment la  lige  et  on  la  laisse  sur  le  sol  ;  le 
mieux  est  de  tailler  à  un  pied  de  terre. 
Dans  les  Antilles,  l'époque  des  plantations 
est  de  mai  en  juillet,  et  la  récolte  a  lieu 
vers  la  fin  d'octobre.  Au  Brésil ,  où  l'on 
sème  en  octobre ,  on  prend  moins  de  peine 
pour  cultiver  le  coton,  et  l'on  n'y  fait  pas 
plus  de  façons  que  pour  le  mais.  Quant 
aux  quantités  de  colon  produites,  on  compte 
15  à  1,700  kil.  pour  un  espace  de  terre  en- 
semencé par  40  litres  ou  15  kil.  de  graines, 
ce  qui  équivaut  à  environ  1  hectare,  et  le 
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rapport  du  coton  pur  au  colon  mêlé  de  grai- 
nes est  assez  régulièrement  d'un  quart. 
Ainsi,  à  Minas-Novas  ,  un  arrobc  (  IG  kil.  ) 
rend  4  kil.  de  colon  ,  et  dans  les  essais  faits 
en  France,  3  livres  13  onces  ont  donné  1  livre 
de  coton. 

On  préfère  généralement  les  Cotonniers  de 
2m  à  2'"50,  parce  que  la  cueillette  en  est  plus 
facile.  I,a  durée  des  diverses  espèces  est  de 
4  à  G  ans,  et  quelquefois  plus.  L'espèce  her- 
bacée produit  la  première  année  ;  les  autres 
aussi,  suivant  les  circonstances  seulement, 
mais  souvent  au  bout  de  deux  ans. 

Les  ennemis  des  plantations  du  Cotonnier 
sont  :  les  Nocuia  subierranea  et  Gossypii,  une 
espèce  de  Phalène,  le  Grillon  des  champs  , 
le  Crabe  de  terre,  la  Mygale  aviculaire ,  1'  /l- 
paie  inouacliiis  et  les  Kermès. 

Les  plantes  nuisibles  aux  Cotonniers,  et 
qu'on  ne  doit  pas  y  laisser  croître  ,  sont  la 
Patate ,  le  Sorgho,  le  Holcas  saccharaium,  le 
Manioc,  etc. 

Le  coton,  quoique  de  moins  longue  durée 
que  nos  chanvres  et  nos  lins ,  se  recom- 
mande entre  toutes  les  plantes  textiles,  par 
ses  qualités  hygiéniques  qui  le  rendent  éga- 
lement propre  à  garantir  de  la  chaleur  et 
du  froid.  Mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 
il  la  conserve  mieux  dans  les  pays  septen- 
trionaux ,  et  comme  il  absorbe  prompte- 
tnent  la  sueur ,  il  rend  la  transpiration  plus 
facile  et  plus  libre,  et  prévient  les  graves 
maladies  produites  par  la  suppression  de 
l'exhalation  cutanée.  Par  une  contradic- 
tion difficile  à  s'expliquer,  à  la  Havane  on 
rejette  les  tissus  de  coton  et  on  préfère  ceux 
de  chanvre. 

L'unique  usage  médicinal  du  colon  est  de 
calmer  instantanément ,  en  l'employant  sous 
forme  d'ouate  ,  les  souffrances  des  brûlures 
les  plus  légères  comme  les  plus  graves,  et 
d'empêcher  la  déformation  des  parties  qui 
ont  subi  l'action  du  feu. 

Les  graines  ,  qui  peuvent  être  conservées 
pendant  une  ou  deux  années,  bien  qu'd 
vaille  taujours  mieux  les  employer  fraîches, 
servent,  outre  la  reproduction  de  la  plante, 
à  la  nourriture  du  bétail  et  à  faire  de  l'huile. 
Le  Cotonnier  paraît  avoir  été  cultivé  dans 
les  Indes  de  toute  antiquité.  Au  temps  d'Hé- 
rodote ,  les  Indiens  portaient  des  vêlements 
de  coton.  «  Ils  possèdent,  dit  cet  historien 
{Jiv.  III,  ch.  106)  une  sorte  de  plante  qui 
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produit ,  au  lieu  de  fruits  ,  de  a  laine  d'une 
qualité  plus  belle  et  meilleure  que  celle  des 
moutons.  Les  Indiens  en  font  leurs  vêle- 
ments. »  Il  n'est  pas  question  dans  son  livre 
que  les  Assyriens  et  les  Égyptiens  fissent 
usage  de  tissus  de  coton  ;  il  ne  parle  que  de 
laine  et  de  fil.  Arrien(ch.  16)  confirme  le  ré- 
cit d'Hérodote  ,  et  il  donne  le  nom  indien 
du  Cotonnier,  qui  était  Tala;  il  décrit  même 
aussi  le  fruit  de  cette  plante. 

Au  temps  de  Strabon  ,  c'est-à-dire  envi- 
ron 450  ans  après  Hérodote,  le  coton  était 
cultivé  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  Pline 
nous  apprend  ,  un  demi-siècle  plus  tard,  que 
cette  plante,  appelée  Gossypion  ou  Xylon, 
était  connue  dans  la  Haute-Egypte  et  dans 
l'Arabie,  et  que  l'on  fabriquait  avec  son  du- 
vet des  vêlements  pour  les  prêtres  d'Egypte; 
Théophraste  citait  parmi  les  productions  de 
l'île  de  Tylor,  dans  le  golfe  Persique,  des 
arbres  portant  de  la  laine  et  dont  les  feuilles 
sont  parfaitement  semblables  à  celles  de  la 
vigne  ,  mais  plus  petites. 

Le  commerce  des  tissus  de  coton  remonte 
à  une  époque  également  très  reculée.  Arrien, 
dans  \t  Périple  de  La  mer  d' Erythrée,  rapporte 
que  les  Arabes  apportaient  des  cotons  de 
l'Inde  à  Adulé  ,  port  de  la  mer  Rouge  ;  que 
Barygaza  (aujourd'hui  Baroche)  était  le  cen- 
tre de  ce  commerce;  que  les  fabriques  les 
plus  renommées  étaient  à  Masalia  (  Masuli- 
patnam),  et  que  les  mousselines  du  Bengale 
jouissaient  de  la  même  réputation  que  de 
nos  jours.  D'après  le  récit  de  cet  auteur,  on  y 
fabriquait  les  mêmes  elolfes  qu'aujourd'hui. 

C'est  j  l'époque  de  l'ère  cluétienne  seu- 
lement que  le  commerce  des  éiolfes  de  co- 
ton s'étendit  de  l'Orient  dans  la  Grèce  et 
dans  l'empire  romain. 

Au  xiii'  siècle,  le  Turkestan  faisait  avec  la 
Crimée  et  la  Russie  un  commerce  actif  de 
toiles  de  coton  ,  et  il  y  avait  en  Arménie 
une  manufacture  de  tissus  de  coton  dont  la 
matière  première  venait  de  Perse. 

L'introduction  du  Cotonnier  dans  l'empire 
céleste  rencontra  une  vive  opposition  de  la 
part  des  ouvriers  en  laine  et  en  soie,  et  ce 
ne  fut  que  vers  ia68  ,  après  la  conquêle  de 
la  Chine  par  les  Tartares,  qu'elle  devint  géné- 
rale. Le  peuplechinois,  slalionnaire  comme 
toutes  les  nations  de  la  race  jaune,  ne  parait 
pas,  depuis  cette  époque,  avoir  perfeclionné 
en  quoi  que  ce    soit  la  fabrication  de  ses 
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loiles  de  coton  non  plus  que  ses  nankins, 
malgré  la  réputation  universelle  dont  ils  ont 
Joui. 

On  pense  que  c'est  aux  musulnaans  qu'on 
doit  la  culture  du  Cotonnier  en  Afrique  et  la 
mise  en  œuvre  de  ses  produits.  On  sait  que 
vers  le  xiii'  siècle,  il  y  avait  à  Maroc  et  à 
Fez  des  manufactures  très  florissantes ,  et 
vers  la  fin  du  xvi'  siècle  on  apporta  à  Lon- 
dres des  toiles  de  coton  fabriquées  à  Bénin. 
Les  tissus  de  coton  qui  servent  de  vêtement 
aux  nations  de  l'Afrique  centrale  sont  fa- 
briqués par  elles. 

Malgré  les  assertions  contraires,  il  est 
certain  que  les  étoffes  de  coton  étaient  con- 
nues des  habitants  de  l'Amérique  avant  la 
conquête,  et  Solis  met  au  nombre  des  pré- 
sents envoyés  au  roi  d'Espagne  des  man- 
teaux, des  vestes,  des  mouchoirs,  des  cour- 
tes-pointes et  des  tapis  de  coton.  Au  Brésil, 
cette  industrie  était  également  connue,  et 
Colomb  trouva  des  Cotonniers  et  des  tissus 
de  coton  sur  presque  tous  les  points  où  il 
aborda. 

L'introduction  du  Cotonnier  en  Europe 
remonte  au  ix'  siècle ,  et  est  due  aux  Arabes 
d'Espagne.  C'est  dans  la  plaine  de  Valence 
que  furent  plantés  les  premieis  Cotonniers. 
Bientôt  des  manufactures  furent  établies  à 
Cordoue,  à  Grenade  ,  à  Séville  ;  et  au  xiv« 
siècle,  les  étoffes  fabriquées  dans  le  royaume 
de  Grenade  étaient  regardées  comme  supé- 
rieures en  finesse  et  en  beauté  à  celles  de 
Syrie.  Dès  le  xiii*  siècle,  il  s'était  établi  à 
Barcelone  une  corporation  de  fabricants  d'é- 
toffes de  coton  et  autres.  C'est  encore  aux 
Maures  d'Espagne,  qu'une  politique  barbare 
et  inintelligente  chassa  du  pays  que  leur  in- 
dustrie avait  rendu  florissant,  qu'on  doit  la 
fabrication  du  papier  de  coton  .  dont  leurs 
ancêtres  avaient  appris  le  secret  à  Samar- 
cande  au  vu*  siècle.  Le  préjugé  religieux  fut 
cause  du  dédain  que  l'on  professa  longtemps 
en  Europe  pour  une  industrie  importée  par 
des  mécréants.  On  n'était  pas  alors  assez 
éclairé  pour  voir  que,  quand  il  s'agit  d'in- 
térêts généraux  ,  toutes  les  répugnances 
fondées  sur  les  préjugés  de  religion  ,  de 
caste,  de  nation  ,  sont  une  preuve  de  l'in- 
fériorité du  peuple  qui  se  laisse  conduire 
par  de  si  futiles  raisons. 

On  fit  en  180G,  par  ordre  de  l'empereur, 
des  essais  de  culture  du  Cotonnier,  et  l'on 
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demanda  à  cet  effet  dos  graines  en  Espagne, 
en  Italie  et  aux  États-Unis  ;  il  fut  offert  une 
prime  de  1  franc  par  chaque  kilogramme 
de  coton  nettoyé.  On  reçut  des  graines  de 
diverses  espèces  de  Cotonniers  ;  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  que  le  Cotonnier  herbacé 
doit  avoir  la  préférence. 

En  1807,  on  essaya  ces  graines  dans  les  dé- 
partements des  Landes ,  du  Gers,  des  Pyré- 
nées Orientales,  de  l'Hérault,  etc.,  sur  des  co- 
tons nankin  et  blancs,  à  soie  courte  et  à  soie 
longue.  Les  résultats  furent  assez  satisfai- 
sants pour  qu'on  eût  dû  continuer.  Le  juge 
de  paix  de  Saint-Tropez  récolla  25  kil.  de 
colon  nankin  et  25  de  blanc  à  longue  soie 
M.  Molard  le  fit  filer,  et  trouva  qu'il  se  filait 
bien  ,  cassait  rarement  cl  doimail  un  fil  très 
égal.  Les  essais  faits  à  Montpellier  réussirent 
également  bien  ;  mais  depuis  lors  on  y  a 
renoncé.  Ces  tentatives  de  culture  mérite- 
raient bien  d'être  répétées  en  Algérie  ,  et  af- 
franchiraient en  partie  la  France  du  tribut 
qu'elle  paie  chaque  année  à  l'étranger  pour 
les  cotons  qui  alimentent  ses  manufactures. 
Les  essais  faits  en  petit  dans  ce  pays  ont 
parfaitement  réussi;  il  ne  reste  qu'à  leur 
donner  de  l'extension. 

En  1802,  le  chev.  Angioy  avait  fait  en  Sar- 
daigne  des  essais  qui  avaient  admirablement 
réussi.  Faute  d'encouragement,  celle  bran- 
che d'industrie,  qui  aurait  enrichi,  en  la 
civilisant,  cette  île  encore  à  demi  sauvage, 
est  morte  à  sa  naissance. 

Ce  n'est  que  vers  le  xiv  siècle  qu'on 
trouve  des  traces  de  la  fabrication  des  tissus 
de  coton  en  Italie  ,  et  l'on  pense  que  ce  fut 
à  la  même  époque  que  les  Turcs  importè- 
rent l'art  de  tisser  le  coton  dans  l'Albanie  et 
la  Macédoine.  Venise  et  Milan  s'emparè- 
rent de  cette  industrie,  et  fabriquèrent  des 
tissus  solides  avec  des  cotons  de  Syrie  et  de 
l'Asie-Mineure. 

Plus  tard  ,  celte  industrie  se  répandit  en 
Belgique. 

Au  commencement  du  xi\'  siècle,  les  Vé- 
nitiens et  les  Génois  importèrent  en  Angle- 
terre des  cotons  qui  ne  furent  d'abord  em- 
ployés qu'à  faire  des  mèches  de  chandelles 
En  1430,  quelques  tisserands  des  comtés  de 
Chester  et  de  Lancastre  fabriquèrent  des  fu- 
taines  à  l'instar  de  celles  de  Flandre.  Cet  es- 
sai ayant  réussi ,  des  armateurs  de  Bristol  et 
de  Londres allèrentchercherdu coton  dans  le 
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Levant.  Henri  VIII  et  Edouard  VI  favorisè- 
rent cette  industrie  ,  et  vers  le  milieu  du 
xvii«  siècle,  il  y  avait  dans  les  petites  pa- 
roisses des  métiers  à  filer  le  coton  qui  occu- 
paient les  agriculteurs  pendant  la  mauvaise 
saison.  Sous  le  règne  de  Georges  III ,  l'in- 
dustrie cotonnière  occupait  déjà  40,000 
personnes  et  produisait  15  millions  de 
francs  ;  eC  depuis  lors,  cette  industrie ,  favo- 
risée par  le  gouvernement,  et  dont  les  pro- 
cédés se  sont  de  plus  en  plus  perfectionnés, 
a  présenté  en  1701  un  chiffre  d'exportations 
de  683,750  francs  seulement;  en  17G4,  il 
s'éleva  à  5,008,750fr.,  eten  1833,  à  la  somme 
énorme  de  462, 1GO,000  fr.;  on  dit  que  cette 
fabrication  emploie  1,500,000  personnes. 
('/est  aussi  le  pays  où  l'industrie  consomme 
Je  plus  de  coton. 

Les  Etats-Unis  reçurent  pour  la  première 
îois  en  178G  et  plantèrent  en  Géorgie  le  Co- 
tonnier Sea-Iiland  (Géorgie  à  longue  soie) 
qui  leur  fut  envoyé  de  Baiiama.  Le  sol  con- 
venait si  bien  à  cette  plante ,  qu'elle  y  pros- 
péra au-delà  de  toute  attente  ,  et  fut  multi- 
pliée avec  assiduité  pour  satisfaire  aux  de- 
mandes de  l'Angleterre  ;  depuis  lors  cette 
culture  s'est  répandue  dans  la  Caroline  du 
Sud,  dans  l'Alabama,  à  Mobile,  etc.,  etc.;  et 
en  1839,  le  chiffre  de  l'exportation  dépassa 
150,000,000  kil.  Leur  premier  chiffre  d'ex- 
portation en  1791  était  de  85,323  kil.  Les 
tissus  fabriqués  dans  les  Etats  de  l'Union  , 
où  cette  industrie  occupe  beaucoup  de  bras, 
onlproduit  en  1833  plus  de  12,000,000  de  fr. 

L'établissement  de  l'industrie  cotonnière 
en  France  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  fin 
du  xvii'  siècle.  En  16G8,  il  fut  importé  du 
Levant  par  Marseille  environ  200,000  kil.  de 
coton  en  laine  et  700,000  de  coton  filé.  En 
1750,  l'importation  était  sept  fois  plus  con- 
sidérable. Dans  les  premiers  temps  ,  nous 
tirions  par  Marseille  tous  nos  cotons  du  Le- 
vant, car  nos  colonies  ne  nous  en  fournis- 
saient qu'une  très  petite  quantité. 

.Amiens  fut  une  des  premières  villes  où  la 
fabrication  du  coton  fut  établie  en  grand; 
aujourd'hui  on  travaille  le  coton  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Nous  avons  de  nom- 
breuses fabriques  à  Saint-Quentin  ,  Tarare  , 
Lille,  dans  les  départements  du  Haut-Rhin 
et  du  Bas-Rhin,  dans  la  Normandie,  à  Troyes, 
Lyon,  Paris,  Reims,  Montpellier ,  etc.  Cette 
industrie    occupe    de    800    a    900,000  ou- 
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vriers;  3,500,000  broches  rendent  par  an-, 
née  34,000,000  de  kilogrammes  de  coton 
filé,  représentant  en  moyenne  une  valeur 
de  170,000,000  fr. 

Malgré  les  perfectionnements  considéra- 
bles apportés  dans  l'industrie  cotonnière  en 
France,  nous  sommes,  il  faut  l'avouer,  in- 
férieurs aux  Anglais ,  dont  la  supériorité 
vient  de  l'habileté  des  chefs  de  manufac- 
tures, des  mécaniciens  et  des  ouvriers,  de 
la  division  intelligente  du  travail  dans  toutes 
les  branches  de  celte  immense  industrie,  et 
de  la  facilité  de  ses  débouchés.  Nous  pour- 
rons avec  le  temps  arriver  à  remplir  les  pre- 
mières conditions  ;  mais  quant  à  la  dernière, 
elle  présente  des  difficultés  si  grandes  dans 
l'état  normal  des  choses  ,  qu'il,  ne  faudrait 
rien  moins,  pour  arriver  à  ce  résultat  ines- 
péré, que  la  destruction  de  la  puissance 
maritime  de  l'Angleterre. 

L'industrie  cotonnière  est  aujourd'hui  ré- 
pandue en  Suisse ,  en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique; mais  ce  sont  pour  nous  des  concur- 
rences peu  redoutables.  Nous  n'avons  à 
craindre  que  l'Angleterre  et  l'Amérique. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  relevé 
de  la  production  du  coton  comparée  à  la  con- 
sommation, telle  qu'elle  était  il  y  a  quel- 
ques années ,  sans  répondre  de  l'exactitude 
des  chiffres  que  nous  avons  empruntés  h 
Mac  Culloch ,  ni  chercher  à  expliquer  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  production  et  la 
consommation. 

Produciio». 

États-Unis 175,000,000  de  kil. 

Indes 30,000,000 

Brésil 12,000,000 

Bourbon ,  Cayenne  et 

autres  colonies.  .  .        3,500,000 

Egypte  et  Levant.  .  .     100.000,000 

320,500,000 
CoiisommuUoii. 

Angleterre 159,000,000  de  kU. 

France 40,000,000 

Etats-Unis 18,000,000 

Chine 15,000,000 

Suisse,  Allemagne  ei 

Belgique 17,000,000 

Russie 1,200,000 


2àO,200,000 

(GÉRARD.i 
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COTOKMÈRE.  bot.  pu.  — Nom  vulgaire 
des  diverses  espèces  de  Filagos  et  de  Gna- 
phaliiim. 

'COTT/CA  (xorTYj,  tête).BOT.pn.— Genre 
de  la  famille  des  Graminées  Pappophorées, 
établi  par  Kunlh  ,  pour  une  plante  herbacée 
du  Pérou,  à  feuilles  planes,  rameuses;  à 
panicules  rameuses  et  à  rameaux  diffus;  à 
épis  brièvement  pédicellés,  épars  et  affec- 
tant la  forme  de  grappes.  Ce  genre,  dont  on 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce,  est  très  voi- 
sin des  Puppophoritm. 

COTTE.  Coiius  poiss.  —  Nom  emprunté 
par  Arledi  de  Gaza,  qui  l'a  employé  dans 
sa  traduction  d'Aristote  pour  rendre  le  mot 
KotTo;  (qu'on  lit  aussi  /3octo;),  que  le  philo- 
sophe grec  appliquait  à  un  petit  poisson 
d'eau  douce  sortant  de  sa  retraite  en  frap- 
pant les  pierres  comme  s'il  entendait  et 
comme  si  le  bruit  lui  faisait  mal  à  la 
tête.  Rien  ne  se  rapporte  plus  exactement 
aux  habitudes  de  notre  petit  Chabot  d'eau 
douce.  Ce  poisson  fut  d'abord  le  type  du 
genre  Coite;  on  y  a  rangé  d'autres  poissons 
de  mer  qui  ressemblent  assez  à  celui-ci ,  et 
le  genre  a  pris  pour  diagnose  les  caractères 
suivants  :  Une  tête  large ,  déprimée  ,  cuiras- 
sée ,  armée  d'épines  ou  hérissée  de  tuber- 
cules à  2  dorsales.  Mais  en  étudiant  davan- 
tage ces  Poissons,  on  a  retiré  du  genre  de 
Linné  les  Platycéphales ,  les  yigonas,  les 
Phalangistes  et  les  Aspidophores  {voyez  ces 
mots),  et  ce  genre  ne  comprend  plus  dans 
nos  méthodes  actuelles  que  les  espèces  à 
joues  cuirassées  qui  n'ont  que  4  ou  même 
que  3  rayons  aux  ventrales,  qui  portent  des 
dents  sur  le  devant  du  vorner,  dont  les  pa- 
latins sont  lisses;  les  rayons  branchiostèges 
sont  au  nombre  de  6.  Leur  estomac  est  ob- 
tus, garni  de  4  à  8  appendices  cœcales,  et 
il  n'y  a  point  de  vessie  natatoire. 

Le  CoTTE  CHABOT,  Couiis  (jobio ,  est  Uti 
petit  poisson  à  gueule  large,  fendue,  et 
armée  sur  chaque  mâchoire  d'une  large 
bande  de  dents  en  velours  ;  l'opercule  épi- 
neux, le  préopercule  a  la  pointe  recour- 
bée en  dessus  ;  la  peau  nue ,  sans  écailles 
visibles  ,  des  teintes  grises  ou  brunes  sur  un 
fond  verdàlre.  Nos  pêcheurs  le  nomment 
Ctiapsoi  ;  et  à  cause  de  la  grosseur  de  sa 
tête  ,  les  noms  en  patois  ou  en  langue  étran- 
gère rappellent  cette  particularité.  Telle  est 
la  cause  des  noms  liuU-litud  en  anglais  ,  de 
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Kauiknpf  en  allemand  ,  de  Capo  grosse  en 
italien  ;  à  Genève  on  le  nomme  Séchât.  Ce 
poisson  habite  dans  toute  l'Europe  ;  il  fraie 
en  mars  et  en  avril ,  et  souvent  jusqu'en 
juillet.  Il  se  nourrit  de  petits  vers ,  de  larves 
de  toutes  sortes;  il  nage  avec  une  grande 
rapidité.  Un  de  ses  ennemis  les  plus  actifs 
est  l'Anguille,  qui  l'aime  autant  que  le 
Goujon.  Sa  chair  est  assez  bonne;  elle  de- 
vient rouge  par  la  cuisson. 

On  connaît  une  seconde  espèce  de  Cotte 
d'eau  douce  :  c'est  le  Coiius  mviuius  de 
Pallas. 

Les  Cottes  de  mer  ont  la  tête  plus  hérissée 
que  ceux  de  nos  rivières;  mais  comme  le 
nombre  des  épines  varie  suivant  les  espè- 
ces, ces  pointes  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  caractères  spécifiques  ;  leurs 
formes  sont  lourdes  et  disgracieuses.  A  cause 
de  leurs  épines  ,  on  les  nomme  Scorpion  ;  à 
cause  de  la  nudité  de  leur  peau.  Crapaud  de 
mer.  Il  faut  remarquer  que  les  Cottes  ne 
peuvent  être  les  Scorpions  de  mer  des  an- 
ciens, parce  qu'aucune  espèce  de  ce  genre 
ne  se  trouve  dans  la  mer  Méditerranée. 

L'espèce  la  plus  commune  et  la  plus  grande 
sur  les  côtes  de  notre  océan  boréal  ou  de  la 
Manche  est  le  Cotte  chaboisseau  ,  Collus 
scorpio ,  poisson  de  20  à  24  centimètres  de 
longueur,  dont  le  préopercule  a  3  épines 
fortes  et  courtes,  14  ou  1 5  rayons  à  la  2' dor- 
sale, une  couleur  grise  verdàtre  ou  rous- 
sàtre  mêlée  de  grandes  marbrures  noirâtres 
en  dessus. 

La  seconde  espèce  ,  plus  petite  ,  a  les  épi- 
nes plus  longues  et  au  nombre  de  4  le  long 
du  bord  du  préopercule:  c'est  le  Coma  bn- 
ùalis  d'Euphrasen. 

Ces  deux  espèces,  comme  toutes  les  autres, 
réunissent  des  poissons  voraces,  solitaires, 
nageant  avec  force  et  .rapidité.  Ils  vivent 
pendant  l'hiver  à  de  grandes  profondeurs 
qu'ils  quittent  au  printemps,  pour  s'é- 
tablir dans  des  .trous  parmi  les  rochers  du 
rivage  et  abrités  par  les  varechs.  Ils  y  res- 
tent pendant  la  marée  basse.  On  ne  les 
mange  pas.Leur  foie  donne  beaucoup  d'huile. 
Les  pêcheurs  redoutent  les  blessures  de  leurs 
épines,  qu'ils  regardent  comme  empoison- 
nées, quoiqu'il  n'y  ait  aucun  organe  pour 
sécréterune  humeur  vénéneuse  quelconque. 
Mais  le  danger  dr  ces  blessures  ,  qui  est  réel, 
vieyl  de  la  profondeur  à  laquelle  pénètre 
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comme  une  sorte  d'alêne.  Ils  vivent  long- 
temps hors  de  leau  ,  et  produisent  un  bruit 
assez  grand  qui  lésa  fait  nommer  Grognon», 
Coqs  ùruyaiil^  ou  f^oqs  de  mer,  surtout,  disent 
les  marins,  à  l'approche  des  tempêtes. 

Un  grand  nombre  d'autres  poissons,  voi- 
sins de  ceux-ci ,  font  entendre  des  bruits 
qu'on  n'a  pas  manqué  d'attribuer  au  mou- 
vement de  l'air  de  la  vessie  aérienne  des 
poissons.  Voiii  un  genre  qui  vient  démen- 
tir celte  explication  ,  puisque  les  Coites 
manquent  de  vessie  aérienne.  —  Plus  on 
s'avance  vers  le  Nord,  plus  on  voit  les  es- 
pèces de  ce  genre  devenir  nombreuses  et 
les  individus  qui  les  représentent  devenir 
grands.  On  les  trouve  tout  autour  du  cercle 
boréal  dans  les  deux  mers.  (Val.) 

*COTTE\DORFIA.  bot.  vu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Broméliacées,  établi  par  Schult 
fils,  pour  une  plante  herbacée  du  Brésil  qui 
croit  sur  les  rochers  arides  :  ses  feuilles  sont 
linéaires ,  subulées ,  acuminées  ;  de  leur  cen- 
tre s'élève  une  hampe  terminée  par  une  pa- 
nicuie  ample  et  lâche  de  jolies  fleurs. 

•COTTOIVERZ.  MIN.— Nom  donné  au  mi- 
nerai de  Tellure  contenant  du  Plomb  et  de 
l'Argent. 

COTLLA  {xorC\-n,  cavité),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  Sénécio- 
nidées  Cotulées,  établi  par  Gœrtner  pour  des 
plantes  herbacées  annuelles:  une,  originaire 
du  littoral  méditerranéen  ,  une  autre  cosmo- 
polite, ei  toutes  les  autres  espèces  propres  à 
l'Afrique  méridionale.  Ce  sont  de  petites 
plantes  rameuses,  à  feuilles  dentées  incisées, 
ou  pinnées  ou  bipinnatiparties ,  à  lobes 
étroits  ;  rameaux  dépourvus  de  feuilles  au 
sommet,  pédonculiformes,  monocéphales,  à 
capitules  petits  et  jaunes.  On  en  connaît  une 
douzaine  d'espèces.  —  Le  g.  Couda,  Le  Vaill., 
est  synonyme  de  Ceinsia  ,  Commers. 

*COTLMMITE  et  COTUiMMA  ,  Mont  et 
Covelli  [  nom  d'homme),  min.  —  Substance 
blanche,  en  aiguilles  ou  lamelles  brillantes, 
trouvée  dans  les  laves  du  Vésuve  par 
MM.  Monlicelli  et  Covelli ,  et  dédiée  par  eux 
à  M.  Colunni,  médecin  napolitain.  D'après 
Rerzélius,  c'est  un  Chlorure  de  plomb,  formé 
rte  deux  atomes  de  Chlore  et  d'un  atome  de 
Plomb.  Poids;  Plomb  74,52;  Chlore  25,48. 
roy.  PLOMB.  (Dkl.) 

COTLRIVilX.  OIS.  —  Nom  scientifique  de 
1.1  Caille,  f^oy.  perdbix. 

T.   IV. 
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•COTYLANTHERA  (xotv)it),  coupe,  ca- 
vité; «vOripa,  anthère),  bot.  ph.  —  Genre 
rapporté  avec  doute  à  la  famille  des  Solana- 
cées-Solanées.  Blume  l'a  institué  pour  une 
plante  herbacée  croissant  en  abondance  dans 
les  forêts  ombragées  de  Java  :  elle  a  les  feuil- 
les petites ,  presque  succulentes;  les  fleurs 
bleuâtres,  portées  sur  des  pédicellcs  solitaires 
ou  géminés  ,  garnis ,  vers  le  milieu,  de  deux 
petites  bractées.  Il  a  nommé  C.  leiiuis  l'uni- 
que espèce  de  ce  genre. 

COTYLEDOM  (  xoTv^iviJtJv  ,  écuelle).  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Crassulacées- 
Crassulées,  institué  par  De  Caiidolle  pour 
des  plantes  frutescentes  du  Cap,  charnues,  à 
feuilles  le  plus  souvent  éparses  ;  à  fleurs 
en  panicules  lâches,  purpurescenles  ou 
orangées.  Le  nombre  des  espèces  estde  trente 
environ  :  plusieurs  sont  cultivées  dans  nos 
serres  pour  la  légèreté  de  leurs  formes  et 
l'agrément  de  leurs  fleurs  ;  nous  citerons  en- 
tre autres  les  C.  orbictdata,  fascicularis  et 
spuria. 

COTYLÉDOMAIRE.<?oîi//erfoM«m.«.BOT. 
—  Celle  épilhèle  signifie  qui  a  rapport  aux 
Cotylédons.  On  appelle  Corps  cotylédouaire 
une  masse  plus  ou  moins  charnue  qui,  dans 
certaines  plantes,  est  formée  par  la  soudure 
des  Cotylédons ,  comme  cela  a  lieu  dans  le 

g.   jEsndus. 

"COTYLÉDOMÉ.  Cotyledoneus.  bot.  — 
Jussieu  et  Fries  ont  employé  ce  mot  dans 
lesensdephanérogame.On  dit  encorequ'une 
plante  est  cotylédonée  quand  la  graine  est 
pourvue  de  cotylédons. 

COTYLÉDOIVS.  Bot.  —  Chez  les  vëgc- 
taux  supérieurs  l'embryon  ofl're  une  ou  dcuv 
ou  plusieurs  feuilles  séminales  connues  sous 
le  nom  de  Cotylédon)^. 

le  Cotylédon  unique  des  plantes  mono- 
colylédones  oBre  des  formes  très- variables. 
Dans  les  Dioscorea  et  les  Rajania,  c'est  um* 
petite  feuille  engainante  étalée  eu  façon  de 
languette,  comme  l'a  représenté  A.  de  Jus- 
sieu. Dans  d'autres  Monocolylédones  il  s'al- 
longe en  cylindre,  en  massue,  en  corne,  et 
souvent  constitue  la  plus  grande  partie  de 
l'embryon  (Balisier,  Dattier,  Potamot).  Aux 
bords  de  la  gaîiie  cotylédonaire  correspond 
généralement  une  petite  fente  ou  bouton- 
nière extérieure  s'ouvranl  dans  une  cham- 
bre très-petite  qu'occupe  la  gemmule  ou 
bourgeon  embryonnaire.  Quelquefois  le  Co- 
25 
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tylédoo  prend  peu  de  développement  par 
rapporta  la  petite  tige  de  l'enibryon.  C'est  I 
ce  qu'on   voit  dans  les  Embryons  dits  Ma- 
cropoles  ou  à  gros  pied  (Potaniot,  Posido- 
nia,  Cymodocea). 

Les  deux  Cotylédons  des  plantes  dicoty- 
lédones angiospermes  dont  la  forme  est  va- 
riable sont  souvent  très-développés  par  rap- 
port à  la  tigelle  (Amandier,  Courge,  Hari- 
cot). Dans  d'autres  cas,  ces  parties  sont 
sensiblement  égales.  Ailleurs,  les  Cotylé- 
dons sont  très-petits  et  la  tigelle  est  énorme 
(Peckea). 

Les  Cotylédons  sont  généralement  égaux 
entre  eux.  Cependant  il  y  en  a  un  qui 
s'atrophie  dans  le  Trapa  natans  ou  Châ- 
taigne d'eau.  Ils  peuvent  même  disparaître 
complètement  par  avortement  comme  on 
le  voit  dans  la  Cuscute. 

Tantôt  ces  organes  sont  minces  et  folia- 
cés, offrant  à  leur  surface  des  nervures  par- 
faitement caractorisées  (Ricin,  Enphorbe, 
Fusain).  C'est  généralement  ce  qui  se  pas<e 
lorsque  l'embryon  est  accompagné  <l'un 
albumen  abondant.  Tantôt  les  Cotylédons 
sont  épais  et  charnus,  dans  l'Amandier,  le 
Pois,  le  Haricot,  le  Chêne,  dont  les  graines 
sont  dépourvues  d'albumen. 

Ainsi,  dans  le  premier  cas,  la  nature  a 
déposé  une  provision  de  matière  alimen- 
taire dans  l'albumen;  dans  le  second,  le 
dépôt  nutritif  occupe  les  tissus  mêmes  des 
Cotylédons,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  mamelles  végétales. 

Ces  deux  premières  feuilles  de  la  plante 
sont  ordinairement  entières.  Libres  le  plus 
souvent,  elles  peufent  se  souder  plus  ou 
moins  intimement  entre  elles  de  manière 
à  former  une  masse  charnue  dans  laquelle 
on  a  [leine  à  les  distinguer  (Capucine,  Mar- 
ronnier d'Inde). 

Il  y  a  di"s  ptantes  qui  offrent  constam 
ment  des  Cotylédons  verticillés  au  nombre 
dp  plus  de  deux.  C'est  ce  qui  se  passe,  par 
exemple,  dans  les  Pins  et  les  Sapins  dont 
plusieurs  espèces  olTrent  de  six  à  quinze 
fcuillps  séminales  linéaires.  Dans  son  grand 
travail  sur  les  Embryons  dits  polycotylés, 
M.  Duchartre  pense  qu'ils  doivent  être  con- 
siilérés  comme  pourvus  de  deux  Cotylédons 
partagés  en  un  nombre  variable  de  lobes 
étroits  et  allongés  par  des  incisions  pro- 
fondes. 
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Tantôt  les  Cotylédons  ne  présentent  au- 
cun pli,  tantôt  ils  son»  diversement  plies: 
enroules  ou  chiffonnés. 

Le  tissu  des  Cotylédons  est  formé  de  cel- 
lules dont  la  disposition  rappelle  fréquem^ 
ment  celle  du  parenchyme  des  feuilles  et 
parcouru  par  les  ébauches  des  faisceaux 
fibio-vasculaires.  Ce  parenchyme  est  revêtu 
de  deux  couches  épidermiques  dépourvues 
de  stomates.  Les  éléments  de  ces  tissus  peu- 
vent renfermer  de  l'amidon,  de  la  graisse  et 
de  l'aleurone,  matière  granuleuse,  très- 
sensible  à  l'action  de  l'eau,  colorable  en 
brun  par  les  réactifs  iodés,  formée  d'un 
mélange  de  matière  grasse  et  de  matière 
pruleiiiue. 

Ainsi,  dans  les  Cotylédons  du  Ricin,  de 
la  Buglosse,  de  la  Gourde,  du  Cytise,  etc., 
comme  dans  celui  du  Balisier,  le  contenu 
du  parenchyme  consiste  en  grains  d'aleu- 
rone  et  en  matière  grasse  dont  la  propor- 
tion est  plus  ou  moins  considérable.  Ainsi, 
encore  dans  le  Haricot,  ce  même  paren- 
chyme est  gorgé  de  grains  d'amidon  volu- 
mineux reposant  sur  une  matière  tineraent 
granuleuse,  azotée  (légumine  des  auteurs) 
que  M.  Hartiç  considère  comme  étant  de 
nature  alcurique. 

Pendant  la  germination,  les  Cotylédons 
|)i  éscntent  des  phénomènes  de  développe- 
nient  très-divers  que  nous  étudierons  aux 
points  de  vue  organographique,  anaioniique 
et  physiologique,  lorsque  nous  ferons  spé- 
cialement l'histoire  de  la  germination  [voyez 
ce  mot). 

(Arthur  Gbis.) 
'COTYLEPHORA  ,  Meis.  bot  ph.— Syn. 
de  Neesia,  Blum. 

COTYLES.  ACAL.  —  Foii.  ventouse. 
COTYLET.  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  du  g. 
Coiylednn. 
I  COU.  Colliiin.  zooL.,  BOT.  —  En  zoologie, 
on  appelle  Cou,  chez  les  Vertébrés,  la  partie 
du  corps  située  entre  la  télé  et  le  thorax,  et 
qui  n'est  pas  distincte  chez  les  Cétacés  et  les 
Poissons;chez  Icslnsectes,  celle  qui  se  trouve 
entre  la  tète  et  le  corselet.  —  En  botanique, 
Cassini  avait  donné  ce  nom  à  un  prolonge- 
ment que  le  fruit  des  Composées  offre  assez 
souvent  au-dessus  de  la  partie  occupée  par 
la  graine. 

€OlJ  COUPÉ.  OIS.  —  Nom  vulg.  du  Grns- 
Bc-'J  ■■.is-ii;,  Loxia  Jasciaia  Vieill.  (ii.) 
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cou  JAUNE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Fauvette,  Curruca  penù- 
(is  Gm.  (G.) 

COU  ROUGE.  OIS.  —  Nom  vulg.  du 
Rouge-Corge. 

COU  TORT.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Torcol. 

COUA.  Corryziis.  OIS.  —Genre  de  l'ordre 
des  Zygodarlylcs  ,  ayant  pour  caractères: 
Bec  fort,  comprimé  dans  toute  sa  longueur  , 
légèrement  courbé,  à  mandibule  inférieure 
droite  ;  narines  basales  et  linéaires,  à  demi 
fermées  par  une  membrane  ;  lour  des  yeux 
nu;  ailes  courtes,  arrondies  ,  concaves,  les 
cinq  premières  rémiges  étagées  ;  tarses  longs, 
nus ,  garnis  de  scutelles  larges  et  peu  adhé- 
rentes; ongles  courts  et  peu  courbés;  queue 
longue  et  élagée,  composée  de  dix  rectrices. 
Les  Couas  se  rapprochent  beaucoup  des 
Coucals  par  leur  forme  générale,  qui  est 
néanmoins  plus  élégante  et  moins  massive; 
leur  bec  est  plus  court  et  plus  renflé  ;  leurs 
tarses  plus  grêles  et  plus  élancés,  et  plu- 
sieurs espèces  jouissent  de  la  propriété  de 
hérisser  les  plumes  de  leur  tête. 

Entre  autres  particularités  anatomiques 
qui  leur  sont  communes  avec  le  Coucou  , 
nous  citerons,  d'après  M.  Wilson  ,  pour  des 
espèces  américaines  ,  les  C.  americanus  et 
erytlirnpilialmus  ,  la  vesliture  complète  de 
l'estomac  par  un  poil  fin  et  duveteux,  que 
l'ornithologiste  américain  croit  destiné  à  cm 
pêcher  l'irritation  de  celte  partie  par  les  poils 
des^Chenilles.  On  verra  à  l'article  coucou 
que  Naumann  l'explique  autrement. 

On  ne  connaît  que  fort  superficiellement  les 
mœurs  des  espèces  qui  composent  ce  genre; 
on  sait  seulement  que  ces  oiseaux  vivent 
assezordinairement  solitaires,  et  ne  se  rappro- 
chent de  leurs  femelles  qu'à  l'époque  de  la 
pariade,  cause  presque  constante  de  com- 
bats acharnés  entre  les  mâles,  ce  qui  n'a  pas 
cependant  lieu  pour  toutes  les  espèces.  Ils 
construisent  sans  grand  art,  avec  des  bû- 
chettes et  des  branches,  un  nid  presque  plat, 
garni  d'herbes  molles,  et,  dans  le  Piaye  amé- 
ricain, C.  americanus,  de  duvet  de  peu- 
plier, dans  les  trous  d'arbres  ou  sur  les 
grosses  branches,  et  ils  y  déposent  de  4  à 
0  œufs  de  couleur  variable  :  brun  bleuâtre 
dans  le  C.  americanus,  gris  de  lin  dans  le 
C.  cristaïus ,  d'un  bleu  verdâtre  dans  le 
C.  eryihropthalmus,  etc.  La  femelle  les  couve 
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et  prodigue  à  ses  petits  des  soins  empressés. 
Ces  derniers  naissent  aveugles,  et  sont  nour- 
ris dans  le  nid,  qu'ils  ne  quittent  que  quand 
ils  sont  en  état  de  voler.  Le  niàle  l'assiste 
dans  ce  soin,  et,  se  tenant  à  peu  de  distance 
du  nid  ,  l'avertit  des  dangers  qui  menacent 
leur  progéniture. 

D'un  naturel  craintif  et  généralement  saik 
vage,  ils  approchent  peu  des  habitations, 
excepté  quelques  espèces  qui  ne  fuient  pas 
la  demeure  de  l'homme,  telles  que  le  C.  ame- 
ricanus,  qu'on  trouve  dans  les  vergers,  et 
habitent  dans  l'épaisseur  des  forêts'où  ils  vi- 
vent d'insectes  et  de  chenilles.  Une  espèce, 
le  C.  minor,  ouCoua  des  Palétuviers,  re- 
cherche surtout  les  chenilles  qui  dévorent 
ces  arbres  ,  et  en  fait  sa  nourriture  exclu- 
sive. Le  C.  americanus  ne  vit  presque  que 
des  chenilles  des  Pommiers  ,  ce  qui  lui 
fait  pardonner  la  destruction  qu'il  fait  des 
œufs  de  quelques  autres  oiseaux  ,  et  lui  a 
valu  la  protection  des  amis  de  l'agriculture. 
En  l'absence  d'insectes ,  ils  ne  dédaignait 
pas  les  baies ,  qu'ils  avalent  sans  les  diviser. 
Quelques  espèces  ont  aussi  un  mode  d'ali- 
mentation particulier.  Ainsi  leC.  Delalande, 
a(ipelé  par  les  Madécasses  le  mangeur  cf Es- 
cargots ,  parait  se  nourrir  exclusivement  de 
ces  Gastéropodes  ,  dont  il  sait  adroitement 
briser  la  coquille  sur  les  pierres  pour  en  ti- 
rer l'animal.  Le  C.  eryihrophthalmu.s  vit  éga- 
lement de  petits  mollusques  et  de  Limaçons. 
Le  cri  ou  chant  des  Couas,  quoique  se  rap- 
prochant de  celui  du  Coucou ,  n'est  pas 
uniforme  dans  toutes  les  espèces.  Le  C.  ame- 
ricanus articule  assez  distinctement ,  quoi- 
que à  voix  basse,  les  syllabes  cou- li- cou 
(d'où  le  nom  de  Coulicou  donné  au  genre 
Coua  par  Vieillot);  suivant  Wilson  ce  serait 
un  cri  retentissant  qu'il  représente  par  aowB' 
kowe-koive,  que  nous  pouvons  transcrire  par 
côô,  cô  ô,  cô  ô  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  dans 
le  pays  le  nom  de  Cow-bird.  D'autres,  tels 
que  celui  des  Palétuviers ,  répètent  le  chant 
triste  et  monotone  de  notre  Coucou  ,  quoi- 
que d'une  voix  plus  basse.  Il  résulte  du 
désaccord  qui  existe  entre  Vieillot  et  Wil- 
son ,  que  le  cri  du  Coua  le  plus  connu  est 
encore  incertain.  D'.-vzara  n'éclaire  pas  cette 
question ,  car  il  donne  aux  Couas  le  nom  de 
CudiUo  ou  Coucous. 

D'un  caractère  vif  et  alègre,  les  Couas,  es- 
sentiellement percheurs ,  remuent  la  queue 
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à  la  manière  de  nos  Hoche-queue,  et  quel- 
querois  l'épanouissent. 

Ils  ne  sont  sans  doute  sédentaires  nulle 
part,  car  plusieurs  des  espèces  qui  iiabitent 
les  grandes  Antilles  en  hiver,  émigrenl  l'été 
dans  le  Canada  ou  les  États-Unis,  y  nichent 
et  y  passent  toute  la  belle  saison.  C'est  dans 
la  seconde  quinzaine  d'avril  qu'on  voit  ar- 
river en  Pensylvanie  le  C.  americanus ,  qui 
retourne  dans  le  Sud  vers  la  mi-septembre. 

La  chair  des  Couas  est  mangeable  ;  mais 
par  un  préjugé  établi  chez  les  Indiens  de 
la  Guiane,  on  ne  touche  pas  à  celle  du  C. 
cayatius  à  cause  de  la  mauvaise  réputation 
de  cet  oiseau,  qu'ils  regardent  comme  de  si- 
nistre augure. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nombreuses, 
et  aucune  d'elles  n'est  ornée  d'un  plumage 
brillant.  En  général,  le  mâle  est  quelquefois 
peintde  couleurs  plus  vives  que  la  femelle  ; 
mais  dans  plusieurs  espèces  les  deux  sexes 
se  ressemblent. 

Les  Couas  sont  répandus  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  hémisphères;  mais  les 
Couas  africains  ont  le  plumage  sec  et  dur, 
quoique  métallisé.  Les  Couas  asiatiques 
l'ont  doux  et  soyeux  ;  les  Couas  américains, 
dont  M.  Lesson  avait  formé  son  genre  Piaye, 
ont  le  plumage  de  ces  derniers  avec  des  for- 
mes plus  gracieuses. 

On  comprend  dans  ce  genre,  dont  la  place 
la  plus  naturelle  est  entre  les  Coucous  et  les 
Coucals ,  les  genres  Piaye ,  Coucoua  et  Bou- 
bou de  M.  Lesson.  Le  Coua  de  Delalande  est 
le  type  de  ce  genre. 

M.  G.-R.  Gray  {List  of  Gen.)  réunit  pres- 
que tous  les  Couas  dans  la  sous-famille  des 
Coccyzinées  ;  mais  il  adopte  des  coupes 
nombreuses  qui  en  font  autant  de  genres 
distincts.  Tels  sont  les  genres  Coûa,  Cuv. , 
dont  le  type  est  le  C.  madaga.scariensis  Cuy.; 
Piaya ,  Less.,  le  C.  cayanensis  ;  Coccyzus , 
Vieill.,  le  C.  amenca)i«.s  Vieill.;  Coccycua  , 
Less.,  le  C.  monachus  Less.;  Diplopierus, 
Boié,  le  C.  nœviu^  Gm.;  Guira,  Less.,  le  C. 
cristalus  Cuv.  Le  C.  veiula  ,  qui  est  un  vrai 
Coua ,  est  le  type  de  son  g.  Saurothera,  de  la 
famille  desSaurothérinées;  le  Bubntus  Isi- 
dori  appartient  à  la  sous-famille  des  Croto- 
pbaginées  ,  et  est  le  type  du  genre  Rkinor- 
tha ,  Vigors.  (G.) 

COUAGGA.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce 
du  g.  Cheval ,  F.quus  Couagga  Gm. 
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COUATI.  MAM.  —  Syn.  de  Coati. 

COLBLANDIA .  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  /i/ûllera  ,  Linn. 

COLCAL.  Ceutropus,  Illig.  (Coucal  est 
un  mot  forgé  par  Levaiilant  et  composé  de 
Coucou  et  d'Alouette  pour  indiquer  le  carac- 
tère principal  de  ce  genre.  Ceniropus  signi- 
fie pied  aiguillonné  ).  OIS. —  Genre  de  l'or- 
dre des  Zygodactyles ,  ayant  pour  carao 
tères:Bec  plus  court  que  la  tète,  fortetdur, 
comprimé  et'caréné,  plus  haut  qu«  large, 
courbé depuislabase,  trèsfiéchict  comprimé 
à  la  pointe  ;  tour  de  l'œil  presque  toujours 
nu  ,  muni  de  cils  assez  longs  ;  iris  rouge  ;  na- 
rines hasalos ,  latérales,  diagonales,  à  demi 
fermé^'s  par  une  membrane  nue,  voûtée; 
pieds  longs,  robustes;  tarses  une  fois  et 
demie  plus  longs  que  le  doigt  externe;  les 
deux  doigts  antérieurs  soudés  à  la  base.  Scu- 
telles  larges  ,  minces  et  peu  adhérentes  ;  on- 
gles gros  et  courts  ,  celui  du  pouce  très  long 
et  presque  droit.  Ailes  courtes  et  concaves, 
les  trois  premières  rémiges  égalementétagées, 
la  1  "  la  plus  courte  de  toutes  ,  la  4«  presque 
aussi  longue  quela  S*",  qui  est  la  plus  longue  ; 
queue  longue  et  étagée. 

Les  Coucals  sont  de  grands  Oiseaux  va- 
riant de  la  taille  de  la  Pie  à  celle  du  Cor- 
beau,  avec  lesquels  ils  ont  une  certaine 
ressemblance,  et  qui  se  rapprochent  beau- 
coup des  Couas.  Le  caractère  auquel  on  peut 
les  distinguer  est  l'ongle  droit  et  pointu 
dont  leur  pouce  est  armé. 

CesontdesOiseaux  vêtus  de  couleurs  som- 
bres, dans  lesquelles  dominent  le  roux,  le 
fauve  et  le  noir  brillant  métallisé.  Leur  plu- 
mage est  généralement  raide  et  dur,  ce  qui 
les  rapproche  des  Couas  africains^ 

La  différence  entre  les  sexes  parait  consis- 
ter dans  la  taille  un  peu  plus  petite  de  la  fe- 
melle et  la  couleur  plus  terne  de  son  plu- 
mage; mais  en  général  ces  dissemblances 
sont  légères. 

On  ne  connaît  pas  les  mœurs  de  la  plupart 
des  espèces.  Le  Houhou  ,  C.  jEguptius,  le 
mieux  connu  ,  est  d'un  naturel  confiant;  il 
s'approche  des  habitations  sans  témoigner 
de  crainte.  Ces  Oiseaux  vivent  par  paires, 
et  l'on  voit  rarement  le  mâle  et  la  femelle 
s'éloigner  l'un  de  l'autre. 

Ils  volent  mal  et  ne  peuvent  franchir  une 
distance  de  quelque  étendue  sans  se  reposer 
sur  les   buissons  qu'ils  rencontrent.  S'ils 
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ne  trouvent  pas  à  se  porcher,  ils  tombent 
à  terre,  eommc  accablés  de  lassitude.  I.e 
C  Lépide  ou  Bouboul  se  tient  même  de  pré- 
férence sur  le  sol ,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
Bon  vol. 

t,e  cri  desCoucals  semble  varier  d'espèce 
à  espèce:  le  Houbou  articule  distinctement 
les  syllabes  qui  forment  son  nom  ;  le  C.  /E- 
ihiops  crie  couroco,  et  sa  femelle  rappelle  le 
cri  aigu  et  strident  de  la  Cresselle. 

F.e  nid  desCoucals  est  établi  dansdes  creux 
d'arbres,  et  ils  élèvent  tendrement  leurs  pe- 
tits ,  qui  ne  quittent  le  nid  que  fort  tard. 

Leur  nourriture  consiste  en  Sauterelles  et 
en  Criqiiels,  en  général  en  insectes  mous,  et 
ils  vivent  aussi  bien  dans  les  forêts  que  dans 
les  plaines  et  sur  le  bord  des  rivières. 

Ces  Oiseaux  ,  exclusivement  de  l'ancien 
continent,  dont  ils  habitent  les  parties  les 
plus  chaudes  ,  qui  sont  sans  doute  leur  cen- 
tre géographique,  se  trouvent  pourtant  aussi 
au  nord  de  la  Nouvelle-Hollande. 

En  général,  l'Asie  tropicale,  Célcbes,  Su- 
matra, Java  ,  les  Philippines  ,  l'Afrique,  de- 
puis le  cap  et  Madagascar  jusqu'au  Sénégal 
et  à  l'Egypte,  sont  leur  patrie,  et  ils  ne  se 
voient  pas  au-delà. 

Les  Coucals  appartenaient  au  grand  genre 
Coucou  de  Linné  ;  c'est  Illiger  qui  les  en  a  sé- 
parés sous  le  nom  de  Centropus,  en  1811  ; 
en  1814  ,  Leach  les  a  appelés  Polophilus  ;  en 
1816,  Vieillot  Corydoiiyx  ,  et  en  français 
Toulou,  du  nom  d'une  espèce  décrite  par 
Buffon  sous  la  dénomination  de  Toulu.  Le 
Coudouma  des  nègres  de  Port-Praslin  est  le 
C.  citerai  bus  ;  le  KiudocuM  Boiibout  des  ha- 
bitants de  Sumatra  ,  le  C.  lepidus  HorsL 

Comme  il  est  difficile  de  séparer  des  êtres 
dont  la  ressemblance  est  si  grande,  on  s'ac- 
corde généralementà  placer  les  Coucals  après 
les  Couas  ;  mais  Cuvier  les  met  avant  les 
Courols  et  Temminck  avant  les  Maicohas.  La 
place  qui  parait  mieux  leur  cou  venir  est  a  près 
les  Maicohas  et  avant  les  Couas,  auxquels  ils 
font  passage  pour  arriver  aux  Coucous. 

LeCoucALDES  PHILIPPINES,  C.  phiUppensis, 
grand  oiseau  à  plumage  d'un  bleu  noir  in- 
tense en  dessous  ,  à  bec  et  tarses  noirs  et  à 
ailes  et  manteau  chocolat ,  à  queue  longue, 
arrondie,  très  étagée et  d'un  bleu  noir,  est  le 
type  de  ce  genre,  qui  comprend  aujourd'hui 
'une  quinzaine  d'espèces.  (G.) 

GOUCBE.  CKOL.  —  f^oy.  terrains. 
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COLCnES  CORTICAI.rS.  BOT.—  roy. 

ÉCOBCE. 

COLCIIES  IJGIVELSES.  bot    —   roy. 

BOIS. 

COLCOÏDE,  Temm.  ois.  —  Nom  d'une 
esp.  d'Épervier,  Falco  cuculoiilex.        (G.) 

COUCOU.  Cuculus.  ois.  —  Ail.,  Kuckuk  . 
Giichiik;  holl.,  h'oekoeck  ;  dan.,  Kukkuk; 
suéd.,  Gok;  angl.,  Ciukow;  ital.,  Cuculo  ; 
esp.,  Cuco  ou  Cuclilln;  port. ,  Cuco  ;  russ., 
Coacoutsclika;  pol.,  Kukulkn  ;  hongr.,  Kukuk 
et  Kaknk;^rec,  xo'xxv^ — Genre  de  l'ordre  des 
Zygodactyles  ,  présentant  pour  caractères: 
Bec  presque  aussi  long  que  la  tête ,  très 
fendu,  comprimé  ;  les  deux  mandibules  fai- 
biementarquées  et  sans  écbancrure  ;  narines 
basales ,  arrondies,  entourées  d'une  mem- 
brane nue  et  proéminente  ;  pieds  emplumés 
au-dessous  du  genou  ;  tarses  à  peine  plus 
longs  que  le  doigt  postérieur  externe  ,  munis 
de  larges  scutelles  ;  les  doigts  antérieurs  sou- 
dés à  leur  base,  les  postérieurs  entièrement 
divisés,  l'extérieur  versatile  ;  ongles  minces 
et  crochus  ;  ailes  aiguës ,  toujours  plus 
courtes  que  la  queue;  1"  rémige  courte, 
2^  plus  courte  que  la  3%  qui  est  la  plus  lon- 
gue de  toutes  ;  queue  longue  ,  plus  ou  moins 
étagée. 

On  n'a  pas  d'anatomie  complète  des  oi- 
seaux de  ce  genre  ;  on  a  seulement  remarqué 
dans  le  Coucou  commun  les  particularités 
de  structure  suivantes:  Le  nombre  des  côte» 
vraies  diffère  de  celui  des  autres  Zygodac- 
tyles :  au  lieu  de  9 ,  il  est  de  7  ou  8  seule- 
ment. Ces  Oiseaux  sont  pourvus  d'un  ventri- 
cule succenturié,  séparé  du  gésier  par  un 
étranglement.  Ce  dernier  est  peu  muscu- 
leux  et  membraneux  dans  sa  partie  moyenne; 
il  est  placé  plus  en  arrière  dans  l'abdomen  , 
et  moins  garanti  par  le  sternum  que  dans  les 
autres  oiseaux;  leur  tube  intestinal  a  envi- 
ron 30  cent,  de  longueur  ;  et  il  présente  cette 
particularité  que  l'iléon  forme  une  première 
courbure  s'élargissant  à  son  extrémité  ;  puis, 
se  repliant  sur  lui-même,  il  en  présente 
une  seconde  à  la  suite  de  laquelle  vient  im- 
médiatement le  rectum.  Les  cœcums  sont 
assez  longs  et  inégaux  :  l'un  a  de  40  à  70 
millim.,  l'autre  de  30  à  50  ;  les  reins  sont 
divisés  en  3  lobes,  divisés  eux-mêmes  en  lo- 
bules plus  petits  ;  les  testicules  du  mâle  sont 
de  forme  ovoïde  et  de  grosseur  inégale.  Leur 
larynx  inférieur  n'a  qu'un  muscle  propre. 
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Les  Coucous  sont  des  Oiseaux  dont  les 
formes  varient  beaucoup  d'espèce  à  espèce; 
mais  ils  sont  en  général  d'une  figure  gra- 
cieuse ;  leurs  longues  ailes  ,  leur  queue  sus- 
ceptible d'un  large  épanouissement,  leur 
donnent  une  forme  élancée  et  pleine  d'élé- 
gance; leur  plumage  est  doux  et  soyeux; 
mais  toutes  les  espèces  ont  des  pieds  petits 
et  assez  grêles  qui  contrastent  par  leur  briè- 
veté avec  la  masse  de  leur  corps  ,  qui  varie 
(le  celle  d'un  Merle  à  celle  d'une  Alouette. 
Leurs  couleurs  dominantes  sont  le  gris,  le 
roux,  le  brun  .  le  noir,  le  jaunâtre  ,  le  vert 
métallique,  avec  des  taches  et  des  rayures 
d'un  effet  agréable. 

Les  mœurs  de  la  plupart  des  Coucous 
étrangers  ne  nous  sont  nullement  connues; 
et  il  ne  faut  guère  s'en  étonner,  puisque 
après  deux  mille  ans  d'observations,  nous 
n'en  savons  guère  plus  sur  les  habitudes  de 
notre  Coucou  d'Europe  que  les  anciens  na- 
turalistes. Les  fables  qui  avaient  cours  de 
leur  temps  existent  encore  du  nôtre,  et  notre 
incertitude  est  presque  la  même.  Levaillant 
nous  a  bien  donné  des  détails  pleins  d'inté- 
rêt sur  quelques  Coucous  d'Afrique,  mais 
leur  histoire  est  loin  d'être  complète  :  aussi 
ne  savons-nous  pas  même  si  les  Oiseaux 
que  leur  structure  rapproche  du  Coucou 
commun,  et  qui  sont  compris  sous  le  même 
nom,  déposent  comme  lui  leurs  œufs  dans 
des  nids  étrangers.  Au  milieu  de  ce  dédale 
de  renseignements  contradictoires,  le  pis 
est  que  chacun  préiend  avoir  vu  les  faits 
qu'il  avance;  car  personne,  en  matière  de 
science,  n'ose  dire:  Je  ne  sais  pa<i.  J'ai  réuni 
dans  cet  article  toutes  les  notions  relatives 
à  l'histoire  des  Coucous  qui  m'ont  paru  les 
plus  raisonnables;  et  comme  les  preuves 
manquent  pour  confirmer  ou  combattre  les 
opinions  les  plus  opposées,  il  faut  accepter 
avec  défiance  les  faits  qui  répugnent  à  l'es- 
prit. On  ne  doit  donc  regarder  l'histoire  de 
notre  Coucou  que  comme  seulement  ébau- 
chée ,  puisque  les  points  les  plus  importants 
sont  douteux,  et  celle  des  Coucous  étrangers, 
comme  entièrement  à  étudier. 

Faute  de  renseignements  qui  me  permet- 
tent de  donner  une  histoire  complète  de  ce 
genre ,  je  me  bornerai  à  dire  ce  que  nous 
savons  du  Coucou  commun  comme  étant 
celui  qui  est  encore  le  mieux  connu ,  et  qui 
n'est  pas,  comme  le  prétendait  antiphiloso- 
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phiquement  James  Willughby, en  opposition 
avec  les  lois  de  la  nature.  Ses  moeurs  pré- 
sentent, il  est  vrai ,  des  anomalies,  en  nous 
plaçant  au  point  de  vue  d'où  nous  apprécions 
toutes  choses;  mais  il  n'y  a  pas  d'anomalies 
dans  la  nature ,  et  chaque  être  ,  quelque  bi- 
zarre qu'il  paraisse,  quelque  irrégulières 
que  soient  ses  habitudes,  n'en  vit  pas  moins 
d'une  manière  conforme  aux  lois  qui  régis- 
sent l'ensemble  des  êtres;  les  exceptions 
n'existent  que  dans  nos  méthodes. 

Le  Coucou  ressemble  par  le  vol  beaucoup 
plus  à  la  Cresserelle  qu'à  l'Épervier.  Il  a, 
en  effet,  lorsqu'il  vole  et  qu'il  est  vu  par 
dessous,  tout-à-fait  l'air  d'un  oiseau  de 
proie  :  comme  eux,  il  bat  des  ailes  en  par- 
tant, et  file  ensuite  avec  une  même  allure. 
Son  vol  est  léger  ainsi  que  celui  des  Oi- 
seaux de  ce  genre,  mais  il  est  accompagné 
de  violents  battements  d'ailes,  et  quand  le 
vent  est  fort  il  vole  mal  :  aussi ,  dans  leurs 
migrations  ,  les  Coucous  sont-ils  obligés  de 
faire  des  poses  fréquentes ,  et  ne  peuvent-ils 
fournir  une  longue  traite. 

Quoique  volant  à  tire  d'ailes  ,  ils  sont  as- 
sez maîtres  de  leur  direction  pour  passer 
sans  embarras  à  travers  ie  réseau  irrégulier 
formé  par  les  branches  des  buissons. 

Autant  le  Coucou  est  léger  dans  les  airs, 
autant  il  est  maladroit  sur  le  sol,  sur  lequel 
il  avance  en  sautillant:  aussi  parcourt-il  en 
volant  les  plus  petites  distances. 

Il  est  difficile,  dans  les  adultes,  de  re- 
connaître le  mâle  de  la  femelle,  et  les  signes 
auxquels  on  peut  les  distinguer  sont  des 
plus  fugitifs.  En  général ,  la  femelle  est  plus 
petite;  mais  cette  différence  est  si  peu  de 
chose,  qu'il  faut  un  œil  exercé  pour  la  saisir. 
Dans  le  jeune  âge  ,  la  couleur  de  l'iris  va- 
rie beaucoup,  et  peut  servir  à  distinguer  les 
jeunes  Coucous  des  adultes,  malgré  les 
nuances  si  différentes  de  leur  plumage.  L'i- 
ris ,  d'abord  gris  de  plomb ,  passe  ensuite  au 
gris  clair,  puis  au  brunâtre,  puis  au  brun 
clair  et  de  là  au  jaune. 

La  femelle  du  Coucou  commun  ,  après  sa 
première  mue,  est  vêtue  d'un  plumage  sona- 
bre  qui  en  afailfaire  une  espèce  distincte  sous 
les  noms  de  C.  hepaiicus  et  ru/us-,  mai»  chez 
nous  cette  sorte  de  tendance  au  mélanisme 
est  moins  régulière  et  moins  fréquente  que 
dans  le  Midi.  Les  jeunes  mâles  y  sont  aussi 
vêtus  de  cette  livrée ,  et  quelques  uns  la 
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fardent  toute  leur  vie  ;  ce  qui  Tait  que  dans 
leNord  le  Coucou  gris  est  plus  commun  que 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Il  est  résulté  bien  des  erreurs  de  ces  chan- 
gements dans  la  coiiltiir  du  plumage;  ainsi, 
le  C.  maculaiiui  est  un  jeune  Coucou  ;  le  C. 
mindaticnsis,  un  oiseau  d'un  an  ;  le  C.  orieiv- 
ialis,m\  vieux  de  cette  variété,  tout-à-fail 
semblable  au  C.  rnfus.  Certains  auteurs 
prétendent  encore  cependant  que  le  Coucou 
roux  est  véritablement  une  es|)éce  distincte  , 
et  ils  la  conservent  comme  telle. 

Quoique  le  cri  des  Coucous  paraisse  inva- 
riablement le  même,  il  varie  souvent  d'une 
octave  de  l'un  à  l'autre,  mais  c'est  toujours 
cou-cou.  Ce  cri ,  qui  est  celui  des  mâles  dans 
la  saison  des  amours  ,  se  fait  entendre  aussi 
bien  la  nuit  que  le  jour  ;  mais  c'est  surtout 
la  nuit  qu'il  répète  avec  plus  d'assiduité  son 
chant  monotone.  A  minuit  ils  commencent 
à  chanter  ,  et  souvent  ils  répètent  cou-cou 
plus  de  cent  fois  de  suite  sans  s'arrêter  et 
sans  changer  de  place ,  tandis  que  dans  le 
jour  on  n'a  pas  remarqué  qu'ils  le  répétas- 
sent plus  de  vingt-six  fois.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  chanteur  fait  entendre  à  la 
fin  d'un^  strophe  un  lialm-hulia  guttural , 
assez  semblable  au  rire  d'un  vieillard.  Dans 
la  colère  ou  l'émotion  violente  ,  on  l'entend 
interrompre  son  chant  par  un  coucoucouc  , 
auquel  succède  le  cou-cou  accoutumé.  Nau- 
mann  a  entendu  un  Coucou  dire  distincte- 
ment couitouc.  Monlbeillard  parle  d'un  Cou- 
cou du  I.oango  ,  semblable  au  nôtre,  mais 
qui  module  agréablement  son  cri,  qui  est  le 
même  que  celui  du  nôtre,  et  est  accompa- 
gné par  sa  femelle,  qui  chante  aussi. 

Le  Coucou  crie  posé  aussi  bien  qu'en  vo- 
ant;  mais  quand  il  chante  posé,  il  a  les  ailes 
pendantes ,  la  queue  légèrement  épanouie  , 
la  gorge  gonflée  ;  il  se  tourne  à  droite  et  à 
gauche,  et  fyit  des  révérences  à  la  manière 
des  Tourterelles.  Pvien  ne  l'interrompt  dans 
son  chant ,  ni  l'orage  ni  la  pluie  ;  cependant 
il  se  lait  vers  le  midi,  au  plus  fort  de  la  cha- 
leur. A  la  mi-juillet  on  ne  l'entend  plus  :  le 
temps  de  la  pariade  est  passé. 

Le  cri  de  la  femelle  est  un  quic  ,  quia, 
quic  ,  quic  ,  que  d'autres  rendent  par  guet , 
guet,  'juet,  guet,  nettement  articulé  avec  beau- 
coup de  vivacité  ,  et  ressemblant  à  un  rica- 
11. 
Les  jeunes  n'ont  d'autre  cri  qu'un  (v/Aï. 
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isiss,  tsiss,  tsiss,  qui  devient  plus  lard  tzick, 
tiick,  tzick,  ixick. 

Le  Coucou  d'Europe,  dit  Naumann,  vole 
presque  toujours  en  compagnie  de  sa  fe- 
melle, non  pas  côte  à  côte  ,  mais  le  mâle  en 
avant  à  très  peu  de  distance.  Lorsqu'ils  se 
reposent,  c'est  sur  le  méioe  arbre,  mais 
sans  pour  cela  élre  tout  prés  l'un  de  l'autre. 

Sonnini  dit  au  contraire,  d'après  Edwards,, 
que  les  Coucous  ne  s'apparient  pas,  et  que 
quand  la  femelle  vole,  elle  est,  au  temps 
des  amours,  escurtée  par  deux  ou  trois  mâ- 
les ;  mais  que,  passé  ce  temps,  ils  vivent 
solitaires.  D'après  Vieillot,  les  mâles  sont 
six  fois  plus  nombreux  que  les  femelles,  ce 
qui  n'est  pas  confirmé  par  Naumann. 

D'un  caractère  sauvage,  irascible,  har- 
gneux ,  les  Coucous  ne  souffrent  dans  leur 
district  aucun  autre  oiseau  de  leur  espèce, 
excepté  leur  femelle,  à  moins  que  ce  ne  soit 
un  malade.  Leur  humeur  insociable  les  a 
empêchés  de  se  soumelire  à  la  domesticité. 
Adultes,  ils  se  laissent  mourir  de  faim  ;  jeu- 
nes, on  peut  les  conserver  petidant quelques 
années  dans  une  grande  volière;  mais  ce 
sont  des  hôtes  incommodes,  querelleurs,  ne 
soudrant  1  approche  d'aucun  autre  oiseau. 

liulTon  cite,  d'après  le  témoignage  du  vi- 
comte de  Kerhoent ,  l'exemple  d'un  Coucou 
qui  hérissait  ses  plumes  quand  il  voyait  un 
autre  oiseau,  s'élançait  dessus  en  criant,  et 
mettait  souvent  en  fuiie  une  Cresserelle. 
M.  Lottinger  rapporte  un  exemple  sembla- 
ble, et  dit  avoir  vu  les  Coucous  menacer  la 
main  qui  les  approche,  s'élever  et  s'abaisser 
alternativement  en  se  hérissant,  et  pincer 
avec  fureur,  quoique  sans  grand  effet. 

Les  Coucous  élevés  en  esclavage  sont  d'au- 
tant moins  agréables  qu'ils  ont  toujours  le 
plumage  en  désordre ,  et  sont  d'une  laideur 
insupportable.  Malgré  tout  le  soin  qu'on  en 
peut  prendre,  et  quelque  atte  tion  qu'on  ait 
de  les  garantir  du  froid,  beaucoup  meurent 
jeunes  ;  et  souvent ,  quand  on  leur  rend  la 
liberté,  ils  périssent  par  suite  du  mauvais 
état  de  leur  plumage.  On  les  nourrit  avec  de 
la  viande  cuite  hachée  ,  et  même  avec  de  la 
mie  de  pain  trempée  dans  du  lait.  Il  faut 
éviter  de  leur  donner  de  la  viande  crue  et 
des  lombrics;  ils  ne  peuvent  s'accoutumer 
à  cette  nourriture,  et  meurent.  Vieillot  cite 
l'exemple  d'un  Coucou  devenu  familier  au 
point  de  suivre  son  maître  à  la  chasse  et  de 
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revenir  seul  au  logis;  mais  ces  faits  sont 
rares. 

Les  Coucous  sont  répandus  presque  par- 
tout sans  distinction  :  on  les  trouve  dans  les 
forêts ,  en  plaine  et  en  montagne  ,  dans  les 
buissons,  près  des  étangs  et  des  cours  d'eau. 
On  en  voit  jusque  dans  les  Marches,  où  il  n'y 
a  que  çà  et  là  quelques  maigres  bouquets  de 
bois  ,  et  Naumann  en  a  même  trouvé  dans 
l'île  de  Sylt,  en  Jutland,  où  il  n'y  a  que  des 
buissons.  En  général ,  ils  affectionnent  les 
hautes  futaies  entrecoupées  de  clairières, 
comme  les  lieux  les  plus  favorables  à  leur 
genre  de  vie. 

A  l'exemple  des  oiseaux  de  proie  qui  ont 
un  domaine  déterminé  où  nul  autre  de  leur 
espèce  ne  peut  paraître  ,  les  Coucous  choi- 
sissent un  district  qu'ils  défendent  avec  achar- 
nement. Malheur  f  qui  vient  chasser  sur  le 
territoire  du  voisin  ,  il  est  Impitoyablement 
poursuivi.  Mais  quelquefois  il  arrive  qu'a- 
près maints  combats  ,  quand  les  champions 
sont  de  même  force,  chacun  reste  maître  de 
sa  part  du  district,  qui  se  trouve  ainsi  divisé 
en  deux. 

Si  l'on  tue  les  Coucous  établis  dans  un 
canton  ,  il  arrive  souvent  que  pendant  plu- 
sieurs années  il  reste  désert.  Naumann  rap- 
porte à  l'appui  de  ce  fait  un  exemple  frap- 
pant. Des  écoliers  ayant  obtenu  l'autori- 
sation de  chasser,  impitoyables  comme  on 
l'est  à  cet  âge,  ils  tuèrent  tous  les  oi- 
seaux petits  ou  gros  qu'ils  rencontrèrent  ; 
tous,  jusqu'aux  Rossignols,  furent  massa- 
crés. Il  résulta  de  cette  destruction  générale 
de  la  gent  volatile  que  dans  un  rayon  d'un 
quart  de  lieue,  il  se  flt  silence  dans  les  bo- 
cages pendant  dix  longues  années.  Xu  bout 
de  ce  temps  il  s'y  vint  établir  une  couple  de 
Rossignols,  mais  il  n'était  pas  encore  revenu 
de  Coucous. 

Dans  le  temps  de  la  pariade ,  ils  parcou- 
rent de  grandes  distances  ;  mais  passé  cette 
époque  ils  vivent  dans  la  retraite,  et  l'on  ne 
\()it  plus  que  les  jeunes  se  hasarder  à  pa- 
raître en  rase  campagne. 

C'est  dans  la  partie  supérieure  des  arbres 
les  plus  touffus  qu'ils  se  recèlent;  mais  on 
les  voit  aussi  se  perchersurles  haies,  surles 
pierres,  les  meules  de  foin,  etc.,  pour  y  épier 
le  passage  d'une  proie.  Dans  leurs  migra- 
tions ils  s'arrêtent  partout,  aussi  bien  sur  les 
petits  haies  que  dans  les  joncs. 
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Lorsque  les  Coucous  traversent  un  champ, 
ils  prennent  leur  essor  et  s'élèvent  dans  les 
airs  ;  mais  en  se  rapprochant  de  leur  de- 
meure, ils  changent  d'allure  et  rasent  pres- 
que le  sol. 

Le  Coucou  est  presque  exclusivement  in- 
sectivore, et  comme  tel ,  cet  oiseau  a  droit  à 
notre  respect ,  car  il  nous  rend  de  grands 
services ,  et  devrait  être  respecté  à  l'égal  de 
l'Hirondelle.  Sa  nourriture  se  compose  d'in- 
sectes de  toutes  sortes ,  tels  que  Hannetons, 
Phalènes,  Libellules,  larves  de  toute  espèce. 
Chenilles  velues  ;  aucun  ne  lui  échappe , 
tant  il  a  la  vue  perçante.  A  son  arrivée, 
avant  l'éclosion  des  Chenilles,  il  se  repaît  de 
tous  les  insectes  qui  passent  à  sa  portée.  La 
plupart  des  auteurs  disent  qu'il  est  friand 
d'oeufs  d'oiseaux,  ce  qui  n'est  pas  confirmé. 

Placés  sur  une  motte  de  terre,  sur  la  bran- 
che d'un  buisson  ou  d'un  arbre,  les  Coucous 
y  épient  patiemment  le  passage  d'une  proie; 
mais  c'est  toujours  en  volant  qu'ils  la  sai- 
sissent, et  jamais  en  courant  sur  le  sol  :  la 
brièveté  de  leurs  jambes  ne  leur  donne 
qu'une  démarche  sautillante  et  mal  assurée. 
Ils  s'attachent  aussi  comme  le  Pic  au  tronc 
des  arbres  pour  y  saisir  des  insectes  ;  mais 
toujours  de  biais,  et  non  pas  parallèlement  à 
l'axe  de  l'arbre,  comme  ce  dernier  oiseau  ;  ils 
ne  grimpent  également  pas  autour  ni  en  mon- 
tant, ni  de  côté.  Les  plaines  non  encore  fau- 
chées, les  champs  de  Colzas,  leur  offrent  une 
ample  moisson  ,  et  ils  font  une  énorme  con- 
sommation d'insectes  ,  car  leur  voracité  est 
fort  grande.  Ils  rejettent  parle  bec,  comme 
les  Chouettes,  des  pelotes  composées  des  par- 
ties non  digestibles  des  insectes  qu'ils  ont 
mangés.  Les  poils  qui  garnissent  leur  esto- 
mac ,  fait  déjà  signalé  dans  les  Couas  ,  d'a- 
près l'autorité  de  Wilson ,  sont  attribués  par 
Naumann  aux  Chenilles  velues  qu'ils  ont 
mangées  ,  et  dont  les  poils  ,  en  s'implantant 
dans  la  tunique  intérieure  de  cet  organe,  la 
rendent  velue  comme  une  toison. 

A  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  oiseaux, 
les  Coucous  avalent  des  cailloux. 

Les  jeunes  Coucous  ne  dédaignent  pas  les 
baies ,  et  recherchent  surtout  celles  de  Ner- 
prun. Dans  l'estomac  des  jeunes,  on  a  trouvé 
des  substances  alimentaires  bien  différentes, 
suivant  l'oiseau  qui  les  a  nourris  :  ce  sont 
des  Mouches ,  des  Insectes  ,  des  Sauterelles  , 
de    petits    Mollusques    terrestres;    et  l'on 
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prétend  avoir  trouvé  iino  fois  dans  l'eslomac 
d'un  Coucou  du  bié  et  des  vesces,  ce  qui  est 
sans  doute  un  fait  assez  rare. 

On  igiiiire  s'ils  boivent  dans  l'état  de  li- 
berté; mais, dans  i'élat  dedomcsticitc,  on  les 
a  vus  boircd'eux-mèmes  quand  on  leur  pré- 
sentait un  verre  d'eau. 

Les  Coucous  muent  deux  fois  par  an  : 
une  fois  dans  nos  climats,  avec  une  lenteur 
extraordinaire,  et  la  seconde  fois  pendant 
leur  migration  (1).  Les  jeunes  partent  tou- 
jours avec  leur  première  livrée  ;  mais  quand 
par  hasard  ils  ont  perdu  quelques  plumes , 
celles  qui  repoussent  ont  la  couleur  de  la 
livrée  suivante.  Beaucoup  partent  avant  la 
fin  de  leur  mue  ,  et  on  en  a  trouvé  en  sep- 
tembre dans  cet  état.  Leur  mue  paraît  lon- 
gue et  complète;  on  a  trouvé  quelquefois 
l'hiver,  dans  des  trous  d'arbres,  des  Coucous 
encore  dans  une  complète  mue  et  tout-à-fait 
dépourvus  de  plumes  ;  mais  ils  sont  loin 
de  passer  l'hiver  dans  cette  situation,  et  sont 
destinés  sans  doute  à  succomber  à  la  faim 
et  au  froid;  peut-être  aussi  n'étaient-ce  que 
des  malades. 

Les  particularités  qui  accompagnent  la  re- 
production des  Coucous  sont  encore  enve- 
loppées d'une  obscurité  profonde,  et  les  opi- 
nions les  plus  opposées  régnent  sur  ce  point: 
il  y  a  même  des  observateurs  qui  affirment 
avoir  vu  la  femelle  du  Coucou  faire  son  nid, 
et  couver  elle-même  ses  petits  ;  d'autres 
veulent  qu'elle  s'empare  des  nids  vides ,  y 
ponde ,  et  y  couve.  Je  ne  répéterai  pas 
les  nombreuses  hypothèses  inventées  pour 
trouver  une  explication  plausible  au  phé- 
nomène si  singulier  d'un  oiseau  qui  impose 
l'éducation  de  ses  petits  à  des  oiseaux  d'un 
autre  genre  ,  j'exposerai  les  opinions  géné- 
ralement reçues  aujourd'hui. 

La  pariade  dure  chez  les  Coucous  de  6  à  7 
semaines:  elle  commence  vers  le  milieu  de 
mai  et  fini  tau  commencement  de  juillet.  Pen- 
dant toulce  temps  la  femelle  est  dans  un  état 
fort  singulier  d'inquiétude:  pressée  de  dépo- 
ser ses  œufs ,  elle  se  met  en  quête  du  nid  de 
quelque  petit  insectivore,  et  emploie  beau- 
coup d'adresse  à  ledécouvrir.C'estloin  deson 
mâle,  et  en  épiant  l'absence  des  propriétaires 
des  nids  qu'elle  fait  sa  recherche,  sûre  d'a- 
vance d'être  repoussée  par  les  oiseaux  qu'elle 
prive  de  leur  progéniture  aux  dépens  de  la 

(■)  M.  Temminck  dit  une  fois  seulement. 
T    IV. 
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sienne,  et  qui  la  délestent:  aussi  est-ce  furtive- 
ment qu'elle  dépose  sesceufs;  et  comme  elle 
n'a  pas  toujours  le  temps  de  choisir,  on  a 
trouvé  des  œufs  de  Coucou  dans  des  nids  où 
étaientdes  œufs  près  d'éclore,  et  dans  d'autres 
à  peine  terminés. 

De  mai  en  juillet,  la  femelle  du  Coucou 
dépose  un  a  un  dans  des  nids  étrangers  sou- 
vent d'espèces  trt'sdiftércntes,  de4  à6  œufs; 
et  l'on  a  cherchéà  expliquer  par  la  grande  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  chaque  ponte  (de  8  à  12 
jours  )  l'impossibilité  où  se  trouve  la  femelle 
du  Coucou  de  couver  elle-même  (1). 

M.  Hérissant  a  attribué  à  la  position  du 
gésier  du  Coucou  l'impossibilité  où  est  la 
femelle  de  couver  elle-même.  Cette  opinion 
est  d'autant  plus  invraisemblable,  que  cette 
conformation  se  retrouve  dans  d'autres  oi- 
seaux ,  et  entre  autres  dans  le  Hibou  et  le 
Cassenoix. 

Les  oiseaux  dans  le  nid  desquels  on  a 
trouvé  des  œufs  de  Coucou  sont  :  le  Rouge- 
Gorge,  le  Troglodyte,  la  Bergamotte  grise,  la 
Rousseline,  le  Pipildes  buissons,  l'Alouette, 
la  Farlouse,  la  l'.uivette  des  roseaux,  le  Ros- 
signol, le  Traîne-buisson,  le  Pouillot,  la 
Grive,  le  Merle,  etc.  Sonnini  rapporte  qu'on 
en  a  trouvé  dans  les  nids  de  Pie,  de  Ramier  et 
de  Tourterelle ,  et  Levaillant  dit  que  le  Didric 
dépose  ses  œufs  dans  le  nid  du  Parus  capen- 
sis  et  du  Sijlvia  macrocercus  (2).  On  prétend 
que  dans  le  nid  des  oiseaux  de  forte  taille 
on  trouve  quelquefois  deux  Coucous.  L'au- 
teur du  Briiish  naiiirnlist  (vol.  II,  p.  130) 
rapporte  que  le  Coucou  est  presque  tou- 
jours,  quand  il  vole,  escorté  par  le  Pipit, 
ce  qui  a  donné  lieu  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre au  dicton  :  The  Gowk  and  ihe  Tiilitig 
(le  Coucou  et  le  Pipit),  qu'ils  appliquent 
au  figuré  à  un  petit  qui  suit  un  grand.  Il 
penseque  le  Pipitne  l'escorleque  pourl'em- 
pêcher  de  déposer  un  œuf  dans  son  nid. 

Quelquefois  la  femelle  du  Coucou ,  avant 
de  déposer  son  œuf,  jette  ceux  qu'elle  trouve 

(i)  M.  FI.  Prévost  dit  avoir  observé  qu'elle  pond  ordin  ai- 
rement  deux  œufs  en  un  petit  espare  de  temps,  deux  on 
trois  jours  de  distance,  et  dans  le  district  du  m  die  avec  le 
quel  elle  s'est  accouplée. 

(2)  M.  BUckwall  a  fait  un  calcul  liypotbétiqu,;  sans  doute 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  curieux,  sur  I3  destruction  fait 
chaque  annJe  par  les  Coucouj,  dans  l'intérêt  de  leur  repr« 
duction  ,  parmi  les  petits  oiseaux  insectivores  dans  le  nii 
desquels  ils  les  déposent  ;  et  il  trouve  que  pour  l'Angleterreel 
le  pays  de  Galles  ,  le  nombre  des  oiseaux  sacrifiés  à  la  repro- 
duction du  Coucou  est  de  3,479,32&. 
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dans  le  nid  ;  d'autres  fois,  elle  change  son  œuf 
de  nid  quand  elle  ne  le  croit  pas  en  sûreté  ; 
souvent  aussi,  les  oiseaux  jettent  l'œuf  du 
Coucou  et  pondent  de  nouveau. 

On  a  dit  qu'elle  déposait  son  œuf  avec  son 
bec ,  et  ne  pondait  jamais  directement  dans 
le  nid  '^1).  Levaiilant  dit  expressément,  en 
parlant  du  Didric  (C,  auratus) ,  dont  il  tua 
avecKlaas210raàles,  113  femelles  et  103  pe- 
tits ,  qu'en  voulant  boucher  avec  de  l'étoupe 
le  bec  d'une  femelle  de  Didric,  il  fut  surpris 
de  trouvera  l'entrée  de  son  gosier  un  œuf, 
qu'il  reconnut  pour  un  œuf  de  l'oiseau  lui- 
même.  Klaas  confirma  cette  découverte  en 
rapportant  au  voyageur  qu'il  avait  souvent 
vu,  auprès  du  corps  de  femelles  de  Coucous 
qu'il  avait  abattues,  un  œuf  brisé  qui  s'était 
échappé  de  leur  bec  au  moment  de  îeur 
chute,  et  qu'elles  étaient  sans  doute  sur  le 
point  dp  le  déposer  dans  un  nid.  Ils  ne  pu- 
rent, malgré  tous  leurs  efforts,  surprendre 
qu'une  seule  femelle  transi.uri.;:it  un  œuf 
dans  son  bec  pour  le  déposer  dans  un  nid 
étranger. 

Brehm,  de  son  côté,  s'empara  d'une  fe- 
melle de  Coucou  qui  avait  déposé  son  œuf 
dans  un  tronc  d'arbre  servant  de  nid  à  une 
Bergeronnette  grise  ,  et  d'où  elle  n'avait  pu 
s'échapper  assez  vite.  Naumann  concilie  tou- 
tes les  hypothèses  ;  il  dit  qu'elle  pond  direc- 
tement dans  le  nid,  chaque  fois  qu'elle  le 
peut ,  et  il  a  pris  sur  le  fait  une  femelle  de 
Coucou  en  train  de  pondre  dans  le  nid  d'une 
Fauvette  des  roseaux;  elle  tenait  les  ailes  et 
la  queue  déployées ,  à  cause  de  la  diflicullé 
de  tenir  son  équilibre.  Quand  elle  ne  peut 
pundre  directement  dans  le  nid,  elle  pond  à 
terre ,  prend  l'œuf  dans  son  bec  et  le  dé- 
pose dans  le  nid  qu'elle  a  choisi.  C'est  ainsi 
qu'il  explique  la  présence  d'œufs  de  Cou- 
cous par  terre. 

On  a  vu  des  Rouges-Gorges  et  des  Bruants 
défendre  si  vigoureusement  leur  nid  contre 
l'invasion  des  Coucous,  que  ceux-ci  se  hâ- 
taient de  fuir  sans  oser  revenir.  Ce  fait  doit 
se  renouveler  chaque  fois  que  le  Coucou  est 
surpris  au  moment  de  sa  ponte. 

Des  expériences  réitérées  ont  convaincu 
M.  Lottinger  que  les  oiseaux  qui  acceptent 
l'œuf  du  Coucou  et  le  couvent  rejeiieni  tous 
tes  autres.  L'esprilqai  règne  dans  le  mémoire 


i)  Faitconfir 


par  M.  FI.  Prévost,  qui  tua  une  femell. 
»  circonstances  semblables. 
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de  cet  auteur  peut  seul  justifier  cette  asser- 
tion, au  moins  un  peu  hardie. 

Bien  que  le  Coucou  soit  aussi  gros  qu'une 
Grive,  ses  œufs  sont  rarement  plu8  gros 
que  ceux  du  Moineau.  F.eur  écaille  est  faible, 
tendre  et  lisse,  et  différemment  peinte.  Tan- 
tôt ils  sont,  ce  qui  est  plus  commun,  blanc- 
verdâtre  ou  bleuâtre,  tantôt  gris  sale,  jaune- 
blanchàlre  -,  tachetés ,  ponctués ,  rayés  de 
gris  ou  de  brun.  Us  sont  ovales,  obtus  ou 
elliptiques  ,  renflés  ou  allongés.  Toutes  ces 
variations  se  trouvent  dans  le  même  indi- 
vidu et  sont  attribuées  à  la  nourriture. 

La  durée  de  l'incubation  n'est  pas  connue, 
et  elle  mériterait  d'étreobservée,car  elle  doit 
varier  suivant  les  oiseaux  ;  ainsi,  tandis  que 
la  Lavandière  couve  12  jours,  le  Troglo- 
dyte couve  13,  et  d'autres  jusqu'à  15  et  17. 
Les  femelles  couvent  donc  l'œuf  du  Coucou 
jusqu'à  éclosion,  sans  que  la  longueur  du 
temps,  si  elle  l'emporte  surcelle  qui  leur  est 
habituelle,  les  rebute  et  les  lasse.  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  de  renseignements  sur  ce 
sujet. 

Les  jeunes  Coucous  ont  en  naissant  une 
grosse  tête  et  de  gros  yeux.  Dans  leur  pre- 
mier âge,  ils  croissent  fort  vite.  Lorsqu'ils 
prennent  leurs  premières  plumes,  ils  sont 
d'une  laideur  repoussante  et  ressemblent  as- 
sez à  des  Crapauds  :  ce  qui  a  donné  lieu  au 
conte  encore  répandu  dans  nos  campagnes 
de  la  métamorphose  du  Crapaud  en  Coucou. 

Quand  un  semblable  parasite,  plus  gros 
trois  fois  que  sa  frêle  nourrice,  s'est  établi 
dans  un  nid,  malheur  aux  enfants  de  la 
maison!  la  voracité  de  l'intrus  les  réduit  à 
la  portion  congrue,  et  presque  toujours  ils 
sont  successivement  jetés  hors  du  nid.  On 
nesaitpasau  juste,  malgré  les  assertionscon- 
traires ,  si  c'est  de  la  part  du  Coucou  un  acte 
volontaire  ou  non  ;  le  fait  est  que  les  petits 
disparaissent,  même  quand  ce  sont  des  es- 
pèces qui  nichent  à  terre  ou  dans  des  trous 
dont  l'oriQce  est  étroit.  Naumann  père  dit 
avoir  vu  une  femelle  de  Coucou  jeter  elle- 
même  hors  du  nid  les  petits  de  l'oiseau  à  qui 
elle  avait  donné  la  charge  de  sa  progéniture. 
Il  est  affirmé  par  plusieurs  auteurs  que  la 
femelle  du  Coucou  visite  souvent  le  nid  ou 
elle  a  déposé  son  œuf;  et  dans  ce  cas  il  ne 
serait  pas  étonnant  qu'elle  exécutât  elle- 
même  cette  œuvre  d'ingratitude.  Le  fait  est 
qu'au  bout  de  quelques  jours  les  petits  ont 
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disparu  ;  et  le  jeune  Coucou  ,  délivré  de  ses 
compétiteurs ,  reçoit  seul  tous  les  soins  de 
ses  parents  adoptifs. 

Le  docteur  Jenner,  dont  l'autorité  est  assez 
puissante,  dit  avoir  vu,  le  18  juin  1787,  un 
jeune  Coucou  qui  avait  été  déposé  dans  le 
nid  d'une  Fauvette  (  Accentor  modnlaris)  se 
glisser  sous  la  petite  Fauvette,  la  prendre 
sur  son  dos  et  la  jeter  hors  du  nid  ;  un  œuf 
mis  dans  le  nid  éprouva  le  même  sort.  Dans 
les  Transactions  pliilosopliiques  de  1788  ,  on 
rapporte  un  fait  semblable.  Il  s'agissait  de 
deux  Coucous  nés  dans  le  nid  d'une  Fau- 
vette, où  ils  se  trouvaient  en  compagnie 
avec  un  jeune  et  un  œuf  non  éclos.  Ces 
deux  derniers  furent  bientôt  hors  du  nid  ; 
mais  aussitôt  la  lutte  commença  entre 
les  deux  Coucous,  et  le  plus  fort  l'emporta. 
Le  colonel  Monlagu  fit  une  expérience  sem- 
blable en  mettant  une  jeune  Hirondelledans 
le  nid  d'un  Traquet ,  et  il  rapporte  la  ma- 
nœuvre du  Coucou  dans  les  mêmes  termes 
que  le  docteur  Jenner.  A  l'appui  de  ces  ob- 
servations, nous  citerons  encore  l'expérience 
plus  récente  faite  avec  le  même  résultat  par 
M.  h\àc\iviail\  [Manchester  Memoirs,  année 
1824,  p.  463).  Le  docteur  Jenner  dit  que,  pen- 
dant leur  cécité  ,  qui  dure  quelques  jours , 
les  jeunes  Coucous  se  servent  de  l'extrémité 
de  leurs  ailes  encore  nues  pour  sonder  le  nid. 

Les  Coucous  mangent  fort  tard  seuls ,  et 
ont  besoin  jusqu'au  départ  des  soins  de  leur 
mère  adoptive.  On  a  vu ,  entre  autres  exem- 
ples singuliers  de  la  tendresse  avec  laquelle 
elles  élèvent  les  petits  oiseauxqui  les  ont  fait 
éclore ,  une  Bergeronnette  qui  négligea  de 
partir  avec  ses  compagnes  pour  ne  pas  aban- 
donner son  nourrisson  ,  qui  était  devenu 
trop  gros  pour  sortir  par  le  trou  où  il  avait 
été  déposé  en  œuf.  On  fut  même  obligé  d'a- 
voir recours  à  la  bâche  pour  délivrer  le  pri- 
sonnier. 

On  cite  ,  en  revanche  ,  des  exemples  du 
contraire  :  ainsi  l'on  a  vu  des  Fauvettes  et 
des  Lavandières  laisser  mourir  de  faim  le  i 
jeune  Coucou  après  la  perte  de  leurs  petits,  j 
et  quelquefois  aussi  on  a  trouvé  des  Cou-  i 
cous,  déjà  forts,  morts  dans  le  nid.  j 

On  a  souvent  répété  que  le  jeune  Cou-  ! 
cou  ,  pour  récompenser  les  soins  de  sa  mère  j 
adoptive,  la  dévore,  et  qu'il  en  fait  autant 
des  petits  qui  partagent  son  nid.  Linné  a  ap-  j 
puyé  cctie  fable  de  son  autorité;  le  savant 
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nrélanchthon  a  laissé  un  magnifique  discours 
sur  l'ingratitude  du  Coucou  ,  et  un  proverbe 
allemand  dit:  Undankhar  tvic  ein  Kucklaick: 
ingrat  comme  un  Coucou. 

Les  observations  de  Klein  et  Montbeillard 
ont  confirmé  le  contraire ,  déjà  assez  bien 
établi  par  la  structure  du  Coucou,  qui  le 
rend  incapable  de  faire  acte  d'Oiseau  de 
proie. 

Quant  à  la  voracité  du  Coucou  ,  elle  esl 
notoire.  Il  esta  la  fois  insatiable  et  paresseux: 
un  jardinier  de  Lee,  dans  le  comté  de  Kent, 
ayant  élevé  pendant  plusieurs  mois  un  jeune 
Coucou,  au  mois  d'octobre,  longtemps  après 
le  départ  des  Coucous,  il  n'avait  pas  même 
essayé  de  manger  seul.  Le  jardinier,  ennuyé 
d'être  obligé  de  lui  donner  sans  cesse  à  man- 
ger, le  tua  et  le  fit  empailler. 

Ces  oiseaux  ,  quoique  dépourvus  de  gen- 
tillesse, sontmoinsfarouches  que  les  adultes. 

Avant  de  prendre  leur  plumage  d'adulte, 
les  jeunes  Coucous,  d'abord  noirâtres ,  pas- 
sent au  gris  d'ardoise,  puis  au  gris  clair  ;  et 
l'on  a  fait  des  remarques  semblables  sur  les 
Coucous  didric,  veloutés,  gros-becs,  tache- 
tés, etc.,  qui  ont  tous  une  livrée  bien  diffé- 
rente de  celle  des  adultes ,  et  qu'ils  ne  quit- 
tent qu'à  la  seconde  mue. 

Les  Coucous  sont  des  oiseaux  de  l'ancien 
monde,  et  sont  représentés  dans  le  nouveau 
par  les  Couas,  les  Taccos,  etc.  On  les  trouve 
en  Europe,  excepté  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales,  en  Afrique,  depuis  leCap  jus- 
qu'en Barbarie  et  en  Asie  ,  au  Bengale,  à  la 
Cochinchine,  à  Java,  à  Sumatra,  sur  les  côtes 
de  Coromandel,  à  la  Nouvelle-Hollande,  à 
Taiti.  L'espèce  la  plus  répandue  esl  le  Cou- 
cou d'Europe.  Il  habite  l'Europe  et  l'Asie 
jusqu'au  cercle  arctique  ,  est  répandu  dans 
une  partie  de  l'Afrique,  en  Syrie,  en  Egypte, 
en  Barbarie  ;  il  se  trouve  en  Russie  et  en  Fin- 
lande, mais  ne  se  voit  pas  en  Islande;  et  en 
Norwége,il  ne  passe  pas  Dror  ^leim.  Dans 
les  parties  tempérées  de  l'Europe  on  le  voit 
partout;  mais  il  ne  fait  souvent  qu'une 
courte  apparition  sur  certains  points. 

Les  Coucous  arrivent  dans  les  iles  de  l'ar- 
chipel grec  en  même  temps  que  les  Tourte- 
relles; et  comme  ils  voyagent  isolément  et 
qu'on  n'en  voit  qu'un  au  milieu  d'une  troupe 
de  ces  oiseaux ,  les  habitants  de  ces  îles  les 
ont  appelés  Conducteurs  de  Tourterelles. 

Les  Coucous  sont  en  Europe  des  oiseaux 
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de  passage.  Ils  arrivent  chez  nous  en  avril, 
à  l'époque  où  les  arbres  commencent  à  se 
couvrir  de  feuillage  ,  et  chantent  peu  de 
ours  après  ;  à  mesure  qu'on  remonte  vers 
le  Nord  on  les  voit  arriver  plus  tard,  et  en 
Suède  ils  ne  paraissent  qu'à  la  mi-mai.  Dans 
ces  climats  rigoureux ,  vers  la  fin  de  juillet , 
ils  se  préparent  à  partir,  et  chez  nous  ils  ne 
partent  qu'à  la  fin  d'août  ou  à  la  mi-sep- 
tembre. Les  jeunes  oiseaux  nés  dans  le  Nord 
se  voient  jusqu'en  octobre,  suivant  la  dou- 
ceur de  la  température.  Ils  passent  la  Médi- 
terranée ,  gagnent  l'Afrique  sans  doute ,  et  se 
voient  à  Malte  deux  fois  par  an;  en  Sar- 
daigne,  on  commence  à  les  voir  à  la  mi- 
avril  ,  et  à  la  fin  d'aoïit  leurs  chants  ont 
cessé. 

Ces  oiseaux  partent  seuls  pendant  la  nuit, 
quelquefois  par  couple  et  au  nombre  de  trois 
au  plus.  Les  mâles  reparaissent  quelques 
jours  avant  les  femelles,  et  reviennent  tou- 
jours dans  les  mêmes  cantons. 

Les  ennemis  des  Coucous  sont  rarement 
les  oiseaux  de  proie,  mais  les  Chats,  les 
Renards ,  les  Martres,  les  Belettes,  les  Rats, 
les  Corbeaux  ,  les  Geais,  etc. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  de  leurs 
ennemis  ,  non  pas  à  cause  du  mal  qu'ils  leur 
font,  mais  de  la  haine  qu'ils  leur  portent, 
les  oiseaux  insectivores  dans  le  nid  desquels 
ils  vont  déposer  leurs  œufs  ;  lesPirolls  et  les 
Hirondelles ,  sans  être  exposés  aux  mêmes 
inconvénients,  ne  peuvent  les  voir  paraître 
sans  les  poursuivre  en  criant.  Le  Coucou, 
malgré  son  caractère  hargneux,  fuit  devant 
ces  faibles  adversaires. 

Les  parasites  du  Coucou  sont  plusieurs  es- 
pèces ce  Philoptères  et  de  Liotbeum. 

On  ne  connaît  pas  la  durée  exacte  de  la  vie 
du  Coucou;  on  peut  seulement  inférer  des 
faits  de  la  vie  du  nôtre  qu'ils  doivent  vivre 
assez  longtemps  ;  car  Naumann  voit  depuis 
25  ans  un  même  Coucou  revenir  dans  le 
mêmr  canton,  et  il  le  reconnaît  à  son  chant 
particulier. 

La  chasse  du  Coucou  est  fort  difficile: 
leur  caractère  sauvage  et  défiant  empêche 
qu'on  ne  les  approche,  surtout  les  adultes. 
Les  jeunes,  moins  expérimentés,  sont  plus 
faciles  à  tuer.  On  prend  cependant  les  vieux 
à  l'appeau,  et  j'ai  connu  un  garde,  grand 
destructeur  de  Coucous ,  qui  imitait  si  par- 
faitementleur  cri,  qu'il  n'en  passait  pas  dans 
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son  district  qu'ils  ne  vinssent  à  sa  voix  se  per- 
cher assez  près  du  lieu  où  il  était  caché  pour 
qu'il  put  les  tirer. 

La  chair  du  jeune  Coucou  n'est  pas  mau- 
vaise, et  l'on  peut  même  en  automne  man- 
ger la  chair  de  cet  oiseau  ,  qui  est  très  mai- 
gre au  printemps;  mais  sa  réputation  em- 
pêche qu'on  ne  le  serve  sur  les  plus  pauvres 
tables,  dans  bien  des  pays.  On  peut  ensuite 
se  demander  si  le  plaisir  de  faire  un  actf; 
d'adresse,  en  tirant  un  oiseau  d'une  appro- 
che difficile  ,  peut  autoriser  à  donner  la 
mort  à  un  être  essentiellement  utile,  et  qui 
n'a  même  pas  le  privilège  de  satisfaire  la 
sensualité  du  meurtrier. 

On  ne  sait  à  quoi  attribuer  la  défaveur 
dans  laquelle  est  tombé  cet  oiseau,  qui  est 
certes  un  des  plus  utiles,  et  qui  ne  fait  jamais 
payer  ses  services  par  des  dégâts.  Dans  beau- 
coup de  pays  cependant  on  regarde  le  Cou- 
cou comme  un  oiseau  de  mauvais  augure. 
On  croit  en  Allemagne  que  le  cri  du  Coucou 
est  pour  les  enfants  qui  l'entendent  au  prin- 
temps un  indice  certain  du  nombre  d'an- 
nées qu'ils  passeront  sur  cette  terre;  pour 
les  jeunes  filles,  il  présage  le  temps  qui  doit 
s'écouler  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé 
unépoux.  Les  vieilles  femmes,  qui  n'ont  plus 
de  prétention  ni  à  une  longévité  fabuleuse,  ni 
à  l'amour  ,  se  contentent  d'aller  modeste- 
ment prendre  la  terre  de  la  molle  sur  la- 
quelle il  était  posé  quand  elles  l'ont  entendu 
chanter  pour  la  première  fois,  et  la  croient 
bonne  contre  les  puces.  On  attribue  la  même 
vertu  à  la  terre  qui  se  trouve  sous  le  pied 
droit  de  celui  qui  l'entend  chanter  en  de 
semblables  circonstances. 

Aujourd'hui  même,  malgré  le  progrés  des 
lumières,  on  entend  dire  encore  dans  les 
campagnes  que  le  Coucou  se  change  en  oi- 
seau de  proie  vers  la  Saint-Jacques,  et  qu'au 
printemps  ,  reprenant  sa  forme  première, 
il  revient  dans  nos  climats  sur  le  dos  du 
Milan  ,  qui  se  prête  complaisamment  au 
transport.  On  veut  qu'il  jette  sur  les  végé- 
taux une  bave  de  laquelle  naissent  des 
insectes  qui  le  tuent;  c'est  sans  doute  l'é- 
cume des  Cercopes  qu'on  a  prise  pour  la  sa- 
live du  Coucou.  Comme  la  migration  de  cet 
oiseau  a  en  soi  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, on  a  cru,  en  trouvant  dans  les  arbres 
creux  des  Coucous  trop  jeunes  ou  trop  ma- 
lades pour  partir,  et  dépouillés  de  leur  plu- 
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mes,  que  les  Coucous  se  changeaient  l'hiver 
en  Crapauds,  et  ne  prenaient  aucune  nour- 
riture; d'autres  le  mclamorphosenl  en  Epcr- 
vier  et  le  font  vivre  de  cadavres.  Ainsi,  dans 
le  préjugé  populaire  ,  il  devient  Épervier  en 
juillet  et  Coucou  en  avril,  ailleurs,  au  con- 
traire, on  lui  prête  la  prévoyance  de  faire 
des  provisions.  Au  moyen-àge  on  attribuait 
à  leurs  cendres  la  vertu  de  combattre  l'épi- 
lepsie.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
énumérer  les  contes  débiles  sur  ces  pauvres 
oiseaux,  qui  ne  méritent  en  aucune  circon- 
stance l'anathcme  dont  on  les  a  chargés. 

Les  Coucous  présentent  entre  eux,  sous  le^ 
rapport  des  formes  générales  ,  des  traits  si 
frappants  de  ressemblance  qu'on  ne  peut 
les  méconnaître;  mais  ils  dilTèrent  à  un  tel 
point  sous  le  rapport  du  bec,  qui  est  faible 
ou  fort,  plus  court  ou  plus  long  que  la 
tète,  et  des  tarses  qui,  courts,  faibles  et  vêtus 
chez  les  uns,  sont  trapus  et  nus  chez  les  au- 
tres, qu'on  les  a  divisés  en  plusieurs  groupes 
ou  races  ,  fort  difTiriles  à  établir  et  à  distin- 
guer, et  qui  présentent  encore  entre  eux  des 
dissemblances  telles  ,  que  toutes  les  subdi- 
visions sont  permises.  Parmi  celles  qui  ont 
été  proposées  on  pourrait  adopter  les  quatre 
suivantes: 

jo  Les  Coucous  vrais,  à  bec  d'une  force 
médiocre,  arrondi,  moins  long  que  la  tête, 
la  queue  médiocre,  arrondie  et  étagée.  Type, 
le  C.  COMMUN,  C.  canorus,  oiseau  gris  cen- 
dré, à  ventre  blanc,  i-ayé  en  travers  de  noir, 
et  la  queue  tachetée  et  terminée  de  blanc. 

2"  Les  Edolios  ,  à  bec  allongé  et  très 
convexe;  les  tarses  robustes;  la  tète  surmon- 
tée d'une  huppe  ;  la  queue  longue  et  étagée. 
Type,  le  C.  d'Andalousie,  C.  ylndalousiœ  , 
dont  le  plumage  est  gris  en  dessus  ,  et  ponc- 
tué de  blanc,  blanc  en  dessous,  les  rectrices 
noires,  et  terminées  de  blanc  par  dessous. 

3"  Les  Gros-Becs,  à  bec  plus  haut  vertica- 
lement que  dans  les  autres  races  ;  la  queue 
arrondie  ou  à  rectrices  étagées  graduellement • 
à  plumage  tacheté.  Type,  C.  a  gros  bec. 
C.  oriemalis,  dont  le  plumage  entier  est  chez 
le  mâle  d'un  noir  bleu  brillant,  et  brun  va- 
rié de  jaune  et  de  noir  chez  la  femelle. 

4"  I,es  (.^iiALCiTiîs,  à  bec  court  et  déprimé , 
et  à  plumage  métallisé  en  cuivre  doré.  Type, 
le  (l.  oiiiRic,  C.  anraïas,  vert  duré,  à  reflets 
de  cuivre  rosette,  des  taches  blanches  sur  les 
ailes  et  les  rectrices  externes  ;  gorge  et  tou- 


cou 


397 


les  les  parties  inférieures  blanches  ;  les  flancs 
rayés  de  brun  vert  ;  queue  rayée  de  blanc 
sur  un  fond  noir  en  dessous  ;  chez  la  fe- 
melle le  reflet  des  cuisses  est  plus  rouge  que 
chez  le  mâle. 

Ces  quatre  groupes  réunis  comprennent 
au  moins  vingt  espèces;  mais  il  ne  faut  pasles 
regarder  comme  bien  tranchées.  Ce  gf  nre  exi- 
gerait une  révision  longue  et  sévère,  et  sans 
doute  alors  il  subirait  de  nombreuses  mo- 
difications. La  place  assignée  aux  Coucous , 
dans  la  méthode,  est,  d'après  Cuvier,  entre 
les  Torcols  et  lesCouas,  et  leur  association 
par  en  haut  n'est  pas  heureuse  ;  M.  Tem- 
minck  les  place  entre  les  Indicateurs  et  les 
Couas;  M;  G. -Pi.  Gray,  après  les  Scythrops, 
tout  a  la  lin  des  Zygodactyles  ,  et  avant  les 
Pigeons.  Cette  fois  encore,  M.  Temminck  pa- 
raît avoir  mieux  saisi  les  rapports  naturels 
de  ce  genre. 

Les  Coucous  ,  tels  que  Cuvier  les  a  grou- 
pés, forment  une  petite  famille,  comprenant 
les  vrais  Coucous,  les  Couas,  les  Coucals,  les 
Courols,  les  Indicateurs  et  les  Barbacous. 
Sous  le  nom  de  Cuculées,  M.  Lesson  a  réuni 
les  g.  Scythrops,  Ani ,  Malcoha  ,  Courol, 
Coucal,  Coua  ,  Piaye,  Coucoua  ,  Boubou, 
Taccoide ,  Tacco  ,  Coucou  et  Indicateur. 
M.  G.-R.  Gray  a  fait  des  Coucous  une  grande 
famille,  subdivisée  en  cinq  sous-familles  : 
les  Indicatorinées,  les  Saurothérinées  ,  les 
Coccyzinées,  les  Crotophaginées  etles  Cu- 
culinées.  Celte  dernière  sous-famille,  qui  est 
formée  du  seul  g.  Coucou,  comprend  les  g. 
Eadynamys ,  Vig.,  répondant  au  C.  Gros-Bec 
de  M.  Lesson,  et  ayant  pour  type  le  C.  a 
GROS  bec,  c.  orienialis;  Oxijloplim ,  Swain- 
son  ,  l'Edolio,  C.  ater  {ce  sont  les  Edolios 
de  M.  Lesson);  CuciUus ,  L.  ;  type,  le  C.  ca- 
norus; Chrysococcyx,  Ïjo'\i,  répondant  aux 
Chalciles  de  M.  Lesson  ,  et  ayant  le  C.  cu- 
preus  pour  type,  et  le  Leptosomus,  Vieill., 
dont  le  C.  enfer  est  le  type.  On  peut,  dans 
celte  circonstance,  faire  compliment  à  l'or- 
nithologiste anglais  de  la  réserve  avec  la- 
quelle il  a  subdivisé  ce  genre,  qui  pouvait, 
s'il  l'avait  voulu ,  l'être  deux  ou  trois  fois 
plus  encore.  (Gérard.) 

COUCOU,  poiss.  —  Nom  vulgaire  donné 
à  des  espèces  très  variées  de  Poissons  os- 
seux ou  cartilagineux,  probablement  à  cause 
des  sons  qu'ils  produisent  ou  sous  l'eau  ou 
sur  le  rivage.  (Val.) 
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COUCOU  (fleur  de),  bot.  ph.  —Nom 
vulg.  de  plusieurs  plantes,  la  Lychnis  flos 
cuculi ,  le  Narcùsus  pseudo-narcissus  et  la 
Primula  ojficinalis ,  mais  surtout  de  cette 
dernière  qu'on  appelle  encore  Pain  de 
coucou. 

COUCOUA.  OIS.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  aux  dépens  du  g.  Coua  pour  le 
Coccyzus  motiachus  (  Cuculus  monachus  Gai. 
du  Mus.),  et  auquel  il  donne  pour  nom  scien- 
tifique celui  de  Coccycua.  (G.) 

COUCOUMELLE.  bot.  cr.  —  Nom  vul- 
gaire de  l'Oronge  blanche  et  de  l'Amanite 
engainée. 

*COUCOUPIC.  Cucupicus.  ois.  —Genre 
établi  par  jM.  Lesson  aux  dépens  du  genre 
Pic,  pour  le  Picus  cafer  (  Promépic  de  Le- 
vaiilant,  Micropogon  de  Temm.).  Ce  genre, 
que  sa  structure  et  son  nom  rapprochent  des 
Coucous,  est  néanmoins  placé  par  l'auteur, 
également  loin  des  Pics  et  des  Coucous, 
entre  les  Barbus  et  les  Tamatias.        (G.) 

COUCOURZEIXE.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  variété  du  g.  Courge. 

"COUDÉ.  Geniculalus.  ZOOL.  bot.  —  En 
malacologie,  on  dit  qu'une  coquille  est  cou- 
dre ou  genouitlée  quand  elle  est  comme 
ployée  dans  toutes  ses  parties  :  telle  est  la 
Modiole  fossile. 

En  entomologie,  on  dit  que  les  antennes 
sont  coudées  lorsqu'elles  sont  brisées  dans 
leur  milieu,  comme  cela  se  voit  dans  la 
plupart  des  Rhynchophores. 

Palisot  de  Beauvois  donnait  celte  épithète 
à  l'arête  des  Graminées  lorsqu'elle  est  pliée 
dans  son  milieu. 

*COUDI[V,  Duham.  mam.— Syn.  de  Dau- 
phin grand  Souffleur,  Delphinus  tursio  Bon. 
Desm. 

COUDOU  ou  COUDOUS  mam.  —  Le 
Coudou  de  Buffon  est  l'Antilope  canna,  et 
celui  de  Vosmaer  le  véritable  Coudons, 
Antilope  strepsiceros  Pall.  et  le  Condoma  de 
Buffon. 

COUDRE,  bot.  ph.  —  Nom  vulg.  du  Cou- 
drier et  de  la  Viorne. 

COUDRIER,  bot.  ph.  —  Un  des  noms 
vulg.  du  Noisetier. 

COUEMDOU.  MAM.  —  Nom  du  Coendou 
tel  qu'il  devrait  être  prononcé.  Il  sera  ques- 
tion de  celle  espèce  en  même  temps  que  des 
Porcs-Épics.  f'oyez  aussi  les    mots  syne- 

THERES  et   SPHICGURUS.  (P.  G.) 
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COUEPIA  ,  Aubl.   BOT.  ph.  —   Syn.   de 
Moquilia,  Mart.  et  Zucc. 
COUGOURDE    et    COUGOURDETTE. 

BOT.  PH.  —  Noms  vulg.  des  variétés  du  g. 
Cucurbita. 

COUGUAR.  MAM.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Chat,  Felis  puma  Traill. 

COUIIIEH.  Elanus.  ois.  —  Genre  établi 
par  Savigny  aux  dépens  du  g.  3Iilan,  pour 
le  Blac  (i^a/co  melanopierus) ,  qui  se  dis- 
tingue des  Milans  proprement  dits  par  ses 
tarses  courts,  réticulés,  et  à  demi  vêtus  de 
plumes  dans  leur  partie  supérieure,  et  par 
leur  queue  échancrée.  M.  Lesson  y  com- 
prend les  Falco  dispar  et  torquatns  ,  Cuvier 
les  Falco  Riocourii  elfurcatus.  Vigors  a  fait 
de  ces  derniers  son  g.  Naucler,  qui  se  dis- 
tingue du  g.  Couhieh  par  ses  formes  grêles 
et  élancées ,  sa  queue  très  longue  et  très 
fourchue.  Ce  sont  de  simples  divisions  du  g. 
Milan.  (G.) 

COUI.  REPT.  —  Nom  vulg.  de  la  Tortue 
radiée,  Tesiudo  radiaia.  (P.  G.) 

COUIY.  MAM.  —  Nom  d'une  esp.  du  g. 
Eriihizon  deFr.  Cuv.,  Er.  Buffonii  Fr.  Cuv., 
Hystrix  couiy,  Coëndou  de  Buffon. 

COULACISSI.  OIS.— Nom  d'une  division 
du  genre  Perroquet,  formé  aux  dépens  du 
sous-genre  des  Psittacules,  et  dont  le  Psii- 
lacula  philippinensis  Gm.,  est  le  type.  Voyez 

PERROQUET.  (G.) 

COULÉE.  GÉOL.  —  Voyez  lave. 

COULEMELLE,  bot.  cr.  —  Nom  vulg. 
de  l'Agaric  élevé,  A.  procerus.  On  appelle 
aussi  Coulemelle  d'eau  l'Agaricen bouclier, 
A.  clypeolelius. 

COULEURS.  MIN.  —  Voy  minéralogie. 

COULEUVRE.  CoiuAer.  REPT.— Les  Cou- 
leuvres sont  des  Serpents  non  vénéneux, 
vivant  habituellement  d'œufs,  de  Rongeurs 
de  petite  taille,  d'Oiseaux,  et  plus  souvent 
encore  de  Reptiles  sauriens  ou  batraciens. 
Elles  sont  entièrement  inoffensives  pour 
l'homme ,  et  la  réputation  fâcheuse  qu'on 
leur  a  faite  en  les  mettant  au  même  rang 
que  les  Vipères,  n'est  pas  du  tout  méritée. 
Aucune  de  leurs  espèces  n'a  les  dents  can- 
nelées ou  tubuleuses  des  Ophidiens  veni- 
meux ;  aucune  n'a  de  glandes  pour  la  sécré- 
tion d'une  liqueur  vénéneuse  que  distille- 
raient ces  dents  ,  et ,  en  Europe  du  moins ,  il 
est  exlrèmement  aisé  de  les  distinguer  des 
Serpents  nuisibles.  Les  Couleuvres  ont  le 
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corps  plus  allonge  que  les  Vipères;  leurs 
mouvements  sont  aussi  plus  agiles;  elles 
habitent  rarement  les  lieux  secs  ou  arides 
où  celles-ci  se  tiennent  de  préférence;  leur 
télé,  moins  séparée  du  tronc,  n'est  pas  aussi 
élargie,  et  elle  n'est  que  peu  ou  point  trian- 
gulaire. L'épiderme  de  la  télé  est  aussi  d'une 
forme  bien  différente,  et  les  graiules  plaques 
qu'il  constitue  sur  celle  des  Couleuvres  sont 
remarquables  par  la  fixité  de  leur  nombre 
autant  que  par  celle  de  leur  forme.  Ce  n'est 
pas  toutefois  qu'on  n'y  observe  quelques 
différences,  si  on  les  compare  d'une  Cou- 
leuvre à  une  autre;  mais  ces  notes  diffé- 
rentielles se  présentent  avec  une  uniformité 
pour  ainsi  dire  géométrique  dans  tous  les 
Individus  de  la  même  espèce;  d'autres  sem- 
blent au  contraire  caractéristiques  des  gen- 
res, et  il  a  été  possible  de  les  classer  elles- 
mêmes  en  établissant  le  nom  etla valeur  ca- 
ractéristique de  chacune,  absolument  comme 
on  classe  les  espèces  et  comme  on  en  recon- 
naît l'essence.  Ces  caractères,  tirés  del'écail- 
lure,  sont  assez  persistants  pour  qu'il  soit 
aisé  de  reconnaître  l'espèce  même  d'un  Ser- 
pent au  moyen  de  son  épiderme  seul ,  après 
que  l'animal  s'en  est  dépouillé  par  la  mue. 

Les  Pythons  sont  les  Ophidiens  les  plus 
rapprochés  des  Couleuvres,  mais  la  bouche 
de  ces  dernières  est  moins  extensible  que  la 
leur,  bien  qu'elle  le  soit  encore  d'une  ma- 
nière remarquable  ;  elle  est  garnie  de  dents 
nombreuses,  en  général  petites,  plus  ou 
moins  égales  et  dirigées  vers  le  gosier.  Ces 
dents,  qui  forment  une  sorte  de  carde,  sont 
insérées  sur  les  os  maxillaire,  palatin  et 
ptérygoidien ,  à  la  mâchoire  supérieure,  où 
elles  forment  deux  rangées  doubles;  il  n'y 
en  a  pas  surl'intermaxillaire.  Â  la  mâchoire 
inférieure  il  n'y  en  a  qu'un  seul  rang. 

Les  Couleuvres  peuvent  avaler  des  ani- 
maux d'un  diamètre  plus  considérable  que 
celui  de  leur  propre  corps  ;  elles  boivent 
aussi,  mais  à  la  manière  des  Lézards.  C'est 
par  préjugé  qu'on  leur  attribue  l'habitude 
de  téter  les  vaches  ;  leurs  lèvres  endurcies  ne 
perinettraient  point  la  succion,  etleurs  dents 
rétroverses  les  empêcheraient  de  quitter  le 
pis  après  qu'elles  l'auraient  saisi.  Il  est  peu 
de  personnes  qui  ne  sachent  aujourd'hui 
que  le  prétendu  dard  des  Serpents  est  un 
appareil  bien  inoffensif,  leur  langue,  bi- 
fide a  sa  pointe  .  douée  de  mouvements  ra- 
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I  pides  et  rétractiles  dans  un  fourreau  basi- 
i  laire.  Il  est  des  pays  où  l'on  connaît  assez 
I  l'innocuité  des  Couleuvres  pour  les  recher- 
j  cher  comme  aliment;  on  les  nomme  alors 
I  Anguilles  de  haies.  Leurchairestsèche, d'une 
I  saveur  assez  fade,  mais  qui  ne  rappelle  en 
I  rien  l'odeur  repoussante  des  Couleuvres. 
i  Toutefois  elle  est  si  peu  abondante  qu'une 
I  mince  Anguille  vaut  mieux  qu'une  grosse 
j  Couleuvre. 

LesCouleuvres  se  multiplient  assez  promp- 
I  tement.  Celles  qu'on  a  étudiées  souscerap- 
I  port  sont  ovipares;  mais  il  parait,  d'après 
I  des  observations  de  M.  Prévost ,  que  sui- 
vant les  circonstances  où  on  la  place,  une 
même  Couleuvre  peut  être  ovipare  ou  vivi- 
pare. C'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  quelques 
expériences  faites  par  lui  sur  la  Couleuvre  à 
collier  et  dont  il  résulte  que,  placée  à  proxi- 
mité de  l'eau  ou  dans  des  lieux  humides,  cette 
Couleuvre  serait  ovipare,  ce  qui  est  sa  con- 
dition habituelle,  et  vivipare  au  contraire, 
ou  mieux  ovovivipare  ,  quand  on  la  tient 
éloignée  de  toute  humidité.  Quelques  autres 
remarques  viennent  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir. 

On  connaît  aujourd'hui  un  nombre  très 
considérable  de  Serpents  de  la  même  famille 
que  nos  Couleuvres. 

M.  H.  Schlegel,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Physionomie  des  Serpents  (1837),  en  a  distri- 
bué les  espèces  en  10  groupes  qu'il  considère 
comme  autant  de  genres;  et,  d'après  la  nature 
des  lieux  habités  par  les  espèces  de  chacun 
d'eux,  il  les  partage  en  trois  groupes,  consi- 
dérés par  lui  comme  autant  de  familles.  Ce 
sont  les  Couleuvres  terrestres ,  d'arbres  ou 
d'eau  douce.  Ce  travail  nousserviradeguide. 

Genres. 
1 .  Couleuvres  terrestres. 

1.  CoRONELLA.  —  Lcs  cspèccs  de  ce  g.  rap- 
pellent, par  leur  organisation,  les  Couleuvres 
proprement  dites  ;  mais  elles  en  diffèreiitpar 
une  taillemoindre, un  tronc  moinscomprimé, 
ordinairement  pentagone  et  revêtu  d'écaillés 
le  plus  souvent  lisses  et  distribuées  sur  17  à 
19  rangées  ;  ainsi  que  par  leur  queue  co- 
nique et  peu  longue.  LesCoronelles  se  trou- 
vent dans  les  climats  chauds  et  tempérés  des 
deux  mondes.  Elles  habitent  les  plaines,  et, 
de  préférence,  les  lieux  humides  ou  cou- 
verts de  bruyères.  On  n'en  a  pas  encore  ol>- 
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serve  à  la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe  n'en 
produit  qu'une  seule,  C.  lœvix  ou  ausiria- 
cits,  espèce  très  répandue  et  qu'on  trouve 
par  toute  la  France. 

2.  Xknodon.  —  Ce  sont  des  Coronelles 
de  grande  taille,  a  formes  lourdes,  tête 
large ,  museau  court  et  tronqué ,  tronc  gros 
et  ventre  aplati.  Leurs  écailles  sont  lisses.  Il 
n'y  en  a  pas  beaucoup  d'espèces  ;  l'Afrique 
et  la  Nouvelle-Hollande  n'en  nourrissent 
pas;  la  seule  qui  vive  en  Europe  est  le  Rhi- 
nechis  yigassizii  Wagl.,  d'Espagne,  de  la 
France  méridionale  et  d'Italie. 

3.  Hethrodon.  —  Leur  tête  se  prolonge 
en  un  museau  conique ,  le  plus  souvent  ter- 
miné par  une  lame  saillante  tronquée  au 
bout  et  dure.  Ils  n'ont  été  observés  que  dans 
le  Nouveau-Monde,  où  ils  vivent  dans  les 
endroits  sablonneux;  ils  ne  sont  pas  en 
grand  nombre. 

4.  Lycodon.  —  Ce  sont  des  Ophidiens  de 
taille  moyenne  dont  le  corps  est  ordinaire- 
ment mince  et  quelquefois  même  eflBlé.  Leur 
caractère  particulier  est  d'avoir  les  dents 
maxillaires  antérieures  plus  longues  que  les 
autres.  Ils  habitent  les  pays  équatoriaux  des 
Deux-Mondes,  mais  non  pas  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

6.  CoLUBKR.— Ceg.  comprendjditM.Schle- 
gel.tousles  Serpents  terrestres  de  grande 
taille ,  qui,  tenant  le  milieu  entre  tous  les 
Ophidiens,  ne  présentent  guère  de  traits 
extraordinaires  dans  leurorganisation.  Leurs 
plaques  abdominales  sont  ordinairement 
assez  nombreuses  ;  leurs  écailles  dorsales 
offrent  le  plus  souvent  des  carènes  assez  fai- 
bles, et  la  plupart  ont  deux  plaques  oculaires 
postérieures.  Ils  habitent  ordinairement  les 
lieux  secs,  mais  quelques  uns  préfèrent  le 
voisinage  des  eaux.  Ils  se  plaisenlégalement 
sous  les  climats  chauds  et  tempérés  des 
Deux-Mondes  ;  mais  on  n'en  connaît  qu'une 
espèce  dans  l'Afrique  australe  (C.  canus],  et 
ils  paraissent  manquer  absolument  à  la  Nou- 
velle-Hollande. 

La  France  en  nourrit  plusieurs  :  C.  jEs- 
culapii ,  du  midi  et  même  du  centre,  jusqu'à 
Fontainebleau;  la  Couleuvre  a  quatre 
RAIES,  Cq«adn7iHear«s,  également  du  Midi; 
la  C.  VERTE  ET  JAUNE,  C.  viridi-flavus ,  de 
l'Ouest  et  du  Midi:  on  l'a  aussi  prise  quel- 
quefois à  Fontainebleau. 

C'est  encore  à  ce  groupe  qu'appartient  la 
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Couleuvre  FER-A-CHEVAL,  C.  hippocrepis 
jolie  espèce  du  nord  de  l'Afrique  et  du  midi 
de  l'Europe.  Wagler  en  a  fait  le  g.  Periops. 

G.  Herpetodryas.  —  Les  espèces  de  ce 
genre  se  tiennent  de  préférence  dans  les  bois 
et  grimpent  aux  arbres  ;  elles  ressemblent 
beaucoup  aux  Coluber ,  mais  leurs  formes 
sont  plus  élancées  ,  leur  tête  est  plus  cfTilée. 
et  la  plupart  ont  une  livrée  d'un  vert  plus  ou 
moins  uniforme. 

Ce  sont  des  Serpents  fort  jolis  ;  nos  collec- 
tions les  reçoivent  des  parties  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  ;  il  y  en  a  aussi  àMa- 
dagascar,  mais  point  en  Afrique. 

7.  PsAMMOPHis. — Ce  g.  forme  une  transition 
encore  plus  évidente  aux  Serpents  d'arbres. 
Ses  espèces  habitent  principalement  les 
lieux  incultes  ou  sablonneux  couverts  de 
broussailles  ;  l'Europe  en  nourrit  une  (  C. 
monspessulanus  ou  lacertinus)  du  mrdi  de  la 
France,  etc.  Il  n'y  en  a  pas  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Leurs  dents  postérieures  et  celles 
du  milieu  sont  ordinairement  plus  longues 
que  les  autres,  et  quelquefois  sillonnées. 

2.  Couleuvres  d'arbres. 

Elles  sont  plus  particulièrement  propres 
aux  contrées  équaloriales  ;  et  comme  leur 
organisation  les  appelle  au  sein  des  grandes 
forêts  ou  des  contrées  boisées,  on  comprend 
assez  bien  comment  elles  manquent  aux  pays 
où  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas.  De 
là  probablement  leur  absence  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, et  leur  rareté  dans  l'Afrique 
australe. 

8.  Dendrophis.  —  Ce  sont  des  Couleuvres 
à  formes  très  allongées  et  grêles.  Elles  ont 
le  tronc  comprimé  ,  l'abdomen  et  même  la 
queue  ordinairement  anguleux  ,  et  revêtus 
d'écaillés  en  larges  lames  ;  leur  œil  est  grand 
et  a  pupille  ronde  ;  leur  corps  a  des  teintes 
très  vives. 

9.  Dryiophis.  —  A  museau  extrêmement 
effilé,  et  le  plus  souvent  allongé  en  pointe 
plus  ou  moins  saillante.  Leurs  formes  sont 
très  élancées  ;  la  plupart  ont  des  teintes  ver- 
îes  ou  bronzées.  Leur  œil  n'est  pas  très 
grand,  et  dans  un  certain  nombre  d'espèces 
la  pupille  en  est  allongée  verticalement  ; 
telles  sont  celles  de  l'ancien  monde ,  et  en 
particulier  le  C.  langaha,  curieuse  espèce  de 
Madagascar,  que  l'allongement  de  sa  partie 
nasale  a  fait  appeler  Jihinurus ,  Biainv.  — 
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Les  Dryiophis  du  Nouveau-Monde  ont  les 
dent»  maxillaires  moins  développées  et  la 
pupille  orbiculaire.  Ils  sont  également  peu 
nombreui. 

10.  DiPSAs.  —  Museau  également  allongé, 
mais  à  lèle  plus  large ,  assez  grosse  et  ob- 
tuse ;  leur  pupille  est  ordinairement  verti- 
cale. Lesesp.  deeeg.  habitent  ordinairement 
les  grandes  forêts  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
interlropicales  :  M.  Sehlegel  en  comptait  23. 
€ne  est  de  l'Egypte,  une  autre  de  Madagas- 
car, une  autre  de  la  Nouvelle-Guinée.  L'Eu- 
rope a  aussi  une  Couleuvre  de  ce  genre  :  C. 
vivax  Fitzing.,  Dipsas  fallax  Schleg.  ;  des 
parties  chaudes  et  orientales. 

3.   Couleuvres  d'eau  douce. 

11.  Tropidonotus.  —  Fort  semblables  aux 
Cotuber,  mais  plus  ramassées  dans  leurs  for- 
mes, ces  esp.  ont  le  ventre  large  et  convexe , 
la  tête  également  large,  et  l'œil  peu  volumi- 
neux; la  plupart  ont  trois  plaques  derrière 
l'œil,  dix-neuf  rangées  d'écaillés  en  lozange 
et  carénées,  et  l'angle  de  la  bouche  montant. 
Elles  ne  parviennent  pas  à  une  grande  taille, 
vivent  dans  le  voisinage  des  eaux  douces  ou 
dansées  eaux  ellesmémes,etsonltrés  bonnes 
nageuses.  Il  n'en  a  point  encore  été  vu  dans 
l'Amérique  méridionale  ni  en  Australie  ; 
l'espèce  unique  du  sud  de  l'Afrique  diffère 
assez  des  autres  (C.  scaber,  le  g.  Dasypeliis, 
Wagl.;  Oorfon, Sm.;  Bachiodon,  Jourd.).  La 
France  en  a  deux:  C.  natrix,  la  C.  a  col- 
lier (ou  Tropidonote  A  COLLIER,  Allas  dc  ce 
Dictionnaire  ,  Reptiles,  pi.  10  ,  flg.  1);  C. 
viperinus ,  la  C.  vipérine. 

12.  HoMALopsis.  —  Les  esp.  qui  compo- 
sent ce  g.  sont  uniquement  des  parties  chau- 
des de  l'Asie  et  des  deux  Amériques ,  où 
«lies  font  la  chasse  aux  Poissons  ,  etc.  Ces 
Couleuvres  ont  la  tête  grosse,  à  museau 
court  et  arrondi ,  et  revêtue  de  lames  écail- 
leuses  le  plus  souvent  assez  nombreuses,  et 
de  forme  plus  ou  moins  régulière.  Il  y  en  a 
de  grande  taille  ;  leurs  teintes  sont  en  géné- 
ral lugubres. 

Cuvier  en  a  fait  le  g.  Cerberus ,  auquel 
Wagler  ajoutait  ceux  de  Hydrops  ,  Hypsi- 
rhina  et  Helicops. 

Les  douze  coupes  génériques  dont  nous 
venons  de  parler,  en  suivant  la  méthode  de 
M.  Sehlegel ,  eussent  été  pour  Linné  de  vé- 
fitables  Couleuvres  (  Coluber  ) ,  les  seuls  g. 
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dans  lesquels  ce  célèbre  naturaliste  parta- 
geait les  Ophidiens  étant  ceux  de  Croialus, 
Roa,  Coluber  et  Aiignis.  Les  Vipères  elles- 
mêmes  n'avaient  d'autre  nom  générique  que 
celui  de  Coluber;  mais  les  travaux  de  Lau- 
renti  et  de  Lacépède  les  séparcienl  bientôt  ; 
et  dans  sa  Classification  ,  publiée  en  1798, 
M.  Al.  Brongniart  distingue  génériquement 
les  Vipères  des  Couleuvres  ,  à  la  famille 
desquelles  appartiennent  les  g.  Dipsas, 
Laur.;  Natrix,  id.  ;  Curonella  ,  id.;  et  Lan- 
gafia,  Lacép.  et  Brug.  Le  g.  Coluber  fut 
bien  autrement  subdivisé  lorsqu'on  eut 
remarqué  la  certitude  des  caractères  tirés 
de  la  considération  des  écailles  céphaliques 
et  de  la  squamature  en  général.  Trois  natu- 
ralistes allemands,  Boié,  Fitzinger  et  Wagler, 
multiplièrent  d'une  manière  vraiment  fâ- 
cheuse les  coupes  génériques  établies  aux 
dépens  du  g.  Coluber.  L'ophiologie  est  mal- 
heureusement restée  dans  celte  direction; 
et  si  cette  partie  de  la  science  en  a  gagné 
sous  quelques  rapports ,  il  est  plus  certain 
encore  qu'on  en  a  rendu  la  connaissance 
des  Serpents  à  peu  près  inaccessible  aux 
'j.»erscnnes  qui  ne  peuvent  en  faire  une  élude 
spéciale,  et  que  cette  étude  est  elle-même 
devenue  aussi  difflcile  qu'ennuyeuse  par 
son  inextricable  synonymie.  Espérons  qu* 
l'Histoire  des  Serpents  que  MM.  Duméril  et 
Bibron  rédigent  en  ce  moment  pour  leur 
grand  ouvrage  d'erpétologie,  fera  justice  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  cette  nou- 
velle méthode. 

Pour  lier  entre  eux  les  nombreux  articles 
de  ce  Dictionnaire  relatifs  à  des  genres  d'O- 
phidiens colubriformes,  nous  transcrivons 
ici  un  tableau  de  la  classification  de  ces  pré- 
tendus genres ,  tel  que  M.  de  Blainville  l'a 
publié  dans  son  Système  d'erpétologie,  en 
1H35.  Presque  tous  ces  genres ,  et  quelques 
unes  des  principales  espèces,  y  sont  classés 
d'après  la  nature  de  leur  écaillure. 

A.  Scutelles  frontales  paires ,  au  nombre 
de  quatre. 

1.  Plaques  oculaires  0—  1  (1)  =  Genres  ; 
Ophites  et  Brachyorrlios. 

2.  Plaques  oculaires  1  —  1  =  C  planiceps^ 
elapoides  et  caiostoma. 

3.  Plaques  oculaires  1  — 2. 

f  Avec  un  lorum  (plaque  entre  les  ocu- 
laires antérieures  et  la  nasale)  =  Genres: 

(i)  C'est-à-dire  nulles  en  avant  et  uniques  en  arrière. 
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Homalbsnma^  OUgodon,  Rhinosoma,  Zacho- 
iits,  Erythiolamprits,  Dipsas,  Pareas,  Ophis, 
Oxyropus,  Lycodnn  ,  Rhinohothrium  ,  f.io- 
pkiXyMacrops,  Telescopus,Dendrophis,  Go- 
nioioma,  Cidorosoma,  Plidodnjas,  Herpeio- 
dryas,Psamjnophis  et  Coluber,  Wagl., carac- 
térisés par  quelques  particularités  du  corps 
cylindrique  ou  filiforme  ;  de  la  tête  peu  ou 
très  distincte;  du  museau  plus  ou  moins 
prolongé  ;  de  la  forme  et  de  la  proportion 
des  écailles,  lisses  ou  carénées;  des  dents 
égaies  et  fort  petites ,  inégales  et  plus  lon- 
gues en  avant  ou  en  arriére,  cultriformes 
ou  sulcifères  en  avant  ou  en  arrière;  de  la 
grandeur  ou  de  la  petitesse  des  yeux,  etc. 

tt  Sans  lorum  =  Genres  :  Clcelia,  Oxy- 
belis ,  Dryophis,  Spiloies,  Lepiophis ,  Dasy- 
peltis. 

4.  Plaques  oculaires  1  —  3. 

t  Avec  lorum  =  Genres  :  Tropidonotus , 
Leionoius. 

tt  Avec  lorum  =  C.  ponlicerianus . 

6.  Plaques  oculaires  1  —  4  =  (?.  catenifer, 
de  Californie. 

6.  Plaques  oculaires  2  —  2. 

f  Avec  lorum  =  Genres  :  Coronella  ,  Za- 
menis,  Cœlopeliis  ,  Ciirysopelea ,  Rliinechis , 
Psammodytes  et  Dryopliilax. 

7.  Plaques  oculaires  2  —  3. 

f  Avec  un  lorum  =:  C.  Moniis-Libani , 
C.  veftebralii  Bl. 

8.  Plaques  oculaires 2 — 4  =  Genres:  /.oh- 
gaha  ,  appelé  aussi  Xiphorliynclms,  Amphis- 
traie  et  litiinurus. 

9.  Plaques  oculaires  3  —  4  =  Genres  : 
Tragops  ou  Drynus. 

10.  Plaques  oculaires  3— 4=GenrePeM0ps. 
B.  Scutelles  frontales  impaires  au  nom- 
bre de  trois. 

Les  auteurs  ont  proposé  plusieurs  genres 
pour  les  quelques  espèces  qui  rentrent  dans 
cette  catégorie,  à  laquelle  on  pourrait  réser- 
ver le  nom  sous -générique  d' Homalopsis 
(c'est  ce  qu'a  aussi  adopté  M.  Schlegel).  L'é- 
tude de  plusieurs  de  ces  espèces  nous  a  per- 
mis [Zool.  de  la  Favorite)  d'en  donner  la 
distribution  que  voiii: 

1.  Plaques  occipitales  petites  ou  décom- 
posées. 

t  Oculaires  en  périopsie  (C.  cerberus). 

tt  Oculaires  régulières  1  — 2  (  C  molu- 

fU^). 

%.  Plaques  occipitales  régulières. 
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t  Oculaires  1  —  2. 

a.  2  lorums  (C.  prevosiianm), 

b.  1  lorum. 

'  Écailles  lisses  [C.  aer  elplumbea). 

•*  Écailles  carénées  =  Genre  Helicops, 
Wagl.,  comprenant  les  C.  monilis  et  careni'' 
caudus. 

C.  Point  de  lorum  =  Genre  Pseudechis 
i  C.  porphyricus). 

tt  Oculaires  1  —  3  =  Genre  Xenodon  (C 
inomatus).  (P.  Gkrvais.) 

COULEUVRE.  Colubraria,  Schum.  moll. 
—  M.  Schumacher,  dans  son  A'^ouveau  syt- 
lème  de  conchyliologie ,  a  proposé  ce  genre 
pour  une  coquille  appartenant  au  genre  Ra- 
nellede  Lamarck,  Ranella  caudimia.  Aucun 
caractère  ne  justifie  ce  genre  :  il  est  donc 
impossible  de  l'introduire  dans  la  méthode. 

f^Oy.  RANELLE.  (DESH.) 

COULELVRÉE.  bot.  cr.  —  Synonyme 
de  Coulemelle. 

COIILELVRIIV.  REPT.  —  Syn.  d,'Eryx. 

COLLIAVAIV.  OIS.  —  Nom  d'une  esp.  du 
g.  Loriot,  Oriolus  siiiensis. 

COULICOU,  Vieill.  ois.  —  Syn.  de 
Coua. 

COUMMOTTE.  bot.  cr.  —  Synonyme  de 
Coulemelle. 

COlILOlV-CnAUD.  OIS. —  Un  des  noms 
vulgaires  du  Tournepierre. 

COULOI\  DE  MER.  ois.  —  Nom  vulgaire 
des  Mouettes. 

COULSE.    BOT.  CR.  —  ^OJ/eS  COULEMELLE. 

•COULTERIA.  BOT.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Sophorèes,  établi 
par  Kunth  pour  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  méridionale,  à  feuilles 
abrupti-pennées,  portant  des  épines  dans  les 
aisselles  ;  à  fleurs  jaunes  en  grappes  et  por- 
tées sur  des  pédicelles  articulés.  On  en  con- 
naît cinq  ou  six  espèces. 

COUMA.  BOT.  Pli.  — Genre  de  la  famille 
des  Apocynacées-Carissées,  établi  par  .\ublet 
[Plant,  de  la  Guim.,  suppl.,  t.  392}  pour  un 
arbre  lactescent  à  rameaux  triangulaires, 
portant  des  feuilles  verlicillées  par  trois, 
ovales,  acuminées,  entières,  très  glabres  des 
deux  côtés,  subcordiformes  à  leur  base  ;  pé- 
tiole membraneux,  en  gouttière,  long  d'en- 
viron un  pouce.  Fleurs  roses  en  panicule» 
Irichotomes  dont  les  pédoncules  et  leurs  ra- 
mifications sont  triangulaires  et  comme  ar- 
ticulés. Fruits  delà  grosseur  d'une  prune, 
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arrondis,  légèrement  déprimés ,  de  couleur 
rousse,  renfermant  de  trois  à  cinq  graines 
dans  une  pulpe  couleurde  rouille.  Ces  fruits, 
amers  d'abord  ,  deviennent  ensuite  doux 
et  agréables.  On  les  vend  sur  les  marchés 
de  la  Guiane  sous  le  nom  de  Poires  de 
Conmn. 

COi;iUAROU\A  ,  Aubl.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Dipfi'rir,  Schreb. 

COIJPE-BOURGEOIV.  ms.  —  Nom  vul- 
gaire d'Insecles  (lifTércnts,  tels  que  les  At- 
téiabes,  les  Gribouris,  les  Eumolpes,les 
P}  raies  ,  etc.,  qui  font  beaucoup  de  tort  aux 
bourgeons  des  Vignes  et  aux  greffes  des  Abri- 
cotiers et  des  Pêciiers. 

COUPE-FAUCILLE,  bot.  ph.— Nom  vul- 
gaire de  deux  espèces  de  Mufliers,  les  An- 
tirrliimim  linnria  et  orontium. 

COUPEROSE  BLAXCnE,  DLEUE  et 
▼ERTE.  MIN. —  Noms  vulg.  des  sulfates  de 
Zinc,  de  Cuivre  et  de  Fer. 

COUPET.  iMOLL. — Nom  que  donne  Adan- 
son  à  une  espèce  du  g.  Cône  :  c'est  le  Conas 
hebrœni  de  F>inné.  f'^oy.  cône.         (De.sh.) 

COUPEUR  D'EAU,  ois.  —  Nom  vulgaire 
du  Bluitirops  ou  Bec-en-Ciseaux. 

COUPOUI.  BOT.  pp.  —  Genre  établi  par 
AublcL  {Piaiii.de  la  Cuiaue,  uippl.  pi.  16, 
t.  377)  pour  un  arbre  de  la  Guiane  {C. 
aquaiica  )  à  feuilles  pétiolées,  obovales,  ai- 
guës, cordiformesà  leur  base  et  très  grandes. 
Le  fruit,  ovoide  et  de  la  grosseur  d'un  citron, 
est  couronné  par  les  cinq  lobes  du  calice  et 
contient  une  seule  amande.  On  rapporte  ce 
genre  à  la  famille  des  Myrtacées-Barring- 
toniées. 

COURATARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Myrtacées-Lécylhidées,  établi 
par  Aublet  (  Guian.,  724,  t.  290)  pour  un 
grand  et  bel  arbre  (C  Guianensis)  à  rameaux 
étalés,  à  feuilles  alternes,  pendantes,  à  pé- 
tioles courts,  elliptiques,  acuminées,  en- 
tières, glabres,  longues  de  12  à  15cenlim., 
larges  de  6  à  10,  un  peu  coriaces.  Fleurs 
grandes  ,  d'un  blanc  lavé  de  pourpre  et  dis- 
posées en  épis  axillaires.  Le  fruit  est  une 
capsule  ligneuse,  oblongue,  évasée,  pres- 
que campaniforme,  recouverte  par  un  oper- 
cule qui  se  prolonge  en  un  axe  central  jus- 
qu'au fond  de  la  capsule  où  sont  attachées 
les  graines.  Le  g.  rouraiaria  aies  plus  grands 
rapports  avec  le  g.  Lecyihis,  dont  il  diffère 
par  son  fruit  seulement.  Raddi  en  a  indiqué 
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une  nouvelle  espèce  propre  au  Brésil  et  qu'il 
appelle  C.  e/iirelleitsis.  Le  bois  deCourataria 
est  placé  au  premier  rang  parmi  les  bois  de 
charpente.  Son  écorce,  qui  est  très  tenace, 
sert  aux  naturels  du  pays  à  monter  sur  l'ar- 
bre même  pour  en  cueillir  les  fruits  ou  sur 
les  autres  arbres. 

COURBARIL.  BOT.  pn.— Nom  d'une  esp. 
du  g.  Hymenea. 

COUREUR.  OIS.  —  Syn.  de  Coure-Vite. 
C'est  encore  le  nom  spécifique  d'un  Traquet 
d'Afrique,  Saxicola  cursorla. 

COUREURS.  MAM.  —  Farnill  de  Ron- 
geurs comprenant  le  g.  Lepits ,  dans  les  Ta- 
bleaux zoologiques  de  M.  de  Blainville,  Pnn- 
cipes  d'anal,  comp.,  1822.  (P- G.) 

COUREURS.  Cursores.  zooL.  —  Dans  la 
douzième  édition  de  son  Systema  naturœ 
(1766),  Linné  avait  désigné  sous  le  nom  de 
Grallœ  pedibus  cursoriis  les  Huîtriers  et  les 
Pluviers.  Les  Oiseaux  auxquels  on  a  depuis 
dduné  ce  nom,  tels  que  l'Autruche,  l'Ou- 
tarde, etc.,  appartenaient  à  ses  Gallinacés. 
Lacépède  (1799)  appelle  oiseaux  Coureurs 
l'Autruche,  le  Touyou  ou  Nandou  ,  le  Ca- 
soar  et  le  Dronte.  Meyer  {A Imaii.  des  ois. 
d'Allemagne,  1810)  établit  sous  ce  nom  le 
9'  ordre  de  sa  méthode  et  y  comprit  l'Ou- 
tarde, rOEdicncme  et  le  Coure-Viie.  Illiger 
(1811)  rangea  dans  cet  ordre  un  bien  plus 
grand  nombre  d'oiseaux  que  ses  prédéces- 
seurs, tels  que  le  Casoar,  l'Autruche,  le 
Nandou,  l'Outarde,  le  Pluvier,  laMaubêche, 
l'Échasse,  l'Huîtrieretle Coure-Vite. M.  Tem- 
niinck  y  a  compris  les  cinq  genres  Autru- 
che, Nandou,  Casoar,  Outarde  et  Coure- 
Vite.  M.  de  Blainvilley  rapporte  les  mêmes 
genres,  excepté  les  deux  derniers. On  voit  que 
la  plupart  des  ornithologistes  ont  cherché  à 
réunir  en  un  seul  groupe  et  sous  une  même 
dénomination  les  oiseaux  qui  sont  privés 
de  la  faculté  de  voler.  Malgré  l'autorité  dei 
naturalistes  qui  ont  créé  cet  ordre  ,  on  re- 
connaît, à  l'incertitude  de  ses  limites  ,  qu'il 
n'est  pas  établi  sur  des  particularités  orga- 
niques rigoureuses  et  que  l'arbitraire  ajoué 
un  grand  rôle  dans  sa  création.  Il  parait  à  la 
fois  plus  naturel  et  plus  raisonnable  de  faire 
de  ces  oiseaux  coureurs  et  à  longues  jambes 
des  tribus  ou  des  familles  de  l'ordre  des 
Échassiers  ,  dont  ils  ont  tous  les  caractères 
et  tous  les  attributs.  M.  Lesson  a  changé  I? 
nom  de  Coure-Vite  en  celui  de  Coureur,  et 
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il  l'a  placé  avec  les  Outardes  parmi  les  Gal- 
linacés. 

Les  zoologistes  ont  appliqué  le  même  nom 
à  des  animaux  de  différentes  classes.  Ainsi 
M.  de  Blainville  a  appelé  Coureurs  les  Ron- 
geurs aptes  à  la  course;  Latreille  un  groupe 
d'Orthoptères  dont  les  pieds  sont  propres  à 
la  course ,  tels  que  les  Forficules  ,  les  Blat- 
tes, les  Mantes  et  les  Spectres,  et  Haworth 
une  famille  de  Crustacés  dont  les  pieds  sont 
propres  à  la  course ,  tels  que  les  Ocypo- 
des,  etc.  (G.) 

COUREUSES.  ARACH.  —  Division  établie 
par  M.  Walckenaër  dans  la  famille  des  Ara- 
néides  Dipncumones,  courant  avec  agilité 
pour attrapper  leur  proie ,  et  dont  le  type  est 
la  Lycose. 

COURE-VITE  ou  COURT-VITE.  Cur- 
sorhts.  OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échas- 
siers  Pressirostres  de  Cuvier,  Coureurs  de 
Temminck,  établi  parLatham  et  présentant 
pour  caractères  :  Bec  plus  court  que  la  tite^ 
déprimé  à  la  base ,  un  peu  voûté  à  la  pointe, 
faiblement  courbé  ,  pointu.  Narines  ovales, 
surmontées  par  une  petite  protubérance. 
Tarses  très  longs,  grêles,  articulés,  la  moi- 
tié delà  jambe  dénudée  ;  trois  doigts  très 
courts ,  presque  entièrement  divisés  ;  doigt 
intérieur  de  moitié  plus  court  que  celui  du 
milieu;  ongles  très  courts.  Ailes  moyennes, 
allongées  ,  la  première  rémige  presque  aussi 
longue  que  la  deuxième,  qui  est  la  plus  lon- 
gue ;  grandes  couvertures  aussi  longues  que 
les  rémiges.  Queue  courte  et  rectiligne. 

On  ne  connaît  rien  des  mœurs  de  ces  oi- 
seaux, qui  sont  propres  aux  parties  chaudes 
del'Asie  et  de  l'Afrique,  et  s'égarent  quelque- 
fois en  Europe.  Les  quelques  renseignements 
qu'on  possède  sont  contradictoires  :  ainsi, 
tandis  que  la  plupart  des  auteurs  disent 
qu'ils  vivent  dans  les  lieux  secs  et  loin  des 
eaux.Griffith  dit,  aucontraire,  qu'ils  habitent 
les  rivages  de  la  mer.On  sait  seulement  qu'ils 
courentavec  une  vitesse  étonnante  et  échap- 
pent par  leur  rapidité  aux  armes  à  feu  ;  Le- 
vaillanten  a  cependant  tué  un  (le  G.  à  dou- 
ble collier)  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Il  parait  certain  que  les  jeunes  diffèrent 
peu  des  adultes. 

Le  plumage  des  oiseaux  de  ce  genre  est 
peu  riche  en  couleur  :  l'isabelle ,  le  cendré , 
le  roux  clair  ou  vif ,  le  brun  varié  de  blanc 
cîde  noir.  2  espèces  en  différent:  le  G.  aox 
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AILES  VIOLETTES  a  Ics  rémigcs  noires,  termi- 
nées en  lames  violettes ,  encadrées  de  vert  et 
chatoyantes,  et  le  G.  de  temminck  a  une 
calotte  rouge. 

On  en  connaît  cinq  espèces  ;  le  G.  Isa- 
belle ,  C.  isabellinus ,  propre  à  l'Afrique 
méridionale  et  très  commun  en  Abyssinie; 
leC.  A  DOUBLE  collier,  C.  biciuctus ,  elcclui 
d'AsiE ,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde  ;  le  C.  aux 
AILES  VIOLETTES,  C.  chalcopierus ,  du  Séné- 
gal, et  le  C.  DE  Temminck,  C.  Temminct^ii , 
provenant  de  la  Sierra  Leone. 

Les  formes  extérieures  du  Goure-Vite  le 
rapprochent  des  Outardes,  c'est  pourquoi 
on  le  réunit  communément  à  ce  genre; 
toutefois  sa  place  est  assez  incertaine,  et 
elle  le  sera  évidemment  tant  que  ses  mœurs 
ne  seront  pas  connues.  Illiger  avait  changé 
le  nom  de  Cursorius,  créé  par  Latham,  en 
celui  de  Tachydromus ,  adiipté  par  Cuvier 
(G.) 

COURGE.  Cucurbiia.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  desCucurbitacées-Cucurbitées, 
établi  par  Linné  [Gen.,  n"  1478)  et  présen- 
tant pour  caractères  :  Fleurs  monoïques. 
Corolle  campanulée;  pétales  soudés  entre 
eux  et  avec  le  calice.  Fleurs  mâles  :  Calice 
hémisphérique,  campanule;  5  étamines 
triadelphes;  filaments  libres  à  leur  base  et 
réunis  à  leur  sommet  ;  anthères  courbées 
brusquement  à  la  base  et  au  sommet,  droites 
et  planes  dans  leur  partie  moyenne.  Fleur» 
femelles  :  Calice  obové-clavé,  rétréci  ou 
campanule  vers  la  pointe  et  après  l'anthése, 
toujours  découpé  au-dessous  du  limbe  ;  an- 
thères le  plus  souvent  stériles;  trois  stig- 
mates épais  et  bilobés  ;  péponide  3-5-locu- 
laire;  graines  elliptiques,  comprimées  el 
bordées. 

Les  Courges  sont  des  plantes  herbacées 
annuelles  à  tige  fistuleuse,  rampantes  ou 
grimpantes,  munies  le  plus  souvent  de  vril- 
les; feuilles  de  forme  variable,  couvertes, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  plante,  excepté 
les  fruits  ,  de  poils  courts  et  raides.  Les 
fleurs,  axillaires  et  le  plus  souvent  soli- 
taires ,  sont  jaunes  ou  blanches  ,  en  enton- 
noir plus  ou  moins  évasé.  Leur  fruit,  un 
des  plus  volumineux  que  l'on  connaisse, 
affecte  les  formes  les  plus  variées.  Ces 
planter,  originaires  des  contrées  chaudes 
du  globe ,  mais  dont  la  patrie  réelle  est  in- 
connue, sont  aujourd'hui  répandues  par- 
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tout,  et  occupent  une  place  importante  dans 
la  culture  maraîchère. 

Entre  les  mains  de  l'homme,  les  Courges 
ont  pris  les  formes  les  plus  bizarres  et  ac- 
quis un  volume  considérable.  Les  espèces 
qui  méritent  l'attention  des  amateurs  de 
culture  sont  : 

1°  Le  Potiron  jaune  commun,  C.  v-,axima. 
—  Tige  grimpante  et  très  longue  ,  munie  de 
fortes  vrilles,  à  feuilles  en  cœur  très  rudes. 
Fruit  monstrueux,  jaune,  globuleux,  à 
côtes  ,  et  creux  à  la  maturité.  Les  Polirons 
vert,  gros  et  petit,  sont  des  variétés  du  Po- 
tiron commun.  La  pulpe  de  cette  espèce  est 
ferme,  d'un  grain  assez  fin,  mais  fade  et 
peu  sucrée;  on  la  mange  en  potages,  et  l'on 
peut  en  préparer  des  tartes  d'un  goût  fort 
agréable. 

2°  LeGiRAUMON,  Pepo.— Feuilles  cordées- 
obtuses  ,  subquinquélobées  ,  denticulées  ,  à 
calice  s'amincissant  on  dessous  du  limbe. 
Fruit  de  forme  variée,  mais,  dans  la  variété 
la  plus  cultivée,  il  est  rouge,  muqueux  et  à 
bandes  vertes ,  aplati  et  surmonté  d'une 
énorme  excroissance  divisée  en  quatre,  et 
figurant  assez  bien  un  turban  ,  d'où  le  nom 
vulgaire  qui  lui  a  été  donné.  La  pulpe  de 
cette  Courge  ,  plus  dense  et  plus  fine  que 
celle  de  l'espèce  précédente ,  a  plus  de 
saveur  et  est  employée  aux  mêmes  usages. 

3°  La  C.  DE  Barbarie  ,  C.  verrucosa. — 
Feuilles  cordées,  profondément  quinquélo- 
bées  et  denticulées  ;  lobe  moyen  rétréci  à  sa 
base.  Le  fruit  est  le  plus  communément  al- 
longé en  Concombre ,  fort  gros  et  d'un  vert 
foncé,  brillant  et  lisse,  à  côtes  saillantes  et 
plus  ou  moins  verruqueuses  ,  uni  ou  pana- 
ché de  jaune.  La  C.  de  Barbarie  est  d'un 
goût  plus  délicat  que  les  espèces  précé- 
dentes ;  on  peut  la  manger  frite  avant  sa 
maturité  ,  et  la  saveur  en  est  agréable. 

4°  Le  Pâtisson  ou  Bonnet  de  prêtre  et 
d'électeur, C  metopepo. — Feuilles  cordi-ob- 
tuses,  subquinquélobées, denticulées;  vrilles 
imparfaites,  souvent  transformées;  calice 
hémisphérique,  campanule  et  court,  très 
évasé  à  a  gorge.  Le  fruit,  de  forme  va- 
riée,  est  plus  constamment  d'un  blanc 
jaunâtre  eu  vert  panaché  de  jaune,  dé- 
primé ,  du  poids  de  1  kilogr.  1  /2  au  plus  ,  à 
4  ou  5  cornes  très  proéminentes  et  renfer- 
mant les  graines.  La  pulpe,  d'un  jaune  pâle 
ou  vif,  est  fine  et  délicieuse,  frite. 
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On  rapporte  au  Pâtisson  le  Potiron  d'Es- 
pagne,  dont  le  fruit,  de  3  à  4  kilogr.,  est 
aplati ,  très  déprimé  au  centre  et  des  deux 
côtés  ,  couvert  d'une  écorce  gris  de  perle  et 
onde.  C'est,  sous  le  rapport  du  goût,  le  plus 
exquis  de  tout  le  genre. 

5"  C. orangine,  coloquinelle , C.  auran- 
t/a.— Plante  très  rude,  à  feuilles  subcordées, 
trilobées  ,  cuspidées  ,  à  denticules  aiguës ,  à 
fruits  lisses,  globuleux,  ayant  la  forme  et 
la  couleur  d'une  orange.  La  pulpe  en  est  fi- 
breuse ,  légèrement  amère  ,  non  mangeable. 
C'est  un  fruit  «l'agrément  que  l'on  mêle  au 
dessert  pour  faire  un  plat  d'attrape. 

6o  C.  cougourdettk,  fausse  Poire, c. 
ovifera.—  Plante  grêle,  grimpante,  à  feuilles 
cordées,  argentées,  quinquélobées,  denti- 
culaires,  pubescentes;  calice  obovale,  al- 
lant en  s'amincissant,  coupé  au  sommet 
après  l'anthèse.  Ses  fruits  ,  ayant  le  plus 
communément  la  forme  d'une  poire,  sont 
blancs  ,  verts  ou  panachés  de  vert  et  de 
blanc.  Cette  espèce  sert  à  décorer  les  orange- 
ries ,  et  ses  fruits  ornent  nos  cheminées. 

Les  5  espèces  que  je  viens  de  citer,  et  qui 
sont,  sur  les  16  ou  18  qui  composent  ce 
genre,  les  plus  répandues,  présentent  des 
variétés  à  l'infini ,  et  jouent  entre  elles  de  la 
manière  la  plus  capricieuse. 

La  culture  des  Courges  n'est  pas  difficile  : 
elles  viennent  partout ,  quoiqu'elles  préfè- 
rent uneexpositioncbaude.elle  pluscommu- 
némenton  se  contente  de  jeter  des  grainessur 
des  buttes  de  fumier  nu  dans  des  trous  rem- 
plis de  terreau.  On  n'a  d'autre  soin  à  leur 
donner  que  des  arrosements,  et  de  supprimer 
les  branches  latérales  et  les  fruits  surnumé- 
raires. Mais  ce  n'est  qu'avec  des  soins  assi- 
dus qu'on  peut  obtenir  du  Potiron  jaune  des 
fruits  aussi  volumineux  que  ceux  qui  pa- 
raissent chaque  année  sur  nos  marchés  et 
pèsent  jusqu'à  100  kilogr. 

On  tire  des  semences  une  huile  colorée  en 
vert ,  et  de  bon  goût  quand  elle  est  extraite 
à  froid  ;  celle  qui  est  extraite  à  chaud  serti 
l'éclairage.  On  donne  les  tourteaux  au  bé- 
tail. 

Les  Courges  sont  cultivées  en  grand  dans 
les  départements  de  la  Sarthe ,  de  Maine-et- 
Loire,  du  Morbihan,  de  l'Ain,  et  sur  lej 
bords  du  Rhône.  On  donne  la  pulpe  crue  ou 
cuite,  et  mêlée  avec  du  son,  aux  vaches,  et 
en  général  à  toutes  les  béies  bovines  :  on  la 
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fait  toujours  cuire  pour  la  donner  aux  Porcs, 
qui  en  sont  forl  avides  et  s'engraissent  à  vue 
d'œil  à  ce  régime. 

On  dit  que  les  oiseaux  de  basse-cour  ne 
peuvent  en  manger  sans  tomber  dans  un 
état  complet  d'ivresse. 

Les  fruits  des  Courges  se  conservent  géné- 
ralement forl  bien  dans  un  lieu  sec  pendant 
plusieurs  mois.  Leurs  propriétés  médici- 
nales sont  les  mêmes  que  celles  des  Con- 
combres. 

On  a  supprimé  de  ce  genre  le  Pastèque  , 
qui  est  le  type  du  genre  Citrullus,  les  Gour- 
des et  Calebasses ,  qui  composent  le  genre 
Lagennria. 

De  Candolle  a  placé  le  genre  Cucurbita 
entre  les  genres  loliffia  et  liwolucraria  ; 
M.  Brongniart,  entre  les  genres  Cucumis  et 
.Trichosanthes  ;  et  M.  Endiicher,  qui  se 
rapproche  le  plus  de  M.  Brongniart,  les  met  j 
en  tête  de  son  sous-ordre  des  Cucurbitées  ,  | 
entre  les  genres  C'iCHm/î  et  ''occ2/i!rt.    (G.)      | 

COURICACA   ou  CURICACA.   ois.  —    | 
Nom  de  pays  d'une  esp.  du  g.  Tantale,  le 
T.  loculator  Gm.  (G.  i 

COLRÏMARI.  BOT.  PH. — Genre  institué 
par  Aublet  [Suppl.  aux  pi.  de  ta  Guiane  , 
p.  28  ,  pi.  384  )  |)0ur  un  grand  arbre  de  la 
Guiane,  trop  imparfailemenl  décrit  et  figuré 
pour  que  ses  rapports  naturels  en  puissent 
être  établis. 

COURLAIV.  Aramm.  ois.— Genre  de  l'or- 
dre des  Échassiers,  famille  des  Grues,  ayant 
pour  caractères  :  Bec  plus  long  que  la  tète  , 
droit,  dur,  incliné  à  la  pointe,  qui  est  renflée, 
sans  échancrure;  mandibule  inférieure  ren- 
flée vers  le  milieu, angulaire,  pointue;  fosse 
nasale  longue.  Narines  latérales  éloignées 
de  la  base  du  bec,  longitudinales,  percées  à 
jour.  Jambes  à  demi  nues;  tarses  longs, 
grêles,  sculellés  en  avant  :  pouce  allongé  et 
portant  en  entier  sur  le  sol  ;  doigts  entière- 
ment divisés.  Ailes  médiocres,  concaves,  les 
deux  premières  rémiges  plus  courtes  que  la 
troisième,  qui  est  la  plus  longue.  Queue 
moyenne  ,  rectiligne,  à  douze  rectrices. 

Les  formes  générales  du  Courlan  le  rap-  | 
prochentdes  Grues.  C'est  un  oiseau  dont  la  | 
marche  est  aussi  dégagée  que  celle  de  tous  | 
les  individus  de  ce  groupe.  Il  est  d'un  natu-  j 
rel  calme  et  paisible,  vit  solitaire  ou  par  j 
couple  sur  le  bord  des  eaux,  où  il  se  nourrit  1 
deGrenouilles  etd'Insectes;  suivant  d'autres.    | 
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il  ne  se  lient  que  dans  les  plaines  arides.  Il 
n'entre  pas  dans  l'eau  ,  dit  d'Azara,  pour  se 
procurer  sa  nourriture  ,  el  ne  fait  la  chasse 
ni  aux  Poissons  ni  aux  Serpents. 

Au  lieu  de  se  cacher,  comme  le  Héron, 
quand  on  le  poursuit  ou  qu'une  apparition 
insolite  excite  sa  défiance,  et  de  ne  s'envoler 
qu'à  la  dernière  extrémité,  il  commence  par 
remuer  la  queue  avec  inquiétude,  puis  il 
prend  son  essor  ,  et  reste  quelque  temps 
avant  de  se  hasarder  à  redescendre  à  terre. 

Il  perche  au  sommet  des  arbres  élevés, 
el  quand  un  bruit  le  frappe,  il  articule  le  cri 
caran  d'une  voix  si  perçante  que  l'on  peut 
l'entendre  de  2  kilomètres.  Il  crie  aussi  bien 
la  nuit  que  le  jour. 

D'Azara  dit  que  le  Courlan  cache  ses  œufs, 
qui  sont  au  nombre  de  deux,  dans  des  en- 
droits touflTus  et  voisins  des  eaux  ,  el  que  les 
petits  suivent  la  mère  après  leur  naissance. 

Le  Courlan  ,  qui  porte  à  Cayenne  le  nom 
de  Courlbi ,  est  un  oiseau  de  2  pieds  envi- 
ron, brun,  à  teinte  pourprée  sur  le  dos  et  le 
croupion  ;  les  côtés  de  la  tète,  de  la  gorge  et 
du  cou  marqués  d'un  trait  blanc  ;  parties 
inférieures  brunes,  tachetées  de  blanc  sur 
le  ventre  ;  bec  jaune,  noirâtre  aux  extrémi- 
tés ;  pieds  cendrés;  iris  rougeâtre. 

Cet  iiiseau  ,  commun  à  Cayenne  et  au  Pa- 
raguay,  se  trouve  aussi  à  Porto-Rico,  à  Cuba, 
dans  les  Florides  el  jusque  dans  les  États- 
Unis,  ce  qui  ferait  penser  qu'il  est  migrateur. 

M.  Ternminck  croit  que  le  Courlan-Carau 
de  d'Azara  et  le  G.  Courliri  sont  une  même 
espèce  ;  il  est  vrai  que,  d'après  les  descrip- 
tions, ils  se  ressemblent  beaucoup. 

Cuvier  met  le  Courlan  à  la  suite  des  Grues 
et  avant  le  Caurale;  M.  Temminck,  avec 
plus  de  raison,  entre  les  Grues  et  les  Hérons. 
Les  anciens  ornithologistes  lui  avaient  trouvé 
tant  de  ressemblance  avec  ces  derniers  qu'ils 
en  avaient  fait  un  Ardea.  M.  G.-R.  Gray 
(  TAsi  of  gen.  ]  le  met  entre  les  Falcinelles  et 
les  Courlis;  M.  Lesson  ,  entre  les  Ibis  et  le 
Caurale.  (G.) 

COURLI.  MOLL.  —  Nom  vulgairement 
donné  par  les  marchands  d'histoire  natu- 
relle au  Murex  huustellum  de  Linné,  f^oy. 
MUREX.  (Dksh.) 

COURLI  ÉPINELX.  moll.  —  Nom  vul- 
gaire du  Murex  brandaris.  F'oy.  MURBX. 
(Dksb.) 

COURLIRI.  013.  —  Foy.  coublan. 
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COLULIS.  Numenius.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Kcliassit'rs  loiigiroslres  (Gralles 
à  4  doigts ,  Teinm.) ,  étubli  pur  Brisson  ,  et 
présentant  pour  caractères  :  Bec  long,  grêle, 
arqué,  comprimé,  à  pointe  dure,  obtus; 
mandibule  supérirure  dépassant  l'inférieure 
cl  arrondie  vers  le  bout,  cannelée  jusqu'aux 
trois  quarts  de  sa  longueur;  narines  laté- 
rales linéaires  ,  percées  dans  la  cannelure. 
Face  cmplumée  ;  espace  entre  l'œil  et  le  bec 
toujours  garni  de  plunrics.  Tarses  grêles, 
nus  au-di'ssus  du  genou  ;  doigts  antérieurs 
réunis  jusqu'à  la  première  articulation; 
pouce  petit,  élevé,  terminé  par  un  ongle 
rudimenlaire ,  et  touchant  la  terre  par 
l'extrémité  seulement.  Ailes  médiocres;  la 
1"  rémige  la  plus  longue  ;  queue  courte, 
arrondie  et  rectiligne,  composée  de  12  rec- 
Irices. 

Les  Courlis ,  qui  ne  diffèrent  des  Ibis  que 
par  leur  face  emplumée  et  aussi  par  des 
doigts  plus  courts  et  plus  robustes,  sont  des 
oiseaux  variant  pour  la  taille  de  celle  d'une 
Poule  à  celle  d'une  Décasse.  Ils  ne  sont  pas, 
comme  les  Ibis ,  parés  de  couleurs  écla- 
tantes ;  leur  plumage  présente  plusieurs 
nuances  de  gris ,  de  roux ,  de  brun  ,  de 
fauve  et  de  blanc.  Cette  dernière  couleur  est 
celle  de  la  poitrine,  du  ventre,  du  croupion, 
et  souvgil  aussi  des  couvertures  de  la  queue; 
des  mouchetures,  assez  agréablement  dispo- 
sées ,  varient  la  monotone  uniformité  des 
teintes,  et  sont  répandues  souvent  par  tout 
le  corps.  Les  pieds  sont  de  couleur  différente 
suivant  les  espèces  :  ils  sont  bruns  dans  le 
Courlis  lénuirostre  et  le  Courlis  commun  , 
qui  a  le  bec  noir  à  l'extrémité,  brun  en 
dessus  et  couleur  de  chair  en  dessous  ,  et 
l'iris  brun,  couleur  qui  paraît  celle  de  la 
plupart  des  Courlis.  Dans  le  Curlieu,  les 
pieds  sont  veniàlres  cl  le  bec  noirâtre.  Dans 
le  Couilis  boréal,  les  pieds  sont  d'un  noir 
bleuâtre,  et  le  bec  noirâtre  en  dessus  et  brun 
en  dessous. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  différence  entre  les 
sexes;  les  couleurs  de  la  femelle  paraisseni 
cependant  moins  pures.  Sous  le  rapport  du 
plumage,  les  jeunes  ne  présentent  pas  d'au- 
tres différenees  avec  les  adultes,  sinon  qu'ils 
ont  le  bec  plus  court  et  moins  arqué  :  ainsi, 
tandis  que  les  jeunes,  dans  le  grand  Cour- 
lis ,  ont  le  bec  à  peine  de  12  cent,  et  presque 
droit ,  les  vieux  l'ont  de  18  à  20  cent,  et  très 
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arqué.  Il  en  est  de  même  du  Corlieu,  chez 
lequel  les  jeunes  ont  le  bec  long  seulement 
de  5  cent. ,  tandis  que  les  adultes  l'ont  de  9 
à  10. 

Après  l'Huitrier,  le  Courlis  est  l'Kchassier 
qui  a  les  vertèbres  cervicales  en  moins  grand 
nombre  :  il  n'en  a  que  13  ;  les  dorsales  et  les 
caudales  sont  au  nombre  de  8,  et  les  sa- 
crales de  10.  Le  jabot  est  tapissé  de  papille» 
glanduleuses.  L'eslomac  est  musculeux 
comme  celui  des  granivores,  et  contient 
quelquefois  de  petites  pierres.  Ces  oiseaux 
ont  deux  cœcums  de  5  à  7  cent,  de  longueur. 

Quoique  leur  vol  suit  élevé  et  soutenu ,  à 
terre  ils  fuient  souvent  à  ur.e  grande  dis- 
tance en  courant  avec  une  surprenante  agi- 
lité ,  et  ils  ne  prennent  leur  essor  qu'après 
une  longue  course.  Quand  aucune  passion 
ne  les  agite  leur  démarche  est  grave  et  me- 
surée. Ainsi  que  tous  les  Éehassiers  dont 
le  pouce  ne  touche  pas  le  sol ,  les  Courlis 
ne  perchent  pas. 

Leur  habitation  est  dans  les  endroits  secs 
et  sablonneux ,  mais  près  du  bord  de  la  mer, 
et  dans  le  voisinage  des  marais  et  des  prai- 
ries humides ,  où  ils  cherchent  leur  nourri- 
ture, qui  consiste  principalement  en  Lom- 
brics ,  en  Insectes  tant  aquatiques  que 
terrestres ,  en  Limaçons  et  en  petits  Mol- 
lusques. 

Le  C.  longirostre  se  nourrit  surtout  de 
petits  Crabes  qu'il  sait  adroitement  tirer  de 
leurs  trous  à  l'aide  de  son  long  bec.  Il  est 
avide  des  baies  de  ronces,  et  s'avance  dans 
les  terres  pour  en  chercher. 

Le  Courlis  delà  baie  d'Hudson,  N.  borea- 
lis,  se  nourrit,  pendant  son  séjour  dans  ces 
contrées,  des  baies  de  Camarine  à  fruits  noirs 
iEwpetrum  nigrum  )  et  de  ronces  qu'ils  vont 
chercher  en  compagnie  de  l'espèce  précé- 
dente. 

Dans  leurs  migrations,  ils  s'abattent  sur 
les  plages  humides ,  et  y  ramassent  les  vers 
qui  s'y  trouvent  en  énormes  quantités. 

Ces  oiseaux  s'éloignent  généralement  peu 
des  côtes,  et  ne  font  que  de  rares  apparitions 
dans  l'intérieur  des  continents. 

D'un  naturel  sauvage  et  défiant,  ils  vivent 
en  bandes  assez  nombreuses,  excepté  à  l'épo- 
que de  la  reproduction ,  où  ils  s'isolent. 

Ils  nichent  dans  les  lieux  secs,  dans  les 
herbes  qui  croissent  dans  les  bruyères  ,  et 
dans  les  sables  ainsi  que  dans  les  dunes  qui 
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bordent  les  mers.  Le  grand  Courlis  niche 
presque  partout.  ;  le  petit  ne  niche  ,  dit-on  , 
qu'en  Asie  et  dans  les  contrées  boréales. 

Le  nombre  des  œufs  déposés  par  les  fe- 
melles du  Courlis  est  de  quatre.  Ils  sont, 
dans  les  contrées  d'Europe  ,  olivâtres  et  par- 
semés de  taches  d'un  brun  mêlé  de  rouge  , 
si  rapprochées  vers  le  gros  bout  qu'elles  y 
forment  une  bande  qui  le  couvre  en  entier  : 
les  œufs  du  Corlieu  sont  de  même  couleur, 
mais  plus  petits.  Ceux  du  C.  à  long  bec  sont 
de  la  couleur  des  œufs  du  Rallus  crepilans, 
et  l'on  en  a  trouvé  en  juillet  dans  les  marais 
galants  du  cap  May. 

Les  jeunes  Courlis,  aptes  à  chercher  leur 
nourriture  aussitôt  après  leur  naissance,  ne 
reçoivent  aucun  soin  de  leurs  parents. 

Le  cri  du  Courlis  est  assez  exactement  re- 
présenté par  son  nom  ;  et  les  noms  vulgaires 
qu'il  porte  dans  noire  pays  le  rappellent  en- 
core :  c'est  Corlui,  Curlu,  Courleru,  etc. 
«  Il  a  gaigné  son  nom  de  son  cri,  dit  Belon  ; 
car  en  volant  il  prononce  corlieu.  »  Les  An- 
glais l'appellent  Curlew  [Queurliou];  en 
italien,  c'est  Chiurlo.  La  plupart  des  autres 
Courlis  paraissent  n'avoir  d'autre  cri  qu'un 
sifflement  aigu  qu'ils  poussent  presque  con- 
stamment pendant  leurs  voyages.  Les  Alle- 
mands, ayantégard  à  certaines  circonstances 
qui  signalent  son  apparition ,  l'appellent 
Brachvogel,  Regenvogel,  f^eiier-Wmdrogel 
(  oiseau  des  jachères,  de  pluie  ,  d'orage ,  de 
vent  ).  Le  nom  grec  de  Numenius  signifie 
croissant,  à  cause  de  la  forme  arquée  de  son 
bec.  Les  Grecs  modernes  l'appellent  Muori- 
mili,  au  long  nez. 

La  mue  du  Courlis  a  lieu  une  fois  seule- 
ment par  an. 

Gessner  l'avait  appelé  Phœopus  aux  pieds 
cendrés ,  particularité  qui  ne  se  rapporte  pas 
à  toutes  les  espèces. 

Malgré  leur  caractère  sauvage,  les  Courlis 
vivent  cependant  au  Sénégal  en  domesticité  ; 
mais  l'ennui  et  le  peu  d'abondance  de  nour- 
riture ne  tardent  pas  à  les  faire  périr.  Ce 
sont  au  reste  des  oiseaux  dépourvus  de  gen- 
tillesse. Ils  sont  répandus  par  tout  le  globe; 
mais  les  espèces  dont  la  distribution  géogra- 
phique est  le  plus  vaste  sont  le  grand  Cour- 
lis et  le  Corlieu,  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  aux  Indes,  dans  les 
îles  Mariannes  ,  au  Cap,  aux  États-Unis.  On 
ne  connaît  pas  les  distributions  géographi- 
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ques  des  autres  espèces,  quisansdoute  n'ha- 
bitent pas  exclusivement  le  pays  dont  on 
leur  a  donné  le  nom.  Tels  sont  les  C.  de 
l'Inde,  de  la  baie  d'Hudson,  etc. 

Ces  oiseaux  sont  de  passage  :  ils  revien- 
nent régulièrement  dans  les  contrées  boréa- 
les au  printemps,  et  partent  en  automne, 
ils  arrivent  communémenldans  nos  contrées 
en  avril,  etcommencentà  partir  dans  les  der- 
niers jours  d'août;  quand  les  hivers  sont 
doux ,  il  en  reste  toujours  quelques  uns. 
Le  point  où  les  Courlis  sont  le  plus  com- 
muns est  le  voisinage  de  la  Loire.  Aux  États- 
Unis  ,  les  Courlis  arrivent  à  la  mi-mai  et 
partent  en  septembre.  Leur  migration  a  lieu 
en  grandes  troupes,  en  ligne,  avec  assez  de 
lenteur  pour  que  les  plus  faibles  puissent 
suivre. 

La  chair  du  Courlis  ,  autrefois  recherchée 
et  mise  au  premier  rang,  l'est  peu  aujour- 
d'hui, à  cause  de  son  odeur  de  marécage. 

On  chasse  les  Courlis  au  fusil.  Les  meilleurs 
chiens  couchants  les  arrêtent  acausedeleur 
fumet,  qui  est  aussi  prononcé  que  celui  de 
la  Perdrix;  et  en  imitant  leur  cri  on  peut 
les  approcher  à  portée  de  fusil  et  en  tuer 
beaucoup,  les  autresétant  retenus  par  lescris 
des  blessés. 

On  recherche  dans  certains  pays  les  œufs 
de  Courlis  pour  les  manger,  et  ils  sont  assez 
estimés.  Wilson  parle  avec  éloge  de  la  chair 
des  Courlis  à  long  bec  et  boréal,  qui,  s'étant 
nourris  de  baies  de  ronces  et  de  camarine, 
ont  acquis  un  embonpoint  remarquable  et 
perdu  le  goût  de  marécage. 

La  place  naturelle  du  Courlis  est  après  les 
Ibis,  et  peut-être  plus  près  des  Falcinelles  et 
des  Cocorlis  que  des  Bécasses  proprement 
dites ,  avant  lesquelles  le  placent  Cuvier  et 
M.  Temminck. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  ce 
genre  est  de  7  ou  8.  Je  ne  décrirai  que  celles 
d'Europe  : 

Courlis  d'Europe,  Numenius  arcualus. 
—  Taille  d'un  Chapon  ,  brun  et  le  bord  de 
toutes  les  plumes  blanchâtre,  le  croupion 
blanc,  la  queue  rayée  de  blanc  et  de  brun. 
On  trouve  quelquefois  chez  le  Courlis  d'Eu- 
rope des  individus  atteints  d'albinisme. 

Corlieu,  petit  courlis,  iV.  phœopus. 
—Même  plumage,  bien  que  decouleur  moins 
arrêtée  ,  mais  de  taille  moitié  moindre  que 
le  précédent.  Quoique  les  mœurssoient  sera- 
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blables  à  celles  du  Courlis,  et  qu'ils  vivent 
dans  les  mêmes  localités,  ils  ne  se  mêlent 
jamais. 

On  appelle  encore  : 

Courlis  vert  ou  Courlis  d'Italie,  l'Ibis 
vert. 

C.  A  TÊTE  NUE,  l'Ibis  chauvc. 

C.  (le  plus  petit  des),  l'Alouellede  mer. 

C.  DE  TERRE,  l'OEdicnème. 

En  général,  BufTon  adonné  le  nom  de 
Courlis  à  de  véritables  Ibis  ;  Sonnini  a  suivi 
cet  exemple  et  augmenté  la  confusion  qui 
régnait  dans  ce  genre.  Vieillot  a  également 
mêlé  des  Ibis  aux  Courlis.  (Gérard.) 

COUROL.  Lepto.somiis ,  Vieill.  ois.— Genre 
de  l'ordre  des  Zygodactyles,  famille  des 
Coucous ,  et  ayant  pour  caractères  :  Bec 
gros  ,  pointu  ,  robuste,  assez  court ,  légère- 
ment comprimé,  un  peu  triangulaire,  à 
mandibule  supérieure  portant  au  bout  une 
petite  écbancrure.  Narines  obliques ,  pres- 
que médianes,  linéaires;  tarses  courts,  min- 
ces ;  ailes  aiguës  ,  F«  et  2*  rémiges  les  plus 
longues  ;  queue  longue,  presque  égale,  com- 
posée de  12  rectrices. 

Les  Courols,  dont  le  nom  a  été  créé  par 
Levaillant  pour  indiquer  que  ces  Oiseaux 
représentent  à  la  fois  les  formes  des  Coucous 
et  des  Rolles ,  sont  des  Oiseaux  à  tête  mas- 
sive, à  corps  épais  et  sans  grâce,  ayant  un 
air  lourd  et  slupide.  Les  couleurs  dominan- 
tes de  leur  plumage  sont  le  gris  cendré  et  le 
brun. 

On  ne  connaît  pas  leurs  mœurs  ;  on  sait 
que  ,  originaires  de  Madagascar,  ils  se  tien- 
nent dans  l'épaisseur  des  forêts,  d'où  ils  ne 
sortent  guère  ,  et  se  nourrissent  surtout  de 
fruits ,  quelquefois  seulement  d'insectes. 

Les  circon-stances  de  leur  nidification  ne 
sont  pas  connues;  Levaillant  pensait  qu'ils 
ne  devaient  pondre  que  deux  œufs,  parce 
qu'il  n'avait  jamais  vu  plus  de  deux  petits 
sous  la  conduite  des  parents. 

Le  nom  malgache  de  ces  Oiseaux  est  Vou- 
roudriou  ,  ou  mieux  Vourong-Driou. 

On  en  connaît  deux  espèces  :  le  Courol 
Vouroudriou  ,  L.  viridis;  le  Courol  Cromb, 
L.  cromOus.  BufTon  avait  à  tort  pris  cette 
dernière  espèce  pour  la  femelle  de  la  pre- 
mière. On  place  le  Courol  près  des  Malcohas 
et  des  Cuucals.  Cuvier  les  met  avant  les  In- 
dicateurs. (G.) 

COtROKIME.  Corona.  zool.,  bot.,  géol., 
X.  IT. 
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ASXR. — En  zoologie,  on  appelle  Couronne 
les  protubérances  qui  naissent  dans  les  pre- 
miers temps  sur  l'os  frontal  du  Faon  (  voyei 
crrf);  la  partie  supérieure  des  dents  mo- 
laires et  le  bord  supérieur  des  sabots  ;  le  du- 
vet qui  entoure  la  base  du  bec  des  Bapaces; 
les  plumes  érectiles  qui  surmontent  la  tête 
de  certains  Oiseaux. — En  botanique,  ce  sont 
les  appendices  libres  ou  soudés  qui  surmon- 
tent la  gorge  de  la  corolle  comme  dans  le  g. 
Narcisse,  garnissent  l'intérieur  du  périgone, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  Grenadilles. 
Cassini  appelle  ainsi  dans  la  famille  des 
Composées  l'ensemble  des  fleurs  occupant 
la  circonférence  d'un  capitule  quand  elles 
diffèrent  de  celles  du  disque,  comme  cela  se 
voit  dans  la  plupart  des  Corymbifères;  c'est 
encore  le  limbe  persistant  du  calice  dans 
certains  fruits  tels  que  ceux  du  g.  Pyrus; 
Adanson  donnait  ce  nom  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  gaine  des  Graminées  —  En  géo- 
logie ,  c'est,  d'après  Deluc,  les  cratères  de 
volcans  munis  à  leur  circonférence  d'une 
muraille  ou  rempart  circulaire.  —  En  astro- 
nomie, Couronne  est  synonyme  de  Halos. 
f^oy.  ce  mot. 

COLROWE  IMPÉRIALE,  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  du  FriiiUaria  imperialis. 

•COLROWÉ.  Coronaim.  zooL.  ,  bot. 
—  On  emploie  cette  épithete  dans  les  cir- 
constances énoncées  au  mot  couronne  ;  mais 
on  dit  encore  d'un  arbre  dont  la  partie 
supérieure  de  la  tige  périt  qu'il  est  cou~ 
roniié.  Les  Coquilles  sont  dites  courouniei 
quand,  comme  dans  quelques  Volutes,  la 
spire  est  armée  de  pointes,  de  tubercules  ou 
d'épines. 

'COLRON^ES.  MOLL.  —  M.  de  Férussac, 
dans  ses  Tableaux  systématiques  des  Mollus- 
ques ,  a  proposé  de  séparer  des  Volutes  de 
Lamarck  toutes  les  espèces  qui  sont  amples  et 
très  minces,  telles  que  les  f^oluiu  melo,  cym- 
bium,  etc.  Non  seulement  M.  de  Férussac  en 
a  fait  un  genre  à  part ,  mais  aussi  une  fa- 
mille à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Cou- 
ronnes. Depuis,  la  plupart  des  concbyliolo- 
gues  anglais  ont  adopté  le  genre  proposé  par 
M.  de  Férussac  ;  mais  personne  n'a  admis  la 
famille  destinée  à  k  -enfermer  lui  seul.  Nous 
verrons  à  l'article  volute  que  le  genre  en 
question  ne  peut  être  conservé,  et,  à  plus 
forte  raison ,  la  famille  créée  à  son  sujet. 
f^ou.  volutk.  (Des*.) 
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COUROIVIVES.  MÉTÉOROL.  On  appelle 
couronnes  les  cercles  colorés  que  Ton  re- 
marque assez  rarement  autour  du  soleil  et 
beaucoup  plus  fréquemment  autour  de  la 
Lune.  Ces  Couronnes  se  distinguent  en  deux 
classes  suivant  l'ordre  dans  lequel  y  sont 
réparties  les  couleurs. 

Dans  les  Couronnes  proprement  dites,  le 
rouge  est  en  dehors  et  le  violet  en  dedans. 
Ou  peut  reproduire  à  volouté  ce  genre  de 
phénomène  en  regardant  le  Soleil,  la  Lune 
ou  une  lumière  quelconque,  au  travers 
d''une  lame  de  verre  recouverte  de  lycopode 
ou  d'une  très-légère  couche  de  vapeur  d'eau 
condensée.  Il  se  produit  là  un  phénomène 
d'optique  désigné  sous  le  nom  de  diffrac- 
tion :  la  lumière  qui  passe  au  travers  de 
l'un  des  interstices  libres  entre  deux  glo- 
bules, s'ét;ile  et  s';  joute  à  celle  qui  passe 
par  l'interstice  voisin;  or,  cette  addition 
donne  tantôt  de  la  lumière  et  tantôt  de 
l'obscurité,  suivant  qu'au  point  où  la  super* 
position  des  deux  rayons  s'opère  les  vibra- 
tions qui  consiituent  la  lumière  sont  de 
même  sens  ou  de  sens  contraires.  Pareille 
chose  a  lieu  pour  le  son  également  constitué 
par  une  vibration  ;  pareille  chose  encore  a 
lieu  quand  ou  jette  en  même  temps  deux 
petites  pierres  en  deux  points  distants  de 
fuelque^  mètresà  la  surface  d'une  eau  tran- 
quille. Les  ondes  qui  se  propagent  autour  de 
chaque  point  d'ébranlement  se  pénètrent 
bicnfôl,  et  sur  leurs  [xjints  communs  elles 
se  renforcent  ou  s'annulent  suivant  qu'elles 
sont  eu  accord  ou  «o  désaccord. 

Quand  des  rayons  solaires  ou  lunaires 
passent  au  travers  d'une  surface  transpa- 
rente rerouverte  de  grains  de  lycopode  ou 
de  vaprur  d'eau,  ils  éprouvent,  dans  la  di- 
recton  de  l'astre,  unalTaiblissement  plus  ou 
moins  marqué  ;  mais  en  dehors  de  cette 
direction  on  troiive  une  zone  circulaire 
coiuenlrique  au  disque  lumineux  et  dans 
laquelle  les  rayons  de  lumière  diffractée  s'a- 
joutent et  produisent  un  cercle  lumineux 
d*autant  plus  large  que  la  lumière  est  plus 
éloignée  du  violet  et  plus  rapprochée  du 
;ou^'«  dans  le  spectre  solaire.  Ces  cercles  ne 
se  superposent  pas  exactement  et  donnent 
aux  (Couronnes  leurs  belles  colorations. 

Les  Couronnes  sont  aussi  d'autant  plus 
larges  que  les  globules  de  vaiieur  suspendus 
d.ii'-    l'air    ^oilt   plus   iiclits   :    elles   sont 
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d'autant  plus  vivement  colorées  que  les 
globules  de  vapeur  présentent  plus  d'uni- 
formité dans  leur  volume. 

Les  Couronnes  accusant  la  présence  de  la 
vapeur  en  excès  dans  l'air  sont  générale- 
ment un  signe  de  pluie  prochaine. 

Les  Halos  sont  fréquemment  confondus 
avec  les  Couronnes  ;  ils  s'en  distinguent  ce- 
pendant nettement  par  leur  origine  et  par 
ce  caractère  facile  à  saisir  que  le  rouge  est 
en  dedans  et  le  bleu  ou  violet  en  dehors. 

Les  Halos  sont  beaucoup  plus  compli- 
qués que  les  couronnes.  C'est  autour  du 
Soleil  qu'ils  ont  le  plus  d'éclat.  Outre  le 
cercle  principal  dont  le  diamètre  est  de  44 
à  46  degrés  tandis  que  celui  des  Couronnes 
de  2  à  8  degrés,  on  en  remarque  assez 
souvent  un  autre,  passant  par  le  Soleil  au 
lieu  de  l'avoir  pour  centre  et  formant  une 
bande  horizontale  assez  vivement  éclairée 
dont  la  largeur  est  égale  au  diamètre  du 
Soleil  :  c'est  le  cercle  parhélique.  Aux 
points  ou  le  cercle  parhélique  coupe  le  Halo 
ou  mieux  un  peu  en  dehors,  on  voit  des 
images  très-vives  et  colorées  du  Soleil. 
Quand  le  phénomène  est  complet,  on  voit 
une  troisième  image  du  Soleil  appelée  An- 
thélie  ou  faux  Soleil  parce  quelle  se  trouve 
sur  le  cercle  parhélique  au  point  dùimétra- 
lement  opposé  au  vrai  Soleil. 

On  observe  encore  quelquefois  une  bande 
blanche  qui  coupe  les  Halos  verticalement, 
formant  ainsi  avec  le  cercle  parhélique  nne 
croi-x  plus  ou  moins  bien  définie  dan.s  l'in- 
térieur du  Halo.  D'autres  cercles  entourent 
aussi  quelquefois  le  cercle  principal. 

Les  Halos  solaires  complets  forment  un 
très-beau  spectacle,  surtout  dans  les  régions 
du  Nord  où  ils  sont  communs  ;  les  Halos 
lunaires  sont  naturellement  beaucoup  plus 
pâles.  Les  uns  et  les  autres  .«ont  dus  à  des 
réflexions  et  à  des  réfractions  de  la  lu- 
mière par  des  pi-rticules  de  glace  en  sus- 
pension dans  l'air  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
sont  plus  communs  dans  les  régions  du 
Nord  que  dans  nos  pays  ;  mais,  même  en 
en  été,  les  nuages  légers  que  nous  voyons 
flotter  à  de  grandes  hauteurs  de  l'atmos- 
phère sons  le  nom  de  cirrus  sont  formés  de 
particules  déglace,  et  c'est  dans  ces  circon- 
stances que  les  Halos  solaires  et  lunaires 
nous  apparaissent.  Ils  sont  un  signe  de  pluie 
ou  d'orage.  (M.   Davy.) 
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COLKOLCOL.  Trugon,  Lin.  ois.— Genre 
de  l'ordre  des  Zygodaclyles  {  Grimpeurs , 
Cuv.),  famille  des  Barbus,  dont  les  carac- 
tères sont  :  Bec  plus  court  que  la  tête, 
gros ,  voûté,  convexe,  plus  large  que  haut, 
courbé  à  la  pointe,  dentelé  sur  les  bords 
et  garni  de  longs  poils  à  la  base.  Narines 
basales,  cachées  par  les  poils  de  la  face. 
Tarses  courts,  faibles,  plus  courts  que  le 
doigt  externe,  empiumé  en  partie  ;  le  doigt 
postérieur  externe  versatile.  Ailes  médiocres, 
les  3  premières  rémiges  étagées  ,  la  1'""  très 
courte,  la  4'  et  la  ô*"  les  plus  longues  ;  queue 
longue  et  étagée. 

Un  cou  gros  et  court ,  une  tête  petite  et 
munie  d'un  bec  d'une  largeur  extraordinaire, 
le  corps  épais ,  des  tarses  courts,  une  queue 
très  longue,  donnent  une  figure  disgracieuse 
à  CCS  Oiseaux,  dont  le  plumage  doux  et 
soyeux  est  orné  des  couleurs  les  plus  bril- 
lantes, et  qui  rivalisent  avec  celles  des  Jaca- 
mars  et  des  Colibris  ;  leur  plumage  resplen- 
dit d'un  éclat  presque  métallique  ,  et  l'on  y 
trouve  comme  couleurs  dominantes,  dans 
les  parties  supérieures  du  corps ,  le  vert 
glacé  d'or,  le  noir  bleuâtre  bronzé  ou  le  vert 
bleu  ,  pour  les  espèces  américaines  ;  chez 
celles  de  l'ancien  continent,  le  roux  marron, 
le  &ris  cendré,  les  remplacent  ;  le  ventre  et  la 
poitrine  sont  généralement,  et  sans  acception 
de  race,  jaunes,  orange,  rouges  ou  roses, 
et  les  ailes  sont,  dans  plusieurs  espèces,  telles 
que  les  G.  rosalba,  rocou  ,  Duvaucel  ,  Kon- 
dea,  etc.,  finement  vermiculées  de  noir.  La 
Ijueue  est  le  plus  communément  noire  ou 
rousse,  et  les  rectrices  sont  variées  de  blanc. 

Leur  plumage  varie  suivant  l'âge  et  le 
sexe  :  les  femelles  sont  de  coukur  plus  terne; 
le  roussàlre  ,  1  olivâtre,  remplacent  le  vert 
doré ,  les  jeunes  sont  aussi  vêtus  de  cou- 
leurs peu  déctdées  et  dépourvues  d'éclat. 

Les  Couroucous  sont  des  Oiseaux  tristes  et 
solitaires,  vivant  retirés  dans  les  endroits  les 
plus  reculés  des  forêts  ,  et  faisant  entendre, 
à  l'époque  des  amoursseulement,uncri  ou 
lifQement  désagréable  et  entrecoupé,  qu'on 
a  cherché  à  représenter  par  les  syliabes 
cou-roii-cou ,  cette  dernière  très  prolongée. 
LeCouroucou  à  ventre  jaune  ,  T.  viridis  , 
prononce  le  mot  ouroucouais,  ce  qui  se  rap- 
proche encore  beaucoup  de  couroucou  ;  il 
en  est  de  même  du  Surucua  du  Paraguay. 

Semblables  aux  Oiseaux  de  nuit,  dont  il"! 


ont  le  plumage  soyeux,  ils  paraissent  être 
offusqués  par  la  grande  lumière  ,  et  ne  sor- 
tent de  leur  retraite  que  le  matin  et  le  soir 
pour  aller  à  la  chasse  des  Insectes  et  des 
Chenilles,  dont  ils  font  leur  nourriture 
presque  exclusive,  car  ils  mangent  aussi  des 
baies,  qu'ils  avalent  entières.  Leur  vol  est 
vif ,  court ,  vertical  et  par  ondulation ,  et  ils 
chassent,  dit-on,  avec  beaucoup  d'adresse. 

Ces  Oiseaux  font  deux  pontes  par  an  :  la 
femelle  dépose  dans  un  trou  d'arbre  pourri, 
agrandi  avec  le  bec  par  le  mâle  seul  ,  qui 
s'accroche  à  l'arbre  comme  un  Pic  (le  G.  ro- 
cou fait  encore  son  nid  eu  creusant  dans  les 
nids  des  Termes)  de  2  à  4  œufs  presque  ronds 
et  d'un  blanc  rosé  dans  les  G.  narina,  tout 
blancs  dans  l'Oranga ,  et  gros  comme  des 
œufs  de  Pigeon. 

Pendant  l'incubation,  le  mâle  apporte  a 
manger  à  sa  compagne,  et  répète  près  d'elle, 
pour  la  désennuyer  sans  doute  ,  le  cri  de 
pio,  pio,  qui  est  à  la  fois  fort  et  plaintif.  Les 
petits  naissent  entièrement  nus,  et  ne  se  cou- 
vrent de  duvet  qu'au  bout  de  quelques  jours. 
Ce  n'est  qu'après  la  deuxième  mue  qu'ils 
prennent  leur  plumage  d'adulte.  Dès  que  les 
petits  peuvent  se  passer  des  soins  de  leurs 
parents,  ils  vont  se  retirer  dans  la  solitude  et 
pourvoient  seuls  à  leur  subsistance.  Après 
•  la  pariade,  les  adultes  entrent  en  mue,  et  en 
ont  une  seconde  en  août. 

La  nonchalance  de  leur  caractère  les  em- 
pêche de  s'ébattre  comme  la  plupart  des  au- 
tres oiseaux  et  de  prendre  de  la  joie.  Stupi- 
dement accroupis  sur  une  branche  moyenne, 
d'où  ils  guettent  le  passage  d'un  insecte ,  ils 
cherchent  à  peine  à  se  soustraire  au  chasseur, 
qui  les  poursuit  à  cause  de  leur  chair,  qui 
est  très  délicate  et  recouverte  d'une  graisse  à 
demi  fluide  ,  très  abondante  ,  et  pour  leur 
brillant  plumage.  Une  espèce  brésilienne  et 
mexicaine  des  plus  recherchées  sous  ce  der- 
nier rapport  est  le  Couroucou  resplendis- 
sant, dont  la  tète  est  surmontée  d'une  huppe 
aplatie ,  comme  dans  le  Coq  de  roche  ;  la 
queue  a  4  rectrices  flottantes,  longues  de  tiO 
à  80  cent.,  le  tout  brillant  d'un  vert  d'éme- 
raude  glacé  d'or  du  plus  bel  effet  (  f^oy. 
l'Atlas  de  ce  Dict. ,  Oiseaux,  pi.  5  B).  Les 
parties  inférieures  du  corps  sont  rouge  ver- 
millon. Le  plumage  de  cet  oiseau  a  servi 
jadis  de  parure  aux  filles  des  caciques,  et 
aujourd'hui  les  créoles  s'en  décorent. 
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Les  deux  continents  possèdent  des  Cou- 
roucous  ;  mais  leurs  limites  géographiques, 
dont  ils  ne  s'éloignent  jamais  ,  sont  très  res- 
treintes, c'est-à-dire  entre  les  tropiques,  et 
pas  au-delà. 

On  peut  diviser  ce  genre  en  deux  races: 
les  Couroucous  américains  et  ceux  de  l'an- 
cien continent. 

lo  Couroucou  américain  :  Mandibules 
dentelées  sur  leurs  bords.  On  en  connaît  2 
espèces  venant  du  Brésil ,  de  la  Trinité  ,  de 
la  Guiane ,  de  Cuba  ,  et  montant  jusqu'à 
Mexico. 

2°  Couroucou  de  l'ancien  continent:  bords 
du  bec  lisses  ou  presque  lisses.  On  en  compte 
10  espèces ,  dont  9  des  îles  de  l'archipel  In- 
dien, et  une  seule  africaine  ,  le  T.  vanna. 

La  peau  du  Couroucou  ,  dont  le  plumage 
perd  son  éclat  sous  l'influence  de  la  lumière, 
est  lacérable  au  point  qu'il  est  difficile  d'en 
préparer  de  bonnes. 

f-a  place  des  Couroucous  est  près  des  Bar- 
bus, avec  lesquels  ils  ont  plusieurs  points 
frappants  de  ressemblance.  (G.) 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  carac- 
tères du  genre  ni  à  ce  qui  a  été  dit  d'une 
manière  générale  des  mœurs  des  Courou- 
cous ;  nous  voulons  seulement  consigner  ici 
quelques  faits  relatifs  à  l'uu  des  plus  beaux 
Oiseaux,  au  Coukoucou  pavonin  (Trogon 
Pavonimas  Temm.),  aujourd'hui  Pharoma 
rus  refulgens,  comme  Ta  nommé  de  la 
Mave,  en  le  détachant  génériquement  des 
autres  Couroucous.  Cette  magniflque  espèce 
est  figurée  pi.  5  B.  de  notre  atlas. 

MM.  Delatlre  ei,  H.  de  Saussure,  qui  ont 
parcouru  les  forêts  habitées  par  le  Cou- 
roucou pavonin,  ont  recueilli  sur  cet  oiseau, 
dont  on  ne  savait  rien  des  mœurs  et  dont 
on  ne  connaissait  même  pas  la  couleur  des 
yeux,  des  faits  du  plus  grand  intérêt. 

Le  Pavonin,  d'après  M.  Delattre,  vit  dans 
les  régions  de  l'Amérique  septentrionale 
très  élevées  et  presque  défendues  aux  pas  des 
voyageurs  européens  par  de  sérieuses  diffi- 
cultés Il  fautune  persistance  et  une  ténacité 
des  plus  grandes  pour  pénétrer  dans  la  région 
de  Guatimala,  où  cet  oiseau  est  conftné,  et 
ce  n'est  que  jiar  «les  cheminsépouvantabl.s, 
des  sortes  de  sentiers  perdus,  impraticables 
pour  les  mules,  qu'on  peut  atteindre  les 
lienx  qu'il  fréquente,  c'est-à-dire  le  district 
de  Coban,  au  delà  de  la   haute  Vera-Paz. 
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C'est  au  milieu  d'une  végétation  exu- 
bérante, dans  les  forêts  d'arbres  très-éle- 
vés,  impénétrables  au  soleil,  constamment 
humides  et  froides,  que  se  plaît  le  Pavonin. 
Cependant  il  en  sort  le  matin  pour  gagner 
la  cime  d'un  arbre  élevé  et  s'y  réchauffer 
aux  premiers  rayons  du  soleil.  Vers  dix  ou 
onze  heures,  il  s'enfonce  dans  les  bois  pour 
ne  plus  reparaître  que  le  lendemain.  Ces 
habitudes,  qui  le  dérobent  à  l'observation, 
rendent  également  sa  capture  difficile. 

M.  Delattre  indique  cependant  pour  se  le 
procurer  deux  moyens  qui  lui  ont  été  four- 
nis par  l'étude  des  mœurs.  Une  imitation 
exacte  du  cri  de  la  femelle  fait  arriver  en 
tout  temps  les  mâles  à  portée  de  fusil,  et 
attire  aussi  les  femelles,  mais  seulement  à 
l'époque  des  amours,  lorsque  la  jalousie  les 
excite  à  se  livrer  des  combats. 

I^'autre  moyen  consiste  à  découvrir  l'ar- 
bre qui  produit  le  fruit  dont  l'oiseau  se 
nourrit,  k  Alors  on  se  poste  près  de  cet 
arbre,  et  il  est  rare  que  dans  le  courant 
de  la  journée,  un  ou  plusieurs  Couroucous 
ne  viennent  prendre  leur  repas,  ce  qu'ils 
font  en  volant  rapidement  et  en  attrapant 
au  passage  un  fruit  qui  est  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  Ils  en  mangent  un  assez 
grand  nombre,  aussi  leur  gésier  est-il 
énorme.  Celui  qui  penserait  chasser  le  Pava 
nin  comme  les  autres  espèces,  se  tromperait, 
parce  que  cet  oiseau  est  de  son  naturel  tran- 
quille et  muet  et  qu'il  est  impossible  de  le 
pmrsuivre  dans   les  bois  qu'il  habite.  » 

C'est  vers  le  mois  de  janvier  que  le  Pavo- 
nin entre  en  amour.  Pour  nicher,  il  cherche 
ordinairement  un  nid  de  Pie  inhabité,  qu'il 
approprie  à  ses  besoins,  en  y  pratiquant  un 
trou  opposé  à  celui  qui  déjà  y  existe.  Cette 
double  ouverture  est  nécessaire  au  mâle, 
lorsque,  en  l'absence  de  la  femelle,  il  couve 
à  son  tour,  car  la  faculté  qu'il  a  de  pouvoir 
sortir  par  le  côté  opposé  à  celui  de  l'entrée, 
lui  permet  d'accomplir  cette  fonction  sans 
nuire  à  sa  riche  parure.  Les  guêpiers  aban- 
donnés, les  trous  creusés  par  les  Pics,  et 
d'où  il  chasse  les  propriétaires,  sont  quel- 
quefois aussi  des  points  que  cet  oiseau 
choisit  pour  nicher.  M.  H.  de  Saussure  a 
vu  au  musée  de  Mexico  un  nid  de  la  même 
espèce,  dont  la  forme  était  celle  d'un  cône 
tronqué.  Il  était  attaché  par  le  petit  bout, 
allait  en  s'évasant  vers  le  bas,  et  avait  sf^o 
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ouverture  à  la  face  inférieure.  Cette  dispo- 
sition singniière  du  nid,  si  différente  de 
celle  qu'on  remarque  chez  les  autres  t^ou- 
roucoiis,  a  également  ici  pour  effet,  comme 
dans  les  nids  à  deux  ouvertures  observés  par 
M.  Dflattrc,  de  protester  les  longues  rectri- 
ccs  qui  forment  la  parure  des  vieux  mâles. 

Le  jeune  Pavouin  mule,  la  première 
année,  ressemble  à  la  femelle;  la  seule  dif- 
férence consiste  en  ce  qu.^  quelques  taches 
rouges  sont  mêlées  au  gris  îles  parties  infé- 
rieures, et  que  les  six  plumes  de  la  queue 
sont  blanches,  tandis  qu'elles  sont  rayées  de 
noir  chez  la  femelle.  Les  mâles  adultes, 
c'est  à-dire  à  trois  ans,  ne  restent  dans  tout 
leur  éclat  que  pendant  un  mois  de  l'année, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  ils 
ne  conservent  les  grandes  plumes  de  la 
queue,  dans  toute  leur  longueur,  que  trois 
mois.  Or,  comme  cette  parure  coïncide  avec 
l'époque  des  amours,  et  que,  durant  cette 
époque,  les  mâles,  en  courant  après  les 
femelles,  l'usent  d'autant  plus  facilement 
qu'elle  est  très-fragile,  il  en  résulte  qu'il 
est  extrêmemeni  difâcile  d'obtenir  des  sujets 
à  l'état  parfait;  et  même  encore,  lorsqu'on 
a  été  assez  heureux  pour  en  abattre  un,  il 
arrive,  ou  que  les  plombs  ont  atteint  les 
grandes  plumes,  ou  que  ces  plumes  s'al- 
tèrent si  l'oiseau  tombe  d'un  arbre  élevé. 
Du  reste,  le  Couroucou  pavonin  a  le  plus 
ordinairement  la  peau  si  grasse  et  si  fine, 
que  le  moindre  effort  la  déchire  et  qu'on 
éprouve  beaucoup  de  difficultés  à  la  prépa- 
rer. L.",  mue  des  grandes  plumes,  tant  des 
ailes  qup  de  la  queue,  dure  neuf  mois,  tan- 
dis qu'elle  n'est  que  de  quatre  mois  pour 
les  plumes  ordinaires  du  corps. 

Les  animaux  qui,  par  leurs  formes  étran- 
ges, par  l'éclat  de  leur  parure  ou  par  la  sin- 
gularité de  leur  mœurs,  attirent  plus  que 
les  autre>  l'attention  de  l'homme,  ont  ordi- 
nairement leur  légende  et  leurs  fables  :  le 
Pavonin  devait  avoir  aussi  les  siennes,  et 
M.  H.  de  Saussure  a  recueilli  là-dessus  des 
détails  des  plus  curieux,  que  nous  sommes 
heureux  de  lui  emprunter.  Les  Espagnols, 
au  moment  de  la  conquête,  frappés  de  sa 
be.iulé,  lui  dounèrent  le  nom  de  Pilo  réal 
(Oiseau  royal).  Chez  les  indigènes,  il  jouis- 
sait déjà,  à  cette  époque,  d'une  haute  répu- 
tation. De  tout  temps,  et  encore  de  nos 
jours,  les  ludiens  du  Mexique   oriental  ont 
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attribué  au  cœur  de  cet  oiseau  la  Tcrtu  de 
guérir  la  folie  et  l'épilepsie,  lorsqu'on  le 
fait  manger  tout  chaud  aux  patients.  Les 
gens  du  plateau  portent  ses  plumes  en  guisii 
de  talisman  ou  de  spécifique  contre  la  mala- 
die fantastique  qu'ils  nomment  el  aire  ou 
fasciuation,  et  à  laquelle  ils  rapportent  à 
peu  près  tous  leurs  maux  physiques  ou 
moraux.  Avant  la  conquête,  sous  les 
Aztèques,  les  Couroucous  étaient  beaucoup 
chassés  pour  l'éclat  de  leurs  dépouilles. 
Dans  un  ancien  manuscrit  mexicain ,  qui 
donne  la  liste  des  oiseaux  que  les  Indiens 
des  provinces  méridionales  du  Mexique  en- 
voyaient en  tribut  à  Montézuma  et  dont 
les  plumes  servaient  à  la  fabrication  des 
manteaux  célèbres  que  le  prince  et  losgrands 
de  l'empire  revêlaient  aux  cérémonies, 
M.  H.  de  Saussure  a  vu  figurer  en  tête  de 
la  liste  le  Queizaltotol,  évidemment  un 
Couroucou,  attendu  qu'aujourd'hui  encore 
les  Mexicains  donnent  le  nom  de  Quexale 
au  Pavonin.  Cet  oiseau  est  du  reste  fré- 
quemment cité  dans  les  antiques  manuscrits 
indiens  qui  racontent  l'histoire  plus  ou 
moins  mythologique  du  vieux  Mexique. 

Les  plumes  du  Couroucou  pavonin 
étaient  mises  au  même  rang  que  les  pierres 
précieuses  les  plus  recherchées.  Ainsi,  le  roi 
Huemac,  dont  le  trône  était  menacé,  ren- 
contrant le  dieu  TIaloc  dans  la  profondeur 
des  forêts,  lui  adresse  l'invocation  suivante: 
«  0  Dieu,  conserre-moi  mes  trésors,  mes 
émeraudes  et  mes  plumes  de  Quetzal.  » 

Longtemps  avant  l'ère  des  Aztèques, 
chez  les  anciens  Toltèques,  les  plumes  des 
Couroucou  servaient  à  la  parure  des  princes, 
et  I  oiseau  était  le  symbole  de  la  majesté 
royale,  Les  Couroucous,  chez  les  Mexicains, 
comme  les  colombes ,  chez  les  Hébreux  , 
étaient  réputés  divins;  étaient  les  élus  du 
ciel.  Le  grand  roi  Quetzalcohuatl,  le  civili- 
sateur et  le  législateur  divin  du  vieux 
Mexique,  dont  le  culte  était  répandu  dans 
tout  le  pays,  emprunte  une  partie  de  son 
nom  au  Couroucou.  Quetzalcohunll  signifie 
le  serpent  aux  plumes  de  Couroucou,  car 
l'imagination  des  peuples  ne  trouvait  aucun 
objet  plus  brillant  qui  fût  digne  d'orner  la 
tête  auguste  du  grand  monarque.  Selon  la 
légende  toltèque,  ce  dieu-roi,  après  avoir 
été  expulsé  par  ses  sujets  rebelles  de  la  ville 
de  Tollau,  qui  refusait  de  se  soumettre  à 
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î'âbolition  des  sacrifices  humains,  se  retira 
sur  les  bords  du  Coatzani;ilco,  où  il  termina 
sa  carrière  terrestre.  Son  cadavre  fut  trans- 
porté au  sommet  du  pic  d'Orizaba  et  livré 
aux  flammes  du  bûcher.  On  vit  alors  les 
cendres  tourbillonner  vers  le  ciel  avec  une 
quantité  d'oiseaux  au  brillant  plumage,  et 
l'àme  de  Quetzalcohuatl  s'envola  vers  l'em- 
pyrée,  sous  la  forme  d'un  Couroucou  aux 
royales  couleurs. 

Si  ces  fables  n'ont  plus  cours  aujourd'hui, 
l'oiseau  qui  en  était  l'objet  est  encore  très- 
recherché,  et  ses  plumes,  toujours  employées 
comme  parure,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
valeur,  l'our  se  les  procurer,  les  Indiens 
font  une  chasse  continuelle  au  Pavonin  et 
mettent  aussi  en  usage  le  procédé  fort  sin- 
gulier que  voici  :  pendant  que  le  mile  couve, 
ils  montent  avec  précaution  sur  l'arbre  qui 
recèle  le  nid,  s'efforcent  de  l'atteindre,  et 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  leurs  Ans,  ils  sai- 
sissent brusquement  les  plumes  qui  font 
saillie  à  l'extérieur  et  que  l'oiseau  leur 
abandonne  en  fuy.int.  (Z.  O.) 

COUROUCOLCOU.  ois.  — Oiseau  dou- 
teux connu  seulement  par  une  figure  mau- 
vaise ou  inexacte  de  Séba ,  et  dont  la  véri- 
table place  n'est  pas  connue.  (G.) 

CODROUPITA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la 
famille  des  Myrtacées-Lécythidées,  établi  par 
.\ubletpour  un  grand  arbre  de  la  Guiane,  à 
feuilles  alternes,  ovales  ,  oblongues,  poin- 
tues, entières  ;  à  fleurs  très  grandes  et  roses, 
répandant  une  odeur  suave,  et  naissant  sur 
les  grosses  branches  et  sur  les  rameaux,  où 
elles  sont  disposées  en  épis  de  plus  de  30  cen- 
timètres de  longueur.  Le  fruit  eslsphérique, 
gros  comme  un  Melon,  ligneux,  indéhiscent, 
fermé  par  un  opercule,  et  contenant  des  se- 
mences arrondies  ,  nichées  dans  une  pulpe 
de  saveur  acide  assez  agréable.  A  laGuiane, 
le  fruil  du  Couroupita  porte  le  nom  de  bou- 
let de  canon  ,  et  l'arbre ,  celui  de  Calebasse- 
bois  ,  de  Cuiehasse  à  Colin.  Ce  g.  ne  ren- 
ferme qu'une  seule  esp.,  le  C.  guianensis. 

COLRPATA.  poiss.  —  L'un  des  noms 
vulgaires  d'un  Poisson  singulier  de  la  Mé- 
diterranée ,  que  les  naturalistes  ont  appelé 
Téiragonurc  de  Ciivier.  Foy  ce  mot.  (Val.) 

COL'RRIER.  OIS.  — Un  des  noms  vul- 
gaires du  Chevalier  aux  pieds  rouges,  Toia~ 
nus  gambetta.  (G.) 

•COL'RSETIA.  BOT.  ph.— Genre  de  la  fa- 


cou 

mille  des  Papilionacées-Galégées  ,  établi  pat 
De  Candolle  pour  des  arbrisseaux  du  Pérou 
tomenteux  ,  à  feuilles  pinnées  et  à  fleurs 
jaunes,  et  dont  il  a  décrit  trois  espèces. 

*COlJRSO\.  Resex.  bot.  —  On  appelle 
ainsi  la  nouvelle  pousse  produite  par  le 
tronc  ou  la  tige  d'une  plante. 

COURT  PENDU,  ois.  —  Nom  vulgaire  du 
Loriot  d'Europe.  (G.) 

COURT  POUCE.  MAM.  —  Syn.  de  Bra- 
chylèle. 

COURTEROLLE  ins.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Courtilière  ,  Grylloialpa. 

COURTILIÈRE.  Crylloiaha.  irs.— Genre 
de  la  tribu  des  Grylliens,  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères ,  établi  par  Latreille  aux  dépens  du 
genre  Acheta  de  Fabricius,  et  caractérisé 
par  un  corps  allongé  ,  un  tête  petite  ,  emboî- 
tée dans  le  corselet,  ce  dernier,  long,  for- 
mant comme  une  carapace  enveloppant  les 
côtés  du  prothnrax  ;  par  des  ailes  repliées  en 
filets  dépassant  les  élytres,  et  surtout  par 
des  jambes  antérieures,  élargies  et  dentées, 
ressemblant  à  une  main.  Ces  pattes  anté- 
rieures servent  à  fouir,  comme  celles  des 
Taupes,  dont  elles  ont  lout-.i-fait  l'aspect  ;  ce 
qui  a  valu  aux  Insectes  composant  le  genre 
Courtilière  le  nom  de  Taii\<es- Grillon'i  ;  mais 
comme  la  dénomination  de  Courtilière  est 
plus  généralement  connue,  il  nous  a  semblé 
préférable  de  donner  à  ce  nom  l'histoire  de 
ces  Orthoptères.  Il  est  dérivé ,  assure-t-on , 
d'un  vieux  mot  français  couriiUe,  signifiant 
jardin,  parce  que  les  Courliliéres  ou  Taupes- 
Grillons  fréquentent  souvent  les  jardins.  Ces 
Insectes  secreusent  des  galeries  dans  la  terre, 
et  forment  au-dessus  de  leur  retraite  de  pe- 
tits monticules  de  terre  analogues  à  ceux 
formés  par  les  Taupes ,  mais  en  rapport  avec 
leur  petite  taille. 

On  connaît  un  petit  nombre  d'espèces  de  ce 
genre,  environ  sixou  huit,  liispersces  dans  les 
diverses  régions  du  globe;  la  plus  grande  est 
très  répandue  dans  toute  l'Europe,  le  nord 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  on  en  connaît  une 
espèce  deGuinée.  trois  ou  quatre  d'Amérique, 
une  ou  deux  d'Asie ,  une  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  remarquable  parson  corselet  lisse 
et  brillant  {GryllotaliJa  niiidula  Serv. ,  re- 
présenté dans  notre  Atlas,  Insectes  orthop- 
tères, pi.  3,  fig.  41.  La  plupart  de  ces  Gryl- 
liens ,  très  semblables  entre  eux  quant  à  la 
forme  et  à  la  couleur,  peuvent  se  reconnaître 
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seulement  aux  dentelures  des  pattes  anté- 
rieures. Il  est  évident  que  ces  diverses  es- 
pèces ont  des  mœurs  entièrement  analogues  ; 
cependant,  comme  l'espèce  européenne  seule 
n  été  observée  dans  ses  habitudes ,  c'est  elle 
que  nous  désignerons  principalement:  la 
CourtiliÈrk  commune  (  Gryllotalpa  vulgaris 
LaU,  Gryllu^  Grylloiulpa  Lin.  est  un  grand 
insecte  long  de  près  de  deux  pouces  ;  d'un 
E)run  roussâlrc,  avec  le  corselet  d'un  brun 
grisâtre  velouté  et  les  tarses  antérieurs  ler- 
Zîjinés  par  cinq  dents,  dont  la  seconde  for- 
mant une  large  plaque. 

Les  Courliiicres  se  tiennent  de  préférence 
dans  les  champs  de  blé,  dans  les  jardins  po- 
tagers ,  dans  les  terres  légères  ;  en  général , 
elles  passent  la  mauvaise  saison  dans  un 
trou  pratiqué  sous  terre  ;  cette  retraite  cor- 
respond à  la  surface  du  sol  par  une  {.'alerie 
plus  ou  moins  verticale  suivant  la  nature  du 
terrain.  Alors  de  ce  point  central  l'insecte  se 
creuse  de  nouvelles  galeries  dans  toutes  les 
directions  ,  ce  qui  lui  permet  de  s'échapper 
facilement  quand  on  l'inquiète.  C'est  dans 
le  but  de  trouver  sa  nourriture  que  cctOr- 
thoptère  perfore  ainsi  la  terre  en  tous  sens  ; 
il  coupe  toutes  les  racines  tendres  qui  se 
trouvent  sur  son  passage,  et  épargne  seule- 
ment les  plus  dures  en  changeant  de  di- 
rection. 

Pendantlongtemps  on  a  cru  que  les  Cour- 
liiicres étaient  essentiellement  herbivores; 
depuis,  quelques  observateurs,  et  principale- 
ment M.  Féburier,  ont  assuré  qu'elles  étaient 
carnassières  et  ne  coupaient  les  racines  des 
végétaux  que  pour  se  frayer  des  passages  et 
trouverdes  inseclesoudes  versdonteliesfont 
leurnourriture.  Comme  les  Courtilières  s'en- 
tre-dévorent  quand  on  en  réunit  plusieurs 
dans  la  même  boîte ,  ce  fait  a  été  regardé 
comme  une  confirmation  des  habitudes  car- 
nassières de  ces  insectes.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  nous  paraît  probable  que  ,  dans  la  plupart 
des  circonstances,  ils  se  nourrissent  fort  bien 
de  végétaux.  On  comprend  combien  les  Tau- 
pes-Grillons doivent  être  redoutés  des  agri- 
culteurs ,  car  pour  eux  le  but  importe  peu , 
il  leur  suffit  de  voir  les  racines  dévorées  par 
ces  Orthoptères  pour  les  (iompterau  nombre 
des  espèces  les  plus  nuisibles.  Du  reste,  on 
a  remarqué  que  des  racines  de  romaines  et 
d'autres  végétaux  avaient  été  non  seulement 
coupées  pour  livrer  un  passage,  mais  bien 
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mangées  par  les  Courtilières  dans  une  cer- 
taine longueur. 

C'est  au  printemps  tjue  les  mâles  et  les 
femelles  se  réunissent:  les  premiers ,  au 
moyen  d'une  stridulation  analogue  à  celle 
que  font  entendre  les  Crillons,  mais  beau- 
coup moins  forte,  appellent  leurs  femelles. 
L'accouplement  a  lieu  ordinairement  dans 
la  nuit;  peu  de  temps  après  les  femelles  pon- 
dent leurs  œufs.  Elles  choisissent,  pourelTec- 
tuer  leur  dépôt ,  une  terre  assez  solide,  y 
construisent  leur  nid  au  centre  d'une  galerie 
circulaire,  etétablissenten  même  temps  pour 
elles-mêmes  une  nouvelle  retraite  à  peu  de 
distance  de  leur  nid. 

On  assure  que  les  œufs  pondus  par  chaque 
Courtilière  femelle  sont  au  nombre  de  deux 
à  trois  cents.  Les  petits  ne  tardent  pas  à 
éclore:  d'abord  ils  sont  blancs,  mais  peu  à 
peu  ils  se  rembrunissent  et  prennent  leur 
couleur  naturelle.  I.a  ressemblance  avec  les 
individus  adultes  est  complète,  sauf  l'ab- 
sence des  ailes.  D'après  tous  les  observateurs, 
ces  Orthoptères  ne  mettraient  pas  moins  de 
trois  ans  pour  acquérir  tout  leur  développe- 
ment. Pendant  l'hiver  ils  demeurent  dans 
une  immobilité  complète. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Courtilières, 
et  l'on  n'a  pas  manqué  de  débiter  sur  ces 
insectes  une  foule  d'erreurs  plus  ou  moins 
bizarres.  La  tendresse  maternelle  la  plus 
grande  a  été  attribuée  aux  femelles  de  ces 
Orthoptères,  etc. 

Les  localités  où  les  Taupes-Grillons  sont 
répandus  se  reconnaissent  facilement  à  la 
couleur  jaune  de  la  végétation,  qui  est  plus 
ou  moins  flétrie.  Avec  un  peu  d'attention  on 
ne  tarde  pas  à  découvrir  les  petits  monticu- 
les où  se  trouve  l'entrée  des  galeries. 

Jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  de  trou- 
ver un  moyen  propre  à  détruire  les  Courti- 
lières sur  une  grande  étendue  ;  ceux  propo- 
sés consistent  à  rechercher  les  ouvertures  de 
leurs  niils  et  à  y  introduire  soit  de  l'huile, 
soit  de  l'eau,  ou  encore  à  placer  en  terre 
des  vases  remplis  d'eau  dans  lesquels  ces  In 
sectes  puissent  venir  se  noyer. 

Mais  on  voit  combien  de  semblables  pro- 
cédés sont  peu  susceptibles  d'une  application 
en  grand. 

Les  Courtilières,  malgré  une  ressemblance 
assez  grande  avec  les  autres  Grylliens  ,  s'en 
éloignent  cependant  par  de  nombreux  carac- 
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léres;  car,  outre  la  disposition  de  leurs  pattes 
antérieures  et  la  forme  de  leur  corselet,  elles 
ont  des  pattes  postérieures  courtes  avec  des 
cuisses  peu  renflées  qui  ne  leur  permettent 
pas  de  sauter;  leurs  ailes  aussi  ne  présen- 
tent pas  chez  les  mâles  cette  sorte  de  miroir, 
organedu  chant  si  développé  chez  les  autres 
Grylliens.  Les  Courtilières  constituent  parmi 
les  Insectes  un  type  très  remarquable  et  qui 
peut  être  considéré  comme  assez  anomal. 
(Bl.) 
'COURTOISIA,  Reich.  bot.  ph.  — Nom 
rapporté  avec  doute  par  M.  Endlicher  comme 
synonyme  au  g.  Gillia. 

COUSCOUS.  MAM.  —  f'^oy.  phalanger. 
COUSIIV.  Cilex.  INS.  — Genre  de  Diptères 
établi  par  Lmné,  et  divisé  depuis  en  plusieurs 
autres  g.  dont  la  réunion  forme  une  tribu 
sous  le  nom  de  Culicides  dans  la  méthode 
de  Latreiile,  et  une  famille  du  même  nom 
dans  celle  de  M.  Macquart.  D'après  ce  der- 
nier auteur,  dont  nous  suivons  la  classifica- 
tion ,  le  g.  Cousin  appartient  à  la  division 
des  Némocères,  et  ne  se  distingue  essentiel- 
lement des  autres  Culicides  que  par  ses 
palpes ,  qui  sont  plus  longs  que  la  trompe 
dans  le  mâle ,  et  très  courts  dans  la  femelle. 
Ce  g.  ainsi  restreint  et  caractérisé  se  com- 
pose encore  d'une  trentaine  d'espèces  envi- 
ron ,  dont  une  seule  (C/i^ex  pipiens)  a  été 
observée  dans  ses  divers  états.  Celle  espèce 
n'est  que  trop  connue  par  les  piqûres  dou- 
loureuses qu'elle  nous  fait  et  son  bourdon- 
nement aigu  qui  la  rend  incommode  alors 
même  qu'elle  ne  peut  nous  faire  sentir  son 
aiguillon.  Pour  bien  connaître  cet  insecte,  à 
la  fois  l'objet  de  notre  haine  et  de  notre  ad- 
miration, il  faut  en  lire  l'histoire  dans  les 
Mémoires  de  Réaumur  et  de  Degéer,  ainsi 
que  dans  les  ouvrages  de  Swammerdam  et 
de  Kleemann.  Nous  en  avons  donné  un  ré- 
sumé à  l'article  culicides,  auquel  nous  ren- 
voyons pour  ne  pas  nous  répéter;  nous  don- 
nerons seulement  ici  quelques  détails  qui 
n'auraient  pas  été  à  leur  place  dans  cet 
article. 

De  toutes  les  parties  donlse  compose  l'or- 
ganisation admirable  du  Cousin,  la  plus  cu- 
rieuse, sans  contredit,  est  la  trompe.  Con- 
sidérée extérieurement,  elle  ressemble  à  une 
espèce  de  siphon  terminé  par  un  renfle- 
ment en  forme  de  bouton.  Celle  partie  exté- 
rieure n'est  que  l'enveloppe  du  suçoir  ou  de 
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l'aiguillon  ;  elle  consiste  en  une  pièce  étroite, 
d'une  substance  plutôt  cornée  que  mem- 
braneuse, mais  très  flexible,  et  dont  les  bords. 
en  se  roulant  et  se  rapprochant  l'un  contre 
l'autre,  forment  un  fourreau  fendu  dans 
toute  sa  longueur,  et  dont  le  renflemenl  ter- 
minal représente  les  deux  lèvres  de  la  trompe 
des  Mouches  ordinaires.  C'est  dans  ce  four- 
reau qu'est  contenu  l'aiguillon.  Celui-ci, 
bien  que  très  délié,  se  compose  cependant 
de  six  soies  très  aiguës  disposées  par  paires 
sur  trois  rangs ,  dont  les  deux  du  milieu  ont 
à  leur  extrémité  des  dentelures  dirigées  en 
arrière.  Quand  le  Cousin  veut  piquer,  il  ap- 
puie le  bout  du  fourreau  dont  nous  venons 
de  parler  sur  l'endroit  de  la  peau  qu'il  juge 
le  plus  facile  à  percer,  et  à  mesure  que  son 
aiguillon  y  pénètre,  on  voit  ce  fourreau 
s'en  séparer,  en  se  courbant,  sans  que  sa 
partie  inférieure,  qui  pose  sur  la  peau, 
change  de  place ,  et  finir  par  se  plier  en  deux 
lorsque  l'aiguillon  est  totalement  enfoncé 
dans  la  plaie.  Ensuite  on  le  voit  se  redresser 
et  envelopper  de  nouveau  l'aiguillon  lorsque 
l'insecte  retire  celui-ci  de  la  plaie.  Or,  on 
conçoit  que  cette  opéralion  serait  impossi- 
ble si  le  fourreau  n'était  pas  fendu  dans 
toute  sa  longueur,  comme  nous  l'avons  dit. 
Quoique  la  piqûre  du  Cousin  soit  légère, 
il  en  résulte  cependant  une  tumeur  plus  ou 
moins  grande  ,  et  une  douleur  très  cuisante 
qu'il  faut  attribuer  au  liquide  vénéneux 
versé  dans  la  plaie  par  l'insecte,  auquel  la 
nature  paraît  l'avoir  donné  pour  rendre  plus 
fluide  le  sang  dont  il  s'abreuve.  Le  remède 
le  plus  simple  contre  cette  piqûre,  quand  elle 
est  isolée,  est  de  presser  ou  de  sucer  la  par- 
tie blessée,  afin  d'en  faire  sortir  un  peu  de 
sang  qui  entraine  avec  lui  tout  ou  partie  du 
venin,  et  de  laver  ensuite  la  plaie  avec  de 
l'eau  fraîche.  Si  les  piqûres  sont  nombreu- 
ses et  très  rapprochées  ,  comme  alors  il  en 
résulte  une  inflammation  considérable,  il 
faut  recourir  aux  cataplasmes  émoliients, 
après  avoir  employé  l'alcali  volatil. 

Il  est  peu  d'insectes  qui  soient  aussi  avi- 
des de  notre  sang  et  qui  nous  poursuivent 
avec  autant  d'acharnement  que  les  Cousins. 
Des  vêtements  d'un  tissu  épais  et  serré  ne 
suffisent  pas  souvent  pour  nous  garantir  de 
leur  aiguillon.  Dans  les  contrées  méridiona- 
les de  l'Europe,  on  n'évite  leurs  atteintes 
pendant  la  nuit  qu'en  entourant  les  lits  d'une 
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enveloppe  de  gaze  qu'on  nomme  cousini'ere. 
C'est  principalement  dans  les  campagnes  si- 
tuées sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  et 
des  bois  marécageux  qu'on  en  est  le  plus 
incommodé.  Mais,  d'après  les  récilsdes  voya- 
geurs, ces  Insectes  sont  bien  autrement  re- 
doutables dans  les  autres  parties  du  globe, 
surtouten  Amérique,  où  ils  sont  connus  sous 
le  nom  de  Moustiques  tid&  Maringouins.  Au 
reste,  ils  se  multiplient  dans  les  pays  froids 
comme  dans  les  pays  chauds,  car  ils  sont 
très  communs  en  Suède  et  encore  plus  en 
Laponie.  I,es  malheureux  habitants  de  ce 
dernier  pays  tâchent  de  se  garantir  de  leurs 
piqûres  en  se  frottant  le  visage  elles  mains 
avec  de  la  graisse  ,  ou  en  faisant  du  feu  au- 
tour de  leurs  cabanes  pour  les  en  éloigner. 

On  évalue,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  trente  environ  le  nombre  des  espèces 
connues  dans  le  g.  Cousin  proprement  dit. 
Sur  quoi  M.  Macquart  en  décrit  22,  dont  10 
appartiennent  à  l'Europe,  9  à  l'Amérique, 
2  à  l'Afrique  et  1  à  l'Asie.  Parmi  celles  d'Eu- 
rope ,  la  plus  connue  est  le  Culex  pipiens  de 
Linné ,  déjà  mentionné  dans  cet  article. 
Quant  aux  exotiques,  nous  citerons  seule- 
ment le  C((/ex/erojc  Wiedm.,du  Brésil,  et  le 
Culex  mosquiio  Rob.-Desv.,  de  l'ile  de  Cuba, 
où  il  est  très  incommode  dans  la  saison  des 
pluies.  Ces  deux  espèces  se  font  remarquer 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs.  P^oy.  culici- 

DKS.  (D.) 

COUSINET.  BOT.  PH.  —  Nom  vulg.  des 
Airelle-Myrlille  et  Oxycoccos. 

*COUSI\IA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  Carlinées  ,  établi  par 
Cassini  aux  dépens  du  g.  Carduus  ,  pour 
le  Carduus  orientalis  de  Marsch.,  qu'il  a 
nommé  Consinia  carduiformU.  C'est  une 
plante  herbacée  du  Caucase,  basse,  dressée, 
tortueuse  et  ramiflée,  supérieurement  to- 
menteuse,  à  feuilles  alternes  subdécurren- 
tes  ,  coriaces,  raides,  glabres  en  dessus  ,  to- 
menteuses  en  dessous,  oblongues-lancéolées, 
subpinnalifides  ,  à  divisions  lancéolées,  ter- 
minées par  une  longue  épine  ;  capitules  ter- 
minaux sessiles ,  souvent  comme  agglomé- 
rés ,  accompagnés  de  bractées  ;  corolle  d'un 
Jaune  pâle.  On  ne  connaît  encore  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre. 

COUSSAPOA  (nom  vernaculaire  ).  bot. 
PH.  — Genre  delà  famille  des  Artocarpacées, 
établi  par  Aublet  [Guyan. ,  Il ,  955  .  t.  362  , 
T.   IV. 
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363),  et  renfermant  4  espèces  environ.  Ce 
sont  des  arbres  croissant  dans  l'Amérique 
tropicale,  laiteux,  d'abord  frutiqueux,  grim- 
pant en  parasites  sur  les  autres  arbres,  et 
laissant  retomber  du  sommet  de  ceux-ci  des 
rameaux  qui  viennent  s'enraciner  dans  le  sol 
pour  se  relever  et  se  souder  en  une  sorte  de 
tronc,  lequel  étouffe  bientôt  l'arbre  nourri- 
cier qu'il  enveloppe  comme  d'un  fourreau. 
Ce  tronc  devient  donc  ensuite  une  sorte 
d'arbre  creux  intérieurement,  sillonné  iné- 
galement à  l'extérieur,  laissant  voir  les  ves- 
tiges des  soudures  qui  le  composent ,  et  se 
ramifiant  au  sommet.  Les  rameaux  en  Font 
subéreux  ,  les  ramules  creux  et  garnis  de 
feuilles  alternes,  longuement  pétiolées,  cor- 
diformes  ,  ovales  ou  obovales ,  nervées ,  to- 
menteuses  ou  plus  rarement  glabres,  très 
entières  ou  crénelées.  Les  fleurs  sont  dioï- 
ques  et  réunies  en  capitules  axillaires  :  les 
capitules  mâles  paniculés,  les  femelles  so- 
litaires, longuement  pédoncules- Elles  n'of- 
frent rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
ornemental  :  les  mâles  se  distinguent  à  un 
périgone  lubulé,  3-4-bractéolé,  à  2  étamines 
dont  les  filaments  sont  soudés  en  un  seul  ; 
les  femelles,  à  leur  périgone  formé  de  4  fo- 
lioles connées,  ébractéolées,  devenant  en- 
suite bacciforme,  et  renfermant  un  drupe 
monosperme.  (C.  L.) 

COLSSAREA  (nom  vernaculaire).  bot. 
PH.  — Genre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Psychotriées-Cofféées ,  formé  par 
Aublet  {Guyan.,  1 ,  98 ,  t.  38),  renfermant 
environ  4  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
glabres  ,  croissant  dans  les  Guianes  et  les 
Antilles;  à  feuilles  opposées,  coriaces,  cour- 
tement  pétiolées  ,  accompagnées  de  stipules 
interpétiolaires  ,  solitaires  de  chaque  côté, 
aiguës  ;  à  fleurs  terminales,  petites,  serrées, 
blanches,  brièvement  pédicellées.     (C.  L.) 

COUSSINET.  BOT.   PH.  —    Ployez   can- 

NKBERGE. 

COliTAREA  (  nom  propre?),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
des  Cinchonées-Eucinchonées ,  formé  par 
Aublet  [Guyan.,  I,  314, 1. 122), et  renfermant 
7  ou  8  espèces  environ.  Ce  sont  des  arbres 
indigènes  de  l'Amérique  tropicale  orientale  , 
à  feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées, 
ovales,  acuminées  ,  munies  de  stipules  lar- 
ges, courtes,  aiguës;  à  fleurs  blanchâtres, 
souvent  heplamères  (  7  folioles  périanlhiea- 
27 
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Fies,  7  étamines),  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires  el  terminaux,  souvent  trifides.  On 
en  cultive  une  belle  espèce  dans  les  jardins 
en  Europe,  la  C.  speciosa  Aubl.  [Portlandia 
hexandra  Jacq.)-  {^"  ^-^ 

COLTEAU.  CuUellus  ,  Scbum.  moll.  — 
M.  Schumacher ,  dans  son  Essai  d'un  nou- 
veau sysitme  de  conchyliologie ,  a  proposé  de 
démembrer  le  genre  Solen  de  Linné  en  un 
grand  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  on 
remarque  celui-ci,  dans  lequel  l'auteur  pro- 
pose de  réunir  des  espèces  larges  et  aplaties, 
telles  que  le  Solen  maximus  de  Lamarck,  par 
exemple.  Ce  genre  n'a  point  été  adopté,  ^oy. 
SOLEN.  (Desh.) 

COUTEAU,  poiss.  —  Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Able,  Leuciscus  culiraïus  Cuv. 

COUTOIR.  MOLL.  —Nom  vulgaire  donné 
sur  nos  côtes  a  la  Vénus  Clonisse. 

COUTOUBEA  (nom  vernaculaire).  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Gentianacées, 
tribu  des  Chironiées  ,  formé  par  Aublet 
(Guyaii.,  I,  7'.;,  l  27-28),  et  renfermant  6  ou 
8  espèces  ,  croissant  toutes  dans  l'Amérique 
tropicale.  Ce  sont  des  sous -arbrisseaux 
dressés  ou  plus  rarement  volubiles,  à  feuil- 
les opposées,  sessiles ,  uninerves;  à  fleurs 
blanches,  tribractéées,  disposées  en  épis  ou 
en  racèmes  terminaux  ou  latéraux ,  serrés 
ou  lâches.  On  cultive  en  Europe  les  C  spi- 
Cû(a  Aubl.  et  ramoia  ejusd.  (C.  L.) 

COUTUllIÈRE.  OIS. —Nom  vulg.  d'une 
esp.  du  g.  Fauvette,  Sylvia  sutoria.      [G.] 

COUVAIN.  INS.  —  C'est  l'ensemble  des 
œufs  et  des  larves  des  insectes  qui  vivent  en 
société  :  telles  sont  les  Abeilles. 

COL'VAISOIV.  OIS.—  f^'oy.  incubation. 
COUVÉE.  OIS.  — On  appelle  couvée  la 
totalité  des  œufs  soumis  à  l'incubation  ,  el 
les  petits  qui  nai>sent  d'une  même  ponte. 

COUVERCLE.  MOLL. —  Nom  ancienne- 
ment donné  à  l'opercule  des  coquilles  uni- 
valves. 

COUVERTURES.  Tectrices,  ois.  — f^oy. 

AILES. 

COUVEUSE.  BOT.  CR.  —  Syn.  dePolypore 
en  Bouquet,  Polyp.  frondosus.  On  les  dési- 
gne encore  sous  les  noms  de  Coquiller  ou  de 
CoquîUier  en  bcruquel. 

COUVROSE.  BOT.  CR.  —  Nom  vulg.  de 
J'Agaric  en  Cunque  ,  A.  osireaius. 

COUXrO,  Huinb.  mam. — Nom  d'une  esp. 
<lu  s.  saki. 
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•COUZÉRANITE  (de  Couserans,  nom  de 
pays).  MIN.  —  Substance  minérale  d'un  noir 
grisâtre,  tirant  quelquefois  sur  le  bleuâtre, 
et  qu'on  trouve  disséminée  en  petits  cristaux 
dans  les  calcaires  grenus ,  en  divers  poinls 
des  Pyrénées,  notamment  dans  la  vallée  de 
Vicdessos ,  sur  le  chemin  de  Saleix  ,  au  pas- 
sage d'Arelus,  au  pont  de  la  Taccle.etc.  C'est 
à  M.  deCharpentier  qu'on  doit  la  découverte 
de  cette  substance;  M.  Dufresnoy,  qui  l'a 
exatninée  de  nouveau,  en  a  fait  connaiire 
plus  exactement  la  forme  et  la  composition. 
C'est  un  silicate  d'Alumine  et  de  Chaux, 
dont  l'analyse  a  donné:  Silice,  52,37;  Alu- 
mine, 24,02;  Chaux,  11,85  ;  Potasse,  5.52, 
Soude,  3,96  ;  Magnésie,  1,40.— Elle  est  tou- 
jours cristallisée  tantôt  en  prismes  rectan- 
gulaires ,  tantôt  en  prismes  rhomboïdaux, 
à  base  oblique  ou  à  sommets  dièdres;  la 
forme  fondamentale  est  un  prisme  rbomboi- 
dal  de  84",  dont  la  base  est  inclinée  de  92 
à  93°  sur  les  pans.  La  pesanteur  spécifique 
est  de  2,69.  La  Couzéranite  raie  le  verre 
et  fond  au  chalumeau  en  émail  i)lanc. 
;Dkl,) 
COVELIA,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Spermacoce,  L. 

'COVELLITE  (dédiée  à  M.  Covelli).  min. 
—  Bisulfure  de  Cuivre ,  en  masse  terreuse, 
noire  ou  d'un  bleu  foncé,  trouvé  par  Co- 
velli dans  les  laves  du  Vésuve.  Même  chose 
que  le  Kupferindig  de  Breithaupt,  que  l'on 
trouve  à  Badenweiler,  dans  le  grand-duché 
de  Bade.  f^oy.  cuivre  et  sulfures.  (Del.) 
COVET.  MOLL.  —  Adanson  ,  dans  son 
Voyage  au  Sénégal,  donne  ce  nom  à  un  Buc- 
cin très  commun ,  Buccinutu  reticulaium  de 
Linné,  f^oy.  buccin.  (Desu.) 

*COWAI\IA  (James  Cowan,  introducteur 
de  la  plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  faniillc 
des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées-Eudrya- 
dées,  formé  par  Don  {Linn.  Trans.,  XIV, 
674,  t.  22)  sur  un  arbrisseau  du  iMexique  , 
et  ne  renfermant  encore  que  cette  espèce, 
introduite  et  cultivée  en  Europe.  Elle  est 
très  ramifiée  ;  les  ramules  en  sont  très 
courts,  feuilles,  couverts  d'un  duvet  épais, 
laineux;  les  feuilles  alternes  ,  linéaires-cu- 
néiformes, triparties  au  sommet,  roulées  an 
bord  ;  les  stipules  membranacées  ,  adnées  : 
les  fleurs  jaunes,  solitaires,  sessiles  au  i^om- 
met  des  rameaux.  (C    !..  i 

COXELUS  C  xo'^a ,  banche).   ins.  —  Gcnro 
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de  Coléoptères  héléromères,  famille  des 
Taxicornes,  établi  par  Ziegler  et  adopté  par 
Latreille,  qui  le  met  dans  sa  tribu  des  Dia- 
périales ,  à  côté  de  son  g.  Eledona  [Boliio- 
phagus ,  Fabr.  ).  Il  en  diffère  principalement 
par  ses  antennes,  dont  les  trois  derniers  arti- 
;les  forment  la  massue,  et  les  précédents 
lont  presque  en  cône  renversé  ,  sans  dilata- 
cion  au  côté  interne.  Ce  g.  a  pour  type  le 
Boliiophagus  picius  de  Sturm,  qui  se  trouve 
en  Styrie  et  dans  l'est  de  la  France,  suivant 
M.  le  comte  Dejean.  M.  le  comte  de  Castel- 
nau  en  décrit  nue  seconde  espèce  sous  le 
nom  de  spinosulus  ,  et  l'indique  comme  de 
France.  (D.) 

'COXIA  (nom  propre),  bot.  ph,  —  Genre 
de  la  famille  des  Primulacées ,  tribu  des 
Primulées-Lysimachiées,  établi  par  Endli- 
cher  {Gen.  PL,  4209),  et  dont  le  type  et 
unique  espèce  est  la  Lysimachiu  airopurpurea 
Hook.  (  Lubinia  Lk.  et  O.  ).  C'est  une  plante 
herbacée,  croissant  au  Cap  ,  vivace  par  les 
stolons  qu'elle  émet  de  ses  racines  ;  à  tiges 
anguleuses ,  subsimples ,  lignescentes  à  la 
base  j  à  feuilles  inférieures  opposées  ou  ter- 
nées,  les  supérieures  alternes,  rapprochées, 
rélrécies  à  la  base  et  subsemi-amplexicau- 
les ,  très  entières,  discolores  en  dessous,  non 
ponctuées;  à  inflorescence  en  racèmes  ser- 
rés, nutanls  ;  bractées  égalant  les  pédicelles  ; 
calices  et  corolles  d'un  pourpre  noirâtre.  On 
la  cultive  dans  les  jardins  d'Europe.  (C.  L.) 

COYPOU  ,  Mol.  MAM.  —  Nom  de  pays  de 
l'esp.  type  du  g.  Myopotame. 

COYPL.  Coypus.  MAM.  —  Syn.  de  Myo- 
potame. 

•CRABBEA,  Harw.  bot.  ph. —  Synon.  de 
Barleria,  L. 

•  CRABE.  Ca«cer.cRUST.— Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  Brachyures,  établi  par 
Linné  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
M.Milne-Edwards.dans  le  t.  \"  A&  ioix  Hist. 
nal.  sur  les  Crustacés ,  range  ce  genre  dans  sa 
famille  desCyclométopes  et  dans  sa  tribu  des 
Cancériens.  Chez  les  espèces  qui  composent 
actuellement  cette  coupe  générique,  qui  a  été 
très  restreinte,  la  carapace  est  assez  réguliè- 
rement ovalaire  et  très  convexe  en  dessus. 
Le  front  est  large ,  très  incliné  et  peu  sail- 
lant; sur  sa  ligne  médiane  il  est  divisé  par 
une  fissure,  et  souvent  il  parait  quadrilobé. 
Les  bords  latéro-antérieurs  de  la  carapace 
sout  très  longs  et  en  général  tranchants.  Les 
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diverses  régions  de  la  carapace  sont  ordinai- 
rement peu  distinctes.  Les  orbites  sont  pres- 
que circulaires.  La  région  antérieure  est 
large ,  mais  très  courte  ;  les  fossettes  anté- 
rieures sont  transversales, et  l'épislome  pres- 
que linéaire.  L'article  basilaire  des  antennes 
externes  est  presque  droit,  et  ne  touche  au 
bord  inférieur  du  front  que  par  son  angle  an- 
térieur cl  interne  ;  la  tige  mobile  de  ces  ap- 
pendices est  extrêmement  courte,  et  s'insère 
dans  l'hiatus  du  bord  interne,  de  manière  à 
pouvoir  se  reployerdansl'orbite.  Le  troisième 
article  des  pattes-mâchoires externesest  plus 
large  que  long,  presque  carré.  Le  plastroB 
slernal  est  presque  une  fois  et  demie  aussi 
long  que  large,  et  les  bords  latéraux  sont 
presque  droits  ;  le  sillon  qui  loge  l'abdomeo 
du  mâle  est  très  profond,  et  les  sutures  qui 
séparent  les  deux  anneaux  tboraciques  sont 
presque  transversales.  Les  pattes  antérieu- 
res sont  grosses,  courtes  et  disposées  de 
façon  à  pouvoir  s'appliquer  exactement  con- 
tre les  régions  ptérygostomiennes;  la  rcain 
présente  en  dessus  une  arête  plus  ou  moins 
trunchante,  et  les  pinces ,  cannelées  en  de- 
hors et  en  dedans,  sont  armées  dans  toute  leur 
longueur  de  dents  comprimées  et  tranchan- 
tes. Les  pattes  suivantes  sont  très  courtes  , 
très  comprimées  et  garnies  en  dessus  d'une 
crête  tranchante  et  d'une  rangée  de  fortes 
épines  ;  le  tarse  est  court,  renflé  et  armé  d'un 
pelitongle  corné.  L'abdomen  ne  présente  rien 
de  particulier.  î3  espèces  composent  cette 
coupe  générique,  et  la  plupart  habitent  l'o- 
céan Indien.  Le  C.  très  entier,  C.  imegerri- 
mus  Lamk.,  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre.  (H.  L.) 

Le  nom  de  Crabe  a  encore  été  donné  à  des 
Crustacés  de  genres  différents  ;  ainsi  l'on 
a  appelé  : 

Crabe  des  moluques,  le  Limule. 

C.    DES  PALÉTUVIERS  ou  C.  DEVASK,  TUca. 

C.fluviatilk,  le  Potamophile. 

C.  HONTEUX,  le  Calappe. 

CRABES  FOSSILES,  ckust.  foss.—  Voy. 

CI'.USTACÉS  FOSSILES. 

CRABIER.  MAM.,  OIS.— Nom  donné  à  uu 
Raton,  à  un  Chien,  à  un  Didelphe.à  une 
espèce  du  genre  Héron ,  et  à  un  Martin-Pê- 
cheur du  Sénégal. 

CRABRON.  Crabro  (  nom  d'un  insecte 
Hyménoptére  chez  les  Latins,  probablement 
le  Frelon,  f^espa  crabro  Lin.),  ins  — Genre 
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de  la  tribu  des  Crabroniens,  groupe  des  Cra- 

bronites,  dans  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Fabricius  et  adopté  avec  quelques 

restrictions  par  tous  les  entomologistes.  Il  est 
surtout  distingué  des  autresgenresdeCrabro- 
nites  par  des  antennes  coudées,  fusiformes 
dans  les  mâles  et  filiformes  dans  les  femelles, 
et  des  mandibules  terminées  en  pointe  bifide. 
On  compte  un  grand  nombre  de  Crabrons 
parmi  lesquels  on  peut  regarder  comme  type 
le  Gr.  a  grosse  TÈTE{Crab)-ocephaioie!,Fàb.). 
Cette  espèce  a  été  observée  par  un  entomo- 
logiste anglais,  M.  Schuckard,  creusant  des 
cellules  dans  le  bois  pourri  à  l'aide  de  ses 
mandihulesetrejetant  les  parcelles  détachées 
avec  ses  pattes  postérieures.  Un  grand  nom- 
bre d'Hyménoptères  du  même  genre  appro- 
visionnent leur  nid  avec  certains  Diptères. 
Cependant  Latreille  assure  avoir  remarqué 
une  espèce  qui  nourrissait  ses  larves  avec 
de  petites  chenilles  de  Pyralides.  D'autre  part 
on  a  vuquelquesCrabrons  attaquant  de  pré- 
férence des  Pucerons. 

Les  genres  Thyreopus ,  Crossocerus ,  Thy- 
reiis  ,  Ceralocolus  ,  Solenius  ,  Blepharipus, 
fJndenius,  Physoscelis  de  MM.  Lepeilelier  de 
Saint-Fargeau  et  Brullé,  entrent  pour  nous 
dans  le  genre  Crabro.  (Bl.) 

"CRABROMDES.  Crabronidœ.  ins.  — 
Sous  ce  nom,  nous  désignons  tous  les  Hy- 
ménoptères formant  la  première  famille  de 
la  tribu  des  Crabroniens,  insectes  que  l'on 
reconnaît  surtout  à  leur  labre  toujours  ca- 
ché et  à  leurs  mandibules  unies  sans  échan- 
crure  au  côté  interne.  Les  Crabronides  habi- 
tent spécialement  l'Europe,  surtout  l'Europe 
f^ridionale  et  le  nord  de  l'Afrique.  Nous  les 
oivisons  en  trois  groupes  :  ce  sont  les  Cra- 
broniles,  les  Cercérites  et  les  Nyssonites. 
(Bl.) 

•CRABRONIEIVS.  Crabronii.  ins.  —Nous 
désignons  par  ce  nom  une  des  tribus  les  plus 
intéressantes  de  l'ordre  des  Hyménoptères. 
Les  Crabroniens  sont  parfaitement  recon- 
naissables  à  leur  tête  large  et  carrée  et  à 
leurs  jambes  plus  ou  moins  déliées  ou  épi- 
neuses. La  plupart  des  espèces  sont  nuan- 
cées de  jaune  sur  un  fond  plus  ou  moins 
noir,  brun  ou  roussâtre.  Ces  couleurs  et 
leur  disposition  sont  assez  analogues  à  celles 
des  Guêpes  et  des  Odynères ,  mais  les  carac- 
tères de  forme  que  présentent  les  Crabro- 
niens les  en  distinguent  complètement.  Les 
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femelles  sont  pourvues  d'un  aiguillon  dont 
la  piqûre  est  très  forte.  Ces  Hyménoptères,  à 
leur  état  d'insecte  parfait ,  comme  tous  les 
insectes  de  cet  ordre,  vivent  sur  les  fleurs; 
mais  leurs  larves  ne  se  nourrissent  que  de 
proie  vivante.  Privées  de  pattes  et  incapables 
de  se  mouvoir,  comme  le  sont  ces  larves  ,  ce 
sont  les  mères  qui  cresuent  elles-mêmes 
dans  le  sable  ou  dans  le  bois  des  demeures 
pour  leur  progéniture;  ce  sont  elles  qui  ap- 
portent à  leurs  larves  la  nourriture  qui  doit 
leur  suffire  pour  acquérir  tout  leur  dévelop- 
pement, jusqu'à  l'époque  où  elles  pourront 
se  transformer  en'nymphes  Les  Crabroniens 
donc,  de  même  que  les  Euméiuens  et  les  Sphé- 
giens,après  avoir  choisi  un  endroit  convenable 
pour  y  établir  le  berceau  de  leur  postérité, 
vont  à  la  recherche  d'insectes  destinés  à  ser- 
vir de  pâture  à  leurs  larves.  D'un  coup  d'ai- 
guillon les  industrieuses  femelles  anéantis- 
sent leurs  victimes;  elles  ne  les  tuent  pas 
complètement,  mais  les  plongentdans  un  état 
d'engourdissement  qui  ne  leur  permet  plus 
de  se  mouvoir  ni  de  résister  aux  jeunes  vers 
qui  vont  les  dévorer.  Quand  la  provision  est 
amassée  dans  son  nid,  la  mère  pond  un  œuf 
et  ferme  cette  retraite  pour  la  rendre  inac- 
cessible aux  insectes  carnassiers  ;  ce  travail 
achevé  ,  elle  ne  tarde  pas  à  mourir.  Les  lar- 
ves vivent  paisiblement  au  milieu  de  l'abon- 
dance jusqu'au  moment  où  elles  se  transfor- 
ment en  nymphes.  A  cette  époque,  leur  provi- 
sion est  ordinairement  épuisée,  et  leur  corps, 
dont  le  volume  s'est  toujours  accru,  remplit 
en  entier  la  petite  cellule.  Ces  larves  se  filent 
alors  une  petite  coque  soyeuse,  et  leur  méta- 
morphose s'effectue  presque  aussitôt.  L'in- 
secte parfait  éclôt  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long  selon  les  genres  ou  les  espèces. 
Un  fait  remarquable,  c'est  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  chaque  espèce  de  Crabro- 
nien  s'attaque  toujours  à  la  même  espèce 
d'insecte  pour  en  nourrir  sa  progéniture,  et 
ne  manque  jamais  d'en  apporter  en  quantité 
sufiRsante  pour  l'alimenter  pendant  tout  le 
temps  nécessaire  à  sa  croissance.  Rien  n'est 
plus  curieux,  car  il  semble  que  cette  femelle, 
qui  est  déjà  morte  quand  ses  jeunes  larves 
viennent  à  éclore,  ait  su  tout  prévoir  d'avance. 
Admirable  instinct  que  nous  pouvons  à  peine 
comprendre  !  Plusieurs  insectes  de  cette  tribu 
et  de  la  tribu  des  Sphégiens  n'ayant  pas  tous 
les  jambes  et  tarses  munis  de  cils  ou  d'épine.' 
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propres  à  foair,  aussi  manifestement  que 
rcs  autres  ,  M.  de  Sainl-Fargeau  les  a  re- 
gardés comme  pamsiies.  Il  a  pensé  que  ces 
espèces  devaient  être  incapables  de  creuser 
des  habitations  pour  leurs  larves,  et  que,  selon 
toute  probabilité ,  elles  déposaient  leurs  œufs 
dans  les  nids  deCrabroniens  ou  de  Sphégiens, 
sacliant  construire  des  retraites  pour  leur 
postérité ,  ainsi  que  le  font  certains  Hymé- 
noptères de  la  tribu  des  Apiens  (voyez  ce 
motelMKLECïiDEs).  Cependant  cette  opinion 
a  été  vivement  combalUie  par  plusieurs  en- 
tomologistes anglais,  qui  assurent  avoir  ob- 
servé par  eux-mêmes  plusieurs  de  ces  insec- 
tes fouissant  le  sable.  De  nouvelles  observa- 
tions bien  failes  pourront  seules  trancher  la 
question. 

Nous  avons  adopté  trois  familles  dans  la 
tribu  des  Crabroniens;  ce  sont  les  Crafcfro- 
nides.les  Larrides  etlesBembécides.  La  plu- 
part de  ces  Hyménoptères  appartiennent  à 
l'ancien  continent,  surtout  aux  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  et  à  l'Afrique.      (Bl.) 

Cl4ABUOI\ITES.  Cmbroniiœ.  ms.  —  Les 
Crabronites  forment  le  groupe  le  plus  étendu 
de  la  famille  des  Crabronides.  On  les  recon- 
naît entre  tous  à  leurs  antennes  renflées 
à  l'extrémité  et  à  leur  abdomen  sans  étran- 
glement. On  rattache  à  ce  groupe  une  dizaine 
de  genres  principaux,  en  rejetant  dans  la 
calegorie  des  simples  divisions,  comme  l'ont 
fait  presque  tous  les  entomologistes  ,  une 
série  de  coupes  élevées  au  rang  de  genres 
par  M.M.  Lepelletier  de  Saint -Fargeau  et 
Brullé.  (Bl.) 

CRACCA,  L.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Tephro- 
sia,  Pers. 

•CRACIDÉES.  Cracidœ.  ois.  —  Nom 
donné  par  Vigors  à  une  famille  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  dont  le  genre  Crax  est  le 
type. 

M.  G.-R.  Gray  [List  ofgen.)  a  établi  aussi 
sous  ce  nom  la  première  famille  de  ses  Gal- 
linacés, divisée  en  deux  sous-familles  :  les 
Pénélopinées,  dont  le  genre  Pénélope  est  le 
type,  et  les  Craciuées,  dont  le  type  est  le 
genre  Crax.  (G.) 

CRA-CRA.  ois.  — Un  des  noms  vulgaires 
delà  Rousserolle,  Curnica  tuidoides C. 

CRACTICUS,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
(le  Bariiii. 

CRADEAL.  roiss —  Nom  vulgaire  de  la 
Sardine,  Clupea  sardina  C.  f^oy.  cluph. 
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CRADOS.  poiss. 

jeune  Brème. 

CR/EPALIA  ,  Schr.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Lolium. 

CR/ESLS.  INS.  —Genre établi  par  Leach- 
dans  l'ordre  des  Hyménoptères  Térébrans  , 
aux  dépens  du  genre  Némate,  et  dont  le  type 
est  le  NemaliiS  septenirionalis. 
I       'CRAFORDIA  (nom  propre),  bot.  fh. — 
[  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  ,  tribu 
j  des  Lotées-Galégées,  formé  par  Rafinesque 
{Speccli.,  1 ,  150)  pour  une  plante  volubile  , 
découverte  dans  le  nord  de  IWmérique,  et  la 
seule  qu'il  renferme  jusqu'ici.  Les  feuiilles 
en  sont  imparipennées  ,  à  folioles  sessi les  , 
oblongues,  mucronées  ;  les  fleurs  presque  en 
épis  dont  les  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles,  accompagnées  de  bractées  scarieu- 
ses,  subulées,  persistantes,  ciliées.     (C.  L.) 
*CRAG.  GÉOL.  — Nom  donné  par  les  An- 
glais à  un  calcaire  marneux,  coquillier,  fer- 
rugineux, de  l'étage  supérieur  du  terrain  su- 
percrélacé.  (G.  u'O.) 

CRAIE.  GÉOL.  —  f^oy.  carbonates,  for- 
mation et  TERRAINS. 

CRAIE  DE  BR1A!VÇ0!V.  min.  —  Synon. 
de  Talc. 
CRAITOIVITE  ou  CHRICHTOIMITE  (dé 

liié  au  docteur  Chrichton  ).  min.  —  Le  nom 
de  Craitonite  a  été  donné  à  une  substance 
d'un  noir  violâtre ,  souvent  métalloïde,  non 
attirable  à  l'Aimant,  et  cristallisant  en  rhom- 
boèdre aigu.  Ce  minéral,  qui  est  composé 
d'oxyde  de  fer  et  d'acide  latanigue,  raye  lé- 
gèrement le  verre,  est  infusible  au  chalu- 
meau, et  se  trouve  dans  les  fissures  des  ro- 
ches cristallines  des  Alpes. 

CRAMBr.  Crambus  (xpa^Çoç,  sec,  brûlé). 
INS. — Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  établi  par  Fabricius  et  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Latreille, 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animai  de 
Cuvier,  le  range  dans  la  tribu  des  Tinéites  , 
après  en  avoir  fait  d'abord  le  type  de  celle 
des  Crambites ,  que  nous  avons  conservée 
dans  VHisloire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont 
une  forme  presque  cylindrique  dans  le  re- 
pos ,  et  leur  tête  se  termine  par  une  sorte  de 
bec  plus  ou  moins  long,  formé  par  les  deux 
palpes  inférieurs,  qui  sont  connivents  et  di- 
rigés en  avant.  On  en  connaît  une  soixan- 
tainequisedivisenten  trois  groupesd'après  la 
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coupe  de  leurs  ailes  supérieures  lorsqu'elles 
sont  étendues,  combinée  avec  la  forme  de 
leurs  antennes.  Leurs  Chenilles  sont  en- 
core peu  connues  j  le  petit  nombre  de  celles 
qu'on  a  observées  vit  et  se  métamorphose 
sous  la  mousse ,  dont  il  paraît  qu'elles  ne 
mangent  que  les  racines  ;  elles  s'y  creusent 
des  galeries  dans  lesquelles  les  unes  vivent 
seules,  et  les  autres  en  société.  A  l'état  par- 
fait, les  Cranibus  se  distinguent  des  autres 
genres  de  la  même  tribu  par  les  taches  et  les 
bandes  d'argent  ou  de  nacre  dont  leurs  ailes 
supérieures  sont  ornées  chez  la  plupart.  Les 
uns ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  se  tien- 
nent dans  les  prairies  humides  et  les  hautes 
herbes  des  bois  ;  les  autres  dans  les  pâtura- 
ges secs.  Quelques  uns  seulement  se  repo- 
sent sur  les  feuilles  des  arbres  et  les  bruyè- 
res ;  enfin  il  en  est  qui  n'habitent  que  les 
montagnes.  C'est  en  battant  les  buissons  et 
les  herbes  qu'on  les  fait  partir.  Leur  vol  est 
court  et  bas ,  et  c'est  toujours  dans  les  en- 
droits les  plus  fourrés  qu'ils  se  réfugient 
lorsqu'ils  sont  poursuivis.  Les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année  sont  ceux  pendant  les- 
quels on  en  trouve  le  plus,  et  c'est  à  cause  de 
cela  que  Fabricius  leur  a  donné  le  nom  de 
Crambas  ,  de  xpa^iSo; ,  qui  veut  dire  sec , 
brûlé,  etc.  Nous  citerons  seulement  une  es- 
pèce de  chaque  groupe  :  Cramb.  leniacuiel- 
ULs[Clnlo  id.  Treits),  qui  se  trouve  en  Sicile, 
en  Corse  et  dans  le  midi  de  la  France; 
Cramb.  pascuellus  (  id.  pascuum  Fabr.),  très 
•commun  dans  toutes  les  prairies  ;  et  le 
Cramb.  conchelLus  Fabr.,  qui  habite  princi- 
palemeni  les  pays  de  montagnes.         (D.) 

CRAMBÉ  ou  CHOU  MARIN.  Crambe 
(xpxfj-Çv  .  BOT.  PH.  —  Tournefort  [Insi.,  100) 
fonda  ce  genre  sur  une  plante  qui  croît  sur 
les  côtes  des  mers  européennes,  et  s'avance 
usqu'au-delà  du  cercle  polaire.  On  la  trouve 
aussi,  mais  plus  rarement,  sur  les  bords  des 
mers  asiatiques  septentrionales  ,  aux  Cana- 
ries, etc.  Le  Crambé  ou  Chou  marin  est  cul- 
tivé en  Europe  pour  les  usages  de  la  table. 
A  cet  effet,  on  en  fait  blanchir  les  rejetons  à 
la  manière  des  Cardons  ou  du  Céleri,  en  les 
buua7H,  ou  en  les  couvrant  de  pots  de  terre. 
Cuit,  il  acquiert  à  peu  près  la  saveur  de 
nos  Choux-fleurs. 

Le  genre  Crambe  appartient  à  la  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Raphanées,  et  ren- 
ferme une  quinzaine  d'espèces  réparties  «ar 
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De  Candolle  en  trois  sections:  Sarcocrambe. 
Leptocrambe,  Dendrocrambe,  fondées  princi- 
palement, comme  ces  noms  l'indiquent,  sur 
l'habitus  des  plantes  qui  y  sont  réunies.  Ce 
sont  en  général  des  herbes  ou  des  sous-ar- 
brisseaux communs  dans  tout  le  bassin  mé-, 
diterranéen,  rares  sur  le  littoral  du  nord  de 
l'Europe,  dans  l'Asie  médiane  et  la  Patago- 
nie  ;  dressés,  ramifiés,  souvent  glaucescents, 
très  glabres  ou  hérissés  de  poils  simples  ;  à 
feuilles  diverses,  entières  ou  laciniées,  dont 
les  caulinaires  éparses,  péliolées,  pinnéés, 
dentées  ou  incisées  ,  pignalifidcs  ou  lyzées  ; 
à  fleurs  blanches ,  dont  les  pédicclles  fili- 
formes ,  ébractéés ,  dressés ,  réunis  en  racè- 
raes  allongés ,  multiflores ,  forment  une 
panicule  lâche. 

Les  principaux  caractères  de  ce  genre  in- 
téressant sont  :  Corolle  de  4  pétales  indi- 
vis ;  6  étamines  tétradynames  ,  libres  ,  mu- 
nies latéralement  d'une  dent  au  sommet; 
une  silique  courte,  coriace,  indéhiscente, 
composée  de  deux  articles  uniloculaires;  le 
supérieur  subglobuleux,  monosperme;  l'in- 
férieur pédicelliforme,  vide.  (C.  L.) 

'GRAMBIDES.  ins.  —M.  Blanchard  dé- 
signe ainsi  la  tribu  des  Lépidoptères  que 
nous  appelons  Crambites  d'après  Latreille. 
f^oy.  ce  mot.  (D.) 

CRAMBITES.  Crambiies.  ins.— Tribu  éta- 
blie par  Latreille  dans  la  famille  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  et  qu'il  a  réunie  depuis 
aux  Tinéites  ,  mais  que  nous  avons  conser- 
vée, avec  modifications,  dans  VHisioire  na- 
turelle des  Papillons  de  France  ,  tom.  X , 
pag.  5-15.  Les  Crambites  se  rapprochent  des 
Pyralites  par  leurs  palpes  formant  une  sorte 
de  bec  plus  ou  moins  long  et  dirigé  en  avant  ; 
mais  ils  s'en  éloignent  par  la  forme  liés 
étroite  et  très  allongée  de  leurs  ailes  supé- 
rieures ,  tandis  que  les  inférieures  sont  au 
contraire  très  larges  et  plissées  en  éventail 
sous  les  premières  dans  le  repos  ;  et  dans  cet 
état,  celles-ci  s'enroulent  autour  du  corps 
comme  chez  les  Lithosies,  ce  qui  donne  à  ces 
insectes  une  forme  presque  cylindrique. 
Quant  à  leurs  chenilles ,  les  unes  sont  en- 
tièrement glabres,  les  autres  garnies  de  poils 
rares  implantés  sur  de  petites  verrues.  Pres- 
que toutes  sont  de  couleur  livide,  vermi- 
formes ,  et  munies  d'une  pl;ique  écailleuse 
sur  le  premier  anneau.  Elles  ont  toutes  seize 
i>attes.  et  leur  manière  de  vivre  et  de  &€ 
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ïransTormer  varie  presque  à  chaque  genre. 

Celle  tribu  lenfcnut?  8  genres  ,  dont  voici 
les  noms:  Scirpoplbiga  ,  Schœuobiux  ,  Chilo  , 
Crambw;,  Diosia,  llilhia,  Phiiciscl^alleria. 
Les  palpes  supérieurs  sont  visibles  chez  les 
qualre  premiers  et  invisibles  chez  les  an- 
tres, ce  qui  les  partage  on  dcu\  groupes  bien 
rfJistincts.  (D.) 

CR\MBU8.  lus.  —  f^oyez  cramrk. 

CRAillÉI'dE.  Crameria  (Cramer,  nom 
d'homme),  ins.  — Genre  de  Diptères  établi 
4)ar  M.  Robincau-Desvoidy  dans  son  F.ssai 
sur  les  Myodaires ,  et  dédié  par  lui  à  ta  mé- 
moire du  naturaliste  Cramer.  Ce  g.  fait  par- 
tie de  la  famille  des  Cah  ptérées ,  division  des 
Zoobies  ,  tribu  des  Entomobies  ,  section  des 
Microcérées.  L'obliquité  de  sa  face,  son  épis- 
tome  non  saillant,  et  ses  palpes  subglobuleux 
au  sommet,  le  caractérisent  d'une  manière 
tranchée.  Il  ne  renferme  qu'une  seule  espèce 
nommée  par  l'auteur  Cr.  œstroidea,  sans  in- 
dication de  patrie.  (D.) 

CRAMPE.  P0I3S.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Torpille. 

'CRAMPONS.  F«/cra.  bot.  — Ce  sont  des 
organes  qui  fixent  certains  végétaux  grim- 
pants ou  rampants  sur  les  «orps  qui  leur 
servent  de  soutien.  Tels  sont  les  Fucus  sur 
les  rochers,  et  les  Lierres  sur  les  arbres.  Les 
Crampons  sont  de  simples  moyens  d'appui, 
car  ils  ne  puisent  aucune  nourriture  sur  le 
corps  auquel  ils  adhèrent;  et  ils  difTérent 
des  vrilles  en  ce  qu'ils  ne  sont  jamais  roulés 
en  spirale. 

CRAN  DE  BRETAGNE,  bot.  ph.— Nom 
vulgaire  du  Coclilearia  arvioriaca  L. 

CRANCniE.  Cranchia  (Cranch,  nom  d'un 
voyageur  anglais),  moll.  —Genre  de  Cé- 
phalopodes établi  par  Leach  et  conservé  par 
JVL  A.  d'Orbigny.  L'analogie  de  ces  Mollus- 
ques avec  les  autres  Calmars  l'a  fait  lais- 
ser dans  ce  genre  par  la  plupart  des  auteurs. 

CRANE.  zooL.  —  yoy.  tktk. 

CRANE  DE  MER.  polyp.  —  Synonyme 
tS Alcyonium  cranium. 

CRANGON.  Crangm.  crust.  —Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes  macroures,  famille  des 
Salicoques ,  créé  par  Fabricius  ,  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  M.  Mihie-Edwards  dans  le  t.  II 
de  son  Him.  nat.  sur  les  Crustacés  :  Carapace 
très  déprimée,  et  ne  présentant  en  avant 
qu'un  rudiment  de  rostre.  Yeux  courts,  gros 
et  libres.  Antennes  insérées  presque  sur  la 
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même  ligne  transversale  ;  celles  de  la  pre- 
mière paire  dilatées  à  leur  base,  avec  leur 
jiédoncule  terminé  par  deux  filets  multi-ar- 
tirulés.  Antennes  externes  insérées  en  de- 
hors, et  un  peu  au-dessous  des  précédentes. 
Mandibules  grêles  ,  dépourvues  de  palpes. 
Paltes-màchoircs  externes  pédiformes,  ter- 
minées par  un  article  aplati  et  obtus ,  et  ar- 
mées d'un  palpe  court.  Sternum  très  large 
en  arrière.  Pattesde  la  première  paire  fortes, 
terminées  par  une  main  aplatie.  Pattes  des 
deux  paires  suivantes  très  grêles  ;  les  secon- 
des terminées  en  général  par  une  main  di- 
daelyle  ;  et  les  troisièmes  monodactyles , 
comme  celtes  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième paire.  Abdomen  très  grand.  Branchies 
au  nombre  de  sept  de  chaque  côté  du  tho- 
rax. Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont 
trois  habitent  la  Méditerranée  et  les  deux  au- 
tres les  mers  polaires.  Le  C.  nilgaris  Fabr., 
Latr.  (Edw.  op.  cit.,  p.  341  ,  n"  1),  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  cette  coupe  gé- 
nérique. (H.  L.) 

*CRANGONIENS.  Crangonii.  crust.  — 
Cette  tribu,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Dé- 
capodes macroures  et  à  la  famille  des  Sali- 
coques,  a  été  créé  par  M.  Milne-Edwards. 
Ses  caractères  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
Antennes  internes  insérées  sur  la  même  ligne 
que  les  externes  ;  pattes  de  la  première  paire 
terminées  par  une  main  subchéliforme. 
Celte  tribu  ne  renferme  qu'un  seul  genre  : 
c'est  celui  de  Crangon.  f^oy.  ce  mot.  (H.  L.) 

CRANICeiS.  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidacées ,  tribu  des  Néotliées , 
formé  par  Swartz  (Aci.  yfcnd.  Holm.,  1800. 
p.  226,  t.  3,  f.  k.),  et  renfermant  une  dizaine 
d'espèces,  croissant  dans  l'Amérique  tropi- 
cale; à  rhizomes  fascicules;  à  feuilles  ova- 
les-elliptiques ou  lancéolées  ,  pétiolées  ;  à 
tiges  engaînées  ou  rarement  feuillées  ;  à 
fleurs  verdàlres  ou  blanchâtres ,  en  épis 
bractées.  (C.  I<.) 

CRANIE.  Crania,  Retzius.  moll.  —Dans 
une  dissertation  publiée  en  1732  ,  Stobœus 
fit  connaître,  pour  la  première  fois,  une 
Coquille  fort  singulière  dont  il  ne  découvrit 
alors  que  la  valve  inférieure  ,  et  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Nummulns  br-atienbur- 
gensis.  Cette  Coquille  a  été  depuis  mention- 
née par  Linné  dans  son  Fauna  suecica,  ainsi 
que  dans  les  premières  éditions  du  Systema 
naiurœ,  sous  le  nom  de  Concha  crania.  Bien- 
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tôt  après,  dans  les  éditions  suivantes  de  ce 
dernier  ouvrage  ,  il  introduisit  cette  espèce 
dans  son  genre  Anomie.  Walch  et  Gueltard 
mentionnèrent  également,  soit  le  Nurnmulus 
braitenburgensis,  soit  d'autres  espèces  appar- 
tenant au  même  genre.  Comme  nous  l'avons 
vu  en  traitant  du  genre  Anomia.,  Mûiler  en 
fit  un  des  premiers  le  démembrement,  et 
proposa  le  genre  Terebraiula,  dans  lequel  il 
introduisit,  nous  ne  savons  pourquoi,  \'A- 
nomia  crama  de  Linné.  Relzius  reconnut 
enfin  qu'il  était  nécessaire  de  séparer,  à  titre 
de  genre,  la  Coquille  de  Stobœus  ,  et  il  lui 
donna  le  nom  de  Crania  ,  qui  a  été  adopté 
par  Bruguière  dans  l'Encyclopédie ,  et  par 
tous  les  zoologistes  qui  sont  venus  après  lui. 
Comme  dans  tous  les  autres  Brachiopodes, 
l'animal  de  la  Cranie  est  composé  d'un  corps 
et  d'un  manteau  divisé  en  deux  lobes.  Ces 
lobes  membraneux  sont  désunis  dans  toute 
leur  circonférence ,  et  l'on  conçoit  que  ce 
doit  être  ainsi  dans  un  animal  dont  la  co- 
quille est  sans  ch.irnière,  et  les  valves  com- 
plètement isolées.  Ce  manteau  est  fortement 
attaché  à  la  surface  interne  des  valves,  et 
l'on  voit  ramper  à  sa  surface  des  vaisseaux 
en  assez  grand  nombre ,  ce  qui  fait  croire 
aux  zoologistes  que  cet  organe  sert  à  la  res- 
piration. On  y  remarque  encore  des  organes 
divisés  ,  peu  épais,  contenus  entre  les  deux 
membranes  dont  le  manteau  est  formé ,  et 
qui  sont  remplis  d'œufs  dans  certaines  sai- 
sons de  l'année.  Ces  organes  ne  sont  autre 
chose  que  les  ovaires  qui  ont  leur  issue  sur 
le  bord  inférieur  du  manteau.  A  la  partie 
médiane  et  supérieure  de  l'animal,  se  mon- 
trent quatre  muscles  placés  symétriquement 
de  chaque  côté  de  l'axe  perpendiculaire  des 
valves,  et  sur  lesquelles  leurs  empreintes  se 
voient  facilement.  Entre  les  deux  muscles 
antérieurs,  et  appuyée  sur  eux  ,  se  montre 
une  petite  cavité  subtriangulaire  enfoncée 
entre  deux  lèvres  transversales  ciliées:  cette 
cavité  est  celle  de  la  bouche.  Les  lèvres  se 
continuent,  de  chaque  côté  ,  en  deux  longs 
bras  ciliés  que  l'animal  tourne  en  spirale 
pour  les  faire  rentrer  dans  l'intérieur  de  la 
coquille  ;  ces  bras  ciliés  sont  tout-à-fait  com- 
parables ,  quant  à  leur  structure  et  à  leur 
usage,  à  ceux  qui  sont  déjà  connus  dans  les 
Lingules ,  les  Térébratules  et  les  Orbicules. 
Entre  les  muscles  et  au  centre,  se  trouve  un 
organe  brunâtre  composé  de  follicules:  c'est 


CRA 

le  foie,  dans  lequel  se  contourne  un  intestin 
fort  grêle  et  très  court. 

Les  Coquilles  du  genre  Cranie  se  recon- 
naissent avec  la  plus  grande  facilité.  I,a  valve 
inférieure  est  plane,  et  selon  les  espèces,  elle 
est  fixée  par  toute  la  surface  ,  ou  seulement 
par  son  sommet.  Cette  valve  a  ordinairement 
dans  le  milieu  une  crête  saillante  qui  sépare 
les  impressions  musculaires  :  cependant  il 
arrive  souvent  que  la  paire  antérieure  des 
muscles  ne  laisse  qu'une  seule  impression 
subcordiforme;  la  surface  intérieure  de  cette 
valve  paraît  poreuse  et  toute  chagrinée, 
comme  cela  a  lieu  dans  plusieurs  espèces  de 
Térébratules.  On  y  remarque  enfin  des  im- 
pressions subrayonnées ,  digiliformes,  quel- 
quefois irrégulières  ,  et  qui  très  probable- 
ment correspondent  aux  ovaires.  Le  bord 
qui  forme  la  circonférence  de  la  valve  infé- 
rieure est  épaissi,  coupé  en  talus,  et  In  par- 
lie  postérieure,  celle  qui  est  voisine  des  mus- 
cles, n'offre  jamais  la  moindre  trace  de  char- 
nière. La  valve  supérieure  n'a  pas  la  moindre 
analogie  avec  l'inférieure.  En  effet ,  cette 
valve  est  plus  mince  ,  et  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  une  Patelle.  Elle  est  co- 
nique, à  sommet  subcentral,  quelquefois  un 
peu  incliné  en  arrière  ;  elle  s'emboîte  sur 
le  plan  incliné  du  pourtour  de  la  valve  infé- 
rieure, et  elle  n'est  maintenue  en  place  qu'au 
moyen  de  deux  paires  de  muscles  dont  nous 
avons  parlé  :  aussi  ,  la  ressemblance  de 
cette  valve  avec  une  coquille  patelliforme, 
la  fera  toujours  reconnaître  pour  une  valve 
de  Cranie,  au  moyen  des  quatre  impressions 
musculaires  qui  y  existent  constamment.  Il 
arrive  même  ,  comme  dans  le  Crania  pari- 
siensis,  que  les  deux  impressions  antérieures 
deviennent  saillantes  ,  et  prennent  la  forme 
de  deux  osselets  divergents.  La  structure  de 
cette  valve  n'est  pas  semblable  à  celle  de  la 
valve  inférieure  ;  elle  est  rarement  rugueuse 
et  poinlillée  en  dedans  ;  et  par  .o  structure , 
elle  se  rapproche  plus  des  Patelles  et  des  Ca- 
bochons que  d'une  coquille  bivalve. 

Il  nous  reste  encore  une  observation  assez 
importante  à  faire  au  sujet  des  Cranies.  Bru- 
guière, et  Lamarck  après  lui,  ont  donné  des 
caractères  aux  Cranies  qui  demandent  à  être 
rectifiés.  Ces  naturalistes  ont  cru  et  ont  dit 
que  dans  ce  genre  la  valve  inférieure  est  na- 
turellement percée  comme  dans  les  Anomies  ; 
mais  cela  vient  probablement  de  ce  qu'ils 
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n'ont  eu  à  leur  disposition  que  des  exem- 
plaires fossiles  détachés  et  mutilés.  Dans  les 
espèces  vivantes,  les  impressions  musculai- 
res ne  sont  point  creusées,  elles  sont  planes  ; 
Miais  on  voit  qu'elles  sont  d'une  autre  nature 
que  le  reste  de  la  coquille.  Dans  les  espèces 
fossiles  ,  et  surtout  celles  qui  viennent  des 
terrains  crétacés  ,  les  impressions  muscu- 
laires de  la  valve  inférieure  ne  sont  plus  dans 
'état  où  l'animal  les  a  laissées;  elles  sont 
creusées  ,  forment  des  espèces  de  galeries 
dans  l'épaisseur  du  test ,  et  si  ce  test  a  été 
mutilé,  il  offre  de  véritables  perforations  à 
l'endroit  où  aboutissent  ces  galeries  laissées 
sous  les  impressions  musculaires.  Ce  phéno- 
mène est  dû  à  cette  propriété  si  singulière 
que  nous  avons  découverte  dans  les  fossiles 
de  la  Craie  :  c'est  que,  dans  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  certaines  parties  sont  dissolubles 
parla  fossilisation,  tandis  que  d'autres  y  ré- 
sistent. Un  fait  semblable  a  été  mentionné 
par  M.  Defrance  au  sujet  du  support  des 
Hipponices,  que  l'on  trouve  fossiles  à  Néhu, 
dans  le  département  de  la  Manche.  Les  im- 
pressions musculaires  des  Cranies  fossiles 
sont  toujours  dissoutes  ,  et  présentent  alors 
une  surface  concave  au  lieu  d'une  surface 
plane.  C'est  par  suite  de  celte  dissolution 
que  Lamarck  et  Bruguière  ont  cru  que  la 
valve  inférieure  des  Cranies  est  naturelle- 
ment percée.  Comme  on  le  voit,  cette  erreur 
ne  peut  subsister  aujourd'hui  que  l'on  a  pour 
la  rectifier  la  connaissance  d'espèces  vivan- 
tes ,  et  que  l'on  sait  comment  se  sont  modi- 
fiées les  impressions  musculaires  dans  les 
espèces  fossiles. 

D'après  ce  qui  précède  ,  les  caractères  gé- 
nériques des  Cranies  peuvent  être  exposés 
de  la  manière  suivante  : 

Coquille  bivalve,  inéquivalve,  sans  char- 
nière articulée  ;  valve  inférieure  plane,  plus 
ou  moins  adhérente  ,  présentant  quatre  im- 
pressions musculaires  rapprochées,  dont  les 
deux  antérieures  se  confondent  souvent  en 
une  seule  subcordiforme.  Valve  supérieure 
convexe,  patelliforme ,  à  sommet  un  peu  in- 
cliné en  arrière  ,  et  présentant  aussi  quatre 
impressions  musculaires  très  distinctes,  dont 
>es  deux  antérieures  sont  étroites  et  souvent 
saillantes. 

Animal  brachiopode,  portant  de  chaque 
côté  de  la  bouche  deux  longs  bras  ciliés  tour- 
nés en  spirale  dans  le  moment  du  repos 
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On  ne  connaît  jusqu'à  prcsciiL  qu'iiii  ii(i;i 
nombre  d'espèces  vivantes  appartenant  au 
genre  Cranie.  Les  espèces  fossiles  sont  plus 
nombreuses;  elles  sont  distribuées,  pour  It 
plus  grand  nombre,  dans  les  terrains  créta- 
cés. Cependant ,  il  y  en  a  quelques  unes  dft 
tertiaires:  une  aux  environs  d'Angers,  une 
autre  aux  environs  de  Bordeaux  ,  et  une 
troisième  qui  est  analogue  à  celle  de  la  Mé- 
diterranée dans  les  terrains  les  plus  récents 
de  la  Sicile.  On  doit  à  M.  Hœiiinghaus  un 
Essai  d'une  monographie  du  genre  Cranie, 
publié  en  1828,  dans  laquelle  on  trouve  la 
description  très  bien  faite  de  13  espèces  ,  et 
leur  représentation  très  exacte.      (Desh.) 

CRAIMOLARIA  (xpavéov,  crâne),  bot. 
PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Pédoliacées , 
formé  par  Linné  [Gen.,  762),  et  renfermant 
un  petit  nombre  d'espèces  (4?)  croissant 
clans  l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles  ou  vivaces?,  entiè- 
rement couvertes  de  poils  très  visqueux,  à 
feuilles  opposées,  cordifornies  ,  anguleuses 
ou  quinquélobées  ;  à  fleurs  axillaires,  termi- 
nales ,  racémeuscs  ;  dont  les  corolles  blan- 
ches ,  tachetées  à  la  gorge,  à  très  long  tube 
campanule.  Ce  genre  est  extrêmement  voi- 
sin du  Martynia  ,  et  devrait  lui  être  réuni. 
On  cultive  dans  les  jardins  la  C.  annua  L. 
(C.  L.) 

"CBAMIOSPËRillLlIl  (xpav.'ov,  crâne; 
uTttpfAoc ,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Lamiacées  (Labiées),  tribu  des  Bo- 
raginées-Anchusées ,  formé  par  Lehmann 
{Asperif.,  II,  33G  ;  le,  t.  60),  dont  le  type 
et  l'unique  espèce  est  une  petite  plante  ve- 
lue, croissant  en  Sibérie  ;  à  feuilles  alternes 
spathulées  ;  à  fleurs  roses ,  disposées  en 
grappes  subcapitées.  (C.  L.) 

*CRA1\I0T0ME  (xpavÎDv,  crâne  ;  to^avÎ,  sec- 
tion ).  BOT.  PH.  —  Genre  établi  par  Reichen- 
bach  dans  la  famille  des  Lamiacées  (Labiées), 
tribu  des  Stachydées-Marrubiées,  et  ne  con- 
tenant qu'une  espèce.  C'est  une  plante  her- 
bacée du  Népaul,  dressée,  à  rameaux  grêles, 
couverts  de  poils  étalés  ;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées ,  ovées  ,  acuminées  ,  cordiformes  à 
la  hase,  crénelées ,  poilues-hérissées  sur  les 
deux  faces ,  les  florales  supérieures  très  pe- 
tites ,  bractéiformes  ;  à  fleurs  petites ,  élé- 
gamment panachées  de  blanc  rosé  et  de 
pourpre,  et  disposées  en  cymes  lâches,  mul- 
kiflores ,  pédonculées  ,  ou  en  grappes  grêles 
27* 
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oaniculées.  La  C.  versicolor  Rcich.  {Nepeia 
versicolor  Trevir. .  etc.)  est  cultivée  dans  les 
jardins.  (C-  L.) 

CRA]\SOIV.  BOT.  PH.  —  roy.  cochlf.aria. 

CIlAiVTZI.A  (nom  propre),  bot.  pu.— La- 
gasc, synonyme  de  Coringia  (/^.  krysimum). 
—  Schreb.,  synonyme  de  Toddalia,  Juss.  — 
Scop.  ,  synonyme  A' Alloplecius ,  Mart.  — 
Swartz ,  synonyme  de  Tricera ,  ejusd.  — 
Genre  de  la  famille  des  Apiacées  (  Ombelli- 
fères) ,  tribu  des  Orthospermées-Hydrocoly- 
ilées ,  établi  par  Nutlal  (  Gen.,  I,  177  )  pour 
lune  seule  pelile  plante  herbacée,  glabre, 
Irampante,  encore  peu  connue ,  et  qui  peut- 
être  sera  reportée  dans  la  tribu  des  Ammi- 
nées.  Elle  croit  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  a  des  feuilles  sessiles ,  cunéiformes- 
linéaires,  très  entières,  lignées  transversa- 
lement ;  des  fleurs  pédicellées ,  blanches, 
uniformes,  hermaphrodites,  portées  par  des 
pédoncules  axillaires,  dressés,  aussi  longs 
que  les  feuilles,  disposées  en  ombelle  sim- 
ple ,  8-10-flores ,  à  involucre  5-6-phylle.  La 
C.  lineaia  Nuit,  est  vivace ,  et  cultivée  dans 
quelques  jardins  botaniques.  (C.  L.) 

CRAP.AUD.  Bafo.  rept.  —  Il  n'est  pas 
d'animal ,  il  n'est  aucun  des  corps  existants 
qui  n'ail  sa  fonction  dans  le  mécanisme  su- 
blime de  l'univers  ,  et  les  Reptiles  eux- 
mêmes  ,  quelque  hideux  qu'ils  nous  parais- 
sent ,  n'échappent  pas  à  cette  loi  générale. 
Si  donc  nous  ne  pouvons  en  tout  point  nous 
expliquer  l'utilité  de  certains  genres  d'ani- 
maux ,  nous  ne  dirons  point  avec  Lacépède  , 
«  qu'on  est  tenté  de  prendre  le  Crapaud 
»  pour  un  produit  sortant  de  l'humidité  et 
»  de  la  pourriture,  pour  un  des  jeux  bizarres 

•  qui  échappent  à  la  nature,  et  qu'on  n'i- 
»  raagine  pas  comment  cette  mère  commune, 
»  qui  a  réuni  si  souvent  tant  de  belles  pro- 
»  portions  à  tant  de  couleurs  agréables ,  et 
B  qui  même  a  donné  aux  Grenouilles  et  aux 
»  Raines  une  sorte  de  grâce,  de  gentillesse  et 
>  de  parure ,  a  pu  imprimer  au  Crapaud  une 

•  forme  si  hideuse.  »  Dans  son  désir  d'imi- 
ter Bullon  ,  le  continuateur  renommé  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  fait  du  Crapaud 
une  sorte  d'Ai  parmi  les  Quadrupèdes  ovi- 
pares :  c'est  pour  lui  un  animal  vicié  dans 
toutes  ses  parties  ;  et  après  avoir  bien  sacri- 
fie au  préjugé ,  en  le  disant  ridicule,  il  ajoute 
que  cet  être  ignoble  occupe  cependant  une 
assez  grande  place  dans  le  plan  de  la  nature. 
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qui  l'a  répandu  avec  bien  plus  de  profusion 
que  beaucoup  d'objets  chéris  de  sa  com- 
plaisance maternelle. 

Appelé  à  vivre  au  milieu  de  ciiconslances 
assez  didêrentes  de  celles  pour  lesquelles 
avaient  été  faites  la  Grenouilleetla  Rainette, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  Crapaud  diffère 
sous  plusieurs  rapports  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. C'est  cependant  pour  le  fond  une  orga- 
nisation analogue  ,  mais  diverse  dans  quel- 
ques uns  de  ses  instruments.  Comme  celle- 
ci,  il  appartient  aux  Amphibicns,  et  il  se 
range  parmi  les  Batraciens  proprement  dits, 
ceux  qui  subissent  des  métamorphoses  com- 
plètes, et  qui,  après  avoir  été  doués  d'une 
queue  pendant  le  premier  âge,  en  sont  dé- 
pourvus ultérieurement.  Comme  elles  aussi 
le  Crapaud  est  le  type  d'une  famille  assez 
nombreuse  en  espèces,  et  dont  les  représen- 
I  tants  ont  même  été  partagés  dans  les  ou- 
vrages modernes  en  plusieurs  g.  distincts. 

Il  est  aisé  de  distinguer  les  Rainettes  de 
tous  les  autres  Batraciens  sans  queue  (les 
;  Anoures)  ;  mais  la  séparation  des  Crapauds 
I  d'avec  les  Grenouilles  n'est   pas   toujours 
{  aussi  facile.  La  forme  plus  ramassée  des  pre- 
miers ,  leurs  jambes  plus  courtes,  l'aspect 
I  verruqueux  de  leur  corps,  leurs  grosses  pa- 
I  rotides  ne  suffiraient  même  pas  ;  car  chacun 
I  de  ces  caractères  se  nuance  quand  on  établit 
j  la  série  des  espèces  connues  de  Batraciens 
I   bufoniformes  et  raniformes,  de  manière  à 
rendre  impossible  toute  séparation  tranchée. 
La  distinction  entre  ces  deux  groupes  serait 
même  impossible  sans  la  considération  des 
mâchoires,  dont  la  supérieure  a  toujours  des 
dents  chez  les  Grenouilles  ou  Batraciens  ra- 
niformes, tandis  qu'elle  en  manque,  aussi 
bien  que  l'inférieure,  dans  les  Crapauds  ou 
Batraciens  bufoniformes.  Mais  en  donnant  à 
ce  caractère  une  valeur  rigoureuse,  on  es/ 
conduit  à  réunir  aux  Crajiauds   les  genres 
Dendrobaies  el  Hylœdariylu.i,  dont  la  physio- 
nomie extérieure  est  celle  des  Rainettes. 

En  général,  les  animaux  de  la  même  fa- 
mille que  le  Crapaud  n'ont  pas  le  tympan 
visible  extérieurement;  leur  palais  n'a  pae 
de  dents,  et  leur  langue  manque  d'échan- 
crure  à  son  extrémité  libre. 

Ils  sont  peu  nageurs  ;  et  à  terre,  où  ils  se 
tiennent  de  préférence  ,  ils  marchent  ou  ils,i| 
courent,  mais  ils  ne  sautent  guère.  On  les'^ 
trouve  assez  loin  des  eaux,  dans  des  endroits 
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souvent  arides  ou  dans  les  bois,  se  réfu- 
giant dans  (les  trous,  sous  des  pierres  ou 
dans  des  creux  d'arbres.  Ils  sortent  de  pré- 
férence le  soir  ,  et  font  entendre,  surtout  à 
l'époque  des  amours,  un  chant  plaintif  et 
ûùté,  qui,  dans  certaines  espèces ,  rappelle 
celui  des  oiseaux  de  nuit.  Ils  se  rendent  aux 
lacs,  aux  étangs  ou  aux  simples  flaques  d'eau 
pour  s'accoupler  et  déposer  leurs  œufs,  et 
leurs  petits,  après  l'éclosion,  suivent  les  mê- 
mes phases  que  les  têtards  des  Grenouilles. 
M.  Gay  rapporte  cependant  qu'au  Chili  , 
dans  les  endroits  secs ,  il  a  rencontré  des 
Crapauds  vivipares  [Coviptes-rendus  de  L'A- 
cadémie des  sciences). 

On  en  connaît  des  espèces  d'assez  forlè 
taille,  et  en  général  ils  inspirent  un  véritable 
dégoût.  Mais  ce  quon  rapporte  de  leur  mor- 
sure, du  venin  de  leurs  verrues  ,  etc.,  doit 
être  mis  au  même  rang  que  la  propriété  de 
magnétisation  et  de  sortilège  qu'on  leur  re- 
connaît encore  en  beaucoup  d'endroits.  A  la 
manière  des  Grenouilles ,  ils  vident  quelque- 
fois dans  la  main  qui  voudrait  les  saisir  toute 
leur  vessie  urinaire  ;  et  si  on  les  irrite  da- 
vantage ,  une  humeur  laiteuse  suinte  de 
quelques  uns  de  leurs  cryptes  dorsaux, 
mais  cette  humeur  n'est  point  un  poison.  Ils 
ont  encore  un  moyen  de  défense  dans  l'ex- 
tensibilité de  leur  peau,  qui  adhère  peu  aux 
muscles,  et  qui  peut,  au  gré  de  l'animal , 
contenir  entre  elle  et  ces  derniers  une  quan- 
tité assez  notable  d'air  qui  ballonne  le  corps, 
et  le  place  au  milieu  d'une  couche  élastique 
de  gaz  qui  le  rend  insensible  aux  chocs 
extérieurs. 

La  vie  est  peu  active  chez  les  Crapauds, 
mais  elle  est  très  tenace.  Son  action  peut 
être  considérablement  ralentie,  sans  cepen- 
dant se  détruire,  et  comme  ces  animaux  res- 
pirent peu  et  qu'ils  sont  d'ailleurs  suscep- 
tibles d'hibernation  ,  on  explique  comment 
ils  peuvent  rester  pendant  assez  longtemps 
renfermés  dans  un  espace   très  resserré.  Il 
ae  faudrait  pas  cependant  prendre  à  la  lettre 
lout  ce  qu'on  a  écrit  sur  leur  longévité,  et 
sur  la  rencontre  de  Crapauds  vivants  au 
milieu  des  pierres  les  plus  anciennes,  soit   1 
dans  des  bancs  de  calcaire ,  soit  dans  des   | 
géodes,  etc.  Ce  sont  autant  d'erreurs  aux-  i 
quelles  une  observation  superficielle  ,  et  la  j 
facilité  qu'ont  les  Crapauds  de  se  blottir   ! 
dans  les  moindres  failles  a  donné  lieu.  Les   ' 
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pluies  de  Crapauds  elles-mêmes  trouvent 
des  incrédules,  et  même  parmi  des  ^lens  dont 
le  témoignage  est  une  autorité.  D'autres 
rapportent  cependant  qu'ils  ont  vu  des  Cra- 
pauds tomber  sur  leurs  maisons,  ou  dans  des 
champs ,  et  que  cette  grêle  d'espèce  animale 
est  même  tombée  sur  eux.  l'our  nous  qui 
n'avons  pas  eu  le  même  avantage,  nous  nous 
contenterons  de  dire  avec  les  premiers,  que 
dans  bien  des  cas,  après  des  pluies  d'orage, 
la  quantité  innombrable  de  petits  Batraciens 
qu'on  voit  sortir  à  la  surface  du  sol,  dans  les 
marécages,  et  même  dans  les  bois,  aura  bien 
pu  en  imposer,  mais  nous  admettrons  avec 
les  seconds  qu'en  d'autres  circonstances  les 
trombes  peuvent  avoir  enlevé  avec  elle» 
quelques  uns  de  ces  animaux  dans  des  lacs 
où  ils  ont  pris  naissance  ,  et  les  laisser  en- 
suite tomber  à  la  surface  du  sol. 

Des  personnes  assurent  que  l'on  fait  quel- 
quefois manger  aux  amateurs  de  Grenouilles 
des  cuisses  de  Crapauds;  et  plusieurs  au- 
teurs rapportent  qu'a  Paris  même ,  le  fait 
est  fréquent,  les  marchands  pouvant  s'ap- 
provisionner très  aisément  de  Crapauds  à  la 
mare  d'Auteuil  j  mais  la  fraude  est  trop  fa- 
cile à  reconnaître  pour  qu'elle  soit  à  crain- 
dre. Certaines  peuplades  n'ont  pas  notre 
antipathie  pour  les  Crapauds  ;  et  Adanson 
rapporte  qu'au  Sénégal ,  où  l'on  a  remar- 
qué la  fraîcheur  de  ces  animaux,  même 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs,  les  Nè- 
gres les  prennent  et  se  les  appliquent  sur 
le  front  pour  se  procurer  une  sensation 
agréable. 

On  connaît  une  cinquantaine  d'espèces  de 
Crapauds  ;  il  y  en  a  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  MM.  Duméril  et  Ëibron ,  qui  en 
décrivent  36  d'après  les  individus  conservés 
dans  la  collection  de  Paris  ,  en  donnent  la 
répartition  suivante  : 

Amérique 21 

Asie 9 

Afrique 2 

Europe 2 

Océanie i 

Les  deux  espèces  d'Europe  sont  communes 
à  cette  partie  du  monde  et  à  certaines  con- 
trées de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Voici  comment  les  mêmes  erpétoloKistes 
répartissent  ces  animaux  en  douze  genres, 
qui  sont  : 
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Dendrobaies,  Rhinoderma,Aielopus,  Bufo, 
Phryniscus,  Bracliyceplialus  ,  Hylœdaciylus , 
Pleclropiis,  Engij.sioma  ,  Uperodoti ,  Brevi- 
ceps,  Itliinoplirynus. 

Les  caractères  de  ces  genres  sont  exposés  é 
l'article  de  chacun  d'eux  (1)  ;  il  en  sera  de 
même  des  Kalophrynus,  Chanmis  ,  Pseudo- 
Bufo,  Tscb.,  et  de  quelques  autres  moins 
bien  connus.  Nous  ne  devons  parler  ici  que 
de  celui  qui  garde  le  nom  de  Bufo,  c'est-à- 
dire  des  véritables  Crapauds;  c'est  le  plus 
nombreux  en  espèces. 

Les  espèces  du  genre  Crapaud  ,  dans  celte 
manière  de  voir,  sont  reconnaissables  aux 
glandes,  nommées  à  tort  parotides,  qu'elles 
ont  au-dessus  du  cou,  en  arrière  du  tympan, 
qui  est  distinct.  Les  mâles  ont  le  plus  sou- 
vent une  poche  sous-gulaire  qui  contribue 
à  donner  à  leur  voix  son  timbre  caractéris- 
tique. Cuvier  en  a  distingué  plusieurs  es- 
pèces exotiques  sous  le  nom  générique  d'O- 
tilopliits. 

On  a  accordé  à  l'Europe  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  Crapauds  ,  et  cha- 
que jour  encore  les  faunistes  en  indiquent 
de  nouvelles  ;  mais  une  étude  sérieuse  ne  per- 
met d'en  reconnaître  que  deux  : 

1»  Le  Crapaud  commun  ,  Bufo  vulgaris. 

—  M.  Bibron  le  caractérise  ainsi  :  Premier 
doigt  de  même  longueur  que  le  second  ; 
bords  orbitaires  supériiuis  non  saillants  ; 
tissu  cutané  couvrant  la  Icle,  épais,  bien 
distinct;  parotides  oblongues  ,  elliptiques, 
s'étendanten  ligne  droite  de  l'œil  à  l'arrière 
de  l'épaule  ;  tympan  médiocrement  distinct; 
orteils  demi-palmés  ;  deux  tubercules  au 
talon,  l'un  circulaire,  l'autre  oblong  ,  très 
fort  ou  presque  cylindrique;  point  de  sail- 
lie cutanée  le  long  du  bord  interne  du  tarse  ; 
parties  supérieures  plus  ou  moins  tubercu- 
leuses, quelquefois  comme  couvertes  d'é- 
pines ;  parotides  bordées  de  brun  inférieu- 
rement;  pas  de  vessie  vocale. 

C'est  le  même  que  le  Crapaud  commua 

(i)  Voici  ceux  du  genre  jiittopus  (  aTtilôç  ,  incomplet; 
ttoûç  ,  pied) ,  qui  n'a  été  établi  que  depuis  la  publication 
du  volume  de  ce  Dictionnaire  où  il  devrait  ligurer  à  5011 
oidre  alphabétique.  On  les  duit  a  MM.  Dumeril  et  Bibi..,,. 

—  Tjmpan  caché;  point  de  parotides;  quatre  doigts  anlé- 
rieurement  complètement  libres  ,  quatre  également  en  ar- 
rière; pouce  non  visible  à  l'extérieur;  pas  de  tubcrculi-  au 
métatarte. 

Esp.  unique  :  .4  Jlavescens  Dum  ,  et  Gibr  Erpétol..  VIII, 
^bi) ,  de  laGuiane. 
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et  la  Pluviale  de  Lacépède,  le  Crapaud  épi- 
neux, les  Crapauds  vulgaire,  cendré,  roe- 
sel  et  ventru  de  Daudin  ;  le  Crapaud  des 
palmiers  de  Cuvier,  etc.  On  le  trouve  jus- 
qu'au Japon.  Dans  quelques  localités  (  prin- 
cipalement en  Italie)  il  prend  une  grande 
taille  ,  et  c'est  pour  avoir  été  trompé  par  ce 
volume  considérable  que  Cuvier  a  .^i.-lingué 
à  tort  la  variété  que  nous  venons  aj  cuer 
comme  une  espèce  distincte. 

Le  Crapaud  commun  est  un  animal  louru 
qui  se  rapproche  souvent  des  habitations; 
quelquefois  même  il  s'établit  dans  leur  inté- 
rieur et  devient  plus  ou  moins  familier. 
Pennant  en  cite  un  qui,  s'étant  réfugié  sous 
un  escalier,  s'était  accoutumé  à  venir  tous 
les  soirs,  dès  qu'il  apercevait  la  lumière, 
dans  une  salle  à  manger  située  tout  près  de 
là  ;  il  se  laissait  prendre  et  placer  sur  une 
table ,  où  on  lui  donnait  à  manger  des  vers, 
des  mouches  et  des  cloportes;  il  semblait 
même,  par  son  attitude,  demander  à  être 
mis  à  sa  place  lorsqu'on  négligeait  de  l'y 
installer.  Ce  Crapaud  vécut  ainsi  36  ans  ;  et 
comme  il  mourut  par  suite  d'un  accideiu, 
on  peut  croire  la  longévité  plus  grande  en- 
core dans  son  espèce. 

La  ponte  a  lieu  vers  le  mois  d'avril.  Lrs 
œufs  sont  pondus  en  deux  longs  chapeli  :> 
qui  sortent  en  même  temps  du  cloaque  de  ;.i 
femelle, etdontchacun  peutalteindre4  pied.-. 
En  trois  heures  cette  quantité  considùrabie 
d'œufs  est  entièrement  pondue,  et  encore 
cela  s'opère  t-il  d'une  manière  intermittente. 
Chaque  chapelet  ne  dépasse  pas  une  tige  de 
blé  en  grosseur,  mais  il  grossit  à  l'eau  comme 
ceux  des  Grenouilles. 

2"  Le  Cp.apaud  vert,  Bufo  viridis. — Il  a  le 
premier  doigt  aussi  long  que  le  deuxième; 
les  bords  orbitaires  non  saillants  ;  la  peau  du 
crâne  épaisse  et  distincte  ;  les  parotides  el- 
liptiques, s'étendant  en  ligne  droite  depuis 
le  tympan  jusqu'à  l'arrière  de  l'épaule;  le 
tympan  médiocre,  presque  toujours  bien 
distinct;  les  orteils  demi-palmés  ;  2  tuber- 
cules au  talon;  une  grosse  glande  sembla- 
ble aux  parotides  sur  chaque  jambe;  une 
très  faible  arête  cutanée  le  long  du  bord 
interne  du  tarse;  les  apophyses  transverses 
de  la  huitième  vertèbre  dirigées  transversa- 
lement ou  un  peu  obliquement  en  avant; 
une  vessie  vocale  sous-gulaire  interne  dans 
le  sexe  mâle  ;  le  dos  marqué  ou  non  d'une 
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raie  longitudinale  jaune,  ot  l'iris  d'un  vert 
jaune  vermiculé  de  noir.  (  roy.  l'Alias  de  ce 
Dictionnaire,  Ukptiles,  pi.  16,  fig.  2), 

M.  Bibroii  ,  auquel  nous  empruntons  en- 
core celte  description  caractéristique,  re- 
garde comme  ne  différant  pas  spécifique- 
ment du  Crapaud  vert:  les  Bufo  calumiln  de 
Lnurenli ,  Rana  fœlidissima  Herm.,  R.  por- 
teiitosa  Bluin.,  R.  mephitica  Shaw,  Crapaud 
des  joncs  de  Cuvier;  ainsi  que  les  B.  Sc/irt- 
bersiamis  Laurenli ,  B.  viridis  id.,  R.  hujiiui 
Miill.,  R.  siiibnnda  et  varinbilis  Pall.  ,  Cra- 
paud vert  et  Rayon  vert  de  l.acépéde,  Cra- 
paud variable  de  Cuvier,  et  quelques  autres 
encore.  Dans  elle  espèce,  les  deux  sexe.s  ne 
se  recherchent  guère  qu'au  mois  de  mai  ;  les 
œufs  sortent  aussi  en  deux  chapelets ,  et  les 
habitudes  dînèrent  peu  de  celles  du  Crapaud 
commun. 

3°  Nous  citerons  seulement  parmi  les  es- 
pèces aquatiques,  le  Chapaud  agua  de  l'A- 
mérique du  Sud  et  des  Antilles,  le  plus 
grand  de  tous  11  atteint  jusqu'à  un  pied  et 
même  davantage  en  longueur;  ses  pustules 
sont  de  la  grosseur  d'un  pois  ;  son  corps  est 
marbré  de  gris  et  de  jaune  pâle,  avec  de 
grandes  taches  brunes  plus  ou  moins  lon- 
cées  et  continentes  ;  quelquefois  il  est  d'un 
fauve  verdâtre  uniforme  sur  le  dos  ;  son 
ventre  est  blanc,  parsemé  de  points  bruns. 

Diversesespeces  de  Batraciens  anoures  eu- 
ropéens, qu'on  nomme  habituellement  Cra- 
pauds ,  ont  dû  être  reportés  parmi  les  Rani- 
formes  ou  Grenouilles  a  cause  des  dents  dont 
leur  mâchoire  supérieure  est  garnie  ;  tels 
sont  les  : 

Crapaud  ponctue,  du  genre  Pelodytes; 

Crapaud  accoucheur  .  du  genre  Alyies  ; 

Crapaud  brun  ,  du  genre  Pelobuies; 

Crapaud  éperonné,  du  même  genre; 

Crapaud  sonnant,  du  genre  Bombinaior. 
(P.  G.) 

'CUAPALD.  Bnfonaria,  Schum.  moli..— 
M.  Schumacher,  ignorant  sans  doute  la  créa- 
tion par  Lamarck  du  genre  Ranelle,  a  pro- 
posé le  même  genre  sous  le  nom  de  Bufi)- 
naria  ,  qui  ne  pouvait  être  adopté,  f^oy.  r,A- 
NELLE.  (Desm.) 

CRAPAUD.  Bufo,  Montf.  MOLL.— Mont- 
fort  (  Conchyl.  systém.)  a  donné  ce  nom  a 
un  g.  qui  correspond  assez  exactement  à 
celui  déjà  créé  par  I,amarck  sous  le  nom  de 
iiauelle. /'^(/;y.  ce  mol.  (Desii.) 
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CRAPALD  ALLE.  MOLt.-Nom  vulgaire 
du  Slroiiibn.s  lalis.siniu\. 

CRAPALD    DE    MER.   poiss.    —   Nom 

vuig.  d'une  espèce  du  genre  Chabot,  Coi- 
lus  scorpiiit  I,.,  et  de  la  petite  Scorpène , 
Scorpœna  iiorcus  L. 

CRAPALD  DE  LA  IMOLVELLE-HOI.- 
LAIVDE  ou  CRAPAID  PALE.  moll.  - 
Nom  vulgaire  du  Murex  raneLUi. 

CRAPALD  ÉI'IMLX.  ieit.  —  Nom 
vulgaire  de  l'Aizairie  tapaye. 

CRAPALD  VOLAIVT.  ois.  —  Nom  vul- 
gaire de  l'Kngoulevent. 

CRAPALDIIME.  bot.  ph.  —  Nom  vulg. 
du  Siderilis  canariensis. 

CRAPALDIIVE.  min.  —  Nom  donné  au 
minéral  qui  paraît  être  la  base  de  la  Vario- 
lite,  et  que  Withering  a  trouvé  composé  de  : 
Silice,  63;  Alumine,  14;  Chaux,  7;  Fer 
oxydé, 16. 

CRAPALDIIVES.  Poiss.  —  Ployez  bufo- 
nites. 

CRAQLELllVS  etCRAQLELOTS.  crus  i 

—  C'est  le  nom  que  les  pécheurs  donnent 
aux  Crustacés  qui,  venant  de  changer  d(; 
peau,  sont  encore  mous  ,  et  qu'ils  emploienl 
comme  appât. 

CRASPEDIA  (xpa^T-Eiîov,  frange),  bot.  pu. 

—  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées- 
Astéroidées,  tribu  des  Gnaphaliées-Angian- 
thces,  établi  par  Forster(/'rodr.,  326),  et  con- 
tenant un  très  petit  nombre  de  plantes  (fi) 
croissant  dans  les  terres  australes  (Nouvelle- 
Hollande  ,  Nouvelle-Zélande  ,  etc.).  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  al- 
ternes ,  lancéolées-linéaires,  rassemblées- 
serrées  à  la  partie  inférieure  de  la  lige  ;  celle- 
ci  dressée,  presque  nue,  et  portant  au  som- 
met plusieurs  capitules  quinquétlores,  jau- 
nes,  homogames,  rassemblés  en  un  glo 
mérule  arrondi  et  munis  chacun  de  bractées 
frangées.  ^C.  L.) 

"  CRASPÉDIE.  Craspedia  (  ypiitziSoi  , 
frange),  ins-.  —  Genre  de  Diptères,  division 
des  Aplocères  ,  famille  des  Tanystomes , 
tribu  des  Mydasiens,  sous-tribu  des  Asi- 
liques,  établi  par  M.  Macquart  sur  deux  es- 
pèces de  la  Nouvelle-Hollande,  remarqua- 
bles, dit-il ,  par  leur  grandeur  et  leur  beauté. 
I>a  forme  du  corps,  les  élégantes  touffes 
soyeuses  qui  bordent  l'abdomen,  l'ampleur 
(!e  l'armure  copulalrice  ,  la  brièveté  du  style 
des  aiitennes,  sont  les  traits  les  plus  saillants 
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de  ce  type  singulier.  Le  nom.  générique  fait 
allusion  aux  bords  festonnés  de  l'abdomen. 
Il  rapporte  l'une  à  V^silus coriarius de\\\ed- 
man;  l'autre  étant  nouvelle,  il  lui  a  donné 
le  nom  de  Cr.  Audouiiti.  Toutes  deux  font 
partie  du  Muséum  de  Paris.  (D.j 

*  CRASPEDOCEPHALLS      (  xpaatrccîov, 

bord;  xEcpa^y),  tête),  rept. —  Sous-genre  d'O- 
phidiens proposé  par  Kuhl  etFitzinger  pour 
desTrigonocéphales.  Foy.  ce  mot.     (P.  G.) 

"CRASPEDOIV  (  xpaa-TTttîov,  frange),  bot. 
CR.  — (  Lichens.  )  Nousavons  prouvé  ailleurs 
[Hist.  phyi.,  polit,  el  nul.  de  Cuba,  Cryplog., 
éd.  fr..  p.  131  et  suiv.)  que  quatre  au  moins 
des  g.  établis  par  M.  Fée  dans  ses  Sqmima- 
riéesépiphylles  [Phyllocaris,  Nematora,  Crus- 
pedon  ,  Melanophtlialmum  )  venaient  se  con- 
fondre en  un  seul ,  qu'en  raison  de  la  prio- 
rité acquise  à  Pries,  nous  avons  nommé 
Stngula  {voyez  ce  mot).  Bien  mieux,  dans  les 
généralités  placées  en  tète  de  ce  genre,  nous 
avons  encore  fait  voir  une  chose  dont  il  n'a 
été  tenu  nul  compte  à  l'article  Cephuteuros 
{voyez  ce  mot),  à  savoir,  que  ce  prétendu  g. 
de  Champignons,  institué  par  M.  Kunze,  n'é- 
tait tout  simplement  qu'une  anamorphose 
du  Strigula  ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
en  assurer  en  comparant  nos  exemplaires 
de  Cuba  avec  des  échantillons  reçus  de  l'au- 
teur lui-môme.  Les  descriptions  complètes  et 
les  figures  analytiques  que  nous  avons  don- 
nées de  ces  plantes  à  la  planche  7  de  l'ou- 
vrage cité  ,  lesquelles  montrent  tous  les  dé- 
tails de  l'organisation,  prouveront  aux  per- 
«onnesqui,nese  conlentantpasd'unexamen 
superficiel,  veulent  encore  aller  au  fond  des 
choses,  que  nous  n'avons  rien  avancé  qui  ne 
soit  fondé  sur  l'éviiience  des  faits.     (G.  M.) 

'CRASPEDOMTA  (xpacruc^ov,  rebord).iNS. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires,  fai- 
sant partie  de  notre  première  division,  celle 
dont  la  tête  est  découverte.  Ce  genre,  créé  par 
nous ,  a  été  adopté  par  M.  Dejean  dans  son 
Catalogue.  Lafdrmedes  Craspedontaesiovi- 
laire  allongée;  leurs  antennes  sont  épaisses, 
cylindriformes ,  contiguës  à  la  base  ;  le  cor- 
celetest  fortement  rebordé.  Le 3me article  des 
tarses,  étroitement  el  longuement  bilobé,ren- 
l'erme  complètement  le  4"'e.  L'espèce  type, 
la  Cassida  leyana  de  Latreille  (  flavicollis 
tl'Illiger  ),  estoriginairede  Calcutta.  M.  Hope 
S'a  nommée  génniquement  Culojnp'a.   (C.) 
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•CRASPEDOPHORUS  (xpaaTrt^ov,  frange; 
(pcpo'ç,  qui  porte),  ins.  —  Genre  dé  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Carabiques,  éta- 
bli par  M.  Hope  {Coleopi.  manual ,  part.  2, 
pag.  91 ,  tab.  2 ,  fig.  1  a-b  ).  Il  le  place  dans 
sa  tribu  des  Panagœidœ ,  et  lui  donne  pour 
type  le  Cychrus  reflexus  Fab.,  de  Coroman- 
del.  (D.) 

CRASPEDOSOMATA.  hklm.  —  Déno- 
mination employée  par  M.  Diesing  pour  un 
groupe  de  Vers  intestinaux. /^'o!/.  VERS.  (P.G.) 

CRASPÉDOSOME.  Craspedosoma  (  xpaV 
ntSov,  frange  ;  (rùaa,  corps).  MYRiAP.  —C'est 
au  docteur  Leach  qu'est  due  cette  coupe 
générique  que  nous  rangeons  dans  l'ordre 
des  Chilognathes  de  Latreille  ,  et  dans  notre 
famille  des  lulites.  Les  caractères  distictifs 
de  ce  genre  singulier  peuvent  être  ainsi 
formulés  :  Corps  allongé,  linéaire,  déprimé, 
à  segments  marginés  et  comprimés  latéra- 
lement. Pieds  très  nombreux.  Yeux  dis- 
tincts, lentiformes  et  agrégés.  Antennes 
insérées  sur  la  partie  antérieure  de  la  tète, 
avec  le  second  article  plus  court  que  le  troi- 
sième. Deux  espèces  composent  ceite  coupe 
générique,  et  ont  été  rencontrées,  l'une  assez 
abondamment  aux  environs  d'Edimbourg, 
parmi  les  mousses  et  sous  les  pierres  ;  l'au- 
tre en  .Angleterre,  sous  les  pierres,  aux  en- 
virons de  Londres.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  le  C.  polydesmoides  Leach 
(Édimb.,  Ency.,  VIII,  407  à  436).    (H.  L.) 

CRASSATELLE.  Crassatellu.  moll.  — 
Le  genre  Crassatelle  a  été  proposé,  pour  la 
première  fois  ,  par  Lamarck ,  dans  sa  nou- 
velle classification  des  coquilles,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  en  1799.  Les  Coquilles  de 
ce  genre^  peu  répandues  alors  dans  les  col- 
lections, devinrent  pour  Lamarck  le  sujet 
d'un  double  emploi  qu'il  rectifia  plus  tard, 
dans  ses  mémoires  sur  les  fossiles  des  envi- 
rons de  Paris.  On  trouve,  en  effet,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que 
dans  celui  qui  suivit  {Système  des  animaux 
sans  vertèbre!.,  1801),  un  genre  Paphie  et  OQ 
genre  Crassatelle  dont  les  caractères  sont 
identiquement  les  mêmes.  Dans  le  premier, 
Lamarck  place  le  Fenus  divaricaia  de  Mar- 
tini, et  dans  l'autre,  le  Feints  gibba  de  Chem- 
nilz,  coquilles  que  Bruguière  avait  fait  en- 
trer dans  le  genre  Mactre.  Lamarck  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  son  genre  Paphie  était 
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inutile;  il  le  supprima,  el,  dès  lors,  le  genre 
Crassatelie  ,  mieux  caractérisé  ,  fut  adopté 
par  tous  les  conchyliologues,  â  l'exception  de 
œnx  qui,  tels  que  Dillwyn,  Wood ,  etc., 
Conservèrprit  le  grand  genre  Vénus  de 
Linné,  et  y  maintinrent  un  grand  nombre 
d'espèces,  d'après  la  furme  extérieure  seule- 
ment. Comme  nous  le  verrons  à  l'article 
MACTRACKF.S,  F-Bmarck,  se  fondant  sur  la 
position  du  ligament  dans  les  Crassatelles, 
les  a  rapprochées  des  Madrés  et  des  Eryci- 
n*s,  tandis  qucCuvier,  accordant  très  peu 
d'importance  a  la  position  du  ligament  sur 
la  charnière,  rapproche  les  Crassatelles 
des  Carditespt  des  Vénéricardes. 

Il  règne  encore  quelques  incertitudes  sur  la 
classification  du  genre  Crassatelle.  Lamarck 
a  rassemblé  dans  sa  famille  des  Mactracées 
des  Mollusques  qui  ont  le  manteau  prolongé 
postérieurement  en  deux  siphons  réunis  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur:  aussi 
l'on  observe ,  dans  l'intérieur  de  leur  co- 
quille, une  sinuosité  plus  ou  moins  profonde 
de  l'impression  paléale,  sinuosité  qui  ac- 
cuse la  présence  d'un  muscle  rétracleur  des 
siphons.  L'absence  de  ce  sinus  dans  l'im- 
pression paléale  des  Crassatelles  a  fait  sup- 
poser à  Cuvier  el  à  d'autres  classiQcaleurs 
que,  dans  les  Crassatelles,  le  manteau,  dé- 
pourvu de  siphon  ,  a  ses  lobes  désunis  dans 
toute  leur  circonférence,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  Cardites  et  les  Vénéri- 
cardes. Jusqu'à  présent  la  question  reste 
indécise  ;  car  on  ne  connaît  point  encore  un 
animal  du  genre  Crassatelle.  Nous  n'atta- 
chons pas,  comme  Cuvier,  une  importance 
si  absolue  à  l'absence  del'impression  paléale, 
et  nousnous  fondons surdes  observations  qui 
prouvent  que  cette  impression  n'existe  pas 
toujours  chez  des  animaux  qui  sont  cepen- 
dant pourvus  de  siphons  postérieurs.  Nous 
pouvons  citer  des  Vénus ,  des  Cyclades ,  des 
Cyrènes,  les  Iridines,  plusieurs  espèces  de 
Mésodesmes,  etc.,  dont  les  animaux  sont 
pourvus  de  siphons  postérieurs,  sans  que 
icependanl  l'existence  de  ces  parties  soit  in- 
diquée sur  la  coquille  par  une  sinuosité  de 
l'impression  du  manteau.  Une  semblable 
îxception  peut  exister  également  à  l'égard 
des  Cvassatellcs ,  et,  dès  lors,  il  n'y  aurait 
plus  d'obstacle  à  ce  que  ce  genre  restât  dans 
le  voisinage  des  Mactres. 

Les  Crassatelles  sont  de  belles  coquilles  | 
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marines  dont  le  lét  est  généralement  fort 
épais,  très  solide,  revêtu  d'un  épiderme 
presque  lisse  et  tenace.  Les  valves  sont  éga- 
les, parfaitement  semblables,  entiérenoent 
closes  et  présentant ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces,  une  lamelle  enfoncée 
et  un  corselet  assez  profond.  Deux  impres- 
sions musculaires,  quelquefois  profondes,  se 
montrent  dans  chaque  valve;  elles  s<^)nt  fort 
écartées,  arrondies  et  réunies  par  une  im- 
pression paléale,  simple,  située  assez  haut 
dans  l'intérieur  des  valves.  La  charnière  est 
large,  épaisse,  et  elle  présente,  à  côté  d'une 
fossette  intérieure  pour  le  ligament,  deux 
dents  divergentes  sur  la  valve  gauche,  et  une 
seule  fort  épaisse  sur  la  valve  droite.  Cette 
charnière  varie  un  peu  selon  les  espèces,  soit 
par  leur  grosseur,  soit  par  leur  nombre;  car 
il  arrive  quelquefois  que  l'une  d'elles  est 
avortée. 

Lamarck  rangeait  parmi  les  Crassatel- 
les quelques  espèces  qui  n'en  ont  pas  les 
caractères,  et  que  nous  avons  dû  en  retirer, 
pour  les  introduire  dans  notre  genre  Méso- 
desme  (  voyez  ce  mot  ).  Aujourd'hui  le 
nombre  des  espèces  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'était  lorsque  Lamarck  a 
publié  son  histoire  des  animaux  sans  vertè- 
bres. Après  la  réforme  du  genre,  il  ne  reste 
dans  Lamarck  que  7  véritables  Crassatelles 
vivantes.  Dans  son  Conchotogia  iconica, 
M.  Reeve  en  fait  connaître  19  espèces  aux- 
quelles on  peut  en  ajouter  2  ou  3  autres.  Ce 
genre  est  beaucoup  plus  nombreux  en  es- 
pèces fossiles  ,  et  c'est  particulièrement  dans 
le  bassin  de  Paris  que  l'on  en  rencontre  le 
plus.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le 
genre  Crassatelle  était  propre  aux  terrains 
tertiaires;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  ce 
genre  est  représenté  par  quelques  espècesqui 
descendent  jusque  dans  les  parties  inférieu- 
res du  terrain  crétacé.  (Dksh.) 

CRASSATELLES.  moll.  —  M.  de  Férug- 
sac,  dans  ses  Tableaux  systématiques,  a  réuni 
sous  ce  nom  2  genres  qui  ont  entre  eux  peu 
d'analogie  :  ce  sont  les  Crassatelles  et  les  As- 
tartés  de  Sowerby.  Dans  les  Crassatelles,  le 
ligament  est  intérieur;  il  est  extérieur  dans 
les  .\startés ,  et  pour  peu  que  l'on  donne 
quelque  importance  à  la  position  du  ligament 
pour  la  circonscription  des  familles,  on  sera 
forcé  de  rejeter  celle-ci.  ^oy.'cRASSAXELLK 

et  ASTARTÉ.  (UKSH.) 
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•CRASSEDOPHORA.  ois.  —Nom  d'un 
genre  établi  par  M.  Gray  {Listofgen.)  aux 
dépens  de  l'Epimaque  magnifique. 

*CRASSICAUDE.  Crassicaudus  {crassa, 
épaisse ,-  cauda,  queue),  zool.  —  Epilhète 
appliquée  comme  nom  spécifique  à  plusieurs 
Mammifères ,  dont  la  queue  est  touffue  ;  tel 
est  le  Sorex  crassicaudus. 

'CRASSICAULE.  Crassicaulis  {crassa, 
épaisse  ;  caulis,  lige),  bot.  —  On  se  sert  de 
cette  épithète  pour  désigner  les  plantes  qui , 
comme  le  Pelargonium  crassicaule  ,  ont  la 
\ige  épaisse  et  charnue. 

"CRASSICORIMES.  Crassicornia  [cmssas, 
épais;  cornu,  corne),  ins.  —  Latreille,  dans 
ses  Famille>:  naturelles  ,  avait  donné  ce  nom 
a  une  tribu  de  Coléoptères  qu'il  a  supprimée 
depuis,  et  dont  il  a  réparti  les  six  g.  qui  la 
composaient  dans  d'autres  tribus  de  la  fa- 
mille des  Taxicornes.  f^oy.  ce  mot.     (D.) 

*CRASSIFOLIÉ.Crfls«/o^i«s.  BOT.— Cette 
épithète ,  qui  sert  à  désigner  les  plantes  dont 
les  feuilles  sont  épaisses,  s'applique  à  un 
Loramhus,  à  un  Toucaria  et  à  un  Bellium. 

"CRASSILABRE.  Crassilabrus  [crassus , 
épais  ;  labrum,  lèvre  ).  moll.  —  Se  dit  d'une 
Coquille  dont  le  bord  droit  offre  un  épais 
bourrelet  au-dessous  du  limbe  ;  tel  est  le 
Clausilia  crassilabris. 

CRASSI\E.  Crassina ,  Lamk.  moll.  — 
Dès  1815,  M.  Sowerby,  dans  \e  Minerai  con- 
chology ,  a  proposé,  sous  le  nom  d'Astarté, 
un  genre  que  I.amarcka  reproduit,  en  1818, 
sous  le  nom  de  Crassine.  Dans  une  bonne 
nomenclature,  on  doit  toujours  préférer  le 
nom  le  plus  ancien,  quelle  que  soit,  du 
reste,  l'autorité  scientifique  de  la  personne 
qui  en  a  proposé  un  autre.  Le  nom  de  Cras- 
sine a  été  abandonné  et  remplacé  par  celui 
de  l'auteur  anglais,  f^oy.  artarté.  (Desh.) 

"CRASSINERVÉ.  Crassiiiervius.  bot.  — 
Le  Ficus  crassinervis  peut  Servir  d'exem- 
ple aux  feuilles  crassinervées  ,  c'est-à-dire 
qui  ont  les  nervures  très  saillantes. 

'CRASSIPÈDE.  Crassipes.  ins.— Épithète 
donnée  à  des  Insectes  qui  ont  les  cuisses  ren- 
flées ;  tel  est  le  Musca  crassipes. 

•CRASSIPÈDES.  Crassipedes  {crassus, 
épais  ;  pes,  pedis,  pied  ).  moll.  —  Lamarck 
a  partagé  ses  Concbifères  dimyaires  en  deux 
sections  :  dans  la  première ,  il  range  les  co- 
quilles qui  sont  généralement  béantes  à  leur 
extrémité    postérieure;  il  divise  cette  sec- 
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tion  en  deux  sous-sections  :  Conchifères  cras- 
sipedes et  Conchifères  ténuipèdes.  Ces  Cras- 
sipedes renferment  quatre  familles  :  les 
Tubicolées,  les  Pholadaires,  les  Solénacées 
et  les  Myaires.  Cet  arrangement  est  assez  na- 
turel, à  l'envisager  d'une  manière  générale; 
car,  parmi  les  genres  qui  constituent  ces  fa- 
milles, il  y  en  a  plusieurs  chez  lesquels  le 
pied  est  réduit  à  l'état  rudimentaire.  Bien 
que  le  pied  ait  une  certaine  importance  dans 
un  mollusque  bivalve,  il  arrive  cependant 
que  cet  organe  se  modifie  selon  les  circon- 
stances d'habitations,  sans  entraîner  pour 
cela  des  modifications  aussi  importantesdans 
le  reste  de  l'organisation.  C'est  à  cause  de 
cela, sans  aucun  doute,  quel'onn'a  pas  tenu 
compte  de  cette  sous-section  des  Crassipedes: 
elle  n'a ,  en  effet ,  aucune  utilité.   (Desh.) 

"CRASSIROSTRES.  Crassirostres.  ois. 
— Linné  et  Goldfuss  ont  donné  ce  nom  à 
une  famille  de  l'ordre  des  Zygodactyles , 
comprenantceux  dont  le  bec  est  court  et  gros. 

"CRASSISPIRA,  Swains.  (c)a5.«a, épaisse; 
spira,  spire),  moll.  —  M.  Swainson,  dans  son 
petit  traité  de  Malaculogie,  propose,  sous  ce 
nom,  un  genre  nouveau  qu'il  iiilroduit  dans 
sa  famille  des  Colombelles.  Ce  genre  a  pour 
type  un  véritable  Pleurotome,  dont  le  bord 
droit  s'épaissit  avec  l'âge  et  prend  quelque- 
fois la  forme  de  celui  des  Colombelles. 
Comme  ce  genre  n'est  fondé  sur  aucun 
caractère  de  quelque  valeur ,  il  ne  peut  être 
adopté.  Foy.  PLEUROTOME.  (Desh.) 

CRASSOCEPHALLM ,  Mœnch.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Creruoceplialum,  Cass. 

CRASSULA  (diminutif  de  crassus,  épais). 
bot.  ph. — Genre  fort  intéressant,  faisant  par- 
tie en  entier  de  cette  catégorie  qu'on  appelle 
vulgairement  plantes  grasses ,  en  raison  de 
l'épaisseur  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  tiges, 
et  appartenant  à  la  famille  des  Crassulacées, 
dont  il  est  le  type  (Crassulées  isostémones). 
On  en  doit  la  formation  primitive  à  Dillen. 
Plus  tard  Haworth  le  reprit  et  le  détermina 
d'une  manière  plus  précise.  Révisé  par  les 
auteurs  ,  et  bien  diminué  par  les  emprunts 
qui  lui  ont  été  faits  pour  constituer  des  gen- 
res nouveaux  {voyez  ROCHEA,  GLOBULEA,  Cï»- 

togyne.grammanthks,  etc.),  il  renferme  en- 
core plus  de  80  espèces ,  répandues  sur  tout 
le  globe,  principalement  dans  le  sud  de  l'A- 
frique ,  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance; quelques  espèces  se  montrent  aussè 
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<lans  le  midi  et  le  centre  de  l'Europe  ;  un  très 
petit  nombre  s'avance  même  jusque  dans  le 
nord  [Seditiiis  ).  Plusieurs  d'entre  elles  sont 
cultivées  dans  les  jardins,  en  raison  de  la 
beauté  de  leurs  fleurs  ou  de  la  bizarrerie  de 
ieur  poil. 

Le  genre  C/(;vvi(/(/  est  aujourd'hui  divisé 
en  5  sous-genres,  fondés  sur  les  différences 
de  leur  double  périanthe.  Kn  faveur  de  l'im- 
portance et  de  l'intérêt  général  qu'il  présente, 
nous  en  donnerons  sommairement  ici  les  di- 
verses caractéristiques. 

Crussula  ,  Dill..  Harv.,  DC,  etc.  —  Calice 
quinquéparti ,  plus  court  que  la  corolle; 
pétales  5  ,  périgynes  ,  connivenls  ou  étalés 
en  étoile  ;  étamines  5,  périgynes,  à  filaments 
subulés  ;  squamules  hypogynes  courtes  ; 
ovaires  5,  libres  ,  uniioculaires  ;  ovules  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  fixés  à  la  su- 
ture ventrale  ;  capsules  folliculaires,  5,  oligo- 
polyspermes,  déhiscentes  longitudinaicment 
à  l'intérieur. 

a.  Surcoupes,  Eckl.  et  Zeyh.  —  Lacinies 
calicinales  planes,  mucronées,  égalant  pres- 
que la  corolle;  pétales  étalés;  squamules 
linéaires;  capsules  subconniventes,  poly- 
spermes. 

b.  Pelrogeion,  id.  —  F.acinies  calicinales 
renflées  le  long  de  la  nervure  médiane,  plus 
courtes  de  moitié  que  la  corolle;  pétales 
connivents  ;  squamules  très  petites,  subu- 
lées-tronquées  au  sommet;  capsules  conni- 
ventes,  polyspermes. 

c.  Ttiraphylle,  id.  —  Lacinies  calicinales , 
renflées  le  long  de  la  nervure  médiane,  plus 
courtes  de  moitié  que  la  corolle  ;  pétales  con- 
nivents ;  squamules  très  petites ,  subulées- 
tronquées  au  sommet  ;  capsules  conniventes, 
polyspermes. 

d.  Crassida,\i.  —  Lacinies  calicinales  pla- 
nes, plus  courtes  que  la  corolle;  pétales  éta- 
lés; squamules  subconniventes, polyspermes. 

e.  Pyrgosea,  Sweet.  —  Lacinies  calicinales 
planes ,  plus  courtes  que  la  corolle  ;  pétales 
étalés,  mucronés  au-dessous  du  sommet; 
squamules  ovales,  échancrées  ;  capsules 
subconniventes,  polyspermes.  (C.  L.) 

CRASSULACÉES,  CRASSULÉES.  Cra'i- 
udaceœ ,  Crassuleœ  (  syn.  Sempervivées  ou 
Joubarbes,  Juss.).  bot.  ph.  —  Famille  de  la 
classe  des  Dicotylédonées,  à  insertion  périgy- 
nique,  établie  par  De  Candolle  {Bull,  pinl., 
1801  ;  Prodr.,  III,  p.  381),  présentant  pour 
1.   IV. 
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I  caractères  :  Calice  libre,  persistant,  mono- 
t  phylle,  3  à  12  ou  le  plus  souvent  5-p;irli  ,  a 
[  divisions  imbriquées  en  estivatlon.  Péla'^s 
en  nombre  égal  avec  les  divisions  calicina- 
les et  alternant  avec  elles,  insérés  au  fond 
du  calice,  égaux,  entiers,  exonguiculés, 
quelquefois  soudés  inférieurement  et  imbri- 
qués en  cstivation.  Étamines  en  même  nom- 
bre que  les  pétales,  avec  lesquels  elles  al- 
ternent, insérées  au  fond  du  calice,  parfois 
en  nombre  double,  alternes  et  adhérant  à  la 
base  des  pétales ,  toutes  à  insertion  périgy- 
nique  dans  les  monopétales.  Filaments  li- 
bres, subulés  et  glabres;  anthères  attachées 
à  la  base,  cordées-subarrondies  ,  biloculai- 
res.  Pistils  variant  pour  le  nombre  de  3  à 
12  et  même  plus,  presque  toujours  libres 
et  d'autres  fois  légèrement  soudés  entre  eux 
à  la  base.  Ovaire  uniloculaire,  contenant 
plusieurs  ovules  attachés  au  trophosperme 
suturai ,  et  placé  du  côté  interne.  Capsules 
3  à  12,  folliculaires;  suture  interne,  plus  ra- 
rement introrse  ,  à  déhiscence  longitudinale, 
uniloculaire  et  polysperme.  Semences  hori- 
zontales, bisériées,exarillées,  glabres;  albu- 
ii--^n  un  peu  charnu  ;  embryon  droit;  radi- 
cule attenant  au  bile. 

Les  Crassulacées  sont  des  plantes  herba- 
cées suffrutiqueuses ,  à  tige  et  rameaux 
cylindriques;  à  feuilles  éparses  ,  alternes, 
rarement  opposées  ,  charnues  ,  le  plus  sou- 
vent simples ,  se  détachant  facilement  de  la 
tige  ,  plus  rarement  ternées  ou  imparipen- 
nées,  exstipulées.  Fleurs  régulières,  d'un 
éclat  très  vif  dans  la  plupart  des  genres,  le 
plus  souvent  herrnaphrodi  tes, en  cy  mes  ou  en 
épis,  et  quelquefois  solitaires  et  axillaires. 
Ces  végétaux,  qui  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  Saxifrages,  et  dont  la  place  est 
entre  les  Bruniacées  et  les  Saxifragacées, 
naissent  la  plupart  dans  les  rochers  arides 
des  contrées  tempérées. 

Les  Crassulacées  se  divisent  en  deux  sou.s- 
ordres  : 

Sous-ordre  1.  CrasSMlées.— Capsules 

libres ,  déhiscentes  par  l'angle  interne. 

Tribu   1;  Crassulées  isostémonks. 

Section  1.  Eucrassulées. 

Genres:  Tillœa,  Mich.; /)a*i/s«emoM,  DC; 
Septas ,  L.;  Crassula,  Haw.  [Gomara,  Ad.); 
Glnbtdea  ,  Haw. 
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Section  2.  Rochées. 
Genres:  l'hisaiîtha,  EcM.-,  Grammanihes, 
î)C.;{Fananihes,  Haw.);  Cyriogyne,  HaY/.; 
Jiochea,ï)C.   {Larochea,  Pers.;   Crassula, 
Ad.). 

Tribu  2.  Crassulées  diplostÉmones. 

Section  1.  OmbiUcées. 
Genres:  Knlanchoê,  Ad.;  [Kalenchoë, 
Haw.;  P^ereia,  Ad.;  Verea  ,  Willd.  )  ;  Bryo- 
phyllum  ,  Salisb.  (  Crassouria ,  Coram.;  Pliy- 
socalycium  ,  Vest.  )  ;  Coiyledoti ,  BC;  Pis- 
torinia,  DC.;  Umbilicus ,  DC;  Echeveria, 
DC. 

Section  2.  Sédées. 

Genres*  Sedum,  L.  {Rhodiola,L.;  Aim- 
campseros ,  Tourn.  )  ;  Aiihalis,  Webb.  et 
^exlh.;  Sempervivum  ,  L. 

Sous-ordre  2.  ]>iai»orpliëes.  —  Car- 
pidies  soudées  en  capsules  multiloculaires 
9  la  base  ou  dans  toute  leur  longueur. 

Genres:  Diamorpha ,^\ill.;  Penlhorum,  L. 
(C.  d'O.) 

CRASSLVIA,  Comm.  bot.  ya.—Foy.  ca- 
LANCiioE,  Lam. 

*CRATACA!MTHIJS  (  xpaTo; ,  robuste  ; 
ôtxavQa,  épine),  iss.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Harpaliens  ,  établi  par  M.  le  comte  De- 
jean  {Spec.  ,  t.  IV ,  p.  140),  et  adopté  par 
M.  Brullé  et  M.  de  Castelnau.  Ce  genre  est 
fondé  sur  une  seule  espèce  de  l'Amérique 
septentrionale,  nommée  par  l'auteur  C.  peit- 
sylvanicus,  la  même  que  le  Çarabus  ficicollis 
de  Schneider,  et  VHarpatus  dubius  de  Pa- 
lisot  de  Beauvois.  (D.) 

CRAT/EGLS.  bot.  ph.  —  f^oy.  alisier. 

CUAT.ïlVA  (  ?  d'un  ancien  mot  grec  al- 
téré de  xpâro;,  fort).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Capparidacées,  tribu  des  Cappa- 
ridées,  formé  par  Linné  [Gen.,  599) ,  et  ren- 
fermant environ  une  vingtaine  d'espèces.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  ou  même  des  arbres 
inermes,  croissant  dans  les  régions  inter- 
Iropicalcs  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  lA 
mérique,  à  feuilles  alternes,  pétioiées,  Irifo- 
iiolées  ;  dont  les  folioles  très  entières  ;  à 
fleurs  axillaires  ou  terminales,  corymbeuses. 
On  en  cultive  quelques  espèces  dans  les 
jardins  en  Europe.  (CL.) 

'CRATEIS.  ANNÉL.  —  Genre  d'Eurysi)i- 
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liens  établi  par  Rafinesque  {Analyse  de  la 
Naiiire)  et  non  décrit.  (P.  G.) 

CRATÈRE.  Craiei-a  (xpaTvjp,  coupe]. 
GÉOL.— Ouverture  circulaire  et  cratériforme 
qui  se  trouve  au  sommet  des  montagnes  vol- 
caniques ,  et  donnent  passage  aux  matières 
projetées  par  le  foyer  du  volcan  lors  de  son 
éruption  ,  ou  à  la  vapeur  qui  s'en  dégage 
constamment. 

•CRATERICARPIUM  (  xpaT^'p  ,  coupe; 
xapTTo'ç  ,  fruit).  BOT.  PH.  —  V OEnoihera  su- 
bulula RuizetPav.  [El.penw.A-  316,  f.  8), 
a  servi  de  lype  à  M.  Spach  [JVouv.  ann.  mus., 
IV,  397)  pour  la  création  de  ce  genre,  qui  ap- 
partient à  la  famille  desOEnotbèracées,  tribu 
des  Épilobiées,  et  ne  renferme  que  celte  es- 
pèce. C'est  une  plante  suffrutiqueuse  à  la 
base  ,  mullicaule  ,  qui  croît  au  Pérou  ;  les 
feuilles  en  sont  obtuses  ,  sessiles,  sublinéai- 
res, très  entières,  les  plus  jeunes  souvent 
fasciculées  dans  les  aisselles  des  plus  ancien- 
nes ;  les  plus  axillaires ,  solitaires ,  sessiles , 
à  pétales  pourpres,  veinés  de  rouge.  (C.  L.) 

•CRATERIIVA.  ins.  —  Synonyme  de  Ste- 
Jiopieryx ,  Leach.  (D.) 

"CRATÉRIME  (xpar^'p,  coupe),  infus.  — 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  formé  aux  dépens  des  Vorti- 
ceiles  de  Millier,  et  comprenant  celles  dont  le 
corps  membraneux,  cylindracé  ,  estcomplé- 
tement  urcéolé. 

CRATERILIII  (xpa-rvîp  ,  coupe),  bot.  cr. 
—  Genre  de  Champignons  de  la  famille  des 
Gastéromycètes-Physarées,  établi  par  Tren- 
tepohl.  On  en  connaît  deux  espèces  ,  toutes 
deux  fort  petites,  à  péridium  pédicellé,  mem- 
braneux et  en  forme  de  coupe,  croissant  sur 
les  feuilles  et  les  tiges  mortes  et  pourries. 

•CRATEROCERDS  (  xpaTtpo; ,  fort  ;  x«- 
P3(? ,  corne),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
lienlamères,  famille  des  Carabiques  ,  établi 
par  M.  Hope  (  Coleopt.  matinal,  part.  2  . 
pag.  74),  qui  le  place  dans  sa  tribu  des  Spho- 
diidœ.  Ce  g.  a  pour  type  une  espèce  de  la 
Nouvelle- Hollamie,  nommée  par  l'auteur 
Cial.  bruuiiicoruis.  (D.) 

•CRATEROMïCES  (xpar/Jp  ,  coupe  ;  ^^v- 
xY)r  ,  champignon  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  la 
famille  des  Hyphoniycètes-Mucorinés  ,  éta- 
bli par  Corda  [Siunn.,  III ,  t.  30,,  pour  des 
Champignons  à  péridioles  ovales,  hyalins, 
à  ouverture  orbiculaire  entourée  d'un  tissu 
floconneux;  sporidies  rares  et  en  petit  nom- 
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bre;  flocons  très  simples  attachés  aux  cloi- 
sons. 

*CRATÉROPODIIViÉES.  Craleiopodiiiœ. 
OIS.  —  Soiis-fainillc  établie  par  M.  Swainson 
dans  sa  famille  des  Turdidées,  et  dont  le 
g.  C'ateropus  est  le  type. 

M.  G.-R.  Gray  a  changé  en  celui  de  Ti- 
malinées  le  nom  de  cette  sous-famille,  qui 
comprend  15  genres,  et  dont  le  type  est  le 
genre  Timalic.  (G.) 

CRATEROPUS,  Swains.  (xpar/îp,  coupe; 
Trou;,  pied).  OIS.  —  f''oy.  pniLÉDON,  Cuv. 
Le  type  de  ce  genre  est  lePhilédonMoho,  !'h. 
fascicitlaïus  l.ath.,  dont  M.  [.esson  a  fait  le 
sous-genre  Moh  dans  ses  Philédons.    (G.) 

•CRATOCLRL'S    (xparoç  ,  fort  ;     x/pa;, 

corne),  uns. — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  desCarabiques,  tribu  des  Harpa- 
liens,  établi  par  M.  le  comte  Dejean  {Apec. 
Gen.,l.  IV,  pag.  12),etadopté  par  MM.  Brullé 
el  le  comte  de  Casteinau.  Ce  g.  est  fondé  sur 
une  seule  espèce  du  Brésil ,  nommée  par 
l'auteur  Cmr.  monilicomis.  (D.) 

CRATOCHWILIA,  Neck.  bot.  ph.— Syn. 
de  Clutiiia,  Ail. 

XRATOCKEMUS  (  xpocToç,  fort;  xvyjVy), 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
niL-res,  famille  des  Curculioniles  Gonalocè- 
rcs ,  division  des  Érirhinides,  créé  par  M.  De- 
jean ,  dans  son  Catalogue  ,  avec  une  espèce 
du  Sénégal  que  l'aulear  a  dédiée  à  31. Petit, 
mais  qui  n'a  pas  été  connue  de  Schœnherr. 
Sa  place  serait  entre  les  Pbytophilus  et  les 
CeiUtmerus.  (C.) 

•CRATOGlVATIlUS(xpa'To<;,robuste;yva- 
6oç ,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
penlaïuères,  famille  des  Carabiqucs,  tribu 
des  Harpaliens ,  établi  par  M.  le  comte  iJe- 
jeaii  [Spec.  yen.,  tom.  IV,  pag.  4G),  et  adopté 
par  MM.  Brullé  et  de  Casteinau.  Ce  g.  ren- 
ferme deux  espèces  :  l'une  de  Buénos-Ayres, 
nommée  par  M.  liejean  C.  mandibularis  ;  et 
Paulre  du  Brésil ,  nommée  el  flgurée  par 
Perty  sous  le  nom  de  C.  scariiides  (Foycuje 
de  Spix  ti  Manias,  p.  13,  pi.  3,  fig.  7).   (D.) 

"CR.ATOMERLS  (  xpâroç  ,  force  ;  ^-npk  , 
cuisse).  INS.—  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Bu- 
prestides  ,  établi  par  M.  Solier  (  Ann.  de  la 
Soc.  eni.  de  France,  t.  II ,  p.  295),  et  adopté 
par  M.  le  comte  Mannerheim  ,  ainsi  que  par 
MM.  Gory  et  de  Casteinau  dans  leur  Icono- 
graphie de  cette  tribu.  Ce  g.  ne  diffère  des 
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ylnilwxia  qu'en  ce  qu'il  a  les  antennes  plus 
fortes  et  plus  longues  ,  el  les  cuisses  posté- 
rieures renllées  et  globuleuses.  Il  se  borne 
jusqu'à  présent  a  une  seule  espèce,  qui  pa- 
raît propre  à  tout  le  littoral  de  la  Médiierra- 
née  :  c'est  le  Buprcsiis  cyanicomis  de  Fabri- 
cius ,  que  M.  le  comte  Dejean  laisse  dans  le 
g.  Amliaxin.  (D.) 

•CRATOMUS.  INS. —Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidiens  ,  groupe  des  Ptéromaliles, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par 
Dalman  et  adopté  par  la  plupart  des  ento- 
mologistes. Les  Cratomns  se  reconnaissent 
surtout  à  leur  tète  fort  large  et  à  leurs  an- 
tennes, dont  le  2'-  article  est  long ,  le  4^  très 
petit  ainsi  que  les  suivants ,  et  les  trois  der- 
niers forment  la  massue.  On  connaît  peu 
d'espèces  de  ce  çienre  ;  le  type  est  le  C.  me- 
gnceplialus  {Diplotepis  megacephalns  Fab.) , 
qui  se  trouve  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  ;Br..) 

'CIIATOIVYCHUS  (  xpaTo; ,  force  ;  ovu| , 
oni;]e).  uns.  — Genre  deColéoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des  Elaté- 
rides,  établi  par  M.  le  comte  Dejean,  dans 
son  dernier  Catalogue,  aux  dépens  du  genre 
Melanotus  d'Kschscholtz.  Il  y  rapporte  28  es- 
pèces, dont  7  d'Europe,  1  d'Afrique  ,  2  des 
Indes  orientales,  et  les  autres  d'Amérique. 
Nous  citerons  parmi  les  premières  VElaier 
ob.scurusFixhT.,  qui  se  trouve  aux  environs 
de  Paris.  (D.) 

•CRATOPARIS    (xparo;,     fort;     TTocoEt'a, 

joue  j.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mèrcs,  famille  des  Curculioniles  Orthocères, 
division  des  Anthribides,  créé  par  M.  Dejean 
et  adopté  par  Schœnherr  de  préférence  à  celui 
de  Cupnrius,  que  ce  dernier  auteur  lui  avait 
donné  d'abord  el  qu'il  adîtsupprimercoinme 
ayant  été  employé  avant  lui.  Ce  genre  ren- 
ferme plus  de  20  espèces  d' A  mérique,  et  nous 
citerons  comme  types  W^itihriùus  lunaïui  de 
Fabricius  el  le  MacrocephuLus  lugubris  d'O- 
livier, originaires  des  États-Unis.  Les  Cra- 
loparis  se  rapprochent  des  Phlœobius ,  maif 
ils  s'en  distinguent  par  leurs  yeux  non  échan 
crés  ;  leur  corps  est  ovalaire,  un  peuallongé, 
leurs  antennes  sont  grêles  avec  la  narine 
forte,  composée  de  3  articles,  dont  le  i"  est 
triangulaire,  le  2«  transverse  et  le  dernier 
cylindriforme. 

Une  deuxième  division  de  ce  genre  est  dé- 
primée sur  le  dos.  (C.) 


&36 


CKA 


'CRATOPUS  {xpdTOi,  fort;  ttoS;,  pied). 
,NS.  _  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Curculionites  Gonalocères,  division 
fies  Brachydérides,  établi  par  Dalmann  et 
adopté  par  Schœnherr  {Dispositia  melhodica,    \ 
p.  120;  Gênera  et  sp     Curculionid.,  tom.  II,    1 
p.  460),  qui  en  mentionne  28  espèces  :  24  sont  | 
originaires  des  iles  de  France  et  de  Bourbon,   | 
une  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
3  ont  été  rapportées  avec  doute  comme  ap-   | 
partenant  aux  Indes  orientales.  Nous  citerons   j 
comme  en  faisant  partie  le  Lixus  melanoce-  | 
phalus  et  les  Civculio  .siriga,  roralis,  brunni- 
pes  et  puncium  de  Fabricius.    Les  Craiopus 
avoisinent  les  Naupactus  ;  leurs  pattes  anté- 
rieures ont  les  cuisses  fort  épaisses  et  les  ti- 
bias cintrés,  muilidentés,  munis  d'un  onglet 
robuste  au  sommet;  les  elytres  sont  échan- 
crées  anguleusement  sur  le  milieu  de  leur 
base,  couvertes  de  tubercules  plus  ou  moins 
serrés,  élevés  ou  aplatis.  (C.) 

'CRATOSCÈLE.  Cratoscelis{xpâTOi,  fort; 
ax«)iî;,  jambe),  arach.  —  Dans  les  Annales 
(le  la  Société  enlomot.  de  France,  nous 
avions  primitivement  désigné  sous  ce  nom 
un  genre  d'Aranéides  que  nous  avons  appelé 
ensuite  Pac/(î//osce/is,  et  qui  actuellement 
fait  partie  du  genre  Actinopus.  Foy.  ce 
mol.  (H.  L.) 

•CRATOSCELIS  (xpâroç,  force;  axAo;, 
cuisse  ).  INS.—  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabéides,  sous-tribu  des  Anthobies,  éta- 
bli par  M.  Erichson  [Arch.  de  Wiegman, 
t.  1,  p.  269)  et  adopté  par  M.  deCastelnau, 
qui  le  place  dans  le  groupe  des  Glaphyrides, 
entre  les  g.  Antliipna  et  Liclmia.  Les  Insec- 
tes de  ce  genre  sont  très  velus  et  remarqua- 
bles ,  suivant  M.  Brullé,  par  l'allongement 
de  leurs  mâchoires,  semblables  à  des  lanières 
et  frangées  dans  toute  leur  longueur.  Us 
ont  les  cuisses  postérieures  très  renflées  et 
la  massue  des  antennes  fort  petite.  On  n'en 
fonnail  que  deux  espèces,  les  C.  vulpina  et 
(//sco/of  Erichs.,  l'une  et  l'autre  du  Chili. 

Ce  genre  a  été  nommé  postérieurement 
Arciodium  par  M.  le  comte  Dejean.       (D.) 

•CRATOSOMIJS  (xpûÎToç,  fort,  aSfxa, 
corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères  ,  famille  des  Curculionites  Gonatocè- 
res,  division  des  Apostasimérides  (  Rhyn- 
chènes,  Lat.  ) ,  établi  par  Schœnherr.  Ce 
genre  renferme  de  40  à  60  espèces,  toutes 
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originaires  de  l'Amérique  équinoxiale.  Ce 
sont  les  plus  grands  Insectes  de  cette  di- 
vision ;  leur  taille  varie  entre  15  à  35  mil- 
limètres de  longueur  sur  8  à  14  de  largeur 
Nous  citerons  comme  espèces  anciennement 
décrites  les  Curculio  pusio  et  vaginalis  de 
Linné,  et  les  Rhynch.  vespertilio,  taurus,  lu- 
cifugus,  scaber,  dubius  et  bombina  de  Fa- 
bricius. Les  mâles  de  quelques  espèces  por- 
tent deux  longues  cornes  arquées  qui  partent 
du  milieu  de  la  trompe;  celle-ci  est  large, 
courbée,  reçue  dans  un  profond  sillon  pec- 
toral. Leurs  yeux  sont  le  plus  souvent  conti- 
gus,  et  presque  réunis  sur  le  front;  leurs 
é!  y  très  sont  tuberculeuses  et  terniinées  quel- 
quefois par  deux  épines.  (C.) 

"CRATOXÏLLlVI,xpàToç,dur;  ?v;(ov,bois). 
BOï.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Hypéri- 
cacées,  tribu  des  Éladées,  formé  par  Blume, 
et  le  même  que  son  Homschucinu.  Il  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce.  C'est  un  grand  arbre 
à  feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées, 
oblungues-lancéolées,  à  fleurs  terminales , 
paniculées.  Le  C.  Hornscliùclni  croit  dans 
l'île  de  Java.  C.  I,.) 

'CKATYLLA  (?  diminutif  de  xoaTv-:,  fort). 
BOT.  PH  —  Genre  de  la  famille  des  Papilio- 
nacées  ,  trihu  des  Phaséolées -Diocléées  , 
établi  par  Martius  (  ^/.sc.  ex  Henih.  Ann. 
fVien.  Mus.,  II,  i31),  et  renfermant  4  ou  fi 
espèces  environ.  Ce  sont  des  arbrisseaux  vo- 
liibiles  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles 
pennées-trifoliolces ,  slipellées  ;  a  stipules 
très  petites  ;  à  fleurs  blanches  ou  roses-vio- 
lacées, disposées  par  fascicules  en  épis  le 
long  du  pédicule  ,  formant  grappes  ,  et  dont 
les  bractées  sont  caduques,  les  pédicelies 
courts  ,  les  bractéoles  appliquées  sur  le  ca- 
lice, petites,  décidues  ;  le  calice  et  la  corolle 
sont  soyeux-velus  ;  le  légume  est  couvert 
d'un  duvet  court  et  épais.  (C.  L.) 

CRAUPÊCHEROT.  ois.  —Nom  vulgaire 
du  B.ilbuzard. 

GRAVAIT.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'un? 
espèce  du  genre  Oie;  c'est  VAnas  bernicli, 
L.  (G.1 

CRAVATE  RLANCHE.  ois.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  Tyran  ,  Tyran- 
uus  albicollis. 

CRAVATE  DORÉE,  ors.  —  Nom  vul- 
gaire du  jeune  âge  du  Colibri  rubis-topaze. 

CRAVATE  FRISÉE;  ois.— Nom  vulgaire 
du  Philédoii-Kogo. 


CKAVATi:  JALiM;.  ois— Nom  vulgaire 
(le  VAUiiida  ciipensis  L. 

CRAVATE  ^OIRE.  ois.  —  Nom  vulgaire 
du  Trochilus  7iiyricolli\. 

CRAVATE  VERTE,  ois— Nom  vulgaire 
du  jeune  Age  du  Hausse-col  vcrl. 

CRAVE.  Fregilus.  ois,  —  Cuvicr,  se  fon- 
dant sur  la  forme  rigoureuse  du  bec  des 
Graves ,  réuriil  cet  oiseau  aux  Huppes,  mal- 
gré ses  sirnililudes,  lant  sous  le  rapport  de 
la  forme  que  des  mœurs  avec  les  Corbeaux. 
M.  Temminck  a  réuni  avec  raison  ce  genre  à 
ses  l'i/rrliocorax,  sous  le  nom  de  Fijnlioco- 
ruxcoracius.  Voy.  choouafd.  (G.) 

"CRAWFURDIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Genlianacées  , 
tribu  des  Chironiées  ,  formé  par  Wallich 
[Teni.  FI.  Nep.,  I,  63,  t.  47,  48),  et  ne  con- 
tenant encore  que  deux  ou  trois  espèces.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  vivaces ,  volu- 
biles,  très  glabres,  indigènes  du  Népaul, 
à  rameaux  allongés,  très  grêles,  portant  des 
feuilles  opposées,  trinerves  ;  à  fleurs  grandes, 
belles,  d'un  bleu  pâle,  axillaires,  solitaires 
ou  fasciculées.  (G.  L.) 

'CRAVLPPE..Fregi7((pM.s.  ois.— Ce  genre, 
que  Cuvier  confondait  avec  le  genre  Huppe, 
sous  le  nom  de  Upupa  capensis,  et  qui  a  été 
érigé  en  genre  sur  des  caractères  de  peu 
d'importance,  est  placé  par  M.  Temminck 
parmi  ses  Martins.  Ce  paraît  être  néanmoins 
un  genre  de  transition,  mais  plus  près  des 
Martins  et  des  Corbeaux  par  les  formes  et 
les  mœurs  que  des  Huppes.  (G.) 

CRAX,  L.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Hocco. 

•CRAXIREX,  Gould.  ois.  —  Synonyme 
de  C.iiacara.  Le  C.  Galapagoemis  en  est  le 
ly|M.. 

CRÉADIOIV  ,  Vieill.  ois.  —  Foy.  philh- 
DON,  Cuv.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Ph. 
cariincidatus  Lath. 

CREMANIUM  (  ?  altération  de  xpt/iâv- 
»vpi ,  soutenir),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  xMélaslomacées ,  tribu  des  Mico- 
niées,  créé  par  Don  [Mem.  Wem.  Soc,  IV, 
210),  renfermant  trente  et  quelques  espèces, 
retirées  du  genre  Mdasioma.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes,  croissant  dans 
l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  péliolées, 
décussées  ,  très  entières  ou  subdentées  en 
scie;  à  fleurs  petite»,  blanches,  accompa- 
gnées de  deux  bractéoles  ,  souvent  très  pe- 
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tites  ,  et  disposées  en  panicules  terminales, 
brachiées;il  leur  succède  des  baies  bleuâtres 
ou  bleuâtres-violacées.  (C  L.) 

CREMASTOCIIEILUS  (xp£^«<jToç,  qui 
pend;  x^ '^o; .  lèvre),  uns.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  Mélitophiles, 
sous-tribu  des  Célonides  ,  établi  par  Knoch 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  MM.Go- 
ry  et  Percheron ,  dans  leur  Monographie  des 
Cétoines,  en  décrivent  et  figurent  18  espèces, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs 
placées  par  M.  Dejean  dans  le  g.  Genuchus 
de  Mac-Leay  qu'ils  n'ont  pas  adopté.  De  ces 
18  espèces,  8  sont  du  Sénégal ,  2  de  Cayenne. 
5  du  cap  de  Bonne-Espérance,  1  de  ['.Amé- 
rique septentrionale,  et  2  des  Indes  orienta- 
les. Nous  n'en  citerons  qu'une  seule,  le 
Crem.  castaneoe  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, sur  lequel  Knoch  a  fondé  le  genre. 

Les  Cremasiochdlns  sont  des  Coléoptères 
en  général  de  couleurs  assez  sombres,  qui 
varient  beaucoup  pourla  taille,  el  duntquel- 
ques  uns  ont  une  forme  plus  étroite  que  les 
autres  Célonides.  M.  Burmeister,  qui  écrit  le 
nom  de  ce  genre  Crema.siochilus ,  en  a  fait 
le  type  d'une  division  ou  sous-tribu  qu'il 
nomme  Cremasioctntidœ.  Voy.  ce  mol.  (D) 

"CRÉMASTOCniLIDES."aema.ywcy;//i- 
dœ.  INS. — Division  établie  par  M.  Burmeister 
dans  saclassiflcation  des  Lamellicornes  Mé- 
litophiles, et  qui  se  compose  des  g.  Mucromu, 
Ptycophorus  ,  Rhagopieryx  ,  Ceuirogucnluu  , 
Hoplostonus,  Pilinurgus,  Triclioplus,  Cœiio- 
cliiln.s  ,  Genuchus,  Scapiobius,  Cy^'.dius  , 
Psilocnemis,  et  Cremasiochilus.  Les  au  1res  au- 
teurs écrivent  ce  dernier  g.  Cremasiochei- 
Ins.  [h.) 

•CREMASTOSTEMOIM  ,  Hort.  bot.  pu. 
—  Syn.  d'Oliriia  ,  Thunb. 

*CREMASTRA  (xpe;*acrTpa,  pédonculc,  en 
botanique),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Lindiey  (Orc/?!rf.,  172)  sur  une  petite  piaule 
herbacée,  vivace,  indigène  du  Népaul,  eu 
elle  croît  sur  les  rochers  et  sur  le  tronc  des 
arbres.  Il  ne  renferme  que  celle  plante,  dont 
les  pseudobulbes  sont  annelés,  agrégés,  les 
feuilles  membranacées,  subplissées,  la  scape 
engainée;  les  fleurs  pendantes,  disposées  en 
grappes  réunies  et  serrées.  (C.  I-.) 

*CRÊiMASTRE.CrÉ;masfôr(xp£,ua.jTy)'p,qu-: 
suspend  ).  ins.  —  Nom  donné  parRirby  aui 
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crochets  qui,  dans  certaines  Chrysalides,  se 
trouvent  près  de  l'anus,  et  leur  permettent 
de  se  suspendre  aux  corps  solides. 

CRÈHIE.  zooL.  —  roy.  lait. 

CRÈME  DE  TARTRE,   chim.  —  Syno-  i 
nyme  vulgaire  de  Tartrate  de  Potasse.  I 

CRÉmOCARPE.    Cremocarpus    fxpffiiaû),   i 
je  suspends;  xasTrôç ,  fruit),  bot. —  Ce  mot, 
adopté  par  M.  de  Mirbel  dans  sa  classifica- 
tion carpologique,  répond  à  celui  de  Pola- 
kéne  de  M.  Richard. 

'CREMOCEPHALUM  (  Cremo,  altération 
de  xp£u.a(7TÔ;,  suspendu  ;  xttpaXi^',  tête,  capitule 
en  botanique!.  BOT.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Synanthérées-Sénécionidées,  Sénécio- 
nées-Erechlitées  ,  formé  par  Cassini  (  Dici. 
scienc.  nat.,  XXXIV,  390),  surune  seuleesp., 
croissant  dans  l'Inde  orientale  et  les  îles  de 
l'Afrique  australe.  Elle  est  annuelle,  dres- 
sée, ramifiée,  subpubescente;  ses  feuilles 
sont  alternes,  elliptiques,  atténuées  à  la 
base  et  souvent  incisées ,  dentées  au  som- 
met,  aiguës;  ses  rameaux  floraux  sont  al- 
longés ,  nus,  monocéphales;  ses  capitules 
pendants  ,  pourpres.  Le  C.  cerimtim  Cass. 
(Senecio  ceruuas  L.  ,  Crassocephalum  cer- 
nuum  Moench.  )  est  cultivé  dans  les  jardins 
d'Europe.  (CL.) 

CREMOLOBUS  (  Cremo  ,  altération  de 
xpepauTÔç,  suspendu;  XoÇ^'ç,  gousse).  BOT.  va. 
—  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
desThlaspidées,formépart)eCandolle(iS'?/«<., 
II,  4 ,  18  )  ,  et  renfermant  4  ou  5  espèces  , 
croissant  dans  le  Pérou  et  le  Chili.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  ou  des  arbrisseaux 
glabres  ou  pubescents ,  à  feuilles  ovales  ou 
oblongues  ,  presque  entières  ,  dentées  en 
scies  ou  pennatifides;  à  fleurs  jaunes,  dis- 
posées en  racèmes  terminaux  ,  allongés  , 
multiflores,  dont  les  pédicules  filiformes.  On 
cultive  dans  quelques  jardins  le  C  chilen- 
tis  DC.  [Biscuiellu  chilemin  Cagasc).  (C.  L.) 

•CRÉMOSPERME.  Cremuspermum  (  xpt- 
^lao),  je  suspends;  anépixa,  semcuce).  bot. — 
'Un  a  appliqué  cette  épithète  aux  graines  at- 
tachées au  placenta  par  le  sommet  ou  par  la 
partie  moyenne. 

*CRE1MASTER,  Lind.  échin.  —  Syn.  de 
Fentastérie. 

CRÉNATULE.  Crenatulu,  Lamk.  [crena, 
crénure;  ««/o,  je  porte). moll. — Quelques  es- 
pécesdu  genreCrénatule  de  Lamarck  étaient 
connues  longtemps  avant  lui,  et  avaient  été 
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confondues  par  Chemnitz,  Schrœter  et  autrei 
zoologistes,  dans  le  genre  Owea  de  Linné, 
Il  faut  se  rappeler  que  ,  dans  ce  genre  Os- 
trea,  non  seulement  se  trouvaient  les  Pei- 
gnes et  les  Huîtres  proprement  dites  ,  mais 
encore  les  Coquilles  appartenant  à  plusieurs 
autres  genres  qui  ont  été  successivement  dé- 
membrés par  Bruguière  et  Lamarck.  Parmi 
ces  genres ,  celui  des  Crénalules  est  l'un  des 
plus  intéressants  ;  et  depuis  qu'il  a  été  fondé 
par  Lamarck  dans  un  Mémoire  spécial,  pu- 
blié dans  le  t.  Ul  des  annotes  du  H/uséum, 
il  a  été  introduit  dans  toutes  les  méthodes, 
à  peu  près  dans  les  rapports  que  Lamarck 
avait  indiqués  pour  lui. 

Le  genre  Crénatule  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  celui  des  Pernes,  et  il  sert  ,  en 
quelque  sorte,  de  liaison  entre  la  famille 
des  Mytilacées,  terminée  par  le  genre  Pinna, 
et  la  famille  des  Malléacées,  qui  doit  com- 
mencer par  le  genre  qui  nous  occupe.  De- 
puis la  création  de  ce  genre,  Savigny,  dans 
le  célèbre  ouvrage  auquel  il  a  coopéré  avec 
tant  d'éclat,  a  fait  connaître  plusieurs  espè- 
ces de  la  mer  Rouge,  et  a  dévoilé  la  manière 
de  vivre  des  Crénalules.  Ce  genre  a  l'habi- 
tude de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  des  épon- 
ges, de  la  même  manière  que  les  Vulselles, 
et  c'est  ainsi  qu'il  sait  s'abriter  contre  la 
fragilité  de  ses  valves.  Quoique  l'on  ne  con- 
naisse pas  encore  l'animal  de  ce  genre,  on 
peut  cependant  établir  ses  rapports  d'une 
manière  fort  exacte  ,  d'après  les  seuls  carac- 
tères de  la  coquille.  Quant  à  leur  forme  gé- 
nérale, les  Crénalules  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  du  genre  Pinna;  elles  sont 
irrégulières,  presque  toujours  inéquivalves, 
à  crochets  terminaux,  petits,  opposés;  une 
seule  impression  musculaire,  submédiane, 
très  superficielle  ;  et  il  suCRl  d'ouvrir  la  co- 
quille pour  voir  que  le  test  est  composé  de 
deux  parties  très  distinctes,  comme  dans  tous 
les  autres  genres  de  la  famille  des  Malléa 
cées  et  même  des  Mytilacées.  On  remarque 
en  effet,  qu'une  très  petite  partie  de  la  sur- 
face est  revêtue  d'une  couche  nacrée  très 
mince,  tandis  que  le  reste  est  formé  d'une 
couche  corticale  dont  les  fibres  sont  perpen- 
diculaires, comme  dans  les  Jambonneaux. 
La  charnière  est  placée  le  long  du  bord  dor- 
sal ;  elle  est  étroite  et  composée  d'une  série 
de  petits  cuillerons  dans  lesquels  s'insère  un 
ligamentmultiple.  Cette  charnière  ressemble 
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à  celle  d'une  Pcrne  dans  laquelle  cette  par-  j 
lie  ne  serait  pas  développée  au-delà  du  pre- 
mier degré  d'accroissetnent.  I,es  Crénatules 
sont  des  Coquilles  minces,  fragiles,  qui 
éclatent  en  se  desséchant  :  aussi  est- il  fort 
rare  d'en  avoir  dans  les  collections  des  in- 
dividus d'une  belle  conservation.  On  con- 
<;oit,  d'après  la  manière  de  vivre  des  Cré- 
natules, qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  se  fixer 
aux  corps  étrangers  au  moyen  d'un  byssus: 
aussi  n'aperçoit-on  chez  elles  aucune  trace 
de  la  sinuosité  qui  existe  dans  toutes  les  Co- 
quilles byssifères.  D'après  ce  qui  précède, 
les  caractères  du  genre  peuvent  être  résu- 
més de  In  manière  suivante  : 

Coquille  mince,  irrégulicre,  inéquivalve, 
aplatie ,  sans  ouverture  sinueuse  pour  le 
passage  d'un  byssus.  Charnière  occupant  le 
bord  dorsal,  linéaire,  crénelée,  à  crénelures 
sériâtes,  calleuses,  creusées  en  fossette  pour 
recevoir  le  ligament 

Les  Crénatules  habitent  les  mers  des  pays 
chauds.  On  en  cite  quelques  unes  de  la  Nou- 
velle-Hollande; mais  il  paraît  que  c'est  dans 
la  mer  Rouge  que  l'on  en  trouve  le  plus. 
Jusqu'à  présent,  ce  genre  n'a  point  été  trouvé 
à  l'étal  fossile.  (Dhsh.) 

GRKIMÉ.  zooL.,  BOT.  —  f^oy.  crÉmelk. 

GllËXEA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
desLylhracées,  tribu  des  Eulythrées,  formé 
par  Aublet(G«j/an.,  I,  523,  t.  209),  et  ren- 
fermant deux  plantes,  croissant  dans  les  en- 
droits .maritimes  de  la  Guiane.  Ce  sont  des 
herbes  suffrutiqueuses  ,  à  rameaux  télra- 
gones,  noueux;  à  feuilles  opposées,  pélio' 
lées,  oblongues-ovées,  ou  subspatulées,  très 
entières,  glabres  ;  à  fleurs  blanches,  portées 
par  des  pédoncules  axillaires,  uni-multi- 
flores,  plus  courts  que  les  feuilles.   (C.  L.) 

CRÉNELÉ.  Cremiuts.  zool.,  bot.  —  On 
applique  cette  épilhète  aux  organes  tels  que 
les  feuilles  ,  les  pétales  ,  les  calices  ,  etc.,  dé- 
coupés en  dents  arrondies  et  séparés  par 
îles  sinus  aigus  ;  telles  sont  les  feuilles  du 
Tremble  etcclles  de  la  Béloinc.— En  zoologie, 
cette  expression  a  une  signification  toul-à- 
fait  semblable. 

'CllÉXELURES.  Cremiurœ.  bot.  —  On 
donne  ce  nom  à  de  petites  dents  obtuses, 
droites  et  perpendiculaires  au  bord  de  la  par- 
lie  sur  laquelle  on  les  observe. 

•CREMIAS  ,  Spr.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Mniopsis  ,  Mart. 
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CKEIMIDENS  [crena,  fente;  deN.5,  dent), 
poiss. — Il  y  a  dans  la  famille  des  Sparoides 
un  groupe  de  Poissons  peu  nombreux  en 
espèces  et  remarquable  par  des  dents  com- 
primées et  dentelées  sur  tout  le  bord  de  la 
couronne.  I,a  Taupe  ,  le  Bogue  de  la  Médi- 
terranée ,  appartiennent  à  celle  tribu.  Nous 
avons  observé  parmi,  les  Poissons  de  la  mer 
Rouge  un  Sparoide  ayant  la  mâchoire  garnie 
d'un  double  rang  de  ces  dents  crénelées;  dix 
forment  la  première  rangée  et  vingt  la  se- 
conde ou  l'interne;  et  derrière  ces  deux 
rangs ,  il  a  une  bande  étroite  de  dents  gre- 
nues. I,es  pharyngiennes  sont  en  cardes  li- 
nes.  Ces  caractères  nous  ont  servi  à  établir 
le  genre  des  Crenidens.  Ils  ont  d'ailleurs  le 
corps  de  forme  ovalaire ,  cinq  rayons  à  la 
membrane  branchiostège;  l'estomac  grand, 
trois  cœcums  au  pylore  ;  une  vessie  aérienne 
simple.  On  neconnaitqu'une  seule  espèce  de 
ce  genre  que  les  .\rabes  nomment  Haussan. 
Forskal  avait  connu  ce  poisson  ;  on  le  trouve 
indiqué  dans  ses  catalogues  sous  le  nom  de 
Sparus  crenidens.  (Val.-) 

GRÉ1\ILABRE.  Crenilnbrus  {crena,  fente; 
labruin,  lèvre),  poiss.  —  Genre  de  Poissons 
de  la  famille  des  Labroides ,  établi  par  Cu- 
vier  pour  réunir  les  nombreuses  espèces  de 
cette  famille,  abondantes  dans  la  31édilerra- 
née,  plus  rares  sur  nos  côtes  de  l'Océan 
septentrional,  et  dont  quelques  espèces  vont 
s'égarer  dans  la  mer  des  Indes.  Les  caractères 
de  ce  genre  consistent  dans  le  préopercule 
dentelé  ;  dans  des  lèvres  épaisses,  charnues, 
plissées  en  dessous,  recouvrant  des  maxil- 
laires armées  de  dents  coniques,  sur  un  seul 
rang  et  à  chaque  mâchoire  ;  dans  une  dor- 
sale épineuse  ,  libre,  sans  écailles  ,  et  enlin 
dans  une  ligne  latérale  continue  sans  inter- 
ruption de  la  tempe  à  la  caudale.  Avant 
Cuvier,  ces  Poissons  étaient  ranges,  ou 
plutôt  éparpillés,  par  Bloch  et  par  Lacépède, 
dans  le  genre  Lutjan.  J'ai  néanmoins  ré- 
formé le  premier  travail  de  Cuvier,  et  pré- 
cisé davantage  les  caractères  de  ce  genre  en 
retirant  les  espèces  à  dents  en  velours  de 
celles  qui ,  ayant  un  second  rang  de  dents , 
ont  une  anale  de  plusieurs  rayons  épineux. 

Parmi  les  espèces  les  plus  brillantes  de  ce 
genre,  il  faut  citer  le  Crénilabre -Paon 
[Crenilabra  Pavo  Nob.),  épilhète  donnée  a 
ce  poisson  parce  que  Salviani,  ichthyolo- 
giste  romain  du  xvi*  siècle,  qui  voyait  fré- 
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quemmenl  de  beaux  et  brillants  poissons 
sur  le  marché  de  Rome,  leur  donna  le  nom 
de  Pavo,  croyant  retrouver  en  eux  les  Pois- 
sons désignés  sous  ce  nom  par  Pliilostrate  et 
Isidore.  Mais  cettedéterminalion  est  erronée, 
puisque  Philostrate  fait  vivre  ses  Pavo  dans 
les  eaux  douces  du  Phase.  Le  mélange  des 
couleurs  verte,  jaune  et  rouge,  a  fait  don- 
ner avec  juste  raison  à  ces  Crénilabres  le 
nom  de  Papagello  (Perroquet)  par  les  pê- 
cheurs du  marché  de  Rome.  Les  naturalistes 
ont  presque  tous  confondu  celte  espèce  avec 
plusieurs  autres  sous  le  nom  de  Labrus  la- 
prisa.  On  trouve  une  seconde  espèce  de  ce 
genre  dans  l'Océan  septentrional  ,  jusque 
sur  les  côtes  de  Norwége.  Mais  cette  espèce 
est  commune  et  même  plus  abondante  dans 
la  Méditerranée  :  c'est  le  Labrus  melops  de 
Linné,  reconnaissable  à  la  tache  noire  qui 
est  derrière  l'œil.  Les  autres  espèces  ne  peu- 
vent être  citées  que  dans  une  monographie 
détaillée  de  ce  genre.  (Val.) 

CRÉÎVIROSTRES.  ois.  —  Nom  donné 
aux  Oiseaux  qui ,  comme  les  Pies-Grièches, 
les  Merles  ,  etc.,  portent  au  bec  supérieur 
une  ou  plusieurs  échancrures.  Cette  déno- 
mination répond  à  celle  de  Dentirostres  de 
Cuvier.  (G.) 

"CREIMS  (  ccena,  crénure).  ins.  — Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes,  famille 
des  Papillonides  ,  établi  par  M.  Boisduval 
[Faune  de  Madagnsc.  )  pour  un  Papillon  à 
ailes  d'un  jaune  fauve,  les  supérieures  avec 
le  sommet  noirâtre  ,  les  inférieures  portant 
au  milieu  une  rangée  de  cinq  points  noirâ- 
tres, le  dessous  d'un  gris  cendré  teinté  de 
violâtre.  L'unique  espèce  de  ce  genre  est  le 
C.  madagascariensis. 

*CRÉ!^ULÉ.  Crenulaïus.  bot.  —  On  ap- 
plique cette  épilhète  aux  crénelures  qui  sont 
nombreuses  et  très  petites. 

•CREOBIUS  (  xp/u; ,  viande  ;StÔ5,  vie). 
INS.  —Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Harpali- 
des,  ayant  des  affinités  avec  les  Scaritides, 
et  établi  par  M.  Guérin  Méneville  [Ma- 
gasin zoologiqne ,  1838).  Cet  auteur  dit 
que  le  genre  Cascelius  que  Gray  a  publié 
postérieurement,  est  le  même  que  celui  de 
Creobius;  mais  la  plupart  des  espèces  décri- 
tes et  publiées  par  l'entomologiste  anglais, 
différant  beaucoup  par  la  forme  des  Cr. 
Eydouxii  Guér. ,  et  Kingii  Curt.,  ces  deux 
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noms  génériques  pourraient  sans  doute  étîe 
conservés.  Le  C.  Eydouxii  a  été  trouvé  au 
Pérou  dans  les  environs  de  Lima.  Il  ressem- 
ble beaucoup  aux  Carabus  siiiuralis  et  ru- 
lilaiisYaib.,  mais  il  est  bien  plus  petit.  (C.) 

"CREOCHITOIV  (  xpe'o);,  chair  ;  x't«v.  tu- 
nique ).  BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille  des 
Mélastomacées,  tribu  des  Miconiées,  établi 
par  Blume  [Flora  1831 ,  p.  506)  pour  deux  es- 
pèces découvertes  dans  les  îles  Moluques.  Ce 
sont  des  arbrisseaux  grimpants,  à  feuilles 
opposées,  pétiolées  ,  ovées  ou  elliptiques- 
oblongues,  très  entières,  subquinquénerves, 
très  glabres  en  dessus,  chacune  parsemée  en 
dessous  de  squames  poussiéreuses ,  k  Qeurs 
grandes  ,  roses  ,  renfermées  avant  l'anlhèse 
entre  deux  bractées  charnues  [unde  vomen) , 
et  portées  par  des  pédoncules  axillaires  et 
terminaux  ,  dilatés  au  sommet  et  ombellés- 
multidores.  (C.  L.) 

CREODUS,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
I    Chloranthus  ,  Sytarlz. 

CRÉOLE.  MOLL.  —  Nom  que  l'on  donne 
dans  le  commerce  à  la  Fenus  dyseru. 

CRÉOPHAGES.  Creophagi  (xptco^ayos, 
mangeur  de  chair),  ins.  —  Nom  donné  par 
M.  Duméril  à  une  famille  de  Coléoptères  qui 
correspond  à  celle  des  Carabiques  de  M.  le 
comte  Dejean  ou  à  la  première  division  des 
Carnassiers  de  Latreille.  Foy.  ces  mots.  (D.) 

"CRÉOPHILES.  Creophilœ.  ins.  —Nom 
donné  par  Latreille  à  une  sous-tribu  de  la 
tribu  des  Muscides  ,  dans  l'ordre  des  Diptè- 
res, et  par  M.  Macquart  à  une  section  de  cette 
même  tribu,  laquellesectiun  se  compose,  sui- 
vant ce  dernier  auteur,  de  sept  sous-tribus 
dont  voici  les  noms  :  Tachinaires  ,  Ocyplé- 
rées,  Gymnosomées,  Fhasiennes,  Dexiaires, 
Sarcophagiens  et  Muscles.  Foy.  ces  mois. 

Les  Créophiles  se  reconnaissent  parmi  les 
Muscides  à  leurs  cuillerons  grands,  recou- 
vrant en  majeure  partie  les  balanciers,  et  à 
leurs  ailes  le  plus  souvent  écartées.  Malgré 
leur  nom,  beaucoup  d'entre  eux  vivent  du 
suc  des  fleurs ,  du  moins  à  l'état  parfait.  (D.) 

*CREOPHILl]S  ^xp/t)ç,  chair:  yuoç ,  qui 
aime  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres  ,  tribu  des 
Staphylinides,  établi  par  Kirby  et  adopté 
par  Slephens  dans  son  Eniomologie  britan- 
nique (tom.  V,  p.  202) ,  mais  admis  seule- 
ment comme  une  subdivision  du  genre  Siu- 
phyliiius  dans  la  Monograpliie  de  M    Erich- 
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.«on.  I,c  type  de  celle  subdivision  est  le  i>«ap/j. 
maxillosus  de  Linné,  Fabr. ,  etc.,  le  même 
que  le  Slapli.  nébuleux  de  Geoffroy  :  espèce 
qui  se  trouve  dans  toute  l'Europe.        (D.) 

'CIXKOSOTE.  Creosotii  (  xptuç  ,  chair; 
Çwoo),  je  vivifie  ).  ciiiM.— Sorte  d'huile  vola- 
tile pynigénée,  liquide,  grasse  au  toucher, 
incolore,  mais  se  colorant  en  brun  par  la 
lumière.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Rei- 
chenbach  comme  un  des  produits  de  la  dis- 
tillation du  goudron.  Sa  saveur  est  acre  et 
caustique,  son  odeur  pénétrante  et  désa- 
gréable. Elle  jouit  de  la  [iropriété  de  coagu- 
ler l'albumine  et  de  conserver  les  substan- 
ces animales.  On  en  a  obtenu  quelques  heu- 
reux succès  pour  arrêter  la  gangrène  ;  mais 
aujourd'hui  on  ne  l'emploie  plus  que  comme 
odontalgique,  encore  échoue-l-elle  souvent 
dans  ce  cas  ;  elle  a  l'inconvénient  de  dé- 
terminer une  phlagose  assez  vive  de  toutes 
les  parties  qu'elle  touche. 

•CREPIC ARDUS ;xpyi,Ti';, chaussure  ;xap- 
(îi'a,  cœur).  LNs.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
taméres,  famille  des  Stcrnoxes ,  tribu  des 
Élatérides ,  établi  par  M.  le  comte  Dejean 
dans  son  dernier  Catalogue,  où  il  le  place 
entre  les  genres  Melanoxanihus  et  Molm 
d'Eschscholtz.  Ce  g.  est  fondé  sur  une  seule 
espèce  de  Madagascar,  nommée  C.  miles  par 
l'auteur.  (D.) 

CREPIDARIA,  Haw.  bot.  ?h.  —Syn.de 
Pediluniluis,  iNcck.,  etc. 

'CREPIDIL'HI,  Blum.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Microsiylis  ,  Nutt. 

'CREPIDODERA  (xp^iTrc?.  fera  cheval; 
«îtipx,  cou).  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Gallérucites  de  Latreille  et  de  nos  .\lli- 
cites,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean, 
qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne  26 
espèces  ,  dont  16  appartiennent  à  l'Europe, 
7  à  l'Amérique,  2  à  l'Afrique  et  1  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Les  Creptdodtra  sont  de 
taille  au-dessous  de  la  moyenne,  sautent 
avec  facilité  et  vivent  réunies  en  famille  sur 
diversesplantesoù  leur  présence  est  indiquée 
parde  nombreuses  perforations  arrondies  sur 
les  feuilles,  leur  corselet  offre  près  de  la 
base  une  impression  cintrée  en  forme  de 
fer-à-cheval  ;  leurs  cuisses  postérieures  sont 
renflées,  et  l'extrémité  du  tibia  est  munie  d'un 
petit  onglet  qui  leur  sert  à  s'élancer.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  les  Chryso- 
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mêla  nitidula,  helxiues  et  Modeeri  de  Linné, 
et  les  Crioceris  et  Gallentcn  tœvigata ,  im- 
pressa ,  gemmata,  exoleta  ,  ruficoniis ,  Jnlvi- 
cornis  et  copatina  de  Fabricius.  (C.) 

'CREPIDOTROPIS  (  xpïiTri'ç,  base  [chaus- 
sureljTpoTtcç,  caiènc  en  botanique),  bot.  pu. 
—Genre  delà  famille  des  Papilionacées,  tribu 
<ies  Dalbergiées,  formé  par  Walpers  {f.imiœa, 
14,  296)  pour  un  seul  arbrisseau,  croissant 
au  Brésil.  La  tige  en  est  volubile  ,  ferrugi- 
neuse-pubescenle,  ainsi  que  les  rameaux  et 
les  pétioles;  les  feuilles  pennées-trifoliohies; 
les  folioles  ovées,  acuminées,  de  la  longueur 
du  pétiole,  les  laléi-alcs  obliques  plus  petites, 
la  terminale  munie  dedeux  stipelles  sétacées  ; 
les  stipules  ovées-acuminées  ,  apprimées, 
aculéiformes ,  persistantes;  les  fleurs  vio- 
lacées ,  distantes  ,  quaternées-fasciculécs  . 
disposées  en  grappes  axi  Maires,  et  dont  les  ca- 
lices accompagnés  de  deux  bractéoles  ovées- 
orbiculées,  membranacées  ,  ferrugineuses, 
très  caduques,  ciliées  au  bord.  (CL.) 
"CREPIDOTLS  (xpyiiTKÎoToç,  chaussé),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  lélramères  ,  famille 
des  Curculioniles  Gonatoccres,  tribu  des 
Rhynchophorides,  créé  par  Schœnherr  {>>- 
non.  Calcul,  yen.  et  sp.,  l.  IV,  p.  859),  qui 
y  rapporte,  sous  les  noms  de  C.  Audoninii  et 
C.  (a/io/ov«^KIug, deux  Insectes  de iMadagas- 
car,  qui  ne  sont  peut-élre  que  le  mâle  et  la 
femelle  d'une  même  espèce.  Les  Crepidotus 
ressemblent  assez  aux  Dioiniclius  ;  leur  cor- 
selet est  également  aplati,  mais  plusallongé. 
La  trompe,  au  lieu  d'être  régulicremenl  ar- 
quée, est  comme  brisée  ou  coudée  vers  le 
milieu,  chez  le  variolosus,  plus  mince  cl  plus 
longue;  le  3""  article  des  tarses  est  grande- 
ment lenticulaire  et  spongieux  en  dessous. 
(C.) 

CRÉPIDLLE. Crepidula  (xpYiTtc;, sandale). 
MOLL.  —  Lorsque  Lamarck  inslitua  le  genre 
Crépidule  en  1799,  dans  sa  première  mé- 
thode, insérée  dans  le  I"  vol..  des  Mém.  de 
la  Soc.d'fJisl.iiaiur.  de  Paris,  il  ne  trouva 
qu'un  petit  nombre  d'espèces quidéjà  avaient 
été  rassemblées  d'une  manière  fort  natu- 
relle par  Lister  dans  la  planche  546  de  son 
grand  ouvrage.  Guallieri  rapprocha  ces  co- 
quilles des  Haliolides,  et  leur  imposa  le 
même  nom  ;  quelques  années  après ,  Adan 
son  signala  3  espèces  du  Sénégal  à  l'at- 
tention des  zoologistes,  fit  connaître  les  ca- 
ractères de  l'animal ,  et  sépara  le  genre  en 
28* 
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lui  donnant  le  nom  de  Patelle  chambrée. 
Linné  .  qui  rassemblait  dans  son  genre  Pa- 
telle toutes  les  Coquilles  à  base  large  et  à 
sommet  plus  ou  moins  relevé  ,  y  introduisit 
les  Calyptrées  et  lesCrépidules,  en  formant 
pour  elles  une  section  particulière,  et  c'est 
là  que  I-;imarck  trouva  les  éléments  des 
deux  genres  que  nous  venons  de  mention- 
ner. Dans  son  Tableau  élémeninire  de  Zoo- 
logie,  Cuvier  conserva  le  genre  Patelle  de 
Linné  dans  son  intégrité  avec  des  subdivi- 
sions qui  correspondent  an\  genres  de  La- 
marcii.  bientôt  après,  Cuvier  adopta  aussi 
le  genre  Crépidule;  mais  il  ne  le  laissa  pas 
dans  les  rapports  que  Lamarck  lui  avait  as- 
signés. Dans  toutes  ses  méthodes,  Lamarck 
a  invariablement  rapproché  les  Crépidules 
des  Calyptrées  ;  Cuvier,  au  contraire,  les  a 
éc.irlces  dans  deux  sections  de  sa  famille  des 
Sculibranches.  Les  Crépidules  se  trouvent 
ainsi  dans  le  voisinage  des  Haliotides  et  des 
Cabochons,  tandis  que  les  Calyptrées  se  ren- 
contrent à  côté  des  Carinaires  et  des  Navi- 
celles.  M.  de  Férussac  a  suivi  assez  fidèle- 
ment l'arrangement  de  Cuvier  ;  il  a  adopté  la 
familledcs  Calyptraciensde  Lamarck  comme 
sous-ordre  des  Scutibranches  ,  et  dans  sa 
famille  des  Calyptraciens  se  trouvent  les 
Cabochons  et  les  Crépidules.  Les  Calyptrées 
sont  comprises  dans  la  famille  suivante  à 
côté  du  genre  Navicelle.  Dans  une  note  pu- 
bliée dans  le  I'^  vol.  des  Annales  des  Scien- 
ces naturelles,  nous  avons  discuté  ce  rap- 
prochement des  Navicelles  des  genres  de  la 
famille  des  Calyptraciens  ,  et  nous  avons 
fait  voir  qu'il  n'y  avait  aucune  analogie  avec 
ce  genre  d'eau  douce  et  celui  des  Crépidules. 
Notre  opinion,  appuyée  alors  sur  la  seule 
comparaison  des  coquilles,  se  trouva  bien- 
tôt après  confirmée  par  l'anatomie  de  la 
Navicelle  que  donna  M.  de  Blainville  .  et 
par  une  figure  de  l'animal  d'une  Crépidule 
que  publia  M.  Lesson.  X  mesure  que  le 
nombre  des  espèces  s'accrut  dans  le  genre 
qui  nous  occupe ,  on  s'aperçut  que  ses  rap- 
ports avec  les  Calyptrées  devenaient  chaque 
jour  plus  intimes  et  enfin  la  plupart  des 
conchyliologues  sont  aujourd'hui  plus  dis- 
posés a  réunir  les  deux  genres  qu'à  les  tenir 
séparés.  M.  lesson ,  dans  la  partie  zoologi- 
que du  Voyage  de  la  cnrveiie  ai  Coquille  , 
pour  faire  voir  la  liaison  des  deux  genres, 
les  a  divisés  en  7  sous-genres  qu'il  a  rangés 
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sous  le  nom  de  Calyptrées.  AL  Broderip,  en 
faisant  connaître  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles  dans  le  I"  vol.  des  Mé- 
moires de  la  Société  zoologique  de  Lomlres  ,  a 
adopté  les  divisions  de  M.  Lesson  ,  qu'il  re- 
garde comme  une  manière  toute  philosophi- 
que d'envisager  les  rapports  de  toute  celte 
série.  Pour  nous,  qui  avons  vu  des  (Calyp- 
trées et  des  Crépidules  vivantes  ,  qui  avons 
étudié  l'anatomie  de  ces  genres  ainsi  que  les 
travaux  de  M.  Owen  ,  nous  n'admeltdns  au- 
jourd'hui qu'un  seul  genre  sous  le  nom  de 
Calyptrée,  dans  lequel  celui  des  Crépidules 
vient  se  fondre  d  une  manière  insensible,  et 
ne  peut,  par  conséquent,  y  prendre 'place 
qu'à  titre  de  section. 

L'animal  des  Crépidules  est  tout-à-fait 
semblable  à  celui  des  Calyptrées  ;  il  marche 
sur  un  pied  ovale  ou  subcirculaire,  mince 
sur  ses  bords  ,  plus  épais  vers  le  centre.  F-a 
partie  antérieure  du  corps  est  aplatie;  elle 
forme  un  cou  allongé  ,  élargi  sur  les  côtés 
par  ries  bords  membraneux  très  minces.  La 
tète  leriiiine  ce  long  col  ;  elle  est  fort  apla- 
tie ,  et  de  ses  angles  antérieurs  s'élèvent  des 
tentacules  courts,  portant  des  yeux  presque 
sessiles  au  côté  externe  de  la  base,  en  des- 
sous de  la  tête  ,  et  entre  quatre  petits  ma- 
melons se  voit  une  petite  fente  longiludi 
nale  qui  est  celle  de  la  bouche.  Dans  une 
cavité  cervicale  considérable  qui  occupe 
toute  la  cavité  antérieure  de  la  coquille  se 
voit  une  branchie  pectinée  composée  de  longs 
filaments  capillaires  ,  toutà-fail  semblables 
à  ceuxdes  Caly  ijtrécs.  La  cavité  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  lame  transverse  de  la  co- 
quille est  destinée  à  recevoir  la  masse  des 
viscères  de  l'animal,  c'est-à-dire  le  foie, 
l'intestin,  et  une  partie  des  organes  de  la 
génération. 

Les  Crépidules  sont  généralement  ovalai- 
res  ;  on  en  rencontre  rarement  de  circulai- 
res ;  elles  sont  irrégulières  ,  parce  que  l'ani- 
mal, comme  celui  des  Cabochons,  ne  change 
point  de  place  pendant  toute  la  durée  de  son 
existence  :  aussi  la  coquille  prend-elle  fidèle- 
ment l'empreinte  des  corps  sur  lesquels  elle 
s'est  accrue.  Dans  un  certain  nombred'espè- 
ces,  lesommet  s'incline  obliquementel  vient 
se  terminer  sur  le  bord  postérieur  ;  mais 
dans  d'autres  ce  sommet  se  contourne  en 
spirale,  et  cette  spirale,  devenant  de  plus 
en  plus  importante,  finit  par  ressembler  à 
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celle  de  cerlaiiies  Caly  ptrées.  Ces  Mollusques 
vivent  généralemenl  à  peu  de  profondeur, 
furies  rochers  baignés  par  la  mer;  souvent 
Sis  s'enfoncent  dans  les  fentes,  et  ilsdemeu- 
rent  dans  la  plus  parfaite  immobilité.  Il  y  a 
quelques  espèces  qui  ont  des  mœurs  toutes 
particulières,  en  ce  qu'elles  recherchent  les 
coquilles  univalves  vides,  s'introduisent 
dans  leur  cavité ,  s'y  attachent  et  s'y  ac- 
croissent pour  ne  jamais  les  quitter.  Ces 
Crépidulcs  prennent  toutes  les  formes  pour 
s'adapter  e\acleinent  à  tous  les  accidents  du 
lieu  qu'elles  ont  choisi.  Lorsque  la  coquille 
a  une  cavité  un  peu  spacieuse,  il  arrive 
quelquefois  qu'elle  est  habitée  par  une  fa- 
mille entière  de  ces  Crépidules. 

On  compte  acluellement  25  à  30  espèces 
vivantes  appartenant  au  genre  Crépidulej 
elles  sont  distribuées  dans  presque  toutes 
les  mers,  mais  on  les  rencontre  plus  parti- 
culièrement dans  les  mers  chaudes. 

On  mentionne  quelques  espèces  à  l'état 
fossile  :  toutes  appartiennent  aux  terrains 
tertiaires;  elles  sont  en  petit  nombre. 
(Desh.) 
*CRÉPIDULI1VE  ,  Blainv.  moll.— Syno- 
nyme de  Nonionime,  d'Orb. 

CRÉPIDULITES.  moll.  foss.  —  On 
donne  ce  nom  aux  Crépidules  fossiles,  qui 
sont  au  nombre  de  six  espèces  environ. 

'CRÉPIPATELLE. Crepfpare//a,  MOLL.— 
M.  Lesson  ,  dans  la  Zoologie  du  voyage  de  la 
Coquille  ,  a  proposé  de  diviser  le  genre  Ca- 
lyplrée  ,  réuni  aux  Crépidules,  en  plusieurs 
sous-genres,  parmi  lesquels  se  trouve  celui- 
ci.  Il  est  destiné  à  rassembler  celles  des  es- 
pèces de  Crépidules  qui  sont  profondes,  et 
dont  la  lame  transverse  ,  concave  et  en  par- 
lie  détachée,  ne  manque  pas  d'analogie  avec 
la  lame  en  entonnoir  que  l'on  remarque  dans 
un  cerlain  nombre  de  Calyptrées.  f^oy.  ca- 

LYPTRÉK  et  CRÉPIDULE.  (DeSH.) 

CREPIS  (nom  latin  d'une  plante  aujour- 
d'hui inconnue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Synanlhérées,  tribu  des  Ciehora- 
cées  L.ictucées,  formé  par  Linné  (Ge/i.,  91 4), 
et  renfermant  encore  près  de  80  espèces, 
malgré  les  empruntsqu'on  lui  a  faits.  Ce  g., 
comme  ceux  de  la  vaste  famille  des  Synan- 
lhérées ,  en  général ,  est  un  véritable  chaos , 
où  sont  rassemblées  pêle-mêle  les  espèces  hé- 
térogènes ou  de  nombreuses  variétés  regar- 
dées comme  espèces,  ou  même  des  espèces 
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regardées  comme  variétés.  Quand  on  consi- 
dère que  celle  seule  famille  renferme  près 
de  1,000  genres  ,  presque  autant  de  sous- 
genres,  qui  tous  ne  sont  guère  mieux  limi- 
tés et  définis,  qu'elle  contient  près  du  10*  to- 
tal des  plantes  ,  que  beaucoup  d'entre  elles 
ont  2,  4,  10  et  12  noms  diflerents,  on  doit 
profondément  regretter  qu'il  ne  se  trouve 
pas  un  homme  à  qui  des  conditions  sociales, 
et  surtout  éminemment  scicntiûques,  per- 
mettent d'embrasser  philosophiquement  ce 
vaste  ensemble  et  d'en  démêler  les  éléments 
confondus. 

En  attendant  ce  nouveau  Linné,  nous  di- 
rons que  le  genre  ('repis  est  ainsi  divisé  : 

a.  EucREPis,  Endlich.  —  Akènes  10-13- 
striées. 

1.  Iiiiybus,  Pries.  Scape  aphylle,  polycé- 
phale  au  sommet  ;  capitules  petits;  calicule 
involucral  court,  apprimé. 

2.  jEiheorhiza,  Cass.  Scape  aphylle,  ou 
subfoliée  à  la  base,  monocéphale  au  som- 
naet,  simple  ou  portant  à  la  base  un  ou  deux 
rameaux,  dont  l'un  muni  d'une  feuille,  et 
monocéphale  au  sommet  ;  capitules  plus 
grands;  involucre  hérissé. 

3.  Berinia  ,  Briqn.  Scape  feuillée,  corym- 
beuse  au  sommet. 

b.  HdMALocLiNE,  Cass.— AkéueS  20-striées. 

Les  Crépides  croissent  dans  tous  les  en- 
droits tempérés  des  deux  hémisphères. 
Elles  sont  communes  dans  tous  les  lieux 
cultivés  ou  habités ,  le  long  des  chemins, 
sur  les  murs  ;  quelques  unes  s'avancent 
même  jusque  dans  les  rues  ,  les  places  pu- 
bliques peu  fréquentées,  entre  les  pavés  des 
villes  ,  etc.  Les  principaux  caractères  de  ce 
genre  sont  :  Capitule  pauci-mulliflore  ,  ho- 
mocarpe,  à  fleurs  1-mullisériées.  Involucre 
polyphylle ,  imbriqué,  ou  calicule  par  de 
nombreuses  squamules.  Réceptacle  épaléacé, 
ponctué-fovéolé.  Corolles  ligulées.  Akènes 
uniformes,  non  ailées, cylindriques,  striées, 
atténuées  peu  à  peu  en  court  rostre.  Ai- 
grette uniforme,  poilue,  plurisériée;  capi- 
tules petits.  (C.  L.) 

"CRÉPITACLE.  Crepj/acu/Mm  {crépita,  je 
craque),  bot.  —  Desvaux  a  donné  ce  nom 
au  fruit  connu  aujourd'hui  sous  celui  de 
Kegmaie  ,  parce  qu'il  s'ouvre  avec  élasticité 
et  bruit. 

CREPITANTES,  i^s.  —  Aboyez  bombar- 
diers. 


llkli 


GRE 


'CRÉPU.  Crispas,  zool.,  bot. — Celle  épi- 
Ihète,  qui  a  la  même  significalion  en  zoolo- 
gie qu'en  botanique,  se  dit  d'organes  irré- 
çiiliérement  plissés  sur  toute  leur  surface; 
t-'lles  sont  les  feuilles  d'une  espèce  de  Hu- 
rnex ,  les  sépales  de  la  C/ema<?4  ai.spa,  les 
Détales  du  Pterocurpus  crUpaïus ;  en  mala- 
'ologie,  la  surface  d'une  espèce  de  Vénus, 
'^eims  reticulata. 

CRÉPUSCULAIRES.  Oepuscularia.  ins. 
—  L'une  des  trois  grandes  familles  établies 
par  Latreille  dans  l'ordre  des  Lépidoptères  , 
et  comprenant  ceux  qui  présentent  les  ca- 
ractères suivants,  savoir:  Antennes  fusi- 
formes  ,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  renflées 
au  milieu,  et,  indépendamment  de  cela, 
tantôt  prismatiques,  tantôt  cylindriques,  et 
tantôt  brièvement  pectinées  ou  dentées. 
Corps  généralement  très  gros  relativement 
aux  ailes;  les  six  pattes  propres  à  la  mar- 
che, les  jambes  postérieures  armées  de  deux 
paires  d'ergots.  Ailes  étroites,  en  toit  hori- 
zontal ou  légèrement  incliné  dans  le  repos  , 
les  supérieures  recouvrant  alors  les  infé- 
rieures, qui  sont  généralement  très  courtes 
it  retenues  par  un  frein  aux  premières , 
dans  les  mâles  seulement,  f^oiicz  frein. 

Toutes  les  Chenilles  des  Crépusculaires 
ont  seize  pattes,  et  subissent  leurs  méta- 
morphoses, tantôt  dans  la  terre  ou  à  sa  sur- 
face, sous  quelque  abri,  sans  former  de  coque, 
tantôt  dans  l'intérieur  des  tiges,  tantôt  enfin 
dans  une  coque  grossière.  Leurs  chrysalides 
sont  toujours  mutiques,  et  généralement  co- 
nico-cylindriques. 

Cette  famille  renferme  une  trentaine  de 
genres,  susceptibles  d'être  répartis  dans  six 
tribus  sous  les  noms  de  :  Agaristides,  ^Ego- 
cérides,  Sésiides,  Atychides,  Zygénides  et 
Sphingides.  P^oy.  ces  mots. 

Remarquons  ici  que  le  nom  de  Crépuscu- 
laires, donné  par  Latreille  aux  Lépidoptères 
dont  il  s'agit,  n'est  pas  très  exact,  car  il  s'en 
trouve  beaucoup  parmi  eux  qui,  loin  d'at- 
tendre le  Coucher  du  soleil  pour  sortir  de 
leur  retraite  et  prendre  leur  essor,  ne  volent 
au  contraire  que  lorsque  ses  rayons  dardent 
avec  le  plus  de  force  dans  la  journée  :  tels 
sont,  entre  autres,  les  g.  Sésie,  Thyris,  Zy- 
gene,  Procris  et  Macroglosse.  Cela  prouve 
qu'il  faut  éviter  de  donner  aux  familles  ou 
aux  tribus  des  noms  qui  n'expriment  qu'un 
s(!ul  caractère  ou  une  seule  qualité,  car  il  est 
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bien  rare  que  tous  les  genres  ou  toutts  les 
espèces  qu'elles  renferment  possèdent  cette 
qualité  ou  ce  caractère  unique.  (D.) 

CRÉPUSCULE    AURORE,  météor.  — 
Les  pliéoomènes  de  crépuscule  et  d'aurore 
sont  de  même  nature;  ils  ne  durèrent  qnr 
par  reflet  des  cliangements  que  la  nuit  ap 
j  porte  souvent  d.ins  l'état  de  l'atmosphère 
I      L'air  pur  n'est  pas  également  transparent 
I  pour  tous  les  rayons  teints  de  diverses  cou- 
I  leurs  qui  nous  sont  envoyés  par  le  soleil  ;  il 
réfléchit  les  rayons  bleus  en  plus  forte  pro- 
portion que  les  autres,  ce  qui  donne  au  ciel 
sa  couleur  bleue,  couleur   qui  se  fonce  de 
plus  en  plus  jusqu'au  uoir  à  nio.Hire  qu'on 
s'élève  sur  de  plus   hautes  nidnlagues.  Par 
contre,  l'air  laisse  passer  en  plus  forte  pro- 
portioD  les  rayons  jaunes  oranges  ou  rouges 
'  que  les  rayons  bleus  ou  violets.  Celte  sorte 
;  de  choix  paraît   appartenir    surtout   à    la 
;  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'atmosphère. 
!  Or,  à  mesure  que  le  soleil  s'approche  davan- 
I  tage  de  l'horizon,  ses  rayons  avant  d'arriver 
'  jusqu'à  nous  doivent  traverser  une  couche 
j  d'air  de  plus  en  plus  épaisse,  ils  se  dépouil- 
!  lent  de  plus  en  plus  de  leur  lumière  bleue 
!  et  l'orange  y  domine  de  plus  en  plus.   Peu 
I  i  peu,  sur    le  soir,    ou    remarque  au    ciel 
{  oriental  situé  à  l'opposé  du  soleil  une  teinte 
rouge  qui  atteint  son  maximum  d'intensité 
'  au  moment  où  le  soleil  descend  au-dessous 
de  l'horizon.  Malgré  sa  prédilection  pour  la 
réflexion  des  rayons  bleus,  l'air  ne  peut  ré- 
fléchir que  la  lumière  qu'il  reçoit,  et  les  der- 
niers rayons  du  soleil  coucliautqui  arrivent 
au  ciel  oriental  sont  rouges.  En  même  temps, 
le  ciel  occidental  oITre,  suivant  l'état  de  l'at- 
mosphère, toutes  les  teintes  intermédiaires 
entre  lejaune  doré  et  le  muge,  sans  que  ce 
rouge  y  soit  jamais  aussi  foncé  que  dans  le 
ciel  oriental. 

Quand  le  soleil  est  descendu  un  peu  au- 
dessous  de  l'horizon,  on  observe  au  ciel  orien- 
tal un  segment  plus  ou  moins  nettement 
circonscrit  d'un  bleu  foncé  et  entouré  par 
la  coloration  rouge.  Ce  segment  est  formé 
par  l'ombre  de  la  terre.  Les  rayons  directs 
du  soleil  n'y  parviennent  plus,  mais  seule- 
ment les  rayons  de  lumière  dilTuse  où  le 
bleu  domine.  Ce  segment  se  nomme  anticré- 
puscule, et  son  bord  arc  aiiticrépusculairc. 
Entre  cesdeux  colorations  rouges  des  parties 
orientale  etoccidentale  du  ciel,  le  zénith  reste 
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bleu  quand  le  ciel  est  bien  pur  ;  mais  si  pen- 
dant le  jour  le  ciel  avait  une  couleur  blanchâ- 
tre due  à  un  excès  de  vapeurd'eau, il  se  recou- 
vre en  euiior,  le  soir,  d'une  teinte  pourprée. 

A  mesure  que  le  solnil  descend  plus  bas 
au-dessous  de  l'horizon,  l'arc  anticrépuscu- 
laire s'élève  vers  le  zénith;  le  ciel  y  rede- 
vient bleu,  et  quelques  étoiles  isolées  de- 
viennent visibles;  la  rougeur  du  ciel  occi- 
dental se  fonce  et  se  limite  d'une  manière 
plus  nette.  L'obscurité  s'accroît  et  la  plupart 
des  étoiles  commencent  à  briller.  On  peut 
considérer  comme  la  fin  du  crépuscule  astro- 
nomique le  moment  oîi  les  étoiles  de  sixième 
graniieur  deviennent  visibles.  Le  crépuscule 
ordinaire  finit  quand  l'obscurité  force  à 
suspendre  tous  les  travaux  qui  se  font  eu 
plein  air. 

La  durée  du  crépuscule  est  très-variable 
suivant  les  lieux  et  les  temps,  même  par  un 
ciel  découvert.  Elle  est  d'un  quart  d'heure 
au  Chili,  de  quelques  minutes  à  Cumana  et 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique;  elle  at- 
teint une  demi-heure  en  Dalmatie  ;  elle 
dépasse  plusieurs  heures  dans  le  Nord  et 
peut  même  y  durer  toute  la  nuit,  le  crépus- 
cule et  l'aurore  se  suivant  sans  intervalle. 

Les  apparences  du  crépuscule  dépendant 
surtout  de  l'état  du  ciel  peuvent  aider  à  pré- 
voir les  changements  du  temps.  Quand  le 
ciel  est  bleu  et  qu'après  le  coucher  du  soleil 
la  région  occidentale  se  couvre  d'une  légère 
teinte  de  pourpre,  c'est  un  signe  de  beau 
temps,  surtout  si  l'horizon  semble  couvert 
dune  légère  fumée.  Après  la  pluie,  des 
nuages  isolés  colorés  en  rouge  et  bien  éclai- 
rés sont  un  signe  de  retour  du  beau  temps. 

Un  crépuscule  d'un  jaune  blanchâtre,  sur- 
tout quand  il  s'étend  au  loin  sur  le  ciel  n'est 
pas  un  signe  de  beau  temps.  Des  orages 
sont  probables  lorsque  le  soleil  est  d'un 
blanc  éclatant  et  se  couche  au  milieu  d'une 
lumière  blanche  qui  permet  à  peine  de  le 
distinguer.  Le  pronostic  est  encore  plus 
mauvais  quand  de  légers  cirrus  donnent  au 
ciel  un  aspect  blafard,  et  que  le  crépuscule 
est  d'un  rouge  grisâtre  tacheté  d'un  rouge 
[lius  foncé  tournant  au  gris. 

Les  signes  tirés  de  l'aurore  sont  un 
{leu  différents  ;  quand  elle  est  très-rouge 
on  doit  s'attendre  à  de  la  pluie,  tandis 
qu'une  aurore  grise  annonce  du  beau  temps. 
A  ces  signes  il  convient  d'ajouter  ceux  qui 
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sont  fournis  par  le  thermomètre  et  sur- 
tout par  le  baromètre.  (Voy.  Nuages,  Pluie, 
Orages.)  (VI.  Davv.) 

CHESCEIMTIA,  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  formé  partinné  (Gen.,  762),  et  dont  il 
est  difficile  (le  fixer  la  place  dans  le  sy.^éme  na- 
turel d'une  manière  satisfaisante.  Il  présente 
en  effet  d'égales  affinilés  avec  les  Bignonia- 
cées,  les  Scrophulariacées,  les  Pédaliacéeset 
lesGesnériacées,  et  le  créateur  de  la  méthode 
naturelle  ,  Jussieu,  le  place,  non  sans  quel- 
que raison,  parmi  les  Solanacées.  La  nature 
dece  livre  ne  nous  permettant  pas  dediscuter 
ici  les  causes  qui  ont  engagé  les  auteurs  à 
ranger  ce  genre  parmi  ces  diverses  familles , 
nous  dirons  seulement  que,  comme  datr. 
l'état  actuel  de  la  science ,  la  nature  de  son 
fruit  l'éloigné  suffisamment  de  ces  diverses 
familles,  et  celle  de  son  appareil  sexuel  des 
Solanacées  ,  il  serait  opportun  d'en  faire  le 
type  d'une  petite  famille  sous  le  nom  de 
Cresceniiacées.  On  y  réunirait  provisoire- 
ment le  Taiiœcium  de  Swartz  et  le  Triphi- 
naria  de  Persoon  ,  qui  tous  deux  paraissent 
étroitement  alliés  au  Cresceniia.  Ainsi  com- 
posée ,  cette  petite  famille  pourrait  être  pla- 
cée près  des  Gesnériacées,  dont  son  organi- 
sation florale  la  rapproche  plus  que  de  toute 
autre  ,  tandis  que  celle  de  son  ovaire  conte- 
nant quatre  trophospermes  pariétaux,  de 
son  fruit  et  de  ses  graines  à  embryon  ,  dé- 
[lourvues  d'albumen  ,  ne  permet  pas  de  la 
confondre  avec  aucune  autre. 

Les  Cresceniiœ  sont  de  petits  arbres  ou 
des  arbrisseaux  croissant  dans  les  régions 
tropicales  de  l'Amérique;  leurs  feuilles  sont 
illernes,  solitaires  ou  le  plus  souvent  fasci- 
lulées,  simples ,  ternées  ou  pennées  ;  leurs 
Heurs  sortent  isolées  ou  réunies  deux  ou 
Iroisdu  tronc  et  des  rameaux.  Ces  plantes  pa- 
raissent renfermer  des  qualités  médicinales, 
du  moins  la  pulpe  des  fruits  de  l'espèce  la 
mieux  connue  et  la  plus  répandue,  la  C. 
rujèie  L.,  est-elle  employée  ,  et,  dit-on,  avec 
succès  par  les  indigènes,  contre  une  foule  de 
maladies  fort  différentes,  telles  que  la  diar- 
rhée, l'hydropisic,  etc.  Les  fleurs  de  cet  ar- 
bre sont  assez  grandes  ,  d'un  blanc  violncé  ; 
elles  ont  une  odeur  désagréable;  et  l'enve- 
loppe ligneuse  des  fruits  qui  leur  succèdent 
est  recherchée  pour  en  faire  des  vases  ,  que 
les  Américains  ornent  de  dessms  coloriés. 
On  cultive   quatre  espèces  de   Cretcenûa 
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dans  les  jardins ,  et  on  en  connaît  environ 
le  double.  j 

Les  caractères  de  ce  g.  intéressant  sont  :  | 
Calice  2-3-parti  ,  subégal  ,  décidu  ;  co-  j 
rolle  hypogyne,  subcampanulée,  à  tube  très 
court,  à  gorge  ample,  ventrue,  dont  le  Unibe 
quinquéfide  ,  inégal.  Étamines  4  ,  didyna- 
mes ,  exserles,  insérées  sur  le  tube  de  la  co- 
rolle, avec  une  b'  rudimentaire;  filaments 
subulés.  Anthères  biloculaires  ,  à  loges  di- 
variquées;  ovaire  ceint  d'un  disque  annu- 
laire; quatre  Irophospermes  pariétaux.  Style 
simple;  stigmate  renflé,  bilamellé.  Baie  très 
volumineuse,  ovée  ou  arrondie,  munie  de 
quatre  sillons  ou  côtes,  cortiqueuse,  unilo- 
culaire ,  remplie  de  pulpe.  Graines  nom- 
breuses, nidulantes,  suborbiculaires ,  sub- 
comprimées, renflées  inférieurement,  à  om- 
bilic ventral  placé  un  peu  au-dessus  de  la 
base,  à  raphé  en  forme  de  sillon.  Embryon 
exalbumineui  .orthotrope.  Cotylédons  sub- 
arrondis, bilobés,  plans-comprimés ,  char- 
nus. Radicule  très  courte ,  retournée  vers 
l'ombilic.  (C.  L.) 

'CKESCE^TlACÉES.Crescentuiceœ.BOT. 
PH.  —  Petite  famille  que  nous  proposons 
pour  renfermer  les  genres  CresceuUa  ,  L.; 
Tanœcium,  Swarlz  ;  Tripinnaria  Pers.  f^oy. 

CRESCENTIA.  (C  L.) 

•CRESCE1\TII\ÉES.  Cresceniineœ.  bot. 
PH.  —  2«  tribu  de  la  famille  des  Bignonia- 
eées.  f^oy.  ce  mot. 

"CRESEIS.  MOLL.  —  Division  établie 
dans  le  genre  Cléodore  par  M  Rang.  f^of. 
ce  dernier  mot. 

CRESSA  (synonyme  de  Creiica).  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées, 
formé  par  Linné  {Gen.,  179),  et  renfermant 
6  ou  7  espèces,  croissant  dans  le  midi  de 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale,  sur 
les  bords  de  la  mer.  Ce  sont  des  plantes  bas- 
ses, pubescentes,  vivaces,  remplies  d'un  suc 
aqueux,  à  feuilles  éparses,  très  entières,  à 
fleurs  bibractéolées,  et  disposées  en  sorte 
d'épi  à  l'extrémité  des  rameaux.  L'une  des 
plus  connues,  la  C.  creietisis,  qui  croît  dans 
tout  le  midi  de  l'Europe  et  en  Barbarie,  est 
recueillie  et  brûlée  pour  la  soude  qu'on  tire 
de  ses  cendres.  (C.  L.) 

CRESSERELLE.  ois.  —  Nom  vulgaire 
du  Falco  liununculus,  espèce  du  genre  Fau- 
con. (G.) 

CRESSERELLETTE.  ois.  —  Nom  vul- 
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gaire  du  Falco  cinnunculoides,  espèce  du 
genre  Faucon.  (G.) 

CRESSON.  BOT.  PH.  — Ce  nom  s'applique 
comme  générique  à  un  si  grand  nombre  de 
végétaux  doués  tous  d'une  saveur  acre  ou 
piquante,  qu'on  est  obligé  d'avoir  recours  à 
une  épithète  pour  déterminer  le  g.  désigné 
par  cette  dénomination  vulgaire.  Ainsi  l'on 
appelle  : 

Crkssoîi  alknois  ou  DES  JABDINS ,  Passe- 
rage  cultivé,  le  Lepidium  sativum  L.  ; 

G.  DU  BRBSit  ou  DE  PARA  ,  le  Spilauilies 
oleracea  ; 

C.  d'eau  ,  C.  DE  FONTAINE  ,  le  Naslurlium 
officinale  ; 

C.  d'Inde  ou  du  Pérou,  la  Capucine  ; 

C.  DORÉ  ou  C.  DB  ROCHE  ,  la  Saxifrage  do- 
rée. Ce  nom  est  encore  donné  à  une  variété 
du  Cresson  alénois  ; 

C.  DES  PRÉS,  la  Cardamine  prateiisis; 

G.  DE  RIVIERE,  le  Sisymbrium  sylvestre  ; 

Ç.     SAUVAGE,    G.     VIVACE  ,    le    CoiOllOl'US 

Ruellii; 

c.  DE  TERRE,  V Erysimum  prœcox. 

CRÉTACÉ.  Creiaceus  {creta,  craiel.  céol. 
—  Se  dit  des  roches  et  des  terrains  de  la 
nature  de  la  Craie. 

'CRÉTAIRE.  Crmala  ,  Schum.  moi.l.— 
M.  Schumacher  ,  dans  son  Essai  d'une  nou- 
velle classijicaiion  dea  Coquillex,  a  proposé  ce 
genre  pour  une  Coquille  appartenant  au 
genre  Unio,  et  qui  fait  partie  du  genre  Syn- 
phinote  des  naturalistes  américains.  L'espèce 
qui  sert  de  type  à  ce  genre  inadmissible  a 
beaucoup  d'analogie  avec  VUnio  biataïus. 

f^oy.  MULETTE.  (DesII.) 

CRÊTE  Crisia.zooL.,  BOT.,  géol. —  Les 
ornithologistes  donnent  ce  nom  aux  caron- 
cules simples  ou  doubles  qui  ornent  la  tête 
de  certains  oiseaux,  tels  que  le  Coq,  ou  à  des 
appendices  qui  en  ont  la  figure,  comme  la 
caroncule  de  \a  Fulica  crisiata.  —  En  mam- 
malogie,  on  appelle  Crêle  les  longs  poils  du 
cou  d'une  espècede  Cabiai. — En  botanique, 
c'est  un  axe  plat  et  angulaire  portant  à  son 
côté  inférieur  de  nombreux  épillels  à  courts 
pétioles  disposés  sur  deux  séries  ,  comme 
cela  se  voit  dans  la  Digitaire.  —  Les  géo- 
gnostes  appellent  crêle  le  sommet  d'une 
chaîne  ou  d'un  rameau  de  montagne  ne  cor- 
respondant pas  à  un  plateau. 

CRÊTE  DE  COQ.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire de  la  Celosia  crisiala. 
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CRÊTE  DIARIXE.  bot.  ni.  —  Nom  vul- 
gaire du  Ciillninim  mariùmum. 

CRÊTE  DE  PAOM.  bot.  ph.— Nom  vul- 
gaire (le  plusieurs  plantes  dont  la  fleur  imite 
l'aigrette  qui  surmonte  la  tète  du  Paon,  telles 
que  :  deux  espèces  de  Guilaudina,  le  Cœsal- 
pitiia  sapan  ,  V Adenanihera  pavoiiina  ,  les 
Pniiiciaiia ,  etc. 

'CRÊTE.  Crisiatus.  zooL.  ,  bot.  ,  min. — 
Cette  épithéte,  d'une  valeur  bien  déterminée, 
indique  toutes  les  parties  des  corps  bruts  ou 
organiques  qui  imitent  une  créle. 

CRETELLE.  bot.  PH.—  f^oy.  cynosorus. 

"CREUSET.  Cruciùulam,  Schum.  moi.l.— 
IM.  Schumachernomme  ain.si  un  petit  genre 
qu'il  propose  aux  dépens  des  Calyptrécs  de 
Lamarck ,  pour  celles  des  espèces  qui  ont 
une  lame  en  entonnoir,  fixée  ,  soit  au  som- 
met, soit  sur  le  côté  de  la  coquille.  Ce  genre 
a  été  reproduit  plus  tard  par  M.  Lcssou  , 
comme  sous-genre  des  Calyplrées ,  sous  le 
nom  de  Cdlypeopsis.Ces  genres,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  crépidulk,  rentrent 
dans  le  genre  Calyptrée  et  ne  peuverrt  en 
être  séparés.  Foy.  calyptrée  et  cképidule. 
(Desh.) 

CRELSOT.  bot.  cr.  —  Nom  vulgaire  de 
la  grande  Pézize  en  entonnoir. 

CREVETTE.  Gammuriis.  crust.  —  Ce 
genre ,  qui  a  été  créé  par  Fabricius,  a  été  ex- 
cessivement restreint  par  les  carcinologistes  ; 
et  pour  le  distinguer  des  coupes  génériques 
voisines,  il  faut  avoir  égard  aux  modifications 
les  plus  légères  de  l'organisation.  Cette  coupe 
générique,  qui  au  reste  est  fort  naturelle,  est 
rangée  par  M.  Milne-Edwards  dans  sa  tribu 
des  Crevettines  sauteuses,  et  est  ainsi  carac- 
térisée :  I.e  corps  affecte  toujours  une  forme 
plus  ou  moins  svelte;  les  antennes  sont  grê- 
les et  allongées  ;  celles  de  la  première  paire, 
en  général  presque  aussi  longues  que  les  in- 
férieures ,  se  composent  d'un  pédoncule 
formé  de  trois  articles  et  de  deux  tiges  ter- 
minales sétacées  et  annelées,  dont  l'une  est 
très  longue ell'autre courte  etrudimentaire. 
Les  antennes  de  la  seconde  paire  ont  égale- 
ment un  pédoncule  composé  de  quatre  ar- 
ticles,dont  tes  deui  premiers  sonttrès  petits, 
et  d'une  tige  terminale  multi-articulée.  Les 
mandibules  portent  une  longue  tige  palpi- 
forme  composée  de  trois  ou  quatre  articles  ; 
la  lame  terminale  interne  des  mâchoires  de 
la  seconde  paire  ne  présente   pas  d  appen-    | 
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dice;  les  branches  ou  tiges  palpiformrs  des 
pattes-mâchoires  se  terminent  p.ir  un  article 
plus  ou  moins  aigu  et  ordinairem"ent  ongui- 
forme.  Les  pattes  de  la  première  paire  sont 
en  général  moins  grandes  que  celles  de  la  se- 
conde paire;  elles  sont  toujours  élargies  et 
aplaties  vers  le  bout, et  l'avant-dcrnier  arti- 
cle complète  avec  le  précédent  une  espèce 
de  main,  sur  laquelle  s'infléchit  l'article  ter- 
minal, qui  presque  toujours  a  la  forme  d'une 
grilTe  préhensile.  Cette  disposition  est  la 
mêmedans  les  pattes  de  la  seconde  paire. Les 
pattes  des  cinq  paires  suivantes  ne  présentent 
pas  d'élargissement  terminal,  et  leur  dernier 
article  ne  peut  s'infléchir  sur  ceux  qui  le 
précèdent:  aussi  sont-ils  simplement  ambu- 
latoires. Quant  à  l'abdomen,  il  ne  présente 
rien  de  particulier. 

Les  Crevettes  sont  des  Crustacés  essentiel- 
lement aquatiques  :  on  en  connaît  qui  habi- 
tent dans  l'eau  douce  ;  mais  la  plupart  d'en- 
tre elles  vivent  dans  la  mer,  a  peu  de  dis- 
tance des  côtes  ;  on  ne  les  voit  pas  venir  .sur 
le  rivage  ,  mais  on  les  trouve  souvent  dans 
les  petites  flaques  d'eau  que  la  mer  laisse  en 
se  retirant  ou  cachées  parmi  les  Fucus  qui  ta- 
pissent les  rochers;  d'autres  se  tiennent  ha- 
bituellement sur  des  bancs  d'huitres,  à  des 
profondeurs  assez  considérables. 

M.  Milne-Edwards,  dans  son  Histoire  na- 
turelle des  Crustacés,  lom.  III,  en  décrit  23 
espèces,  et  parmi  elles  nous  citerons:  le  G. 
jluviatilis  Edw.  {op.  cit.,  p.  45),  espèce  très 
commune  qui  se  trouve  dans  tous  les  ruis- 
seaux et  confondue  pendant  très  longtemps 
avec  le  G.  putexàes  auteurs  ;  le  G.  mannus 
Leach  (Edw.  op.  cit.,  p.  46),  espèce  très  com- 
mune sur  les  côtes  de  France  et  d'Angle- 
terre. (H.  L.) 

CREVETTINES.  Gammfirinœ.  crust.  — 
M.  Milne-Edwards,  dans  le  lom.  III  de  son 
Histoire  naiurelle  dei  Cnisiacés,  appelle  ainsi 
une  famille  qui  appartient  à  l'ordredes  Amy- 
phipodes,  et  qu'on  range  dans  la  seconde 
légion  désignée  sous  le  nom  lï  Édrioplithal'- 
mes.  Les  Crustacés  qui  composent  la  famille 
des  Crevettines  ont  tous  une  taille  svelte  et 
la  tête  petite  et  arrondie.  Leurs  antennes ,  ait 
nombre  de  4,  sont  toujours  bien  dévelop- 
pées ,  insérées  sur  deux  rangs  à  la  face  an- 
térieure de  la  tête,  et  dirigées  en  avant;  on 
y  distingue  un  pédoncule  allongé,  compo»é 
de  3  ou  4  articles,  et  une  tige  terrainaSo 
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presque  toujours  longue ,  mulli-articulée  ei 
plus  ou  moins  sétacée.  La  conformation  de 
l'appareil  buccal  est  caractéristique  ;  les  pat- 
les-màchoires,  très  grandes  et  réunies  à  leur 
base ,  de  manière  à  former  une  sorte  de  lèvre 
inférieure  médiane,  recouvrent  toute  la  bou- 
che, et  se  terminent  chacune  antérieure- 
ment par  deux  grandes  lames  cornées,  sur 
les  côtés  externes  desquels  s'avance  une  lon- 
gue tige  palpiforme,  composée  de  plusieurs 
articles.  les  mâchoires  de  la  seconde  paire 
se  composent  d'un  article  basilaire  portant 
deux  grandes  lames  ovalaires  ;  celles  de  la 
première  paire  sont  très  développées,  et  se 
composent  d'une  série  de  4  ou  5  articles , 
dont  les  premiers  sont  élargis  en  forme  de 
lame  du  côté  interne,  et  dont  le  dernier  est 
également  lamelleux  et  recourbé  en  dedans; 
enfin  les  mandibules  sont  courtes  et  forte- 
ment dentées;  leur  thorax  est  presque  tou- 
«ours  divisé  en  sept  segments,  et  présente  en 
général  des  pièces  épimériennes  bien  distinc- 
tes. Les  pattes  des  deux  premières  paires 
sont  presque  toujours  très  développées,  et 
constituentles organes  principauxde  préhen- 
sion ;  celles  des  5  paires  suivantes  sont  toutes 
essentiellement  ambulatoires  ;  le  premier  ar- 
ticledes  6  dernières  est  souvent  clypéiforme, 
mais  les  articles  suivants  sont  presque  tou- 
jours grêles,  cylindriques  et  allongés.  Les 
mouvements  des  organes  que  nous  venons 
de  faire  connaître  s'exécutent  suivant  le  sens 
longitudinal ,  c'est-à-dire  d'arrière  en  avant, 
et  vice  versa.  Les  membres  abdominaux  des 
3  dernières  paires  se  terminent  par  de  petits 
appendices  plus  ou  moins  styliformes,  et  ne 
portent  jamais  de  grandes  feuilles  semi- 
membraneuses.  La  disposition  du  canal  ali- 
mentaire rappelle  ce  qui  existe  chez  les  Dé- 
capodes et  les  Stomapodes  ;  car  on  distingue 
un  estomac  petit  et  globuleux  qui  est  logé 
dans  la  tête,  et  dont  les  parois  sont  soutenues 
par  une  espèce  de  charpente  cornée.  Le  cœur 
a  la  forme  d'un  vaisseau  dorsal  logé  dans  le 
thorax.  Les  Crustacés  renfermés  dans  cette 
famille  ne  sont  jamais  parasites;  ils  mènent 
une  vie  errante,  et  sont  en  général  remar- 
quables par  leur  agilité.  M.  Milne-Edwards 
partage  celte  famille  en  deux  grandes  tribus: 
1  °  Les  Crevettines  sauteuses,  don  t  le  COrps 
est  très  comprimé,  les  pièces  épimériennes 
très  grandes  ,  et  les  trois  derniers  segments 
de  l'abdomen  portant  des  appendices  styli- 
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formes   qui   constituent  un  organe  de  saut. 

2°  Les  Crevettines  marcheuses,  dont  le 
corps  n'est  pas  notablement  comprimé,  dont 
les  pièces  épimériennes  sont  petites,  et  les 
fausses  pattes  des  3  dernières  paires  se  ter- 
minant par  de  petites  lames  natatoires,  etne 
constituant  pas  un  organe  de  saut.   (H-  L.) 

CREX.  OIS.  ~  Nom  spécifique  du  Râle 
de  Genêt,  érigé  en  genre  par  Bechstein. 

*CRIBELLA,  Agass.  échin. — Synonyme 
de  Liuikia ,  Nard. 

CRIBRARlA(c/!6r;(m  ,  crible.)  bot.  cr.— 
Genrede  la  famille  des  Gastéromycètes,  Irihu 
des  Stémonites,  établi  par  Schrader  pour  de 
très  petits  Champignons  d'une  forme  élé- 
gante, croissant  en  groupes  nombreux  sur  le 
bois  mort  ou  sur  les  feuilles  sèches.  Leurpé- 
ridium  est  membraneux,  presqueglobuleux, 
stipité,  et  se  détruit  dans  sa  partie  supé- 
rieure de  manière  à  n'être  plus  formé  dans 
cette  partie  que  par  un  réseau  délicat  que 
produisent  les  filaments  du  péridium.  Les 
sporules  s'échappent  par  les  interstices  du 
réseau  filamenteux. 

"CRIBRIIVA  [cribrum,  crible  ).  polyp.  — 
Genre  d'Actinies  proposé  par  M.  Ehrenberg, 
pour  les  espèces  pourvues  de  pores  laté- 
raux ,  et  dont  les  tentacules ,  quoique  sim- 
ples ,  ne  sont  pas  perforés.  (P.  G.) 

CRIBRIIVACEA.  polyp.  —  M.  Brandt 
nomme  ainsi,  en  en  faisant  une  famille  ,  les 
Actinies  de  la  seconde  division  de  M.  Eh- 
renberg ,  celles  qui ,  comme  les  Cribrina, 
sont  pourvues  de  pores  latéraux,  et  il  les 
partage  en  plusieurs  genres  se  rapportant  à 
deux  groupes:  Cyclodaciyla  et  Siicltodac- 
lyta.  (P.  G.) 

CRICETIIVS.  MAM.— Desmarest  a  proposé 
d'établir  sous  ce  nom  une  petite  famille  de 
l'ordre  des  Rongeurs  ,  renfermant  les  Mar- 
mottes et  les  Hamsters. 

"CRICETOMYS  (Cn"cc/««  et /»/«*). MAM.— 
M.  Waterhouse  a  fait  connaître  sous  ce  nom 
[Proceed.  zool.  soc.  Lond. ,  1840),  comme 
devant  former  un  genre  nouveau  ,  un  mam- 
mifère de  Gambie  {Cr.  gambianus  Walerh.), 
dont  les  caractères  sont  intermédiaires  aux 
Mus  et  aux  Cncetus.  Il  a ,  en  eflfet ,  les  aba- 
joues de  ceux-ci ,  et  la  forme  générale  ainsi 
que  la  queue  de  ceux-là.  Sa  queue  est  très 
longue,  écailleuse  et  garnie  de  poils  courts. 
Ses  molaires  ont  des  racines  ;  leur  nombre 
total  est  de  12. 
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Le  Cricetomys  de  Gambie  cl  double  du 
Surmulot  en  grosseur ,  mais  à  peu  près  de 
même  couleur;  ses  oreilles  sont  riiéiiiocres, 
garnies  de  petits  poils;  sa  queue  est  de  la 
longueur  du  corps  et  de  la  tête  réunis , 
noire  à  la  base  et  blanche  vers  sa  ()()inte  ;  ses 
poils  sont  durs,  de  couleur  brun  ceiiiirc-, 
avec  du  blanc  aux  pattes  et  aux  parties  in- 
férieures. (P.  G.) 

CRICETIS.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Bathyergue,  et  nom  vulgaire  du 
Hamster. 

CRICKS.  ois.  —  Nom  donné  par  M.  I.es- 
son  à  la  1"  race  de  sa  1«  tribu  des  Vrais 
Perroquets  ,  sous-genre  Perroquet.      (G.) 

CRICOSTOMES.  Cricosloma,  Bl.  moll.— 
M.  de  Blainville  a  emprunté  ce  mot  à  Klein, 
mais  en  a  fait  une  application  différente 
dans  son  Traité  de  Malacologie.  En  effet,  il 
le  donne  à  une  famille  qui  correspond  assez 
exactement  au  grand  genre  Tuc^o  de  Linné. 
Nous  pensons  que  cette  famille  ne  pourrait 
être  adoptée  sans  lui  faire  subir  des  change- 
ments importants.  M.  deBlainville  confond  le 
genre  Littorine  dans  le  grand  genre  Turbo,  et 
admet  à  côté  des  Turbos  les  Scalaires,  les 
Vermets ,  les  Siliquaires,  les  Magiles ,  et  il 
y  introduit  également  les  Valvées  ,  les  Cy- 
clostomes  et  les  Paludines  ;  tandis  que  les 
Phasianelles,  qui  sont  si  voisines  des  Turbos 
par  leurs  caractères  ,  sont  rejetées  dans  une 
famille  voisine.  Il  est  évident  pour  nous  que 
ces  genres  ne  sont  réunis  qu'au  moyen  d'un 
caractère  tout-à-fait  artiflciel ,  et  qu'ils  doi- 
vent entrer  dans  d'autres  rapports  ,  comme 
nous  le  verrons  à  l'article  mollusques. 

(I)ESH.) 

CRI-CRI.  OIS.  —  Non  vulgaire  du  Bruant 
proyer. 

CRI-CRI.  i.NS.  —  Nom  vulgaire  du  Gril- 
lon domestique  ,  acheta  domestica  Fabr. 

'CaiDOTlIÈRE  ,  Vieill.  ois.  —  Syno- 
nyme du  genre  Martin  ,  Pasior,  Temm. 

'CRmUA  (nom  tiré  d'un  mot  sanscrit  si- 
gnifiant Insecte),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Aradidcs,  de  l'ordre  des  Hémiptères ,  très 
voisin  des  Brachyrlnjitchus ,  dont  il  diffère 
par  le  premier  article  des  antennes  plus 
long.  Cette  coupe  est  établie  par  MM.  Amyot 
et  Scrville  {Suites  à  Buffon),  sur  une  seule 
espèce  de  l'île  de  Java  (  C.  tuberculaia  Am. 
etServ.).  (Bl.) 

CRIIV.  zooL.  —  Foy.  POIL. 
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CRIM  DE  FONTAI\E  ou  DE  MER.  am^ 

NÉL.  —  Nom  vulgaire  du  Dragonneau. 

'CRIIVIA.  REPT.  —  Genre  proposé  par 
M.  Tschudi  ,  dans  son  travail  sur  les  Ba- 
traciens ,  pour  une  espèce  de  BatracùiJi 
raniforme  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  que 
MM.  Duméril  et  Bibron  ne  croient  pas  de- 
voir distinguer  des  Cystignatbes  (  C.  georciia- 
nus,  Erpétologie,  t.  VIII,  p.  4lC).  M.  Tschudi 
s'est  fondé  sur  ce  que  l'espèce  dont  il  s'agit 
n'a  que  peu  de  dents  au  palais,  que  son 
tympan  est  caché,  que  sa  langue  est  entière, 
et  que  ses  doigts  de  derrière  sont  complète- 
ment libres.  (P.  G.) 

CRI\IGER,  Temm.  ois.  —  Synonyme 
de  Tricophorus,  Temm. 

CRIMTA.  BOT.  PU.  — Mœnch,  synonyme 
de  Linosyris.  — Houtt.,  synonyme  de  Pa- 
veila  ,  L. 

"CRIIVITARIA ,  Lin.  bot.  pn.  —  Syno- 
nyme de  Linosyris ,  Lobel. 

'CRUVILM.  BOT.  CR.  —  Synonyme  de  Cri- 
nula ,  Fr. 

'CRINOCERDS,  Burm.  ins.— Synonyme 
d'^canlhocerus.  Pal. 

CRIIVODENDRL'M  (xp.'vov,  lis  ;  <Î£v<îpov, 
arbre),  bot.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
"Tiliacées  ,  tribu  des  Tricuspidariées  ,  formé 
par  Molina  [Cliili  ,  314),  et  ne  renfermant 
encore  qu'une  espèce  encore  peu  connue. 
C'est  un  arbre  du  Chili,  à  feuilles  alternes 
elopposées,  trèsbrièvementpétiolées,  oblon- 
gues-lancéolées  ,  coriaces  ,  membranacées  , 
bordées  de  dents  piquantes  ou  très  entières, 
penninerves,  les  plus  jeunessubpubescentes, 
à  fleurs  1-périanthées,  12-staminales,  char- 
nues ,  solitaires ,  portées  par  des  pédon- 
cules axillaires  ,  renflés  au  sommet,  très 
rigides.  (C.  L.) 

CRIIVOIDES.  Crinoidea.  échin.  —  Déno- 
mination par  laquelle  on  désigne  souvent  la 
grande  et  remarquable  famille  des  Encri- 
nes,  animaux  radiaires  de  la  classe  des 
Échinodermes  ,  qui  diffèrent  des  Comatules 
en  ce  qu'ils  sont  pendant  toute  leur  vie 
portés  sur  une  longue  lige  articulée  et  fixée 
par  une  partie  radiciforme.  Les  travaux  de 
Gueltard,  de  MM.  Miller,  de  Blainville,  J. 
Muller,  Goldfuss,  Aie.  d'Orbigny ,  et  de 
quelques  autres  naturalistes ,  ont  rendu  cé- 
lèbre géologiquement  et  zoologiquement  ce 
groupe  singulier  d'animaux  ;  et  pour  ne  pas 
déflorer  ici  l'article  qui  doit  le  faire  con- 
29 
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naître,  nous  nous  bornerons  à  y  renvoyer 
le  lecteur.  Foy.  kncrines.  (P.  G.) 

CRIÎV0L4.  HELM.  —  Nom  par  lequel  Ra- 
floesque  [Analyse  de  la  nature,  p.  161)  rem- 
place celui  de  Crinon.  Foyez  ce  mot.  (P.  G.) 

CRIIVOIV.  Crino.  HELM.  —  Synonyme  de 
Strongle  employé  par  Chàheri  {Maladies  ver- 
mineuses,  1782).  Lamarck  l'a  adopté  pour  un 
genre  de  Vers  comprenant  le  Strongle  armé, 
mais  seulement  dans  son  Système  des  ani- 
maux \ans  vertèbres,  1801.  (P.  G.) 

CRIIVOIV.  OIS.  —  Foy.  crinicer. 

*CRI1\01\II.4,  Diurne,  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Pholidota,  Lindl. 

•CRmOPS.  HELM.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scolex  ,  indiqué  par  Rafinesque  {Ana- 
lyse de  la  nature,  p.  161),  mais  non  caracté- 
risé. (P.  G.) 

'CRIIVOPSIS.  HELM.— Genre  non  décrit, 
indiqué  par  M.  RaGnesque  (  Analyse  de  la 
Nature)  et  placé  à  côté  des  Polystomes  de 
Delaroche.  (p.  G.) 

CRIIVULA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hyménomycétes,  sous-famille  des 
Clavaires,  tribu  des  Mitrulinés  ,  établi  par 
Pries  pour  des  Champignons  assez  rares  qui 
se  trouvent  ordinairement  groupés  sur  les 
écorces.  Leur  stipe  est  toujours  simple, 
corné,  noirâtre;  le  sommet,  gélatineux, 
verdâlre  d'abord  ,  blanchit  ensuite. 

CRIMJM  (xpi'ïov,  lis).  BOT.  PH.  — Genre 
de  la  famille  des  Amaryllidacées ,  tribu  des 
Amaryllidées  ,  formé  par  Linné  [Gen.,  406), 
el  renfermant  un  grand  nombre  d  espèces 
(plus  de  KiO).  Ce  sont,  en  général,  des  plan- 
tes très  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
port,  la  grandeur,  l'éclat,  l'arôme  exquis  de 
leurs  fleurs,  el  fort  recherchées  pour  cette 
'aison  dans  le»  jardins  européens  ,  où  on  les 
cultive  en  serre  chaude  et  dans  une  terre 
fiche  et  substantielle.  Elles  croissent  dans 
toutes  les  régions  intertropicales  du  globe  j 
communes  dans  les  Indes,  elles  sont  plus 
rares  dans  l'Amérique  équinoxiale,au  cap  de 
Boime-Espérance,  dans  les  Terres  australes 
(Nouvelle- Hollande).  Elles  se  composent 
d'un  bulbe  radical  colonnaire  ou  oblong- 
sphérique,  d'où  naissent  des  feuilles  mulli- 
faires  ,  linéaires  ,  lancéolées,  plus  ou  moins 
épaisses,  veinées-réticulées,  canaliculées  , 
dressées,  pétalées  ;  les  fleurs,  blanches, 
roses ,  violacées  ou  lavées  de  pourpre  et  de 
violet ,  sont  disposées  en  une  ombelle  raul- 


CRl 

tiflore  sortant  d'une  spathe  bivalve;  les  pé- 
dicelles  sont  munis  de  bractées  ramenta- 
cées.  Les  Crinum  le  plus  ordinairement  cul- 
tivés en  Europe  en  raison  de  leur  beauté 
sont  les  C.  amabile  Don ,  erubescens  Ait. 
laiifolium  Roxb.,  zeylanicum  L.,virgineum 
Mart.  ,  gigatiieum  Andr.,  etc.,  etc.  Voici  la 
diagnose  de  ce  genre  intéressant:  Périgone 
corollacé,  supère,à  tube  allongé,  grêle,  non 
dilaté  à  la  gorge  ,  à  limbe  scxparti,  dont  les 
lacinies  subégales  ,  dressées  ,  étalées  ou  ré- 
fléchies. Élamines  6,  insérées  au  sommet  du 
tubej  filaments  filiformes,  étalés  ou  décli- 
nés; anthères  linéaires,  versatiles.  Ovaire 
infère ,  triloculaire  ;  ovules  nombreux ,  ho- 
rizontaux ,  anatropes ,  bisériés  dans  l'angle 
central  des  loges.  Style  filiforme,  incliné; 
stigmate  obtus  ou  obscurément  trilobé.  Cap- 
sule membranacée,  déprimée-sphérique,  tri- 
ou  uni-biloculaire  par  avortement,  se  dé- 
chirant irrégulièrement.  Graines  en  petit 
nombre  ou  solitaires,  angulaires-suhglobu- 
leuses,  se  changeant  souvent  en  bulbilles 
charnues.  (CL.) 

*CRIOCARCIIV.  Criocarcinus.  (  xp.o';,  bé- 
lier ;  xapxtvoi ,  Crabe  ).  CRUST.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  établi 
par  M.  Guérin  Méneville  et  caractérisé  par 
M.  Milne-Edwards,  qui  le  range  dans  sa 
famille  des  Oxyrhynques  et  dans  sa  tribu  des 
Maiens.  Celte  coupe  générique  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  des  Micippes  {voy.  ce 
mot),  soit  par  la  forme  générale  du  corps, 
soit  par  la  disposition  du  front.  Ce  qui  carac- 
térise principalement  ce  nouveau  genre, 
c'est  la  disposition  des  orbites  et  des  yeux. 
Les  cavités  orbitaires  ont  presque  la  forme 
d'un  tube  dirigé  en  dehors,  long  et  tron- 
qué à  son  extrémité;  mais  elles  n'engaî- 
nent  pas  les  yeux  comme  chez  les  Péri- 
cères,  car  l'anneau  ophlhalmique  s'avance 
jusqu'auprès  de  leur  extrémité,  et  le  pédon- 
cule oculaire,  qui  est  long.gréleetsemblable 
à  celui  des  Maias,  s'y  insère  de  manière  à 
être  complètement  à  découvert ,  à  pouvoir 
se  reployer  en  arrière,  et  à  s'appliquer  dans 
toute  la  longueur  contre  le  bord  extérieur  de 
l'article  basilaire  des  antennes  externes,  po- 
sition dans  laquelle  il  est  caché  sous  les  épi- 
nes post-orbitaires  de  la  carapace.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  espèce,  le  C  super- 
ciliosus  Gucr.  Ménev.  (coll.  du  Mus.,  Edw. 
Hist.  nat.  des  Crust. ,  tom.  1 ,  p  332,  n°  1). 
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La  pairie  de  ce  cruslacé  singulier  est  incon- 
nue. Jl.  L.) 

•CRIOCEI'UALLM  (xpio's,  bélier;  x£<pa)./)', 
léte).  INS.  —  Genre  de  Coicoplères  télra- 
mères  ,  famille  des  Longicornes  ,  Iribu  des 
Céranibycins  ,  créé  par  M.  Dejean  et  adopté, 
sous  le  nom  de  Criocephaliis ,  par  M.  Mul- 
sant  [[lisioire  naturelle  des  Longiconies  de 
France,  1839  ,  p.  G3),  qui  le  place  dans  la 
branche  de  ses  Hespérophanaires.  L'auteur, 
dans  son  Catalogue  ,  en  cite  7  espèces,  dont 
4  sont  propres  à  l'Europe  et  3  à  l'Amérique 
septentrionale.  Parmi  les  premières  est  l'es- 
pèce type ,  le  Ceramhyx  riisiictis  de  Linné 
{Callidium  rusticum  de  Fab.  et  d'Olivier), 
qui  se  trouve  en  France  dans  le  bois  de  Pin. 
Les  Criocephulum  sont  nocturnes ,  ont  les 
yeux  très  faiblement  échancrés,  n'entourant 
pas  la  base  des  antennes  ;  la  pointe  du  mé- 
soslernum  est  bifide.  Antennes  sctacées,  sur- 
passant à  peine  la  moitié  du  corps  en  lon- 
gueur. (C.) 

'CRIOCERAS  ,  Lév.  (xpcoç,  bélier;  x/paç, 
corne),  moll.— Genre  de  iMoilusques  Cépha- 
lopodes de  l'ordre  des  Tenlacuiifères,  de  la  fa- 
mille des  Ammonidées,  créé  par  M.  F-èveiilé, 
et  dont  voici  les  caractères  :  Animal  inconnu. 
Coquille  multiloculaire,  discoidale,  spirale, 
entourée  sur  le  même  plan  ;  spire  régulière  à 
tous  les  âges,  composée  de  tours  disjoints  non 
conligus  ;  bouche  ovale  ,  ronde  ou  compri- 
mée, formant  une  légère  saillie  intérieure-, 
cavité  supérieure  aux  cloisons,  occupant 
près  des  deux  tiers  du  dernier  tour;  cloi- 
sons divisées  régulièrement  en  G  lobes ,  le 
plus  souvent  formés  de  parties  impaires  (le 
lobe  dorsal  excepté)  et  selles  formées  de 
parties  presque  paires.  Le  lobe  latéral  supé- 
rieur plus  long  que  le  lobe  dorsal.  Les  lobes 
elles  selles  étroits  à  leur  base,  fortement 
élargis  a  leur  extrémité.  Siphon  continu  , 
toujours  dorsal. 

Les  Cnoceras,  qui  ont  tous  les  caractères 
des  Ammonites,  dont  ils  ne  diffèrent  exté- 
rieurement que  sous  fort  peu  de  points  ,  ne 
paraissent  avoir  vécu  qu'à  la  période  créta- 
cée-inférieure. On  en  connaît  actuellement 
7  espèces,  dont  5  appartiennent  au  terrain 
néocomien,  et  2  au  Gault.  (C.  d'O.) 

CRIOCÉRIDES.  Criocerides.  uns.  —  Se- 
conde tribu  de  la  famille  des  Eupodes,  ordre 
des  Coléoptères  tctramères,  établie  par  La- 
Ueille  ,  et  comprenant  les  g.  Donucia  ,  Hœ- 
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monia  ,  Pelauristes ,  Crioceris  ,  yîuchenia^ 
IHeijascclis.  M.  De  Laporte  [Bnlfon-Dumér. , 
Ins.,  t.  II,  p.  308)  a  changé  le  nom  de  Crio- 
cerides en  celui  de  Criocéiites  ;  mais  il  en  a 
distrait  le  g.  Megascelis  pour  y  introduire  le 
g.  Jihœbus,  Fisch.  , 

CRIOCERIS,  Geoff.  et  Oliv.  ins.— Syn 
de  Zt»ja,Fab. 

CRIOCÉRITES.  Crioceriies.  ms.—  Voy. 

CRIOCÉRIDES. 

•CRIODIOIV  (diminutif  de  xpioç,  bé- 
lier ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res  ,  famille  des  Longicornes  ,  tribu  des  Cé- 
rambycins,  établi  par  M.  Serville  ( -:/HMa/es 
de  la  Société  eut.  de  France,  t.  2,  p.  671  ). 
M.  Dejean,  qui  l'a  adopté  dans  son  Catalogue, 
en  mentionne  12  espèces,  toutes  de  l'Amé- 
rique méridionale,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons les  Ceramùyx  [Sienocorns]  selosus  et  cor- 
vinns  de  Germar  ,  et  le  Crtodion  lomeniosum 
Dej.;  ils  sont  tous  3  originaires  du  Brésil. 

Les  Criodioii  ont  le  corps  subcylindrique, 
quelquefois  longuement  velu  d'espace  en 
espace;  le  corselet  mutique;  les  élytres 
tronquées  ou  arrondies ,  et  terminées  par  2 
ou  4  épines.  :C.) 

•CRIOMORPHIJS  (xpcôî  ,  bélier;  y-op^-n, 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Céranibycins,  créé  par  M.  Mulsant  [Hist. 
naturelle  des  Coléopihes  de  France,  1839, 
pag.  58),  qui  le  place  dans  la  branche  de  ses 
Callidiaires.  Les  Callidium  aulicum  HJ'uscum 
de  Fabricius  qu'on  trouve ,  le  premier  en 
France  et  le  second  en  Autriche,  rentrent 
l'un  et  l'autre  dans  ce  genre.  Ces  deux  insec- 
tes ont  reçu  les  noms  génériques  d'l'<arihron 
par  M.  Dejean  et  de  Teiropium  par  M.  Kirby. 

Le  nom  de  Criomorphus  avait  été  donné 
par  M.  Dejean  à  un  coléoptère  du  Lrésil  de 
la  même  famille,  tribu  des  Lamiaires  {C. 
curius  )  ;  mais  comme  cet  auteur  n'en  avait 
point  établi  les  caractères,  une  autre  dési- 
gnation générique  devra  être  appliquée  à  ce 
insecte.  (C.) 

CRIOPODERME.  Criopoderma ,  Poli 
{Criopus  et  ^cpfj-a,  peau),  moi.l.  —  Dans  son 
Système  de  Nomenclainre,  Poli  a  donné  aux 
coquilles  un  nomdérivé  de  celui  de  l'animal 
constructeur.  Le  Cnopus  est  l'animal  du 
genre  Crania  ;  le  Criopoderme  est  la  co- 
quille de  l'animal  Criopus.  Foy.  cranie 
(Desm.) 
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•CRIOPROSOPIS  (xpicr ,  bélier;  «po^rw- 
«ov,  face).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tranrières,  famille  de  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins  de  M.  Serville  ,  des  Trachydé- 
rides  de  M.  Dupont,  créé  par  M.  Serville 
(^4nnales  Soc.  eut.  de  France,  tom.  III, 
pag.  53).  Les  C.  ServiUei  Bap.-Serx.,  et  Ce- 
ramlnjx  viridipennis  Lat.,  l'un  du  Mexique  et 
l'autre  de  ia  Nouvelle-Grenade,  sont  les  deu\ 
•îspèces  qui  en  font  partie.  Les  Crioprosopus 
sont  ornés  de  couleurs  vives,  rouges ,  bleues 
ou  vertes.  (C.) 

CKÏOPUS,  Poli.  MOLL.  —  Tel  est  le  nom 
que  Poli ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Testacés  des  Deiix-Siciles  ,  donne  à  l'animal 
d'un  genre  créé  avant  lui  par  Retzius  sous 
le  nom  de  Cranie.  f^oy.  ce  mot.      (Desh.) 

*ClUOIUHI\E.  CnoWjùia  (xpioç,  bélier; 
pcvci'ç ,  peau  ).  INS.  —  Genre  de  Diptères  ,  di- 
vision des  Brachocères ,  famille  des  Bra- 
chystomes,  tribu  des  Syrphides,  établi  par 
Hoffmansegg,  et  adopté  par  M.  Macquarl , 
qui  y  rapporte  9  espèces  ,  dont  7  retran- 
chées des  Milésies  et  des  Eristales  de  La- 
treille;  toutes  sont  de  France  ou  d'Alle- 
magne. Le  nom  générique  de  ces  Insectes 
fait  allusion  à  l'espèce  de  toison  dont  ils 
sont  couverts.  L'espèce  type  est  la  Ci .  api- 
caia  Macq.  {Mileûa  id.  Meig.),  qui  ressem- 
ble à  un  Bourdon.  (D.) 

*CRI0SA]\TI1ES,  Raf.  bot.  ph.— Syn. 
de  Cypripedium ,  L. 

CKIQLET.  Acridium  (âxpt,-,  sauterelle), 
ixs.  —  On  désigne  sous  cette  dénomination 
des  Insectes  constituant  un  grand  genre  de 
la  tribu  des  Acridiens,  de  l'ordre  des  Orthop- 
tères, genre  dont  les  limites  ont  varié  consi- 
dérablement depuis  Linné  jusqu'à  nos  jours. 
Geoirroy  et  Degéer  comprenaient  sous  ce 
nom  tous  les  Insectes  qui  aujourd'hui  se  rat- 
tachent à  la  tribu  des  Acridiens  ,  tandis  que 
Linné  désignait  sous  la  dénomination  de 
Gryllas  la  totalité  des  Orthoptères  sauteurs. 

Latreille  restreignit  le  genre  Criquet  aux 
espèces  dont  les  antennes  sont  filiformes; 
les  ailes  longues  et  étroites  dépassent  de 
beaucoup  l'abdomen  dans  la  plupart  des  cas; 
dontles  cuisses  postérieuressonttrès  renflées 
et  propres  au  saut,  et  les  jambes  munies  de 
fortes  épines  au  côté  interne. 

C'est  le  genre  Criquet  ainsi  limité  que  nous 
avons  adopté  avec  la  plupart  des  entomolo- 
gistes ,  rejetant  dans  la  catégorie  des  sous- 
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genres  ou  même  des  divisions  de  genres  plu- 
sieurs coupes  établies  par  M.  Serville  aux 
dépens  des  Criquets.  Cet  auteur  restreint  le 
genre  Acridium  aux  espèces  ayant  une  carène 
dorsale  à  la  partie  antérieure  du  corselet  et 
le   prosternura   muni   d'une   forte  pointe. 

Celles  dont  le  corselet  présente  trois  carè- 
nes et  le  prosternum  une  pointe  courte  sont 
des  Calliptamus  pour  le  même  entomolo- 
giste. Si  le  corselet  offre  une  seule  carène  et 
si  le  proslernum  est  dépourvu  de  pointe,  ce 
sont  des  OEdipodes,  nom  sous  lequel  Latreille 
les  désignait  déjà  dans  ses  divisions  du  genre 
Criquet 

Enfin  les  Gomphocères  sont  des  Criquets 
dont  les  antennes  sont  renflées  chez  les 
mâles  en  une  massue  plus  ou  moins  forte  ,  et 
les  Podismes  sont  ceux  dont  les  organes  du 
vol  demeurent  toujours  plus  courts  que  l'ab- 
domen. 

Tous  ces  Orthoptères  sont  dispersés  à  la 
surface  entière  du  globe  et  fort  nombreux 
en  espèces;  chez  la  plupart  d'entre  elles  la 
multiplication  est  ordinairement  très  consi- 
dérable. Ces  Insectes  vivent  essentiellement 
de  végétaux,  s'attaq^uant  indiflcrenmicnt  à 
toute  espèce  de  végétal ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  pressés  par  la  faim. 

On  les  voit  arriver  à  l'état  d'insecte  parfait 
seulement  vers  la  fin  de  l'été  ou  le  commen- 
cement de  l'automne.  Avant  l'arrivée  de  la 
mauvaise  saison,  ils  pondent  leurs  œufs  dans 
la  terre  en  une  seule  masse.  Après  les  mois 
d'hiver  écoulés,  les  petits  viennent  à  éclore , 
on  ne  les  rencontre  guère  toutefois  que  vers 
le  milieu  duprintemps.  CesjeunesOrthoptè- 
res.à  peine  éclos,  sautillentdansleschamps; 
ils  ont  déjà  complètement  la  forme  des  indi- 
vidus adultes,  mais  ils  sont  totalement  pri- 
vés d'ailes.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  mues 
ou  changements  de  peau  successifs,  quand 
l'animal  est  presque  parvenu  au  terme  de  sa 
croissance,  qu'on  remarque  des  rudiments 
d'ailes.  On  dit  alors  que  l'insecte  est  à  l'état 
denymphe  ;  il  lui  faut  une  dernière  muepour 
qu'il  soit  propre  à  la  reproduction  ;  c'est  alors 
seulement  que  ses  ailes  sont  complètement 
développées. 

LesCriqucts  ont  acquis  une  renommée  1res 
étendue,  non  pas  à  cause  de  leurs  mœurs  ni 
de  leurs  métamorphoses  qui  offrent  peu  de 
particularités  remarquables,  mais  à  causede 
leurs  dégâts  trop  redoutables.  Il  en  est  fait 
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menlion  dans  les  annales  des  divers  peuples. 
Les  plus  anciens  écrivains  en  parlent,  et  fout 
le  plus  triste  tableau  des  ravages  et  des  épi- 
démies occasionnés  par  ces  Orthoptères. 

Conlinuellement  les  parties  les  plus  chau- 
des du  globe,  surtout  de  l'ancien  continent, 
ont  à  souffrir  ainsi  des  dommages  inappré- 
ciables; à  certaines  époques  ces  Insectes 
sont  parfois  si  nombreux  dans  les  lieux  cul- 
tivés, qu'ils  changent  bientôt  les  plus  fertiles 
en  véritables  déserts.  Uien  ne  résiste  à  leur 
voracité.  Lorsque  les  localités  qu'ils  habitent 
viennent  à  ne  plus  leur  fournir  de  nourri- 
ture, ils  partent  tous  ensemble,  comme  à  un 
signal  donné ,  pour  des  contrées  encore  épar 
gnées,  mais  qu'ils  ne  tardent  pas  à  ravager 
entièrement. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  émi- 
grations de  Criquets.  Une  espèce  très  com- 
mune a  même  reçu  pour  cela  le  nom  de  Cri- 
quet \oya§,cur [Aciidium migralorium ).  C'est 
un  grand  insecte  dont  les  ailes  étendues  ont 
plus  de  10  centimètres  d'envergure.  Le  corps 
est  verdàtre,  avec  la  face  d'une  nuance  plus 
jaune;  les  ailes  sont  grisâtres,  ornées  d'une 
assez  grande  quantité  de  petites  taches  bru- 
nes répandues  dans  toute  leur  longueur,  et 
les  jambes  sont  rosées. 

Lors  de  leurs  émigrations ,  ces  Criquets 
voyageurs,  de  même  qu'une  foule  d'autres 
espèces  moins  souvent  signalées  ,  volent  tous 
si  rapprochés  les  uns  des  autres  qu'ils  inter- 
ceptent pendant  quelques  instants  les  rayons 
du  soleil  et  produisent  de  loin  l'effet  d'un 
nuage. 

TJn  grand  nombre  de  voyageurs  nous  en- 
tretiennent de  l'aspect  singulier  de  ces  trou- 
pes de  Criquets,  venant  s'abattre  dans  tous 
les  endroits  où  l'on  trouve  encore  de  la 
verdure. 

Des  populations  entières  ont  été  parfois  ré- 
duites à  la  plus  affreuse  misère  par  suite  des 
ravages  occasionnés  par  ces  Orthoptères  La 
famines'est  fait  sentir  ensuite  à  diverses  épo- 
ques d'une  manière  déploraWe  dans  le  midi 
de  l'Europe  et  en  Afrique.  La  mort  de  ces  In- 
sectes ,  loin  d'être  un  bienfait,  est  devenue 
souvent  la  cause  d'un  pins  grand  fléau;  car 
leurs  corps  amoncelés  et  échauffés  par  les 
rayons  du  soleil  entrent  bientôt  en  putréfac- 
tion ,  et  leurs  exhalaisons  déterminent  des 
pestes  qui  achèvent  de  détruire  des  popula- 
tions épargnées  jusqu'alors  par  la  famine. 
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On  a  peine  à  se  convaincre  que  les  récits 
des  auteurs  ne  sont  pas  empreints  d'exagé- 
ration ,  en  lisant  les  détails  relatifs  aux  maux 
occasionnés  par  les  Criquets.  iMais  de  nos 
jours  ou  à  une  éjjoque  peu  reculée  on  a  eu 
à  enregistrer  nombre  de  faits  que  l'on  ne 
saurait  révoquer  en  doute. 

Les  Criquets  étaient  connus  des  Hébreux, 
qui  les  désignaient  sous  le  nomd'Arbeih.iLes 
Grecs  leur  donnaient  celui  d'^cns  axptç),  et 
les  Latins  celui  de  Locusui,  que  nous  tradui- 
sons en  français  par  le  mot  de  Sauterelle, 
en  lui  donnant  une  acception  plus  restreinte; 
car  sous  celte  dénomination  de  Sauterelle 
(  Locusia)nous  comprenons  des  Insectes  Or- 
thoptères, constituant  aujourd'hui  une  fa- 
mille très  distincte  de  celle  des  Acridiens  ou 
Criquets  en  général.  Ceux-là,  quoique  évi- 
demmenttrès  nuisibles  à  l'agriculture,  selon 
toute  vraisemblance,  ne  sont  jamais  assez 
nombreux  pour  être  redoutés  comme  le  sont 
à  trop  juste  titre  les  Insectes  qui  nous  occu- 
pent en  ce  moment. 

Comme  tout  ce  qui  est  rapporté  par  les 
écrivains  anciens  et  modernes  louchant  l'his- 
toire des  Criquets  présente  peu  de  faits  par- 
ticuliers ,  nous  nous  contenterons  ici  de  citer 
les  désastres  les  plus  remarquables. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  anciennement  connu 
sur  les  Criquets  est  consigné  dans  la  Bible. 
Au  chapitre  X  de  l'Exode,  il  y  est  dit  que 
pour  la  huitième  plaie  d'Egypte,  l'Éternel, 
par  l'entremise  de  Moïse,  fit  monter  les  Sau- 
terelles sur  tout  le  pays  d'Egypte,  qu'elles 
couvrirent  entièrement  par  leur  nombre 
ce  même  pays  où  elles  avaient  été  amenées 
par  un  vent  d'orient,  et  lorsque  le  Pharaon 
qui  régnait  alors  eut  consenti  au  départ  du 
peuple  Israélite,  elles  furent,  ajoute-t-on,  en 
un  même  instant  enlevées  par  un  vent 
d'occident. 

Cette  sorte  d'apparition  de  Criquets  si  fré- 
quente en  Orient  fut  alors  regardée  par  les 
saintes  écritures  comme  un  miracle  dû  à  la 
puissance  divine.  Pline  nous  apprend  que 
dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce,  une  loi 
obligeait  les  habitants  à  détruire  ces  Insec- 
tes à  leurs  trois  états  d'oeuf,  de  larve  et  d'in- 
secte parfait.  Dans  l'ile  de  Lemnos,  chaque 
citoyen  devait  fournir  tous  les  ans  une  cer- 
taine quantité  de  Criquets. 

D'après  les  récils  recueillis  par  Mouffet, 
d'innombrables  légions  de  ces  Orthoptères 
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auraient,  l'an  170  avant  l'ère  chrétienne,  dé- 
vasté tous  les  champs  des  environs  de  Capoue. 

Tout  le  nord  de  l'Italie  et  le  midi  de  la 
Gaule  l'auraient  été  l'an  ISI  de  notre  ère, 
après  avoir  déjà  été  épuisés  par  des  guerres 
successives. 

Au  rapport  de  saint  Augustin  ,  quelques 
siècles  plus  tard  l'Afrique  futdésolée  par  ces 
Insectes,  qui  étaient  en  nombre  si  grand 
qu'ils  dévorèrent  toute  la  végétation.  Jetés 
ensuite  dans  la  mer  par  la  violence  du  vent , 
puis  repoussés  sur  le  rivage,  les  exhalaisons 
de  leurs  corps  corrompus  se  répandirent  au 
loin  et  déterminèrent  une  peste  qui  fit  périr, 
dans  le  royaume  de  Numidie,une  population 
évaluée  à  800,000  âmes. 

Pendant  les  années  1747  et  1748  ils  se  ré- 
pandirent dans  la  Moldavie,  la  Valachie  et 
la  Transylvanie.  Ils  pénétrèrent  dans  celte 
dernière  contrée  par  des  gorges  et  des  che- 
mins étroits  pratiqués  dans  les  montagnes. 
Ainsi  resserrés,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  tombaient  à  terre  de  manière  que  le  sol 
fui  jonché  de  leurs  corps  ;  mais  la  plus  grande 
partie  vint  s'abattre  sur  tous  les  champs  des 
alentours,  qui  furent  bientôt  ruinés. En  1749, 
ils  se  montrèrent  en  abondance  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  On  rapporte  que 
Charles  XII  étant  en  Bessarabie  crut  être  as- 
sailli par  un  ouragan  accompagné  de  grêle, 
lorsqu'une  foule  de  Criquets  tomba  sur  ses 
hommes  et  leurs  chevaux  ;  leur  nombre  était 
si  prodigieux  qu'on  les  comparait  à  la  chute 
de  la  neige  ,  et  tous  les  endroits  où  ils  appa- 
raissaient offraient  le  tableau  de  la  plus  com- 
plète désolation. 

En  1780,  ils  parurent  dans  l'empire  de 
Maroc,  et  y  causèrent  la  famine  la  plus  af- 
freuse: les  pauvres  erraient  de  tous  côtés, 
déterrant  les  racines  des  végétaux,  se  jetant 
sur  les  fientes  des  chameaux  pour  y  cher- 
cher les  grains  d'orge  qui  n'étaient  pas  en 
décomposition  et  dont  ils  se  nourrissaient 
avidement.  Levaillant  nous  dit ,  dans  ses 
voyages  dans  l'Afrique  méridionale,  de  1789 
à  1791,  que  des  nuées  innombrables  de  Sau- 
terelles passaient  au-dessus  de  sa  tête  et  ve- 
naient tomber  dans  les  endroits  qui  avaient 
encore  été  épargnes  ou  que  le  soleil  n'avait 
pas  complètement  l)rùlés.  Il  ajoute  qu'a  une 
certaine  dislance  on  pensait  voir  un  nuage 
épais,  et  que  c'est  seulement  lorsqu'elles  ap- 
prochaient que  le  bruit  de  leurs  ailes  s'enlre- 
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choquant  les  unes  contre  les  autres  se  fai- 
sait entendre.  Plusieurs  d'entre  elles  ne 
pouvant  plus  toujours  se  soutenir,  tom- 
baient à  terre  et  étaient  bientôt  ramassées  par 
lesHottentots,qui  s'en  nourrissaient  avec  un 
véritable  plaisir. 

En  1799,  les  Criquets,  au  rapport  de 
M.  Jackson,  couvrirent  toute  la  surface  de  la 
terre  de  Mogador  à  Tanger.  La  région  entière 
qui  confine  au  Sahara  fut  ravagée  ;  tandis 
que  de  l'autre  côté  de  la  rivière  El-kos,  on 
ne  vit  aucun  de  ces  Insectes.  Une  partie  of- 
frait ainsi  le  spectacle  de  la  nature  la  plus 
vivante  ;  et  l'autre,  presque  contiguë  ,  celui 
de  la  misère  et  de  l'aridité  la  plus  complète. 
Quant  le  vent  vint  à  souffler,  tous  ces^Or- 
thoptères  furent  poussés  dans  la  mer,  puis 
rejetés  sur  la  côte  ,  où  l'infeclion  qu'exha- 
laient leurs  corps  occasionna  une  peste  qui 
désola  la  Barbarie.  Dans  ces  temps  de  mal- 
heur, dit-on,  les  Arabes  du  désert,  qui  por- 
tent une  haine  implacable  à  tout  le  reste  du 
genre  humain  ,  se  réjouissent  quand  ils 
voient  certaines  contrées  entièrement  rui- 
nées par  les  Criquets.  Ils  appellent  ces  es- 
saims destructeurs  la  bénédiction  ,  et  ils 
viennent  alors  fixer  leurs  tentes,  habitations 
mobiles,  dans  les  localités  qui  ont  le  plus 
souffert  de  la  famine  et  de  la  peste. 

La  Grèce,  l'Espagne;  l'Italie,  ont  très  fré- 
quemment à  subir  les  tristes  conséquences 
des  apparitions  de  Criquets.  Il  y  a  quelques 
mois  à  peine ,  plusieurs  journaux  appre- 
naient au  public  que,  dans  plusieurs  parties 
de  l'Italie  ,  les  champs  avaient  été  dévastés 
par  ces  Insectes. 

Dans  le  midi  de  la  France,  où  quelques 
espèces  se  montrent  assez  fréquemment  en 
quantité  considérable  et  y  causent  d'horri- 
bles dégâts  ,  des  fonds  sont  alloués  pour  la 
chasse  de  ces  Insectes  dévastateurs,  et  prin- 
cipalement de  leurs  œufs.  On  en  détruit  de 
cette  manière  un  nombre  prodigieux.  M.  So- 
lier  a  donné  à  cet  égard  un  Mémoire  assez 
curieux  (  ^-innales  de  la  soc.  eniomolog.  de 
France).  Il  cite  les  années  1813,  1816,  1822 
et  1824,  comme  pouvant  compter  parmi  les 
plus  funestes.  Chaque  kilogramme  d'oeufs 
était  payé  50  centimes  ,  et  celui  d'insectes 
seulement  la  moitié  de  ce  prix.  A  !a  pre- 
mière des  époques  que  nous  venons  de  si- 
gnaler,  la  ville  de  Marseille  fit  une  dépense 
de  20,000  francs ,  et  la  petite  ville  d'Arles 
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une  de  25,000  pour  recoller  ces  Orlhopléres. 
I,es  années  suivanles  furent  moins  malheu- 
reuses. On  ne  dépensa  que  1,227  francs  en 
1822,  5,S42  en  1824,  et  0,200  en  1825.  Mais 
dans  ces  dernières  années  ,  les  perles  qu'ils 
ont  causées  ne  peuvent  élrc  comparées  aux 
précédentes  ;  car,  dans  les  environs  d'.\ries 
seulement,  ils  détruisirent  pour  leur  nourri- 
ture 1,500  acres  de  blé.  On  pourrait  mulli- 
l)lier  beaucoup  encore  les  citations;  mais 
tous  les  faits  qu'on  pourrait  rapporter  sont 
toujours  presque  complètement  analogues  : 
c'est  toujours  à  énumérer  les  dégàls  occa- 
sionnés par  ces  insectes,  leur  nombre  prodi- 
gieux, leurs  apparitions  soudaines.  Il  n'est 
dont  pas  nécessaire  de  les  rapporter  tous. 

Il  est  rare  que  dans  le  nord  de  l'Europe  on 
ait  à  souffrir  de  la  voracité  des  Criquets.  La 
plupart  des  espèces  qu'on  y  rencontre  sont 
d'assez  petite  taille,  et  se  montrent  rarement 
en  fort  grande  quantité.  Cependant  les  en- 
tomologistes anglais  citent  quelques  années 
où  ces  Orthoptères  exercèrent  de  grands  ra- 
vages. On  rapporte  que  pendant  le  mois 
d'août  17}2,  les  pâturages  souffrirent  ainsi 
de  grands  dommages,  surtout  dans  les  envi- 
rons de  Bristol.  En  174G  ,  l'Angleterre  au- 
rait vu  paraître  aussi  de  ces  essaims  destruc- 
teurs, mais  ils  périrent  sans  se  propager. 

A  difTéronles  époques  ils  se  montrèrent 
également  dans  la  principauté  de  Galles; 
mais,  dans  le  Nord,  jamais  ils  n'ont  exercé  de 
ravages  comparables  à  ceux  de  l'Orient  et 
de  l'Europe  méridionale. 

Les  Criquets  ont  un  corps  lourd  et  des 
ailes  qui,  malgré  leur  grand  développe- 
ment ,  ne  semblent  pas  de  nature  à  leur  per- 
mettre de  se  soutenir  longtemps  dans  l'air; 
cependant  l'on  sait  qu'ils  entreprennent  de 
longs  Voyages.  Leur  appareil  respiratoire, 
très  développé,  et  consistant  en  vaisseaux 
aérifères  très  ramifiés,  que  l'on  désigne 
chez  les  Insectes  sous  le  nom  de  trachées, 
les  rend  assez  légers  pour  parcourir  de 
vastes  espaces  sans  tomber  à  terre.  L'anato- 
mie  de  ces  Orthoptères  a  été  étudiée  de  nou- 
veau ,  dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Léon 
Dufour,  qui  nous  a  donné  une  description 
assez  détaillée  de  leurs  divers  organes.  Ils 
ont  un  canal  intestinal,  ou  tube  digestif 
droit,  n'excédant  pas  la  longueur  du  corps. 
I!  offre  un  œsophage  peu  dilaté  ,  et  ensuite 
un  jabot  de  forme  conolde ,  terminé  par  une 
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valvule  pyiorique,  qui  le  sépare  du  ventri- 
cule cliyliGque,  suivi  immédiatement  par 
l'intestin.  Les  Criquets  ont  un  nombre  con- 
sidérable de  vaisseaux  biliaires,  simples, 
Implantés  par  un  bout  autour  du  bourrelet 
terminant  le  ventricule chylifîque  et  flottanl 
par  l'autre  bout.  Les  ovaires  ,  chez  ces  In- 
sectes ,  sont  réunis  en  une  seule  masse  de 
forme  ellipsoïde;  il  faut  enlever  le  tissu 
adipeux  qui  en  masque  la  nature,  pour  re- 
connaître distinctement  des  ovaires  accolés 
l'un  à  l'autre,  composés  de  gaines  multile- 
culaires  en  nombre  variable  suivant  les  es- 
pèces. Comme  chez  tous  les  Orthoptères  en 
général ,  le  système  nerveux  des  yicridiim 
est  peu  centralisé,  les  trois  ganglions  thora- 
ciques  sont  très  notablement  espacés ,  le  gan- 
glion céphalique  est  presque  divisé  en  deux 
hémisphères  ,  les  ganglions  abdominaux,  au 
nombre  de  cinq,  sont  assez  petits. 

Les  Criquets  sont  pourvus  de  mâchoires 
puissantes,  qui  leur  permettent  de  triturer 
des  corps  très  durs ,  comme  des  tiges ,  même 
des  écorces;  leurs  mandibules  sont  épaisses 
et  garnies  de  quelques  dents  obtuses  ;  leurs 
mâchoires  sont  plus  tranchantes.  Les  pattes 
postérieures ,  très  grandes  comparativement 
aux  antérieures ,  avec  les  cuisses  très  ren- 
flées, renfermant  des  muscles  puissants, 
sont  admirablement  disposées  pour  le  saut; 
l'animal  appuyant  les  jambes  sur  le  sol ,  et 
les  cuisses  étant  fortement  raidies  dans  leurs 
articulations  ,  la  projection  en  l'air  a  lieu  au 
moment  où  cesse  subitement  la  contraction. 
Ces  cuisses ,  à  leur  côté  interne,  présentent 
des  rides  très  saillantes  qui  ont  un  usage 
marqué  ;  venant  à  frotter  contre  les  nervu- 
res des  ailes,  à  la  manière  d'un  archet  de  vio- 
lon, elles  produisent  une  stridulation  péné- 
trante, une  sorte  de  chant  monotone  qui  se 
fait  entendre  pendant  les  beaux  jours  d'été, 
surtout  vers  le  soir,  dans  tous  les  champs. 
C'est  ainsi  que  les  Criquets  s'appellent  entre 
eux  :  c'est  ainsi  que  les  mâles  appellent  leurs 
femelles ,  qui  ne  manquent  guère  de  répon- 
dre à  leurs  provocations  amoureuses. 

Nous  avons  représenté  dans  l'Atlas  de  ce 
Dictionnaire  ,  insectes  orthoptères,  pi.  4, 
fig.  2,  comme  représentant  de  la  tribu  des 
Acridiens  en  général  ,  et  en  particulier  du 
g.  Criquet,  le  Criquet  trîstk,  Acridium 
mœsium  Serv.,  de  l'Afrique  méridionale. 
(Emile  Blanchard.) 
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'CRISERPIE.C)i5ej-pî"a  (du  nom  du  genre 
Crisie,  et  de  ?p7rûi,  je  rampe),  polyp.— Genre 
de  Polypiers  ,  de  la  famille  des  Tubuiipores, 
et  qui  est  intermédiaire  aux  Crisies  et  aux 
Alectos.  Il  a  été  établi  par  M.  Milne-Edwards 
{^nn.  te.  nat.,  2'série,  t.  IX)  pour  une  espèce 
fossile  des  environs  de  Nelrou  (département 
de  la  Manche)  qu'il  nomme  6V.  Michelini.  Les 
Criserpies  montrent  des  cellules  allongées, 
tubuleuses ,  peu  ou  point  rétrécies  à  leur  ou- 
verture ,  naissant  les  unes  des  autres ,  se  di- 
rigeant alternativement  à  droite  et  à  gauche 
et  se  soudant  entre  elles  de  façon  à  constituer 
des  expansions  rameuses  dont  les  deux  bords 
sont  garnis  d'ouvertures  et  rendus  dentelés 
par  le  prolongement  de  ces  mêmes  cellules 
tubuleuses  les  unes  au-devant  des  autres. 
Ces  ramifications  sont  rampantes  et  adhè- 
rent aux  Cdrps  étrangers.  (P.  G.) 

"CRISIDIE.  Crisidia  (diminutif  de  Crisie). 
poLYP.  —  Genre  de  Polypiers  ne  comprenant 
encore  qu'une  espèce,  et  que  M.  Milne-Ed- 
wards a  proposé  récemment  [Ann.  se.  nat., 
2»  «éne  ,  t.  IX).  L'espèce  type  de  ce  genre, 
Serudaria  cornuia  Linn.,  a  été  placée  par 
M.  de  Blainvilie  (  Aciinologie  )  parmi  les 
Eucratées;  mais  elle  n'a  pas  le  prolonge- 
ment operculiformc  de  celles-ci ,  et  son  or- 
ganisation la  rapporte  au  groupe  des  Tu- 
buiipores auprès  des  Crisies.  Toutefois  la 
Crisidie  diffère  de  ces  dernières  par  le  mode 
d'agrégation  des  cellules  polypifèrcs.  Les 
Polypes  d'une  même  lignée  s'y  reproduisent 
encore  par  la  face  dorsale  de  leur  cellule  té- 
gumentaire  ;  mais  le  jeune  individu,  au  lieu 
d'être  adossé  à  celui  dont  il  provient,  comme 
chez  les  Crisies,  est  tourné  dans  le  même 
sens,  d'où  il  résulte,  dit  l'auteur  de  ce  genre, 
que  la  série  ascendante  ne  constitue  pas  deux 
rangées  alternes  et  divergentes  ,  mais  bien 
une  rangée  unique ,  dans  laquelle  toutes  les 
cellules  tubiformes  se  recourbent  les  unes 
au-dessus  des  autres  dans  le  même  sens  et 
souvent  du  même  côté.  (P.  G.) 

CRISIE.  Crisia.  folyp.  —  Genre  de  Poly- 
piers établi  par  Lamouroux  et  caractérisé 
ainsi  qu'il  suit:  Polypiers  phytoides  ,  articu- 
lés et  dichotomes,  dont  les  cellules  sont  tubu- 
leuses, terminées  par  une  ouverture  cellu- 
laire et  disposées  sur  deux  rangs  alternes, 
comme  cela  se  voit  dans  le  Cellularia  ebur- 
nea  de  Pallas  et  le  Cellaria  demiculata  de  La- 
marck.  Ce  dernier  naturaliste  avait  donc 
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placé  les  Crisies  parmi  les  Cellulaires,  mais 
leur  étude  a  conduit  M.  Milne-Edwards 
(  Ann.  se.  nat.,  2^  série ,  t.  IX)  à  les  rappro- 
cher des  Tubuiipores,  dont  elles  ne  se  distin- 
guent guère  que  par  le  mode  d'agrégation 
de  leurs  cellules.  Les  Crisies  sont  du  groupe 
des  Bryozoaires.  M.  Lister,  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  M.  Milne-Edwards  sur  celles 
de  France,  ont  étudié  ces  polypes  à  l'état  vi- 
vant. Voici  un  extraitdutravaildecedernier: 

«  Chacun  des  individus  dont  se  compose 
une  touffe  de  Crisies  a  la  forme  d'un  tube 
allongé  ,  rétréci  graduellement  vers  sa  base, 
incrusté  de  matière  calcaire  dans  presque 
toute  sa  longueur,  et  terminé  par  une  portion 
membraneuse  et  rétraclilequi  surmonte  une 
couronne  de  tentacules  déliés  Ces  appendi- 
ces sont  garnis  de  cils  vibratiles  comme  ceux 
des  Tubuiipores  et  se  meuventexactement  de 
la  même  manière.  On  n'en  compte  que  8  ou 
10  au  lieu  de  12.  La  gaine  tégumentaire  qui 
rentre  dansl'intérieurde  lacelluletubuleuse 
dont  elle  est  la  continuation,  et  qui  loge  ces 
appendices  pendant  le  repos,  est  également 
pourvue  de  muscles  rétracteurs  distincts,  et 
le  tube  digestif,  recourbé  sur  lui-même  et 
ouvert  à  ses  deux  extrémités,  ressemble  exac- 
tement à  celui  des  Tubuiipores  et  des  Escha- 
res.  Chaque  polype  ne  produit  d'ordinaire 
qu'un  seul  rejeton,  et  celui  ci  naît  toujours 
à  une  hauteur  déterminée  sur  le  côté  dorsal 
de  sa  mère  ;  il  lui  est  adossé  :  aussi  les  divers 
individus  d'une  même  série  sont-ils  tournés 
en  sens  opposé,  et  leur  sommet  se  porte  alter- 
nativement à  droite  et  à  gauche;  ils  se  soudent 
entre  eux  dans  leurs  points  decontact,  et  con- 
stituent ainsi  une  sorte  de  tige  aplatie  ou 
bande  étroite  dont  les  bords  sont  occupés  par 
lesouverturesdes  tubes  tégumentaireseldont 
la  largeur  varie  suivant  les  espèces. 

On  trouve  souvent  sur  quelques  uns  de  ces 
Polypes  de  grandes  vésicules  ovariennes  qui 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  Es- 
chariens,  mais  qui  sont  pyriformes  et  s'ou- 
vrent par  leur  sommet  élargi. 

M.  Milne-Edwards  rapporte  encoreau genre 
Crisia  l'animal  décrit  par  M.  Lister  comme 
étant  une  Tibiane  ,  le  Proboscidina  sertnla- 
roides  (Audouin,  d'après  les  figures  de  M.  Sa- 
vigny  ),  une  espèce  nouvelle  qu'il  nomme 
Crisia  elongaia  ,  et  le  Sertularia  d'avorio  de 
Cavolini.  (P.  G.) 

"CRISPATIF.  Crispativus.  bot.— La  pré- 
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folialion  estcyjspa/iie  quand  le  disque  de  la 
feuille  est  replié  inégalement  et  imite  une 
chose  frisée. 

CRISPÉ.  zooL.,  BOT.  —  Syn.  de  Crépu. 

CIUSPITE.  MIN.  —Synonyme  de  Titane. 

'ClilSSLM.  Crissim.  ois.  —  Nom  donné 
par  les  ornithologistes  à  l'extrémité  de  la 
partie  inféricuie  du  corps,  depuis  les  cuis- 
ses jusqu'à  la  queue,  qui  est  couverte  par 
les  plumes  anales. 

CRÏSTAIXIME.  BOT.  l'n.— Syn.  vulgaire 
de  Ficoïdc  glaciale. 

CKISl  \l-US.4TION  ,  CRISTAUX  , 
CRISTALLOGRAPHIE  (xpv<7To<no;).  phvs. 
€t  MIN.  —  Les  corps  solides  inorganiques 
sont  des  assemblages  de  molécules  simi- 
laires, qui  sont  elles-mêmes  des  groupes 
atomiques ,  ayant  chacun  un  même  type  de 
composition  et  une  même  forme  extérieure. 
La  cohésion  unit  ces  molécules  entre  elles 
d'une  manière  invariable,  en  les  laissant  tou- 
tefois à  distance  les  unes  des  autres  ;  et  cet 
équilibre  peutavoir  lieu  avec  desdispositions 
très  différentes  des  molécules  dans  la  masse 
générale.  De  là  résultent  diverses  sortes  de 
structures  ,  les  unes  irréguliéres,  les  autres 
plus  ou  moins  régulières.  Parmi  celles-ci, 
il  en  est  une  qui  se  distingue  par  des  carac- 
tères tout  particuliers  :  c'est  la  structure 
cristalline,  ce  qu'on  peut  appeler  l'état  cris- 
tallin ,  ou  en  un  seul  mot  la  CvisialUsaiion 
du  corps. 

Un  corps  est  c/-i5<a//i«^  lorsque  ses  molécu- 
les dans  leur  arrangement  en  commun  ont 
lellement  concerté  leurs  positions  et  leurs 
distances  mutuelles  ,  qu'elles  sont  symétri- 
quement espacées  sur  des  systèmes  de  plans 
et  de  lignes  droites  ,  et  offrent  dans  leur  en- 
.semble  un  réseau  continu  et  uniforme,  une 
disposition  parallélogrammique  ou  en  quin- 
conce, d'où  naissent  à  l'intérieur  des  confi- 
gurations polyédriques  que  le  clivage  et 
d'autres  phénomènes  physiques  rendent 
sensibles.  Il  suitdelà  qu'un  corps  cristallisé 
doit  se  prêter  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
à  un  clivage  ou  à  une  division  mécanique 
de  sa  masse  par  lames  ou  couches  planes , 
dans  une  ou  plusieurs  directions.  Tout  corps 
présentant  une  pareille  disposition  molécu- 
laire ,  et  dans  lequel  le  clivage  est  possible, 
soit  réellement ,  soit  du  moins  intellectuel- 
lement, est  un  cox^scrislallisé.  Le  mot<:m- 
udlisation  désigne  cet  état  particulier  d'un 
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corps  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  nommer  l'opé- 
ration même  qui  produitune  structure  aussi 
remarquable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  un  corps  crislnl- 
lise  avec  un  cristal.  Le  cristal  est  un  corp* 
que  la  cristallisation  a  marqué  de  son  em- 
preinte non  seulement  au  dedans  de  sa 
masse,  mais  encore  à  l'extérieur,  en  sorte 
qu'il  présente  naturellement  une  configura- 
lion  polyédrique  en  rapport  avec  celle  quf 
le  clivage  pourrait  faire  découvrir  à  l'inté- 
rieur. De  l'acte  de  la  Cristallisation  peuvent 
donc  résulter  deux  elTets  distincts  ,  deux  ca- 
ractères essentiels,  souvqnt  réunis  dans  le 
même  corps,  et  toujours  alors  dans  une  dé- 
pendance manifeste  l'un  de  l'autre  :  la 
Sirnciare  crislalline  et  la  Forme  cristalline. 
S'ils  se  trouvent  réunis,  le  corps  est  un 
cristal;  si  celui-ci  n'offre  que  le  premier  des 
deux  caractères  ,  ce  n'est  plus  qu'un  corps 
cristallisé.  Certains  minéraux  présentent  à 
l'extérieur  une  forme  polyédrique,  sans 
structure  régulière  à  l'intérieur  :  ce  ne  sont 
point  des  Cristaux,  mais  des  Pseudomor- 
phoses.  Foy.  ce  mot, 

La  Cristallographie  est  la  science  qui  s'oc- 
cupcdes  lois  auxquelles  est  soumise  la  struc- 
ture des  Cristaux,  et  de  celles  qui  régissent 
leurs  formes  extérieures.  Ces  deux  ordres 
de  considérations ,  dont  l'un  a  été  fort  né- 
gligé jusqu'à  présent ,  demandant  à  être  trai- 
tés avec  beaucoup  de  détails  ,  pour  être  suf- 
fisamment approfondis  ,  et  les  développe- 
ments qu'ils  exigeront  nous  paraissant  trop 
longs  pour  être  réunis  dans  un  seul  article 

Nous  exposerons  seulement  ici  tout  ce  qui 
est  relatif  au  caractère  de  la  forme,  considé- 
rée en  elle-même,  à  ce  qu'on  appelle  sou- 
vent les  systèmes  cristallins;  et  nous  ren- 
verrons,  pour  l'autre  ordre  de  faits,  aux 

mots    STRUCTURE  CRISTALLINE. 

Les  formes  cristallines  sont  des  formes 
géométriques ,  terminées  par  des  faces  pla- 
nes,  souvent  aussi  polies  et  aussi  brillantes 
que  celles  des  pierres  précieuses  travaillées 
par  la  main  du  lapidaire.  Ces  formes  ont 
un  tel  caractère  de  symétrie,  qu'elles  exci- 
tent toujours  la  surprise  et  l'admiration  de 
ceux  qui  les  voient  pour  la  première  fois. 
Elles  sont  du  nombre  de  celles  que  les  Géo- 
mètres nomment  des  Pohjèdres. 

Un  des  premiers  résultats  d'observations 
concernant  l'étude  de  ces  formes  est  dû  au 
29* 
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cristallographe  français  Rome  de  l'Isle  ;  il 
consiste  en  ce  que  les  angles  dièdres  sont 
constants  dans  tous  les  cristaux  de  même 
espèce  et  de  même  forme,  pourvu  que  ceux- 
ci  soient  dans  des  conditions  égales  de  tem- 
pérature et  de  composition  moléculaire.  Un 
changement  notable  de  température,  ou  bien 
le  mélange  dans  le  cristal  de  molécules  iso- 
morphes avec  telles  qui  sont  propres  à  son 
espèce,  peuvent  occasionner  quelques  varia- 
tions dans  la  valeur  des  angles;  mais,  dans 
rabseo"e  de  ces  causes  perturbatrices,  cetto 
valeur  est  toujours  la  même.  Ce  résultat  est 
important  à  plusieurs  égards  :  il  montre 
d'abord  que  chaque  forme  qu'on  observe 
est  une  variété  fixe,  qui  se  répète  dans  une 
multitude  d'individus,  et  que  la  mesure  des 
angles  fait  aisément  reconnaître  et  distin- 
guer de  toutes  les  autres;  en  outre,  il  nous 
annonce  que  les  formes  cristallines  ne  sont 
point  accidentelles,  mais  qu'elles  doivent 
être  soumises  à  des  lois  qu'il  nous  faudra 
rechercher;  qu'on  ne  peut  pas  les  attribuer 
seulement  aux  circonstances  dans  lesquelles 
la  cristallisation  s'opère,  et  qu'elles  dépen- 
dent avant  tout  de  la  nature  du  corps  qui 
cristallise. 

Un  autre  résultat  de  l'observation,  depuis 
longtemps  connu ,  c'est  le  fait  assurément 
bien  remarquable  de  la  multiplicité  des 
formes  cristallines  dans  la  même  substance. 
Ces  formes  sont  très  nombreuses  dans  cer- 
taines espèces ,  tonmie  le  Calcaire ,  la  Bary- 
line,  la  Pyrite,  etc.;  elles  peuvent  varier 
presque  à  l'inOni  pour  le  même  corps;  mais 
cette  variation  ne  se  fait  pas  au  hasard  : 
elle  a  toujours  lieu  d'après  une  loi  constante, 
qui  établ-it,  entre  les  diverses  formes  de  la 
même  substance,  une  dépendance  mutuelle. 
Ainsi,  quoiqu'au  premier  abord  les  formes 
du  Calcaire  spaihique  ne  semblent  avoir 
rien  de  commun  entre  elles,  puisque  dans 
leur  nombre  sont  compris  des  rhomboidres 
(sortes  de  parallélipipèdes  obliques  formés 
de  losanges  égales),  des  prismes  droits  à 
base  hexagonale,  de  doubles  pyramides  à 
triangles  isocèles  ou  scalènes,  en  les  exa- 
minant attentivement,  on  ne  tarde  pas  à 
leur  découvrir  de  secrètes  analogies;  on 
s'aperçoit  qu'au  fond  elles  ne  diffèrent  pas 
autant  qu'on  pouvait  le  croire,  et  qu'il  y  a 
quelque  chose  en  elles  qui  ne  varie  pas  : 
c'est  un  certain  caractère  de  symétrie  ,  dont 
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elles  portent  visiblement  l'empreinte,  et  qui 
se  conserve  sans  altération  au  milieu  des 
variations  de  la  forme.  11  consiste  en  ce  que 
toutes  ces  formes  sont  composées  de  mem- 
bres divers,  mais  en  même  nombre  et  sem- 
blablement  placés;  de  parties  homologues 
plus  ou  moins  complexes,  qui  se  remplacent 
toujours  dans  les  mêmes  positions  relatives. 
C'est  la  loi  particulière  qui  préside  à  la  ré- 
pétition et  à  la  disposition  des  parties  autour 
du  centre  et  de  certains  axes,  qui  constitue 
le  caractère  de  symétrie  propre  à  toutes  les 
formes  d'une  même  espèce.  On  pourrait 
donc  dcCnir  le  système  entier  des  formes 
d'u.T  minéral,  un  ensemble  de  formes  qui  se 
ressemblent  par  la  symétrie. 

Maintenant,  à  quoi  tient  celte  prodigieuse 
multiplicité  de  formes,  dont  quelques  es- 
pèces minérales  nous  offrent  l'exemple?  Elle 
provient  d'abord  de  ce  qu'il  y  a  dans  la 
même  substance  plusieurs  genres  divers  de 
formes,  qui  différent  par  la  figure,  le  nom- 
bre ou  l'assortiment  de  leurs  faces,  et  de  ce 
que,  pour  le  même  genre,  il  y  a  plusieurs 
espèces  qui  se  distinguent  par  la  valeur  par^ 
ticulière  de  leurs  angles;  elle  provient  en- 
suite de  ce  que  les  formes  simples,  d'espèces 
et  de  genres  différents,  peuvent  se  super- 
poser et  se  combiner  deux  à  deux  ,  trois  à 
trois,  quatre  à  quatre,  etc.,  pour  produire 
ainsi  des  formes  composées  qu'on  appelle 
des  combinaisons.  Il  est  clair  que  cette  su- 
perposition n'est  possible  que  parce  que 
les  deux  formes  qui  entrent  en  combinaison 
ont  la  même  symétrie,  et  que  l'une  d'elles, 
en  s'ajoutant  à  l'autre,  lui  conserve  le  ca- 
ractère qui  est  propre  à  toutes  les  formes 
du  système. 

Quand  une  forme  simple  se  combine  avec 
une  autre  forme  simple,  les  faces  de  l'une 
se  montrent  toujours  comme  des  sections 
qui  auraient  été  pratiquées  symétriquement 
sur  les  angles  ou  sur  les  arêtes  solides  de 
l'autre  forme,  supposée  primitivement  com- 
plète. 

Les  choses  se  passent  comme  si  cette  der- 
nière forme  avait  été  tronquée  en  divers 
sens  par  des  plans  coupants  qui  représentent 
en  direction  les  faces  de  la  première.  Ces 
sections  ne  portent  jamais  que  sur  des  par- 
ties semblables,  et  se  répètent  pareillement 
sur  toutes  celles  qui  sont  iiientiques  :  les 
nouvelles  fnccn  v/.ù  en  [Kiiviciuiciu  s'appel- 
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lent  des  troncatures  ;  on  leur  donne  aussi 
le  nom  de  facetle.t  modifiables,  parre  qu'elles 
n'ont  souvent  d'autre  effet  que  de  modifier 
k'gèrement  la  forme  à  laquelle  elles  s'ajou- 
tent. 

La  considération  de  ces  formes  modifiées, 
de  ces  combinaisons  binaires  d'une  première 
forme  avec  les  faces  d'une  seconde,  est  pro- 
pre à  faire  ressortir  une  sorte  de  passag» 
qui  existe,  dans  la  nature  elle-même,  entre 
deux  formes  simples,  de  genre  différent,  ap- 
partenant à  la  même  substance.  P.ir  exem- 
ple, dans  toute  espèce  qui  présente  des 
cristaux  cubiques,  on  trouve  toujours  asso- 
ciés avec  eux  des  cristaux  ayant  la  forme 
d'un  octaèdre  régulier  complet;  mais  on  en 
trouve  aussi  d'autres  dont  la  forme  est  in- 
termédiaire entre  celle  du  cube  et  celle  de 
l'octaèdre,  et  qui ,  en  venant  s'intercaler 
entre  les  premiers,  montrent  très  bien  com- 
ment un  cube  peut  «e  transformer  en  oc- 
taèdre. Cette  forme  intermédiaire,  qu'on 
nomme  cubo- octaèdre,  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  cube  légèrement  tronqué  sur  tous  ses 
angles  par  de  petites  facettes  symétriques; 
ce  n'est  encore  qu'une  faible  modification 
de  la  première  forme.  Mais  que  l'on  fasse 
les  troncatures  de  plus  en  plus  profondes, 
et  l'on  verra  cette  forme  changer  progres- 
sivement, non  dans  sa  véritable  nature, 
mais  seulement  dans  son  aspect,  et  se  rap- 
procher de  l'octaèdre ,  que  l'on  atteindrait 
enfin  si  l'on  tronquait  suffisamment  pour 
faire  disparaître  les  restes  des  faces  primi- 
tives ,  ou  bien  que  l'on  peut  obtenir  tout 
d'un  coup,  en  prolongeant  les  petites  fa- 
cettes de  la  forme  intermédiaire  jusqu'à  ce 
qu'elles  s'entrecoupent.  Ces  formes  de  pas- 
sage rendent  facile  la  connaissance  de  toutes 
les  formes  cristallines  d'une  même  substance, 
en  permettant  de  les  faire  dériver  toutes  de 
l'une  quelconque  d'entre  elles.  ! 

Veut-on  connaître  seulement  les  diffé-    j 
rents  genres  de  formes  que  peut  présenter    I 
un  minéral ,  sans  aller  jusqu'à  la  détermi-   ! 
nation  de  leurs  angles?  On  donne  à  l'en-    ! 
semble  de  ces  formes  génériques  le  nom  de 
Système  général  de  cristallisalion,  ou  simple- 
ment de  Système  cristallin.  Si  l'on  se  pro- 
pose de   déterminer  complètement   toutes 
les  formes  spéciales,  en   tenant  compte  de 
la  différence  de  leurs  angles,  on  donne  alors 
à  l'ensemble  le  nom  de  Système  particulier 
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de  crislallisation,  ou  celui  de  Série  crîslal- 
Une  A  chacun  de  ces  problèmes  répond  une 
Loi ,  dont  l'application  bien  entendue  four- 
nit le  moyen  de  le  résoudre  :  la  Loi  de  Sy- 
•  .lélrie  pour  les  Systèmes  cristallins,  la  Loi 
de  dérivation  pour  les  Séries  cristallines.  Ces 
i.ois  sont  dues  l'une  et  l'autre  aux  profondes 
recherches  d'IIatly,  que  l'on  peut  regardei 
M  juste  titre  comme  le  principal  fondateur 
de  la  science  crislallographique. 

Le  premier  problème  est  susceptible  de 
plusieurs  simplifications  qui  le  rendent  très 
facile.  On  commence  par  réduire  la  connais* 
sance  des  formes  génériques  à  celle  des 
formes  simples ,  lesquelles  sont  toujours  en 
nombre  limité  dans  chaque  Système  ,  et  le 
nombre  des  Systè-mes  connus  se  borne  à  6. 
On  ramène  ensuite  toutes  les  formes  sim- 
ples d'un  même  Système  à  une  seule,  qu'on 
appelle  forme  fondamentale  ;  car  l'étude  des 
passages  du  genre  de  celui  que  nous  avons 
signalé  entre  le  cube  et  l'octaèdre,  a  donné 
naissance  à  une  méthode  (  la  méthode  des 
Ironcatures),  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
déduire  promptement  de  chaque  forme  fon- 
damentale toutes  les  autres  formes ,  qui 
prennent ,  à  cause  de  cela  ,  le  nom  de 
formes  dérivées  ou  secondaires. 

Cette  méthode  consiste  à  modifier  la  forme 
fondamentale  ,  successivement  sur  chacune 
de  ses  différentes  espèces  d'angles  ou  d'arê- 
tes,  par  des  facettes  ou  troncatures  dont 
le  nombre  et  la  disposition  se  règlent  sur  la 
symétrie  de  la  forme  elle-même  :  il  suffit 
de  prolonger  ensuite  ces  facettes  jusqu'à  ce 
qu'elles  masquent  entièrement  les  faces  pri- 
mitives pour  avoir  une  des  formes  du  Sys- 
tème ,  et  on  les  obtient  toutes  de  la  même 
manière,  en  épuisant  toutes  les  combinaisons 
de  facettes  modifiantes  qu'autorise  la  sy- 
métrie. 

La  méthode  précédente  est  réglée  dans 
ses  applications  par  la  Loi  de  symétrie,  qui 
consiste  en  ce  que  les  bords  ou  les  angles  de 
la  forme  fondamentale,  qui  sont  identiques 
entre  eux  ,  doivent  recevoir  tous  à  la  fois 
les  mêmes  modifications ,  tandis  que  les 
bords  ou  angles  différents  ne  sont  pas  sein- 
blablement  modifiés. 

Une  descondilionsqui  déterminent  l'iden- 
tité des  parties  simultanément  modifiables , 
c'est  qu'elles  soient  égales,  semblables  et 
scmblablement  placées;  mais  celle  condj- 
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tion,  purement  géométrique,  ne  suffit  pas  , 
ainsi  que  le  croyait  Haûy  :  il  faut  ajouter  une 
seconde  condition  ,  qui  est  la  ressemblance 
physique  des  parties,  leur  parfaite  analogie 
sous  le  rapport  de  la  constitution  et  de  l'ar- 
rangement moléculaire.  Car  il  peut  arriver 
que  des  parties  de  forme  géométriquement 
semblables  aient  des  structures  et  des  pro- 
priétés physiques  différentes  :  aussi  voit  on 
assez  souvent  varier  le  caractère  de  la  sy- 
métrie dans  un  même  type  géométrique, 
lorsqu'on  le  considère  successivement  dans 
des  espèces  différentes.  Le  cube,  par  exem- 
ple ,  fait  fonction  de  forme  fondamentale 
dans  les  trois  substances  suivantes  :  le  Sel 
gemme,  la  Boracite  et  la  Pyrite  ;  mais,  dans 
chacune  de  ces  espèces,  le  cube  a  un  carac- 
tère propre  de  symétrie  provenant  d'une 
différence  dans  la  structure  de  la  molécule, 
et ,  par  suite ,  dans  celle  du  cristal  lui- 
même. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les 
différences  physiques  sont  partout  d'accord 
avec  les  différences  géométriques;  la  symé- 
trie est  alors  à  son  plus  haut  degré  dans  le 
cube  fondamental ,  dont  tous  les  angles  so- 
lides sont  identiques,  physiquement  comme 
géométriquement;  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  arêtes  et  de  toutes  les  diagonales 
des  faces.  De  plus,  tout,  dans  la  structure  , 
est  parfaitement  semblable  à  droite  et  à 
gauche  de  chacune  de  ces  lignes.  Si  l'on 
cherche  comment  cette  forme  peut  se  mo- 
difier par  des  troncatures  symétriques ,  on 
voit  aisément  que  le  cube  peut  être  tronqué 
sur  chacun  de  ses  bords  par  une  facette 
également  inclinée  sur  les  faces  adjacentes  : 
on  a  ainsi  12  facettes,  qui,  étant  prolongées 
jusqu'à  s'entrecouper  mutuellement,  pro- 
duisent un  dodécaèdre  à  rhombes  égaux 
{rhomlo-dodécaèdre).  Le  même  solide  pour- 
rait être  modifié,  sur  chacune  de  ses  arêtes, 
par  des  biseaux  symétriques  ,  at  les  nou- 
velles facettes,  au  nombre  de  24  ,  donne- 
raient naissance,  parleur  prolongement,  à 
un  solide  dont  l'aspect  serait  celui  d'un 
cube,  ayant  sur  ses  faces  des  pyramides 
quadrangulaires  surbaissées  {  hexakis- té- 
traèdre ,  ou,  plus  simplement,  hexa- té- 
traèdre). Le  cube  peut  être  modifié  sur  ses 
angles  par  quatre  combinaisons  symétriques 
de  troncatures  menant  à  des  formes  simples  : 
d'abord  par  une  facette  unique,  conduisant 
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à  Voclaèdre  régulier;  puis  par  3  facettes 
correspondant  aux  faces  primitives ,  ce  qui 
donne  un  nouveau  solide  à  24  faces ,  qui 
sont  des  trapézoïdes  égaux  et  symélri-  ; 
ques  (le  trapézoèdre);  par  3  autres  fa- 
cettes tournées  vers  les  arêtes ,  qui  mènent 
à  un  troisième  solide  à  24  faces  triangu- 
laires isocèles  (Vocto-trièdre);  et  enfin  par 
6  facettes  produisant  un  solide  à  48  trian- 
gles scalènes  (le  dodéca- tétraèdre  ou  le  sca- 
lénoèdre).  Ainsi,  lorsqu'on  se  borne  aux 
formes  simples,  les  arêtes  comportent  deux 
modifications  différentes;  les  angles  solides 
en  comportent  quatre  :  ce  qui  fait  que  le 
Système  entier  se  compose  de  sept  formes 
élémentaires,  le  cube  compris. 

Il  n'y  aurait  qu'un  seul  Système  de  formes 
dérivées  du  cube,  un  seul  Système  cubique, 
si,  dans  les  cubes  de  la  nature,  les  différences 
physiques  ou  de  structure  se  montraient 
toujours  d'accord  avec  les  différences  de 
forme.  Mais  bien  que  ce  soit  là  le  cas  le  plus 
ordinaire,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  et, 
dans  quelques  espèces,  par  exemple  dans  le» 
cubes  de  Boracite  et  de  Pyrite,  on  est  obligé 
d'admettre ,  entre  des  parties  de  forme  qui 
sont  géométriquement  semblables,  des  dis- 
tinctions physiques  qui  s'établissent  d'une 
manière  dans  l'une  des  espèces,  et  d'une  au- 
tre façon  dans  la  seconde. 

Dansla  Z?oraci<e,  les  angles  solides  du  cube 
fondamental  ne  sont  identiques  physique- 
ment que  quatre  à  quatre,  ce  qui  peut  venir 
de  ce  que,  dans  la  molécule  physique  qu'on 
peut  se  représenter  sous  la  même  forme, 
quatre  des  huit  sommets  seraient  occupés 
par  des  atomes  d'une  certaine  espèce,  et  les 
quatre  autres  le  seraient  par  des  atomes 
d'une  autre  nature,  ou  resteraient  vides  de 
toute  matière  pondérable.  Il  en  résulte  que 
le  nombre  des  facettes  qui  se  produisent  suc 
les  angles  se  réduit  de  moitié,  et  que  les  for- 
mes dérivées  ne  présentent  que  la  moitié  du 
nombre  des  faces  qu'elles  auraient  eues  sans 
j  ce  changement  de  structure  et  de  symétrie. 
Ces  formes  réduites  se  nomment,  à  cause  de 
cela,  des  formes  hémiédriques,  et,  par  oppo- 
sition, on  appelle  holoédriques  les  formes  qui 
leur  correspondent  dans  le  Système  principal 
où  le  nombre  des  faces  est  toujours  au  com- 
plet. L'une  des  formes  hémiédriques,  qui  ca- 
ractérise la  Boracite  et  la  distingue  des  es- 
pèces cubiques  ordinaires ,  est  le  tétraèdre 
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régulier,  qui  correspond  à  l'octaèdre  régu- 
lier. Si  l'on  admek,  dans  la  molécule,  la  struc- 
ture atomique  que  nous  supposions  tout  à 
l'heure,  on  verra  que  les  deux  diagonales 
d'une  même  face  ne  doivent  pas  avoir  la 
même  valeur  physique,  comme  aboutissant 
à  des  atomes  de  nature  différente  ;  aussi  re- 
marque-t-on souvent,  dans  les  cubesqui  ont 
celte  structure  particulière,  des  stries  qui 
apparaissent  dans  l'une  des  directions  ec  qui 
ne  se  répètent  pas  dans  l'autre. 

Dans  la  Pyrite  commune,  le  cube  fonda- 
mental a  toutes  ses  arêtes  et  tous  ses  angles 
solides  identiques,  comme  dans  les  cubes  or- 
dinaires, avec  cette  différence  que  tout  n'est 
plus  semblable  ni  symétrique  à  droite  et  à 
gauche  de  la  même  arête;  en  d'autres  ter- 
mes, il  existe  une  différence  physique  entre 
les  ûles  de  molécules  qui,  sur  une  même 
face,  sont  parallèles  aux  arêtes  et  perpendi- 
culaires entre  elles.  Aussi,  lorsque  des  stries 
apparaissent  sur  les  faces  du  cube  parallèle- 
mentaux  arêtes,  elles  se  montrent  seulement 
dans  l'une  de  ces  directions,  et  présentent, 
dans  leur  ensemble,  sur  trois  faces  adjacen- 
tes, un  entrecroisement  très  remarquable  à 
angles  rigoureusement  droits.  Si  l'on  fait  at- 
tention que,  dans  la  molécule  de  la  Pyrite, 
il  y  a  deux  atomes  de  Soufre  pour  un  atome 
de  Fer,  on  pourra  se  rendre  compte  de  toutes 
ces  particularités  de  structure,  en  supposant 
qu'un  atome  de  Fer  occupe  le  milieu  de  cha- 
que face  et  soit  accompagné  de  deux  atomes 
de  Soufie  placés  avec  lui  sur  une  même 
ligne,  les  six  groupes  linéaires  d'atomes 
observant  entre  eux  la  même  disposition 
croisée  que  les  stries  dont  nous  venons  de 
parler.  D'après  la  symétrie  qui  est  propre 
au  cube  de  la  Pyrite,  les  modifications  sur 
les  arêtes  auront  lieu  ,  en  général ,  par  une 
seule  facette  inégalement  inclinée  sur  les 
faces  adjacentes,  et  l'on  obtiendra,  pour 
forme  dérivée  ,  un  dodécaèdre  pentagonal 
(ou  liexa- dièdre),  l'une  des  formes  les  plus 
ordinaires  de  la  Pyrite,  et  qui  est  une  hé- 
miédrie  de  l'hexa -tétraèdre  ou  cube  pyra- 
mide ,  qui  lui  correspond  dans  le  Système 
principal. 

11  en  est  de  plusieurs  autres  formes  fon- 
damentales comme  de  la  forme  cubique. 
Les  variations  de  la  symétrie  donnent  lieu  à 
distinguer  plusieurs  Systèmes  provenant  du 
même  type  géométrique,  mais  de  types  phy- 
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siqucs  réellement  différents ,  et  parmi  les- 
quels se  rencontrent  presque  toujours  un 
Système  principal  à  formes  complètes  ou 
holoédriques ,  et  un  ou  plusieurs  Systèmes 
secondaires  à  formes  hémiédriques.  Par 
exemple,  le  prisme  hexagonal  régulier  a 
souvent  une  structure  telle  ,  que  les  6  an- 
gles de  la  base  sont  identiques  entre  eux  , 
ainsi  que  les  12  arêtes  horizontales  et  les 
6  verticales  :  il  peut  être  pris ,  dans  ce  cas  , 
pour  la  forme  fondamentale  du  Système  à 
formes  holoédriques  ,  dont  une  des  formes 
les  plus  ordinaires  est  le  dodécaèdre  hexago- 
nal ,  ou  la  double  pyramide  à  triangles  iso- 
cèles, qu'on  a  nommée  di-hexaèdre,  et  aussi 
di-rhomboèdre,  parce  qu'elle  est  l'assemblage 
de  2  rhomboèdres  égaux.  Mais  souvent  aussi 
il  arrive  que  les  arêtes  ou  les  angles  de  la 
base  ne  sont  identiques,  physiquement,  que 
trois  par  trois;  et  alors  les  modifications  qui 
ont  lieu  sur  ces  parties  ne  produisent  que 
des  formes  hémiédriques,  telles  que  le  r/iomr 
boédre,  et  le  scalénoèdre,  ou  double  pyra- 
mide à  12  triangles  scalènes  égaux. 

Tous  les  Systèmes  cristallins  connus  peu- 
vent se  ramener  à  6  types  géométriques  ,  à 
6  formes  fondamentales,  que  l'on  choisit 
arbitrairement  ou  parmi  les  formes  prisma- 
tiques ,  ou  parmi  les  formes  pyramidales  ; 
il  y  a  donc  en  tout  6  Systèmes  principaux  à 
formes  complètes  ou  holoédriques;  mais,  à 
côté  de  quelques  uns  de  ces  Systèmes  prin- 
cipaux ,  on  doit  compter  quelques  Systèmes 
secondaires  provenant  de  certaines  modifi- 
cations de  structure,  qui  déterminent,  d'une 
manière  constante,  la  production  de  formes 
hémiédriques.  Voici  la  classification  de  ces 
Systèmes  cristallins,  avec  l'indication  ,  pour 
chacun  d'eux  ,  de  la  dénomination  qui  le 
désigne,  du  caractère  géométrique  de  ses 
axes  ,  des  formes  simples  qui  lui  appartien- 
nent, enfin  d'une  des  espèces  qui  s'y  rap- 
portent ,  prise  parmi  les  substances  les  plus 
communes. 


Système  cubique  ou  nÉGULiEn. 


Trois  axes  de  symétrie  égaux  et  rectan- 
gulaires. 

Forme  fondamentale  :  le  cube. 

A.  Système  principal,  à  formes  holoédri- 
ques (  S.  cubique  proprement  dit  ).  Formes 
simples  :  le  cube  ,  l'octaèdre  ,  le  rhombo- 
dodécaèdre,  le  trapézoèdre,  l'hexa  tétraèdre. 
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l'octo-trièdre,  et  le  scalénoèdre  à  48  faces. 
Ex.  :  la  Galène. 

B.  Systèmes  secondaires  à  formes  hémié- 
driques. 

ot.  Sysl.  tetraédrique,  ou  S.  du  tétraèdre 
régulier.  Formes  caractéristiques  :  le  tétraè- 
dre, le  tétra-trièdre  ou  tétraèdre  pyramide, 
!e  trapézo-dodécaèdre ,  et  le  scalénoèdre  à 
24  faces.  Ex.  :  le  Cuivre  gris. 

ê.  Système  hexa-diédrique  ,  ou  S.  du  do- 
décaèdre pentagonal. 

Formes  caractéristiques:  l'hexa- dièdre, 
ou  dodécaèdre  pentagonal ;  et  le  dodéca- 
dièdre  ou  trapézoèdre  à  faces  non  symé- 
triques. Ex.  :  la  Pyrite  commune. 

Il-  —  Système  bhomboédrique  ou  hexagonal. 

Un  axe  principal  de  symétrie ,  perpendi- 
culaire à  3  autres  axes  secondaires ,  égaux 
entre  eux ,  et  se  coupant  sous  des  angles 
de  60». 

Forme  fondamentale  .  le  prisme  hexago- 
nal régulier. 

A.  Sy.stcme  principal,  à  formes  holoédri- 
ques  (S.  di-rhomboédrique).  Formes  sim- 
ples :  le  di  rhomboèdre  ou  dodécaèdre  hexa- 
gonal ,  le  di-dodécaèdre  ou  scalénoèdre  à 
24  faces.  Combinaisons  binaires,  produites 
par  les  limites  des  formes  simples  ;  le  prisme 
hexagonal ,  le  prisme  dodécagone  symé- 
trique. Ex.  :  PEmeraude. 

B.  Système  secondaire,  à  formes  hémié- 
driques  {S.  rhomboédrique  proprement  dit). 
Formes  caractéristiques  :  le  rhomboèdre,  et 
le  scalénoèdre  à  12  faces.  Ex.  le  Calcaire. 

III  — Système  quadratique. 

Un  axe  principal  de  symétrie  et  2  secon- 
daires, égaux  entre  eux. 

Forme  fondamentale  :  le  prisme  droit  à 
base  carrée. 

A.  Système  principal,  à  formes  holoédri- 
ques  (S.  quadratique  proprement  dit). 
Formes  simples  :  le  quadroclaèdre ,  le  di- 
octaèdre  ou  scaléiioèiire  à  16  faces.  Limites 
et  combinaisons  remarquables  :  le  prisme 
droit  à  base  carrée  ,  le  prisme  octogone  sy- 
métrique, le  prisme  octogone  équiangle,  etc. 
Ex.  :  le  Zircon. 

'  B.  Système  secondaire,  à  formes  hémié- 
driques  (  S.  sphrnoédrique  ,  ou  du  tétraèdre 
symétrique;.  Formes  caractéristiques  :  le 
«fbénoèdre,  ou  tétraèdre  à  triangles  iso- 
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cèles ,  le  scalénoèdre  à  8  faces.  Ex.  :   la 
Chalkopyrite. 

IV.  —  Système  rhombique. 

Trois  axes  de  symétrie,  inégaux  et  rec- 
tangulaires. 

Forme  fondamentale  :  le  prisme  droit  à 
base  rhombe. 

A.  Système  principal,  à  formes  hoioédri- 
ques  {S.  rhombique  proprement  dit).  For- 
mes et  combinaisons  les  plus  simples  :  le 
rhomboctaèdre  ,  l'oclaèdie  rectangle  droit, 
;e  prisme  rhombique  droit  et  le  prisme  rec- 
tangle droit.  Ex.  :  la  Topaze. 

B.  Système  secondaire,  à  formes  hémié- 
driques  (S.  sphénorhomlique,  ou  du  tétraè- 
dre à  triangles  scalènes).  Forme  caractéris- 
tique :  le  sphénoïde  ou  tétraèdre  rhumbique. 
Ex.  :  le  sulfate  de  Magnésie. 

V.  —  Système  klinorhombiqub. 

Trois  axes  inégaux,  dont  deux  obliques 
l'un  sur  l'autre,  et  le  troisième  perpendicu- 
laire aux  premiers. 

Forme  fondamentale  :  le  prisme  oblique 
à  base  rhombe. 

Formes  et  combinaisons  les  plus  simples  : 
le  prisme  klinorhombique,  l'octaèdre  kiino- 
rhombique,  le  prisme  oblique  à  base  rec- 
tangle, et  l'octaèdre  oblique  à  base  rec- 
tangle. Ex.  :  le  Gypse. 

VI.  —  Système  kumoédriqde. 

Trois  axes  inégaux ,  obliques  les  uns  sur 
les  autres, 

Forme  fondamentale  :  le  klinoèdre  ,  ou 
parallélipipède  obliquangle,  irrégulier. 

Formes  ordinaires ,  toujours  composées  : 
octaèdres  et  prismes  obliques,  dont  les  bases 
et  les  sections  transversales  sont  générale- 
ment des  parallélogrammes  irréguliers.  Ex.: 
l'Axinite. 

La  Loi  de  Symétrie  règle  seulement  l'or- 
donnance générale  des  formes  d'un  Système 
cristallin  :  elle  suffit  à  la  détermination  des 
Systèmes  généraux  tels  que  nous  venons  de 
les  envisager,  ou  à  la  connaissance  des  for- 
mes cristallines,  considérées  d'une  manière 
générale,  en  faisant  abstraction  de  la  valeur 
particulière  de  leurs  angles.  Mais,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  une  seconde  loi  est  nécessaire 
pour  la  connaissance  exacte  des  Systèmes 
particuliers  de  cristallisation  ou  des  Séries 


cm 

cristallines  :  c'est  la  Lui  de  dérivation  des 
faces,  qui  délermine  la  direclion  de  chacune 
par  rapport  aux  axes,  et  par  conséquent 
leurs  incIinai'Ons  mutuelles,  et  qui  permet 
de  calculer  rigoureusement  tous  les  angles 
des  formes  secondaires,  quand  on  connaît 
les  dimensions  d'une  première  forme,  appe- 
lée primitive  ou  fondamentale.  Voici  en  quoi 
consiste  celte  loi ,  et  comment  on  peut  la 
vérifier  expérimentalement. 

Supposez  que,  parmi  les  axes  de  symétrie 
qui  se  retrouvent  en  même  nombre  et  in- 
clines de  la  môme  manière  dans  toutes  les 
formes  d'un  Système,  on  en  choisisse  3 qui 
se  coupent  mutuellement  au  centre  du  cris- 
tal, et  que  l'on  rapporte  à  ces  axes  la  posi- 
tion de  toutes  les  faces  extérieures  :  il  est 
clair  que  la  position  d'une  quelconque  de 
ces  faces  sera  déterminée,  si  l'on  donne  les 
distances  au  centre  des  points  dans  lesquels 
celte  face  coupera  les  3  axes.  Si ,  pour  une 
première  face  ,  ces  distances  ou  paramètres 
sont  o,  6,  c ,  et  que  pour  une  autre  face  on 
les  représente  par  a',  b',  c',  les  valeurs  de 
a',  b',  c'  pourront  toujours  s'exprimer  par 
des  multiples  simples  de  a,  6,  c;  en  sorte 
qu'on  aura 

a'  :  b'  :  c' =  ma  :  nb  :  pc, 

m,  n,  p  étant  des  nombres  rationnels,  en- 
tiers ou  fractionnaires ,  n)ais  toujours  très 
simples.  Cette  loi  n'a  pas  lieu  seulement 
pour  3  axes ,  mais  pour  un  nombre  quel- 
conque d'axes  ;  elle  existe  aussi  à  l'égard  des 
arêtes,  par  la  raison  que  les  mêmes  lignes» 
qui  jouent  le  rôle  d'axes  dans  un  cristal, 
remplissent  la  fonction  d'aiêlesdansd'autres 
formes  du  même  Système. 

On  peut  vérifier  cette  loi  d'une  manière 
très  simple  ,  en'  déduisant ,  par  la  trigono- 
métrie, de  la  valeur  des  angles  que  fait  une 
face  avec  les  3  pians  passant  par  les  axes , 
celle  des  3  segments  a,  b,  c,  que  cette  face 
intercepte  sur  les  axes.  Si  l'on  fait  la  même 
chose  pour  une  seconde  face  quelconque,  et 
qu'en  la  transportant  parallèlement  à  elle- 
même,  on  l'assujettisse  à  passer  par  le  même 
point  de  l'axe  vertical  que  la  première,  ce 
qui  rendra  égaux  deux  des  paramètres,  il 
suffira  de  comparer  les  autres  paramètres 
deux  à  deux  ,  et  l'on  reconnaîtra  que  b'  est 
un  muUii)le  de  b,  et  c'  un  multiple  de  c. 
(Delafosse.) 
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On  vient  de  voir  toute  l'importance  de 
cette  distinction  entre  la  similitude  géomé- 
trique et  la  similitude  physique  des  parties. 
La  première  peut  exister  sans  la  seconde  ; 
et  c'est  ce  que  dévoilent  surtout  les  phéno- 
mènes auxquels  donne  lieu  dans  les  cristaux 
l'action  des  forces  physiques. 

Si  l'on  chauffe,  par  exemple,  un  cristal 
dont  la  forme  géométrique  indique  dans 
son  ensemble  une  symétrie  que  démentent 
certaines  modifications  dissymétriques;  ou 
mieux  lorsque  l'on  chauffe  un  cube  de  bora- 
cite,on  remarque  aussitôt  que  les  angles  op- 
posés deviennent  des  pôles  électriques  de  si- 
gnes contraires,  qui  en  révèlent  la  différence. 

Les  deux  sommets  qui  terminent  les  pris- 
mes des  tourmalines  sont  aussi  électrisc's 
de  noms  contraires,  comme  les  pôles  d'un 
solénoïde,  ou  d'un  électro-aimant,  tout  le 
temps  que  leur  température  s'élève  ou  s'a- 
baisse. La  température  s'étant  élevée  d'a- 
bord, atteint  un  maximum,  uu  état  slation- 
naire,  pendant  lequel  tout  signe  délectri- 
sation  disparaît  ;  puis  elle  décroît,  si  l'on 
cesse  de  ch.iuffer;  alors  les  électricités  qui 
caractérisaient  les  deux  pôles  changent  de 
signe.  Ainsi  la  forme  des  cristaux  n'est  pas 
seule  subordonnée  à  la  structure  de  leur 
masse  ;  la  structure  cristalline  a  une  in- 
fluence remarquable  sur  les  phéuomènes 
appelés  physiqms  et  produits  par  ces  forces 
puissantes  de  la  nature,  que  l'on  nomme 
l'électricité,  la  chaleur,  la  lumière,  le  son 
même,  lorsqu'elles  pénèlreut  dans  les  mi- 
lieux cristallins.  Considérons,  par  exemple, 
la  chaleur  au  point  de  vue  de  sa  propai^ation 
en  travers  de  pareils  milieux.  Échauffons 
un  point  dune  masse  cristalline,  la  chaleur 
irradie  en  tous  sens  autour  du  point  dont  la 
température  est  plus  éli  vée  que  celle  des 
points  environnants;  si  les  particules  de 
cette  masse  sont  orientées  d'après  la  symé- 
trie du  système  cubique,  les  surfaces  iso- 
thermes, formées  par  l'ensemble  des  points 
de  température  égale  au  même  instant, 
sont  généralement  sphériques.  Si  la  masse 
est  cristallisée  dans  le  système  rhomboé- 
drique  ou  dans  le  système  quadratique,  la 
surface  est  un  ellipsoïde  de  révolution  ou 
sphère  aplatie  aux  deux  extrémités  d'une 
droite  qui  est  l'axe  de  principule  symétrie 
de  la  surface  isotherme  aussi  bien  que  du 
cristal.  Enfin,  si  le  système  cristallin  de  la 
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substance  est  l'un  des  (rois  derniers,  ces 
surfaces  deviennent  des  ellipsoïdes  pré- 
sentant trois  directions  rectangulaires 
et  de  longueurs  inégales,  qui  en  sont, 
au  point  de  vue  géométrique,  les  trois  axes 
principaux, que  l'on  nomme  axes  thermiques, 
et  qui  permettent  de  calculer  les  rapports  de 
la  résistance,  que  la  chaleur  rencontre  dans 
toutes  les  autres  directions. 

La  lumière  est  de  toutes  les  forces  physi- 
ques celle  qui  rond  le  plus  de  services  aux 
minéralogistes.  On  verra  au  mot  Réfrac- 
tion la  déviation  que  les  rayons  de  lumière 
subissent  lorsqu'ils  pénètrent  dans  les  corps 
cristallisés,  la  division  de  chaque  rayon  eu 
deux,  si  la  masse  cristalline  qu'ils  traver- 
sent n'appartient  pas  au  système  cubique; 
on  pourra  voir  aussi  comment  il  y  a  dans  les 
cristaux  certaines  directions  douées  de  cette 
propriété  que  les  rayons  parallèles  qui  les  par- 
courent  restent  simples  et  ne  se  bifurquent 
pas;  ces  directions  portent  le  nom  d'axes 
opliquca.  Dans  les  cristaux  des  systèmes 
rhomboédrique  et  quadratique,  il  y  a  un 
seul  axe  optique,  l'axe  de  principale  symé- 
trie. Si  l'on  taille  une  substance  cristallisée 
dans  l'un  de  ces  systèmes,  de  façon  qu'elle 
présente  deux  faces  perpendiculaires  à  l'axe 
optique,  et  qu'on  la  dispose  dans  l'appareil 
à  Tourmalines,  ou  entre  deux  prismes  de 
Nicol  ;  si  de  plus,  on  place  l'œil  de  façon  à 
recevoir  la  lumière  diffuse,  après  qu'elle  a 
traversé  ce  système  de  plaques,  on  observe 
lies  anneaux  de  couleurs  brillantes  disper- 
sées dans  l'ordre  de  celles  du  spectre  solaire 
autour  de  l'axe  optique.  Ces  anneaux  sont 
interrompus  par  deux  diamètres  rectangu- 
laires noirs,  si  les  lames  de  tourmaline 
sont  eu  croix;  blanches,  si  ces  lames  sont 
parallèles.  Il  faut  ajouter  que  dans  un  cas 
les  couleurs  sont  complémentaires  de  celles 
que  l'on  voit  dans  l'autre. 

Dans  les  cristaux  des  trois  derniers 
systèmes  prismatiques,  il  y  a  deux  axes 
optiques.  L'angle  de  ces  deux  axes  varie 
avec  les  diverses  substances  et  les  caracté- 
rise. En  se  coupant  ils  forment  quatre  an- 
gles, deux  aigus  et  deux  obtus.  La  bissec- 
trice des  angles  aigus  est  nommée  lig)ie 
moyenne.  Si  l'on  taille  un  cristal  à  deux 
axes  perpendiculairement  à  la  ligne  moyenne 
et  qu'on  la  porte  dans  la  pince  à  tourma- 
lines, on  voit  au  point  où  cette  ligne  perce 
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la  plaque  s'entrecroiser  les  deux  boucles 
de  courbes  colorées,  ayant  la  forme  d'un 
huit,  et  entourées  d'autres  courbes  analo- 
gues, dont  les  plus  extérieures  tendent  à 
prendre  l'aspect  d'ellipses.  Les  points  oîi 
elles  rencontrent  les  axes  optiques  sont  les 
sommets  de  deux  branches  d'hyperbole, 
noires  et  distinctes,  lorsque  les  lames  de 
tourmaline  sont  en  croix,  et  que  la  section 
principale  de  la  plaque  soumise  à  l'ob- 
servation est  à  43  degrés  de  celle  de  ces 
deux  lames.  Ces  beaux  phénomènes  ont 
plus  d'une  fois  aidé  les  cristallographes  à 
reconnaître  le  vrai  système  cristallin  auquel 
on  peut  rapporter  les  espèces  chimiques  ou 
minérales  de  forme  trompeuse  ou  incom- 
plètement définie.  On  a  même  étudié  de 
près  la  disposition  des  couleurs  de  chaque 
côté  de  l'hyperbole ,  leur  degré  de  sy- 
métrie; on  y  a  trouvé  autant  d'auxiliaires 
précieux  pour  la  détermination  d'un  grand 
nombre  de  formes  cristallines.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  phénomène  de  la  polarisation  ro- 
tatoire,  qui  n'accompagne  dans  le  quartz  un 
accident  de  structure,  et  qui  ne  soit  ea 
harmonie  avec  certaines  modifications  sin- 
gulières de  la  forme  extérieure. 

Comment  comprendre  en  eiïet  ces  facettes 
que  les  angles  des  prismes  de  quarz  ne  pré- 
sentent que  de  deux  en  deux,  et  qui  sont 
uniques  sur  chacun  de  ces  angles,  tandis 
qu'elles  devraient  s'y  rencontrer  par  cou- 
ples, puisqu'elles  se  tournent  plus  d'un  côté 
de   l'axe    principal    que    du  côté  opposé? 

En  résumé,  le  cristal  ne  présente  que  le 
quart  des  facettes  modiQantes,  que  la  simi- 
litude géométrique  y  ferait  prévoir,  et  la 
lumière  polarisée  subit  aussi  cette  rotation, 
que  la  dissimilitude  physique  imprime  aux 
facettes  modifiantes.      (Ed.  Jannettaz.) 

CRISTARIA  ,  Schum.  woll.  —  .\om  la- 
tin du  genre  Crétaire  de  M.  Schumacher. 

FoiJ.   CRÉTAIRE.  (DeSH.) 

CRISTARIA  [crisia,  crête,  aigrette),  bot. 
PU.— Sonn., synonyme  de  Poiyjea.Comm. — 
Genre  de  la  famille  des  Malvacées ,  tribu  des 
Sidées,  établi  par  Cavanilles  (/c. ,  V,  10,  t. 
418) ,  et  renfermant  une  dizaine  d'espèces, 
dont  quelques  unes  sont  cultivées  dans  les 
jardins  européens.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées ,  annuelles  ou  vivaces,  souvent  cou- 
chées, glabres  ou  tomenteuses,  ramiâées, 
indigènes  du  Térou  et  du  Chili.  Les  feuilles 
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en  sont  alternes ,  péliolées,  cordiformcs  ou 
incisées  et  perinalifides  ;  les  fleurs  viola- 
cées ,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires, 
solitaires  ,  uniflores  ,  articulés  au  milieu  ou 
au-dessus  du  sommet.  (C  L.) 

•CRISTATELLA  ,  Nuit.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Cijrbamim ,  Endl. 

CRISTATELLE.  Crisiaiella  (diminulifde 
crista,  crête),  polyp.  — C'est  un  genre  de 
Polypes  bryozoaires,  à  la  fois  remarquable 
par  son  organisation  et  parce  qu'il  est  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  vivent  dans  nos 
eaux  douces.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce 
déjà  observée  en  Allemagne  par  Roesel ,  en 
Ecosse  par  Dalyell,  et  en  France  par  nous 
[^nu.  franc,  et  élrang.  d'anal,  et  de  pliysioL, 
III,  158  ,  1839,  et  Atlas  supplém,  du  Dict. 
des  se.  nat.). 

S'étant  fait  apporter  pour  ses  recherches 
de  micrographie  de  l'eau  d'un  marais  voisin 
de  sa  demeure,  Roesel  observa,  dans  le  vase 
où  cette  eau  avait  été  placée,  quelques  glo- 
bules mêlés  à  un  grand  nombre  d'autres  pe- 
tits êtres  ;  ils  reposaient  au  fond  de  l'eau,  et 
ressemblaient  bien  plus  à  des  grains  de  ma- 
tière muqueuse  ou  au  fruit  de  certains  Mol- 
lusques qu'à  de  véritables  Polypes  ;  mais,  exa- 
minés à  la  loupe  après  quelque  temps  de 
tranquillité,  ils  montraient  des  panaches 
semblables  à  ceux  des  Plumatelles,  c'est-à- 
dire  à  double  pédoncule ,  supportant  chacun 
deux  rangées  de  tentacules  en  collerette  au- 
devant  et  sur  les  parties  latérales  de  la  bou- 
che. Quelques  globules  montraient  jusqu'à 
sept  panaches  et  même  davantage. 

Il  y  a  donc  dans  chacun  de  ces  petits  sacs 
charnus  autant  d'individus  que  de  panaches. 
Ciiaque  individu  est  retenu  à  la  masse  com- 
mune; mais  celle-ci  est  libre;  elle  change 
de  place  assez  volontiers,  mais  lentement,  et 
se  fi\e  tantôt  en  un  lieu,  tantôt  en  un  autre. 
Roesel  donna  la  figure  de  cespetitsanijnaux, 
qu'il  appela  Federbusch  Polypen  ou  Polypes 
à  plumet  ainsi  que  les  Plumatelles  ;  mais  les 
auteurs  contemporains  ne  firent  pointatten- 
tion  à  son  travail ,  et  Cuvier  fut  le  premier 
qui  introduisit  l'espèce  que  Roesel  avait  dé- 

!  couverte  dans  les  catalogues  méthodiques. 
Dans  son  Tableau  élémentaire  des  animaux  , 
publié  en  179S,  il  en  fitun  genre sousle  nom 
;  de  Crisiaiella ,  mais  il  l'éloigna  bien  à  tort 
des  Polypes  d'eau  douce,  donton  faisait  alors 
des  Tubulaires,  pour  le  rapprocher  des  Vor- 
T.  lY. 


CRI 


465 


ticclles.  L'espèce  fut  nommée  Cristatellk 
MOISISSURE,  Cmi/cec/o.Lamarck  la  réunit  aux 
Polypes,  en  la  conservant  toutefois  dans  un 
genre  à  part,  mais  en  remplaçant  le  nom 
imposé  par  Cuvier  par  celui  de  C.  vagam , 
qui  rappelait  la  non-fivité  des  Cristalelles. 
Roesel  n'avait  point  connu  le  mode  de  re- 
production de  ces  animaux;  des  corps  fort 
singuliers  que  nous  trouvâmes  dans  Paris 
même,  en  cherchant  des  animaux  inférieurs 
dans  les  eaux  stagnantes,  furent  leurs  œufs. 
Ce  sont  de  petites  capsules  discoidales,  d'un 
millimètre  à  peu  près  de  diamètre ,  demi- 
entourées  d'un  bourrelet  comme  ceux  des 
Alcyonelles,  mais  plus  gros  qu'eux  et  circu- 
laires au  lieu  d'être  ovaiaires.  Un  caractère 
plus  bizarre  encore  consiste  dans  les  tiges 
spiniformes,  à  pointe  bifide  et  recourbée  qui 
partent  en  s'irradiant  du  point  de  jonction  de 
la  capsule  avec  son  bourrelet,  sur  la  face 
convexe  de  chaque  œuf.  Conservés  avec  soin 
dans  de  l'eau  fraîche,  ces  corps  ne  tardent 
pas  à  éclore ,  et  l'animai  qui  en  naît  est  pré- 
cisément le  globule  polypifèrc  de  Roesel, 
c'est-à-dire  un  sac  ou  manteau  opalin,  com- 
parable à  celui  d'une  Ascidie  et  duquel  sor- 
tent, quand  on  le  laisse  tranquille  dans  l'eau, 
d'abord  trois  et  ultérieurement  un  plus  grand 
nombre  de  panaches  lenlaculaires. 

Mais  les  Cristalelles  placées  dans  des  cir- 
constances convenables  ne  conservent  pas  cet 
aspect,  et  dans  les  étangs  on  les  trouve  quel- 
quefois en  nombre  considérable  et  sous  une 
forme  très  différente.  Réunies  en  très  grande 
quantité  dans  une  enveloppe  commune  qui 
n'est  que  le  sac  ascidiforme  des  précédentes 
très  développé  ,  elles  sont  en  longs  filaments 
delà  grosseur  d'une  plume  de  Cygne,  et  dont 
l'aspect  à  l'œil  nu  rappelle  assez  bien  celui 
de  cordons  de  passementerie  qu'on  appelle 
chenille.  La  villosité  n'est  autre  que  l'ensem- 
ble des  tentacules  appartenant  aux  Polypes 
de  ce  curieux  essaim,  et  la  masse  fila- 
menteuse est  le  cordon  hyalin  dans  lequel 
ces  Polypes  sont  logés  et  où  ils  peuvent  ren- 
trer quand  on  les  inquiète.  Ces  espèces  de 
cordons,  tantôt  cylindriques  et  en  partie  li- 
bres, tantôt  complètement  fixés  et  alors  ad- 
hérents aux  racines,  aux  tiges  des  petites 
plantes ,  etc.,  par  une  rentrée  en  rainure  de 
leur  propre  substance ,  ont  une  longueur 
variable  entre  quelques  lignes  et  six  ou  huit 
pouces.  Les  tentacules  sont  d'un  beau  hyalin. 
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et  le  corps  est  coloré  en  roux  brun ,  par  ban- 
des longitudinales  à  la  partie  postérieure , 
sauf  à  l'extrémité. 

A  cet  abrégé  de  l'histoire  des  Cristatelles , 
dont  l'anatomie  sera  développée  comparati- 
vement avec  celle  des  autres  Polypes  [voy.  ce 
mot),  nous  devons  ajouter  que  les  œufs  sont 
nombreux  dans  les  masses  que  nous  venons 
de  signaler.  II  y  en  a  de  tous  les  âges  ;  les 
moins  avancés  ne  présentent  encore  ni  bour- 
relet ni  épines  flexibles,  et  ceux  qui  sont 
rejelés  à  l'extérieur  ont  leurs  épines  enve- 
loppées d'une  sorte  de  mucilage. 

Quant  aux  corps  organisés  fossiles  dans  le 
silex  que  M.  Turpin  a  voulu  reconnaître 
pour  des  œufs  de  Cristatelles,  bien  certai- 
nement ils  diffèrent  de  ceux  dont  il  vient 
d'être  question.  M.  Ehrenberg  en  avait  d'a- 
bord indiqué  de  plusieurs  sortes  sous  le  nom 
de  Xanihidies,  et  divers  auteurs  en  ont 
fait  connaître  depuis  lui.  Ils  n'ont  point 
le  bourrelet  des  œufs  de  Cristatelles,  et  leurs 
épines  sont  insérées  d'une  tout  autre  ma- 
nière. (P.  G.) 

•CRISTATELLIENS.  polyp.  —  Famille 
dont  nous  avons  proposé  la  distinction  pour 
y  placer  le  genre  Cristatelle,  qui  diffère  des 
autres  Polypes  bryozoaires  à  fer  à  cheval 
par  plusieurs  points  importants  de  son  or 
ganisation.  (P.  G.) 

CRISTAUX.  MIN.  —  V.  CRISTALLISATION. 

CRISTELLAIRE.  Cristelluria.  moll. — 
Genre  de  l'ordre  des  Foraminifères  hélicos- 
lègues  établi  par  Lamarck,  et  présentant 
pour  caractères  :  Coquille  nauliloide  dépri- 
mée, à  cloisons  très  obliques  dans  l'état 
adulte,  la  dernière  fermée  par  un  dia- 
phragme plat  ou  à  peine  convexe ,  et  ter- 
minée à  l'angle  dorsal  par  une  ouverture 
petite  ,  ronde,  le  plus  souvent  entourée  d'un 
petit  bourrelet.  Une  carène  dorsale  dans  tou- 
tes les  espèces. 

Ce  genre,  qui  doit  son  état  d'amélioration 
actuelle  à  M.  Al.  d'Orbigny,  comprend  un 
bien  plus  petit  nombre  d'espèces  que  celles 
établies  par  les  auteurs  anciens,  qui  ont  pris 
pour  des  espèces  distinctes  des  âges  diffé- 
rents d'une  même  espèce.  On  n'en  connaît 
que  cinq ,  dont  une ,  la  C.  casque,  C.  cas- 
sis ,  se  trouve  à  la  fois  à  l'état  vivant  et  fos- 
sile. (G.  D'O.) 

"CRISTICEPS  [crhla,  crête;  capul,  tête), 
poiss.—  Le  genre  Blennie,  tel  que  Linné  l'a- 
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vait  composé,  a  été  subdivisé  en  plusieurs 
autres  par  des  caractères  tirés  soit  de  la 
forme  des  dents,  soit  de  quelques  particu- 
larités des  nageoires  autres  que  les  jugulai- 
res. Les  Crisiiceps  offrent  un  exemple  de  ce» 
subdivisions  secondaires  et  sont  caractérisés 
de  la  manière  suivante  :  Les  trois  premiers 
rayons  de  la  dorsale,  détachés  de  ceux  qui 
suivent  et  soutiennent  la  nageoire  du  dos, 
sont  avancés  jusque  sur  l'occiput,  et  for- 
ment avec  la  membrane  qu'ils  soulienneni 
une  crête  qui  donne  au  poisson  une  physio- 
nomie particulière.  Les  dents  sont  en  gros 
velours,  et  celles  du  vomer  y  forment  deux, 
bandes  étroites  réunies  sous  un  angle  assez 
aigu  en  avant.  On  ne  connaît  encore  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre  rapportée  de  la  terre 
deVan-Diémen  par  Pérou  et  Lesueur.  Depuis, 
MM.  Quoy  et  Gairaard  ont  retrouvé  cette 
espèce  dans  les  mêmes  lieux.  Elle  est  vivi- 
pare. (Val.) 

CRITAMUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Apiacées  (  Ombelliléres  ),  tribu 
des  Amminées ,  formé  par  Besser  (f^vlliyn., 
93  )  et  ne  renfermant  que  3  ou  4  espèces, 
répandues  en  Europe  et  dans  l'Asie  médiane. 
Ce  sont  des  herbes  vivaces.glalres ,  à  feuil- 
les pennatiséquées,  à  lobes  largement  linéai- 
res ,  décurrents ,  bordés  de  dents  cartilagi- 
neuses ;  à  fleurs  blanches,  dont  les  mâles 
et  les  hermaphrodites  entremêlées,  dispo- 
sées en  ombelles  oppositi foliées  et  termina- 
les ,  composées,  multiradiées,  dont  les  invo- 
lucres  polyphylles,  les  involucelles  subdimi- 
diés,  à  folioles  inférieures  très  petites.   (CL.) 

*CRITHAGRA.ois.  —Genre  établi  par 
Swainson,  aux  dépens  du  genre  Moineau, 
pour  les  Pasaerina  flavivenlris ,  capennis  eï 
(lureola.  /^Oi/.  moineau.  (G.) 

GRITHMIJM  (xpi'e^ov,  dans  Dioscoride  , 
grain  d'orge  ).  bot.  fa.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Apiacées  (Ombellifères),  tribu  des 
Sésélinées  ,  constitué  par  Tournefort  (  Intl. 
1G9)  et  ne  contenant  qu'une  espèce.  C'est 
une  plante  suffrutiqueuse,  croissant  sur  les 
rochers  du  littoral  de  la  Méditerranée  et  de 
l'océan  Atlantique,  glabre,  charnue,  à  pé- 
tioles engainants  à  la  base  ,  à  feuilles  bipin- 
natiséquces,  dont  les  segments  oblongs-li- 
néaires  ;  à  fleurs  blanches,  disposées  en 
ombelles  composées,  dont  les  involucreset 
les  involucelles  polyphylles.  (C.  L.) 

CRÏTOi\lA  (xpiTo'v ,  choisi  ).  bot.  ph.  — 
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Gœrtn.,  synonyme  de  A'u/iKia.  —Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées-Eupaloriacées , 
tribu  des  Adénostylées ,  établi  par  P.  Brown 
{Jam.,490,  t.  34,r.  1.)  et  renfermant  cinq  ou 
six  espèces  ,  toutes  de  l'Amérique  tropicale 
et  extra-tropicale.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
glabres  ,  d'un  port  élégant,  à  rameaux  cylin- 
driques, striés,  à  feuilles  opposées,  pétio- 
lées  ,  ovales  ,  acuminées  aux  deux  extrémi- 
tés, snbdentées  en  scie,  membranacées, 
ponctuées  ,  gianduleuses-pellucidcs  ,  perfo- 
rées, exhalant  une  odeur  agréable  quand  on 
les  froisse  entre  les  doigts;  à  capitules  d'un 
jaune  pâle ,  disposés  en  corymbes  composés 
au  sommet  des  rameaux.  On  en  cultive  2  ou 
3  dans  les  jardins  en  Europe.         (C.  L.) 

CROC.  WAM.  —  Foyez  dents. 

•CllOCALLlS  (nom  d'une  pierre  pré- 
cieuse ,  dans  Pline),  ins.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Phalénites,  établi  par  Treitschke  et  adopté 
par  nous ,  avec  quelques  modifications , 
dans  VHistoire  naturelle  des  Lépidoptères  de 
France.  Ce  g.  ne  renferme  que  3  espèces, 
dont  la  plus  connue  est  la  Crocallis  Hngua- 
ria  [Plialœna  id.  Fabr.) ,  qui  se  trouve  à  la 
fin  d'août  ou  au  commencement  de  sep- 
tembre dans  les  environs  de  Paris.  Les  Cro- 
calles  ont  le  corselet  large  et  très  velu;  les 
quatre  ailes  légèrement  dentelées,  avec  un 
point  au  centre  de  chacune  d'elles  ;  deux 
raies  transversales  et  divergentes  sur  les  su- 
périeures et  une  seule  sur  les  inférieures. 
Le  dernier  article  de  leurs  palpes  est  aigu  et 
dépasse  le  chaperon  ;  leur  trompe  est  nulle. 
Leurs  chenilles  sont  rugueuses,  n'ont  que 
dix  pattes,  et  se  métamorphosent  entre  les 
feuilles,  dont  elles  se  nourrissent  dans  une 
coque  légèrement  tissue.  (D.) 

"CROCAIVTnEMUIlI,  Spach.  bot.  ph.— 
Synonyme  d'fJelianlhemnm,  Tournef. 

'CROCHET.  Hamus.  ins.  —  Latreille 
donne  ce  nom  aux  mandibules  des  Aptères 
manducaleurs;  Kirby,  à  deux  organes  re- 
courbés dont  est  muni  l'anus  des  Locustes. 
On  appelle  encore  ainsi  les  pièces  crochues 
qui  terminent  les  tarses,  les  appendices  re- 
courbés qui ,  dans  les  Hyménoptères,  fixent 
l'aile  supérieure  à  l'inférieure,  et  dans  cer- 
tains Lépidoptères  sont  situés  près  de  la  base 
de  la  nervure  costale.  Dans  les  Annélides  , 
ce  sont  les  soies  courtes  dont  l'extrémité 
est  recourbée  en  crochet. 
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CROCHETS.      MAM.    —     roy.    drhts. 

"CROCIDILM  (xpoxtç,  duvet),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées- 
Sénécionidées  ,  tribu  des  Sénécionées ,  éta- 
bli par  Hooker  {Fl.  bor.  Am.,  1 ,  335,  t.  118), 
dont  le  type  et  unique  espèce  est  une  petite 
plante  annuelle  croissant  dans  les  régions 
occidentales  de  l'Amérique  du  Nord.  Les 
liges  en  sont  simples,  ramifiées;  les  feuilles 
glabres,  dont  les  radicales  lyrées-pinnatifi- 
des ,  à  segments  peu  nombreux;  les  cauli- 
naires  petites ,  linéaires  ,  entières  ou  laci- 
niées ,  laineuses  aux  aisselles  ;  les  capitules 
solitaires,  raméaires,  multiflores,  hétéro- 
games.  (C.  L.) 

•CROCIDLRA  (xpoxt'ç,  poil;  ovpa,  queue.) 
MAM. — Genre  de  Mammifères  établi  par  Wa- 
gler  [Isis,  1832)  aux  dépens  de  celui  des 
Musaraignes  {Foy.  ce  mot).  M.  Duvernoy, 
dans  sa  Monographie,  lui  réserve  le  nom  de 
Sorex.  Ex.  :  la  Musette  ,  Sorex  araneus. 
(P.  G.) 

CROCISE.  Crocisa  (xpoxi'5,  duvet),  ins.— 
G.  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  famille  des 
Mellifères,  tribu  des  Nomadites,  établi  par 
Jurine  pour  des  Insectes  ne  recueillant  pas  le 
pollen  des  fleurs ,  mais  déposant  leurs  œufs 
dans  le  nid  des  autres  Apiaires.  Ils  dilTérent 
des  Melecta  par  leurs  palpes  maxillaires  à 
3  articles  ,  et  par  leur  écusson  déprimé  et 
échancré.  Les  Crocises  sont  propres  surtout 
aux  parties  chaudes  du  globe.  Le  Cr.  his- 
trio  {Melecta  histrio  Fabr.)  est  le  type  de  ce 
genre. 

•CROCODIA,  Link.  [Handb.^m,  p.  177). 
BOT.  CR.  —  (Lichens.  )  Synonyme  seclion- 
naire  du  genre  Sticia,  Achar.  Foyez  ce  mot. 
(CM.) 
CROCODILE.  Crocodilus.  rept.  —  Les 
Grecs  nommèrent  ainsi  une  grande  espèce 
de  Reptile  assez  semblable  aux  Lézards  dans 
ses  traits  les  plus  généraux ,  et  vivant  dans 
les  eaux  du  Nil.  La  dangereuse  férocité  du 
Crocodile ,  le  culte  singulier  dont  il  était 
l'objet  chez  les  Égyptiens,  les  récits  extraor- 
dinaires auxquels  il  donnait  lieu  ,  tout  con- 
tribuait à  rendre  célèbre  l'espèce  de  ces  ani- 
maux. D'après  Hérodote ,  Champsa  était  son 
véritable  nom ,  et  ce  furent  les  Ioniens  qui 
lui  imposèrent  celui  de  Crocodile  {xpoxôSti- 
)ioç  )  à  cause  de  son  analogie  avec  les  Lézards 
que  l'on  voit  sur  les  murailles  et  qu'ils  appe- 
laient ainsi. 
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Pérodole,  qui  vivait  quatre  siècles  avant 
fixe  chrétienne,  avait  appris  pendant  son 
séjour  en  Egypte  diverses  particularités  re- 
marquables sur  le  Champsa  ou  Crocodile,  et 
c'est  essenliellement  d'après  son  récit  qu'A- 
ristote  et  presque  tous  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité ont  écrit  sur  cet  animal.  Il  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  la  vénération  dont 
ce  Reptile  était  entouré  :  «  Les  Crocodiles 
»  sont  sacrés  dans  quelques  parties  de  l'E- 
»  gypte,  et  ne  le  sont  pas  dans  d'autres, 
»  où  on  les  poursuit  même  en  ennemis. 
I  Les  Égyptiens  qui  habitent  les  environs  de 
).  Thcbes  et  du  lac  Mœris  sont  fermement 
»  persuadés  que  ces  animaux  sont  sacrés,  et 
»  ilsnourrissenthabituellementunCrocodile 
»  qu'ils  sont  parvenus  à  apprivoiser;  ils  or- 
»  nent  ses  oreilles  d'anneaux  d'or  ou  de  pier- 
»  res  vitrifiées  ,  et  ses  pieds  de  devant  de 
»  bracelets.  Ils  ne  lui  donnent  à  manger 
»  qu'une  quantité  déterminée  d'aliments , 
»  soit  du  pain  ,  soit  de  la  chair  des  victimes. 
»  Ils  l'entretiennent  ainsi  avec  le  plus  grand 
»  soin  pendant  sa  vie,  et  l'enterrent  après  sa 
»  mort  dans  des  cellules  consacrées.  » 

On  trouve  encore  dans  plusieurs  endroits 
de  l'Egypte  les  sépultures  de  ces  Crocodiles 
consacrés  avec  celles  de  plusieurs  autres  es- 
pèces d'animaux  religieusement  embaumés, 
Mammifères ,  Oiseaux  ,  Reptiles  ou  Pois- 
sons. A  peine  le  temps  a-t-il  altéré  leurs 
formes,  tant  on  a  mis  de  soins  à  leur  pré- 
paration :  leur  peau  a  le  plus  souvent  con- 
servé tous  ses  caractères,  et  leur  squelette 
est  aussi  complet,  aussi  commode  pour  l'é- 
tude que  celui  des  Crocodiles  que  nous  tuons 
nous-mêmes  pour  les  observer  sous  ce  rap- 
port. Les  voyageurs  modernes  ont  rapporté 
à  presque  tous  nos  musées  archéologiques 
ou  zoologiques  de  ces  momies  de  Crocodiles 
antiques. 

Aristote  n'observa  point  le  Crocodile ,  et 
il  dut  parler  de  ces  animaux  d'après  Héro- 
dote et  les  récits  ayant  cours  de  son  temps. 
A  Rome,  où  il  en  parut  de  vivants,  les 
sciences  étaient  trop  négligées  pour  qu'on  y 
vit  autre  chose  qu'un  objet  de  vaine  cu- 
riosité, et  aucun  auteur  ne  s'occupa  d'écrire 
leur  histoire  ou  de  rectifier  ce  qu'on  en  avait 
dit  de  fautif.  Les  premiers  parurent  sous 
l'édililé  de  Scaurus  ;  ils  étaient  au  nombre 
de  cinq.  Quelque  temps  après ,  les  habitants 
de  Dendera  en  apportèrent  plusieurs  avec 
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eux,  et  sous  Auguste  ,  sept  ans  avant  J.-C, 
on  en  fit  périr  trente-six  dans  le  cirque  de 
Flaminius,  qu'on  avait  rempli  d'eau.  Anto- 
nin  et  Héliogabale  en  montrèrent  aussi. 

Diverses  monnaies  ou  médailles  anciennes 
représentent  le  Crocodile  du  Nil,  et  l'on  voit 
le  même  animal  sur  celles  deNumidic,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  de  Crocodiles  en  Barbarie, 
sur  celles  de  Nîmes  ,  etc.,  mais  pour  rap- 
peler l'origine  égyptienne  des  colonies  éta- 
blies dans  ces  dilTérenls  lieux. 

Pendant  longtemps  on  s'occupa  des  Croco- 
diles, mais  sans  éclairer  en  rien  la  partie 
positive  de  leur  histoire.  Les  fables  assez 
souvent  ridicules  auxquelles  ils  donnèrent 
lieu  furent  seules  enregistrées  par  les  histo- 
riens et  même  par  les  naturalistes;  ceux  de 
la  renaissance  ne  triomphèrent  qu'incom- 
plètement de  ces  entraves; mais  on  ne  tarda 
pas  à  observer  des  animaux  semblables  en 
Amérique  et  dans  l'Inde  ,  aussi  bien  qu'en 
Asie.  Le  voyage  de  P.  Martyr ,  celui  de 
Hasselquist,  quelques  observations  éparses, 
la  relation  fort  détaillée  faite  par  des  mis- 
sionnaires, dans  le  royaume  de  Siam  ,  de 
leur  anatomie  de  trois  Crocodiles,  et  prin- 
cipalement la  dissection  par  les  anciens 
académiciens  (Duverney  et  Perrault) ,  d'un 
Crocodile,  sont  les  premières  sources  posi- 
tives auxquelles  on  puisse  recourir  après 
Hérodote;  mais  la  distinction  caractéristi- 
que des  espèces  ,  la  connaissance  de  leur 
répartition  géographique  ,  et  l'appréciation 
convenable  de  ce  que  les  anciens  nous  ont 
laissé  à  l'égard  des  Crocodiles ,  sont  donc  au- 
tant de  découvertes  récentes.  Elles  ressor- 
tent  surtout  des  travaux  remarquables  de 
Schneider,  ainsi  que  de  ceux  d'E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  de  G.  Cuvier.  C'est  à  M.  de 
Blain  ville  que  l'on  doit  d'avoir  démontré  que 
les  Crocodiles  sont  des  animaux  d'un  autre 
ordre  que  les  Sauriens  ,  et  qui  constituent 
eux-mêmes  un  ordre  à  part  dans  la  classe 
des  Reptiles,  ordre  aussi  facile  à  distinguer 
des  Chéloniens  et  des  Sauriens ,  et  principa- 
lement de  ceux-ci ,  que  les  premiers  se  dis- 
tinguent des  seconds. 

On  verra,  à  l'article  crocodiliens  fossiles, 
combien  cet  ordre,  aujourd'hui  peu  nom- 
breux, a  perdu  d'espèces  curieuses  par  suite 
des  changements  divers  qui  se  sont  opérés  à 
la  surface  du  globe  depuis  le  commence- 
raenl  de  la  période  secondaire.  L'étude  des 
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Crocodiles  vivants,  la  seule  donl  nous  a j^ns 
à  nous  occuper  ici,  est  donc  plus  importante 
qu'on  ne  le  croirait  d'abord  ,  puisqu'on  nous 
faisant  connaître  des  animaux  d'une  orga- 
nisation toute  spéciale  et  qui  jouent  encore 
un  rOle  actif  dans  l'harmonie  générale  des 
étres,exislants,  elle  rend  plus  facile  l'appré- 
ciation d'un  nombre  considérable  d'espèces 
appartenant  au  même  groupe,  mais  qui 
ont  vécu  dans  des  circonstances  fort  dif- 
férontes  de  celles  au  milieu  desquelles  nous 
pouvons  observer  leurs  congénères  actuels. 

Les  Crocodiles  sont  encore  regardés  ,  mais 
à  tort,  par  beaucoup  d'auteurs,  comme 
une  famille  de  Sauriens;  ils  dilfèrent cepen- 
dant de  ces  animaux  par  plusieurs  carac- 
tères importants  que  nous  allons  énumérer  : 

1°  A  peu  près  lacerliformes,  mais  à  queue 
comprimée,  à  tète  et  à  corps  plus  déprimés; 
ces  animaux  se  distinguent  en  outre  de  tous 
les  Sauriens; 

2oPar  leur  oreille,  dont  la  membrane  tym- 
panique  n'est  pas  superficielle,  mais  placée 
au  fond  d'un  canal  auditif,  court  il  est 
vrai ,  et  dont,  l'entrée  est  elliptique  et  recou- 
verte par  une  lame  cutanée  en  forme  de 
voile  tombant; 

3°  Par  leur  orifice  cloacal ,  qui  est  en  fente 
longitudinale  comme  chez  les  Chéloniens,  et 
non  transversale ,  et  recouverte  d'une  plaque 
écailleuse: 

4"  Par  leur  organe  excitateur  mâle,  qui  est 
simple  au  lieu  d'être  double; 

5°  Par  leur  langue  charnue,  adhérente 
et  si  réduite  qu'on  en  a  souvent  nié  l'exis- 
tence ; 

6°  Par  leurs  dents  aiguës,  en  cônes  creux 
et  implantées  dans  des  alvéoles,  sur  le  bord 
des  maxillaires  et  des  incisifs  seulement. 
Cinq  paires  de  ces  dents  sont  implantées 
dans  les  os  incisifs  ; 

7°  Par  leur  canal  nasal  très  prolongé  en 
arrière  et  souvent  presque  sous  la  base  du 
crâne,  tandis  que  son  orifice  d'entrée  est 
presque  marginal  en  avant,  et  formé  de 
deux  narines  garnies  de  soupapes  mobiles  ; 

8°  Par  l'adhérence  au  crâne ,  au  moyen 
d'une  articulation  immobile,  de  l'os  carré 
et  des  autres  pièces  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ; 

9»  Par  quelques  particularités  du  système 
circulatoire. 

Le  cerveau  des  Crocodiliens  est  d'un  petit 
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volume  eu  égard  à  l'étendue  du  rrAne;  il  se 
rapproche  de  celui  des  Tortues. 

Ces  animaux  ne  jouissent  pas  d'une  in- 
telligence bien  développée  :  ils  ont  même  plu.s 
d'instinct  que  de  véritable  intelligence.  Les 
parties  les  plus  développées  de  leur  télc 
sont  les  pièces  appcndiculaires.  Leurs  mâ- 
choires sont  fort  longues,  et  l'iiilërieure,  qui 
porte,  comme  chez  tous  les  ovipares  ,  la  ca 
vite  glénoide,  et  non  le  condyle  articulaire, 
remonte  fort  loin  en  arriére  par  suite  de  la 
position  reculée  des  os  carrés  :  aussi  la  bou- 
che est-elle  susceptible  de  s'ouvrir  assez 
pour  intercepter  un  angle  de  près  de  70". 
C'est  la  position  reculée  du  condyle  articu- 
laire qui  rend  plus  commode  aux  Crocodiles 
les  mouvements  verticaux  de  la  totalité  de 
leur  crâne;  cependant  Hérodote  donne  à  tort 
le  Crocodile  comme  un  animal  dont  la  mâ- 
choire inférieure  n'est  pas  mobile,  et  qui  fait, 
au  contraire,  retomber  la  mâchoire  supé- 
rieure sur  l'inférieure.  On  a  écrit  sur  ce  pas- 
sage d'Hérodote  ,  lanlôl  pour,  tantôt  contre  , 
plus  de  pages  qu'il  ne  renferme  de  lettres. 

Le  Crocodile  ouvre  donc  considérablement 
sa  gueule  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  saisit  dans  les 
eaux  où  il  vit,  les  poissons  qui  composent 
sa  nourriture  principale.  Comme  l'eau  nui- 
rait à  sa  respiration  en  s'inlroduisant  dans 
son  larynx,  on  comprend  l'utilité  de  son 
très  long  canal  nasal.  Celui-ci  débouche 
dans  l'arrière-gorge  au-dessus  de  la  glotte, 
et  la  cavité  où  il  se  rend  est  séparée  de  celle 
de  la  bouche  par  une  sorte  de  voile  du  pa- 
lais considérable ,  qui  descend  sur  la  base  de 
la  langue,  et  que  supportent  les  apophyses 
ptérygoides,  fort  grandes  chez  ces  ani- 
maux. L'articulation  du  crâne  avec  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale  se  fait  par  un  seul 
condyle ,  comme  chez  tous  les  Reptiles  squa- 
modermes.  Les  vertèbres  du  cou  sont  au 
nombre  de  sept,  comme  chez  les  Mam- 
mifères; elles  ont  des  apophyses  cosliformes 
qui  rendent  les  mouvements  bilatéraux  de 
cette  région  fort  difficiles  ,  et  qui  empê- 
cheraient, par  exemple,  que  le  Crocodile 
pût  se  plier  à  cet  endroit  pour  attaquer  ou 
se  défendre,  comme  le  fait  un  Lézard.  Une 
autre  particularité  de  son  squelette  consiste 
dans  les  fausses  côtes  abdominales,  qui  con- 
tinuent pour  ainsi  dire  son  sternum  jus- 
qu'au bassin,  et  qui  résultent  d'un  com- 
mencement d'ossification  dans  les  intersec- 
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lions  tendineuses  des  muscles  de  l'abdomen. 
Les  membres  sont  complets  ,  au  nombre  de 
quatre  ,  sans  ciivicule  proprement  dite,  aux 
antérieurs  ,  cl  sans  os  marsupiaux  ni  cloa- 
caux  à  la  racine  des  postérieurs ,  c'est-à- 
dire  au  bassin.  Ceux  du  devant  ont  cinq 
doigts,  et  les  postérieurs  quatre;  les  trois 
doigts  internes  des  uns  et  des  autres  sont 
seuls  onguiculés. 

Le  crâne  est  composé  d'un  nombre  consi- 
dérable de  pièces  ,  dont  la  détermination 
comparative  avec  celles  du  crâne  des  Mam- 
mifères a  occupé  plusieurs  anatomistes,  et 
entre  autres  G.  Cuvier  et  MM.  E.  Geoffroy  , 
Oken,  Spix,  Halmann,  etc.  Les  Crocodiles 
ont  aussi  des  rudiments  plus  ou  moins 
développés  du  dermatosquelette,  principa- 
lement dans  les  plaques  nuchales  ou  dor- 
sales ,  et  dont  les  naturalistes  ont  tiré  de  fort 
bons  caractères  pour  la  distinction  de  leurs 
espèces.  Quelques  genres  fossiles,  les  Téléo- 
saures  en  particulier ,  en  étaient  protégés 
d'une  façon  bien  plus  complète  encore. 

Le  système  circulatoire  des  Crocodiles 
nous  fournira  la  dernière  particularité  ana- 
tomique  dont  nous  devions  parler.  Duver- 
ney  et  Perrault,  membres  de  l'Académie  des 
Sciences  sous  le  règnede  Louis  XIV,  l'avaient 
déjà  très  bien  décrit,  et  les  syslématistes  mo- 
dernes, qui  ont  attaché  aux  caractères  delà 
circulation  une  si  grande  importance,  au- 
raient peut-être  dû,  avant  d'en  agir  ainsi, 
s'éclairer  de  ce  qu'ils  avaient  écrit  à  son 
•égard.  Meckel  et  divers  autres  anatomistes 
de  notre  époque  ont  aussi  étudié  les  canaux 
circulatoires  des  Crocodiles.  Le  cœur  a  4  ca- 
vités comme  chez  les  animaux  supérieurs, 
2  oreillettes  et  2  ventricules  ;  mais  quoi- 
que le  sang  qui  revient  des  poumons  soit 
envoyé  en  totalité  dans  l'aorte  ,  une  partie 
du  sang  noir  s'y  rend  aussi  par  un  canal 
naissant  du  ventricule  droit  et  aboutissant 
a  l'aorte  descemlante:  les  viscères  et  les  par 
lies  antérieures  du  corps  reçoivent  donc 
seuls  du  sang  artériel  pur ,  tandis  que  les 
postérieures  et  les  viscères  de  la  diges- 
tion, etc.,  reçoivent  par  les  artères  un  mé- 
lange de  sang  veineux  et  artériel. 

Les  Crocodiles  sont  ovipares,  et  leurs  œufs 
ont  une  coque  résistante.  Cesœufs  sont  dé- 
posés par  les  femelles  dans  des  lieux  favora- 
bles, où  ils  éclosent  sans  que  la  mère  les 
couve.  Celles  de  l'espèce  du  Nil  les  placent 
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dans  le  sable,  sur  les  rivages  ;  mais  on  assura 
qu'en  divers  points  de  l'Amérique,  lesCroco- 
diliens  les  mettent  sous  des  espèces  de  meu- 
les qu'ils  élèvent  en  accumulant  des  feuilles 
et  des  tiges  herbacées  dans  les  endroits  hu- 
mides, et  que  la  fermenlalioti  de  ces  sub- 
stances procure  aux  œufs  une  douce  chaleur, 
nécessaire  a  leur  éclosion. 

Au  moment  de  leur  naissance,  ils  n'ont 
qu'un  décimètre  ou  deux  en  longueur  ;  mais 
on  dit  leur  accroissement  très  rapide ,  et 
tout  le  monde  sait  qu'ils  arrivent  à  une 
grande  taille,  dans  certaines  espèces  du 
moins.  Hasselquist  parle  d'une  femelle  du 
Crocodile  d'Egypte  qui  avait  10  mètres  de 
long. 

On  trouve,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  des  animaux  de  l'ordre  des  Crocodi- 
liens  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique; 
plusieurs  îles  de  ces  diverses  parties  du 
monde  en  nourrissent  aussi  dans  leurs 
fleuves  aussi  bien  que  sur  leur  littoral  ; 
mais  il  n'y  en  a  pas  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  l'Europe,  si  riche  en  animaux 
du  même  ordre  pendant  la  formation  des 
terrains  secondaires ,  et  même  à  l'époque 
tertiaire, n'en  nourrit  plus  aujourd'hui.  De 
même  que  les  autres  animaux,  les  espèces 
(le  Crocodiles  sont  réparties  d'une  manière 
déterminée  à  la  surface  du  globe  ;  aucune 
de  celles  de  l'Amérique  ne  se  voit  dans 
l'ancien  monde,  et  réciproquement;  il  y  a 
même  pour  les  Crocodiliens  de  chaque  conti- 
nent des  contrées  particulières  à  chaque 
espèce,  et  ces  espèces  elles-mêmes  sont 
susceptibles  d'être  distinguées  en  trois 
groupes,  dont  un  est  de  l'ancien  aussi  bien 
que  du  nouveau  monde  (Crocodiles  pro- 
prement dits);  un  autre,  particulier  aux 
deux  Amériques  (Caïman),  et  le  troisième 
confiné  dans  les  grands  fleuves  de  l'Inde 
continentale  et  insulaire  ((javial).  Mais  il 
faut  ajouter  que  l'étude  des  Crocodiles  fos- 
siles conduit  à  des  résultats  différents.  G. 
Cuvier  a  le  premier  distingué  par  des  noms 
particuliers  les  trois  sous-genres  de  Croco- 
diliens actuels.  Les  Gavials  scat  ses  Longiros- 
ires,  les  Caïmans  ses  ALligaior.\e.i  les  autrei 
conservent  en  propre  la  dénomination  de 
Crocodiles.  Nous  exposerons  plos  bas  les 
caractères  de  chaque  sous-genre.  Ces  carac- 
tères sont  d'ailleurs  assez  peu  importants , 
«t  auoique  en  apparence  les  Gavials  diffèrent 


CRO 

plus  des  deux  autres  que  ceux-ci  ne  différent 
entre  eux,  on  peut  dire  que  les  Crocodiliens 
actuels  ne  constituent  dans  leur  ordre  qu'une 
seule  famille,  c'est-à-dire  un  seul  véritable 
genre  liniiéen. 

Les  Crocodiles  se  nourrissent  exclusiye- 
ment  de  chair,  et  les  Poissons  forment  leur 
liâlure  la  plus  ordinaire.  Le  Gavial  paraît 
n'en  pas  rechercher  d'autre,  et  ses  longues 
dents,  à  peu  près  disposées  sur  son  museau 
étroit  et  allimgé  comme  celles  des  Dauphins 
plalanistes  et  de  certains  autres  animaux 
carnassiers  fluviatilcs  et  d'embouchure,  lui 
permettent  de  saisir  aisément  les  poissons  les 
tiliis  lisses  et  ceux  dont  le  corps  est  le  mieux 
jrolégé.  Les  Crocodiles  et  les  Caïmans  ont  la 
gueule  plus  élargie;  leur  corps,  moins  al- 
longé ,  leur  permet  de  se  mouvoir  plus  aisé- 
iiient  lorsqu'ils  ne  sont  pas  submergés,  et 
souvent  ils  s'embusquent  dans  les  maréca- 
ges pour  attraper  les  Oiseaux  aquatiques  , 
les  Mammifères  et  même  d'autres  Reptiles. 
Quand  ils  ont  saisi  une  proie  volumineuse, 
ils  l'entraînent  sous  l'eau,  et  après  l'avoir  as- 
phyxiée ,  ils  la  laissent  macérer  dans  quel- 
que endroit  retiré  :  c'est  ainsi  que  des  hom- 
mes sont  parfois  enlevés  par  les  Crocodiles, 
mais  on  croit  a  tort  qu'ils  sont  avalés  par  ces 
animaux. 

Tous  les  Crocodiliens  ont  besoin  d'une 
température  assez  élevée  :  aussi,  dans  les  par- 
ties froides  de  l'Amérique,  où  l'on  en  trouve 
encore,  s'engourdissent-ils  pendant  la  mau- 
vaise saison.  Sous  l'équateur,  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  les  endorment  également ,  et 
cette  e.spcced'cstivation  coïncide  avec  le  des- 
sèchement des  lars  où  ils  se  tenaient.  Pour 
les  conserver  longtemps  en  captivité  dans 
nos  clim.its ,  il  f.uit  aussi  les  soustraire  à  la 
sécheres.«e  et  au  froid.  .Vu  Muséum,  on  les 
tient  à  demi  plongés  dans  des  cuves  cons- 
tamment ehauiies  ;  mais  ils  témoignent  ra- 
rement une  grande  activité.  Souvent  même 
leur  aflaissemcnt  est  tel  qu'on  pourrait  les 
croire  morts.  On  n'en  a  pas  encore  vu  pro- 
duire ni  même  s'accoupler  chez  nous.  On 
les  niinrrit  avec,  de  la  viande;  mais  ils  res- 
tent quelquefois  plusieurs  mois  sans  manger, 
et  cepc:idanl  ils  ne  maigrissent  guère ,  ce 
qui  dé[iend  surtout  du  peu  de  perméabi- 
lité iic  leur  enveloppe  légumentaire.  Lors- 
qu'ils sont  dans  l'eau  et  qu'on  met  des  pois- 
sons  vivants  avec  eux,  ils  les  prennent,  cl 
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les  avalent ,  mais  il  faut  leur  faire  déglutir 
les  morceaux  de  viande,  de  bœuf  par 
exemple,  qui  font  la  base  de  leur  alimen- 
tation. Dans  les  moments  d'activité,  ils 
cherchent  à  mordre,  et  leur  colère  a  quelque 
chose  d'effrayant  par  la  grande  ouverture  de 
leur  bouche,  dont  les  dents  aiguës  sont  ahirs 
comme  autant  d'aiguillons  menaçants,  et  par 
l'espèce  de  rugissement  qu'ils  produisent  en 
introduisant  ou  chassant  l'air  de  leur  respi- 
ration. Dans  les  circonstances  défavorables 
où  ils  sont  placés,  quelques  soins  qu'on  ait 
pour  eux  ,  ils  profitcnl  peu,  et  leur  accroisse- 
ment, même  dans  les  jeunes,  est  extrême- 
ment lent.  La  durée  de  leur  existence  paraît 
considérable.  Plusieurs  répandent  une  odeur 
musquée,  due  à  des  glandules  renfermées 
sous  la  gorge  dans  deux  petites  poches. 

On  connaît  15  ou  18  espèces  de  ces  ani- 
maux ,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  rap- 
portées toutes  à  l'étal  vivant  en  Europe; 
c'est  de  r.\mérique  septentrionale  qu'ils  nous 
viennent  le  plus  souvent.  La  ménagerie  du 
Muséum  possède  en  ce  moment  un  Caïman 
au  museau  de  brochet,  long  de  près  de8  pieds; 
14  espèces  de  Crocodiliens  sont  décrites  avec 
soin  dans  le  3«  vol.  du  grand  ouvrage  erpé- 
tologique  de  MM.  Duméril  et  Bibron. 

Nous  commencerons  l'énumération  des 
espèces  anciennement  ou  nouvellement  con- 
nues par  les  Caïmans. 

PREMIER  SOUS-GKNRE. 

On  ne  les  trouvequ'cn  Amérique, et  les  pré- 
tendus Caïmans  dont  on  a  parlé  aux  Philip- 
I   pines  et  ailleurs,  dans  l'ancien  monde,  sont 
j   bien  sûrement   des  Crocodiles  proprement 
I   dits;  mais  ils  ne  sont  pas,  comme  on  l'avait 
I   d'abordécrit,  les  seuls  Crocodiliens  de  l'Amé- 
rique, ce  continent  nourrissant  aussi  deux 
j   véritablesCrocodiles(l).Lecaractèreessentiel 
des  Caïmans  est  d'avoir  \ei  dents  inférieures 
de  la  4<' paire  enfoncées  dans  des  fossetlesde  la 
mâchoire  supérieure.  Celles  de  la  l"  paire 
i   sont  aussi  dans  ce  cas  comme  dans  les  Cro- 
codiles. D'autres  traits  dislinclifs  de  ces  P.ep- 
I   tiles  son!  tirés  de  la  forme  légèrement  arrori- 
i   die  de  leurs  pattes  de  derrière  ,  de  l'absence 
I   à  peu  près  complète  de  crête  dentelée  le  long 
du  bord  postérieur  de  celles-ci ,  et   de  la 

!         (i)  Crocodilus  rhombifer  n  ati:tut. 
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brièveté  de  leurs  membranes  inler-digitales. 
Ce  sont  les  moins  aquatiques  des  Crocodi- 
iiens.  Leur  tête  est  plus  ou  moins  raccour- 
cie ,  et  les  trous  postérieurs  de  !a  partie  su- 
périeure du  crâne  sont  petits  ou  même  nuls. 

Bontius  s'était  servidu  nom  de  Caïman  pour 
indiquer  une  espèce  de  Crocodile  des  Indes; 
au  Mexique  et  dans  diverses  parties  de  l'A- 
mérique, on  s'en  sert  pour  tous  les  Croco- 
diliens.  Cuvier  l'a  pris  pour  nom  français 
du  sous-genre  qui  nous  occupe  ,  et  il  a  ap- 
pelé celui-ci  Alligator  en  latin.  AUiyalor  est 
donné  comme  dérivé  du  portugais  logarto, 
signifiant  Lézard.  Quelques  auteurs  ont  écrit 
AUegalor,  Allagalor  et  Allegater.  Wagler  a 
remplacé  à  tort  ce  mot  par  celui  de  Champsa, 
et  Spix  a  fait  deux  genres  des  Caïmans ,  sui- 
vant qu'ils  ont  le  museau  large ,  Jacarelinga , 
ou  le  museau  étroit,  Alligator. 

Ce  dernier  auteur,  ainsi  que  MM.  Duméril 
et  Bibron ,  a  porté  à  5  le  nombre  des  es- 
pèces de  Caïmans. 

1.  Caïman  a  paupières  osseuses,  Cro- 
codiliis  trigonaïus  Schn. ,  Alligator  palpe- 
brosus  Cuv.  —  Sa  tête  est  suballongée,  ré- 
trécie  en  avant;  son  front  plat  et  uni;  son 
museau  un  peu  relevé  et  arrondi  à  l'extré- 
mité ;  sa  paupière  supérieure  osseuse  ;  ses 
dents  sont  au  nombre  de  !9  en  haut  et  de 
21  en  bas  de  chaquecùté.  Longueur  :  1,20  et 
au-delà.  Il  y  en  a  2  variétés.  Ce  Caïman  vit 
dans  l'Amérique  méridionale. 

2.  Caïman  a  museau  de  brochet,  Croco- 
dilus  mississipien-iis  Daud.  ,  Alligator  lu- 
cius  Cuv.  —  Tète  très  déprimée;  museau 
large,  arrondi  au  bout,  à  côtes  presque  pa- 
rallèles; une  arête  longitudinale  sur  le  front; 
deux  écussons  nuchaux.  De  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  en  particulier  du  Mississipi  et 
de  ses  affluents.  On  le  trouve  aussi  dans  les 
lacs  et  les  marais  ,  à  la  Louisiane,  dans  la 
Caroline,  et  jusqu'au  32°  de  latitude  nord. 
Bartonlui  accorde  jusqu'à  7  mètres  de  lon- 
gueur, f^oy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire  ,  rep- 
tiles, pi.  3,  fig.  1. 

3.  Caïman  a  lunettes  ,  Crocodilus  scle- 
rops  Schn.  ,  Allig.  scier.  Dum.  et  Bibr., 
VIII,  79.  —  Tête  allongée;  museau  aplati , 
médiocrement  élargi  ;  une  arête  osseuse  , 
transversale  sur  le  fmnt;  une  autre  longitu- 
dinalement  devant  chaque  œil;  dessus  des 
paupièressupérieures  finementstrié  ;  quatre 
rangées  de  petites  plaques  ovales  sur  la  nu- 
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que;  dessus  du  corps  noir,  avec  des  bandes 
jaunes  en  travers.  Cuvier  en  cite  un  indi- 
vidu long  de  4,C2  :  c'est  une  espèce  de  l'A- 
mérique méridionale  (Brésil,  Guiane,  Para- 
guay). La  femelle  pond  jusqu'à  60  œufs. 
Adulte ,  il  attaque  rarement  l'homme  ,  et  sa 
nourriture  habituelle  consiste  en  Poissons, 
Canards  et  autres  animaux  aquatiques. 

4.  Caïman  CYNOCEPHALE,  Alligator  fissipes 
Sp. ,  Allig.  cynocephalus  Dum.  et  Bibr., 
III,  86. — Tête  courte;  museau  large,  épais; 
plaques  du  dos  carrées,  carénées;  celles  des 
trois  dernières  bandes  transversales  au  nom- 
bre de  quatre  chacune  ;  flancs  pourvus  de 
quelques  écailles  carénées  et  plus  fortes  que 
les  autres;  dessus  du  corps  verdâtre  tacheté 
de  noir.  Longueur  :  2  ou  3  mètres.  Espèce  de 
l'Amérique  méridionale,  au  Brésil  princi- 
palement. 

5.  Caïman  a  points  noirs,  Jacaretinga 
punclulatus  Sp,,  Allig.  piaict.  Dum.  et  Bibr., 
III,  91.  — Tête  allongée;  museau  très  aplati, 
terminé  en  pointe  arrondie  en  avant,  avec 
un  léger  étranglement  en  arrière  des  na- 
rines ;  point  d'arête  en  avant  des  yeux  ;  des- 
sus des  paupières  rugueux;  dos  plat  sans 
sillons  ni  carènes  bien  marqués  ;  dessus  du 
corps  pointillé  de  noir.  Long  de  près  de 
2  mètres.  On  le  trouve  au  Brésil  ;  il  existe 
aussi  en  Colombie. 

Les  Annales  du  Musée  de  yienne  renfer- 
ment quelques  figures  de  Caïmans,  donnés 
comme  d'espèces  différentes,  mais  dont  on 
n'a  pas  encore,  à  notre  connaissance  du 
moins,  publié  les  descriptions. 

DEUXIEME  SOUS-GENRE. 

Cliamiieès ,  ou  Crocodiles 
proprement  dits. 

Cuvier  réserve  pour  les  espèces  de  ce 
groupe  le  mot  Crocodilus;  Merrem  les  appelle 
Citampsc ,  de  l'ancien  nom  égyptien  du 
Crocodile.  Elles  ont  le  museau  moyennement 
allongé,  formant  avec  la  tète  une  sorte  de 
triangle  isoscèle  plus  ou  moins  aigu  à  son 
sommet  ;  et  leur  quatrième  paire  de  dents  in- 
férieures passe  en  dehors  d'échancrures  la- 
térales de  la  mâchoire  supérieure  au  lieu  de 
s'enfoncer  dans  la  mâchoire  elle-même.  I! 
n'existe  qu'une  faible  lame  osseuse  dans  l'é- 
paisseur de  leur  paupière  supérieure  ;  leur 
première  paire  de  dents  inférieures  s'enfonce 
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au  contrairedansun  trou  de  l'os  incisif,  et  en 
se  développant  elles  le  percent  de  part  en 
part  ;  leurs  doigts  postérieurs  sont  en  géné- 
ral plus  complètement  palmés  que  chez  les 
Caïmans,  et  le  bord  postérieur  de  leur 
jambe  est  garni  d'une  crête  dentelée.  Leur 
nàne  a  des  trous  supra-auditifs  plus  consi- 
dérables que  ceux  des  C.aimans,  mais  moin- 
dres que  chez  les  Gavials.  Ces  trous  ,  d'ail- 
leurs recouverts  par  la  peau,  sont  percés 
entre  le  frontal  postérieur,  le  pariétal  et  le 
mastoïdien. 

On  distingue  un  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces parmi  ces  Crocodiliens  que  parmi 
ceux  du  sous-genre  précédent. 

1.  Crocddile  rhombifkr,  Crocodilus  rhom- 
bifer  Cuy. ,  Vaquez  Pulin  d'Hernandez.  — 
Front  surmonté  de  deux  carènes  représen- 
tant un  rhonibe  ouvert  en  arrière;  quatre 
petites  plaques  nuchales ,  et,  ce  qu'il  faut 
surtout  noter  comme  formant  une  exception 
aux  caractères  du  groupe,  point  de  crête 
dentée  le  long  des  jambes  ;  les  trois  doigts 
externes  des  pieds  postérieurs  seuls  réunis 
par  la  palmature,  laquelle  est  peu  considé- 
rable ;  1 ,50  environ  de  longueur  totale.  C'est 
une  espèce  dont  Cuvier  ignorait  la  patrie, 
mais  que  l'on  sait  maintenant  vivre  aux  An- 
tilles et  particulièrement  sur  les  côtes  de 
l'île  de  Cuba,  On  la  suppose  aussi  du  Mexi- 
que d'après  un  renseignement  laissé  par 
Hernandez. 

2.  Crocodile  de  Graves  ,  Ciocodilns  pla- 
nirostris  Grav. ,  doc.  Gravesii  Dum.  et 
Bibr.,  III,  101.  —  Museau  court ,  déprimé  ; 
plaques  dorsales  surmontées  de  tubercules 
et  de  pointes  recourbées  ;  pieds  de  derrière 
palmés,  sans  crête  dentelée  à  leur  bord  pos- 
térieur. Longueur  :  1,25.  Connu  d'après  un 
seul  individu  supposé  africain. 

.3.  CnocoDiLE  VULGAIRE,  CrocodHus  vulgaris 
Cuv.  (Dum.  et  Bibr.,  III,  104).— C'est  à  cette 
espèce  qu'appartiennent  les  Crocodiles  du 
Nil  ;  et  bien  qu'il  en  soit  depuis  longtemps 
question  dans  les  écrits  des  naturalistes,  elle 
compte  parmi  les  dernières  dont  on  ait  pu 
observer  de  visu  les  caractères.  Plusieurs 
auteurs  lui  ont  même  attribué  par  erreur 
ceux  de  Crocodiles  assez  dilTérents ,  ceux 
même  d'animaux  d'un  autre  genre.  Faujas 
et  Latreille  sont  dans  le  premier  cas,  leur 
figure  du  Crocodile  du  Nil  n'étant  que  la 
copie  du  Crocodile  deSiam  des  anciens  aca- 
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démiciens.  LeCrocodiJe  vulgaire  est  cepen- 
dant l'espèce  la  plus  répandue,  car  oa 
trouve  dans  le  Nil ,  dans  le  Sénégal  et  le 
Niger,  en  Cafrerie,  à  Madagascar  et  même 
dans  l'Inde,  des  Crocodiles  qui  se  rappoiteiil 
également  à  celte  espèce  ,  et  dont  ils  consti- 
tuent seulement  de  faibles  variétés.  D'après 
MM.  Duméril  et  liihron,  tous  ont  pour  ca- 
ractères communs  :  Mâchoires  non  allongées 
en  bec  étroit  ;  pieds  de  derrière  largement 
palmés  ;  une  crête  festonnée  le  long  de  leur 
bord  postérieur  ;  six  plaques  cervicales  ; 
écussons  dorsaux  quadrangulaires  et  sur- 
montés de  six  séries  longitudinales;  les  ca- 
rènes peu  élevées. 

On  a  essayé  d'y  reconnaître  plusieurs  es- 
pèces :  «On  trouve,  dit  Cuvier,  depuis  le 
Sénégal  jusqu'au  Gange  et  au-delà,  dos  Cro- 
codiles très  semblables  au  vulgaire,  et  qui 
ont,  les  uns  le  museau  un  peu  plus  long  et 
plus  étroit  ,  les  autres  quelques  variétés 
dans  les  plaques  ou  écailles  qui  garnissent 
le  dessus  de  leur  cou  ;  mais  il  est  très  diffi- 
cile de  les  distribuer  en  espèces  distinctes  , 
à  cause  des  nuances  intermédiaires  ;  les  pe- 
tites écailles  isolées  qui  forment  une  rangée 
transverse  ,  immédiatement  derrière  le 
crâne,  varient  de  deux  à  quatre  et  à  six  ;  les 
plaques  rapprochées  qui  remplissent  le  bou- 
clier de  la  nuque,  sont  généralement  au 
nombre  de  six  ;  mais  il  y  en  a  quelquefois 
une  plus  petite  à  chaque  angle  antérieur  de 
ce  bouclier,  et  d'autres  fois  celle-là  est  con- 
tiguë  au  bouclier,  ce  qui  lui  donne  huit  pla- 
ques. M.  Geoffroy  nomme  Crocodilus  suchus. 
ceux  qui  ont  le  museau  plus  étroit  et  plus 
allongé  ;  Cr.  maiginaïus,  ceux  où  l'on  compte 
six  écailles  à  la  rangée  de  derrière  le  crâne; 
il  y  en  a  parmi  eux  qui  ont  six  ptiques  au 
bouclier,  d'autres  qui  en  ont  huit;  Cr.  lacu- 
nosug,  un  individu  qui  ne  lui  a  offert  que 
deux  écailles  derrière  le  crâne ,  et  six  pla- 
ques au  bouclier;  enfin  ,  Cr.  coniplanalus , 
un  individu  dont  les  caractères  tiennent  à 
quelques  proportions  de  la  tète.  » 

a  J'ai ,  dit  plus  loin  Cuvier,  une  autre  dis- 
cussion avec  le  savant  naturaliste  que  je 
viens  de  citer:  il  suppose  que  l'espèce  ou 
variété  à  museau  plus  étroit  demeure  plus 
petite ,  qu'elle  est  douce  et  inoffensive  ,  que 
sa  petitesse  fait  qu'elle  est  portée  plutôt  sur 
le  rivage  lors  des  inondations  ,  dont  elle  est 
ainsi  un  précurseur;  et,  d'après  les  idées 
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qu'il  s  en  est  faites ,  il  pense  que  c'était  par- 
ticulièrement à  elle  que  les  Egyptiens  ren- 
daient les  honneurs  religieux  ,  et  que  le  nom 
de  Snclius  ou  Sucliis  lui  appartenait  comme 
espèce.  Je  crois,  au  contraire,  avoir  prouvé 
par  Aristote  et  Cicéron  que  les  Crocodiles 
vénérés  en  Egypte  n'étaient  pas  moins  fé- 
roces que  les  autres  ;  il  est  certain  aussi  que 
le  Crocodile  à  museau  étroit  n'était  pas  soi- 
gné exclusivement  par  les  prêtres  ;  car,  dans 
les  recherches  très  exactes  de  M.  Geoffroy 
lui-même,  il  se  trouve  que  les  trois  Croco- 
diles embaumés  qui  existent  en  ce  moment 
à  Paris  ne  sont  justement  pas  le  Sucitus , 
mais  bien  le  Jt/arginaïus,  le  Lacunosns  et  le 
Complanatus  ;  tn^n  tout  me  fait  croire  que 
Souc  ou  Soucias  ,  qui ,  suivant  M.  Champol- 
lion,  était  le  nom  égyptien  de  Saturne, 
était  aussi  le  nom  propre  du  Crocodile  que 
l'on  entretenait  à  Arsinoë  (1),  comme  ^p/s 
était  le  nom  du  Bœuf  sacré  de  3Icmphis,  et 
Muéiis,  celui  du  Bœuf  d'Hermopolis.  »  Le 
dieu  Souc  était  en  ellel  représenté  par  un 
corps  d'homme  surmonté  d'une  tête  de  Cro- 
codile. 

Deux  passages  d'Hérodote  que  nous 
n'av<jns  pas  encore  cités,  et  qui  ont  cepen- 
daut  occasionné  bien  des  commentaires, 
sout  les  suivants  : 

«  Comme  il  (le  Crocodile)  se  nourrit  parti- 
culièrement dans  le  Nil,  il  a  toujours  l'inté- 
rieur de  la  gueule  tapissé  d'insectes  {Bdella) 
qui  lui  sucent  le  sang.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Toutes  les  espèces  d'animaux  terrestres 
»  ou  d'oiseaux  le  fuient  ;  le  Trochilus  seul 
»  vit  en  paix  avec  lui,  parce  que  ce  petit 
»  oiseau  lui  rend  un  grand  service.  Toutes 
»  les  fois  que  le  Crocodile  sort  de  l'eau  pour 
»  aller  sur  terre,  et  qu'il  s'étend,  la  gueule 
»  entr'ouverte  (ce  qu'il  a  coutume  de  faire 
>'  en  se  tournant  vers  le  vent  du  midi  ,  le 
»  Trochilus  s'y  glisse  et  avale  tous  les  in- 
■  sectes  qui  s'y  trouvent.  Le  Crocodile  re- 
»  connaissant  ne  lui  fait  aucun  mal.» 

Une  première  question  est  de  savoir  quels 
sont  ces  Bdella  Les  traducteurs,  jusqu'à 
Scaliger  avaient  entendu    par  ce  mol  «  les 

(i)  Sln,b..n  rappnrtïqiie  d.uis  U  ville  d'Arsinoë.  qu'oa 
nommait  plus  ;inrieiinemerit  Crocodilopolis.  cVit-a-dire  la 
ville  aux  C(0(iiililPS,  on  voyait  une  piscine,  qui  était  un  edi. 
fi  ■  iMiblic,  dpsseivi  par  des  piètres,  qui  pieiiaicnt  un  soin 
lu  particulier  d'un  Crocodile  choisi,  que  l'on  appelait 
i.jiaj  (Hi  Souches,  2ovr(Ç. 
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sangsues.  »  Aristote  pensait  probablement 
de  même.  On  a  dit  plus  récemment  que 
c'étaient  des  Cousins.  Mais  comment  croire 
qu'Hérodote  eût  parlé  de  la  nécessité  pour 
le  Crocodile  de  se  nourrir  dans  le  Nil.sice.s 
BdeUa  n'étaient  que  des  moucherons,  c'est- 
à-dire  des  animaux  aériens ,  ci  qui  peuvent 
venir  l'assaillir  après  qu'il  s'est  repu  et  pen- 
dant qu'il  s'étend  sur  le  rivage?  Il  ouvrirait 
donc  sa  gueule  pour  donner  en  mérne  temps 
accès  au  mal  et  au  remède  ?  Le  meilleur  se- 
rait certainement  de  la  tenir  fermée  pour 
tous  deux. 

La  seconde  question  est  relative  au  Tro- 
chilus. M.  E.  Geoffroy  s'est  assuré  que  le 
Troc/a/us  est  une  petite  espèce  de  Pluvier, 
le  Charadrius  œyypiius  de  Hasselquist. 

Outre  ces  Bdelles ,  le  Crocodile  du  Nil  a 
d'autres  ennemis,  principalement  les  Man- 
goustes ou  Ichneumons,  qui  font  une  grande 
destruction  de  ses  œufs  et  même  des  jeu- 
nes nouvellement  éclos.  L'homme  ,  autre- 
fois si  révérencieux  pour  le  Crocodile  ,  et 
qui  supportait  même  sa  férocité  sans  cher- 
cher à  la  détruire  ,  est  actuellement  en 
Egypte  ,  comme  partout  ailleurs,  un  de  ses 
ennemis  les  plus  acharnés. 

4.  Crocodile  de  Siam,  Crocodilus  siameii- 
sis  Schneid.,  doc.  galcatus  Cuv.,  qui  n'est 
peut-être  pas  différent  du  Crocodi'us  poru- 
sus,  n'est  connu  que  par  la  description  qu'en 
ont  publiée  Perrault  et  Duverney 

5.  Crocodile  a  deux  A'Êtes,  Crocodilus 
porosus  Schneid.,  Cr.  biporcaïus  Cuv.  (Dura, 
et  Bibr.,  III,  115).  —  Mâchoire  supérieure 
surmontée  de  deux  arêtes  raboteuses  par- 
tant de  l'angle  antérieur  de  chaque  œil; 
point  de  plaques  nuchales ,  ou  bien  deux 
fort  petites  seulement.  On  en  a  de  6  mètres 
de  longueur.  C'est  un  animal  redoutable  et 
dont  l'homme  est  quelquefois  victime.  On 
l'a  rapporté  d'une  grande  partie  de  l'Inde, 
de  plusieurs  des  îles  de  la  Sonde  et  de  para- 
ges plus  méridionaux  encore.  La  collec- 
tion anatomique  du  Muséum  possède  le 
crâne  d'un  Crocodile  de  cette  espèce,  que 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  pris  à  la  Nou- 
velle-Irlande. L'animal  avait  12  pieds  de 
long. 

6.  Crocodile  a  museau  effilé  ,  Croco- 
dilus acuius  Geoff.  (Dura,  et  Bibr.  III,  119J, 
Cr.  acutus  et  biscuiaïus  CuY.  —  Museau 
grêle  et  effilé ,  bombé  au  chanfrein  ;  ca- 
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rênes  dorsales  des  rangs  externes  disposées 
assez  régulièrement,  et  plus  élevées  que 
celles  des  deux  rangs  du  milieu;  il  atteint 
jusqu'à  5  mètres  de  long. 

C'est  de  celle  espèce  que  Descourtilz  a 
parlé  M)  sous  le  nom  de  Caïman  de  Saint- 
Domingue.  Antérieurement ,  Plumier  en 
avait  fait  l'objet  d'un  travail  étendu  ,  mais 
qui  estmallieureusemenlrestémanuscrit(2). 
Elle  est  de  Sainl-Uomingue  ,  de  la  Martini- 
que et  aussi  de  la  côte  de  Carthagène.  Des- 
courtilz nous  apprend  que  les  femelles  sont 
beaucoup  plus  multipliées  que  les  mâles,  et 
que  cependant  ces  derniers  se  battent  entre 
eux  pour  les  posséder;  que  les  deux  sexes 
s'accouplent  dans  l'eau  en  se  tenant  sur  le 
côté.  La  ponte  se  fait  en  mars  ,  avril  et  mai. 
La  femelle  creuse  avec  ses  pattes  et  son 
museau  ,  sur  quelque  tertre  un  peu  élevé, 
un  trou  circulaire  pour  y  déposer  ses  œufs, 
dont  le  nombre  est  de  vingt-huit ,  et  dont 
elle  fait  plusieurs  lits  séparés  par  autant  de 
couches  de  terre.  Un  mois  suffit  pour  la  for- 
mation des  petits,  et  ceux-ci,  qui  n'ont,  au 
sortir  de  l'œuf,  que  27  cent. ,  ont  acquis  ,  à 
l'âge  de  22  ans,  6  mètres,  et  même  davan- 
tage. 

Descourtilz  attribue  au  Crocodilus  acu- 
tus  une  habitude  semblable  à  celle  qu'Hé- 
rodote avait  signalée  chez  celui  du  Nil.  D'a- 
près lui ,  le  Crocodile  de  Saint-Domingue 
est  également  tourmenté  par  des  Bdelles  , 
et  ces  Bdelles  sont  bien  des  Cousins,  les 
Maringouins  de  l'Amérique  interlropicalc  ; 
mais  le  prolecteur  du  Reptile  n'est  plus  ici 
un  Pluvier,  mais  bien  le  Todier  (3). 

7.  Crocodile  cuirassé,  Crocodilus  cala- 
phracius  Cuv.  (Dum.  et  Bibr.,  III ,  126).  — 

(i)   foxage  d'un  naturalittt,  t.  III. 

(2)  Schneider  et  Cuvier  en  ont  rependant  publié  des  ex- 
traits. 

(3)  M.  Geoffroy  dit  à  cet  égard  :  •  Cependant,  M.  Des- 
courtils  ne  se  serait-il  pas  mépris?  Le  Todier  nVst  pas  unoi- 
teau  du  littoral  de»  fleuves  :  il  vit  sut  les  arbres,  à  portée  de» 
bocages  frais  et  abrités.  • 

Voici  d'aillours  le  p<-)ssage  de  DesccurtiIx^^TTëst  difficile  de 
traiter  plus  facilement  une  quesion  à  laquelle  tont  d'autres 
avaient  songé  s.nns  on  trouver  la  solution  : 

•  Hérodote  dit  avec  vérité  que  lorsque  le  Caïman  ,  étendu 
mr  1rs  berges,  y  doit  la  gueule  ouverte  ,  elle  est  t  pissée  de 
Maringouins.  souvent  reter.us  par  un  mucus  qui  l'enduit  en 
tout  temps  ;  c'est  le  Todier  qui  va  le  délivrer  de  ces  hôtes 
incommodes  et  nuisibles,  et  dont  cet  oiseau  fait  sa  nourriture. 
Aussi  le  Caiman,  même  à  son  réveil,  par  une  reconnaissance 
légitime  ,  ne  cherche  point  à  inquiéter  un  si  officieux  pro- 
tecteur. • 
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Mâchoires  allongées  et  aplaties  ;  quatre  ou 
cinq  paires  d'écussons  cervicaux  formant 
une  bande  longitudinale  coiitiguë  à  la  cui- 
rasse du  dos.  De  l'Afrique,  peut-être  est-ce 
le  Crocodile  noir  d'Adanson  et  le  Cr.  lepio- 
rhynchus  de  M.  Bennett  iProteed.  zool..  soc. 
Lond.,  1836,  p.  129),  qui  vient  de  Fer- 
nando-Po. 

Crocodile  intermédiaire,  Crocodilus  in- 
lermedius  Grày . ,  Cr.  Jourrei  (Dum.  et  Bibr., 
III,  129).  —  Mâchoires  allongées,  subcylin- 
driques; quatre  écussons  sur  la  nuque; 
bouclier  cervical  composé  de  six  plaques. 
On  ignore  sa  patrie. 

troisième  sous-cknre. 

Tiongivosires. 

C'est  ainsi  que  Cuvier  nomma  d'abord  le 
sous-genre  qu'il  a  le  premier  établi  pour 
l'espèce  du  Gange  ,  appelée  Gavial  par  La- 
cépède ,  et  ce  mot  exprime  fort  bien  son 
caractère  essentiel ,  qui  consiste  dans  U 
grand  allongement  cl  l'étroitesse  du  museau 
Aucune  des  dents  inférieures  ne  pénètre  dans 
la  mâchoire  supérieure,  ni  la  première  ni 
la  quatrième  paire,  qui  appuient  sur  le  bord 
externe  de  la  mâchoire,  chacune  dans  une 
échancrure.  Le  museau  est  un  peu  plus 
large  que  le  bec,  et  surmonté  dans  les  màlep 
d'une  singulière  protubérance.  Les  pieds 
de  derrière  sont  palmés  ,  garnis  d'une  crête 
dentelée  à  leur  bord  postérieur. 

La  tête  osseuse  de  ces  animaux  est  remar- 
quable par  l'allongement  et  l'étroitesse  de 
ses  os  maxillaires,  et  par  la  grandeur  de  sa 
symphyse  mandibulaire;  elle  estau  contraire 
fort  contractée  dans  sa  région  crânienne 
proprement  dite.  Ces  trous  supra-auditifs 
sont  considérables  ,  et  la  partie  antérieure 
des  os  ptérygoïdiens  présente  une  grosse 
ampoule  huileuse  et  vide  ,  située  au-dessus 
des  Irous  ptérygo-palalins,  en  communi- 
cation avec  le  canal  nasal. 

M.  E.  Geoffroy  a  remplacé  par  Gavialis . 
et  Wagler  par  BharniJliosioma ,  le  nom  de 
Longirosiris. 

Gavial  du  Gange  ,  Crocodilus  gangeiicm 
ou  lohgirosiris.  —  Il  atteint  fréquemment  6 
ou  6  mètres,  et  vit  plus  particulièrement  dans 
le  Gange.  On  le  connaît  depuis  fort  long- 
temps,  puisqu'Elien  en  fait  déjà  mention. 
C'est  un  animal  plus  aquatique  encore  que 
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les  précédents  et  mieux  conformé  pour 
vivrede  poissons.  Le  petit  Gavial,  que  Cuvier 
en  avait  distingué,  a  été  reconnu  pour  être 
de  la  même  espèce:  mais  de  nouvelles  re- 
cherches ont  fait  voir  à  MM.  S.  Mùller  et 
Temminck  qu'il  existe  réellement  une  se- 
conde espèce  de  ce  groupe:  c'est  celle  qu'ils 
nomment  Gavial  deSchlecel,  Crocodilus 
I  Gavialis)  Schlegetii  ;  elle  vit  à  Bornéo. 
(P.  G.) 
CUOCODILIE\S.  Crocodilii.  rept.  — 
Nom  de  la  famille  de  Reptiles  qui  comprend 
les  Crocodiles  [voy.  ce  mot).  Ces  animaux, 
placés  à  tort  parmi  les  Sauriens  par  la  plu- 
part des  naturalistes,  doivent  constituer  un 
ordre  à  part ,  celui  des  Emydo-Sauriens 
(Blainv.l.  Les  Emydo-Sauriens  fossiles  sont 
bien  plus  nombreux  que   les  vivants,  /^oy. 

CROCODILIENS  FOSSILES. 

Quelques  auteurs  ont  plus  ou  moins  varié 
la  désinence  du  nom  de  famille  des  Croco- 
diles. (P.  G.) 

CUOCODILIEIVS  FOSSILES,  paléont. 
—  Les  ossements  de  la  famille  des  Crocodi- 
liens ,  ou  peut-être  mieux  encore,  de  l'or- 
dre des  Crocodiliens,  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  plusieurs  formations  géolo- 
giques ,  depuis  le  Lias  jusqu'au  terrain 
tertiaire  dit  Eocene.  Dans  les  terrains  meu- 
bles, au  contraire,  les  os  de  Crocodiles 
sont  très  rares  en  Europe  ;  Cuvier  n'en  cite  , 
dans  ses  Ossements  fossiles,  qu'un  calca- 
néum  découvert  à  Brenlfort,  dans  le  comté 
de  Middlesex,  avec  des  os  d'Éléphant ,  de 
Rhinocéros  ,  d'Hippopotame  et  de  Cerf,  et 
il  annonce  qu'on  vient  de  l'assurer  qu'il 
s'en  est  trouvé  dans  les  couches  meubles  du 
val  d'Arno. 

Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage , 
(  Oss.  foss.  )  il  n'a  été  découvert ,  à  notre 
connaissance  ,  dans  ces  terrains  meubles, 
qu'une  écaille  osseuse  de  la  nuque  d'une 
très  grande  espèce  déterrée  également  avec 
des  os  de  Rhinocéros  et  de  Bœuf  par  M.  Bou- 
cher de  Perthes  dans  les  sablières  de  Man- 
checourt ,  à  Abbeville.  En  Asie,  ils  parais- 
sent être  plus  nombreux  :  M.  Crawfurt  a 
rencontré  sur  la  rive  gauche  de  rirawadi , 
au  pied  d'un  escarpement  de  80  pieds  de 
haut,  des  ossements  de  Gavial  et  de  Croco- 
dile que  M.  Clift  [Trans.  de  la  Soc.  géol.  de 
Londres,  XI<"  vol.,  3^  partie)  n'a  pu  distin- 
guer du  Gavial  du  Gon^e  et  du  Crocodile 
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vulgaire.  Ces  os  ,  pénétrés  d'hydrate  de  fer, 
étaient  associés  avec  des  os  de  Mastodonte, 
de  Rhinocéros  ,  d'Hippopotame  ,  de  Chien  , 
de  Cerf,  d'Antilope  et  de  Bœuf  ,  association 
différente  de  celle  des  Crocodiles  actuels, 
puisque  les  Mastodontes  ont  disparu  de  la 
surface  du  globe,  et  que  l'Hippopotame  est 
aujourd'hui  confiné  en  Afrique.  MM.  Hugh 
etFalconeret  le  colonel  Col  vin  en  ont  trouvé 
également  dans  les  collines  sub-himalayanes 
qu'ils  rapportent  aussi  aux  espèces  actuelle- 
ment existantes  aux  Indes.  Cependant, 
comme  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  l'Hip- 
popotame fossile  asiatique  diffère  de  l'espèce 
vivante  d'Afrique  et  de  l'espèce  fossile  d'Eu- 
rope ,  on  pourrait  peut-être  croire  que  les 
animaux  dont  les  dépouilles  se  sont  trou- 
vées avec  les  siennes  et  celles  des  Mastodontes 
offraient  aussi  des  différences  qui  ont  échappé 
à  ces  observateurs. 

Les  Crocodiliens  des  terrains  crétacés  et 
jurassiques  s'éloignent  beaucoup  plus  des 
genres  existants  que  ceux  des  terrains  ter- 
tiaires. Non  seulement  les  diverses  parties 
de  leur  tète,  mais  l'axe  central  de  leurcorps, 
l'épine  dorsale,  offrent  des  modifications  que 
l'on  ne  rencontre  pas  chez  les  Crocodiles  ac- 
tuels. Les  espèces  existantes  et  les  espèces 
fossiles  des  terrains  tertiaires  ont  le  corps  de 
la  vertèbre  concavo-convexe ,  c'est-à-dire 
que  sa  face  antérieure  est  concave  et  sa  face 
postérieure  convexe,  comme  au  reste  chez 
tous  les  Sauriens,  à  l'exception  des  Geckos  ; 
mais  chez  les  Crocodiliens  des  terrains  se- 
condaires, Cuvier  a  reconnu  deux  autres 
systèmes  de  structure  vertébrale.  Dans  l'un, 
le  corps  de  la  vertèbre  est  convexo-concave, 
c'est-à-dire  inverse  du  système  précédent , 
la  face  antérieure  étant  convexe  et  la  face 
postérieure  concave  ,  comme  dans  les  ver- 
tèbres cervicales  des  Pachydermes  et  des 
Ruminants  ;  dans  l'autre  système  ,  ces  deux 
faces  sont  planes  ou  légèrement  concaves. 
Ces  caractères  ,  ainsi  que  quelques  autres 
tirés  de  la  tête,  ont  servi  à  établir  des  coupes 
génériques  parmi  ces  Crocodiliens  fossiles  , 
en  sorte  que  chacune  des  espèces  de  Croco- 
diles de  Cuvier  est  devenue  le  type  d'un  nou- 
veau genre;  et,  comme  on  en  a  formé  plu- 
sieurs autres  pour  des  ossements  récemment 
découverts,  il  se  trouve  que  tous  ensemble 
composent  un  ordre  de  Crocodiliens  assea 
étendu,  dont  les  os  de  la  tête  et  les  écailles  se 
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connaissent  aisément  par  le  grand  nombre 
de  fossettes  dont  ils  sont  creusés ,  et  les  ver- 
tèbres cerviialcs  et  dorsales  par  la  suture  qui 
joint  à  tout  àgp  le  corps  à  la  partie  annulaire, 
disposition  qui  ne  s'observe  que  chez  eux  et 
chez  les  Tortues.  Ceux  des  terrains  tertiaires, 
tout  en  montrant  des  différences  spécifiques 
évidentes, se  rapprochent  beaucoup  des  Cro- 
codiles vivants  ;  mais  comme  on  n'en  possède 
encore  le  plus  souvent  que  des  dents  et  desos 
isolés,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  les  ca- 
ractériser complètement  et  d'indiquer  à  quel 
genre  ou  quel  sous-geiire  ils  appartiennent, 
Jes  Reptiles  étant,  comme  l'on  sait,  ceux  de 
tous  les  animaux  vertébrés  qui  ont  les  for- 
mes les  moins  caractérisées,  et  leurs  sque- 
lettes n'ayant  d'ailleurs  point  encore  été  étu- 
diés avec  autant  de  soin  que  ceux  des  Mam- 
mifères. Nous  allons  indiquer  d'abord  les 
espèces  de  formations  tertiaires  qui  appar- 
tiennent toutes  au  genre  Crocodile,  puis 
celles  des  terrains  secondaires  qui  composent 
les  autres  genres  ,  en  procédant  de  haut  en 
bas,  comme  l'a  fait  M.  Owen  dans  son  rap- 
port sur  les  Reptiles  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  nous  sert  de  guide  pour  la  rédaction  de 
cet  article. 

DES  CROCODILIENS  DES  TERRAINS  TERTIAIRES. 

Fert'ebres  concavo-convexes. 
Cuvier  en  cite  :  1°  des  dents  découvertes 
aux  environs  de  Blaye,  département  de  la 
Gironde,  dans  un  banc  calcaire;  2°  des 
vertèbres  trouvées  avec  des  os  de  Lophiodons 
dans  le  gravier  de  la  montagne  Noire ,  prés 
de  Castelnaudary  ;  3°  des  dents,  des  vertè- 
bres et  des  os  longs  déterrés  dans  les  mar- 
nières  d'Argenton  ,  département  de  l'Indre  , 
avec  des  dents  de  Lophiodons.  Cette  espèce, 
que  nous  proposons  de  nommer  Crocodi- 
liis  MoUinati,  du  nom  de  l'amateur  éclairé 
qui  a  recueilli  ces  os,  se  distingue  par  des 
dents  beaucoup  plus  comprimées  que  celles 
des  Crocodiles  vivants,  et  dont  les  deux 
bords  tranchants  sont  dentelés  presque 
comme  chez  certains  Monilors  :  les  vertèbres 
dorsales  sont  plus  courtes  à  proportion  de 
leur  longueur  que  dans  les  espèces  vivantes; 
4"  un  os  frontal,  un  humérus  et  des  écailles 
provenant  des  plâtrières  des  environs  de 
Paris  ;  5°  des  dents  trouvées  dans  la  mo- 
lasse de  la  Grave,  commune  de  Bonsac, 
département  de  la  Dordogne,  dans  les  pro- 
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priétés  du  duc  Decazes ,  associés  avec  desos 
de  Palœotherium  et  de  Trionyx ,  comme  les 
os  de  Crocodiles  des  plàtnères  de  Paris; 
Godes  portions  d'os  trouvées  dans  les  lignites 
et  l'argile  plastiquede  Provence  etd'Auteuil, 
près  Paris;  7°  une  troisième  vertèbre  cervi- 
cale déterrée  en  l'ile  de  Sheppy,  dans  l'ar- 
gile dite  de  Londres  ,  qui  correspond  à  notre 
terrain  parisien.  Cette  espèce,  peut-être  la 
même  que  celle  des  plàtrieres  de  Paris  ,  se 
trouve  bien  caractérisée  par  deux  crùnes  dé- 
couverts depuis  la  publication  des  Ossemenln 
fossiles,  dont  l'un  est  représenté  pi.  25  delà 
Géol.  et  Minér.  considérées  par  rapport  à  la 
ihéol.  liai.,  du  R.  docteur  Buckland,  sous  ie 
nom  de  Crocodilus  Speuceri,el  dont  l'autre 
est  décrit  par  M.  Owen  dans  l'ouvrage  cité 
plus  haut.  Ce  savant  paléontologiste  annonce 
que  le  crâne  de  ce  Crocodile  se  rapproche , 
par  sa  forme  générale,  de  l'espèce  vivante 
de  Bornéo,  le  Crocodilus  Sclilegelii  de  S.  Mill- 
ier :  seulement  le  trou  crotaphidien  égale  en 
grandeur  la  fosse  orbitaire,  caractère  par 
lequel  il  se  rapproche  des  Gavials.  Le  crâne 
du  Muséum  britannique  a  610  millimètres 
de  longueur  et  254  de  largeur.  Des  débris 
rares  de  Crocodiles  ont  aussi  été  trouvés  par 
M.  de  Christol  dans  le  bassin  tertiaire  de 
Montpellier. 

DES  CROCODILIENS  DES  TERRAINS  SECONDAIRES. 

1°  A  vertèbres  légèremenl  concaves  et  même 
quelquefois  planes. 

1 .  Le  Suchosaurus  culiridens  Ow.  Dans  le 
terrain  des  Wealds ,  M.  Mantell  a  observé 
des  dents  longues  de  40  mill.  qu'il  rappor- 
tait à  une  espèce  de  Gavial,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Crocodilus  culiridens,  et  que 
M.  Owen  considère  comme  devant  former  un 
genre  particulier  de  Crocodiliens.  Ces  dents 
sont  comprimées  latéralement,  un  peu  re- 
courbées, avec  deux  bords  tranchants  oppo- 
sés ,  l'un  sur  la  face  convexe  ,  l'autre  sur  la 
face  concave,  et  marquées  par  quelques 
sillons  longitudinaux  parallèles,  placés  à 
intervalles  égaux  ,  qui  s'effacent  avant  d'ar- 
river au  sommet  de  la  dent.  M.  Owen  a  formé 
pour  ce  genre  le  nom  de  Sucliosaurus  (de  2où- 
X©?,  nom  du  Crocudile  chez  les  Égyptiens,  et 
de  (javpoç,  lézard  );  il  rapporte  à  cette  es- 
pèce des  vertèbres  à  corps  comprimé  et  bi- 
concave, trouvées  dans  les  mêmes  strates. 

2.  Le  Goniopholis  crasddensO-^cn  (de  ym 
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i>«'«,rectangulaire,  et-poXt;,  écaille). D'autres 
débris  également  trouvés  par  JSI.  Mantell  et 
publiés  ,  comme  les  dents  précédentes,  dans 
ses  Tf'onders  ofgeologij  sous  le  nom  de  Swa- 
nage  Crocodile,  forment  aussi  pour  M.  Owen 
un  nouveau  genre.  Les  dents  de  ce  Cro- 
codilien  sont  épaisses ,  rondes  et  obtu- 
ses, marquées  également  de  cannelures  plus 
nombreuses  et  mieux  définies  que  dans  le 
Snchosaurus  culttidens.  De  chaque  côté  existe 
un  sillon  plus  profond  que  les  autres.  Les 
plus  grandes  sont  longues  de  60  millimètres 
et  larges  à  leur  base  de  38  ;  les  plus  petites 
ont  un  tiers  de  ces  dimensions.  Une  cuirasse 
formée  de  grandes  écailles  osseuses  ,  de 
figure  quadrilatère  régulière,  recouvrait  l'a- 
nimal. Ces  écailles,  dont  plusieurs  sont  lon- 
gues de  152  millimètres  et  larges  de  6o  , 
et  creusées  de  fossettes  de  4  à  8  millimètres 
de  diamètre,  se  distinguent  de  celles  de  tous 
les  autres  Crocodiliens  connus  ,  par  la  pré- 
senced'une  apophyse  conique, obtuse,  située 
à  l'un  des  angles  et  analogue  à  la  dent  d'une 
tuile.  Cette  apophyse  entre  dans  une  dépres- 
sion de  la  surface  inférieure  de  l'angle  op- 
posé de  l'écaillé  voisine  ,  et  de  cette  manière 
toutesse  trouvent  liées  ensemble.  M.  Owen 
pense  que  la  dent  obtuse  du  calcaire  juras- 
sique ,  figurée  par  Cuvier,  pourrait  bien  ap- 
partenir à  cette  espèce.  On  ne  connaît  pas 
la  forme  de  la  tête  de  ces  deux  genres  ;  mais 
ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  ont  un  mu- 
seau allongé,  armé  de  dents  pointues,  comme 
celui  du  Gavial  ou  Crocodile  du  Gange. 

3.  Le  7'e/eo,îa//r«.v (de Ttlsoç, parfait,  etaaw- 
poç,  lézard  )  est  un  genre  établi  par  M.  Geof- 
froy pour  le  Gavial  de  Caen  de  Cuvier,  Les 
principales  dilTérences  que  présente  cette 
tète  ,  comparée  à  celle  du  Gavial,  celles  qui 
ont  déterminé  M.  Geoffroy  a  séparer  généri- 
quement  l'animal  fossile  des  Crocodiles  vi- 
vants, sont  que  la  fosse  nasale  postérieure 
est  iftus  grande  et  ne  se  prolonge  pas  jus- 
qu'à l'extrémité  delà  face  basilairé,  mais 
s'ouvre  à  peu  près  vis-à-vis  le  milieu  de 
l'arcade  jngale,  comme  chez  quelques  Mam- 
mifères ,  et  que  l'ouverture  externe  des  na- 
rines est  dirigée  en  avant ,  c'est-à-dire  ter- 
minale. Du  reste  ,  les  orbites  sont  rappro- 
chées comme  chez  les  vrais  Crocodiles;  mais 
l'espace  situé  entre  l'arcade  jugale  et  l'ar- 
cade orbito-mastoïdienne  est  triangulaire  au 
lieu  d'être  carré,  le  frontal  postérieur  et  le 
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j  jugal  étant  dépourvus  de  ces  apophyses  qui 

I    forment  le  côté  antérieur  de  cet  espace  chez 

[    les  Crocodiles.  La  mâchoire   inférieure  so 

termine  par  un  élargissement  en  forme  de 

cuilleron  qui  porte  sur  ses  côtés  des  espèces 

I    de  canines:  caractères  qui  n'auraient  été, 

selon  nous  ,  que  spécifiques  si  la  structure 

de  la  vertèbre  se  fût  montrée  la  même  que 

celle  des  Crocodiles  vivants. 

On  compte  déjà  4  espèces  de  ce  genre.  La 
plus  anciennement  connue  est  le  7VZ.  Chap- 
mamii  (Konig),  dont  une  partie  du  squelette 
fut  trouvée  dans  le  Lias  des  côtes  du  York- 
shire,  à  un  demi-mille  de  Whilby .  et  dé- 
crite en  1768  par  MM.  Woller  et  Chapman, 
LX«  vol.  des  Tram,  pliil.,  et  dont  un  sque- 
lette presque  entier,  trouvé  en  1824  dans  ce 
même  Lias  à  Sal  twick,  est  représen  té  pi .  1 6  de 
BirdandYoung's  geoL:  survey  ofthe  Yorkshire 
coast  ;  et  pi.  26  de  l'ouvrage  déjà  cité  de 
M.  Buckland.  Ce  dernier  individu,  long  de 
5  mètres  1/2,  avait  au  moins  140  dents  aussi 
aiguës  et  égales,  mais  moins  comprimées 
que  celles  du  Gavial.  Ses  trous  crotaphidiens 
sont  plus  longs  que  larges.  Le  diamètre  trans- 
versal des  orbites  est  un  peu  plus  petit  que 
l'intervalle  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Le 
nombre  de  ses  vertèbres  est  intermédiaire 
entre  celui  des  Crocodiles  et  des  Gavials, 
c'est-à-dire  7  cervicales,  16  dorsales,  3  lom- 
baires, 2  sacrées  et  36  caudales,  tandis  que 
ces  mêmes  nombres  sont ,  chez  le  Oocodile 
vulgaire,  7,  12,  5,  2  et  34;  et  chez  le  Gavial, 
7,  13,  4,  2  et  41.  Les  extrémités  sont  plus 
faibles  que  celles  du  Gavial;  les  écailles  os- 
seuses médianes  du  dos  sont  larges  de 
9i>  millimètres  et  un  peu  moins  longues  ; 
elles  sont  traversées  longitudinalement  par 
une  carène  moins  marquée  que  celle  du 
Gavial.  Les  autres  écailles  sont  carrées,  mais 
non  carénées;  toutes  sont  creusées  de  fos- 
settes de  6  à  8  millim.  de  diamètre. 

Le  Tel.  cadomensis  Geoff.  [Ami.  du  Mus., 
XII,  pi.  10),  (Javial  de  Caen,  de  Cuv. 
{Oss.foss.,\,  1<-  part.,  pi.  7). Cette  espèce  se 
trouve  en  grande  abondance  dans  le  calcaire 
oolitique  de  Caen.  Le  trou  crolaphidicn  uc 
son  crâne  est  /lus  large  que  long  ;  le  dia- 
mètre transversa;  ies  orbites  est  pi  s  grand 
que  l'intervalle  qu>  les  sépare.  Ce  rejttile, 
dont  quelques  individus  avaient  à  peu  près 
la  taille  de  l'espèce  précédente ,  portait  en- 
viron 360  dents  d'inégale  grandeur,  46  de 
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chaque  colc  des  deux  mâchoires.  Ses  vertè- 
bres cerviralesonl  le  diamclre  anléro-poslé- 
ricur  lie  leur  apophyse  épineuse  plus  grand 
que  chez  les  Crocodiles  ordinaires;  il  en  est 
de  même  de  l'apophyse  transversc  des  vcr- 
téhres  dorsales.  Ses  écailles  sont  1res  épais- 
ses ,  rectanfîulaires,  amincies  vers  le  bord  , 
et  dispo.soes  en  série  régulière  dans  le  sens 
longitudinal  et  dans  le  sens  transversal. 

I.e  7e/.  i)c(u«4-.  Gavial  de  Monhcim  et  de 
Boll,  de  Cuvier  (ouvr.  cité,  pi.  6,  fig.  1  et  19J, 
Crocodilus  priscits  de  Sœmmcring  (  Mém.  de 
l'yic.  des  Se.  de  lUuiiich,  V,  pi.  6),  Aelodon 
priscus  de  H.  de  ftleyer  pour  le  Gavial  de 
Monheim  ,  et  IMacrospondijlus  bollensis  du 
même  auteur  pour  celui  de  BoU.  Ces  deux 
fossiles ,  dont  nous  ne  voyons  pas  encore  de 
raisons  suQisantes  pour  en  former  deux  es- 
pèces ,  quoiqu'ils  aient  déjà  reçu,  comme  on 
voit,  quatre  noms  de  genres  .'proviennent 
des  schistes  calcaires  des  environs  de  Solen- 
h'jfen  en  Bavière  et  de  BoU  en  Wurtemberg. 
L'individu  de  Sœiniuering  a  9G5  millim.  de 
longueur;  ses  vertèbres  sont  au  nombre 
de  79,  par  conséquent  12  de  plus  que  le 
Gavial  et  15  de  plus  que  le  Teteosaurus 
Chiipiiunini.  Le  trou  crotaphidien  est  plus 
long  que  large  ;  les  dents ,  au  nombre  de 
106  seulement,  dont  54  en  haut  et  62  en  bas, 
sont  d'inégale  grandeur.  Les  écailles  dor- 
sales médianes  sont  carénées  comme  celles 
du    7"e/.  Chapmanni. 

Le  Tel.  amlieiiodeiius  Ow.,  de  l'argile  de 
Kimmeridgc  à  Shotovcr.  Cette  espèce,  que 
M.  Owen  ne  donne  encore  qu'avec  doute, 
parce  qu'il  n'en  connaît  point  le  crâne,  est 
fondée  sur  quelques  vertèbres  et  quelques 
écailles  ;  elle  est  caractérisée  par  la  peti- 
tesse des  côtes  cervicales,  et  par  conséquent 
par  une  structure  du  cou  moins  forte.  Les 
écaiiies  dorsales  médianes  ne  sont  point  ca- 
rénées, et  la  moitié  seulement  de  leur  sur- 
face est  creusée  de  fossettes  ;  l'autre  moitié 
est  lisse  et  recouverte  par  l'écaillé  précé- 
dente. 

4.  MM.  Kaup  et  Bronn,  dans  une  disserta- 
tion sur  les  Reptiles  gavialiformes  de  la 
formation  des  Lias^in-fol.  Studg.,  1841,  en 
allemand],  rapportent  au  J'eleosaurus  Chap- 
manni leur  Myslriosaiifus  Laurillardi ,  pi.  1 
et  2,  dont  le  nom  générique  estdérivé  de  \t.\i<j- 
•s-pft» ,  cuillère,  et  aavpoç,  lézard,  à  cause  de 
la  terminaison  du  museau  en  forme  de  cuil- 
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I  Icron,  caractère  qui  se  trouve  également  dans 
le  Tél.  deCacn,  qui  est  le  type  du  genre, 
ainsi  que  dans  le  Tél.  de  Chapmann.  Le  nom 
de  î^] iiMriosauius éiAni  plus  nouveau  que  ce- 
lui de  1  eleosaarm  ne  peut  pas  être  conservé. 
Il  nous  semble  en  effet,  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  la  figure  très  réduite  de  M.  Buck- 
land  ,  qu'il  y  a  identité  de  forme  du  crâne 
entre  ce  Mysi. Laurillardi  et  le  7'e/.  Chap- 
manni. Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Raup  et  Bronn 
comptent  déjà  plusieurs  Mysiriosaurus  qui 
deviendront  autant  d'espèces  de  7'eleosnurus, 
si  le  temps  ne  vient  pas  les  détruire;  ce  sont 
les  M.  Laurillardi,  M.  Egerloni,  M.  Tie- 
demanni,  M.  Schmidti,  M.  Mandelslohi,  et 
le  />/.  Musei  Senkenbergi,  mais  dont  aucune 
ne  nous  a  paru  offrir  de  caractères  spé- 
cifiques suffisamment  exprimés. 

5.  Nous  plaçons  ici  avec  doute  le  g.  Engyom- 
masaurus  Kaup  {tyyoi,  rapproché;  Sj^ita.,  œil, 
et  (Totûpoç,  lézard,  ce  qui  veut  dire  saurier  à 
yeux  rapprochés.  Il  vient  du  Lias  d'Altdorf,  et 
il  est  considéré  par  cet  auteur  comme  le  pre- 
mier Gavial  de  Honfleur  de  Cuvier  ;  mais  à 
tort,  caries  Gavials  de  Honfleur  de  Cuvier 
ont  les  yeux  très  écartés.  Ce  genre  nous  pa- 
raît très  voisin  des  Teleosaurus ,  et  nous  ne 
voyons  dans  la  figure  de  VEug.  Brongnarii, 
pi.  4  du  Mém.  cité  de  MM.  Kaup  et  Bronn , 
que  l'absence  du  renflement  de  l'extrémité 
du  museau  pour  le  distinguer  de  ces  der- 
niers ,  les  yeux  n'étant  pas  plus  rapprochés 
que  ceux  des  Téléosaures  ou  Mystriosaures. 
Le  museau  est  très  étroit  ;  le  trou  crotaphi- 
dien est  ovale  ,  et  sa  longueur  est  double  de 
celle  des  orbites.  Le  diamètre  transversal  de 
celles-ci  égale  l'intervalle  qui  les  sépare. 

6.  C'est  ici  que  doit  venir  un  autre  genre, 
établi  aussi  par  M.  Geoffroy  ipour  les  Ga- 
vials de  Honfleur  de  Cuvier  sous  le  nom 
de  Sleneosaurus{de(jrivéi;,  étroit,  et  «raûpo;, 
lézard  ,  pour  exprimer  que  le  crâne  de  ces 
Gavials  est  plus  étroit  que  celui  du  Teleo- 
saurus) ,  nom  rejeté  par  M.  H.  de  Meyer, 
mais  conservé  par  M.  Owen  pour  la  2«  espèce 
seulement,  celle  dont  le  corps  des  vertèbres 
est  biconcave  ,  et  à  laquelle  M.  H.  de  Meyer 
avait  donné  le  nom  de  Metriorlajnchus  Geof- 
froyi  (de  ficrpios,  médiocre,  epu/x*?»  ™"" 
seau).  Dans  ce  g.,  les  narines  externes  sont 
ouvertes,  comme  chez  le  Gavial,  à  la  face  su- 
périeure du  museau ,  et  celui-ci  n'est  pas 
terminé  en  cuilleron  ,  les  frontaux  nrinci- 
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paux  et  antérieurs  étant  très  élargis;  les 
yeux  sont  situés  sur  les  côtés  ,  comme  chez 
les  Tortues  marines.  L'espèce  figurée  par 
Cuvier,  pi.  8,  fig.  J  et  2,  et  pi.  10,  fig.  5  et  8, 
a  été  nommée  par  M.  Geoffroy  St.  rosiro  mi- 
nor,  en  opposition  à  l'autre  espèce  qu'il  ap- 
pelait St.  rosiro  major ,  mais  qui  fait  actuel- 
lement le  type  d'un  autre  genre  dont  le 
corps  des  vertèbres  est  convexo- concave. 
Son  museau  n'est  pas  rétréci  subitement 
au-devant  des  orbites  ,  comme  chez  le  Ga- 
vial ;  les  frontaux  antérieurs,  très  dévelop- 
pés ,  forment  toit  en  dessus  de  l'orbite;  les 
naseaux  relevés  en  bosse  ainsi  que  les  ex- 
trémités postérieures  des  inter-maxillaires 
forment  sur  le  commencement  du  museau 
une  suite  de  saillies  très  prononcées  ;  l'ouver- 
ture extérieure  des  narines  est  ovale  ;  la  lar- 
geur du  crâne  est  comprise  à  peu  près  trois 
fois  dans  la  longueur  totale  de  la  tète. 

7.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  le  Pe/ajo- 
saiirus  typus  (de  -rté/ayoç,  mer,  et  aotûpoç ,  lé- 
zard), pi.  3  du  Mém.  de  MM.  Kaup  et  Bronn, 
qui  nous  semble  être  une  espèce  deSténéo- 
saure  ,  laquelle  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  les  proportions  des  diverses  régions 
de  la  tête.  Ainsi  l'orbite  nous  paraît  moins 
couverte,  le  trou  crotaphidien  moins  grand; 
les  écailles  latérales  du  tronc  sont,  les  unes 
quadrilatères,  les  autres  pentagonales,  et 
aucune  n'a  de  forme  régulière.  Celte  espèce 
vient  du  Lias  de  Boll,  et  nous  l'appellerons 
St.  Bronni. 

8.  M.Owen  place  parmi  lesCrocodiliens  le 
Pœcilopleuroit  Buchlandi  de  Eudes  Delon- 
champ  (de  TToixO.oî,  varié,  et  ir^Eupo'v,  côte  ; 
dénomination  créée  pour  exprimer  la  diver- 
sité des  côtes  de  cet  animal ,  lesquelles  ne 
sont  pas  toutes  semblables  entre  elles).  Les 
ossements  qui  ont  servi  à  l'établissement  de 
ce  genre  proviennent  du  calcaire  oolitique 
de  Caen,  et  consistent  en  21  vertèbres  de  la 
queue,  formant  deux  séries  interrompues, 
des  côtes  et  quelques  os  mutilés  des  mem- 
bres. Tous  sont  décrits  et  figurés  tome  V, 
Mém.  de  l'Ac.  de  Cacii,  in-4.  Les  vertèbres 
sont  longues  d'un  décimètre;  la  face  infé- 
rieure en  est  très  arquée  ;  les  apophyses  ar- 
ticulaires antérieures  sont  longues  et  pyra- 
midales ;  les  apophyses  épineuses  des  pre- 
mières caudales  arquéeset  rejetées  en  arrière, 
de  telle  sorte  qu'elles  dépassent  le  ni- 
veau du  corps  des  vertèbres.  Les  côtes  socî 
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disposées  à  peu  près  comme  chez  les  Cro- 
codiles, mais  quelques  unes  sont  bifurquées 
à  leur  extrémité  ;  d'autres  ne  sont  pas  régu- 
lières, disposition  qui  a  valu  à  cet  animal  le 
nom  qu'il  porte.  M.  Eudes  Delonchamp 
rapproche  son  Pœciloplearon',  auquel  il 
donne  S  mètres  de  longueur,  du  Megalo- 
saurus,  rapprochement  qui  n'est  point  ac- 
cepté par  M.  Owen,  et  sur  lequel  nous  ne 
sommes  point  en  état  de  nous  prononcer, 
n'ayant  vu  aucun  de  ces  ossements ,  et  ne 
pouvant  sur  de  simples  figures  nous  former 
une  opinion  à  cet  égard.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  existe  aux  galeries  paléontolo- 
giques  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sur 
un  bloc  de  calcaire  de  Caen  ,  un  très  grand 
os  operculaire  de  la  mâchoire  inréricure 
gauche  d'un  animal  indéterminé  qui  pour- 
rait bien  provenir  d'un  PmcHopleuron. 

9.  Le  Ciili))dricodon,  Jauger  (de  xu)iv^poç,  cy- 
lindre, et  iSâv ,  dent  ).  Nous  pensons  qu'il 
faut  encore  placer  parmi  les  Crocodiliens  ce 
genre  établi  par  M.  Jœger,  dans  son  31é- 
moire  sur  les  reptiles  fossiles  du  JVnriemberg, 
pour  la  portion  dentaire  d'une  mâchoire  in- 
férieure provenant  du  grès  infraliassique 
d'AUenburg,à  deux  lieues  de  Tubingue. 
La  composition  de  celte  mâchoire  est  sem- 
blable à  celle  des  Gavials,  et  les  dents  cylin- 
driques à  couronne  aplatie  comme  celle  des 
dragonnes,  sontimplantccsdans  des  alvéoles. 
M.  Jœger  pense  que  ce  reptile  était  herbi- 
vore; ses  dents  sont  en  effet  tellement  rap- 
prochées, que  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ne  pouvaient  que  les  affronter  et  non 
les  croiser,  comme  dans  les  Crocodiles; 
mais  celte  circonstance  pouvant  indiquer 
qu'elles  étaient  destinées  à  briser  des  co- 
quillages ou  des  crustacés,  aussi  bien  qu'à 
broyer  des  végétaux  ,  nous  ne  croyons  p.is 
qu'il  y  ait  encore  de  raison  sufTisantc  pour 
considérer  ce  Crocodilien  comme  phylivore. 
Nous  proposons  de  donner  à  celte  première 
espèce  le  nom  de  Cijlindricodon  Jœgeri.  Lo 
Cubicodo»  du  même  auteur  pourrait  peut- 
être  bien  n'être  qu'une  seconde  espèce  de  ce 
genre. 

2o  A  vertèbres  convexo-concaves. 

10.  La  première  esp.  de  Gavial  de  Ronfleur 
de  Cuvier  reste  comme  type  du  genre  Strep- 
tospoiidylus ,  H.  de  Mey.  (uTptTtTÔç ,  tourné  ; 
c;tcv<5"ûXc:  ,  vertèbre  ,  pour  exprimer  que  les 
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vertèbres  de  ce  genre  sont  inverses  de  celles 
des  autres  Reptiles,  c'esl-à-dire  que  la  con- 
vexité du  corps  est  placée  en  avant,  et  la 
concavité  en  arrière).  Outre  ce  caractère  qui 
n'existe  que  dans  les  vertèbres  du  cou  et  les 
premières  dorsales,  comme  chez  les  Rumi- 
nants et  les  grands  Pachydermes  ,  les  autres 
étant  a  surface  plane,  ces  verlcl)res  en  ont 
encore  plusieurs  autres.  L'apophyse  tratis- 
vcrse  riait  par  quatre  côtes  saillantes,  qui 
lui  font  une  base  pyramidale  ;  derrière  la  fa- 
cette costale  du  corps  de  la  vertèbre  existe 
une  fosse  profonde,  et  au  lieu  d'apophyse  in 
férieure  unique  comme  dans  lesCrocodiles , 
il  y  a  ici  deux  arêtes,  terminées  chacune  par 
un  tubercule  en  avant. 

Le  Sirepi.  Cuvieri  Ow.,  premier  Gavial 
deHonneur(:uv.(p!.8,  fig.  12  et  I3,elpl.  10, 
fig,  I  à  4,  et  8  à  lO),  Sieneosaunts  ro.stro-ma- 
jor  Geoff.,  I.epiocranius  lomjirosiris  Uronn. 
Le  museau  de  celle  espèce  est  extrêmement 
allongé  ;  les  yeux  très  écartes  et  couverts  par 
le  frontal  antérieur.  La  largeur  du  crâne, 
prise  aXix  apophyses  mastoidienries,  est  con- 
tenue environ  cinq  fois  dans  la  longueur  de 
la  tête. 

Le  Strept.  major  Ow. ,  espèce  trouvée 
dans  le  terrain  des  Wealds,  en  Angleterre, 
et  qui  annonce  des  proportions  beaucoup 
plus  grandes  que  l'espèce  de  Honfleur,  l'une 
des  cervicales,  ayant  15  centimètres  de  lon- 
gueur, tandis  que  les  dorsales  de  l'espèce 
précédente  décrite  par  Cuvier  n'ont  que  7 
ou  8  centimètres. 

1 1.  EiiGnM.  Ovvencomprenddansles  Cro- 
codiliens  les  Ceiiosaurus  [voyez  ce  mot),  dont 
les  os  sont  spongieux  comme  ceux  de  nos 
Cétacés. 

Tels  sont  les  genres  fossiles  qui,  jusqu'à 
présent ,  doivent  être  compris  dans  l'ordre 
des  Ciocodiliens.  Ces  genres  seraient  plus 
nombreux  encore,  si  nous  avions  admis  tous 
ceux  qui  ont  été  établis  par  les  paléontolo- 
gistes allemands,  mais  nous  ne  trouvons  pas 
qu'ils  soient  caractérisés  d'une  manière  suf- 
iiante  ,  et  nous  pensons  que  ces  paléonto- 
logistes s'apercevront  eux-mêmes  qu'ils  se 
sont  trop  hàlés,  et  surtout  qu'ils  ont  aug- 
menté d'une  manière  fâcheuse  pour  la 
science,  les  diflicultés  naturelles  qu'elle 
présente  ,  en  ajoutant  sans  motifs  de  nom- 
breux embarras  de  nomenclature,  chaque 
auteur  ayant  pris  un  caractère  difl'éicnl  de 
T.   IV. 
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ceux  qu'avaient  choisis  ses  prédécP'-spurs, 
piiur  la  formation  du  nom  qu'il  imposait  à 
ses  gi'nres. 

En  terminant,  nous  ferons  remarquer  que 
par  la  struclure  de  leurs  vertfbres  ( t  pir  la 
composition  de  leur  palais,  les  Crocodilliens 
des  terrains  secondaires  se  rapproch  ii^nl  da- 
vantage dis  Mammifères  que  des  Crorodi- 
litn» actuels,  cequi  s'accorde  peu  avec  Ij  théo- 
rie du  peifectioiinement  des  esores,  fait  que 
nous  ferons  ressortir  plus  amplement  à 
notre  article  Fos.sn.KS.  \Laurillard.) 

CliOCODILILM.DG.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Ceiiiaurea  ,  Less. 

CIIOCODILODES  ou  CROCODYLO- 
DES.  BOT.  PU.  —  Adans.,syn.  de  Berkliei/a, 
Ehrh.  —  'Vaill.,  syn.  A'Amuujlis  ,  L. 

•CIIOCODILLRE.  Crocodilurus  (xpoxc<Î£t- 
io;,  Crocodile  ;oùp(x,  queue),  rept. — Genre  de 
Reptiles  Sauriens  appartenant  à  la  famille 
des  Lézards  ou  Lacertiens ,  et  qui  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce  propre  à  l'Amé- 
rique méridionale.  C'est  le  Sauvegarde  Lé- 
zardet  de  Cuvier,  dont  la  distinction  géné- 
rique a  été  proposée  par  Spix.  (P.  G.) 

XROCOISE.  MIN.  —  Syn.  de  Chromate 
rouge  de  Plomb,  f^oy.  plomb. 

'CROCOXYLON,  Eckl.  elZeyh.  cot.  ph. 
—  Syn.  à' Elœodendron  ,  Jacq. 

CROCLS.  bot.  ph.  — Nom  latin  du  genre 
Safran.  Foy.  ce  mot.  (C.  L.) 

CROCLTA.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Hyène,  Hyœna  capensis  Desm., 
Caiiis  crocuta  L. 

CROCYiVIA  (jtpoxtç  et  xpoxvç,  flocon  de 
laine),  bot.  cr.  —  (Lichens.)  C'est  le  nom 
donné  par  Acharius  [Syn.  I.icli.,  p.  54)  à  une 
section  du  genre  Lecidea ,  dans  laquelle  • 
n'entrait  qu'une  seule  espèce,  son  L.  gosay- 
phia,  remarquable  par  son  thalle  cotonneux 
que  ne  relie  aucun  épiderme.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  [Cuba,  Crypiog,,  p.  217, 
t.  VI,f.  3)  que  ce  Lichen  était  une  vraie 
Parmclie.  (C.  M.) 

•CISODISPERMA  ,  Poit.  bot.  pu.  —Syn. 
de  M'ulffia,  Neclt. 

CROISEAII.  OIS. — Un  des  noms  vulg.  du 
Pigeon  biset. 

CUOISETTE.  MIN.  — Synonyme  de  Stau- 
rotide. 

CROISEUR.  OIS.  —  Syn.  vulg.  de 
Mouette. 

CHOIX  DE  CALATRAVA  ,  CROIX  DE 
31 
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SAINT-JACQUES,  bot.  ph.  —  Noms  vulg. 
de  V AmariilLis  jonnosissimu  L. 

CI-.OIXDE  JKIHJSALEM,  CROIX  DE 
HIAI.lliE.   BOT.   PH.  —  Noms  vulg.   de  la 

LycUnis  ciialcetlomca. 

CHOIX  DE  MER  ou  CRUCIFIX  DE 
MER.  MOLL.  —  Syn.  vulg.  d'Osirea  mal- 
iens. 

•CROKALITE.  min.  —  Synon.  de  Méso- 
type, f^oii.  ce  mol. 

CROIVSTEDTITE.  MiN.  —  Silicate  non 
alumineux  de  couleur  noire  ,  formant  une 
poussière  \erle  et  cristallisant  en  prismes 
hexaèdres  réguliers.  Il  se  rencontre  en  Bo- 
hême, et  sa  composition  est  :  Silice, oxyde  de 
Fer,  Manganèse  et  Magnésie. 

•CROO.  MAM.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Semnopilhèque. 

*Ci;OOMIA  (  nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Berbéridacées,  formé 
par  Torrcy  (  yiu».  lyc.  New- York,  IV,  t.  7) 
pour  une  seule  espèce  [C.  pauciftora  Torr., 
Cissampeloi  de  Nuit.)  croissant  dans  l'Amé- 
rique sopleiitrionaie.  C'est  une  herbe  vivace, 
à  rhizome  horizontal ,  ramifié,  émeltant  plu- 
sieurs liges  simples,  engainées  à  la  base  par 
des  squames  membranacées  et  portant  à  leur 
sommet  des  feuilles  rapprochées  ou  serrées, 
ovées ,  cordiformes  à  la  base,  membranacées, 
entières,  munies  de  5-9  côtes,  convergentes 
au  sommet ,  et  de  veines  réticulées;  à  Heurs 
pelilcs  ,  d'un  blanc  verdàlre  et  pourpré,  dis- 
posées sur  des  pédoncules  axillaires,  bi-lri- 
florcs,  dont  les  pédicelles  filiformes,  articu- 
lés au  milieu.  (C.  L.) 

CROQUE-ABEILLES,  ois.—  Nom  vulg. 
des  ^Mésanges. 

CROSSANDRA  (  xpo»<Téç  ,  frange;  àvvîp, 
homme  ,  élamlnc  en  bot.),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Acanlhacées-Ecmatacan- 
liiées,  tribu  des  Justiciées-Aphélandrées , 
ùirmé  par  Salisbury  [Parad.,  12)  et  ne  con- 
iinant  encore  que  2  espèces.  Ce  sont  des 
•  orbes  vivaces  de  l'Inde,  à  feuilles  verlicil- 
.:':'S  par  Irois  ou  par  quatre,  entières  et  1res 
luvent  poncluées-scabres;  à  fleurs  belles, 
auges,  disposées  en  un  épi  terminal  tétra- 
: 'ue,  garni  de  bractées  opposées,  membra- 
ii.icécs,  larges,  et  de  bracléoles  étroites  et 
.ie  même  consistance  que  celles-ci.  Toutes 
deux  sont  culli\écs  dans  les  jardins  ;  ce  sont 
les  C.  injundibulijormis  et  spicala  {Ruellia  , 
Aucl.).  (C.  L.) 
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'CROSSARCHUS,  Fr.Cuv.,  mam.— Nom 
scientifique  du  genre  Mangue. 

•CROSSASTER,  MùU.  échin.— Syn.  de 
Sotti'^ler. 

CROSSE   AORTIQUE     anat.  —  P'oy. 

AORTR. 

CUOSSETTE.  BOT.  ph.  —  f'oy.  bodtcbi. 

*CROSSOCERUS.  INS.— Syn.  de  Cra- 
bro ,  Brullé.  Le  C.  sciamus  est  le  type  de  ce 
genre. 

*CROSSOLEPIS(xpo<T<TÔç,  frange;  ÀtTr.'s . 
écaille  .  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des» 
Synanlhérées-Sénécionidées,  Iribudes  Gna- 
phaliées-Hélicrhysées  ,  formé  par  Lessing 
[Syiiops.,  270  pour  une  petite  plante  delà 
Nouvelle-Hollande,  seule  espèce  qu'il  ren- 
ferme. Elle  est  annuelle,  très  grêle,  couverte 
d'une  laine  très  caduque,  porte  des  feuilles 
très  élroilement  linéaires;  les  folioles  de 
l'involucre  en  sont  à  peine  bi-sériées,  un  peu 
plus  courtes  que  les  fleurs,  scarieuses,  fran- 
gées, laciniées.  (CL.) 

CROSSOPETALUM ,  P.  B.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Myginda,  Jacq. 

"CROSSOPHORUS  (xpoa<To;,  frange  ;  fo- 
pôç ,  porteur),  helm. — Genre  de  Vers  néma- 
loïdes  ,  voisin  des  Ascarides  ,  établi  par 
M.  Ehrenberg  [Symboles  physicœ ,  article 
hyiax],  pour  deux  espèces  de  Vers  parasites 
du  Daman  (ie  Syrie.  Voici  les  caractères  qu'il 
lui  assigne  :  Corps  grêle ,  élastique,  très  fine- 
ment aiinelé,  un  peu  atténué  en  avant;  tête 
Irivalve,  à  valves  ou  mamelons  sillonnés  en 
dedans,  papilleux  ou  frangés  ;  pénis  simple, 
nu,  en  avant  de  la  queue,  qui  est  très 
courte ,  exserlile  ;  deux  coecums  de  l'intestin 
dirigés  en  avant;  vésicule  séminale  du  mâle 
en  a|)pendice  cilié  {appendiculato-iillosa); 
utérus  de  la  femelle  bicorne. 

Ces  Vers  [Cro^s.  cotlaris  et  te'itaculatus] 
ont  2  ou  3  pouces  de  longueur.  Ils  se  tien- 
nent dans  le  cœcum.  (P.  G.) 

'CROSSOPTERYX  (  xpocraoç  ,  frange  ; 
TTTfGv?,  aile).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonécs-Eucin- 
chonées?  formé  parFenzl  (A''ov.  stirp.  Mus. 
f  iiidob.,  dec,  n»  51)  pour  une  seule  plante 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  fleurs. 
C'est  un  arbrisseau  de  l'Afrique  tropicale 
(nord-est)  à  ramules  hérissés,  ainsi  que  les 
feuilles  sur  les  deux  faces;  celles-ci,  glabres 
par  Ift  suite,  opposées,  largement  ovales, 
charlacécs,  penninerves,  veinulées  en  des- 
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gous,  munies  de  stipules  pubesccntcs,  libres, 
déciducs,  appriinées,  largement  ovces  à  la 
base,  cuspidées.  Son  nom  générique  Tait  allu- 
sion à  la  forme  des  graines,  lesquelles  sont 
couvertes  d'un  lest  qui  se  prolonge  autour 
d'elles  en  un  bord  membranacé,  mulliparli- 
franaé  et  veinule.  C.  1.) 

"CnOSSOrUS  xpod^o?,  bordure;  ttoûç, 
pied  ).  MAiM.  —  Genre  de  Musaraignes  éta- 
bli par  Wagler  ( /vi.«,  J,S32  )  pour  la  Musa- 
raigne d'eau  (  Sorex  Jodiens  ).  M.  Duvcrnoy, 
dans  son  travail  monographique  ,  l'appelle 
Hydi-nsoiex.  (P.  G.) 

•CKOSSOSTEPniDM  (xpoaac'ç ,  .-rangi"  ; 
cr£<f05 ,  couronne),  bot.  pn.  —  Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées  -  Sénécionidées, 
tribu  des  Anthémidées- Artémisiées,  ciin- 
slilué  par  Lessing  (  /.irm.,  VI,  220),  et  ne 
renfermant  qu'une  espèce.  C'est  un  arbris- 
seau entièrement  couvert  d  un  duvet  blanc 
et  ayant  le  port  de  \'^4riemisia  sinensis.  On 
l'a  observé  aux  environs  de  Canton  et  de  Ma- 
nille ,  en  Chine.  Les  feuilles  en  sont  alter- 
nes ,  fermes;. les  inférieures  cunéiformes, 
trilobées  au  sommet;  les  capitules  jaunes, 
globuleux  ,  en  grappes  ,  bétérogames ,  mul- 
tiflores,  discoïdes.  (CL.) 

CISOSSOSTVLIS  (xpocjijo; ,  frange;  .xtv- 
lic,  ,  coloiinelte;  en  bot.  ,  style),  bot.  ph.  — 
Genre  c<inslitué  par  Forster  (  Chur.  gen., 
t.  44  ,  et  dont  la  place  dans  le  système  natu- 
rel esl  extrêmement  incertaine.  Toutefois,  la 
plupart  des  botanistes  s'accordentà  le  réunir 
auxMyrlacées,  dans  la  tribu  des  Lécylhidées. 
Il  ne  renferme  qu'une  espèce,  découverte  à 
Taïti.  C'est  un  arlire  à  rameaux  étalés  ,  cy- 
lindriques, scabriuscules,  articulés,  à  feuil  ■ 
les  opposées,  pétiolées,  très  entières,  gla- 
bres, luisantes,  dont  les  pétioles  lisses,  se- 
mi-cylindriques; à  (leurs  vertes,  portées  par 
des  pédicelles  subombellés,  uniflores  ,  ar- 
ticules au  milieu,  réunis  sur  un  pédoncule 
axillaire.  (C.  L.) 

•CIIOSSOTUS  (xpodaô;,  frange),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères.  famille  des 
Longicornes  ,  tribu  des  Lamiaires  ,  créé  par 
M.  Serville  {.-/un.  de  la  Soc.  eut.  de  France, 
t.  II ,  p.  62).  M.  Dejean  ,  qui  l'a  adopté  ,  en 
menlionne"  espèces  d'Afrique,  dont  4  sorit 
originaires  du  Sénégal  ,  2  du  cap  de  Doniie- 
Esperanre,  et  1  de  Madagascar. 

L'espèce  type  (le  Crussoiu\  plumiconih 
Dej  .-Serv.  ),  reçue  de  Galam,  est  la  seule  qui 
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ait  les  antennes  frangées  d'une  villosilé  pen- 
nifére  en  dessous.  (G.) 

CI\0TALARI\  (xpôra^ov,  grelot),  bot. 
rii.  —  Genre  considérable  de  la  famille  des 
Papilionacées  ,  tribu  des  Lotées-Génistées, 
établi  par  Linné  {Gen.,  862),  et  renfermant 
200  espèces  au  moins  ,  qu'Kndlicher  f^ïen. 
PL  ,6472)  répartit  en  7  sous-genres,  dont  les 
deux  derniers  douteux  ;  ce  sont:  Eucroia- 
tarin,  SphœrncroKile,  Chrysocaltjx,  Cijrtolo- 
hu.s,  Clavulium,  Prioiropis  ;  ils  Sont  établis 
d'après  la  forme  du  légume.  Les  Crotalaire» 
sont  répandues  en  grand  nombre  dans  les 
régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  r.\mérique, 
et  sont  assez  rares  dans  r.\frique  subtropi- 
cale. Leurs  feuilles  sont  simples  ou  palmées, 
.3-5-7-foliolées,  munies  de  stipules  et  de 
bractées,  tantôt  très  petites  ou  aborlives, 
tantôt  très  grandes,  quelquefois  adnées-dé- 
currentes;  leurs  fleurs  sont  le  plus  ordinai- 
rement jaunes.  On  en  cultive  près  d'une  cen- 
taine dans  les  jardins  en  Europe,  où  on  les 
élevé  en  serre  chaude.  Leur  nom  génér;que 
fait  allusion  au  bruit  que  produisent  les 
graines  qui,  lorsqu'on  les  agile,  lors  de 
la  maturité  ,  font  sonner  les  parois  exter- 
nes des  gousses  à  l'instar  des  grelots.  On 
les  reconnaît  aux  caractères  diagnostiques 
suivants  :  Calice  quinquélobé,  subbilabié  ; 
lèvre  supérieure  trifide.  Etendard  ample, 
cordiforme,  calleux  ou  squamuleux  à  la 
base;  carène  arquée,  acuminée  ou  rarement 
obtuse.  Étamines,  10,  monadelphes,  à  gaîne 
entière  ou  fendue  supérieurement.  Ovairebi- 
mulli-ovulé.  Style  barbu  pubescenl  latérale- 
ment. Légume  renflé  (valves  ventrues  )  ,  ou 
très  rarement  plan-comprimé,di-polysperme. 
Graines  réniformes  ,  comprimées.  (G.  L.) 
CIlOTALK.  Croialus  (xpôraW,  grelot 
ciesselle).  rkpt.  —  Linné  a  d'abord  appelé 
Crotalophorits  ,  c'est-à-dire  porie-grelot ,  et 
ensuite  Croialus  ,  le  genre  d'Ophidiens  géné- 
ralement connus  sous  le  nom  de  Serpents  à 
sonîiettes,  et  dont  les  espèces  assez  peu  nom- 
breuses sont  toutes  américaines.  Les  Crotales 
sont  (lu  groupe  des  Serpents  venimeux;  ils 
sont  même  les  plus  dangereux  de  tous;  leur 
piqûre  a  des  efl'ets  terribles,  autant  par  leur 
gravité  que  par  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  se  produisent,  et  la  mort  en  est  la  consé- 
quence habituelle,  aussi  bien  pour  l'homme 
que  pour  lesplus  grands  Maminiferes.On  en 
cite  des  cas  réellement  enrayants. 
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La  morsure,  quoique  large,  est  d'abord 
peu  sensible;  mais,  au  bout  de  quelques  se- 
condes, une  enflure  accompagnée  d'élance- 
ments se  développe  autour  de  la  partie 
lésée  ;  cette  enflure  gagne  bientôt  le  reste  du 
corps  ,  et ,  après  quelques  minutes  ,  la  vie  a 
le  plus  souvent  cessé.  L'agonie  est  extrême- 
ment douloureuse  :  une  soif  inextinguible 
dévore  le  patient  ;  la  langue  sort  de  sa  bou- 
che et  se  tuméfie  ;  un  sang  noir  coule  de  ses 
narines,  et  la  gangrène  a  corrompu  ses 
chairs.  Tin  nommé  Drake,  qui  montrait  à 
Rouen  une  petite  ménagerie ,  fut  blessé  à 
la  main  par  un  Serpent  à  sonnettes  qu'il 
soignait  sans  précautions  ;  il  eut  le  courage 
d'emporter  aussitôt  d'un  coup  de  hache  le 
doigt  piqué,  mais  ce  fut  en  vain:  quelques 
minutes  plus  tard  il  succombait  aux  effets 
de  l'absorption,  qui  déjà  s'était  opérée.  Cet 
événement  appela  l'attention  de  l'autorité. 
On  interdit  l'exhibition  de  ces  dangereux 
animaux  ,  et  quelques  autres  nations  euro- 
péennes adoptèrent  des  mesures  analogues: 
aussi  n'en  monlre-t-on  que  rarement  en  pu- 
blic 

Dans  les  ménageries  scientifiques, eten  par- 
ticulier dans  celle  de  Paris,  il  est  permis  ce- 
pendant de  conserver  des  Crotales  vivants  ; 
mais  on  les  lient  enfermés  dans  une  double 
cage  ,  et  l'on  observe  avec  exactitude  toutes 
les  mesures  de  prudence  indiquées  a  cet 
égard  :  aussi,  quoique  l'acclimatation  en 
Europe  des  Serpents  à  sonnettes  ne  soit  pas 
physiologiquement  impossible,  on  s'étonne 
qu'il  en  soit  question  sérieusement  dans  des 
ouvrages  d'histoire  naturelle  :  aucun  d'eux 
n'a  encore  produit  chez  nous. 

Les  dents  ,  chez  les  Crotales  comme  chez 
les  autres  Serpents  venimeux,  sont  chargées 
de  l'introduction  du  venin  ;  elles  le  conser- 
vent assez  longtemps  sans  altération  ;  les 
squelettes  mêmes,  quoique  préparés  depuis 
plusieursannées,ou  les  exemplaires conser- 
vésdans  l'alcool  doivent  toujours  être  maniés 
avec  une  extrême  précaution  :  de  semblables 
préparations  appartenant  à  des  Serpents 
beaucoup  moins  dangereux  que  les  Crotales 
ont  ble.'^sé  plusieurs  naturalistes,  et  ne  per- 
mettent pasde  douter  qu'il  n'en  soil  de  même 
des  Crotales.  On  dit  même  que  leur  poison 
se  conserve  jusque  sur  le  linge,  et  que  diffé- 
rentes personnes  sont  mortes  après  avoir  été 
pansées  avec  du  linge  ainsi  infecté.  On  cite 
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aussi  le  fait  d'un  homme  qui  fut  mordu  au 
pied  à  travers  sa  botte,  et  qui  en  mourut. 
Les  bottes  passèrent  successivement  à  deux 
personnes  qui  périrent  peu  d'instants  après 
les  avoir  mises;  après  bien  des  recherches, 
on  découvrit  que  le  crochet  assassin  était  de- 
meuré engagé  dans  le  cuir ,  et  c'est  lui  qui 
avait  blessé  légèrement  ces  deux  malheureux. 
Les  dents  meurtrières  sont  insérées  sur  le 
maxillaire  ;  il  y  en  a  toujours  une  paire  plus 
forte  et  d'autres  en  voie  de  développement 
placées  derrière  elle  et  prèles  a  la  rempla- 
cer. Ces  dents  sont  canaliculées  ,  ou  plutôt 
elles  sont  ployées  en  cylindre  à  la  manière 
d'une  oublie  ,  et  une  tranche  fine  de  leur 
substance  ,  soumise  au  microscope,  en  dé- 
montre aisément  la  formation.  Dans  leur 
canal  débouche  le  conduit  excréteur  d'une 
glande  considérable  placée  le  long  de  l'os 
ptérygoidien  externe,  et  dans  laquelle  sedis- 
tille  le  venin.  M.  Duvernoy  a  publié  {yinn. 
des  Se.  7iai.,[l.\\\l ,  !'«  série]  uneanalo- 
mie  de  cet  appareil  sécréteur. 

Les  Crotales  sont  reconnaissables  à  leurs 
formes  trapues,  à  leur  tête  assez  grosse  et 
terminée  par  un  museau  court,  gros  et  ar- 
rondi ;  à  leurs  écailles  épaisses,  libres  à  leur 
sommet,  elsurmonlées  d  unecarèneou  d'un 
tubercule  très  prononcé  ;  à  leur  dos  aminci 
en  une  carène  assez  forte  et  à  une  certaine 
uniformité  dans  les  teintes,  qui  sont  ordi- 
nairement d'un  brun  jaunâtre  ,  relevées  par 
de  larges  taches  plus  foncées  et  en  losange. 
P^oy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  Reptiles, 
pi.  13,  fig.  1. 

La  sonneiie,  qui  est  le  principal  caractère 
de  ce  genre,  résulte  d'un  nombre  variable 
de  petites  capsules  emboîtées  l'une  dans 
l'autre,  desséchées  et  mobiles,  qui  produi- 
sent par  l'agitation  rapide  de  la  queue  un 
bruit  strident,  comparable  à  la  vibration  des 
gousses  des  légumineuses  desséchées  et  con- 
tenant encore  leurs  graines.  Ce  bruit  n'est 
pas  fort  élevé  ,  mais  il  s'entend  d'assez  loin, 
dune  trentaine  de  pas  environ  ,  et  dès  que 
l'animal  est  inquiété  il  le  fait  entendre.  C'est 
donc  une  sorte  d'avertissement  pro>identiel 
qui  décèle  aux  autres  animaux  la  présence 
du  terrible  Ophidicn,  et  qui,  \u  la  lenteur 
des  mouvements  de  celui-ci ,  leur  permet 
souvent  de  l'éviter.  Comme  les  Crotales 
habitent  les  endroits  secs  et  arides,  l'homme 
est  rarement  exposé  à  leurs  coups  ;  d'ailleurs 
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ils  mordent  rarement  sans  être  provoqués , 
et  l'oti  cite  à  cet  égard  des  faits  qui  rendent 
;euxque  ncius  avons  cités  plus  haut  moins  ef- 
frayants en  en  inonlraiilla  rareté.  Il  semble- 
rait même  que  ces  animaux  soient  suscep- 
tibles d'un  certain  apprivoisement. Théodore 
Cocteau,  dans  un  de  ses  intéressants  articles 
iu  Diciiouituire  piitoresiiiie ,  rapporte,  d'a- 
près M.  Thiébaut  de  Berneaud,  qu'un  de  ces 
Serpents  vivait  en  liberté  chez  M.  Pallois, 
médecin  à  Nantes  ;  qu'il  sortait  de  sa  rctr.iitc 
aussitôt  qu'on  l'appelait  par  le  nom  de  Coco 
qui  lui  avait  été  donné  ,  qu'il  venait  même 
manger  sur  la  table  ce  qu'on  avait  disposé 
pour  lui ,  sans  s'ell'rayer  de  la  présence  des 
étrangers  ,  auxquels  on  montrait  sa  docilité, 
et  sans  chercher  à  nuire. 

Ces  animaux  sont  vivipares  comme  nos 
Serpents  venimeux,  et  les  voyageurs  ont  re- 
marqué qu'ils  veillent  pendant  un  certain 
temps  sur  leurs  petits.  Palisot  de  Beauvois 
rapporte  qu'un  Crotalus  durissus,  dont  il 
voulait  s'emparer,  s'agita  aussitôt  pour  faire 
résonner  ses  sonnettes,  en  même  temps  qu'il 
ouvrait  une  large  gueule,  et  y  reçut  cinq 
petits  Serpents  à  peu  près  gros  comme  un 
tuyau  de  plume.  «  Surpris  de  ce  spectacle 
inattendu  ,  je  me  retirai  de  quelques  pas, 
dit  l'auteur,  et  me  cachai  derrière  un  arbre. 
Au  bout  de  quelques  minutes  ,  l'animal,  se 
croyant,  ainsi  que  sa  progéniture,  à  l'abri 
de  tout  danger,  ouvrit  de  nouveau  sa  bou- 
che et  en  laissa  sortir  les  petits  qui  s'y  étaient 
cachés.  Je  me  remontrai,  les  petits  rentrè- 
rent dans  leur  retraite,  et  la  mère,  empor- 
tant son  précieux  trésor,  s'échappa  à  la  faveur 
des  herbes,  dans  lesquelles  elle  se  cacha.  » 

Dans  les  jeunes  ,  il  n'y  a  point  encore  de 
grelot  :  cet  organe,  qui  se  composera  plus 
tard  d'une  succession  de  capsules  enchâssées 
les  unes  dans  les  autres  ,  ressemble  alors  à 
un  petit  dé  moulé  sur  la  dernière  vertèbre 
dorsale;  mais  ce  petitétui  épidermique  est  au 
bout  de  quelque  temps  remplacé  par  un 
autre,  celui-ci  par  un  troisième,  et  succes- 
sivement. Comme  aucun  d'eux  ne  tombe, 
par  suite  d'une  petite  gorge  de  sa  partie  pos- 
térieure qui  le  relient  au  suivant ,  il  en  ré- 
sulte une  sor'e  de  chapelet  serré,  ayant  de 
10  é  15  pièces  et  quelquefois  même  davan- 
tage. Seba  figure  une  sonnette  à  laquelle  on 
en  compte  42.  Chez  certains  individus,  on 
reconnaît  que  cet  organe  a  été  évidemment 
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cassé.  Il  est  certain  que  le  nombre  des  piè- 
ces du  grelot  n'égale  pas  celui  «les  mues  de 
l'aîiimal,  et  le  Cruiatus  mullt■s^ie  Linné  n'en 
a  jamais  qu'une  seule.  Quelques  observa- 
tions ont  été  entreprises  au  Muséum  au  sujet 
de  leur  développement. 

Les  Crotales  sont  révérés  par  certaines 
peu[)la(ies  américaines  ;  on  se  contente  le 
plus  souvent  de  les  éloigtier,  mais  sans  les 
tuer,  dans  la  ciainte  que  l'esprit  de  celui 
qu'on  aurait  fait  mourir  n'excite  ses  parents 
ou  ses  amis  vivants  à  venger  le  mal  qu'on 
lui  aurait  fait.  Dans  certains  endroits,  on 
les  dit  sensibles  à  la  musique,  et  M.  de  Cha- 
teaubriand écrit  surce  point  un  passage  que 
nous  ne  saurions  omettre  :  «  Au  mois  de 
juillet  1791,  nous  voyagions  dans  le  Haut- 
Canada  avec  quelques  familles  sauvages  de 
la  nation  des  Ounoutagnes.  Un  jour  que 
nous  étions  arrêtés  dans  une  plaine  au  bord 
de  la  rivière Genésie,  un  Serpent  à  sonnettes 
entra  dans  notre  camp.  Nous  avions  parmi 
nous  un  Canadien  qui  jouait  de  la  flûte  ;  il 
voulut  nous  amuser,  et  s'avança  contre  le 
serpent  avec  son  arme  d'une  nouvelle  es- 
pèce. A  l'approche  de  son  ennemi,  le  su- 
perbe reptile  se  forme  tout-à-coup  en  spi- 
rale ,  aplatit  sa  tête,  enfle  ses  joues,  con- 
tracte ses  lèvres  ,  découvre  ses  dents  enve- 
nimées et  sa  gueule  rougie  ;  sa  langue 
fourchue  s'agite  rapidement  au-dehors  ;  ses 
yeux  brilienl  comme  des  charbons  ardents; 
son  corps,  gonflé  de  rage,  s'abaisse  et  s'élève 
comme  un  soufflet;  sa  peau  dilatée  est  hé- 
ris.sée  décailjes  ,  et  sa  queue  ,  en  produisant 
un  son  sinistre,  oscille  avec  tant  de  rapi- 
dité ,  qu'elle  ressemble  à  une  légère  vapeur. 
.Mors  le  Canadien  commence  a  jouer  sur  sa 
flûte  ;  le  serpent  fait  un  mouvement  de  sur- 
prise et  relire  sa  tête  en  arrière;  il  ferme 
peu  à  peu  sa  gueule  enflammée.  A  mesure 
que  l'efTet  magique  le  frajipe  ,  ses  yeux  per- 
dent de  leur  àprelé,  les  vibrations  de  sa 
queue  se  ralentissent,  et  le  briiil  qu'elle  fait 
entendre  s'afl'aiblil  el  meurt  par  degrés. 
Moins  perpendiculaires  sur  sa  ligne  spirale, 
les  orbes  du  Serpent  charmé  s'élargissent  el 
viennent  tour  à  tour  se  poser  sur  la  terre  en 
cercles  concentriques;  les  écailles  de  la  peau 
s'abaissent  et  reprennent  leur  éclat,  et,  tour- 
nant légèrement  la  léte  ,  il  demeure  immo- 
bile dans  l'altitude  de  l'attention  et  du  plai- 
sir. Dans  ce  moment  le  Canadien  marche 


486 


CRO 


quelques  pas  en  tirant  de  sa  flûte  des  sons 
lents  et  monotones;  le  Reptile  baisse  son 
cou,  entr'ouvreavec  sa  télé  les  herbes  fines, 
et  se  met  à  ramper  sur  les  traces  dti  musi- 
cien qui  l'entraîne,  s'arrétanl  lorsqu'il  s'ar- 
rête, et  commençant  à  le  suivre  aussitôt 
qu'il  commence  à  s'éloigner.  Il  fut  ainsi 
conduit  hors  de  notre  camp  au  milieu  d'une 
[foule  de  spectateurs  tant  sauvages  qu'euro- 
péens ,  qui  en  croyaient  à  peine  leurs  yeux.  » 

Les  Crotales  atteignent  rarement  plus  d'un 
mètre  de  longueur;  on  en  voit  cependant 
qui  en  ont  près  de  deux  Ils  vivent  habi- 
tuellement de  petits  animaux  mammifères, 
reptiles  ou  oiseaux  ,  qu'ils  épient  avec  pa- 
tience, et  sur  lesquels  ils  se  détendent  avec 
rapidité  lorsqu'ils  sont  à  leur  portée.  Ils  vi- 
vent aussi  d'animaux  morts,  de  rats,  de  la- 
pins, etc.,  et  en  ménagerie  on  leur  en  donne 
de  préférence.  On  peut  en  tenir  plusieurs, 
même  d'espèce  différente,  dans  une  seule 
cage,  sans  qu'ils  cherchent  à  se  blesser  mu- 
tuellement. Leur  marche  est  lente,  et  ils  n'at- 
taquent guère  les  espèces  de  grande  taille 
que  s'ils  en  sont  inquiétés. 

M.  Schlegel  en  signale  4  espèces,  dont 
une,  le  Croinlu.s  mutus,  a  été  rapportée  aux 
Trigonoréphales  par  Cuvier  et  plusieurs  au- 
tres erpélologistes  : 

1.  Le  Crotale  MUET  vit  au  Brésil  et  à  la 
Guiane.  Il  n'est  pas  moins  dangereux  que 
les  autres.  Sa  queue  est  terminée  par  une 
pointe  acérée  en  forme  d'alêne.  Daudin  et 
M.  Fitzinger  en   ont  fait  le  genre  Lachesis. 

2.  Le  Crotale  millet,  Crotalns  miliarins, 
qui  habite  dans  les  provinces  méridionales 
des  Etats-Unis,  n'a  guère  plus  de  0'n,75; 
il  a  les  plaques  céphaliques  plus  gran- 
des que  les  autres,  et  devient,  pour  cette 
raisr.n  ,  un  genre  à  part  dans  les  ouvrages 
de  M.M.  J  -E.  Gray  et  Fitzinger  sous  les  noms 
de  Croiatopitoriis  et  Caudisona. 

3.  Le  Crotale  nuRissus  ou  C.  commun  , 
Croialu.s  duri.sxus  (figuré  dans  notre  allas, 
Reptiles,  pi.  13,  fig.  I),  vil  dans  l'Amérique 
septentrionale,  aux  Etats-Unis  ,  ainsi  qu'en 
Californie  et  même  au  Mexique.  C'est  le 
type  du  genre  CJ m p.soplius de  Wa^lex.  M.  Au- 
dubon  rapporte  que  dans  certaines  localités 
on  emploie  sa  peau  pour  faire  des  souliers. 
Suivant  Catesby  ,  il  s'inlroduit  quelquefois 
dans  les  maisons  et  même  dans  les  lits,  et 
les  animaux  domestiques  sont  inquiets  aussi 
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longtemps  que  ce  Reptile  dangereux  se  trouve 
dans  leur  voisinage  ;  mais  il  ne  fait  pas  de 
mal  si  on  ne  l'inquiète  pas. 

4.  Le  Crotale  cascavel?,  Crotalus  horri- 
dtis?,  est  répandu  dans  une  grande  partie  de 
l'Amérique  méridionale.  Il  arrive  souvent 
au  Brésil  ,  lorsqu'un  Cascavel  s'est  établi 
dans  un  lieu  où  les  troupeaux  paissent  habi- 
tuellement, qu'en  un  seul  jour  plusieurs 
Vaches  deviennent  victimes  de  sa  morsure. 
(P.  G.) 

CROT.'XI-OPHORE.  Croialophnrus  (xpo- 
Tot/ov,  grelot;  «popo'ç,  porteur),  rfpt.  —  Sy- 
nonyme de  rro<o/zM  dans  Linné,  employé  par 
M.  J.-E.  Gray  dans  un  sens  plus  limité  f^oy. 
crotale.  (P.  G.) 

•  CROTALOPSIS ,  Michx.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Rapiisia,  Vent. 

CROTOIV.  bot.  PII.— Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées-Crotonées ,  établi  par 
Linné  {Geu.,  n.  1083),  et  présentant  pour  ca- 
ractères: Fleurs  monoïques  ou  pinsrarement 
dioiques.  /''leurs  mâles  .Calice  5-parti  à  es- 
tivation  valvaire.  Corolle  5-pètale,  à  estiva- 
tionconvolulive.  Glandes5,  alternant avecles 
pétales.  Étamines  10  à  20,  ou  quelquefois  en 
nombre  indéfini,  insérées  sur  un  réceptacle 
nu  ou  villeux  ;  filaments  libres,  à  estivation 
infléchie,  puis  droits,  exserls;  anthères  in- 
trorsps ,  filaments  soudés  au  sommet.  FI. 
femelles:  Calice  5-parti ,  persistant.  Corolle 
nulle;  glandes  ou  appendices  5,  situés  à  la 
base  de  l'ovaire  ;  ovaire  sessile,  triloculaire , 
à  locules  uni-ovulés;  styles  3,  bifides  ou  mul- 
tiparlis,  et  stigmates  en  rapport  avec  ces 
divisions.  Capsule  à  trois  coques;  coques 
bivalves,  monospermes. 

Ce  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux,  des 
arbustes  ou  des  herbes  propres  à  l'Améri- 
que tropicale,  où  ils  sont  1res  communs,  plus 
rares  dans  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de 
('Afrique.  Leurs  feuilles  sont  alternes ,  stipu- 
lées, le  plus  souvent  biglanduleiises  à  1.! 
base,  entières,  dentées  ou  lobées,  couvertes 
de  poils  étoiles  ou  d'écaillés  ;  fleurs  en  épis 
ou  en  grappes  axiliaires,  ou  plus  souvent 
terminales,  munies  chacune  de  bradées. 
Tantôt  les  épis  portent  des  (leurs  (ie  sexe  dif- 
férent, tantôt  ils  sont  bisexuels;  le  plus  com- 
munément les  fleurs  mâles  sonl  en  haut  et 
les  fleurs  femelles  en  bas. 

Ce  genre,  qui  renferme  un  très  grand  nom- 
bre d'espèces ,  dont  quelques  unes  sont  cul- 
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tivées  dans  nos  serres ,  comprend  des  plantes 
jouissant  de  propriétés  médicinales  1res  dé- 
Yelop[)ocs.  Telssoiille  C.  e/«(eWa  qvii  Toiirnit 
l'écorce  tonique,  astringente  et  fébrifuge, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Cascarille  ;le  C.  liytimn,  dont  le  bois,  appelé 
IwU  des  it/otiiq>ies,  eslémélique  et  purgatif, 
mais  musité,  et  dont  les  graines  (  graines  de 
Tillii,  des  Mtiliiqnes  o\i  i)iynn)i  d'Inde  )  four- 
nissent une  huile  àcrc,  jouissant  à  un  tel 
degré  lie  propriétés  purgatives,  qu'une  seule 
goutte  sudit  pour  provoquer  dix  à  douze 
évacualidos  ;  elle  est  aussi  employée  en  fric- 
lions  comme  un  rubéfiant  très  actif.  On  at- 
tribue ces  effets  à  un  principe  qu'on  a 
nommé  I  iidiueowCroioniue.V&vm'x  Icsautrcs 
espèces  nous  énumérerons  les  C.  campesiris 
{  f^elume  do  Cainpo  }  et  perdiceps  (  Pe  de 
perdis,  ^/ram/jZ/ora),  employés  par  les  Bré- 
siliens comme  diurétiques  et  antisyphiliti- 
ques ;  le  C.  bahiviiijerum  [  petit  baume  )  qui 
croit  à  la  Martinique  et  dont  on  prépare  une 
liqueur  fort  agréable  appelée  Eau  de  Men- 
the; les  C.  tliuriferum  dludipatum  [Ullucina], 
propres  aux  rives  de  l'Amazone  et  de  l'écorce 
desquels  est  tiré  l'encens  ;  le  C.  Iiumlie, 
employé  dans  les  Antilles  pour  préparer 
des  bains  aromatiques.  On  met  au  nombre 
des  succédanées  du Copahu  lebaumequi  dé- 
coule du  C.  ortganifolium.  Le  suc  concret  du 
C.  iiiveiim  passe  pour  vulnéraire  ,  et  les 
Africains  regardent  comme  un  cosmétique 
précieux  le  parfum  tiré  du  C.  gruiissi- 
miim. 

On  attribue  aux  Ccascarilloides,  micam  et 
suberoiiim  les  mêmes  propriétés  qu'à  la  Cas- 
carille, et  l'écorce  du  C.  pseudocitina  (  qnina 
blanca  ,  cortex  copulclie  )  jouit  des  mêmes 
vertus  et  à  un  égal  degré. 

M.  Endlicher  place  le  genre  Croton  entre 
les  g.  Croionopsis,  L.-C.  Rich,  et  Julocroton, 
Mart.  Le  Tournesol ,  C.  tiuctorium ,  n'ap- 
partient plus  au  g.  Croton  ;  Necker  en  a  fait 
un  genre  distinct  sous  le  nom  de  Crozo- 
phora.  (G.) 

*CI\OTO\ÉES.  Croloneœ.  bot.  ph.— Nom 
donné  par  A.  Jussieu  à  une  section  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  dont  le  type  est  le 
g.  Croton. 

"CROTOIVIXE.  ciiiM.  —Nom  donné  par 
Brandes  à  un  alcaloïde  qu'il  a  découvert 
dans  la  graine  du  Croton  tiglium ,  et  dont 
l'aclion  sur   l'économie    est   très   violente. 
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Cette  substance,  encore  peu  connue,  n'est 
d'aucun  usage  en  thérapeutique. 

CROTOMOI'SIS  {Croton,  croton;  oi|/tç , 
apparence  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées -Crotonées,  établi  par 
L.-C.  Richard  pour  une  plante  herbacée 
parsemée  de  petites  écailles  furfuracées,  a 
feuilles  alternes,  tantôt  linéaires,  tantôt el- 
lijjtiques ,  également  parsemées  d'écaillés 
qui  en  argentent  la  surface  inTéricure.  Les 
(leurs,  situées  dans  l'aisselle  des  feuilles  ter- 
minales, forment  des  espèces  d'opis  après 
la  chute  de  ces  dernières.  Les  espèces  de  ce 
genre,  très  voisin  du  g.  Oo(o/i,  sont  propres 
à  l'Amérique  septentrionale. 

CROTOrilAGA,  L.  ois.—  Nom  scientifi- 
que du  g.  Ani. 

*CKOTOPIIAGIl\ÉES.Cowp/(ag/Hœ.ois. 
—  Sous-famille  des  Cuculidécs,  établi  par 
Swainson  qui  n'y  comprenait  que  les  genres 
Croiopliaga,  Dasylophus,  Ptiœiticophnus  et 
Malcoha.  M.  G.  R.  Gray  (  f.ist  of  gen.)  y 
Comprend,  outre  ces  trois  genres,  les  g.  Zan- 
closiomus,  Sw.;  Tuicocua,  Less.;  Carpococ- 
cyx,  G.  R.  Gray  (  Culoôntes,  Temm.),  Idio- 
coccyx,  Temm.;  Klunortha,  Vig.  (  Jinbutus, 
Less.  ),  et  Scytlirops,  Lath.  Le  caractère  es- 
sentiel de  ce  groupe  est  d'avoir  le  bec  long, 
large,  comprimé,  les  narines  couvertes  par 
les  plumes  frontales  ou  des  poils.  Au  reste, 
ces  sous-familles  sont  d'une  détermination 
impossible  ,  et  elles  réunissent  dans  l'ordre 
présumé  de  leurs  affinités  des  genres  diffici- 
les à  grouper  entre  eux  ;  mais  il  faut  qu'ils 
y  entrent  bon  gré  mal  gré.  (G.J 

•CRODAXLl  (nom  propre)  bot.  cr.  — 
(Phycées.)  Genre  fondé  par  M.  J.  Agardh 
(^Ig.  niedii.,  p.  83)  aux  dépens  des  Meso- 
gloia  (qu'il  eût  été  plus  correct  d'écrire  Me- 
sogtcea) ,  el  détUé  à  MM.  Crouan  ,  phyco- 
logues  très  distingués  de  Brest.  Ce  g.,  qui 
appartient  à  la  sous-tribu  des  Glœociadées, 
est  ainsi  caractérisé  par  le  célèbre  profes- 
seur (le  Lund  :  Fronde  tubuleuse,  articulée  , 
dont  le  filament  axile  porte  ,  au  niveau  de 
chaque  articulation,  d'autres  filaments  un 
peu  raides,  disposés  en  verticilles  divari- 
qués  et  espacés  entre  eux.  Fructification 
double:  favellidies  solitaires,  au-dessous 
du  sommet  des  ramules,  attachées  à  la  base 
des  filaments  verticilles  qui  les  recouvrent 
en  partie  ,  et  contenant  dans  un  périsporc 
membranacé,   hyalin,  une   masse   globu- 
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leuse  de  spores  infiniment  petites.  Les  té- 
Iraspores  (I),qiieM.  J.  Agardh  n'a  pas  vus, 
consistent,  selon  M.  Chauvin  [liech.  sur  la 
classific,  etc.,  p.  50) ,  en  des  espèces  de  cap- 
sules transparentes,  sphériques ,  solitaires, 
sessiles,  insérées  à  la  base  des  verticilles  et 
tout  près  du  filament  central.  Ces  capsules 
renferment  chacune  une  masse  colorée,  di- 
visée régulièrement  en  quatre  spores.  La 
forme  et  la  place  de  ces  capsules  ,  si  peu 
difTérentes  de  celles  que  M.  Agardh  fils  as- 
signe à  ses  favellidics,  nous  donneraient  à 
penser  que  ce  sont  les  mêmes  organes  ,  si  un 
botaniste  du  mérite  de  l'auteur  des  algues 
de  la  Normandie  ne  nous  assurait  pas  avoir 
distinctement  constaté  la  division  quater- 
naire dans  l'espèce  de  fructifîcalion  qu'il  a 
observée  et  donnée  pour  des  télraspores.  Le 
g.  a  pour  type  le  Griffiilisia  nodulosa  Ag., 
originaire  de  l'Adriatique,  lequel  reconnaît 
encore  pour  synonymes  les  Clailostephm  du- 
bius  Bor.  (l'I.  M  orée),  Mesogloin  atienuala 
Ag.,  et  M.  inoniliformis  Griff.  (^Ig.  Daum., 
n.  197),  Calliihamnion  nodulosum  Zanard. 
—  M.  J.  Agardh  a  découvert  une  seconde 
espèce  sur  le  littoral  des  environs  de  Na- 
ples  :  la  première  croît  aussi  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre.  Ces  deux  espèces  constituent 
des  Algues  gélatineuses,  grêles  ,  Gliformes 
et  très  rameuses.  Voisines  des  Dudresnaya , 
les  Crowinia  en  diffèrent  par  le  filament 
simple,  tuhulcux,  et  non  corroboré  de  fibres 
longitudinales  juxtaposées.  Les  verlicil  es  , 
qui  donnent  à  ce  g.  un  aspect  noueux,  le 
distinguent  sulTisamment  du  7\^«cc'(f;«.End- 
lich.,  satis  parler  de  la  structure  de  la  fronde 
ni  de  la  fructification  de  ce  dernier,  que 
M.  Chauvin  a  parfaitement  décrites  dans 
l'ouvrage  cilé  plus  haut.  (C.  M,) 

*  ClU)LPIOI\.  Uroyygiuvi.  OIS.  —  Extré- 
mité du  tronc  des  Oiseaux,  composée  des 
dernières  verlèbres  dorsale  et  caudale,  et 
terminée  par  un  os  qui  ressemble  à  un  soc 
de  charrue.  Dans  le  langage  ornithologique 
on  entend  par  Croupion  toute  la  partie  infé- 
rieure du  dos. 

CUOUTE.  BOT.  CR.  —  (  Lichens.  )  Par  op- 
positioii  à  l'épithète  de  foliacé ,  on  donne  le 

(i)  La  formé  que  revêt  celte  .ng^lomération  de  qnalie 
•pores  n'tt.irit  pas  toujours  spliérique  (ex.  :  Hypnea  ,  Dasy- 
liAlœa)  ,  le  nom  île  Tetra  spores ,  qui  ne  préjuge  rien  à  cet 
rgnrd,  nous  semble  mjrîter  la  préférence  sur  celui  de  Sphê~ 
'osporei. 
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nom  de  thalle  crustacé  ou  de  Croûte  à  cette 
partie  du  Lichen  d'où  naissent  les  fructifi- 
cations ,  et  qui ,  étendue  sur  les  pierres  ou 
les  écorces,  quelquefois  sur  la  terre  nue,  y 
adhère  par  toute  sa  surface  inférieure,  et 
s'en  détache  difficilement  (ex.:  Opégraphe, 
Verrucaire).  /-^o;/.  thalle  et  lichens.  (CM.) 

CliOWEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Diosmées-Boroniées ,  établi  par 
Smith,  pour  un  arbuste  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dressé,  glabre,  à  rameaux  al- 
ternes ou  triangulaires,  à  feuilles  alternes, 
sessiles,  linéaires,  lancéolées,  aiguës,  très 
entières,  glabres,  luisantes  et  parsemées  de 
petils  points  glanduleux  cl  translucides;  à 
Heurs pédonculées,  axillaires,  dressées,  assez 
grandes,  d'une  couleur  pourpre.Cct  arbuste, 
dont  on  connaît  une  seule  espèce,  le  Oo- 
v/ea  saligna ,  est  cultivé  dans  les  jardins 
des  amateurs.  Il  est  de  terre  de  bruyère  et 
demande  à  être  placé  en  hiver  dans  la  serre 
tempérée. 

CROZOPnORA  (xpo<T<7o',-,  fourrure  ;  yopôç, 
porteur!,  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées-Crotonées ,  établi  par 
iXecker  [Elém.,  n.  1127)  pour  des  arbustes 
ou  des  herbes  propres  à  l'Afrique  tropicale 
et  boréale,  très  rares  dans  l'Europe  méri- 
dionale, à  feuilles  alternes ,  stipulées,  à  sti- 
pules décidues,  sinuées  ,  le  plus  souvent 
plissées,  molles,  les  rameaux  et  les  fleurs 
couverts  de  poils  étoiles  ,  tomenteux  ou  fa- 
rineux; à  fleurs  en  grappes  au  sommet  ou 
dans  les  bifurcations  des  branches  ,  à  brac- 
tées linéaires,  longuement  stipitées,  les  fleurs 
inférieures  femelles  et  longuement  pédoncu- 
lées ;  les  supérieures  mâles  et  réunies  en 
faisceaux  plus  denses.  Le  type  de  ce  genre, 
qui  renferme  7  espèces,  est  le  Cr.  lincioria, 
qui  produit  la  substance coloranteintroduite 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Tournesol 
{voy.  ce  mot). 

CRLCIAIVELLE.Cf!(Ci"ai;e//rt(c;'«jr.  croix). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-Stellatées,  établi  par  Linné  pour  des 
plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces  ,  et 
quelquefois  suffrulescentes  à  leur  base, 
croissant  en  Europe  et  surtout  sur  le  littoral 
méditerranéen.  Leurs  tiges  sont  anguleuses; 
leurs  feuilles  étroites,  opposées  ou  verticil- 
lées;  leurs  fleurs  petites  ,  en  épis  simples  ou 
plus  rarement  en  corymbes.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces. 
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CRLCIFÈRES.    Cruciferœ.   bot.   ph.  — 
Famille  de  plantes  dicolylédonées  poiypé- 
tales  hypogynes,  qui  doit  son  nom  à  sa  dis- 
position en  croix  de  ses  quatre  pétales  ainsi 
que  de  ses  sépales.  Ceux-ci  sont  dressés,  si- 
tués par  rapporta  l'axe,  l'un  en  dedans, 
l'autre  en  dehors  ,  les  deux  autres  des  deux 
côtés  ;  ces  derniers  recouverts  ordinairement 
dans  la  préfloraison  par  les  bords  des  pre- 
miers, et  quelquefois  prolongés  au-dessous 
de  leur  point  d'insertion  en  une  pelile  bosse 
creuse  ou  même  en  un  éperon.  I-es  pétales 
alternent  avec  eux,  ainsi  qu'eux  sont  caducs, 
se  rétrécissent  ordinairement  en  onglet  à  la 
base,  s'élargissent  supérieurement  en  un 
limbe  entier  ou  échancré  ou  même  bifide  : 
égaux  en  général,  ils  se  raccourcissent  quel- 
quefois, ou  manquent  complètement  du  côté 
qui  regarde  l'axe.  Les  élamines  sont  télrady- 
names,  c'est-à-dire  au  nombre  de  six  :  deux 
plus  courtes  opposées  aux  sépales  latéraux  ; 
quatre  plus  longues  opposées  à  peu  près  aux 
pétales,  et  par  conséquent  par  paires  aux 
sépales  supérieur  et  inférieur  ;  de  telle  sorte 
que  les  uns  considèrent  l'ensemble  des  éta- 
mines  comme  résultant  de  deux  verticilles 
quaternaires,  dans  le  plus  extérieur  desquels 
deux  seraient  avortées  ;  les  autres  comme  ré- 
sultant d'un  verlicille  unique  dans  lequel 
deux  des  étamines  seraient  dédoublées.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tes  filets  s'insèrent  en  général 
sur  un  appareil  glanduleux  situé  autour  et 
au-dessous  du   pistil  ,  sont  ordinairement 
simples  et  libres  ,  les  plus  longs  d'autres  fois 
cependant  munis  d'une  dent ,  et  quelquefois 
soudés  entre  eux  par  paires.F/ovaire,  libre, 
sessile  ou  courtement  stipité,  se  compose  de 
deux  cari>elles  opposés  aux  sépales  latéraux 
et  soudés  entre  eux  par  leurs  bords,  qui  for- 
ment les  placentas  opposés  par  conséquent 
aux  deux  autres  sépales.  Les  graines  s'insè- 
rent en  nombre  variable  sur  ces  placentas  , 
qui  doivent  donc  être  considérés  comme  pa- 
riétaux ,  quoique  en  général  une  lame  cel- 
lulaire étendue  de  l'un  à  l'autre  divise  la 
loge  en  deux  cavités.  F.e  style,  sitnpie,  court, 
lorsque  l'ovaire  est  allongé,  plus  long  lorsque 
l'ovaire  est  court ,  se  termine  par  deux  stig- 
mates opposés  aux  placentas.  On  connaît  le 
fruit  qui  résulte  d'un  pareil  ovaire  sous  le 
nom  de  siliqne  ou  silicute,  suivant  qu'il  est 
allongé  ou  raccourci ,  et  sa  déhiscence  est 
telle  que  le  péricarpe  se  fend  le  long  des  pla- 
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centas,  se  séparant  ainsi  en  deux  valves, 
tandis  que  les  placentas  restent  unis  en  une 
sorte  de  cadre  circonscrivant  la  cloison  et 
portant  les  graines.  Rarement  le  fruit  reste 
indéhiscent  ou  est  lomentacé,  c'est-à-dire 
divisé  par  de  fausses  cloisons  transversales, 
suivant  lesquelles  il  se  désarticule.  I-es  grai- 
nes, variables  en  nombre  qui  peut  se  réduire 
à  l'unité,  le  sont  aussi,  par  leur  situation 
horizontale,  pendante  ou  ascendante;  elles 
sont  amphitropes,  recouvertes  d'un  test  as- 
sez épais  ,  et  dépourvues  de  périspermc.  La 
radicule  est  pliée  de  diverses  manières  sur 
les  cotylédons,  soit  accombants,  c'est-à-dire 
appuyant  leur  côté  sur  la  radicule  (embryon 
pleuroiliizé);  soit  incombants,  c'est-à-dire 
appuyant  leur  face  sur  la  radicule  (embryon 
noiorhizé);  soit  condupliqués ,  c'est-à-dire 
plies  en  deux  moitiés  qui  embrassent  la  ra- 
dicule dans  ce  pli  fembryon  ortltoptoré);  soit 
enroulés  en  spirale  (embryon  svirolobé);  soit 
plies  plusieurs  fois  dans  leur  longueur  (em- 
bryon diplécolobé). 

Les  espèces  de  cette  famille  nombreuse  et 
si  naturelle  habilcnt  pour  la  plupart  la  zone 
tempérée  de  l'hémisphère  boréal  ;  plus  rares 
dans  l'hémisphère  austral,  elles  se  montrent 
encore  assez  abondamment  dans  les  climats 
plus  froids;  mais  sous  la  zone  torride  elles 
ne  se  rencontrent  guère  que  sur  les  monta- 
gnes à  des  hauteurs  où  elles  retrouvent  une 
température  analogue  à  celle  des  latitudes 
plus  élevées.  Quelques  unes  sont  des  sous- 
arbrisseaux,  mais  presque  toutes  des  herbes 
annuelles  ou  bisannuelles  ,  plus  rarement 
vivaces. 

Le  suc  de  ces  plantes  est  aqueux,  acre 
en  général,  et  doué  de  propriétés    stimu- 
lantes et   antiscorbutiques,  qui,  adoucies 
dans  quelques  espèces  ,  ne  leur  conservent 
qu'une  saveur   agréable,   et   les  font    re- 
chercher comme  aliments  lorsque  ces  sucs 
sont  mêlés  à  une  grande  proportion  de  mu- 
cilage. Les  racines  acquièrent  souvent  une 
assez  grande  épaisseur  dans  les  espèces  vi- 
vaces.  Les  feuilles ,  souvent  ramassées  en 
touffes  radicales  vers  la  base  de  la  tige,  se 
dispersent  d'autres  fois  sur  elle  et  sont  tou- 
jours alternes  (excepté  quelquefois  vers  la 
1   base)  ;  elles  sont  simples ,  entières ,  dentées 
1   ou  pinnatifides.  Les  poils  ,  lorsqu'il  y  en  a,* 
sont  simples,  rameux  ou  étoiles. Les  fleurs, 
1  blanches  ,  jaunes,  pourpres ,  plus  raremen» 
31* 
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bleues,  le  plus  souvent  odorantes,  sont  dis- 
posées en  grappes  ou  en  corynit)es  à  l'extré- 
mité des  rameaux,  ou  opposées  aux  feuilles. 
Le  tissu  des  cotylédons  est  souvent  oléagi- 
neux,  de  sorte  que  certaines  espèces  sont 
cultivées  pour  la  fabrication  de  \'h\v,\i\ 

GENRES. 

I^ Pleiirorliizées. 

Tribu  I.  —  Araeidkes. 

Silique.  Cotylédons  plans  ,  parallèles  à  la 
cloison  étroite,  linéaire. 

MaUltiota  ,  R.  Br.  (  Leiicoium,  Mœnch.  — 
Triceras  ,  Andrz.  )  —  Paroliiiia  ,  Webb.  — 
Diceraiium,  ï\uhs\tT.—  Notoceras,  R.  Br. — 
Andrze'jowskija,  Rcichenb.  [Macroceralium, 
j)C.)  —  Clieiraiiiku.i,  R.  Br.  [Sclielliammeria, 
UeisVj.—Pxilo^tij liSy  Andrz.  —  Diclii-oantitus, 
Webb.  —  lodunilms,  Torr.  et  Gray).  —  Oud- 
neiia  ,  R.  Br.  —  Naslurtum  ,  R.  Br.  (  Cania- 
minurrif  Mœnch.  —  Baeumerta,  Tlor.  Wetter. 

—  Radicida,  Dil'ien.  —  Roripa,  Scop.  —  ^ra- 
chylobos,  W\.—  Caroli-Gmeliiia,¥\.  Welt.) 

—  Alyssopùs,  lioissier.  —  liarbarea  ,  R.  Br. 

—  Slrepiniillius  ,  Nutt.  (  Euclisia  ,  Nutt.  )  — 
Turritis  ,  Dill.  —  ^'-"^iv,  I-  (  yibazicarpus  , 
Andrz.—  TurriuelUi^C.-k.  Mey.—  Cawpy- 
locarpus,  C.-A.  Mey.  — Canlamiuopsis,  C.-A. 
Mey.  —  Lcploal'jliSy  C.-A.  Mey.  —  Calalobus, 
C.-A.  Mey.  )— iSVercHw,  Fisch.  —  Purrj/a  , 
R.  Br.  [Neuroloma,  Andrz.  —  Leiospora  , 
C.-A.  ney.)  —  Pliœmcimlis,  Nutt.  —  Macro- 
podiiim  ,  R.  Br.  —  t'ardamine  ,  L.  —  Plero 
veuron,  DC.  —  Deiiluria,  ïourn.  —  Leaven- 
worlhia,  Torr. 

Tribu  II.  —  Alvssinées. 

Silicule  se  séparant  en  deux  valves  planes 
ou  concaves.  Cotylédons  plans ,  parallèles 
à  la  cloison  large  et  ovale. 

Lunuria,  L. — Riconu,  L.  (6'copo//a,  Adans.) 

—  Farselia,  Torr.  [fibigia,  Medik.)  —  Me- 
niocns ,  Desv.  —  Jierieroa  ,  UG.  {  Moenchia  , 
Roth.  )  —  ylubrieùa  ,  Adans.  —  f-^esicaria  , 
Lam.  [Pliysaria,  Nutt.)  —  A'ojuga,  Adans. 
{Lobularia  ,  Desv.—  Ocladenin  ,  R.  Br.  )  — 
Schiwereckia  ,  Andrz.  —  Aurinia  ,  Desv.  — 
CoZ««eocarpHS,BoisS.—P6i/one7na, C.-A.  Mey. 
Alyssum,  L.  {Adyseion,  Scop.)—  Odoinar- 
rlieua,  C.-A.  MeY.—Pt'dolriclium,  C.-A.  Mey. 
—  Clypeola  ,  L.  [lonilduspi ,  Tour.  —  Fosse- 
liuia,  Scop.  —  Orium ,  Desv.  —  Bergeretia  , 
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Desv.)  —  Petliiria,  L.  {Boliatsc.'iia,  Kraiîlr.) 
—Petrocallis,  R.  Br.  {Zizia,  ^olh.)  —  Draba, 
L.  —  Eropinla,  DC.  [('•unsblnm  ,  Adans.)  — 
Cochlearia,  L.  [Rliizoboiiya, Tausch. —  Ker- 
nera,  Medik.  —  Armnraciu,  P.upp.  —  Rapha- 
nis,  Mœnch.) — Après  cesgennjs  viennenls'eiï 
placer  deux  autres  remarquables  parque!-- 
ques  anomalies,  le  Tetiapouia,  Turckz. ,  et 
le  Seleuiii,  Nutt. 

Tribu  III. — Tulaspidées. 

Silicule  se  séparant  en  deux  valves  navi- 
culaires.  Cotylédons  plans,  perpendicu- 
laires à  la  cloison  étroite. 

Thlaspi ,  Dillen.  [Pterolobium  ,  Andrz.  — 
Carpoceras ,  l.ink.  )  —  Didymophysa  ,  Boiss. 

—  Teesdalia,  R.  Br.  [Giiepiuia,  Bast.) — /Ae- 
ris,  L.  {Pseiidothliipsi,  Magnol.) — ■  Cynocar- 
diinntm,  Webb.  Berlh. —  Bisrutella,  L.  (Jon- 
draha  ,  MecJik.  —  Tldtispidium  ,  Medik.) — 
Diasiropliis,  Fisch. ,  Mey. — Megncarpœu,  DG. 
—Cremolobu>i,liC. — MrtioiiViUeayTHl.—Cre- 
nularia  ,  Boiss.  —  Morieru  ,  Boiss.  —  Bro\- 
sardia,  Bois's.  —  Heldreicliia,  Boiss. 

Tribu  IV.  —  Euclidiées. 

Silicule  indéhiscente.  Cotylédons  plans, 
parallèles  à  la  cloison  ,  qui  manque  quel- 
quefois. 

Euclidnim,  R.  Br.  [Soria,  Adans.) — Och- 
thodium,  DC.  —  Pugionium,  Gœiln. 

Tribu  V.  —  Anastaticée^. 

Silicule  déhiscente  longiludinalement , 
coupée  par  plusieurs  cloisons  transversales. 
Cotylédons  plans,  parallèles  ;i  la  cloison. 

Anasiaiicd,  Gaertn.  (  Hurocoiiiis,  Adans.) 

—  Morenia,  DC. 

Tribu  VI.  —  Cakilinées. 

Silicule  lomentacée.  Cotylédons  plans, 
parallèles  à  la  cloison  quand  elle  existe. 

Cakile,  Tourn.  —  Cliorispota,  DC.  (  Clio^ 
rispermum,  R.  hr.—Rhomatium.  C.-A.  Mey./ 

—  Cordylocarpiis,  Desf. 

j[, IVotorfltizées. 

Tribu  VII.  —  Sisymbrihes. 

Silique.  Cotylédons  plans,  perpendicu- 
laires à  la  cloison. 

Malcomia  ,  R.  Br.  —  Hesperis  ,  L.  {  Dei- 
losma  ,  Andrz.  —  ArabidUm  ,  C.-A.  Mey. — 
Plagioloba  ,  C.-A.  Mey.  )  —  Doniosiemon , 
Andrz.  [Andreoshia,  DC.)  —  Pachypodium, 
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Webb.,  Berth.  —  Si'>ytiil)vium  ,  L.  (  Cluchia, 
Andrz.  —  Cliamœplium  ,  W'allr.  —  IVorta  , 
Adans.  —  f.e\>tocarf>œo,  DC.  — Descurainia , 
Webb. ,  Berlh.—  Descurea  ,  C.-A.  Mey.  — 
Hiigueninia,  Reichcnb.  —  Kibera,  Adans. — 
Parhaoria,  Boiss.  — ^//l'cio,  Adans. — Tro- 
•lidocarptim  ,  Hook.  —  Slropltades  ,  Boiss.  — 
Erysimtim  ,  L.  (  Agomlobus  ,  C.-A.  Mey.  — 
Cu.spidaria,  Link.  —  Clieiropsis,  C.-A.  Mey. 

—  Erysimasirum ,  C.-A.  Mey.  —  Gorinhia, 
Presl.)—  Telracme,  Eunge.  —Smelouskia, 
C.-A.  Mey. —  Tapliro.spermitm  ,  C.-A..  Mey. 

—  Braija,  Slernb.—  f^epidleum,  DC.—  Chri- 
slolea  ,  Cambess.—  Tlielijpodium  ,  Endl.  — 
Stauleiia,  Nuit.  [Podolobus,  Rafin.)—  /Fa- 
rea,  Nuit.  —  Zerdana,  Doiss. 

Tribu  VIII.  —  Camélinéks. 

Silicule  se  séparant  en  deux  valves  con- 
caves. Cotylédons  perpendiculaires  à  la  cloi- 
son elliptique,  plus  large  que  haute. 

Syrenia,  Aiidrz.  [Slylonetna,  DC*  —  Syre- 
nopsis ,  Jaub.  et  Spach.  —  Camelina  ,  Crantz 
[Leiolobiiim,  Reichenb.)  —  i5'<e)iope<«/i(m,  R. 
Br.  —  Endema,  Humb.,  Ronpl.  —Muilfiew- 
sia  ,  Hook.  —  Platypelalum  ,  R.  Br.  —  Eu- 
trema,  R.  Br.  — ^4phrogmus,  Andrz.  (  Oro- 
bium,  Reichenb.  —  Oreas,  Chamiss.)— P/a- 
lyspermum  ,  Hook. 

Tribu  IX.  —  Lépidinées. 

Silicule  se  séparant  en  deux  valves  navi- 
culaires.  Cotylédons  parallèles  à  la  cloison 
étroite. 

Capsella,  Vent-  )  Marsypocarpiis,  Neck. — 
fîodscliiedia  ,  Gaertn.  —  /iursn  ,  Guelt.  — 
Bursa  -pasloris  ,  Tourncf.  —  Hymenolobus  , 
Nutt.  )  —  lonopsidium  ,  Reichenb.  —  Bivo- 
nœa  ,  DC.  —  Eunomia  ,  DC.  —  Iberiddla  , 
Boiss.  — Huichinsia,  R.  Dr.  (Noccœa,  Rei- 
chenb.)— Lepidium  ,  R.  Br.  (  Cardaria  et 
/lepia,  Desv.  —  Kandis,  Adans.  —  Curdiole- 
pis,  WaW.—  Juiidzillia,  Andrz. —  Lasiopicm, 
Andrz.  —  Ddeptium,  Rafin.—  Senckenbergia, 
FI.  Welter.)  —  Uijmenophysa,  C.-A.  Mey.  — 
Campylopiera,  Boi.ss.  —  yEtUionema,  R.  Br. 
—Hexapteia,  Hook. — Dispelioplioius,  Lehm. 

Tribu   X.  —  ISATIDKES. 

Silicule   indéhiscente,    I-loculaire,    1- 
sperme. 
Dipienjgiinn,  Decaisne.  [Pieroloma,  Sleud.) 
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—  Teiraplerygium,  Y\sk\i.  Mey. — Glastaria, 
j  Boiss.  —  Isatis ,  L.  (  Sumeraria  ,  Desv.  )  — 
I    Taitsclieria,  hisih.—  Tliysauocarpus ,  Hook, 

I   —  Soholew.skia  ,  Biebcrst.  —  Neslia  ,  Desv. 
[f^ogelia,  Medik.)  —  A/yayntm,  Tourn.  [Bri- 
I   cour,  Adans.  —  Deliocarpus,  Lhérit. — Sinïti- 
Irophorum,  Schranck.) 

Tribu  XI. —  ANcnoNiKKS. 
Silique  ou  silicule  lomentacée. 
Gotdbacitia  ,    DC.  — Anclionium  ,    DC.  — 
Slerigma  ,  DC.  {Sterigmostemon  ,  Bieberst.  ) 

—  Morisia,  Gay. 

III.  —  Ortlioplocées. 

Tribu  XII.  —  Brassicées. 
Silique. 

Sniupidendion,  Lowc.  [Disaccium,  DC.)  — 
Brassica,  L.  [liapa,  Tourn. — Napus,  Tourn 

—  Brassicastriim  ,  Link.) — Shtapii,  Tourn. 
{Sinapisirurn  ,  Reichenb.  )  —  Ramphosper- 
mum  ,  Andrz.  —  Hirschfeldia  ,  3îcench.  — 
Douepea  ,  Cambess.  —  Erucasirum  ,  PresK 
{Micropodium  ,  DC.  —  Gitntheria,  Andrz.  ) 

—  Orychopliragmus  ,  Bung.  — Moricandia, 
DC.  —  Diploiaxis ,  DC.  —  Eruca  ,  Tournef. 
[Euzomum,  Link.) 

Tribu  XIII.  —  Veli.khs. 

Silicule  se  séparant  en  deux  valves  con- 
caves. Cloison  elliptique. 

Vella,  DC.  —  Boleum,  Desv.  —  Carrich- 
tera,  DC.  —  Succowia  ,  Medik.  —  Savigni/a, 
DC.  —  Foriuyiiia  ,  Shultl.  ,  type,  suivant 
Boissier,  d'une  tribu  particulière  intermé- 
diaire à  celle-ci  et  aux  Raphanées. 

Tribu  XIV.  —  Psvchine'es. 
Silicule  se  séparant  en  deux  valves  na\i- 
culaires.  Cloison  étroite. 

Sciiouwia,  DC.  —  Psychine,  Desf. 

Tribu  XV.  — ZiLLÉES. 

Silicule  indéhiscente,  à  une  ou  deux  loges 
monospermes. 

Zilla  ,  Forsk.  —  Muricaria,  Desv.  —  Ca- 
tepina,  Adans.  —  Bqraeva ,  Jaub.  et  Spach. 

—  Texiera,  Jaub.  et  Spach. 

Tribu  XVI.  —  Raphanées. 

Silice  ou  silicule  lomentacée,  à  articules 
mono  ou  oligospermes. 

Crambe  ,  Tourn.  —  Rapisirum  ,  Boerh. 
[Sclwanckia,  Medik.  —  Coiidylocarya  ,  Bess. 

—  Arihrolobus  ,  Andrz.  —  Didesmm ,  Desv. 
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—  Enartkrocarpiis,  Labill.  —  Kaphanisirum, 
Tourn.  (  Dondisia  cl  Ormicarpus,  Neck.  — 
Duraudea,  Delarbr.)  —  Huphanus,  Tourn. 

IV.  —  Spirolobées. 

Tribu  XVII.  —  BiiNiADÉES. 

Siliciile  indéhiscente,  partagée  en  4  loges 
I -spermes  par  une  cloison  longitudinale  et 
une  transversale. 

Huiiias,  R.  Br.  [Erucago,  Tourn.  — Aœ/fa, 
Adans.) 

Tribu  XVIII. —Érucariées. 

Silique  iornentacée  :  l'article  inférieur  2- 
ioculaire,  le  supérieur  1-loculaire. 

l'.'rucaria,  Gœrtn. 

V.  —  Diplccolobées. 

Tribu    XIX.  —  SÉinébiérÉks. 

Silicule  didyme,  à  2  loges  l-spermes. 

Semblera,  Poir.  [Coronopns,  Sinilh. — 
JYasiiirliolum,  Mcdik.  —  Carara,  Caîsalp.  — 
Cotyiisciis  ,  Desv.)  —  Brachucarpœa,  DG. 
[Heliophila,  L.  f.). 

Tribu  XX.  —  Subulaiîiéks. 
Silicule  se  séparant  en  deux  valves,  à 
cloison  elliptique,  à  loges  poiyspermes. 
Subulaiia,  L.  {Coiisana,  Adans.). 

Tribu  XXI.  —  Héliophilées. 

Silique  allongée  ou  ovale  se  séparant  en 
deux  valves  planes  ,  à  cloison  étroite  ou 
ovale,  à  loges  poiyspermes. 

Heliophila,  Bnrm.  {Trenlepoltlia, ^olh] — 
Chamira,  Thunb. 

Après  les  tribus  précédentes,  on  place  un 
genre,  \cStiiizopeiulon,  Hook.,  qui  doit  peut- 
être  devenir  le  type  d'une  section  particu- 
lière par  ses  pétales  pinnatiQdes,  ses  graines 
disposées  sur  un  seul  rang  ,  dont  l'embryon 
DfTre  quatre  cotylédons  verticillés,  enroulés 
^n  spirale.  Trois  autres  genres,  le  Jiedouwlaa, 
Jham.  et  Schiccht.,  le  Sclimipera,  Steud.  et 
Hochsl.,  le  Discovium  ,  Rafin.,  ne  sont  pas 
encore  assez  connus  pour  qu'on  puisse  les 
classer  avec  certitude.  (Ad.  J.j 

CRLCIFI.V   DE    MER.   moll.  —    roy. 

CROIX  DE  MER. 

CKLCIFORME.  C'rucifomns.  bot.  —  Se 
dit  des  parties  des  végétaux  qui  allectenl  les 
dispositions  d'une  croix. 

*CRLCI-GÉ1\IE.  Crticigenia  {ci-itx,  croix  ; 
çiçno,  je  produis),  bot.  cr. — Norn  donné  par 
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M.  Morren(^nn.Sc.7iat.,\,  l.  J  6)  à  une  algue 
microscopique  ,  son  Crucig.  quadiala  ,  de  la 
famille  des  Desmidiées,  et  qui  doit  éire  rap- 
portée au  g.  Pedia\truin.  M.  Kntzing  l'avait 
placé  dans  .ses  âJ/crasterias.  Les  jeunes  spo- 
res de  certains  HJougeoiin,  au  moment  de  la 
copulation  de  leurs  filaments,  présentent 
une  forme  qui  pourrait  aussi  les  faire  pren- 
dre pour  le  Crucigeiiia,  surtout  lorsqu'ils  ont 
perdu  les  portions  de  filaments  qui,  d'abord, 
y  restent  attachées.  (Bréb.) 

*  CRLCIGEIV'IELLA  {critx,  croix  ;  gigno, 
je  produis),  bot.  cr. —  (Phycées.)  Nom  pro- 
posé par  B.  Gaillon  pour  le  g.  Cnicigeiiia  de 
M.  Morreii  dans  sa  classification  des  Néma- 
zoaires,  travail  dans  lequel  il  voulait  rame- 
ner à  des  terminaisons  semblables  les  noms 
de  genres  de  certaines  tribus.  (linÉB.) 

CKLCIROSTRE.  ois.  —  Syn.  rie  Bec- 
croisé. 

Cr.LCITE.  MIN.  —  ^oy.  macle. 

XRIICKIIAIVKSIA,  Hook.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Ledorui-pum,  Desf. 

CRUDIA ,  Schreb.  bot.  ph.  —  P^oy.  cru- 

DYA. 

CRLDYA.  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Papilionacces-Caesalpiniées  ,  établi  par 
Willdenow  (iS'p.,  11,539)  pour  des  arbres  de 
la  Guiane  ,  à  feuillesglabres,  imparipennées; 
à  folioles  alternes,  entières;  à  grappes  axil- 
laires  et  simples. 

'CRIJMEIVARIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  dl■^  Rhamnées-Gouaniées,  établi  par 
Marlius  {Pi.  Bras.,  1,6)  pour  une  petite 
plante  annuelle  du  Brésil ,  rameuse,  haute 
de  15  à  20  centimètres,  a  feuilles  ovalaires, 
un  peu  cordiformes,  glabres;  à  stipules  ci- 
liées; à  très  petites  fleurs  axillaires ,  d'un 
blanc  sale  ou  jaunâtre.  Le  C.  decimiùeus  est 
jusqu'à  ce  jour  l'unique  espèce  de  ce  genre. 

'CRL'IMIMIJIM.  BOT.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées,  rapporté  avec  doute 
à  la  tribu  desPhaséolées,  établi  par  Desvaux 
{Ann.  sc.nai.,  t.  IX,  423)  pour  une  plante 
originaire  du  Pérou  (  Cr.  giuanieina  )  à  lige 
volubile,  suffrutiqueuse,  cyhndrique,  gla- 
bre, a  trois  folioles  ovales  lancéolées,  abrup- 
temenl  cuspidées,  glabres  de  toutes  parts, 
réticulées,  penninervées,  stipellées;  à  sti- 
pules lancéolées,  aiguës,  scarieuses,  am- 
plexicaules  ;  a  inflorescence  en  grappes  axil- 
laires sessiles  et  pauciflores  :  caiices  glabres; 
Icgumeslrèsglabres,  longsde  2')  centimètres. 
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longuement  mucronés,   contenant  12  à  15 
semences. 

"CUUIVIOIWYIE.  Cmmomyia  (xpu|j^oî,  glace; 
>*w~a  ,  mouche),  ins.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Bracliocères  ,  famille  des  Athé- 
ricères  ,  Inbu  des  Muscides,  sous-liibn  des 
Sphaerocérides,  Tonde  par  M.  Macquart  sur 
une  seule  espèce  retranchée  du  g.  Korboms 
de  Meiiien.  Cette  espèce,  dont  le  corps  grêle 
et  hérissé  de  poils  ,  lui  donne  un  faciès  par- 
ticulier, a  été  découverte  dans  la  vallée  de 
Chatiiouny.sur  la  merde  glace,  et  nommée, 
à  cause  de  cela,  ylacialis.  Son  nom  géné- 
rique fait  également  allusion  à  cette  circon- 
stance. (D.) 

'CHLOP.IA  {cruor,  sang  caillé),  bot.  cr. 
—  (Phycées.l  M.  Pries  a  proposé  (Fl.  Scan., 
p.  317  )  d'établir  ce  g.  sur  les  Chélophores 
marines  de  la  Flore  briuniniqne  de  M.  Hooker, 
en  prenant  pour  type  le  Citœiophora  petliia 
Lyngb.,  dont  la  couleur  pourprée  lui  sem- 
blait un  motif  d'exclusion  du  g.  d  Agardh.  Si 
la  fructification  mentionnée  par  Carmichacl 
-appartient  bien  véritablement  à  celte  plante, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  nul  doute  que 
le  g.  Cnioriu  ,  dont  personne  n'a  tenu  compte 
jusqu'ici ,  ne  mcrile  d'être  adopté.  Déjà  mon 
ami  le  rêver,  r.erkclcy, en  décrivant  le  C.  pel- 
lila  [Glean.  oj  Bril.  ^Ig.,  p.  7),  avait  senti 
la  nécessité  de  placer  celte  espèce  dans  un 
nouveau  cadre.  Deux  seules  espèces  pro- 
pres aux  cotes  d'Angleterre  composeraient 
le  g.:  ce  sont  les  Cmoria  Berkcleyi  Nob.,  et 
C.  pelli'.a  Frics.  (C.  M.) 

CIILPIINA.  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille 
des  Composêes-Centauriées,  établi  par  H. 
Cassini  pour  une  petite  plante  annuelle  qui 
croit  spontanément  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.  La  lige,  haute  d'un  pied 
environ,  porte  des  feuilles  dont  les  inférieu- 
res sont  presque  entières ,  tandis  que  les  su- 
périeures sont  profondément  piniiatifides  et 
à  lobes  très  étroits.  Les  capitules  sont  grou- 
pés au  sommet  des  ramiflcations  de  la  tige  et 
composées  de  Heurs  purpurines. 

*CmJSE\.  BOT.  PH.— Genre  de  Ja  famille 
des  Rubiacées  Euspermacocées  ,  établi  par 
Chamisso  et  Schlcchlendal  {in  lAnn.  ,  V, 
165  )  pour  des  plantes  herbacées  du  Mexique, 
suffrutiqucuses  à  la  base,  droites  ou  ascen- 
dantes ,  à  feuilles  opposées,  ovales-lancéo- 
lées ;  à  stipules  engainantes,  ciliées  ;  à  fleurs 
terminales  et  en  ombelles    involui;récs   et 
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rouges.  —  Le  g.  Crusea,  (]ham.  est  syn.  de 
I\/itr(icaipinn,ZviCC.,  et  celui  de  A.  Richard 
répond  au  g.  Succonia,  Endl. 

CIILSTACÉS.  —  La  classe  des  Crusta- 
cés appartient  à  l'embranchement  des  ani- 
maux aiinelés,  et  prend  place  dans  la  grande 
division  des  Articulés,  à  coté  des  Cirripèdes, 
des  Myriapodes,  des  Insectes  et  des  Arach- 
nides.   Elle  a    pour   représentants   princi- 
paux  les  Crabes  et  les   Écrevisses,  et  elle 
comprend  tous  les  animaux  dont  l'organisa- 
tion est  analogue  à  celle  de  ces  êtres,  consi- 
dérés, soit  à  l'état  parfait ,  soit  aux  diverses 
périodes  de  leur  vie  embryonnaire.  La  sy- 
métrie binaire  du  corps,  sa  division  annu- 
laire et  l'existence  d'un  squelette  tégumen- 
taire,  sont  des  caractères  qui,  au  premier 
coupd'œil,  font  distinguer  les  Crustacés  des 
Zoophytes,  des  Mollusques  et  des  Vertébrés  ; 
leurs  membres  articulés  lesséparcntde  cette 
grande  division  des  Annelés  que  nous   dé- 
signons sous  le  nom  de  Vers,  et  la  nature 
de  leurs   organes    respiratoires  ne  permet 
pas  de  les   confondre  avec  les  Insectes,  les 
Myriapodes  et  les  Arachnides  :  car,  destinés 
à  une  vie  aquatique,  ils  respirent  par  l'in- 
termédiaire de  branchies  ou  de  la  surface 
cutanée,  tandis  que  ces  derniers  mènent  une 
vie  aérienne  et  respirent  à  l'aide  de  trachées 
ou  de  poches  pulmonaires.  Enfin  ils  s'éloi- 
gnent des  Cirripèdes  par  la  nature  de  leurs 
organes  sexuels  et  par  les  fonctions  de  leur 
système  appendiculaire  ;  car,  a  moins  qu'ils 
ne  viventen  parasites  surd'aulres  animaux, 
ils  possèdent   un  appareil    locomoteur  très 
développé,  tandis  que  les  Cirripèdes,  sans 
devenir  parasites,  ne  mènent  une  vie  er- 
rante que  dans  leur  jeune  âge;  et,  après 
s'être  fixés  sur  quelque  corps  étranger,  su- 
bissent des  métamorphoses   par  suite  des- 
quelles leurs  organes  locomoteurs  disparais- 
sent,   bien    qu'ils   conservent    encore   un 
système  appendiculaire  très  développé.  Du 
reste,  ces  caractères  extérieurs  ne  sont  pas 
les    seules   particularités  d'ori;anisalion    à 
l'aide  desquelles  on  peut  en  général  distin« 
guer  les  Crustacés  des  autres  animaui  arti- 
culés. Ainsi,  chez  les  Crustacés,  il  existe 
presque  toujours   deux   paires  d'antennes, 
tandis  qu'il  ne  s'en  trouve  qu'une  paire  chez 
les  Insectes  et  les  Myriapodes  ,  et  que  les 
Arachnides  et  les  Cirri+)é(ies  adultes  en  sont 
complètement  privés.  Les  Crustacés  ont  or- 


Zi9i 


CRU 


dinairement  5  ou  7  paires  de  pattes,  disposi- 
tion qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  autres 
animaux  articulés  ;  leurabdomen  est  pourvu 
d'appendices  qui  différent  presque  toujours 
de  ceux  liu  ihorax  ;  enfin  les  orifices  sexuels 
sont  en  général  doubles,  et  leur  appareil  cir- 
culatoire est  très  développé. 

La  plupart  des  anciens  zoologistes,  tels 
que  Gesner  et  Aldrovande,  ne  confondaient 
pas  les  Crustacés  avec  les  autres  animaux 
articulés,  mais  Linné  les  réunit  tous  sous 
le  nom  général  d'Insectes  ,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  presque  tous  ses  contempo- 
rains. Brisson  et  Lefrancq  de  Berkley  pro- 
posèrent, il  est  vrai,  de  former  pour  les 
Crustacés  une  classe  distincte ,  mais  sans 
motiver  sufTisamment  leur  opinion,  qui 
passa  presque  inaperçue  des  naturalistes,  et 
ce  fut  Cuvicr  qui,  le  premier,  établit  cette 
division  sur  des  bases  solides.  Dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Leçons  d'anaiomie  com- 
parée, publié  en  1800,  ce  savant  sépara  les 
Crustacés  des  Insectes  à  raison  de  l'existence 
de  vaisseaux  sanguins  chez  les  uns.  et  de 
l'absence  de  ces  organes  cliez  les  autres  ; 
depuis  lors  on  a  mieux  défini  ce  groupe  ,  et 
on  en  a  considérablement  étendu  les  limites. 
Mais  c'est  à  Cuvier  qu'appartient  surtout 
l'honneur  d'avoir  signalé  l'existence  d'un 
type  organique  particulier  chez  ces  animaux  ; 
et,  aujourd'hui,  presque  tous  les  zoologistes 
s'accordent  avec  ce  grand  anatomiste  pour 
considérer  les  Crustacés  comme  formant  une 
classe  naturelle.  M.  de  Blainville  est  à  peu 
près  le  seul  de  nos  contemporains  qui  ne 
partage  pas  cette  manière  de  voir.  Dans  sa 
méthode,  les  Crustacés  de  Cuvier  sont  dis- 
persés et  forment  trois  classes,  sous  les 
noms  de  Décapodes,  de  Hétéropodes  et  de 
Télradécapodes  ;  groupes  qui  sont  séparés 
entre  eux  tout  autant  que  chacun  d'eux 
est  séparé  de  la  classe  des  Insectes  ou  de  celle 
des  Annélides  ;  mais  les  liens  qui  unissent 
entre  eux  tous  les  Crustacés  sont  trop  étroits 
pour  que,  dans  une  classification  naturelle, 
il  ne  soit  pas  indispensable  de  représenter  ce 
type  commun  par  une  division  particulière, 
et  l'arrangement  de  M.  de  Blainville  a  le 
grave  inconvér.ient  de  manquer  à  cette  con- 
dition fondamentale. 

Le  plan  général  qui  semble  avoir  été 
auivi  dans  la  création  des  Crustacés  est 
celui .  avons-nous  ^it,  dont  on  a  un  exem- 
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pie  dans  l'Écrevisse;  mais  ce  plan  a  subi 
de  nombreuses  modifications  secondaires  et 
devient  quelquefois  diUiiile  à  reconnaître. 
Ici ,  de  même  que  dans  la  plupart  des  autres 
grandes  divisions  naturelles  du  règne  ani- 
mal ,  on  voit  le  type  s'effacer  peu  à  peu  à 
mesure  que  l'organisation  se  simplifie.  lien 
résulte  que,  s'il  est  facile  de  définir  d'une 
manière  rigoureuse  ce  type,  lorsqu'on  ne 
prend  en  considération  que  les  représentants 
les  plus  parfaits  du  groupe ,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  veut  tenir  compte  de  tous 
les  animaux  inférieurs  qui  viennent  se 
ranger  autour  des  premiers,  et  qui  sont 
pour  ainsi  dire  des  formes  dégradées  du 
même  ensemble  organique.  Ainsi  ,  les 
Crabes,  les  Ecrevisses ,  les  Squilles,  les 
Oevettes,  les  Idotées,  les  Apus  et  les  Li- 
mules,  nous  offrent  une  réunion  de  carac 
tères  tirés  de  la  structure  des  appareils  les 
plus  importants  de  l'économie;  mais  en 
descendant  de  ces  animaux  jusqu'aux  Ler- 
nées,  par  exemple,  on  voit  successive- 
ment les  traits  les  plus  saillants  du  type  se 
perdre  tour  à  tour,  sans  qu'il  soit  possible 
de  poser  entre  ces  espèces  une  grande  li- 
mite naturelle  et  de  rejeter  les  unes  ou  les 
autres  de  la  classe  qui  renferme  les  pre- 
mières. Quelquefois  même  la  parenté  zoo- 
logique qui  existe  entre  les  Crustacés  or- 
dinaires et  des  espèces  anormales,  ne  se 
laisse  bien  apercevoir  que  pendant  le  jeune 
âge.  Dans  un  tableau  de  la  classification 
générale  du  règne  animal  ,  il  est,  par  con- 
séquent, difficile  de  caractériser  rigoureu- 
sement ce  groupe  de  manière  à  mettre 
en  évidence  les  traits  les  plus  saillants  du 
type  carcinologique  ,  et  à  rendre  la  défi- 
nition applicable  à  toutes  les  espèces  que 
doivent  y  prendre  place  ;  on  est  obligé  de  se 
borner  à  l'indication  des  particularités  de 
structure  qui  se  rencontrent  dans  la  grande 
majorité  des  cas;  mais  on  se  formera  une 
idée  juste  de  la  composition  de  la  classe  tout 
entière,  si,  à  l'énumération  des  caractères  do- 
minants indiqués  ci-dessus ,  on  ajoute  que 
ce  groupe  naturel  comprend  les  animaux 
chez  lesquels  cet  ensemble  de  caractères 
existe,  ainsi  que  les  espèces  qui  sont  en 
quelque  sorte  des  représentants  dégradés  du 
même  type,  ou  qui  ofTrent  d'une  manière 
permanente  les  formes  embryonnaires  des 
premières. 


Du  reste,  pour  avoir  des  notions  suffi- 
santes de  la  nature  des  Crustacés,  il  ne 
suffit  pas  d'en  connaître  le  signalement; 
il  faiil  examiner  l'ensemble  de  l'organisa- 
tion de  ces  animaux  ,  et  passer  en  revue 
les  principales  modifications  subies  par 
chacun  des  grands  appareils  de  leur  éco- 
nomie :  c'est  ce  que  nous  nous  proposons 
de  faire  dans  cet  article;  mais,  avant  de  nous 
livrera  celle  investigation  ,  nous  croyons 
devoir  dire  quelques  mots  des  principaux 
f;roupes  secondaires  dont  les  noms  se  pré- 
senlcronl  souvenl  dans  le  cours  de  nos  des- 
criplioiis  aiialomiques  et  physiologiques. 
Dans  cet  exposé  sommaire  de  la  classifica- 
tion des  Cruslacés,  nous  serons,  il  est  vrai, 
obligé  d'anticiper  sur  les  résultats  fournis 
par  l'étude  analomique  de  ces  animaux  ;  car 
les  divisions  établies  parmi  ces  êlres  repo- 
sent sur  ces  connaissances  organographi- 
ques  ;  mais  nous  ne  pourrions  acquérir 
celles-ci  sans  avoir  à  employer  à  chaque  in- 
stant la  nomenclature  carcinologique,  et  par 
conséquent,  il  faut,  en  premier  lieu,  fixer 
ses  idées  sur  celle  terminologie. 

La  classification  intérieure  de  ce  groupe 
offre  également  des  difficultés  considérables; 
et ,  parmi  les  diverses  méthodes  proposées 
jusqu'à  ce  jour  pour  le  diviser  en  sous-clas- 
ses, ordres  et  familles  naturelles,  il  n'en 
est  aucune  qui  nous  paraisse  à  l'abri  de 
critiques  bien  fondées.  Il  ne  peut  y  avoir 
aucune  inoerlilude  sur  l'opportunité  de  la 
séparation  établie  entre  les  Crustacés  ordi- 
naires d'une  part,  et  les  Xyphosures  de 
l'autre;  mais  la  classification  des  premiers 
est  à  plusieurs  égards  en  désaccord  avec  les 
affinités  naturelles  de  ces  animaux.  Ainsi, 
idans  la  méthode  que  nous  avons  employée, 
celle  première  division  est  à  son  tour  sub- 
divisée on  deux  grandes  sections  ,  suivant 
'que  la  bouche  e.'^t  conformée  pour  la  masti- 
calion  ou  pour  la  succion.  Mais  on  sait  au- 
jourd'hui que  ces  deux  formes  de  l'appareil 
buccal  se  rencontrent  chez  des  espèces  con- 
formées d'ailleurs  d'une  manière  très  ana- 
lo'gue,  et  que,  parmi  les  espèces  qui  offrent 
l'un  ou  l'autre  de  ces  caractères ,  on  ren- 
contre des  formes  zoologiques  essentielle- 
ment différentes.  L'espace  nous  manquerait 
si  nous  voulions  discuter  ici  les  défauts  de 
toutes  ces  méthodes  ou  chercher  à  motiver 
les  améliorations  dont  elles  nous  semblent 
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susceptibies  ;  mais  le  peu  de  mots  que  nous 
venons  d'en  dire  suffira  pour  expliquer  pour- 
quoi  nous  ne  suivons  pas  aujourd'hui  dans 
loulcs  ses  parties  la  classificalion  que  noi;> 
avions  nous-méme  adoptée  il  y  a  quelque  ; 
années. 

Pour  que  l'arrangement  méthodique  de; 
Crustacés  soit  autant  que  possible  l'expref.- 
sion  des  modifications  plus  ou  moins  im- 
portâmes introduites  par  la  nature  dan.s 
l'organisation  de  ces  animaux,  il  nous 
semble  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science , 
il  convient  de  les  diviser  de  la  manière  sui- 
vante : 

CLASSE  DES    CRUSTACÉS. 

Sous-classe  I. 
CRUSTACÉS  ORDINAIRES. 

Un  appareil  buccal  composé  de  plusieurs 
paires  de  membres  distincts  des  organes  lo- 
comoteurs. 

Division  [.  — Podo|»litUalnies. 

Yeux  pédoncules  et  mobiles.  En  général 
des  branchies  proprement  dites.  Une  cara- 
pace. Tète  en  général  soudée  au  thorax.  Pattes 
thoraciqucs  vergiformes. 

Ordre  I.  —  DÉCAPODE.S. 

Branchies  Ihoraciques  et  presque  toujours 
cachées  sous  la  carapace,  quelquefois  nul- 
les. Appendices  abdominaux  bien  dévelop- 
pés ,  ne  ressemblant  pas  aux  pattes  Ihora- 
ciques ,  et  servant  à  la  natation  ou  à  la  gé- 
nération. Anneaux  céphaliques  antérieurs 
soudés  entre  eux.  Appareil  buccal  composé 
de  six  ,  de  cinq  ou  de  quatre  paires  de  mem- 
bres. Pattes  Ihoraciques  en  général  ambula- 
toires, el  au  nombre  de  cinq  paires. 
Section  I.  — Brachyures. 

Abdomen  reployé  sous  le  thorax,  peu 
développé,  n'ayant  pas  d'appendices  au 
pénultième  anneau  el  ne  servant  pas  à  la 
locomotion.  Orifices  de  l'appareil  femelle 
situés  sur  le  plastron  slernal ,  qui  est  assez 
large  entre  toutes  les  pattes. 

Famille  I.  —  Oxvrhynques. 
Tribu  I.  —  M, tiens. 

Leptopodie  ,  Latreillie  ,  Sténorhynque  , 
Achée,  Camposcie,  Amalhie,  Inachus,  Ege- 
rie  ,  Doclée  ,  Libidoclée  ,  Eibinie  ,  Épialte  , 
Eurypode,  Halime,  Acanthonyx,  Péricère  , 
Menaethie,  Olhonie,  Tycbc,  Eeucippo,  Ste- 
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DOcinops.Paramicippe,  Criocarcin,  Micippe, 
Mithrax,  Paramilhrax,  Maïa,  Chorine,  Naxie, 
Hyade,  Lissa  ,  Pélie  ,  Pise  ,  Rhodie  ,  Thoé  , 
Herbslie. 

Tribu  II.  —  P arihénopiens . 
Eumédon  ,   Eurynome  ,  Eurynolambre  , 
.ambre,  Parthcnope,  Cryptopodie. 
Famille  II. — Cyclométopes. 
Tribu  I.  —  Cancériens. 
Mlhre,  Crabe,  Carpilie,  Zozyme,  Xanthe, 
Panopé,  Chlorodie,  Oxie  ,  Pseudocarcin,  Pi- 
lumne,  Lagoslome,  Élise.  Plalycarcin,  Rup- 
pellie,  Pirimcle,  Trapézie,  Mélie. 
Tribu  II.  —  Porluniens. 
Carcin  ,  Pialyonique  ,  Polybie  ,  Portune  , 
Lupée,  Thaiamile,  Podophlhalmo. 
Famille  III.  —  Catométopes. 
Tribu  I.  —  Thelpliusieiis. 
Thelphuse,  Potamophile,  Trichodaclyle. 

Tribu  II. —  Gécarciniens. 
Uca,  Cardisome,  Gécarcinuque,  Gécar- 
coïde,  Gécarcin. 

Tribu  III.  —  Pinuotliériens. 
Pinnothère,  Éiamène,  Hyménosome,  Mic- 
tyre ,  Dolo. 

Tribu  IV.  —  Ocypodiens. 
Ocypode ,  Gélasime. 

Tribu  V.  —  Gonoplaciens 
Pseudorhombilc  ,  Gonoplace  ,  Macroph- 
thalmc ,  Cleislostome. 

Tribu  VI.  —  Grapsoïdiens. 
Sésarme ,  Cyclograpse  ,  Grapse  ,  Nautilo- 
grapse,  Pscudograpse ,  Plagusie,  Varune. 

Famille  IV.  —  Oxystomks. 
Tribu  I.  —  Calappiens. 
Calappe  ,  Plalymère  ,  Mursie  ,  Orithyie  , 
Malute.  Hépale. 

Tribu  II.  —  Leucosiens. 
Leucosie,  Ilia,  Myra,  Guaia,  Ébalie,  Oréo- 
phore,  Philyre,  Arcanie,  Ixa,  Perséphore  , 
Nursie,  Iphis. 

Tribu  ni.  —  Corysliens. 
Atélécycle,  Thie,  Polydccle,  Coryste,  Nau- 
lilocoryste ,  Pseudocoryste. 
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Tribu  IV.  —  Dorippiens. 

Dorippe,  Cymopolie,  Étuse,  Caphyre. 
Section  II.  —  Anomoures 

Abdomen  en  général  de  grandeur  médio> 
cre  et  de  forme  anomale,  lanlôl  lamelleux, 
tantôt  membraneux,  et  portant  presque  tou- 
jours des  appendices  sur  l'avanl-dernier  seg- 
ment, mais  ne  servant  que  peu  ou  point  à  la 
natation  ;  vulves  occupant  ordinairement  la 
base  des  pattes  de  la  troisième  paire  ;  pattes 
de  la  cinquième  paire  en  général  impropres 
à  la  locomotion. 

Famille  I.  — Aptérures. 
Tribu  I.  —  Dromiens. 
Dromie,  Dynomène. 

Tribu  II.  —  Homoiiens. 
Homole,  Lithode,  Lomie. 

Tribu  III.  —  Raniniens. 
Ranine,  Ranilie,  Raninoide. 

Famille  IL  —  Ptérygures. 

Tribu  I.  —  Hippiens. 

Rémipède,  Albunée,  Albunhippe,  Hippe. 

Tribu  IL  —  Paguriens. 
Pagure ,  Cancelle  ,  Cénobite  ,  Birgue. 

Tribu  III.  —  Porcellaniens. 
Porcellane ,  iF.glée, 

Section  III. — Macroures. 
Abdomen  très  développé  ,  épais ,  terminé 
par  une  nageoire  en  éventail  ;  vulves  occu- 
pant la  base  des  pattes  de  la  troisième  paire  ; 
pattes  postérieures  servant  presque  toujours 
à  la  locomotion. 

Famille  I.  —  Macroures  cuirassés. 
Tribu  I.  —  Galathéides. 
Galathée ,  Grimolhée. 

Tribu  IL  —  Eryons. 
Éryon. 

Tribu  III.  —  Scyltariens. 
Scyllare,  Ibacus,  Thène.  ! 

Tribu  IV.  —  TMiigousliens. 
Langouste. 
Famille  IL — Macroures  fouisseurs. 

Tribu  I.  —  Gryptobranches, 
Glaucothoé  ,  Callianasse  ,  Axie  ,    Gébie, 
Thalassine. 
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Tribu  II.  —  Gasirabrunchides. 
Callianide,  Callianise. 

Famille  III. —  Astacikns. 
Écrevisse,  Homard,  Néphrops. 
Famille  IV.  —  Salicoques, 
Tribu  I.  —  Crangoniens. 
Crangon. 

Tribu  II.  —  Alphèens. 
Alhye,  Hyménocère,  Alphée,  Pontonie  , 
Autonomie  ,  Caridine  ,  Nika  ,  Alhanase. 

Tribu  III.  —  P alémoniens . 
Gnalhophylle,  Hippolyle,  Rhynchocinète, 
Pandale  ,  Lysmale  ,  Palémon. 

Tribu  IV.  —  Pénéens. 
Sténope,  Pénée ,  Arislée,  Sicyonie,  Eu- 
phème,  Opiophore,  Éphyre,  Pasiphée,  Ser- 
gesle ,  Acèle.  . 

Famille  V.  —  Sciiizopodes. 
Tribu  I.  —  Mysiem. 
Mysis,  Cynlhie ,  Thysanopode. 

Tribu  II.  —  Leucifériens. 
Leucirer. 

Ordre  II.  —  STOMAPODES. 
Branchies  abdominales  et  libres.  Appen- 
dices abdominaux  très  développés.  Anneaux 
céphaliques  antérieurs  mobiles.  Appareil 
buccal  composé  essentiellement  de  trois 
paires  de  membres. 

Famille  I. — Erichthiens. 
Alime,  Érichthe,  Squillérichthe. 
Famille  II.  —  Squilliens. 
Squille,  Gonodactyle,  Coronis. 

Ordre  III.  — PHYLLOSOMIENS. 
Point  de  branchies  ;   membres  abdomi- 
naux rudimentaiies.  Télé  distincte  du  tho- 
rax. Corps  lamclleux. 
Amphion,  Phyllosome. 

Division  II.  —  Édrioiilitlialilies. 

Yeux  sessiles  et  latéraux  ;  en  général  point 
de  branchies  proprement  dites,  mais  des  por- 
tions membraneuses  du  système  appendicu- 
laire  ordinaire  qui  en  tieiment  lieu.  Tête 
distincte  du  thorax  ;  point  de  carapace  ;  pat- 
lf!s  ihoraciques  simples,  vergiformes,  ambu- 
latoires ,  et  en  général  au  nombre  de  sept 
paires. 

T.  IV, 
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Ordre  I.  —  AMPHIPODES. 
Abdomen  bien  développé  et  terminé  par 
une  nageoire  ou  un  organe  de  saut  composé 
des  appendices  des  trois  dernières  paires. 
Appendices   flabelliformes  des  pattes    tho- 
raciques  transformés  en  sacs  membraneux 
remplissant  les  fonctions  de  branchies. 
Famille  I. — Crevettines. 
Tribu  I.  —  CreveUines  sauteuses. 
Talitre,  Orchestie,  Lysianasse,  Alibrole, 
Phlias,  Acantbonole,   Isaeé ,  Anisope,  Am- 
phithoé,  Crevette,  Ischyrocère,  Leucothoé. 

Tribu  II.  —  Crevettines  marcheuses. 
Unciole  .  Atyle  ,  Corophie  ,  Podocère  ,  Cé- 
rapode,  Ericthonie,  Cérapodine. 

Famille  II.  —  Hypérines. 
Tribu  I.  —  Hypérines  gammaroïdes. 
Vibiiie. 

Tribu  II.—  Hypérines  ordinaires. 
Hypérie,  M/loètiue,  Phorque,  Tyro,  Prim- 
no  ,  Lestrigoj. ,  Daira ,  Tliémisto  ,   Anehylo- 
mére,  Phrosine,  Phronime. 

Tribu  III.  —  Hypérines  anormales. 
Typhis  ,  Pronoé,  Oi^ycéphale. 

Ordre  II.  —  L^ÎMOUIPODES. 
Abdomen  rudimentaii  e  et  sans  appendices 
terminaux  ;  appendices  flibellaires  des  pattes 
thoraciques  intermédiaires  branchiformes. 

Famille  I.  —  Caprelliens. 
Chevrolle,  Naupridée,  Leptomère. 

Famille  II.  —  Cyamiens. 
Cyame.  (Je  suis  porté  à  ctoire  qu'il  fau- 
drait rapprocher  de  ce  groupe  les  Pycno- 
gonides.  ) 

Ordre  III.  —  ISOPODES. 
Abdomen  bien  développé,  mais  ne  ser- 
vant que  peu  ou  point  à  la  locomotion  ,  et 
portant  en  dessous  cinq  paires  de  membres 
à  lames  terminales  foliacées  constituant  l'ap- 
pareil respiratoire. 

Section  I.  —  Isopodes  marcheurs. 
Famille  I.  —  Idotéides. 
Tribu  I.  —  Idotéides  arpenleuses. 
Arcture. 

Tribu  U.  — Idotéides  ordinairei. 

Idotée.  Anthure. 
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Famille  II.  —  Asellotes. 
Tribu  I.  —  Aselloies  héiéropodes. 
Apseude ,  Rhoé ,  Tanais. 

Tribu  II.  —  Asellotes  homopodes. 

Limnorie,  Aselle,  Jaera,  Jœridine,  Oni5code. 

Famille  III.  —  Cloportiles. 

Tribu  I.  —  Cloporiides  maritimes. 

Lygie ,  Lygidie. 

Tribu  II.  —  Cloporiides  terrestres. 
Cloporte,  Philoscie,  Porceliion,  Armadille, 
Diplœxoque  ,  Aniiadillidie. 

Tribu  III.  —  Tylosiem. 
Tylos. 

Section  II.  —  Isopodes  nageurs. 
Famille  I.  —  Pkanisiens. 
Pranize ,  Ancée. 

Famille  II.  —  Sphhromiens. 
Tribu  I.  —  Sphéromiens  ordinaires. 
Sphérorae  ,  Cymoiiocée  ,  Cerceis  ,  Nésée  , 
Campécopée,  Cassidine,  Amphoroïde. 

Tribu  II.  —  Sphéromiens  chéliferes. 
Ancine. 

Famille  III.  —  Cymothoadiens. 
Tribu  I.  —  Cymollioadiens  ravisseurs. 
Sérole. 

Tribu  II.  —  Cymoihoadiens  errants. 
Cirolane,  Eurydice,  ^ga,  Rocinèle,  Pté- 
rélas,  Conilère,  Alitrope. 

Tribu  III.  —  Cymollioadiens  parasites. 
Nérocile  ,  Aniiocre,  Livonèce ,  Olencire  , 
Cymothoé  ,  Ourozeukle. 

Section  III.  —  Isopodes  sédentaires. 

Famille  I.  —  Ioniens. 
lone. 

Famille  II.  —  Bopyriens. 

Bopyre ,  Répone. 

Division  III.  —  Trilohites. 

Ces  animaux  fossiles  ont  le  corps  conformé 
à  peu  prés  comme  celui  des  Isopodes  ,  mais 
ne  font  remarquer  par  le  grand  développe- 
iïient  des  pièces  latérales  de  l'arceau  dorsal 
des  anneaux  thoraciques  ,  et  n'avaient  pro- 
bablement que  des  pattes  foliacées,  car  on 
ne  trouve  pas  de  vestiges  de  ces  organes. 
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Ordre  IV.  — TRILOBITES  PROPREMENT 
DITS. 
Famille  I.  —  Isotélikhs. 
Nilé  ,  Amphyx  ,  Isotcle. 

Famille  H.  —  Calyméhikns. 
Homalonote,  Asaphc,  Calymène. 
Famille  III. — Ocyciens. 
Pleuracanthe,  Trinucule.Ogygie,  OtarioD, 
Paradoxide ,  Peltoure. 

Ordre  V.  —  BATTOIDES. 
Agnoste. 

Division  IV.  —  Braucliiopodes. 

Pattes  thoraciques  ,  lamelleuses  ,  bran- 
chiales. Membres  abdominaux  en  générai 
nuls  ou  semblables  à  ceux  du  tborai.  Appa- 
reil buccal  conformé  pour  la  mastication. 
Tête  en  général  distincte. 

Ordre  I.— PHYLLOPODES. 
Corps  composé  d'un  grand  nombre  d'an- 
neaux ;  pattes  thoraciques  foliacées ,  et  au 
nombre  de  huit  paires  ou  davantage. 
Famille  I.  —  Apusibhs 
Nébalie ,  Apus,  Limnadie. 

Famille  II.  —  Branchipibns. 
Branchipe  ,  Artémie,  Eulimène. 

Ordre  II.  —  CLADOCÈRES. 
Corps  composé  d'environ  huit  segments. 
Pattes  thoraciques  subfoliacées,  et  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq  paires. 

Daphnie,  Sidie,  Lyncée ,  Latone ,  Poly- 
phème ,  Évadné. 

Division  V.  —  Oistraeodes. 
Corps  sans  divisions  annulaires  distinctes 
et  renfermé  dans  un  test  bivalve.  Tête  con- 
fondue avec  le  thorax.  Pattes  thoraciques 
vergiformes,  et  au  nombre  de  deux  ou  troî» 
paires. 
Cypris,  Cythérée  ,  Cypridine. 
Division  VI.  —  Entoniostracé». 
Pattes  thoraciques,  natatoires  et  biramée», 
au  moins  dans  le  jeune  âge,  et  en  général 
au  nombre  de  quatre  paires  ;  point  d'appen- 
dices paraissant  être  afleclés  spécialement  a 
la  respiration  ;  abdomen  peu  développé  et 
dépourvu  de  fausses  pattes;  œufs  contenus 
dans  des  sacs  ou  tubes  appendus  sous  l'ab- 
domen. 
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Ordre  I.  —  COPÉPODES. 
Pattes  natatoires  libres  à  leur  base,  et  bien 
développées  chez  radulte.  Bouche  confor- 
mée pour  la  mastication.  Palles-màchoires 
foliacées  ou  peu  développées. 

Famille  I.  —  Pontiens. 
Saphirine,  Peltidie,  Hersilie,  Pontie,  Cé- 
tochile. 

Famille  II.  —  Monocles. 
Cyclops,  Cyclopsine,  Arpacte. 

Ordre  H.  —  SIPHONOSTOMES. 
Bouche  conformée  pour  la  succion.  Pattes- 
mâchoires  ancreuses  et  très  développées. 
Pattes  Ihoraciques ,  en  général  courtes  et 
réunies  sur  la  ligne  médiane  vers  leur  base. 
Thorax  composé  de  plusieurs  articles  dis- 
tincts. 

Famille  I.  —  Peltocéfhalhs. 
Tribu  I.  —  Ergasiliens. 
Ergasile,  Boraoloque,  Nicothoé. 

Tribu  II.  —  Aiguliens. 
Argule. 

Tribu  III.  —  Caligiens. 
Calige,  Ghalime,  Trébie,  Nogague. 

Tribu  IV.  —  Pandariens. 
Dinemoure ,  Pandore ,  Phyllophore  ,  Cé- 
erops,  Laemargue. 

Famille  II.  —  Pachycéphalhs. 
Tribu  V.  —  Dichélestiens. 
Ànthosoiiie,  Dichelestion ,  Némésis ,  Lam- 
proglène. 

Ordre  III.  — LERNÉENS. 
Bouche  conformée  pour  la  succion.  Thorax 
sans  divisions  annulaires.  Pattes  et  pattes- 
mâchoires    rudimentaires ,     difformes    ou 
nulles. 

Famille  I.  —  Chondracanthiens. 

Sélie ,  ^Ihon  ,  Cla velle ,  Cycne  ,   Tucque, 

Pénicule,  Lernanthrope,  Chondracanlhe. 

Famille  II.  —  Lernéopodiens. 

Trachéliasle,  Basaniste,  Achthcre,  Bra- 

chielle,  Lernéopode,  Anchorelle. 

Famille  III.  —  Lernéocériens. 
Penelle,  Lernéonème,  Lernéocère,  Lernée. 

Sous-classe  II.  — XYPHOSURES. 
Bouche  entourée  de  pattes  ambulatoires 
dont  l'article  basilaire  fonctionne  à  la  ma- 
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nière  d'une  mandibule.  Membres  abdomi- 
naux foliacés  et  portant  des  branchies. 

Litnule. 

Les  Oustacés  présentent ,  dans  leur  con- 
formation générale,  des  différences  très  con- 
sidérables ;  mais  ces  particularités  ont  moins 
d'importance  qu'on  ne  serait  porté  à  leur 
en  attribuer  au  premier  abord.  Ainsi,  un 
observateur  superficiel  ne  trouvera,  pour 
ainsi  dire,  rien  de  commun  entre  un  Crabe 
à  carapace  arrondie,  un  Talilre,  dont  le 
corps  est  divisé  en  un  grand  nombre  d'an- 
neaux mobiles,  un  Phyllosome,  dont  le  corps 
est  lamelleux  ,  et  une  Limnadie  qui,  ren- 
fermée entre  deux  boucliers,  ressemble,  par 
sa  forme  extérieure,  à  un  mollusque  bivalve  ; 
mais  en  étudiant  ces  animaux  avec  plus 
d'attention,  on  ne  tarde  pas  à  s'a[>ercevoir 
que,  chez  tous,  il  existe  un  même  type  fon- 
damental, et  que  les  différences  dont  on  est 
d'abord  si  frappé  ne  dépendent  que  de  mo- 
difications d'une  importance  secondaire,  im- 
primées à  des  éléments  organiques  qui,  dans 
cette  classe,  sont  partout  à  peu  près  les 
mêmes.  Comme  chez  les  autres  animaux  ar- 
ticulés ,  la  conformation  générale  des  Crus- 
tacés dépend  de  la  disposition  des  diverses 
parties  dont  se  compose  leur  squelette  tégu- 
mentaire  ;  et,  pour  en  prendre  une  idée 
exacte,  il  est,  par  conséquent,  nécessaire 
d'étudier  d'abord  la  structure  de  cet  appa- 
reil. 

Squelette  légnmentaire.  L'enveloppe  exté- 
rieure des  Crustacés  se  compose  de  deux 
couches  qu'on  peut  comparer  au  derme 
et  à  l'épiderme  des  animaux  supérieurs. 
La  tunique  profonde  ou  le  ckorion  est  une 
membrane  molle,  spongieuse,  en  général 
assez  épaisse  et  très  vasculaire,  dont  la  sur- 
face est  ordinairement  colorée  par  un  pig- 
ment particulier.  La  tunique  superficielle 
ou  épidermique  n'offre  aucune  trace  de 
vaisseaux  sanguins,  mais  acquiert  en  géné- 
ral une  épaisseur  si  considérable  et  une 
dureté  si  grande,  qu'elle  constitue,  pourtou? 
les  les  parties  du  corps  ,  une  sorte  de  cui- 
rasse d'apparence  cornée  ou  pierreuse.  La 
trame  de  son  tissu  est  essentiellement  for- 
mée d'albumine  et  d'une  matière  particulière 
aux  animaux  annelésetpeu  riches  en  azote, 
que  les  chimistes  connaissent  sous  le  nom 
de  Chitine  ;  mais  ,  dans  la  profondeur  de  sa 
substance,  il  se  fait  aussi  un  dépôt  plus  ou 
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moins  abondant  de  sels  calcaires  qui  en 
augmente  considérablementla  dureté.  Lede- 
gté  de  celle  sorte  d'ossification  est  très  varia- 
ble suivant  les  espèces,  et  paraît  être,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  dans  un  certain 
rapport  avec  le  développement  des  organes 
spéciaux  de  la  respiration,  car  elle  est  tou- 
jours très  faible  chez  les  Crustacés  à  respi- 
ration cutanée,  et  ne  se  prononce  fortement 
que  chez  les  espèces  pourvues  de  branchies 
proprement  dites,  les  Crabes  et  les  Homards 
par  exemple.  Il  est  aussi  à  noter  que  l'accu- 
mulation de  la  chitine  ,  qui  donne  à  la  tu- 
nique épidermique  une  apparence  cornée, 
ainsi  que  la  transformation  de  ce  tissu  sub- 
cartilagineux  en  une  lame  pierreuse  com- 
parable à  un  os,  ne  s'erfectuent  pas  d'une 
manière  continue,  de  façon  à  envahir  la  to- 
talité de  la  surface  du  corps  ;  ces  modifica- 
tions commencent  sur  un  grand  nombre  de 
points  à  la  fois,  et  conslituenlainsi  aulantde 
plaques  solides  qui  revêtent  le  corps  de  l'ani- 
mal et  qui  se  soudent  entre  elles  aux  points 
de  contact,  ou  bien  restent  séparées  par  des 
espaces  membraneux  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

Ces  pièces,  que  l'on  peutconsidérer  comme 
étant,  en  quelque  sorte,  les  éléments  ana- 
tomiques  du  squelette  tégumentaire  des 
Crustacés  ,  présentent,  dans  leur  disposition 
générale,  une  tendance  à  l'uniformité  qui 
est  très  remarquable.  Elles  sont  toujours 
groupées  de  façon  à  constituer  un  certain 
nombre  de  systèmes  annulaires  ,  et  chacun 
de  ces  systèmes  est  la  copie  plus  ou  moins 
exacte  des  systèmes  voisins.  Il  en  résulte 
que  l'ensemble  du  squelette  tégumentaire 
se  compose  d'une  série  plus  ou  moins  lon- 
gue de  segments  ou  d'anneaux  homologues, 
etque,  pouravoir  des  notions  exactes  sur  sa 
constitution  ,  il  faut  avant  tout  examiner 
la  conformation  d'un  de  ces  tronçons. 

Lorsqu'un  anneau  du  squelette  tégumen- 
taire des  Crustacés  acquiert  son  développe- 
ment complet ,  il  se  compose  essentiellement 
de  deux  portions  prmcipales  :  d'une  cein- 
ture embrassant  le  tronc  de  l'animal  et 
d'une  paire  d'appendices  ou  membres  sus- 
pendus à  cette  partie  centrale,  et  oiTrant  des 
formes  secondaires  très  variées.  Quelquefois 
ces  appendices  manquent,  et  d'autres  fois  au 
contraire  leur  complication  peut  devenir 
très  grande;  mais  il  parait  bien  démontré 
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que ,  chez  les  animaux  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  un  même  système  annulaire  ne  peut 
jamais  donner  naissance  à  deux  paires  de 
membres.  Considérée  d'une  manière  théori- 
que, la  portion  centrale  de  tout  anneau 
cogiplet  se  compose  de  deux  arceaux,  l'un 
dorsal ,  l'autre  ventral ,  et  chacun  de  ces 
arceaux  à  son  tour  résulte  de  l'assemblage 
de  quatre  pièces  essentielles  qui  ont  été 
signalées  à  l'attention  des  anatomistes  par 
Audouin,  et  qui  ont  reçu  de  ce  natura- 
liste habile  des  noms  particuliers.  Les  deux 
plaques  médianes  et  supérieures  de  l'arceau 
dorsal  sont  appelées  ]es pièces  lergale.^;  et  les 
pièces  latérales  se  nomment  épimères;  enfin, 
dans  l'arceau  ventral,  on  distingue,  de  cha- 
que côté  de  la  ligne  médiane,  une  pièce  sier- 
nate;  et  de  plus,  en  dehors,  une  pièce  dite 
épisteriiale.  On  ne  trouve  que  bien  rarement 
toutes  ces  pièces  isolées;  souvent  quelques 
unes  manquent,  et  d'autres  fois  plusieurs 
sont  soudées  entre  elles  ou  même  confondues 
de  façon  à  ne  laisser  apercevoir  que  peu 
ou  point  de  traces  de  leur  séparation.  Dans 
quelques  cas  aussi,  leur  ossification  s'effec- 
tuera d'une  manière  confuse,  soit  par  un 
nombre  considérable  de  points  de  départ 
distincts  ,  soit  par  le  dépôt  simultané  des  ma- 
tières incrustantes  dans  toutes  les  portions  de 
la  couche  tégumentaire  où  elles  se  dévelop- 
pent normalement  et  dans  les  espaces  in- 
termédiaires, ce  qui  fait  disparaître  les  sé- 
parations qui  existent  d'ordinaire  d'une 
manière  si  nette.  Enfin  il  est  aussi  à  noter 
que  ,  sur  la  ligne  de  soudure  de  deux  pièces 
voisines,  la  tunique  épidermique  forme 
souvent  un  repli  interne  qui  s'ossifie  comme 
les  parties  superficielles  du  squelette  tégu- 
mentaire, et  constitue  ainsi  une  lame  qui 
s'avance  vers  le  centre  de  l'anneau,  et  qui  a 
reçu  le  nom  général  d'apodème. 

Les  mem  bres  appartiennent  à  l'arceau  ven- 
tral ,  et  sont  essentiellement  en  connexions 
avec  les  pièces  épisternales  et  les  épimères  ; 
ils  se  composent  d'un  certain  nombre  de 
pièces  lubulaires  placées  bout  à  bout,  et 
se  divisent,  quand  leur  développement  est 
complet,  en  trois  parties  ou  branches  plus 
ou  moins  parallèles,  savoir:  une  branche 
interne ,  une  branche  moyenne  et  une  bran- 
che externe.  Leur  forme,  du  reste,  varie 
beaucoup,  et  ils  constituent  tour  à  tour  des 
pattes  pour  la  marche,  des  rames  pour  la 
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nage,  des  mâchoires  pour  la  mastication, 
des  slyiels  pour  la  succion  ,  des  antennes 
pour  l'exercice  de  la  sensibilité,  des  filets 
propres  à  la  conservation  des  œuTs  pendant 
J'incubation  ,  des  organes  copulateurs,  ou 
même  des  espèces  de  branchies. 

On  peut  poser  en  principe  que  le  nombre 
normal  des  anneaux  dont  se  compose  le 
corps  des  Crustacés  est  de  vingt  et  un  Quel- 
ques uns  de  ces  animaux,  il  est  vrai,  en 
oITrent  davantage,  les  Apus  et  les  I.imna- 
dies,  par  exemple,  et  chez  d'autres  on  en 
trouve  bien  moins;  mais,  dans  l'immense 
majorité  des  cas  ,  on  aperçoit  des  indices  de 
l'existence  de  ce  nombre  de  segments,  et  les 
anomalies  apparentes  s'expliquent  presque 
toujours  très  facilement,  soit  par  la  soudure 
ou  la  fusion  de  plusieurs  anneaux  en  un  seul 
tronçon, soit  parleur  développement  inégal, 
ou  par  le  chevauchement  de  l'un  d'eux  au- 
dessus  des  segments  voisins. 

Enfin  ces  anneaux  sont  réunis  bout  à 
bout,  et  constituent  par  leur  assemblage  la 
charpente  solide  du  tronc  ;  ils  forment  trois 
groupes,  et  de  là  la  division  du  corps  en  trois 
parties  plus  ou  moins  distinctes,  auxquelles 
on  a  donné  les  noms  de  lêie  ,  de  iliorux  et 
d'aArfo)(/e?!.  Chacune  de  ces  portions  du  corps 
se  compose  normalement  de  sept  anneaux; 
mais  tantôt  les  premiers  segments  thora- 
ciques  sont  détournés  de  leur  destination 
ordinaire  et  réunis  à  la  tête,  tantôt,  au 
contraire,  un  ou  deux  anneaux  céphaliques 
cessent  d'appartenir  à  la  tête  et  entrent  dans 
la  compoMlion  du  thorax. 

Ces  prmcipes  théoriques  étant  posés,  il 
nous  deviendra  facile  de  montrer  comment, 
en  employant  partout  des  matériaux  analo- 
gues,  la  n.ilure  arrive  à  produire  des  ani- 
maux aussi  dissemblables  que  le  paraissent,. 
au  premier  abord,  divers  Crustacés,  un 
Crabe,  un  Talitre  et  une  Limnadie,  par 
exemple. 

Chez  les  Talitres  et  lesautres  Amphipodes, 
ie  corps  est  divisé  en  15  tronçons  mobiles 
Mes  uns  sur  les  autres ,  et  développés  d'une 
manière  à  peu  près  semblable;  le  premier 
constitue  la  tête  ;  les  sept  suivants,  le  thorax, 
et  les  sept  derniers,  l'abdomen;  chacun  des 
tronçons  thoraiiques  est  formé  par  un  seul 
anneau,  et  porte  une  paire  de  membres  con- 
formés pour  servir  à  la  marche  ;  les  six  pre- 
miers   tronçons    de    l'abdomen    sont   aussi    i 
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I  autant  d'anneaux  pourvus  chacun  d'une 
!  paire  d'appendices  qui  servent  d'une  ma- 
nière accessoire  à  la  locomotion  ,  et  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Jausxes  pattes  ;  \e 
dernier  anneau  de  cette  portion  du  corpy 
ne  porte  pas  de  membres  et  se  trouve  réduil 
à  l'elat  rudimeniaire-,  enfin  la  lé'^e,  qui  m 
laisse  apercevoir  ici  aucune  trace  de  division! 
annulaires ,  porte  six  paires  d'ap|)eiidices, 
dont  les  deux  premiers  coii.>>tituenl  des  an- 
tennes, et  les  quatré'deriiiers  des  organes  de 
mastication;  on  y  trouve  aussi  une  paire 
d'yeux  qui  sont  sessiles,  mais  qui,  chez  d'au- 
tres Crustacés,  terminent  une  paire  d'appen- 
dices distincts  ;  en  sorte  qu'à  raison  du  nom- 
bre des  membres ,  et  a  raison  aussi  de  l'ana- 
logie existant  entre  cette  partie  et  la  portion 
céphalique  de  quelques  autres  animaux  de 
la  même  classe,  où  les  anneaux  sont  dis- 
tincts ,  on  doit  admettre  que  ce  tronçon  uni- 
que se  compose  virtuellement  de  sept  seg- 
ments comme  le  thorax  et  l'abiioinen. 

Chez  les  Squilles  ,  en  effet ,  tous  les  an- 
neaux céphaliques,  de  même  que  les  qua- 
torze anneaux  du  thorax  et  de  l'abdomen, 
sont  parfaitement  reconnaissables.  Le  pre- 
mier segment  de  la  tête  est  mobile  sur  le 
second,  etp.irle  une  paire  de  membres  ser- 
vant de  pédoncules  pour  les  yeux  ;  le  second 
anneau  est  également  mobile  sur  le  troi- 
sième, et  porte  une  paire  d'antennes;  les 
troisième  et  quatrième  anneaux  sont  inti- 
mement unis,  et  leur  portion  tergale  consti- 
tue un  bouclier  dorsal  ou  carapace  qui  se 
prolonge  postérieurement  au-dessus  des  six 
anneaux  suivants,  lesquels  sont  tous  incom- 
plets et  soudés  entre  eux,  mais  cependant 
faciles  à  reconnaître  du  côté  ventral  de 
l'animal  ;  enfin,  les  quatre  derniers  anneaux 
thoraciques,  et  les  sept  anneaux  abdomi- 
naux, sont  complets  et  simplement  articulés 
entre  eux. 

Chez  les  Crabes  et  les  autres  Déca- 
podes Brachyures  ,  les  modifications  du 
squelette  légumentaire  sont  plus  considé- 
rables. Tous  les  anneaux  céphalolhoraci- 
ques  sont  soudés  ensemble  et  renfermés 
sous  une  carapace  commune  ;  et  l'abdomen, 
réduit  à  des  dimensions  très  petites,  se 
reploie  sous  le  thorax  et  ne  se  compose  sou- 
vent que  d'un  petit  nombre  de  pièces  mo- 
biles. Mais  ici  encore  ces  particularités  ne 
dépendent  pas  de  l'existence  d'un  plan  d'or- 
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ganisation  essentiellement  différent  de  celui 
d'un  Squille  ou  d'un  Amphipode,  et  s'expli- 
quent faeilemeiil  à  l'aide  des  principes  po- 
sés ci-dessus.  Ainsi,  la  carapace,  qui  acquiert 
ici  des  dimensions  si  considérables,  n'est  au- 
tre chose  que  l'arceau  dorsal  du  quatrième 
anneau  céphalique  qui,  en  se  développant 
outre  mesure  ,  a  chevauché  sur  les  anneaux 
voisins. 

L'espèce  de  coquille  bivalve  qui  renferme 
le  corps  entier  des  Limnadies  et  des  Cypris, 
n'est  aussi  autre  chose  que  le  résultat  du  dé- 
veloppement excessif  de  l'arceau  dorsal  , 
l'un  des  derniers  anneaux  céphaliques;  seu- 
lement ici  ce  sont  les  pièces  tergales  seules 
qui  acquièrent  des  dimensions  considéra- 
bles, et  qui,  ne  se  confondant  pas  sur  la 
ligne  médiane,  restent  mobiles  l'une  sur 
l'autre. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples 
de  ces  particularités  de  conformation,  déter- 
minées bien  évidemment  par  l'influence  des 
causes  modificatrices  indiquées  ci-dessus  ; 
mais  les  cas  dont  il  vient  d'être  question  me 
semblent  devoir  suffire  pour  donner  une 
idée  nette  de  la  manière  dont  la  conforma- 
tion extérieure  des  Crustacés  peut  varier 
sans  que  le  plan  général  de  l'organisation 
ait  été  changé  en  rien  d'essentiel.  Et  dans  une 
esquisse  aussi  sommaire  que  celle  à  laquelle 
nous  devons  nous  borner  ici ,  l'espace  nous 
manquerait  si  nous  cherchions  à  entrer 
dans  plus  de  détails. 

f/espèce  de  cuirasse ,  cimslituée  comme 
nous  venons  de  le  dire,  et  oITranl  tantôt  une 
consistance  cornée,  tantôt  une  dureté  pier- 
reuse, ne  revêt  pas  d'une  manière  perma- 
nente le  corps  des  Crustacés.  De  même  que 
l'épiderme  flcs  Reptiles  ,  cette  tunique  se 
détache  du  derme  à  certaines  époques  ,  et 
tombe  pour  faire  place  à  une  couche  épi- 
derniique  nouvelle  qui  se  développe  au- 
dessous  de  l'ancienne,  elqui,  à  son  tour,  con- 
stitue un  nouveau  squelette  tégumenlaire 
semblable  à  l'ancien,  si  ce  n'est  qu'en  géné- 
ral les  dimensions  en  sont  plus  considé- 
rables. La  dépouille  se  fend  dans  une  direc- 
tion déterminée,  et  se  détache  en  conservant 
toutes  ses  formes  ,  de  façon  à  ressembler 
exactement  à  l'animal  dentelle  provient,  si 
ce  n'est  que  ,  dans  son  intérieur,  il  n'existe 
filus  aucune  partie  molle.  Le  nouveau 
squelette  tégumenlaire  qui  s  était  constitué 
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préalablement  entre  le  derme  et  l'ancienne 
tunique  épidermique,  est  encore  membra- 
neux lors  delà  mue,  mais  il  ne  tarde  pas 
à  se  consolider;  et  chez  l'Ecrevis.se  ,  par 
exemple,  ce  travail  s'achève  dans  l'espace 
de  deux  ou  trois  jours.  Chez  beaucoup  de 
Crustacés  ces  mues  sont  très  nombreuses  et 
se  succèdent  rapidement;  enfin  elles  pa- 
raissent avoir  lieu  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  de  ces  animaux,  dont  la  croissance 
se  continue  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus 
avancée. 

Mouvemenis.  —  Le  squelette  tégumenlaire 
dont  nous  venons  de  parler  n'a  pas  seule- 
ment pour  usage  de  protéger  les  parties  in- 
térieures du  corps  et  de  donner  à  celui-ci 
sa  forme  générale  ,  il  sert  aussi  aux  mouve- 
ments en  fournissant  au  système  muscu- 
laire des  points  d'appui  et  des  leviers. 

Lesmu.vcles  sont  (l'une  blancheur  parfaite, 
et  ne  présentent  dans  leur  structure  rien  de 
particulier.  Tantôt  ils  s'insèrent  directement 
aux  téguments,  d'autres  fois  ils  se  fixent  sur 
des  prolongements  qui  naissent  du  squelette 
extérieur,  et  qui  remplissent  les  fonctions 
de  tendons.  Ceux-ci  sont  quelquefois  pres- 
que filiformes,  et  ne  donnent  insertion  aux 
fibres  musculaires  que  par  leur  extrémité; 
mais  on  en  trouve  aussi  qui  sont  lamelleux , 
et  qui  s'enfoncent  presque  entièrement  dans 
leti^sudu  muscle;  leurstructvireeslla  même 
que  celle  du  test,  et  ils  naissent  ordinaire- 
ment du  bord  de  la  pièce  mis  en  mouve- 
ment par  le  muscle  dont  ils  dépendent.  Il 
est  rare  d'en  trouver  à  l'extrémité  immobile 
du  muscle,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
des  organes  analogues  à  ces  espèces  de  ten- 
dons les  apodèmes  ou  replis  intérieurs  du 
squi  lette  tégumenlaire  que  nous  avons  déjà 
.mentionnés,  comme  existant  souvent  sur  la 
ligne  de  soudure  de  deux  pièces  voisines. 

Les  leviers  mis  en  mouvement  par  les  mus- 
cles sont  d'ordinaire  des  pièces  annulaires 
qui  entourent  le  tronc  ou  les  membres  de 
l'animal ,  et  qui  sont  unis  à  la  portion  voi- 
sine du  squelette  tégumenlaire  par  un  es- 
pace membraneux.  Presque  toujours  cette 
portion  basilaire  et  celle  portion  mobile  de 
l'appareil  se  touchent  direclement  par  deux 
points  opposés  de  leur  circonférence  ,  et  of- 
frent dans  ces  points  des  surfaces  articu- 
laires disposées  de  façon  à  donner  soit  de  la 
fixité  à  la  direction  de  leurs  raouveoients. 
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soit  de  la  solidilé  à  leur  articulation.  Les 
muscles  antagonistes  qui  doivent  mettre  en 
jeu  le  levier  s'altaihenl  au  bord  de  celui-ci 
dans  l'un  et  l'autre  espace  compris  entre  ces 
Ideux  jointures,  et  il  en  résulte  que  les  mou- 
îvemenls  d'une  pièce  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  suivant  un  seul  plan.  Les  articulations 
sont  de  l'ordrede  celles  appelées  par  les  ana- 
tomistesdes  giiiglytnes  angulaires,  et  les  le- 
viers ne  peuvent  exécuter  des  mouvements 
variés  qu'à  la  condition  d'offrir  un  nombre 
considérable  d  articulations,  dont  les  direc- 
tions varient  entre  elles.  Dans  le  tronc  cette 
diversité  n'existe  jamais  ;  les  anneaux  mo- 
biles s'articulent  entre  eux  latéralement,  de 
façon  que  ces  pièces  ne  peuvent  se  mouvoir 
que  dans  le  sens  vertical,  et  déterminer  soit 
la  flexion,  suit  l'extension  du  corps  ;  mais  les 
membres  jouissent  en  général  d'une  mobi- 
lité plus  grande,  ayant  la  faculté  de  se  cou- 
der dans  divers  sens.  Il  est  aussi  à  noter 
qu'en  général,  les  muscles  fléchisseurs  sont 
beaucoup  plus  puissants  que  les  extenseurs. 
Les  (-rustacés  vivent  presque  tous  dans 
i'eau  :  aussi  est-ce  principalement  au  moyen 
de  la  natation  qu'ils  changent  de  place  ;  mais 
la  plupart  d'entre  eux  peuvent  aussi  mar- 
cher et  sont  pourvus  d'organes  affectés  spé- 
cialement à  cet  usage.  La  natation  a  lieu 
tantôt  par  les  mouvements  des  membres  de 
la  portion  moyenne  ou  thoracique  du  corps, 
tantôt  par  ceux  de  l'extrémité  postérieure 
du  tronc.  A  l'aide  des  premiers  l'animal  se 
porte  en  avant  ou  de  côté  ,  et  par  le  moyen 
des  seconds  il  recule  avec  une  grande  rapi- 
dité. Chez  les  espèces  dont  l'extrémité  posté- 
rieure sert  comme  rame  natatoire,  l'abdo- 
men se  compose  toujours  d'un  certain  nombre 
de  segments  mobiles  les  uns  sur  les  autres, 
•et  se  termine  par  une  nageoire  horizontale, 
qui  est  en  général  composée  de  cinq  lames 
disposées  en  éventail.  L'une  de  ces  pièces 
située  sur  la  ligne  médiane  n'est  autre  chose 
que  le  dernier  anneau  de  l'abdomen  très 
aplati  ;  tandis  que  les  deux  pièces  de  chaque 
côté  sont  formées  par  les  membres  du  pé- 
nulliètne  segment,  dont  le  développement 
est  très  considérable  ;  elles  sont  insérées  sur 
un  article  basilaire  commun,  qui,  à  son  tour, 
oait  de  la  partie  latérale  et  postérieure  du 
pénultième  anneau.  Chez  quelques  Crusta- 
sés  essentiellement  nageurs '\es  Branehipes 
et  les  Limnadies  par  exemple),  lousles  mem- 
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bres  situés  à  la  suite  de  l'appareil  buccal  son! 
élargis,  foliacés,  et  propres  à  agir  seulement 
à  la  manière  de  rames  flexibles  ;  mais  chez 
les  espèces  conformées  pour  marcher,  aussi 
bien  que  pour  nager,  ou  qui  sont  essentiel- 
lement terrestres,  ce  sont  seulement  les 
membres  des  divers  anneaux  appartenant  à 
la  portion  thoracique  du  corps  qui  consti- 
tuent des  pattes  pour  la  locomotion.  C'est 
alors  la  branche  interne  du  membre  qui,  se 
développant  beaucoup  plus  que  les  autres 
parties ,  ou  même  existant  seule,  s'allonge 
en  forme  de  petite  colonne  articulée,  et  at- 
ténuée vers  le  bout.  Lorsque  la  patte  doit  ser- 
vir alternativement  à  la  marche  et  à  la  nage, 
son  dernier  article  est  aplati  et  élargi,  tandis 
que  les  pattes  destinées  exclusivement  à  la 
marche  se  terminent  par  un  article  conique 
ou  styliforme.  Enfin  il  arrive  souvent  aussi 
que  ces  organes  deviennent  en  même  temps 
des  instruments  de  préhension,  et  alors  leur 
dernier  article  se  reploie  contre  le  précédent 
à  la  manière  d'une  griffe  ,  ou  bien  le  pénul- 
tième article  se  prolonge  parallèlement  au 
dernier,  de  façon  à  constituer  avec  lui  une 
pince  à  deux  branches. 

Setixibiliié.  —  D'après  la  nature  du  sque- 
lette tégumentaire  des  Crustacés,  il  estévi- 
dentquela  sensibilité  tactile  ne  peutèlreque 
très  obtuse  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  du  corps  de  ces  animaux.  Ce  sens  pa- 
rait s'exercer  principalement  par  l'intermé- 
diaire des  appendices  qui  appartiennent  au 
second  et  au  troisième  anneau  céphalique, 
et  qui  constituent  les  antennes.  Dans  quelques 
Crustacés  des  ordres  inférieurs,  ces  organes 
sont  rudimentaires  ou  disparaissent  même 
complètement,  et  dans  d'autres  espèces  on 
n'en  trouve  qu'une  paire;  mais,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas  ,  il  en  existe  deux 
paires  situées  au-devant  de  l'appareil  buccal 
et  en  arrière  des  pédoncules  oculaires  lors- 
que les  yeux  sont  mobiles.  Dans  leur  état  de 
plus  grande  simplicité,  ils  ont  la  forme 
d'une  tige  grêle,  arrondie  et  articulée,  dont 
la  portion  basilaire,  plus  grosse  que  le  reste, 
constitue  une  sorte  de  pédoncule  ;  mais  quel- 
quefois il  naît  à  l'extrémité  ou  à  la  base  de 
ce  pédoncule  soit  une  pièce  lamellaire,  «oit 
un  ou  deux  appendices  lilil'ormes  qui  sem- 
blent représenter  le  palpe  et  le  fouet  des 
membres  tiioraciques.  Ces  antennes  jouis- 
sent ordinairement  d'une    sensibilité  très 
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vive,  mais  ne  peuvent  guère  servir  qu'à 
avertir  l'animal  de  la  présence  d'un  corps 
étranger  ,  car  leur  disposition  ne  permet 
rien  de  semblable  à  l'action  de  palper,  (iuidés 
par  des  considérations  théoriques,  quelques 
anatomisles  ont  pensé  que  ces  organes  sont 
également  le  siège  de  l'odorat,  mais  ils  ne 
paraissent  offrir  aucune  des  conditions  de 
structure  nécessaires  à  la  perception  des 
odeurs. 

Beaucoup  de  faits  démontrent  l'existence 
de  l'odorat  chez  les  Crustacés  ;  cepen- 
dant on  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  or- 
ganes alTectès  à  ce  sens.  La  portion  libre 
des  antennes  paraît  mieux  disposée  pour  la 
transmission  des  vibrations  sonores,  et  il  est 
probable  que  ces  appendices  jouent  quel- 
que rôle  dans  l'audition  ;  mais  le  siège  prin- 
cipal de  ce  sens  est  dans  un  petit  appareil 
situé  à  la  base  des  antennes  de  la  seconde 
paire,  et  formé  essentiellement  d'un  sac 
membraneux  rempli  de  liquide,  et  recevant 
dans  son  intérieur  un  nerf  particulier.  Ce 
sac,  comparable  au  vestibule  membraneux 
des  animaux  supérieurs,  est  ordinairement 
renfermé  dans  une  cellule  du  squelette  té- 
gumenlaire,  offrant  extérieurement  un  ori- 
fice circulaire  qu'occupe  en  général  un 
disque  membraneux,  disposé  comme  un 
tympan  ou  une  petite  plaque  calcaire  dont  le 
bord  intérieur  donne  souvent  naissance  à 
un  cadre  solide  ,  soutenant  une  autre  mem- 
brane tympanique,  dont  la  tension  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  par  le  jeu  de  mus- 
cles parlicuiiers. 

Le  sens  de  la  vue  manque  chez  un  petit 
nombre  de  Crustacés  vivant  en  parasites; 
mais,  en  général,  il  est  bien  développé,  et 
les  exceptions  que  nous  venons  de  signaler 
sont  en  quelque  sorte  accidentelles,  car  les 
espèces  qui  sont  privées  de  la  vue  à  l'âge 
adulte  sont  pourvues  d'organes  visuels  dans 
le  jeune  âge,  etne  les  perdent  plus  ou  moins 
complètement  que  par  l'effet  de  la  sorte 
de  dégradation  qu'elles  subissent  par  suite 
de  leur  genre  de  vie  séiientaire.  Les  organes 
de  la  vue  sont  situés  tantôt  sur  la  face  supé- 
rieure ou  antérieure  de  la  tête,  tantôt  sur 
les  côtés  de  cette  portion  du  corps,  et  leur  1 
structure  est  assez  variée.  Les  différences  les 
plus  importantes  nous  sont  offertes  par  les 
yeux  simples  appelés  stemniatcs,et  par  les 
yeux  à  facettes  ;  mais  il  est  facile  de  se  con- 
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vaincre  qu'il  existe  entre  ces  deux  formes 
extrêmes  une  multitude  de  modificatioDS 
intermédiaires. 

Dans  les  stemmates  ou  yeux  lisses  simples, 
on  distingue  d'abord  une  cornée  iramparenie 
plus  ou  moins  bombée  et  parfaitement  lisse, 
qui  se  continue  sans  interruption  avec 
la  couche  tègumenlaire  externe  des  parties 
voisines.  Immédiatement  derrière  cette  cor- 
née, et  en  contact  avec  sa  face  interne,  se 
trouve  un  cristallin  en  général  sphèrique, 
dont  la  face  postérieure  est  logée  dans  une 
masse  gélatineuse  que  l'on  a  comparée  au 
corps  vitré.  La  base  de  cette  masse  vitrée  est 
à  son  tour  en  contact  avec  le  nerf  optique; 
enfin  ,  une  couche  de  pigment  fort  épais 
l'entoure  et  se  prolonge  en  avant  jusque  la 
périphérie  du  cristalFin  et  au  bord  de  la  cor- 
née. En  général  les  stemmates  des  Insectes, 
des  Arachnides  et  des  autres  animaux  artiT 
culés,  sonten  petit  nombre  et  bien  distincts 
entre  eux  ;  il  en  est  de  même  chez  quelques 
Crustacés ,  tels  que  les  Apus  et  les  Cyames. 
Mais,  du  reste,  ces  yeui  «impies  ne  se  ren- 
contrent que  chez  un  très  petit  nombre  d'a- 
nimaux de  cette  classe. 

Chez  d'autres  Crustacés  il  existe  des  yeux 
d'une  structure  plus  compliquée,  que  nous 
appellerons  des  yeux  composés  lisses ,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  une  agglo- 
mération de  stemmates  sous  une  cornée 
commune.  En  effet,  ils  sont  formés  par  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  pe- 
tits cristallins  placés  derrière  une  cornée 
commune,  et  enchâssés  dans  un  corps  vi- 
tré qui  est  enduit  de  pigment  et  qui  se  con- 
tinue avec  le  nerf  optique.  Ces  yeux  com- 
posés lisses  se  rencontrent  chez  les  Néba- 
lies,  les  Apus  (où  il  en  existe  un  placé  à 
quelque  dislance  en  arrière  des  deux  stem- 
mates), les  Daphnies,  les  Branchipes,  etc., 
et  établissent  en  quelque  sorte  le  passage 
entre  les  stemmates  et  les  yeux  composés  à 
face',  les. 

Une  troisième  modification  de  l'appareil 
oculaire  nous  a  été  offerte  parquelques  Am- 
philhoés  et  un  petit  nombre  d'autres  Édrio- 
phthalmes.  Chez  ces  animaux  on  trouve 
d'abord  pour  chaque  œil  composé  unecornée 
lisse  sans  divisions  ;  mais,  imméiiiatement 
derrière  cette  lame  tègumenlaire,  il  existe 
une  seconde  tunique,  de  même  nature  et 
également  transparente,  qui  y  adhère  inti- 
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raemcnl,  et  qui  est  divisée  en  unemullilude 
de  facelles  hexagonales;  derrière  chacune 
de  ces  facéties  ou  cornéules  est  situé,  comme 
d'ordinaire,  un  cristiiilin  dont  la  face  anté- 
rieure est  convexe, etdont  la  face  postérieure, 
qui  se  prolonge  en  un  cône  à  sommet  obtus, 
est  conliguë  à  un  petit  cylindre  gélatineux, 
avec  lequel  le  filet  correspondant  du  nerf 
optique  se  confond. 

De  cette  disposition  au  mode  de  confor- 
mation des  yeux  composés  à  facettes  sim- 
ples il.  n'y  a  qu'un  pas;  car  la  principale 
différence  consiste  dans  la  soudure  intime 
des  deux  cornées  superposées  d(mt  nous  ve- 
nons de  parler  et  l'existence  d'une  espèce 
de  cloison  formée  par  un  pigment  entre  cha- 
cun des  éléments  oculaires. 

Dans  ces  organes  ,  de  même  que  dans  les 
steinmates,  la  tunique  externe  est  dure  et 
translucide;  elle  se  continue  avec  les  tégu- 
ments et  constitue  une  cornée  transparente  ; 
mais  au  lieu  d'être  lisse  et  sans  divisions, 
elle  présente  une  multitude  de  petites  fa- 
cettes distinctes,  qu'on  peut  regarder  comme 
autant  de  cornées ,  car  chacune  d'elles  cor- 
respond à  une  loge  oculaire  qui  lui  est  pro- 
pre. Chez  les  Insectes,  ces  facettes  ,  ou  cor- 
néules ,  sont  toujours  de  forme  hexagonale; 
mais,  chez  les  Crustacés,  elles  sont  souvent 
carrées  ;  dans  les  Ecrevisses  ,  les  Pénées  ,  les 
Galalhées ,  les  Scyllares ,  par  exemple ,  elles 
présentent  cette  disposition  ,  tandis  que  chez 
les  Pagures ,  les  Phyllosomes  ,  les  Squilles, 
les  Gébies,  lesCallianasses  .les  Crabes,  etc., 
elles  sont  hexagonales.  Derrière  chacune  de 
ces  petites  cornées  on  trouve  un  corps  trans- 
parent et  de  forme  conique,  qui  est  en- 
touré par  une  sorte  de  gaine  composée  de 
matière  colorante  ,  et  se  continue  intérieu- 
rement avec  un  filament  gélatineux  dont  la 
base  adhère  au  bulbe  du  nerf  optique;  le 
pigment  se  prolonge  aussi  entre  les  espèces 
de  colonnes  formées  par  ces  filaments ,  de 
manière  à  les  isoler  entre  elles ,  et  se  reploie 
entre  leur  base  et  le  bulbe  du  nerf  optique. 
Enfin  ,  derrière  la  masse  formée  par  ces  di- 
verses parties  ,  on  trouve  une  tunique  mem- 
braneuse qui  est  percée  dans  son  milieu  pour 
Jivrer  passage  au  nerf,  et  qui  n'est  qu'un 
prolongement  de  la  membrane  tégumentaire 
moyenne,  de  sorte  que  c'est  entre  les  deux 
couches  externes  de  la  peau  qu'est  creusée 
la  chambre  oculaire.  Les  cônes  transparents 
T.  IV. 
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dontnous  venons  de  parler  etdont  l'existence 
a  été  signalée  par  M.  Muller,  dans  tous  les 
yeux  à  facettes  des  Insectes  aussi  bien  que 
des  Crustacés,  paraissent  remplacer  les  cris- 
tallins des  yeux  simples,  ou  plutôt  n'en  être 
qu'une  modification.  Quant  aux  filaments 
vitrés  gélatineux  qui  se  trouvent  derrière  ces 
cônes ,  ils  occupent  la  majeure  partie  de  cha- 
cune des  longues  cellules  oculaires,  et  on 
les  regarde  généralement  comme  étant  des 
branches  terminales  du  nerf  optique;  mais 
un  examen  attentif  de  l'œil  de  Homard  m'a 
fait  concevoir  quelque  doule  sur  celle  déter- 
mination ;  le  bulbe  du  nerf  optique  ne  m'a 
paru  présenter  réellement  aucune  division; 
il  m'a  semblé  se  terminer  par  une  surface 
offrant  une  multitude  de  petites  facéties  ta- 
pissées de  matière  colorante  et  en  rapport 
avec  la  substance  vitrée  qui  remplit  toute  la 
portion  inférieure  des  cellules  oculaires. 
C'est  aussi  l'opinion  que  M.  de  Blainville 
parait  s'élre  formée  d'après  la  dissection  des 
yeux  de  la  Langouste;  mais,  pour  résoudre 
complètement  ce  point  délicat  de  l'anatomip 
des  Crustacés,  il  faudrait  peut-être  des  ob- 
servations plus  décisives. 

Chez  d'autres  Crustacés  ,  tels  que  les  Ido- 
tées,  le  mode  d'organisation  des  yeux  paraît 
dépendre  d'une  modification  différente  des 
yeux  composés  à  cornée  lisse  ;  la  disposition 
de  la  masse  oculaire  est  essentiellement  la 
même  que  dans  les  yeux  à  facettes:  seule- 
ment la  cornée  commune  présenteau-devanl 
de  chaque  cristallin  (ou  cône  transparent)  un 
renllemcnt  circulaire  qui  ressemble  un  peu 
à  une  lentille  qui  serait  enchâssée  dans  cette 
tunique.  Ces  renflements  sont  bien  distincts, 
et  dans  l'espace  qui  les  sépare  on  n'aperçoit 
aucune  ligne  qui  correspondrait  aux  cellules 
tubiformes  placées  au-dessous. 

Au  premier  abord  on  pourrait  croire  que 
ces  renflements  lenticulaires  sont  les  analo- 
gues des  cornéules  des  yeux  à  facettes,  qui , 
dans  ces  derniers  organes,  se  seraient  élargis 
de  façon  à  se  toucher  et  a  prendre  une  forme 
hexagonale;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  car 
si  l'on  poursuit  cette  étude  de  l'appareil  op- 
tiquechezd'autres  Crustacés,  on  ne  tarde  pas 
à  rencontrer  des  exemples  de  l'existence  si- 
multanée de  cornéules  et  de  renflements  len- 
ticulaires bien  distincts.  Les  yeux  des  Callia- 
nasses  nous  ont  présenté  cf  tie  structure  de  la 
manière  la  plus  facile  à  constater,  car  les  rea- 
32* 
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Ceîneiits  lenticulaires  et  les  cornéules  sont 
tous  parfaiternenl  visibles,  et  les  premiers, 
qui  sont  assez  petits,  n'orrupent  que  lecentre 
du  cadre  forme  par  les  bords  des  seconds. 
On  les  retrouve  cliez  un  grand  nombre  de 
Brachyures;  mais  en  général  les  renflements 
lenticulaires  occupent  presque  toute  l'éten- 
due de  la  cornéule,  de  façon  que  leur  contour 
se  confond  un  peu  avec  les  bords  de  celle-ci. 

Dans  la  plupart  des  cas.  ces  renflements 
lenticulaires  paraissent  s'être  développés 
dans  la  substance  de  la  cornéule,  mais  quel- 
quefois on  peut  l'en  <iistingucr  :  dans  les 
yeux  d'un  Crabe  mactilé  nous  avons  trouvé, 
au-dossous  des  facettes  de  la  cornée  ,  une 
couche  assez  facile  à  détacher,  et  formée  par 
une  réunion  de  ces  lentilles,  qui.  à leurtour, 
recouvraient  les  cristallins  coniques. 

Nous  voyons  donc  que  la  structure  des 
yeux  des  Crustacés  se  complique  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  de 
ces  êtres,  et  que  ces  modifications  dépendent 
principalement  :  l»  de  l'agglomération  d'un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'yeux 
simples  en  une  seule  masse  ;  2"  de  la  for- 
mation d'une  cornée  particulière  pour  cha- 
que œil  ;  3"  de  la  formation  des  renflements 
lenticulaires  entre  la  cornée  commune  et  le 
cristallin  ;  4"  de  l'existence  simultanée  d'une 
cornée  propre  et  d'un  renflement  lenticu- 
laire pojir  chaque  œil  élémentaire. 

Les  yeux  simples  et  les  yeux  composés 
existent  quelquefois  chez  le  même  Crustacé  ; 
dans  les  C>  âmes  cl  les  IJmules,  par  exemple, 
on  trouve  deux  yeux  lisses  et  deux  yeux 
composés  à  facettes.  Dans  l'.Xpus  il  existe 
deux  sternmatesel  un  œil  composé  à  cornée 
lisse  ;  mais  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
il  n'y  a  que  des  yeux  composés  dont  la  dis- 
position varie.  I-eur  nombre  est  en  général 
de  deux;  quelquefois  ils  ne  forment  qu'une 
seule  masse,  de  façon  que  l'animal  ne  parait 
avoir  qu'un  seul  œil  médian.  Dans  les  Daph- 
nies, parexemple,  les  slenimales  agglomérés 
forment  d'abord  deux  masses  oculaires  ,  ou 
yeuv  composés  a  cornée  lisse;  mais  .  par  le 
progrès  de  l'âge,  ces  deux  yeux  s'unissent  et 
ne  forment  plus  qu'un  seul  œil.  Les  stem- 
mates  sont  immobiles  et  sessiles.  c'est-à-dire 
implantés  immédiatement  sur  la  surface  du 
corps  et  peu  éioés  au-dessus,  au  moyen 
d'un  pédoncule  ou  <i'une  lige  cornée  :  il  en 
est  en  général  de  même  pour  les  yeux  com 
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1  posés  à  cornée  lisse  ;  mais  quelquefolg  la 
\  masse  oculaire  formée  par  chacun  de  ces 
organes  est  elle-même  mobile  ,  ou  bien  se 
trouve  placé  à  Icxlrémité  d'une  tige  mo- 
bile ;  les  Daphnies  sont  dans  le  premier 
cas  :  leur  œil  ne  fait  pas  saillie  au  dehors, 
mais  est  pourvu  de  muscles  destinés  à  le 
mouvoir;  et  chez  les  Nébalies  ces  organes 
sont  saillants  ,  et  ne  tiennent  au  reste  du 
corps  que  par  un  pédoncule  articulé  .  de 
manière  à  permettre  leurs  mouvements.  Il 
en  est  de  même  pour  les  yeux  à  facettes, 
dont  le  nombre  est  toujours  de  deux  ;  chez 
I  les  Edriophlhalmes  ils  sont  sessiles  et  immo- 
j  biles,  tandis  que,  chez  tous  les  Décapoiics, 
lesStomapodes  et  les  Phyllosomiens,  ils  sont 
placés  sur  deux  tiges  mobiles,  qu'on  peut 
regarder  comme  les  membres  du  premier 
anneau  céphalique.  Enfin  chez  un  grand 
nombre  de  ces  animaux,  il  existe  entre  le 
bord  de  la  carapace  et  la  base  des  antennes 
externes  une  cavité  orbilaire  dans  laquelle 
l'œil  se  reploie  ,  de  manière  à  se  mettre  à 
l'abri  de  toute  injure.  Quant  à  la  forme  gé- 
nérale des  yeux  à  facettes,  elle  e.-l  en  géné- 
ral légèrement  convexe  et  à  peu  prés  circu- 
laire ou  ovalaire  chez  les  Édriophthalmes, 
tandis  que  chez  les  Décapodes  elle  se  rap- 
proche le  plus  souvent  d'un  sphéroïde  ;  leur 
couleur  varie  aussi,  suivant  les  espèces. 

Le  mécanisme  de  la  vision  a  été  peu  étu- 
dié chez  les  animaux  articulés.  Dans  les 
yeux  lisses  ou  stemmates  .  la  marche  de  la 
lumière  doit  être  à  peu  près  la  même  que 
dans  les  yeux  des  animaux  vertébrés,  et  sur- 
tout des  Poissons,  où  le  cristallin  agit  à  la 
manière  d'une  lentille ,  et  rassemble  les 
rayons  lumineux  sur  un  point  donné  de  la 
surface  du  nerf  situé  derrière  lui  ;  il  en  est 
probablement  a  peu  près  de  même  dans  les 
yeux  composés  à  cornéules  lenlifères;  mais, 
dans  les  yeux  à  facettes  simples  (  ceux  où  il 
n'y  a  point  de  renflement  lenticulaire),  il 
paraîtrait  que  les  cônes  transparents  formé.s 
parles  cristallins  et  les  cellules  lubiformes 
situés  au-devant  du  nerf,  n'agissent  ni 
comme  un  instrument  de  dioptrique,  ni 
comme  un  appareil  de  catoptrique  ,  et  ne 
servent  qu'à  rendre  l'impression  de  la  lu- 
mière plus  nette  ,  en  isolant  les  rayons  per- 
pendiculaires de  ceux  qui  arrivent  dans 
d'autres  directions. 
Le  système  nerveux  des  Crustacés,  de  même 


CRU 

qne  celui  des  autres  animaux  articulés ,  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  nerfs  qui  | 
tiennent  de  toutes  les  parties  du  corps  abou-  i 
tira  des  ganglions,  ou  masses  médullaires,  j 
réunis  en  un  système  continu  par  des  cor- 
dons de  communication  ou  commissures,  de 
façon  à  constituer  une  chaîne  plus  ou  moins 
longue  dont  la  symétrie  est  parfaite.  On  peut 
établir  en  principe  que  la  tendance  générale 
de  la  nature  est  de  donner  à  chacun  des  an- 
neaux du  corps  des  Crustacés  une  paire  de 
ces  ganglions  ;  mais  souvent  le  nombre  appa- 
rent des  centres  nerveux  est  moins  grand 
par  suite  de  la  réunion  de  plusieurs  en  une 
leule  masse,  ou  du  défaut  de  développement 
de  quelques  uns  d'entre  eux.  La  disposi- 
tion générale  de  ce  système  présente  aussi 
chez  les  divers  animaux  de  celte  classe  d'au- 
tres ditTércnces  très  considérables,  qui  pa- 
raissent dépendre  d'une  tendance  plus  ou 
moins  prononcée  de  ces  ganglions  à  se  rap- 
procher et  à  se  confondre  entre  eux,  soit 
en  se  portant  des  parties  latérales  vers  la 
ligne  médiane,  soit  en  se  centralisant  dans  la 
direction  longitudinale.  Du  reste,  cette  cen- 
tralisation est  toujours  imparfaite  vers  la  ré- 
gion buccale;  car,  entre  le  3'  et  le  4'  anneau 
céphalique  ,  le  tube  digestif  descendant  ver- 
ticalement sur  la  ligne  médiane  jusqu'à  la 
limite  inférieure  du  corps,  sépare  nécessai- 
rement les  ganglions  céphaliques  logés  dans 
les  trois  premiers  anneaux  de  ceux  apparte- 
nant à  tous  les  segments  suivants,  et  écarte 
en  même  temps  latéralement  les  cordons 
qui  servent  de  commissures  longitudinales 
entre  ces  deux  portions  du  système  ;  il  en 
résulte  que  chez  les  Crustacés,  comme  chez 
tous  les  autres  animaux  articulés,  la  chaîne 
ganglionnaire  qui  longe  la  ligne  médiane 
du  côté  ventral  du  corps,  se  divise  en 
une  portion  céphalique  et  en  une  portion 
ventrale  ou  post-œsophagienne,  et  que  les 
cordons  à  l'aide  desquels  ces  deux  portions 
sont  reliées  forment  une  sorte  de  collier  au- 
tour de  l'œsophage.  C'est  cette  portion  an- 
térieure ou  céphalique  du  système  gan- 
glionnaire que  l'on  désigne  seulement  sous 
le  nom  de  cerveau  ;  elle  forme  une  seule 
masse,  et  donne  naissance  aux  nerfs  appar- 
tenant aux  trois  premiers  segments  de  la 
tête  et  à  leurs  dépendances,  c'est-à-dire  aux 
yeux,  aux  antennes,  à  l'organe  auditif,  à  la 
carapace,  etc.  Les  ganglions  post-œsopha- 
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giens  forment  toujours  une  série  nombretiaf! 
dont  les  divers  éléments  peuvent  être  dis- 
tincts ou  réunis,  et  dont  les  nerfs  se  distri- 
buent aux  patlcs-màchoires.  aux  pattes  tho- 
raciques ,  et  à  tous  les  organes  de  la  vie  de 
relation  constitués  par  les  cantaux  thoraci- 
ques  et  abdominaux. 

Parmi  les  Crustacés  dont  l'organisation 
intérieure  a  été  étudiée,  l'Apus  cancriforme 
est  celui  où  le  système  nerveux  est  le  plus 
simple  et  le  plus  uniforme.  Les  ganglions 
sont  disposés  en  deux  séries  longitudinales 
sur  les  côtes  de  la  ligne  médiane,  et  ne  dif- 
fèrent que  peu  entre  eux  dans  toute  la  lon- 
gueur du  corps  ;  ceux  d'un  côté  sont  bien 
séparés  de  ceux  du  côté  opposé,  et  sont  réu- 
nis à  ceux-ci  par  une  double  commissure 
transversale  ;  enfin  ceux  d'un  même  côté 
ont  des  cordons  de  communication  longitu- 
dinaux également  distincts  :  de  sorte  que 
l'ensemble  du  système  représente  deux  chaî- 
nes ganglionnaires  réunies  seulement  dans 
chaque  division  annulaire  du  corps  par  deux 
petits  cordons  transversaux.  Chez  les  Tali- 
tres,  chaque  anneau  post-œsophagien  ren- 
ferme une  paire  de  ganglions,  comme  chez  les 
Apus  ;  mais  les  deux  filets  commissuraux  ne 
sont  représentés  que  par  une  bandelette  mé- 
dullaire simple.  Dans  lesCymothoés,  Édrio- 
phlhalmes  dont  l'organisation  est  très  ana- 
logue à  celle  des  Talitres,  les  deux  moitiés 
du  système  nerveux  central  ne  restent  dis- 
tinctes que  dans  la  portion  commissurale  an- 
téropostérieure  ;  les  ganglions  d'une  même 
paire  étant  confondus  en  une  masse  unique 
occupant  la  ligne  médiane  ,  mais  communi- 
quant avec  les  centres  nerveux  des  anneaux 
voisins  par  leurs  cordons  iDUgitudinaux  pa- 
rallèles et  parfaitement  distincts.  Chez  le 
Homard,  la  tendance  à  la  centralisation 
est  portée  encore  plus  loin  ;  car  non  seule- 
ment les  centres  ganglionnaires  de  chaque 
anneau  sont  réunis  sur  la  lignemédiane  en 
une  masse  impaire;  mais,  dans  toute  la  por- 
tion abdominale  du  corps,  ces  diverses 
masses  sont  unies  entre  elles  par  un  cordon 
coramissural  unique  ,  et  c'est  dans  le  tho 
rax  seulement  qu'on  trouve  deux  cordons  in- 
ter-ganglionnaires.  Enfin,  dans  le  genre  Pa- 
lémon,  la  division  médiane  ne  se  voit  plus  ni 
dans  l'abdomen  ,  ni  dans  le  thorax  ,  si  ce 
n'est  sur  un  seul  point  où  la  chaîne  gan- 
glionnaire est  traversée  par  l'artère  steinaJa. 
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La  tendance  à  l'agglomération  des  centres 
nerveux  s'aperçoit  également  dans  le  sens 
opposé,  c'cst-a-dire  suivant  la  longueur  du 
corps,  et  délermme  la  réunion  des  ganglions 
d'un  nombre  variable  d'anneaux  en  une 
seule  masse.  Ainsi,  dans  le  thorax  du  Ho- 
(mard,  on  n'aperçoit  derrière  Tcesophage  que 
six  masses  nerveuses,  dont  les  cinq  derniè- 
res appartiennent  aux  cinq  anneaux  aux- 
quels sont  Gxées  les  pattes  proprement  dites. 
Le  premier  de  ces  centres  médullaires  repré- 
sente par  conséquent  les  deux  paires  de  gan- 
glions qui ,  chez  les  EdriophUialmes  ,  sont 
distinctes  et  situées  a  une  certaine  di>tante 
l'une  de  l'autre.  Chez  les  Palémons ,  le  rap- 
prochement longiUidiiial  des  divers  gan- 
glions llioraciques  est  porté  beaucoup  plus 
loin  ;  et  ctiez  les  Homoles  ,  ces  organes  sont 
unis  en  une  seule  masse  de  forme  allongée, 
dans  la  substance  de  laquelle  on  peut  ce- 
pendant distinguer  les  noyaux  disposés  par 
paires,  et  correspondant  à  l'origine  des  nerfs 
propres  à  chacun  des  segments  du  thorax. 
Chez  le  Carcin-Menade,  tous  les  ganglions 
thoraciques  sont  confondus  en  une  masse  de 
forme  annulaire  ;  enfin,  chez  les  Maias,  celte 
masse ,  au  lieu  d  être  évidée  au  centré  ,  ac- 
quiert la  forme  d'un  disque  solide. 

Celle  tendance  à  la  centralisation  se  re- 
marque, non  seulement  lorsqu'on  compare 
entre  eux  des  Crustacés  dont  l'organisation 
olîredes  degrés  divers  de  perfectionnement, 
mais  aussi  lorsqu'on  étudie  ces  animaux  aux 
(iilTérenles  périodes  de  leur  développement 
<jinbryonnaire.  Ainsi,  lorsque  le  système 
nerveux  de  l'ixrevisse  commence  à  se  mon- 
trer dans  l'œnf,  il  affecte  la  forme  de  deux 
séries  de  noyaux  médullaires  parfaitement 
distincts  ,  et  également  espacés  entre  eux  ; 
nlus  tard  ces  ganglions  se  rapprochent  de  la 
ligne  médiane  et  s'y  unissent ,  de  façon  à 
constituer  une  série  de  gangliunnaux  uni- 
que ;  enfin  le  rapprochement  de  quelques 
uns  de  ces  ganglions  s'opère  aussi  suivant 
,a  direction  longitudinale,  et  en  amené  la 
fusion. 

Il  est  aussi  à  noter  que  le  développement 
des  giinglions  d'un  anneau  est  proportionnel 
a  celui  des  organes  de  la  vie  de  relation  dé- 
pindaiit  de  ce  même  anneau  ;  de  sorte  que 
lorsqu'une  portion  du  corps  ne  porte  pas  de 
iisembres  et  ne  remplit  pas  de  fonctions  im- 
porianlcsdans  la  locomotion,  ou  qu'elle  n'est 
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pas  le  siège  d'une  sensibilité  très  grande,  son 
appareil  ganglionnaire  tend  à  disparaître 
pins  ou  moins  complètement,  et  la  portion 
cenlraledu  système  nerveux  n'eslplus  repré- 
sentée que  par  un  ou  deux  cordons  longitu- 
dinaux plus  ou  moins  grêles.  Enfin  cet  arrêt 
de  développement  se  remarque  ordinaire- 
ment dans  l'abdomen  lorsque  la  concentra- 
tion et  le  développement  des  ganglions  tho- 
racique  sont  portés  très  loin,  comme  cela  a 
toujours  lieu  chez  les  Kécapodes  brach\ures. 
Quant  à  la  structure  intime  de  la  portion 
centrale  du  syslèinc  nerveux  des  Crustacés, 
on  a  constaté  dans  ces  derniers  temps  que 
chaque  cordon  longitudinal  est  formé  dedeux 
ordres  de  fibres  qui,  dans  les  ganglions,  con- 
stituent des  faisceaux  distincts.  Les  fibres  du 
faisceau  supérieur  passent  sur  le  renllement 
ganglionnaire  sans  diverger  ,  et  sans  se  mê- 
ler au  tissu  utriculaire  situé  au-dessous, 
tandis  que  les  fibres  de  la  colonne  inférieure 
s'écartent  entre  elles  pour  loger  ce  dernier 
tissu ,  et  constituent  de  la  sorte  la  totalité  du 
renflement.  Cette  disposition  rappelle  tout- 
à-fait  celle  qui  se  remarque  à  l'origine  des 
nerfs  rachidienschez  les  animaux  vertèbres; 
mais  l'expérience  ne  s'est  pas  encore  pro- 
noncée sur  les  propriétés  physiologiques  de 
ces  deux  ordres  de  fibres  qui,  dans  les  classes 
les  plus  élevées  du  règne  animal,  servent,  les 
unes  plus  spécialement  à  la  sensibilité,  les 
autres  a  la  motilité. 

Nous  ne  pourrions,  sans  dépasser  les  limi- 
tes de  cet  article,  décrire  ici  d'une  manière 
complète  le  système  nerveux  des  divers 
Crustacés  dont  il  vient  d'être  question  ;  mais 
pour  s'en  former  une  idée  nette,  il  suffira 
d'ajouter  à  ce  qui  vient  d'être  dit  quelques 
détails  sur  le  mode  dedistribution  des  nerfs, 
et  sur  la  disposition  de  l'ensemble  de  cet  ap- 
pareil chez  un  Décapode  quelconque,  le  Ho- 
mard par  exemple. 

Le  ganglion  cephalique,  dont  la  forme 
est  presque  qua'irilatere,  est  situé  immédia- 
tement en  arrière  et  au-dessous  des  yeux. 
Presque  toute  l'étendue  du  bord  antérieur 
de  celte  masse  médullaire  est  oicu[)ee  par 
l'insertion  des  nerfs  optiques  ;  leur  volume 
est  assez  considérable  ,  et  ils  se  portent  obli- 
quement en  dehors  et  en  avant  pour  péné- 
trer dans  les  pédoncule»  oculaires.  Là  ils  se 
renHent  bieiilùt ,  de  manière  a  former  une 
1    espèce  de  ganglion  ovoidc,  assez  gros,  dont 
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l'eilrémité  antérieure  passe  à  travers  le  Irou 
situé  au  centre  d'un  diaphragme  membra- 
neux que  l'on  pourrait  ciim[)arer  à  la  sclé- 
rotique. Immédiatement  derrière  l'origine 
des  nerfs  o|)tiques,  on  voit  naitre  du  ganglion 
céphaiique  deux  autres  filets  nerveux  très 
grêles  qui  sont  accolés  aux  premiers  ,  pénè- 
trent avec  eux  dans  les  pédoncules  des  yeux, 
et  vont  se  distribuer  principalement  aux 
muscles  de  ces  organes.  En  arrière  et  en- 
dessous  de  celle  seconde pnirede  nerfs,  qu'on 
pourrait  par  analogie  appeler  moteurs  ocu- 
laires ,  naissent  ceux  qui  vont  aux  antetities 
internes;  ils  se  portent  d'abord  en  dehors, 
puis  se  recourbent  en  avant,  pénètrent  dans 
le  pédoncule  de  ces  antennes,  et  fournissent 
un  rameau  assez  considérable  qui  marche 
en  dehors  pour  se  rendre  aux  muscles  mo- 
teurs de  ces  appendices.  Ces  troncs  nerveux, 
qu'on  pourrait  appeler  antennulaires,  pénè- 
trent ensuite  dans  le  second  article  de  l'an- 
tenne ,  puis  dans  le  troisième,  et,  après 
avoir  envoyé  des  branches  aux  muscles  ren- 
fermés dans  chacun  d'eux,  se  divisent  en 
deux  rameaux  qui  s'introduisent  dans  les  fi- 
lets terminaux  de  ces  appendices.  La  qua- 
trième paire  de  nerfs  céphaliques  naîtendes- 
sous  des  précédents  sur  les  parties  latérales 
du  ganglion;  le  volume  de  ces  troncs  ner- 
veux est  assez  considérable  ;  ils  se  portent 
en  dehors  et  en  haut,  se  divisent  en  plu- 
sieurs branches ,  et  paraissent  se  distribuer 
uniquement  aux  membranes  tégumenlaircs 
de  l'exlrémilé  antérieure  de  l'animal.  Enfin 
une  cinquième  paire  de  nerfs,  plus  gros 
que  ces  derniers ,  naît  en  arrière  et  un  peu 
au-dessous  d'eux.  Ces  nerfs  antennaires  se 
dirigent  d'abord  en  bas  ,  en  dehors  et  en  ar- 
rière, fournissent  une  branche  externe  qui 
se  rend  à  l'appareil  de  l'ouie  a|jrés  avoir 
donné  un  rameau  à  un  organe  particulier 
2n  tonne  de  gàleju  qui  recouvre  l'oreille. 
Bientôt  après  la  naissance  de  cette  branctie 
auditive,  le  tronc  nerveux  lui-même  se  con- 
tourne en  avant,  pénètre  dans  l'antenne 
externe,  envoie  des  rameaux  aux  divers 
muscles  qui  y  sont  logés,  et  ne  se  termine 
que  dans  le  prolongement  corné  qui  cunstiluc 
le  dernier  article  de  ces  appendices.  Les  deux 
cordons  de  communication  qui  unissent  le 
ganglion  céphaiique  au  premier  ganglion 
thoracique,  naissent  du  bord  postérieur  du 
premier,  s'écartent  un  peu  l'un  de  l'auire, 
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passent  sur  les  côtés  de  l'œsophage  en  l'em- 
brassant, pénètrent  dans  le  canal  sternal , 
et,  après  un  trajet  assez  long,  arrivent  au 
premier  ganglion  thoracique.  Sur  les  parties 
latérales  de  l'œsophage  ,  chacun  de  ces  cor- 
dons médullaires  présente  un  petit  renfle- 
ment gangliforme  qui  donne  naissance  a 
deux  nerfs  dont  l'un  se  porte  directement  au 
dehors,  et  se  rend  aux  muscles  des  mandi- 
bules et  l'autre  se  distribue  aux  parois  du 
tube  digestif.  Aussitôt  après  leur  origine, 
ces  nerfs  gastriques  se  courbent  en  bas  et  en 
dedans,  passent  sous  le  cordon  interganglion- 
naire ,  remontent  sur  les  parties  latérales  de 
l'œsophage,  fournissent  un  grand  nombre 
de  rameaux  qui  s'anastomosent  entre  eux, 
et  forment  un  lacis  sur  les  parois  de  l'esto- 
mac ;  enfin  ils  se  recourbent  en  avant  et  vont 
s'unir  entre  eux  sur  la  ligne  médiane.  Le 
tronc  unique  qui  résulte  de  cette  anastomose 
passe  entre  les  deux  muscles  antérieurs  de 
l'estomac,  se  dirige  en  arrière  et  se  ramifie  sur 
ce  viscère,  sur  ses  muscles  et  sur  les  parois  du 
canal  intestinal.  Immédiatement  en  arrière 
de  l'œsophage,  les  deux  cordons  intergan- 
glionnaires sont  unis  entre  eux  par  une  sorte 
de  bride  fort  curieuse  qui  semble  être  lacom- 
missure  des  ganglions  mandibulaires  dont  il 
vient  d'être  question  à  l'occasion  de  l'origine 
des  nerfs  gastriques;  commissure  qui,  au  lieu 
de  se  porter  directement  d'un  ganglion  à 
l'autre,  aurait  été  refoulée  en  arrière  par  l'œ- 
sophage. Le  premier  ganglion  thoracique  est 
évidemment  formé  de  plusieurs  noyaux  mé- 
dullaires ;  il  fournit  par  son  extrémité  anté- 
rieure :  1"  un  cordon  assez  gros  qui  se  divise 
en  deux  branches:  l'une,  interne,  pénétre 
dans  la  mandibule  ;  l'autre  se  rend  aux  mus- 
cles de  cet  appendice  situés  sur  les  côtés  de 
l'estomac;  2"  un  rameau  assez  grêle  qui  se 
rend  à  l'organe  que  nous  avons  mentionné 
comme  recouvrant  l'appareil  auditif,  et  aux 
téguments  voisins;  3°  un  rameau  qui  pénè- 
tre dans  la  première  mâchoire;  4°  un  nerf 
qui,  après  s'être  divisé  en  deux  branches, 
se  rend  à  la  deuxième  mâchoire  ;  et  6"  un 
nerf  assez  gros  qui  se  porte  en  haut,  passe 
dans  les  cellules  des  ilancs ,  puis  se  divise  en 
deux  branches  qui  longent  le  bord  supérieur 
de  la  voiîte  des  mêmes  parties,  et  se  distri- 
buent aux  musclesetaux  téguments  voisins. 
De  la  face  inférieure  de  ce  ganglion  naisseiU 
deux  paires  de  nerfs  appartenant  aux  deux 
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premières  paires  de  paUcs-inàchoires;  enfin 
sa  portion  puslérieure  et  latérale  fournit 
une  paire  de  nerfs  très  grêles  qui  se  distri- 
buent aux  muscles  logés  dans  le  thorax,  et 
deux  paires  de  nerfs  qui  se  divisent  en  un 
grand  nombre  de  branches,  et  appartiennent 
aux  troisièmes  patles-màchoires.  Vers  le 
milieu  des  cordons  qui  unissent  ce  premier 
ganglion  thoracique  au  suivant,  naissent 
deux  filaments  nerveux  qui  se  portent  di- 
rectement en  haut,  sortent  du  canal  sternal 
et  vont  se  perdre  dans  les  muscles  du  tho- 
rax. Le  second  ganglion  Ihoracique  corres- 
pond à  la  première  paire  de  pattes  ambula- 
toires et  fournil  de  chaque  côté  deux  cordons 
nerveux.  Il  en  est  de  même  des  quatre  gan- 
glions suivants,  en  sorte  que  chaque  palte 
est  pourvue  de  deux  branches  nerveuses. 
Mais  il  est  à  remarquer  que,  vers  l'extré- 
mité de  l'article  basilaire  de  ces  appendices, 
ces  deux  nerfs  se  réunissent  en  un  seul 
tronc.  De  ces  deux  nerfs,  le  postérieur  est 
le  plus  gros  et  fournit  des  rameaux  aux  té- 
guments et  aux  muscles  de  l'article  basi- 
laire des  pattes;  l'antérieur  parait  envoyer 
principalement  des  filets  aux  muscles  situés 
dans  les  cellules  des  flancs.  Après  s'être 
réunis  en  un  seul  tronc,  ils  pénètrent  jusqu'à 
l'exlrémilé  des  pattes,  en  fournissant  un 
grand  nombre  de  rameaux  aux  muscles  de 
chaque  article.  Les  ganglions  abdominaux 
sont  beaucoup  moins  gros  que  ceux  du  tho- 
rax ;  chacun  d'eux,  à  l'exception  du  dernier, 
fournit  deux  paires  de  nerfs  :  l'une  se  porte 
directement  en  dehors  ,  et  pénètre  dans  les 
appendices  correspondants;  l'autre  se  distri- 
bue aux  muscles  de  l'abdomen.  Les  cordons 
qui  unissent  les  ganglions  abdominaux  sont 
simples  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ;  et 
de  même  qu'au  Ihorax,  chacun  d'eux  four- 
nil deux  petits  filets  nerveux  qui  se  portent 
dehors  el  en  haut ,  pour  se  ramifier  dans  les 
muscles  de  la  partie  médiane  et  supérieure 
de  l'abdomen.  Enfin  le  dernier  ganglion, 
situé  au  ni\eau  des  appendices  de  la  queue, 
donne  naissance  à  quatre  paires  de  nerfs  qui 
se  rendent  au  dernier  article  de  l'abdomen 
et  aux  diverses  parties  de  la  queue. 

Dans  les  Brachyures,  la  disposition  du 
système  nerveux  est  essentiellement  la  même 
que  chez  le  Homard  ,  si  ce  n'est  que  toute  la 
portion  abdominale  est  rudimentaire  ,  et 
que  tous  les  ganglions    post-oesophagiens 
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sont  réunis  en  une  masse  médullaire,  située 
vers  le  milieu  du  thorax,  de  sorte  que  cet 
appareil  au  lieu  d'occuper  toute  la  longueur 
du  corps  et  de  constituer  une  longue  chaîne 
noueuse  ne  présente  que  deux  centres  ner- 
veux situés  l'un  dans  la  Icle,  au-devant  de 
l'œsophage,  el  l'autre  à  quelque  distance  en 
arrière  de  ce  tube  et  au-dessous  de  l'inteslin. 
Quant  aux  fonctions  spéciales  des  diverses 
parties  du  système  nerveux  des  Crustacés, 
on  ne  sait  presque  rien. 

Fonctions  de  nutrition. — Les  organes  des- 
tinés à  assurer  l'existence  de  l'individu,  et  à 
porter  dans  la  profondeur  de  toutes  les  par- 
lies  de  son  corps  les  molécules  nécessaires 
à  son  accroissement,  sont  plus  développés 
chez  les  Crustacés  que  chez  les  autres  ani- 
maux articulés,  el  constituent  trois  appa- 
reils bien  distincts  afTeclés  à  \à  digestion,  à  la 
circulation  et  à  la  respiration. 

Digestion. —  Les  Crustacés  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  se  nourrissent  de  deux  ma- 
nières très  différentes  ;lesunsvivenlen  para- 
sitessurdes  animaux  dont  ilssucent  lesang; 
lesaulresrecherchentseulement  des  aliments 
solides  et  n'établissent  jamais  leur  demeure 
sur  les  êtres  vivants  qui  leur  servent  de 
proie.  Les  premiers  sont  en  petit  nombre, 
et  n'acquièrent  qu'une  taille  assez  minime;  les 
derniers  constituent  la  grande  majorité  des 
espèces  de  cette  classe  et  acquièrent  sou- 
vent un  volume  très  considérable.  On  as- 
sure que  quelques  uns  de  ces  animaux  se 
nourrissent,  au  moins  en  partie,  de  sub- 
stances végétales  ;  mais  en  générai  ils  sont 
carnivores  et  d'une  voracité  remarquable; 
ils  dévorent  avec  avidité  les  cada\rcs  Oont 
ils  peuvent  s'emparer  :  et,  quand  la  faim  les 
presse,  ils  se  mangent  entre  eux.  Lors- 
que l'on  conserve  longtemps  des  Homards 
dans  des  casiers,  par  exemple,  et  qu'on  n'a 
pas  le  soin  d'enfoncer  une  petite  cheville 
dans  l'articulation  de  leurs  pinces,  afin  de 
les  empêcher  de  se  servir  de  ces  organes ,  on 
voit  les  plus  gros  détruire  les  faibles  et  s'en 
nourrir. 

Chez  presque  tous  les  Crustacés,  il  existe 
un  certain  nombre  d'organes  extérieurs  des- 
tinés spécialement  à  porter  les  aliments  dans 
la  cavité  buccale  et  à  les  diviser  mécanique- 
ment avant  qu'ils  ne  pénèlreiitdans  le  tube 
digestif;  mais  il  en  est  aussi  chez  lesquels  la 
division  du  travail  physiologique  n'est  pas 
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poussée  aussi  loin  ,  et  où  ces  fonctions  sont 
remplies  uniquement  par  les  membres  qui 
servent  aussi  à  la  locomotion.  Les  Limules 
«ont  dans  ce  cas:  chez  ces  animaux  singu- 
liers, la  bouche,  qui  occupe  la  face  infé- 
rieure du  corps,  est  entourée  par  un  certain 
nombre  de  pattes  ambulatoires,  et  c'est  l'ar- 
ticle basilaire  de  ces  membres  qui  remplit 
les  fonctions  de  mandibules.  Chez  tous  les 
autres  Crustacés,  un  certain  nombre  de 
membres  de  la  portion  céphalo-thoracique 
du  corps  ,  au  lieu  d'agir  à  la  fois  à  la  ma- 
nière de  pattes  et  de  mâchoires,  sont  spécia- 
lement affectés  à  l'appareil  digestif,  et  pré- 
sentent des  modifications  en  rapport  avec 
les  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  remplir. 
Tous  ces  animaux  ,  comme  nous  l'avons 
déj.i  dit,  ne  se  nourrissent  pas  de  la  même 
manière  :  les  uns  ,  en  petit  nombre,  vivent 
en  «sUçant  seulement  les  liquides, et  sont  tou- 
jours parasites;  les  autres  font  usage  d'ali- 
ments solides  et  mènent  une  vie  errante.  Les 
premiers  sont  ceux  dont  la  bouche  présente  en 
général  la  structure  la  plus  simple.  Mais, 
pour  en  bien  comprendre  la  composition, 
il  importe  de  connaître  d'abord  celle  du 
même  appareil  chez  les  Crustacés  broyeurs. 
Chez  tous  ces  animaux  l'ouverture  buccale 
occupe  la  face  inférieure  de  la  portion  cé- 
phaliqiie  du  corps  ,  et  se  trouve  bordée  en 
avant  et  en  arriére  par  une  pièce  tégumen- 
taire  impaire  qui  occupe  la  ligne  médiane; 
l'une  de  ces  pièces  ,  située  au  devant  de  la 
bouche,  a,  en  général,  la  forme  d'une  petite 
lame  cornée  ou  osseuse  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  labre  ou  la  lèvre  supérieure  ;  l'autre, 
également  lamelleuse,  mais  ordinairement 
bifide,  porte  le  nom  de  langneiie;  mais  il  se- 
rait peut-être  mieux  de  l'appeler  la  lèvre  in- 
férieure. EnGn,  les  côtés  de  la  bouche  sont 
toujours  occupés  par  les  membres  de  la  pre- 
mière paire  située  après  les  antennes,  et  ces 
organes  sont  modifiés  de  manièreàêtre  aptes 
à  couper  et  à  broyer  les  aliments  :  aussi  ont- 
ils  reçu  le  nom  de  mandibules.  Leur  forme 
est  en  général  assez  semblable  à  celle  de  l'ar- 
ticle basilaire  des  membres  qui,  chez  les  Li- 
mules, serventen  même  lempsdepatteset  de 
ma' boires;  enfin,  ils  portent  souvent  un 
appendice  articulé  qu'on  a  nommé  palpe 
maiidibulaire  ,  mais  qui  parait  être  la  conti- 
nuation de  la  tige  du  membre,  et  non  l'ana- 
logue de  la  partie  que  nous  avons  appelée 
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palpe.  Telles  sont  les  parties  qui  entourant 
immédiatement  la  bouche  des  Crustacés 
broyeurs  ;  mais  elles  ne  sont  pas  les  seules 
qui  appartiennent  à  l'appareil  de  la  masti- 
cation, et  il  existe  toujours  une  ou  plusieurs 
paires  de  membres  qui  font  suite  aux  man- 
dibules, et  qui  ont  pour  fonction  principale 
de  porter  les  aliments  dans  le  tube  digestif, 
et  de  les  empêcher  de  s'échapper  d'entre  les 
mandibules  lorsqu'ils  viennent  à  être  com- 
primés par  ces  organes.  Le  nombre  de  ces 
instruments  accessoires  de  la  mastication  va- 
rie beaucoup;  chez  les  Phyllosomes,  par 
exemple,  il  n'y  a  qu'une  seule  paire,  tandis 
que  chez  les  Crabes  et  les  Écrevisses  on  en 
compte  cinq  de  chaque  côté.  Chez  tous  ces 
Crustacés ,  les  deux  premières  paires  de 
membres  qui  suivent  les  mandibules  pa- 
raissent être  spécialement  destinées  à  entrer 
dans  la  composition  de  l'appareil  buccal, 
et  lorsque  l'une  d'elles  ne  sert  plus  à  des 
)  usages  de  ce  genre  ,  elle  devient  rudimen- 
taire  ;  mais  les  autres,  au  nombre  d'une, 
de  deux  ou  de  trois  paires,  suivant  les  es- 
pèces, prennent  tantôt  la  forme  de  mâ- 
choires, tantôt  celle  de  pattes  ambulatoires 
ou  préhensiles,  et  remplissent  quelquefois 
en  même  temps  les  fondions  de  ces  deux 
organes:  aussi  distingue-t-on  les  premiers 
sous  le  nom  de  mâchoires  proprement  dites, 
et  les  derniers  sous  ceux  de  tndclwires  auxi- 
liaires ou  paties-mâchoires.Taus  les  membres 
modifiés  ainsi  pour  servir  d'organes  de  mas- 
tication ,  se  meuvent  latéralement  comme 
chez  les  insectes  et  les  autres  animaux  arti- 
culés, tandis  que  dans  l'embranchement  des 
animaux  vertébrés  les  instruments  «iestinés 
aux  mêmes  usages  se  meuvent  dans  la  di- 
rection de  l'axe  du  corps.  Ils  sont  toujours 
appliqués  surla  bouche,  et  lesanneauxaux- 
quels  ils  appartiennent  sont  soudés  aux  pré- 
cédents, de  manière  à  entrer  dans  la  com- 
position de  la  tête.  Leur  nombre,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  varie  beaucoup;  chez 
les  Thysanopodesdeméme  que  chez  les  Né- 
balies,etc.,  les  mâchoires  seules  entrent  dan» 
la  composition  de  l'appareil  buccal ,  et  tons 
'es  membres  qui  leur  succèdent  ont  la  forme 
elles  fonctions  de  pattes  locomotrices  ;  chei 
les  Édriophthalmes,  le  nombre  des  organe» 
de  manducation  est  augmenté  d'une  paire 
de  pattes-mâchoires;  chez  certains  Salico- 
ques,  que  j'ai  désignés  sous  le  nom  de  Ser- 
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geste  ,  une  seconde  paire  de  pattes-mâ- 
choires vient  s'ajouter  aux  derniers  mem- 
bres déjà  groupés  autour  de  la  bouche,  et 
enfin  chez  tous  les  autres  Décapodes,  on 
compte  trois  paires  de  ces  pattes-mâchoires  ; 
de  sorte  qu'alors  le  nombre  total  des  mem- 
bres modifiés  pour  servir  à  la  manducalion 
est  de  six  paires.  La  forme  de  ces  diverses 
mâchoires  varie  encore  plus  que  leur  nom- 
bre; celles  qui  suivent  immédialemenl  les 
mandibules  ressemblent  en  général  à  de 
petites  lames  cornées,  dont  le  bord  est 
découpé  en  lobes  et  garni  d'épines  et  de 
soies;  disposition  dont  le  but  est  évident. 
Les  pâlies  -  mâchoires,  au  contraire,  sont 
presque  toujours  allongées,  et  ont  la  forme 
de  liges  recourbées  sur  elles-mêmes  ;  enfin, 
celles  de  la  dernière  paire  sont  souvent  élar- 
gies vers  leur  base  de  manière  à  constituer 
une  espèced'opercule  qui  recouvre  l'ensem- 
ble de  l'appareil  buccal. 

Chez  les  Crustacés  qui  vivent  en  para- 
sites sur  d'autres  animaux  ,  et  se  nour- 
rissent en  suçant  leur  sang,  la  disposition 
de  l'appareil  buccal  est  très  dilTérenle  de 
ce  que  nous  venons  de  voir  chez  les  Crus- 
tacés broyeurs  ;  mais  on  y  retrouve  toujours 
les  mêmes  éléments.  Des  pièces  médianes, 
qui,  d'après  leur  position,  sont  évidemment 
les  analogues  du  labre  et  de  la  languette, 
s'allongent  excessivement,  et  se  réunissent 
pour  former  un  tube  conique  desline  à  ;igir 
à  la  manière  d'une  pipette  ou  suçoir;  les 
membres  qui ,  chez  les  broyeurs  ,  s'élargis- 
sent et  se  raccourcissent  pour  constituer  les 
mandibules,  éprouvent  ici  des  changements 
inverses  ,  et  se  transforment  en  deux  sty- 
lets grêles  et  acérés  qui  se  logent  dans  l'inté- 
rieur du  tube  dont  nous  venons  de  parler, 
et  se  montrent  à  son  extrémité  comme  deux 
petites  lancettes  destinées  à  perforer  le  corps 
dans  lequel  il  doit  s'introduire  pour  en  pom- 
per les  humeurs.  Les  membres  des  deux 
paires  suivantes  qui  répondent  aux  mâ- 
choires deviennent  inutiles,  el  sont  par  con- 
séquent réduits  à  l'étal  rudimentaire  ,  ou 
bien  disparaissent  complètement.  En6n,  les 
membres  qui  constituent  les  pattes -mâ- 
choires chez  les  Crabes  el  les  Écrevisses, 
sont  encore  ici  des  parties  accessoires  de 
l'appareil  buccal  ;  mais  au  lieu  de  servir  à 
l'inlroduclion  des  aliments  dans  le  tube  di- 
gestif, ils  sont  transformés  en  crochets  acé- 
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rés  ,  et  ont  pour  usage  de  fixer  l'animal  a  11 
proie  sur  laquelle  il  doit  vivre. 

Le  canal  digestif  s'étend  en  ligne  droite 
depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus,  qui  occupe 
toujours  le  dernier  anneau  du  corps.  Près 
de  son  extrémité  antérieure,  on  y  remarque 
en  général  un  rendement  1res  considérable, 
auquel  succède  un  tube  grêle  elcyliniirique; 
de  façon  que  cet  organe  se  compose  de  trois 
parties  distinctes  qui  constituent  l'œsophage, 
l'estomac  et  l'intestin.  L'œsophage  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable  ;  il  est  1res  court, 
el  dirige  verticalement  entre  la  bouche  et  la 
face  inférieure  de  l'estomac  ,  dans  la  cavité 
duquel  il  vient  s'ouvrir  ;  sa  face  intérieure 
présente  plusieurs  replis  ;  enfin  ,  on  y  dis- 
lingue deux  tuniques  :  l'une,  externe  formée 
par  un  prolongemfnt  de  la  membrane  sé- 
reuse générale  ;  l'autre,  interne,  de  structure 
muqueuse,  qui  se  continue  avec  les  couches 
externes  des  téguments  ;  el  entre  elles  se 
trouvent  un  assez  grand  nombre  de  fibres 
musculaires  qui  contournent  ce  conduit,  et 
qui,  par  leurcontraction,s'<)pposentà  la  sortie 
des  substances  contenues  dans  l'estomac.  Ce 
dernier  viscère  est  en  général  très  grand,  et 
occupe  la  majeure  partie  de  la  tète.  Chez  la 
plupart  des  Crustacés,  il  parait  à  peu  près 
globuleux  lorsqu'on  le  regarde  en  dessus; 
sa  face  supérieure  est  aplatie,  son  bord  an- 
térieur très  large,  et  son  extrémité  posté- 
rieure fort  rétrécie  ;  enfin  ,  sur  les  côtés  et 
au-dessous,  ses  parois  sont  bombées.  Uans 
les  Décapodes,  où  sa  structure  est  la  plus 
facile  à  étudier,  l'estomac  occupe  toute  l'é- 
paisseur du  corps,  et  correspond  à  la  portion 
médiane  et  antérieure  de  la  carapace  dé- 
signée par  Desmarest  sous  le  nom  de  ré- 
gion stomacale.  Sa  face  antérieure  corres- 
pond au  cerveau  et  à  l'origine  des  yeux  el 
des  antennes  ;  enfin  ,  sur  ses  côtés  se  voient 
une  partie  du  foie  et  des  organes  de  la  géné- 
ration. Ses  parois  ,  comme  celles  de  l'oeso- 
phage, sont  formées  de  deux  tuniques  mem- 
braneuses fines  el  transparentes,  séparées 
par  des  fibres  musculaires  ;  mais  on  y  voit 
aussi  un  appareil  osseux  ou  cartilagineux, 
dont  la  structure  est  très  remarquable.  Chei 
tous  ces  Crustacés,  l'estomac  est  divisé  en 
deux  portions  bien  distinctes,  que  l'on  pour- 
rait désigner  sous  les  noms  de  portion  car^ 
diaqiie  et  de  portion  pytorique.  La  première 
est  très  vaste  ,  et  se  trouve  immédiatemenJ 
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au-dessus  de  l'œsophage  ;  la  seconde  est  au 
contraire  très  petite  ,  et  dirigée  directement 
en  arrière,  de  façon  à  former  un  angle  droit 
avec  l'axe  de  l'œsophage  et  de  la  portion  car- 
diaque à  la  partie  postérieure  et  supérieure 
de  laquelle  elle  est  placée.  Une  partie  de 
l'appareil  cartilagineux  dont  il  vient  d'être 
fait  mention  occupe  la  portion  cardiaque  de 
l'estomac,  et  parait  servir  à  soutenir  ses  pa- 
rois et  à  les  empêcher  de  retomber  dans  l'œ- 
sophage. Le  reste  de  cet  appareil  entoure  la 
portion  pylorique,  et  contient  un  certain 
nombre  de  pièces  qui  font  saillie  dans  son 
intérieur ,  et  font  l'ofDce  de  dents  ou  de 
râpes. 

L'intestin  qui  fait  suite  à  l'estomac,  et  qui 
s'étend  sur  une  ligne  droite  jusqu'à  l'anus, 
est  grêle  et  1res  allongé.  Ses  parois  sont  fort 
minces,  et  composées,  comme  dans  les  autres 
parties  du  tube  digestif,  de  deux  tuniques; 
de  chaque  côté,  il  est  en  rapport  avec  le  foie 
et  les  organes  de  la  génération  ;  sa  face  su- 
périeure est  recouverte  en  majeure  partie 
par  le  cœur  et  l'artère  abdominale  supé- 
rieure, et  sa  face  inférieure  repose  sur  une 
portion  du  foie  et  sur  les  muscles  fléchis- 
seurs profonds  des  anneaux  correspondants. 
Chez  les  Crustacés  des  ordres  inférieurs ,  il 
présente  dans  toute  son  étendue  la  même 
largeur,  et  son  aspect  ne  change  pas  ;  mais 
chez  la  plupart  des  Décapodes,  on  peut  y  dis- 
linguerdeuxparties,dontla  longueurrelative 
varie  beaucoup  suivant  les  espèces  ;  la  pre- 
mière ,  que  l'on  pourrait  appeler  le  duodé- 
num,est  très  courte  chez  le  Maja,  tandis  que 
chez  le  Homard  elle  constitue  les7/8"  de  l'in- 
testin. Elle  est,  en  général,  beaucoup  moins 
musculaire  que  la  seconde,  que  nous  distin- 
guerons sous  le  nom  de  rectum,  et  sa  limite 
postérieure  nous  a  toujours  paru  facile  à 
reconnaître,  d'après  la  position  d'un  appen- 
dice sécrétoire  dont  nous  parlerons  par  la 
suite.  Chez  le  Homard,  la  face  interne  du 
duodénum  est  lisse,  tandis  que  celle  du  rec- 
tum est  froncée  ;  enfin  ,  une  espèce  de  val- 
vule circulaire  sépare  la  première  cavité  de 
la  seconde,  et  correspond  à  un  petit  bourre- 
let qui  se  voit  au-dehors.  Dans  l'Ecrevisse, 
la  première  portion  du  duodénum  présente 
à  l'intérieur  un  grand  nombre  de  villosilés, 
et  il  n'y  a  pas  de  limite  tranchée  entre  leduo- 
dénum  et  le  rectum.  EnGn  l'anus  est  situé  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  au  dernier  an- 
T.  IV. 
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neau  de  l'abdomen  ;  c'est  une  fente  longitu- 
dinale qui  en  occupe  la  face  inférieure  ,  et 
dont  les  bords  sont  garnis  de  deux  replis 
ayant  la  forme  de  lèvres.  Immédiatement 
au-dessous  des  téguments  ,  on  trouve  de 
chaque  côté  de  cette  ouverture  un  faisceau 
de  fibres  musculaires  longitudinales  qui 
appartiennent  au  fléchisseur  du  dernier  an- 
neau ,  et  qui  paraissent  remplir  aussi  les 
fonctions  de  sphincter.  Telle  est  la  disposi- 
tion du  canal  alimentaire  chez  presque  tous 
les  Crustacés  ;  mais  quelquefois  sa  forme  est 
très  différente.  Dans  un  petit  animal  de  cette 
classe  qui  vit  en  parasite  sur  les  branchies  du 
Homard  jeNicolhoé),  au  lieu  de  présenlerun 
seul  renflement  stomacal ,  il  offre  de  chaque 
côté  une  énorme  poche  qui  communiqueavec 
sacavité.Cemode  d'organisation  rappellece- 
lui  de  l'appareil  digestif  de  la  plupart  des 
Sangsues  ;  et  il  est  à  noter  que  les  Crustacés 
dont  nous  venons  de  parler  se  nourrissent 
de  la  même  manière  que  ces  Annélides. 

Divers  organes  de  sécrétion  viennent  se 
grouper  autour  du  tube  digestif,  et  y  versent 
les  humeurs  nécessaires  à  l'exercice  de  ses 
fonctions.  L'appareil  biliaire  est  le  plus  im- 
portant et  le  plus  volumineux  de  ces  parties 
accessoires  du  tube  alimentaire.  Dans  les  Li- 
gies  et  quelques  autres  Crustacés  Edrioph- 
thalmes ,  sa  structure  est  à  peu  près  la 
mêtne  que  chez  les  Insectes,  car  il  est  com- 
posé de  trois  paires  de  vaisseaux  biliaires 
qui  s'ouvrent  dans  l'estomac  ,  et  côtoient 
l'intestin  dans  toute  la  longueur  du  corps  ; 
maisen  général,  la  disposition  de  cetappareil 
de  sécrétion  est  essentiellement  difTérente. 
Chez  tous  les  Décapodes,  par  exemple  ,  il 
est  formé  de  deux  grandes  masses  glandu- 
laires qui  occupent  la  majeure  partie  de  la 
cavité  viscérale  ,  et  sont  souvent  réunies 
entre  elles.  La  couleur  jaune  de  ces  organes 
se  distingue  à  travers  la  membrane  mince 
et  transparente  qui  les  recouvre,  et  qui  s'en- 
fonce entre  les  lobes  qui  les  composent.  Au 
premier  abord,  on  pourrait  croire  quechez  ces 
animaux  le  tissu  du  foie  est  spongieux  ;  mais, 
lorsqu'on  a  dépouillé  ce  viscère  de  sa  tunique 
externe  ,  on  trouve  qu'il  est  formé  par  l'ag- 
glomération d'un  nombre  immense  de  peti- 
tes vésicules  plus  ou  moins  allongées,  et  sem-" 
blables  à  des  vaisseaux  borgnes.  En  pour- 
suivant (dans  l'eau)  cette  dissection  délicate, 
on  voit  aussi  que  ces  espèces  de  cœcums  vont 
33 
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aboutir  à  des  canaux  membraneux  sur  les 
côtés  desquels  ils  s'implantent,  et  que  ces 
conduits  excréteurs  se  réunissent  à  leur  tour 
entre  eux  de  manière  à  former  un  gros  tronc 
qui  va  s'ouvrir  sur  la  partie  latérale  de  la 
portion  pylonque  de  l'estomac  ,  et  y  verser 
la  bile  qui  est  d'une  couleur  jaune  verdâtre. 
La  forme  et  le  volume  du  foie  varient  beau- 
coup ,  ainsi  que  le  nombre  de  ses  lobes ,  et 
la  longueur  des  vésicules  cœcalesqui  le  com- 
posent; mais  cesdélails  ne  sont  pas  assez  im- 
portants pour  nous  arrêter  ici.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que,  ihez  les Squilles,  ce  vis- 
cère a  une  structure  granuleuse, et  présente 
deux  rangées  de  lobes  qui  s'étendent  dans 
loutela  longueur  de  l'intestin.  Il  est  aussi  à 
remarquer  quechez  les  Crustacés  suceurs,  le 
foie  parait  être  remplacé  par  un  tissu  spon- 
gieux et  réticulé  ,  qui  forme  autour  du  tube 
digestif  une  sorte  de  lacis.  Chez  les  Déca- 
podes brachyures,  la  portion  pylorique  de 
l'estomac  présente  d'autres  annexes  qui  pa- 
raissent être  aussi  des  organes  de  sécrétion  ; 
ce  sont  deux  longs  tubes  membraneux  très 
étroits ,  terminés  en  cul-de-sac  et  entortil- 
lés sur  eux-mêmes,  qui  se  voient  au-dessus 
du  foie  ;  ces  vaisseaux  renferment  un  li- 
quide blanchâtre ,  et  viennent  s'ouvrir  à 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  pylorique, 
immédiatement  en  arrière  des  espèces  de 
valvules  qui  existent  dans  son  intérieur. 
Ces  appendices  se  rencontrent  aussi  chez 
quelques  Anomoures  :  Swammerdam  en  a 
signalé  l'existence  chez  le  Bernard-l'Her- 
mite  ;  mais  dans  le  Homard  on  ne  les  voit 
pas,  et  ils  paraissent  être  remplacés  par  deux 
ampoules  qui  ressemblent  à  des  cornes.  Chez 
tous  les  Crustacés  décapodes  que  nous  avons 
disséqués,  il  existe  aussi,  au  point  de  réunion 
du  duodénum  avec  le  rectum,  un  autre  vais- 
seau borgne,  dont  la  structure estexacteraent 
semblable  à  celle  des  deux  tubes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  est  probablement 
encore  un  organe  de  sécrétion.  Sa  position 
varie  ,  suivant  que  la  portion  duodénale  de 
rinleslin  s'avance  plus  ou  moins  vers  l'a- 
nus ;  ainsi  chez  le  Tourteau  on  le  trouve 
immédiatement  en  avant  du  cœur,  et  chez 
le  Homard  à  l'extrémité  de  l'abdomen  ;  mais 
il  s'ouvre  toujours  immédiatement  au  de- 
vant des  valvules  qui  séparent  le  duodénum 
du  rectum  :  dans  l'Écrevisse  il  manque. 
£nân,  de  chaque  côté,  et  un  peu  en  arrière 
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de  l'œsophage  des  grands  Crustacés  ,  on 
aperçoit  une  petite  masse  spongieuse  de 
couleur  verdâtre  ,  qui  pourrait  bien  être  un 
appareil  salivaire  ;  son  aspect  est  semblable 
à  celui  de  l'organe  sécréteur  qui  recouvre 
l'appareil  auditif. 

Quant  à  l'absorption  des  malicros  nutri- 
tives élaborées  dans  le  canal  digestif,  il  ne 
parait  y  avoir  pour  cette  fonction  aucun  ap- 
pareil particulier  que  l'on  puisse  comparer 
aux  vaisseaux  chylifères  des  animaux  ver- 
tébrés ,  et  suivant  toute  probabilité,  c'est 
par  transsudalion  que  le  liquide  chyleux 
passe  de  l'intestin  dans  le  système  circula- 
toire et  se  mêle  au  sang. 

Sang  et  circulation.  —  Le  sang  des  Crusta- 
cés, le  même  que  celui  de  tous  les  animaux 
articulés  proprement  dits,  est  presque  inco- 
lore ;  dans  son  état  normal ,  il  est  translu- 
cide ,  et  d'une  densité  très  faible  ;  an  mi- 
croscope on  y  aperçoit  quelques  globules  al- 
liumineux  de  forme  circulaire  et  de  très  pe- 
tite dimension;  exposé  à  l'air,  il  devient 
opalin  et  ne  tarde  pas  à  prendre  une  teinte 
bleuâtre  ou  légèrement  rosée,  enfin  il  se  coa- 
gule assez  promptement ,  et  parait  être  as- 
sez riche  en  fibrine,  mais  sa  composition 
n'est  pas  connue  d'une  manière  précise. 

Ce  sang  circule  dans  les  diverses  parties 
de  l'économie  avec  rapidité  et  avec  assez  de 
régularité;  le  système  de  canaux  dans  le- 
quel il  se  meut  est  incomplet,  mais  offre  ce- 
pendant dans  cette  classe  un  développement 
plus  considérable  que  chez  les  autres  ani- 
maux articulés.  Chez  tous  les  Crustacés  il 
existe  un  cœur  destiné  à  imprimer  au  sang 
le  mouvement  dont  ce  liquide  est  animé,  et 
chez  la  plupart  cet  organe  communique  di- 
rectement avec  un  système  de  vaisseaux 
bien  complet;  mais  il  ne  paraît  pas  en  être 
toujours  de  même  ,  et  dans  quelques  espè- 
ces appartenant  aux  groupes  inférieurs  (les 
Argules,  par  exemple),  la  circulation  ne  pa- 
raît s'opérer  que  dans  une  suite  de  lacunes 
existant  entre  les  divers  organes ,  comme 
cela  se  voit  chez  les  insectes.  Du  reste,  il  en 
est  toujours  ainsi  pour  une  portion  considé- 
rable du  cercle  circulatoire;  les  artères  en 
sont  pour  ainsi  dire  les  seules  parties  qui 
puissent  être  considérées  comme  de  vérita- 
bles vaisseaux,  et  le  système  veineux  man- 
que de  parois  propres  presque  partout  La 
circulation  chez  les  Crustacés  est  par  consé- 
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semi-vasculaire  ,  même  chez  les  es- 
pèces les  plus  élevées  en  organisation. 

La  direction  du  courant  circulatoire  est 
constante.  Le  sang  chassé  du  cœur  par  les 
contractions  de  cet  organe  pénètre  dans  le 
système  artériel  qui  le  distribue  à  toutes  les 
^parties  du  cœur;  puis  ce  liquide  passe  dans 
jles  lacunes  veineuses  ,  et  se  dirige  vers  une 
série  de  réservoirs  ou  sinus  en  connexion 
avec  l'appareil  respiratoire;  il  traverse  en- 
suite les  branchies ,  et  de  là  revient  au  cœur. 
Le  cœur  est  toujours  situé  sur  la  ligne 
médiane,  du  côté  dorsal  du  corps  ;  il  repose 
6ur  l'intestin  et  sur  une  portion  de  l'appa- 
reil reproducteur,  et  il  est  recouvert  par  les 
téguments  communs  ;  mais  il  varie-  quant 
à  sa  forme,  et  il  est  logé  tantôt  dans  le  tho- 
rax, tantôt  dans  l'abdomen  ou  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  portions  du  tronc.  Dans  tous 
les  Décapodes,  il  est  situé  vers  le  tiers  pos- 
térieur du  thorax  entre  les  voûtes  que  les 
pièces  épimériennes  forment  de  chaque  côté 
au-dessus  de  la  base  des  pattes  ;  il  est  à  peu 
prés  quadrilatère,  et  se  compose  d'une  mul- 
titude de  faisceaux  musculaires  revêtus  par 
une  tunique  membraneuse  commune ,  et 
disposés  de  façon  à  s'entre-croiser  dans  di- 
vers sens  et  à  suspendre  l'ensemble  de  l'or- 
gane à  quelque  distance  au-dessous  de  la 
face  interne  de  la  carapace.  Enfin  ,  une  es- 
pèce de  péricarde,  formé  par  des  prolonge- 
ments de  la  tunique  séreuse  qui  tapisse  toute 
la  cavité  viscérale,  lui  sert  d'enveloppe,  et 
constitue  en  même  temps  un  sinus  sur  les 
fonctions  duquel  nous  aurons  bientôt  à  re- 
tenir. 

Le  système  artériel  des  Décapodes  se  com- 
pose de  six  troncs  vasculaires  dont  les  ra- 
mifications nombreuses  s'étendent  dans  tou- 
tes les  parties  du  <  orps.  Trois  de  ces  vais- 
seaux naissent  de  l'extrémité  antérieure  du 
cœur,  deux  de  la  partie  antérieure  de  sa 
ace  inférieure,  et  un  de  sa  partie  inférieure 
t  postérieure.  Enfin  ,  au  devant  de  l'ouver- 
ure  de  chacun  d'eux,  on  voit  un  petit  ap- 
pareil valvulaire  composé  d'un  ou  de  deux 
replis  membraneux  et  servant  à  empêcher 
le  sang  de  refluer  de  leur  intérieur  dans  la 
cavité  du  cœur.  Les  trois  vaisseaux  qui  ont 
leur  origine  à  la  partie  intérieure  du  cœur 
ont  reçu  les  noms  d'arlère  opiuhatmiqiie  et 
A'arières  atiiennanes.  La  première  de  ces  ar- 
tères occupe  la  ligne  médiane,  se  dirige  di- 
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rectement  en  avant  ,  passe  au-dessus  de 
la  carapace  où  elle  se  divise  en  deux  bran- 
ches qui  pénètrent  dans  les  pédoncules  ocu- 
laires et  se  distribuent  aux  yeux.  Les  artères 
antennaires  se  portent  également  en  avant, 
mais  en  suivant  une  ligne  oblique  et  en  s'é- 
cartant  de  plus  en  plus  de  l'artère  ophtbal- 
mique  ;  elles  sont  d'abord  logées  ,  de  même 
que  cette  dernière  ,  dans  l'épaisseur  des 
membranes  tégumentaires  ,  et  reposent  sur 
la  face  supérieure  du  foie  ;  mais ,  sur  les  cô- 
tés de  l'estomac,  elles  deviennent  plus  pro- 
fondes et  passent  entre  ce  viscère  et  une 
portion  des  organes  de  la  génération.  Les 
branches  qu'elles  fournissent  pendant  ce 
trajet  sont  très  nombreuses  et  se  distribuent 
aux  téguments  qui  tapissent  toute  la  cara- 
pace, à  l'estomac ,  à  ses  muscles ,  aux  or- 
ganes de  la  génération  ,  etc.  Enfin  ,  elles 
fournissent  un  rameau  aux  antennes  in- 
ternes et  pénètrent  dans  la  tige  des  anten- 
nes externes  pour  s'y  terminer.  Les  deux 
vaisseaux  qui  naissent  de  la  partie  infé- 
rieure et  antérieure  du  cœur  sont  les  artères 
hépatiques.  Ils  se  divisent  en  une  infi- 
nité de  rameaux  et  se  distribuent  au  foie. 
Dans  les  espèces  où  les  deux  moitiés  de 
ce  viscère  restent  séparées  ,  et  forment  de 
chaque  côté  du  corps  une  masse  distincte  , 
comme  chez  le  Homard ,  etc.  ,  les  artères 
hépatiques  ne  se  réunis.sent  pas  ;  mais  lors- 
que les  deux  foies  ne  forment  qu'un  seul 
organe,  comme  chez  le  Maïa  ,  on  voit  ces 
vaisseaux  s'anastomoser,  et  présenter  une 
disposition  très  remarquable.  Enfin  ,  le 
sixième  et  dernier  tronc  artériel  qui  est 
fourni  par  le  cœur,  et  qui  se  sépare  de  la 
partie  postérieure  et  inférieure  de  ce  vis- 
cère,  a  reçu  le  nom  d'artère  sternale  ;  c'est 
le  plus  volumineux  de  tous,  et  c'est  lui  qui 
porte  le  sang  dans  l'abdomen  ,  dans  toutes 
les  pattes,  aux  appendices  de  la  bouche,  etc. 
Sa  direction  est  d'abord  verticale,  et  il  passe 
à  côté  de  l'intestin,  puis  entre  les  deux  foies 
pour  gagner  la  face  inférieure  du  thorax  ;  il  se 
recourbe  ensuite  en  avant,  et  ne  se  termine 
que  lorsqu'il'  rencontre  l'œsophage.  Dans 
les  Décapodes  à  longue  queue  ,  l'artère  ster- 
nale présente  souvent,  aussitôt  après  son  ori- 
gine, un  renflement  pyriforme  très  considé- 
rable ou  *«/ie,  queWillis  a  considéré  comnap 
l'oreillette  du  cœur,  et  ce  vaisseau  donne  en- 
suite naissance  à  une  grosse  branche  qui  se 


516 


CRU 


porte  directement  en  arrière.  Ce  dernier 
vaisseau  ,  que  nous  avons  appelé  artère 
abdominale  supérieure  ,  suit  la  face  dorsale 
de  l'inleslin  jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdo- 
men, et  fournil  au  niveau  de  chaque  anneau 
deux  branches  principales  destinées  aux 
muscles  correspondants  de  cette  partie  du 
corps.  Parvenue  à  la  face  inférieure  du  tho- 
rax, l'artère  slernale  donne  naissance  à  une 
autre  branche  postérieure  {Yan'ere  abdomi- 
nale inférieure),  qui  fournit  les  artères  des 
dernières  pattes  thoraciques  ,  avant  de  pé- 
nétrer dans  l'abdomen,  dont  elle  occupe  la 
face  inférieure.  L'artère  sternale  se  recourbe 
ensuite  en  avant,  s'engage  dans  le  canal 
sternal ,  et  donne  à  chaque  paire  de  pieds 
thoraciques ,  ainsi  qu'aux  pattes-mâchoires 
et  aux  mâchoires  proprement  dites,  un  ra- 
meau dont  le  calibre  varie  suivant  le  degré 
de  développement  de  ces  divers  membres. 
Enfin  ,  parvenue  à  la  selle  turcique  anté- 
rieure, elle  se  bifurque  pour  passer  de  cha- 
que côté  de  l'œsophage  ;  elle  donne  ensuite 
des  branches  aux  mandibules,  et  se  termine 
à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
tête.  Dans  les  Crabes  et  les  autres  Décapodes 
brachyures  ,  ta  disposition  de  l'artère  ster- 
nale est  un  peu  diflérente  ;  car  elle  n'est  pas 
logée  dans  un  canal  osseux,  et  elle  n'envoie 
à  l'abdomen  que  des  rameaux  très  déliés. 
Les  canaux  par  lesquels  le  sang  revient  des 
diverses  parties  du  corps  vers  les  branchies 
sont  |)lutôt  des  lacunes  situées  entre  les  di- 
vers organes  que  des  canaux  à  parois  bien 
formées.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  veines  infor- 
mes aboutissent  toutes  à  des  espèces  de  ré- 
servoirs sanguins  que  nous  avons  nommés 
sinus  veineux.  Chez  les  Maïas  et  les  autres 
Brachjures,  ces  sinus  occupent  les  côtés  du 
thorax,  et  sont  renfermés  dans  les  celfules 
des  flancs,  immédiatement  au-dessous  de 
l'espèce  d'arcade  qui  surmonte  l'articulation 
de  chaque  patte.  f>e  nombre  de  ces  golfes 
veineux  est  égal  à  celui  des  cellules  de  la 
rangée  supérieure  ;  ils  sont  renflés  ,  recour- 
bés sur  eux-mêmes,  et  en  communication 
les  uns  avec  les  autres  ;  leurs  parois,  d'une 
ténuité  extrême  ,  ne  sont  formées  que  par 
une  lame  de  tissu  cellulaire  qui  est  intime- 
ment unie  aux  parties  voisines  :  aussi  leur 
Forme  et  leur  grandeur  sont  elles  détermi- 
nées par  la  disposition  de  ces  parties,  et  doit- 
on  regarder  ces  réservoirs  comme  étant  les 
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grandes  lacunes  plutôt  que  des  poches  à  pa- 
rois propres.  Chacun  d'eux  reçoit  plusieur» 
canaux  veineux  qui  y  versent  le  sang  venant 
de  toutes  les  parties  du  corps  ;  et  à  leur  partie 
externe  et  supérieure  naît  un  gros  vaisseau 
qui  se  dirige  en  dehors  et  en  haut ,  pénètre 
dans  la  branchie  correspondante  ,  et  suit  le 
bord  externe  de  sa  cloison  médiane  :  c'est  le 
vaisseau  afférent  de  la  branchie  qui  fournitdes 
rameaux  à  chacune  des  lamelles  dont  ces  or- 
ganes sont  garnis,  et  y  verse  le  sang  qui  doit 
y  subir  l'influence  de  l'air.  Dans  les  Ho- 
mards et  les  autres  Décapodes  macroures 
que  nous  avons  examinés  ,  la  disposition  du 
système  veineux  n'est  pas  exactement  la 
même  que  chez  les  Brachyures.  Indépen- 
damment des  golfes  veineux  situés  de  cha- 
que côté  du  thorax  et  en  communication 
avec  les  branchies,  il  existe  sur  la  ligne  mé- 
diane un  sinus  longitudinal  qui  occupe  le  ca- 
nal sternal ,  et  reçoit  le  sang  venant  de  l'ab- 
domen et  de  la  plupart  des  viscères.  Enfin  la 
structure  des  cellules  thoraciques  ne  permet 
pas  aux  sinus  latéraux  de  communiquer  di- 
rectemententre  eux  comme  chez  les  Crabes; 
mais  ils  s'ouvrent  tous  dans  le  sinus  mé- 
dian ,  et  une  communication  facile  s'établit 
ainsi,  non  seulement  entre  les  réservoirs 
veineux  placés  à  la  base  de  chaque  patte, 
d'un  même  côté  du  corps  ,  mais  aussi  entre 
ceux  des  côtés  opposés. 

Le  vaisseau  efférem  de  branchies,  c'est-à- 
dire  le  canal  qui  reçoit  le  sang  après  qu'il  a 
traversé  le  réseau  capillaire  res(iirdtoire  ,  et 
que  de  veineux  il  est  devenu  artériel ,  ce 
vaisseau,  disons-nous,  occupe  la  place  in- 
terne de  la  branchie,  et  augmente  de  volume 
à  mesure  qu'il  s'approche  de  la  base  de  cet 
organe.  Parvenu  au  point  d'insertion  des 
pyramides  branchiales  sur  la  voûte  des 
flancs  ,  il  pénètre  dans  la  cellule  située  im- 
médiatement au-dessus  ,  puis  se  recourbe 
en  haut  et  en  dedans ,  et  se  dirige  vers  le 
cœur.  Le  nombre  et  la  disposition  de  ces  ca- 
naux branchio-cardiaques  varie  un  peu  sui- 
vant les  espèces  ;  mais  ils  sont  toujours  accolés 
à  la  voûte  des  flancs  ,  et  débouchent  en  une 
espèce  de  golfe  sanguin  qui  est  formé  par  ie 
péricarde  ,  et  qui  de  chaque  côté  offre  des 
dimensions  assez  considérables  entre  les 
bords  de  cet  organe  à  la  face  interne  de  la 
voûle  des  flancs.  Enfin  le  sang  passe  de  ce 
sinus  péricardiquc  dans  la  cavité  du  cœur  à 
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travers  des  ouveilures  pratiquées  dans  les 
parois  de  cet  organe  musculaire,  et  gar- 
nies de  replis  membraneux  qui  remplissent 
les  fonctions  de  valvules.  Les  plus  consi- 
dérables de  ces  oriflces  alTérenls  se  voient 
sur  les  parties  latérales  du  cœur ,  directe- 
ment vis-à-vis  la  terminaison  des  canaux 
branchio-cardiaques  ;  et  les  valvules  dont 
nous  venons  de  parler  sont  disposées  de  fa- 
çon à  empêcher  le  retour  du  sang  dans  le 
sinus. 

Chez  les  Squilles ,  la  disposition  de  l'ap- 
pareil circulatoire  est  encore  la  même  quant 
aux  caractères  les  plus  essentiels,  mais  offre 
quelques  particularités  intéressantes  à  con- 
naître. Ainsi  le  cœur,  au  lieu  d'être  concen- 
tré dans  le  thorax  et  d'avoir  une  forme  qua- 
drilatère, est  constitué  par  un  grand  vaisseau 
cylindrique  à  parois  musculaires,  qui  s'étend 
sur  la  ligne  médiane  depuis  l'extrémité  pos- 
térieure de  l'estomac  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  l'anus,  et  qui  donne  naissance  à  une 
multitude  d'artères ,  dont  l'une  ,  située  sur 
la  ligne  médiane  et  dirigée  en  avant,  repré- 
sente les  artères  antennaires  et  ophthalmi- 
ques  des  Crustacés  décapodes.  Deux  antres 
vaisseaux  partent  également  de  l'extrémité 
antérieure  du  cœur,  et  pourraient  être  con- 
fondus au  premier  abord  avec  les  artères 
antennaires  des  Décapodes  ,  mais  ne  se  ren- 
dent pas  à  ces  organes,  et  se  distribuent  aux 
parois  de  l'estomac  et  aux  parties  voisines. 
On  voit  aussi  dans  chacun  des  anneaux  du 
thorax  et  de  l'abdomen  une  paire  de  troncs 
artériels  qui  prennent  naissance  sur  les  côtés 
du  cœur,  et  qui  distribuent  leurs  branches 
au  foie,  aux  muscles  et  aux  téguments  voi- 
sins. Enfin  le  cœur  se  termine  postérieure- 
ment par  une  artère  médiane  qui  se  ramifie 
dans  l'anneau  caudal ,  et  il  existe  à  la  face 
inférieure  du  corps  un  vaisseau  très  grêle 
qui  nait  vers  le  milieu  du  thorax  ,  et  qui  se 
dirige  en  arrière  entre  la  chaîne  ganglion- 
naire el  les  téguments;  ce  dernier  vaisseau, 
représentant  l'artère  sternale  des  Décapodes , 
n'acquiert  ici  que  des  dimensions  très  pe- 
tites. Le  grand  sinus  veineux  est  disposé  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  chez  les 
Macroures,  el  se  trouve  constitué  par  une 
vaste  lacune  comprise  entre  les  deux  masses 
musculaires  de  la  portion  postérieure  du 
thorax  et  de  la  totalité  de  l'abdomen ,  le  foie 
supérieurement,  et  les  téguments  communs 
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du  côté  ventral  ;  la  chaîne  ganglionnaire  y 
est  renfermée  ,  et  dans  chaque  anneau  il  se 
prolonge  d'une  manière  irrégulière  entre  les 
muscles  et  les  téguments  jusqu'à  la  base  des 
fausses  pattes,  où  il  se  continue  avec  un  canal 
à  parois  distinctes,  qui  pénètre  dans  la  bran- 
chie  correspondante  et  s'y  ramifie.  Les  ca- 
naux branchio-cardiaques  sont  au  nombre 
<ie  cinq  paires  ,  et  remontent  de  la  base  des 
fausses  pattes  vers  le  dos  en  contournant  les 
parties  latérales  des  anneaux  correspon- 
dants ;  enfin  ils  se  terminent  dans  un  sinus 
péricardique  dont  les  dimensions  sont  très 
considérables  ,  et  le  sang  pénètre  de  ce  sinus 
dans  le  cœur  par  cinq  paires  d'orifices  bran- 
chio-cardiaques. 

Dans  l'Apus,  la  disposition  du  cœur  est  à 
peu  près  la  même;  mais  cet  organe  ne  se 
prolonge  que  dans  la  moitié  antérieure  du 
tronc,  et  les  principales  artères  paraissent 
être  remplacées  par  des  prolongements  du 
sinus  péricardique  ;  l'une  de  ces  lacunes 
artérielles  communique  assez  directement 
avec  le  sinus  ventral  ,  el  le  sang  qui  arrive 
ainsi  dans  les  pattes  foliacées  de  l'animal  re- 
monte ainsi  dans  un  canal  branchio-cardia- 
que  commun  ,  lequel  débouche  à  son  tour 
près  de  l'extrémité  antérieure  du  cœur.  En- 
fin ,  il  existe  aussi  un  canal  vasculaire  très 
considérable  qui,  prenant  naissance  près  de 
l'extrémité  antérieure  du  sinus  central ,  re- 
monte dans  la  carapace  ,  s'y  divise  en  ar- 
cades ,  et  envoie  le  sang  vers  le  cœur  à  l'aide 
d'un  tronc  disposé  comme  les  canaux  bran- 
chio-cardiaques. 

Il  existe  chez  les  Cru.'^tacés  un  grand  nom- 
bre de  formes  intermédiaires  à  celles  dont 
il  vient  d'être  question  ;  mais  elles  sont 
moins  bien  connues,  et  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner  suffiront  pour  don- 
ner une  idée  nette  du  caractère  général  de 
l'appareil  circulatoire  dans  celte  classe  d'a- 
nimaux. 

Respiration. — Les  Crustacés,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  sont  presque  tous  des  ani- 
maux essentiellement  aquatiques,  et  dont  la 
respiration  s'eRectue  à  l'aide  de  l'oxygène 
dissous  dans  l'eau.  Chez  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  les  Phyllosomes  et  les  Cy- 
clops,  par  exemple ,  on  ne  voit  aucune 
partie  du  corps  qui  paraisse  être  destinée 
à  servir  d'une  manière  spéciale  au  travail 
respiratoire,  et  c'est  par  la  surface  tégumen- 
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taire  générale  que  cette  fonction  s'exerce  ; 
mais  chez  la  plupart  de  ces  animaux  il  en  est 
autrement  :  certaines  parties  de  la  surface  du 
corps  sont  modifiées  dans  leur  structure  de 
manière  à  devenir  plus  propres  à  cet  usage; 
et  la  respiration  se  concentre  alors  plus  ou 
moins  complètement  dans  un  appareil  parti- 
culier appelé  branchial. 

Ce  sont  d'abord  un  certain  nombre  des 
membres  qui  se  modifient  pour  servir  spé- 
cialement à  la  respiration  ,  en  même  temps 
qu'ils  agissent  encore  comme  instrument  de 
locomotion.  Dans  les  Apus  et  les  Cranchipes, 
par  exemple  ,  tous  les  membres  qui  suivent 
l'appareil  buccal  ont  une  forme  foliacée  ,  et 
les  parties  qui  paraissent  représenter  les 
branches  externe  et  moyenne  de  ces  or- 
ganes sont  complètement  membraneuses , 
ou  plus  ou  moins  vésiculaires  ;  aucune 
expérience  directe  ne  prouve  que  ces  par- 
ties remplissent  réellement  les  fonctions 
de  branchies  ;  mais  tout  porte  à  le  croire  , 
et  pendant  la  vie  de  l'animal  on  les  voit 
dans  un  mouvement  continuel,  lors  même 
qu'il  ne  change  pas  de  place  :  aussi  les 
naturalistes  ont-ils  donné  aux  membres  ainsi 
modifiés  le  nom  de  pâlies  branchiales.  T>di\s 
le  groupe  naturel  des  Isopodes ,  ce  sont 
encore  des  membres  qui  paraissent  être 
plus  particulièrement  le  siège  de  la  res- 
piration ;  mais  ceux  qui  sont  affectés  à  cet 
usage  n'agissent  plus  comme  organes  de  lo- 
comotion ,  en  sorte  qu'on  peut  considérer 
cet  état  de  choses  comme  un  degré  de  plus 
dans  la  division  du  travail.  Les  membres 
modifies  ainsi  ,  pour  agir  sur  l'oxygène 
tenu  en  dissolution  dans  l'eau,  appartien- 
nent aux  cinq  premiers  anneaux  de  l'abdo- 
men ,  et  se  composent  chacun  d'un  petit 
article  basilaire  auquel  sont  suspendues 
deux  lames  membraneuses  molles  et  plus 
ou  moins  vésiculaires  ;  souvent  on  leur  voit 
aussi  du  côté  intérieur  un  petit  appendice, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'analogue  de  la 
tige  des  autres  membres,  tandis  que  les  deux 
lames  dont  il  vient  d'être  fait  mention  repré- 
sentent les  branches  externe  et  moyenne; 
enfin  il  est  des  Crustacés  (les  Idoties  par 
exemple)  chez  lesquels  ces  membres,  qu'on 
peut  appeler  des  fausser  patles  branchiales,  au 
lieu  d'être  complètement  externes ,  comme 
cela  a  heu  en  général  ,  sont  renfermés  dans  j 
une  cavité  formée  par  le  dernier  segment  de   ! 
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l'abdomen.  Dans  un  autre  groupe  ,  voi§in 
des  Crustacés  dont  nous  venons  de  parler, 
celui  des  Amphipodes  et  les  LaBmodipodes  , 
c'est  la  branche  externe  (  ou  le  fouet  )' 
des  membres  thoraciques  qui  parait  spé- 
cialement affectée  à  l'exercice  des  fonctions 
respiratoires  ;  ces  organes ,  au  nombre  de 
huit  à  douze,  prennent  la  forme  de  grandes 
vésicules  membraneuses ,  suspendues  au- 
dessous  du  thorax  entre  les  pattes  ambula- 
toires, et  un  courant  d'eau  mis  en  mouvC' 
ment  par  les  pattes  natatoires  de  l'abdomen 
vient  les  baigner  continuellement.  Chez  plu- 
sieurs Slomapodes  et  chez  quelques  Déca- 
podes ,  le  fouet  d'un  certain  nombre  des 
membres  thoraciques  présente  une  modifi- 
cation analogue,  et  constitue  une  vésicule 
ou  une  espèce  de  galette  membraneuse  ; 
mais,  chez  ces  animaux,  il  existe  aussi  des 
branchies  proprement  dites  ,  et  ces  organes 
ne  sont  plus  de  simples  modifications  de 
parties  déjà  existantes  dans  l'économie  , 
comme  cela  a  lieu  pour  les  pattes  bran- 
chiales, mais  paraissent  être  une  création 
nouvelle  ,  commandée  par  la  division  tou- 
jours croissante  dans  le  travail  dont  le  corps 
de  ces  animaux  est  le  siège. 

Dans  les  Squilles ,  les  branchies  sont 
fixées  à  l'article  basilaire  des  membres 
abdominaux  des  cinq  premières  paires  , 
et  flottent  librement  dans  l'eau  ambiante. 
Leur  structure  est  très  compliquée;  cha- 
cun de  ces  organes  est  formé  d'un  tube  coni- 
que sur  un  des  côtés  duquel  naît  u:ie  série 
de  petits  tubes  disposés  parallèlement  entre 
eux  comme  un  jeu  d'orgue  ;  et,  à  leur  tour, 
ces  tubes  portent  chacun  une  rangée  de 
longs  filaments  cylmdriques  très  nombreux. 
Enfin  dans  l'ordre  des  Crustacés  décapodes  , 
l'appareil  respiratoire  est  encore  plus  com- 
pliqué, car  les  branchies  sont  renfermées 
dans  des  cavités  bien  formées ,  et  il  existe 
un  mécanisme  particulier  destiné  à  opérer 
le  renouvellement  de  l'eau  qui  les  baigne. 
Ces  cavités  branchiales,  au  nombre  de  deux, 
occupent  les  côtés  de  la  portion  thoracique 
du  corps  et  sont  situées  au-dessous  de  la  par- 
tie latérale  de  lacarapace.  Leur  paroi  interne 
est  formée  par  la  voûte  des  flancs  qui  s'étend 
depuis  la  base  des  pattes  jusqu'à  la  face  dor- 
sale du  thorax  ,  et  l'exlenie  par  un  repli  té- 
gumentaire  qui  se  porte  en  décrivant  une 
ligne  courbe  du  bord  supérieur  des  ûaacs  à 
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l2;urbord  inférieur,  où  il  se  continue  avec  le 
bord  latéral  de  la  carapace.  On  y  dislingue 
une  espèce  d'épiderme  qui  est  le  prolonge- 
ment de  la  couche  légumentaire  qui  consti- 
tue le  test  lui-même,  et  une  membrane 
épaisse  et  lomenteuse  qui  fait  partie  de  l'en- 
veloppe générale  que  nous  avons  comparée 
au  chorion  ;  en  arrière  ,  la  voûte  formée 
par  ce  prolongement  légumenlaire  est  ac- 
colée à  la  portion  correspondante  de  la  ca- 
rapace ;  mais  antérieurement  elle  en  est  sé- 
parée par  une  partie  des  viscères  j  entre  son 
bord  iiiféi  leur  et  la  base  des  pattes,  il  existe 
un  espace  plus  ou  moins  grand  au  moyen 
duquel  la  cavité  branchiale  communique  li- 
hreincdi  avec  le  dehors  ;  enfin ,  à  son  extré- 
mité antérieure  ,  est  une  sorte  de  gouttière 
qui  vient  s'ouvrir  sur  les  côtés  de  la  bouche 
et  sert  également  au  passage  de  l'eau  em- 
ployée pour  la  respiration.  Les  branchies , 
qui  sont  logées  dans  ces  cavités,  reposent 
sur  la  voûte  des  flancs,  et  ne  tiennent  au  corps 
que  par  un  pédoncule  qui  en  occupe  ordinai- 
rement l'extrémité  inférieure.  Chacun  de  ces 
organes  a  la  forme  d'une  pyramide  allongée 
et  quadrilatère  dont  le  sommet  est  dirigé  en 
haut.  Une  cloison  verticale  s'étend  d'une  ex- 
trémité de  la  branchie  à  l'autre  et  la  divise 
en  deux  moitiés  latérales  qui  sont  formées 
par  l'assemblage  d'une  multitude  de  lamelles 
ou  de  filaments  placés  parallèlement  les  uns 
aux  autres  et  formant  un  angle  droit  avec 
l'axe  de  la  pyramide.  Deux  gros  vaisseaux 
régnent  dans  toute  la  longueur  de  cette  cloi- 
son médiane  ;run  d'eux  occupe  toujours  la 
face  interne  de  la  branchie,  et  sert  à  recevoir 
le  sang  après  qu'il  a  subi  l'influence  de  l'air 
existant  dans  l'eau  ;  l'autre,  qui  est  au  con- 
traire le  vaisseau  afl"érent,  est  quelquefois 
accolé  au  coté  externe  du  premier  ;  mais  en 
général  il  en  est  assez  éloigné,  et  se  voit  à  la 
face  externe  des  branchies.  Une  infinité  de 
vaisseaux  capillaires  partent  des  deux  côtés 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  canaux ,  et  se  dis- 
tribuent dans  les  parties  latérales  de  la  bran- 
chie. Chez  tous  les  Brachyures,  chez  les 
-Vnomoures  et  chez  un  grand  nombre  de 
Macroures  (  tels  que  les  Pagures,  les  Gala- 
ihées  et  tous  les  Salicoqucs),  les  parties  laté- 
rales des  pyramides  branchiales  sont  for- 
mées par  un  grand  nombre  de  petites  la- 
melles semi-membraneuses  empilées  les 
unes  sur  les  autres  et  fixées  par  un  de  leurs 
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bords  à  la  cloison  médiane  comme  les  feuil- 
lets d'un  livre.  Chez  les  Écrevisses,  les  Lan- 
goustes et  quelques  autres  Macroures  voi- 
sins du  genre  Asiacus ,  ces  lamelles  sont 
remplacées  par  une  multitude  de  petits  cy- 
lindres qui  sont  fixés  sur  la  cloison  verticale 


I  par  leur  extrémité  interne  ,  comme  les  poils 
d'une  brosse,  et  recouvrent  toute  la  face  ex- 
terne de  la  branchie  aussi  bien  que  les  deux 
côtés.  Enfin  ,  chez  les  Thysanopodes  et  les 
Aristées  (genre  très  voisin  des  Pénées)  ces 
filaments  ne  s'insèrent  pas  directement  sur 
le  corps  de  la  branchie,  mais  naissent  par 
faisceaux  d'un  certain  nombre  de  pédon- 
cules secondaires  à  peu  près  comme  chez 
les  Squilles. 

Le  nombre  des  branchies  et  leur  mode 
d'insertion  varient  beaucoup  chez  les  divers 
Crustacés  décapodes. Dans  leCrabecommun, 
par  exemple,  on  trouve  de  chaque  côté  du 
corps  neuf  de  ces  organes.  Les  deux  premiè- 
res pyramides  branchiales ,  rudimentaires, 
et  cachées  sous  la  base  des  suivantes ,  s'in- 
sèrent au  premier  article  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  patte-màcholre,  tandis  que  les 
autres  se  fixent  immédiatement  au-dessous 
des  épimères  correspondantes ,  ou  bien  au 
pourtour  de  trous  qui  occupent  la  partie  in- 
férieure de  ces  pièces  osseuses  ;  ils  sont 
couchés  sur  la  voûte  des  flancs  et  vont  en 
convergeant  vers  le  sommet  de  la  cavité  res- 
piratoire. La  première  de  ces  branchies  cor- 
respond à  l'anneau  qui  porte  la  seconde 
patte-mâchoire  ;  les  deux  suivantes  sont  réu- 
nies sur  un  pédoncule  commun  ,  et  s'insè- 
rent au-dessus  de  la  patte-mâchoire  externe  ; 
il  en  est  de  même  pour  la  quatrième  et  la 
cinquième  de  ces  branchies  thoraciques  qui 
s'attachent  au  bord  inférieur  de  J'épimère 
correspondante  à  la  première  patte  ambula- 
toire; enfin  la  sixième  et  la  septième  bran- 
chie naissent  chacune  d'un  trou  branchial 
pratiqué  dans  la  voûte  des  flancs  au-dessus 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  patte  ambu- 
latoire. Chez  la  plupart  des  Brachyures  ,  le 
nombre  et  la  disposition  des  branchies  sont 
les  mêmes  que  chez  le  Crabe  commun  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  qu'une  ou  deux 
de  ces  pyramides  disparaissent;  chez  la  plu- 
part des  Crabes  terrestres  par  exemple,  on 
n'en  compte  de  chaque  côté  du  corps  que 
sept  dont  cinq  seulement  sont  fixées  au  tho- 
rax et  couchées  sur  la  voûte  des  flancs,  et  dont 
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les  deux  autres  sont  rudimentaires.  Dans 
d'autres  cas  ,  le  nom  de  ces  organes  est ,  au 
contraire,  beaucoup  plus  considérable,  et  au 
lieu  de  constituer  une  seule  série,  ils  sont 
placés  sur  deux  ou  trois  rangs  et  forment 
une  espèce  de  faisceau  sur  chaque  anneau 
du  thorax.  Celte  disposition  de  l'appareil 
branchial  est  presque  universelle  chez  les 
Macroures,  et  se  rencontre  aussi  chez  plu- 
sieurs Anonioures,  tels  que  les  Dromies  et 
les  Homoles  ;  mais  c'est  dans  le  Homard  et 
les  genres  voisins  qu'elle  est  portée  à  son 
maximum.  Chez  ces  Crustacés  on  compte 
de  chaque  côté  du  corps  vingt-deux  bran- 
chies. Dans  les  Langoustes,  les  Scyliares, 
les  Pénées,  il  n'en  existe  que  dix -huit  de 
chaque  côté  du  corps,  les  Gébies  n'en  ont 
que  quinze;  les  Pandales,  douze;  les  Si- 
cyonies,  onze;  les  Callianasses ,  dix  ;  les 
Palaemons ,  huit  ;  et  les  Crangons ,  ainsi  que 
les  Egéons ,  les  Lysianasses  ,  les  Hippolyles, 
les  Sergestes,  etc.,  sept.  Chez  les  Salicoques, 
dont  nous  venons  de  parler,  ces  organes  sont 
placés  sur  une  seule  ligne  ,  comme  chez  les 
Crabes;  mais  chez  ces  Brachyures  on  n'en 
voit  jamais  sur  les  deux  derniers  anneaux  du 
thorax,  tandis  que  chez  les  Macroures  il  en 
eisiste  toujours  sur  l'avant-dernier  segment 
thoracique,  et  il  n'en  manque  presque  ja- 
mais sur  le  dernier.  Nous  avons  déjà  vu 
que  chez  un  assez  grand  nombre  de  Crusta- 
cés dépourvus  de  branchies  proprement 
dites,  l'appendice  flabelliforme  d'une  ou  de 
plusieurs  paires  de  membres  thoraciques 
sert  à  la  respiration.  Chez  les  Décapodes,  ces 
organes  ne  paraissent  plus  destinés  aux 
mêmes  usages ,  mais  néanmoins  nous  les 
voyons  encore  entrer  presque  toujours  dans 
la  composition  de  l'appareil  respiratoire;  ils 
affectent  ,  en  général ,  la  forme  de  lames 
cornées,  longues  et  étroites  ,  qui  s'élèvent 
dans  la  cavité  respiratoire  et  se  placent  tan- 
tôt entre  les  pyramides  branchiales  ,  tantôt 
sur  la  surface  de  la  masse  formée  par  la  réu- 
nion de  ces  organes.  Dans  le  Homard,  par 
exemple,  il  existe  un  fouet  très  développé  à 
tous  les  membres,  depuis  la  patte-mâchoire 
externe  jusqu'à  la  qualricme  patte  ambu- 
latoire inclusivement,  et  ces  appendices 
montent  verticalement  entre  les  faisceaux 
formés  par  les  pyramides  branchiales  cor- 
respondantes ;  mais  chez  presque  tous  les 
Erachyures  on  n'en  voit  qu'aux  trois  paires 
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de  pattes-mâchoires  ;  deux  d'entre  enx  se 
portent  obliquement  sur  la  face  externe  des 
branchies ,  et  le  troisième  passe  entre  ces 
organes  et  la  voûte  des  flancs.  Lorsque  les 
membres  auxquels  ces  appendices  flabelli- 
formes  sont  fixés  se  meuvent,  ils  montent 
et  descendent  dans  la  cavité  respiratoire  et 
balaient  pour  ainsi  dire  la  surface  des  bran- 
chies. Celte  disposition  les  avait  fait  regar- 
der comme  étant  les  agents  employés  pour 
opérer  le  renouvellement  de  l'eau  qui  bai- 
gne les  organes  spéciaux  de  la  respiration; 
mais  des  observations  et  des  expériences  di- 
versesont  fait  voir  que  s'ils  contribuent  à  en- 
tretenir le  courant  continuel  qui  traverse  la 
cavité  branchiale,  ce  n'est  que  d'une  manière 
tout-à-fait  secondaire.  Voici  par  quel  méca- 
nisme ce  résultat  est  obtenu  :  la  cavité  res- 
piratoire communique  au  dehors  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  par  une  gouttière 
qui  vient  se  terminer  sur  les  côlés  de  la  bou- 
che ,  et  par  un  espace  plus  ou  moins  grand 
que  laissent  entre  eux  le  bord  inférieur  de 
la  voûte  des  flancs  et  la  partie  correspon- 
dante de  la  carapace.  Chez  les  Macroures, 
cette  dernière  ouverture  qui  se  voit  immé- 
diatement au-dessus  de  la  base  des  pattes, 
règne  dans  toute  la  longueur  du  thorax,  et 
reste  toujours  béante.  L'expérience  nous  a 
démontré  que  c'est  par  cette  voie  seulement 
que  l'eau  nécessaire  pour  l'entretien  de  la 
respiration  pénètre  dans  la  cavité  bran- 
chiale, et  nous  avons  constaté  que  c'est  par 
l'espèce  de  gouttière  située  à  l'extrémité  an- 
térieure de  la  cavité  que  ce  liquide  est  en- 
suite rejeté  au-dehors.  Le  mécanisme  au 
moyen  duquel  s'établit  le  courant  est  très 
simple.  La  portion  de  la  mâchoire  de  la  se- 
conde paire ,  qui  correspond  au  palpe ,  ac- 
quiert un  développement  très  considérable 
et  forme  une  grande  lame  cornée  fixée  par 
sa  partie  moyenne  comme  sur  un  point  ;  ce 
disque  est  renfermé  dans  le  canal  elTérent 
de  la  cavité  respiratoire ,  et  agit  à  la  ma- 
nière d'une  valvule  à  registre  ;  il  exécute  des 
I  mouvements  de  rotation  continuels,  et  re- 
!  jette  au  dehors  l'eau  qui  le  baigne.  Lorsqu'on 
j  interrompt  ses  mouvements,  le  courant  formé 
1  par  l'eau  qui  s'échappe  des  branchies  s'ar- 
rête aussitôt,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  s'as- 
j  phyxier  ;  il  est  évident  que  c'est  à  son  action 
qu'est  dû  le  renou» ellement  de  l'eau  dans  la 
cavité  branchiale.  Lesmâchoiresdelaseconde 
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paire  remplissent  les  mêmes  fonctions  chez 
tous  les  Décapodes ,  et  partout  où  les  bran- 
chies sont  renfermées  dans  une  cavité  thora- 
cique,  ces  membres  présentent  dans  leur 
structure  les  modifications  dont  nous  venons 
de  parler,  tandis  que  chez  les  autres  Crus- 
tacés ils  ne  portent  jamais  à  leur  côté  in- 
terne un  grand  appendice  valvulaire.  La 
disposition  du  canal  efférenl  de  l'appareil 
branchial  ne  varie  que  peu,  mais  celle  de 
l'ouverture  par  laquelle  l'eau  pénètre  dans 
la  cavité  respiratoire  est  bien  moins  con- 
stante. Chez  la  plupart  des  Brachyures,  elle 
n'existe  qu'au-devant  de  la  patte  ambula- 
toire de  la  première  paire,  et  a  la  forme  d'une 
fente  allongée  qui  est  occupée  par  un  pro- 
longement de  l'article  basilaire  de  la  patte- 
mâchoire  externe.  F.orsque  ces  membres  sont 
appliqués  sur  la  bouciie,  l'ouverture  affé- 
rente de  la  cavité  respiratoire  est  fermée  par 
cette  espèce  de  levier,  et  pour  y  faire  entrer 
l'eau,  l'animal  est  obligé  de  les  écarter  :  aussi 
voit-on  ces  organes  dans  un  mouvement 
continuel;  mais  ces  mouvements  ne  sont 
pas  la  cause  active  du  renouvellement  de 
l'eau  qui  baigne  la  branchie ,  car  c'est  tou- 
jours du  jeu  des  mâchoires  de  la  seconde 
paire  qu'elle  dépend.  Chez  quelques  Bra- 
chyures, cette  ouverture  est  séparée  de  la 
base  de  la  patte  ambulatoire  de  la  première 
paire  par  un  petit  prolongement  de  la  cara- 
pace ,  et  au  lieu  de  n'être  qu'une  fente  ,  se 
convertit  ainsi  en  trou  ;  c'est  ce  que  l'on  voit 
chez  les  Dorripes.  D'autres  fois,  chez  les 
Ilias,  par  exemple,  le  bord  inférieur  de  la 
carapace  est  soudé  aux  épimèrcs  tout  le 
long  du  côté  du  thorax ,  et  c'est  sur  les  côtés 
de  la  bouche,  au-dessous  du  canal  efforent, 
que  se  trouve  l'ouverture  par  laquelle  l'eau 
pénètre  dans  la  cavité  branchiale.  Enfin, 
dans  la  Ranine ,  c'est  à  la  racine  de  l'abdo- 
men que  ce  trou  se  fait  remarquer. 

La  plupart  des  Crustacés  sont  des  ani- 
maux essentiellement  aquatiques  ,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  périssent  en  très 
peu  de  temps,  lorsqu'on  les  retire  de  l'eau 
pour  les  exposer  à  l'action  de  l'air  ;  mais 
d'autres  espèces  vivent  autant  à  l'air  que 
dans  l'eau,  et  on  en  connaît  même  qui  sont 
terrestres  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot, 
car  ils  ne  vont  guère  à  l'eau  que  pour  s'y 
baigner.  Au  premier  abord  on  pourrait  donc 
«'attendre  à  trouver  dans  la  structure  de 
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l'appareil  respiratoire  de  ces  anima^ix  des 
différences  très  considérables  qui  seraient 
en  rapport  avec  celte  diversité  dans  leurs 
habitudes;  mais  les  Crabes  de  terre  (ou  Ge- 
carciniens)  ont  des  branchies  comme  les 
autres  Décapodes  ,  et  la  seule  particularité 
qu'on  remarque  dans  leur  appareil  respira- 
toire semble  avoir  pour  usage  de  maintenir 
ces  organes  dans  un  étal  d'humidité  néces- 
saire à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Tantôt 
ce  résultat  est  obtenu  par  l'existence  d'un 
repli  membraneux  qui  constitue  une  espèce 
d'auge  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la 
cavité  branchiale,  et  y  conserve  une  provi- 
sion d'eau,  tantôt  par  le  développement 
d'un  grand  nombre  de  végétations  rameuses 
sur  la  membrane  qui  tapisse  la  voùle  de  cette 
cavité  ,  lesquelles  remplissent  les  fonctions 
soit  d'une  sorte  d'épongé  propre  à  retenir  de 
l'eau,  soit  d'un  organe  sécréteur  destiné  à 
lubréfier  les  parties  situées  au-dessous. 
Quelquefois  cependant  l'appareil  respira- 
toire des  Crustacés  terrestres  est  modifié 
plus  profondément ,  et  offre  quelque  res- 
semblance avec  ce  qui  existe  chez  les  ani- 
maux pulmonés.  Ainsi  dans  le  g.  Tylos  les 
fausses  pattes  branchiales  présentent  une 
série  d'orifices  comparables  à  des  stigmates, 
et  communiquant  dans  de  petites  cavités  où 
l'air  doit  pénétrcf.  Une  disposition  analogue 
se  voit  chez  diverses  espèces  de  la  tribu  des 
Cloporlides ,  et  semble  indiquer  l'existence 
d'un  passage  vers  le  système  trachéen  des 
Insectes  ;  mais  il  serait  possible  que  ces 
organes  ne  fussent  que  des  cryptes  desti- 
nées à  lubrifier  la  surface  branchiale  et 
non  les  instruments  spéciaux  de  la  respi- 
ration. 

Génération.  —  Les  Crustacés  ,  de  même 
que  tous  les  autres  animaux  articulés,  se 
reproduisent  au  moyen  d'œufs,  et  de  même 
aussi  que  la  plupart  de  ces  êtres  ,  ils  n'on'- 
jamais  les  deux  appareils  sexuels  de  pro- 
duction et  de  fécondation  réunis  chez  ur. 
seul  individu;  les  sexes  sont  toujours  dis- 
tincts ,  et  chez  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux, il  y  a  une  véritable  copulation.  Mais 
dans  cette  classe,  de  même  que  dans  celle 
des  Insectes  ,  on  signale  à  cet  égard  quel- 
ques anomalies  singulières;  lesApus.par 
exemple  ,  paraissent  pouvoir  ,  comme  les 
Pucerons,  se  reproduire  sans  avoir  été  fé^' 
condés  ,  et  jusqu'ici  on  n'a  même  pas  ob- 
33* 
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serve  d'individus  mâles.  Mais  ce  point  de 
physiologie  a  élé  trop  peu  étudié  jusqu'ici 
pour  qu'il  soit  possible  d'arriver  à  aucune 
«onclusion  positive. 

L'appareil  de  la  reproduction  des  Crusta- 
cés soit  mâle,  soit  femelle,  se  compose  tou- 
jours de  deux  séries  d'organes  parfaitement 
similaires  et  placés  de  chaque  côté  de  la  li- 
gne médiane  du  corps ,  ou  plutôt,  il  y  a  chez 
le  même  individu,  deux  appareils  sembla- 
bles ,  placés ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche , 
parfaitement  indépendants  l'un  de  l'autre  , 
et  n'ayant  souvent  entre  eux  aucune  con- 
nexion ,  tant  à  l'intérieur  du  corps  qu'à  sa 
surface.  Cette  indépendance  des  deux  moi- 
tiés de  l'appareil  de  la  génération  est  si  com- 
plète qu'on  a  vu  des  cas  où  l'un  des  côtés 
était  mâle  et  l'autre  femelle,  sans  que  cette 
monstruosité  eût  entraîné  aucune  autre 
perturbation  sensible  dans  la  conformation 
de  ces  organes.  C'est  principalement,  et  on 
pourrait  dire  exclusivement  dans  la  partie 
Ihoracique  du  corps ,  qu'est  logé  l'appareil 
de  la  génération.  Sa  structure  est  assez  sim- 
ple et  ne  paraît  différer  que  peu  suivant  les 
sexes.  Chez  la  femelle,  il  se  compose  essen- 
tiellement, potir  chaque  moitié  du  corps, 
d'un  ovaire,  d'un  oviduete,  d'une  vulve  et 
de  quelques  parties  acces.soires  servant,  soit 
à  mieux  assurer  la  fécondation  des  œufs , 
"^jt  à  les  soutenir  ou  à  les  renfermer  après 
la  ponte.  Chez  le  mâle,  chaque  moitié  de 
l'appareil  générateur  consiste  en  un  testi- 
cule ,  un  canal  déférent  dont  la  partie  infé- 
rieure peut  en  général  saillir  au-dehors  de 
façon  à  constituer  une  verge,  et  en  certains 
appendices  servant  d'une  manière  moins  di- 
recte à  la  copulation.  Dans  la  plupart  des 
Crustacés  les  plus  élevés  dans  la  série,  l'ap- 
pareil mâle  est  très  développé.  Dans  le  Tour- 
teau ,  par  exemple,  il  recouvre  la  plus 
grande  partie  de  la  face  supérieure  du  foie, 
s'enfonce  sous  le  cœur,  et  se  termine  dans 
l'article  basilaire  de  la  dernière  patte.  On 
peut  y  distinguer  trois  portions  :  l'une , 
êituée  sur  les  masses  latérales  du  foie  et  re- 
couverte par  les  téguments,  s'étend  depuis 
le  niveau  du  bord  antérieur  de  l'avant- 
dernière  branchie  jusqu'au  niveau  du  bord 
externe  des  mandibules,  en  décrivant  une 
courbure  dont  la  convexité  est  parallèle  au 
bord  de  la  carapace  ,  et  en  augmentant  de 
largeur  de  son  extrémité  externe  vers  l'in- 


CRU 

terne.  Cette  portion  ,  qu'on  peut  regarder 
commeétant  l'analogue  du  testicule, présente 
l'aspect  d'une  espèce  de  grappe  formée  de 
quatre  lobes  principaux,  qui  à  leur  tour  sont 
Composés  de  vaisseaux  vermiculaires d'une 
grande  ténuité,  entortillés  de  manière  à  for- 
mer des  espèces  de  pelotes.  Ces  vaisseaux, 
dont  la  couleur  est  blanc  de  lait,  sont  ren- 
fermés dans  une  membrane  très  fine  et  dia- 
phane, et  ils  sont  évidemment  les  organes 
sécréteurs  de  la  liqueur  fécondante.  Ils  se 
continuent  avec  la  seconde  partie  de  l'appa- 
reil qui  est  située  sur  les  côtés  de  l'estomac, 
et  qui  consiste  en  un  gros  vaisseau  entortillé 
sur  lui-même,  et  d'un  blanc  laiteux.  Enfin, 
un  peu  plus  en  arrière  se  trouve  la  troi- 
sième partie  de  l'organe  générateur  ,  que 
l'on  peut  appeler  le  canal  efférent  :  c'est  un 
gros  tube  contourné  sur  lui-même,  ayant  la 
même  teinte  que  les  parties  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  faisant  suite  avec  elles,  et 
présentant  à  peu  près  l'aspect  des  circonvo- 
lutions de  l'intestin  grêle  de  l'homme.  Ce 
tube  contourne  le  muscle  de  la  tige  des  man- 
dibules, et  s'enfonce  sous  le  cœur,  où  il  di- 
minue de  volume,  et,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs circonvolutions  ,  se  porte  en  arrière 
sur  les  parties  latérales  de  l'espace  compris 
entre  les  cellules  des  flancs,  puis  s'enfonce 
dans  la  cellule  épimérienne  de  la  dernière 
patte  pour  aller  traverser  la  partie  posté- 
rieure et  interne  de  la  base  de  cette  patte, 
et  s'ouvre  à  l'extérieur. 

Dans  d'autres  Crustacés,  il  n'y  a  pas  de 
ligne  de  démarcation  aussi  tranchée  entre 
les  différentes  portions  de  l'organe  mâle; 
dans  le  Maia,  par  exemple ,  il  paraît  formé 
d'un  seul  tube  dont  la  longueur  est  extrême, 
et  dont  le  calibre,  d'abord  capillaire,  aug- 
mente insensiblement  vers  son  extrémité 
postérieure  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  il  existe 
quelquefois  des  différences  bien  plus  consi- 
dérables que  celles  signalées  ci-dessus.  Dans 
l'Écrevisse  de  rivière ,  par  exemple ,  les  vais- 
seaux sécréteurs  capillaires  qui  composent 
le  testicule  sont  agglomérés  de  façon  à  for- 
mer une  masse  glandulaire  très  nettement 
limitée,  et  présentant  trois  branches  ,  dont 
deux,  dirigées  en  avant,  se  placent  sur  le« 
côtés  de  l'estomac ,  et  une  se  porte  en  arriére, 
sous  le  cœur.  Du  point  de  réunion  de  ces 
trois  portions,  il  naît  de  chaque  côté  un  ca- 
nal excréteur  qui  est  long  et  étroit,  se  con- 
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tourne  sur  lui-même ,  cl  se  termine  enfin 
dans  l'article  basilaire  (ie  la  dernière  patte. 
Dans  le  Homard,  les  lesliciiles  sont,  au 
contraire  ,  très  allongés,  et  s'étendent  depuis 
la  télé  jusque  vers  le  milieu  de  l'abdomen  ; 
mais  c'esl  surtout  dans  les  Édriophlhalmes 
que  ces, organes  présentent  des  particulari- 
tés remarquables  ;  ils  consistent  en  un,  deux 
ou  trois  vésicules  pyriformes.  allongées, 
qui  tiennent  par  un  pédoncule  grêle  à  un  ca- 
nal excréteur  commun.  Du  reste  ,  l'aspect 
des  organes  sécréteurs  de  la  semence  varie 
beaucoup  suivant  les  saisons.  A  l'époque  de 
la  reproduction,  ils  sont  gonflés  et  gorgés 
d'un  suc  laiteux,  tandis  qu'après  ils  tom- 
bent presque  dans  un  état  d'atrophie  passa- 
ger, qui  ne  permet  pas  de  bien  distinguer 
les  diflérences  qui  peuvent  réellement  exis- 
ter entre  eux.  L'ouverture  extérieure  de  l'or- 
gane mâle  est  ordinairement  pratiquée  dans 
Tariicle  basilaire  des  pattes  de  la  dernière 
paire;  mais  quelquefois  elle  est  placée  sur 
le  plastron  sternal  lui-même  ,  dans  la  por- 
tion formée  par  le  dernier  anneau  thora- 
cique.  Cette  disposition  se  remarque  dans 
plusieurs  Décapodes  brachyures ,  de  la  fa- 
mille des  Calométopes  ;  et ,  dans  d'autres 
Crustacés  appartenant  au  même  groupe, 
bien  que  les  canaux  éjaculaleurs  traversent 
l'article  basilaire  des  pattes  postérieures  pour 
se  porter  au-dehors,  ils  ne  se  terminent 
encore  que  sur  le  plastron  sternal ,  car  ils 
pénètrent  dans  un  petit  canal  ou  gouttière 
transversale  ,  qui  les  cache  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  à  la  partie  du  thorax  recou- 
verte par  l'abdomen.  Dans  l'état. ordinaire  , 
les  canaux  déférents  se  terminent  aux  bords 
de  l'ouverture  externe  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  lors  delà  copulation  ils  se  pro- 
longent au-delà  en  se  renversant  comme  un 
doigtde  gant,  deviennent turgides  et  consti- 
tuent de  véritables  verges.  Chez  la  plupart 
des  Crustacés  de  l'ordre  des  Décapodes  ,  les 
membres  abdominaux  de  la  première  et  de 
la  seconde  paire  ont  une  forme  très  dif- 
férente de  ceux  qui  suivent  (lorsqu'il  en 
existe  d'autres),  ou  de  ceux  de  la  femelle, 
et  paraissent  servir  d'organes  excitateurs 
dans  l'acte  de  la  reproduction  ;  mais  c'est 
à. tort  que  beaucoup  de  naturalistes  les  ont 
considérés  comme  étant  des  verges.  Chez 
plusieurs  de  ces  animaux  (  les  Gécarcins , 
:par  exemple  )  leur  grosseur  est  telle  qu'ils 
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!  ne  peuventjamais  pénétrer  dans  les  vulves, 
!  et  nous  avons  constaté ,  par  l'observation  di- 
I  recle  ,  que  chez  d'autres  c'esl  l'extrémité 
I  inférieure  du  canal  déférent  qui  seule  s'in- 
!  Iroduil  dans  le  corps  de  la  femelle.  Ces  ap- 
pendices paraissent  devoir  servir  à  diriger 
les  verges  vers  les  vulves,  et  peut-être. aussi 
à  exciter  ces  derniers  organes.  Ils  ont  ordi- 
nairement la  forme  de  stylets  tubulaires  cl 
sont  formés  par  une  lame  cornée  enroulée 
sur  elle-même  ;  ceux  de  la  première  paire 
sont  plus  grands  et  renferment  dans  leur  in- 
térieur, les  secondes  qui  sont  rudimentaircs. 
On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  la  struc- 
ture de  l'appareil  mâledesCrustacés  les  plus 
inférieurs,  et  il  est  même  plusieurs  de  ces 
animaux  dont  on  ne  connaît  encore  que  les 
femelles.  C'esl  dans  la  famille  des  Décapodes 
Brachyures  que  les  organes  internes  de  la 
reproduction  sont  le  plus  compliqués  chez 
la  femelle.  Outre  les  ovaires  et  les  oviductes, 
on  trouve  encore  chez  ces  animaux  des  po- 
ches copulalricestrès  développées.  Lorsqu'on 
ouvre  un  de  ces  Décapodes  veVs  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  ou  ne  trouve  point  d'œufs  dans  les 
ovaires ,  et  ces  organes  ont  l'aspect  de  gros- 
ses cordes  blanchâtres,  creusées  à  l'inlérieur 
par  un  canal  longitudinal  et  ayant  des  parois 
épaisses  et  coriaces.  Ces  tubes,  au  nombre 
de  quatre,  sont  cylindriques,  de  la  même 
grosseur  dans  toute  leur  longueur  et  termi- 
nés en  cul-de-sac  ;  ils  sont  placés  longitu- 
dinalement ,  deux  de  chaque  côté  du  corps , 
l'un  dirigé  en  avant,  l'autre  en  arrière.  Les 
tubes  ovariens  antérieurs  reposent  sur  le 
foie;  leur  extrémité  est  située  vers  la  partie 
extérieure  et  antérieure  de  la  région  bran- 
chiale ;  de  là  ils  se  portent  en  avant,  puis 
se  recourbent  en  dedans,  gagnent  les  côtés 
de  l'estomac  et  se  dirigent  ensuite  en  arrière 
en  passant  sous  le  cœur,  pour  se  terminer 
chacun  dans  l'oviducte  du  côté  correspon- 
dant, près  de  la  cellule  des  flancs  située  au- 
dessus  de  la  troisième  paire  de  pieds.  Entre 
l'estomac  et  le  cœur,  ces  deux  portions  de 
l'ovaire  sont  unies  par  un  tube  transversal, 
long  de  quelques  lignes,  qui  a  la  même  gros- 
seur et  le  même  aspect  qu'eux.  Les  deux 
tubes  postérieurs  sont  d'abord  intimement  i 
unis  entre  eux  et  reposent  alors  sur  l'intestini 
dans  la  partie  antérieure  de  l'abdomen  ;  mais| 
bientôt  ils  se  séparent  el  vont  sous  le  cœur« 
se  joindre  aux  oviduclesdans  le  même  point 
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où  se  lerminenl  les  deux  tubes  antérieurs. 
Les  oviducles  ont  le  même  aspect  que  les 
ovaires,  dont  ils  sont  la  continuation;  ils  se 
portent  directement  en  bas  ,  et  après  quel- 
ques lignes  de  trajet,  s'unissent  chacun  à 
une  grande  poche  logée  entre  les  muscles 
des  flancs  et  le  foie  et  placée  verticalement 
avec  son  fond  dirigé  en  haut;  enfin,  le  con- 
duit formé  par  le  col  de  cette  poche  et  par 
l'extrémité  de  l'oviducte  se  fixe  à  la  face  su- 
périeure du  plastron  sternal,  au  pourtour 
d'uneouverturecreusée  dans  le  segment  qui 
porte  les  pattes  ambulatoires  de  la  troisième 
paire.  Les  ovules  paraissent  se  former  dans 
les  parois  des  ovaires ,  et  lorsque  ces  organes 
en  sont  remplis  ils  acquièrent  une  grosseur 
considérable  et  deviennent  comme  bosselés  ; 
leurs  parois  deviennent  en  même  temps 
minces  et  presque  transparentes.  La  dispo- 
sition de  l'appareil  femelle  de  la  généra- 
tion est  essentiellement  la  même  chez  tous 
les  autres  Décapodes  Brachyures;  mais  chez 
les  Décapodes  Anomoures  et  Macroures,  il 
n'existe  point  de  poches  copulatrices,  et  on 
remarque  plus  de  différence  entre  les  ovai- 
res et  les  oviductes  ,  qui ,  en  général  ,  nous 
ont  paru  être  plus  longs  et  plus  étroits.  Chez 
ces  Crustacés  les  vulves,  au  lieu  d'être  creu- 
sées dans  le  plastron  sternal,  occupent  l'arti- 
cle basilaire  des  pattes  de  la  troisième  paire. 
Chez  la  plupart  des  Crustacés  inférieurs,  la 
disposition  des  parties  intérieures  de  cet 
appareil  est  on  ne  peut  plus  simple;  les 
ovaires  forment  de  chaque  côté  de  l'intestin 
deux  masses  d'apparence  spongieuse  dont 
l'exlrémilé  postérieure  aboutit  aux  vulves; 
quelquefois  cependant  ces  organes  ressem- 
blent presqu'à  des  glandes  conglomérées  et 
sont  très  distinctes  des  oviductes.  Enfin  c'est 
ordinairement  sur  le  dernier  anneau  thora- 
cique  que  sont  pratiquées  les  ouvertures 
extérieures  de  la  génération.  Les  parties 
accessoires  de  l'appareil  femelle  varient  da- 
vantage et  sont  plus  compliquées  que  celles 
des  mâles  ;  ce  sont  tantôt  les  membres  abdo- 
minaux qui  sont  modifiés  dans  leur  struc- 
ture pour  fournir  des  points  d'attache  aux 
teufs,  tantôt  des  appendices  des  membres 
Ihoraciques  qui  servent  au  même  usage, 
ou  qui,  en  se  réunissant;  constituent  une 
espèce  de  poche  ovifère;  enfin,  d'autres 
fois  encore  il  existe,  suspendus  aux  vulves, 
des  lubes  semi-cornés  ou  des  espèces  de 
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poches  membraneuses  qui  renferment  éga- 
lement les  œufs  et  que  la  femelle  traine 
avec  elle.  La  première  de  ces  dispositions  est 
propre  à  tous  les  Décapodes ,  la  seconde 
existe  chez  les  Édriophthalmes  ,  et  la  troi- 
sième chez  la  plupartdesCrustacés auxquels 
on  donne  ordinairement  les  noms  d'Ento- 
mostracés,  de  Lernées,  etc. 

Chez  un  grand  nombre  de  Crustacés,  les 
différences  sexuelles  ne  consistent  pas  seu- 
lement dans  le  mode  de  conformation  de  l'ap- 
pareil générateur  et  de  ses  annexes,  et  on 
peut  souvent  distinguer  les  mâles  des  femelles 
par  d'autres  particularités  d'organisation. 
Chez  les  Décapodes  brachyures,  par  exem- 
ple ,  l'abdomen  est  toujours  étroit  chez  le 
mâle,  tandis  que  chez  la  femelle,  il  est  très 
large,  et  recouvre  en  général  presque  tout 
le  plastron  sternal,  dont  la  forme  est  en  rap- 
port avec  ces  différences.  Chez  les  Cyclopes, 
les  mâles  sont  beaucoup  plus  petits  que  les 
femelles,  et  ont  leurs  antennes  et  quelque- 
fois leurs  pattes  d'une  forme  particulière. 
Enfin,  chez  les  Bopyres,  les  Jones  elles 
Entomostracés  parasites  ,  les  différences 
sexuelles  sont  si  grandes ,  qu'au  premier 
abord  on  serait  porté  à  regarder  le  mâle  et 
la  femelle  comme  appartenant  à  des  genres 
distincts.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  chez  la 
plupart  des  Crustacés  parasites,  il  y  a  ordi- 
nairement moins  de  ressemblance  entre  les 
deux  sexes  que  chez  les  Crustacés  qui  mè- 
nent une  vie  errante,  et  c'est  peut-être  pour 
cette  raison  que  les  mâles  de  beaucoup  de  ces 
petits  animaux  sont  encoreinconnus.  A  une 
époque  déterminée  de  l'année,  qui  varie  sui- 
vant les  espèces,  les  sexes  se  rapprochent 
et  les  œufs  sont  fécondés.  Le  mécanisme  à 
l'aide  duquel  la  nature  assure  le  contact  de 
la  liqueur  spermatique  du  mâle  avec  les 
germes  fournis  par  la  femelle,  est  très  facile 
à  comprendre  chez  les  Décapodes  Brachyu- 
res. Chez  ces  Crustacés,  il  y  a  une  véritable 
copulation  ;  les  verges  du  mâle  pénètrent 
dans  les  poches  copulatrices  situées  au- 
dessus  des  vulves  de  la  femelle,  et  y  dépo- 
sent la  liqueur  spermatique,  qui  est  ainsi 
tenue  en  réserve,  de  manière  à  pouvoir  être 
versée  sur  les  œufs  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  passage  au-dehors.  Mais  chez  les  Déca- 
podes Macroures  et  les  autres  Crustacés,  il 
n'existe  pas  de  réservoir  semblable  pour  la 
liqueur  séminale  ,  et  la  fécondation  s'opère 


probablement  au  mornenl  même  de  la  ponle. 
M.  Siebold  a  constaté  dernièrement  que 
chez  les  Cyclopes  ,  où  il  y  a  accouplement 
sans  véritable  copulation,  le  sperme  est  ren- 
fermé dans  des  tubes  analogues  aux  spcr- 
matophores  des  Mollusques  céphalopodes, 
et  que  ces  tubes  déposés  par  le  mâle  dans 
le  voisinage  des  vulves,  s'y  accolent  et  lais 
sent  échapper  plus  tard  le  liquide  contenu 
dans  leur  intérieur. 

L'œuf  des  Crustacés  ne  présente  rien  de 
bien  particulier  dans  sa  constitution;  elde 
même  que  chez  les  autres  animaux  articu- 
lés, l'embryon  s'y  développe,  en  reposant 
sur  le  vitellus  par  la  face  dorsale  de  son 
corps.  Chez  les  Décapodes,  la  mère  porte  en 
général  ses  œufs  suspendus  aux  fausses 
pattes  de  son  abdomen;  mais  quelquefois, 
chez  les  Cymothoadiens  ,  par  exemple,  il 
existe  une  véritable  poche  incubatrice  for- 
mée par  le  développement  lamellaire  de  la 
portion  flabeiliforme  des  pattes  thoraciques, 
et  chez  les  Entomostracés  les  œufs  séjour- 
nent dans  des  tubes  ou  des  sacs  appendus  à 
la  base  de  l'abdomen ,  et  formés  par  une 
couche  même  de  matière  cornée,  analogue 
à  celle  qui,  chez  les  Décapodes,  revêt  chaque 
œuf  en  particulier,  et  constitue  les  filaments 
à  l'aide  desquels  ces  corps  adhèrent  aux  ap- 
pendices de  la  mère. 

Jusqu'en  ces  dernières  années,  on  croyait 
que  les  Crustacés,  au  moment  de  leur  sor- 
tie de  l'œuf,  avaient  déjà  acquis  toutes  leurs 
parties,  et  ne  présentaient  aucun  phéHomène 
de  métamorphoses  comparable  à  ceux  que 
nous  offrent  les  Insectes.  Mais  cela  n'est 
vrai  que  pour  un  petit  nombre  de  ces  ani- 
maux ,  et  la  plupart  d'entre  eux  subissent 
dans  le  jeune  âge  des  changements  de  forme 
plus  ou  moins  considérables,  ainsi  que  l'ont  { 
très  bien  démontré  M.  Thompson  et  quelques 
autres  zoologistes.  Ces  métamorphoses  peu- 
vent dépendre  de  trois  ordres  de  modifica- 
tions, savoir  :  lo  De  simples  changements 
dans  la  formeet  les  proportions  de  parties  déjà 
existantes  à l'époquede la  naissance;  2"  l'ap- 
parition d'un  ou  de  plusieurs  anneaux  nou- 
veaux, ainsi  que  des  membres  qui  en  dé- 
pendent ;  3"  l'atrophie  ou  la  disparition 
complète  de  certains  organes  dont  l'existence 
est  au  contraire  permanente  chez  d'autres 
espèces.  | 

Comme  exemple    des    Crustacés  qui  ne  I 
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subissent  point  de  métamorphoses,  nous  ci- 
terons l'Écrevisseet  les  Crevettes.  De  simples 
changements  de  forme,  sans  addition  de  par- 
ties nouvelles  ni  soustraction  de  parties  déjà 
existantes ,  se  voient  chez  les  jeunes  Phro- 
nimes,  et  il  est  à  noter  que  les  modifications 
de  cet  ordre  ont  en  général  pour  résultat 
de  marquer  davantage  les  différences  gé- 
nériques ou  spécifiques  qui  existent  entre 
les  animaux  d'une  même  famille.  Comme 
exemple  de  la  formation  de  parties  nou- 
velles postérieurement  à  la  naissance,  nous 
citerons  les  Cymothoés  et  les  Anilocres  , 
qui  gagnent  ainsi  une  septième  paire  de 
pattes  thoraciques;  les  Caridines,  qui  ac- 
quièrent de  la  sorte  cinq  paires  de  membres, 
et  les  Cyclops  ,  qui  en  naissant  n'ont  aussi 
aucune  des  pattes  thoraciques  dont  ils  sont 
pourvus  à  l'état  adulte.  Chez  les  Caridines, 
les  branchies  se  forment  également  après 
la  naissance,  et  dans  le  jeune  âge  ces  Sali 
coques  ressemblent ,  sous  le  rapport  de  l'ap- 
pareil respiratoire,  à  ce  que  sont  les  Mysis 
pendant  toute  la  durée  de  leur  existence 
Enfin,  comme  exemple  des  métamorphoses 
par  atrophie,  nous  citerons  les  Dromies  et 
les  Carcins  raénades,  qui ,  à  l'état  de  larve, 
possèdent  des  appendices  natatoires  à  l'ex- 
trémité postérieure  de  l'abdomen  et  les  per- 
dent avant  d'arriver  à  l'âge  adulte;  mais 
c'est  surtout  chez  les  Lernéens  que  ce  genre 
de  métamorphose  est  remarquable  ,  car  en 
naissant  ces  animaux  possèdent  des  organes 
de  locomotion  ,  et  ressemblent  exactement  à 
des  larvesdeCyclops,et  c'estseulementlors- 
qu'ils  sont  devenus  parasites  que  ces  appen- 
dices disparaissent,  et  que  le  corps  acquiert 
les  formes  bizarres  caractéristiques  de  cette 
famille. 

Distribution  géographique.  —  Pour  termi- 
ner ce  que  nous  nous  proposions  de  dire  ici 
sur  l'histoire  des  Crustacés,  il  nous  reste 
encore  à  parler  de  leur  mode  de  dis- 
tribution à  la  surface  du  globe,  et  à  dire 
quelques  mots  des  débris  fossiles  à  l'aide 
desquels  on  peut  se  former  quelques  no- 
tions de  la  faune  carcinologique  aux  diverses 
époques  géologiques. 

En  comparant  entre  eux  les  Crustacés  dont 
l'existence  a  été  signalée  sur  les  divers  points 
de  la  surface  du  globe,  on  voit  que  bien  peu 
d'espèces  sont  cosmopolites,  el  que  la  plu- 
part sont  cantonnées  dans  des  régions  dont 
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les  limites  sonl  assez  liislinctes.  Ainsi  la 
faune  carcniologique  des  mers  du  Nord  dif- 
fère considérablemenl  de  celle  de  la  Médi- 
terranée ;  celle-ci  a  son  tour  est  presque 
entièrement  dill'éreiite  de  celle  des  côtes  de 
la  portion  sud  lie  l'Afrique  ou  de  celle  de 
l'Océan  indien  ;  enfin  les  espèces  de  l'ancien 
monde  sont  presque  toutes  différentes  de 
celles  du  nouveau  continent;  et  dans  les  eaux 
qui  baignent  la  côte  orientale  de  l'Amérique 
du  Nord,  ces  animaux  diffèrent  encore  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  mers  du  Chili 
et  du  Pérou.  Pour  se  rendre  compte  de  la  dis- 
ributioii  géographique  de  ces  animaux,  on  est 
conduilà  admettre  que  chaque  espèce  appar- 
tenait primitivement  à  un  point  déterminé 
du  globe  d'où  sa  race  s'est  étendue  peu  à  peu 
par  voie  d'émigration  ;  que  dans  certains  cas, 
les  populations  de  deux  ou  plusieurs  de  ces 
centres  de  création  se  sont  mêlées  de  la  sorte, 
de  façon  à  ne  laisser  aucune  trace  de  leur 
séparation  primitive;  tandis  que  d'autres 
fois  ce  mélange  ne  s'est  effectué  que  sur  les 
limites  extrêmes  du  domaine  de  chaque 
centre  carcinologique,  et  que  d'autres  fois 
encore,  des  obstacles  invincibles  se  sont  op- 
posés à  toute  fusion  analogue. 

Les  Crustacés  vivent  en  général  près  des 
côtes.  Leur  dissémination  à  la  surface  du 
globe  est  ordinairement  entravée,  soit  par 
une  grande  étendue  de  haute  mer,  soit  par 
l'espèce  de  barrière  résultant  du  prolonge- 
ment des  terres  jusqu'à  des  latitudes  très 
élevées.  De  grandes  différences  de  tempéra- 
ture paraissent  exercer  aussi  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  Crustacés  une  in- 
fluence analogue  ,  et  tendre  à  empêcher  le 
mélange  des  faunes  appartenant  aux  ré- 
gions froides ,  tempérées  et  chaudes.  Entîn  , 
il  faut  ranger  aussi  parmi  les  circonstances 
dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  dans 
l'appréciation  des  faits  relatifs  à  cette  dis- 
tribution ,  l'étendue  de  la  faculté  locomo- 
trice que  possède  chaque  espèce,  soit  à  l'âge 
adulte,  soit  à  l'état  de  larve. 

La  comparaison  de  ces  diverses  faunes 
carcinologiques  entre  elles  a  conduit  aussi  à 
quelques  résultats  qui  nous  paraissent  di- 
gnes d'intérêt.  Ainsi  on  a  remarqué  que  les 
formes  et  le  mode  d'organisation  des  Crusta- 
cés tenient  à  devenir  de  plus  en  plus  variées 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  mers  po- 
laires  pour  se  rapprocher  de  l'cquateur.  En 
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effet  les  mers  du  Nord  sont  beaucoup  moini 
riches  en  espèces  que  la  Méditerranée,  et  la 
mer  des  Indes  est  à  son  tour  habitée  par  un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  deCrus- 
tacés  variés  que  cette  région  intermédiaire, 
tandis  que  ce  nombre  décroit  de  nouveau 
sur  les  côtes  de  r.\ustralasie  ,  et  se  réduit 
encore  davantage  sur  celles  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  mais  les  différences  de  forme  et 
d'organisation  ne  sont  pas  seulement  plus 
nombreuses  dans  les  régions  chaudes  que 
dans  les  régions  froides  ;  elles  y  sont  aussi 
plus  caractérisées  et  plus  importantes  ,  et  il 
est  à  remarquer  que  les  Crustacés  les  plus 
élevés  en  organisation  manquent  presque 
complètement  dans  les  mers  polaires,  et  que 
le  nombre  relatif  de  ces  espèces  croît  rapi- 
dement du  Nord  vers  l'équateur.  Enfin  les 
caractères  généraux  de  la  faune  carcinolo- 
gique sont  beaucoup  moins  différents  entre 
les  diverses  régions  à  peu  près  isothermes 
qu'entre  celles  où  la  température  est  très 
différente ,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  éloi- 
gnement  géographique. 

Crustacés  fossiles.  —  Les  naturalistes  ne 
se  sont  encore  que  peu  occupés  de  la  re- 
cherche des  Crustacés  fossiles  ,  si  ce  n'est 
dans  les  terrains  où  les  autres  débris  orga- 
niques sont  rares;  et  par  conséquent  nous 
ne  possédons  encore  que  des  notions  très  in- 
complètes sur  la  faune  carcinologique  des 
diverses  époques  géologiques;  cependant  on 
est  déjà  arrivé  à  quelques  résultats  dignes 
d'intérêt. 

Les  Crustacés  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  dans  les  terrains  Cambriens  et  Silu- 
riens ;  mais  toutes  les  espèces  qu'on  a  ren- 
contrées jusqu'ici  dans  ces  dépôts  anciens  ne 
sont  analogues  à  aucun  des  types  ordiniques 
de  l'époque  actuelle,  et  constituent  une 
grande  division  naturelle  qui  parait  être  in- 
termédiaire aux  Branchiopodes  et  aux  Iso- 
podes  :  on  les  connaît  sous  le  nom  de  Trilo- 
bites,  et  ils  diffèrent  entre  eux  pour  former 
plusieurs  genres  bien  distincts  {voyez  le 
mot  TRiLOBiTKs).  Dans  Ic  terrain  Carbonifère 
de  Coalbrookdale,  on  a  signalé  l'existence  de 
plusieurs  fossiles  qui  ont  encore  quelque 
ressemblance  avec  les  Trilobites ,  mais  qui 
paraissent  devoir  être  rapportés  à  la  sous- 
classe  des  Xyphosures ,  bien  qu'ils  diffèrent 
encore  beaucoup  des  Limules  de  nos  mers  ; 
M.  Prestwich  y  a  découvert  aussi  une  cara- 


cnv 

f/ace  qui  ne  peul  guLit;  èlie  comparée  qu'à 
celle  (ic  nos  A  pus.  Dans  le  nouveau  grès 
rouge  et  dans  le  calcaire  conchylien  ,  on 
commence  à  reiiconlrcr  des  Décapodes  ma- 
croures ;  mais  c'est  surtout  dans  les  calcaires 
schisteux  de  la  formation  oolitique  que  ces 
animaux  deviennent  abondants.  Dans  les  ter- 
rains jurassiques  et  crétacés  ,  on  a  découvert 
aussi  quelques  espèces  qui  paraissent  apparte- 
nir ,i  la  division  des  Décapodes  Anomoures; 
mais  il  n'est  pas  encore  bien  démontré 
qu'il  cette  époque  il  y  ait  eu  de  véritables 
Brachytires.et.  dans  tous  les  cas, leur  nom- 
bre serait  très  faible.  Enfin,  dans  les  terrains 
de  la  période  tertiaire,  on  trouve  princi- 
palement des  Décapodes  brachyures,  et 
l'aspect  de  cette  faune  offre  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  de  la  région  indienne. 

On  voit  donc  que  si,  par  le  peu  que  nous 
en  savons,  il  est  permis  de  juger  de  la  na- 
ture (ie  l'ensemble  des  Crustacés  dont  la 
mer  était  peuplée  aux  diverses  époques  de 
l'histoire  géologique  du  globe,  on  serait  con- 
duit à  pen.-^er  que  les  formes  organiques  les 
plus  élevées  n'ont  paru  que  dans  les  périodes 
les  plus  rapprochées  des  temps  actuels,  etque 
leur  création  a  été  précédée  par  celle  d'au- 
tres espèces  moins  parfaites,  mais  qui,  à  leur 
tour,  sont  d'un  rang  zoologique  plus  élevé 
que  celles  propres  aux  mers  des  périodes 
géoldgiquesles  plus  anciennes. On  voilaussi, 
par  l'observation  de  ces  fossiles,  que  les  es- 
pèces appartenant  à  des  époques  géologiques 
reculées  sont  non  seulement  toutes  bien 
distinctes  de  celles  des  mers  actuelles,  mais 
s'en  éloignent  en  général  beaucoup,  tandis 
que,  dans  les  terrains  dont  la  date  est  plus 
récente,  on  en  trouve  qui  ne  diffèrent  que 
peu  ou  point  de  celles  vivantes  aujourd'hui. 
Enfin  la  comparaison  des  diverses  faunes 
carcinologiquesdu  monde  ancien  avec  celles 
des  différentes  régions  de  la  terre  d'aujour- 
d'hui ,  ne  semble  pas  être  favorable  aux  in- 
ductions relatives  à  la  température  du  globe 
que  les  géologues  ont  tirées  de  l'étude  des 
plantes  et  des  coquilles  fossiles,  car  en 
Europe  les  Crustacés  de  la  période  tertiaire 
semblent  correspondre  à  ceux  des  mers  tro- 
picales ,  tandis  que  la  faune  carcinologique 
des  terrains  siluriens  ne  peut  être  comparée 
qu'a  celle  des  régions  polaires.  Mais  les  faits 
connus  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux 
pour  que  nous  puissions  mettre  beaucoup 
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de  confiance  dans  ces  indications,  et  nous 
nous  bornerons  à  les  signaler  à  l'attention 
des  géologues  dans  l'espoir  d'activer  la  re- 
cherche des  Crustacés  fossiles  qui  jusqu'ici 
a  été  beaucoup  trop  négligée. 

(Milnk-Edwards.) 

"CRYBE  (altération  de  xpvTtTo),  je  cache). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées  ,  tribu  des  Aréthusées,  formé  par  Lind- 
ley ,  et  ne  renfermant  qu'une  espèce.  La 
C.rosea  est  une  petite  plante  du  Mexique, 
épijîée,  pseudo-bulbeuse,  à  feuilles  apici"- 
laires  ,  lancéolées,  plissées;  à  fleurs  assez 
grandes,  nutantes  ,  sur  une  scape  latérale, 
vagiiiée(5ot.  Mag.,i.  1872).  Elle  est  cultivée 
en  Europe.  (C.  L.) 

*CR1'M0DES  (xpvfxw^yjç,  glacé,  gelé),  ins, 
—Genre  de  Lépidoptères,  familledes  Noctur- 
nes ,  établi  par  M.  Guénée  [Ann,  de  la  Soc. 
eut.  de  France,  t.  X  ,  p.  238) ,  qui  le  place 
dans  sa  tribu  des  Apamides,  entre  les  gen- 
res Luperina  ,  Boisd.,  et  Xylophasia  ,  Steph. 
Il  y  rapportée  espèces  des  régions  polaires, 
qui  sont  des  Hadena  pour  M.  Boisduval. 
f  oy.  ce  mot.  (D.) 

CRYMOPniLE.  Crymophilus ,  Vieill.  ois. 

—  Synonyme  de  Phalarope,  Briss. 
*CR1'0BIUS  (xpvoç,  froid  ;  |3t'o5.  vie),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens , 
établi  par  M.  le  baron  de  Chaudoir  [Bulletin 
de  la  Soc.  impér.  des  Scioices  de  Moscou, 
année  1838,  n»  1,  p.  11  et  18)  aux  dépens  du 
genre  P/a/î/vwa  de  Sturra.  L'auteur  lui  donne 
pour  type  le  Platymta  ventricosum  d'Eschs  - 
choltz  ,  originaire  de   l'île  d'Ounalaschka. 

(D.) 
CRYOLITHE.    min.    —    Synonyme   de 
fluate  de  Sodium  et  d'Aluminium. 

*CRYI»H^A  (xputpaToî,  caché),  bot.  cr.— 
(Mousses).  Bridel  adopte  ce  nom  [Mant. 
Musc,  p.  139  )  proposé  par  Mohr  pour  des 
Mousses  pleurocarpes  diplopéristomées,dont 
un  des  principaux  caractères  est  d'avoir  la 
capsule  cachée  dans  les  feuilles  périchétiales 
par  suite  de  la  brièveté  du  pédoncule.  Mais 
à  ce  caractère  s'en  joignent  d'autres  encore 
plus  importants.  MM.  Hooker  etTaylor  ont 
confondu  sous  le  même  nom  de  Daltonia 
[voy.  ce  mot  )  deux  Mousses  générfquement 
distinctes.  Nous  prenons  avec  Bridel  le  Spha- 
gnum  heleromallnm  Dill.  pour  type  du  g.  Cry- 
phœa,  et  nous  conservons  à  l'autre  espèce  le 
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nom  de  Dallonia  splachnoides ,  qui  lui  a  été 
imposé  par  les  auteurs  de  la  Muscologia 
briianiiica. 

Bride)  {Bryol.  univ.,  II,  p.  2491  définit 
ainsi  le  g.  qui  nous  occupe:  Péristome  dou- 
ble, l'extérieur  composé  de  16  dents  li- 
néaires, dressées;  l'intérieur  formé  d'au- 
tant de  cils  filiformes,  libres  à  la  base,  et  al- 
ternant avec  les  dents.  Capsule  ovale,  droite, 
munie  d'un  anneau  et  immergée  dans  le  pé- 
richcse.  Coiffe  en  mitre ,  conique,  presque 
entière  à  la  base,  et  glabre.  Spores  menues, 
verdàtres.  Inflorescence  monoïque  gemmi- 
forme.  Anlhéridies  et  pistils  au  nombre  de 
4  à  6  sans  parapbyses. 

Ces  Mousses  vivent  sur  les  écorces  des  ar- 
bres dans  les  régions  tempérées  ou  tropicales. 
Une  seule  espèce,  notre  Cnjphœa  Lamyava 
[Dallonia  olim)  fait  exception;  M.  Lamy  l'a 
en  effet  trouvée  près  de  Limoges  dans  les 
eaux  de  la  Vienne  ,  dont  elle  suit  le  courant, 
comme  fait  le  CUiclidotus  foniinaloides.  Ce 
g.  se  compose  d'environ  6  espèces.     (C.  M.) 

*CRYPII.F,US  (xpv^aroç,  caché),  iss.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères ,  famille 
des  Mélasomes ,  tribu  des  Ténébrionites, 
fondé  par  M.  Klug  sur  une  seule  espèce  de 
Madagascar,  qu'il  nomme  C.  ^ries,  et  que 
M.  le  comte  Dejean  et  M.  de  Castelnau  rap- 
portent au  genre  Toxicum  de  Latreille.  Le 
premier  lui  donne  le  nom  spécifique  de  Ma- 
dagascariense.  (D.) 

'CRYPHALUS  (xputparoç,  caché),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Xylophagcs  ,  créé  par  M.  Erichson  aux  dé- 
pens du  g.  Apate,  Fabr.,  et  adopté  parxM.  de 
Castelnau,  qui  le  place  dans  son  groupe  des 
Scolytites.  Ce  g.  a  pour  type  VApaie  Tiliœ 
Fabr.  (  Syst.  et. ,  II ,  383,  2G  ),  qui  se  trouve 
en  Europe.  (D.) 

CRYPniA  (xpvyio;,  caché),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Lamiacées  (Labiées), 
tribu  des  Prostanlhérées,  formé  par  P», 
Brown  [Prodr.,  S02),  pour  renfermer  deux 
ou  trois  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande 
australe.  Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  glan- 
duleux ,  exhalant  une  odeur  forte,  ayant 
un  feuillage  semblable  à  celui  de  notre  Ser- 
polet, à  pédoncules  axillaires ,  solitaires, 
uniflores.  (C.  L.) 

•CRYPniAXTHA,  Eckl.  et  Zeyh.  bot. 
PH.  — Synonyme  à' Amphiihalea ,  Eckl.  et 
Zeyh. 
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CRYPHIOSPERMUM  (xpj<pto;,  caché; 
CTTrt'pfta  ,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Synanthérées  (Hélianthacées, 
Nob.,  Dici.  bot.  Msc),  tribu  des  Asléroïdées- 
Ecliptées,  formé  par  Palisot  de  Beanvois  [Fl. 
OU'.,  II,  34,  t.  74,desc.  exe), et  ne  renfermant 
qu'une  espèce.  C'est  une  plante  herbacée, 
aquatique,  glabre,  oppositifoliée  ,  couchée, 
ressemblant  à  une  Enhydra.  Ses  feuilles 
sontoblongues  ,  distantes,  très  entières  ou 
subdentées;  ses  capitules  axillaires  ,  solitai- 
res, sessiles.  Elle  croit  dans  l'Afrique  tro- 
picale (dans  la  Guiane  ,  selon  Steudel). 

(C.  L.) 

CRYPHILM,  Pal.  Beauv.  (xpv(j>eo;,  ca- 
ché). BOT.  CR.  —  (Mousses.)  Synonyme  de 
Calymperes,  Swartz.  [C.  M.) 

CRYPSIRIIVA  ,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Temia  ,  Lev. 

CRYPSIS  (  altération  de  xpvTTTu  ,  je 
cache),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées  (Bromacées,  Nob.  Dict.  bot. 
Msc),  tribu  des  Phalaridées  ,  établi  par 
Alton  [Hori.  Kew.  I.  48),  et  renfermant  une 
dizaine  d'espèces.  Ce  sont  des  Graminées 
annuelles,  gaKonnantes,  croissant  souvent 
dans  l'est  de  l'Europe  et  dans  l'Asie  mé- 
diane ,  à  feuilles  planes  ,  à  panicules  res- 
serrées, spiciformes,  soutendues  par  une 
feuille  spathiforme.  On  les  répartit  en  deux 
sous  genres  :  Aniiiragus  ,  Gaertn.  et  Hele- 
cft/oa,  Host.,  fondés  sur  l'insertion  florale 
(  sessile  ou  non  ).  (C.  L.) 

*CRYPTA  (xpvTTTY),  caverne).  :>s.— Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Tra- 
chélides ,  tribu  des  Anthicides ,  établi  par 
Kirby  aux  dépens  du  g.  Anilncus,  Fabr.,  et 
ayant  pour  type  r^"//ii«r9  bipiincialusL\eg\., 
le  même  que  l'are/ian'Hi  de  Dahl ,  qui  se 
trouve  en  Autriche  et  en  Suéde.  (D.) 

'CRYPTA,  Humph.  (xpvTTT»),  voûte).  MOLL. 
—  Nom  que  Humphrey  a  rlonné  à  un  genre 
qui  correspond  à  celui  nommé  Crépidule 
par  Lamarck.  f^oy.    crépidule.     (Desh.) 

'CRYPTADIA  (xpvTTTxtîio; ,  caché  ).  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Synanthérées 
(Hélianthacées,  Nob.  Dict.  bot.  iW«c.),  tribu 
des  Astéroïdées,  formé  par  Lindley  [Ch.  II. 
méd.  C(c.), pouruneplante  pérennedesbord» 
de  l'Euphrate  ,  à  racines  très  longues,  per- 
pendiculaires, épineuses,  à  collet  claviforme, 
émettant  des  tiges  à  peine  hautes  de  3 
centimètres,  verticillées autour  du  collet; 
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feuilles  étroites,  dressées  et  portant  des  ca- 
pitules sessiles  dans  leur  aisselle.      (G.  L. 

CUYPTANDRA  (xpvjrro';,  caché ;àv^'p,  en 
bot.,  étamine).  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Rhamnacées,  tribu  des  Phylicées, 
établi  par  Smith  (Linn.  Tram.  IV,  217)  et 
contenant  une  quinzaine  d'espèces,  dont 
plusieurs  ont  été  introduites  dans  les  jar- 
dins européens.  Ce  sont  des  sous-arbris- 
seaux ayant  le  port  des  Erica,  dressés, 
1res  ramifiés,  croissant  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Les  rameaux  en  sont  fastigiés  ou 
étalés,  quelquefois  spinescents;  les  feuilles 
alternes,  très  entières,  glabres;  les  fleurs, 
dressées  ou  nutantes,  rassemblées  ou  soli- 
taires au  sommet  des  rameaux,  imbriquées- 
caliculées  à  la  base  par  cinq  petites  squa- 
mules.  (G.  L.) 

"CRYPTANTHA ,  Lehm.  bot,  ph.  — 
Genre  rapporté  avec  doute,  comme  syno- 
nyme ,  par  Endlicher,  au  g.  Peclocarya,  DC. 

"CRYPTAIVTHUS  (xpwTTToç,  caché;  à>9oç, 
fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Broméliacées,  formé  par  Klotsch  {Allg. 
Garienz  ,  1836,  W.  296?  Tillandsia  acaulis 
Lindl.,  Bot.  Reg.,  t.  1157)  sur  une  plante 
herbacée,  épiphyte,  à  feuilles  linéaires- 
lancéolées,  acuminées ,  bordées  de  petits 
aiguillons  très  serrés;  à  fleurs  immergées 
dans  les  gaines  folaires  [unde  nomen  gene- 
nci(m)- Elle  croît  au  Brésil.  (C.  L.) 

•CRYPTARCHA  (xpvTtTo? ,  caché  ;  «px^', 
origine),  ins. —  Genre  de  Goléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Clavicornes,  tribu  desNi- 
lidulaires ,  établi  par  Shuckard  {Elem.  , 
bril.  enlom.  brii.  coleopt.  delin.,  S.  24,  t.  19, 

f.  5)  et  adopté  par  M.  Erichson,  qui,  dans  sa 
Monographie  de  cette  tribu ,  le  place  dans  la 
sous -tribu  des  Ipines  et  y  rapporte  10  espè- 
ces ,  dont  8  d'Amérique  et  2  d'Europe.  L'une 
d  e  ces  dernières  est  la  Niiidula  sirlgaia  Fab., 
qui  peut  être  considérée  comme  le  type  du 

g.  C'est  la  même  que  le  Snongylus  stngaius 
Herbst.,  ou  le  Cnjpiarchus  id.  Heer.       (D.) 

'CRYPTARRHEIVA  xpuTtro';,  caché;  aS- 
ô/)»,  mâle).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
lies  Orchidacées,  tribu  des  Vandées,  formé 
par  R.Brown(/>of.  Jieg.,  t.  153),  pour  renfer- 
(iicr  une  petite  plante  pérenne  [C.  lunata), 
originaire  de  la  Jamaïque  et  cultivée  dans 
nos  jardins.  Elle  est  acaule;  les  feuilles  sont 
gazonnantes,  coriaces  ;  ses  fleurs,  jaunes, 
petites,  disposées  sur  une  scape  terminale, 
T.  IV. 
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multiflore.  L'anthère  est  renfermée  dans  une 
cavité  du  sommet  du  gynostème  [unde  no- 
men). (C.  L.) 

CRYPTE.  Crypta,  zool.  —  f^oy.  folli- 
cules. 

'CRYPTFXLA,  Webb  (diminutif  de  xpv- 
TTTï) ,  voûte).  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
MM.  Webb  et  Berthelot  pour  un  Mollusque 
gastéropode  de  la  famille  des  Limaces  ,  et 
appartenant  au  genre  Teslacelle  de  Cuvier. 
C'est  la  J'estacellus  ambiguns  de  Férussac, 
qui,  pour  nous,  ne  dilTèrc  pas  assez  des 
Mollusques  des  autres  genres  pour  consti- 
tuer un  genre  à  part.  Koy.  testacelle. 
(Desh.). 

•CRYPTERONIA  (xpv7try,'ptov,  cachette). 
BOT.  PH.  —  Genre  qui  paraît  voisin  de  la 
famille  des  Rhamnacées,  et  a  été  formé  par 
Blume  (  Bijdr.,  1152),  pour  un  grand  arbre 
découvert  par  cet  auteur  dans  l'île  de  Java , 
à  feuilles  opposées ,  oblongues,  très  entières  ; 
à  fleurs  petites,  monoïques  par  avortement, 
disposées  en  racèmes  paniculés,  latéraux. 
(C.  L.) 

CRYPTICUS  (  xpwTTTixo'ç,  souterrain),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Mélasomes ,  fondé  par  Latreille  sur  le 
Blaps  glabra  de  Fabricius,  qui  se  trouve  dans 
les  endroits  secs  et  sablonneux  des  environs 
de  Paris.  Ce  g.,  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes, est  placé  par  Latreille  dans  la  tribu 
des  ïénébrionites,  et  par  M.  de  Caslelnau 
dans  celle  des  Opatriles.  M.  le  comte  Dejean, 
dans  son  dernier  Catalogue,  en  mentionne 
11  espèces,  dont  6  d'Europe,  4  d'Amérique, 
et  1  d'Afrique.  (D.) 

•CRYPTOBATIS,  Eschsch.  ins.  — Syn. 
A'Aspasia ,  Dej. 

'CRYPTOBIAS.  INS.  —Nom  donné  par 
M.  Dupont  dans  sa  collection  à  un  genre  de 
ColéoptèresLongicornesqu'il  a  décrit  depuis, 
ainsi  que  M.  Serville ,  sous  celui  de  Hoso' 
phlœus.  (C.) 

•CRYPTOBIUM  { xpvTTTo'; ,  caché  ;  /îi'oç , 
vie).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Pœdérides,  établi  par  M.  le  comte  Manner- 
heim  et  adopté  par  M.  Erichson  ,  qui,  dans 
sa  Monographie,  p.  561,  le  caractérise  ainsi  : 
Labre  bilobé  ;  palpes  maxillaires  à  dernier 
article  aigu.  Antennes  soudées.  Tarses  à  4» 
article  simple;  les  4  premiers  articles  des 
tarses  postérieurs  allant  en  décroissant.  Ces 
34 
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Insectes  ont  la  tête  et  le  corselet  garnis  de 
poils  qui  sortent  de  points  enfoncés.  Les  es- 
pèces indigènes  se  trouvent  dans  les  bois  hu- 
mides ,  sous  la  mousse  et  les  feuilles  pour- 
ries. M.  Erichson  en  décrit  27  espèces  ,  dont 
une  seule  d'Europe  ;  les  autres  sont  de  di- 
verses contrées  de  l'Amérique.  Nous  citerons 
comme  type  le  Cr.  badium  ,  le  même  que  le 
Lailirobhim  id.  de  Gravenhorst ,  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  (D) 

'CRYl'TOBOLUS ,  Sp.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Voandzia  ,  Thouars. 

CRYl'TOliUAlMCHES.  Cryplobranchia. 
zooL.  —  Nom  donné  par  M.  Duméril  à  des 
Poissons  osseux  dépourvus  d'opercules,  et 
ayant  une  membrane  branchiostège,  et  com- 
prenant les  g.  Slyléphore  et  Mormyre.  — 
Goldfuss,  Ficinus  et  Carus  ont  désigné  sous 
ce  nom  une  famille  de  l'ordre  des  Crustacés 
Isopodes  ,  renfermant  ceux  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  branchies. 

CRYPTOBRAl\CHIA,Gray  fxpvTrTo?,  ca- 
ché ;  Spirx'a<  branchies  ).  moll.  —  M.  Gray, 
dans  sa  Classificaaon  naturelle  des  Mollus- 
ques, publiée  en  1821  ,  partage  la  classe  des 
Gastéropodes  en  deux  sous-classes,  les 
Pneumobranchia  pour  les  Mollusques  terres- 
tres et  pulmonés  ,  et  les  Crypiobranchia  pour 
les  Peclinibranches, partie  des  Scutibranches, 
des  Cyclobranches  et  des  Nudibranches  de 
Cuvier.  Nous  examinerons  la  valeur  de  cette 
distribution  a  l'article  mollusques. 

(Desh.) 

XRYPTOBRAKCHIDES.  Cnjplobran- 
chides.  CRUST.  —  Tribu  de  l'ordre  des  Déca- 
podes macroures,  famille  des  Thalassiens, 
établie  par  M.  Milne-Edwards  dans  le  t.  II' 
deson H<$t.  nai.  sur  les  Crusi.  Elle  comprend 
tous  les  Thalassiens  dépourvus  d'appendices 
respiratoires  suspendus  sous  l'abdomen. 
Leurs  branchies  sont  en  général  composées 
de  cylindres  réunis  en  manière  de  tronc. 
Les  espèces  dont  on  connaît  les  mœurs  ha- 
bitent dans  le  sable,  où  elles  s'enfoncent 
profondément.  Cette  tribu  renferme  cinq 
genres  ainsi  désignés  :  G/a«cot/joe,  Callia- 
nassa  ,  ydlxius ,  Gebia  et  Thalassina.  Voyez 
ces  mots.  (H.  L.) 

*CRYPTOBRA\CHOIDES.  rept.— Nom 
des  Batraciens  à  branchies  persistantes,  mais 
cachées,  proposé  par  M  Filzinger.     (P.  G.) 

XRYPTOCALYX  (xpvTrxo;,  caché  ;  xaÀv?, 

en  bot.  calice),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Verbénacées  ,  formé  par  Bcntham 
[Ann.  of  nai.  hisi.,  II,  446),  et  ne  renfer- 
mant qu'une  plante  annuelle,  ramifiée, 
croissant  dans  la  Guiane;  à  lige  procora- 
bante  à  la  base,  puis  ascendante,  garnie  de 
feuilles  opposées,  pétiolées  ,  ovcesrhombl- 
ques,  grossièrement  dentées,  cunéiformes 
à  la  base,  très  entières;  à  fleurs  disposées 
en  épis  ovoides-oblongs,  axillaires,  solitai- 
res ou  agglomérées.  (C.  L.) 

•CRYPTOCAMPUS  ,  Hart.  ins.  —Syno- 
nyme de  Nemaïus ,  Jur. 

CRYPTOCARPHA,  R.  Br.  bot.  ph.  — 
Syn.  à.' Acicarpha  ,  Juss. 

*CRYPTOCARPLS(x.ov7tTCî,  caché  ;  xap- 
TToç,  fruit).  BOT.  ph.  —  Genre  dont  la  place 
dans  le  système  naturel  n'est  pas  encore 
suffisamment  déterminée,  mais  qu'en  géné- 
ral on  place  parmi  les  Chénopodiacées.  On 
en  doit  la  formation  à  Kunth  ,  Humb.  et 
BonpI.,  nov.  gen.  et  sp.  II,  187,  t.  123-124). 
Il  ne  renferme  que  deux  espèces ,  croissant 
dans  l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  des 
herbes  vivaces ,  procombanles ,  à  feuilles 
alternes,  ovées-rhombiques  ,  très  entières; 
à  fleurs  axillaires,  en  épis ,  subsessiles. 
(C.  L.) 

CRYPTOCARYA  (xpvtrTÔç,  caché  ;  xâpvov, 
noix).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lauracées,  type  de  la  tribu  des  Cryptoca- 
ryées  ,  formé  par  R.  Brown  [Prod.,  402),  et 
divisé  par  Nées  et  Endlicher  [Laur.,  191),. 
en  trois  sous-genres,  fondés  sur  l'insertion 
glandulaire  et  la  nature  des  gemmes  fo- 
liaires. On  en  connaît  environ  une  vingtaine 
d'espèces  ,  dont  deux  seulement  ont  été  in- 
troduites dans  les  jardins  en  Europe.  Ce 
sont  des  arbres  répandus  dans  toutes  les 
parties  tropicales  du  globe,  ainsi  que  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  à  feuiiie»  allernes, 
penninerves  ;  à  gemmes  formées  de  squa- 
mes plus  nombreuses,  foliacées,  carénées; 
à  inflorescence  paniculée,  axillaire  ou  sub- 
terminale, assez  lâche  et  presque  toujours 
flexueuse  (a.  Eiu  rypiocaryu ,  Endl  ch.  ;  b. 
Gytniiocorya,  Nées  ;  c.  Peumus ,  Neesj. 
(C.  L.) 

•CRYPTOG ARYÉES.  Crypiocaryeœ.  bot. 
PH.  —  M.  >ecs  a  donné  ce  nom  à  l'une  des 
tribus  qu'il  a  établies  dans  la  famille  des 
Laurinées  [>oy.  ce  mot),  et  quia  pour  type 
I'  -zenre  Crypiocarya.  (Au.  J.J 

C R  Y l' TO C  K 1*  Il  A  LE.  Crypiocephalus 
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(xpuitTw  ,  je  cache  ;  xEtpal/î,  Icte).  térat.  — 
Nom  sous  lequel  M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire 
a  réuni  les  Acéphales  chez  lesquels  quel- 
ques vestiges  du  ciàne  se  retrouvent  sous  la 
peau,  f-'oijez  ackpiialiens.     (Is.  G.  S.-H.) 

•  CRYI»TOCÉPIlALE.  Cryptocephala, 
Lalr.  (xpu-R-Toç.cacliH  ;  xtcpaÎY),  lêle).MOLL. — 
La  famille  des  Cryptocéphales,  proposée  par 
i.alreilledansses  J''umiUes  naiurellesdu  règne 
animal,  ne  peut  être  acceptée,  puisqu'elle  ne 
contient  que  le  genre  Hyale,  qui  se  trouve 
ainsi  séparé  des  autres  Pléropodes  avec  les- 
quels il  a  le  plus  d'analogie,  /'o;/.  ptéro- 
PODKS.  (De-sh.) 

•CRÏPTOCÉPn.\LlDES.  ins.  —  Cette 
sous-lribu,  avec  celle  des  Clythraires,  forme 
notre  famille  des  Tubifères  ;  celle  dont  les 
larves  vivent  dans  un  fourreau  composé  de 
parties  ligneuses  qu'elles  traînent  et  qu'elles 
n'abandonnent  qu'à  leur  dernière  transfor- 
mation. Ces  larves  vivent  de  bois  humide  , 
et  paraissent  s'abriter  sous  les  pierres  à  l'étal 
de  chrysalide.  On  trouve  l'insecte  parfait  sur 
les  feuilles  de  plantes  et  d'arbustes  ,  parti- 
culièrement sur  ceux  qui  présentent  des 
branches  sèches. 

Les  Cryplocéphalides  se  composent  des 
genres  suivants  :  Cudmas ,  Odontoderes  , 
Physicerus  ,  Pacliybrurhi.s  ,  Sirigopkorus  , 
Prolophysus ,  Homalopns  ,  Crypiorephaliis  , 
Dijopus  et  3Joîiacliiis.  Ces  Coléoptères ,  de 
moyenne  taille,  sont  répartis  sur  tous  les 
points  du  globe.  M.  Dejean  ,  dans  son  Cata- 
logue, en  mentionne  environ  250  espèces. 
Le  noir,  le  jaune  et  le  rouge  ,  sont  les  trois 
couleurs  prédominantes.  Les  Cryptocépha- 
lides  se  distinguent  des  Clythraires  par  leurs 
antennes  filiformes,  grêles,  rarement  ren- 
flées vers  l'exlréinilé,  quelquefois  aussi  Ion 
gués  ou  moitié  plus  longues  que  le  corps. 
L'abdomen  des  mâles  est  déprimé  et  arqué  , 
le  4'"  segment  est  plus  grand  ;  il  offre  chez  la 
femelle  une  profonde  excavation ,  qui  est 
presque  toujours  velue.  (C.) 

CllYPTOCEPHALUS  (xpûuTo,,  je  cache  ; 
xtyaXyj ,  tête  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
télraraères,  famille  des  Tubifères  (Chryso- 
niélines-Gribouri  de  Lat.),  sous-tribu  de  nos 
Cryptocéphalides,  créé  par  Geoll'roy  {Histoire 
abrégée  des  Imecie.s ,  1774  ,  t.  I ,  p.  231  ),  et 
adopté  par  Olivier  et  Fabricius.  Geoffroy 
el  (jlivier  ont  donné  aux  Cryptocephalus  le 
nom  français  de  Gribouri  •  mais  ils  ont  à  tort 
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dit  que  leurs  larves  étaient  très  nuisibles  aux 
plantes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  les  ont  obser- 
vées,  car  ils  n'eussent  pas  manqué  de  les 
désigner  par  leur  fourreau  ligneux  qu'elles 
traînent  avec  elles.  Georfroy  ayant  compris 
dans  son  genre  Cryptoceplialns  notre  Bro- 
mUis  vitis,  a  cru  devoir  les  caractériser  tou- 
tes par  l'observation  qu'il  a  faite  delà  larve 
de  cet  insecte,  et  Olivier  n'a  fait  que  rap- 
porter ce  qui  avait  été  avancé  par  l'entomo- 
logiste parisien. 

La  forme  des  Cryptocephalus  est  oblongue, 
subcylindrique  ;  leur  tête  est  circulaire , 
aplatie,  coupée  obliquement  de  haut  en  bas, 
très  enfoncée  dans  le  corselet,  et  invisible 
quand  on  regarde  l'insecte  du  côté  du  dos; 
leurs  antennes  sont  filiformes,  composées 
d'articles  égaux.  Yeux  oblongs  ,  latéraux, 
échancrés  en  demi-lune  vers  le  milieu  in- 
terne ;  corselet  convexe  ,  transverse  ,  circu- 
laire sur  le  bord  antérieur,  trisinueux  sur 
i  la  base,  mais  cintré  seulement  «le  la  largeur 
de  l'écusson  sur  le  milieu;  côtés  plus  ou 
moins  arrondis  ou  relevés.  Écusson  conique, 
élevé  en  arrière.  Élytres  arrondies  sur  cha- 
que extrémité;  cuisses  assez  renflées;  le 
dessous  du  corps  assez  souvent  velu  sur  le 
milieu.  Ce  genre  a  subi  un  assez  grand  nom- 
bre de  coupes  pour  ce  qui  est  des  espèces 
exotiques  ;  mais  tel  qu'il  a  été  distribué  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue ,  il  renferme 
encore  155  espèces  ainsi  réparties  :  Europe, 
72  ;  Amérique ,  51  ;  Afrique,  22  ;  Asie,  9  ;  et 
une  de  patrie  inconnue.  (C.) 

ClilPTOCEUUS  (xpVTtro'ç,  caché;  xtpaç, 

corne),  kns.  —  Genre  de  la  tribu  des  Formi- 
ciens,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Latreille  ,  et  généralement  adopté  dans 
tous  les  ouvrages  enlomologiques.Les  Cryp- 
tocères  sont  distingués  des  genres  voisins  par 
leurs  antennes ,  en  partie  cachées  dans  une 
rainure  située  de  chaque  côté  de  la  tête;  par 
leurs  palpes  maxillaires  de  cinq  articles,  etc. 

Les  espèces  connues  sont  peu  nombreuses, 
et  toutes  exotiques.  Nous  en  considérons 
comme  le  type  le  C.  atratus  {Formica  airala 
Lin.)  de  la  Guiane.  (Bl.) 

•CRYPTOCHILE  (xpvTrTÔ;,  caché ;x£no;, 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes ,  îribu  des 
Piméliaires,  fondé  par  Latreille  {Règne  ani- 
mal ,  vol.  V,  p.  6)  et  adopté  par  M.  le  comte 
Dejean,  qui.  dans  son  dernier  Catalogue, 
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en  menliûnne  5  espèces  ,  toutes  <iu  cap  de 
Bonne-Espérance.  M.  Boisduval,  dans  1'/:»- 
totiiologiedu  Foiiage  de  CAsirolabe  f2<'parlie, 
p.  102,  pi.  6 ,  fig.  9) ,  en  décrit  et  figure  une 
6e  espèce  sous  le  nom  de  C.  welaiiopiera , 
et  comme  étant  originaire  de  Dorei ,  dans  la 
Nouvelle-Guinée.  Elle  est  d'un  rouge  ferru- 
gineux obscur,  avec  le  corselet  presque  glo- 
buleux ,  les  élytres  noires  et  légèrement 
.striées.  Ce  genre  a  pour  type  la  Pimelia 
maculata  Fabr.  Les  espèces  qu'il  renferme 
ont  le  port  des  Platyopes  de  Fischer.     (D.) 

•CRYPTOCHILIIS  (xpu,tTo;,  caché  ;  x'~- 
/o;,  lèvre).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidacées,  tribu  des  Vandées,  formé 
par  Wallich  (  Teni,  FI.  Népal. ,  36  ,  pour 
une  seule  espèce,  croissant  au  Népaul  (  C. 
sangnifieiis  Wall.  ).  Elle  est  terrestre,  à  pseu- 
do-bulbes agrégés  ;  à  feuilles  semi-coriaces, 
.striées  ;  à  fleurs  rouge  de  sang,  très  grandes, 
pubescentes,  disposées  en  épi  unilatéral,  mul- 
liflore.  L'introduction  de  cette  plante  dans 
nos  jardins  est  vivement  désirée.      (C.  L.) 

*CR1PT0C0CCÉES.  Crypiococcece.  bot. 
CR.  —  (Phycées.  )  Nom  d'une  famille  d'Al- 
gues microscopiques  établie  par  M.  Kut- 
zing  ,  et  composée  de  ses  genres  Cryptococ- 
cus  ,  Vlvina  ,  et  Spliœrolilus.  Ces  plantes  , 
premier  degré  de  l'organisation  végétale, 
n'offrent  que  des  granules  très  simples  et  à 
peine  colorés.  Nous  croyons  qu'on  pourrait 
les  réunir  aux  Protococcoïdées.      (Bréb.) 

*  GRYPTOCCCCL'S  (  xpvTrro'î  ,  caché  ; 
loxxoç ,  grain).  BOT.  cr.  — .  (Phycées.)  Genre 
créé  par  M.  Kutzing  avec  ces  caractères  : 
Globules  hyalins,  incolores,  rapprochés  sans 
ordre,  formant  des  masses  muqueuses  sans 
consistance  et  sans  formes  déterminées.  Les 
espèces  dece  g.  sont  au  nombre  de  sept  d'a- 
près M.  Kutzing.  Ce  sont  des  plantes  de  na- 
ture assez  ambiguë  ,  premiers  états  ,  peut- 
être,  de  végétaux  d'un  ordre  plus  élevé.  Elles 
doivent  appartenir  au  g.  Chaos  de  M.  Bory 
de  Saint-Vincent.  On  les  trouve  dans  des  in- 
fusions, dans  des  liqueurs  longtemps  conser- 
vées. (Bréb.) 

•CRYPTOCOCHLIDES.  Cryptocochlides, 
Latr.  MOLL.  — Latreille,  dans  ses  Familles 
naturelles  du  règne  animal,  a  partagé  les  Gas- 
téropodes Pectinibranches  en  deux  sections  : 
pour  la  première  il  a  proposé  le  nom  de 
Gymnocochlides  (  f^oy.  ce  mot  ),  et  pour  la 
seconde  celui  de  Cryptocochlides.  Cette  scc- 
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lion  ne  renferme  qu'une  seule  famille  ,  ceilt 
des  Macrostomes  ,  contenant  les  genres  Si- 
garet,  Cryptostome  et  Lamellaire.  Ces  divi- 
sions n'ont  pointétéadoptées,  et  nous  aurons 
occasion,  à  l'article  mollusques  ,  de  les  exa- 
miner de  nouveau  dans  l'ensemble  de  'a 
classification.  (Desh.) 

•CUYPTOCOIVCHIJS,  Blainv.  (xpvTTTc'ç, 
caché;  xiyxri,  coquiUe).  moll. — M.  Sowerby, 
dans  son  I\lamiel  de  conchyliologie ,  at- 
tribue à  M.  de  Blainville  un  genre  Crypto- 
conque établi  pour  ranger  ceux  des  Osca- 
brions  dont  les  valves  sont  entièrement  re- 
vêtues par  le  manteau,  comme  on  le  voit 
dans  le  Chiion  amiculaïus  de  Pallas,  par 
exemple.  Nous  ne  trouvons  point  ce  genre, 
soit  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, soit  dans  le  Traité  de  malacologie,  et 
nous  regrettons  que  M.  Sowerby  n'ait  pas 
donné  à  son  égard  une  indication  plus 
précise.  F'oy.  oscabrion.  (Desh.) 

•CRYPTOCORYIVE  (xpv^^TÔ;,  caché  ;  x - 
pûvY) ,  massue),  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Aracées  (Aroidées),  type  de  la 
tribu  desCryptocorynées,  formé  par  Fischer 
{Linn.,  V,  428),  et  renfermant  environ  6  es- 
pèces, dont  2  sont  cultivées  dans  les  jardins 
en  Europe,  lès  C.  ciliata  et  spiralis  {Ambro- 
sinia  alior).  Ce  sont  des  plantes  glabres  ,  pé- 
rennes  ,  à  rhizome  tubéreux  ,  stolonifères  , 
croissant  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux de  l'Inde.  Leurs  feuilles  sont  subbifa- 
riées ,  pétiolées ,  oblongues ,  très  entières , 
obscurément  penninerves  ;  leur  inflorescence 
solitaire,  suhsessile  entre  la  base  engainante 
des  pétioles  ou  plus  ou  moins  stipitée  ;  la 
spathe  en  est  transversalement  rugueuse  en 
dedans  ;  le  limbe  marcescent  à  sa  partie  tu- 
buleuse ,  laquelle  est  décidue  avec  le  fruit 
mùr.  (C.  L.) 

•CRYPTOCORYIVÉES.  Cryptocoryneœ  , 
Endl.  BOT.  PH.  —  Synonyme  d'Ambrosiniées, 

Schott.    f^Oy.  AKOÏDÉKS. 

CRYPTOCOTYLÉDOIVES.  Crypiocoty- 
ledonea  i  xpvnxôi ,  caché  ;  xoxv^-nSav  ,  cotylé- 
don). BOT.  -r  Nom  donné  par  Agardh  à 
une  division  du  règne  végétal  dont  les  Co- 
tylédons sont  cachés  ou  peu  apparents;  il 
correspond  presque  entièrement  aux  Mono- 
cotylédones. 

•CRYPTOCRANIUM  (xpu^ro, ,  je  cache; 
xpavt'ov ,  crâne  ).  ins. — Genre  de  Coléoptères 
téiramères,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
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des  Laniiaircs ,  clabli  par  M.  Serville  (  Ann. 
de  ta  Soc.  enlomol.  de  France  ,  lom.  IV, 
p.  75  )  avec  une  espèce  du  Brésil  nommée 
C.  latérale  par  M.  Dejean.  M.  Lacordaire  l'a 
trouvée  sous  des  écorces  d'arbres  et  dans 
des  trous  que  la  larve  avait  creusés  au  mi- 
lieu du  tronc.  (C.) 

•CRYPTODÈRES  (xpuTtro'ç,  caché;  Siprt, 
cou].  REPT.—  Dénoininalion  que  MM.  Dumé- 
ril  et  Bibron  appliquent  à  un  groupe  de  leur 
familledesChéloniensElodites  (les  Éinydes), 
parce  que  les  espèces  qui  s'y  rapportent  peu- 
vent retirer  complétementsous  leur  carapace 
leur  cou  cylindrique ,  et  à  peau  large  et  en- 
gaînanle;  les  autres  Élodites  sont  appelés 
Pleurodères.  Les  Élodites  Cryptodères  con- 
stituent les  genres  Cislude,  Émyde  ,  Tétrao- 
nyx  ,  Plalysteriie,  Émysaure  ,  Staurotype  et 
Cinosterne,  aux  articles  de  chacun  desquels 
nous  renvoyons.  (P.  G.) 

CRYPTODIBRAXCIIES.  Crypiodibran- 
chia  [xpuTTTo;,  caché;  <îc; ,  deux;  Spa^x'*» 
branchies),  moll.  —  MM.  Al.  d'Orbigny  et  de 
Blainville  ont  donné  ce  nom  à  un  ordre  de 
la  classe  des  Céphalopodes  comprenant  ceux 
de  CCS  animaux  dont  les  branchies  sont  ca- 
chées dans  le  sac  qui  enveloppe  le  corps. 
Elle  comprend  les  g.  Poulpe  ,  Argonaute , 
Bellérophe, Calmar,  Onychoteuthis, Sépiole, 
Sépiotheute  et  Seiche. 

*CRYPT0D1DY"MUS  (xp^TTTc^,  je  cache  ; 
<î((îufjioî,  jumeau),  térat.  —  Nom  sous  le- 
quel Gurlt  désigne  les  monstres  doubles  par 
inclusion  ou  endocyraiens.  Foijez  kndocy- 
MlEiNS.  (Is.  G.  S.-H.) 

'CRYPTODON,  Turlon  (xpvTrro'ç,  caché; 
ôiîovç,  dent).  MOLL.— Ce  genre  a  été  proposé, 
pour  la  première  fois  ,  par  M.  Turton ,  dans 
son  ouvrage  sur  les  Coquilles  des  îles  britan- 
niques, publié  en  1822.  Ce  genre,  établi 
pour  une  seule  coquille,  Teltina  flexuosa  de 
Monlagu  ,  ne  peut  être  adopté ,  car  cette  co- 
quille a  tous  les  caractères  d'une  véritable 
Lucine.  Foy.  lucine.  (Desh.) 

"CRYPTODOIV  ,  Brid.  bot.  cr.—  (Mous- 
ses. )  Synonyme  de  Garovaylia,  Endl.,  qu'il 
faut  chercher  dans  ce  Dictionnaire  au  mot 
Ca'oi;a5(/ja,  parce  que  nous  avons  été  induit 
en  erreur  par  le  Gênera  Plamarum  de  M.  End- 
licher  sur  l'orthographe  du  nom.      (C.  M.) 

•CRYPTODUS  (  xpuTiTo'ç ,  caché  ;  ô^ovç  , 
dent).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
oières,  Tamille  des  Lamellicornes ,  tribu  des 
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scarabeïdcs,  sous  -tribu  des  Trogosites,  éta- 
bli par  Mac-Leay  [llor.  Emom.,  l),  pour  un 
insecte  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  entiè- 
rement noir,  parsemé  de  pointes  enfoncées, 
à  tète  bituberculée  ;  élytres  avec  des  côtes 
élevées,  et  les  intervalles  ponctués.     (C.) 

CRVPTOGAIVIES  (plantes  )  et  CRYP- 
TOGA]|IIE(xpv7tToç,    caché;   yâaoç  ,  yapot  , 

noces).  ROT.  ■ —  Dans  son  langage  plein  de 
poésie  et  tout  allégorique,  Linné  coujprenait 
sous  ce  nom  ,  qui  a  prévalu  sur  ceux  qu'on 
a  voulu  y  substituer  depuis,  toutes  lesplan-' 
tes  de  la  24<^  classe  de  son  Système  sexuel, 
soit  que  ces  plantes  au  lieu  de  pistils  et 
d'étamines  ne  lui  offrissent  que  des  organes 
peu  apparents  et  de  fonctions  douteuses, 
soit  qu'elles  se  montrassent  privées  de  tout 
appareil  propre  à  la  fécondation.  Les  pre- 
mières divisions  de  la  méthode  naturelle 
étant  fondées  sur  la  structure  de  l'embryon, 
et  l'absence  complète  des  cotylédons  faisant 
le  caractère  essentiel  des  végétaux  crypto- 
games, son  illustre  auteur  ne  pouvait  con- 
server ce  nom;  il  a  donc  formé  de  ces  végé- 
taux une  classe  à  part  qu'il  a  désignée  par 
l'épithète  à.'Acoiylédonés.  D'autres  botanis- 
tes pour  qui  l'absence  des  sexes  et,  par  suite, 
de  toute  fécondation,  n'était  point  douteuse 
dans  cet  immense  groupe  de  végétaux,  n'ont 
pas  hésité  à  trancher  la  question  et  à  les  qua- 
lifierdu  nom  A'Agames.  Palisot  de  Beau  vois, 
imbu  de  son  étrange  théorie  sur  la  féconda- 
tion des  iMousses,  a  aussi  tenté  sans  succès 
de  remplacer  par  le  nom  d'JEthéogamie  (no- 
ces insolites  )  le  nom  bien  préférable  de 
Linné,  en  ce  qu'il  ne  préjuge  rien  ni  sur  la 
présence  des  sexes,  ni  sur  leur  mode  d'ac- 
tion. Dans  la  conviction  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  fécondation  sans  organes  sexuels, 
ni  d'embryon  sans  fécondation  préalable  , 
Richard  donnait  aux  plantes  qui  nous  occu- 
pent le  nom  d'/neHîZ'j-j/onde*.  Enfin,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années  que  DeCandolle,  tout  en 
admettant  le  nom  de  Cryptogamie,  chercha 
par  une  nouvelle  division  des  plantes  de 
cette  classe  à  donner  aux  mots  qui  servent 
à  les  désigner,  une  signification  fondée  sur 
leur  organisation  intime  et  sur  leurs  fonc- 
tions présumées.  C'eslainsi  qu'il  distinguait 
les  Cryptogames  en  vasculaires  et  en  cellu- 
laires ,  et  que ,  prenant  le  nom  de  Palisot  de 
Deauvois  dans  une  acception  plus  restreinte, 
il  divisailde nouveau cesdcrnières  en  .-Eihéo- 
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gamcs  .  qui  roinnrcnaienl  les  Mousses  et  les 
Hépatiques,  et  en  Agames.  que  composaient 
les  Lichens ,  les  Phycées  et  la  classe  tout 
entière  des  Fonsiinécs.  Nous  admettons  avec 
cet  illustre  botaniste  la  première  de  ces  di- 
visions ;  mais  nous  pensons  que  ce  serait 
préjuger  une  question  encore  irrésolue  ,  in- 
soluble peut-être,  que  défaire  usage  des 
noms  de  la  seconde. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons 
prévenir  que  nous  ne  traiterons  ici  un  peu 
en  détail  que  des  plantes  de  cette  seconde 
division,  c'est-à-dire  des  Cryptogames  cellu- 
laires, et  que  nous  renverrons  pour  les  géné- 
ralités relatives  aux  Cryptogames  vasculai- 
res  aux  mots  suivant.s  :  équisétacéks,  fou- 
gères,     MARSn.É..\CKKS,      LYCOPODIACEES      Ct 

CHARACÉEs,  qui  Ont  été  ou  seront  traités  par 
une  plume  plus  habile  et  plus  familiarisée 
avec  ces  sujets.  La  matière  est  d'ailleurs  si 
vaste,  que  les  plantes  dont  nous  nous  réser- 
vons de  tracer  le  tableau  synoptique  forment 
aujourd'hui  la  cinquième  partie  du  règne 
végétal.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  leur 
nombre  qui  en  rend  l'étude  longue  et  diffi- 
cile, c'est  plutôt  l'extrême  variété  qu'elles 
présentent  dans  leurs  formes  extérieures. 
Celte  variété  de  formes  elle-même  n'est  pas 
non  plus  l'unique  cause  à  laquelle  il  faille 
attribuer  la  difficulté  de  présenter,  avec  con- 
cision et  clarté  ,  des  généralités  susceptibles 
de  donner  une  connaissance  même  superfi- 
cielle des  plantes  Cryptogames  cellulaires; 
elle  est  encore  due  aux  noms  divers  que  le 
même  organe,  quoiqueappeléà  remplir  des 
fonctions  analogues,  souvent  identiques,  a 
reçus  selon  la  famille,  bien  mieux  quelque- 
fois selon  la  tribu  ou  le  genre  auxquels  il 
appartient.  Cette  liéiéronymie ,  qu'on  nous 
passeleterme,nous  semble  tenirsurtout  a  ce 
que  personne  n'a  encore  embrassé  d'un  seul 
coup  d'oeil  l'élude  si  vasle  et  si  complexe 
de  la  totalité  de  ces  végétaux  ,  et  à  ce  qu'au 
contraire  chaque  botaniste  a  consacré  toute  sa 
vie  à  celle  d'une  ou  tout  au  plus  de  deux  fa- 
milles.Personne  neniera  lanécessilé  évidente 
d'une  réforme  à  ce  sujet,  réforme  que  les 
progrès  incessantsde  lasciencenousdonnent 
l'espoir  de  voir  s'accomplir  prochainement. 

Historique.  Les  anciens  botanistes  ne  men- 
tionnent qu'un  fort  petit  nombre  de  végétaux 
cellulaires.  Les  Bauhin  ,  Clusius,  Lobel , 
Rodoens,  Rarrelier,  ne  décrivent  et  ne  figu- 
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]  Kiilque  quelques  Champignons  ei  quelques 
I  Algiies.  Il  faut  arriver  a  Michcli.à  Dilleii 
et  a  Vaillant,  à  Micl.eli  surtout,  que  nous 
nous  plaisons  à  considérer  comme  le  père 
de  la  Cryptogamie.pour  trouver  des  notions 
justes  sur  un  grand  nombre  de  plantes  de 
cet  ordre.  F>inné,qui  vint  ensuite,  ne  fil 
quecoordonner  leurs  découvertes  en  les  rat- 
tachant à  son  système.  Sa  Cryptogamie  se 
composait  (en  17G4  de  32  genres  renfermant 
4M  espèces.  Depuis  lors  ,  les  travaux  succes- 
sifs d'un  prand  nombre  de  savants  de  toutes 
les  nations ,  au  premier  rang  desquels  il  faut 
placer  Hedwig ,  Bridel ,  Schwaegrichen  ,  Hoo- 
ker,  Bruch  et  Schimper  pour  les  Mousses; 
Weber,  Nées  d'Esenbeck ,  Lehmann  et  Lin- 
denberg  pour  les  Hépatiques;  Lamouroux, 
les  deux  Agardh  et  Greville  pour  les  Phycées  ; 
Acharius,  Eschweiler  et  Fée  pour  les  Li- 
chens ;  enfin  Bulliard,  Persoon,  les  deux 
Nées,  Pries,  Berkeley,  Léveillé  et  Corda  pour 
les  Champignons  ,  ont  porté  la  science  à  un 
tel  degré  d'élévation  sous  le  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  qu'à  l'époque  où  nous  écri- 
vons, non  seulement  on  a  acquis  des  no- 
tions très  positives  sur  l'organisation  intime 
des  plantes  cryptogames,  notions  principale- 
ment dues  au  perfectionnement  des  micros- 
copes, et  qui  ont  conduit  à  une  classification 
plus  rationnelle,  mais  encore  leur  nombre 
s'est  tellement  accru  qu'elles  forment  prés  de 
la  cinquième  partie  des  végétaux  connus,  et 
approchent  conséquemmenl  du  chiffre  de 
30,000  espèces ,  réparties  dans  plus  de  1 ,000 
genres. 

Définition.  Il  est  beaucoup  plus  aisé  d'c\ 
poser  les  difTérences  essentielles  qui  distin- 
guent les  plantes  cryptogames  des  phanéro- 
games que  d'en  donner  une  bonne  définition. 
Ces  différences  se  trouvent  dans  leurs  orga- 
nes reproducteurs  et  dans  l'appareil  sexuel 
qui  manque  chez  la  plupart  des  premières  , 
et  qui ,  lorsqu'il  existe ,  se  refuse  à  toute 
comparaison  avec  celui  des  secondes.  Mais 
c'est  surtout  dans  leurs  graines  que  gisent 
ces  différences  principales.  En  effet,  celles- 
ci  n'ont  point  d'embryon  ,  ni  rien  qui  puisse 
y  être  assimilé;  elles  sont  constituées  par 
des  cellules,  souvent  détachées  de  bonne 
heure  de  la  plante-mère,  lesquelles  n'ont 
rien  de  comparable  non  plus  à  des  ovules 
organisés  pour  recevoir  de  l'action  du  pollen 
unefccondalion  nécessaire  à  leur  développe- 
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menlullcrieur  ;  dans  leur  germination  onfln, 
rien  qui  ressemble  au  système  colylcdo- 
nairejclles  poussent  des  cellules  qui  en  tien- 
nent lieu,  et  qui  sunl  plutôt  la  continuation 
\l'une  végétation  suspendue  qu'une  germi- 
nation véritable. 

Stnutttre  générale.  Comme  leur  nom  l'in- 
ilique  à  l'avance,  les  Cryptogames  de  la  se- 
conde division  de  De  Candolle  sont  en  entier 
composées  de  tissu  cellulaire,  sans  mélange 
ni  de  trachées  ni  de  vaisseaux.  I. 'extrême  va- 
riété de  forme  et  de  grandeur  des  cellules  , 
leurcombinaison  pour  former  les  tissus,  leur 
coior.ition  et  leur  consistance  varices  appor- 
tent dans  la  nature  de  ces  êtres  des  change- 
ments et  des  apparences  telles,  que  l'ima  pu 
sur  leurs  seuls  caractères  extérieurs  les  ré- 
partir t-n  plusieurs  familles  très  naturelks, 
aussi  dilférciites,  et  même  plus  différentes 
entre  elles  que  les  monocotylédonées  ,  par 
exemple,  ne  le  sont  des  plantes  dicotylédo- 
nées.  Les  cellules  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  ti?sus  offrent  en  général  deux 
formes  principales.  Les  unes,  allongées,  cy- 
lindriques, tubuleuses,  simples  ou  cloison- 
nées, formenl  des  (ilamcnts  de  calibre  et  de 
résistance  fort  variables,  lesquels  ou  consti- 
tuent à  eux  seuls  la  plante  entière  (ex.  Con- 
ferve),  ou  ,  p;ir  leur  juxtaposition  ,  comj)o- 
sent  la  majeure  partie  de  ia  plante,  comme 
dans  les  Fonginécs,  ou  bien  enfin  n'ciUrent 
quepour  une  fidble  portion  dans  lastructure 
de  celle-ci,  et  alors  occupent  ordinairement 
l'axe  ou  le  centre,  comme  dans  les  Algues 
et  les  Muscinées.  Les  autres  cellules,  nous 
vouions  dire  celles  dont  les  trois  dimensions 
sont  à  peu  près  égales  ,  présentent  toutes  les 
variations  inlcrtnediaires  entre  la  forme 
sphérique  et  l'oblongue,  cl  entre  la  forme 
'  ubique  et  la  parallélipipcde.  Si  l'on  imagine 
ensuite  les  nombreuses  déformations  qu'a- 
mène dans  les  cellules  leur  picssion  mu- 
laelle,  celle-ci  pouvant  agir  dans  un  ou  plu- 
sieurs sens  de  façon  à  faire,  par  exemple,  un 
icosaèdre  d'une  sphère,  etc.,  on  se  fera  une 
idée  approximative  des  formes  infiniment 
variables  et  variées  que  pourront  revêtir  les  | 
cellules  de  ce  second  ordre.  Il  est  toutefois 
bon  de  noter  encore  que,  dans  les  descrip-  i 
lions  .  on  ne  désigne  ordinairement  la  forme 
des  cellules  (iiic  par  celle  que  représente  le 
plan  d'une  coupe  liorizontalc  ou  verticale 
prssant  par  leur  centre,  et  qu'ainsi  l'on  dit 


pentagone  une  cellule  réellement  dodécaè- 
dre, etc.  Les  cellules  courtes  ou  allongées 
contiennent  tantôt  du  mucilage  très  avide 
d'eau,  lantôlde  lachlorophylle  et  de  la  fécule. 
C'est  aussi  leur  cavité  qui  recèle  la  matière 
colorante  propre  à  certains  de  ces  végétaux 
et  les  sucs  divers  dont  nous  ne  pouvons  nous 
occuper  ici.  Enfin  ,  dans  quelques  familles, 
les  métamorphoses  de  la  matière  spoiacée 
d'où  résulte  la  spore  ont  lieu  à  l'extrémité 
des  cellules  allongées;  dans  d'autres  elles 
s'opèrent  dans  les  cellules  du  second  onire. 

Tous  les  végétaux  cryptogames  sont  Inm 
d'arriver  au  même  degré  d'élévation  dans  la 
série,  et  conséquemment  de  présenter  une 
égale  perfection  dans  leur  orsanisation.  A 
partir  des  Mousses,  les  plus  parfaites  des 
plantes  cellulaires ,  celles-ci  vont  en  décrois- 
sant sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la 
complication  de  leurs  organes  ,  mais  en  sui- 
vant deux  séries  parallèles  représentées  par 
les  Fonginées  d'une  part ,  par  les  Algues  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  plante  arrive  à 
n'être  consliluéeque  par  une  cellule  unique, 
comme  nous  le  montrent  les  genres  Uredo 
et  Proiococcas. 

Nous  devons  essayer  maintenant  de  faire 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ,  aussi 
rapidement  que  possible  nous  sera ,  mais  de 
façon  pourtant  à  lui  faire  bien  comprendre 
les  principales  différences  qui  séparent  l'une 
de  l'autre  les  familles  naturelles  des  végé- 
taux cellulaires ,  toute  la  morphologie  de  ces 
végétaux,  c'est-à-dire  les  formes  diverses  et 
la  dégradation  successive  des  organes  qui 
entrent  dans  leur  structure,  que  ces  organes 
appartieiment  à  l'un  ou  à  l'autre  système 
soit  de  végétation  ,  soit  de  reproduction. 

1.    OnCANKS    DE    VKGÉTATmN. 

Racines.  Toutes  les  Muscinées  ,  quelque 
petites  qu'elles  soient ,  sont  munies  de  raci- 
nes capillaires.  Dans  les  Mousses  proprement 
dites,  elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
priinor(l,iales  ,  qui  naissent  en  même  terap.""; 
que  la  plantule  ;  les  autres  secondaires,  qui 
se  montrent  plus  tard  et  partent  de  la  base 
de  la  tige  quand  celle-ci  est  droite,  et  de 
sa  continuité  quand  elle  est  rampante. 
Quelques  genres  à  liges  gazonneuses  (ex. 
S}ili(ig7>um  )  les  perdent  souvent  d'une  ma- 
nière com[)lète.  Les  Hépatiques  n'olTrent  que 
la  sccr,;H]e  sorte  de  radicelles,  et  celles-ci. 
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dans  les  espèces  membraneuses,  occupent  le 
milieu  du  dessous  des  frondes  ,  tandis  que 
dans  les  caulescentes  ,  ou  à  tiges  feuillées  , 
elles  sont  bornées  à  quelques  points  plus  ou 
moins  espacés  de  la  face  inférieure  des  tiges, 
et  même  des  amphigastres,  quand  ils  exis- 
tent. Dans  tout  le  reste  de  la  série,  ou  mieux 
encore  des  deux  séries  parallèles  dont  nous 
avons  parlé  ,  on  ne  rencontre  point  de  véri- 
tables racines.  Chez  les  Lichens  (1),  pseudo- 
parasites qui  puisent  leur  aliment  dans  les 
fluides  atmosphériques,  ce  sont  tantôt  des 
crampons  plus  ou  moins  valides  (  racines 
cramponnantes)  ,  tantôt  quelques  fibres  ou 
un  tomentum  épais  dus  à  l'hypothalle,  qui 
en  tiennent  lieu.  Au  reste  ,  il  faut  encore 
distinguer,  sous  ce  rapport,  les  Lichens  en 
fruticuleux  ou  à  thalle  centripète  ,  et  en  fo- 
liacés etcrustacés  ou  à  thalle  centrifuge.  Les 
premiers  sont  fixés  aux  lieux  où  ils  ont  pris 
naissance  par  un  épatement  en  forme  de 
disque  ou  de  bouclier,  absolument  comme 
beaucoup  d'Algues ,  avec  lesquelles ,  quoi 
qu'on  en  dise  ,  ils  ont  encore  plus  d'un  rap- 
port, le  sont  aux  rochers  du  rivage.  Nous 
avons  dit  comment  s'attachent  les  Lichens 
foliacés.  Quant  aux  derniers,  ou  ils  se  dé- 
veloppent sous  l'épiderrae  des  végétaux  ,  et 
on  les  nomme  alors  hypophléodes ,  ou  bien 
ils  sont  fortement  adhérents  par  toute  leur 
surface  stérile  à  l'écorce,  au  bois,  au  rocher, 
ou  même  à  la  terre  nue.  Les  grandes 
Phycées,  comme  les  Fucacées  et  les  La- 
minariées  ,  sont  fixées  aux  rochers  sous- 
marins  par  un  large  disque,  ou  un  renfle- 
ment bulbiforme  ,  ou  enfin  par  des  cram- 
pons ou  des  fibres  assez  puissantes  pour 
opposer  de  la  résistance  à  l'action  des  va- 
gues. Chez  un  grand  nombre  d'autres ,  on 
rencontre  le  même  mode  d'attache  que  ceux 
de  la  première  et  de  la  seconde  division  des 
Lichens.  Quelques  unes  sont  libres  et  flot- 
tantes dans  les  eaux  douces  ou  salées,  ou 
réunies  au  milieu  d'une  gangue  mucilagini- 
forme.  Enfin,  les  Champignons ,, et  pour 
abréger  nous  continuerons  à  comprendre 
sous  ce  nom  la  classe  tout  entière  des  Fon- 
ginées,  les  Champignons,  quoique  vrais  pa- 
rasites vivant  aux  dépens  de  leur  support, 


(.)  Dans 
dessein  et  j 


:  cours  de  ces  généralités  ,  nous  ronfondro 
►ur  être  bref  les  Lichens  et  les  Bys-sacées  , 
les  différences  aux  articles  qui  traitent  (1< 
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n'ont  cependant  point  de  racines  distinctes , 
c'est-à-dire  des  organes  indépendants  du 
reste  du  mycélium  ou  du  système  végétatif 
proprement  dit.  Celui-ci  ,  il  est  vrai ,  est 
conformé  de  manière  à  en  présenter  l'appa- 
rence; mais  c'est  par  un  abus  de  mots  qu'on 
lui  en  donne  le  nom.  Les  plus  inférieurs 
même  de  cette  classe  de  végétaux,  qu'on  avail 
crus  jusqu'ici  consister  en  une  simple  pous- 
sière, sont  primitivement  fixés  à  la  plante- 
mère  par  les  fibres  d'un  mycélium  qui  pé- 
nètre entre  les  cellules  de  son  tissu. 

Tige.  Cette  partie  a  reçu  des  noms  fort 
divers  dans  les  différents  groupes  des  végé- 
taux cryptogames  ;  et  si  l'on  considère  sa 
nature ,  son  aspect  et  ses  usages  si  variés  , 
il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  sans  quel- 
que raison.  Dans  les  Mousses  et  les  Hépati- 
ques caulescentes,  elle  conserve  le  nom  de 
tige  feuillée,  laquelle  est  simple  ou  rameuse, 
mais  quelquefois  si  courte ,  que ,  comme 
dans  certaines  phanérogames ,  cet  état  équi- 
vaut à  une  oblitération  complète  de  l'or- 
gane. Elle  prend  le  nom  de  fronde  dans  les 
Hépatiques  membraneuses,  où  les  feuilles 
soudées  .sont  confondues  avec  elle  ,  et  dans 
un  grand  nombre  de  Phycées ,  où  quelques 
uns  la  nomment  autrement  Pliycoma.  Dans 
les  Lichens  ,  on  lui  donne  le  nom  de  thalle. 
Dans  les  Champignons,  la  tige  est  nulle  et 
confondue  comme  les  racines  avec  le  mycé- 
lium. Chez  certaines  Phycées ,  comme  les 
Fucacées,  les  Delesseriées ,  etc.,  la  fronde 
principale  ,  arrondie  ou  comprimée,  revêt 
aussi  parfois  la  forme  de  tige  et  en  reçoit  le 
nom,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle 
porte  çà  et  là  des  appendices  très  analogues 
à  des  feuilles. 

La  structure  des  tiges  ou  des  organes  qui 
y  correspondent  et  en  tiennent  lieu,  varie 
considérablement  de  famille  à  famille,  et 
même,  dans  quelques  familles,  de  genre  à 
genre.  Dans  les  Muscinées,  elle  est  formée 
de  cellules  allongées,  cylindriques  ou  paral- 
lélipipèdes ,  à  angles  mousses  ou  aigus,  les- 
quelles sont  distinctes  de  celles  qui  entrent 
dans  la  composition  des  feuilles.  Le  thalle 
des  Lichens  se  compose  d'une  couche  mé- 
dullaire ordinairement  filamenteuse  ,  et 
partantformée  de  cellules  allongées,  et  d'une 
couche  corticale  ou  extérieure  homogène,  où 
entrent  encore  deux  ordres  de  cellules,  les 
éqailaières ,  et  celles  qu'on  nomme  gomdics 
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(  voij.  ce  mol).  Le  lout  est  recouvert  d'un 
épiderme.  La  couche  médullaire  occupe 
l'axe  des  Lichens  fruliculeux,  et  la  surface 
stérile  ou  inférieure  des  Lichens  centrifuges. 
Dans  les  crustacés  el  dans  un  grand  nom- 
bre de  foliacés,  la  couche  la  plus  inférieure 
repose  sur  un  organe  filamenteux,  confer- 
voide,  comparable  au  mycélium  des  Cham- 
pigtioiis,  et  qu'on  nomme  Vhypotliatle.  C'est 
l'état  primitif  de  tout  Lichen  né  d'une  ou 
de  plusieurs  sporidies.  Enfin,  dans  les 
Byssacées  [voy.  cemot),  leséléments  des  cou- 
ches corticale  et  médullaire  du  thaï  le  sont  con- 
fondus ensemble, et  dans  quelques  cas  même, 
enveloppés  d'une  matière  gélatiniforme  qui 
les  relie  entre  eux  (ex.  Collema). 

La  fronde  des  Phycées  ,  quoique  consti- 
tuée uniquement  par  deux  sortes  de  cellules 
modifiées  de  mille  manières,  oiïre  une  foule 
de  variations  qu'il  serait  trop  long  d'exposer 
ici  en  détail ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nousdispenser  d'indiquer  au  moins 
les  plus  notables.  Réduite  à  la  plus  simple 
expression  ,  la  fronde  des  Phycées  consiste 
en  une  simple  cellule  sphérique  ou  cylin- 
drique,  dont  les  genres  Piorococow  et  Cy- 
lindroajsti.f  nous  offrent  des  exemples.  Mais 
elle  se  complique  insensiblement  et  revêt 
deux  formes  principales  :  dans  l'une,  les 
cellules, mises  bout  à  bout  en  série  simple 
ou  muliiple,  forment  des  Algues  articulées 
dans  lesquelles,  qu'elles  soient  simples  ou 
rameuses ,  nous  avons  à  considérer  la  cloi- 
son ou  l'endophragme,  l'article  ou  le  seg- 
ment, et  enfin  l'endochrome,  que  l'on  con- 
fond ordinairement  avec  celui-ci.  Dans 
l'autre,  les  cellules,  tantôt  arrondies,  cubi- 
ques ou  hexagones,  sont  disposées  sur  un 
même  plan  et  constituent  une  membrane 
uniforme  (ex.  Ulva,  ^ylaophijllum);  tantôt,  à 
la  fois  sphériques  et  allongées,  elles  sont 
combinées  de  façon  à  simuler  de  vraies 
liges  (ex.  Sargassum,  Delesseria) ,  et  consti- 
tuent ainsi  les  Algues  continues.  Enfin,  la 
couleur  de  la  fronde  a  une  très  grande  im- 
portance dans  ces  végétaux,  puisqu'elle 
peut  presque  servir  à  délimiter  les  familles. 
C'est  ainsi  qu'elle  est  verte,  à  peu  d'excep- 
tions près,  dans  les  Zoospermées  ,  olivâtre 
dans  les  Phycoidées,  el  purpurine  dans  les 
Floridées. 

.N'oublions  pas  de  mentionner  que,  dans 
chacune   de  ces  familles ,  il  est  plusieurs 
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genres  dont  la  fronde  s'incruste  normalement 
d'une  couche  de  sel  calcaire.  Ces  plantes  , 
devenues  friables,  prennent  en  outre  un 
aspect  toul-à-fait  étrange,  qui  les  avait  fait 
exclure  des  Algues.  Lamourouxet  Lamaick 
les  considéraient  comme  des  polypiers  calci- 
fères  ;  mais  elles  ont  été  récemment  l'objet 
de  travaux  importants  ,  à  la  suite  desquels 
leurs  auteurs,  MM.  Kutziiig  et  Decaisne, 
leur  ont  fait  reprendre  la  place  el  le  rang 
qu'elles  doivent  occuper. 

Il  ne  sera  point  question  ici  de  ces  plantes 
douteuses  ,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
Diatomées.  C'est  à  ce  nom  qu'on  trouvera 
leur  histoire. 

Enfin,  chez  les  Champignons,  les  racines 
et  les  tiges,  organes  de  nutrition  de  ces  plan- 
tes, sont  réduites  au  mycélium,  qui ,  au 
reste,  prend  une  grande  multiplicité  de 
formes  selon  les  genres  et  les  espèces.  Mais 
le  mycélium  lui-même  reçoit  différents 
noms  selon  le  cas  :  ainsi,  dans  les  Coniomy- 
cétes  el  les  Hyphomycèles,  selon  qu'il  est 
filamenteux  ou  celluleux,  on  le  nomme 
Hypothalle ,  Hyphasma  {jlocci  stériles),  ou 
bien  Stroma  et  Hyposiroma.  Dans  les  Gas- 
léromycètes ,  le  système  végétatif  offre  deux 
formes  bien  diverses  ;  chez  les  Myxogas- 
trées ,  par  exemple  ,  il  est  constitué  par  une 
sorte  de  gangue  ou  de  pulpe  mucilagineuse, 
blanche  ou  colorée,  au  sein  de  laquelle 
s'opèrent  tous  les  phénomènes  jusqu'ici  inè- 
ludiés  de  la  morphose  des  péridiums  et  des 
spores  ;  tandis  que  chez  les  Trichogaslrées  , 
ou  bien  il  enveloppe  primitivement  en  en- 
tier d'un  réseau  fibreux  le  réceptacle  de  la 
fructification  des  espèces  hypogées,  ou  bien 
il  est  confiné  à  la  base  de  ce  réceptacle  et  lui 
sert  uniquement  de  système  radicellaire. 
Le  mycélium  est  organisé  d'une  façon  plus 
apparente  dans  la  famille  des  Hypoxylées, 
où  il  prend  le  nom  de  Siroma.  Celui-ci  est 
simplement  bysso'ide  ou  carbonacé  ,  et  con- 
séquemment  noir  et  fragile  ;  c'est  sur  lui  ou 
dans  sa  substance  que  se  rencontrent  les 
réceptacles  nommés  ici  périthèces.  Nous  ne 
saurions  énumérer  ses  formes  diverses; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  comme  le 
thalle  des  Lichens,  il  est  vertical  ou  centri- 
pète et  horizontal  ou  centrifuge.  Il  va  sans 
dire  qu'on  peut'  le  trouver  aussi  complète- 
ment oblitéré  et  nul.  A  mesure  qu'on  s'élève 
dans  la  classe  des  Fonginées.  le  système  le- 
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producteur  prend  un  développement  qui  est 
en  raison  inverse  de  celui  du  sytème  végé- 
tatif, et  parait  constituer  le  Champignon 
tout  entier:  aussi,  dans  les  Hyménomycètes, 
le  mycélium  est-ii  peu  apparent.  Ordinaire- 
ment caché  sous  la  terre  ou  l'écorce  des  ar- 
bres, il  forme  quelquefois,  par  l'enlacement 
de  ses  filaments  ,  des  couches  pulviniformes 
eu  des  membranes  étalées  d'où  s'élèvent  les 
supports  de  la  fructification. 

Feuilles.  Il  n'existe  de  feuilles,  c'est  à-dire 
d'organes  appendiculaires  analogues,  mais 
non  semblables  aux  feuilles  des  phanéro- 
games, que  chez  les  Mousses  et  les  Hépati- 
ques. Ces  feuilles,  toujours  sessiles  et  sim- 
ples, rarement  décurrentes,  sont  quelquefois 
munies  d'une  ou  de  plusieurs  nervures  dans 
les  premières  qui  manquent  de  stomates, 
tandis  qu'elles  ne  pré.^enlent  jamais  ni  les 
unes  ni  les  autres  dans  les  Hépatiques  cau- 
lescentes.  Mais,  en  revanche,  et  comme  par 
compensation,  la  fronde  des  Hépatiques 
membraneuses  est  quelquefois  pourvue  de 
stomates  qu'on  ne  rencontre  dans  les  Mous- 
ses que  sur  la  capsule  de  quelques  espèces. 
Les  feuilles  des  Mous.^es,  même  celles  qui 
paraissent  opposées,  sont  alternes  en  réa- 
lité. Leur  disposition  spirale  sur  la  tige  nous 
oHïe  beaucoup  plus  de  variations  que  les 
feuilles  des  Hépatiques,  qui  n'ont  que  les 
divergences  ' ,  |  et  f.  Ici  nous  trouvons  leg 
dispositions  géométriques  j,  ~,t,  ï,  f,  ^jf 
j;  et  j7,  dispositions  au  reste  fort  variables 
sur  le  même  pied. 

IL    ORGA.\ES  DE   REPRODUCTION    (I). 

On  ne  rencontre  les  deux  sexes,  ou  du 
moins  des  organes  qui  ont  quelque  analogie 
avec  les  pistils  et  les  étamines  des  plantes 
phanérogames,  que  dans  les  seules  Musci- 
nées.  Les  corps  qu'on  a  nommés  Anihéri- 
die.1  ,  Ciisiides  ou  Potlinaires  dans  les  Hy- 
ménomycètes ,  ont  bien  été  assimilés  par 
quelques  auteurs  recommandables  à  des 
fleurs  mâles  ,  mais  aucune  expérience  di- 
recte n'est  venue  confirmer  cette  supposition 

(i)  Vu  l'extrême  dissemblance  que  la  nature  a  mise  entre 
la  fructification  dis  Muscinées  et  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  relliilaires  ,  nous  nous  voyons  forcé  d'en  traiter  iso- 
:emr>it.  L'analogie  qui  lie  entre  elles  les  autres  familles  in- 
férieures nous  permetiiait,  à  la  vérité,  d'en  comparer  suc- 
cessivement les  orgiines;  mais  pour  plus  de  clarté  ,  nous 
préférons  encore  les  examiner  s<p:.rcment  dans  les  deux  sé- 
frt  p.it-uiieies  (les   A1i;mcs  et  des  Champignons. 
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et  l'établir  en  fait.  L'accoiip.ciiienl  des  ûia- 
mentsisoIésdesZygnémées  parmi  les  Aljiues, 
ou  des  rameaux  des  Zygyzilcs  de  la  famille 
des  Hyphomycétes,  quoique  fasorableâ  la 
présence  des  sexes  dans  ces  familles,  ne  suf- 
fit pourtant  pas  pour  la  mettre  hors  de 
doute.  Ce  sont  des  faits  isolés,  inexplicables 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  et 
qui  n'ont  aucune  valeur  pour  décider  la 
question. 

Les  deux  sexes  sont  réunis  ou  séparés 
dans  les  Mousses,  quelquefois  même  portés 
sur  des  individus  différents  ;  elles  sont  donc 
hermaphrodites,  monoïques  ou  dio'iques. 
Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioïques  chez 
les  Hépatiques,  mais  jamais  hermaphro- 
dites. 

Fleurs  mâles.  Dans  les  Mousses,  ces  fleurs 
se  composent  d'un  périgone  formé  de  feuilles 
un  peu  différentes  de  celles  de  la  tige  ,  d'un 
nombre  variable  à'Anthéridies  [voyez  ce 
mot  et  anthères)  réunies  au  centre  du  pé- 
rigone et  de  ces  filaments  confervoïdes  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  paraphyses  ,  le 
tout  représentant  une  sorte  de  bourgeon 
ovoïde  ou  un  disque.  Les  anthéridics  sont 
placées  dans  l'aisselle  d'une  feuille  diverse- 
ment conformée  chez  les  Hépatiques  caules- 
centes  et  sous  une  simple  écaille  dans  les 
membraneuses.  Les  paraphyses  manquent 
presque  complètement  dans  cette  seconde 
famille ,  dont  5  ou  6  espèces  seules  en  sont 
pourvues ,  et  encore  y  sont-elles  en  fort  pe- 
tit nombre.  Ces  fleurs  occupent,  soit  le  som- 
met des  liges  ou  des  rameaux,  soit  l'aisselle 
des  feuilles  dans  les  Mousses.  Leur  position 
est  très  variable  dans  les  Hépatiques  à  tiges 
feuillées  ;  mais  chez  les  membraneuses,  c'est 
le  long  de  la  nervure ,  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  la  fronde,  qu'on  doit  les  chercher. 
La  fonction  de  l'organe  étant  accomplie  ,  le 
périgone  des  Muscinées  ne  prend  point  d'ac- 
croissement après  la  fécondation. 

Fleurs  femelles.  Celles-ci ,  comme  les 
mâles  ,  sont  terminales  ou  latérales  dans  les 
Mousses  et  les  Hépatiques  caulescentes.  Chei 
les  frondi-formes  ,  ou  bien  elles  émanent  du 
sommet  de  la  nervure  médiane,  ou  bien 
elles  naissent,  soit  du  dos,  soit  du  ventre 
des  frondes  le  long  de  cette  même  nervure. 
Quelquefois,  comme  dans  la  plupart  des  es- 
pèces du  genre  Riccia,  elles  sont  éparses  dans 
la  fronde.  Elles  se  composent  d'un  périchèse. 
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sorte  d'invohicie  fait  de  plusieurs  verticllles  1 
de  feniiics  ordinairement  plus  grandes  que 
celiea  de  la  lis:c ,  d'un  ou  de  plusieurs  pis- 
tils el  de  paraphyses.  Chez  le  plus  grand 
nombre  des  Hépatiques  ,  le  périchese  est 
remplacé  par  un  organe  plus  parfait  nommé 
périanlhe,  lequel  ,  évidemment  formé  dans 
quelques  genres  par  la  soudure  des  deux  or- 
dres de  feuilles  de  la  tige  ,  est  conséquem- 
ment  très  analogue  au  périartthe  de  plusieurs 
moiiocotylédonées.  Sous  ce  rapport,  les  Hé- 
patiques seraient  donc  plus  élevées  que  les 
Mousses  ,  mais  sous  beaucoup  d'autres  elles 
le  sont  moins.  I,es  formes  du  périchese  et 
du  périanthe  sont  fort  variables  ,  et  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper.  Nous  di- 
rons seulement  qu'après  la  fécondation,  les 
feuilles  du  premier  continuent  à  prendre  de 
l'accroissement.  Il  en  est  ainsi  de  certains 
involucres  chez  les  Hépatiques.  Les  pistils , 
plus  ou  moins  nombreux,  occupent  le  cen- 
tre de  la.  fleur,  et  sont  tantôt  accompagnés  , 
tantôt  dépourvus  de  paraphyses.  Dans  les 
Hépatiques,  les  fleurs  femelles  des  Marchan- 
liées  en  sont  seules  pourvues.  Quel  que  soit 
le  nombre  des  pistils,  il  n'y  en  a  que  fort  peu, 
le  plus  souvent  même  qu'un  seul  de  fé- 
condé,  et  qui  devienne  le  fruit;  tous  les 
autres  avortent.  C'est  surtout  le  cas  le  plus 
ordinaire  chez  les  Hépatiques. 

f''ruii  (les  Musciitées.  Le  fruit  des  Mousses 
se  compose  d'organes  accessoires,  tels  que  la 
vaginule,  le  pédoncule,  la  coifiTe  et  la  cap- 
sule. La  gaine  ou  vaginule  peut  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  gynophoreou  ré- 
ceptacle prolongé  de  la  fleur  femelle;  et  ce 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir, 
c'c>l  qu'elle  est  souvent  chargée  de  pistils 
avortés  qui ,  avant  la  fécondation  ,  étaient 
sur  le  même  plan  que  celui  qui  est  devenu 
fruit.  Le  pédoncule  ou  l'axe  prolongé  de  la 
tige  est  plus  ou  moins  long,  quelquefois 
presque  nul  ,  et  alors  la  capsule  est  sessile. 
Celle-ci,  dont  les  formes  ,  la  structure  et  le 
mode  de  déhiscence  sont  infiniment  variés  , 
peut  être  astome  et  rester  entière  jusqu'à  sa 
destruction  par  les  agents  extérieurs.  Le  plus 
souvent  pourtant  elle  se  désarticule  au-des- 
sus des  deux  tiers  de  sa  hauteur  en  s'ou- 
vrant  comme  une  boite  à  savonnette,  et  le 
couvercle  qui  s'en  détache  prend  le  nom 
d'opercule.  Au-dessous  de  celui-ci  se  voit 
l'anneau,  quand   il  existe,  espèce  de  coin 
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placé  là  par  la  nature  pour  favoriser  la  chute 
de  l'opercule  et  la  déhiscence  de  la  capsule. 
L'anneau  est  formé  d'une  ou  de  pKisieurs 
rangées  de  cellules  très  hygroscopiquesqui, 
s'imbibant  facilement  de  l'humidité  am- 
biante ,  soulèvent  l'opercule  et  opèrent  cette 
déhiscence.  L'orifice  qu'on  appelle  i5'«oma  est 
nu  [Cymnosiomi)  ou  gariii  d'un  [Haploperi- 
momi)  ou  de  deux  verlicilles  de  dents  Diplo- 
perisioini)  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de 
périsiomes.  Ces  dents  naissent,  celles  du  verti- 
cille  extérieur,  des  cellulesqui  constituent  la 
capsule  ;  cellesdu  verticille  intérieur,  du  spo- 
range. Ce  dernier  organe,  qu'on  a  encore 
nommé  sac  .\porophore,  occupe  la  cavité  de  la 
capsule,  à  laquelle  il  est  quelquefois  fixé  par 
des  liens  très  lâches ,  et  son  axe  est  traversé 
par  un  autre  organe  qu'on  nomme  la  colu- 
md/e, continuation  de  l'axedu  pédoncule  qui 
s'élève  souvent  jusqu'au  sommet  de  l'oper- 
cule. Enfin  la  coiffe ,  persistante  ou  caduque, 
surmontant  toujours  celui-ci,  qu'elle  enve- 
loppe et  avec  lequel  elle  tombe  quelquefois  ; 
la  coiffe,  couronnéepar  le  style,  n'est  que  l'é- 
pigoneou  la  membrane  la  plus  extérieure  du 
pistil,  laquelle,  se  rompant  circulairement  à 
la  base  du  pédoncule  ,  est  entraînée  par  la 
capsule  dans  son  ascension.  Dans  les  Hépati- 
ques ,  les  choses  ont  lieu  à  peu  près  de  la 
même  manière  ,  avec  cette  différence  essen- 
tielle pourtant,  puisque  c'est  en  partie  sur 
elle  qu'est  fondée  la  distinction  de  la  fa- 
mille, avec  cette  différence,  disons-nous, 
que  la  coiffe,  qui  se  rompt  toujours  au  som- 
met ou  un  peu  au-dessous  du  sommet,  n'est 
jamais  entraînée  par  la  capsule  ,  mais  per- 
siste ,  au  contraire,  a  la  base  du  pédon- 
cule. Ce  pédoncule  n'offre  d'ailleurs  pas  de 
vaginule  comme  celui  des  Mousses,  et  sa 
texture  et  sa  consistance  sont  fort  différentes. 
La  capsule  des  Hépatiques,  pédicellée  ,  ses- 
sile ou  même  immergée  dans  la  fronde  , 
s'ouvre  le  plus  souvent  (Jongermanniées)  du 
sommet  à  la  base  en  4  valves  égales.  Quel- 
quefois le  nombre  des  valves  est  plus  grand. 
Dans  quelques  cas ,  la  déhiscence  a  lieu  par 
circoncision  ou  en  boite  à  savonnette;  d'au- 
tres fois  enfin  elle  est  fort  irrégulière.  Chez 
les  Andréacées  (  roy.  ce  mot  ) ,  qui  forment 
la  transition  des  Mousses  aux  Hépatiques,  la 
capsule  ,  quadrivalve  ,  est  surmontée  d'un 
opercule  persistant,  qui  ne  permet  point  à 
ces  valves  de  se  renverser  ni  même  de  s'é- 
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carier  de  l'axe.  Les  spores  ou  séminules 
sont  contenues  médiatement ,  c'est-à-dire 
dans  un  sporanize,  dans  la  capsule  des 
Mousses,  et  immédiatement  ou  à  nu  dans 
celle  des  Hépatiques,  quoique  dans  les  deux 
familles  le  mode  d'évolution,  que  nous  fe- 
rons connaître  ailleurs  ,  mais  qui,  pour  le 
dire  en  pa.-sant,  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  la  formation  des  granules  pol- 
]fniques  dans  les  anthères  des  Phanéroga- 
mes ,  n'offre  pas  de  différence  essentielle. 
Il  eiiste  pourtant,  chez  les  Hépatiques,  des 
organes  de  dissémination  lout-à-fait  étran- 
gers aux  Mousses  :  ce  sont  les  élaléres,  sorte 
de  cellule  allongée  dont  la  paroi  est  sillon- 
née par  un  ,  deux  ou  trois  filaments  ruba- 
nés ,  roulés  en  spirale  et  dirigés  en  sens 
contraire  ;  les  Ricciées  seules  en  sont  dé- 
pourvues. Les  spores  des  Muscinées  sont 
composées  d'une  tunique  ou  sporoderme 
lisse  ,  rugueux  ,  tuberculeux,  ou  hérissé  de 
pointes  et  d'un  nucléus  granuleux  verdâ- 
tre,  jaunâtre  ou  brun ,  au  miHeu  duquel 
se  rencontre  parfois  une  matière  oléagi- 
neuse. 

Fruii  des  Alguo.  Dans  les  deux  divisions 
de  celle  immense  classe ,  c'est-à-dire  les 
Aérophycées  et  les  Hydrophycées,  l'analogie 
dans  les  formes  des  conceptacles  est  assez 
grande  pour  que,  en  faisant  toutefois  la  part 
des  milieux  différents  dans  lesquels  vivent 
ces  plantes  ,  il  soit  possible  de  les  étudier 
comparativement  et  de  les  suivre  dans  leur 
dégradation  insensible. 

Chez  les  Lichens  et  les  Byssacées ,  le  fruit 
se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  , 
le ihatatnium  ell'excipulum,  qui,  réunies,  con- 
stituent le  réceptacle.  L'excipulum  est  ou 
homogène,  fourni  par  le  thalle  et  consé- 
quemment  concolore,  ou  hétérogène  ,  ordi- 
nairement carboiiacé  et  discolore.  Quelque- 
fois il  est  double,  c'est-à-dire  composé  d'un 
escipulum  propre,  revélu  par  un  excipulum 
ihailodique  dans  lequel  il  est  comme  serti. 
Les  formes  quil  prend  lui  ont  fait  donner 
les  noms  divers  de  scuulle  ou  d'apothécie 
dans  les  Parméliacées,  les  Lécidinées  et  la 
plupart  des  Byssacées  ,  de  luelle  dans  les 
Graphidées  ,  et  de  péiiihèce  dans  les  Verru- 
cariées.  L'apoihécie  est  elle-même  de  deux 
sortes,  ouverte  et  discifère  dans  les  Lichens 
gymnocarpiens  ;  close,  ostiolée  et  nucléifere 
dans  les  .Vngiocarpieus  {Voy.  angiocakies). 
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Le  nucléus  ou  thalamium,  qu'il  soit  étendu 
dans  l'excipulum  sous  forme  de  disque  or- 
biculaire  ,  comme  dans  les  Parméliacées,  où 
il  prend  le  nom  de  lame  proliyère ,  ou  bien 
qu'il  occupe  la  cavité  fermée  d'un  fruit  de 
Lichen  angiocarpien  ,  est  formé  de  thcques 
et  de  paraphyses  dressées  et  placées  paral- 
lèlement ,  et  réunies  par  une  substance  mu- 
cilagineuse  très  avide  d'eau.  C'est  dans  les 
thèques,  cellules  allongées,  cylindriques 
ou  claviformcs  ,  que  sont  contenues  les  spo- 
ridies,  ou  les  organes  reproducteurs  par  ex- 
cellence, lesquelles  varient  extrêmement 
dans  leur  forme  et  leur  structure.  Bien  peu 
de  f.ichens,  s'il  en  est,  ont  les  semences 
nues  au  moins  primitivement;  et  nous  avons 
fait  voir  au  mol  calicium  que  ,  dans  les  es- 
pèces de  ce  genre,  de  même  que  dans  le 
Splieroplioron,  où  on  les  croyait  telles,  elles 
sont  d'abord  contenues  dans  des  utricules. 

Dans  les  Hydrophycées  ,  les  choses  ne  se 
passent  ni  tout-à-fait  comme  dans  les  Aéro- 
phycées, ni  d'unemanièreidentiquedansles 
trois  familles  dont  se  compose  cet  ordre,  les 
Floridées.les  Phycoidéeset  lesZoospermées. 
Dans  presque  toutes  néanmoins  on  observe 
des  conceplacles  et  des  spores;  mais  il  y  a 
tant  de  diversité  entre  les  premiers,  même 
de  genre  à  genre  ,  que  nous  désespérons  , 
vu  l'immense  quantité  de  noms  que  nous 
aurions  à  mentionner,  d'en  rendre  un  compte 
fidèle  et  satisfaisant.  Chez  les  Floridées,  les 
conceplacles  formés  par  la  fronde  sont  nom- 
més Favelles  dans  lesCéramiées,  Favellidies 
dans  les  Cryptonémées ,  Coccidies  dans  les 
Delessériées,  et  Céramides  dans  les  Rhodomé- 
lées  (1).  Dans  certaines  Phycoidées,  les  spo- 
res ,  primitivement  développées  dans  les  cel- 
lules superficielles,  font  éruption  et  sont  nues 
sur  la  fronde  ou  environnées  de  filaments 
cloisonnés  (ex.  Dictyotées  ,  Eclocarpées  ). 
Chez  d'autres  plantes  de  la  même  famille  , 
ou  bien  elles  sont  fixées  à  la  base  de  cer- 
tains filaments  qui  rayonnent  librement  de 
l'axe  d'une  fronde  d'où  elles  peuvent  s'é- 
chapper facilement  (  ex.  Chordariées  )  ;  ou 
bien  enfin  elles  sont  contenues  dans  des  lo- 
ges rarement  solitaires  ,  le  plus  souvent  réu- 
nies sur  un?  portion  de  la  fronde  qui ,  dans 
ce  cas  spécial ,  prend  le  nom  de  réceptacle. 


(■)  Il 


Sémalhices  ,  les    Glœocarpes  ,   tic  , 
rime  celle  des  mots  précédenU  ,  tert 
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Ces  loges ,  analogues  aux  périlhèces  des  Hy- 
poxylons  de  la  section  Cordyceps  ,  ont  reçu 
de  quelques  auteurs  le  nom  particulier  de 
Scapliidie.s.  Enfin,  comme  si,  dans  chaque  se 
rie,  devaient  se  reproduire  les  formes  usitées 
dans  une  autre  ,  nous  retrouvons  dans  la 
fructification  des  I.aminariéesquelque chose 
qui  ressemble  ,  au  moins  pour  la  disposition 
générale  des  utricules  ,  au  disque  sporigère 
des  Lichens  et  des  Pézizes.  Les  formes  les 
plus  simples  qui  se  soient  encore  offertes  à 
nos  regards  se  trou  vent  dans  les  Zoospermées. 
Ici,  en  effet ,  une  seule  cellule  du  tissu  de 
la  fronde,  que  cette  cellule  fasse  partie  d'une 
Algue  articulée  ou  continue,  sert  de  concep- 
tucle  ou  de  matrice  à  la  sporidic  ,  qui  elle- 
même  résulte  de  la  métamorphose  de  l'en- 
dochrome  ou  de  la  matière  chlorophyllaire 
que  celle-là  recelait  dans  sa  cavité.  Dans  un 
petit  nombre  de  genres  ,  on  observe  encore 
iiii  organe  particulier  qui  a  reçu  le  nom  de 
Coiiiocysie  [vuy.  ce  mot),  et  dans  lequel  sont 
contenus  les  éléments  de  la  sporidie  future. 
C'est  ici  le  lieu  ,  ce  nous  semble  ,  d'indiquer 
la  différence  qu'on  a  établie  entre  une  spore 
et  une  sporidie.  On  donne  le  premier  nom  à 
l'organe  reproducteur  lorsqu'il  se  développe 
librement  à  l'extérieur  d'une  cellule,  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  mode  d'évolution  ,  et 
que  celle-ci  soit  superficielle  ou  contenue 
dans  un  conceptacle.  La  sporidie  est  toujours 
renfermée  dans  une  cellule.  La  spore  est  in- 
cluse dans  un  périspore,  et  en  outre  elle  est, 
comme  la  sporidie,  revêtue  d'une  membra- 
nulequ'on  nomme épispore.  Les  spores,  nées 
des  cellules  sous-jacenles ,  sont  accompa- 
gnées de  filaments  cloisonnés  dans  les  Phy. 
coidécs,  soit  qu'elles  émanent  de  la  paroi 
des  scaphidies ,  soit  qu'elles  se  montrent  à  la 
surface  des  frondes.  On  ne  les  trouve  nues 
que  dans  un  petit  nombre  de  genres.  Dans 
la  plupart  des  formes  diverses  de  concepta- 
cles  présentées  parles  Floridées,  elles  résul- 
tent le  plus  souvent  de  la  métamorphose  de 
l'un  ,  quelquefois  du  dernier  des  endochro- 
lues  des  filaments  qui  viennent  s'épanouir 
dans  le  conceptacle.  Au  reste,  nous  n'expri- 
mons ici  que  le  fait  le  plus  général,  sans 
prétendre  affirmer  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi,  car  nous  n'ignorons  pas  que  souvent 
au.^si  la  spore  s'engendre  dans  des  cellules 
autres  que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  au  mot 
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PHYCÉES  ,  où  nous  nous  proposons  de  don- 
ner à  ce  sujet  les  développements  convena- 
bles et  que  ne  comporte  pas  cet  aperçu 
rapide. 

Mais  les  spores ,  renfermées  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  des  conceptacles 
feriiiésde  toutes  parts  ou  munis  d'un  ostiole, 
ne  sont  pas,  chez  les  P'Ioridées,  les  seuls  or- 
ganes démultiplication  que  la  nature,  pro- 
digue envers  elles,  leur  ait  accordés.  Quoi- 
qu'on ne  connaisse  pas  encore  les  deux  sor- 
tes de  fructification  dans  toutes,  il  parait 
néanmoins,  si  l'on  en  doit  juger  sur  un  très 
grand  nombre,  que  chaque  espèce  les  possède 
invariablement.  Cette  seconde  fructification, 
que  quelques  phycologues  mettent  en  pre- 
mière ligne,  ne  regardant  l'autre,  la  fructi- 
fication conceptaculaire,  que  comme  un  état 
anormal,  consiste  dans  la  réunion  en  un 
corps  sphérique  ou  oblong  de  4  spores  qui, 
d'abord  indivises,  se  séparent  à  la  maturité 
en  4  spores ,  soit  triangulairement  ou  crucia- 
lement,  chaque  spore  représentant  un  té- 
traèdre, soit  par  zones  transversales,  les 
2  moyennes  étant  disciformes  et  les  2 extrê- 
mes hémisphériques.  Ces  corps  ont  reçu  les 
noms  de  sphérosporcs  ou  de  léiraspores.  Dans 
les  Zoospermées  les  plus  inférieures,  celles 
qui  sont  réduites  à  une  simple  cellule,  les 
sporidies  ne  sont  autre  chose  que  des  cellu- 
les semblables  à  la  plante-mère  ,  qui  s'orga- 
nisent dans  sa  cavité  aux  dépens  de  la  ma- 
tière verte  et  sortent  à  la  maturité  en  rom- 
pant sa  paroi,  d'où,  comme  quelques 
animalcules  inférieurs  avec  lesquels  ces 
plantes  ont  de  l'analogie,  on  peut  à  bon  droit 
les  nommer  méiroclones  ou  malricides.  Mais 
si  les  organes  reproducteurs  decette  dernière 
famille  offrent  peu  d'intérêt,  en  général,  sous 
les  rapports  de  forme  et  de  structure,  quel- 
ques uns  excitent  au  plus  haut  degré  notre 
étonnement  et  notre  admiration  par  cette 
propriété  si  extraordinaire  dont  ils  jouissent 
à  une  certaine  époque  de  leur  vie  éphémère, 
et  qui  consiste  à  se  mouvoir  dans  la  cellule 
où  ils  ont  pris  naissance,  à  en  sortir  succes- 
sivement par  un  pertuis  pratiqué  à  cet  effet, 
et  à  continuer  ainsi ,  dans  l'état  de  liberté  , 
leurs  mouvements  spontanés  ,  si  rapprochés 
de  ceux  des  animaux  ,  jusqu'au  moment  où 
ils  se  fixent  sur  les  corps  environnants  pour 
végéter  et  reproduire  la  plante-mère.  On  a 
ignoré  bien  longtemps  non  seulement  que  ces 
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sporidies,  nommées  zoospermes  dans  leur  état 
d'agitxtion,  étaient  douées  d'un  mouvement 
spontané  ,  mais  ce  n'est  encore  que  dans  ces 
derniers  temps  qu'on  a  découvert  les  orga- 
nes au  moyen  desquels  celui-ci  s'opére(l). 
On  a  reconnu  qu'il  était  dû  à  des  cils  vibra- 
tiles,  placés ,  soit  au  nombre  de  deux  à  cette 
extrémité  amincie  de  la  sporidie  qu'on  nomme 
encore  le  rostre,  soit  en  plus  grand  nombre 
et  sous  forme  de  couronne  autour  du  rostre 
en  question.  Qui  ne  serait  frappé  de  ce  mer 
veilleux  phénomène  et  du  singulier  rappro- 
chement qu'il  permet  d'établir  aux  extrémi- 
tés inférieures  de  l'échelle  dans  les  deux  sé- 
ries animale  et  végétale,  entre  des  êtres  d'ail- 
leurs .'i  dissemblables,  mais  qu'une  moti- 
lilé  momentanée  chez  les  uns,  durable  et 
permanente  chez  les  autres,  assimile  pour 
ainsi  dire  passagèrement  ? 

Fniii  des  Fonginées.  De  même  que  dans  la 
série  parallèle  des  Algues,  nous  trouvons 
encore  ici  un  réceptacle  modifié  de  mille 
façons  dans  les  six  familles  qui  vont  succes- 
sivement passer  sous  nos  yeux,  puis  des 
spores  et  des  sporidies,  lesquelles,  bien 
que  reconnaissant  une  origine  diverse,  n'en 
offrent  pas  moins  une  analogie  singulière, 
une  grande  similitude  même,  avec  les  corps 
reproducteurs  que  nous  avons  étudiés  dans 
le  paragraphe  précédent. 

Hécepiacle.  Dans  les  Coniomycètes ,  le 
réceptacle  des  spores  n'est  souvent  autre  que 
la  cellule  sous-épidermique  ou  le  méat  dans 
lequel  la  sommité  du  mycélium,  c'est-à- 
dire  l'extrémité  des  filaments  qui  doivent 
produire  ou  porter  les  spores,  est  venue 
aboutir.  Néanmoins  ,  plusieurs  genres  de  ce 
petit  groupe  présentent  un  véritable  péri- 
dium.  Les  Champignons,  connus  sous  le 
nom  de  Mucédinées  ou  moisissures,  ou  man- 
quent de  péridium  ,  ou  bien  en  sont  pour- 
vus. Dans  le  premier  cas  ,  les  spores  sont 
nues  et  fixées  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  le  long  ou  à  l'extrémité  des  filaments 
fertiles  [Jlocci  fer liles)  ,ou  de  leurs  rameaux 
(ex.  Boirjtis);  dans  le  second,  elles  sont 
contenues  dans  une  sorte  de  péridium  ou 
renflement  terminal  du  filament ,  qu'on 
nomme  encore  ici  vésicule  ou  sporange  (  ex. 
AscopUora).  Dans  l'une  et  ''autre  tribu  des 

(r)  Voyez  :  Unger,  Die  Pjlame  im  Momente  der  Thierwer- 
dung  ,  tf'ien  .  i843.  — Thurft  ,  Mouvement  ilcs  spores  des 
Alijius.  Ànn.  Se.  nal.  Mai  l8i3.  avec  fisures 
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Gastéromycètes ,  on  retrouve  bien  le  péri- 
dium,  mais  il  n'est  pas  constitué  des  mêmes 
éléments.  Il  prend  naissance  dans  une 
gangue  gélatiniforme,  en  apparence  inor- 
ganique chez  les  Myxogastrées  ;  mais  dans 
toutes  les  autres  subdivisions  de  cette  grande 
famille,  qu'il  soit  simple  ou  composé,  il 
tire  son  origine  d'un  mycélium  byssoide. 
dont  les  filaments  entrecroisés  et  feutrés  le 
constituent.  Ici  se  montre,  piur  la  première 
fois  dans  les  Champignons ,  un  nouvel  or- 
gane ,  analogue  aux  élalères  des  Hépati- 
ques, et  comme  elles  destiné  à  la  dissémi- 
nation des  spores,  ce  sont  les  filaments  spi- 
raux du  g.  Trichia.  La  même  tribu  pré- 
sente encore  un  autre  organe  chargé  des 
mêmes  fonctions  ,  c'est  le  Capillitinm  ou 
perruque  :  comme  le  péridium  lui-même  , 
le  système  des  filaments  qui  compose  ce 
Capilliiium  résulte  des  métamorphoses  que 
subissent  la  glèbe  ou  le  mucilage.  Quelques 
genres  offrent  une  Columelle  ,  c'est-à  dire  un 
axe  plus  ou  moins  solide  qui  traverse  le 
péridium  de  la  base  au  sommet,  et  auquel 
est  souvent  fixée  la  perruque,  mot  que  le 
nom  de  c/iereZu  remplacerait  avec  avantage 
(ex.  Sietiioniiis ,  Podaxou).  Il  arrive  rare- 
ment qu'on  rencontre  un  péridium  double 
ou  triple.  Dans  certains  péridiums,  au  lieu 
de  citevelu  ,  on  observe  des  sporanges,  sorte 
de  réceptacle  secondaire  dans  lequel  sont 
contenues  les  sporidies.  Celui  des  Tnbéra- 
cées  ofl"re  une  structure  toute  particulière, 
qu'il  serait  trop  long  de  dévoiler  ici  et  que 
nous  examinerons  en  son  lieu.  Chez  les 
Phalloidées ,  le  réceptacle,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  considérer  comme  tel  la  voiva 
qui  l'enveloppe  primitivement,  est  remplacé 
par  une  sorte  de  capitule  ovoïde,  enduit  d'un 
mucilage  fétide ,  lequel  est  destiné  à  favori- 
ser la  dissémination  des  séminules.  Les  Py- 
rénomycètes,  qu'on  nomme  encore  Hy- 
poxylées  ,  ont  un  réceptacle  qui  prend  le 
nom  depérith'ece,  et  revêt  des  formes  variées 
que  nous  tenterions  vainement  de  faire 
connaître  ,  tant  elles  sont  muUipliées.  Nous 
dirons  seulement  que  ce  périthéce  est  de  sa 
nature  charnu  ou  carbonacé,  qu'il  est  noir 
et  friable  dans  le  premier  cas,  agréablement 
coloré  et  d'une  consistance  analogue  à  celle 
de  la  cire  dans  le  second  ,  et  qu'enfin  il  est 
simple  ou  agrégé  sur  ou  dans  un  stroma 
formé  par  le  mycélium  ou  la   matrice.  Lo 
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stroma  lui-même,  fort  variable  aussi ,  pcul 
prfcni]re  loules  les  formes  intermédiaires  en- 
tre la  forme  étalée  et  la  forme  caulescenle 
ou  fruliculeuse.  Les  Discomycctes  ,  dont  on 
pourrait  [leut-être  ,  à  l'exemple  de  quelques 
mycologues  ,  faire  une  section  des  Hyniéno- 
myietes  ,  offrent  un  réceptacle  générale- 
ment discoïde,  scutelliforme,  nommé  alors 
cupule;  quelquefois  aussi  il  est  étalé,  ren- 
versé même,  rarement  nul.  C'est  sur  ce 
réceptacle  ou  dans  sa  cavité  qu'est  étendu 
l'hyménium  ou  la  membrane  fructifère, 
toujours  supère  dans  cette  famille.  Dans  les 
H\ménomycèles  ,  enfin,  les  plus  élevés  des 
Champignons  par  la  complication  et  le  nom- 
bre de  leurs  organes ,  le  réceptacle,  nommé 
encore  hyménophore ,  représente  une  om- 
brelle dans  sa  forme  la  plus  parfaite.  Sa 
membrane  fructifère  est  presque  toujours 
tournée  vers  le  sol ,  ou  ,  en  d'autres  termes, 
infère.  Ce  caractère,  dont  on  n'a  pas  assez 
tenu  compte,  uni  à  des  spores  exogènes, 
nous  semble  établir  la  meilleure  distinction 
possible  entre  celte  famille  et  la  précédente. 
Maintenant ,  si  nous  nous  mettons  à  consi- 
dérer le  réceptacle  de  l'Agaric  le  plus  com- 
pliqué dans  sa  structure,  V Amanitu  verna  , 
par  exemple  ,  nous  y  observons  dans  le 
jeune  âge  une  double  ro/ra;  lune  qui  ren- 
ferme tout  le  Champignon,  l'autre  plus  in- 
térieure ,  qui  l'enveloppe  partiellement, 
puis  un  pédicule  ou  siipe ,  quelquefois  ex- 
centrique, latéral  ou  nul,  au  sommet  du- 
quel est  placé  le  chapeau  ou  l'hyménophore. 
Celui-ci,  qui  peut  être  encore  attaché  par 
le  côté  ou  complètement  renversé,  porte  à 
sa  face  inférieure  des  feuillets  rayonnants 
ou  lamelles  tapissées  par  V Injménium .  Dans 
d'autres  genres  de  la  même  famille  ,  au  lieu 
de  feuillets  on  trouve  des  pores  eldes  tubes 
soudés  ,  des  dents ,  de  simples  plis  rameux 
ou  des  mamelons.  Quelquefois  le  chapeau 
est  tout-à-fait  lisse  en  dessous. 

Tlialaniium.  Le  thalamium  constitue  en 
entier  les  organes  de  la  reproduction.  On 
ne  commence  à  le  rencontrer  que  dans  les 
Pyrénomycètes,  où  il  reçoit  le  nom  spé- 
cial de  nucléus.  Contenu  dans  le  périthèce, 
il  est  ici  globuleux  et  se  compose  d'une  sub- 
stance opaline,  mucilaginiforme,  très  avide 
d'humidité  ,  de  paraphyses  et  de  thèques 
libres  ,  contenant  des  sporidies.  Dans  plu- 
sieurs genres  cependant ,  les  spores  nues  et 
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pédicellées  naissent  des  parois  de  la  loge, 
I  L'hyménium  des  Hyménornycètes  n'est, 
qu'une  sorte  de  nucléus  étalé  sous  forme 
I  de  membrane ,  et  sous  ce  rapport,  il  est 
I  peu  diflerent  de  celui  des  Discomycètes. 
j  Mais  outre  que  la  membrane  sporigère  est 
toujours  tournée  vers  le  sol  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  familles,  elle  est  encore 
exospore ,  tandis  qu'au  contraire  elle  est  en- 
tospore  dans  la  seconde,  et  beaucoup  plus 
semblable  à  la  lame  proligère  des  Lichen». 
Cet  hyménium  se  compose  donc  de  Basidies 
ou  Sporophores,àe  Cij slides o\xA' Anihéridies, 
et  d'un  grand  nombre  de  Paraplu/ses.  Tous 
ces  différents  organes  sont  parallèlement 
juxtaposés  de  manière  à  constituer  une 
membrane  continue  qui  revêt  les  lames  des 
Agaricinées,  les  pointes  des  Hydnées,  pénètre 
dans  les  tubes  des  Polyporèes,  tapisse  les 
Auricularinées  ,  etc.  Toutefois  ,  les  travaux 
récents  de  MM.  Vittadini  ,  Berkeley,  Corda, 
Tulasne,  ont  fait  connaître  que  la  présence 
d'un  hyménium  organisé  de  la  sorte  n'était 
pas  seulement  propre  aux  Hyménornycètes 
puisque,  dans  le  jeune  âge  d'une  foule  de 
Gastéromycctes,  ils  ont  trouvé  les  plis  ou 
les  cavités  de  ces  Champignons  tapissés  par 
un  vrai  Tlialaminm  à  thèques  exospores. 

Spores  et  sporidiea.  Ayant  expliqué  plus 
haut,  à  l'occasion  des  Phycées,  en  quoi  con- 
sistait la  dillérence  de  ces  deux  corps  re- 
producteurs ,  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Nous  ajouterons  pourtant  que  M.  Corda  (1) 
nomme  les  premières  spores  exogènes;  et  les 
secondes  ,  xpores  endogènes  ,  et  qu'il  réserve 
le  nom  de  sporidies  aux  spores  composées, 
c'est-à-dire  qui  en  contiennent  d'autres 
dans  leur  cavité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
distinctions,  nous  dirons  que  les  sporidies 
des  Hypoxylées  sont  de  tout  point  sembla- 
bles à  celles  des  Lichens  angioiarpes ,  et  que 
celles  des  Discomycètes  sont  analogues  à 
celles  des  Lichens gymnocarpes,  circonstance 
qui  fait  que  ces  familles  olTrenl  une  analo- 
gie frappante  ,  du  moins  sous  le  rapport  de 
la  fructification ,  avec  les  deux  ordres  de 
Lichens  en  question.  Toutes  les  autres  fa- 
milles de  l'immense  classe  des  Fonginées 
I  portent  des  spores  qui ,  simples  ou  cloison- 
nées, sont  constituées,  ainsi  que  les  sporidies 
elles-mêmes,  d'un  épispore,  d'un  etidospore. 


d'un  ou  de  plusieurs  nucléus ,  selon  le  nom- 

(i)  f^oytz  :  AnUit  zum  Slud.  dcr  Mycologie,  p.  ua» 
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bre  des  loges  de  la  sporidie  ,  el  enfin  d'une 
ou  de  plusieurs  gouttelettes  oléagineuses. 
Dans  les  spores  qui  naissent  supportées  par 
des  Sierigma ,  au  sommet  des  basidies ,  on  a 
cru  reconnaître  au  point  d'attache  une  ci- 
catricule  ou  une  ouverture  que  M.  Cerda  a 
nommée  hile.  D'autres  observateurs  disent 
avoir  vu  la  même  chose  chez  les  spores  de 
quelques  Fucacées. 

Genèse.  La  formation  des  spores  est  dilTé- 
rente  de  celle  des  sporidies.  Celles-ci  doi- 
vent leur  origine  à  la  métamorphose  d'une 
strie  de  matière  sporacée ,  verdâtre  ou  jau- 
nâtre ,  qui  occupe  toute  la  longueur  des 
théques  des  P)  rénomj  cètes  et  des  Discomy- 
cètes.  Celles-là,  nous  voulons  dire  les  spo- 
res ,  reconnaissent  deux  modes  de  forma- 
tion :  ou  bien  elles  résultent  de  l'exsudation 
d'une  gouttelette  à  l'extrémité  d'un  filament 
de  Mucédinée,  ou  d'un  stérigma  d'Hyméno- 
mycète  ,  laquelle  se  concrétant  peu  à  peu 
et  grandissant  par  suite  de  l'acte  delà  vé- 
gétation ,  offre  à  l'observateur  attentif  et 
patient ,  surtout  chez  les  espèces  hyalines, 
la  formation  successive  de  l'épispore,  du 
nucléuset  des  gouttes  oléagineuses  (1)  ;  ou 
bien  ,  comme  dans  quelques  autres  Mucédi- 
néesCex.  Otdmm,  Cladosporium  ) ,  et  dans 
certains  Cnniomycètes  (  ex.  Uredo]  où  nous 
croyons  avoir  observé  le  fait  tout  récem- 
ment ,  les  filaments  sont  tomipares  ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  se  séparent  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  se  désarticulent  en  spores,  ou  que 
celles-ci  se  forment  a  l'extrémité  des  flocons 
du  mycélium  ,  au  moyen  d'un  étranglement 
au-dessous  du  sommet ,  qui  va  jusqu'à  la 
séparation  complète  de  la  spore 

Germination  des  spores.  A  la  rupture  du 
spoToderme  ,  qui  a  lieu  à  l'époque  de  leur 
germination,  les  spores  des  Muscinées  émet- 
tent d'abord  des  filaments  confervoides 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  proem- 
bryons et  de  pseudo-cotylédons  ,  d'où,  quel- 
ques semaines  plus  tard,  s'élève  la  plantule 
qui  pousse  elle-même  de  son  sommet  une 
tige  feuillée,  et  de  sa  base  des  racines  ca- 
pillaires. Ces  faux  cotylédons ,   destinés  à 

(i)  Cette  morphose  que  nous  avions  fort  bien  vue  dans  nos 
reclierches  sur  la  Muscardine,  et  dont  nous  avions  en  quel- 
que  sorte  suivi  et  indiqué  toutes  les  phases  dans  notre  Mé- 
moire à  ce  sujet ,  personne  ,  si  nousexreptons  M.  Berkeley, 
n'en  ■  voulu  tenir  aucun  compte.  Nous  voyons  donc  avec 
plaisir  deux  Mycologues  du  mérite  de  MM.  Corda  «t  Vitta 
dini,  U  confirmer  par  leur»  propres  observations. 
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fournira  la  plante  sa  première  nourriture, 
disparaissent  le  plus  ordinairement  après 
l'évolution  de  la  tige  ;  mais  ils  persistent 
quelquefois  pendant  toute  la  vie  de  l'espèce 
(ex.  Pliascum  serralum).  Dans  les  Lichens, 
les  Pyrénomycètes  et  les  Pézizées ,  c'est-à- 
dire  dans  toutes  les  plantes  cellulaires  qui 
se  reproduisent  par  des  sporidies,  celles-ci 
émettent  des  filaments,  soit  de  l'un  des 
pôles  de  la  loge  unique ,  soit  de  chacune  des 
loges  qui  les  constituent  (1),  ou  bien, 
comme  l'affirme  M.  Viltadini  de  VElapho- 
myces  ,  les  aiguillons  ou  pointes  du  sporo- 
derme  ou  épispore  se  développant  en  flo- 
cons,  forment  à  la  jeune  plante  un  mycé- 
lium qui  lui  sert  à  puiser,  dans  les  milieux 
où  elle  vit,  les  matériaux  nécessaires  à  son 
accroissement.  Chez  les  Hydrophycées ,  la 
germination,  que  les  spores  appartiennent  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  fructifications  des 
Floridées  ,  a  lieu  aussi  par  l'allongement  de 
leur  tissu  pour  produire  en  bas  le  système 
radicellaire  ou  cramponnant ,  c'est-à-dire  le 
point  d'attache,  et  en  haut,  la  ligelle  ou  la 
plante  elle-même.  M.  J.  Agardh  prétend 
que  les  racines  se  font  jour  en  rompant 
l'épispore  ,  ce  que  nient  d'autres  observa- 
teurs. Pour  nous  la  question  est  encore  indé- 
cise. Mais  M.  Luret ,  en  faisant  connaître 
avec  détail  la  germination  de  plusieurs 
Zoospermées,  a  constaté  qu'elle  s'efl'ectuait 
par  l'allongement  simultané  ,  quoique  iné- 
gal, des  deux  pôles  de  la  spore.  Il  a  même  vu 
germer  la  spore  d'une  Vauchérie  dans  la 
plante-mère.  La  germination  des  spores 
simples  des  Fonginées,  que  nous  avons  vue 
s'opérer  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  ,  lors 
de  nos  expériences  sur  le  Boirytis  Bassiana^ 
nous  a  aussi  montré  l'allongement  de  la 
spore  par  l'un,  quelquefois  par  l'un  et 
l'autre  des  pôles  opposés,  en  un  filament 
simple  ou  rameux,  lequel  constitue  souvent 
tout  le  Champignon,  son  extrémité  libre 
produisant  une  nouvelle  fructification  (2), 
ou  qui  contribue ,  avec  les  filaments  voisins, 
à  fournir  le  mycélium. 

Gemmes  et  propagules.  Mais  les  spores  ne 
sont  pas  les  seuls  et  uniques  moyens  de 
propagation  dont  la  nature  ait  doué  les  vé- 
gétaux cellulaires;  elle  leur  a  accordé  encore 

(i)  V.  j4nn.  Se.  nat.,  îe  lir.  Bot.,  tom.   XIV ,  t.  6.  fig.  i. 
(2)  Cest  la  plante  de  cette  classe  réduite  à  sa  plus  simple 
expression. 


CRY 

des  gemmes  et  des  propagules,  sorlps  de  bou- 
tures dont  la  place  et  les  lormcs  doivent 
nous  arrêter  encore  un  instant.  Chez  les 
Mousses ,  on  peut  voir  sous  la  fleur  femelle, 
ou  ailleurs  dans  l'aisselle  d'une  feuille,  se 
développer  un  bourgeon  produisant  des 
tiges  annuelles  hypogynes,  appelées  innova- 
tions, lesquelles,  après  avoir  [xiussé  des 
racines  de  leur  base ,  se  séparent  de  la 
plante-mère  pour  former  un  nouvel  indi- 
vidu. Les  propagules  des  Hépatiques  sont 
placées  soit  sur  les  feuilles  des  caulescen- 
tes  ,  soit  sur  les  frondes  des  membraneuses. 
Chez  ces  dernières ,  elles  sont  contenues 
dans  des  cupules  à  bords  frangés,  orbicu- 
laires  ou  sémilunaires,  qu'on  nomme  cor- 
beilles (Scypliuli) ,  et  présentent  une  forme 
lenticulaire  ou  ovoide.  Dans  le  g.  Blasia 
{voy.  ce  mot  ,  elles  sont  renfermées  dans 
des  poches  ovoïdes.  Quelle  que  soit  au  reste 
leur  origine,  il  parait  qu'elles  peuvent,  à 
l'égal  des  spores ,  reproduire  la  plante  dont 
elles  sont  issues.  Chez  les  Lichens  et  les 
Byssacées,  ce  sont  les  gonidies  ,  granules 
verts  répandus  en  abondance  dans  le  thalle 
ou  confinés  sous  son  épiderme ,  qui,  en 
l'absence  de  l'autre  mode  de  reproduction 
parsporidies,  sont  susceptibles  de  propager 
l'espèce.  C'est  ainsi  que  se  perpétuent  chez 
nous  quelques  Lichens  qui  n'y  frucliOent 
jamais  (ei.  Siicta  aurata  ).  Les  Phycées  sont 
encore  mieux  partagées  que  les  Lichens  sous 
le  rapport  qui  nous  occupe  ,  puisque,  outre 
les  deux  formes  de  fructification  des  Flori- 
dées,  dont  peut-être  ne  sont  pas  non  plus 
tout-à-fail  privées  les  Phycoidées,  on  ren- 
contre encore,  dans  presque  toutes,  des 
moyens  de  propagation  dus  à  la  végéta- 
tion des  cellules  de  quelque  portion  de  la 
plante  elle-même  ;  car  on  ne  peut  pas  don- 
ner le  nom  de  germination  à  cette  espèce  de 
continuation  pour  ainsi  dire  non  interrom- 
pue de  la  plante.  M.  Thuret  a  surtout  fait 
remarquer,  dans  son  curieux  mémoire  cité 
plus  haut,  celte  faculté  d'extension  portée 
•iu  plus  haut  degré  dans  toutes  les  portions 
du  tube  des  Vauchéries.  Enfin,  M.  Corda  est, 
.i  notre  connaissance,  le  seul  mycologue  qui 
iait  parlé  de  la  présence  des  gemmes  dans 
.les  Champignons ,  et  encore  ne  les  a-t-il  ob- 
servées que  deux  fois ,  dans  VA.scophora 
Mucedo  et  dans  le  Pénicillium  glaucum  , 
deux  espèces,  au  reste,  si  communes  que  la 

T.  IV. 
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vérification  de  son  assertion  devient  facile. 
Usages  des  Cryptogames.  L'utilité  des  vé- 
gétaux cryptogames  doit  être  en\  isagée  sous 
le  double  rapport  de  leur  économie  dans  la 
nature,  et  de  leur  emploi  dans  l'économie 
domestique  et  les  arts  industriels.  Considé- 
rés sous  le  premier  point  de  vue ,  il  est  évi- 
dent que  c'est  de  leur  détritus  accumulé  que 
s'est  formé  l'humus  primitif,  sur  lequel  se 
sont  plus  tard  développés,  et  dans  l'ordre 
de  leur  complication  ,  les  végétaux  mono-et 
dicotylédones.  Maintenant  encore,  il.s  con- 
tribuent puissamment ,  avec  les  débris  de.' 
autres  plantes,  à  entretenir  dans  des  propor- 
tions convenables  celte  matrice  de  la  vcgc- 
lation.  Quanta  l'ordre  qu'ontdû  suivre  dans 
leur  apparition  à  la  surface  du  globe  les 
deux  séries  parallèles  des  Algues  et  des 
Champignons,  nul  doute  que  la  première 
n'ait  précédé  la  seconde  ,  et  que  les  iMusci- 
nécs  n'aient  suivi  l'une  et  l'autre,  comme 
elles  l'ont  été  plus  tard  par  les  Cryptogames 
vasculaires.  Passant  ensuite  à  l'utilité  pro- 
chaine que  l'homme  relire  de  ces  végélaux  , 
nous  voyons  que  les  Champignons,  quelques 
Lichens  lui  fournissent ,  les  premiers  sur- 
tout,  une  alKnentalion  agréable  et  abon- 
dante. Nous  avons  parlé  aux  mots  Cladonia 
et  Ceiraria  des  services  que  lui  rendent 
sous  ce  rapport  plusieurs  espèces  de  la  der- 
nière de  ces  familles.  Quant  aux  usages  éco- 
nomiques ou  industriels  ,  les  agronomes 
nous  apprennent  qu'on  se  sert  comme  d'un 
engrais  excellent  pour  fertiliser  la  terre,  des 
Algues  de  nos  côtes,  et  qu'on  les  exploite 
même  par  coupes  réglées  pour  cet  usage.  On 
en  extrait  encore  des  alcalis  et  de  l'iode. 
M.  de  la  Pylaie  raconte  aussi  que  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne,  on  emploie  comme 
combustible  les  stipes  de  la  Laminaire  digi- 
tée.  Enfin  ,  tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  rOrseille,  dont  on  fait  une  teinture 
pourpre  magnifique,  se  retire  de  plusieurs 
Lichens  ,  mais  spécialement  des  Parmelia 
tartarea  et  pullescens ,  var.  parella,  du  Ru- 
maliiia  polymorpha ,  et  surtout  du  Roccella 
tinciorîa. 

Il  nous  resterait  encore  beaucoup  de  choses 
à  dire  sur  l'importance  des  études  crypto- 
gamiques,  sur  la  distribution  géographi- 
que des  plantes  cellulaires,  sur  leur  com- 
position chimique,  sur  les  proportions  re- 
latives dans  lesquelles  elles  sont  répandues 
35 
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n  la  gurfacedu  globe,  etc.,  toutes  choses 
Mir  lesquelles  nous  reviendrons  plus  en  dé- 
l'.iil  aux  mots  hépatiques,  lichens,  mous- 
j.Rs.  MYCOLOGIE  ct  PHYCKES,  âuxquels  nous 
h  envoyons,  ainsi  qu'aux  généralités  dont 
nous  avons  fait  précéder  chacune  des  fa- 
milles de  noire  Cryptogamie  de  l'île  de 
<;uba  (1). 

Nous  ne  saurions  malheureusement  nous 
dissimuler  toutes  les  imperfections  de  cet 
article  ,  à  la  rédaction  duquel  nous  n'étions 
pas  préparé,  parce  qu'un  des  savants  colla- 
borateurs de  ce  Dictionnaire  s'en  était  chargé. 
Pour  nous  concilier  une  indulgence  dont 
nous  sentons  le  besoin  ct  que  nous  sollici- 
tons du  lecteur  avec  de  vives  instances,  nous 
ne  pouvons  alléguer  ni  d'autre  ni  de  meil- 
leure excuse  que  celle  de  n'avoir  pas  eu  le 
temps  d'être  court. 

Voici  comment  se  subdivisent  les  plantes 
cryptogames  : 

I.  Cryptogames  vasculaires. 
Familles  s  équisétacées,  fougères,  mar- 

SILÉaCÉES,   LYCOPODl AGEES  Ct   CHARACÉBS. 

II.  Cryptogames  cellulaires. 

A.  Muscinées. 
Familles:  hépatiques  et  mousses. 

B.  algues. 
Familles  :  byssackes,  lichens,  floridkks, 

PHYCOÏdÉES  et  ZOOSPERMÉES. 

C.  Champignons. 

Familles!  CONIOMYCÈTES,  HYPHOMYCKTKS, 

castéromycÈtes,  pyrénomycÈtes,  discomy- 
cÈtes  ct  HYMÉNOMYCKTES. 

(Camille  Montagne.) 
-CIVYPTOGASTRES  (  xpvTrTÔç ,  caché; 

yauTvîp,  ventre),  ins.  —  Latreille  ,  dans  sa 
classification  des  Diptères  {Familles  natu- 
relles, pag.  498),  désigne  ainsi  une  section 
,1e  la  tribu  des  .Muscides  dont  le  dessus  de 
'ibdomen  est  entièrement  recouvert  par 
"ccusson.  Celle  section  ne  comprend  que  le 
■i-  Célyphe  ,  qui  fait  partie  de  la  sous  -  tribu 
des  Lauxanides  de  M.  Macquart.  (D.) 

•CRYPT0GÈ1\E.  HELM.  —  Nom  collectif 
de  vers  intestinaux  inférieurs  dans  quelques 
auteurs.  (P.  G.) 

(i)  V.  Hitt.  phys.  polit,  et  nat.  de  l'île  de  Cuba,  par  M.  Ra- 
jaon  lie  laSHgr.i;  Ciyptugauiie,  édit.  franc.,    pag.    77,  iji, 
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•CRYPTOGENIS,  Rich.  bot.  ph.—  Syn. 
de  Ceruiopleris ,  Brongn.  , 

•CRYPTOGLOSSA  [xpvnréi,  caché;  ylnJ 
arx,  langue),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  hé- 
lérornères,  famille  des  Mélasomes,  section 
des  Collaplérides  ,  tribu  des  Akisiles,  établi 
par  M.  Solier  [Ann.  de  la  Soc.  eni.  de  France, 
vol.  V,  p.  680)  sur  une  seule  espèce  du 
Mexique,  qui  se  distingue  de  toutes  les  au- 
tres de  la  même  tribu  par  son  menton  réiii- 
forme,  salètesuborbiculaire,avecrépistoiiie 
arrondi ,  et  par  son  présternum  prolongé  en 
fer  de  lance.  Celle  espèce  est  le  Zopherui  'i- 
cosiuius  Dupont.  (D.) 

'CRYPTOGLOTTIS  (xpvirro'ç  ,  caclié  ; 
yioDTTK  ,  languette  ).  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Orchidacées,  tribu  des  Vandées, 
formé  par  Blume  [Bijdr.,2Z0,  fig.  42),  et  ne 
renfermant  qu'une  espèce.  C'est  une  petite 
plante  javanaise ,  épiphyte  ,  subramiflée  ,  à 
feuilles  linéaires  ,  cuspidées  ;  à  fleurs  peti- 
tes ,  blanchâtres ,  bractéolées  ,  portées  sur 
des  pédoncules  terminaux  ,  subsolitaires  , 
pauciflores.  Le  nom  générique  fait  allusion 
à  la  disposition  du  labelle,  qui  se  trouve  ca- 
ché par  le  périgone  fermé.  (C.  L.) 

CRYPTOGRAMMA  (  xpwitToç ,  caché  ; 
ypâafxa,  ligne  ).  BOT.  PH.  —  M.  R.  BrowH  a 
donné,  dansl'appendice  botaniquedu  A^oyo^e 
de  Franklin  dans  l'Amérique  boréale,  lade?- 
criplion  de  ce  nouveau  genre  de  Fougère.N, 
fondé  essentiellement  sur  la  plante  de  ces 
régions  qu'il  a  nommée  Cryptogramma  acro- 
siichoides;  depuis  celte  époque,  MM.  Hooker 
et  Greville  ,  qui  ont  donné  une  excei- 
lente  figure  de  celte  plante  [Icônes  filicum, 
lab.  XXIX),  ont  fait  connaître  deux  nou- 
velles espèces  de  ce  g.,  Cryptogramma  Bru- 
noniana  (ibid.,  lab.  CLVIII  )  de  l'Himalaya, 
et  Cryptogramma  Jamesomi  {ibid.  in  lextu  ) 
des  environs  de  Quito.  Ces  trois  plantes  ont 
complètement  l'aspect  de  nc)\,v&  Puns  crispa 
[Osmunda  cri.spaL.)  d'Europe,  mais  elles  en 
différent  cependant  par  quelques  caractères 
de  la  fructification,  qui  semblent  devoir  faire 
maintenir  \ePierni  crispa  dans  le  g.  Ailosn- 
rus.  Le  g.  Cryptogramma  avait  été  réuni  par 
Presl  aux  Gymnogramma ,  et  par  Endlicher 
aux  Allosorus,  mais  il  parait  devoir  être 
maintenu  séparé.  M.  Brown  l'a  caractérisé 
ainsi  :  Groupes  de  capsules  linéaires  ou 
presque  ronds,  fixés  le  long  des  nervures  se- 
condaires obliques  des  pinnules  ;  capsnic-s 
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pédicellées  ne  s'iiiséraiil  pas  sur  un  récep- 
tacle commun  saillant;  tégument  commun 
marginal  continu  ,  traversé  par  les  nervures 
vers  sa  base,  a  bord  scarieux,  libre,  le  plus 
souvent  replié  ;  tégument  partiel  nul.  — 
Ce  sont  de  petites  Fougères ,  très  glabres , 
venant  en  touffes,  à  frondes  libres,  tripinna- 
'tifîdes,  les  centrales  fertiles  contractées,  plus 
grandes  ,  les  extérieures  stériles  ;  les  tégu- 
ments recouvrent  toute  la  face  inférieure 
lies  pinnules  des  frondes  fertiles  ,  ceux  des 
deux  b(trds  opposés  de  la  pinnule  étant  con- 
nivents  sur  la  ligne  médiane. 

On  a  vu  par  la  citation  des  trois  espèces 
rapportées  jusqu'à  ce  jour  à  ce  genre  , 
qu'elles  appartenaient  à  des  contrées  très 
éloignées,  mais  toutes  trois  ,  cependant,  à 
des  régions  froides,  ou  boréales,  ou  alpines. 
(Ad.  B.) 

•CRYPTOHYPNUS  (xpvTrToç,  caché  ;  Zn- 
vos,  sommeil;,  ins.  —Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternoxes ,  tribu 
des  Élalérides ,  établi  par  Eschschoitz  et 
adopté  par  M.  le  comte  Dejean  ainsi  que  par 
Latreille  dans  sa  Distribution  mélltudique  et 
naturelle  desSerricomes  [.-Inn.  de  la  Soc.  eut. 
de  France ,  vol.  III ,  p.  163).  Ce  genre  y  est 
placé  entre  les  genres  Cardiophorus,  Eschs., 
et  Elaier,  Fabr. 

Le  dernier  Catalogue  de  M.  Dejean  men- 
tionne 15  esp.  de  ce  genre,  pour  la  plupart 
d'Europe.  Nous  citerons  comme  type  VElaier 
riparius  Fab. ,  qui  se  trouve  à  la  fois  en  Suède 
et  dans  le  nord  de  l'Amérique.  (D). 

•CRYPTOLEPIS  (xpuTTTÔ; ,  caché  j  UtzU, 
écaille),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Apocynacées,  tribu  des  Échilées,  établi  par 
R.  Brown  ,  et  renfermant  4  ou  5  espèces , 
toutes  de  l'Inde  orientale,  (^e  sont  des  arbris- 
seaux volubiles,  à  feuilles  opposées,  disco- 
lores, veinées  en  dessous,  à  corymbes  inter- 
pétiolaires  ,  subsessiles.  Le  nom  générique 
indique  que  les  squamules  de  la  gorge  sont 
incluses.  On  cultive  en  Europe  la  C.  elegans 
Wall.  (C.  L.) 

'CIWPTOhITIlE.Cryptolithus.  crusï.  — 
Ce  genre,  établi  par  M.  Green,  est  rangé 
par  M.  Milne-Edwards,  dans  le  t.  III»  de  son 
tiisi.nai.  sur  le:i  Crust.,  dans  les  Trinucleus. 
roy.  ce  mot.  (H.  L.) 

CRYPTOLOBUS  (  xpvwTo'î ,  caché  ;  U- 
Soî ,  lobe).  BOT.  PH.  —  Wall.,  genre  douteux 
de  la  famille  des  Apocynacées  ,  et  dont  les 
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!  caractères  ,  s'ils  ont  été  publiés,  nous  sont 
I  inconnus.  Steudel  réunit  ce  genre  comme 
synonyme  au  Crypiolepis  de  R.  Brown.  — 
I   Spreng.,   synonyme   à'^mphicarpœn,  Eli. 
I  IC.  L.) 

I  -CRYPTOMERIA  (xpv^To'ç,  caché  ;  pispc; , 
partie  ).  bot.  ph.  —  M.  David  Don  a  étabi: 
sous  ce  nom  un  g.  de  Conifères,  qui  a  pour 
type  le  CMp?'e«si«  ja;;onicadeThunbcrg;i!en 
a  donné  une  description  détaillée  ,  et  un« 
figure  dans  les  Transactions  de  la  Soc.  lin- 
néenne  de  Londres,  t.  XVIII,  p.  IG3  (  l-^oy. 
la  traduction  de  ce  Mémoire  ,  Ann.  des  Se 
natur.,  2'  série,  tom.  12,  p.  227) ,  et  le  ca- 
ractérise ainsi  :  Cryplomeria.  Fleurs  monoï- 
ques; chatons  mâles  réunis  en  épis;  écailles 
anthérifères  arrondies  ,  étroitement  imbri- 
quées, sessiles  ;  lobes  (  tliecœ)  de  l'anthère 
au  nombre  de  5,  connées,  complètement 
adhérentes  à  la  base  des  écailles ,  s'ouvrant 
en  avant  par  un  large  trou.  Strobiles  soli- 
taires globuleux  ,  squarreux  ;  écailles  com- 
posées d'une  bractée  lancéolée  et  d'on 
péricarpe  à  3-6  dents  soudés  ensemble  ; 
graines  4-6 ,  dressées ,  inéquilatères ,  obion- 
gues,  entourées  d'une  crête  membraneuse, 
étroite. 

Ce  genre  appartient ,  comme  on  le  voit  par 
ces  caractères  ,  à  la  tribu  des  Cupressinées , 
et  se  rapproche  surtout  du  g.  Tujodium  , 
dont  il  diffère  par  le  nombre  des  ovules.  — 
La  seule  espèce  qu'il  comprend  ^st  un  grand 
arbre  du  Japon,  a  tige  droite  e'  élevée,  à  ra- 
meaux étalés;  les  feuilles  p'/sistanles,  ses- 
siles ,  subulées,  raides  ,  courbées  en  fau- 
cilJe,  tétragones,  élargies  à  la  base,  et  légè- 
rement décurrentes,  de  près  de  1  pouce  de 
long,  sont  insérées  sur  5  rangs  ,  et  donnent 
aux  rameaux  l'aspect  de  ceux  de  l'Arauca- 
ria Cunninghamii.  Les  chatons  mâles  sont 
réunis  en  épis  à  l'extrémité  des  rameaai; 
les  cônes  femelles ,  gros  comme  une  petite 
noix,  terminent  d'autres  rameaux.  Cet  ar- 
bre n'existe  pas  encore  dans  les  jardins 
d'Europe,  et  mériterait  sans  aucun  doute  d'y 
!   être  introduit.  (An.  B.) 

j  *CRYPTOMES.  Cryptomia.  annÉl.  — 
I  Deuxième  sous-classe  des  Vers  (  Helmisia  ] 
dans  M.  Rafinesque  (  Analyse  de  la  nature , 
1815).  Elle  est  ainsi  caractérisée  :  Corps  ren- 
fermé dans  un  fourreau  artificiel  ou  une  co- 
quille. Elle  comprend  deux  ordres  :  les  En- 
dosiphia,  qui  sont  les  Annélides  tubulaires  . 
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et  les  Cirripedia,  que  les  naturalistes  de  la 
même  époque  rangeaient  à  tort  parmi  les 
Mollusques.  P-  G.) 

*ClïYPTO]MOiVADI\ES.  infus.  —  Pre- 
mière famille  des  Infusoires  polygastriques, 
cercle  des  Ananlhcres,  section  des  Gymni- 
ques ,  comprenant  les  g.  Cryptovionas ,  Gy- 
ges,  f.iKjenuIn  et  Pandorina. 

*CRYI>TOMO\AS  (xpvirro'ç,  caché;  pio- 
va'?,  monade),  infus.  — Genre  d'Infusoires 
asymétriques  ,  de  la  famille  des  Thécamo- 
nadiens,  établi  par  M.  Ehrenberg,  et  ayant 
pour  caractères:  Un  corps  globuleux  ou  peu 
déprimé  ,  sécrétant  un  test  membraneux, 
flexible  et  muni  d'un  filament  flagelliforme 
très  délié.  Les  Cryptomonas,  dont  on  connaît 
quatre  espèces,  sont  toujours  colorés ,  et  le 
plus  souvent  en  vert.  On  les  trouve  dans  les 
eaux  de  mer  et  de  marais  ,  quelquefois  dans 
les  eaux  stagnantes  infectes  ,  mais  non  dans 
les  vrais  Infusoires. 

*Cin"PTOMYCES,  Grev.  bot.  cr.— Syn. 
de  Rbyiisma ,  Fr. 

*CRYPTOIVÉ!UÉES.  Cnjpionemeœ.  bot. 
CR.  —  (Phycées.)  M.  J.  Agardh  vient  d'établir 
parmi  les  Floridées  {^Ig.  3It:di[.,  p.  66)  l'im- 
mense tribu  à  laquelle  il  a  imposé  ce  nom  , 
etl'a  formée  des  Glœocladées  de  M.  Harvey, 
des  Spongiocarpées  et  des  Gastérocarpées  de 
iM.  Greville,  et  enfin  de  deux  autres  sous- 
tribus  qu'il  a  appelées  Coccocarpces  [voyez 
ce  mot)  et  Némostomées.  Nous  allons  indi- 
quer sommairement  à  quels  signes  on  pourra 
reconnaître  une  jVIgue  de  cette  tribu.  La 
fronde  est  constituée  en  entier  par  des  fila- 
ments articulés,  confervoides,  dont  les  uns, 
à  cellules  allongées,  plus  ou  moins  serrés  et 
entremêlés  ,  en  occupent  le  centre  et  sont 
dirigés  selon  son  axe;  et  les  autres  ,  à  cel- 
lules plus  courtes,  quelquefois  moniliformes, 
sont  la  terminaison  des  premiers,  et  irra- 
dient dans  une  direction  soit  oblique,  soit 
horizontale ,  vers  tous  les  points  de  la  péri- 
phérie. Les  derniers  endochromes  de  ceux-ci 
restent  libres  [soluta)  dans  quelques  tribus  ; 
ou  bien  ,  placés  de  niveau  et  soudés  entre 
eux,  ils  fournissent  à  la  fronde  une  sorte  de 
couche  corticale  sans  épiderme.  On  observe 
très  bien  celte  structure  dans  les  Halymé- 
nics.'dans  le  Groceloupia  et  dans  toutes  les 
Glœocladées.  La  fructification  est  double 
comme  dans  toutes  les  Floridées,  et  consiste 
en  conci'placles  que  M.  J.   Agardh  désigne 
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ici  sons  le  nom  spécial  de  FavelHdia.  Ces  or- 
ganes, formés  d'un  péricarpe  hyalin  qui  ren- 
ferme étroitement  une  agglomération  de  spo- 
res nombreuses,  sont  nus  dans  les  Glœocla- 
dées, c'est-à-dire  lâchement  entourés  par  les 
filaments  rayonnants.  Dans  les  Némostomées 
ils  sont  placés  dans  la  couche  la  plus  externe, 
à  la  base  des  filaments  moniliformes  qui  s'é- 
cartent pour  favoriser  leur  chute  ;  dans  les 
Spongiocarpées ,  on  les  rencontre  au  milieu 
d'un  tissu  particulier  juxtaposé  aux  frondes, 
lequel  prend  le  nom  de  Némaïkécie.  Dans 
les  Gastérocarpées  ,  ils  sont  plongés  dans  la 
couche  corticale  elle-même  ou  sous  celle-ci, 
au  milieu  des  filaments  allongés  médullaires 
et  environnés  d'une  membrane  réticulée  qui, 
au  moins  à  la  maturité,  les  isole  complète- 
ment du  tissu  ambiant  'ex.  :  Hahjmenia,  Gi- 
nannia).  Enfin,  contenus  dans  une  protubé- 
rance mamillaire  de  la  fronde,  souvent  per- 
cée d'un  pore  au  sommet,  ils  y  sont  nus  dans 
le  Grateloupia  ,  ou  entourés  d'une  membra- 
nule  réticulée  dans  le  Gigartina.  Les  tétra- 
spores  sont  rapprochés  de  manière  à  ce  que 
le  glomérule  paraisse  divisé  en  triangle  ou 
en  croix.  M.  J.  Agardh  s'est  surtout  appuyé 
sur  la  structure  fibreuse  des  frondes  pour 
admettre  dans  cette  tribu  les  cinq  sous-tri- 
bus que  nous  avons  énumérées  au  commen- 
cement de  cet  article.  M.  Decaisne,  n'admet- 
tant dans  ce  groupe  que  les  Algues  dont  les 
filaments  périphériques  sont  libres  de  toute 
adhérence  entre  eux,  c'est-à-dire  la  tribu  des 
Glœocladées,  Harv.,  n'y  comprend  [Classif. 
Alg.f  j4mï.  Se.  uat. ,  juin  1842  ,  p.  359)  que 
les  genres  Crouania  ,  J.  Ag.  ;  Dudresnaya, 
Bonnem.  ;  Gloiocladia ,  J.  Ag.  ;  IS'^accaria, 
Endl.,  et  Gloiosiphoma,  Carm.      (G.  M.) 

CRYPTOIVIX ,  Teram.  ois.  —Nom  scien- 
tifique du  g.  Rouloul. 

*CR1PT01VYCHLS  ( xpiÎTriTû. ,  je  cache; 
ovvÇ  ,  ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Cassidaires,  proposé  par  Gyllenhall  (Schœ- 
nherr,  ^ppeudix  ad synonyminm,  pag.  7).  La 
seule  espèce,  Crypi.  porrecius ,  que  cet  au- 
teur y  rapporte ,  a  été  trouvée  par  le  cél  èbre 
Afzelius  ,  à  Sierra-Leone  ,  sur  la  côte  de 
Guinée.  Ces  insectes,  qui  ont  le  front  excessi- 
vementavancé,  entre  les  antennes  semblent 
devoir  avoisiner  les  Arescux  de  Perty.    (G.) 

•CRYPTOIVYME.  Crypiomjmus.  cRUSi.— 
Ce  gc;irc  ,  établi   par  M.  l'ichwald  (l;;iis  son 
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Geognost.  lool.,  elc,  est  rangé  par  M.  Milne- 
Edwards  parmi  les  Isoielus  de  Dekay  Foij. 
ce  mot.  (H.  L.) 

CUYPTOPETALUM,  Ncck.  bot.  iii. — 
Syn.  de  Lepinoptialian  ,  Eli. 

CRYPTOPIIAGLS  (xpuîtrôc,  caché;  <pa- 
yo'ç,  mangeur),  ins.  —  Genre  de  c:oléoptéres 
pentamcres,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu 
des  Eiigidites,  établi  par  Herbsl  et  adopté 
par  la  plupart  des  ciitomologisles.  Suivant 
r.alreiile  ,  ce  genre  se  dislingue  de  ses  Dac- 
(lés  [Enijis,  Fabr.)  par  la  forme  de  ses  an- 
tennes, dont  le  second  article  est  aussi  grand 
ou  plus  grand  que  le  premier,  et  dont  les 
trois  derniers,  espacés,  forment  une  massue 
moins  brusque  et  plus  allongée.  Ce  sont  des 
Insectes  de  très  petite  taille,  qui  vivent  dans 
le  bois,  sous  les  écnri-es  et  jusque  dans  l'in- 
térieur (le  nos  habitations.  Le  dernier  Cata- 
logue de  M.  Uejean  en  mentionne  40  espèces 
de  divers  pays,  mais  dont  le  plus  grand 
nombre  est  d'Europe.  Nous  citerons  comme 
type  le  Ciypi.  ceUaris  {Dermesles  id.  Fabr.), 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris.     (D.) 

"CUYPTOPHASA  (xpu^xoç,  caché  ;  cpâcr,; , 
phase).  LN'S.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  établi  par  Lewin  et 
adopté  par  M.  Boisduval,  qui  en  décrit  5  es- 
pèces, toutes  de  la  Nouvelle-Hollande,  dans 
l'entomologie  du  Foyage  de  l'astrolabe , 
ir^  partie,  p.  229  à  233).  Ces  Lépidoptères 
se  rapprochent  par  leur  port  des  Lithosies, 
et  leurs  chenilles,  qui  ressemblent  à  celles 
des  Cossus,  restent  cachées  pendant  le  jour 
dans  les  trous  qu'elles  se  pratiquent  dans  le 
tronc  des  arbres  et  n'en  sortent  que  la  nuit 
pour  se  nourrir  de  leurs  feuilles.  Nous  cite- 
rons comme  type  la  Crypiophasa  irroraia 
Lew.  I,  Piodr.  tiii.,  pi.  10 ,  p.  Il),  qui  a  les 
ailes  supérieures  et  le  corselet  d'un  brun  noi- 
râtre, fortement  poudré  de  blanchâtre,  avec 
une  tache  centrale,  presque  lunulée  plus 
obscure;  les  inférieures  sont  noires,  avec  la 
frange  grise.  Sa  chenille  vil  dans  les  forêts, 
sur  les  Casuarina.  (D). 

•CRI PTOPIIRAGMILM  (xpv,rroî, caché; 
Appayp^oç,  clôture).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées  .  tribu  des  Ecmata- 
canthées- Jusliciées  ,  formé  par  Nées  [in 
kVall.  PL  as.  rar.,  III,  100),  et  renfermant 
deux  espèces,  dont  l'une  [C.  ventisittm  Nées) 
est  cultivée  en  Europe.  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  indiens ,  à  feuilles  opposées , 
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longuement  pétiolées,  à  racèmes  ou  à  épis 
unilatéraux  ou  agglomérés-subverticillés, 
munis  de  bradées  et  de  bractéoles  sub- 
égales. (C.  L.) 

•CIIYPTOPIIYTES,  Link.  bot.  —  Syn. 
de  Cryplogarnes. 

CUYPTOPLACE.  Cnjptoplax,  Bl.  [xpun- 
ri;,  caché  ;  ir^x? ,  plaque).  MOLL.  — Dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  natitrelles  ,  M.  de 
Blaitiville  a  donnéce  nom  à  unsous-genrequi 
correspond  au  genre  Oscabrelle  de  Lamarck. 
Il  paraît  que,  plus  tard,  M.  de  Blainville  a 
abandonné  ce  nom  ;  car,  dans  son  Traité  de 
M.ilacologie,  on  trouve  les  Oscabrelles  à 
titredesecliondans  legenre  Oscabrion.  f^oy. 

OSCABRELLE    et    OSCABRION.  (DeSH.) 

•CYRPTOPLELRA  (  xpvrtToç  ,  caché  ; 
TT^Evpâ,  côte).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Composées  liguliflores  ,  tribu  des  Ghico- 
racées,  établi  par  Nultal  [Ameiic.philosoph. 
iransaci.,  VII,  431  )  pour  une  plante  herba- 
cée, annuelle,  propre  à  l'Amérique  boréale, 
à  feuilles  linéaires-lancéolées,  incisées-den- 
tées  ,  à  lige  très  courte  ,  et  à  pédoncules  sca- 
piformes  et  monocèphales. 

•CRIPTOPODE.  Cryptopiis  (xpvTTTo'ç,  ca- 
chéjTTov;,  Tro(îô;,pied).  REPT. — Genre  de  Ché- 
loniens  d'eau  douce  ,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Triomjx  (  les  Polamites,  Dum.  et 
Bibr.  )  ,  et  dont  on  doit  la  distinclion  à 
RIM.  Duméril  et  Bibron  [Erpétologie,  II,  499, 
1835).  Il  ne  comprend  que  deux  espèces, 
l'une  du  Sénégal,  décrite  par  les  mêmes  na- 
turalistes, et  l'autre  plus  anciennement  con- 
nue ,  le  Trionyx  clio  roman  de  lie  lis  E.  Geoff. 

Les  Cryptopodes  ont  pour  principaux  ca- 
ractères :  Carapace  à  bords  cartilagineux  , 
étroits ,  supportant  au-dessous  du  cou  et  en 
arrière  des  cuisses  de  petites  pièces  osseuses  ; 
sternum  large,  formant  antérieurement  un 
battant  mobile  que  peut  clore  hermétique- 
ment l'ouverture  de  la  boite  osseuse.  La 
partie  postérieure  du  même  organe  est  gar- 
nie à  droite  et  à  gauche  d'un  opercule  carti- 
lagineux formant  les  ouvertures  par  les- 
quelles passent  les  pâlies,  et  il  porte  de  plus 
un  opercule  bouchant  l'issue  par  où  sort  la 
queue.  L'espèce  indienne  de  ce  g.  existe  à 
Pondichéry.  On  en  man;ie  la  chair.  (P.  G.) 
•CRYPTOPODIA,  Rœhl.  (xpvTrtoç,  caché; 
woû;,  -iToiîo'ç,  pied).  BOT.  CR. — (Mousscs.)  Sy- 
nonyme de  Disiichiii,  Brid.,  nom  sccllon- 
naire  du  g.  I\'c<  kera.  Foy.  ce  mot.    (C.  M.). 
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'CRYPTOPODIE.  Crypt  podia  'xovtviç, 
caché  ;  «oOr ,  pieiJI.  crust.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Décapodes  Brachynres ,  ramille  des 
Oxyrhynques,  tribu  des  Parlhénopiens,  éta- 
bli par  M.  Milne-Edwards  dans  le  t.  I"  de 
son  Hisi.  nat.  sur  les  Crust.,  et  ainsi  caracté- 
risé :  La  carapace  est  légèrement  bombée 
et  a  la  forme  d'un  triangle  très  large,  très 
court  et  à  base  arrondie;  elle  est  presque 
deui  fois  aussi  large  que  longue.  Le  rostre 
est  triangulaire ,  horizontal  et  assez  avancé. 
Les  yeux  sont  très  petits  et  complètement 
rétractiles.  Les  antennes  internes  ont  leur 
l"-  article  quadrilatère  et  plan.  Le  l^""  article 
desantennes  externes  est  très  petit;  le  second 
est  un   peu  plus  long  et  atteint  le  front. 
L'épistome  est  un  peu  plus  large  que  long. 
Le  second  article  des  pieds-mâchoires  exter- 
nes se  termine  par  un  bord  presque  droit; 
et  le  3<",  qui  est  carré,  présente  en  avant  une 
échancrure.  Le  plastron  sternal  est  beau- 
coup plus  long  que  large.  Les  pattes  de  la 
1"  paire  sont  très  grandes  et  à  peu  prés  pris- 
matiques ;  celles  des  4  dernières  paires  sont 
très  petites  et  presque  de  même  longueur  ; 
elles  dépassent  à  peine  la  voûte  de  la  cara- 
pace,qui  les  recouvre. L'abdomen,  chez  les  fe- 
melles, présente  7  segments.  La  C.fomicata 
Edw.  {op.  cit.,  p.  361)  ,est  le  type  de  ce  genre 
singulier.Nous  en  avons  faitconnaître  [Arch. 
du  Mus.,  t.  II ,  p.  481  )  une  seconde  espèce 
sous  le  nom  deC  angu/o/a  Edw.  et  Luc.  (H.L.) 
CRYPTOPODITES.  Crypiopodiles  'xpvn- 
roç,  caché;  TToû?,  pied),  crdst. — Nous  avons 
désigné  sous  ce  nom ,  dans  notre  Hist.  nat. 
des  Crust.,  des  Aruchn.  et  des  Myriap.,  fai- 
sant suite  au  Buffon-Duménil,  un  petit  groupe 
qui  renferme  deux  genres  de  Crustacés   à 
corps  très  élargi  sur  les  côtés ,  et  cachant 
presque  entièrement  les  organes  de  la  loco- 
motion. Ce  petit  groupe  comprend  les  genres 
^ihra  et  Cryplopodia.  f^oyez  ces  mots. 

(H.  L.> 
•CRYPTOPODIUM  (même  étymologie  que 
Cryplopodia).  bot.  cr.  —  (Mousses.)  Genre 
monotype,  acrocarpe  diplopéristomé,  fondé 
par  Bridel  (  Bryol.  univ..  Il,  p.  30),  sur  une 
espèce  propre  à  la  Nouvelle-Zélande,  d'où 
elle  a  été  rapportée  par  Menzies ,  et  publiée 
par  Hooker  {Musc,  exoi.,  I,  t.  i8)  sous  le 
nom  de  Brynm  bariramioide's.  Son  port  et  sa 
végétation  la  placent  dans  la  tribu  des  Bar- 
tramiées  {voyez  ce  mot).  Voici  ses  caractères 
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d'après  Bridel,  car  nous  n'avor.g  pas  encore 
pu  nous  procurer  cette  belle  Mousse  :  Péri- 
stome  double  ,  l'extérieur  composé  de  seize 
dents  lancéolées,  acuminées  et  reflexiles,' 
l'intérieur  formé  par  une  membrane  basi- 
laire  étroite,  partagée  au  sommet  en  autant 
de  cils  imperforés,  séparés  entre  eux  par 
deux  filets  {ciliola).  Capsule  ovale,  lisse, 
égale,  privée  d'anneau,  et  portée  par  un 
pédoncule  en  apparence  latéral,  arqué  et  si 
court  qu'elle  est  comme  immergée  dans  les 
feuilles.  On  ne  connaît  ni  l'opercule  ni  la 
coiffe.  Sa  foliation  est  semblable  à  celle  de» 
Bartrami.'s.  (C    M.) 

'CRYPTOPORE.  Criipioporus.  zooL.  — 
Cette  épithète  qui  signifie  à  pures  cachés  est 
appliquée  comme  nom  spécifique  à  un  Poly- 
pier du  g.  Beieropora. 

"CRYPTOPROCTE.  Cryptoprocta  (xpuit- 
To'î,  crypte ;7rpeaxTo';,  croupion,  anus). MAM. — 
M.  Telfair,  résidant  à  Maurice  (île  de  France), 
a  reçu  de  la  partie  sud  de  Madagascar  l'espèce 
de  Mammifère  dont  feu  M.  Bennett  a  fait  un 
genre  sous  ce  nom  (Proceed.  zool.  soc,  Lond., 
1833  ,  et  7  rans.,  I  ,  137  ,  pi.  21  ).  C'est  un 
Carnassier  assez  semblable  extérieurement 
aux  Chats  et  dont  les  appétits  ne  sont  pas 
moins  sanguinaires  que  ceux  de  ces  ani- 
maux. Son  naturel,  au  dire  de  M.  Telfair 
qui  a  pu  observer  l'animal  vivant  pendant 
quelques  mois,  est  aussi  très  farouche  (I); 
sa  force  mnsculaire  et  sa  légèreté  sont  des 
plus  remarquables.  Le  Cryptoprocte  a  les 
membres  vigoureux  des  Chats  et  leurs  allu- 
res, il  en  a  aussi  les  ongles  rétractiles.  Sa 
télé,  son  corps  et  même  sa  queue  s'en  rap- 
prochent aussi  ;  M.  Benneltlefait  remarquer 
dans  sa  description  ;  et ,  en  la  supposant 
exacte,  la  figure  qu'il  publie ,  sous  le  nom  de 
C.ferox,  confirme  tout-à-fail  celte  assertion. 
Malheureusement  on  ne  connaît  encore 
du  Cryptoprocte  que  le  seul  individu  envoyé 
à  Londres  par  M.  Telfair.  Les  glandes  qu'il 
présente  au  bas  de  l'anus  lui  ont  valu  son 
nom. Quoiqu'il  soit  encore  Jeune,  il  a  13  pou- 
ces pour  le  corps  et  11  pour  la  queue.  Sa 
couleur  est  roussâtre  comme  celle  de  plu- 
sieurs animaux  du  genre /^e/is  et  aussi  de 
l'Euplère ,  quoique  le  Cryptoprocte  soit  bien 
différent  de  celui-ci.  Son  intestin  possède  uit 
cœcum  long  d'un  pouce  et  demi. 


(I)  it  u 
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CRT 

M.  Bennett,  tout  en  reconnaissant  les  af- 
finités de  ce  genre  avec  les  Félis  ,  le  place 
dans  la  famille  des  Viverriens.  C'est  en  effet 
de  tous  les  animaux  de  cette  famille  le  plus 
rapproché  iji^  celle  dcsChats,  elce  fait  paraî- 
tra plus  remarquable  encore  si  l'on  se  rap- 
pelle que  Madagascar  n'a  encdre  fourni  aux 
zoologistes  aucune  espèce  de  ce  dernier 
groupe.  Le  crànedu  jeune  Cryplopruclajerux 
décrit  par  liennetl  et  que  nous  avons  pu  étu- 
dier a  Londresoù  il  fait  partie  des  collections 
de  la  Société  zoologique  (J) ,  a  0,08  de  lon- 
gueur ;  il  csl  un  peu  plus  allongé  que  celui 
du  Chai  dans  sa  partie  faciale,  parsuite  sur- 
tout de  l'allongement  des  frontaux  et  des 
maxillaires  ;  son  chanfrein  est  plus  large  que 
dans  les  Fnerra,  moins  bombé  que  chez  les 
Felis  ot  pourvu  d'une  apophyse  posl-orbi- 
taire  assez  marquée;  de  même  que  dans  les 
riverra  l'apophyse  orbilaire  du Zygomalique 
est  presque  nulle,  contrairement  à  ce  que 
piésenienl  les  Mangoustes,  et  le  trou  sous- 
orbilaire  est  ovalaire  transverse.  L'échan- 
crnre  palatine  est  en  up-^ilon  comme  dans 
bien  des  Felis ,  et  la  caisse  auditive  un  peu 
moins  renflée  que  dans  ces  animaux,  mais 
assez  allongée.  La  boite  crânienne  a  l'am- 
pleur qui  caractérise  ceux-ci  dans  le  Felis 
javanais  par  exemple. 

La  dentition  est  encore  imparfaite  et  com- 
prend les  dents  de  lait  plus  la  première 
avant-molaire  d'adulte  supérieurement  et 
inférieuiement.  Les  incisives  sont  simples, 
l'externe  étant  la  plus  grosse  et  pourvue  d  un 
petit  talon  postérieur.  Les  canines ,  sans 
doute  de  remplacement  comme  les  incisives, 
ne  sont  pas  entièrement  sorties.  Quant  aux 
molaires,  celles  d'adulte  (une  seule  paire  en 
haut  et  en  bas)  sont  gemmifnrmes  et  à  une 
seule  racine.  Il  y  a  trois  dents  molaires  de 
'  lait  comme  chez  la  grande  majorité  des  Car- 
^1  issicrs  :  une  avant-molaire,  une  principale 
H  une  arrière-molaire,  et  cette  formule  est 
aussi  bien  celle  de  la  mâchoire  inférieure  (2) 
que  de  la  supérieure.  L'avant-raolaire  a  deux 
racines,  et  sa  couronne  est  bilobée.  La  prin- 
cipale est  comprimée,  a  trois  lobes  supérieu- 
rement, sans  talon  antérieur  interne,  comme 
on  le  voit  aussi  chez  lus  Felis  ;  inférieure- 

(i)  H.  de  BUinviUe  en  donno  la  Tigurtf  <laiis  son  GkTÉo- 
asAraïa. 

(2)  Lts  Ptlit  n'ont  qur  deui  pares  de  niulaires  de  lait  à  U 
mâchoire  inférieure. 
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ment  eue  a  trois  denticules,  dont  le  médian 
surpasse  les  autres  en  hauteur  ;  son  talon 
postérieur  est  très  petit,  et  manque  des  poin- 
tes qu'on  lui  voit  chez  les  Geneltes.  L'ar- 
rière-molaire supérieure  est  régulièrement 
prismatique,  de  même  grandeur  que  celle 
des  Chats  ;  l'inférieure  est  aussi  parfaite- 
ment semblable  à  celle  de  ces  animaux  ,  et 
bien  dilTéienle  de  celle  des  riverra  ;  elle 
n'en  a  ni  le  talon  élargi ,  ni  les  trois  pointes 
rangées  en  triangle  ;  elle  est  au  contraire 
comprimée  ,  à  deux  denticules  considéra- 
bles ,  dont  l'intérieur  tronqué  en  avant,  et 
le  second  surmonté  d'un  très  petit  tubercule 
à  son  bord  postérieur,  et  avec  un  talon  aussi 
petit  que  celui  des  Chats ,  de  même  âge,  ou 
des  Hyènes  tachetées. 

Le  Cryptoprocte  est  donc  dans  son  jeune 
âge  un  Viverrien  à  dents  de  Fdis,  sauf  le 
nombre  un  peu  plus  considérable  ;  et  il  est 
très  probable  qu'à  l'état  adulte  la  forme  de 
ses  dents  présente  encore  une  grande  analo- 
gie avec  celles  de  ces  animaux.  On  doit  en 
conclure  que  ses  habitudes  sont  aussi  san- 
guinaires que  les  leurs ,  et  c'est  ce  que  dé- 
note également  sa  physionomie  générale.  On 
pourrait  peut-être  dire  que  le  Cryptoprocte 
est  intermédiaire  aux  Viverriens  et  aux  Fe- 
lis, comme  le  Bassaris  du  Mexique  [voyez 
BASsARis)  l'est  aux  Mustéliens  et  aux  Viver- 
riens. C'est  une  espèce  qu'on  ne  saurait  trop 
recommandera  l'observation  des  voyageurs. 

M.  Bennett  s'était  demandé  si  le  Crypio- 
procia  ferox  ne  serait  pas  de  même  espèce 
que  le  Paradoxurus  aureus  de  F.  Cuvier. 
L'étude  qu'on  a  faite  de  ce  dernier,  et  en  par- 
ticulier de  son  crâne,  dissipe  tous  les  doutes 
à  cet  égard.  Ce  sont  bien  deux  animaux  dif- 
férents. (P.  G.) 

CRYPTOPS  (xpwTrroç,  caché;  o^.,  œil).  MY- 
RiAP.  —  Genre  de  la  classe  des  Myriapodes, 
de  la  famille  des  Scolopendriles  ,  établi  par 
Leach  et  ainsi  caractérisé  :  Antennes  compo- 
sées de  17  articles  ;  pieds  au  nombre  de  20  de 
chaque  côté,  les  postérieurs  étant  les  plus 
longs  et  ne  présentant  pas  d'épines.  Yeux 
n'étant  pas  apparents.  Les  habitudes  des  es- 
pèces qui  composent  ce  genre  sont  de  se  tenir 
sous  les  pierres  et  sous  les  écorces  des  arbres. 
L'espèce  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinai- 
rement en  France  est  celle  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  C.  horiensis  Lcach.  M.  Say, 
dans  son  Journal  de  Philadelphie,  en  décrit 
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trois  espèces,  qui  habitent  la  Géorgie  et  la 
Floride   orientale.  (H.  L.) 

•CRYPTOPUS  (xpvTTTo'ç,  caché;iToaç,  pied). 
BOT  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchida- 
cées,  tribu  des  Vandées  ,  établi  par  Lindley 
{Bol.  Heg.,  817  ),  et  dont  le  type  est  YAn- 
grœcum  elatiim  de  Dupelit-Thouars  {Orch., 
t.  79,  80).  Il  ne  renferme  que  cette  espèce. 
C'estune  plante  caulescente,  épiphyte,  crois- 
sant à  Madagascar  ;  à  feuilles  coriaces  ,  dis- 
tiques, à  fleurs  belles  et  disposées  en  pani- 
cules  latérales,  multiflores.  Le  nom  généri- 
que indique  que  dans  ce  genre  le  labelie  est 
sessile.  (G.  I..) 

•CRYPTORIHIVilElMS.  Crypiorhini.  ois.  — 
Nom  donné  par  M.  de  Blainville  à  une  fa- 
mille d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Nageurs,  à 
narines  linéaires,  à  peine  visibles;  à  peau 
de  la  gorge  extensible;  à  pieds  lélradactyles 
ordinairement  totipalmés.  Cette  petite  fa- 
mille comprend  les  g.  Pélican,  Cormoran  et 
Frégate.  (G.) 

•CRYPTORRYNCIIIDES.  Cryptorhyn- 
chides.  INS. —  Insectes  coléoptères  tétramères 
curculionides.  3'  subdivision  établie  par 
Schœnherr  dans  sa  division  des  Apostasiméri- 
des  [Gênera et  sp.Curcntionidum ,  lom.iy ,  p .  1 
à  719)  el  qui  se  compose  de  64  genres  dont 
les  noms  suivent  :  Cialosomm,  Caiapycnus, 
Epipedorhinus,  Pioiopalus,  Cryptorliyuchus, 
Metadiipus  ,  Camplorhinns  ,  Cyamobolus  , 
Macromerm,  Cnemargux,  Mccocorymis,  Cœ- 
tosternus  ,  Cylindrocorynus  ,  Corynephorus  , 
Collubismus,  jEdemonus,  Pachyonyx,  Gaste- 
rocercus,  Lecltriops,  Coryssopus,  Pseudomus, 
Entêtes,  Eulyrhir.us,  Cnemecœlus ,  Mœmac- 
tes,Analci$,  Pycnopiis,  Cœliodes,  Monony- 
chus,  Marmaropus,  Mhyephenes,  Arachnobas, 
Ulosomus,  Ty Iodes,  Acalles,  Trugopus,Scte- 
roplems,  Desmidophorus,Rhyssomalus,  Chal- 
codermus  ,  Conoiradielus  ,  Cyphorliynchns, 
Mitrophorus,  Colobodes,  Peridinelus,Siron- 
jylopterus,  Ceulorhynchus,  Rhinoncus  ,  Cœ- 
logasler,  Poophagus,  Tapinoius,  Rhytidoso- 
mus  ,  Mecysmoderes  ,  Zygops  ,  Copturus, 
Piazurus  ,  Tinoms ,  Pinarus ,  Mecopus  , 
Cleogonus,  Orobitis,  Ocladius,  Sytnpiezopus, 
r^obotrachelus.  Les  caractères  communs  à 
tous  ces  genres  sont  :  Trompe  recourbée, 
appliquée  plus  ou  moins  distinctement  dans 
un  sillon  pectoral  assez  souvent  profond  ; 
pieds  antérieurs  ordinairement  éloignés  à 
la  base.  (C.) 
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•CRYPTORHYNCHUSCxpv'uTû,,  je  cache, 

puVxo? .  trompe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Curculionites 
gonatocères,  division  des  Apostasimérides, 
créé  par  niiger  et  adopté  parOermar,  Dejean 
et  Schœnherr.  Ce  dernier,  dans  le  tome  IV  du 
Gênera  el  species  curculionidinn  ,  pag.  165,  y 
rapporte  124  espèces  dont  plus  des  deux  tiers 
proviennent  d'Amérique ,  et  le  reste  des  autre» 
parties  du  globe.  Le  même  auteur  a  divisé  el 
subdivisé  ce  genre  afin  d'en  faciliter  l'étude; 
et  plusieurs  de  ses  coupes  nous  semblent 
même  devoir  être  érigées  en  genres  propres. 
Les  Crypiorlujnchus  sont  nocturnes  ;  pendant 
le  jour  ils  se  tiennent  immobiles  et  fixés  aux 
branches  des  arbres  par  leurs  tarses,  tenant 
leurs  pattesétroitemenlrepliées  et  jointes. Le 
Rhynchœnus  Lapalhi  Fab.,  espèce  propre  à 
toute  l'Europe ,  vit  sur  une  sorte  de  Saule  à 
feuille  très  verte,  blanche  et  cotonneuse  en 
dessous;  les  R.  sligma  ,pilosus  el  mangiferœ 
de  Fab.  en  font  partie:  le  premier  se  trouve 
abondamment  à  Cayenne ,  et  les  deux  autres 
dans  l'Inde  ou  a  Madagascar.  La  trompe  de 
ces  insectes  est  logée  dans  un  sillon  pectoral 
très  large  et  très  profond  ,  elle  est  aplatie  et 
arquée.  Les  yeux  non  réunis  et  l'écusson 
visible  distinguent  ce  genre  des  genres  voi- 
sins. Les  élytres  couvrent  entièrement  l'ab- 
domen. (C.) 

*CRYPTOSETE,  Hook.  bot.  cr.— Syn.de 
Plnlonoiis,  Drid. 

•CRYPTOSOME.  Cryplosoma  (xpinzréç,  , 
caché  ;  cjc3/Aa,  corps  ).  crust.  —  Cette  coupe 
générique  a  été  établie  par  M.  Aug.  Brullé 
sur  un  Crustacé  qui  a  été  rapporté  des  îles 
Canaries  par  MM.  Webb  et  Berthelot.  Elle 
appartient  à  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  ,  et  à  la  famille  des  Oxystomes  dé 
M.  Milne-Edwards.  Les  caractères  génériques 
peuvent  être  ainsi  présentés  :  Pieds -mâ- 
choires extérieurs  cachant  entièrement  l'ori- 
fice buccal,  et  atteignant  le  bord  de  la  cara- 
pace. Tarses  des  quatre  dernières  paires  de 
pattes,  mais  surtout  de  la  dernière  paire, 
comprimés  et  un  peuélargis.Carapace  cordi- 
forme  laissant  les  pattes  à  découvert.  Abdo- 
men ayant  cinq  segments  dans  le  mâle  et  sept 
dans  la  femelle.  Une  seule  espèce  compose 
ce  genre  :  c'est  le  C.  crisiatum  Brull.  (  f^oy. 
aux  îles  Canaries,  par  MM.  Webb  et  Berthe- 
lot, Entom.,p.  17,  Crust.  pi.  1,  fig.  2,  2  a), 
rencontré  dans  la  baie  Sainte-Croix  de  Té- 
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Bériffe.  M.  Dehaan,  dans  la  pi.  19,  fig.  3  de 
ga  Faima  Japonica,  figure  sous  le  nom  de 
Cycloes  granulosa  un  Crustacé  qui  appar- 
tient au  genre  Cryptosnma  de  M.  Brullé  ;  nous 
désignerons,  celte  espèce  japonaise  sous  le 
nom  de  Crypi.  graintlosum.  (H.  L.) 

CRYPTOSPERMLM  .  Young  bot.  ph. 
—  Syn.  d'()i>eicitliiria  ,  A.  I\ich. 

'CRYPTOSPII.«I\IA.  Grev.  bot.  cr.— 
Syn.  de  Sphœria  ,  Hall. 

CUYPTOSPORIUM  (  xpuTtro'?  ,  caché  ; 
ffiropoc,  spore).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Cliam- 
pignons  de  la  famille  des  Gymnomycèles 
sporodermes,  établi  par  Ivunze  [t^/yc.  JJtft., 

I.  1.  t.  1.  f.  1),  pour  de  petits  végétaux  pa- 
rasites à  sporidies  fusiformes  ,  simples,  for- 
mant un  nucléus  sous  l'épiderme  et  finis- 
sant par  devenir  libres. 

'CRYPTOSTEGIA  {xovtitÔ',  caché  ;cfT£Vvj, 
■toit).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadacées,  tribu  des  Périplocées,  éta- 
bli par  R.  Brown  {  Boi.  Beg.,  t.  435)  pour 
le  Nerium  grandiflorum  de  Roxhurgh.  Il  ne 
renferme  que  deux  espèces,  dont  l'une,  celle 
qui  vient  d'être  nommée,  est  cultivée  en 
Europe  pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  de  l'Inde  et  de  Madagascar, 
glabres,  à  feuilles  opposées,  brièvement  pé- 
tiolées,  elliptiques,  obscurément  acuminées, 
luisantes  sur  les  deux  faces ,  parsemées  en 
dessus  de  veines  rousses  et  fines  ;  à  fleurs 
grandes,  belles,  rougeàtres  (estivation  con- 
tournée), disposées  en  corymbes  terminaux, 
trichotomes.  (G.  L.) 

CRYPTOSTEMMA  (  xpvTtro'ç  ,  caché; 
cTtVnia,  couronne),  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Synanthérées ,  tribu  des  Cynarées- 
Arctolidées,  formé  parR.  Brown  [Rort.  Kew., 

II,  5, 141)  etrenfermant  trois espècesenviion, 
toutes  cultivées  en  Europe. Ce  sont  des  plantes 
annuelles,  acaules  ou  caulescenles.plus  ou 
moins  blanchâtres-lomenteuses,  croissant  au 
«ap  de  Boime-Espérance.  Leurs  feuilles  sont 
pennatiiobées,  lyrées  ou  rarement  indivises  ; 
]eurs  capilules  niulliflores,hétérogames ,  de 
la  grosseur  de  celui  de  V^uer  alpinus ,  ont 
le  disque  noirâtre  et  le  rayon  jaunâtre.  Le 
nom  générique  signifie  que  les  akènes  sont 
dépourvues  d'aigrettes.  (G.  L.) 

'Cli.\PTO^^EMME.Cryptoslemma{xp^^n- 
toî ,  caché  ;  cTTtV/ia ,  yeux),  arach.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Trachéennes ,  famille  des  Pha- 
laiigiens,   établi    par  M.  Guérin-Méncville 

T.   IV. 
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dans  la  Revue  zoologiqite,no  1,  janvier  1838. 
Ce  genre  est  très  voisin  de  celui  de  Trogu- 
lus  ;  comme  lui  il  a  l'extrémité  antérieure 
du  céphalothorax  avancée  en  forme  de  cha- 
peron ;  mais  il  n'a  aucune  trace  d'yeux,  et 
les  antennes-pinces  sont  saillantes  en  forme 
de  pattes ,  et  plus  courtes  que  celles-ci.  Le 
céphalothorax  est  distinct  de  l'abdomen  ,  de 
forme  carrée.  Les  pattes  sont  très  inégales  en 
longueur,  aplaties,  terminées  par  des  tarses 
de  quatre  ou  cinq  articles  grenus  ,  dont  le 
dernier  est  le  plus  grand.  La  seconde  paire 
est  plus  longue,  ensuite  la  troisième,  puis  la 
quatrième,  et  enfin  la  première  qui  est  la 
plus  courte.  L'abdomen  est  de  la  largeur  du 
céphalothorax,  deux  fois  plus  long,  aplati  et 
un  peu  enfoncé  en  dessus,  convexe  en  des- 
sous, etparaissantdiviséen  quatre  segments. 
L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  C.  Wester- 
wan?H"!  Guér.;  elle  est  longue  de  3  lignes, 
et  a  été  trouvée  sur  la  côle  de  Guinée. 
(H.  L.) 

CRYPTOSTOMA  (xpuuToç,  caché;  <7to- 
fjta,  bouche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Sternnxes,  fondé 
par  M.  le  comte  Drjean  sur  V Elu ler  spijiicor- 
7ns'  Fabr.  ,  de  Cayenne  ,  à  laquelle  il  en  a 
réuni  depuis  une  seconde  du  Brésil  qu'il 
nomme  C.  bra^ilien.sls.  Ce  genre  a  été  adopte 
parLntrcille  et  par  M.  le  comte  de  Caslol- 
nau.  Le  premier,<laiis  un  ouvrage  posthume 
inséré  dans  les  ^im.  de  la  Soc.  ent.  de 
France  (vol.  111,  pag.  13G) ,  le  place  dans  la 
tribu  des  Cérophytidcs,  entre  les  g.  Chelona- 
rhim  ,  Fabr.  et  Cempliyium  ,  Latr.  Le  second 
le  met  dans  son  groupe  des  Cryptostomites 
qui  fait  partie  de  sa  tribu  des  Eucnémides. 
Voy.  ces  difl'érents  mots.  (D.) 

•CRYPTOSTOMA.  helm.  — Dénomina- 
tion employée  par  Ni  tsch,  dans  l'jF«cyc/opérffe 
atlenwnde  d'Ersch  et  Gruber,  pour  désigner 
des  Amphistomes.  (P.     .) 

CRYPTOSTOME.  Cryptosioma,  Blainv. 
(  xpuTTToî,  caché  ;  OTo'fjia,  bOUChe).    MOLL.  — 

Comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  le  genre 
Sigaret  n'a  pas  été  compris  de  la  même  ma- 
nière par  tous  les  zoologistes.  Cuvier  a  pris 
pour  le  véritable  Sigaret  d'Adanson  un  ani- 
mal à  coquille  intérieure  qui  est  très  diffé- 
rent du  Sigaret  véritable,  et  auquel  M.  de 
B'iain ville  a  donné  le  nom  de  Coriocelle,  tan- 
dis que  ce  dernier  auteur,  ayant  sous  les 
yeux  le  Sigaret  véritable,  a  fait  pour  lui  un 
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genre  Cryplostome  qui  devient  un  double 
emploi  inutile,  aussitôt  que  l'on  rétablit  le 
genre  Sigaret  tel  qu'il  a  élé  caractérisé  par 
Adanson.  Foy.  sigaret.  (Desh.) 

•CliYPTOSTOMITES.  Crypiosiomiies. 
ijis.  _  Sous-tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentaméres.  famille  des  Slernoxes,  établie 
par  M.  Delaporle  dans  la  tribu  des  Cérophy- 
. ides  de  Lalreille  et  qu'il  compose  des  genres 
Cryptostoma,  Cerophylum  et  Phyllocerus.  Ses 
caractères  sont  :  Antennes  libres,  ayant  une 
partie  de  leurs  articles  pectinée,  les  pattes 
peu  contracliles  et  le  corps  ovalaire.      (D.) 

CRYI'TOSTOMLM,  Schreb.  bot.  ph.— 
Syn.  de  i\Jonlabea  ,  Aubl. 

CRYPTOSTÏLIS  (  xpuTr-rc'ç ,  caché  ;  <ttv- 
\u,  colonnelte;  style  en  botanique),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  tribu 
des  Néolliées  ,  formé  par  R.  Brown  (Prodr., 
31 7j,  renfermant  3  ou  i  espèces,  dont  2  sont 
cultivées  en  Europe.  Leur  nom  générique  fait 
allusion  à  l'extrême  brièveté  du  fzynostème. 
Elles  croissent  dans  l'île  de  Java  et  dans  la 
Nouvelle-Hollande  extra-tropicale.  Des  tu- 
bercules radicaux  fascicules  sortent  des 
feuilles  peu  nombreuses,  planes,  pétiolées, 
nervécs ,  membranacées  ,  et  une  scape  en- 
gainée,  portant  des  fleurs  terminales,  épiées, 
inodores,  d'un  roux  sale.  (C.  L.) 

•CRYPTOT^I^IA  (xpv;rToç  ,  caché  ;  rm- 

vt'a,  bandelette),  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Apiacées  (Ombellifères),  tribu  des 
Amminées,  institué  par  De  Candolle  [Mem. 
Ornb.,  Ylj.  Il  contient  deux  espèces  ,  toutes 
deux  introduites  et  cultivées  dans  les  jardins 
botaniques  de  l'Europe ,  croissant  l'une 
dans  les  Calabres  {C.  Thomasii  DG.).  el 
l'autre  dans  l'Amérique  boréale  (C  Cana- 
deiisis  DC.).  Ce  sont  des  herbes  vivaces , 
dressées,  glabres,  à  rhizome  fibreux;  à 
feuilles  triséquées  ,  dont  les  segments  ovés, 
grossièrement  mucronés  -  dentés  ;  à  fleurs 
blanches ,  disposées  en  nombreuses  om- 
belles subpaniculées,  dont  les  rayons  en  pe- 
tit nombre  très  inégaux;  l'involucre  nul;  les 
involucelles  oligophylles.  Le  nom  générique 
fait  allusion  à  la  disposition  des  bandelettes 
[viiice]  du  fruit  cachées  sous  l'écorce  adnée. 
(G.  L.) 
•CRIPTOTOECA  (xpvTTto; ,  caché;  B-nxr,, 
boite).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lylhracées,  tribu  des  Élythrées,  formé  par 
lilume  {Bijdr.,  H28)  pour  renfermer  deux 
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plantes  de  l'Ile  de  Java ,  où  elles  croissent 
dans  les  marais.  Ce  sont  des  herbes  suffru- 
liqueuses,  ramifiées  ,  à  tiges  anguleuses  ,  à 
feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées,  lan- 
céolées ou  linéaires-lancéolées,  élargies  a  la 
base,  semi  -  amplexicaules  ;  à  pédoncules 
axillaires  ,  mulliflores.  Dans  ce  g.,  la  cap- 
sule est  cachée  par  le  calice  persistant;  de 
là  le  nom  générique.  (C.  L.) 

CRYPTLRl,  Vieill.  ois.  —  Synonyme 
de  Cryptiirus  ,  III. 

*CRYPTIJRGIIS  (  xpwTTToç ,  caché  ;  fpyev  , 
travail?!,  ins.  —Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Xylophages  ,  établi  par 
Erichson  et  adopté  par  M.  de  Caslelnau,  qui, 
dans  son  Hisi.  nat.  des  Cotéopt.  {  Buffon-Du- 
ménil,  ,-Jnim.  articulés,  VOl.  II,  pag.  370),  le 
place  parmi  sesScotylites,  après  le  g.  Cam- 
ptocenis  de  Latreille.  Ce  g.  est  fondé  sur  une 
seule  espèce ,  le  Hosirichus  cinereus  de 
Herbsl,  qui  se  trouve  en  Suède  et  en  Alle- 
magne. (D.) 

CRYPTLRUS,  m.  OIS.  —Nom  scienti- 
fique du  g.  Tinamou. 

CRYPTURLS.  INS.  —  roy.  cypturds. 

CRYPTLS  (xpvTTToç,  caché),  ins.  — Genre 
de  la  tribu  des  Ichneumoniens,  famille  des 
Ichneumonides ,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères, établi  par  Fabricius  ,  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes  ,  avec  de  plus  ou 
moins  grandes  restrictions.  Tel  que  nous 
le  considérons  avec  M.  Gravenhorst,  il  est 
caractérisé  par  des  antennes  longues  et 
grêles,  un  mélathorax  épineux  ,  un  abdo- 
men pédoncule,  et  une  tarière  chez  les  fe- 
melles, saillante,  plus  ou  moins  longue. 
Ainsi  caractérisé,  le  genre  Cr!/;;/M.ç  comprend 
plusieurs  divisions  désignées  sous  les  noms 
A' Hoplismenus ,  Crypius  ,  Phygadevon  ,  Me- 
sostenus.  Les  Crypius  proprement  dits,  ont 
un  abdomen  à  premier  anneau  lisse  et  un 
peu  arqué,  et  la  tarière  assez  longue  cher 
les  femelles.  On  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  ;  on  peut  en 
considérer  comme  le  type  le  C.  cinctoriut 
Fab.,  commun  en  Europe.  (Bl.) 

'CRYSTALLIA  (xpv(iTano«,crystal).  bot. 
CR.  (Phycées).  —  Nom  donné  par  Sommer- 
feld  à  un  genre  de  Diatomées  formé  du  Gom- 
phonema  geminaium  Ag.,  probablement  i 
cause  de  l'aspect  vitreux  que  prennent  les 
masses  de  cette  algue  microscopique  en  se 
desséchant.  (Brkb.) 
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•CSZERN;f;WIA,  Turcz.  BOT.pn.  — Syn. 
de  Coiiiosetiniuii ,  Fisch. 

•CTEISA  (xTté^,  peigne),  ins.— Genre  de 
Coléoptères  héléromères,  famille  des  Stené- 
lytres,  tribu  desCislélides,  établi  par  jM.  So- 
lier  (Aittt.  de  la  ^S'oc.  em.  de  France  ,  vol. 
IV,  pag.  2^2)  sur  une  s  ule  espèce  de  Bahia , 
qu'il  nomme  China.  Elle  a  la  forme  des 
Prionychus  et  des  Ciitela ,  mais  elle  s'en 
distingue  par  ses  antennes  courtes  et  ter- 
minées en  une  massue  de  4  articles  peu 
comprimés.  Ce  g.  a  été  adopté  par  M.  de 
Caslelnau.  (D.) 

CTEISIUM.  BOT.  PU.— L.  C  Richard.dans 
la  Flore  d' Amérinne  de  Michaux,  a  donné  ce 
nom  à  une  fougère  qui  ne  diffère  pas  du 
Lii(jodiunt  de  Swartz.  Le  Cleisium  panicula- 
tum  est  le  Lygodium  palmaium  Swartz.  J^oy. 
LYGODIUM.  (Ad.  B.) 

CTÈi\E.  Oenas  (xtevoç,  peigne),  arach. — 
Genre  de  l'ordre  des  Aranéides,  tribu  des 
Araignées,  établi  par  M.  Walckenaër  et  ainsi 
caractérisé  :  Yeux  inégaux  entre  eux,  occu- 
p.mtlc  devant  et  les  côtés  du  céphalothorax 
sur  trois  lignes;  deux  sur  la  ligne  antérieure 
assez  rapprochés  entre  eux  pour  former  un 
carré  avec  les  yeux  intermédiaires  de  la  se- 
conde ligne  ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre. 
Celte  seconde  ligne,' tantùtdroile,  tantôt  cour- 
l)ée  en  avant,  selon  la  position  des  yeux  laté- 
raux placés  sur  une  élévation  qui  leur  est 
commune  avec  les  yeux  de  la  troisième  ligne; 
ceux-ci  au  nombre  de  deux,  très  écartés 
entre  eux,  de  manière  à  former  la  ligne  la 
plus  large.  Ces  huit  yeux  figurent  un  carré  in- 
termédiaire, projeté  en  avant  et  accompagné 
de  chaque  côté  de  deux  yeux  latéraux,  dont 
le  postérieur  est  toujours  plus  reculé  que  les 
yeux  postérieurs  du  carré  intermédiaire. 
Lèvre  carrée,  plus  haute  que  large,  rétré- 
cie  à  la  base,  dilatée  dans  son  milieu.  Mâ- 
choires droites,  écartées  ,  plus  hautes  que 
larges,  coupées  obliquement  et  légèrement 
échancrées  à  leur  côté  interne.  Pattes  allon- 
gées, fortes;  la  première  paire  la  plus  longue. 
Ce  genre  ,  dont  les  mœurs  des  espèces  qui 
le  composent  sont  inconnues,  est  répandu 
en  Europe ,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
M.  Walckenaër  ,  dans  son  Hmohe  naturelle 
de$  Insectes  aptères,  en  fait  connaître  dix  es- 
pèces et  les  a  partagées  en  trois  familles.  Le 
C  BORDÉ,  C.  fimbrialus  (Walck,  op.  cî'/., 
p.  3G4  ) ,  peut  être  considéré  comme  le  type 
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I  de  cette  coupe  générique;  cette  espèce  a  le 
j  cap  de  Bonne-Espérance  pour  patrie.  En 
I  France ,  aux  environs  de  Paris  ,  on  trouve , 
j  mais  très  rarement,  le  C.  Oudinotii  (Walck., 
i    op.  cil.  ,  p.  368  ).  (H.  L.) 

'CÏENEIMA.  ANNKL.  Genre  de  la  fa- 
mille des  Arnphitrites ,  établi  par  Rafines- 
que  dans  son  Analyse  de  la  nature  ,  p.  136, 
mais  non  décrit.  (p.  G.) 

'CTEMCERA  (xTctç,  evÔ;,  peigne;  x/paç, 
corne),  ins.  —  Latreille  avait  d'abord  donné 
ce  nom  a  un  g.  de  Coléoptères  de  la  tribu 
des  Elatérides,  qu'il  a  appelé  depuis  Corym- 
biies  (  voy.  ce  nom)  ;  ce  même  g.  est  nommé 
Cienicerus  par  MM.  Weslwood  etStéphens, 
dans  leurs  ouvrages  respectifs  sur  \'Ent:ynio- 
logie  britannique.  (D.) 

'CTEIVIDIA  (xTEt'î,  peigne;  ÏSU,  forme). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéroméres, 
famille  des  Trachélides,  tribu  des  Mordel- 
lones,  établi  par  M.  de  Casteinnu  [Aiàm.  ar- 
ticulés, vol.  II,  p.  2C4  ,  Bi(ffon-Ditwénil), 
sur  une  espèce  inédile,  rapportée  de  la  Ca- 
frerie  par  le  voyageur  Verreaux.  M.  de  Cas- 
telnau  lui  donne  le  nom  spécifique  de  vior- 
delloides,  à  cause  de  son  faciès  qui  se 
rapproche  de  celui  des  Mordelles,  et  le  range 
dans  son  groupe  des  Ripiphorites  à  cause  de 
ses  antennes  en  éventail  ou  en  peigne.  (D.) 
•CTE1\IDI0IV  (diminutif  de  xTîcç,  peigne). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcntanières, 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Lam- 
pyrides ,  fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur 
une  seule  espèce  de  Sicile  qu'il  nornm, 
tlwracicum  ,  et  qui  est  la  même  que  le  Dri- 
lus  ruficoUis  d'Hoflmansegg.  (D.) 

■CTÉiVIOPITES.OeHiopiir*.  ins.— Tribu 
établie  par  M.  Solier  dans  la  famille  des 
Xystropides ,  et  qui  se  compose  des  g.  (Jmo- 
plilus,  Cieniopus  et  Megischia,  qui  sont  des 
démembrements  du  g.  Cistela  des  autres 
auteurs.  ^d.) 

*CTEIMIOPL'S  (xTfVjov,  petit  peigne  ;  ttovî  , 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléro- 
mères ,  famille  des  Hélopiens ,  établi  par 
M.  Solier  aux  dépens  des  Cislèles  de  Fabri- 
cius  (Ann.rle  la  Soc.  eut.  de  France,  vol.  IV. 
p.  245et24G),  étrange  par  lui  danssalribudes 
Cténiopites.  Il  y  rapporte  les  Cistela  bicolor 
et  sulphurea  de  Fabricius  ,  et  la  Cistela  sut' 
phuripes  àct)ah\.  f^oy.  cisïÈle.  (D.  1 

*CTE\IPLS  (xT£c';,  peigne  oudentjitovç. 
pied)    '-'if    —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
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mères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Fcroniens,  établi  parLatreiile  [Règne  anim. 
de  Cuvier,  dernière  édition,  vol.  IV,  pag. 
400),  qui  le  place  dans  sa  sous-tribu  des 
Simplicimanes,  entre  les  Sphodrusde  Clair- 
ville  et  les  Calaihus  de  Bonelli.  Ce  g.  n'a  pas 
été  adopté  par  M.  le  comte  Dejean,  qui  en 
comprend  les  espèces  parmi  les  Prisiomj- 
chus;  mais  M.  de  Caslelnau  l'admet  dans 
sa  classification  et  y  rapporte  8  espèces, 
en  tète  desquelles  il  place  le  C.  lerricola 
d'Olivier.  (D.) 

•CTElVlISTES(xT£i';,  peigne  ou  dent;,  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  dimères  ,  famille 
des  Psélaphiens,  fondé  par  Reichenbach,  et 
adopté  par  M.  Aube  dans  sa  monographie 
de  celte  famille,  où  il  le  place  parmi  ceux  qui 
ont  onze  articles  aux  antennes,  et  les  articles 
des  tarses  inégaux.  Son  caractère  est  d'avoir 
les  trois  derniers  articles  des  palpes  armés 
extérieurement  d'une  apophyse  séliforme. 
Ce  genre,  suivant  M.  Aube,  se  compose  de 
deux  espèces  :  Cteri.  palpa^^  Reich.,  et 
Clen.  Dejeanii  (  Dionyx  id.^  Encyclop. 
méiliod.  ).  Ces  deux  espèces  sont  très  rares, 
et  se  trouvent  l'une  en  Allemagne ,  et  l'autre 
dans  le  midi  de  la  France.  (D.) 

CTÉIVITE  (  xrevo'ç ,  peigne),  moll.  —  On 
trouve  dans  les  ouvrages  des  anciens  oryc- 
lographes  le  mot  Cténile  employé  pour  dé- 
signer les  coquilles  du  genre  Peigne,   roy. 

PKIGNH.  (DeSH.) 

CTEIMIUM  (xTïv'ov,  petit  peigne),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Graminées  (Bro- 
macées,  Nob.,  Die.  bot.),  tribu  des  Chloridées, 
établi  par  Vainzer  (Idem,  36,  t.  13,  fig.  3,  f.), 
et  renfermant  une  dizaine  d'espèces,  crois- 
sant dans  l'Amérique  boréale  et  tropicale, 
ainsi  que  dans  la  Sénégambie.  Ce  sont  des 
Graminées  annuelles  ou  vivaces ,  grêles,  à 
feuilles  planes  ;  à  épi  unique,  subfalciforme, 
dont  les  épillets  unilatéraux  ,  imbriqués- 
bisériés;  chacun  d'eux  renfermant  quatre  ou 
cinq  fleurs,  dont  deux  neutres,  une  herma- 
phrodite, et  les  autres  aborlives  (  labescen- 
tes).  (C.  L.) 

•CTÉNIZE.  Cteniza  (  xrtvt'Çoj,  je  peigne). 
ARACH.  —  Sous  ce  nom ,  M.  Walckenaër, 
dans  le  tom.  I  de  son  Histoire  naturelle  sin- 
les  Insectes  aptères,  désigne  une  race  d'Ara- 
néides  qui  appartient  au  genre  Mygale ,  et 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  yeux  por- 
tés sur  une  gibbosité  de  la  tète,  un  cèplialo- 
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thorax  ovalaire  et  arrondi  à  la  partie  anté- 
rieure, et  les  filières  courtes,  peu  apparen- 
tes. (H.  L.) 

"CTENOBRANCHIA ,  Gray  (xt.voç,  pei- 
gne; ÇpaVxi=t,  branchies),  moll.  —  M.  Gray, 
dans  sa  Classification  naturelle  des  Mollus- 
ques, propose  de  substituer  ce  nom  à  celui 
de  Pectinibranches  employépar  Cuvier  pour 
un  groupe  de  Mollusques  à  peu  près  sembla- 
bles. Ces  Cténobranches  constituent  le  pre- 
mier ordre  de  la  seconde  sous-classe,  nom- 
mée Cryplobranches  par  M.  Gray.  f^oy.  ce 
dernier  mot  et  mollusques.  (Desh.) 

•CTE\OCO\CHA,Gray  (xTtvô;,  peigne; 
xo/x-n,  coquille),  moll.  —D'après  M.  Sower- 
by,  M.  Gray  aurait  proposé  ce  genre  pour 
une  coquille  qui  appartient  probablement 
au  genre  Solénelle.  ^oy.  ce  mot.   (Desh.) 

•CTEIVODACTYLA  (  xte.'ç,  peigne  ;  <îax- 
Tv>oç ,  doigt).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaraères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Troncalipennes,  fondé  par  M.  le  comte 
Dejean  [Spec.  gén.  des  Coléopi.,  t.  I,  p.  226) 
sur  une  seule  espèce,  originaire  de  Cayenne, 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  C.  Chevro- 
laiii.  Depuis ,  il  y  a  réuni  deux  autres  es- 
pèces inédites,  du  même  pays,  et  qui  sont 
mentionnées  dans  son  dernier  Catalogue  , 
l'une  sous  le  nom  de  Lacordairei,  et  l'autre 
sous  celui  d'obscura.  Le  principal  caractère 
de  ce  genre  est  d'avoir  les  crochets  des  tarses 
dentelés  en  dessous.  (D.) 

*CTÉKOD\CT\l,E.Ctenodaclylus  (xrt U, 
XTtvoç  ,    peigne;   (îa'xTu>o;  ,  doigt  ).    MAM.    — 

Genre  de  Rongeurs  dont  on  ne  connaît 
qu'une  espèce  africaine.  Il  a  été  décrit  par 
M.  J.-E.  Gray  {  Spicilegia  zool.  ,  p.  lO, 
1828) ,  et  depuis  lors  étudié  de  nouveau  par 
MM.  Jourdan  et  A.  Wagner  [Archives  d'E- 
richson,  1842  ,  p.  1). 

C'est  un  animal  fouisseur  à  peu  près  gros 
comme  le  Rat  d'eau  ,  mais  à  queue  bien  plus 
courte  ,  à  corps  plus  ramassé  ,  plus  bas  sur 
jambes  et  à  oreilles  assez  petites.  Ses  pieds 
ont  quatre  doigts  en  avantcorame  en  arrière, 
ceux  de  derrière  étant  couverts  d'un  peigne 
de  poils  raides,  surtout  les  deux  internes. 

Les  premiers  Cténodaclyles  connus  ve- 
naient du  cap  de  Bonne-Espérance,  d'où  ils 
avaient  été  rapportés,  en  1774,  par  Masson  , 
botaniste-voyageur  à  qui  l'on  doit  plusieurs 
espèces  curieuses  de  bruyères.  On  en  a  de 
puis  reçu  de  Tripoli ,  de  Barbarie. 
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M.  Gray  les  a  rangés  parmi  les  Arvicola  ; 
mais  il  n'en  connaissait  alors  que  la  mâ- 
choire inférieure, (lontles  dents,  an  nombre 
de  trois  et  sans  racines  distinctes,  sont  didy- 
mes.  (Irâce  à  la  complaisance  amicale  de 
M.  Waterhouse,  nous  avons  pu  étudier  le 
crâne  entier,  qu'on  voit  dans  les  coUeclions 
de  la  Société  zoologique  de  Londres.  Quoi- 
(luelcs  Clénodactyles  n'aient  que  trois  pai- 
ns de  dents  à  chaque  mâchoire,  tandis  que 
h  s  Helamijs  en  ont  quatre,  et  que  leur  aspect 
extérieur  soit  assez  loin  d'être  le  même  que 
chez  CCS  animaux  ,  ils  nous  semblent  devoir 
prendre  place  à  côte  d'eux  plutôt  qu'auprès 
dcsAivicoUi,  peul-ètreméme  dans  la  même 
famille;  ils  ont  aussi  des  rapports  intimes 
avec  le  genre  Peiromys  de  M.  Andrew 
Smith. 

Les  dents  supérieures  du  Cienodactylus 
Massomi  sont  en  même  nombre  que  les  in- 
férieures ,  mais  réniformes,  à  échancrure 
externe,  et  les  inférieures  didymes  ,  à  lobes 
transverses,  un  peu  obliques. La  mandibule 
a  quelque  chose  de  celle  des  Cienomys,  et  les 
incisives  sont  lisses.  Il  y  a  un  grand  trou 
sous-orbitaire,  et  le  canal  auditif  est  large  et 
tubuleux.  Deux  autres  particularités  remar- 
quables du  crâne  sont  l'étroitesse  de  la  face 
en  avant  du  trou  sous-orbitaire,  comme  chez 
les  Gerboises,  et  la  composition  de  ce  trou 
lui-même.  Il  n'est  que  partiellement  enca- 
dré par  le  maxillaire,  dont  l'apophyse  zygo- 
matique  n'envoie  qu'une  courte  et  étroite 
portion  au  bord  externe  du  trou  :  la  racine 
ascendante  du  zygomatiquc  complète  ce  bord, 
et  sa  région  supérieure  est  en  grande  partie 
formée  par  l'os  onguis.  (P.  G.) 

CTKIMODES  (xT£t; ,  peigne  ).  ins.— Genre 
de  Coléoptères  tétramcres,  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  des  l'rioniens,  créé  par  Oli- 
vier {Entomologie ,  tom.  VI,  pag.  779,  n»  95 
bis,  pi.  1,  fig.  a,  b  ),  qui  l'a  placé  à  tort  parmi 
les  Chrysomélines  et  à  la  suite  du  genre 
Hispa.  Klug ,  en  l'adoptant,  l'a  placé  à  côté 
des  Allocerua.  L'espèce  type  est  le  Ci.  bi- 
maculataQWy .  Klug  [Entomologia  brasitiana  ) 
en  a  fait  connaître  trois  autres  espèces  :  les 
Cl.  zoiiala ,  miuiata  et  geniculala  ;  toutes  qua- 
tre sont  originaires  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

Les  Cienodes  sont  courts,  larges,  noirs, 
maculés  de  rouge  ou  de  jaune;  leurs 
antennes,  à  partir  du  3' au  11«  1/2  article 
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s'avancent  en  angle  aigu  ;  leur  corselet  est 
avancé  inégalement  sur  chaque  angle  la- 
téral, et  largement  échancré  au  milieu;  ii 
est  tuberculeux  en  dessus.  Mœurs  incon- 
nues. (C.) 

"CTE^ODOIV  (xT£c;,  peigne;  û'îo,:5,denl). 
REPT.  —  Genre  établi  par  Wagler  aux  dé- 
pens des  Sauvegardes,  l'oy.  ce  mot.  (P.  G.) 
*CTÉMODONTÉES.ae/iodo»<ea;.  bot.  cr. 
—  (Phycées.  )  Nous  sommes  forcé  d'établir 
parmi  les  Floridées  cette  nouvelle  tribu, 
dont  le  genre  Ctenodus  {voy.  ce  mot)  est  le 
type  et  fournira  les  caractères.  Sa  fructifi- 
cation si  singulière  ,  dont  aucune  autre  Flo- 
ridée  ne  présente  d'analogue,  nous  autorise 
à  en  agir  ainsi.  (C.  M.) 

*CTE\'ODLS  (xTtiç,  £voç,  peigne;  o^ov? 
dent  ).  BOT.  CR.  —  (  Phycées.  )  Genre  de  la 
sous-tribu  dis  Coccocarpées,  établi  en  même 
temps,  quoique  sur  des  considérations  diffé- 
rentes, par  M.  Kutzing  {Pliycol.  uuiv.,^.  407, 
tab.  68,  f.  2  ),  cl  par  nous  (  f^oyage  de  la 
Bonite,  Crypiog.,  p.  110  )  en  prenant  pour 
type  leFuciLiLabiltardierilurn.  (Hisl.  Fitc, 
t.  137),  que  31.  Agardh  Qls  rapporte  à  tort, 
selon  nous,  à  son  g.  Suhria.  Le  g.  Clenodm^ 
que  la  loi  de  priorité,  sacrée  pour  nous,  nous 
fait  un  devoir  d'adopter,  puisque  la  publica- 
tion de  M.  Kiitzing  a  devancé  la  nôtre  ,  a  été 
fondé  par  ce  phycologue  sur  la  structure 
très  remarquable  de  la  fronde.  Nous  l'avions 
établi,  nous,  tout  à  la  fois  sur  cette  strur 
ture  et  sur  la  disposition  encore  plus  sin- 
gulière de  la  fructification  tétrasporique.En 
voici  les  caractères  essentiels  :  Fronde  carti- 
lagineuse ,  comprimée  en  lamed'épée(  an- 
ceps),  linéaire eltrés  rameuse.  Piameaux  por- 
tant sur  leurs  bords  d'autres  ramules  sim- 
ples ,  courts ,  en  alêne  et  assez  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  qui  les  font  ressembler  à  des 
dents  de  peigne ,  d'où  le  nom  générique. 
Structure  :  on  observe  au  centre  de  la  fronde, 
comme  dans  mon  Hypnea  ustulata  ,  de  lon- 
gues cellules  tubuleuses,  jointes  bout  à  bout 
longitudinalement  de  façon  à  figurer  un 
ample  filament,  cloisonné  de  distance  en 
distance.  Ce  filament,  coloré  par  des  en- 
dochromes ,  est  entouré  d'autres  cellules 
longitudinales,  filamenteuses,  cloisonnées 
aussi ,  lesquelles  ,s'anastomosant  entre  elles 
pour  former  un  réseau  de  grandes  cellules 
ou  à  larges  mailles,  finissent  par  se  courber, 
devenir  horizontales  et  arriver  successive- 
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meut  à  la  périphérie  sous  forme  de  filaments 
fasligiés,  moniliformes,  à  endochromes  co- 
lorés en  rose  pourpre.  Fructification  double. 
Conceptacles  (selon  Turner)  de  forme  sphéri- 
que, comme  pédiceilés.placésentrelesramu- 
les  et  conlenanldes  spores  très  menuesetag- 
glomérces  en  grand  nombre.  Fructificalion 
tétrasporique  anormale.  Réceptacles  {Pohj- 
iheciu  Nob.)  conformés  et  placés  de  la  même 
manière  que  les  conceptacles, mais,  au  lieu 
d'offrir  une  cavité  centrale  unique,  creusés 
de  petites  loges  ovoïdes ,  éparses,  prés  delà 
périphérie.  De  tous  les  points  de  la  paroi  de 
ces  loges  partent  des  faisceaux  de  filaments 
fort  courts  ,  qui  convergent  vers  le  centre. 
Les  filaments,  en  forme  de  massue,  rameux 
à  la  base  seulement ,  sont  en  grande  partie 
stériles.  Chez  quelques  uns,  privilégiés  dans 
chaque  faisceau,  on  voit  la  strie  linéaire  de 
matière  granuleuse  qui  occupe  leur  centre, 
se  métamorphoser  en  un  tétraspore,  d'abord 
simple ,  entier,  puis  divisé  transversalement 
en  quatre  spores.  On  trouvera  d'autres  dé- 
tails plus  circonstanciés  dans  la  partie  cryp- 
togamiquedu  Foyage  de  la  Bonite. Une  seule 
et  magnifique  espèce,  trouvée  à  la  Nouvelle- 
Hollande  par  Labillardière  ,  constitue  au- 
jourd'hui ce  g.  si  digne  d'intérêt  sous  le  rap- 
port physiologique.  (C.  M.) 

'CTÉX'OGVIME.  Clenogyna  (  xtei';  ,  tvôç  , 
peigne  ;  yuv/î,  femelle),  ins.  — Genre  de  Dip- 
tères, division  des  Némocères ,  tribu  des 
Chironomides  ,  sous-tribu  des  Tipulides 
longipalpes  ,  fondé  par  M.  Macquart  sur 
une  seule  Tipulaire  ,  très  voisine  des 
Cténophores  ,  mais  qui  en  diffère  prin- 
cipalement par  ses  antennes  composées  du 
même  nombre  d'articles,  et  pectinées  dans 
les  deux  sexes.  Il  en  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure  (dans  le  1"'  volume,  pag.  42, 
pi.  2,  fig.  2,  de  ses  Diptères  exotiques)  d'a- 
près un  individu  qui  existe  au  Muséum  de 
Paris  ,  sans  indicalioii  de  patrie,  mais  qu'il 
présume  élre  de  l'Auslralasie.  (D.) 

'CTEXOME.  C'ienomys  (xte'ç,  peigne; 
[^■3; ,  rat  ).  MAM.  —  Le  genre  Ctenomys  a  été 
proposé  en  1826  par  M.  de  Bainville,  dans 
le  Bulletin  de  lu  Société  philomntiqne ,  pour 
une  espèce  brésilienne  de  Rongeur,  grande 
comme  le  Rat  d'eau  ,  mais  fouisseuse  au 
lieu  d'être  aquatique  ,  et  un  peu  différente 
extérieurement.  [I  l'appelle  Ctenomys Bran- 
liensis.  On  connaît  aujourd'hui  une  demi- 
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douzaine  de  Rongeurs  peu  différents  du  Cté- 
nome,  et  qui  viennent  également  de  l'Amé- 
rique méridionale,  où  ils  représentent  jus- 
qu'à un  certain  point  les  Bathyergues,  Spalax 
et  Oryctères  de  l'ancien  monde  ,  et  les  As- 
comys  de  l'Amérique  septentrionale.  Quoi- 
qu'on en  ait  fait  plusieurs  genres  sous  les 
noms  de  Pœphaqomys  (F.  Cuvier),  Ociodon 
et  Dendrobias  (Bennett  et  M.  Meyen),  Schizo- 
don  (M.  Waterhouse),  il  est  bien  évident  que 
ces  Rongeurs  de  l'Amérique  du  Sud  ne  for- 
ment qu'un  groupe  unique ,  soit  un  seul 
genre,  soit,  dans  l'opinion  de  quelques  mam- 
malogistes ,  une  petite  famille  qu'on  pour- 
rai» nommer  Cténomyens,  ou  avec,  M.  Water- 
house, Octodontidœ ,  ou  encore  Psammoryc- 
lina  d'après  M.  A.  Wagner  (1). 

Ce  sont  des  Rongeurs  assez  semblables 
aux  Rats  extérieurement,  mais  à  poil  fort 
doux,  comme  celui  d'un  grand  nombre  de 
Rongeurs  de  l'Amérique,  à  quatre  paires  de 
molaires  sans  racines,  à  trou  sous-orbitaire 
considérable,  et  à  mâchoire  inférieure  con- 
formée dans  sa  partie  osseuse  sur  le  modèle 
propre  à  une  grande  partie  des  Rongeurs 
des  mêmes  contrées,  et  dont  le  Cochon  d'Inde 
nous  a  fourni  un  exemple  bien  connu,  f^oy. 

COBAYE. 

Les  Cténomyens  sont  des  animaux  fouis- 
seurs ,  et  dont  le  régime  est  essentiellement 
herbivore;  ils  ont  la  tête  assez  grosse,  les 
pattes  robustes  et  la  queue  assez  courte.  On 
pourrait  dire  aussi  qu'ils  sont  les  Campa- 
gnols de  l'Amérique  du  Sud  ,  si  les  Reithro- 
dontes  ne  représentaient  plus  particulière- 
ment, dans  cette  partie  du  monde,  les  Ron- 
geurs de  l'hémisphère  boréal  qui  constituent 
ce  groupe.  Quelques  Rats ,  et  en  particulier 
celui  que  nous  avons  appelé  .Vuv  lupes- 
iris  (2),  offrent  aussi  de  l'analogie  avec  les 
Cténomes,  principalement  dans  la  forme  de 
leurs  dénis,  mais  sans  qu'il  soit  possible  de 
les  réunir  au  même  genre  qu'eux. 
Nous  commençons  par  l'espèce  type  : 
1.  Ctknomk  brésilien.  Cl.  Brasiliensii 
Blainv,  {loco  cil..  —  Il  a  le  pelage  de  cou- 
leur roussâtre  sur  presque  tout  le  corps,  sauf 
en  dessous  où  il  est  blanchâtre.  Les  poils  de 


(i)  Le  g.  Abrocoma  (t.  1.  p.  18,  de  ce  Oictionnaire)  para» 
iirore  s'en  rapproilier.  mais  il  a  aussi  Certains  carartère» 
rs  Caviens ,  ainsi  que  M.  Eydoux  et  moi  l'avons  fait  remar- 
uer  en  en  prubliant  le  crâne  (Foyafe  de  la  Pavoritt ,  p.  3t) 

(2)  Zoologie  de  la  Bonite. 
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sa  queue  sont  l)ruiis.  Cet  animal  est  de  forme 
trapue. 

M.  \.  d'Orl)igny  a  donné, dans  son  Foyage 
en  .4inériqite  ,  la  description  d'un  fragment 
de  mandibule  qu'il  regarde  comme  d'une  es- 
pèce particulière  de  Cienomys,  mais  qui  ne 
diffère  pas  suirisamment  du  Cl.  braailieiisis 
pour  que  nous  osions  en  faire  une  espèce 
à  part. 

Il  se  pourrait  également  que  le  Cténome 
qui  suit  ne  fût  qu'une  variété  australe  et  de 
couleur  fauve  de  l'espèce  du  Brésil. 

2.  Cténome  de  Magellanie,  Ctenomys  ma- 
gellanicus  Bcnnett  (  Truns.  zool.  Soc.  Loitd., 
Il ,  84  ,  pi.  17).—  Poils  châtains  fauves  ,  un 
peu  plus  clairs  en  dessous  qu'en  dessus  ; 
pattes  et  queue  blanchûtres.  Du  détroit  de 
Magellan  ,  près  le  cap  Grégory  ,  où  il  a  été 
découvert  parle  capitaine  Ring,  de  la  marine 
anglaise. 

3.  Cténome  dkcus,  Ctenomys  degus. — C'est 
le  Sciums  degus  de  Molina,  et  VOclodon  Cu- 
mingii  de  Bennett  [Proceed.  zool.  Soc,  1832, 
et  Tram,  ibid.,  If,  81,  pi.  16).  M.  Meyen  en  a 
fait  aussi  un  g.  à  part  sous  le  nom  de  Den~ 
drobius  [Nova  acta  nul.  curios.,  XVI). 

Les  Clénomes  sont  très  communs  dans  les 
parties  centrales  du  Chili.  Il  y  en  a  par  cen- 
taines dans  les  haies  et  les  bosquets ,  où  ils 
font  des  terriers  communiquant  entre  eux. 
Ils  sont  très  nuisibles  aux  champs  de  blé. 
Leurs  allures  ont  quelque  chose  de  celles 
des  Écureuils,  ou  mieux  des  Loirs. 

4.  Cténome  noir,  Pœphagomys  ater  F. 
Cuvier  (^«n.  se.  mt., 2' série,  1,321,  pi.  13), 
Psammoryctes  nocUvagans  de  M.  Poeppig.  — 
Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  Rat  d'eau,  et 
sa  couleureslentièrement  noire,  un  peu  lui- 
sante. On  le  trouve  au  Chili ,  d'où  il  a  d'a- 
bord été  rapporté  par  M.  Gaudichaud. 

Depuis  que  F.  Cuvier  s'est  occupé  du  Pœ- 
\niiagomys,  il  en  a  été  question  dans  le  voyage 
Je  lu  Favorite  et  dans  la  publication  de 
JM.  Poeppig. 

F.  Cuvier  a  constaté  dans  ce  Rongeur 
un  des  caractères  propres  à  tous  les  Cietio- 
'mys ,  l'ampleur  remarquable  du  cœcum  , 
Idont  la  capacité  égale  celle  de  l'estomac. 
^,L'espèce  ainsi  nommée  sort  préférablement 
de  nuit.  M.  Darwin  la  donne  comme  rare  , 
sauf  dans  les  districts  alpestres.  Il  a  constaté 
qu'elle  creuse  des  terriers  considérables  ,  et 
probablement  dans  le  but  d'atteindre  les  ra- 
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cines  des  arbres,  comme  !e  fait  aussi  le  Clé 
nome  brésilien.  Ces  trous  sont  fort  incom- 
modes pour  les  Chevaux.  A  Valparaiso  ,  U\ 
Cténomes  noirs  sont  appelés  Cururo. 

5.  Ctknome  brun,  Scliizodon  fuscusyi aie:- 
house  (  Proceed.  zool.  Soc.,  1841,  p.  91  ).  — 
Également  du  Chili ,  d'où  il  a  été  rapporta 
par  M.  Bridges.  La  séparation  des  deux  cylin- 
dres d'ivoire  dont  se  compose  la  partie  dure 
de  chaque  molaire  est  plus  ou  moins  com- 
plète, et  chaque  dent  est  comme  partagée  en 
deux  ,  ce  qui  a  valu  au  sous-genre  de  cette 
espèce  le  nom  de  Schizodon  (  ^x'?"  >  J^  ^*~ 
vise  ;  o(îo«; ,  dent).  La  couleur  est  gris-brun 
en  dessus ,  lavée  de  fauve  en  dessous  ;  les 
pieds  sont  bruns,  et  la  queue  n'a  guère  que 
la  longueur  de  la  tète.  La  taille  est  celle  du 
Surmulot.  (P- G.) 

'CTEWOIVYCnUS  (xTtt'ç,  peigne;  ovwÇ, on- 
gle). INS.— Genre  de  Coléoptères  pentaméres, 
famille  des  Sternoxes  ,  tribu  des  Élalérides  , 
fondé  par  M.  le  comte  Dejean  sur  une  seule 
espèce  de  Saint-Domingue ,  VElater  mar- 
morosus  Beauvois,  ou  Exclamalionis  Man- 
nerheim.  M.  Stéphens  [Mauualoj  Briiishco- 
leoptera  or  beelles ,  pag.  1 IG)  donne  le  même 
nom  à  un  genre  d'Elatérides  de  l'Angleterre, 
qui  a  pour  type  une  espèce  des  environs  de 
Bristol,  nommée  par  lui  himutus  ;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  genre  n'est  pas  iden- 
tique avec  celui  de  M.^  Dejean.  (D.) 

CTÉIVOrilORE.  Ctenophora  {xtdi,  evoç, 
peigne  ;  <popiù> ,  je  porte),  ins.  —  Genre  de 
Diptères,  division  des  Némocèrcs  ,  famille 
des  Tipulaires,  tribu  des  Terricoles  ,  établi 
par  Meigen,  et  adopté  par  Latreille  et  M.  Mac- 
quart.  Ce  genre  est  un  des  plus  remarqua- 
bles de  sa  tribu,  non  seulement  par  la  grande 
taille  des  espèces  qu'il  renferme,  mais  en- 
core par  les  couleurs  dont  elles  sont  parées, 
et  surtout  par  les  longs  panaches  qui  ornent 
les  antennes  des  mâles.  Les  larves  de  ces 
Diptères  vivent  dans  le  terreau  des  vieux 
saules,  où  elles  subissent  leur»  métamor- 
phoses. Leur  organisation  et  leurs  mœurs 
étant  les  mêmes  que  celles  des  autres  Ti- 
pulaires terricoles,  nous  renvoyons  à  ce  mot , 
pour  ne  pas  nous  répéter.  Les  espèces  de  ce 
genre  sont  peu  nombreuses,  et  toutes  faciles 
à  distinguer  entre  elles  par  la  manière  dont 
sont  distribuées  sur  leur  corps  les  couleurs 
1  jaune  et  noire  qui  forment  le  fond  de  leur 
I  livrée.  M.   Macquart  en  décrit  10  espèces 
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d'Europe,  et  en  indique  5  d'exotiques,  dont 
3  d'Asie,  et  2  de  l'Amérique  septentrionale. 
Nous  citerons  comme  type  du  g.  la  Cieno- 
phorapeciinicornis  Meig.  (  Tipula  id.  Linn.), 
qui  se  trouve  en  France. 

JSola.  Meigen  partage  le  g.  Cténophoreen 
trois  sections ,  d'après  le  nombre  de  rangs 
de  dents  que  présentent  les  antennes  des  mâ- 
les, lequel  est  tantôt  de  deux,  tantôt  de  trois, 
et  tantôt  de  quatre.  Les  antennes  des  fe- 
melles offrent  aussi  dans  leur  organisation 
des  différences  analogues.  xM.  Brullé  [Ann. 
de  la  Soc.  ent.  de  France  ,  t.  II,  p.  3)8)  a 
cru  devoir  fonder  sur  ce  caractère  deux  nou- 
veaux genres  aux  dépens  de  celui  dont  il  est 
ici  question  ;  il  les  nomme  Dicienidia  cV  Xl- 
phura.  (D.) 

*CTÉ\'OPIIORES.  Ctenophom.  acal.  — 
Nom  d'une  division  établie  par  Eschscholtz  , 
dans   la  classe  des   Acalèphes,   f^oy.  aca- 

LÈPHES. 

•CTENOPTEKIS.  bot.  pu.— Section  des 
Polypodes  d'après  Blume  et  Presl.  F'oy.  po- 
i.YPOUE.  (Ad.  B.) 

*CTE\OSCELIS  (  xTcvoç ,  peigne  ;  'jxfkiç, 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
méres ,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Trioniens,  établi  par  M.  Serville  {Annales  de 
la  Soc.  eni.  de  France,  tom.  I ,  pag.  134),  qui 
y  rapporte  les  Prionus  aler  et  luberculalus 
d'Olivier,  et  le  P.  acanihopus  de  Germar; 
les  deux  premiers  sont  originaires  de 
Cayenne,  et  le  troisième  se  rencontre  au 
Brésil. 

On  trouve  les  Ctenoscelis  dans  le  jour, 
sous  les  écorces,  et  quelquefois  à  terre  le 
long  des  chemins.  En  frottant  leurs  pattes 
postérieures  contre  le  bord  des  élytres,  ils 
produisent  un  bruit  assez  fort.  A  la  brune, 
ils  prennent  leur  vol.  Ils  sont  dune  taille 
très  élevée  (65  à  116  millim.  de  long,  sur 
27  à  34  de  larg.),  et  diffèrent  notablement 
dans  les  deux  sexes.  (G.) 

CTEIVOSTOMA  (  xTt.'ç  ,  peigne  ;  <7To>a  , 
bouche).  INS.  —  (Jenre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Cicindélèles,  tribu  des 
Cténostomides,  fondé  par  Klug,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  M.  I.acordaire  , 
dans  sa  révision  de  cette  famille  ,  pag.  39, 
rapporte  8  espèces  au  g.  qui  nous  occupe, 
tontes  du  Brésil  ou  de  Cayenne.  Ce  sont  des 
Inseclor.  aptères  de  moyenne  taille,  à  corps 
étroit  et  allongé,  et  à  corselet  cordiformc.  On 
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les  trouve  dans  les  bois  à  terre,  et  le  plus 
souvent  sur  le  tronc  des  arbres  et  sur  les 
clôtures  des  plantations,  courant  avec  une 
excessive  rapidité  pendant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour  Lacordaire,  ^hh.  des  Se. 
naz., t.  XX,  p.  37). Nous  citerons  comme  type  le 
Clenosiovi((t  jormicarium  Klug  [Collyris  for- 
micaria  Fabr.\  qui  habite  le  Brésil.  (D.) 
'CTÉNOSTOMIDES.  Cienosiomidœ.  ins, 

—  Tribu  établie  par  iM.  Lacordaire  dans  la 
!   famille  des  Cicindélètes  ,  et  qui  se  compose, 

suivant  cet  auteur,  de  quatre  genres,  dont 
voici  les  noms  :  Psilocera,  Proceplialns,  Cle- 
nosioma  et  Myrniecilla.  Les  espèces  de  cette 
tribumaiiquentd'onglcs  articulésau  lobe  in- 
terne des  mâchoires;  ce  caractère  négatif 
suffit  pour  les  distinguer  de  celles  des  autres 
tribus  de  la  même  famille.  (D.) 

*CTÉ.\OSTOMITES.  Cienoslomites.  ins. 

—  M.  de  Caslelnau  désigne  ainsi  un  groupe 
de  Cicindélèles  qui  comprend  ,  outre  les 
Cténostomides  de  31.  Lacordaire,  les  g.  Col- 
lyris,  Tricondyla  et  Thermes,  qui  sont  de» 
Collyrides   pour  ce  dernier,  f^oyez  ce  mot. 

(D.) 

CTEIVUS.  ARACH.  —   Voyez  ctÈne. 

*CTESILM  ,  Persoon  (  in  Gaudich.,  Bol. 
Voy.  Uran.,  p.  186).  bot.  cr.  —(Lichens.) 
Synonyme  d'^Z/ogrop/ic  ,  Cheval.,  et  Gra- 
pliis,  Pries  (non  Ach.).  Voyez  allograpiia  et 
GRAPHIS.  (C.  M.) 

*CTIMÈ\E.  Ciimene  (nom  mythologique). 
INS.  —  GenredeLépidopléresdeia  famille  des 
Nocturnes,  créé  par  M.  Boisduval  [Voyage  de 
l'Astrolabe  ,  Eniom.,  Ire  part.,  202)  dans  la 
tribu  des  Lithosides,  et  fondé  sur  une  es- 
pèce prise  au  port  Praslin  (  Nouvelle- Ir- 
lande), et  rapportée  par  le  célèbre  et  mal- 
heureux Dumonl  d'Urville.  Dans  ce  g.,  les 
deux  sexes  ont  les  antennes  pcctinées  comme 
chez  les  Hazis  ,  mais  la  trompe  est  plus 
courte  que  dans  ce  dernier  g.,  et  le  mâle  offre 
à  la  base  des  ailes  supérieures ,  tout-à-fait 
sur  la  côte ,  une  dilatation  transparente  , 
repliée  antérieurement,  et  imitant  par  sa 
couleur  et  sa  texture  le  repli  sacciforme  que 
l'on  observe  chez  les  Hécalésies  du  même 
sexe  de  la  Nouvelle-Hollande.  M.  Boisduval 
nomme  C.  xanihomelas  l'espèce  unique  du 
g.  dont  il  s'agit.  (D.) 

CLB/EA  ,  Schreb.  bot.  pu.  —  Synonyme 
àc  Tachigalia  ,  k\ih\.  (CL.) 

'CLliARlS.  CRUST.— M.  Brandt,  dans  son 
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Con.ipecl.  monofjr.  Crtt.st.  onisc.,^).  '20,  dési- 
gne sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés  que 
M.  Milne-Edwards  ,  dans  le  tom.  G""  de  son 
Jlisi.  liai,  sur  ces  a??im.,  range  parmi  les  Ar- 
madillcs.  f^oy.  ce  mot.  (H.  L.) 

CLIiÈliE.  BOT.  PU.  —  Fruit  du  Piper  cu- 
beba  ,  originaire  de  l'Inde. 

"CUBÉBIIVE.  BOT.  —  Alcaloïde  qui  ne 
paraît  pasdifféreressentieliemenldu  Piperin, 
dont  il  a  les  formes  cristallines  et  les  pro- 
priétés. 

CUBICITE  et  CUBIZITE.  min.  —  Syno- 
nymes d'Analcime. 

*CUBIC0D01\  (xuSos,  cube  ;  o^ûv,  dent). 
REPT.  Foss.  — Nom  formé  par  M.  Jaegcr  pour 
un  Reptile  du  grès  infraliassique  du  Wur- 
temberg, dont  les  dents  sont  à  peu  près  de 
forme  cubique.  Leur  couronne  ressemble  à 
celle  des  dents  de  la  Dragonne,  et  M.  Jœger 
pense  que  ce  Reptile  était  herbivore.  Le  frag- 
ment sur  lequel  ce  genre  est  établi  n'est  pas 
assez  considérable  pour  déterminer  avec  cer- 
titude à  quel  ordre  de  Reptile  appartenait 
l'animai  dont  il  provient;  il  nous  paraît  ce- 
pendant devoir  être  placé  près  du  Cylindri- 
corfo»,  dans  l'ordre  (les  Crocodiliens.   (L.  .d.) 

*CLBITAL.  Cubilalis.  ins.— Jurine  ap- 
pelle cellule  cubitale,  dans  l'aile  des  Hymé- 
noptères, l'espace  membraneux  formé  par  le 
bord  postérieur  de  la  nervure  radiale,  et  par 
une  autre  qui ,  née  de  l'extrémité  du  cubi- 
tus, puis  du  carpe,  se  dirige  vers  le  bout  de 
l'aile.  Il  donne  à  cette  dernière  le  nom  de 
nervure  cubitale. 

'CUBITUS.  INS.  —  Kirby  donne  ce  nom 
au  quatrième  article  des  pattes  antérieures 
des  Insectes  ,  et  Jurine  l'applique  à  la  ner- 
vure interne  ou   postérieure  de  leurs  ailes. 

•CL'BOIDE.  Cuboides.  infus-— Genre  de 
la  famille  des  Diphydes  ,  ne  différant  des  g. 
Capuchon  ,  Cuciibaie  et  Nacelle  que  par  la 
forme  et  la  proportion  des  organes  de  na- 
tation. Le  C.  VITRÉ  (  C.  vitreus  Quoy  et 
Gaim.),  provenant  du  détroit  de  Gibraltar,  a 
l'organe  natatoire  antérieur  cuboïde,  beau- 
coup plus  grand  que  le  postérieur,  qui  est 
tétragone  ,  et  presque  entièrement  caché 
dans  le  premier.  (P.  G.) 

CUBOITE.  MIN.  —  f^oy.  chabasik. 
CUBOSPERMUM  .  Lour.  bot.  ph.— Syn. 
<ie  Jussieua  ,  Linn. 

CUCIFERA,  Delil.  bot.  ph.  —Syn.  de 
Hijphœne ,  Gsert. 
T.   IV. 
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•CUCUBALUS.  ACAL.— Genre  de  Diphyes 
établi  par  M.  de  Blainville  [AciinoL,  p.  ISO) 
d'après  MM.  Quoy  cl  Gaimard,  et  dont  l'es- 
pèce type  est  fort  petite  :  c'est  le  C.  rordi- 
formi.s.  (P.  G.) 

CUCUBALUS  (selon  les  auteurs ,  altéra- 
tion de  Cacobolit.s ,  mauvais  jet?  xaxô;,  6ô- 
>o;).  BOT.  PII.  —  Le  grand  g.  Cacubnlus  ,  df 
la  famille  des  Silénacées  (Caryophyliées),  tel 
que  l'avaient  conçu  Tournefort  et  Linné,  est 
réduit  de  nos  jours,  de  l'assentiment  de  tous 
les  botanistes,  à  une  seule  espèce,  le  C.  bac- 
cifer  ;  toutes  les  autres  ayant  été  réunies  an 
g.  Silène,  dont  elles  ne  différaient  guère  que 
par  la  gorge  de  la  corolle  nue  ou  munie  de 
segments  peu  apparents. 

Lefruit  hacciforme  du  Cucubalus  est  un 
fruit  remarquable,  tout-à-fait  exceptionnel 
dans  la  famille,  et  qui  caractérise  suffi- 
samment ce  genre.  Le  C.  buccij'er  est  une 
plante  vivace  qui  croît  spontanément  dans 
les  bois  et  les  haies  de  l'Europe  médiane  ; 
elle  est  brachiée-diffuse,  subgrimpanle, 
à  feuilles  opposées,  ovées ,  acuminées,  à 
fleurs  verdâtrcs  ,  pendantes,  alaires  et  axil- 
laires.  Miller  en  dit  les  baies  vénéneuses. 
(C.  L.) 

CUCUJE.  Cucujus.  INS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Xylopha- 
ges,  tribu  des  Cucujites  ,  établi  par  Fabri- 
cius ,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre  ne  renferme  que  quelques  espèces 
ayant  toutes  le  corps  plat,  les  pattes  courtes, 
et  les  antennes  moniliformes  et  insérées  de- 
vant les  yeux.  La  forme  de  ces  insectes  est 
appropriée  à  leur  manière  de  vivre,  car  on 
ne  les  trouve  que  sous  les  écorces  des  arbres 
morts.  Le  dernier  Catalogue  de  M.  le  comte 
Dejean  en  mentionne  3  espèces,  dont  1  d'Eu- 
rope et  2  de  l'.Vmérique  du  Nord.  La  pre- 
mière ,  qui  a  servi  de  type  au  g.,  est  le  Cu- 
cujus (lepressus  Fabr.,  qui  se  trouve  en  Suède 
et  en  Allemagne.  C'est  un  insecte  de  moyenne 
taille  dont  la  tête,  le  prothorax  et  les  élytres 
sont  d'un  brun  rouge,  avec  les  antennes  , 
les  pattes  et  l'abdomen  noirs.  (D.) 

*CUCUJIDES.  Cucujidœ.  ins.—  M.  Ste- 
phens  [Manual  of  Briiisli  Coteopt.,  pag.  1 09  «;t 
141)  désigne  ainsi  une  sous-famille  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  familledesXylo- 
phageg,  dans  laquelle  il  comprend,  outre  les 
g.  de  la  tribu  des  Cucujites  de  M.  de  Cas- 
telnau  le  g.  TroqosHa  ,  qui  appartient  à  un 
36 
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autre  groupe  ,  celui  des  Trogossitiles,  sui- 
rant  ce  dernier  aiileur.  (D) 

•CLCL'JII'ES ,  I.atr.  ins. —Synonyme  de 
Cucujiies,  Laporle-Casteinau.  Toutefois  le 
g.  Passaniha  n'e.st  pas  resté  dans  celte  tribu  ; 
il  a  été  rangé  dans  les  Trogossiles. 

•CUCL'JITES.  Cucujitcs.  ins. —Tribu  de 
la  famille  des  Xylophages,  dans  l'ordre  des 
Coléoptères  télramères,  établie  par  M.  de 
Castelnau,  et  qui  se  compose  des  g.  Cuckjus, 
Loimophlœux,  Bromes  et  Dendrophiujus.  Les 
Cucujiies  ont  le  corps  très  déprimé,  les  an- 
tennes moniliformes  ,  les  mandibules  sail- 
lantes, et  les  larses  avec  leurs  articles  en- 
tiers. Celle  tribu  corresponde  la  famille  des 
Platysomes  de  Lalreille,  que  nous  avons  sup- 
primée dans  notre  division  des  Coléoptères 
en  25  familles.  (U.) 

CUCUJUS.  i!Ns.  —  Geoffroy  désigne  ainsi 
un  g.  de  Coléoptères  que  Linné  avait  déjà 
nommé  BuprestU.  Il  motive  ce  changement 
sur  celle  assertion,  que  d'anciens  ailleurs, 
qu'ils  ne  nomment  pas,  appellent  Cucnitis 
des  insectes  d'un  vert  brillant,  couleur  la 
plusordinairedes  Buprestes  de  Linné.  Quant 
a  nous ,  malgré  toutes  nos  recherches  pour 
remonter  à  l'origine  de  ce  mot,  nous  n'a- 
vons trouv  qu'un  seul  auteur  antérieur  à 
Geoffroy  qui  en  fasse  mention  sans  en  don- 
ner l'clym()logie(l  :  c'est  le  jésuite  Nierem- 
bergqui,  dans suntimoire nuurelledes colo- 
nies espagnoles,  publié  en  16.35  [Hisloria  na- 
nirœ  ,  etc.,  pag.  287,  lib.  XIII,  cap.  3),  dé- 
signe sous  le  nom  de  Cncujns  un  insecte  lu- 
mineux ou  phosphorescent  de  l'ordre  des 
«'.oléopleres,  qui,  d'après  ce  qu'il  en  dit,  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  une  espèce  de  Lam- 
pyre ou  d'Llaléride  du  g.  Pyroplioms.  Si 
donc  c'est  a  ce  môme  auteur  que  Geoffroy  a 
emprunté  le  nom  générique  dont  il  s'agit, 
l'omme  c'est  plus  que  probable,  il  a  eu  tort 
lie  l'appliquer  aux  Buprestes  de  Linné,  puis- 
que aucun  d'eux  n'est  phosphorescent.  Au 
reste,  le  nom  de  Cucu'jus  u'a  pas  prévalu 
sur  celui  de  liupresits,  qui  avait  d'ailleurs 
pour  lui  l'ancienneté  ;  mais  Fabricius  s'en  est 
emparé  depuis  pour  le  donner  à  un  g.  de 

(i)  L«  Sauvages  de  l'Amérique  méridionale  «ppellent  Cu- 
tuTos  ou  Corvuyau  .  et  les  Espagnols  Cucuio ,  toute  espèce 
d'insenes  lu.nmcux  :  il  nVst  pas  douteux  que  Cutujus  ne  soit 
ce  même  mol  latinisé  par  Nieremberg.  Marcfraff ,  cité  par 
ie  Dictionnaire  classtqun  d'histoire  nature/te  comme  avant 
égsirmint  employé  ce  mot,  n'en  fait  auc 
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Coléoptères  qui  s'clnigne  encore  plusque  îe? 
Buprestes  des  Insectes  dont  parle  Nierem- 
berg.  P^ojj.  cucujE.  (d.) 

•CUCLLÉES.  Cuculei.  ois.—  Nom  donné 
par  Lesson,  Lalreille  et  plusieurs  autres  au 
leurs  à  une  famille  de Zygodactyles,  dont  le 
type  est  le  g.  Coucou.  (G.) 

*CLCLLIl\iÉES.  Cuculinœ.  ois.  —  Sous- 
famille  établie  par  G.-R.  Gray  dans  la  fa- 
mille des  Coucous,  f'^oy.  ce  mot.        (G.) 

CLCl)LI\ES,  Latr.  ins.  —  Synonyme 
Noinadilcs. 

CUCLLL.AIX.  Cncullanus.  intest.  — Genre 
de  l'ordre  des  Cavitaires,  établi  par  Muller, 
pour  de  petits  Intestinaux  transparents  ,  à 
corps  rond  ,  plus  mince  en  arriére;  à  léte 
mousse  ,  revêtue  d'une  sorte  de  petit  capu- 
chon souvent  strié,  et  à  bouche  orbiculaire. 
On  connaît,  d'après  Rudolph' ,  dix  sept  es- 
pèces de  Cucullans;  mais  toutes  ne  sont  pas 
authentiques. 

Les  Cucullans  vivent  dans  le  canal  in- 
testinal des  Poissons  ,  aux.  villosilés  du- 
quel ils  adhèrent  fortement  par  le  moyen 
de  leur  capuchon.  L'espèce  la  jilus  commune 
est  le  C.  DE  LA  Perche,  C.  lacusuis  Gm.,  qui 
habite  aussi  les  intestins  du  Brochet ,  de  la 
Sole,  etc. 

CLCULLARIA,  Buxb.  bot.  ph.— Syn.  de 
CiiUipeliis ,  Stev. —  Schreb.,  syn.  de  /^ochy- 
sia ,  Juss. 

'CUCULLE.  Ciicutla  [ciicullus,  capuchon). 

INS.  —  Genre  de  Diptères,  établi  par  M.  Ro- 

bineau  -  Desvoisdy  dans  son  Essai  sur  les 

Myoduires,  et  faisant  partie  de  sa  famille 

I  des  Mésomydes ,  division  des  Larves  musci- 

I  vores ,  tribu  des  Aricines,  section  des  Litto- 

I  raies. 

L'auteur  ne  rapporte  à  ce  genre  que  trois 
espèces  nommées  par  lui,  ciuerea  ,grisea  cl 
palusiris,  toutes  trouvées  dans  les  environs 
deSainl-Sauveur.  (D.) 

CLCl'LLE.  INS.  —  Nom  français  donne 
par  Geoffroy  à  un  g.  de  Coléoptères  qui  ré- 
pond à  celui  de  /\o«ojrM4  de  Fabricius.  f^oy. 
ce  mol.  (D.) 

CLCULLÉE.  Cucullœa ,  Lamk.  moll.  — 
Les  Coquilles  qui  appartiennent  au  genre 
Cucullée  étaient  confondues  avant  La- 
marckavec  celles  du  genre  Arche  de  Linné. 
Bourguet  le  premier;  dans  son  Traité  des 
pétrifications,  représenta  quelqucs^ espèces 
fossiles  du  genre  qui  nous  occupe:    et  Da- 
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vila  ,  dans  son  ('alalogne  ,   figura  pour  la  j 
pretiiière  fois  l'espèce  vivante  ,  qui  plus  tard 
est  devenue  pour  I.amarck  le  type  du  genre 
Cuculléc.  Ce  genre ,  démembré  des  Arclies  , 
fait  partie  de  la  famille  des  Arcacées  de  La-  ! 
marck,  et  a  été  créé  en  1801  dans  le  Système  . 
des  animaux  sans  vertèbres.  Placé  à   la  suite 
des  Arches,  le  nouveau  genre  a  été  conservé  [ 
dans  les   mêmes  rapports,   dans  toutes  les  ; 
méthodes  successivement  publiées  par  La- 
marck.  Cuvier,  comme  on  le  sait,  et  comme 
on  le  verra  à  l'article  ostracks,  a  divisé  celte 
famille  des  Ostracésen  deux  groupes  rcnfer-  ! 
mant.  le  premier,  les  Ostracés  à  un  muscle  ; 
le  deuxième,  les  Ostracés  à  deux  muscles.   | 
I-e  genre  Arca  de  Linné  se  trouve  dans  ce  j 
deuxième  groupe,  et    Cuvier  regarde  les  I 
Cucullées  comme  un  groupe  sans  impor-  ! 
tance  des  Arches.  Il  considère  les  Pétoncles 
et  les  Nucules  comme  des  sous-genres,  et  il 
laisse  les  Cucullées  comme  division  d'un 
ordre  beaucoup  inférieur;  cependant,  plus 
tard,  dans  la  2«  édition  du  Bèyne  animal,  il 
rendit  aux  Cucullées  un  peu  plus  de  valeur,  ! 
et  les  rapporta  aussi  aux   sous-genres  des 
Arches. 

I,e  genre  Cucullée  peut  être  caractérisé  de 
la  manière  suivante  :  Animal  inconnu.  Co- 
quille inéquivalve,  inéquilalérale,  ventrue, 
trapéziforme  ou  oblongue  et  transverse;  à 
crochets  écartés  ,  séparés  par  la  facette  du 
ligament;  charnière  linéaire,  droite,  gar- 
nie comme  celle  des  Arches  de  petites 
dents  longitudinales,  et  ayante  ses  extré- 
mités plusieurs  côtes  transverses  ;  ligament 
tout-à-fait  extérieur;  impressions  muscu- 
laires arrondies,  la  postérieure  saillante, 
ayant  un  bord  anguleux  détaché  ou  sub- 
auriculé. 

D'après  les  caractères  que  nous  venons 
d'exposer,  on  voit  que  la  principale  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  Arches  et  les  Cu- 
cullées consiste  en  ce  que  ,  dans  le  premier 
de  ces  genres  ,  toutes  les  dents  de  la  char- 
nière sont  parallèles  ,  comme  cela  se  mon- 
tre en  effetdans  V Arca  Noœ,  tandis  que  dans 
le  deuxième,  outre  les  dents  parallèles,  la 
charnière  ,  à  ses  extrémités,  en  a  plusieurs 
de  Iransverses.  Nous  allons  examiner  si  ces 
différences  suffisent  pour  tenir  séparés  des 
.genres  qui  ont  entre  eux  une  si  grande  ana- 
logie. Si  l'on  Considère  un  petit  nombre 
'4'espèccs  app.iilcnanl  an  même  genre  ,  on 
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leur  trouvera  des  caractères  traiiclics  ;  mais 
si  l'on  compare  non  seulement  les  espècc> 
vivantes,  mais  encore  les  fossiles,  on  s'aper- 
cevra bientôt  qu'il  existe  un  passage  insensi- 
ble entre  les  Arches  et  les  Cucullées.  c;r 
passage  s'établit  par  deux  séries  d'espèces  ; 
dans  la  première  ,  aux  dents  parallèles  qui 
occupent  le  milieu  de  la  charnière  s'ajou- 
tent desdentsobliquesqui  ressemblent  assez 
à  celles  des  Pétoncles  ;  et  parmi  les  Arches, 
dans  lesquelles  cette  disposition  se  montre  , 
il  y  en  a  quelques  unes  dont  les  dents  ter- 
minales ont  pris  une  telle  obliquité,  qu'elles 
forment  un  angle  droit  avec  celles  du  mi- 
lieu; dans  la  deuxième  série,  les  caractères 
desCucullées  apparaissent  successivement. 
C'est  ainsi  que  ,  à  coté  des  dents  longitudi- 
nales, se  montre  un  rudiment  de  dents  pa- 
rallèles ,  tantôt  du  côté  antérieur,  tantôt  du 
côté  postérieur  de  la  charnière.  Ce  rudiment 
grossit,  et  à  côté  de  lui,  apparaît  une  ou 
deux,  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre 
de  dents  transverses.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'à  mesure  que  le  nombre 
des  dents  transverses  augmente,  l'impression 
musculaire  postérieure  se  modifie,  et  la  forme 
générale  de  la  coquille  éprouve  elle-même 
des  changements,  c'est-à-dire  qu'elle  prend 
une  forme  plus  trapézoide  et  plus  enflée; 
les  crochets  sont  plus  proéminents  ;  en  un 
mot,  toute  la  coquille  est  plus  cordil'orme 
que  dans  la  plupart  des  Arches. 

La  plupart  des  Cucullées  sont  inéquival- 
ves.  Quelques  personnes  ont  attaché  à  ce 
caractère  une  certaine  importance;  pour 
nous ,  il  est  sans  valeur,  par  cette  raison 
qu'il  se  rencontre  aussi  dans  un  assez  grand 
nombre  d'Arches. 

Les  Cucullées  sont  des  Coquilles  générale- 
ment assez  grandes;  on  les  reconnaît  à  l'ex- 
térieur, parce  qu'elles  sont  dépourvues  de 
côtes  longitudinales.  Une  seule  espèce  vi- 
vante est  connue,  et  elle  provient  des  mers 
de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Les  espèces  fossiles 
sont  nombreuses,  et  presque  toutes  sont  ré- 
pandues dans  des  terrains  anciens,  mais 
plus  particulièrement  dans  les  terrains  ju- 
rassiques. Les  espèces  tertiaires  sont  en  très 
petit  nombre,  et  sont  particulières  aux  par- 
ties les  plus  inférieures  des  terrains  de 
Paris.  (Desh.) 

"CliCULLIE.  CucuUia  (  cucuUus  ,  capu- 
chon ).  i^à.  —  Genre  de  Lépidoptères ,  fa- 


56-'i 


eue 


mille  des  Nocturnes,  établi  par  Ochsenhei- 
mcr,  et  adopté  dans  tous  les  ouvrages  spé- 
ciaux qui  ont  paru  sur  cet  ordre  d'Insectes 
depuis  cet  auteur.  MM.  Boisduval  et  Guénée 
le  rangent  dans  la  tribu  des  Xylinides,  qui  est 
un  démembrement  de  celle  des  Nocluélites 
de  Lalreille.  Ce  qui  caractérise  principale- 
ment les  Cuculiies  ,  c'est  l'espèce  de  capu- 
chon formé  par  la  partie  antérieure  de  leur 
corselet  ou  prothorax  ,  vulgairement  appelé 
collier,  qui  s'élève  en  pointe  plus  ou  moins 
aiguë,  et  se  rabat  sur  leur  léte  dans  l'état  de 
repos.  Du  reste,  on  les  reconnaît  facilement 
à  leurs  ailes  supérieures  étroites  et  lancéo- 
lées ,  à  leur  abdomen  allongé,  crête,  presque 
triangulaire,  terminé  en  pointe  dans  la  fe- 
melle et  bifurqué  dans  le  mâle  ,  enfin  à  leurs 
antennes  filiTormes  dans  les  deux  sexes.  Tou- 
tes les  Cuculiies  appartiennent  exclusive- 
ment à  l'Europe  ,  à  l'exception  d'une  seule 
(  Viwtbniiica  ,  qui  se  trouve  aussi  dans  l'A- 
mérique septentrionale.  On  en  connaît  au- 
jourd'hui 37  esp  ,  dont  4  seulement  se  font 
remarquer  par  la  couleur  nacrée  ou  argentée 
de  leurs  premières  ailes.  Les  autres  varient 
du  gris  roussàtre  au  gris  noirâtre,  et  la 
pln|)art  ont  des  dessins  si  peu  caractérisés 
qu'il  a  fallu  élever  leurs  Chenilles  pour  se 
convaincre  qu'elles  forment  réellement  des 
espèces  distinctes.  Quant  à  ces  dernières  (les 
Chenilles),  elles  sont  ornées  de  couleurs  vives 
et  tranchées,  qui  ne  permettent  pas  de  les  con- 
fondre entre  elles;  elles  sont  lisses,  presque 
moniliformes,  et  quelques  unes  ont  leurs 
anneaux  garnis  de  tubercules  ou  pointes 
charnues.  Elles  vivent  sur  les  plantes  basses, 
principalement  sur  les  Moléiies  ,  les  Ar- 
moises ,  les  Scrophulaires  et  les  Camomilles, 
dont  elles  mangent  les  fleurs  de  préférence 
aux  feuilles ,  et  s'enfoncent  dans  la  terre  à  la 
fin  de  l'été  pour  se  changer  en  chrysalide. 
Celle-ci  ofTre  cette  particularité,  que  l'enve- 
loppe de  la  trompe,  des  pattes  et  des  ailes  se 
prolonge  en  une  gaine  plus  ou  moins  lon- 
gue et  séparée  de  la  poitrine.  Elle  est  con- 
tenue dans  une  coque  très  solide,  lisse  en 
dedans  et  rugueuse  en  dehors,  de  forme 
iphériquc  ou  ovale  ,  et  ressemblant  extérieu- 
rement à  une  petite  motte  de  terre. 

Nous  citerons  comme  type  du  g.  la  Cucul- 
LiKDu  Bouillon  BLANC (i?Vocr  FerbasciUnn., 
Fab.,  etc.),  qui  se  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  comme  une  des  plus  belles  espèces , 
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la  CucuLLiE  DF  l'Armoise  [Non.  Ariemims 
Fabr.),  qui  habile  le  nord  de  l'Allemagne  , 
et  principalement  les  environs  de  Berlin. 
Ses  ailes  supérieures  sont  ornées  de  huit  ta- 
ches d'argent  de  diverses  formes,  sur  un  fond 
vert.  (n.) 

•CUCULLIFERA,  Nées.  bot.  ph.— Syn.! 
à'Hypolœna,  R.  Br.  \ 

CLCULLIFORME.  CucuUiformis  (  cu~ 
cullus,  cornet  ;  forma  ,  forme),  ins  ,  bot.  — 
Kirby  appelle  ainsi  le  prothorax  des  In- 
sectes, quand  il  est  élevé  en  forme  de  voûte, 
el  reçoit  la  tète.  —  Les  botanistes  ont  appli- 
qué cette  épithcte  aux  diverses  parties  des 
plantes,  telles  que  feuilles,  spathes  ,  pé- 
tales, etc., qui  sont  roulées  en  cornet  et  ont 
la  forme  d'un  capuchon. 

CUCULLL'S.  BOT.  —  Nom  latin  du  Capu- 
chon. 

CUCLLUS.  ois.  — Nom  scientifique  du  g. 
Coucou. 

•CICLMÉRIIMÉES.  Cucumerineœ.  bot.ph. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Cucurbitacées  , 
ayant  pour  type  le  g.  Cucumis.      (Ad.  J.) 

•CUCLMEROIDES,  Gœrt.  bot.  pu.— Syn. 
douteux  de  Bryonia  ,  L. 

CIJCLMIS,  Kl.  MOLL.  —Klein  donne  ce 
nom  à  un  petit  groupe  de  Coquilles  qu'il  dé- 
tache des  Volutes  de  Linné  et  dans  lequel 
sont  rassemblées  plusieurs  Marginelles.  Si 
avec  ces  coquilles,  Klein  n'avait  pas  con- 
fondu des  espèces  d'autres  genres,  il  au- 
rait fallu  adopter  le  genre  Cucumis,  proposé 
longtemps  avant  celui  des  Marginelles  de 
Lamarck.  P^oy.  margijnklle.  (Desh.) 

CUCUMIS,  L.  BOT.  PH.— Nom  scientifique 
du  g.  Concombre. 

CUCUPICUS,  Less.  ois.  —  Nom  latin  du 
g.  Coucoupicdu  même  auteur.  P^oy.  micro- 

POGON.     ,  (G.) 

CUCURBITA,  L.  bot.  ph.— Nom  scien- 
tifique du  g.  Courge. 

CUCURBITACÉES.  Cucurbilaceœ.  bot. 
PU.  —  Famille  de  plantes  dicolylédonées  di- 
clines ,  dont  la  place,  dans  la  série  natu- 
relle, malgré  la  séparation  des  sexes  et  la 
nature  douteuse  de  l'enveloppe  intérieure, 
composée  de  pièces  soudées  ensemble  plus 
habituellement  que  distinctes,  parait  néan- 
moins devoir  être  assignée  parmi  les  poly- 
pétales  périgynes  auprès  des  Loasées.  Se» 
caractères  sont  les  suivants  :  Calice  à  iimbo 
partagé   en  cinq  divisions  plus  ou  moins 
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courtes,  à  tube  court  et  ordinairement  cam- 
panule dans  les  fleurs  mâles,  allimgé  dans 
les  femelles  et  adhérent  avec  l'ovaire  ;  pé- 
tales en  même  nombre  et  alternes,  libres  ou 
plus  généralement  réunis  ensemble  en  une 
corolle  monopétale  que  plusieurs  auteurs 
«onsidérenl  comme  le  véritable  limbe  du 
calice  ,  et  qui  s'insère  sur  l'enveloppe  exté- 
rieure. Elamines  en  même  nombre  et  alter- 
nant avec  les  pétales,  libres,  ou  tantôt  sou- 
dées par  paires,  tantôt  toutes  ensemble,  ra- 
rement réduites  à  trois  ou  deux  ;  à  filets 
courts  et  épais,  à  anthères  extrorses  dont  les 
loges  simples  ou  doubles  sont  souvent  li- 
néaires ,  et  bordent  un  large  connectif  sui- 
vant une  ligne  droite  ou  flexueuse.  Ovaire 
adhérent,  rarement  à  une  seule  loge,  du 
sommet  de  laquelle  pend  un  ovaire  unique, 
plus  ordinairement  à  cinq  et  surtout  à  trois 
loges  ,  dans  chacune  desquelles  les  ovules 
soîit  insérés  vers  le  bas  et  ascendants,  ou 
plus  conuminément  semblent  partir  des  pa- 
rois et  du  bord  externe  des  cloisons.  Dans  ce 
cas,  ces  cloisons  séminiféres  se  dirigent  d'a- 
bord de  dehors  en  dedans  vers  l'axe,  puis  se 
réfléchissent  de  dedans  en  dehors  jusqu'au 
voisinage  du  péricarpe  ,  où  elles  portent  les 
ovules,  alors  plus  ou  moins  nombreux,  ana- 
tropes  et  horizontaux.  Elles  sont  formées  au 
centre  par  une  lame  de  tissu  conducteur 
venant  du  stigmate,  et  plus  extérieurement 
par  les  vaisseaux  nourriciers  ,  et  avec  elles 
alternent  d'autres  cloisons  qui  ne  portent 
pas  de  graines  ,  et  qui ,  étendues  du  péri- 
carpe à  l'axe,  séparent  les  loges  véritables 
remplies  d'ailleurs  d'un  tissu  cellulaire  pul- 
peux, qui  confond  en  apparence  tout  l'ovaire 
en  une  seule  masse  pleine.  Style  terminal , 
court,  partagé  plus  ou  moins  profondément 
en  trois  branches.  Stigmates  épais,  lobés  ou 
frangés.  Le  fruit,  quelquefois  sec,  se  sépare 
en  autant  de  valves;  mais  ordinairement  il 
est  charnu  ,  acquiert  un  grand  développe- 
ment ,  et  celte  distinction  de  plusieurs  loges 
ne  peut  plus  y  être  aperçue,  les  graines  étant 
disposées  sur  la  surface  d'une  cavité  centrale 
grande  et  irrégulière.  Auparavant,  chacune 
d'elles,  au  milieu  de  ce  tissu  cellulaire,  était 
comme  renfermée  dans  une  petite  logette 
particulière  ,  modification  de  la  baie  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  particulier  de  pe- 
pon.  Ces  graines,  sous  un  tesl  membraneux 
ou  écailleux,  ou  quelquefois  durci  en  noyau, 
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présentent  immédiatement  leur  embryon 
droit,  à  cotylcd(ms  foliacés  et  veinés  ou  un 
peu  charnus,  à  radicule  courte  tournée  vers 
le  point  d'attache. 

Les  espèces  de  celte  famille,  répandues 
plus  abondamment  sous  les  tropiques  ou 
dans  les  climats  chauds  qui  les  avoisinent, 
plus  rares  dans  les  climats  tempérés  et  man- 
quant dans  les  climats  froids,  sont  herbacées 
ou  sous-frutescentes  pour  la  plupart,  ou 
forment  plus  rarement  des  arbrisseaux. 
Leurs  racines  sont  fibreuses  ou  souvent 
tubéreuses  ;  leurs  tiges  grimpantes  ;  leurs 
feuilles  alternes,  à  nervures  palmées,  sou- 
vent plus  ou  moins  profondément  décou- 
pées en  lobes  qui  répondent  aux  principales 
nervures.  Les  pétioles  sont  accompagnés  de 
vrilles  qui ,  dans  les  vraies  Cucurbilacées  , 
partent  de  l'un  de  leurs  côtés  ,  et  semblent 
ainsi  représenter  une  stipule  ;  dans  les  Nan- 
dirhobées,  partent  de  leur  aisselle  et  répon- 
i  dent  ainsi  à  un  rameau  J.es  fleurs,  monoï- 
ques ou  dioiques,  hermaphrodites  très  rare- 
ment ,  sont  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles 
ou  réunies  en  faisceaux,  rameaux  ou  pani- 
cules  ;  leur  couleur  est  blanche,  jaune  ou 
quelquefois  rouge.  La  chair,  plus  ou  moins 
savoureuse  ,  est  recherchée  comme  aliment 
dans  les  fruits  des  Melons ,  Concombres , 
Courges, Citrouilles  et  autres  espèces;  mais 
dans  d'autres  il  s'y  mêle  un  principe  amer 
et  purgatif,  développé  notamment  dans  les 
Coloquintes,  etc.  L'embryon  est  oléagineux, 
et  quelquefois  employé  pour  l'extraction  de 
l'huile,  mais  surtout  en  émulsions. 

Genres. 
Tribu  L  —  Nandirhobées. 

Vrilles  axillaires.  Trois  styles  distinct». 
Trois  loges  vides,  avec  plusieurs  graines  as- 
cendantes de  la  base. 

Feiillea,  L.  {Feuillea,¥eTS. — Nandirhoba, 
Plum.) — Zanonia,  L,  (^/iomio-a,  Blum.) 

Tribu  n.  —  CccuRBiTÉES. 

Vrilles  latérales.  Styles  soudés.  Loges 
pleines,  avec  insertion  pariétale  des  graines. 

Section  L  —  Coniandrées. 

Étamines  5,  saillantes.  Anthères  à  une 
seule  loge,  droite,  linéaire,  adnée. 

Conlandre,  Schrad.  — C yrionema ,  Schxiui. 
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Section  II.  —  Mélothrlées. 

Élamines  2-5.  Anthères  à  2  loges,  droites, 
flexueuses,  bordant  un  connectif  entier. 

Melolhria  ,  L.  —  Sicydium  ,  Schlecht.  — 
Zehneria,  Endl.  {Pilogyne  ,  Schrad.)  —  Ati- 
giiria,  L.  [Psiguria,  Neck.) — hhynchocarpa  , 
Schrad. 

Section  III.— Bryoniées. 

Étamines  5,  ordinairement  triadelphes. 
Quatre  des  anihères  soudées  deux  à  deux, 
à  une  seule  loge  flexueuse  et  linéaire  bor- 
dant un  connectif  lobé. 

Brijonia,  L.  (?  Solena,  Lour.  —  ?  Cucume- 
)-oirfe\,  Gaertn.) —  Citndlus,  Neck.  (Coloci/n- 
this  ,  Tournef.  —  Higocarpus ,  Neck.) —  Ec- 
baliiim,  Rich.  —  Momordica ,  L.  {Amordica, 
Neck.  —  Poppya  ,  Neck.  —  Muricia  ,  Lour. 
—  Neuro\perma  ,  Rafîn.  )  —  Luffa  ,  Tourn. 
(Turia,  Forsk.  —  Trevouxia,  Scop.)  —  Be- 
nincasa,  Savi.  —  Lagenaria,  Sering. 

Section  IV.  —  Cucumérinées. 

Etamines  5  ,  le  plus  souvent  triadelphes. 
Anthères  soudées  ensemble,  à  loges  linéai- 
res ,  adnées  à  la  surface  externe  du  connec- 
tif,  fléchies  en  haut  et  en  bas. 

Cucumis,  L.  [Melo,  Tourn.)—  Cucurbtta  , 
L.  [Pepo  et  Melopepo,  Tourn.)—  Coccviia, 
Wight  et  Arn.  —  Trichosanihes  ,  L.  [Ceralo- 
santhes,  Juss.— Anguina,  Michel.—  Iiivolu- 
craria,  Ser.) — Elaierium,  Jacq. — Cephuian- 
dra,  Schrad. 

Section  V.  —  Telfairiées. 

Étamines  5  ,  triadelphes.  Anthères  dis- 
tinctes ,  à  deux  loges  droites.  Graines  à  test 
nucamentacé. 

Telfairia,  Hook.  [Jolijfia,  Delil.—  ^mpc- 
losicyos,  Dupet.-Th.) 

Section  Vr.  —  Cyclanthérées. 

Filets  réunis  en  une  colonne  terminée  en 
un  disque  bordé  d'anthères  confluentes. 

Cyclanihera,  Sclirad. 

A  la  tribu  des  Cucurbitées  viennent  se 
joindre  quelques  genres  moips  bien  con- 
nus ,  comme  le  Sdiizocarpum ,  Schrad.  ,  et 
to  Spheiiuuilia.  Schrad. 

Tribu  III.  —  SiCYoïnÉBs. 

Vrilles  latérales.  Une  seule  loge  avec  un 
*ch1  ovule  pendu  au  sommet. 

•.S'îV;;i)s\  I,.  [Sicyoides,  Tourn.  —  Badaroa,  \ 
lierH^r.)  —  Sechiuiu,  P.  Br.  (  Chayoïa  ,  Jacq.)  | 
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Quelques  genres  sont  rojetés  avec  doute  à 
la  suite  de  la  famille  :  les  EryiUropalinn  , 
Blum.  ;  Ziicca  ,  Comm.  ;  Allasia  ,  F.our.  , 
Thladiantha,  Bung.,  ainsi  que  le  (houoviu, 
L.,  bien  connu,  mais  qui  semble  devoir  être 
le  type  d'une  petite  famille  bornée  jusqu'ici 
à  ce  genre  unique  dont  elle  olTre  par  consé- 
quent les  caractères.  (Ad.  J.) 

CUCURBITAIIM.  intest.  —  Nom  d'un«> 
espèce  du  g.  Taenia,  le  T.  solium. 

•CUClJRBITAllIA.Gray.  bot.  cr,— Syn. 
de  Spliœria,  Hall. 

"CUCURBITÉES.  Cucurbiieœ.  bot.  ph.— 
La  principale  tribu  des  Cucurbilacées  à  la- 
quelle cette  famille,  peut-être,  doit  être  limi- 
tée en  considérant  les  autres  comme  dis- 
tinctes. (Ad.  J.) 

*CUDICIA,  Hamilt.,  bot.  ph.— Syn  dou- 
teux de  Crvptolepis,  R.  Br. 

CUDOR.  OIS. — Nom  vulgaire  du  Dicœum 
cliri/sorrheum.  f^oy.  dicÉk.  {(>.) 

CUELLARIA  ,  R.  et  P.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Ctetlirci,  Linn. 

CUILLÈRE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  que 
donnent  les  marchands  à  diverses  cuquilles 
appartenant  presque  toutes  au  genre  Cérite. 
Ils  nomment  Cuiller e-a-Pot  le  Ceriildum 
pallusire;  petite  CuillÈre-a-Pot,  le  Ceri- 
i/iiiim  sulcaitim  ;  Cuillère  d'ébÈne  ,  le  Ceri- 
tliium  ebeuinum,  et  Cuillère  d'ivoire  le 
Pliolu.;  dactylus.  f^'oy.  cÉrite  et  pholade. 
(Desh.) 

CUILLÈRE,  ois.  -  Nom  vulgaire  de  la 
Spatule. 

CUILLEROAS.  iks.  —  Synonyme  d'Aile- 
rons.   f"'oy.  ce  mot. 

CUIR.  zool.  —  Koy.  derme. 

CUIR  DE  MOIVTAGME,  CUIR  FOS- 
SILE. MIN.  —Noms  vulg.  de  l'Asbesle. 

CUIR  DES  ARBRES,  bot.  cr.  —  Nom 
vulg.  du  Rhacodium  xylostroma  de  Persoon. 

CUIRASSE,  r.orica.  zooi..  —  On  appellp. 
ainsi,  en  ichlhyologie,  les  plaques  anguleuses 
et  dures  qui,  dans  certains  Poi.ssons,  tels  que 
lesCallichthes,  les  Doras,  les  Loricaires,  etc., 
ciiuvrent  comme  une  cuira.^-sc  tout  ou  par- 
tic  du  corps.— M.  Ehienberg  donne  ce  nom  à 
l'enveloppe  protectrice  qui  couvre  le  corpi 
de  certains  Infusoires,  tels  que  quelquet 
genres  de  Polygastriques. 

CUIRASSIER,  poiss.  —  N'\)m  vulgaire  du 
Loricaria  ciKupliracla,  L.,  espèce  du  g.  Lorl- 
caire. 
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CUISSE.  Fémur,  zool.  —  Dans  les  Ver- 
tébrés c'est  la  partie  du  membre  pelvien  qui 
s'articule  par  en  haut  avec  le  bassin,  et  par 
en  bas  aveclesjambes. — DanslesCrustaces, 
c'est  la  troisième  pièce  d'une  patte  simple. 

—  Latreille  donne  ce  nom  au  deuxième  ar- 
ticle des  pattes  d'Hexapodes  ,  cl  Kirby  au 
premier  article  des  pâlies  de  derrière. 

"CUITLAUZIIVIA   nom  propre),  bot.  pii. 

—  Genre  de  la  famille  des  Orchidacées  , 
tribu  des  Vandées,  formé  par  La  l.lave  et 
Lexarca  [IVov.  irt/.,  II,  32)  pour  une  seule 
espèce  (C  pendnla\  croissant  au  Mexique. 
Kllccst  épiphyle;  à  psciidobulbes  déprimés, 
diphylles,  ridés  ,  à  feuilles  coriaces;  à  scape 
radical,  pendant,  nu,  mulliflore  ;  à  fleurs 
belles  el  très  odorantes.  'C.  L.) 

flUIVRE.  Ciipntin.  MIN.  —  Ce  métal, 
que  l'on  peut  regarder  comme  l'un  des  plus 
utiles  parmi  les  métaux  généralement  con- 
nus, constitue  dans  les  méthodes  minéralo- 
giques  où  les  espèces  sont  rangées  d'après  les 
bases ,  le  type  li'un  genre  composé  de  25  es- 
pèces, dont  nous  présentons  ici  la  série  com- 
plète, en  renvoyant  toutefois  pour  quelques 
unes  d'elles  à  d'autres  articles  ,  où  elles  sont 
plus  avantageusement  placées,  pour  l'étude 
comparative  des  différentes  substances  mi- 
nérales. Ces  espèces  .ont  un  caractère  com- 
mun qui  consiste  en  ce  que  les  corps  qui 
leur  appartiennent  étant  amenés  par  le  gril- 
lage ou  par  l'action  des  acides  à  un  certain 
état  d'oxydation ,  communiquent  tous  à 
l'ammoniaque  une  teinte  d'azur  très  sen- 
sible. 

1.  Cuivre  natif  (Gediegenes  Knpfer.W.). 
— C'est  le  métal  pur,  ou  libre  de  tonte  combi- 
naison. Ce  métal  est  d'une  couleur  rouge- 
jaunâtre;  d'une  densité  (8,6)  supérieure  à 
celle  du  Fer  ;  d'une  dureté  inférieure  à  celle 
de  r.\cier,  mais  plus  grande  que  celle  de 
VOv  et  de  r.\rgent.  C'est  le  plus  sonore  de 
tous  les  métaux.  Il  est  très  tenace,  très  duc- 
tile et  malléable.  Il  donne  des  flls  très  fins 
et  se  lamine  en  feuilles  plus  minces  que  le 
4)apier  (feuilles  de  Clinquant).  Ilestsuscep- 
tible  d'être  forgé  à  la  chaleur  rouge  comme 
le  Fer;  mais  il  a  sur  ce  dernier  métal  un 
avantage,  en  ce  qu'il  est  fusible  à  une  haute 
température.  Mais  sa  fusibilité  étant  peu 
marquée,  on  peut  l'employer  pour  la  con- 
fection des  objets  qui  doivent  être  exposés 
aux   feux  ordinaires,  comme   chaudières, 
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bassines,  casseroles,  de.  l.cCnivic  est  at- 
taquable à  froid  par  les  corps  gras ,  les  aci- 
des, et  même  par  l'humidité  de  l'air,  qui  le 
couvre  d'un  enduit  vert  redoutable  par  ses 
effels  vénéneux ,  et  connu  sous  le  nom  de 
veri-de-gris.  L'étamage  ou  la  superposition 
d'une  couche  mince  d'étain  ,  ne  neutralise 
qu'imparfaitement  cette  fâcheuse  pr  >priélé. 
I.e  Cuivre  s'allie  très  facilement  avec  la  plu- 
part des  autres  métaux.  Allié  au  Zinc,  il 
donne  le  Cuivre  jaune  ou  Laiion ,  qui ,  étant 
moins  cher  que  le  Cuivre  pur,  est  recherché 
pour  une  multilude  d'usages.  Aa  couleur 
varie  selon  la  proportion  des  métaux  qui  le 
composent  ;  on  peut  le  rendre  d'une  couleur 
presque  semblable  à  celle  de  l'Or,  et  dans  ce 
cas  il  reçoitlenom  AtSimilor.  Uni  à  l'Étain, 
le  Cuivre  forme  V Airain  ou  le  Bronze  ,  qui 
est  plus  dur  et  plus  tenace  que  le  Cuivre 
pur,  et  avec  lequel  on  fait  les  cloches  ,  les 
statues  ,  les  canons  ,  etc.  Le  Cuivre  s'allie  à 
l'Argent,  ainsi  qu'à  l'Or,  sans  altérer  sensi- 
blement la  couleur  et  les  propriétés  utiles  de 
ces  métaux;  il  a  même  l'avantage  d'augmen- 
ter notablement  leur  dureté.  Enfin  le  Cui- 
vre s'emploie  encore  à  l'état  de  combinaison 
avec  les  acides.  La  teinture  fait  usage  du 
Sulfate  ou  "Vi»-io'  bleu;  la  peinture,  de  l'A- 
cétale       Verdet. 

La  nature  nous  offre  le  Cuivre  à  l'état  de 
pureté;  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  à  cet 
étal  que  dans  celui  de  combinaison.  Il  est 
souvent  cristallisé  sous  les  formes  propres 
au  système  cubique,  le  cube,  l'octaèdre  ré- 
gulier, le  cubo-octaèdre  ou  cubo-dodécaè- 
dre,  etc.  Dans  les  doubles-cristaux  ,  le  plan 
de  jonction  des  individus  est  ordinairement 
perpendiculaire  à  Taxe  de  révolution  el  pa- 
rallèle à  une  face  de  l'octaèdre;  ces  indivi- 
dus sont  déformés  par  allongement  dans  le 
sens  d'une  des  arêtes  delà  même  forme.  — 
Dans  les  mines  de  Cuivre  des  monts  Ourals, 
les  doubles  cristaux  se  groupent  parallèle- 
ment et  à  la  tJle  les  uns  des  autres,  en  séries 
rectilignes ,  qui  se  croisent  sous  des  angles 
de  120°,  et  composent  ainsi  des  étoiles  régu- 
lières à  six  branches,  analogues  aux  étoiles 
de  la  neige.  Les  formes  indéterminables  du 
Cuivre  sont  le  plus  souvent  des  Dendritcs  , 
des  réseaux  ou  des  ramifications  qui  s'éten- 
dent en  divers  sens  dans  les  roches  schisteu- 
ses, calcaires  ou  argileuses.  On  le  rencontre 
I    aussi  en  lames    en  filaments,  en  enduits  su- 
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pcrDciels,  en  grains  ou  en  masses  arrondies 
disséminées  dans  les  sables.  Ces  masses  iso- 
lées sont  quelquefois  fort  grosses  :  on  en  cite 
une,  trouvée  aux  États-Unis,  qui  pèse  plus 
de  3000  kilogrammes. 

Le  Cuivre  natif  accompagne  ordinaire- 
ment les  autres  minerais  du  même  métal 
dans  les  terrains  primordiaux  ,  et  les  dépôts 
q  ui  s'y  rattachent  faisant  partie  des  fiions 
o  u  anses  ou  pénétrant  sous  forme  de  vei- 
nes les  roches  environnantes.  Les  pays  où  il 
abonde  le  plus  sont  :  la  Sibérie  (  monts  Ou- 
rals  et  Altai) ,  les  îles  Feroë,  où  on  le  trouve 
dans  les  roches  amygdalaires  ,  le  Bannat  de 
Témeswar,  les  environs  de  Lyon  ,  le  Cor- 
nouailles ,  etc. 

2.  Cuivre  oxydulé  ou  Ziguéline,  Beud.  ; 
le  Cuivre  rouge  ou  Cuivre  vitreux  des  an- 
ciens minéralogistes;  le  ^o(//A-«p/ere)'sdes  Al- 
lemands.— Proloxyde  de  Cuivre  composé  de 
2  atomes  de  Cuivre  et  1  d'oxygène  ;  en  poids, 
deCuivre88,78  et  d'oxygène  1 1 ,22. Celte  sub- 
stance est  d'un  rouge  foncé  très  vif  à  l'état 
cristallin  ;  elle  est  vitreuse  et  transparente  et 
se  montre  sous  les  formes  du  système  cubi- 
que; elle  offre  des  clivages  assez  nets  paral- 
lèlement aux  faces  de  l'octaèdre,  qui  est  en 
même  temps  sa  forme  la  plus  habituelle.  Ses 
cristaux  sont  sujets  à  s'altérer  par  une  épi- 
génie  superficielle  qui  les  fait  passer  à  l'état 
de  jMalachile. — Elle  est  soluble  avec  efferves- 
cence dans  l'acide  azotique;  réductible  en 
globule  métallique  au  feu  de  réduction.  Sa 
densité  =  5,9;  sa  dureté,  3,5.  On  la  trouve 
quelquefois  en  masses  compactes,  vitreuses 
ou  lithoides  ;  elle  est  souvent  alors  mêlée 
d'oxyde  de  fer  et  passe  à  des  variétés  ternes, 
d'un  rouge  de  brique  ou  de  tuile -.c'est  le  Cui- 
vre tuile,  \eZiegeleri  des  Allemands ,  d'où 
AI.  Ceudant  a  tiré  le  nom  de  Ziguéline. 

On  a  rapporté  à  la  même  espèce  un  minéral 
en  filaments  capillaires,  d'un  rouge  de  car- 
min, qui  accompagne  d'autres  minerais  de 
Cuivre,  à  Rheinbreitbach  ,  dans  le  pays  de 
Nassau,  et  à  Huel  Gorland  en  Cornouailles  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  minéral  appar- 
tient à  une  espèce  particulière  qui ,  selon 
M.  Kersten  ,    renfermerait  du  Sélénium. 

Le  Cuivre  oxydulé  n'est  par  lui-même  l'ob- 
jetd'aucune  exploitation;  mais  il  accompagne 
souvent  les  dépôts  de  sulfures  et  de  carbo- 
nates de  Cuivre  (minesde  l'Altaï,  deChessy, 
près   de  Lyon),  et  devient  quelquefois  une 
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partie  importante  des  rainerais  avec  lesquels 
il  est  associé. 

3.  Cuivre  oxydé  noir  ou  Mélaconise, 
Beud. — Matière  noire  terreuse,  qui  se  ren- 
contre dans  toutes  les  mines  de  Cuivre,  mais 
en  petite  quantité  et  paraît  provenir  de  la  dé- 
composition des  sulfures  et  des  carbonates 
(à  Schapbach  ,  pays  de  Bade  ;  à  Chessy,  près 
de  Lyon ,  etc.)  ;  c'est  le  Knpfei-srhwarze  des 
.\llemands,  et  le  deutoxyde  de  Cuivre  des 
chimistes  ,  formé  d'un  atome  de  Cuivre  et 
d'un  atome  d'oxygène. 

4.  Cuivre  oxy-chloruré  ou  Atakamite. — 
Substance  verte  cristallisant  dans  le  système 
rhombique  et  composée  de  1  atome  de  chlo- 
rure de  Cuivre ,  de  3  atomes  d'oxyde  cui- 
vrique  et  de  3  atomes  d'eau.  Cette  sub- 
stance donne  de  l'eau  par  la  calcination  ; 
elle  colore  en  bleu  et  en  vert  la  flamme  sur 
laquelle  on  projette  sa  poussière;  elle  est 
fusible  et  réductible  au  chalumeau;  soluble 
sans  effervescence  dans  l'acide  azotique, 
d'où  le  Cuivre  peut  ensuite  être  précipité  sur 
une  lame  de  fer.  —  On  la  trouve  cristallisée 
en  aiguilles  et  quelquefois  en  petits  octaèdres 
rectangulaires,  qui  sont  des  prismes  droits 
rhomboïdaux  de  67015',  terminés  par  des 
sommets  cunéiformes  de  107°lO',  dont  l'arête 
est  parallèle  à  la  petite  diagonale  des  pris- 
mes. C'est  une  matière  qui  se  rencontre  acci- 
dentellement dans  quelques  gîtes  métallifè- 
res (mines  de  Cuivre  ou  d'.^rgent) ,  mais 
dans  un  très  petit  nombre  de  localités:  à 
Remolinos,  Guasco  et  autres  lieux  au  Chili  ; 
au  Pérou  ,  dans  le  district  de  Tarapaca  ;  à 
Schwarzenberg  en  Saxe  ;  on  la  trouve  aussi 
dans  les  fentes  des  laves  ,  au  Vésuve.  Enfin, 
il  paraît  qu'elle  se  forme  par  l'action  prolon- 
gée de  la  mer  ou  de  l'atmosphère  sur  le  Cui- 
vre ou  le  Bronze,  et  qu'une  partie  de  cette 
espèce  de  rouille  verte  {jEmgo  nobilis)  qui 
recouvre  les  médailles  et  statues  antiques, 
se  compose  de  cette  substance.  Le  sable  vert 
du  Pérou,  qui  est  connu  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  d'Atakamile,  n'est  que  la 
substance  des  gîtes  de  Tarapaca,  que  les  ha- 
bitants du  désert  d'Atakama  réduisent  en 
poussière  fine  et  vendent  comme  poudre  à 
mettre  sur  l'écriture. 

6.  Cuivre  SULFURÉ  ou  Chalkosine  ,Beud.; 
Kupferglas.W.;  Cuivre  vitreux. — Combinai- 
son de  2  atomes  de  Cuivre  et  de  1  atome  de 
soufre,  contenant  sur  100  parties  en  poids. 
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79,73  de  Cuivre.  C'est  un  minéral  d'un  gris 
d'acier  avec  une  teinte  bleuâtre  à  sa  surface, 
à  structure  compacte  ,  rarement  lamelleuse, 
acquérant  un  vif  éclat  par  la  rayure.  Il  est 
tendre,  fragile,  et  se  laisse  jusqu'à  un  certain 
point  couper  par  un  instrument  tranchant, 
surtout  quand  il  est  mêlé  de  sulfure  d'Ar- 
gent. Ce  mélange  est  fréquent  à  cause  du 
rapport  qu'ont  entre  eux  les  deux  sulfures  , 
(lui  sont  à  la  fois  dimorphes  et  isomorphes  ; 
mais  tandis  que  le  cube  est  la  forme  ordi- 
naire des  cristaux  de  sulfure  d'Argent,  celle 
(les  cristaux  naturels  du  Cuivre  sulfuré  est 
un  prisme  droit  rhomboïdal  de  1 19"  35'.  Vu 
la  petite  différence  qui  existe  entre  l'angle 
de  ce  prisme  et  celui  de  120"  ,  ces  cristaux 
simulent  des  prismes  hexaèdres  réguliers , 
modifiés  sur  les  arêtes  ou  sur  les  angles  des 
bases.  Souvent  deux  cristaux  annulaires  très 
raccourcis  se  croisent  avec  pénétration  ap- 
parente ,  de  manière  que  les  deux  individus 
s'étendent  des  deux  côtés  des  plans  de  jonc- 
lion  en  formant  une  croix  presque  rectangu- 
laire. I,e  Cuivre  sulfuré  est  tellement  fusi- 
ble qu'il  fond  à  la  flamme  d'une  bougie 
quand  il  est  en  petits  fragments.  Traité  avec 
la  Soude  au  feu  du  chalumeau ,  il  donne  des 
grains  de  Cuivre.— On  le  trouve  en  cristaux, 
en  masses  compactes,  en  enduits  mamelon- 
nés et  en  petits  épis  formés  d'écaillés  im- 
briquées comme  celles  des  cônes  de  pin.  On 
regarde  celte  variété  comme  une  pseudo- 
naorphose  des  branches  ou  fructifications 
d'une  espèce  du  genre  Ciipressus.  Le  Cuivre 
sulfuré  est  un  des  minerais  cuivreux  les  plus 
riches  ;  mais  il  ne  remplit  que  bien  rare- 
ment des  flions  à  lui  seul  ;  il  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  substance  accidentelle  dans 
les  gîtes  de  Cuivre  pyriteux  (Cornouailles  , 
Hesse,  Bannal  );  mais  il  abonde  dans  cer- 
taines mines  de  l'Oural,  celles  de  Bogos- 
lowsk  et  de  Nischne-Tngilsk. 

6.  Cuivre  bisulfure  ou  CovELLipjE.Beud.; 
Kupferindig,  Breith.  — Combinaison  d'un 
atome  de  Cuivre  et  d'un  atome  de  Soufre. 
Substance  noire  ou  d'un  bleu  fonce,  décou- 
verte pour  la  première  fois  par  M.  Covelli 
dans  les  fumaroles  du  Vésuve.  Elle  a  été  re- 
trouvée depuis  en  petits  nids  ,  et  même  en 
cristaux  à  Leogang  dans  le  Salzbourg,  à 
Sangershausen  dans  la  Thuringe  et  à  Baden- 
weiler.  I.es  cristaux  paraissent  être  des  pris- 
mes hex.iciircs  réguliers. 
T.  IT. 
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7.  Cuivre  sulfure  argentifère  ou  stp.o- 

MEYÉRINE.    —    /^0;/eZ  ARGENT  SULFURÉ. 

8.  Cuivre  pyriteux  ou  Chalkopyritk  , 
Kiipfcrkies,  W.  —  Double  sulfure  de  Cuivre 
et  de  Fer,  composé  de  2  atomes  de  Soufre,  de 
I  alome  de  Cuivre  et  de  1  atome  de  Fer.  C'est 
un  minéral  d'un  jaune  de  Bronze,  tirant  sur 
la  couleur  du  Cuivre  doré  ou  d'un  jaune 
verdàlre.  Sa  surface  s'altère  fréquemment 
et  prend  un  aspect  irisé  qui  présente  les 
nuances  gorge-de-pigeon.  C'est  un  minerai 
moins  riche  en  Cuivre  que  la  (^halkosine  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  commun,  et  c'est 
de  lui  que  provient  presque  tout  le  Cuivre 
qui  se  trouve  répandu  dans  la  circulation. 
—  Il  cristallise  sous  la  forme  d'un  octaèdre  à 
base  carrée,  qui,  par  la  valeur  de  ses  angles, 
se  rapproche  beaucoup  de  l'octaèdre  régu- 
lier. L'angle  latéral  est  de  108»  40'.  Cet  oc- 
taèdre présente  un  cas  remarquable  d'hémi- 
morphisme ,  qui  le  réduit  à  la  forme  d'un 
tétraèdre  cunéiforme  ou  sphénoèdre  ;  lesys- 
tème  cristallin  de  la  Chalkopyrite  est  donc 
le  système  spliénoédrique ,  qui  dérive  par 
hémiédrie  du  prisme  droit  à  base  carrée.  Ce 
minéral  est  fusible  au  chalumeau  en  globu- 
les altirables  à  l'aimant ,  et  qui ,  traités  en- 
suite avec  la  soude,  donnent  des  globules  de 
Cuivre.  Il  est  soluble  dans  l'acide  nitrique, 
et  sa  solution  devient  bleue  par  l'ammonia- 
que ,  en  même  temps  qu'elle  donne  un  pré- 
cipité abondant  d'oxyde  de  Fer.  Sa  composi- 
tion est,  en  poids,  de  34,81  de  Cuivre,  29,82 
de  Fer,  et  de  35,37  de  Soufre.  Il  se  rencon- 
tre en  amas  et  en  filons  dans  les  terrains  de 
cristallisation  (  Baigorry  dans  les  Pyrénées, 
Chessy  près  Lyon,  Boraas  en  Norwége)  ;  dans 
les  schistes  argileux  des  dépôts  siluriens 
(Cornouailles  en  Angleterre,  Herrengrund 
en  Hongrie,  Ramelsberg  dans  le  Harz  )  ; 
dans  les  grès  et  schistes  bitumineux  du  ter- 
rain pénéen  (minesdu  Mansfeld).  En  France, 
les  dépôts  de  Chalkopyrite  sont  assez  nom- 
breux, mais  malheureusement  éparsetpeu 
volumineux  ;  ce  qui  est  cause  que  nous  ne 
produisons  pas  la  quizièine  partie  du  Cuivre 
qui  est  nécessaire  à  nos  besoins. 

9.  Cuivre  pyriteux  panaché  ou  Pu  iLiPSiTE, 
Buntkupfererz,  W.;  Cuivre  hépatique. —  Ce 
minéral  a  été  confondu  tantôt  avec  le  Cui- 
vre sulfuré  ,  tantôt  avec  le  Cuivre  pyriteux  ; 
mais  il  paraît  constituer  une  espèce  à  part, 
intermédiaire   entre  ces  lieux  «\iiriire>,  et 
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qui  se  dislingue  des  autres  minerais  de  Cui- 
vre ,  par  sa  teinte  d'un  routie  brunâtre  , 
et  par  sa  cristallisalion  ,  qui  se  rapporte  au 
système  cubique.  Il  est  formé  de  4  atomesde 
Cuivre,  1  de  Fer  et  3  de  Soufre.  Il  fie  pré- 
sente souvent  en  cristaux  cubiques  ou  oc- 
taèdres, qui  se  groupent  en  se  croisant  et 
se  pénétrant  muluellernenl.  C'est  une  ma- 
tière accidentelle  des  gites  cuivreux,  oùelle 
est  presque  toujours  associée  à  la  Chalko 
sine. 

10.  Cuivre  gris  ou  Panabas'e  ,  Beud.  ; 
Fahlerz.W.— Substance  métallique  d'un  gris 
d'acier,  qui  s'offre  tantôt  à  l'état  compacte, 
tantôt  à  l'état  cristallin  ,  et  dans  ce  cas,  sous 
les  formes  qui  dérivent  du  tétraèdre  régulier. 
Sa  composition,  qui  parait  assez  compliquée 
lu  premier  abord,  et  assez  variable  à  cause 
lies  substitutions  isomorpbes  qui  s'opèrent 
■nlreles  bases,  est  néanmoins  susceptible  d'é- 
ire  ramenée  à  une  formule  générale,  dont  les 
cléments  sont:  21  atomes  de  Soufre,  3  atomes 
loubles  d'Antimoine  et  d'Arsenic  ,  8  atomes 
doubles  de  Cuivre  ou  d'Argent,  et  4  atomes 
NÏmples  de  Fer  ou  de  Zinc.  Selon  que  do- 
mine l'Antimoine  ou  l'Arsenic,  les  Cuivres 
^ris  prennent  les  noms  d'^ntimonifère  ou 
(V ^rsénij ère  :  quand  ils  contiennent  une  pro- 
portion notable  d'Argent,  ils  reçoivent  alors 
i;elui  d' Argent  yns,  parce  qu'ils  ont  alors 
plus  de  valeur  comme  minerais  argentifères 
que  comme  minerais  cuivreux.  Les  Cuivres 
gris  accompagnent  les  Cuivres  pyriteux  ,  et 
on  les  exploite  ensemble.  Mais  les  pre- 
miers constituent  aussi  des  gites  indépen- 
dants, et  particulièrement  des  filons  dans  les 
terrains  micacés  ou  talqueux.  Les  mines  les 
plus  connues  pour  l'exploitation  de  ce  mi- 
nerai sont  celles  de  Freyberg  en  Saxe  et  de 
Scbcmnitz,  en  Hongrie.  Au  point  de  vue  in- 
dustriel, et  sauf  le  cas  où  il  renferme  de  l'Ar- 
gent, on  peut  considérer  le  Cuivre  gris 
comme  une  sorte  de  Cuivre  pyriteux  impur. 

1  ! .  Tennantite. —  Plusieurs  minéralogis- 
tes confondent  avec  le  Cuivre  gris  une  sub- 
stance d'un  gris  noirâtre,  qui  ne  renferme 
point  d'Antmioine,  mais  seulement  de  l'Ar- 
senic ,  et  dont  les  formes  paraissent  se 
rapporter  au  même  système,  si  ce  n'est  que 
le  dodécaèdre  rhomboidal  est  souvent  la 
forme  dominante.  Il  se  pourrait  en  effet , 
<l'après  le  calcul  des  analyses,  que  ce  ne 
ffit  qu'un  Fahlerz  arsenical,  c'est-à-dire  une 
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espèce  isomorphe  avec  le  Fahlerz  antimo- 
nial  ou  la  Panabase  proprement  dite.  — Elle 
ne  s'est  encore  montrée  que  comme  matière 
accidentelle  dans  les  giles  de  minerais  de 
Cuivre  du  Cornouailles.  Elle  a  été  dédiée  an 
chimiste  anglais  Tennant 

12.  CCIVRE  SÉLÉNIURK  OU  BERZÉLINE.  — 
f^Oy.  SÉLÉNIURES. 

13.  EuKAiRiTE.  —  Séléniure  de  Cuivre  et 
d'Argent,  /^oî/ez  séléniures. 

14  et  15.  Cuivres  CARBONATES  BLEU  et  vert 
ou  A ZURITE  et  Malachite.— Ces  deux  espèces 
de  Carbonates  hydratés  ont  déjà  été  considé- 
rées sous  le  point  de  vue  purement  minéralo- 
gique  au  mot  carbonates;  nous  nous  borne- 
rons en  conséquenceà  ajouter  ici  quelques  dé- 
tails géologiques  et  technologiques.  L'Azuri  te 
se  rencontre  dans  lanature,  presque  toujours 
à  l'état  cristallin  ,  et  souvent  en  boules  for- 
mées de  cristaux  groupés  ;  on  la  trouve  aussi 
à  l'état  terreux  et  globuliform.e,  mais  alors 
elle  est  plus  ou  moins  impure  ,  et  constitue 
ce  que  l'on  appelle  le  Bleu  de  montagne  ou 
la  Pierre  d'Arménie.  La  Malachite  se  trouve 
rarement  sous  sa  forme  naturelle;  elle  pré- 
sente souvent  des  formes  d'emprunt,  qui 
proviennent  d'une  épigénie  de  l'Azurile  ou 
de  la  Ziguéline.  Elle  se  rencontre  aussi  en 
petites  masses  mamelonnées  ou  stalactiti- 
ques,  fibreuses  à  l'intérieur,  et  composées  de 
couches  d'accroissement  de  différentes  nuan- 
ces de  vert.  Les  mines  des  monts  Durais,  en 
Sibérie,  sont  célèbres  parles  belles  concré- 
tions de  Malachites  qu'elles  fournissent  ; 
avec  de  nombreuses  pièces  de  rapport,  on 
en  fait  des  tables  ,  des  vases  et  autres 
meubles  d'un  grand  prix.  Les  deux  Carbo- 
nates sont  fréquemment  associés  l'un  à  l'au- 
tre dans  la  nature;  on  les  rencontre  en  gé- 
néral comme  malières  subordonnées  dans 
les  gites  d'oxyde  ou  de  sulfure  cuivreux, 
quelquefois  dans  des  filons,  et  plus  souvent 
en  petits  amas,  irrégulièrement  disséminés, 
au  milieu  des  dépots  arénacés  ou  argileux 
de  la  partie  inférieure  du  sol  secondaire. 
C'est  ainsi  que  l'Azurite  s'est  montrée  pen- 
dant quelque  temps  en  abondance  à  Chessy, 
près  (le  Lyon.  Dans  les  lieux  où  ces  Carbo- 
nates sont  abondants,  on  les  emploie  pour 
la  préparation  du  Cuivre.  Leur  traitement 
est  extrêmement  simple  ;  il  suffit  de  les  fon- 
dre avec  le  contact  du  charbon ,  dans  un 
petit  fourneau  ,    pour   opérer    imniédi.iie- 
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ment  leur  réduclioii.  Malheureusement  ces 
minerais  sont  lareniciit  abondants,  etpres- 
que  tout  le  Cui\  re  qui  existe  dans  le  com- 
merce provient  des  minerais  sulfurés. 

i6.  Brociiantite,  Levy  ;  sous-sulfate  de 
Cuivrehydraté.  — Substance  vitreuse,  trans- 
parente, d'un  verld'énieraude.infusibledans 
l'eau  .  mais  attaquable  par  les  acides,  et  cris- 
tallisant en  prisme  droit  rhomboïdal  de 
104"  10',  terminé  par  des  sommets  cunéi- 
formes ,  dont  l'angle  est  de  151°  62'.  Ce 
prisme  se  clive  facilement  dans  le  sens  pa- 
rallèle à  la  petite  diagonale;  ses  cristaux  sont 
striés  verticalement.  Ce  minéral  est  com- 
po  é  de  1  atome  d'acide  sulfurique,  de  3 
atomes  d'oxyde  cuivrique  ,  et  de  3  atomes 
d'eau.  On  ne  l'a  encore  trouvé  qu'en  petits 
cristaux  sur  la  Malachite,  près  de  lékaterine- 
bourg,  en  Sibérie,  et  à  Rezbanya  en  Hongrie. 

17.  CuivRK  SULFATÉ  ou  Cyanose  ,  Beud. 

—  f^Oy.  SULFATES. 

18.  Cuivre  phosphaté  vert  olivk  ;  Libk- 
THÉNiTK,  Aphérèse,  Beud. — Substance  d'un 
vertfoncé,  translucide, d'un  éclat  gras  ou  vi- 
treux, en  petits  cristaux  qui  sont  des  prismes 
droits  rhomboidaux  de  95°  2',  terminés  par 
des  sommets  dièdres  de  11 1»  68',  correspon- 
dant à  la  petite  diagonale.  Pesanteur  =  3,6; 
Dureté  =  4.  Composition  :  1  atome  d'acide 
phosphorique,  4  d'oxyde  cuivrique,  et  1 
atome  d'eau.  Trouvée  à  Libethen  ,  près  de 
NeusohI  en  Hongrie,  etdansle  Cornouailles. 

19.  Cuivre  phosphaté  vert  émeraude; 
Phosphorochalcite,  Pseudomalachite,  Hy- 
poleimme,  Beud. — Substance  d'un  vert  d'é- 
meraude  ou  de  Malachite  ,  se  présentant 
souvent  en  niasses  rayonnées,  aciculaires  on 
Obreuses  .  quelquefois  en  petits  prismes 
obliques  rhomboïdaux  de  141",  dont  la 
base  est  presque  perpendiculaire  à  l'axe. 
Elle  est  composée  de  1  atome  d'acide  phos- 
phorique, de  6  atomes  d'oxyde  cuivrique,  et 
de  6  atomes  d'eau.  Comme  la  précédente, 
elle  est  attaquable  par  l'acide  azotique  ,  et  la 
solution  dépose  du  Cuivre  sur  une  lame  de 
Fer.  Trouvée  à  Virneberg,  près  de  Rhein- 
breitenbach,  dans  la  Prusse  rhénane. 

20.  Cuivre  arséniaté  vert  olive  jOlivé- 
HiTE,  Beud. — Cuivre  arséniaté,  en  octaèdres 
aigus,  Hy.  Espèce  isomorpheavec  la  Libéthé- 
nite;  d'un  vert  sombre,  cristallisant  en 
prisme  rhomboidal  de  92°  30',  terminé  par 
des  sommets  dièdres  de  110°  60'  ,  donnant. 
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comme  tous  les  arséniates  qui  suivent,  une 
forte  odeur  d'ail  ,  lorsqu'on  la  chauffe  avec 
la  poussière  de  charbon.  Trouvée  en  cristaux 
ou  en  petites  masses  aciculaires  à  Redputh , 
en  Cornouailles,  et  à  Alsten-moor  en  Cum- 
berland. 

21.  Cuivre  arséniaté  vert  émeraude  ou 
Euchroïte. — En  prisme  droit  rhomboidal  de 
117°  20',  avec  un  sommet  dièdre  de  87°  62' 
Composé  de  1  atome  d'acide  arsénique,  de  4 
atomes  d'oxyde  cuivrique,  et  de  8  atomes 
d'eau.  Substance  rare,  en  cristaux  implan- 
tés sur  un  schiste  à  Libethen  en  Hongrie. 

22.  Cuivre  arséniaté  rhomboédrique  ou 
Érinite  ,  Beud.  ;  Cuivre  micacé.—  Autre  ar- 
séniaté d'un  vertd'émeraude.cristallisanten 
lames  hexagonales,  qui  ne  sont  que  des  rhom- 
boèdres basés,  dérivant  d'un  rhomboèdre 
aigu  de  68°  46'.  Ces  lames  présentent  un  cli- 
vage très  facile  parallèlement  à  leurs  grandes 
faces.  On  les  trouve  dans  les  filons  de  Red- 
puth, en  Cornouailles.  Le  nom  d'Érinite 
vient  de  celui  à'Erin  (Irlande),  parce  qu'on 
a  cru  cette  espèce  originaire  de  cette  île  ; 
mais  la  substance  trouvée  à  Limerick,  en 
Irlande,  et  avec  laquelle  elle  a  été  confondue, 
paraît  être  un  arséniaté  de  Cuivre  d'une 
composition  différente. 

23.  LiRocoNiTE  (Cuivrearséniaté  en  octaè- 
dre obtus),  Linsenerz.— En  octaèdres  rectan- 
gulaires, aplatis  comme  des  lentilles,  et  que 
l'on  peut  considérer  comme  des  prismes 
rhomboïdaux  de  119o  45',  terminés  par  un 
biseau  de  71°  69'  ,  parallèle  à  la  grande 
diagonale  ;  leur  couleur  varie  entre  le  bleu 
céleste  et  le  vert  d'herbe.  Celte  substance  est 
composée  de  i  atome  d'acide,  de  10  atomes 
d'oxyde  cuivrique,  et  de  30  atomes  d'eau. 
Trouvée  avec  plusieurs  des  espèces  précé- 
dentes à  Redputh,  en  Cornouailles. 

24.  AphanÈse,  Beud. —Cuivre  arséniaté  en 
aiguilles  rayonnées  (Strahlerz),  qui  sont  des 
prismes  rhomboidaux  très  déliés,  à  base  obli- 
que. Ce  minéral  est  d'un  vert  bleuâtre,  pas- 
sant au  gris  par  l'action  de  l'air.  On  le  ren- 
contreavec  l'espèce  précédente,  formant  des 
masses  fibreuses,  amianloides,  ou  hématili- 
formes,  auxquelles  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  de  fVood  Copper. 

25.  DiOPTASE  (Cuivre  hydro-silicaté),  Kup- 
fersmaragd,  Achirile. — Substance  vitreuse, 
d'un  vert  pur,  cristallisée  en  prismes  hexa- 
gonaux terminés  par  des  sommets  rhomboé- 
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driqiies.  Ces  sommets  sont  ceux  d'un  rhom- 
boèdrede  120°  17'.  Pesanteur  spécifique  == 
3,2  ;  (iuielé— 5.  La  Dioptase  est  infusible  au 
chalumeau  ;  elle  en  colore  la  flamme  en  vert. 
Elle  est  altaquable  par  l'acide  azotique, 
avec  lequel  elle  forme  gelée.  C'est  un  silicate 
de  Cuivre  hydraté  ,  composé  de  2  atomes 
de  silice  ,  3  atomes  d'oxyde cuîvrique  ,  et  3 
atomes  d'eau.  Trouvée  dans  une  chaîne  de 
montagnes ,  à  l'ouest  de  l'Allai,  dans  le  pays 
occupé  par  la  horde  moyenne  des  Kirgises. 
—  Sous  le  nom  de  Chrysocolle  ou  de  Cuivre 
hydrosiliceux,  on  a  désigné  une  substance 
d'un  vert  bleuâtre  compacte ,  à  cassure 
conchoidale  et  résineuse  ,  qui  se  rapproche 
beaucoup  par  sa  composition  de  la  Dioptase, 
et  doit  peut-être  se  rapportera  la  même  es- 
pèce. Kllese  trouve  en  petits  amas  dans  les 
dépôts  cuivreux  de  plusieurs  lieux. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  qui,  dans 
l'étal  actuel  de  la  science  minéralogique  , 
viennent  se  ranger  dans  cet  ancien  genre  ou 
groupe  artificiel ,  dont  le  Cuivre  est  la  base. 
Comme  nous  l'avons  dit,  les  minerais  em- 
ployés à  l'extraction  du  métal  sont  les  Cui- 
vres oxydés  et  carbonates,  et  surtout  les  Cui- 
vres sulfurés.  Ces  derniers,  qui  sont  les 
minerais  les  plus  abondants ,  exigent  un  trai- 
tement très  compliqué  et  très  long,  consis- 
tanfduns  une  succession  de  grillages  et  de 
fontes  ;  c'est  ce  qui  cause  en  grande  partie  le 
haut  prix  du  Cuivre.  Le  Soufre  ayant  une 
grande  affinité  pour  ce  métal,  ce  n'est  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'on  parvient  à  l'en 
chasser  entièrement.  Le  Cuivre  affiné  s'ob- 
tient sous  la  forme  de  plaques,  appelées  ro- 
seitei,  à  causé  de  leur  belle  couleur  rouge. 
(Uklafossk.1 

A  toutes  les  espèces  de  cuivre,  ci-dessus 
(  :iuniéré(s,  on  peut  en  ajouter  quelques- 
lîiips  observées  pour  la  première  fois  depuis 
un  |)elii  nombre  d'années, ou  séparées  d'es- 
pèces plus  anciennes,  avec  lesquelles  on  les 
nvail  d'abord  confondues. 

Un  sulfure  de  cuivre  et  de  fer,  provenant 
tle  Bacaraiias,  à  Cuba,  n'a  été  observé  qu'en 
masses  à  clivage  cubique.  Le  seul  sulfure 
double  de  cuivre  et  de  fer,  à  la  forme  duquol 
convienne  le  clivagi'  du  minerai  de  Cuba, 
nommé  Guban  par  M.  Breithaupt,  c'est  la 
Philipsite  ou  enivre  panaché.  Mais  la  Philip- 
site  contient  jusqu'à  70  pour  100,  et  au  mi- 
nimum  58   de  cuivre,  dont  le  Cuban    ne 
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renferme  environ  que  les  20  centièmes  de 
son  poids.  Le  fer,  qui  y  entre  en  quantité 
double,  porterait  à  cla-ser  cette  substance 
parmi  les  minéraux  ferrifères;  l'importance 
vénale  du  cuivre  la  fait  ranger  à  la  suite  '' 
d'un  minerai  de  ce  métal. 

PaospiiATKS. — La  discussion  des  analyses 
les  plus  récentes  fait  admettre  parmi  les  phos- 
phates au  moins  trois  types  différenis,  carac- 
térisés par  les  proportions  d'acide  phospho- 
rique  et  d'oxyde  de  cuivre,  qui  en  sont  les 
éléments  essentiels.  L'eau,  il  est  vrai,  se  mêle 
à  ces  principes  constituants-,  mais  le  rôle 
qu'elle  joue  peut  être  diversement  interpré- 
té. En  considérant  que  l'acide  phosphoriquc 
peut  se  combiner  au  plus  à  3  atonies  de  base, 
on  n'a  pu  s'expliquer  la  réunion  d'un  atome 
d'acide  dans  ces  phosphates  avec  4,  5,  G 
a' ornes  d'oxyde  de  cuivre,  et  un  nombre 
très-variable  d'atomes  d'eau,  qu''en  répar- 
tissant  les  atomes  d'oxyde  mét.dlique  entre 
l'acide  et  l'eau.  Prenons  pour  exemple  la 
Llbelhénile,  composée  de  1  atome  d'aride 
phosphorique,  4  atomes  d'oxyde  de  cuivre 
et  1  d'eau  ;  si  nous  attribuons  3  atomes 
d'oxyde  à  un  phosphate  tribasique,  et  le 
quatrième  à  un  hydrate  ;  la  formule 
(Cu03  Ph05  -^-CuOHO)  exprimera  d'une  ma- 
nière satisfaisante  la  consiituiion  de  cette 
matière.  A  cette  formule  on  peut  rapporter 
la  composition  de  la  TagiUle,  phosphate  dî 
Nijni-Tagilsk,  Oural,  qui  forme  des  masses 
mamelonnées,  d'un  vert  émeraude,  à  struc- 
ture fibreuse,  à  éclat  souvent  terreux.  La 
Tanilite  contient  3  équivalents  d'eau;  on 
peut  en  écrire  la  formule  ainsi  :  (CuO^PhO^, 
2uq.  -|-CuOHO).  Le  type  d'un  phosphate  de 
cuivre  associé  à  deux  atomes  d'oxyde  cui- 
vrique  hydraté  comprend  la  D ihydri te  {CuO^ 
Ph05-f-2GuOHO),etrEW/te,  de  Ehl,  près 
Linz,  Prusse,  (CuO^PhOS,  gq.  _}-  2CuOHO). 
Le  troisième  type  de  phosphate  est  repré- 
senté par  la  Phosphorochalcile  (CuO^PhO^-j- 
SCuOHO). 

Le  nombre  des  arséniates  est  bien  plus 
considérable  encore  que  celui  des  phos- 
phates L'acide  arsénique  étant  isomorphe 
de  l'acide  phosphorique,  on  s'explique  aussi 
la  constitution  des  arséniates  de  cuivre,  en 
regardant  une  partie  de  l'eau  comme  formant 
un  oxyde  hydraté.  La  Trichalcite,  obser- 
vée sur  des  cuivres  gris  de  Sibérie,  nous 
présente  un  arséniatc   peu  riche  en  cuivre 
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(Cu03  As05,  5aq.).  Dans  VOUvénile , 
4  atomes  il'oxyde  de  cuivre  accompagnent 
1  seul  atome  d'acide  arséniqup,  et,  comme 
nous  l'apprend  la  formule  (CuO^  AsO^ 
-h  CuOHO)  de  cette  espèce  minérale,  tra- 
d'iite  en  langue  ordinaire,  on  peut  admettre 
que  l'olivéuite  est  composée  d'un  atome 
d'arséniate  tribasique  de  cuivre,  uni  à  un 
atome  d'hydrate  de  la  même  base.  On 
peut  rapprocher  de  cet  arséniale  :  i°  la 
konichalcite,  substance  rëniforme,  d'un  vert 
pistache,  provenant  de  Hinojora  de  Cor- 
dova  (Andalousie)  ;  2°  VEuchro'ite  (  CuO' 
AsO^  6aq.-f- CuOHO).  Dans  un  certain 
nombre  d'arséniates,  il  entre  2  atomes  d'o- 
xyde de  cuivre  hydraté. Tels  sont:  VÉrinite, 
de  la  raine  de  Limerick,  Irlande  (CuGAsO^, 
2flq  4-  'iCuOHO)  ;  la  Cornwallite,  recueillie 
avec  l'olivénite,  en  Cornwall  (GuO'  AsO^ 
2aq.  -{-  2CuOHO),  et  un  arséniate  plus 
hydraté  encore,  le  Kiipferschaum  ou  Tyi-o- 
liie.  La  tyrolite  {Cu03  AsO^,  7aq.  +  2CuO 
HO),  de  Falkenstein,  Tyrot,  ou  de  Saal- 
feld,  Thuringe,  est  un  arséniate  de  cuivre, 
en  forme  de  rognons,  à  structure  radiée, 
clivables  dans  une  direction,  et  de  cou- 
leur veri  de  gris  ou  bleu  de  ciel.  Enfin, 
1  atome  d'acide  arsénique,  8  d'oxyde  de 
cuivre  et  un  nombre  variable  d'atomes 
d'eau,  qui  oscille  entre  13  et  23,  telle  paraît 
être  la  composition  de  la  Chalkophyllite. 

L'acide  arsénique  n'est  pas  toujours  seul 
à  saturer  ces  bases;  l'acide  phosphorique 
peut  y  concourir  isomorphiquement  avec 
lui.  C'est  ce  que  l'analyse  constate  dans  la 
Liroconite;  mais  dans  celte  espèce,  l'oxyde 
de  cuivre  n'est  pas  non  plus  la  seule  base; 
l'alumine  s'y  adjoint,  de  façon  que  la  Liro- 
conite est  un  composé  très-complexe,  que 
l'on  peut  appeler  phosphoarséniate  hydraté 
de  cuivre  cl  d'alumine.       (Kd.  Janettaz.) 

CUJA,  Mol.  MAM.—  Nom  d'unee  esp.  du 
g.  Marte. 

CLJELIER.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de 
VAlauda  nemorosa  Gm.  (,G.) 

CUL  BLAIVC.  OIS.  —  Nom  d'une  esp.  de 
Drongo,  de  VAslur  leucorrheus  Quoy  et 
Gaiin.,  et  delà  Molacilla  œnanlhc  Gm.  (G.) 

CLL  BLAMC  DE  UIVIÈUE.  ois.  —  Nom 
vulgaire  du  Totanus  ochropus  Teram.     (G.) 

CL'L-DE-L\mPE.  MOLL. — On  nommait 
ainsi,  ilans  l'ancienne  Conchyliologie,  pres- 
que toutes  les   Cjquilles   du  genre  Turbo, 
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i  qui  ont  la  spire  courte  et  les  tours  arrondis. 

I  (l)ESH.) 

I       CLL-ROIJX.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une 

I  esp.  du  g.  Fauvette,  Curruca  speciosa  Temno 

I  (G.) 

CLI.-DE-SIIVGE.  MOLi..  —  Nom  vulgaire 

d'une  espèce  du   genre   Pourpre,  Purpura 

persica  Brug. 

CULCASIA  (altération  d'un  mot  arabe). 
BOT.  PU.  —  Genre  formé  et  incomplètement 
déterminé  par  Palisot  de  P.eauvois  {Fl. 
ovar. ,  t.  3)  dans  la  famille  des  Aracées 
(Aroidées),  tribu  des  Colocasiées  ?.  Il  ne 
renferme  qu'une  espèce,  découverte  par 
l'auteur  dans  l'Afrique  tropicale  :  c'est  une 
plante  sulTrulcscenle ,  volubile  ,  à  feuilles 
ovées-lancéolées  ou  oblongues,  acuminées, 
pétiolées,  entières;  à  gaines  péliolaires  lon- 
gues, égalant  le  scape  ;  à  spalhe  d'un  blanc 
roussàtre  et  dépassée  par  le  spadice.  (C.  L.) 
•CLLCITA  {cidcitu,  lit),  bot.  pu.  — Ce 
genre  de  Fougères  a  été  établi  par  Presl , 
qui  n'y  rapporte  que  le  Dicksonia  culciia 
L'IIérit.,  de  l'île  de  Madère.  Kauifuss  ran- 
geait celte  plante  dans  son  genre  Balantium , 
dont  elle  dilTére  très  peu  en  effet.  L'imJusium 
qui  enveloppe  les  groupes  des  capsules  est 
égalemenlcoriace  et  bivalve; mais  les  valves 
sont  égales  et  semblables  ;  elles  sont  au  con- 
traire inégales  dans  le  Bulanimm.  Les  cap- 
sules sont  insérées  sur  un  réceptacle  linéaire 
transversal  et  non  sur  un  réceptacle  globu- 
leux. 

Cette  Fougère,  peu  connue,  ne  paraît  pas 
être  arborescente  comme  les  Balaniium ,  cl 
celle  différence  pourrait  confirmer  sa  dis- 
tinction générique  ;  ses  frondes  sont  coriaces, 
bi-tri-pinnées ,  assez  semblables  à  celles  des 
Dicksonia.  (Ad.  B.) 

"CULCITE.  Culciia.  échin.— Genre  éta- 
bli par  Agassiz  dans   sa  famille  des  Stellé- 
rides,  pour  le  C.  discoidea ,  que  Lamarck 
range  parmi  les  Astéries. 
CllLCITILM  [culciia,  pelil  coussin),  bot. 
I  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Syiianthérées, 
j  tribu     des    Sénécionidées- Eusénécionées, 
}  formé  parHumboldt  elBonpland,  et  renfer- 
I   mant  7  ou  8  espèces  ,  croissant  dans  les  en- 
droits   montagneux   de    l'Amérique   équi- 
noxiale  et  australe,  et  couvertes  d'un  duvet 
laineux.  On  en  cultive  quelques  unes  dans 
les  jardins  botaniques  d'Europe.  Ce  sont  des 
niantes  herbacées,  à  lige  simple,  monocé- 
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phale,  larernenl  rameuse  et  oligocéphale , 
à  feuilles  alicrnes  ,  entières,  à  capitules 
atiipies .  jaunes.  (C.  L.) 

CULEX.  INS.  —  royez  cousin. 

*CIJI>ICIDES.  Cnlicides.  INS.  —  Latreille 
et  M.  Macquart  donnent  ce  nom,  le  premier 
à  une  tribu,  et  le  second  aune  famille  dans 
'ordre  des  Dipleres  nérnocères ,  qui  a  pour 
type  le  g.  Culex[\),  Cousin  en  français. Celte 
tribu  ou  celle  famille  se  caractérise  princi- 
palement par  une  trompe  longue  el  menue, 
un  suçoir  de  six  soies  et  des  palpes  droits. 
D'après  M.  Macqtiart,  dont  nous  suivons  la 
classiOcatlon,  elle  se  compose  des  g.  Ano- 
phèle, Mégarhine,  Cousin  et  jïdès.  f^oy. 
ces  mots. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  avec  raison  cet 
auteur,  les  Culicides,  par  leur  organisation 
générale,  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
Néinocères  et  les  Dipleres  en  général;  ils 
semblent  même,  dit-il,  dominer  la  généra- 
lité des  Insectes ,  si  l'on  considère  le  degré 
décomposition  de  leurs  principaux  organes; 
et  lorsque  Pline  exprime  son  admiration  des 
merveilles  de  la  création  dans  les  plus  petits 
êtres,  la  structure  du  Cousin  est  ce  qui  pa- 
rait le  frapper  davantage:  ubi  lot  semm 
collocavii  in  Culice?  s'écrie-t-il.  C'est  parti- 
culièrement la  conformation  de  la  trompe 
qui  établit  la  prééminence  des  Culicides  sur 
les  autres  Némocères  :  cet  organe,  composé 
de  toutes  les  parties  que  présente  la  bouche 
des  Insectes  dans  le  plus  haut  degré  de  l'or- 
ganisation .  forme  un  appareil  de  succion 
dont  rien  n'égale  la  délicatesse. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  tous  à 
nous  plaindre  de  l'objet  de  notre  admira- 
lion  ,  et  que  ce  soit  surtout  dans  notre  sang 
que  se  plonge  celte  arme,  non  seulement  fa- 
çonnée avec  tant  d'art,  mais  encore  enduite 
de  sucs  vénéneux  qui  irritent  les  blessures? 
Les  habitants  de  la  plus  grande  partie  du 
globe  trouvent  dans  les  Culicides  des  enne- 
mis redoutables  qui  les  obsèdent  le  jour  et 
lanuit;  l'ombrage  des  forêts,  la  fraîcheur 
des  eaux,  l'intérieur  même  de  nos  alcôves 
sont  également  troublés  par  leur  présence 

(i)  Saint-Isidore  de  Séville ,  dans  ses  Origines,  donne 
«insi  l'étymologie  de  re  mot:  Ciilex  ai  aculto  dicitur  quod 
lenguinem  siigat.  Sutvani  Mouffet ,  Culix  serait  une  con- 
traction de  Culilex,  quod  cutem  laciat.  M.M.  Dumtiil  et  M  .c- 
quart,  en  citant  retli-  dernière  etjmologie,  l'attribuent  ii 
tort  au  premier  Je  ces  deux  auteurs. 
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importune.  Leurs  piqûres  douloureuses  , 
leur  bourdonnement  aigu,  nous  harceleal 
sans  cesse.  Cependant,  cette  avidité  pour 
le  sang  ne  se  manifeste  que  dans  les  fe- 
melles ;  el,  au  défaut  de  ce  fluide  ,  elles  se 
nourrissent  comme  les  mâles  du  suc  des 
fleurs.  Il  parait  même  que  tous  les  Culici- 
des ne  nous  sont  pas  nuisibles  •  Linné  dit 
que  le  Culex  bij'urcatus,  qui  est  un  Anophèle, 
ne  pique  pas. 

Ces  Insectes  se  montrent  peu  pendant  le 
jour,  excepté  dans  les  bois,  et  paraissent 
offusqués  par  la  lumière  du  soleil,  comme 
la  plupart  des  autres  Némocères.  C'est  le 
soir  qu'ils  nous  poursuivent  avec  le  plus 
d'acharnement;  c'est  alors  aussi  qu'ils  se 
rassemblent  en  troupe  dans  les  airs  pour 
s'accoupler.  Peu  après ,  les  femelles  effec- 
tuent leur  ponte  d'une  manière  très  ingé- 
nieuse, et  qui  parait  propre  à  cette  tribu. 
Les  larves  étant  du  nombre  de  celles  qui 
vivent  dans  les  eaux  ,  le  Cousin  y  dépose 
ses  œufs  au  nombre  de  200  à  300,  un  à  un, 
en  les  collant  l'un  à  l'autre,  el  en  formant 
de  la  lolalité  une  espèce  de  petit  radeau 
qui  surnage.  Pour  parvenir  à  les  ranger 
ainsi,  il  se  pose ,  au  moyen  de  ses  pieds 
antérieurs  et  intermédiaires,  sur  un  corps 
flottant  sur  l'eau  de  manière  que  l'extrémité 
de  son  abdomen  dépasse  ce  corps  ;  ensuite  il 
croise  ses  pieds  postérieurs  el  dépose  un 
premier  œuf  dans  une  position  verticale,  à 
l'angle  formé  par  ces  pieds  ;  un  second  est 
collé  au  premier,  et  ainsi  de  suite.  C'est  or- 
dinairement le  matin  que  se  fait  celle  opé- 
ration ,  et  toujours  sur  les  eaux  stagnanlcs. 

Les  jeunes  larves  éclosenl  au  boutde  deux 
jours.  Leur  organisation,  appropriée  au  mi- 
lieu dans  lequel  elles  doivent  vivre,  est 
assez  semblable  à  celle  de  quelque;-  autres 
Némocères  aquatiques.  Le  corps  est  allonge; 
la  tête,  très  distincte,  est  munie  de  mâchoires 
ciliées,  dont  le  mouvement  presque  conli- 
nuel  ,  en  avant  et  en  arrière  ,  ne  parait 
avoir  d'autre  destination  que  d'agiter  l'eau  , 
el  de  l'attirer  à  la  bouche  avec  les  corpus- 
cules alimentaires  qui  s'y  trouvent  dissé- 
minés; deux  espèces  de  palpes  arqués  et 
garnis  de  touffes  de  poils  paraissent  coo- 
pérer à  l'action  des  mâchoires;  ces  larves 
respirent  au  moyen  d'un  stigmate  siuié  .iu 
bout  d'un  tube  allongé,  inséré  àrextiémite 
du  corps   et  dirigé    obliquemenL  Ce  tube 
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servant  à  introduire  l'air  atmosphérique 
dans  les  trachées,  l'exlrémité  doit  en  élre 
appliquée  à  la  surface  de  l'eau,  ce  qui  oblige 
la  larve  à  y  vivre  dans  une  position  renver- 
sée :  cependant  elle  a  la  faculté  de  n.ijjer  et 
de  plonger  assez  longtemps  à  l'aide  d'un 
autre  organe  également  situé  à  l'extrémité 
du  corps,  au  côté  opposé  du  tube  aérifèrc 
et  composé  de  quatre  lames  ovales ,  entou- 
rées de  longs  poils  à  leur  base,  et  qui  sont 
très  propres,  par  leur  forme  et  leur  mobilité, 
à  servir  de  nageoires.  Au  reste,  ces  larves 
usent  peu  de  la  faculté  de  se  mouvoir;  mais 
au  moindre  objet  qui  les  elTraie,  elles  quittent 
la  surface  de  l'eau  pour  y  revenir  bientôt 
après. 

Quinze  jours  sulTisent  à  ces  larves  pour 
arriver  à  l'état  de  nymphes.  Sous  cette  nou- 
velle forme  ,  la  partie  postérieure  du  corps 
s'applique  contre  l'antérieure  ,  ce  qui  donne 
à  la  nymphe  une  forme  arrondie  :  elle  res- 
pire encore  à  la  surface  de  l'eau  ;  mais  au 
lieu  du  tube  postérieur  de  la  larve ,  la  res- 
piration s'opère  par  deux  cornets  antérieurs, 
semblables  à  ceux  de  diverses  autres  nym- 
phes de  Némocéres.  Elle  jouit  également  de 
ta  faculté  de  se  mouvoir  au  moyen  de  deux 
nageoires  situées  à  l'extrémité  du  corps  et 
accompagnées  de  longues  soies. 

Lorsque  le  moment  de  la  dernière  trans- 
formation arrive,  la  peau  de  la  nymphe  se 
fend  ,  et  la  tête  du  Cousin  paraît  d'abord. 
Par  les  contractions  du  corps,  il  parvient 
à  sortir  entièrement  de  son  enveloppe  ,  de- 
venue pour  lui  une  espèce  de  nacelle  sur 
laquelle  il  reste  quelque  temps  immobile, 
et  que  le  moindre  vent  fait  voguer  et  quel 
quefois  chavirer.  Quand  ses  organes  sontaf- 
fermis  ,  il  pose  ses  pieds  sur  l'eau  sans  s'y 
enfoncer,  déploie  ses  ailes  et  prend  son  essor. 

Les  Culicides  produisent  plusieurs  géné- 
rations par  an;  ce  qui  rendrait  leur  multi- 
lication  effrayante  si  elles  ne  servaient  dans 
eurs  ditterents  états   de  nourriture  abon- 
lanle  aux  Oiseaux  et  aux  Poissons. 

Tout  ce  qui  précède  est  un  résumé  des 
)bservali()ns  faites  parSwammerdam,Réau- 
mur,  Degéer  et  Kleemann  ,  sur  les  Culi- 
cides d'Europe,  principalement  sur  l'es- 
pèce la  plus  commune  (Cu/ex  pipiens  Linn.), 
et  ce  résumé  nous  l'avons  emprunté  à  l'his- 
toire des  Diptères  de  M.  Macquart.  Pour 
■.'oni(!léter  cet  article ,  il  nous  ro.<ilc  à  par- 
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1er  des  Culicides  exotiques ,  et  c'est  en- 
core ce  savant  diptérologisle  que  nous  met- 
trons pour  cela  à  contribution. 

Ces  Culicides,  dont  on  ne  connaît  jusqu'à 
présent  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  repro- 
duisent les  mêmes  types  génériques  que  celles 
de  l'Europe,  à  l'exception  du  genre  jEdes,  qui 
n'a  encore  été  observé  que  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  et  de  plus  elles  nous  présentent 
i  quelques  modifications  organiques,  à  la  vé- 
rité peu  importantes.  Dans  quelques  espèces, 
la  trompe  se  recourbe  en  dessous  ;  dans 
d'autres,  le  prothorax  se  dilate  de  chaque 
côté  en  forme  d'écaillé  membraneuse  ;  quel- 
quefois l'abdomen  est  bordé  de  longs  cils 
vers  l'extrémité;  enfin  ,  dans  plusieurs  au- 
tres ,  les  pieds,  parfois  démesurément  longs, 
se  hérissent  partiellement  de  longs  poils 
touffus,  dont  la  destination  est  peut-être 
d'augmenter  la  légèreté  spécilique  de  ce* 
petits  êtres.  —  Ces  diverses  modifications 
ont  déterminé  M.  Robineau-Desvoidy,  dans 
son  Essai  sur  les  Culicides  ,  à  former  les  g. 
Megarhina  ,  Prosophora  et  i5'aietA es,  d'après 
lescaractèresqu'elles  lui  présentaient;  mais 
à  l'exception  du  premier  que  M.  Macquart  a 
adopté,  les  autres  lui  ont  paru  fondés  sur 
desdifl'érences  trop  légères. 

Sous  le  rapport  des  couleurs,  les  Culicides 
exotiques  sont  quelquefois  aussi  remarqua- 
bles que  sous  celui  de  l'organisation.  Quoi- 
que la  livrée  brune  des  espèces  européennes 
se  retrouve  le  plus  souvent,  et  dans  tous  les 
climats  ,  même  les  plus  brûlés  du  soleil,  une 
partie  des  espèces    tropicales   sont    ornées 
j  d'écaillés  brillantes  :   l'acier,  l'or,  l'éme- 
raude,  étincellent  sur  toutes  les  parties  de 
I   leur  corps.    La    Megnrhina    hœmorrhoidalis 
I  de  Cayenne,  les  Cnlcxferox  ,  vinlaceus ,  ci- 
I  lipes  du  Brésil ,  splendens  de  Java,  rivalisent 
d'éclat  avec  les  autres   Insectes  aux  riches 
I  couleurs  de  ces  beaux  climats.  Mais  si  les 
Culicides  exotiques  nous  charment  quelque- 
fois par  un  éclat  étranger  à  celles  d'Europe, 
elles  se  rendent  bien  plus  hostiles  encore  aux 
hommes,  surtout  dans  les  contrées  à  la  fois 
chaudes  et  humides.  Sous  le  nom  de  Mous' 
tiques,  le  long  du  fleuve  des  Amazones  et 
de  rorénoque  ,  et  sous  celui  de  Piuuts  aux 
bords  de  l'iapura  ,  suivant  l'observation  de 
Spix  et  Marlius,  elles  sont  insupportables  et 
inévitables  au  point  d'envahir  les   narines  , 
les  oreilles,   la  bouche,   les  yeux ,  et  elles 
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rendent  l'existence  des  pauvres  Indiens  si 
douloureuse,  que  les  délices  de  l'autre  vie 
que  leur  annoncent  les  missionnaires  les 
'touchent  surtout  comme  devant  les  déli- 
vrer de  ce  fléau.  MM.  de  Humboldt  et  La- 
cordaire  ont  observé,  dans  l'Amérique 
méridionale,  que  les  diverses  espèces  res- 
taient confinées  chacune  dans  un  canton 
différent,  et  ne  se  confondaient  jamais,  quoi- 
que ces  cantons  fussent  souvent  très  voi- 
sins. —  Les  Culicides  exotiques  connus 
appartiennent  en  grande  partie  à  l'Améri- 
que, et  le  petit  nombre  des  autres  à  l'Asie 
et  à  l'Afrique.  Les  espèces  les  plus  remar- 
quables sont  de  l'Amérique  méridionale. 
Déposés  depuis  longtemps  dans  les  collec- 
tions de  Rohr  et  de  Bosc ,  la  Megarhina 
hœmorrlioidalis  et  le  Culex  citiaCus  sont  les 
premières  espèces  qui  ont  été  décrites  dès 
1775  par  Fabricius  ,  dans  son  Entomologie 
systématique,    f^oij.  cousin.  (D.) 

CLLICIE\S.  Culicii,  Blanch.  m&.—  Foy. 

CULICIDKS.  (D.) 

•CULICIVOUE.  Culicivora,  Swains.  ois. 

—  Syn.  de  Gobe-Mouche.  Le  type  de  ce  g. 
est  le  Miisricapa  sienura  Temm.  (G.) 

CULICOIDE.  Cnlicoides.  ins.— Genre  de 
Diptères  établi  par  Latreille,  et  non  adopté 
par  Meigen  et  M.  Macquart,  qui  en  ratta- 
chent l'espèce  unique  [Cul.  pulicari.i)  au  g. 
Ceratopogon.  f^oij.  ce  mot.  (D.) 

CULLUMIA  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Synanlhérées,  tribu 
desCynarées-Gortériées,  établi  par  Pi.  Brown 
[Hori.  Kew.,  II,  5,  )37)  pour  renfermer  de 
petits  arbustes  croissant  au  Cap,  et  presque 
tous  cultivés  en  Europe.  On  en  compte  7  ou 
8  espèces.  Ils  sont  dressés,  ramifiés,  épi- 
neux ;  les  feuilles  en  sont  éparses ,  rappro- 
chées ,  sessiles  ou  décurrcntes,  munies  de 
cils  distants,  épineux,  du  reste  très  entières  ; 
les  capitules  mullidores,  hétérogames,  ter- 
minaux, solitaires,  jaunes.  Les  akènes  sont 
anguleux,  glabres,  et  avortent  pour  la  plu- 
part. ^  (C.  L.) 

CULMIFÈRE.  Cuhniferus.  bot.  —  Épi- 
thète  appliquée  aux  végétaux  dont  la  tige 
constitue  un  chaume  j  telles  sont  les  Grami- 
nées. 

"CULMlTES[c«/mMç, chaume),  bot.  foss. 

—  On  désigne  sous  ce  nom  des  tiges  fossiles 
noueuses  que  l'ensemble  de  leur  forme  ex- 
térieure fait  considérer  comme  analogues 
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!   aux  chaumes  ou  aux  tiges  et  rhizomes  des 
!   Graminées  et  d'autres  monocotylédones.  En 
!   général,  ces  tiges  présentent  des  anneaux 
î    transversaux    produits  par   l'insertion  des 
i    feuilles  amplexicauies,  et  souvent  accompa- 
:   gnées  de  l'indication  d'un   bourgeon   axil- 
:   laire  ;  au-dessous  de  cette  cicatrice  de  la 
feuille,  on  voit  souvent  des  cicatrices  arron- 
j   dies  résultant  de  la  destruction  des  racines 
advenlives,  disposition  habituelle  des  rhi- 
zomes des  Graminées,  mais  qui  appartient 
aussi  à  beaucoup  d'autres  tiges  de  monoco- 
tylédones. 

Ces  empreintes  de  tiges  sont  assez  Iré- 
quentes  dans  les  terrains  tertiaires  ;  on  en  a 
découvert  plusieurs  aux  environs  de  Paris, 
qui  sont  figurées  dans  la  description  géologi- 
que de  cette  contrée parMM.  Cuvier  et  Dron- 
gniart.  L'une,  trouvée  dans  les  meulières  ou 
terrain  d'eau  douce  supérieur  (Culmiies  amo- 
malus),  ressemble  beaucoup  aux  rhizomes 
des  Tijplia  qui  croissent  dans  nos  marais  ; 
d'autres,  trouvées  dans  les  terrains  ma- 
rins ,  sembleraient  plus  analogues  aux  tiges 
noueuses  des  Zostera  ,  qui  croissent  encore 
dans  la  mer. 

Dans  d'autres  cas,  des  tiges  de  Gfaoïinées 
ont  passé  à  l'état  de  pétrifications  siliceuses  • 
ce  ne  sont  plus  de  simples  empreintes,  mais 
la  tige  elle-même  est  silicifiée.  Des  tiges, dans 
cet  état,  assez  volumineuses,  et  semblables  à 
de  gros  roseaux  ou  à  de  petits  bambous,  ont 
été,  dans  diverses  localités,  trouvées  dans  les 
terrains  tertiaires,  en  .\uvergne,  en  Pro- 
vence, etc.  (.^D.  B.J 

CLLOT.  CHiM.  —  Masse  métallique  qui 
se  trouve  au  fond  du  creuset. 

CUI.PEU.  IMAM.  —  Espèce  du  g.  Chien. 
yoij.  ce  mot. 
CULTELLUS.  moll.  —  f^oy.  couteau. 
*CULTRIFORME.  Cidtrijormis.  bot.  — 
Cette  épithète,  appliquée  à  une  espèce  du  g. 
Mesetiibryaiiilieram,  signifie  qui  a  les  feuilles 
amincies  en  lame  de  couteau. 

CLLTRIROSTRES.  ois.  —  Famille  éta- 
blie par  Cuvier  dans  l'ordre  des  Échassiers 
pour  les  genres  à  bec  gros,  long,  fort,  tran- 
chant et  pointu.  Elle  comprend  les  trois  tri- 
bus Grues,  Hérons,  Cigognes.  (G.) 

"CULTRL'IVGIJIS,  Hodg.  ois.  —  Synon. 
de  L'etitpa  ,  Less.  f^oyez  chouette.      (G.) 

'CUIMA  ,  Humphrey.  moll.  — D'après 
M.  Svvainson,  qui  le  premier  a  donné  le  ta- 
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bleau  de  la  méthode  suivie  par  Humphrey 
dans  le  Mnsœum  colonniatiuut ,  ce  genre 
rassemblerait  quelques  Fuseaux  de  I.amarck 
et  la  plupart  de  ses  Fasciolaires.  l^oy.  ces 
deux  genres.  (Desh.) 

CUMARLIVA  BOT.  ph.  —Synonyme  de 
Coum/noima  ,  Aubl. 

'CIJIVIE.  Cuma.  crust.— Genre  de  l'or'ire 
des  Dyclapodes  ,  établi  par  M.  Mllne-Ed- 
wards  [^nn.  des.  Se.  nat.),  et  ainsi  caracté- 
risé :  Portion  céphalolhoracique  du  corps  ren- 
flée, ovoide,  couverte  antérieurement  d'une 
carapace,  et  offrant  en  arrière  trois  anneaux 
distincts;  portant  de  plus  à  son  extrémité 
antérieure  deux  paires  d'antennes  très  cour- 
tes,  et  donnant  insertion  par  sa  face  infé- 
rieure à  divers  appendices  buccaux  dont 
les  trois  dernières  paires  sont  garnies  d'un 
palpe,  et  à  quatre  paires  de  pattes  simples 
et  ambulatoires.  Abiomen  très  long,  divisé 
en  six  articles  ,  dont  le  dernier  porte  deux 
appendices  biramés.  L'espèce  type  de  ce  g. 
est  le  C.  ^udoumii  Edw.  (  Ann.  des  Se. 
tiat.,  t.  X,  pi.  13,  B.,  p.  1-7)  rencontré  une 
seule  fois  prés  le  Croisic  ,  sur  des  rochers 
qui  ne  sont  à  découvert  que  lors  des  grandes 
marées. 

L'auteur  de  cette  coupe  générique  ,  dans 
le  tom.  3<"  de  son  Hist.  nat.  sur  les  Crust., 
p.  659 ,  suppose  que  le  petit  Crustacé 
avec  lequel  il  a  formé  le  genre  Cuma  n'est 
autre  chose  que  quelque  larve  de  Crustacé 
décapode.  (H.  L.) 

CLMIIV.  Cuminum  (  altération  d'un  nom 
arabe),  bot.  ph.  —  Genre  intéressant  de  la 
famille  des  Apiacées  (Ombellifères),  tribu  des 
Cuminées,  formé  par  Linné  (Gen.,  361)  pour 
une  plante  qui  croit  spontanément  en  Eu- 
rope, et  surtout  en  Allemagne,  dont  les  fruits 
sont  très  recherchés  pour  leur  emploi  dans 
l'économie  domestique  ou  thérapeutique. 
C'est ,  sous  le  rapport  des  qualités  ,  une  des 
Ombellifères  les  plus  énergiques  ;  car  chez 
elle  le  principe  actif  ou  huile  essentielle 
qu'elle  contient  est  aussi  abondant,  mais 
beaucoup  plus  pénétrant  que  dans  celles-ci. 
La  médecine  humaine  et  vétérinaire  en  font 
donc  un  grand  usage,  soit  seule,  soit  mélan- 
gée à  d'autres  médicaments.  F>es  peuples  du 
Nord  en  aromatisent  leur  pain  ,  les  Hollan- 
dais leurs  fromages.  Pour  ces  divers  usages, 
la  culture  du  Cumin  est  assez  répandue  en 
Europe  et  dans  l'Asie  septentrionale  :  on  en 
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connaît  3  espèces,  dont  le   C.  cuminum  L. 
seul  est  cultivé. 

Voici  la  diagnose  de  ce  genre  :  I  imbe  ca •• 
licinal  5-denté  ;  dents  lancéolées,  sétacées- 
inégales,  persistantes. Pélalesoblongs.échan- 
crés,  blancs  ou  rouges,  dressés-étalés  ,  à 
lacinule  infléchie.  Fruit  contracté  latérale- 
ment ;  méricarpes  à  cotes  aptères,  dont  cinq 
primaires  filiformes  ,  finement  muriculées  , 
les  latérales  niarginantes  ;  quatre  secondai- 
res plus  saillantes,  aifiuillonnécs  ;  vallécules 
univittées  sous  les  côtes  secondaires.  Car- 
prophore  bi-parti.  Graine  convexe  dorsale- 
ment,  convexinscule  par  devant— ^Herbes 
annuelles ,  croissant  principalement  dans 
l'Europe  centrale,  à  feuilles  multifidcs,  dont 
les  lacinies  linéaires ,  sétacées  ;  folioles  de 
l'involucre  (2-4)  simples  ou  divisées;  les 
involucelles  dimidiés,  réfléchis  par  la  suite. 
(C.  L.) 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Cumin  à  des 
végétaux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  fa- 
mille des  Ombellifères.  Ainsi  l'on  a  ap- 
pelé : 

Cumin  bâtard,  le  Lagœcia  cuminoides  ; 

C.  CORNU,  Vhypecoiim  procumbens ; 

C.  DES  PRÉS,  leCarvi  ; 

C.  NOIR,  le  Nigellu  sativa  ; 

C.  INDIEN,  le  Calyptranihes cumini. 

'CLIMIIMÉES.  Cumineœ.  bot,  ph.— Tribu 
de  la  grande  famille  des  Ombellifères,  nom- 
mée ainsi  d'après  le  genre  Cumin,  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

*CIJIMI\GIA,  Sow.  (nom  propre),  moll.— 
M.  Sowerby  a  proposé  ce  genre  dans  son 
Gênera  of  shells,  pour  quelques  coquilles 
bivalvesappartenantà  la  famille  desMaclra- 
cées  de  Lamarck.  Ce  genre  est  dédié  à  M.  Cu- 
ming,  voyageur  anglais,  dont  les  recherches 
ont  enrichi  la  conchyliologie  d'un  très  grand 
nombre  d'espèces  du  plus  haut  intérêt  et 
de  plusieurs  genres  nouveaux. 

M.  Sowerby  caractérise  son  genre  Cj<»J!"<//a 
de  la  manière  suivante  :  Coquille  bivalve, 
inéquilatéraîe-équivalve;  le  côté  antérieur 
arroniii,  le  postérieur  plus  rétréci;  une  dent 
cardinale  petite  et  antérieure  sur  chaque 
valve  ;  une  dent  latérale  de  chaque  côté  de  la 
charnière  ;  une  fossette  en  cuiileron  ,  sail- 
lante en  dedans,  donnant  inscrlinn  à  un 
ligament  interne  ;  deux  impressions  mus- 
culaires éc.irlées,  ranlcricurc  allongée,  ir- 
réguïieie,  la  postérieure  subcirculaire;  im- 
37 
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pressions  palléales  présentant  du  côté  pos- 
térieur un    sinus  large  et  profond. 

On  voit,  d'après  les  caractères  qui  précè- 
dent, que  le  genre  Cummgiaà  la  plus  grande 
analogie  avec  les  Mactres,  et  plus  particuliè- 
rement avec  les  Lutraires.  Pour  résumer  en 
quelques  mots  les  rapports  de  ces  genres  ,  on 
peut  dire  que  les  Lutraires  sont  des  Mactres 
sans  dénis  latérales,  et  les  Cuminyia  des 
Mactres  sans  dents  cardinales,  ou  n'ayant 
plus  qu'un  petit  rudiment  de  la  dent  cardi- 
nale. Maintenant  on  doit  se  demander  si  des 
genres  fondés  sur  des  caractères  d'une  si 
petite  valeur  doivent  être  conservés ,  surtout 
lorsque  l'on  voit  se  nuancer  par  des  dégra- 
dations insensibles  les  3  genres  que  nous 
venons  de  mentionner,  Mactre ,  Lutraire 
et  Cumingie.  Peut-être  à  ces  3  genres  fau- 
dra-t-il  en  ajouter  un  4«,  celui  nommé  Ana- 
tineile  par  M.  Sowerby,  et  qui  parait  placé 
sur  la  limite  de  la  famille  des  Mactracées  ou 
pour  former  le  passage  vers  celle  des  O»- 
téodesriies. 

Les  coquilles  du  genre  Cumingia  sontgé- 
Riralement  petit.s,  ovales  transverses,  apla- 
ties comme  les  Lutraires,  un  peu  baillantes 
surtout  du  côté  postérieur  ;  leurs  charnières 
consistent  en  un  cuilleron  médian  ,  saillant, 
dans  lequel  s'insère  un  ligament  interne. 
Dans  la  plupart  des  espèces,  il  y  a  une  petite 
dent  cardinale  antérieure,  ou  plutôt  il  y  a 
une  petite  dent  cardinale  sur  le  bord  anté- 
rieur du  cuilleron.  Les  dents  latérales  sur  la 
valve  droite  sont  grandes,  saillantes,  assez 
épaisses  et  assez  semblables  du  reste  à  celles 
des  Mactres.  Sur  la  valve  gauche,  la  dent 
latérale  postérieure  est  plus  saillante  que 
l'antérieure.  On  ne  connaît  encore  qu'un 
petit  nombre  d'espèces  du  genre  Cumingia, 
qui  pour  la  plupart  habitent  les  mers  du 
Chili  et  du  Pérou.  (Desh.) 

'CLIIIIIMA  (nom  propre.»),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Lamiacées  (Labiées), 
tribu  des  Stacliydées.  formé  par  Coiia,  et  ne 


renfermant 


qu  une  espèce.   C'est  un  petit 


arbrisseau  de  lile  de  Juan  Fernandez,  ayant 
ie  port  du  Hi/siropofjon  ptmctatum.  Les  feuil- 
les en  sont  dentées,  vertes  en  dessus,  glabres, 
à  pt'ine  lornenleuses  en  dessous  ;  les  cymes 
florales  pédonculées  ,  corymbeuses.  C'est  le 
Byxfoijoyuit  criuiiihus  de  Benthara.  (C.  L.) 
CLIMIIVLIII.  BOT.—  Nom  scientifique  du 
g.  Cumin. 
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'CLMITES.  Cumiiei.  crust.-  Dans  noire 
Hisi.  nal.  des  Crusl.,des  Arachn.^  des  Myriap, 
et  des  lus.  Thys.  faisant  suite  au  Buffon  Du- 
tnénil ,  nous  avons  désigné  sous  ce  nom  un 
petit  groupe  de  Crustacés  dont  les  caractères 
sont  d'avoir  la  léte  distincte  du  thorax,  et  le* 
I  téguments  qui  enveloppent  ces  deux  partiel 
I  du  corps  se  partageant  en  plus  de  sept  seg- 
ments ,  dont  l'antérieur  forme  la  tête.  Ce 
I  groupe  comprend  les  g.    Condylura,   Cnma 
cl  Poniia.  (H.  L.) 

*CLi\lMII\lGIA(Cumming,  botaniste-voya- 
geur anglais),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Liliacées  ,  tribu  des  Asphodélées-Anthé- 
ricées  ?,  formé  par  Don  (  London's  May.  of 
Nal.  liiM.,  1828)  ,  renfermant  environ  trois 
espèces,  toutes  trois  apportées  du  Chili,  et 
cultivées  dans  nos  jardins  en  Europe  Ce  g. 
diffère  assez  peu  du  Conanihera  de  Ruiz  et 
Pavon  ,  et  la  fusion  de  ces  deux  genres  se- 
rait sans  doute  une  mesure  opportune.  Ce 
sont  d'assez  jolies  plantes,  à  rhizome  tu- 
béreux-bulbeux ,  tunique;  à  feuilles  linéai- 
res-lancéolées ,  nervées  ;  à  scape  ramifié- 
bractée  ;  à  fleurs  bleues ,  nutantes,  panicu- 
lées  ,  dont  le  tube  périgonial  cohérent  avec 
la  base  de  l'ovaire,  et  bientôt  décidu  ,  au 
moyen  d'une  circoncision  spontanée  au-des- 
sus de  celle-ci.  (C.  L.) 

*CLMM1IV'GT0\ITE  (nom  de  lieu),  min. 
—  Substance  amorphe  ou  légèrement  fi- 
breuse ,  d'un  vert  sale,  disséminé  avec  le 
Quartz  et  le  Grenat  brun  dans  une  roche 
de  Cummington,  dans  le  Massachussets,  et 
qui  parait  se  rapprocher  de  l'Actinote. 

CUMIIAII.  MAM.  —    f^Oy.    KUMRAH. 

'CLMCEA  (  nom  propre?),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Uubiacées,  tribu 
des  Spermacocées  ,  établi  par  Hamilton 
(Don  Prodr.,  335)  pour  renfermer  une  seule 
espèce,  la  C.  irijida  ,  qui  croit  dans  le  Né- 
paul.  C'est  une  plante  pérenne,  dressée,  ra- 
mifiée, à  tige  cylindrique,  subtomenteuse ; 
à  fe  illes  opposées  ,  pétiolées,  nervées,  pu- 
bescentes  sur  les  deux  faces  ;  les  inférieures 
elliptiques;  les  supérieures  lancéolées,  mu- 
croiiées  ;  stipules  triparties ,  dont  les  lobes 
sélacés  ;  à  (leurs  petites ,  jaunes  ,  disposées 
en  cymes  terminales  ,  composées  ,  multi- 
flores.  (C.  L.) 

ClJXEAIRE.  bot.  —  /^Oî/ez  CUNÉIFORME. 

CLi\ÉIF01lME.  Cnneijormis.  bot.  — 
Cette  épithète  s'applique    aux   différentes 
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parties  des  végétaux  qui  s'élargissent  en 
forme  de  coin  de  la  base  au  sommet. 

GLi^ÉiaOSTIlES.  Cuneirostres  (  cuneus  , 
coin;  rosiruin  ,  bec).  OIS.  —  M.  Duméril  a 
donné  ce  nom  à  une  fatitille  de  l'ordre  des 
Zygodactyles,  comprenant  ceux  qui  ont  le 
bec  en  coin.  Elle  est  divisée  en  deux  sec- 
tions: la  première  ,  renfermant  ceux  dont  le 
bec  est  arqué  ,  est  formée  des  Coucous  ,  des 
Auis,  etc.,  et  la  seconde  réunit  ceux  dont 
le  bec  est  droit,  tels  sont  les  Pics,  lesïor- 
cols  et  les  Jacamars.  (G.) 

"CtMEOLARlA.  acal.  —  Genre  d'Aca- 
lèpbes  proposé  par  Eysenhardt,  et  rapporté 
aux  Agalma  [voy.  ce  mol)  par  Eschscboltz. 
(P.  G.) 

CUIV'EIJS,  Humphrey.  moll.  —  Dans  le 
Musœum  coiotitiiannm ,  Humphrey  a  formé 
un  groupe  de  Coquilles  bivalves  qui  corres- 
pond exactemefit  au  genre  Donace  de  La- 
marck.  Plus  tard  ,  M.  Mégerle  a  adopté  ce 
genre  Cuneus  d'Humphrey  et  lui  a  donné 
pour  type  le  Donace  méroé  de  Lamarck.  Le 
genre  Donace ,  ayant  été  le  premier  et  le 
Aieux  caractéfisé,  doit  être  conservé,  f^oy. 
DOMACE.  (Desh.) 

*CUI\iICULA  ,  Swainson.  moll.  —  Sous- 
genre  proposé  par  M.  Swainson  pour  quel- 
ques espèces  aplaties  et  subcunéiformes,  ap- 
partenant au  genre  Umo  de  Lamarck.  Ce 
sous-genre  ne  pourrait  être  admis  qu'à  titre 
de  groupe  d'espèces.  P^oy.  mulette. 
(Dksh.) 

CLMICULLS.  MAM.  —  Nom  scientifique 
du  Lapin  ,  Lepu.i  cuiiiculu.s  L.,  espèce  du  g. 
Lièvre. 

CUIVILA  (c'est,  dans  Pline,  le  nom  présumé 
delaSarrietle).BOT.  ph. — Genrede  la  famille 
des Lainiacées  i, Labiées  ,  tribu  des  Saluréiées- 
Cunilées,  formé  par  Linné  {Ceu.,  35),  et  ren- 
fermant une  quinzaine  d'espèces  ,  croissant 
dans  l'Amérique  boréale  et  tropicale.  Une 
seule  d'entre  elles  ,  la  C.  mariana  L.,  a  été 
inlroduile  en  Europe.  Ce  sont  des  herbes  vi- 
vaces,  des  sous-arbrisseaux  ou  des  arbustes 
à  fleurs  petites,  blanches  ou  pourprées,  dont 
les  corolles  ordinairement  velues  en  dedans, 
a  lèvres  inférieures  ponctuées,  et  disposées 
en  verticillaslres,  soit  très  lâchement  corym- 
beux,  soit  axillaires ,  pauciflores ,  beaucoup 
plus  courts  que  les  feuilles ,  soit  très  multi- 
flores,  serrés  en  épis  ou  en  capitules  termi- 
naux. (C.  L.) 


CUN  579 

"CUIMILÉES.  Cunileœ.  bot.  ph.  —  Section 
de  la  tribu  des  Saturéinées  dans  la  grande 
famille  des  Labiées,  ayant  pour  type  le 
genre  Cunila.  [P^d-  J.) 

ClJNllMG.  poiss.— Nom  d'une  esp.  du  g. 
Cœsio, 

CLMIMllMGnAMIA  (  nom  propre  ).  bot. 
CR. — Le  genre  désigné  sous  ce  nom  par  M.  B . 
Brown  a  clé  décrit  en  premier  lieu  par 
L.  C.  Fiicliard  dans  son  Histoire  des  Conifè- 
res; il  a  pour  type  le  Pinas  lanceolala 
Lamb.  {Piniis,  tab.  34  ),  conifere  de  la  Chine, 
souvent  cultivée  dans  les  jardins  sous  le 
nom  à'Abies  lanceolaïa.  C'est  un  arbre  qui 
supporte  en  effet  nos  hivers  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  trop  rigoureux,  et  qui  a  fructifié 
dans  quelques  serres  tempérées  sans  avoir 
atteint  de  très  grandes  dimensions,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'il  ne  parvient  pas  à  une 
taille  très  élevée.  Par  son  port  et  la  disposi- 
tion générale  de  ses  feuilles,  il  ressemble 
beaucoup  a  V Araucaria  du  Brésil,  avec  lequel 
on  le  confond  quelquefuis;  cependant  il  cor- 
serve  une  forme  plus  pyramidale,  comme 
nos  Sapins  ,  et  ses  feuilles  plus  étroites,  sont 
déjetées  horizonlaleinent  sur  deux  rangs,  et 
paraissent  ainsi  distiques,  quoique  insérées 
tout  autour  des  rameaux.  Ces  feuilles,  pla- 
nes, sessiles,  à  base  large,  sont  étroi- 
tes, lancéolées,  aiguës,  raides,  glauques 
en  dessous.  Les  Heurs  mâles  forment  des 
chatons  terminaux  solitaires,  ovoïdes  ,  com- 
posées d'écaillés  élargies  aux  sommets,  fim- 
briées,  portant  vers  leur  base  trois  anthères 
uniloculaires ,  pendantes. 

Les  chatons  femelles  ou  jeunes  cônes  sont 
également  solitaires,  terminaux  et  ovoïdes, 
formés  d'écaillés  larges  vers  leur  milieu, 
pointues,  lâchement  imbriquées,  portant 
trois  ovules  réfléchis. F.es  graines,  suspendues 
au  nombre  de  trois  vers  la  partie  moyenne 
et  élargie  de  chaque  écaille  ,  sont  légèrement 
ailées  sur  leurs  bords  latéraux.  Elles  ren- 
ferment un  embryon  à  deux  cotylédons, 
placé  dans  l'axe  d'un  pèrisperme  charnu,  et 
dont  la  radicule  est  opposée  au  point  d'alta- 
che  de  la  graine,  c'est-à-dire  dirigée  vers  le 
point  de  l'attache  de  l'écaillc  sur  l'axe 
du  cône. 

C'est  ce  nombre  trois  des  anthères  et  des 
ovules  qui  caractérise  essentiellement  ce 
genre  dans  la  famille  des  Abiétinées.  On  ne 
connaît  encore   qu'une  seule  espèce  qui  s'y 
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rapporte,  et  dont  riiabit;il  parait  limité  à  la 
Chine  tempérée  et  méridionale. 

Le  genre^r//jfo(ajris,  queM.  Zuccariniet, 
à  son  exemple,  M.  Kndiieher  ont  réuni  aux 
Cuniiiiigliatiiia,  en  difTere  très  notablement 
par  ses  écailles  anthérifèies,  ne  portant  que 
deux  anthères  simples  comme  celles  des 
vrais  Pins;  les  chatons  mâles  de  ces  deux 
genres  ont  tout-a-fail  le  même  aspect.  Le 
port  des  Annroiaxis  est  en  outre  très  diffé- 
rent de  celui  des  Cunninghnmia.  Les  espèces 
assez  nombreuses  de  ce  genre  qu'on  connaît 
mainten.int  habitent  tontes  la  terre  de  Dic- 
men.  Ces  deu\  genres  nous  paraissent  donc 
bien  distincts.  (Ad.  B.) 

CUWIXGHAMIA.  bot.  ph.  —  Schreb., 
synoii.  (ie  Mulmœa.  (C  L.) 

ClIXOLITES.  POLYP.  Foss.  —  Lamarck  a 
donne  ce  nom  à  quelques  espèces  du  g.  Cy- 
clolite,  et  surtout  au  Cycloliies  ellipiica. 

CLIVOI\lA  i,nom  propre),  bot.  pu.  — 
Bylln.,  synonyme  de  Gladiolus  [ylnlhol[iza). 
—  Genre  de  la  famille  des  Saxifrajiacées, 
tribu  (famille?)  des  Cunoniées,  formé  par 
f-inné  pour  une  plante  du  Cap,  seule  espèce 
qu'il  renferme  encore  jusqu'ici.  C'est  un 
arbrisseau  a  feuilles  opposées,  imparipen- 
iiées ,  dont  les  folioles  oblongues  ,  coriaces , 
dentées  en  scie-,  les  stipules,  interpétiolai- 
res ,  ovées  ,  amples,  caduques;  les  fleurs 
tilanches,  disposées  en  racèmcs  axillaires, 
opposés  ,  denses,  spiciformes  ,  dont  les  pé- 
dicules funiculés.  On  cultive  la  C.  capensis 
dans  les  orangeries,  en  Europe.     (C.  L.) 

CLIVOMACÉES,  CLIVONIÉES.  Cuno- 
tiinieœ,  Cunoiueœ.  bot.  ph.  —  Beaucoup 
d'auteurs  admettent  sous  le  premier  nom, 
comme  famille  distincte,  un  groupe  de  plan- 
tes que,  sous  le  second  ,  beaucoup  d'autres 
considèrent  seulement  comme  une  tribu  des 
Saxifragacées.  f-^oy.  ce  mot.         (Ad.  J.) 

CIJPA!VIEI\I,  Adans.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'Acalypha  ,  L. 

CLPAMA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sapindacées,  formé 
par  Plumier,  contenant  plus  de  40  espèces 
croissant  dans  les  régions  tropicales  du  globe, 
et  dont  quelques  unes  ont  été  introduites 
dans  les  jardins  d'Europe.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  dressés,  à  feuilles  alter- 
nes ,  pétiolées,  stipulées,  abruptipinnées, 
dont  les  folioles  opposées  ou  alternes,  très  en- 
tières ou  dentées ,  quelquefois  pellucides- 
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ponctuées;  à  fleurs  polygames ,  ordmaire- 
ment  blanches,  disposées  en  rameaux  axil- 
laires. Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les 
nombreux  synonymes  du  genre  Cupaiiia, 
qui  n'en  a  pas  moins  de  20.  (C.  L.) 

'CLPARILS.  INS.  — Syn.  de  Craioparis. 
CUPES.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  établi  par  Fabricius  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  I-atreille  le 
place  dans  la  famille  des  Serricornes  ,  tribu 
des  Limebois  ou  Xylotrogues,  et  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  composées  d'ar- 
ticles presque  cylindriques;  pénultième  ar- 
ticle des  tarses  bifide;  mandibules  uniden- 
tées  sous  la  pointe;  palpes,  mâchoires  et 
languette  découverts;  celle-ci  bilobée  et  le 
menton  presque  semi-orbiculaire.  M.  le 
comte  Dcjcan,  qui  range  ce  genre  dans  la 
famille  des  Térédyles  ,  y  rapporte  3  espèces 
dans  son  dernier  Catalogue,  toutes  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ces  Insectes  vivent 
dans  les  bois  et  sont  remarquables  par  la 
solidité  de  leurs  téguments.  L'espèce  type 
est  le  Ciipcs  capiiata  Fabr.,  de  la  Caroline. 
Il  a  été  figuré  par  Coquebert  {Illnxi.  icon. 
liisect.,  fasc.  3  ,  lab.  60,  fig.  1  ).  Il  est  d'un 
brun  obscur,  avec  la  tète  d'un  jaune  rous- 
sâtre.  (D.) 

CLî'H.tA  (x«<po'ç,  voûté;  Jacquin  aurait 
dû  écrire  Cyphœa).  eot.  ph.  —  Genre  lie  la 
famille  des  Lylhracées,  tribu  des  Eulytiirées, 
formé  par  Jacquin  {lion,  vindob.,  n,  83, 
t.  177  )  et  renfermant  aujourd'hui  près  de 
80 espèces,  toutes  remarquables  par  l'irré- 
gularité curieuse  de  leurs  fleurs,  et  dont  un 
quart  environ  est  cultivé  en  Europe  pour 
rornemcni  des  jardins.  Ce  sont  des  ijlantes 
herbacées  annuelles  et  vivat  es,  ou  des  sous- 
arbrisseaux,  souvent  visqueux,  croissant 
dans  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  oppo- 
sées ou  verticillées  ou  quelquefois  en  même 
temps  alternes,  très  entières;  à  fleurs  vio- 
lettes, roses  ou  blanches,  portées  par  des 
pédoncules  interpétiolaires  ,  union  rare- 
ment multiflores,  souvent  ponctué.^ ,  très 
souvent  bibractéolés.  Le  nom  générique  fait 
allusion  à  la  gibbosité  qu'offre  en  dessous  le 
tube  calycinal  et  non  à  la  courbure  de  la 
capsule,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
celle-ci  étant  simplement  oblongue.  ^C  L.) 
CUPHORIIYIVCHLS,  Még.  i.ss.— Syno- 
nyme de  y>/fyoW(i/iiw,  Schœnh.  (C.) 
CLPIDO\E.  Catananche  (xaT-^v.'yxr,,  nom 
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chez  les  Grecs  d'une  plante  dont  les  sorciè- 
res Ihessaliennes  composaient  un  pliiitre  ). 
BOT.  pu.— Genre  de  la  famille  des  Synanlhé- 
rées,  Irilm  des  Cichoiiocs-Hyoséridées,  con- 
slilué  par  Tduriiefort  Inst.,  l7l),  contenant 
seulcrnenl  2  ou  3  espèces  croissant  dans  le 
centre  et  le  midi  de  l'Europe  et  cultivées  pour 
l'ornement  des  jardins  ,  particulièrement  la 
C.  lO'rnlea.  Ce  sont  des  licrhes  vivaces  , 
à  rhizome  allongé,  fibreux,  ramifié,  gla- 
bres ou  couvertes  de  poils  blanchâtres  ,  à 
feuilles  toutes  radicales ,  linéaires  ,  lancéo- 
lées ,  nervees,  très  entières  ou  incisées  au 
sommet  ou  pinnalifides  à  la  base;  à  capitu- 
les muliiflores  liomocarpes,  grands  et  bleus- 
violacés  ou  petits  et  jaunes,  Sdiilaires,  portés 
sur  des  pédoncules  nus  ou  parsemés  de  squa- 
mes scarieuses,  semblables  aux  folioles 
externes  de  l'mvolucre.    •  (C.  L.) 

*CLPliESSlI\ÉES.  Ciipies.siiieœ.  bot.  pu. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Conifères,  admise 
comme  famille  distincte  par  plusieurs  au- 
teurs, et  différant  des  Abiétinées  par  les 
ovules  dressés  et  dirigés  dans  le  même  sens 
que  les  écailles  qui  forment  les  petits  cônes. 
Ces  arbres  ont  en  outre  un  port  très  diffé- 
rent de  celui  des  vraies  Abiétinées.  /^'oy. 
CONIFERES.  (Ad.  B.) 

'CLPllESSITES.  BOT.  Foss.— On  a  donné 
ce  nom  à  des  végétaux  fossiles  qu'on  a  con- 
sidérés comme  analogues  aux  Cnpressus  ou 
Cyprès;  mais  jusqu'à  présent  rien  ne  con- 
state l'existence  des  vrais  Cyprès  à  l'état 
fossile. 

On  a  bien  trouvé  dans  les  terrains  tertiai- 
res des  rameaux  assez  semblables,  par  leurs 
feuilles  courtes  et  opposées  ,  à  celles  des  Cy- 
près ;  mais  les  fruits  manquent,  qui  seuls 
pourraient  établir  positivement  si  ce  sont 
des  Cyprès ,  des  Jumperus  ou  des  Tliuja. 
Aucun  d'eiitreeux  n'a  présenté  ces  fruits  glo- 
buleux à  écadles  pellées  et  opposées  qui  ca- 
ractérisent les  Cyprès.  Ce  sont  cependant  ces 
plantes  de  genre  douteux  auxquelles  on  peut 
laisser  le  nom  dec^upressiles,  carelles  appar- 
liennent  du  moins  bien  certainement  à  la 
famille  des  Cupressinées.  Leur  caractère 
réside  essentiellemenldans  leursfeuillcs  op- 
posées ou  verticillées,  sessiles  ,  courtes  ou 
subulées. 

On  doit  au  contraire  exclure  de  ce  groupe 
les  arbres  dont  les  feuilles,  quoique  d'une 
forme  analogue,  sont  alternes,  et  qui  pa- 
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raissent  se  rapprocher  par  ce  mode  d'inser- 
tion des  Taxodium  ,  des  Crypiomeriu  et  des 
ArlhroKixis. 

Les  fruits  de  ces  Cupressinées,  à  feuilles 
alternes  ,  loixju'iis  ont  élé  trouvés  ,  confir- 
ment cette  analogie;  ainsi,  dans  les  terrain.» 
tertiaires  ,  on  rencontre  fréquemment  uru 
Conifère  .i  feuilles  courtes,  alternes  et  en  spi- 
rale, que  son  fruit  rapproche  des  Taxodium, 
et  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  Taxodium 
europœiirn. 

On  a  trouvé  aussi  dans  les  terrains  secon- 
daires, et  particulièrement  dans  les  mines  de 
Cuivre  argentifère  du  Frankenberg,  des  ra- 
meaux de  Conifères  à  feuilles  alternes, cour- 
tes, presque  coniques,  accompagnés  dequel- 
ques  portions  de  fruits  ;  ils  ont  été  désignés 
sous  le  nom  de  CupresHus  Hidmntni;  mais  il 
est  évident  que  ce  ne  sont  pas  de  \rais  Cy- 
près ,  et  qu'ils  ont  au  contraire  beaucoup  de 
rapports  avec  le  Crt/ ptotnena  jupo)iica  de  Don 
(  Cnpressus  jiiponicaThunh.  ).  Les  écailles  du 
fruit  ont  presque  la  même  forme-  Il  est  pro- 
bable que  les  fossiles  d'abord  désignés  sous 
les  noms  de  Fucoides  Brardii  et  Fucoides 
Orbiguianns  ,  provenant  de  la  Craie  infé- 
rieure ,  sont  des  rameaux  de  ce  même 
genre.  (Ad.  B.) 

'CLPRESSOCRIMITES.  éciiun.—  Genre 
d'Encrines  fossiles,  f^oy.  ekcrines.  (P.  G.) 

CtrilESSlIS.  BOT.  —  Nom  scientifique 
du  g.  Cyprès. 

XLPROXYDES.  min.— Nom  donné  par 
M.  Beudantaux  combinaisons  du  Cuivre  et 
de  rOxygene. 

•CUPLLAIIIE.  Cupularis.  bot.  —  Cette 
épithèle ,  qui  signiQe  en  forme  de  coupe  ou 
de  godet,  s'applique  au  calice,  à  l'involucre, 
à  l'arille,  etc. 

CUPULE.  Cupula.  BOT.— On  désigne  sous 
ce  nom  un  assemblage  de  bractées  ecailleu- 
ses  ou  foliacées,  unies  par  leur  base  et  for- 
mant une  espèce  de  coupe  qui  enveloppe  la 
fleur  et  persiste  autour  du  fruit.  La  (Uipule 
entoure  seulement  la  base  du  fruit  dans  le 
gland  ;  elle  l'enveloppe  en  totalité  dans  la 
noisette.  MM.  Mirbel  et  Schubert  dimnent  ce 
nom  à  l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  lo- 
vaire  dans  les  Cycadées  et  les  Conifères  Oîf 
nomme  encore  Cupule  la  partie  creusée  des 
Champignons  de  la  tribu  des  Pézizées  Pour 
les  liehenographes,  ce  nom  est  synonyme  de 
sculelle  ou  d'apothécion.  On  appelle /)oi7s  à 
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cupule  ou  poils  ciipnlijères  ceux  qui,  comme 
dans  le  pois  chiche,  sont  terminés  par  une 
glande  concave.  Les  llcurs  el  les  fruits  mu- 
nis d'une  cupule  sont  dits  cupules. 

CIJFUI.E  DE  GLA\D.  bot.  cb.  —  Nom 
donné  par  Paulet  à  une  espèce  de  Pézize  que 
l'on  croit  être  la  /-*.  crenata. 

ClIPLLÉ.  Ciipulaiiis.  bot. —  On  dit  qu'une 
fleur  ou  un  fruit  ionl  cupuUs  ,  quand  ils  sont 
munis  d'une  cupule. 

CUPL'LIFÈUE.  Ciipidifer.  bot.  —  Les 
poils  (lu  l'ois  chiche,  Cicer  arieiimim,  qui 
se  IcrMiitieiil  par  une  glande  concave,  ont 
reçu  le  nom  de  Cupulifères  à  cause  de  celte 
disposili      . 

CL'PIJLIFÈIIES.  CiipnUJerie.  bot.  pji.— 
L'unedes  familles danslesquelles  aétédivisé 
le  grand  groupe  des  Amenlacées,  ainsi  nom- 
mée de  l'involucre  qui  entoure  le  fruit,  soit 
a  sa  base  seulement  sous  forme  de  cupule, 
soit  tout  entier  sous  une  autre  forme'.  On  lui 
3  donné  encore  d'autres  noms  d'après  ses 
principaux  genres  ,  comme  ceux  de  Querci- 
nées ,  Casiuiiéus,  Cory lacées.  Quel  que  soit 
celui  auquel  on  s'arrête  ,  voici  ses  caractè- 
res :  Fleurs  monoïques  ou  plus  souvent  dioï- 
ques;  les  mâles  en  chatons  dans  lesquels  un 
calice  à  plusieurs  lobes,  ou  réduit  à  une  sim- 
ple bractée  ccailk'use  ,  porte  plusieurs  éla- 
mines  à  une  ou  deux  loges  ;  les  femelles  so- 
litaires ou  rapprochées  plusieurs  ensemble 
dans  un  involucre  commun  en  forme  de 
cupule,  de  feuille  ou  décapsule,  ces  invo- 
lucres  eux-mêmes  disposés  eti  tête  ou  en 
épi.  Chacune  de  ces  fleurs  considérée  séparé- 
ment présente  un  caliceadhérenletconfondu 
avec  l'ovaire,  et  qui  ne  se  reconnaît  qu'aux 
courtes  dents  de  son  limbe  au-dedans  des- 
quelles sont  quelquefois  des  rudiments  d'é- 
tamines  ;  un  style  en  forme  decolonne  divisé 
à  son  sommet  en  autant  de  stigmates  sessiles 
qu'il  y  a  de  loges;  celles-ci  au  nombre  de 
2,  3,  ou  rarement  G,  contenant  chacune,  pen- 
dus à  leur  sommet  ou  un  peu  au-dessous, 
un  ou  deux  ovules  collatéraux.  Far  l'avor- 
temeni  de  la  plupart  de  ces  loges  et  de  ces 
ovules  le  fruit  est  comme  monosperme.  Ce 
fruit ,  à  demi  ou  toul-à-fail  renfermé  dans 
l'involucre,  qui  s'est  étendu  el  durci,  est  lui- 
même  coriace  et  ligneux,  indéhiscent.  Sa 
graine,  dépourvue  de  périspernicodre  sous 
un  tégument  membraueuxun  gros  embryon 
droit,   a  radicule  courte  et  supère,  cacbée 
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entre  les  cotylédons  tantôt  foliacés ,  tantôt 
épais  et  charnus  et  alors  quelquefois  soudés 
entre  eux:  la  germination  les  montre  épigés 
dans  le  premier  cas,  hypogés  dans  le  se- 
cond.. Les  Cupulifères  sont  des  arbrisseaux 
ou  le  plus  souvent  des  arbres,  parmi  lesquels 
figurent  les  plus  importants  de  nos  forêts, 
Chênes,  Châtaigniers,  Hêtres,  Charmes, 
Coudriers.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  sim- 
ples, à  nervures  pinnées,  s'élendanl  sans  di- 
vision de  la  moyenne  jusqu'au  bord,  den- 
tées ordinairement  ou  sinuécs  ou  même 
lobées,  accompagnées  de  stipules  pétiolaires 
caduques.  C'est  principalement  dans  les  cli- 
mats tempérés  que  les  espèces  abondent,  et 
sous  les  tropiques  on  ne  les  trouve  guère 
qu'à  une  hauteur  assez  considérable  sur  les 
montagnes  ;  elles  s'avancent  jusqu'à  des  ré- 
gions très  froides^  soit  en  élévation,  soit  ea 
latitude. 

Genres  :  Ostryn,  Micheli.  —  Carpinus,  L. 
—  Corylus,  Tourn. —  Quercus,  L.  [Ilex  , 
Tourn.  —  Suber,  Tourn.).  —  Liihocarpus ^ 
Blum. — Fugus  ,  Tourn.—  Casm?jeu ,  Tourn. 
(Ad.  J.) 
'CIIPULIFORME.  Cupuliformis.  bot.  — 
M.  de  Mirbel  donne  cette  épithète  à  la  glume 
de  quelques  Graminées,  telles  que  VAlope- 
curus  agresiis,  qui  est  faite  eu  forme  de  cu- 
pule. 

CUPULITE.  Ciipiiliia  [  cupula  ,  cupule). 
ACAL.  —G.  d'Acalèphes  hydrostatiques  établi 
parQuoyetGaimardpourdes  animaux  mous, 
transparents,  réunis  deux  à  deux  par  leur 
base,  et  entre  eux  par  les  côtés,  de  manière  à 
former  une  longue  chaîne  flottante  terminée 
par  une  queue  rougeàtre  rétraclile.  Ils  ont 
la  forme  d'une  petite  oulre  à  une  seule  ou- 
verture ,  communiquant  à  un  canal  très 
évasé  au  dedans.  Ils  n  adhérent  que  faible- 
ment les  uns  aux  autres  ,  et  peuvent  vivre 
séparés.  Cuvier  en  a  fait  une  division  du  g. 
Physsophore,  et  les  caractérise  par  des  vési- 
cules attachées  régulièrement  aux  dedx  côtés 
d'un  axe  souvent  très  long. 

CLRANGA  (nom  vernaculairC).  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Scrophulariacées, 
tribu  des  Gratiolées ,  formé  par  A.  L.  de 
Jussieu  (^«/(.  mus.,  IX,  319)  et  ne  renfer- 
mant qu'une  espèce  H  la  Scrraïutu  amara  de 
Roxburgh.  C'est  une  plante  de  l'Inde,  ram- 
pante à  la  base,  tétragone,  à  feuilles  oppo- 
sées,  pétiolées,  ovées.    crénelées,    cunéi- 
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formes  à  la  base  ;  à  fleurs  portées  par  des 
pédoncules  axillaircs,  plus  courts  que  la 
feuille,  hi-quadriflores,  subracémeux  au 
»ommi't.  Le  Syiiphi/itiim  toi^cHioities  de  Grif- 
fîlhs  doit  probablement  appartenir  à  ce 
genre.  (G.  L.) 

CLRAIVIA  ,  Rom.  et  Sch.  bot.  pu.  —  Sy- 
nonyme (le  Curamja,  Juss. 

CLRAHK.  BOT.  PH.  — Ce  terrible  poison 
dont  les  oITets  sont  aussi  prompts  que  ceux 
de  YUpas  liente  ,  parait  dû  à  mie  espèce  de 
Liane  du  g.  Sinirhuos.  C'e.st  à  M.  de  Hum- 
boldt  qu'on  doit  la  connaissance  des  procé- 
dés de  préparation  du  Curare  ;  mais  il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  déterminé  le  g.  du 
végétal  qui  le  produit.  M.  VVaterlon,  tout  en 
donnant  aussi  de  longs  détails  sur  le  ff'^oo- 
rara,  ou,  suivant  ce  voyageur,  f'Fourali, 
qui  parait  être  un  poison  de  semblable  na- 
ture, ou  peut-être  le  même,  dont  l'elTct 
n'est  pas  moins  rapide ,  ne  fait  également 
pas  connaître  la  nature  des  plantes  qui  en- 
trent dans  sa  composition.  Le  Curare,  le 
Wourali  et  le  Ticuna  sont  d'un  usage  général 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  méridionale. 
Ils  agissent  presque  instantanément;  et  sui- 
vant M  Walerlon  ,  qui  est  sur  ce  point  en 
désaccord  avec  M.  de  Humboldt,  éteignent 
la  vie  sans  souffrances.  On  ne  connaît  pas 
l'antidote  de  ces  poisons  redoutables.  Les 
chimistes  ont  appelé  Curarme  un  alcaloïde 
qu'ils  regardent  comme  le  principe  actif  du 
Curare.  Etidlicher  dit  que  ces  poisons  sont 
préparés  avec  les  Strychnos  guianensis  et 
Soyc/inos  toxifera  mêlés  à  du  Poivre  ,  des 
baies  de  Menispermum  et  autres  plantes 
acres. 

CURARI\E.  BOT.  PH.  —  f^oy.  curare. 

CURATELLA  [curalela .  soin),  bot.  ph 
— Genre  de  la  famille  des  Dilléniacées,  tribu 
des  Dilléniées,  formé  par  Linné  {Gen.,  679) 
et  renfermant  environ  3  espèces,  croissant 
dans  l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  des 
arbres  peu  élevés ,  à  feuilles  alternes ,  ovées, 
raides,  très  entières  ou  dentées,  dont  le  pé- 
tiole souvent  ailé  :  à  fleurs  blanches  ra- 
meuses. Deux  d'enlreclles  ontélé  introduites 
dans  les  jardins  d'Europe  :  ce  sont  les  C. 
americntia  L.,  et  aima  Vent.  Les  feuilles  de  la 
première  sont,  dit-on,  tellement  rudes  que 
les  indigènes  s'en  servent  pour  polir  leurs 
ustensiles  de  ménage.  (C.  L.) 

CIJRCAS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fam.ille 
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des  Euphorbiacées,  tribu  des  Crotonées , 
établi  parAdanson  [Fam.,  II,  356)  et  ne  con- 
tenant encore  qu'une  espèce,  le  C.  purgans 
Mc'dik.,  Juiropha  curcas  de  Linné,  etcullivée 
dans  les  jardins  en  Europe  sous  ce  dernierj 
nom.  C'est  un  arbrisseau  de  l'Amérique  tro-j 
picale  ,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées  ,  angu- 
leiiscs-quitiquélobées,  très  entières,  tron-| 
quées  à  la  base,  réticulées-7-nervées ,  très 
glabres;  à  fleurs  monoïques  ;  les  mâles  ter- 
minales, les  femelles  axillaires.        (C.  L.) 

CURCULIGO  i  Curciilin,  charançon),  bot. 
PH.  —  Genre  fort  intéressant  de  la  famille 
des  Hypoxidacées  ,  formé  par  liaertner  (  De 
friict.,  1 ,  63  ,  t.  16)  et  renfermant  une 
douzaine  d'espèces  environ  dont  quelques 
unes  ont  été  introduites  dans  les  serres  en 
Europe,  où  on  les  recherche  pour  la  grâce 
de  leur  port,  imitant  très  bien  celui  des  Pal- 
miers dans  leur  premier  âge.  Ce  son  t  des  her- 
bes vivares  croissanldans  l'Afrique  australe, 
la  Nouvelle-Hollande  tropicale  et  les  Indes 
orientales,  à  rhizomes  tubéreux,  charnus;  â 
feuilles  toutes  radicales,  ensiformes,  plissées, 
coriaces,  subrélléchies ,  glabres  ou  subve- 
lues, très  entières;  à  Heurs  radicales  soilfas- 
ciculées,  soit  épiées  sur  un  scape  simple  et 
pourvues  d'une  spathe  membranacée,  mono- 
phylie,  enroulée.  Le  nom  générique  fait  allu- 
sion à  la  forme  de  l'ombilic,  lequel  se  pro- 
longe en  une  sorte  de  bec.  L'espèce  la  plus 
répandue  dans  nos  jardins  est  la  C.  recur- 
vata  Dry,  à  fleurs  jaunes  capilées,à  très 
grandes  feuilles  ovales-lancéolées,  plissées, 
recourbées  ;  du  Bengale.  (G.  L.) 

CLRCLI.IO.   INS.    —  f^Ol).   CHARANÇON. 

'ClJRCIJI>IOI>lIDES.<?ttrc«//on;(/e.'i.  ins.— 
M.  Schœnherr  désigne  ainsi  une  des  familles 
à  la  fois  les  plus  nombreuses  et  les  plus  na- 
turelles de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramé- 
res  ,  fondée  par  Latreilîe  en  I8l0  (  Consid. 
génér.  sur  L'ordre  naturel  des  Crustacés  ,  des 
.arachnides  ei  des  Insectes  )  sous  le  nom  de 
Charançonites  ,  qu'il  a  remplacé  depuis 
(  /{'cyne  animal  de  Ciivier,  éd.  de  1817  )  par 
celui  de  Uaynchophores  (pvyjfoç,  bec,  mu- 
seau; ifoptta ,  je  porte).  Quoique  cette  der- 
nière dénomination  ait  le  mérite  d'exprimer 
le  caractère  le  plus  saillant  des  Insectes  dont 
il  s'agit ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  ,  elle 
n'a  cependant  pas  été  conservée  ;  et  celle  de 
M.  Schœnherr,  quoique  moins  ancienne,  a 
prévalu,  parce  que  la  nouvelle  classiGcation 
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qu'il  a  faite  de  ces  Insectes  étant  générale- 
ment suivie,  comme  s'appliquanl  a  un  plus 
^rand  nomtire  d'espèces,  il  était  naturel 
li'en  adopter  aussi  la  nomenclature  :  c'est 
ce  que  nous  avons  fait  nous-méme  dans  ce 
Dictionnaire  depuis  que  nous  y  travaillons, 
e'esl-a-dire  depuis  son  origine.  Ainsi  ce  n'est 
pas  d'après  Lalreille,  mais  d'après  l'entomo- 
logiste suédois  ,  que  nous  allons  faire  con- 
naître les  principales  divisions  ét.it)lies  dans 
l'immense  famille  qui  nous  occupe  ,  sauf  à 
renvoyer  de  ces  divisions  aux  tribus  ,  et  de 
colles-ci  aux  genres  pour  plus  de  détails. 
Mais  auparavant,  il  nous  parait  convenable 
de  donner  ici  une  idée  générale  de  l'organi- 
sation et  des  mœurs  de  ces  Insectes  consi- 
dérés en  masse. 

Les  Curciilionides  se  distinguent  des  au- 
tres Coléoptères  létramères  par  leur  tête 
plus  ou  moins  prolongée  en  une  sorte  de  bec 
que  Latreille  appelle  Piobosci-ro.sirum,  mu- 
seau-trompe, pour  le  distinguer  du  rostre 
des  Hémiptères.  Ce  bec  ou  museau-trompe, 
qui  varie  de  forme  et  de  longueur,  et  qui 
est  tantôt  courbé  et  tantôt  droit,  suivant  les 
genres  ou  les  tribus,  est  terminé  par  la  bou- 
che ,  qui  se  trouve  d'autant  plus  petite  que 
le  premier  est  plus  effilé  :  aussi,  de  toutes 
les  parties  dont  elle  se  compose,  les  mandi- 
bules seules  sont  visibles,  parce  qu'elles  sont 
saillantes ,  tandis  que  les  mâchoires  et  les 
palpes  restent  cachés  dans  la  cavité  buc- 
cale. Les  antennes  sont  le  plus  souvent  en 
massue,  tantôt  droites,  tantôt,  et  le  plus  fré- 
quemment, coudées;  elles  sont  toujours  in- 
sérées sur  la  trompe  ,  soit  près  de  son  extré- 
mité lorsqu'elle  est  courte,  soit  vers  son  mi- 
lieu ou  près  de  sa  base  lorsqu'elle  est  allon- 
gée. Le  nombre  de  leurs  articles  varie  de  9 
à  12,  en  comptant  le  faux  article  terminal. 
Le  prothorax  est  généralement  plus  étroit  et 
beaucoup  plus  court  que  les  élytres,  qui  sont 
proporttonnellemetit  très  développées  comme 
l'abdomen  quelles  recouvrent.  Il  faut  ce- 
pendant en  excepter  les  Brenthides,  insectes 
presque  linéaires,  chez  lesquels  la  tèle  ,  le 
corselet  et  les  élytres  sont  d'égale  longueur. 
Les  pattes  sont  généralement  très  robustes; 
des  brosses  et  des  pelotes  garnissent  le  des- 
sous des  tarses,  dont  le  pénultième  article 
est  profondément  bilobé  dans  la  plupart  des 
espèces. 
On  rencontre  chez  ces  Coléoptères  les  for- 
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mes  les  plus  diverses,  depuis  ceux  qui  sont 
presque  linéaires  ou  très  allongés  .  comme 
les  Brenihus  ,  les  Culodromna  et  les  T.ixus  , 
jusqu'à  ceux  qui  sont  ovoïdes  ou  globuleux, 
comme  \cs  Ceiiiorhyncimsel  les  Parltiign.ster. 
Maisen  général  ce  sont  des  Insectes  trapus,  et 
organisésplutol  pour  grimper  et  se  crampon- 
ner aux  corps  sur  lesquels  ils  se  trouvent 
que  pour  marcher  sur  une  surface  plane: 
aussi  leur  démarche  est-elle  très  lenle  ;  et 
comme  ils  ne  peuvent  échapper  au  danger 
par  la  fuite  ,  étant  pour  la  plupart  dépour- 
vus d'ailes,  ou  en  faisant  très  peu  d'usage 
lorsqu'ils  en  ont,  la  nature  prévoyante  leur 
a  donné  pour  les  proléger  contre  leurs  en- 
nemis des  téguments  extrêmement  durs  , 
surtout  dans  les  espèces  aptères.  Cependant 
il  est  un  genre  qui  sort  des  habitudes  ordi- 
naires des  Curculionides  ,  c'est  celui  d'O»- 
ilie\ie.i ,  dont  les  espèces  ont  la  faculté  de 
sauter  comme  les  Allises.  Du  reste,  celle  fa- 
mille n'ariena  envier  aux  autres  pour  la  va- 
riété Cl  l'éclat  des  couleurs  ,  du  moins  dans 
certains  genres,  tels,  par  exemple,  que  le  g. 
Entimus,  dont  presque  toutes  les  espèces  sont 
couvertes  d'écailles  d'or  sur  un  fond  vert, 
oud'écailles  d'argent  sur  un  fond  d'azur;  el 
l'on  y  trouve  peut-être  plus  qu'ailleurs  la  réu- 
nion des  extrêmes  sous  le  rapport  de  la 
taille  :  témoin  la  gigantesque  Calandra  hé- 
ros, qui  a  près  de  3  pouces  de  long  ,  et  \'yi- 
pion  jidvipes  ,  dont  la  longueur  est  à  peine 
d'une  ligne. 

Quant  a  l'organisation  intérieure  des  Cur- 
culionides, elle  a  été  étudiée  avec  soin  par 
M.  Léon  Dufour  sur  plusieurs  espèces  de 
divers  genres  ;  mais  les  observations  de  cet 
habile  anatomiste  ,  trop  longues  pour  être 
rapportées  ici,  ne  sont  d'ailleurs  pas  sus- 
ceptibles d'analyse  Nous  dirons  seulement 
qu'elles  justifient  le  parti  qu'on  a  jjris  de 
séparer  ces  Insectes  en  deux  grandes  sou- 
pes, comme  nous  le  verrons  plus  bas,  les 
Orthocères  et  les  Gonatocères.  Il  en  ré- 
sulte en  effet  que  les  premiers  manquent  de 
vaisseaux  salivaires,  tandis  que  les  seconds 
en  ont  deux;  que  le  tube  alimentaire  est 
moins  long  dans  les  uns  que  dans  les  autres; 
qu'il  existe  chez  tous  six  vaisseaux  biliaires, 
dont  deux  plus  déliés  que  les  autres  ,  mais 
que  cette  distinction  n'est  pas  sensible  dans 
les  Anthribes  qui  apparlicnnent  aux  Ortho- 
cères ;  en6n  que  les  organes  génitaux  pré- 
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sentent  également  des  dilTérences  notables 
entre  les  deux  coupes  :  ainsi  l'anatomie  vient 
ici  à  l'appui  de  la  méthode ,  ce  qui  n'a  pas 
toujours  lieu. 

Tous  ces  Insectes  se  nourrissent  de  végé- 
taux auxquels  plusieurs  sont  très  nuisibles, 
surtout  à  l'état  de  larves.  Celles-  ci  sont  tou- 
jours cachées ,  les  unes  vivant  dans  l'inté- 
rieur des  graines  ou  des  fruits  ,  les  autres 
«•ongeant  le  parenchyme  des  feuilles  qu'elles 
roulent  en  cornet  pour  s'y  renfermer.  D'au- 
tres habitent  l'intérieur  des  galles  qu'elles 
ont  produites,  ou  l'intérieur  des  tijjes  de  cer- 
tains arbres  ou  de  certaines  plantes  dont 
elles  mangent  la  moelle.  Plusieurs  attaquent 
de  préférence  les  bourgeons,  les  boutons, 
les  chatons,  les  fleurs.  Enfin  il  en  est  qui 
vivent  dans  les  lieux  les  plus  arides,  où  il 
esta  présumer  cependant  qu'elles  trouvent 
à  se  nourrir  de  quelques  racines.  De  toutes 
ces  larves,  il  n'en  est  pas  de  plus  nuisibles 
à  i'Iiomme  que  celles  de  quelques  espèces 
des  g.  Bruche  et  Calandre  (  voyez  ces  deux 
mois  ) ,  qui  vivent  exclusivement  de  la  se- 
mence des  Céréales  et  des  Légumineuses.  Une 
seule  lui  est  utile  :  c'est  celle  du  Charançon 
palmiste  (  Calandra  palmarum  Fab.  ) ,  qui 
passe  pour  un  mets  très  délicat  chez  les  in- 
digènes et  même  chez  les  colons  de  l'Amé- 
rique; ce  qui  a  fait  dire  à  certains  auteurs 
que  c'était  probablement  le  Cossus  dont 
parle  Pline  [voiiez  ce  mot),  sans  réfléchir  que 
l'Amérique  n'était  pas  connue  des  anciens. 

Les  larves  de  Curculionides  que  l'on  con- 
naît sont  blanchâtres,  cylindriques,  amin- 
cies aux  deux  bouts  ;  leur  corps  se  compose 
de  12  atmeaux  peu  distincts,  non  compris  la 
tête,  qui  est  brune,  écailleuse,  et  armée  de 
deux  fortes  mandibules.  Elles  sont  privées 
de  pattes  ;  mais  leur  corps  est  garni  en  des- 
sous de  deux  rangées  de  mamelons  contrac- 
tiles qui  en  tiennent  lieu  au  besoin,  et  d'où 
suinte  une  humeur  visqueuse  qui  les  fait 
adhérer  aux  parties  végétales  dont  elles  se 
nourrissent.  Elles  changent  plusieurs  fois 
de  peau  avant  de  se  transformer  en  nym- 
phes. Elles  se  filent  à  cet  effet  des  coques , 
tantôt  de  pure  soie,  tantôt  d'une  matière  ré- 
sineuse, et  la  plupart  de  ces  coques  sont  fa- 
briquées avec  beaucoup  d'art. 

Quelques  genres  ambigus  de  la  section 
des  Hetéromères  ,  et  dont  Latreille  a  formé 
une  tribu  sous  le  nom  de  Rhynchosïomks  , 
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semblent se  rattacher  par  leur  organisalion 
à  la  famille  des  Curculionides  ,  et  en  fe- 
raient partie  sans  doute  dans  une  méthode 
où  l'on  n'aurait  pas  égard  au  nombre  des  ar- 
ticles des  tarses.  Tels  sont  les  g.  Homalirhi- 
nus,  Jlkiiiosimiis,  Salpingits,  Alycterus  et'Stc- 
iiostoinu.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
cette  famille  répond  seulement  aux  trois  g. 
établis  par  Linné  sous  les  noms  de  Bmclms, 
^uelabus  et  Curculio.  Ces  trois  g.  réunis  ne 
comprennent  chez  lui  qu'une  centaine  d'es- 
pèces :  Fabricius  en  décrit  541  dans  son  En- 
toiiuilogie  sy^témaCiqiic  ,  qui  a  paru  en  179G  , 
et  l77Gdans  son  Sy^lema  eleulheraiorum,  pu- 
blié en  1801.  Elles  sont  réparties  dans  dix 
g.,  y  compris  les  trois  de  F,inné.  Les  sept 
autres  sont  les  g.  ^niliribus ,  Brachyccrns  , 
Jirenihus  ,  iJxns  et  Rhynchœnus  ,  crc'és  par 
lui  ,  et  ceux  de  Calandra  et  de  Cossonus  , 
fondés  par  Clairville. 

Aux  genres  ci-dessus,  Olivier,  dans  son 
Histoire  des  Coléoptères,  qui  a  paru  de  1789 
à  1808  ,  en  a  ajouté  seulement  trois  autres  , 
qu'il  nomme  ylpnderus,  Lipanis  { Molytes , 
Sch.),  et  Macrocepltaliis  {Ânihribus,  Fab.). 
Le  nombre  des  espèces  décrites  et  figurées 
par  lui  dans  cet  ouvrage  s'élève  à  79G  seu- 
lement. xM.  Dejean,  dans  la  dernière  édition 
de  son  Catalogue,  en  porte  le  nombre  à 
3,690.  Enfin  M.  Sehœnherr,  qui,  dans  un 
premier  travail  publié  en  1826  sous  le  nom 
de  Cnrculionitm  dispnsiiio  methodicn  ,  n'en 
décrivaitque  l721,en  decritou  signale4,089, 
réparties  dans  404  genres,  dans  ce  qui  a  paru 
jusqu'à  présent  de  son  Gênera  et  species 
Curculionidum ;  csxr  cet  immense  ouvrage, 
bien  qu'il  se  compose  déjà  de  l.*]  volumes, 
dont  le  r-  porte  la  date  de  1833  ,  est  loin 
d'être  Icrndné  ;  et  il  est  désespérant  d'ap- 
prendre que  son  laborieux  auteur  a  rempli 
à  peine  la  moitié  de  sa  tâche  ,  c'est-à-dire 
qu'il  lui  resterait  encore  6,000  espèces  de 
Curculionides  à  décrire,  s'il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  qu'il  en  existe  10,000  dans  les  col- 
lections. Or  il  n'est  pas  douteux  que  dans  ce 
grand  nombre  d'espèces  qu'il  n'a  pas  encore 
vues,  il  ne  se  trouve  plusieurs  types  nouveaux 
qui  dérangeront  nécessairement  l'économie 
de  sa  classification  lorsqu'il  s'agira  de  les  y 
introduire;  de  sorte  que  la  table  synoptique 
qu'il  en  donne  en  tête  de  son  K'  volume  ne 
saurait  être  considérée  que  comme  un  travail 
provisoire,  qui  sera  indubitablement  rem- 
37' 
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placé  par  un  autre  à  la  fin  de  son  ouvrage  , 
si  jamais  il  le  termine.  Déjà  il  a  été  obligé 
d'intercaler ,  dans  le  cours  des  volumes  pu- 
bliés ,  plusieurs  genres  et  même  une  tribu 
(celle  des  Antliariiikides  ) ,  qui  n'avaient 
pas  été  prévus  dans  cette  table.  D'un  autre 
côté,  il  a  réuni  en  une  seule  tribu,  sous  le 
nom  d'APusTASiMÉRiDES,  celles  des  Choiides 
et  des  Cryptorlit/jichides  ,  qui  ne  sont  plus, 
eomme  les  5an(/jdes,quedes  subdivisions  de 
la  première.  Cependant  c'est  cette  même  ta- 
ble qui  nous  servira  de  guide  dans  le  résumé 
que  nous  allons  présenter  de  sa  classifica- 
tion, en  tenant  compte,  bien  entendu,  des 
modificalions  qu'elle  a  éprouvées. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  arljcle  ,  nous  ne  ferons  connaî- 
tre dri  cette  classification  que  les  principales 
divisions,  jusques  et  y  compris  les  noms  des 
tribus,  attendu  que  nous  continuerons  de 
donner  ,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à 
présent,  des  articles  séparés  puui-  chacune 
de  ces  dernières,  où  l'on  trouvera,  outre  les 
caractères  qui  les  constituent ,  la  nomencla- 
ture des  genri's  qu'elles  renferment ,  et  les 
particularités  qu'elles  peuvent  offrir. 

Après  la  trompe,  le  caractère  le  plus  sail- 
lant des  Curculionides  se  trouve  dans  les 
antennes,  qui  sont  tantôt  droites,  tantôt 
coudées  ou  brisées.  M.  Schœnherr  s'en  est 
servi  pour  partager  cette  famille  en  deux 
oriires  ,  qu'il  nomme  Orthocères  et  Gona- 
tocÈres.  Ensuite  il  divise  chacun  de  ces  or- 
dres :  le  premier  seulement  en  2  sections  ; 
le  second  en  2  légions,  2  phalanges  et  5  sec- 
tions ;  le  tout  avant  d'arriver  aux  tribus  qui 
renferment  les  genres  au  nombre  de  404. 
Le  tableau  suivant  présente  d'une  manière 
synoptique  les  caractères  sur  lesquels  repo- 
ient  ces  dilférentes  divisions,  jusqu'aux  tri- 
bus exclusivement. 


'■■  Ordre.  —  Orthocères. 


TLliBHIHIDBS. 

AMPHIUES. 

ENTHIOES. 
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2*  Ordre.  —  Gonatocèrct. 


section.      BiACHrcÉ 


LegioH  l       p„,^,„„    1      av:mcé,       1  (.-..lomd»». 
libre.        '  MoLYTiDES 


'«   pha.  1       déntrlii      '  Pachikhimchibb*. 
lange 
Fossette 

iiifra  ocu- 
oblique. 


près  de     f    2'  phalange  Fossette  an-  \  ^  

.bouche  [      tennale  presque  dro.tr,  |  ^''"'-"'""f- 
l'élevant  vers  le  milieu   j  o  '^'^  "ïncbid 


CHOrHORlDBt. 

'  CoM. 

.te 

tre  6,  7 
4  articles.    ' 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  404  gen- 
res établis  ou  adoptés  jusqu'à  présent  par 
M.  Schœnherr  dans  la  famille  des  Curcu- 
lionides, se  trouvent  répartis  dans  30  tribus 
auxquelles  nous  renvoyons  pour  plus  de 
détails. 

Les  bornes  étroites  où  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  renfermer  ne  nous  permettent 
pas  de  discuter  ici  le  mérite  et  les  défauts 
de  cette  classification.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nous  empêcher  de  dire  que  les  ca- 
ractères des  genres  qu'elle  renferme  nous 
ont  paru  en  général  reposer  sur  des  diffé- 
rences si  minimes,  que  l'auteur  n'a  pu  les 
exprimer  qu'en  recourant  à  des  diminutifs 
ou  des  augmentatifs  qu'il  est  si  facile  de  for- 
ger en  latin  ,  mais  qui  ne  présentent  qu'un 
sens  vague  ou  douteux  au  lecteur,  qui  veut 
les  traduire  dans  sa  langue. 

Une  autre  observation  critique  que  nous 
nous  permettrons  de  faire  .i  M.  Schœnherr, 
et  qui  ne  touche  qu'à  la  forme,  c'est  d'avoir 
donné  le  nom  d'ordre  aux  deux  premières 
divisions  établies  par  lui  dans  la  famille  des 


Curculionides.  Ce  mol  elatit  consacré  depuis 
longlein|)S  en  zoologie  pour  (ié.signer  les  pre- 
miers f;i  oui)es  (ionl  se  compose  chaque  classe 
du  rejjiie  aniinal ,  il  ne  doit  élre  permis  a 
personne  d'en  dclourner  l'acception  pour 
l'appliquer  à  des  divisions  secondaires.  On 
conçoit  loulcfois  l'importance  que  M.  Schœn- 
herr  attache  à  une  famille  qui  fait  l'objet  de 
son  étude  spéciale  deptiis  vingt  ans  Mais 
malgré  le  grand  nombre  d'espèces  qu'elle 
renferme,  ce  n'est  après  tout  qu'une  faible 
portion  du  vaste  domaine  de  l'entomologie  ; 
et  l'élever  au  rang  de  classe,  c'est  faire  comme 
ce  curé  qui  décorait  du  nom  de  cathédrale 
l'église  de  son  village. 

C'est  au  reste  le  défaut  de  la  plupart  des 
auteurs  de  monographies,  de  se  faire  un  vo- 
cabulaire à  part  pour  nommer  les  divisions 
qui  précèdent  les  genres  ;  de  sorte  que,  grâce 
à  l'indépendance  qu'ils  se  donnent  sous  ce 
rapport ,  il  devient  impossible  de  coordon- 
ner entre  eux  leurs  travaux  partiels,  et  que 
la  plus  grande  confusion  règne  aujourd'hui 
dans  la  nomenclature  générale  de  la  science. 
(D.  etc.) 

CURCULIOIMTES ,  Dej.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Ciirculionides.  Foy.  ce  mot. 

CDRCUMA  (  altération  d'un  mot  arabe  ). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Zingibé- 
racées,  formé  par  I.inné  et  renfermant  au- 
jourd'hui au-delà  de  trente  espèces,  dont  près 
des  deuxtiersonlété  introduites  dans  nos  jar- 
dins. Ce  sont  toutes  d'élégantes  plantes  viva- 
ces,  acaules,  à  rhizomes  tuberculeux,  palmés 
ou  rampants-divisés  ;  à  feuilles  herbacées, 
ovales-lancéolées  ou ovées-arrondies,  glabres 
ou  subtomenleuses,  à  pétioles  engainants  , 
bifariés,  à  scape  simple,  latérale  ou  centrale, 
terminé  par  un  épi  simple  ,  dressé  ,  feuille  , 
garni  inférieuremenlde  bractées sacciformes, 
subimbriquées;  à  fleurs  jaunâtres  ,  bràctéo- 
iées,  serrées,  ternées  ou  quinées  entre  cha- 
que bractée.  Elles  appartiennent  toutes  à  l'an- 
cien continent,  où  on  les  rencontre  dans  les 
bois  humides etchaudsdes  Indes  orientales, 
de  la  Chine,  de  Java,  etc.  La  plupart  d'entre 
elles  oflrent  dans  leur  rhizome  les  qualités 
qui  sont  propresaux  Scilaminées  en  général, 
c'est-à-dire  un  principe  slimulantou colorant. 
Une  des  espèces  le  mieux  connues,  la  C./owga 
L. ,  est  ffrt  recherchée  par  la  thérapeutique 
et  l'industrie.  Son  rhizome  a  une  saveur 
acre,  un  peu  amère,  d'une  couleur  péne- 
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trante  ;  on  l'emploie  réduit  en  poudre 
comme  stimulant.  Mais  c'est  surtout  comme 
principe  colorant  qu'on  fait  usage  de  celte 
matière  ;  elle  fournil  le  plus  bel  orangé  qu'on 
connaisse,  mais  qui  a  malheureusement  peu 
de  fixité.  On  l'emploie  seule  ou  mélangée  à 
d'autres  couleurs  pour  leur  donner  plus  d'é- 
clat. Les  pharmaciens,  les  parfumeurs  en 
font  un  grand  usage  pour  colorer  leurs  pom- 
mades. Les  chimistes  en  préparent  un  papier 
fort  sensible  à  la  présence  des  alcalis,  qui 
le  teignent  instantanément  en  brun,  el  les 
acides  le  ramènent  au  jaune.  Enfin  on  le 
connaît  chez  les  droguistes  sous  le  nom 
de  Terra  mérita.  L'analyse  de  cette  substance 
adonne  à  Pelletier  et  à  Vogel  une  substance 
sui  geueri.s,  colorante  et  suhrèsincuse ;  une 
substance  ligneuse  ,  de  la  fécule  amylacée, 
une  matière  brune  extractive  (indéterminée), 
un  peu  de  gomme,  une  huile  volatile  très 
acre  ,  enfin  un  peu  d'hydrochlorate  de 
chaux. 

Voici  la  diagnostique  du  genre  t  Calice  tu- 
buleux,  tridenté;  tube  de  la  corolle  dilaté 
supérieurement;  lacinies  externes  sem- 
blables aux  latérales;  labelle  plus  grand, 
étalé;  filament  slaminal,  dilalé-pélaloïde, 
caréné,  trilobé  au  sommet,  à  lobe  intermé- 
diaire terminé  par  une  anthère  bi-éperonnée; 
ovaire  infère,  triloculaire;  ovules  nom- 
breux, analropes,  horizontaux ,  fixés  à  l'an- 
gle central  des  loges  ;  style  filiforme;  stig- 
mate capité  ;  capsule  triloculaire  ,  biculi- 
cide-trivalve;  graines  arillées.  (C.  L.) 

'CLRCLM.ACÉES  Ciircumaceœ,  Dûment. 
BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Zingibéracées , 
Endl. 

CLRE-OREILLE.  bot.  cr.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  g.  Hydne,  Hijdnum 
auriscalpium. 

CUIUCACA.  ois.—  Nom  de  pays  du  Tan- 
î  taie  d'Amérique,  Tanialus  locnlaior.  L.  (G.) 
!  CIIRIM  \TE.  poiss.— Ce  sont  des  Poissons 
I  de  la  famille  des  Salmonoides,  ayant  la  forme 
générale  des  Ombres  (  Sulmo  imibra)  de  nos 
1  eaux  douces  du  Jura  et  de  la  Suisse ,  dont  la 
bouche  est  très  peu  fendue ,  la  première  dor- 
I  saleaudessus  des  ventrales,  l'adipeuse  petite 
!  et  reculée.  Il  y  a  plusieurs  sections  à  faire 
I  dans  ce  genre,  car  les  uns  ont  la  mâchoire  sans 
!  dents,  d'autres  ont  de  petites  dents  comme 
j  les  Ombres,  et  M.  Cuvier  y  a  même  réuni 
I   des  espèces  à  mâchoires  armées  de   dents 
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saillantes  et  dirigées  en  avant.  Nous  ne  con- 
naissons encore  ces  Poissons  que  dans  les 
rivières  de   l'Amérique   équinoxiaie. 

(Val.) 

•CURIUS  (nom  d'un  consul  romain),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  létramères,  famille 
des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins  , 
établi  par  M.  Newmann  (  Tlte  eutovtologist , 
J840,  part.  2 ,  pag.  17)  sur  une  espèce  uni- 
ijuc  de  l'est  de  la  Floride  ,  nommée  par  lui 
deitiaius.  Cette  espèce  est  remarquable  par 
ses  cuisses  très  renflées,  et  armées  chacune 
intérieurement  d'une  dent  très  aiguë  ;  du 
reste  elle  se  rapproche  du  g.  Caliidie  ,  avec 
le  faciès  d'une  Donacie.  (D.) 

CHiRUCA.  OIS.— Nom  scientifique  du  g. 
Fauvette.  (G.) 

*ClJRSO\I.l.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  Labiatiflores,  établi  par 
Nuttal(^j«t;)ic.  philo^oph.  lraHsaci.,\ll,  422) 
pour  une  herbe  du  Pérou,  très  basse,  à  feuil- 
les alternes,  lancéolées,  denticulées,  to- 
menleuses  en  dessous;  à  pédicelles  termi- 
naux et  allongés  ;  à  capitules  couverts  d'un 
duvet  assez  rare  ;  à  fleurs  paraissant  de  cou- 
leur ronge. 

CURSORES.  OIS.  -  f^oy.  coureurs. 

CURSOUIPÈDES.  OIS.  —  Syn.  de  Cou- 
reurs. 

CIJRSORILS.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
g.  Coure-vite. 

CLRTÈliRE,  Blanch.  ir^s.  —  f^oyez  cu- 
térÈbre. 

'CURTIA.  BOT.  PH.— Synonyme  de  i5'c/iu- 
bleria. 

CLRTISIA  (  Curlis ,  éditeur  du  Boianical 
magazine),  bot. pu. — Genrede  la  famille  des 
Cornacées?,  formé  par  Alton  pour  une  seule 
espèce  originaire  du  Cap,  et  cultivée  en  Eu- 
rope dès  l"7ô  [C.  JiKjitiea  Ait.).  C'est  un 
grand  arbre  à  bois  dur,  tenace  ,  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  pétiolées ,  coriaces, 
penninervcs,  déniées;  à  fleurs  blanches, 
paniciilées-racénieiises.  (C.  L.) 

•CURTOCÈllE.  Curtocer,,  (xvoto';,  courbé; 
xi'poî,  corne),  ins.  — Genre  de  Diptères,  di- 
vision des  lirachocères  ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Aluscides,  sous-tribu  des 
Ocyptérées,  établi  par  M.  Macquarl  sur 
une  seule  espèce  envoyée  du  Bengale  au 
Muséum  de  Paris  par  MM.  Diard  et  Duvau- 
cel,  et  nommée  par  l'auteur  Cun.  bicincia. 
M.   Robineau-Desvoidy  a  fondé   sur  cette 
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I  même  espèce  son  g.  Duvaucelia.  C'est  une 
I  très  belle  jMuscide  dont  voici  une  courte  des- 
I  cription  :  Longueur  5  à  6  lignes,  noire.  Face 
I  blanche.   Côtés  du   front  dorés.   Antennes- 
fauves  et  brunes.  Thorax  un  peu  cendré, 
un  point  doré  aux  épaules.  Deux  bandes  do- 
rées sur  l'abdomen.  Écusson  et  jambes  jau- 
nes. Ailes  un  peu  jaunâtres.  (D.) 

'CLRTOIVÈVRE.  Canonevra  (  xvpTo'ç  , 
courbé  ;  vtupx  ,  nerf),  ins.  —  Genre  de  Dip- 
tères ,  division  des  Brachocères ,  famille 
des  Athéricères  ,  tribu  des  Muscides  ,  éta- 
bli par  M.  iMacquart,  qui  le  place  dans  la 
section  des  Créophiles  et  tout  à  la  fin  de  la 
sous-tribu  des  Muscies  ,  comme  se  rappro- 
chant des  Anthomyzides.  Il  en  décrit  16  es- 
pèces toutes  d'Europe,  qu'il  sépare  en  quatre 
groupes  ,  d'après  la  forme  de  la  cellule  pos- 
térieure de  leurs  ailes.  Nous  en  citerons  une 
de  chaque  ;  1"  groupe  :  Cun.  maculaia 
Macq.  [Musca  id.  Fab.  ,  Giupliomya  id. 
lîob.-Desv.),  commune  partout.  2'' groupe: 
Ciiri.  praiorurn  Macq.  (  itJuiCu  id.  Mcig.  ,. 
Du'.yphora  aijiiis  Rob.-Desv.)  ,  de  Fiance  el 
d'Allemagne.  Z'^  groupe  :  Cun.  Iioriorum 
Macq.  [AIusc.  id.  Meig.),  commune  dans  les  . 
jardins,  k'  groupe  :  Cun.  puùului-um  Macq. 
{Muscina  id.  Meig.),  commune  dans  les  pâ- 
turages. 

Les  Curtonèvres  fréquentent  .particuliè- 
rement les  fleurs.  Leurs  larves  se  dévelop- 
pent le  plus  souvent  dans  le  terreau  ,  le  fu- 
mier, et  quelquefois  dans  les  Champignons. 
iL>.) 

'Ct^TOlVOTUS  (xuoTo;,   bossu  ;   VÙTC;, 

dos).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  .M.  Stephens  [Muniiat 
oj  Biisiih  Coteopi.  or  ùeeilei,  etc.,  pag.  2l 
et  39  ) ,  qui  le  place  dans  la  famille  des  Har- 
palides,  et  y  rapporte  deux  espèces,  le 
Curt.  couvexiusculus  Marsham  ,  el  le  Cun- 
auhcus  Steph.  Ce  dernier  est  le  Car.  piceu& 
de  Fabricius.  (D.) 

'CIJRTOSCELIS  (xuprc;,  courbé  ;  C7X£).'.;. 
cuisse).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
méres,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
Silphales,  établi  par  M.  Hope  (  Coteopt.  tua- 
nuiil ,  part.  3,  pag.  83),  qui  lui  donne  pour 
type  le  Necrophorus  maryinutus  de  Fabri- 
cius. (D.; 

"CLRVATIF.  Curvalivus.  bot.— De  Can- 
dole  nomme  feuilles  curvatives  celles  qui,  vu 
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leur  peu  de  largeur,  sont  légèrement  roulées 
îur  les  bonis. 

•CLIIVEMBRIÉ.  BOT.  —On  dit  de  l'em- 
bryon qu'il  est  curvembrié  quand  les  cotylé- 
dons s(inl  appliqués  contre  la  radicule. 

*Cl]RVII\EHVÉ.O(n'jHcmv.B0T.-0nap- 
pelle  leuilles  cuninervées  celles  qui,  comme 
dans  l'Hémérocalie  du  Japon  ,  ont  les  ner- 
vures Courbées  de  manière  à  être  à  peu  prés 
parallèles  au  bord  de  la  feuille. 

CIIIIVIIIOSTUE.  OIS.  — Nom  spécifique 
d'un  Ik'c-croisé,  Loxia  curvirosiru  Gm. 

(G.) 

C  use  US.  MAM.  —  yoii.  couscous. 

•CLSCLTAIIIA.  POLYP.  —  Synonyme  de 
Jf^alkeria  ,  employé    par  M.    de  Blainville 
[Aciinologie ,  p.  497)  pour  un  genre  de  Po- 
lypes   bryozoaires    voisin   des   Cellariés. 
(F.  G.) 

CUSCUTE.  Cuscuta.  bot.  ph.  —  Genre 
rapporté  avec  quelque  doute  a  la  famille 
des  Convolvulacées  ,  formé  par  Toiirnefort 
(7;iî(.,  422),  et  renfermant  une  quarantaine 
d'espèces  environ.  Ce  sont  en  général  des 
plantes  cosmopolites  et  d'un  aspect  singu- 
lier. Elles  sont  entièrement  dépourvues  de 
véritables  feuilles,  ou  plutôt  ces  organes 
sont  remplacés  par  de  très  petites  squames 
souvent  peu  visibles  à  l'œil  nu  ;  leurs  tiges, 
longues,  filiformes  et  très  grêles,  s'enlacent 
par  mille  replis  autour  des  tiges  des  autres 
plantes,  sur  lesquelles  elles  vivent  en  vérita- 
bles parasites  ,  et  qu'elles  finissent  bientôt 
par  étoufl'er.  Quelques  unes  croissent  en 
France.  La  C.  europœa  est  commune  dans 
les  bois,  les  haies,  les  prairies,  où  on  la 
trouve  principalement  sur  les  luzernes.  La 
C.  epiilnimiim  vit  aux  dépens  du  Thym  ,  du 
Serpolet,  des  Bruyères,  etc.  Aussitôt  que 
l'on  s'aperçoit  que  quelques  plantes  en  sont 
attaquées ,  il  faut  se  hâter  de  les  raser  rez 
terre  si  elles  sont  ligneuses,  et  de  les  arra- 
cher si  elles  sont  herbacées  ;  sans  quoi  les 
Cuscutes  envahiraient  bientôt  toutes  les  au- 
tres, et  le  mal  serait  sans  remède.  L'Améri- 
que septentrionale  en  renferme  le  plus  grand 
nombre  d'espèces.  Kii  général,  les  fleurs  des 
Cuscutes  sont  blanches  ,  très  petites,  agré- 
gées, subcapitées  ou  épiées,  unibracléées. 
(G.  L.) 

"CUSCUTÉES.  Cuscuteœ.  bot.  pu.— Tribu 
des  Convolvulacées  {voy.  ce  mot)  formée 
li'aprés  le  genre  Cuscute  et  considérée  par 
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quelques  auteurs  comme  devant  former  une 
famille  distincte.  (Ad.  J.) 

CUSOS.  MAM.  —  f^oy.  cuscus. 

CUSl'ARIA.  BOT.  PH.  —  Le  genre  ainsi 
nommé  d'après  l'arbre  qui  fournit  la  fa- 
meuse écorce  d'Ango^lura  ou  Cusvaré  a  été 
reconnu  plus  tard  pour  le  même  que  le  Ga- 
lipea.    /o;/.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

CUSPARIEES.  Cusparieœ.  bot.  ph.  — 
De  Candolle  avait  établi  sous  ce  nom  dans 
les  Piulacées  une  tribu  qu'il  considérai' 
comme  distincte  de  celle  des  Diosmées.  Nous 
la  rapportons  aujourd  hui  à  ces  dernières 
en  la  composant  d  une  partie  des  Diosmées 
américaines   Foy.  rutacées.        (Ad.  J.) 

•CLSPIDARIA  ,  DC.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  A  ouletia  ,  Endl. 

"CLSIMDE.  Cuspis  (  cuspis  ,  queue  ).  iiot. 

—  On  donne  ce  nom  à  une  petite  pointe 
acérée,  allongée  et  un  peu  raide. 

"CUSPIDE.  Ctispidatus.  bot. —  On  appli- 
quecette  épithète  principalement  aux  feuilles 
dont  le  sommet  se  rétrécit  insensiblement, 
et  se  termine  en  une  pointe  aiguë  et  dure  ; 
telles  sont  celles  de  l'Ananas,  de  l'Agave,  etc. 

CLSSAMBIUM  ,  Ruinph.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Sclileicheia,  Willd. 

CUSSO  ,  Bruce,  bot.  ph.  —  Synonyme  de 
Brayera,  Runth. 

CUSSOIVIA  (Pierre  Cusson ,  ancien  pro- 
fesseur de  botanique  à  Montpellier),  bot. 
PH.  —  Cnmmers.,  synonyme  d'£'/ia?a,  Camb. 

—  Genre  de  la  famille  des  Araliacées,  formé 
par  Thunberg  ,  et  contenant  5  ou  6  espèces 
indigènes  du  Cap  et  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Ce  sont  des  arbrisseaux  à  tronc  sub- 
succulent, à  feuilles  alternes,  glabres,  pétio- 
lécs,  palmées,  3-7-l"oli(ilées  ;  à  fleurs  vertes, 
éiiioi'soii  racémeuses.  On  en  cultive  trois  en 
Europe.  Ces  plantes  ne  sont  intéressantes 
que  par  leur  port.  (C.  L.) 

CIJÏÉRÈBRE.  Culerebra  (cuits ,  peau  ; 
lerebia,  qui  perce),  ins.  — Genre  de  Dip- 
tère^, division  des  Brachocères  ,  famille  des 
Athéricercs,  tribu  des  OlCstrides  ,  établi  par 
Clarck  et  adopté  par  Latreille  ,  ainsi  que  par 
M.Macquart.  Ce  g.  appartient  à  la  division 
des  OEstrides  qui  ont  une  cavité  buccale,  le 
style  des  antennes  plumeux  et  dont  les 
larves  sont  cuticoles,  c'est-à-dire  vivent 
sous  la  peau  de  certains  Quadrupèdes. 
M.  Macquart  en  décrit  trois  espèces,  toutes 
d'Amérique, savoir:  Culerebracimiculi [OEs- 
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irus  id.  Fab.),  dont  la  larve  est  parasite 
des  Lièvres  et  des  Lapins  en  Géorgie;  Cut. 
buccaia  Macq,  r.  pavivura  C\arck[OEM.  buc- 
catiw Fab.),  de  la  Caroline,  dont  la  larve  vii 
sous  la  peau  d'une  espèce  de  Lièvre  de  ce 
pays  ;  enfin,  Cni.  eppliippium  Lat. ,  de 
Cayenne  ,  dont  la  larve  n'est  pas  connue. 

J\'iitii.  C'est  sans  doute  par  suite  d'une 
erreur  lypograpbique  que  le  g.  dont  il  est 
ici  question  est  désigné  sous  le  nom  de  Cur- 
l'cbre  dans  VHisioire  des  Dipières  ,  par 
M.  Blanchard  (vol.  3  des  Animaux  arliculés, 
faisant  suite  au  Bnfjon-Duménil.)         (D.) 

CLTICUI-E.  Citticula.  bot.  ph.— Syno- 
nyme d'Epiderme.  (G.  L.) 

"CLTLKlilA  (nom  propre),  bot.  cr. — 
(Phycées.)  Ce  g.,  de  la  Iribu  des  Dictyotées, 
faisait  aulrefois  partie  du  genre  Dicvjoiu, 
Lamx  M.  Aganlh  père  l'inscrivit  plus  tard 
parmi  ses  Zonaria ,  où  il  était  resté  jus- 
qu'à la  révision  faite  par  M.  Greville  de 
toutes  les  Algues  continues  du  Species  AL- 
garum  ,  révisii)n  en  suite  de  laquelle  il  établit 
le  g.  qui  nous  occupe,  en  prenant  pour  type 
leDictyoiatnultilidu  Lamx.  Voici  ses  carac- 
tères essentiels  :  Fronde  membraneuse  , 
plane,  flabelliforme,  simple  et  comme  spon- 
gieuse à  sa  base  ,  irrégulièrement  laciniée  et 
déchiquetée  au  sommet,  d'une  couleur  verte- 
olivâtre.  Fructifications  amphigcnes,  épar- 
ses,soriformes,composées,selonM.J.Agardh 
[Alg.  Médii.,  p.  39),  qui  a  étudié  leur  évo- 
lution, de  deux  sortes  de  filaments  ,  les  ex- 
térieurs plus  longs,  articulés,  recouvrant  le 
glomérule  par  leur  inflexion  ;  les  intérieurs, 
remplis  de  granules  disposés  d'abord  en  sé- 
ries transversales,  devenant  les  spores.  Cel- 
les-ci ,  parvenues  à  la  maturité,  ont  la  forme 
cylindracée  ,  un  peu  renflée  au  sommet,  et 
sont  supportées  par  un  pédicelle  du  double 
pi  us  court  qu'elles.  La  matière  granuleuse  qui 
les  remplissait  s'organise  en  un  corps  divisé 
transversalement  et  longitudinalement ,  et 
qui  finit  par  s'isoler  de  la  plante  mère 
pour  la  reproduire.  M.  Oecaisne  avait- d'a- 
bord placé  ce  genre  dans  les  Chordariées, 
mais  il  est  revenu  à  l'opinion  du  botaniste 
suédois ,  adoptée  aussi  par  M.  Meneghini 
[Alglie  liai.,  p.  195  .  Ce  dernier  auteur,  sui- 
vant en  cela  le  sentiment  de  M.  De  Notaris , 
admet  dans  ce  g.  deux  espèces  qui ,  d'après 
M.  J.  Agardh,  appartiendraient  à  son  g.  Zo- 
naria, ce  sont  les  C.  adxpersn  et  C.  pardatis 
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LJntrs.  Les  faits  relatifs  à  la  végélatimi  et  à 
la  fructification  de  ce  g.  sont  d'ailleurs  sa- 
vamment discutés  par  M.  Meneghini  7.  c), 
et  semblent  pleinement  confirmer  l'opinion 
exprimée  par  les  deux  célèbres  botanistes 
italiens.  (C.  M.) 

XIJTIJBEA,  MarL  et  Juss.  bot.  ph. — 
Synonyme  de  Couloubea,  Aubl. 

CUVIERA  (Georges  Cuvier,  célèbre  natu- 
raliste). BOT.  PH.  —  Roel ,  synonyme  et  sec- 
tion d'Elymus,  L. — Genre  formé  par  De  Can- 
dolle  dans  la  familledes  Rubiacées(tribudes 
Gueitardées-Euguettardées)  pour  un  arbris- 
seau de  l'Afrique  tropicale,  où  il  croit  dans  la 
partie  occidentale  (Sierra-Leone).  Les  ra- 
meaux en  sont  divergents  ;  les  feuilles  oppo- 
sées, subsessiles,  ovales-oblongues,  aiguës  ; 
les  stipules  connées  en  une  gaine  courte,  bi- 
dentée;  les  fleurs  nombreuses,  disposées  en 
panicule  terminale,  corymbeuse.  Ce  genre 
est  surtout  remarquable  par  son  stigmate 
pentagone  et  en  forme  d'éteignoir.  Le  tube 
de  la  corolle  est  pourvu  intérieurement 
d'une  membrane  séparable.  (C.  L.) 

"CUVIÉlilE.  Cuvierio.  moll.  —Genre  de 
l'ordre  des  Ptéropodes,  établi  par  M.  Rang 
{l\lan.  de  L'Uisi.  nat.  des  Moll.,  p.  116) 
pour  une  coquille  commune  dans  la  mer 
des  Indes  et  dans  la  mer  du  Sud,  et  qu'il 
nomme  G.  columellé.  Il  donne  à  ce  genre 
pour  caractères  :  Animal  allongé,  muni  de 
deux  nageoires  assez  grandes  et  d'un  lobe 
intermédiaire  demi-circulaire;  les  branchies 
extérieures  situées  à  la  partie  ventrale  et  à 
la  base  du  lobe  intermédiaire  ;  l'organe  de 
la'  génération  incomplètement  connu;  la 
bouche  munie  de  pièces  dentiformes  propres 
à  la  mastication. 

Coquille  en  forme  d'étui  cylindrique,  un 
peu  aplatie  près  de  son  ouverture,  qui  est 
cordilorme,  etdontles  bordssonl  tranchants; 
le  côté  opposé  a  l'ouverture  fermé  par  un 
diaphragme  convexe  à  l'extérieur,  non  ter- 
minal, étant  débordé  par  les  parois  du  cy- 
lindre. 

Depuis  l'établissement  de  ce  genre ,  il  a  été 
trouvé  dans  les  sables  coquilliers  du  Pié- 
mont une  seconde  espèce  de  Cuviérie  à  l'état 
fossile.  (G.  d'O.) 

'CUVIÉRIE.  Cuvieria.  kchin.  —  Genre 
d'Holothuries  établi  par  Péron.  f^oy.  holo- 
thurie.  _  (P.  G.) 

CLVIÉRIE.  Cuvieria.  acal.  —  Genre  de 
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Médusaires  du  groupe  des  Bérénices,  pro- 
posé  par  Pcron  et  Lesiieur.  (P.  G.^ 

CYAHIK.  Cijuinn.s.  crust.  —  Genre  de 
l'ordre  des  LaDmodipodes ,  établi  par  La- 
marck,  elran<;é  par  M.  Milne-Edwards  dans 
;a  famille  des  F-aemodipodes  ovalaires  ou 
Cyamiens.  Les  Crustacés  qui  composent 
cette  coupe  générique,  connus  depuis  long- 
temps sous  le  nom  vulgaire  de  Poux  de  la 
Baleine,  ont  la  tèle  petite  et  soudée  au  pre- 
mier anneau  du  thorax,  qui  est  renflé,  et 
donne  à  l'aillcle  céphalique  ainsi  composé 
un  aspect  pyriforme.  Les  antennes  sont  in- 
sérées à  l'extrémité  de  la  face  supérieure  de 
la  tête;  celles  de  la  première  paire  sont 
grandes  et  composées  de  quatre  articles  cy- 
lindriques, dunt  le  dernier  est  très  petit.  (,es 
antennes  de  la  seconde  paire  .  insérées  au- 
dessous  des  précédentes,  sont  extrêmement 
petites,  et  se  composent  aussi  de  quatre  arti- 
cles dont  le  dernier  est  conique  ;  au-devant 
et  au-dessous  de  leur  base  on  aperçoit  un 
petit  tubercule,  qui  paraît  être  un  organe 
auditif.  Les  yeux  sont  circulaires,  et  se  trou- 
vent sur  les  parties  latérales  et  supérieures 
de  la  tête,  dont  la  bouche  occupe  l'extrémité. 
Celle-ci  est  garnie  d'un  labre  à  peu  près 
quadrilatère,  d'une  paire  de  mandibules 
fortement  dentées  ,  d'une  lèvre  inférieure 
presque  semblable  à  celle  des  Chevrolles , 
de  lieux  paires  de  mâchoires  insérées  pres- 
que sur  la  même  ligne  transversale,  et  d'une 
paire  de  pattes-mâchoires.  Les  mâchoires 
de  la  première  paire  sont  fortes  ,  convexes  , 
recourbées  en  dedans  vers  le  bout ,  qui  est 
armé  d'épines,  et  portant  sur  leur  bord  ex- 
terne un  petit  appendice  bi-articulé.  Les 
mâchoires  de  la  seconde  paire  sont  placées 
entre  la  base  des  précédentes,  et  sont  pres- 
que rudimentaires  ;  elles  ne  se  composent 
que  d'un  pédoncule  commun  occupant  la 
ligne  médiane  ,  d'une  lame  tronquée  au 
bout  ,  et  d'un  petit  appendice  fixé  sur  le 
bord  antérieur  de  cette  lame.  Les  pattes- 
mâchoires  se  composent  d'une  pièce  basi- 
laire  médiane  et  transparente  sur  chaque 
côté  de  laquelle  naît  une  branche  palpiformc 
cylindrique  assez  allongée,  et  divisée  en  cinq 
articles.  Le  thorax  n'offre  que  six  anneaux 
distincts  de  la  tète  ;  ces  segments  sont  apla- 
tis ,  très  larges  ,  et  profondément  séparés 
entre  eux  latéralement.  Les  pattes,  au  nom- 
bre de  cinq  paires  ,  sont  toutes  imparfaite- 
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ment  extensibles  et  plus  ou  moins  préhen- 
siles ;  colles  de  la  première  paire  s'insèrent 
sous  la  tète  ;  elles  sont  grêles,  composées  de 
cinq  articles,  et  terminées  par  une  pelitp/ 
main  subchéliforme.  Les  pattes  de  la  se- 
conde paire  sont  grosses,  cn-chues,  et  com- 
posées seulement  de  quatre  pièces  distinc- 
tes ;  la  main  qui  les  termine  est  très  renfler 
et  dirigée  en  dehors.  Le  second  et  le  troi- 
sième article  du  thorax  ne  portent  pas  de 
pattes ,  mais  donnent  attache  ,  par  leurs  ex- 
trémités latérales,  à  des  appendices  respira- 
toires qui  sont  cylindriques,  très  allongés, 
et  en  général  recourbés  au-dessus  du  dos; 
tantôt  ces  appendices  sont  simples  ,  d'autres 
fois  profondément  divisés  en  deux  stylets 
semi-membraneux  ,  et  chez  le  mâle  on  aper- 
çoit à  leur  base  une  petite  lamelle  cornée, 
quelquefois  deux  ;  enfin  ,  chez  la  femelle, 
ces  lames  sont  remplacées  par  de  grandes 
feuilles  qui  constituent ,  par  leur  réunion  , 
une  poche  ovifère.  Les  pattes  des  trois  der- 
nières paires  s'insèrent  de  chaque  côté  des 
trois  derniers  anneaux  thoraciques  ,  et  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  la  seconde 
paire  ;  elles  sont  seulement  un  peu  moins 
grosses,  et  présentent  cinq  articles  distincts. 
L'abdomen  se  présente  sous  la  forme  d'un 
tubercule  à  l'extrémité  duquel  se  trouve 
l'anus  ;  à  sa  base  on  remarque  deux  petits 
appendices  styliformes,  dans  lesquels  vien- 
draient se  terminer  les  canaux  déférents 
Les  valves  se  trouvent  à  la  face  inférieure 
de  l'antipénultième  anneau  Ihoracique  près 
de  la  ligne  médiane  ,  et  sont  protégées  cha- 
cune par  une  lamelle  inclinée  en  dedans,  de 
façon  à  constituer  avec  sa  congénère  un  pe- 
tit tubercule.  La  structure  intérieure  de  ces 
Crustacés,  étudiéedernièrernenl  parM.  Rous- 
seau de  "Vauzème,  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  Isopodes.  Ces  Crust.icés  singuliers, 
parasites,  vivent  sur  la  peau  rugueuse  des 
Baleines,  et  la  rongent  pins  ou  moins  pro- 
fondément; les  uns  se  tiennent  agglomérés 
sur  la  tête  de  ces  grands  Cétacés;  les  autres 
sont  errants,  et  se  cramponnent  dans  les  re- 
plis des  parties  génitales,  aux  aisselles, etc. 
Ce  genre  se  compose  de  quatre  espèces,  et 
vit  en  famille  très  noml)reuse  sur  les  Ba- 
leines ;  nous  citerons  comme  pouvant  lui 
servir  de  type  le  G.  errant,  C.  erraiicus 
Rouss.  de  Vauz.,  C.  ceii  Auct.  Celte  espèce 
I    se  tient  particulièrement  sous  les  nageoire."; 


592 


CYA 


et  autour  des  parties  génitales  de  la  Ba- 
leine. (H-  L.J 

*CYAMIE\S.  Cyamii.  crust.— Ce  nom 
correspond  &  la  famille  des  Laemodipodes 
ovalaires  de  M.  Milnt-Edwards  ,  qui  ne  ren- 
ferme qu'un  seul  genre  ,  et  dont  les  espèces 
qui  le  composent  ont  le  corps  déprimé  et 
sont  toutes  parasites  ;  cette  coupe  générique 
est  celle  des  Cyamus.  Ployez  ce  mot.   (H.  L.) 

'CYAiMOBOLLS  (x«a(.u.oÔo).o;,  qui  donne 
son  sufTrage?  qui  donne  de  la  voix?),  l.^s. 
— Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionites  Gonatocères,  division  des 
Apostasimérides,  subdivision  des  Cryplo- 
rbynchides,  établi  par  Schœnherr  [Sipton. 
gen.  et  sp.  C'uicul. ,  lom.  IV,  p.  177  ).  Qua- 
tre espèces  de  l'île  de  Java  en  font  partie,  les 
C.  Falleni ,  Dehaanii ,  Stiirinii  et  Cfiar- 
peniieri.  (C.) 

•CYAMOPSIS(xvai;toç,  feve;ô'|t;,  forme). 
BOT.  PH.— Genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  de»  Phaséolécs-Kennédiées,  formé 
par  De  Candolle  {Prodr.,  II,  215  ,  et  renfer- 
mantdeux  espèces,  découvertes  dans  l'Asie  et 
l'Afrique  tropicales.  Ce  sont  des  herbes  an- 
nuelles, couvertes  de  poils  médiDxes;  à 
feuilles  pinnées,  3-5- foliotées,  très  finement 
stipellées  ;  à  stipules  1res  petites,  persistan- 
tes ;  à  fleurs  petites  ,  disposées  en  racèmes 
axillaires,  plus  courts  que  la  feuille.  On 
cultive  dans  quelques  jardins  la  C.  psora- 
lioides  DC.  de  l'Inde,  à  fleurs  bleues  [Doli- 
chos fabœfortiiU  Lhéril.).  (C  L.) 

*CYAI\AM"lltS  (  xuavcç ,  bleu  ;  âveoç , 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  incomplètement 
Connu,  et  rapporté  avec  quelque  doute  à  la 
famille  des  Polémoniacées.  On  en  doit  la 
formation  à  Wallicb  (Cu/a/.,  1472-3),  qui  en 
fit  connaître  trois  espèces.  Ce  sont  des  herbes 
annuelles  du  Népaul ,  peu  ramifiées,  pro- 
combanles  ou  ascendantes;  à  feuilles  alter- 
nes ,  ovées-oblongues,  très  entières  ou  den- 
ticulées,  ou  cunéiformes,  incisées-lobées;  à 
fleurs  élégantes,  peu  nombreuses,  solitaires, 
souvent  terminales  ;  à  calices  noirs  ,  velus  ; 
à  corolles  bleues.  (C.  L.) 

*CYA^E.\  i^xvavô;,  bleu),  bot.  ph.  — 
Reneaulme  ,  synonyme  de  Geniiuna  et 
à'Endoiiiche ,  section  du  même.  —  Genre 
de  la  famille  des  Lobéliacées,  tribu  des  Dé- 
lisséées ,  formé  par  Gaudichaud  (  //.  ad 
Freyf.,  457,  t.  75)  pour  renfermer  une 
seule   plante  découverte  par  lui  aux  îles 
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Sandwich.  C'est  un  arbre  lactescent ,  à  ra- 
meaux parsemés  de  tubercules  épineux;  à 
feuilles  alternes,  pennatiparties ,  dont  les 
lobes  dentés  ;  à  fleurs  bleues ,  disposées  en 
racèmes  axillaires  ,  un  peu  raides  ,  dont  les 
pédicelles  unibractéés  à  la  base.     (C.  L.) 

CYAIVÉE.  Cyaiiea  I  xuoivEoç,  bleu),  acal. 
—  Genre  de  Méduses  proposé  par  Péron  et 
Lesueur  dans  leur  Histoire  des  Méduses, 
et  dans  lequel  on  ne  place  qu'un  très  petit 
nombre  d'espèces.  M.  de  Blainvilie  (  Aciino- 
logie ,  p.  300  )  le  caractérise  ainsi  : 

Corps  circulaire,  hémisphérique,  échan- 
cré  ou  lobé  et  auriculé;  sans  cils  ni  cirrhes 
tentaculiformes  à  sa  circonférence,  large- 
ment excavéen  dedans;  mais  avec  huit  fais- 
ceaux de  cirrhes  sous-marginaux.  L'excava- 
tion interne  communiquant  à  l'extérieur  par 
un  seul  orifire  quadrangulaire  médian,  de 
l'angle  duquel  partent  4  ou  S  appendices 
simples,  brachidés  et  comme  chevelus.  4 
ovaires  ;  cavité  stomacale  quadrilobée  et 
pourvue  de  cœcums  sacciformes  et  vasculi- 
formes. 

Il  en  existe  une  espèce  dans  la  Manche. 

Certaines  Cyanées  ont  les  appendices  ca- 
pillaires à  peu  près  égaux  ;  d'autres  en  ont 
de  beaucoup  plus  longs  les  uns  que  les  au- 
tres. Marlins  a  étudié,  au  détroit  de  Behring, 
une  espèce  ainsi  caractérisée ,  laquelle  est 
devenue  pour  M.  lirandt  le  type  de  son  genre 
Cyaiiopsis.  (P.  G.) 

CYAIVÉE.  MIN.  —  Syn.  de  Lazulite. 

CYA\ELLA  (  xvavo'ç  ,  bleu  ).  bot  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées  ?,  tribu  des 
Anlhéricées,  formé  par  Linné  {Gen.,  2401.  et 
renfermant  5  ou  6  espèces,  toutes  introduites 
et  cultivées  dans  les  jardins  d'Europe  pour 
l'élégance  de  leurs  fleurs.  Elles  sont  indi- 
gènes du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont 
des  herbes  à  rhizome  tubéreux-bulbeux  ,  à 
feuilles  radicales  lancéolées-elliptiques  ou 
linéaires,  engainantes  à  la  base  ;  à  scape  ra- 
meux  ,  portant  des  fleurs  racémeuses,  brac- 
téées  .  bleues  ou  jaunes.  Bien  que  les  Cya» 
nelles  soient  des  plantes  bien  connues  ei 
cultivées  en  Europe  ,  comme  nous  l'avon* 
dit,  néanmoins  le  genre  est  incomplétemenÊ 
déterminé  et  a  besoin  d'être  révisé.  (C.  L.y 
CYAÎVIDE.  ciiiM.  —  f^oy.  cva^ogÈne. 

*CYAIVlPI»ELS(xuavo'ç,  bleu  ;i'Tt7tiv;, cava- 
lier). INS.  — Nom  par  lequel  M.  de  Castelnau 
a  remplacé  celui  de  Spariecerui,  donné  par 
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M.  Schœnhcrr  à  un  g.  de  Curculionides  de 
la  tribu  des  Byrsopsides,  ordre  des  Gonato- 
ccres,  attendu  que  ce  dernier  nom  avait  été 
appliqué  antérieurement  par  lui  (M.  de  Cas- 
telnau)  à  un  g.  d'Hémiptères.  Le  g.  de  Cur- 
culionides dont  il  s'agit  a  pour  type  le  Spar- 
tecerus  angiistaiiis  Scli.,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (D.) 

"CVAMRISfxvavi'Çco.je  deviens  bleu).  INS. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Tubiféres  (Cycliques  de  Latreille),  sous- 
tribu  des  Clythraires  ,  établi  par  nous  et 
adopté  par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Cata- 
logue, en  mentionne  9  espèces.  Les  7  pre- 
mières sont  propres  à  l'Europe  ,  la  S'  est  in- 
digène de  la  Sibérie,  la  d'  et  dernière  a  été 
trouvée  en  Barbarie  aux  environs  d'Oran. 
Nous  citerons  comme  types  les  C.  cyatiea  et 
4111  ri  ta  de  l.mné  [Chi-ysomela).  (C.) 

CYANITE.  Mi^.  —  Foy.  disthÈnk. 

'CYAMTIS,  Reinw.  bot.  ph.— Syn.  d'^- 
^amia,  Wall. 

'CYAI\OCORAX,  Boié.  ois.—  f^oy.  CYA- 
NURUS  ,  S\v.  (G.) 

*C1'A\0GÈ\E.  Cyanogeiiium  (  xvavoç  , 
bleu;  ytvEa,  qui  (xoduit).  chim. — Le  Cyano- 
gène est  une  combinaison  d'un  équivalent 
<i'.\zoteet  de  2  équivalents  de  Carbone,  dont 
Ja  découverte  a  été  faite  en  1815  par  M.  Gay- 
Lussac  On  l'obtient  en  chaufl'anl, dans  une  pe- 
tite cornue  de  verre  ,  quelques  grammes  de 
cyanure  de  Mercure  bien  desséché.  Ce  sel 
se  décompose  en  Mercure  coulant  et  en  un 
gaz  incolore  qui  est  le  Cyanogène.  Il  lais.se 
en  outre  une  trace  de  poussière  noire  qu'on 
a  appelée  Paracyauogène ,  parce  qu'elle  est 
formée  de  Carboneetd'Azote  dans  les  mêmes 
proportions  que  le  Cyanogène. 

La  découverte  du  Cyanogène  est  regardée 
comme  l'une  des  plus  brillantes  et  des  plus 
.ioniarquables  qui  ait  jamais  été  faite  en  chi- 
jiiie,  parcequ'elle  a  montré  le  premier  exem- 
ple d'une  combinaison  jouant  de  la  manière 
la  plus  netie  le  rôle  de  radical ,  c'est-à-dire 
de  corps  simple.  Les  propriétés  du  Cyanogène 
Je  rapprochent  beaucoupduChlore.du  Brome 
■et  surtout  de  l'Iode. 

Le  Cyanogène  n'est  pas  un  gaz  permanent. 
Sous  une  pression  de  4  atmosphères,  à  la 
température  ordinaire,  il  se  liquéfie.  On  l'ob- 
lienl  facilement  sous  ce  dernierétat  en  chauf- 
fant le  cyanure  de  Mercure  dans  un  tube  à 
deux  branches. 
T.    IV. 
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Le  Cyanogène  a  une  odeur  pénétrante,  ca- 
ractéristique, qui  rappelle  un  peu  celle  de 
l'Acide  hydrocyanique,  mais  qui  est  plus 
vive.  Il  est  inflammable  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue  fortement  nuancée  de  pour- 
pre. Sa  formule  Cy  =  Az  C'  représente  î' 
volumes  de  ce  gaz,  d'où  il  suit  que  pour  le 
brûler  complètement,  c'esl-à-dire  pour  le 
convertir  en  Azote  libre  et  en  .\.cide  carboni- 
que ,  il  faut  le  mettre  en  contact  avec  deus 
fois  son  volume  d'Oxygène.  Il  donne  alors  le 
double  de  son  volume  d'Acide  carbonique  et 
son  propre  volume  d'Azote: 


AzC 
2  vol. 


O      _     As  CîO^ 

U  vol.  2  vol.  4  vi)l. 


C'est  en  enflammant  ce  mélange  par  l'é- 
tincelle électrique,  dans  un  eudiomètre, 
qu'on  a  déterminé  la  compo.sition  du  Cya- 
nogène. On  est  arrivé  au  même  résultat 
en  faisant  passer  le  Cyanogène  sur  de  l'oxyde 
de  Cuivre,  à  une  température  élevée  ;  on  » 
obtenu  de  l'Acide  carbonique  et  de  l'Azotfe 
dans  le  rapport  de  2  à  1.  Comme  d'ailleurs 
'"  ne  se  produit  pas  d'eau  dans  cette  expé- 
nf  nce  ,  on  en  conclut  que  le  Cyanogène  ne 
renferme  pas  d'Hydrogène. 

La  densité  du  Cyanogène  est  de  1,806. 
Elle  est  en  harmonie  avec  sa  composition 
donnée  ci-dessus. 

L'eau  dissout,  à  la  température  ordinaire, 
environ  4  fois  son  volume  de  Cyanogène; 
l'Alcool  en  prend  23  volumes.  La  solution 
aqueuse  de  Cyanogène  se  décompose  peu  à 
peu  à  la  lumière  ,  et  de  cette  décomposition 
résultent  des  composés  nombreux  parmi  les- 
quels nous  citerons  l'Urée,  les  Acides  oxali- 
que et  hydrocyanique,  l'Ammoniaque.  Le 
Cyanogène  est  absorbé  par  les  .alcalis  ,  et  il 
se  forme  alors  un  Cyanure  et  un  Cyanate. 

Il  ne  s'unit  pas  directement  à  l'Hydrogène; 
mais  lorsqu'on  décompose  un  Cyanure  par 
un  Hydracide  ,  par  exemple  le  Cyanure  de 
Mercure  par  l'Acide  hydrochlorique  ,  on  ob- 
tient un  composé  formé  d'équivalents  égaux 
d'Hydrogène  et  de  Cyanogène,  l'Acide  hy- 
drocyanique, dont  la  formule  Hci/ représente 
4  volumes  de  vapeur. 

Le  Cyanogène  forme  avec  l'oxygène  l'Acide 
cyanique  [Cyo,  Ho),  l'Acide  fulminique 
(  CyO\  2  Ho),  l'Acide  cyanuiique  (  Cy^o^, 
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L'Acide  paracyanurique  ou  Cyanide  pré- 
sente la  même  composition.  Ces  quatre  corps 
sont  isomériques,  c'est-à-dire  qu'avec  une 
composillon  élémentaire  semblable,  ils  pré- 
sentent des  propriétés  difTérentes.  Le  Ciilore, 
le  Brome  ,  l'Iode  ,  le  Soufre  et  plusieurs  au- 
tres métalloïdes  sont  susceptibles  de  se 
combiner,  clquelquefoisen  plusieurs  propor- 
tions, avec  le  Cyanogène. 

Les  métaux  forment  avec  ce  <:a7.  des  com- 
posés très  nombreux,  parmi  lesquels  on 
doit  part-iculièrement  distinguer  les  Cyanu- 
res (Mry) ,  les  Cyanoferrurcs  (  2Mcy  +fecy) 
et  les  Cyanoferrides  (  3Mci/  +fe^cy3  ). 

Les  Cyanures  alcalis  et  terreux  sont  solu- 
bles dans  l'eau  ;ilsontuneréactionalcalineet 
une  odeur  prussique.  Ce  sont  de  très  vio- 
lents poisons.  Lorsqu'ils  soiit  bien  desséchés, 
ils  ne  sont  pas  décomposés  par  la  chaleur; 
celui  de  potassium  est  quelquefois  employé 
en  médecine  au  lieu  d'acide  prussique.  On 
l'oblienl  en  calcinant  au  rouge  blanc  le  Cya- 
noferrure  de  potassium  soit  seul,  soit  mêlé 
à  un  équivalent  de  Carbonate  de  potasse. 

La  plupart  des  Cyanures  métalliques  sont 
insolubles  et  peuvent  être  obtenus  par  dou- 
ble décomposition,  llfaut  en  excepter  le  Cya- 
nure de  Mercure,  qui  est  très  soluble  dans 
l'eau,  et  qu'on  obtient  ordinairement  en  dé- 
composant par  l'Oxyde  rouge  de  Mercure  le 
bleu  de  Prusse  (  combinaison  de  Proto-Cya- 
nure et  de  Percyanure  de  fer  ).  F,es  Cyano- 
ferrurcs alcalins  et  terreux  sont  tous  solubles 
dans  l'eau.  Ils  ne  répandent  pas  d'odeur  à 
l'air  et  s'y  maintiennent  sans  aucune  altéra- 
tion. Les  Acides  ne  les  décomposent  qu'avec 
lenteur  eldifTiculté.  Ils  nesont  pas  vénéneux. 
Celui  de  ces  sortes  de  sels  dont  on  fait  le  plus 
fréquent  usage  dans  les  arts  et  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie,  est  le  Cyanoferrure  de 
potassium  ou  Prussiate  ferrure  de  potasse. 
Il  a  pour  formule  :  2Kcy  +  fe  Cy  +  3Ho. 
Il  sert,  comme  réactif,  pour  reconnaître  et 
distinguer  un  grand  nombre  de  dissolutions 
métalliques.  Il  y  forme  des  précipités  diver- 
sement colorés  dont  la  formule  générale  est: 
2Mci/  -I-  Fc  Cy. 

On  le  prépare  dans  les  usines  en  calci- 
nant avec  le  Carbonate  de  potasse  des  ma- 
tières animales  préalablement  desséchées  , 
du  sang,  de  la  chair  musculaire,  des  cor- 
nes, des  sabots.  Le  produit  de  la  calcinalion 
est  lessivé  a  l'eau  bouillante,  filtré  et  cris- 
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lallisé  plusieurs  fois.  Il  donne,  comme  pro- 
duit principal ,  de  beaux  cristaux  d'un  jaune 
citron.  C'est  le  sel  en  question.  Il  est  ordi- 
nairement pur  dans  le  commerce  ou  plutôt 
il  relient  des  traces  de  Sulfate  de  potasse. 

Le  Cyanoferride  de  potassium  (  Fcrricya- 
nure  de  potassium  ,  sel  rouge  de  Gmélin  )  a 
pour  formule:  'iKcy^ J'e'cyS.  Il  est  toujours 
anhydre.  On  l'obtient  en  traitant  par  le 
Chlore  une  solution  aqueuse  du  sel  jaune 
précédent.  Le  Chlore  enlève  à  ce  dernier  le 
quart  du  potassium  qu'il  renferme,  et  ce  qui 
reste  constitue  le  Cyanoferride  de  potassium. 
L'équation  2,2Kc.!/  +fe  cy  ]  +  Cl=  Kcl  + 
ZK.cy-^jf>cy*  rend  compte  de  celle  réaction. 

On  se  sert  du  Cyanoferride  de  potassium 
pour  former  dans  les  dissolutions  métalli- 
ques des  précipités  que  leur  couleur  permet 
quelquefois  de  distinguer  les  uns  des  autres. 
Ces  précipités  correspondent  au  sel  rouge 
lui-même,  et  ils  ont  pour  formule  générale: 
3Mcî/-f/e'Ci/3. 

Semblable  au  Cyanoferrure,  le  Cyanofer- 
ride de  potassium  ne  trouble  pas  les  dissolu- 
tions étendues  des  sels  alcalins  et  terreux. 
(Pel.) 

'CYAIVOMÈTRE.  Cyammelrum  (xvavoç, 
bleu  ;n£Tpov,  mesure),  phys. —  Instrument 
inventé  par  Saussure  pour  déterminer  les 
différents  degrés  d'intensité  du  bleu  que 
nous  oIT're  la  voûte  céleste. 

CYA\OPSIS.  ACAL.— Sous-genre  dcCya- 
nées.  f^oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

CYAIVOPSIS  {cyanus,  bleuet;  siiç,  res- 
semblance ).  BOT.  PH.  —  Cass. ,  synonyme  et 
section  /3  du  genre  Amberboa,  Pers. — Genre 
de  la  famille  des  Synanlhérées  ,  tribu  des 
Vernoniacécs,  formé  par  lilume  [msc.  ex  DC, 
Prodr.,  V,  C9),  et  contenant  6  ou  G  espèces 
seulement.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  de 
l'Inde,  dressées,  ramifiées  ;  à  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  ovées  ou  lancéolées,  glabres 
en  dessus,  plus  ou  moins  velues  en  dessous-, 
a  fleurs  bleuâtres,  disposées  en  capitules  peu 
nombreux  au  sommet  des  rameaux,  pédi- 
cellés,  ébractéés,  corymbeux.  On  cultive  en 
Europe  la  C.  pubescens  DC.  (C.  L.) 

CYAXOSE.  MIN. — Nom  donné  par  M.  Beu- 
dant  au  Cuivre  sulfuré. 

*CYA\OSPEnMUlM(xvo<vo'î,bleU;^7r£paa, 

graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées ,  tribu  des  Phaséolécs-P.hyu- 
chosiées,  formé  par  Wight  et  Arnotl ,  et   ne 


renfermant  encore  que  deux  espèces  ,  reti- 
rées par  les  auteurs  du  g.  Cijlhia  d'Alton. 
Ce  sont  des  sous-arbrissoauv  volubiles  de 
l'Inde,  à  feuilles  pennées-triloliolécs;  à  fo- 
lioles amplement  ovées,  aiguës  ou  acurni- 
nées  ,  4  stipules  lancéolées,  à  stipclles  séla- 
cées ,  à  fleurs  petites,  dont  le  calic^e  plus 
grand  que  la  corolle  (qui  est  persistante), 
disposées  en  raccmes  axillaires,  simples,  ac- 
compagnées de  bractées  largement  ovales;  à 
légume  tomenteux  dont  les  graines  viola- 
cées. (C.  L.) 

'CYANOTIIARINUS  (  xvavo; ,  bleu  ;  Ga^u.- 
voç ,  buisson  ).  BOT.  pu.  — Ce  genre  de  Dios- 
rnées  est  à  peine  distinct  du  Horonia,  puis- 
qu'il n'en  dilTéro  que  par  la  couleur  bleue 
de  ses  fleurs  et  par  la  structure  de  son  filet, 
qui  ne  s'épaissil  pas  en  glande  à  sa  jonction 
avec  l'anlhcre.  On  en  connaît  deux  espèces 
trouvées  dans  la  Nouvelle-Hollande  vers  la 
rivière  des  Cygnes.  Ce  sont  des  herbes  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  simples  ou  pennées. 
(Ad.  J.) 

"CVAXOTIS  (xvavôç,  bleu  ;  ùrô;,  Oreille). 
BOT.  PU. — Genrede  la  famille  des  Commé- 
linacées,  formé  par  H.  Don  [Nép.,  45)  aux 
dépens  du  g.  Tradescantùi  de  Linné  ,  et  con- 
tenant une  dizaine  d'espèces  indigènes  de 
l'Asie  tropicale,  dont  quelques  unes  sont 
cultivées  dans  les  jardins  européens.  Ce  sont 
des  herbes  annuelles  ou  pérennes,  pubes- 
centps  ou  laineuses,  rarement  glabres,  à  ti- 
ges procombanles,  puis  redressées,  à  feuilles 
ovées-lancéolées  ,  dont  les  gaines  lâches  ;  à 
inflorescence  spathacée-bractéée.     (G.  L.) 

*CYA\OTRlS,  Raf  BOT.  PH.— Syn.  A'A- 
miainliiutn,  A.  Gr. 

CVAI^LIIE.  CHiM.  —  f^oy.  cyanogène. 

*CY\NLUl)S.  ois.  —  Genre  établi    par 
Swainson  aux  dépens  du  genre  Fie  pour 

Corvus   jjileaius  d'illiger   [Pica  cinysops 

eill.).  Boié  en  avait  déjà  fait,  en  1826,  son 

Cfiaiiocorax.  (G.) 

CYAALS,  DC.  BOT.  ph.  —  Syn.  de  Cen- 
laurea,  Less. 

*CYATI1  AM'IIEUA,  Pohl.  bot.ph.— Syn. 
de  (  remanium.  Don. 

CYATIIEA  (  xOaôoç,  coupe  ).  bot.  cr.  — 
Ce  genre  de  Fougères  fut  d'abord  établi  par 
Smith  ,  qui  y  plaça  plusieurs  Polypodes  de 
I.iiiné,  remarquables  par  leurs  groupes  de 
capsules  entourés  d'un  tégument  qui ,  nais- 
sant  de  la  base ,  les  enveloppait  plus  ou 


CYA 


595 


moins  complètement.  Une  étude  plus  com- 
plète de  ces  plantes  et  la  connaissance  d'un 
grand  nombre  d'espèces  étrangères  a  con- 
duit à  limiter  ce  genre  d'une  manière  beau- 
coup plus  étroite.  Il  est  maintenant  caracté- 
risé ainsi  :  Groupes  de  capsules  globuleux 
I  insérés  vers  le  milieu  des  nervures  simples 
ou  à  la  bifurcation  des  nervures  bifiirquées  ; 
tégument  scarieux  naissant  de  la  base  du 
réceptacle  saillant  qui  porte  lescapsules,  les 
'   enveloppant  et  se  déchirant  irrégulièrement. 

Ce  sont  des  Fougères  arborescentes,  à  tiges 
droites,  quelquefois  très  élevées,  croissant 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent ,  entre 
les  tropiques  ou  peu  au-delà  ;  à  feuilles  très 
grandes,  dont  le  pétiole  souvent  épineux  est 
couvert  d'écaillés  scarieuses ,  larges  à  leur 
base  ,  dont  la  fronde  est  bipinnée  ou  tripin- 
née  ;  les  pinnules  assez  petites  ,  fermes ,  sou- 
vent coriaces,  lisses  ou  rarement  velues, 
souvent  glauques  ou  même  blanches  en 
dessous;  les  nervures  de  chaque  pinnule 
sont  pinnées  et  les  nervures  secondaires  sont 
simples  ou  bi-lrifurquées.  On  connait26à 
30  espèces  de  ce  genre.  Plusieurs  espèces 
américaines  sont  figurées  par  M.  Martius 
dans  sa  Crypiogamic  du  Brésil.  Les  espèces 
les  plus  remarquables  de  l'ancien  continent 
sont  les  Cyuihea  glaiica  et  excelsa  de  l'île 
Bourbon,  où  lapremière  atteint  plus  de  12  à 
16  mètres,  et  les  Cyailiea  deulbuta  et  medul^ 
laris  de  la  Nouvelle-Zélande.        (Ad.  D.) 

'CYATllÉXCÉES. Cyutlieaceœ.  bot.cr.— 
Tribu  de  la  famille  des  Fougères  distinguée 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés des  Fougères  dans  ces  dernières  années; 
mais  diversement  caractérisée.  Les  limites 
que  lui  a  données  Piesl  nous  paraissent  les 
plus  naturelles  ;  elles  sont  fondées  en  grande 
partie  sur  la  forme  des  capsules,  pourvues 
d'un  anneau  élastique  assez  étroit  et  sou- 
vent complet,  mais  qui,  au  lieu  de  faire  suite 
au  pédicclle  qui  supporte  la  capsule  et  d'être 
dans  le  même  plan  que  lui ,  est  oblique  par 
rapport  à  ce  pédicelle,  qui  est  ordinairement 
très  court.  Cette  organisation  des  capsules 
est  presque  .intermédiaire  entre  celle  des 
vraies  Polypodiacées  et  celle  des  Hyménophy- 
cées  et  des  Gleichéniées.  Outre  ce  caractère 
spécial  et  très  essentiel  tiré  de  la  structure 
des  capsules,  les  Cyatliêacées  sont  encore 
caractérisées  par  la  réunion  de  ces  capsules 
en  groupes  nombreux  portés  sur  des  tuber- 
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cules  saillants,  correspondant  soit  à  l'extré- 
mité, soit  plus  souvent  au  trajet  des  nervu- 
res, et  entourés  le  plus  ordinairement  d'un 
involucre  ou  tégument  naissant  de  la  base, 
et  tout  autour  de  ce  tubercule  et  entourant 
plus  ou  moins  compiclement  le  groupe  de 
capsules.  Ce  tégument,  qui  avait  été  d'abord 
considéré  comme  le  caractère  essentiel  de 
cette  tribu,  manque  dans  plusieurs  plantes 
cependant  fort  semblables,  du  reste,  aux 
autres  Cyalhees,  et  qu'on  avait  laissées  parmi 
les  Polypodes. — La  plupart  des  Cyathéacées 
sont  des  Fougères  arborescentes;  et  à  un 
petit  nombre  d'exceptions  près  ,  toutes  les 
Fougères  arborescentes  se  rangent  dans  cette 
tribu ,  qui  comprend  les  genres  C'yaihea, 
Smith  ;  Dispiiœnia ,  Presl  ;  Cuemidaria , 
Presl;  Hemilelia,  P».  Br.  ;  TricUopieris , 
Presl  ;  Meiaxya,  Presl  ;  Ahoplnla  ,  R.  Br.  ; 
(  Cimoopitora  ,  KaulT.  ;  Gymnosphœra  , 
Blume);  Matonia,  R.  Br.?  (Ad.  B.) 

*CYATIIELLA,  Uecaisn.  bot.  pu.— Syn. 
de  Cynocionum,  E.  Mey. 

•CYATHIA,  P.  Br.  bot.  cr.— Syn.  de  Cya- 
thus,  Hall. 

CIATIIIFORME.  Cyalhiformis.  bot.  — 
Cette  épilliele,  employée  en  phanérogamie, 
se  dit  de  la  corolle  et  de  certaines  glandes  en 
forme  de  gobelet.  En  cryplogamie,  on  l'ap- 
plique à  des  Champignons  ayant  la  forme 
d'une  coupe. 

*CYATHILLILM,  Blume.BOT.  ph.— Syn. 
de  Cyaiwpsis,  Blume. 

"CYATIIIIMA.  poLYp.  — Genre  de  Poly- 
pes acliniformes  à  Polypier,  proposé  par 
M.  Ehrenberg,  pour  y  placer  le  Caryopkylliu 
cyaihas  de  nos  côtes.  (P.  G.) 

•CYATHOCLIIME  (  xvaGoç,  coupe;  xAt'vvj. 
lit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Sy- 
nanlhérées  (  Hélianthacées  ,  Nob.,  rocab. 
bol.),  tribu  des  Astéroidées-Baccharidées, 
établi  par  Cassini  [Ann.  Se.  nai.,  1829),  et 
contenant  seulement  deux  espèces ,  croissant 
dans  l'Inde.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
dressées,  ramifiées,  visqueuses-pubérulées, 
odorantes;  a  feuilles  alternes,  pennatiparties, 
à  lobes  obovés  ou  linéaires,  dentés  (dents  ou 
lobes  entremêlés  le  long  de  la  rachide) ,  les 
cauliiiaires  dilatées  à  la  base  en  oreillettes, 
dentées  et  de  grandeur  variable;  à  capitules 
multillores,  héterogames,  petits ,  subglo- 
buleux, blanchâtres,  disposés  en  corymbes 
racémeux,  nus,  terminaux.  (C,  L.) 
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!  "CYATHOCOMA   (xvaGoç  ,  coupe  ;  «9;*tj  ^ 

j    chevelure  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
i    des  Cypéracces  ,  formé  par  Nées  (Linn.,  IX, 
j    300  )  et  adopté  par  Kunlh  [Cyper.  in  Eiium., 
j    pi.  II,  322  ).  Il  renferme  2  espèces,  croissant 
au  C&p.  Le  chaume  est  rigide,   à   articles 
nombreux,  fragiles;  les  feuilles  denlii\ilées, 
très  scabres;  les  épillets  rigides,  disposés  en 
épis    axillaires  ,    bifides,  flexueux  ;  pédon- 
cules   et    rachide    ancipilés  ;    la   dernière 
flexueuse.   M.   Endlicher  (  Gen.  pL,  960-1  ) 
divise  ce  genre  en  2  sections,  dont  l'une  > 
Eucyaihocama  ,  FenzI.,  est  le  genre  même 
qui   nous  occupe,  et  Vaniï^ ,  Vldebria  de 
Kunth  [Cyper.  l.    c,    310)   ou    Carplia    de 
Nées.  (C.  L.) 

CYATHOCRIIMUS.  échin. —  Genre  d'En- 
crines  établi  par  M.  Jliller  pour  des  espèces 
fossiles  du  Calcaire  houiller  d'Angleterre. 

f^Oy.    ENCRINKS.  (P.    G.) 

CYATIIODES  (  xTiaSoç  ,  coupe  ;  ùSo^ , 
forme),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Epacridacées,  tribu  des  Styphéliées ,  conte- 
nant une  douzaine  d'espèces,  dont  quelques 
unes  sont  cultivées  en  Europe.  Ce  sont  des^ 
arbrisseaux  dressés,  ramifiés  .  ou  de  petits 
arbustes,  croissant  dans  l'ilede  Diémen,  les 
Moluques,  les  iles  de  la  Société,  Sand- 
wich, etc.  Leurs  feuilles  sontéparses,  striées 
en  dessous;  les  fleurs  petites,  axillaires, 
dressées  ou  nulantes.  Le  nom  fait  allusion  à 
la  forme  du  disque, qui  est  de  plus  hypogyne 
et  quinquédenlé.  (C.  L.) 

'CYATHODILM  (xuaGoç,  cyathe  ,  coupe). 
BOT.  CR.  —  (Hépatiques.)  Genre  monotype 
de  la  sous-tribu  des  Targioniées  ,  établi  par 
M.  Kunze  (  in  Lehm.  et  Lindg.  Pugill.  VJ, 
p.  18;  sur  une  Hépatique  qui  n'a  encore  été 
trouvée  qu'à  Cuba,  et  dont  nous  avons  donne 
une  figure  analytique  dans  notre  Cryploga- 
mie  de  cette  île  (A'.  Cuba,  Crypt.  ed.Jr., 
p.  490,  t.  19,  f.  4).  Voici  les  caractères  de  ce 
g.  bien  curieux,  dont  la  capsule  porte  à  son 
orifice  des  dents  hygroscopiques  analogues 
à  celles  qui  forment  le  péristome  des  Mous- 
ses :  Fructification  placée  dans  les  sinus  des 
lobes  de  la  fronde,  et  consistant  en  un  invo- 
lucre et  une  capsule,  dans  laquelle  sont 
renfermées  des  spores  et  des  élatères.  Invo- 
lucre dressé  ,  cyathiforme,  bilabié  ,  à  bords 
arrondis,  marginés.  Capsule  globuleuse,  ses- 
sile  au  fond  de  l'involucre,  d'abord  cou- 
ronnée par  le  style ,  puis  s'ouvrant  à  sob 
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summct,  qui  est  garni  de  dents  épaisses, 
élastiques,  dressées,  brunes,  et  au  nombre 
de  six  ou  environ.  Spures  sphéroides-lclraè- 
dres,  échinulécs,  mélangées  avec  des  éla- 
téres  à  deux  ou  quatre  [?)  spires.  Fronde 
membraneuse  ,  du  tissu  le  plus  déli'at,  dia- 
phane, lobée  en  son  bord,  et  offrant  une 
sorte  de  réikitluiion  formée  par  les  nervures 
qui  la  parcourent.  Sa  faceinférieureesl  fixée 
par  quelques  rares  radicelles.  Celte  Hépati- 
que ne  croit  que  dans  les  souterrains  où  ne 
pénctrenlpas  les  rayonsdu  soleil;  elle  adhère 
aux  feules  des  rochers  humides.       (C.  M.) 

'ClATIIOGLOTTIS  (xvaOo^,  coupe;  yUz- 
Ti';,  languelle).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Orchidacées,  tribu  des  Aréthusées,  formé 
par  Pœppig  et  Endiicher  {JYov.  yen.  et  sp.,  I, 
55  ,  t.  94  )  pour  renfermer  deux  espèces  , 
croissant  au  Pérou,  dans  les  montagnes  ,  et 
parasites  sur  le  tronc  des  arbres  ;  à  rhizomes 
rampants,  gazonnanls  ;  à  tiges  suffrutiqueu- 
ses  ,  portant  des  feuilles  oblongues,  lancéo- 
lées ,  rigides  ,  nervées  ;  à  fleurs  jaunes  ou 
blanches ,  très  fugaces,  disposées  en  épis  ou 
en  rameaux.  (C.  L.) 

•CYATIIOIDES,  Mich.  bot.  cr.— Syn.  de 
Cyalhus,  Hall. 

CYATIIOPIIORE.  Cyathophorum  (xuaSoç, 
cyathe  ;  yop/ca ,  je  porte),  bot.  cr.  —  (Mous- 
ses.) Ce  g.  monotype,  de  la  tribu  des  Hy- 
poptérygiées,  a  été  fondé  par  Paiisot-Beau- 
vois  sur  une  Mousse  pleurocarpe  diplopé- 
ristomée  rapportée  de  la  Nouvelle-Hollande 
par  Labillardière  {f^.  JYouv.-HolL,  p.  106, 
t.  253  ,  f.  1  ).  On  la  reconnaîtra  au  signale- 
ment qui  suit  :  Péristome double,  l'extérieur 
composé  de  seize  dents  lancéolées  ;  l'inté- 
rieur consistant  en  une  membrane  plissée 
en  carènes  alternatives ,  et  divisée  en  seize 
cils  imperforés,  séparés  par  des  filets  soli- 
taires. Capsule  ovoïde,  égale,  dépourvue 
d'anneau.  Pédoncule  court,  évasé  en  cône 
à  la  base,  et  inséré  dans  une  gaînule  cya- 
thiforme.  Opercule  conique  acuminé.  Coiffe 
mitriforme,  glabre.  Inflorescence  monoï- 
que (?),  latérale,  gemmacée.  Fleurs  mâles... 
Fleurs  femelles  :  un  grand  nombre  de  pis- 
tils ,  dont  un  seul  est  fécondé  ,  environnés 
de  paraphyses  linéaires.  Cette  magnifique 
Mousse  ,  qui  simule  une  petite  fougère  ,  et 
que  ses  Tegmma  (troisième  ordre  de  feuil- 
les), analogues  aux  Amphigastres  des  Hé- 
patiques ,  font  aussi  resiiemblcr  à  certaines 
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Jongermannes  de  mon  g.  Notopterygium , 
porte  une  tige  rampante  ou  rhizome,  de  la- 
quelle s'élèvent  les  divisions  fertiles.  Ces 
divisions  ou  rameaux  fnmdiformcs  sont 
garnis  de  feuilles  ovales-lancéolées,  disti- 
ques ,  entre  lesquelles  une  troisième  série 
de  folioles  autrement  conformoes ,  el  aux- 
quelles a  été  donné  le  nom  de  Tegmina  , 
rèfjne  tout  le  long  du  ventre  du  rameau. 

Les  bryologistes  ne  sont  d'accord  ni  sur 
la  validité  du  g.  de  P.  Beauvois,  ni,  dans 
le  cas  d'un  rejet,  sur  le  g.  auquel  elle  de- 
vrait êlre  réunie.  Ainsi  F.abdiardiere  et 
Schwaegrichen  en  font  un  l.eskli ,  à  quoi 
s'opposent  la  structure  de  la  plante  et  la 
forme  de  la  coiffe  et  du  périslome.  M.  Hoo- 
ker  la  réunit  au  g.  Hookeria,  -Smith  ,  avec 
lequel  son  péristome  et  sa  coill'e  semblent 
indiquer  qu'elle  ne  serait  p.is  aussi  dépla- 
cée. Toutefois  ,  si  l'on  ne  se  borne  pas  à  la 
considération  de  ces  deux  organes,  et  que  , 
pour  la  classification  de  cette  Mousse,  on 
veuille  tenir  quelque  compte  ,  et  c'est  ra- 
tionnel, de  sa  végétation  et  de  son  singulier 
port  ,  nous  pensons  qu'on  ne  pourra  se  re- 
fuser à  l'adoption  de  ce  genre  tel  que  l'ont 
constitué  Pal.  Beauvois  et  Bridel.  On  en 
trouve  une  bonne  figure  à  la  table  \Gi  des 
Musci  exoiici  de  M.  Hooker.  (C.  M.) 

CYATHOPIIYI.LLM  ,  Goldf.  polyp.  — 
Synonyme  de  Favastrée.  (p.  G.} 

*CYATHOSTYLES,  Schott.  bot.  ph.— 
Syn.  de  /^f  iiheringia,  Hérit. 

CYATHL'LA  ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Pupiilia,  Mart. 

CYATIILS.  BOT.  CR. — f^oy.  nidulaire. 

"CYBDELIS  ;x.S(îy)).c'ç,  altération  du  métal. 
L'auteur  aurait  dû  écrire  Cibdelis).  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes,  tribu  des  Nymphalides  ,  indiqué 
par  M.  Boisduval  sur  la  planche  5  B,  fig.  3, 
de  son  Species  génér.  des  Lépidoptères ,  et 
qui,  d'après  l'espèce  qui  lui  sert  de  type,  et 
qu'il  nomme  Phœsilia,  nous  paraît  se  rap- 
procher beaucoup  des  Vanesses.  M.  Blan- 
chard ne  le  distingue  pas  du  g.  Alerica  du 
même  auteur.  Foy.  ce  mot.  (D.) 

•CYBEBLS  (xvSyiSoî,  courbé  en  devant). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létraméres ,  fa- 
mille des  Curculionides  Orthocéres, division 
des  Tanaonioes,  créé  par  Schœnherr  [Sy 
nonym.  gen.  et  sp.  Curculion.,  t.  V,  p.  447) 
avec  2  espèces  de  Madagascar,  les  C.  dimi- 
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diattis  de  Fabr.,  01.,  Herbst  (  Curculio  et 
RhynchoBum)  ou  rufipennis  de  Scnœnherr, 
etC  bisiigma  Sch.  (Jpio)i  casianeimi  Kl.)-  Us 
ressemblent  extérieurement  aux  ylpion  et 
;iux  Attelabus,  bien  qu'ils  en  diffèrent  par 
leurs  caractères.  (C) 

CIBELE,  Kn.  et  Sal.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Sienocarpus,  R.  Br. 

CYIÎKI.IOM,  Spr.  bot.  ph.  —  Synonyme 
lie  Jonopsi.s,   H.  B.  K. 

'CYlilAXTIIl]S(xûgoç,arbre;ocv9o;,  neur). 
BOT.  PU.  —Genre  de  la  famille  des  .Myrsina- 
fées  ,  tribu  des  Ardisiées ,  formé  par  Marlius 
[]\''ov.  gen.  et  sp.,  III,  87,  t.  236),  et  renfer- 
mant un  très  petit  nombre  d'espèces  (2)  in- 
digènes du  Brésil.  On  n'en  connaît  pas 
encore  les  fruits.  Ce  sont  de  petits  arbres,  à 
feuilles  éparses ,  serrées  vers  le  sommet  des 
rameaux,  pétiolées,  glanduleuses,  lubercu- 
lées  ;  à  fleurs  petites,  unibractéées,  disposées 
en  racèmes  filiformes,  pendants  ou  sub- 
dressés ;  calice  et  corolle  frangés-poilus, 
marqués  de  points  et  de  petites  lignes 
glanduleuses.  (G.  L.) 

'CYBISTER  (xvÇi(7Ty5>,  qui  fait  la  cul- 
bute). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
inères,  famille  des  Hydrocanthares,  tribu 
des  Dytiscides,  établi  par  M.  Curlis ,  et 
adopté  par  M.  Aube  dans  sa  monographie 
de  celle  famille  ,  faisant  suite  au  Species  de 
M.  le  comte  Dejean  (vol.  VI,  p.  43).  Ces  In- 
sectes onl  l'écusson  très  apparent;  les  pat- 
tes posloneures  larges  et  fortement  compri- 
mées ;  le  dernier  article  des  palpes  plus  long 
que  les  autres  ;  le  prosternum  droit ,  aigu 
postérieurement  ;  un  seul  ongle  aux  pieds 
postérieurs.  Ils  sont  presque  tous  de  grande 
taille ,  et  se  rencontrent  presque  sur  toute 
la  surface  du  globe.  M.  Aube  en  décrit  36  es- 
pèces ,  dont  2  seulement  appartiennent  à 
l'Europe.  Nous  citerons  parmi  ces  dernières 
le  Cybhier  lioeselii  Diitiacun  id.  l'abr.),  qui 
se  trouve  en  France. 

M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier  Ca- 
talogue ,  nomme  Trochulus ,  d'après  Esch- 
schollz,  le  g.  dont  il  s'agit.  |,D.) 

CYltlLM.  poiss.       P'oy.  tassard. 

GYCADÉES.  Cycadeœ.  bot.  ph.  —  Les 
genres  peu  nombreux  qui  constituent  celte 
famille  naturelle  avaient  été  considérés  d'a- 
près leur  port  par  les  anciens  botanistes  , 
comme  se  rapprochant  soit  des  Palmiers  soit 
des  Fougères  arborescentes  ;   mais   les   re- 
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cherches  nombreuses  failes  sur  leur  organi- 
sation par  Dupetil-Thouars,  L.-C.  Richard  et 
plusieurs  botanistes  plus  récents,  onl  établi 
I  l'extrême  analogie  de  ces  végétaux  avec  les 
'  Conifères  ,  malgré  la  grande  différence  que 
présente  leur  aspect  extérieur.  En  effet ,  les 
deux  grands  genres  qui  constituent  celte  fa- 
mille ,  Cl/cas  et  Zarnia  (ce  dernier  a  été, 
comme  nous  ledirons  plusbas.diviséenplu- 
sieurs  genres  dont  la  valeur  n'est  pas  encore 
bien  constatée),  offrent  des  tiges  simples,  ou 
très  rarement  et  accidentellement  divisées, 
droites,  longues  et  cylindriques,  ou  courtes 
et  ovoïdes  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes, 
couvertes  souvent  par  les  bases  des  pétioles 
persistantes,  et  ressemblant  beaucoup  à  cer- 
taines tiges  de  Palmier  ;  elles  sont  en  outre 
terminées  par  de  grandes  feuilles  pinnées  à 
folioles  nombreuses,  coriaces,  simples  et  de 
formes  diverses  suivant  les  espèces.  Celte 
forme  des  liges  et  des  feuilles  leur  donne  au 
premier  abord  une  ressemblance  d'aspect  gé- 
néral avecles  Palmiers,  mais  la  structure  in- 
térieure des  tiges,  la  forme  et  la  structure  des 
folioles  ne  confirment  pas  celte  apparence 
extérieure  :  ainsi  ,  les  liges  ne  présentent 
nullement  la  structure  des  liges  des  Mono- 
cotylcdones  ;  on  y  trouve  ,  au  contraire,  une 
moelle  centrale  volumineuse,  un  ou  plu- 
;  sieurs  cercles  ligneux  firmes  de  fibres  uni- 
!  formes  ponctuco<,  rayées  ou  réticulées,  dis- 
;  posées  en  rangées  rayonnantes  et  séparées 
par  des  rayons  médullaires,  et  une  masse 
épaisse  de  parenchyme  cortical.  C'est  donc 
une  organisation  analogue  dans  les  points 
les  plus  importants  à  celle  des  Dicotylédones 
j  ordinaires  ,  et  surtout  très  analogue  à  celle 
des  ligesdes  Conifères  dans  lesquelles  le  bois 
est  également  formé  d'un  tissu  uniforme  re- 
présentant en  même  temps  les  fibres  Li- 
gneuses et  les  vaisseaux,  et  constitué  par 
des  fibres  communiquant  entre  elles  par 
de  nombreux  pores  latéraux:  seulement, 
dans  les  Cycadées,  ce  sont  tantôt  des  ponc- 
tuations latérales ,  tantôt  des  fentes  Irans- 
!  versales ,  tantôt  des  espaces  entoures  par 
des  lignes  réticulées.  — Ainsi  les  tiges  n'of- 
frent intérieurement  aucune  analogie  de 
structure  avec  celles  des  Palmiers  ou  des 
Fougères  arborescentes  ;  elles  ont,  au  con- 
'  traire,  la  structure  générale  des  liges  des 
Dicotylédones  et  une  analogie  très  intime 
avec  celles  des  Conifères. 
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Leurs  ftuilles  pinnées  ne  ressemblent  non 
plus  ni  à  celles  des  Palmiers  ni  à  celles  des 
Fougères.  Leiirbase  n'est  pasamplexicaule  et 
engainante  comme  dans  tous  les  Palmiers; 
leurs  folioles  ne  sont  pas  plissées  et  traver- 
sées par  quelques  nervures  simples  et 
épaisses  comme  celles  de  ces  mêmes  Mono- 
cotylédones;  elles  sont  épaisses,  coriaces, 
planes  ou  ondulées  ;  leur  point  d'attache  est 
souvent  plus  épais  etd'une  nature  dilTérente; 
les  nervures  sont  le  plus  souvent  fines,  éga- 
les, parallèles  ou  divergentes,  et  en  partie 
cachées  par  l'épaisseur  de  la  feuille  ou  sim- 
ples et  occupant  le  milieu  de  la  foliole 
comme  dans  les  Cycas,  La  structure  des  fo- 
lioles, la  disposition  enroulée  en  crosse  des 
feuilles  du  bourgeon  dans  les  Cyca.s ,  le 
mode  d'insertion  non  amplexicaulede  ces 
feuilles,  les  rapprocheraient  un  peu  plus  des 
Fougères,  dont  elles  n'ont  cependant  jamais 
la  nervation.  Celte  nervation  est  bien  plus 
celle  des  feuilles  de  certaines  Conifères  ano- 
males, telles  que  les  Dommara,  les  Podocar- 
pus  à  larges  feuilles,  le  (iiugko,  dont  les  Cy- 
cadées  ne  diffèrent  essentiellement  quant 
aux  organes  de  la  végétation  que  par  leurs 
tiges  simples  et  leurs  feuilles  pinnées. 

[.es  Cycadées  présentent  des  organes 
sexuels  parfaitement  évidents  ,  quoique  dif- 
férant très  notablement  de  ceux  des  Phané- 
logames  ordinaires  ,  mais  se  rapprochant 
beaucoup  de  ceux  des  Conifères.  Les  organes 
mâles  forment, dans  tous  les  genres,  des  cônes 
très  volumineux  ,  terminaux  ,  ovoïdes  ou 
obloiigs,  composés  d'écaillés  épaisses ,  coria- 
ces ,  oblongues  ou  renflées  en  forme  de  clous 
et  tronquées  ou  acuminées ,  sur  la  face  infé- 
rieure desquelles  sont  insérées  des  anthères 
uniloculaires,  nombreuses,  éparses  ou  réu- 
nies par  deux  ou  par  quatre,  couvrant  tantôt 
toute  la  face  inférieure  de  ces  écailles  ,  for- 
mant dans  d'autres  cas  :in  groupe  surchacun 
descôtésde  l'écaillé. La  nature  deses  vésicules 
ovoïdes  s'ouvrant  par  des  fentes  longitudi- 
nales que  nous  nommons  ici  des  anthères 
ou  plutôt  des  lobes  ou  follicules  d'anthères  , 
a  été  diversement  comprise  ;  on  y  a  vu  tan- 
tôt des  anthères  simples  ou  des  élamines 
sessiles,  groupées  de  diverses  manières  sur  les 
écailles  du  cône  ;  tantôt,  considérant  l'écaillé 
comme  une  anthère  unique  et  ouverte,  on  a 
considéré  ces  follicules  ovoïdes  comme  des 
grains  de  pollen  sessiles,  déhiscents,  et  les  gra- 
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nules  qui  y  sont  renfermés  coin  me  la  Fo- 
villa.  Entre  ces  deux  opinions  opposées,  il  y 
en  a  une  intermédiaire  qui  nous  parait  la 
plus  en  rapport  avec  la  structure  de  ces 
plantes  et  avec  celle  des  Conifères,  qui  se 
lient  par  tant  de  points  avec  elles  ;  elle  con- 
siste à  considérei-  l'écaillc  des  cônes  mâles 
des  C\cadées  comme  représentant  un  con- 
nectif  très  volumineux,  portant,  au  lieu  des 
deux  lobes  qui  constituent  une  anthère  ordi- 
naire, un  grand  nombrede  lobesou  follicules 
isolés  ou  groupés,  s'ouvrant  chacun  par  une 
fente  longitudinale,  comme  cela  a  lieu  le 
plus  ordinairement  pour  ces  organes.  On 
voit  pour  ainsi  dire  tous  les  degrés  de  tran- 
sition entre  la  structure  des  élamines  ordi- 
naires, et  celles  des  Cycadées  dans  les  Coni- 
fères, où  les  anthères  des  Pins  sont  à  2  lobes 
comme  celles  de  la  plupart  des  plantes ,  tan- 
dis que  celles  d'autres  genres  de  cette  fa- 
mille sont  à  3,  4,  6  et  même  à  un  plus  grand 
nombre  de  lobes. 

Quant  aux  organes  femelles,  ils  oftreni  dans 
les  Cycadées  deux  dispositions  bien  différen- 
tes. Dans  les  Cycax,  sur  des  feuilles  avortées, 
simples,  courtes,  lancéolées,  sont  portés  sur 
les  deux  bords  à  la  place  des  fnlioles ,  mais 
en  moindre  nombre,  des  ovules  nus,  droits, 
à  micropyle  opposé  au  point  d'attache  ,  dont 
le  tégument  extérieur  épais,  et  en  partie 
sondé  au  nucelle,  devient  plus  tard  un  tesl.i 
charnu  extérieurement,  ligneux  à  l'intérieur. 
Dans  le  nucelle  il  sedéveloppe  un  périsperrne 
charnu,  épais,  au  centre  duquel  se  trouve 
une  cavité  où  sont  contenus  plusieurs  em- 
bryons inégalemenldéveloppés,  suspendus  à 
un  long  filet  ou  cordon  suspenseur  replié,  et 
divisés  au  sommet  en  deux  cotylédons. 

Dans  les  Zamin,  les  organes  femelles  for- 
ment des  cônes  composés  d'écaillés  nom- 
breuses, peltées,  sous  lesquelles  sont  suspen- 
dus deux  ovules,  un  de  chaque  côté  ;ces  ovu- 
les sont  aussi  réfléchis  commeceux  desPins  ; 
leur  point  d'attache,  auquel  correspond  la 
chalaze,  étant  fixé  sous  la  partie  élargie  des 
écailles,  et  leur  sommet  libre  et  perforé  se 
trouvant  dirigé  vers  la  base  de  l'écaillé  et 
l'axe  du  cône.  Cette  disposition  se  trouve 
dans  les  vrais  Zumia  ,  et  dans  les  genres 
qu'on  a  formés  aux  dépens  de  cet  ancien 
genre,  tels  que  Enceplialinio-: ,  !}Jacrozatnia 
et  Dion  de  Lindley  ;  de  sorte  que  les  genres 
de  Cycadées  peuvent  être  groupés  en  deux 
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tribus:  les  Cycadées  proprement  dites,  ne 
comprenant  jusqu'à  ce  jour  que   le  genre 
Cycax  ;  et  les  Zamiées ,  comprenant  les  gen- 
res Za  m  l'a  ,  Encepliularios  ,  Macrozutnia  et 
Dion,  genres  qui  seraient  peut-être  mieux 
considérés  comme  de  simples  sections  du 
genre  Zamia.  On  voit  que  l'analogie  la  plus 
grande  existe  entre  les  Cycadées  ,  et  surtout  , 
les  Zamiées  et  les  Conifères.  Ce  sont  égale- 
ment des  végétaux  gymnospermes  dicotylé-  j 
dons  ;  l'organisation  intérieure  des  tiges  ,  la  | 
disposition  des  organes  mâles  ,  celle  des  or-  | 
ganes  femelles  ,  la  structure  des  ovules,  des  1 
graines  et  de  l'embryon,  sont  presque  iden-  I 
tiques.  Il  n'y  a  réellement  de  différence  im-  i 
portanteque  dansle  nombreindéfini  des  an- 
thères portées  sur  les  écailles  des  cônes  ou 
chatons  mâles,  et  dans  l'aspect  et  la  foliation 
de  ces  arbres. 

f,es  genres  bien  connus  de  cette  famille 
sont  :  Cycax,  Zamia,  Encephalarlos,  auxquels 
on  doit  en  ajouter  deux  encore  mal  définis, 
Macrozamia,  très  voisin  de  \' Encephalarlos,  et 
Dion  ,  peu  différent  du  Zamia.  Chacun  de 
ces  genres  habite  des  régions  particulières 
du  globe:  les  Cycan,  l'ancien  continent,  ou 
plus  spécialement  r.\sie,  sesiles,  Madagascar 
et  l'Australie  dans  ses  parties  équatoriales  ; 
les  Encephalarlos,  l'Afrique  australe  ;  les 
Macrozamia  ,  l'Australie  tempérée  ;  les  Za- 
mia, l'Amérique  équaloriale  ,  et  surtout  les 
Antilles  et  les  parties  voisines  ;  enfin  le  nou- 
veau genre  Dirm  est  cité  au  Mexique. 

Dans  toutes  ces  plantes,  le  tissu  cellulaire 
qui  forme  la  moelle  et  le  parenchyme  corti- 
cal des  tiges  est  rempli  d'une  fécule  abon- 
dante, qui,  presque  partout  où  ces  végétaux 
croissent,  est  extraite  pour  servir  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  et  est  ordinairement, 
surtout  dans  les  Cycas ,  accompagnée  d'une 
gomme  abondante  qui  se  mêle  à  cette  fé-  I 
cule,  et  lui  donne  des  caractères  particuliers. 
Les  Cycas  des  Moluques  et  du  Japon  four- 
nissent aussi  une  des  sortes  de  Sagou  em- 
ployées dans  ces  contrées.  Dans   l'Afrique 
australe,    les  liges  des  Encephulurios  sont 
employées  au  même  usage,  et  ont  reçu  des 
colons  hollandais  le   nom   de  Broodboom , 
cesl-ii-dire  arbre  de  pain.  Les  graines  de  la 
plupart  des  Cycadées  [Cycas  et  Zamia)  sont  i 
également   alimentaires  ;   et  en   Amérique  1 
ainsi  que  dans  l'Inde,  on  les  mange  comme  | 
des  Chat-lignes.  (Ad.  B.)       i 
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•CYCADÉES  FOSSILES,  bot.  foss.— La 
fréquence  de  plantes  analogues  par  la  .struc- 
ture de  leur  tige  ou  de  leurs  feuilles  aux 
Cycadées  actuelles  dans  beaucoup  de  ter- 
rains d'époque  diverse,  mais  surtout  dans 
les  terrains  secondaires ,  est  un  des  faits  les 
plus  remarquables  de  la  botanique  géolo- 
gique. Ce  fait,  constaté  d'une  manière  in- 
dubitable dans  un  grand  nombre  de  cas, 
joint  à  la  fréquence  des  Conifères  dans  tous 
ces  terrains ,  et  par  conséquent ,  en  gé- 
néral, à  l'abondance  du  groupe  des  Dicotylé- 
dones gymnospermes  dans  les  terrains  secon- 
daires, jusqu'au  terrain  houiller  lui-même, 
doit  nous  porter  à  admettre  sans  difficulté 
l'existence  dans  ce  terrain  plus  ancien  des 
formes  de  ce  groupe  complètement  détruites 
actuellement  etplus  éloignées  des  types  con- 
nus maintenant,  mais  appartenant  cepen- 
dant à  cette  classe  remarquable  des  gymno- 
spermes, réduite  à  l'époque  actuelle  aux  Co- 
nifères et  aux  Cycadées. 

En  effet,  si  nous  examinons  les  vraies  Cy- 
cadées fossiles,  en  remontant  des  terrains  les 
plus  récents  où  on  les  rencontre  jusqu'aux 
plus  anciens,  nous  verrons  que  leurs  formes 
s'éloignent  de  plus  en  plus  des  formes  des 
Cycadées  vivantes. 

Jusqu'à  présent  on  n'en  a  trouvé  aucune 
trace  dans  les  terrains  tertiaires  d'Europe  ;  et 
on  n'en  est  pas  fort  étonné  si  l'on  examine  les 
végétaux  fossiles  auxquels  ils  seraient  asso- 
ciés, et  qui  sont  la  plupart  analogues  à  ceux 
des  régions  où  il  n'existe  pas  maintenant  de 
Cycadées. 

Le  premier  indice  des  Cycadées  que  l'on 
rencontre  au-dessous  des  terrains  tertiaires 
est  le  CycadiiesNilsonii,  recueilli  par  le  pro- 
fesseur Nilson  dans  la  Craie  inférieure  de  la 
Scanie,elqui  semblerait  représenter  la  forme 
desfeuillesdes  vrais  Cycas  ^n  beaucouj)  plus 
petit.  L'état  imparfait  de  ces  feuilles  laisse 
cependant  bien  des  doutes  à  ce  sujet. 

Plus  anciennement,  dans  les  couches  du 
Calcaire  de  Portiand  ,  et  dans  l'ile  même  de 
ce  nom,  se  trouvent  ces  singulières  liges  dé- 
signées par  M.  Buckland  sous  les  noms  de 
Cycadites  mncrophyllus  et  mu ropliyllus  ,  qui 
ressemblentsurtout  aux  tiges  sphérojdales  de 
certains  Zamia,  et  que  nous  avons  designées 
Souslenon)de.W(/»(en/a.  Let'luihraria  Lyellii 
de  Manlell  est  probablement  une  autre  tige 
de  Cycadées  allongée  et  arborescente.  Mai» 


CYC 

soit  dans  le  Calcaire  de  Porlland  .  soit  dans 
les  grès  de  Tilgate  on  n'a  trouvé  aucune 
feuille  qui  puisse  nous  éclairer  sur  les  rap- 
ports de  ces  végétaux  avec  nos  Cycadées  ac- 
tuelles. 

Dans  les'  formations  oolilhiques  ou  ju- 
rassiques ,  la  famille  des  Cycadées  devient 
au  contraire  fréquente  ;  et  les  espèces  sont 
pour  la  plupart  tellement  analogues  aux 
Zumiu  actuels  et  aux  autres  genres  voisins, 
qu'on  ne  peut  douter  de  leur  place  auprès 
de  ces  plantes. 

Déjà  cependant,  dans  ces  mêmes  couches, 
àWilby.en  Angleterre,  on  trouve  une  espèce, 
le  Pieroplii/llum  ou  ]\''ilsouia  fVilliamsonis  , 
qui  s'éloigne  beaucoup  plus  des  Cycadées 
vivantes,  et  ne  peut  évidemment  se  rapporter 
à  aucun  des  genres  actuellement  existants. 
Dans  les  grès  du  Lias  et  le  Keuper,  les  for- 
mes deviennent  encore  plus  distinctes;  on 
ne  trouve  plus  aucune  espèce  analogue  aux 
Cycadées  actuelles  ,  mais  des  esp.  assez  nom- 
breuses des  g.   lYilsonia  et   Pterophi/Uum. 

Dans  le  grès  bigarré,  on  ne  connaît  jus- 
qu'à présent  aucune  plante  fossile  qui  pa- 
raisse se  rapporter  à  la  famille  des  Cyca- 
dées; et  s'il  en  existe  dans  le  terrain  houiller, 
ce  sont  des  formes  tellement  éloignées  de 
celles  que  nous  connaissons  dans  le  monde 
actuel ,  que  ce  ne  serait  qu'avec  beaucoup 
de  doute  qu'on  pourrait  les  placer  à  la  suite 
de  celte  famille.  Il  y  a  plus  de  probabilités 
qu'elles  constituent  d'autres  familles  entiè- 
rement détruites,  appartenant  au  même 
groupe  des  Dicotylédonées-Gymnospernies; 
cette  opinion  est  très  vraisemblable  pour  les 
Sigiltaria  et  les  Stigmaria  ,  si  l'on  en  juge 
d'après  le  peu  qu'on  sait  de  leur  structure 
intérieure  comparée  à  celle  des  Cycadées; 
elle  me  paraît  aussi  probable  pour  une  par- 
tie des  Calamités,  dont  les  Ca/.-wi(ea  de  Corda 
seraient  les  tiges  avec  organisation  conser- 
vée; enfin  les  feuilles  désignées  sous  le  nom 
de  Noijgeraihia,  et  dont  on  connaît  actuelle- 
ment plusieurs  espèces  très  distinctes  ,  sont 
aussi  sans  doute  une  forme  anomale  de  Cy- 
cadées fossiles,  dont  les  feuilles  de  VEnce- 
phalertos  horridus  et  de  quelques  vrais 
Zamia  nous  donnent  une  idée  éloignée. 

Nous  renvoyons  à  cesdivers  mots  pour  un 
examen  particulier  des  caractères  des  végé- 
taux qui  y  sont  compris.  (Ad.  B.) 

•CVCADITES.  BOT.  Foss.  —  Nous  avons 
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désigné  par  ce  nom  des  feuilles  fossiles  trou- 
vées par  M.  ^■ilson  dans  la  craie  inférieure 
de  la  Scanic,  et  qui,  en  beaucoup  plus  petit, 
ofrreiit  une  organisation  semblable  à  celle 
des  vrais  Ci/cas,  c'est-à-dire  des  feuilles  pro- 
fondément pinnalifides,  à  folioles  linéaires- 
lancéolées,  parcourues  dans  leur  milieu  par 
une  forte  nervure  simple,  sans  trace  de  ner- 
vures secondaires.  C'est  cette  structure  des 
folioles,  ce  mode  de  nervation  qui  parait 
établir  leur  analogie  avec  les  feuilles  des 
Cycas.  En  admettant  cette  analo^'ie,  le  Ctjca- 
dites  IS'ilsonii  serait  un  Cycas  nain,  les  feuil- 
lesn'ayant  qu'environ  1  décimètre  ou  1  déci- 
mètre 1/2  de  long,  et  seulement  7  à  9  folioles 
de  moins  de  1  décimètre  de  long.  —  M.  Nil- 
son  a  figuré  ce  fossile  dans  les  3/érnoire\ 
de  l'Académie  de  Stockholm  (  1S24  ,  lab.  2, 
fig.  4,  6).  On  n'a  pas  jusqu'à  présent  re- 
trouvé ce  fossile  dans  la  craie  inférieure  du 
reste  de  l'Europe. 

M.  Buckland  a  donné  aussi  le  nom  de 
Cycadiies  et  plus  anciennement  de  Ctiroidea 
à  des  tiges  de  Cycadées  fossiles  trouvées  dans 
le  calcaire  de  Porlland  ;  mais  ce  nom  me  pa- 
raissant impliquerson  analogie  avec  le  genre 
Cycas  lui-même,  analogie  qui  est  peu  pro- 
bable ,  les  tiges  paraissant  avoir  plus  de  r;ip- 
ports  avec  celles  des  Zamia  ,  j'ai  préféré  le 
nom  de  fl/ontellla,  sous  lequel  .>^ont  désignées 
les  tiges  de  Cycadées  dans  mon  Prodrome 
de  l'Iiisioire  des  Végétaux  fossiles.  Voy.  ce 
mot.  (Ad.  B.) 

'CYCADOIDEA.  bot.  foss.  — Nonidimné 
par  M.  Buckland  à  des  tiges  de  Cyc.idées  fos- 
siles trouvées  dans  le  calcaire  de  Porlland. 

Voy.    CVCADITES  et  MANTELLIA.  (AD.  B.) 

CYCAS  BOT.  PH.— Le  genre  Cycas,  quoi- 
qu'ayant  donné  son  nom  à  la  famille  des 
Cycadées,  constitue  un  groupe  beaucoup 
moins  nombreux  dans  celte  famille  que  le; 
Zamia  et  les  genres  voisins;  il  s'éloigne  de 
ceux-ci  par  la  disposition  de  ses  organes  fe- 
melles,qui  ne  forment  pas  de  cônes  distincts 
analogues  à  ceux  des  Conifères,  mais  qui 
consistent  dans  plusieurs  séries  de  feuilles 
avortées  formant  une  sorte  de  couronne  au 
sommet  de  la  lige.  Chacune  de  ces  feuilles 
avortées  est  plus  ou  moins  allongée,  suivant 
les  espèces,  et  porte  sur  les  parties  latérales 
depuis  2  jusqu'à  12  ovules  perpendiculaires 
sur  le  rachis  ou  plutôt  dirigées  obliquement 
versl'extrémité  libre  de  ce  rachis. 
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Au-delà  del'inserlion  des  ovules,  cet  organe  [ 
se  dilate  en  une  lame  lancéolée  ou  spalulée- 
dentée  ou  laciiiiée.  Les  ovules,  d'abord  gros  \ 
comn:ie  de  petites  noisettes,  s'accroissent  et  | 
forrnenldesgraincsgrosses  comme  un  œuf  de  j 
pigeon,  dont  les  téguments  sont  charnus  exté-  j 


rieurer/ienl,  Gbreux  et  ligneux  en  dedans,  ren- 
fermant un  pcrisperrnecharnu,  épais,  dans  la 
ca^ité  centrale  duquel  se  trouvent  plusieurs 
embryons  bilobés,  suspendus  par  un  long 
filament  repl'é  sous  l'exlrémilé  opposée  au 
>oint  d'attacne  de  la  graine.  Les  organes 
mâles  forment  ,  comme  dans  toutes  les 
Cycadées,  un  gros  cône  oblong,  composé 
d'écaillés  cunéiformes,  dont  toute  la  face 
inférieure  est  couverte  d'anthères  ovoïdes 
géminées  ou  qualernées. 

On  n'a  longtemps  admis  dans  ce  genre  que 
deux  espèces,  le  Cycas  revolnia  du  Japon  et 
le  Cycas  circhiulis  de  l'Asie  équatoriale.  I,a 
première  de  ces  plantes  est  restée  telle  qu'elle 
était  définie  anciennement;  mais  les  t'ycus 
àfoliolesplanes  qui  constituaient  le  C(/ca.ïc;r- 
cinalis  paraissent  se  rapporter  à  plusieurs  es- 
pèces bien  distinctes.  M.  R.  Brown  en  avait 
déjà  distingué  deux  espèces  propres  à  la 
Nouvelle-Hollande  équatoriale  -,  plus  récem- 
ment, M.  iMiquel  en  a  admis  9,  dont  plusieurs, 
il  est  vrai,  sont  imparfaitement  connues  et 
encore  douteuses.  Toutes  ces  espèces  diffé- 
rant seulement  par  la  forme  des  pétioles  des 
feuilles  et  par  celle  des  feuilles  ovulifcres, 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  orientale,  depuis  Madagascar 
et  la  Nouvelle-Hollàndejusquesurles  parties 
chaudes  du  continent  asiatique.  Elles  four- 
nissent, ainsi  que  le  Cycas  revolma  ,  une  des 
fécules  connues  sous  lenom  de  Sagou;  mais 
elle  parait  servir  seulement  à  la  consomma- 
tion localeet  ne  pasentrer  dans  le  commerce, 
le  Sagou  qui  vient  en  Europe  étant  le  pro- 
duit du  Sagm  Rumphii.  (Ad.  B.) 

"CYCIII-E.  Cycida.  poiss.  —  Blorh  avait 
comiiris  sous  cette  dénomination  des  Pois- 
sons les  plus  disparates  ,  et  appartenant  à 
des  familles  très  distinctes  l'une  de  l'autre. 
Ainsi  nous  avons  retiré  du  genre  Cychie  de 
Bloch  des  espèces  des  genres  Gerre,  Caesio, 
Canlhére  ,  Denté  ,  de  la  famille  des  Spa- 
roïdes  ;  des  Chromis,  de  la  famille  des  Scié- 
noides  ;  des  Serrans  ,  pour  les  Percoides  ; 
des  Ontrulophes,  de  la  famille  des  Scombé- 
roides.  Mais  après  avoir  fait  tous  ces  retran- 
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chements  dans  ce  genre  composé  d'une  ma- 
nière si  bizarre,  il  reste  quatre  ou  cinq  espè- 
ces qui  ont  toutes  de  l'amnité  entre  elles , 
et  auxquelles  M.  Cuvier,  qui  a  commencé  à 
reformer  le  genre  de  Bloch  ,  a  laissé  le  nom 
de  Cychie.  Spix,  et  moi  avant  lui,  avons 
augmenté  ce  genre,  qui  peut,  après  toutes 
ces  réformes,  conserverie  nom  de  Cyclila,  de 
plusieursespèccs  nouvelles,  et  toutes  carac- 
térisées par  un  corps  allongé,  à  gueule  bien 
fendue,  à  mâchoires  garnies  de  dents  en  ve- 
lours sur  une  large  bande,  elà  ligne  latéraji 
interrompue.  Ce  sont  des  Poissons  qui  ont 
la  plus  grande  affinité  avec  les  Chromis,  et 
qui  me  paraissent  appartenir  à  la  famille 
des  Sciénoides  comme  ceux-ci.  <.uvier  avait 
réuni  ces  deux  genres  aux  Labroïdes  ;mais 
il  n'a  pas  fait  attention  que  le  Chromis  com- 
mun a  deux  appendices  cœcaux  au  pylore. 
Les  Cychles  viennent  d'Amérique,  et  la  plu- 
part sont  d'eau  douce.  (Val.) 

CYCHRAMIJS  (xvyxpotpoç,  roi  des  cailles, 
râle  de  genêt),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu 
des  Nilidulaires,  établi  par  Kugcllann  et 
adopté  par  M.  Erichson  Zeiisclinfi  Jùr  die 
Eutiimologie,he>-aiisgegebeuvonGcru\àT,viei- 
ler  Baud ,  184-3,  pag.  344),  qui  le  place  dans 
la  sous-tribu  des  Slrongylines.  Il  y  rapporte 
3  espèces,  dont  2  d'Europe  et  1  de  l'Améri- 
que du  Nord.  Nous  citerons  comme  type  du 
g.  l'unedesdeux premières;  C /M(e((vKugel., 
la  même  que  le  Sphœridium  liiieum  Fabr.  , 
ou  la  Nilidula  liilea  Schœnh.  (D.) 

"CYCIIIUTES. Cycluites.  ins.— Sous-tribu 
établie  par  M.  de  Casteinau  dans  sa  tribu  des 
Simpiicipèdes,  familledesCarabiques,  et  qui 
se  compose  des  g.  Cyclirus,  Putui'orits,  Sca- 
pltinoius  cl  Spliœroderiis.  Toutes  les  espèces 
de  ces  quatre  g.  ont  le  corps  épais  et  sans 
ailes.  Elles  sont  sans  dents  au  milieu  de  l'é- 
chancrure  du  menton,  et  leurs  mandibules 
sont  entièrement  ou  presque  entièrement 
dentées  du  côté  interne.  Elles  habitent  prin- 
cipalement les  pays  montagneux  ,  et  la  plu- 
part sont  rares.  (D.) 

CYCIIRLS.  INS.  —Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Simpiicipèdes,  établi  par  Fabricius  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  in- 
sectes de  ce  g.  sont  de  moyenne  taille,  d'une 
couleur  noire  ou  légèrement  bronzée.  lit 
ressemblent  à  des  hétéromeres  par  leur  ta- 


fies  :  aussi  l.iiiiic  les  avail-il  placés  dans  son 
g.  7'eiiebrio;  mais  ce  sont  de  véritables  ('.a- 
rabiques ,  qui  différent  principalement  de 
wnxdela  même  tribu  parleurs  paifies,  dont 
ie  dernier  article  est  en  forme  de  cuillère,  et 
par  leurs  élylres  soudées,  carénées  latérale- 
ment ,  et  embrassant  une  partie  de  l'abdo- 
men. Ces  insectes  n'habitent  que  les  parties 
froides  et  humides  des  forèls,  principalement 
celles  des  montagnes.  Ils  se  tiennent  cachés 
pendant  le  jour  sous  la  mousse,  les  feuilles 
tombées,  les  pierres  et  au  pied  des  troncs 
d'arbres  pourris.  Ils  paraissentexclusivement 
propres  à  l'Europe,  la  Russie  asiatique  et 
l'Amérique  septentrionale.  I.e  dernier  Cata- 
logue de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne 
11  espèces  ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
1°  Le  Cijchrus  rosirdius  Fabr. ,  qui  est  entiè- 
rement noir,  avec  les  élytres  rugueuses; 
2o  'e  Cych.  aiienuaiua  Fabr.  ,  plus  petit 
et  plus  convexe  que  le  précédent,  et  dont 
les  élylres sontd'un  noircuivreuxou  bronzé. 
Ces  deux  espèces  ont  quelquefois  été  trou- 
vées aux  environs  de  Paris,  dans  la  forêt  de 
Bond  y.  (D.) 

*CYCLACH;E\A,  Fresen.  bot.  ph.— Sy- 
nonymedouteux  d' Eupkrosyne  ,  DC. 

CYCLADE.  Cyclas,  Brug.  (xuxiâ?,  dispo- 
sée en  rond),  moll.  —  Le  genre  qui  va  nous 
occuper  a  élé  pressenti  par  Tauteur  du  Pe- 
tit Traité  des  coquilles  des  environs  de  Paris. 
Geoflroy,  en  efîet,  donna  le  nom  de  Charnu 
au  petit  nombre  d'espèces  qu'il  connut;  il 
les  distingua  très  nettement  des  autres  co- 
quilles bivalves.  Linné  les  avait  cependant 
confondues  parmi  les  Tellines,  d'où  Geotrroy 
les  retira  pour  en  faire  un  genre  à  part.  Tous 
les  auteurs  qui  vinrent  après  Linné  adoptè- 
rent sans  exception  l'opinion  de  ce  grand 
maître  jusqu'au  mon:enloùIiriiguiere(/-'/u//- 
ches  de  l' Encyclop.)  proposa  le  genre  Cy- 
ciade  pour  un  ensemble  de  coquilles  d'eau 
douce,  qui  constituent  en  effet  un  genre  na- 
turel ,  et  dont  les  espèces  se  trouvaient  dis- 
persées, les  unes  parmi  les  Vénus,  les  autres 
parmi  les  Tellines.  Peu  de  temps  après,  La- 
marck  ,  dans  ses  premiers  travaux  conchy- 
liologiques,  adopta  le  genre  de  Bruguiere, 
mais  en  le  modifiant.  Il  le  coupa  pour  ainsi 
(lire  en  deux  ,  établit  le  g.  Cyrene  pour  les 
esiicces  grandes  et  épaisses,  ayant  constam- 
menl  deux  ou  trois  dents  cardinales  ,  et  ré- 
serva le  nom  de  Cyclade  à  des  coquilles  plus 
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petites  et  plus  minces,  et  dont  les  dents  car- 
dinales ont  une  tendance  à  s'etlacer.  lous 
les  naluralisles  s'empressèrent  d'accepter 
ces  g.  tels  que  Lamarck  les  avait  réformés. 
A  son  exemple,  ils  les  introduisirent  dans  la 
méthode  non  loin  des  'Vénus,  soit  qu'ils 
aient  adopté  la  famille  des  Conques  ,  soit 
qu'ils  l'aient  rejelée.  (Jn  peut  dire,  en  effet, 
que  les  Cyclades  et  les  Gyrènes  sont  des 
Vénus  d'eau  douce. 

Quoique  les  Cyclades  vécussent  dans  nos 
eaux  douces,  on  n'avait  pas  observé  les  ani- 
maux de  toutes  les  espèces.  M.  PleilTer,  au- 
quel on  doit  un  excellent  ouvrage  sur  les 
coquilles  terrestres  et  lluviatiles  de  l'Alle- 
magne ,  en  étudiant  les  diverses  Cyclades 
des  auteurs  ,  s'aperçut  le  premier  que  les 
animaux  qui  les  habitent  présentent  dans 
quelques  unes  de  leurs  parties  extérieures 
des  différences  fort  considérables.  C'est  en 
se  fondant  sur  ces  différences  que  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer  proposa  de  diviser 
encore  les  Cyclades  des  auteurs  ,  et  de  faire 
à  leurs  dépens  un  petit  g.  qu'il  nomma  Pi- 
sidium.  En  adoptant  ce  nouveau  genre,  les 
Cyclades  se  trouvent  réduites  a  un  très  petit 
nombre  d'espèces  ,  dont  nous  trouvons  une 
monographie  complète,  pour  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  un  Alémoire  publié  par  M.  Léo- 
nard Jenyns  dans  le  l.  IV  des  1  ratis.  de  la 
Soc.  pliilosopli.  de  Catnùndye. 

Ces  changements,  successivement  appor- 
tés dans  la  constitution  du  g.  Cyclade  ,  ont 
dîi  nécessairement  apporter  des  modiûca- 
lions  dans  les  caractères  ;  et  les  suivants , 
que  nous  empruntons  a  M.  Pfeiffer,  s'appli- 
quent exactement  au  g.  tel  qu'il  est  actuel- 
lement réformé  :  Animal  ayant  le  manteau 
ouvert  antérieurement,  pour  le  passage  d'un 
pied  propre  a  ramper  en  creusant  un  sillon. 
Les  deux  lobes  du  manteausont  réunis  pos- 
térieurement, et  se  prolongent  en  deux  si- 
phons très  contractiles  réunis  jusque  prés 
de  leur  sommet.  Le  pied  est  aplati ,  lingui- 
forme  et  très  extensible. 

Coquille  èpidermée,  suborbiculaire,  sub- 
équilatèrale.  Charnière  ayant  des  dents  car- 
dinales très  petites  ;  une  seule  sur  la  valve 
droite  ;  deux  très  petites  et  obliques  sur  l.j 
valve  gauche  ;  deux  dents  latérales,  longiln- 
dinales,  comprimées,  lamelliformes.  Liga- 
ment extérieur  placé  sur  le  côté  le  plus  lo::,i 
de  la  coquille. 
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En  comparant  ces  caractères  génériques  a 
ceux  du  g.  Pisidinm,  on  s'apercevra  que  la 
principale  dilTérence  consiste  en  ce  que, 
dans  le  premier  genre .  il  y  a  deux  siphons 
réunis  ;i  la  base,  tandis  que  dans  le  second 
il  n'en  e^i^le  qu'un  seul.  Quant  aux  autres 
caractères ,  ils  sont  parfaitement  identiques  , 
et  il  est  impossible  de  trouver  sur  les  co- 
4|uilles  des  différences  génériques  :  aussi  ce 
g.  Pisidtum,  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science  il  faut  admettre,  devra  probablement 
par  la  suite  être  réuni  aux  Cyclades  à  titre 
de  sous-genre  ou  de  section,  parce  qu'il  est 
bien  à  présumer  que  l'on  observera  des  types 
intermédiaires  qui  serviront  de  moyens  de 
jonction. 

Les  Cyclades  sont  des  animaux  qui  peu- 
I)lent  en  assez  grande  abondance  les  eaux 
douces  des  régions  tempérées  de  la  terre  ; 
les  unes  préfèrent  les  eaux  courantes  ,  les 
autres  habitent  de  préférence  dans  les  eaux 
stagnantes.  Tantôt  elles  s'enfoncent  dans  la 
vase,  et  font  saillir  à  la  surface  le  siphon 
branchial  ;  tantôt  elles  rampent  au  fond  de 
l'eau  au  moyen  de  leurs  pieds ,  en  creusant 
un  sillon  de  la  même  manière  que  les  Mo- 
lettes. 

Le  nombre  des  espèces  actuellement  con- 
nues est  peu  considérable  ;  et,  pour  déter- 
miner rétendue  du  g.  ,  il  serait  nécessaire 
que  de  nouvelles  observations  fussent  faites 
surlesesp.  d'Amérique  pour  en  faire  le  par- 
tage, et  rapporter  aux  P;s/rfi«'«  celles  qui  ap- 
partiennent à  ce  genre.  —  On  connaît  aussi 
quelques  esp.  à  l'état  fossile  ;  toutes,  sans 
exception,  appartiennent  aux  terrains  ter- 
tiaires, et  sont  distribuées  dans  les  couches 
d'eaux  douces  de  ces  terrains.         (Desh.) 

"CYCLADES.  MOLL.— Dans  ses  Tableaux 
\\isiémnliques  des  animaux  molldsque.s,  M.  de 
l'érussac  a  proposé  une  famille  des  Cyclades 
•jomposée  des  trois  genres  Cyclade ,  Cyrène 
et  Galalhée.  Entraîné  par  l'opinion  de  Cu- 
■iier,  qui  rapproche  les  ("yclades  des  Car- 
(Intm  ,  M.  de  Férussac  place  sa  famille  des 
Cyclades  dans  l'ordre  des  Cardiacées ,  entre 
ta  famille  des  Bucardes  et  celle  des  Nympha- 
cées.  Cet  arrangement  ne  nous  parait  pas 
naturel  ,  et  nous  pensons  que  celui  de  La- 
marck  est  préférable  ,  comme  nous  l'avons 
vu  à  l'article  conques.  (Desh.) 

•CYCL.4DIIVIES.  Cycladina.  moll.  — La- 
ireille  a  adopté,  dans  ses  Familles  naturelles, 
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la  famille  des  Conques  fluviatiles  de  La- 
marck  ;  il  en  change  le  nom  en  celui  qui  est 
en  télé  de  cet  article  ,  et  il  la  modifie  d'une 
manière  fâcheuse  en  y  introduisant  le  g.  (.y- 
prine,  qui  est  marin.  F.  conques.  (Desii.) 
CYCLAMEIM  (altération  dexûxXoç,  cercle  . 
vulgairement  pain  de  pourceau),  bot.  ph.  — 
Genrede  lafamilledesPriinulacées,  tribu  des 
Primulées-Androsacées,  établi  par  Tourne- 
fort  I  Insi.,  G8),  et  comprenantune quinzaine 
d'espèces  ,  croissant  dans  le  centre  et  le  midi 
de  l'Europe  ,  dans  l'Afrique  septentrionale. 
Elles  sont  fort  recherchées  dans  les  jardins 
en  raison  de  l'élégance  de  leurs  fleurs,  dont 
les  pétales  blancs  ou  roses  ou  pourpres  se 
relèvent  gracieusement  en  l'air,  et  de  la 
beauté  de  leurs  feuilles  agréablement  mou- 
chetées de  blanc  sur  un  fond  d'un  vert  som- 
bre. Leur  multiplication  a  lieu  facilement 
par  le  semis  de  leurs  graines  ;  mais  comme 
ce  moyen,  le  seul  qu'on  puisse  employer 
pour  obtenir  des  variétés  ,  est  trop  long  au 
gré  des  amateurs  avides  de  jouir,  on  se  con- 
tente de  couper  les  gros  tubercules  en  au- 
tant de  fragments  qu'ils  présentent  li'i/eux, 
et  qu'on  plante  à  la  manière  des  pommes  de 
terre,  en  ayant  soin  de  les  préserver  d'une 
trop  grande  humidité  ,  jusqu'à  ce  que  leur 
végétation  soit  entièrement  décidée.  Leur 
nom  générique  rappelle  la  disposition  de 
leurs  pédoncules  ,  qui  ,  d'allongés  qu'ils 
étaient,  se  roulent  en  cercles  multiples  lois 
de  la  fructification,  et  se  rapprochent  du  sol. 
Ces  plantes  se  composent  d'un  gros  tuber- 
cule arrondi  ,  déprimé,  noirâtre,  hérissé  en 
dessous  et  latéralement  de  librilles  radi- 
cales et  ramifiées.  Sur  toute  la  surface  su- 
périeure s'élèvent  d'assez  longs  pétioles  cy- 
lindriques ,  rougeàtres  ,  portant  une  feuille 
cordée-réniforme  ou  hastée-anguleuse  ,  si- 
nuée,  souvent  purpurescente  en  dessous,  et 
colorée  en  dessus  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Les  pédoncules  ou  scapes  sont  épais, 
axillaires ,  uniflorcs,  et  plus  longs  que  les 
pétioles.  Le  calice  est  quinquépurti  ;  la  co- 
rolle hypogyne  ,  brièvement  tubulée  subtu- 
buleuse,  renflée  à  la  gorge,  à  limbe  5-parti, 
repliée  en  dessus  ;  5  étamines  ,  insérées 
à  la  base  du  tube  de  la  corolle  ,  inclu- 
ses et  opposées  aux  lacinies  ;  à  filaments 
très  courts;  à  anthères  cuspidées ,  bilocu- 
laires.  Ovaire  uniloculaire,  à  placenta  basi- 
laire,  subglobuleux.  Ovules  nombreux,  pel- 
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tés-amphitropes.  Style  indivis;  stigmate 
simple.  Capsule  siibglobuleuse  ,  uniiocu- 
laire ,  «'ouvrant  par  6  valves  réfléchies. 
Graines  subarrondies- anguleuses  ,  nom- 
breuses, à  ombilic  ventral.  Embryon  droit, 
placé  parallèlement  à  l'ombilic  dans  l'axe 
d'un  albumen  corné. 

Le  tubercule  de  l'espèce  la  plus  commune, 
le  C.  europœum  L.,  possède  des  propriétés 
extrêmement  énergiques,  dont  l'emploi  peut 
causer  de  graves  désordres  dans  l'économie 
humaine.  On  le  regarde  comme  un  violent 
purgatif,  et  on  en  faisait  usage  contre  les 
Vers  intestinaux,  pour  provoquer  le  flux 
menstruel ,  etc.  Aujourd'hui  on  le  laisse 
tomber  en  désuétude,  et  on  lui  préfère  d'au- 
tres substances,  dont  l'effet  est  analogue,  et 
les  qualités  moins  suspectes.  Ce  Cyclamen 
se  trouve  dans  les  parties  montagneuses  du 
centre  de  l'Europe,  où  il  croit  dans  les  en- 
droits pierreux.  Il  ne  demande  aucun  abri 
dans  nos  jardins  ;  mais  quelques  unes  de  ses 
congénères,  habitant  le  midi  de  l'Europe  et 
la  liarba4-ie  ,  demandent  une  couverture  sè- 
che ou  l'abri  d'un  châssis  pendant  nos  lon- 
gues pluies  hivernales.  (C.  L.) 

CICLAIMTIIACÉES,  CYCLAIMTIIÉES. 
Cyclaïuhdceœ,  Cycinillicœ.  BOT.  PH. — M.  Poi- 
leau  a  établi  sous  ce  nom  une  famille  de  plan- 
tes donlleg.  Cyclainliwiesl  lelype.  Endlicher 
en  a  fait  une  division  de  sa  familledes  Panda- 
nées  ,  comprenant  les  g.  Carludovica,  R.  et 
P.;  Cyclunihn\,  Poit.,  el  fVcttniiu,  Pœpp. 

*CYCLA1\THEUA  (xOxîio;,  cercle  ;  âvOyipâ 
(âvO-opô^),  anthère),  bot.  ph. — Genre  de  la 
faniille  des  Cucurl)ilacées,  tribu  des  Cucur- 
biléesCyclanthérées, constitué  parSchrader, 
et  ne  contenant  encore  qu'une  seule  espèce. 
C'est  une  plante  annuelle ,  à  fleurs  monoï- 
ques, croissant  au  Mexique.  Les  feuilles  en 
sont  alternes,  pétiolées,  et  portent  des  cirrhes 
bifides;  les  fleurs  petites,  verdâlres ,  axil- 
laires  ;  les  mâles  corymbeuses  ,  longuement 
pédonculées  ;  les  femelles  sessiles  dans  les 
mêmes  aisselles. 

La  disposition  anthérale  de  la  plantea  sug- 
géré le  nom  générique  :  en  effet,  dans  les 
fleurs  mâles,  les  anthères  sont  adnées  trans- 
versalement, et  confluentes  en  un  anneau 
pollinilèie.  (C.  L.) 

'CYCLAyiTnÉRÉES. Cydaïuhereœ.  bot. 
m.  —  Une  des  sections  des  Cucurbitées , 
dans    la  famille  des  Cucurbitacées,  ainsi 
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nommée  du  g.  Cyclauthera,  le  seul  qu'elle' 
renferme.  (Ad.  J.)     , 

•CYCLAXTIIUS  '  xvx'/oç,  cercle;  av9o; , 
fleur).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Pandanacées{?),  tribu  desCyclanthées,  formé 
par  Poiteau  (  Mém.  mus.,  IX  ,  35,  t.  2-3),  et 
renfermant  5  ou  6  espèces,  acaules  ou  cau- 
lescenles  ,  croissant  dans  l'Amérique  tropi- 
cale. La  place  de  ce  genre  parmi  les  familles 
du  système  naturel  n'est  pas  encore  sulB- 
samment  déterminée.  En  efl'et,  la  structure 
et  la  disposition  des  organes  sexuels,  enrou- 
lés en  spirales,  en  cercles  {unde  nomen]  au- 
tour d'un  spadice  commun  (chaque  cercle 
ou  chaque  tour  de  spire  alternativement 
mâle  ou  femelle),  n'ont  aucun  analogue  dans 
le  règne  végétal,  et  ofl^rent  néanmoins  des  af- 
Onités  incontestables  avec  les  Pandanacées 
et  les  Aracées  (  Aroidées),  entre  lesquelles 
elles  formeraient  rationnellement ,  selon 
beaucoup  de  botanistes  (et  nous  pensons 
ainsi  ),  une  petite  famille  sous  le  nom  de 
Cyclanthacées ,  qui  comprendrait  le  genre 
Car/udor;ca  et  celui  dont  il  est  question  ici. 
Dans  l'état  aetuel  de  la  science,  on  rapporte 
encore  à  la  tribu  des  Pandanacées ,  outre 
les  deux  genres  ci-dessus ,  le  Ifeiiinia  de 
Pœppig,  plante  palmiforme,  dont  la  struc- 
ture florale,  également  anormale,  vient  tou- 
tefois compliquer  la  question.  Ce  sujet  pré- 
sente, comme  on  le  voit,  des  difficultés  qu'en 
l'absence  de  documents  certains ,  et  surtout 
en  raison  de  notre  faiblesse ,  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  résoudre.  Nous  y  reviendrons 
toutefois  naturellement  aux  mots  lujjovia  et 
wETTiNiA  (le  premier  de  ces  mots  doit  céder 
la  priorité  à  celui  d  Carludovica  ,  qu'on  lui 
a  rapporté  à  tort  comme  synonyme  :  c'est  le 
contraire  qu'il  fallait  dire).  On  cultive  dans 
les  jardins  en  Europe  plusieurs  espèces  de 
Cycluuihus.  (C.  L.) 

CYCLAS,  Schreb.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Crudya.  (C.   L.) 

'CYCLAS,  Kl.  MOLL.  —  Dans  ce  genre, 
Klein  range  non  seulement  des  Lucines,  mais 
encorequelquescoquillesd'aulres genres.  Le 
nom  seul  a  été  conservé  par  Bruguièie  ,  et 
appliqué  à  un  g.  adopte  depuis. 

M.  Schweigger,  dans  son  Munnel  d'histoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  par  suite 
d'une  erreur  sans  doute,  a  donné  le  nom  de 
Cyclas  au  g.  Galaihea  de  Lamarck.  Aboyez 

GALATHÉE.  (Df.SII.) 
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Cl'CLE.  ASTR.  —  Foy.  astbes. 

•CYCLE.  Cyclus[x<>*\o<i,  cercle),  crdst.— 
Genre  de  la  légion  des  Trilobites,  famille  des 
Calymériens,  établi  par  M.  Koninck  dans  les 
Mim.  de  l'^cad.  roy.  de  Bruxelles  ,  t.  XIV. 
Celle  coupe  générique,  rangée  d'abord  dans 
le  genre  y4giw.ius  par  M.  Phillips,  peul  être 
ainsi  caractérisée  :  Corps  composé  d'un  bou- 
clier unique,  un  peu  allongé,  néanmoins 
sensiblement  hémisphérique.  Milieu  du  bou- 
clier pourvu  d'un  lobe  médian  assez  bien 
prononcé,  donnant  naissance  à  un  bourrelet 
fusiforme.  En  haut  et  des  deux  côtés  de  ce 
lobe  se  trouvent  deux  tubercules  assez  gros 
auquel  l'auteur  donne  le  nom  d'yeux.  Un 
peu  au-dessous  et  à  côlé  de  ceux-ci  sont 
trois  autres  tubercules,  un  peu  allongés, 
moins  prononcés  que  les  premiers.  A  côlé 
du  lobe  médian  se  montre  un  tubercule 
plus  allongé,  fusiforme,  désigné  sous  le  nom 
de  lobe  latéral,  et  duquel  partent  en  rayon- 
nant six  sinus. 

M.  Koninck  pense  que  le  corps  du  Cyclus 
était  mou  et  très  contractile  ;  ce  même  au- 
teur suppose  aussi  qu'il  était  parasite,  et 
que  les  deux  tubercules  qu'il  a  nommés 
yeux  correspondaient  effectivement  à  ces 
organes ,  et  servaient  à  les  abriter  ;  que  les 
autres  tubercules  renfermaient  d'autres  or- 
ganes ,  et  que  les  côtes  rayonnantes  proté- 
geaient les  pattes  lorsque  l'animal  était  en 
repos. 

L'espèce  unique  de  ce  genre,  que  M.  Ko- 
ninck désigne  sous  le  nom  de  C.  radialis 
(Kon.  f]g.  12,  a,  b ,  c  ),  n'a  encore  été  trou- 
vée que  dans  le  calcaire  de  Visé  et  dans  ce- 
lui de  Balland  (Angleterre).  Il  est  rare  d'en 
rencontrer  des  individus  bien  conservés. 
(H.  L.) 

"CYCLEDIUM,  Wallr.  bot.  cr.— Syn.  de 
Lecanidion,  Eiidl. 

•CYCLEMIS,  Raf.  moll.— Ce  genre,  très 

imparfaitement  caractérisé  par  M.  Rafines- 

que,  parait  avoir  été  établi  pour  quelques 

espèces  de  Limnées  ;  il  ne  peul  être  adopté. 

(Desh.) 

'CYCLEMIS.  REPT.  —  Genre  établi  par 
M.  Bell  (  Lond.  and  Edinb.  ptiilos.  Mag., 
1834),  pour  une  espèce  deCisiude,  le  Cisiudo 
Diardii  de  MM.  Dum.  et  Bibron  [Erpéiologie, 
t.  II,  p.  227).  {P.  G.) 

CYCLIDE.  Cyclidium  (  xiîxXo;  ,  rond  ; 
t^c'a.  forme),    infus.   —  Genre   établi  par 
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M.  Dujardin  dans  la  famille  des  Monades 
pour  quatre  espèces  observées  aux  envi- 
rons de  Paris  ,  cl  qui  ont  le  corps  dis- 
coïde, déprimé  ou  lamelliforme,  peu  varia- 
ble, et  pourvu  d'un  filament  plus  épais  et 
raide  à  la  base,  Glamenl  dont  l'extrémité 
seule  est  agitée.  Ce  g.,  dit  M.  Dujardin  (/«- 
fusoires,  p,  286) ,  est  encore  arliticiel  ,  et  en 
quelque  sorte  provisoire.  En  effet,  les  vraies 
Monades,  quand  elles  ont  acquis  tout  leur 
développement,  peuvent  avoir  un  filament 
plus  épais  à  la  base  ;  d'un  autre  côlé  ,  le  ca- 
ractère qui  repose  sur  la  forme  constante  du 
corps  pourrait  provenir  dans  certains  cas  de 
la  présence  d'un  tégument,  et  alors  ce  serait 
à  la  famille  des  Thécamonadieiis  qu'elles  de- 
vraient élre  reportés.  Ce  g.  n'est  pas  le  même 
que  celui  des  Cyclidium  de  Millier.  /  oiiez 
l'article  suivant.  (P.  G.) 

CYCLIDE.  Cyclidium  (xvxXoç,  rond  ;  ISU, 
forme),  infus.  —  Genre  d'Infusoires  décrit 
par  Millier,  et  dont  les  espèces  voisines  des 
Enchélydes  sont  de  forme  ovoïde,  atténuées 
en  arrière  et  à  corps  comprimé.  "M.  Bory, 
dans  le  Dictionnaire  classique,  en  signale  sept 
espèces.  M.  deBlainville  [Aciinologie,  p.  179) 
pense  que  certaines  Cyclides  ne  doi'venl  pas 
élre  séparées  des  Leucophres  {  C.  milium  , 
fluiians  ,  etc.),  tandis  que  d'autres  sont  des 
Planariés  (C  uigncans  et  rosiratum),  et  qu'il 
en  est  même  qui  ne  sont  probablement 
pas  des  animaux  {C.  btilla,  nuckus  ei  liyaU- 
num). 

M.  Ehrenberga  pris  le  g.  Cyclidium  pour 
type  de  sa  famille  des  Cyclidina,  qu'il  carac- 
térise par  la  présence  des  cils  vibraliles  sur 
tout  le  corps  ou  sur  le  contour  seu  emerit, 
et  par  un  seul  orifice  auquel  aboutissent  les 
estomacs.  Les  Cyclidium  proprement  dits 
n'ont  de  cils  qu'à  leur  conlour.       (P.  G.) 

•CYCLIDIXA.  iNFUs.— Famille  de  la  clas- 
sification des  Infusoires  de  3L  Ehrenberg. 
Elle  comprend  les  genres  Cyclidium,  Miill.j 
Chœiomonas ,  Ehrenb. ,  et  Panlolrichum  , 
Ehrenb.  (P.  G.) 

CYCLIDIUM.  iNFUS.  —  Nom  de  deux  g. 
d'Infusoires,  l'un  établi  par  Millier  ,  l'autre 
par  M.  Dujardin.  Fuy.  cïclijue.      (P.  G.) 

*CYCLIDiLS  (xûxÀo;,  cercle  ;c.Î£a,  forme). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  fondé  par  Mac-Leay,  et 
adopté  par  M.  Burmeister  [Handbuch  der  En- 
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tom.,  3  Band.  S.,  G74) ,  qui  le  place  dans  sa 
division  des  Crémastochiiides,  et  lui  donne 
pour  type  la  Ceto)iia  elongata  0\\\.  [('revi. 
eloiiyaius  (,or.  et  Perch.)-  (D.) 

'CYCIJXIJS,  Rirb.  ins.— Syn.  de  Dineu- 
!u.s  de  Mae-Leay.  (D.) 

•CVCLIOPLEURUS  (  xvxXoç ,  circulaire  ; 
iz\c\ipx,  côle  ).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  lélramères ,  famille  des  F.ongi- 
cornes,  tribu  des  Lepturèles,  établi  par  Hope 
pour  des  Insectes  de  l'Amérique  méridionale 
appartenant  au  g.  Stenocorws  ,  Fabr.  ,  et 
ayant  |)oiir  caractères  les  antennes  épineu- 
ses ,  et  l'exlrériiité  des  élylres  armée  de  deux 
épines. 

'CYCLIQUES.  Cyclica.  ins.  ■*-  Famille  de 
Coléoptères  lélramères  (  et  subpentamères), 
établie  parLalreille(/{è(/.awiHJ.  de  Cuv.,  t.  V, 
pag.  139  à  155  i  et  composée  de  trois  tribus 
iCassidaires  ,  Chrysomélines  ,  (lallérucites) 
renfcrmanl  32  genres.  Elle  a  pour  carac- 
lères  :  les  3  premiers  articles  des  tarses 
spongieux  ou  garnis  de  pelotes  en  dessous  ;  le 
pénultième  partagé  en  deux  lobes.  Antennes 
filiformes  ou  un  peu  plus  grosses  vers  le 
bout  ;  corps  ordinairement  arrondi  ;  corselet 
ayant  la  base  de  la  largeur  des  élylres  ;  mâ- 
choires à  division  extérieure,  de  forme 
élroile  ,  presque  cylindrique ,  foncée  en  cou- 
leur, ayant  l'apparence  d'un  palpe;  division 
intérieure  de  forme  étroite  plus  large  et  sans 
onglet  écailleux;  languette  presque  carrée 
ôu  ovale,  entière  ou  légèremonl  échancrée. 
Latreille,  d'après  les  habitudes  des  larves, 
l'a  divisée  en  quatre  coupes,  savoir  :  I"  Lar- 
ves se  recouvrant  de  leurs  excréments  (His- 
pites  Cassidaires]  ;  2»  larves  vivant  dans  des 
tuyaux  qu'elles  traînent  avec  elles  (  notre 
famille  des  Tubifères,  composée  de  deux 
sous-lribus  :  Clythraires,  Cryptocéphali- 
des  ;  3<>  larves  nues  (Chrysomélines)  ;  4°  lar- 
ves cachées  dans  l'intérieur  des  feuilles  et  vi- 
vant de  leur  parenchyme  (Alticitesl. 

(G.) 

•CYGLISCUS  (xuxîic'dxoç,  orbiculaire).iNS. 
—  Genre  de  Coléoplères  lélramères.  famille 
des  CurculionidesGonalocères,  division  des 
Cyclomides,  crée  par  Schœnherr  (  Synonym. 
yen.  el  ■■>p.  CurcuL,  t.  VII ,  p.  185).  L'au- 
teur y  rapporte  5  espèces  toutes  propres  à 
l'Afrique  australe;  ce  sont  les  C.  rugicollts, 
pli' o/lis ,  cœsirotlis ,  vulneraïus  de  Sch.  et 
flavulus  de  Chevrolal.  (C.) 
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•CYCLITES.  POLVP.  —  Syn.  de  Cyclolite 
dans    M.    Ehrenberg,  (P.  G.) 

CYCI,OBRA^CIIES.  Cyclobranchmla  (xv- 
x)oç,  cercle  ;  Spa'yxta,  branchiesi.  imoi.l.  — 
Tel  est  le  nom  que  M.  de  Blainville  donne  au 
troisième  ordre  de  la  première  sous-classe 
des  Mollusques  paracéphalophores  dioiques. 
Cet  ordre  ne  contient  qu'un  pelil  nombre  de 
genres  qui  ont  les  branchies  disposées  en 
forme  d'arbuscules  plus  ou  moins  dévelop- 
pés et  rassemblés  symétriquement  auprès  de 
l'anus,  qui,  lui-même,  est  situé  dans  la  ligne 
médiane  de  la  partie  postérieure  du  corps. 
Chez  ces  .Mollusques,  la  peau  est  nue  el  sans 
coquille.  Les  genres  qui  sont  rassemblés 
dans  cet  ordre  sont  les  suivants  :  Doris,  On- 
chidore  el  Péronie.  f^.  ces  mots. 

Par  un  double  emploi  fâcheux  ,  M.  de 
Blainville  a  appliqué  ce  nom  de  Cyclobran- 
ches aux  genres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, lorsque  déjà  M.  Gray,  dans  .«a  classifica- 
tion des  Mollusques,  publiée  en  1821,  dans  le 
Médical  repo.siiory,  avait  également  formé 
un  ordre  de  Cyclobranches  pour  des  Gasté- 
ropodes appartenant  tous  au  g.  Patelle.  Enfin 
Lalreille,  dans  les  Familles  naturelles  du  rè- 
gne animal,  a  établi  un  ordre  des  Cyclobran- 
ches qui  se  rapproche  àla  vérité decelui  de 
M.  Gray,  mais  qui  est  très  différent  de  celui 
de  M.  de  Blainville. Lalreille  partage  son  ordre 
en  deux  familles  :  la  première,  sous  le  nom  de 
Sculibranches  ,  contient  les  g.  Ombrelle  et 
Patelle  [voyez  scutibranches)  ;  la  deuxième, 
sous  le  nom  de  Lamellées  [voyez  ce  mol), 
renferme  les  g.  Oscabrion  et  Oscabrelle.  Il 
devient  actuellement  très  embarrassant  de 
faire  une  application  exempte  d'erreurs  de 
ce  mot  Cyclobranches,  et  il  serait  bon  de 
s'entendre  définitivement  pour  savoir  à  quel 
groupe  de  Mollusques  il  doil  être  appliqué. 
Le  groupe  proposé  j)ar  M.  Gray  me  paraît 
le  plus  naturel.  (Desh.) 

*CYCLOCAlVTHA,S\vains.  (xvxXo;,  rond; 
axavSa,  épine).  MOLL.  —  Genre  inutile  pro- 
posé par  M.  Swainson  dans  son  petit  Traiié 
de  malacologie ,  pour  quelques  coquilles  ap- 
partenant au  g.  Turbo  ,  et  dont  la  circonfé- 
rence est  garnie  d'épines  plus  ou  moins  Ion 
gués.  Le  type  de  ce  g.  est  le  Turbo  calcar  L. 
A^oyei  TURBO.  (Desh.) 

*CYCI>OCÉPHALE.  térat.— Genre  de 
Monstres  unitaires  appartenant  à  la  famille 
desCyclocéphaliens.^.cemot.  (Is.G  S. -H. 
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CYCLOCEPHALE.  Cyclocephala  (  xv- 
x)o; ,  cercle  ;  xey-/)-^,  tétc).  INS.  —  Genre  de 
Coléoplères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes, créé  par  Lalreilie  [Règne  animal  de 
Citvier,  dernière  édition  ,  t.  IV,  p.  552),  et 
placé  par  lui  dans  la  tribu  des  Scarabéides 
xylophiles.  Ce  g.  a  été  adopté  par  M.  le 
comte  Dcje.in  ,  qui ,  dans  son  dernier  Cata- 
logue, en  menlitmne  38  espèces,  toutes  des 
diiïérentcs  parties  de  l'Amérique,  mais  prin- 
cipalement de  celles  du  Sud.  Ce  sont  des  In- 
sectes qui,  par  la  forme  de  leur  tête,  dont  le 
chaperon  n'est  jamais  échancré  ,  rappellent 
leur  nom  générique  ,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment revêtus  de  couleurs  peu  brillantes  ; 
quelques  uns  ressemblent  tout-a-fait  à  des 
Hydrophiles,  suivant  M.  Brullé.  Nous  cite- 
rons comme  type  le  Cyclocephala  lugubris 
Schœn.,  de  la  Colombie.  (D.) 

"CYCLOCÉPIIALIEMS.  Cycloreptialœi. 
TÉRAT.  —  Famille  de  Monstres  unitaires  ap- 
partenant à  l'ordre  des  Autosites ,  et  dont 
les  caractères  généraux  sont  les  suivants  : 
L'appareil  nasal  est  plus  ou  moins  complè- 
tement atrophié,  soit  qu'il  se  présente  sou- 
vent sous  la  forme  d'un  appendice  tégu- 
mentaire  proboscidiforme  plus  ou  moins 
considérable,  soit  qu'il  se  trouve  tout-à-fait 
rudimenlaire.  Les  appareils  de  la  vision  de 
l'un  et  de  l'autre  côté,  imparfaitement  con- 
formés, quelquefois  tout-à-fait  rudimentai- 
res.se  portent  vers  la  ligne  médiane,  et 
presque  toujours  même  viennent  se  con- 
fondre intimement.  Tantôt  il  y  a  seulement 
rapprochement  des  orbites,  et  oonséquem- 
ment  des  yeux  encore  distincts  ;  tantôt,  au 
contraire,  on  trouve  deux  yeux  distincts  en- 
core dans  une  seule  orbite  ;  tantôt  enfin  ,  et 
c'est  même  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinaire- 
ment, les  yeux  se  confondent  en  un  seul 
œil  dont  la  composition  ,  souvent  beaucoup 
plus  complexe  que  celle'd'un  œil  normal  , 
est  parfois  aussi  très  semblable  à  celle  d'un 
œil  normal ,  et  parfois  aussi  beaucoup  plus 
simple. 

Ces  genres  de  formation  de  la  région 
oculo-nasale  de  la  face  n'ont  jamais  lieu 
sans  que  la  région  maxillaire  présente  aussi 
des  anomalies  plus  ou  moins  importantes. 
Mais  la  monstruosité  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
la  région  auriculaire  ,  ou  du  moins  l'affecte 
seulement  de  très  légères  modifications  :  les 
deux  oreilles,  placées  latéralement,  comme    ' 
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dans  l'état  normal,  et  à  très  grande  distance 
l'une  de  l'autre,  conservent  leur  disposition 
régulière.  C'est  ce  dernier  caractère  qui  dis- 
tingue spécialement  les  Monstres  Cyclocé- 
phaliens  des  Olocéphaliens ,  plus  anomaux 
encore,  qui  composent  la  famille  suivante. 

Chez  les  Cyclocéphaliens,  le  cerveau  est 
beaucoup  plus  petit  qu'à  l'ordinaire,  sans 
circonvolutions  distinctes,  à  corps  calleux 
rudimentaire.  Il  serait  donc  tout-à-fait  com- 
parable à  un  cerveau  d'embryon  ,  s'il  ne 
présentait  aussi ,  mais  à  un  plus  faible  de- 
gré ,  des  anomalies  analogues  à  celles  de  la 
face,  c'est-à-dire  si  ses  lobes  et  ses  ventri- 
cules latéraux  ne  venaient  aussi  se  confondre 
en  lobes  et  ventricules  médians.  Il  en  est  de 
même  du  crâne,  remarquable  à  la  fois  par 
l'atrophie  de  sa  portion  moyenne,  et  le  rap- 
prochement ou  la  réunion  de  ses  parties  la- 
térales. C'est  ainsi  que  les  deux  frontaux  se 
trouvent  presque  toujours  confondus  en  une 
pièce  unique  et  médiane  dont  la  largeur 
est,  surtout  en  avant,  beaucoup  moindre 
que  celle  d'un  coronal  normal. 

Quant  au  corps  et  aux  membres  ,  ils  of- 
frent une  conformation  très  rapprochée  de 
l'état  normal  ,  et  souvent  même  toul-à-fait 
exempte  d'anomalie. 

Après  ce  résumé  des  caractères  généraux 
des  Cyclocéphaliens  en  particulier,  après  ce 
qui  a  été  dit  de  leur  cerveau  ,  il  est  presque 
inutile  d'ajouter  que  ces  Monstres  ne  sont 
pas  viables.  Ils  naissent,  il  est  vrai ,  ordi- 
nairement vivants;  mais  leur  vie  est  très 
incomplète  et  leur  mort  fort  prompte.  En 
laissant  de  côté  ,  comme  toul-à-fait  hors  de 
ligne ,  un  cas  que  Stanneus  a  observé  chez 
l'Abeille  ,  nous  ne  connaissons  pas  d'exem- 
ples dans  lesquels  la  vie  se  soit  prolongée  au- 
delà  de  quelques  heures.  Nous  ne  saurions,  eii 
effet,  attribuer  aucune  valeur  à  l'assertion  de 
Regnault,  qui,  figurant  dans  son  Iconogra- 
phie de\  écarts  de  la  nature  un  Poulain  cy- 
clocephalien,  le  dit  âgé  de  quatre  mois.  Les 
renseignements  quedonne  cetauteur, artiste 
plutôt  que  savant,  et  généralement  fort  peu 
exact,  manquent  surtout  d'authenticité. 

Tandis  que  les  monstruosités  exencépha- 
liques,  pseudocéphaliques  et  anencéphali- 
ques,  c'est-à-dire  toutes  les  monstruosités 
qui  ont  spécialement  pour  siège  l'encéphale 
et  le  crâne,  s'observent  presque  exclusive- 
ment dans  l'espèce  humaine,  les  monstruo 
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sites  cyclocéphaliques,  etde  même  les  mons- 
truosités otocéphaliques,  résultant  de  la  dé- 
formation de  la  face,  des  organes  des  sens  et 
du  crâne,  sont  au  contraire  beaucoup  moins 
rares  parmi  les  animaux  que  chez  l'homme. 
On  en  connaît  surtout  de  nombreux  exem- 
ples parmi  les  Mammifères  ,  particulière- 
ment chez  le  Chien,  le  Chat,  le  Lapin,  le 
Cheval,  le  Cochon,  la  Chèvre,  le  Mouton 
et  le  Bœuf. 

On  doit  à  Tiedemann  d'avoir  démontré  la 
prédominance  du  sexe  féminin  parmi  les 
Cyclocéphaiiens.  Celle  remarque  est  fondée, 
non  seulement  à  l'égard  de  l'espèce  humaine, 
mais  aussi ,  et  même  à  un  beaucoup  plus 
haut  degré,  à  i'égard  des  animaux.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  particulièrement 
à  l'égard  du  Cochon,  que  les  trois  quarts 
des  sujets  sont  femelles ,  encore  se  trouve- 
t-il  dans  le  dernier  quart  quelques  individus 
de  sexe  douteux. 

Les  Monstres  Cyclocéphaiiens  ont  de  tout 
temps  fixé  l'attention  au  plus  haut  degré  par 
l'exlréme  ressemblance  qu'offrent  la  plupart 
d'entre  eux  avec  les  Cyclopes  de  la  Fable. 
Leur  aspect  hideux  ,  leur  œil  ordinairement 
unique  et  placé  au  centre  de  la  face,  sem- 
blent avoir  inspiré  à  Virgile  le  vers  connu  si 
souvent  cité,  et  devenu  presque  trivial,  par 
lequel  l'image  de  Polyphème  et  de  ses  com- 
pagnons est  à  jamais  gravée  dans  nos  sou- 
venirs. S'il  était  possible  de  remonter  à  l'o- 
rigine de  ces  Monstres  mythologiques,  on 
trouverait  sans  doute  que  l'imagination  poé- 
tique des  Grecs  ne  les  a  point  créés  ,  mais 
seulement  a  vivifié  en  eux  ces  Monstres  Cy- 
clocéphaiiens, qui  ,  dans  la  réalité  ,  ne  sont 
jamais  que  des  fœtus  morts  presque  aussitôt 
que  nés. 

Les  Monstres  Cyclocéphaiiens  ont  été  dé- 
signés par  les  auteurs  sous  divers  noms  dont 
il  est  nécessaire  de  citer  ici  les  principaux. 
Tels  sont  ceux  de  Cyclope  ,  Cydops  ;  et  de 
Monopse  ,  Moiiops ;  Monocle,  jy/onoculu.s  ; 
Monophlhalme ,  Monophihalmus.  Ces  der- 
niers ,  bien  que  proposés  plus  récemment , 
et  dans  le  but  de  rendre  la  terminologie  plus 
rationnelle  et  plus  rigoureuse  ,  sont  au  con- 
traire, et  par  cela  que  leur  sens  est  plus 
précis  que  celui  des  premiers,  beaucoup 
moins  admissibles  que  le  nom  auquel  on  a 
voulu  les  substituer.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  chez  les  Cyclocéphaiiens ,  et  chez  ceux 
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même  qui  n'ont  qu'un  œil  (on  a  vu  que  plu- 
sieurs ont  encore  deux  yeux,  et  que  dans 
d'autres  il  n'existe  point  de  globes  oculaires), 
il  y  a  fusion  des  yeux  ou  synopsie  ,  et  non 
véritablement  monopsie  ou  unité  de  l'œil 
anomalie  qui  consisté  essenliellement  dans 
l'absence  ou  l'avortement  de  l'un  des  yeux  , 
l'autre  subsistant. 

Les  Monstres  Cyclocéphaiiens  se  répartis- 
sent, dans  l'état  présent  de  la  science,  en 
cinq  genres ,  qui  se  rapportent  eux-mêmes 
à  deux  sections  ,  selon  qu'il  existe  encore 
deux  fosses  orbitaires  très  rapprochées  ,  ou 
que  ces  fosses  orbitaires  se  sont  confondues 
en  une  seule  cavité  médiane.  De  ces  genres, 
le  troisième  et  le  cinquième  ont  été  établis 
par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  les  trois  au- 
tres dans  notre  Histoire  générale  des  anoma- 
lies (tom.  II,  pag.  375  et  suiv.). 

A.    Deux  fosses  orbitaires  très  rapprochées. 

1.  Ethmocéphale.  Ethmocephalus  (■n9fAo^» 
racine  du  nez  ;  xtya^vî,  tête  ).  —  Dans  ce  g. 
qui  forme  le  premier  degré  des  anomalies 
qui  vont  se  prononcer  de  plus  en  plus  dans 
les  genres  suivants,  les  yeux  sont  très  rap- 
prochés, mais  encore  distincts,  et  l'appareil 
nasal  n'est  encore  qu'à  demi  atrophié.  La 
racine  du  nez  existe  encore ,  quoique  très 
déformée,  et  le  reste  de  l'organe  est  repré- 
senté par  une  éminence  cylindrique  ou 
trompe  presque  entièrement  cutanée,  et  se 
terminant  par  des  narines  imparfaites  ou 
même  confondues  en  une  seule  narine.  Ce 
genre  est  encore  fort  peu  connu,  et  ne  ren- 
ferme qu'un  très  petit  nombre  de  cas. 

2.  CÉBOCÉPHALE.  Cebocephalus  (x^Soç, 
singe  ;  xt^al-r,,  tête).  —  Dans  ce  g.,  aussi  peu 
connu  et  aussi  rare  que  le  précédent ,  les 
yeux  sont  encore  distincts,  quoique  très  rap- 
prochés ,  et  ont  chacun  leur  orbite  propre  : 
mais  l'appareil  nasal  ne  fait  plus  aucune 
saillie,  et  la  région  inter-oculaire ,  très 
étroite,  est  plane.  Ces  modifications  don- 
nent aux  êtres  anomaux  qui  les  présen- 
tent une  ressemblance  singulière  avec  les 
Singes ,  et  particulièrement  avec  les  Singes 
américains,  si  remarquables  par  l'aplatisse- 
ment de  leur  nez  et  le  rapprochement  de 
leurs  yeux.  C'est  cette  ressemblance,  déjà 
indiquée  par  quelques  auteurs  ,  que  nous 
avons  cherché  à  rappeler  par  le  nom  deCé- 
bocéphale. 
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B.   Une  seule  fonne  orbitaire. 

3.  Rhinocéphale.  Rhinocephalus  (pîv.pt- 
»o'ç  ,  nez  ;  xt<pa),yj,  tête  ).— Ce  g. ,  établi  par 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Philosophie  ana- 
lomiqiie,  t.  II  )  sous  un  jiom  légèrement  dif- 
férent ,  Rhinencephalus  ,  est  caractérisé  par 
i'atrophie  plus  complète  de  l'appareil  nasal 
qu'une  trompe,  insérée  au  bas  du  front,  re- 
présente cependant  encore  à  l'extérieur,  et 
par  la  région  médiane  des  deux  yeux  ou 
plus  exactement  des  deux  orbites.  Dans 
quelques  cas,  en  effet ,  les  globes  oculaires 
.lexistent  qu'à  l'état  rudimentaire  ou  même 
manquent  entièrement;  et  il  est  aussi  des 
cas  où  ,  dans  l'orbite  unique  qui  représente 
les  deux  fosses  orbilaires  mêmes  ,  se  trou- 
vent contenus  deux  yeux  encore  distincts. 
La  Bhinocéphale  ,  pour  résumer  ses  carac- 
tères extérieurs  dans  une  définition  géné- 
rale et  concise  ,  est  donc  la  réunion  des 
deux  orbites ,  avec  existence  d'une  trompe 
représentant  l'appareil  nasal. 

Nous  avons  donné ,  dans  notre  Histoire 
générale  des  anomalies,  une  histoire  très  dé- 
taillée [loc.  cit.,  p.  383  à  399)  de  ce  genre  si 
remarquable  par  les  nombreuses  et  singu- 
lières variétés  qu'il  présente  ,  et  par  la  fré- 
quence de  la  production,  parmi  les  Mammi- 
fères, des  anomalies  qui  le  caractérisent. 
Nous  nous  bornerons  à  extraire  de  ce  travail 
un  tableau  synoptique  qui  présente  le  relevé 
numérique  de  ceux  que  nous  connaissions , 
il  y  a  plusieurs  années  déjà,  par  nos  obser- 
vations, et  qui  indique  à  la  fois  la  fréquence 
des  divers  degrés  de  la  Rbinocéphalie  dans  la 
même  espèce  ,  et  la  fréquence  de  la  Pihino- 
céphalie  en  général  dans  toutes  les  espèces. 


Noms 

des 

espèces. 

orbite 

On  œil 
double. 

Un  œil 

semi- 

double 

Ou.taple. 

phlé. 

TOTADT 

Homme. 
Ch.en.  . 
Chat.  .  . 
L»pi-..  . 
Cochon. 
Bœuf.  . 

: 

3 
3 

I 

4 
i 
4 

i6 

Totaux. 

2 

.S 

" 

» 

33 

la  com-| 
>laRbi-| 


4.  Cyciockphalh.  Cyclocephalus  (xvx)oç, 
globe  de  l'œil  ;  xtcpa/yj ,  tête  ). — Ce  g.  diiïère 
du  précédent  par  l'absence  de  la  trompe,  et 
par  conséquent  par  l'état  tout-à-fait  rudi- 
mentaire de  l'appareil  nasal  dont  il  reste  à 
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peine  quelques  vestiges.  Du  reste , 
position  de  l'orbite  est  comme  dans 
nocéphale ,  et  sa  fosse  présente  de  sembla- 
bles variations  qui  correspondent  à  l'état  de 
l'œil,  tantôt  plus  ou  moins  complctemenl 
double  ,  tantôt  peu  différent  d'un  œil  nor- 
mal. Ce  genre  ne  peut  être  considéré  comme 
rare  ;  mais  on  l'observe  soit  chez  l'homme  . 
soit  surtout  chez  les  Mammifères,  beaucoup 
moins  fréquemment  que  la  Rhinocéphale. 

5.  Stomocéphalk.  Stomoceplialus  ((TTo'fxoc, 
bouche;  xt<pa.l-n,  tête].— G.  établi  par  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  sous  le  nom  de  Stomen- 
céphule,  etqui.lié  intimement  avec  laRbino- 
céphale,  s'en  distingue  par  quelques  ano- 
malies de  plus.  Les  yeux,  la  trompe,  les 
parties  supérieures  du  crâne  et  l'encéphale, 
sont  comme  chez  les  Rhinocéphales  ;  mais 
la  région  inférieure  de  la  face  présente  une 
conformation  bien  plus  vicieuse.  Dans  les 
genres  précédents,  les  mâchoires,  ou  au 
moins  la  supérieure  ,  sont  presque  toujours 
plus  courtes  que  dans  l'état  normal  ;  elles 
deviennent  ici  rudimentaires,  et  l'ouverture 
et  la  cavité  buccale  disparaissent  plus  ou 
moins  complètement.  Les  téguments,  moins 
atrophiés  que  les  parties  osseuses,  forment  à 
la  place  que  devait  occuper  la  bouche  une 
sorte  de  tubérosité  ou  de  caroncule,  quelque- 
fols  assez  prolongée  pour  mériter  le  nom  de 
trompe.  C'est  chez  l'homme  et  chez  le  Mou- 
ton que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  particu- 
lièrement cherché  cette  monstruosité  :  nous 
l'avons  retrouvée  depuis  chez  le  Rat,  chez  le 
Cochon,  et  jusqu'à  cinq  fois  chez  le  Lapin, 
espèce  qui  semble  avoir  presque  la  même 
disposition  à  produire  des  Stomocéphales 
que  le  Cochon  à  produire  des  Rhinocé- 
phales. (Is.  G.  S.-H.) 

*CYCLOCBnn*A  (xuxXoç,  cercle  ;  x't^'Oî, 
bord  ),  INS.  —  MM.  Amyot  et  Serville  (  Ins. 
Hémipt.,  Suites  à  Buffon  nomment  ainsi  une 
de  leurs  coupes  établies  aux  dépens  du  genre 
Cigale  {Cicada).  Il  ne  cite  qu'une  seule  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande  (  Teitigonia 
australasiœ  Donov. ,  Cicuda  olivacea  Germ.) 
(BL.) 

CYCLOCOTYLE.  Cyclocotyta  (  xu'xio;  , 
rond  ;  xoTv^Y),  cavité),  helm.  — Otto  a  trouvé 
sur  le  Poisson-Aiguille  de  la  Méditerranée 
[Esox  bellone)  un  Ver  dont  il  a  fait  ce  genre 
[Nova  acia  nul.  curies  ,  t.  X),  mais  il  ne  l'a 
pas  suffisamment  décrit.  Il  paraît  cependant 
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(îifTérer  de  V.'isiue  de  M.  Oken ,  qui  est  pa- 
rasite du  même  poisson. 

Voici  comment  M.  de  Blainville  [Dici.  se. 
nul.,  t.  I.XVII,  p.  '570)  caractérise  provisoi- 
rement le  g.  Cyclocotyle  :  Corps  gélatineux, 
continu  et  non  articulé  ,  composé  de  deux 
parties  :  une  antérieure,  plus  petite  ,cylin- 
lirique,  obtuse;  l'autre  postérieure,  beau- 
coup plus  grande,  large,  orbiculaire,  un  peu 
convexe  en  dessus  ,  concave  en  dessous  cl 
pourvue  dans  son  bord  postérieur  de  quatre 
paires  de  petites  ventouses,  armées  à  l'inté- 
rieur de  crocheta.  Bouche  et  anus  inconnus. 
Orifice  de  la  génération  à  l'endroit  de  la  jonc 
lion  des  deux  parties  du  corps,  sous  forme 
d'une  fissure  proéminente.  (P.  G.) 

•CYCLOD.ICTYLA.  polyp.  —  Groupe 
d'.^ctinies  dans  la  classification  de  ces  ani- 
maux par  M.  Brandt.  (P.  G.) 

XYCLODE.  Cyclod  «*  xux).o?  ,  cercle; 
è<îovç ,  dent).  REPT. — Genre  de  Sauriens,  de 
la  famille  des  Scinques  ,  établi  par  Wagler, 
et  adopté  sous  le  même  nom  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  ;  il  répond  aux  Tiliqua  de 
M.  J.-E.  Gray.  On  connaît  trois  espèces  de 
Cyclodus  ;  elles  sont  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  peuvent  être  caractérisées  généri- 
quement  ainsi  qu'il  suit  :  Narines  s'ouvrant 
dans  une  seule  plaque  ,  la  nasale  ;  pas  de 
plaque  supéro-nasale;  langue  plate  ,  en  fer 
de  flèche  ,  squameuse,  incisive  à  sa  pointe  ; 
dents  maxillaires  subhémisphériques  ;  pa- 
lais non  denté,  à  écbancrure  triangulaire 
assez  grande  ;  des  ouvertures  auriculaires; 
museau  obtus  ;  cinq  doigts  aux  quatre  pattes, 
inégaux,  onguiculés,  subcylindriques,  sans 
dentelures;  flancs  arrondis;  queue  conique, 
pointue  ;  écailles  grandes,  osseuses,  lisses, 
■fh.  Cocteau  appelait  Kéneux  les  animaux  de 
ce  genre.  (P.  G.) 

"CYCLODEMA  [x-ùxlo:,,  rond;  <?£>«;, 
corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes  Ateuchites, 
tribu  des  Coprophages ,  proposé  par  M.  La- 
porte  de  Gaslelnau  (  Uisl.  nat.  des  anim.  an., 
tom.  II,  p.  68)  pour  une  espèce  du  Tucu- 
man  ,  qui  forme  la  2"  division  de  ses  Pachy- 
ioma{C.  Lacordairii).  Elle  est  désignée  au 
Catalogue  de  M.  Dejean,  sous  les  noms  à'/iu- 
<;ramum  arachnoïdes  que  M.  Reichea  adoptés 
récemment.  (C.) 

•CïCLODEIlA  (xvxXoç,  rond  ;  <Î£p»i,  cou). 
IHS.  —  Genre  de  Coléoptères    tétraméres 
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(  Subpenlamères),  famille  des  CycliqiKs, 
tribu  des  Colaspides  ,  établi  par  M.  iKjeuii 
dans  son  Catalogue,  sans  indication  de  ca- 
ractères, sur  deux  espèces  de  Colombie, 
qu'il  a  nommées  C.  puirueUseldis.similis.{C.} 

XYCLODERES,  Sahlberg.  ins.— Synoo. 
du  genre  Thylacites. 

"CYCLODERMA  (xiîxioç,  cercle;  «îipjiicx 
peau).  BOT.  CR. —Genre  de  Champignons  d' 
l'ordre  des  Gastéromycètes- Tricbogastres, 
établi  par  Klolsch  [f.innœa,  VII,  203,  t.  y. 
r.  G  pour  des  Fongilles  terrestres  propres  à 
I  Inde,  de  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire  , 
à  stipe  court,  spongieux  et  radiciforme.  End- 
licher  les  place  immédiatement  avant  les 
Sclérodermées. 

"CYCLODERL'S  xv'xio;,  rond  ;  èip-n,  cou). 
INS.  —  Dans  une  énumération  des  genres 
d'insectes  qui  se  rencontrent  au  Caucase,  ce 
nom  se  trouve  rapporté  par  M.  Motschoulsky 
comme  appartenant  à  l'ordre  des  Coléojy- 
tères  tétraméres,  famille  des  Curculionide»; 
nous  ignorons  s'il  a  été  publié.  (C.) 

CYCLODUS.  REPT.  —f^oy.  cyclodk. 

'CYCLOES.  Cycloes.  crust. — M.  Dehaan 
désigne  sous  ce  nom  (Fauna  japomca  )  un 
Crustacé  que  nous  avons  rapporté  auxCri/p- 
losoma,  genre  établi  par  31.  Aug.  Bruilé  dans 
VHisi.  nul.  des  îles  Canaries,  par  MM.  VVebb 
etBerthelot.  P'oy.  cryptosoma.        (H.  L.) 

•CYCLOGASTRE.  Cydoyasier  (xvx)ios, 
cercle  ;}'a<7Ty)p,  ventre).  INS. —Genrede Diptè- 
res, division  desBracbocères,  famille  des  No- 
tacanthes,  tribu  des  Stratiomydes,  établi  par 
M.  Macquart  aux  dépens  du  g.  Epliippium, 
Latr.,  le  même  que  le  g.  Clitellaria,  Meig. 
Les  deux  seules  espèces  qu'il  renferme  se  re- 
connaissent génériquement  à  leur  écusson 
mulique,  et  à  la  forme  arrondie  de  leur  ven- 
tre. L'une,  Cyclog.  alralus  (  Straiiumys  id. 
Fabr.),  est  de  l'Amérique  méridionale  ;  l'au- 
tre, Cycl.  villosus  {IVemoielus  id.  Fabr.,  Cli- 
lellariu  villosa  Meig.),  a  été  trouvée  en  Sicile 
par  M.  Alex.  Lefebvre ,  et  en  Morée  par 
M.BrulIé.  (D.) 

•CYCLOGLEIVA.  infus.  —Genre  d'Infu- 
soires  de  la:  famille  des  Furculaires  établi  par 
M.  Ehrenberg.  r.  furculairk.        (P.  G.) 

*CYCLOGIVATBlJS  (  xûxXo; ,  cercle  ;  yva- 
ôoç ,  mâchoire  ;  mâchoire. arrondie  ou  circu- 
laire). MAM.  Foss.  —  Nom  générique  proposé 
par  M.  Geoffroy,  pour  une  petite  espèce  de 
Pachyderme  fossile  des  terrains   tertiaires 
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d'Auvergne,  qu'il  a  décrite  sous  le  nom  d'^- 
noploiherium,  et  dont  MM.  de  Laizer  et  de  Pa- 
rieu  ont  aussi  fait  un  genre  qu'ils  ont  appelé 
Oplolherium.  Voy.  ce  mot.  (L...D.) 

•CYCLOGRAPSE.  Cydograpsus  {xixloi  , 
cercle;  Grapms  ,  nom  de  genre),  cfust. 
—  Ce  genre,  établi  par  M.  Milne-Edwards 
aux  dépens  des  Grapsus  de  Lalreille,  appar- 
tient à  l'ordre  des  Décapodes  brachyures , 
et  est  rangé  par  l'auteur  de  cette  nouvelle 
coupe  générique  dans  sa  famille  des  Cato- 
mélopes  et  dans  sa  tribu  des  Grapsoidiens. 
Les  Crustacés  compris  dans  ce  groupe  ont  le 
corps  beaucoup  moins  aplati  que  chez  les 
Grapses,  et  il  est  plus  large,  car  presque 
toujours  le  diamètre  transversal  de  la  cara- 
pace excède  de  beaucoup  sa  longueur.  Le 
front  est  incliné.  Les  yeux  n'offrent  rien  de 
remarquable  ;  les  orbites  sont  dirigées  en 
avant,  et  présentent  presque  toujours  au- 
dessous  de  leur  angle  externe  une  échan- 
crure  large  et  profonde.  Les  fossettes  an- 
tennaires  sont  moins  étroites  que  chez  les 
Grapses  ,  el  l'article  basilaire  des  antennes 
externes  est  beaucoup  moins  large.  Les 
pattes-mâchoires  sont  semblables  à  celles 
des  Grapses  ;  les  pattes  ont  à  peu  près  la 
même  forme  que  chez  ces  derniers  Crusta- 
cés :  seulement  leur  tarse  est  moins  gros  et 
ne  porte  point  d'épines.  Les  espèces  com- 
prises dans  ce  genre  sont  au  nombre  de  9, 
et  appartiennent  presque  exclusivement  aux 
mers  d'Asie.  On  ne  sait  rien  sur  les  mœurs 
de  ces  Crustacés.  Comme  type  de  cette  nou- 
\elle  coupe  générique  ,  nous  citerons  le  C. 
PONCTUÉ  ,  C.  puiictaïus  Edw.  {op.  cil.,  t.  II , 
[).  78  ).  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans 
l'Océan  imiien.  (H.  L.) 

'CICLOGYNE  (  xvx.o; ,  cercle  ;  j'vv:^' ,  fe- 
melle ).  BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées ,  tribu  des  Lotées-Galégées, 
établi  par  Bentham(!H  Lindl.,  Swan-Rwer's 
Bot.,  XVI),  et  contenant  deux  espèces  (?) 
'ndigénes  de  la  Nouvelle-Hollande  austro- 
occidentale.  Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  à 
tiges  volubiles  ou  subdressées  ,  flexueuses  , 
tomenteuses-velues  ,  ayant  le  port  de  cer- 
taines Piiaca  de  l'.Xmérique.  Les  feuilles  en 
sont  impari pennées,  à  folioles  6-7-juguées  , 
obovées-oblongues,  glabriuscules  en  dessus, 
couvertes  en  dessous  d'une  pubescence  blan- 
châtre, éparse  ;  les  stipules  foliacées,  large- 
mer     jemicordées  ;  les  pédoncules  dressés, 
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plus  longs  que  les  feuilles  ;  les  fleurs  gran- 
des ,  belles,  subsessiles,  éparses  ou  pseudo- 
verticillées.  On  cultive  depuis  peu  de  temps 
dans  les  jardins  ,  sous  le  nom  de  Cyclogyne 
caiiescens,  une  belle  plante  qui  ne  parait  pas 
appartenir  à  ce  genre.  Elle  est  figurée,  d'une 
manière  assez  peu  exacte,  dans  le  Paxion's 
Magazine  of  botany,  t.  V.  (C.  L.) 

'CYCLOLEPIS  (  xuxioç ,  cercle  ;  ),£'mç , 
écaille  ).  bot.  ph.  —  Don  ,  synonyme  et  sec- 
tion du  genre  Gochnaiia.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Chénopodiacées  ,  tribu  des  Ko- 
chiées,  formé  par  Moquin-Tandon  [Nouv. 
ann.  Se.  nai.,  I,  203,  t.  9,  f.  a)  sur  une  seule 
espèce  [C.  pUayphylla  M.-T.)  croissant  dans 
le  nord  de  l'Amérique.  C'est  une  plante  her- 
bacée, annuelle,  pubescente,  dont  la  lige  est 
striée,  les  feuilles  alternes,  sinuées-dentées, 
décidues  après  l'anlhèse  ;  les  fleurs  herma- 
phrodites ou  polygames  par  l'avortement 
du  style,  terminales  ou  axillaires,  solitaires 
ou  binées  ou  ternées,  agglomérées,  subco- 
rymbeuses-paniculées.  Le  nom  générique 
fait  allusion  aux  appendices  scarieuses  sou- 
dées en  une  aile  circulaire  sur  le  dos  des  la- 
cinies  périgoniales.  (C.  L.) 

CYCLOLITE.  Cyclolites  {  xvx)oç ,  rond; 
>i'6o; ,  pierre  ).  polyp.  —  Genre  de  Polypiers 
anlhozoaires  voisin  des  Fongies,  et  dont  on 
doit  la  distinction  à  Lamarck.  Il  ne  com- 
prend que  des  espèces  fossiles,  et  dont  les 
caractères  communs  sont  : 

Un  Polypier  calcaire,  court,  simple,  or- 
biculaireou  elliptique,  aplati  el  marqué  de 
lignes  concentriques  en  dessous,  convexe  en 
dessus,  avec  un  grand  nombre  de  lamelles, 
très  fines,  entières ,  convergentes  vers  un 
centre  sublacuneux.  (P.  G.) 

•CYCLOLOBÉES.  Cyclolobeœ.  bot.  ph. 
—  L'un  des  deux  groupes  dans  lesquels 
M.  Moquin-Tandon  partage  la  famille  des 
Atriplicées(i;o!/.  ce  mol),  el  qui  doit  son  nom 
à  la  forme  annulaire  de  son  embryon. 
(Ad.  J.  ) 

•CYCLOLOBIUM  (  xvx>oç ,  cercle  ;  :io$a'ç, 
gousse),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Dalbergiées,  insti- 
tué par  Benlham  [Ann.  Wien.  mus.,  II ,  92) 
sur  une  seule  espèce  indigène  du  P.résil. 
C'est  un  arbrisseau  à  rameaux  finement 
verruculeux  ;  à  ramules  ferrugineux-pubé- 
rules,  ainsi  que  les  rachis  des  racèmes  ;  à 
feuilles  unifoliolées,  dont  les  folioles  ovèes 
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ou  oblongues,  subréliécit-s  aux  deux  extré- 
mités, articulées  avec  un  court  pétiole,  gla- 
bres en  dessus,  ferrugineuses-pubéruies  en 
dessous  i  à  fleurs  disposées  en  racèmes  axil- 
laires  cl  latéraux  plus  courts  que  les  feuil- 
les. I-a  forme  orbicuiaire,  piane-comprimée 
du  légume,  lequel  est  en  outre  stipilé,  mem- 
branacé  ,  indéhiscent,  et  contenant  2-3 
graines,  a  inspiré  le  nom  générique. 

(C.  L.) 
"CYCrOMÉTOPES.  crust.  —  M.  Milne- 
Edwards,  dans  le  tom.  1"  de  son  Hi\i.  nai. 
sur  les  Crusi.,  désigne  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  Crustacés  qui  appartient  à  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  et  qui  corres- 
pond a  peu  près  à  la  section  des  Arqués  ,  telle 
quel.alrcille  l'avait  établie  dansses  Familles 
vatitrelles.  Les  Crustacés  qui  composent  cette 
famille  paraissent  occuper  un  degré  moins 
oievé  dans  l'échelle  des  êtres  que  les  Oxy- 
rhynques,  car  la  centralisation  de  leur  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  est  porté  moins 
loin,  et  la  disposition  de  cet  appareil  se  rap- 
proche davantage  de  ce  qui  existe  chez  les 
Macroures  ,  et  chez  l'embryon  des  Crustacés 
en  général.  La  carapace  est  presque  toujours 
beaucoup  plus  large  que  longue;  quelque- 
fois elle  est  à  peu  près  circulaire,  et  forte- 
ment tronquée  de  chaque  côté  dans  sa  par- 
lie  postérieure.  Le  front  est  transversal ,  et 
ne  s'avance  jamais  en  forme  de  rostre;  en 
général ,  il  est  assez  large,  latnelleux  et  ho- 
rizontal. Les  yeux  sont  toujours  parfaite- 
ment mobiles,  et  se  replient  en  arrière  dans 
une  portion  post-foraminaire  de  l'orbite,  qui 
est  assez  profonde.  Les  antennes  internes 
sont  toujours  logées  dans  des  fossettes  creu- 
sées sous  le  front.  La  disposition  des  antennes 
externes  varie;  leur  article  basilairc  sépare 
toujours  la  fossette  anlennaire  de  l'orbite  , 
mais  quelquefois  reste  complétemeni  libre, 
tandis  que  d'autres  fois  il  se  soude  au  front, 
r/épistome  est  très  étroit.  Le  cadre  buccal 
est  au  moins  aussi  large  en  avant  qu'en 
arrière  ,  et  est  complètement  fermé  par 
les  palles-màchoires  externes.  Les  régions 
plérygoslomiennes  de  la  carapace  sont  très 
développées.  Les  pattes  -  mâchoires  exter- 
nes ont  la  même  disposition  que  celles  des 
Maïens  (  noi/ez  ce  mot).  Les  autres  pièces 
de  la  bouche  ressemblent  aussi  à  celles  des 
Oxyrhynques.  Les  pattes  de  la  première 
paire    sont  très   développées ,    elles    son'. 
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toujours  beaucoup  plus  grosses  que  leg 
suivantes  ,  et  en  général  plus  longues  qu'el- 
les ;  presque  toujours  elles  ont  au  moins 
une  fois  et  demie  la  longueur  de  la  por- 
tion piist-frontale  de  la  carapace.  Celles 
de  la  seconde  paire  ont  depuis  une  fois  jus- 
qu'à deux  fois  et  quart  de  la  longueur  de  la 
carapace  ,  et  les  suivantes  sont  en  général 
plus  courtes  ;  l'article  basilaire  est  toujours 
percé  chez  le  mâle  pour  livrer  passage  aux 
verges.  Enfin  l'abdomen  se  compose  ordinai- 
rement de  sept  articles  distincts  chez  la  fe- 
melle,  et  seulement  de  cinq  chez  le  mâle. 

Les  mœurs  des  Crustacés  qui  composent 
la  famille  des  Cyclométopes  varient  beau- 
coup. Les  uns  sont  essentiellement  nageurs 
et  se  rencontrent  en  pleine  mer;  d'autres 
vivent  prés  des  côtes,  mais  ne  sortent  jamais 
de  l'eau  ;  et  d'autres  encore  vivent  presque 
autant  à  l'ai^r,  sur  le  rivage  que  dans  l'eau, 
et  se  cachent  habituellement  sous  les  pierres; 
enfin  il  en  est  aussi  qui  se  creusent  dans  le 
sable  une  retraite  souterraine.  On  en  connaît 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  fossiles. 
Cette  famille  renferme  deux  tribus,  qui  sont 
désignées  sous  les  noms  de  Cancériens  et 
Porluniens.  Foy.  ces  mots.  (H.  L.) 

"CYCLOMIDES.  ins.— Schœnherr  {Sup- 
plem.  synonym.  gênera  et  sp.  CiircuL,  t.  VII, 
pag.  51  à  25G)  a  donné  ce  nom  à  sa  9=  di- 
vision des  CurculionidesGonatocères.  Elle  a 
pour  caractères  :  Trompe  courte,  plus  ou 
moins  épaisse,  horizontale  ou  courbée,  té- 
réliforme,  non  angulaire  à  l'extrémité;  corps 
presque  ovalaire,  aptère;  épaules  souvent 
arrondies  ou  obtuses.  Elle  se  compose  des 
genres  suivants  :  Amyclerus[Acaiiiliolophus), 
Bolliynorliynchus  ,  Occyloirochelus  ,  Episo- 
titus,  Cyclornus,  Scoloeborus,  Caialalns,  Bus- 
loiinis ,  Hadrorhinus  ,  Ploclnis  ,  Porpacus, 
Triichyphlœus  ,  Calliontiiocerus ,  Phyxelis, 
Lalagetes  ,  Omias  ,  flJylacus,  S'iomodes,  Pe- 
ritelus  ,  Cercopeus  ,  Lobolorus,  Cladeyierus, 
y/omus  ,  Phlyctiiius,  Piezoïleres  ,  Cosiiiorhi- 
niis,  Sympiezorhynchus,  Eliimenisies,  Cyclis- 
eus,  Hotcorliinus  ,  Phaylomerimhus ,  Scio- 
bias  ,  Eremnus  ,  Laparocerus  ,  Pholicodes  . 
Epiphaneus  ,  Cliiloneus,  Acanlholrachelus  , 
Elylrurus  ,  Pyrgops  ,  Isomtriiulius  ,  Celeu- 
litetes  ,  Paniopaus  ,  Menuiiiciei,  et  P.sometes. 
(C.) 

"ClCLOmORPlIA.  ACAL.— Nom  de  l'or- 
dre des  Méduses  dans  les  Familles nalurclleS 
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Latreille.  Cet  ordre  est  partagé  en  Mono- 
KOtyla,  Polycotyla  et  Acoiyla.  Koyez  MÉ- 
ncSES.  (P-  G.) 

'CYCLOMUS  (xvx>o;,  globe  ;  ufioç,  épaule). 
,„s.  _  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  Gonatocères,  divi- 
sion des  Cyclomides,  établi  par  Schœnherr 
{Dispositio  melhodica,  pag.  198;  Synon. 
geii.  et  sp.  CurcuL,  tom.  II  ,  pag.  546,  et 
tom.  VII,  pag.  95  ).  Cet  auteur  y  rapporte 
six  espèces ,  toutes  propres  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  :  les  C.  simjj.s  Wied.,  lanyuidus, 
Boops,  eminulus,  lauugipes  {dasypus  Gr.  ), 
etcoroHotHs  de  Schœnherr.  (C). 

*CYCLOMYCES  (  xvxXo?  ,  cercle  ;  fivx»)5 , 
champignon),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham- 
pignons de  l'ordre  des  Hyménomycètes  pi- 
léatés  ,  établi  par  Kunze  (  Sieb.  Crypt., 
n.  63  ) ,  pour  une  espèce  de  Madagas- 
car à  chapeau  sessile,  imbriqué,  coriace, 
semi-circulaire  ,  et  fixé  sur  le  tronc  des  ar- 
bres. Kunze  a  donné  à  l'unique  espèce  qui 
compose  ce  genre  le  nom  de  C.Jusca. 

*CYCLO\ASSA,  Swains.  (xux).o;,  rond; 
nassa,  nom  de  genre),  moll.  —Déjà  Mont- 
fort,  sous  le  nom  de  Cyclope,  avait  proposé 
un  genre  pour  le  Buccinum  neriieum  de 
Linné;  M.  Swainson  ,  dans  son  petit  Traiié 
de  Malacologie,  propose  un  autre  nom  pour 
ce  même  g.,  mais  ces  deux  noms  devront  dis- 
paraître d'une  bonne  méthode,  parce  que  la 
coquille  qui  sert  de  type  au  g.  est  une  véri- 
table Nasse,  /^o;/.  ce  mot.  (Desh.) 

CYCLOIVE  (xûxXcç,  cercle),  météorol.  — 
Nom  donné  par  Piddington  aux  ouragans 
des  mers  intertropic;iles  et  tiré  du  caractrre 
le  plus  remarquable  de  ces  violentes  periur- 
batioDS  atmosphériques. 

Le  c  yclone  est  constitué  par  une  masse 
d'air  considérable,  animée  d'un  mouvement 
de  rotation  rapide  autour  d'un  axe  à  peu  près 
vertical.  La  rolation  a  constamment  lieu, dans 
rhémisphère  nord,  de  l'ouest  à  l'est  en  pas- 
saut  par  le  sud,  c'est-à-dire  en  sens  inverse 
des  aiguilles  d'une  montre. Dans  l'hémisphère 
sud  au  contraire,  elle  a  lieu  de  l'ouest  à  l'est 
en  passant  par  le  nord,  ou  dans  le  sens  du 
mouvement  des  aiguilles  d'une  montre.  Pen- 
dant que  l'air  tourbillonne  ainsi  sur  lui- 
même,  l'ensemble  du  phénomène  estentr.iî- 
uéd'iin  mouvement  plus  ou  moins  rapide  à 
la  surface  du  globe  et  décrit  une  vaste  courbe 
dont  la  convexité  est  dirigée  vers  l'ouest. 
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Les  cyclones  prennent  naissance  entre 
l'équaleur  et  les  tropiques  dans  la  nappe 
(^qnatoriale  ascendante  [Voy.  Circulation  de 
l'atmosphère),  et  particulièrement  aux  épo- 
ques où  cette  nappe,  après  s'être  écartée  au 
maximum  de  l'équateur,  tend  à  rétrogra- 
der vers  cette  ligne. 

Une  fois  formé,  le  cyclone  va  presque 
toujours  en  s'éluignant  de  l'équateur.  Dans 
notre  hémisphère  il  marche  d'abord  vers 
l'ouest,  en  se  relevant  un  peu  vers  le  nord, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  latitude  de 
30  degrés  environ,  ou  la  limite  septentrio- 
nale des  alizés  du  nord-est.  Arrivée  en  ce 
point,  sa  trajectoire  se  relève  vers  le  nord; 
elle  s'infléchit  ensuite  vers  l'est  en  conti- 
nuant à  remonter  vers  le  pôle.  Nous  avons 
reproduit  dans  la  planche  2  la  marclied'uu 
cyclone  à  la  surface  de  l'Altautique  nord, 
détçrrainée  par  le  lieutenant  Porter,  de  la 
marine  des  États-Unis,  d'après  le»  journaux 
de  bord  conservés  à  l'observatoire  de  Was- 
hington. La  route  suivie  par  cet  ouragan,  en 
août  1848,  est  à  peu  près  celle  de  tous  ces 
météores  à  la  surface  de  l'Altautique  nord- 
On  voit  qu'ils  y  franchissent  les  limites  des 
régions  tropicales  et  pénètrent  jusque  sur 
'Europe.  Voy.  Tempêtes  u'Euhope. 

Dans  l'hémisphère  austral  la  marche  des 
ouragans  est  la  même  que  dans  l'hémi- 
sphère boréal,  sauf  qu'au  lieu  de  remonter 
vers  le  nord  ils  se  dirigent  vers  le  sud.  Cette 
direction  des  trajectoires  des  cyclones  n'est 
toutefois  constante  que  dans  l'Altautique  et 
l'océan  Indien.  Les  typhons  de  la  mer  de 
Chine  affectent  des  allures  un  peu  différen- 
tes, et,  dans  certains  cas,  ils  se  rapprochent 
de  l'équateur  au  lieu  de  s'en  éloigner;  leurs 
directions  observées  jusqu'ici  sont  comprises 
entre  le  sud-sud-ouest  et  le  nord-nord- 
ouest. 

Le  diamètre  des  cyclones,  leur  vitesse 
de  rotation  et  leur  vitesse  de  translation  dif- 
fèrent beaucoup  de  l'un  à  l'autre. 

Le  diamètre  initial  peut  varier  de  230  à 
400  kilomètres;  il  augmente  progressive- 
ment à  mesure  que  la  tourmente  s'éloigne 
de  l'équateur  et  pénètre  à  des  l.ititudes  plus 
élevées;  il  peut  atteindre  à  la  fin  de  sa 
course  à  1500  ou  2000  kilomètres. 

La  vitesse  de  rotation  est  à  son  maximum 
à  une  certaine  distance  du  ceotie.  Au  cen- 
tre même  règne  un  calme  plus  ou  moins 
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fomplel,  iiilerroinpu  quelquefois  pardevio- 
loiites  rafales  et  de  brusques  renversemeiils 
ilans  la  direction  du  vent.  Sur  les  bords  ex- 
lorieiirs  du  disque  tournaot,  là  où  il  con- 
flue à  la  niasse  atmosphérique  restée  calme, 
ia  force  du  vent  diminue  graduellement.  A 
une  distance  nioyentie  du  centre,  plus  près 
cepend.inl  de  telui-ci  que  du  bord  extérieur, 
la  >itessc  de  l'air  peut  atteindre  à  200  ou 
230  kilomètres  à  l'heure.  Le  vent  furieux 
qui  en  résulte  se  modère  peu  à  peu,  à  me- 
sure que,  dans  sa  progression,  la  tempête 
s'éiale  sur  une  plus  large  surface. 

La  vitesse  île  translation  d'un  cyclone 
varie  suivant  les  lieux  et  contiibue  à  ac- 
croître l'énergie  de  la  tempête  aux  points  ou 
les  deux  raouvemeots  de  rotation  et  de 
translation  sont  de  même  sens.  D'après 
M.  Keller,  la  vitesse  de  translation  des  plus 
faibles  ouragans  n'a  jan  ais  été  inférieure  à 
15  kilomètres  à  l'Iieure;  dans  les  plus  vio- 
lents, elle  n'a  jam  lis  excédé  45  kilomètres. 
D'ai)rès  M.  Bridet  cette  vitesse  serait  beau- 
coup moindre  dans  l'océan  Indien  ;  elle 
atteindrait  à  peine  de  4  à  8  kilomèltes  dans 
le  voisinage  de  l'équateur  pour  s'élever  pro- 
gressivement à  20  ou  25,  à  mesure  que  le 
tourbillon  s'éloigne  de  celte  liqueur.  La  vi- 
tesse de  translation  de  nos  tempêtes  d'Eu- 
rope est  en  moyenne  de  30  à  45  kilomètres. 
Mais  dans  certains  cas  elle  peut  descendre 
à  8  ou  10.  Du  reste,  la  progression  d'un 
cyclone  est  un  résultat  non  du  mouvement 
de  rotation  qui  le  constitue,  mais  du  mou- 
vement général  de  la  portion  de  l'atmos- 
phère qui  entre  dans  sa  sphère  d'action. 
De  là  l'espèce  d'anomalie  présentée  par  cer- 
tains typhons  de  la  merde  Chine. 

Les  observations  quand  elles  sont  en 
nombre  suffisant,  permettent  de  constater 
dans  les  régions  tropicales  la  continuité  du 
circuit  des  vents  autourdu  centre  du  cyclone; 
il  est  d'ailleurs  arrivé  plusieurs  fois  qu'un 
navire  fuyant  vent  arrière  devant  la  tem- 
pête s'est  retrouvé  presqu'à  son  point  de 
départ  après  un  parcours  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues.  Quand  la  tourmente  sort 
des  régions  tropicales,  il  devient  plus  diffl- 
cile  de  retrouver  les  traces  d'une  révolution 
complète  ;  lorsqu'elle  atteintsurtout  les  lati- 
tudes de  -iO  à  45  degrés,  la  portion  du  tour- 
billon tournée  vers  l'équateur  est  la  seule 
où  le  vent  souffle  en  tempête  ;  le  vent  est 
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souvent  faible,  nul  ou  de  sens  inverse  sur 
la  portion  nord  ou  nord-ouest  du  disque 
tournant.  Cette  inégalité  des  vitesses  appa- 
rentes des  vents  sur  les  deux  moitiés  du 
disque  tournant  n'existerait  pas  pour  un 
observateur  placé  au  centre  du  tourbillon  et 
se  transportant  avec  lui.  Chacun  des  points 
de  la  circonférence  d'une  roue  de  voiture 
en  marche  tourne  avec  la  même  vites>c 
autour  de  l'essieu,  que  ces  points  soient  en 
contact  avec  le  sol  ou  à  l'extrémité  opposée 
du  diamètre  vertical;  mais  pour  le  point  en 
contact  avec  le  sol,  la  vitesse  de  rotation  et 
la  vitesse  de  translation  sont  égales  et  de 
sens  contraires  ;  il  en  résulte  une  vitesse 
relative  nulle  ;  sur  le  point  opposé  du  dia- 
mètre les  deux  vitesses  ont  au  contraire 
même  sens;  elles  s'ajoutent  et  donnent  une 
vit;sse  relative  double:  Ce  qui  est  perdu 
d'un  c6té  est  regagné  de  l'autre. 

L'inégalité  de  force  des  \ents  di.stribués 
autour  du  centre  d'un  cyclone  est  bien 
connue  des  marins  ;  une  moitié  du  disque 
tournant  est  appelée  par  eux  demi-cercle 
dangereux  ;  l'autre,  demi-cercle  maniable. 
Dans  l'hémisphère  nord,  les  vents  ont  tou- 
jours leur  maximum  de  violence  sur  la 
droite  de  la  trajectoire  parcourue  par  le  cy- 
clone, cette  droite  étant  déterminée  comme 
'a  rive  droite  d'un  fleuve  :  C'est  précisément 
celle  oùlesdeuxvitessesont  même  direction. 
Dans  l'hémisphère  austral,  où  la  rotation 
des  cyclones  est  renversée,  leur  demi-cercle 
dangereux  est  situé  sur  la  gauche  de  leur 
trajectoire.  Toutefois,  les  dénominations  de 
demi-cercle  dangereux  ou  maniable  ne  sont 
pas  dues  à  la  seule  force  duvent,  mais  au-si 
à  la  difficulté  plus  ou  moins  grande  des 
manœuvres  nécessaires  en  mer  pour  éviter  le 
centre  du  cyclone,  centre  où  le  danger 
devient  reiioutable. 

D'autres  phénomènes  accompagnent  in- 
variablement les  cyclones. 

Dès  que  l'on  est  à  proximité  du  mouve- 
ment tournant,  le  baromètre  monte  ;  mais 
lorsqu'on  pénètre  dans  le  cercle  d'action  di- 
recte de  ce  mouvement,  le  baromètre  bais.«e 
déplus  en  plus  jusqu'au  centre  où  il  atteint 
un  minimun.  Lorsqu'on  imprime  un  mou- 
vement tournant  à  une  masse  d'eau,  la 
surface  se  creuse  en  proportion  de  la  rapi- 
dité de  la  rotation;  la  force  centrifuge  tend 
à  éloigner    du  centre   chacun  des    points 
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animés  du  mouvement  circulaire.  Un  effet 
analogue  a  lieu  <lans  les  cyclones  ;  l'air  se 
raréfie  et  la  pn^ssion  barométrique  baisse  au 
centre  (in  mouvement  tournant.  Le  vide 
ainsi  produit  tend  à  se  combler  par  aspira- 
tion de  l'air  des  régions  élevées  de  l'atmo- 
sphère. Cet  air  y  afflue  de  toutes  parts  vers 
l'axe  du  tourbillon.  Ces  courants  conver" 
gents  des  hautes  régions  tendent  à  accu- 
muler vers  le  centre  tous  les  nuages  placés 
dans  leur  sphère  d'action  ;  ils  en  sont  eux- 
mêmes  une  cause  de  production  très-active 
an  mélangeant  l'air  froid  des  régions  supé- 
rieures avec  l'air  plus  humide  des  régions 
moyennes. 

Toutes  les  recherches  faites  sur  l'électri- 
cité atmosphérique  démontrent  quecetagent 
devient  de  plus  en  plus  abondant  à  mesure 
qu'on  s'élève  plus  haut  dans  l'atmosphère. 
Le  mouvement  tournant  ayant  pour  effet 
d'appeler  vers  la  surface  terrestre  l'air  des 
régions  élevées  est  une  condition  favorable 
à  la  production  des  orages,  soit  que  les 
nuages  en  se  formant  ne  fassent  que  ramas- 
ser à  leur  surface  l'électricité  répandue 
dans  les  masses  d'air  qui  leur  ont  fourni 
leur  vapeur,  soit  que  la  condensation  de  la 
vapeur  devienne  elle-même  une  source  d'é- 
lectricité s'ajoutant  à  la  première.  Les  cy- 
clones sont  toujours  accompagnés  d'orages 
formidables  dont  les  nôtres  ne  peuvent  don- 
ner qu'une  faible  idée.  La  coexistence  de 
ces  deux  o.dres  de  phénomènes  est  même 
tellement  frappante  que  l'ouest  souvent  con- 
duit à  attribuer  une  origine  électrique  aux 
ouragans,  comme  aux  trombes  qui  sont  des 
espèces  de  cyclones  en  miniature.  Les  ora- 
ges accompagnent  les  grands  tourbillons  des 
tropiques  ;  ils  en  sont  un  produit  ;  ils  peu- 
vent en  aggraver  et  en  compliquer  leseffels; 
la  cause  de  ces  mouvements  est  ailleurs. 
Cette  cause  réside  dans  le  défaut  de  paral- 
lélisme des  alizés  quand  la  zone  des  calmes 
équatoriaux  est  à  une  assez  grande  distance 
de  l'équateur.  Les  alizés  du  nord-est,  à  la 
fin  de  l'été,  inclinent  à  l'est  en  approchant 
de  la  zone  des  calmes  placé  vers  le  9^  degré 
de  latitude  nord  sur  l'Allantique  et  encore 
plus  haut  sur  la  mer  des  Indes;  les  alizés 
du  sud-est,  au  contraire,  après  avoir  tra- 
versé l'équateur  inclinent  de  plus  eu  plus 
vers  le  sud,  le  sud-sud-ouest  et  même  le 
iud-ouest.  Tant  que  la  zone  des  calmes  est 
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suffisamment  épaisse,  ces  directions  pres- 
qu'opposées  des  alizés  donnent  lieu,  dans 
cette  nappe,  à  des  remous  irréguliers  sans 
énergie  ;  mais  aux  époques  où  la  nappe  va  se 
rapprocher  du  sud,  elle  éprouve  dans  sa  lar- 
geur des  oscillations  qui,  à  certains  moments, 
peuvent  mettre  les  deux  alizés  en  contact; 
le  tourbillon  s'accentue  fortement  alors 
et  devient  un  cyclone  réunis.<ant  en  lui  les 
éléments  de  sa  propre  conservation  et  de  sa 
durée.  Son  axe  et  sa  puissance  d'aspiration 
s'étendent  jusqu'à  la  couche  des  contre-alizés 
supérieurs  et  la  vitesse  de  ces  contre-alizés 
vers  le  nord  se  combinant  avec  la  moyenne 
vitesse  des  alizés  inférieurs  vers  l'est  donne 
au  mouvement  tournant  sa  vitesse  de  trans- 
lation vers  le  nord-ouest  et  lui  permet  de 
franchir  la  zone  des  alizés  du  nord-est.  Une 
fois  qu'il  a  dépassé  leurs  limites  il  pénètre 
dans  la  région  des  vents  du  sud- ouest  et 
obéit  à  cette  nouvelle  impulsion  que  rien  ne 
modifie  plus.  D'un  autre  côté,  l'air  appelé 
des  régions  élevées  par  l'aspiration  centrale 
vient  à  la  fois  du  sud  et  du  nord.  L'air  af- 
fluant du  sud  possède  une  vitesse  vers  l'est 
supérieure  à  celle  de  l'air  venu  du  nord,  à 
cause  de  la  forme  arrondie  de  la  terre  et  de 
l'inégale  longueur  de  ses  divers  parallèles. 
Cette  circonstance  qui,  à  elle  seule,  engen- 
drerait le  mouvement  tournant,  sert  à  l'en- 
tretenir. La  chute  des  pluies,  l'entraînement 
vertical  qu'elles  produisent  dans  l'air,  les 
actions  attractives  qui  s'exercent  entre  la 
surface  du  globe  et  les  nuages  chargés  d'é- 
lectricité contribuent  au  même  résultat. 
Les  mêmes  causes  agissant  en  sens  inverse 
dans  l'hémisphère  sud  y  produisent  le  ren- 
versement observé  dans  le  sens  de  rotation 
des  cyclones. 

Les  désastres  produits  par  les  cyclones 
ne  peuvent  être  racontés  que  par  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins  ;  souvent  ils  sont 
aggravés  encore  par  des  tremblements  de 
terre.  Dans  les  régions  où  le  sol  est  dans  un 
état  d'équilibre  instable,  le  passage  d'un 
cyclone,  un  peu  par  la  baisse  barométrique 
qui  l'accompagne,  mais  surtout  par  l'é- 
norme pression  que  la  violence  du  vent 
exerce  sur  les  points  en  saillie,  amène  fré- 
quemment des  tassements  ou  des  secousses 
plus  ou  moins  vives  et  prolongées.  La  con- 
comitance des  tremblements  de  terre  et  des 
tempêtes  est  tellement  fréquente  qu'on   a 
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pendant  longtemps  considéré  les  dernières 
«ommeun  produit  des  premiers.  Un  examen 
plus  complet  a  montré,  chaque  fois  qu'il  a 
pu  être  fait,  que  la  secousse  a  coïncidé  avec 
le  simple  passage  dune  tourmente  venue  de 
phis  ou  moins  loin  et  toute  formée  à  l'a- 
vance. 

Il  n'çst  guère  possible,  écrit  le  docteur 
Thom,  d'habiter  l'île  Maurice  sans  parti- 
cipera l'anxiété  générale  pendant  la  saison 
des  ouragans.  I.cs  dangers  sont  les  mêmes 
aux  Antilles  qui  se  trouvent  placées  dans  le 
\oisinage  de  la  route  habituellement  suivie 
par  les  cyclones  de  l'Atlantique  :  elles  sont 
loin  cependant  d'être  toujours  frappées. 
Dans  son  long  séjour  clans  ces  îles,  M.  Charles 
Sainlc-Claire  Ueville  n'en  vit  aucun  ;  d'a- 
près M.  Morcau  de  Jonnès,  il  peut  en  surve- 
nir Jusqu'à  dix-sept  en  vingt-ciuq  ans, 
tandis  que  d'autres  périodes  comprenant  le 
même  nombre  d'années  en  sont  complète- 
ment exemptes.  Le  mois  d'octobre  1780  a 
été  particulièrement  signalé  par  deux  oura- 
gans désastreux.  Le  premier  détruisit  Savan- 
na-la-Mary  sur  la  côte  ouest  de  la  Jamaïque. 
L'escadre  de  l'amiral  Rodney  s'y  trouvait 
an  mouillage  ;  quatre  de  ses  vai^seaux  pé- 
rirent et  trois  autres  furent  gravement  en- 
dommagés. Quelques  vaisseaux  échappés  à 
ce  premier  désastre  se  dirigeaient  à  grand 
peine  vers  un  port  de  refuge,  quand  ils 
forent  enveloppés  par  la  seconde  tempête 
et  tellement  maltraités  que  l'un  deux  som- 
bra. Cette  dernière  surprit,  au  sud  de  la 
Martinique,  un  convoi  de  cinquante  bâti- 
ments français  escorté  de  deux  frégates  et 
portant  cinq  mille  hommes  de  troupes  : 
sept  seulement  de  ces  navires  parvinrent  à 
se  sauver.  Les  ravages  furent  tellement 
affreux  en  quelques  points,  qu'il  faut  y 
supposer  la  coïncidence  d'un  tremblement 
de  terre  inaperçu  au  milieu  du  bouleverse- 
ment général. 

Le  danger  était  encore  plus  terrible  en 
pleine  mer,  avant  que  les  travaux  de  Capper, 
Redfield,  Reid,  Piddington,  Bridet,  Relier, 
Andrau,  etc.,  aient  appris  aux  marins  les 
moyens  de  fuir  la  tempête.  La  violence  du 
vent  dans  son  mouvement  circulaire  soulève 
une  mer  affreuse  ;  les  vagues  battues  par 
les  vents  successifs  dont  elles  ne  peuvent 
suivre  la  direction  variable,  surtout  près 
du  centre,  finissent  par  s'entrechoquer,  par 

t.    IV. 


CYC 


617 


s'élever  pour  retombée  verticalement  sur 
elles-mêmes  ;  elles  produisent  alors  ces  la- 
mes sourdes  si  redoutées  des  marins.  Le 
ciel  et  la  mer  semblent  confondus  ;  les  élé- 
ments se  déchaînent  avec  rage  au  milieu  de 
la  plus  menaçante  obscurité.  La  pluie  tombe 
à  torrents  et  se  mêle  à  la  poussière  des  va- 
gues soulevée  par  la  furie  du  vent.  Le  bruit 
de  la  mer,  les  grondements  du  tonnerre  et 
de  la  tempête  dominent  tout  autre  bruit  ; 
les  voiles  se  déchirent,  les  mâts  se  brisent 
sans  qu'on  entende  rien.  Près  du  centre  de 
l'ouragan  la  succession  d'accalmies  et  de 
violentes  rafales  venues  de  tous  les  pointsde 
l'horizon  rend  la  manœuvre  presque  impos- 
sible, même  quand  le  bâtiment  n'a  perdu 
ni  mâts,  ni  gouvernail. 

Sur  le  pourtour  du  tourbillon,  la  mer 
prend  des  directions  plus  marquées  parce 
que  le  vent  y  change  moins  rapidement; 
il  s'échappe  de  tous  les  points  de  l'horizon 
de  vastes  ondulations  qui  vont  se  briser  sur 
les  côtes  éloignées  et  y  produire  de  violents 
raz  de  marée. 

Cette  houle  énorme  et  surtout  la  baisse 
du  baromètre  forment  les  signes  précur- 
seurs de  l'ouragan.  Les  indications  fournies 
par  l'état  du  ciel  sont  plus  incertaines  el 
plus  variables,  bien  qu'elles  suffisent  à 
quelques  marins  habitués  à  ces  mers  dange- 
reuses pendant  la  mauvaise  saison  pour  en 
prévoir  l'arrivée  sans  le  secours  des  instru- 
ments. L'approche  d'un  ouragan  trouble  le 
ciel  de  la  même  m;inière  que  les  tempêtes 
ordinaires  sur  tous  les  autres  points  du  glo- 
be. Le  ciel  à  l'horizon  se  charge  de  larges 
bandes  de  nuages  noirs  ou  gris  foncé  ;  au 
coucher  du  soleil  il  prend  une  teinte  cuivrée 
très-prononcée.  Les  nuages  montent  peu  à 
peu  et  se  rassemblent;  ils  couvrent  bientôt 
tout  l'horizon  en  se  rapprochant  du  zénith; 
des  grains  se  forment  avant  la  tem- 
pête ;  la  pluie  tombe  par  torrents  ;  des 
orages  éclatent  précédés  par  des  éclairs 
nombreux.  On  est  bientôt  en  plein  oura- 
gan. 

Les  marins  ont  aujourd'hui  des  règles 
sûres  pour  éviter  les  cyclones,  parce  que 
dans  chacune  des  mers  traversées  par  ces 
météores,  la  marche  de  ces  derniers  est 
actuellement  bien  connue,  le  sens  de  leur 
rotation  est  invariablement  le  même.  Sup- 
posons-nous dans  l'hémisphère  nord,  sur 
39* 
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l'Atlantique  et  dans  les  parages  des  Antil-   | 
les.  Là  les  ouragans  marchent  du  sud -est  au  i 
nord-ouest.  En  avant  du    disque  tournant 
le    vent    souffle    du    N.E  ;  sur    la   gauche 
il  souffle  du  N.O.,  sur  la  droite  il  souffle  du 
S.E.,  et  du  S.O.  sur  l'arrière. 

Dès  que  le  baromètre  se  met  à  baisser 
d'une  manière  progressive,  que  la  mer  de- 
vient houleuse,  que  le  vent  commence  à 
prendre  une  force  anormale,  le  navire  doit 
réduire  ses  voiles,  et  les  orienter  de  manière 
qu'elles  se  neutralisent,  ou,  comme  on  dit, 
mettre  à  la  cape.  Là  il  observe  le  temps. 
Si  le  vent  souffle  N.E.  ou  E.N.E.  et  con- 
serve cette  direction  pendant  qu'il  augmente 
d'intensité,  il  faut  fuir  vent  arrière,  pour 
passer  dans  le  demi-cercle  maniable  et  s'é- 
loigner de  la  ligne  du  centre  autant  que  le 
permettent  les  circonstances.  Si  le  vent  est 
au  contraire  E.  ou  S.E.  on  est  sur  le  bord 
dangereux,  et  le  plus  souvent  dans  l'impos- 
sibilité de  franchir  à  temps  la  ligue  du  cen- 
tre, à  moins  qu'on  n'ait  pressenti  de  très-loin 
les  premiers  symptômes  du  météore  II  faut 
alors  faire  route  au  plus  près  tribord 
amures,  c'est-à-dire  qu'il  faut  orienter  le 
navire  et  ses  voiles  de  manière  qu'il  marche 
le  plus  près  possible  dans  la  direction  d'où 
vient  le  vent,  en  recevant  celui-ci  par  sa 
hanche  droite.  C'est  sous  cette  allure  que  le 
navire  fatigue  le  plus  sous  l'action  de  lames; 
mais  c'est  la  seule  qui  l'éloigné  du  centre 
dangereux.  (Marié  Davy.) 

•CYCLONOTUM  (  xixloi ,  cercle  ;  vSro;, 
dos).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères  ,  famille  des  Palpicornes  ,  tribu  des 
Sphéridiottsde  Latreille,  proposé  par  M.  le 
comte  Dejean  dans  son  dernier  Catalogue, 
et  adopté  par  M.  Erichson  [die  Kaefer  der 
Mark  Brandeburg  ,  1837,  p.  212),  qui  lui 
donne  pour  type  VHydrophilus  orbiculuris  de 
Fabricius  que  M.  Dejean  place  dans  le  g.  ( 
Hydiobiwi  de  Leach  ,  en  même  temps  qu'il  ^ 
ne  rapporte  à  son  g.  Cyclonoium  que  des  es- 
pèces exotiques.  D'un  autre  côté,  M.  de  Cas- 
teinau  met  ce  même  Hydrophilus  orbicularis 
dans  le  g.  Cœlosioma  de  M.  Brullé  :  ainsi, 
Toilà  une  espèce  qui  appartient  à  trois  g.  dif- 
férents ,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  les  ca- 
ractères de  ceux-ci  soient  bien  positifs,  f^oy. 

COKLOSTOMA.  (D.) 

CYCLOPE.  TKRAT.  ^Koy.  cyclocéphalk 

et    OTOCÉPHALE. 
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CYCLOPE.  Cyclops,  Montf.  moll.  — 
Genre  inutile,  proposé  par  Monlfort  pour  le 
Buccinuin  neriieum  de  Linné.  Ce  Buccio  a 
tous  les  caractères  des  Nasses  et  doit  en  faiit 
partie.  Foy.  nasse.  (Desh.) 

CYCLOPE.  Cyclops  [xiyàw^  ,  œil  rond). 
CRUST.  —  Ce  genre,  qui  appartient  à  l'ordre 
des  Copépodes  et  à  la  famille  des  Monocles,  a 
été  établi  par  Mùller.  Le  nom  de  Cyclope  a 
été  réservé  aux  Monocles  dont  les  antennes 
de  la  seconde  paire  sont  simples,  et  dont  les 
pattes-mâchoires  ne  sont  pas  subchéliformes. 
Le  corps  de  ces  animaux  est  pyriforme ,  et 
la  tête ,  confondue  avec  la  portion  antérieure 
du  thorax,  constitue  un  grand  bouclier  semi- 
ovalaire  ,  en  arrière  duquel  se  montrent 
quatre  anneaux  thoraciques,  dont  la  largeur 
diminue  progressivement,  et  un  abdomen 
allongé,  comprimé  ,  de  cinq  segments  dis- 
tincts. L'œil  est  situé  tout  près  du  bord  an- 
térieur de  la  tète,  et  il  n'existe  pas  de  rostre 
mobile.  Les  antennes  de  la  première  paire 
sont  longues  et  sétacées;  chez  la  femelle, 
elles  sont  régulièrement  mulli-articulées  dans 
presque  toute  leur  longueur,  et  diminuent 
graduellement  de  diamètre  vers  leur  extré- 
mité ;  mais  chez  le  mâle  ,  elles  sont  élargies 
et  divisées  en  trois  portions,  dont  la  dernière 
seulement  est  distinctement  articulée.  Les 
antennes  de  la  seconde  paire  sont  de  lon- 
gueur médiocre,  aplaties,  obtuses  au  bout, 
uniramées,  composées  de  quatre  ou  cinq 
articles.  L'appareil  buccal  est  composé  à  peu 
près  comme  chez  les  Ponties  [voyez  ce  mot)  : 
seulement  la  palpe  niandibulaire  est  rudi- 
mentaire,  et  les  yatles- mâchoires  posté- 
rieures sont  petites.  Les  pattes  des  quatre 
premières  paires  sont  conformées  de  la  ma- 
nière ordinaire  ;  mais  celles  de  la  première 
paire  naissent  au-dessous  du  bouclier  cé- 
phalique.  Les  pattes  de  la  cinquième  paire 
sont  chéliformes  et  rudimentaires.  Le  pre- 
mier anneau  de  l'abdomen  doune  insertion 
à  deux  grandes  poches  oviferes.  Enfin  le 
dernier  segment  est  bilobé,  et  porte  deux  ap- 
pendices lamelleux  et  divergents  ,  dont  l'ex- 
trémité est  garnie  de  longues  soies.  La  seule 
espèce  connue  est  le  C  vidgaris  Leach  ;  ce 
petit  Crustacé  habite  les  eaux  douces ,  et  se 
trouve  en  grand  nombre  dans  le.s  mares  des 
environs  de  Paris ,  de  la  Suisse  ,  etc.  il  est 
long  d'environ  deux  tiers  de  ligne  ,  et  varie 
beaucoup  pour  i;i  couleur  ;  tantôt  il  est  rou- 
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^eàlre,  tantôt  ven,  d'autres  fois  brunâtre  ou 
t)lanchàtre.  Ses  métamorphoses  ont  été  étu- 
diées avec  soin  par  Jiiriiie.  Suivant  ce  na- 
turaliste .  ce  Cyclope  est  d'abord  presque 
sphérique  ;  quelques  jours  après,  la  portion 
postérieure  de  son  corps  commence  à  s'al- 
longer, et  il  se  développe  à  son  extrémité  un 
petit  prolongement.  I.a  première  mue  a  lieu 
du  20«  au  28'  jour ,  et  les  jeunes  Cyclopes 
prennent  alors  une  forme  elliptique;  leur 
abdomen  devient  bifide,  et  on  leur  distingue 
une  paire  de  pattes  de  plus ,  mais  leurs  an- 
tennes sont  encore  très  courtes.  Une  douzaine 
de  jours  après  ils  changent  encore  de  peau, 
et  prennent  la  forme  qu'ils  doivent  conser- 
ver ;  ils  deviennent  aptes  à  se  reproduire,  et 
en  général,  niiient  de  nouveau  avant  chaque 
ponte.  (H.  L.) 

•CYCI.OP^XTA  (  xux),oç,  cercle  ;  TrAtri , 
bouclier),  ins.  —  (lenre  de  la  famille  des 
Pentatomides,  établi  par  MM.  .\myoletSer- 
ville  ( /nv.  Hémiplhres  ,  suites  à  Buffon). 
Cette  division  ,  très  voisine  des  Oncomeris  , 
des  Aspongopus ,  etc.,  est  caractérisée  par 
des  antennes  de  quatre  articles  un  peu  apla- 
tis ,  et  un  corselet  presque  orbiculaire.  Le 
type  du  genre  est  le  C.  obscura  [Tesseraioma 
obscura  I,ep.  et  Serv.,  Encyd.  mélh.).  (Bl.) 

•CYCLOPEPLL'S  (xvVao;,  globe  ;  tt/tt^oç, 
habit).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Lamiaires ,  créé  p.ir  M.  Dejcan  ,  dans  son 
Catalogue  ,  sans  indication  de  caractères. 
L'espèce  que  l'auteur  y  place  est  de  Gayenne; 
il  l'a  nommée  C.  cyaueus.  Ce  g.  précède  le 
g.  Onychocerus.  Il  est  présumable  que  le  g. 
Eusphœrium  ,  ayant  pour  type  l'E.  purpu- 
reum  de  M.  Newmann  ,  est  synonyme  du  g. 
Cyclopeplus.  (G.) 

•CYCLOPHORA,  Steph.  ins.  —  Synon. 
d'Ephyra  ,  Dup. 

CYCLOPHORE.  Cyclophora,  Montf.  (xu- 
i>Dç ,  cercle  ;  «popoç,  porteur),  moll.— Mont- 
fort  a  proposé  ce  genre  pour  ceux  des  Cyclos- 
tomes  qui  ont  un  bourrelet  à  l'ouverture. 
On  comprend  que  ce  g.  ne  pouvait  être 
adopté,  yoy.  crcLosTOMK.  (Dksh.) 

CYCLOPHORUS,  Desv.  bot.  cr.  — Sy- 
nonyme de  Niphobolus,  Kaulf. 

CYCLOPI A  (?  corruption  erronée  de  xv- 
x^oç ,  cercle  ,  et  de  tcoûç  ,  pied  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Podjiyriées,  établi  parVentenat(Z>éc,  8), 
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cldont  le  type  est  le  Gompholobiummaculaium 
Andr.  {Bot.  Hep.,  t.  427),  ou  le  Podulyria  ge- 
nistoides  Willd.  {Bot.  Mag. ,  t.  1259),  etc.  Il 
renferme  environ  une  douzaine  d'espèces 
croissant  toutes  au  cap  de  Bonne-Kspérance, 
et  dont  quelques  unes  sont  cultivées  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  ses- 
silcs,  palmées-trifolioiées,  ou  les  sommaires 
quelquefois  unifoliolées ,  à  bords  tantôt 
plans  ou  à  peine  roulés  en  dessus,  tantôt 
l'étant  au  point  de  faire  paraître  la  feuille 
comme  cylindrique;  à  stipules  et  à  brac- 
téoles  nulles.  L'inflorescence  est  axillaire  ; 
les  fleurs  jaunes,  solitaires,  brièvement  pé- 
donculccs,  munies  de  bradées  géminées, 
assez  épaisses  ,  coriaces,  souvent  inégales, 
l'une  embrassant  l'autre.  (C.  L.) 

CYCLOPIDÉES.  Cyclopidœ.  crust.  — 
Lcach  et  Desmarest  désignent  sous  ce  nom 
une  famille  de  l'ordre  des  Entomoslracés 
Lophyropes  ,  ayant  pour  type  le  g.  Ojclops. 
Ce  nom,  dansVHist.des  Crust.,  par  M.Milne- 
Edwards  ,  correspond  à  celui  de  Monocles, 
Monoculi.  Foy.  ce  mot.  (H.  L.) 

CYCLOPITE.  MIN.  — Syn.  d'Analcime. 

CYCI.OPS.  CRUST.  —  yoy.  cyclope. 

•CYCLOPSIME.  Cyclopsina  {Cyclops,  cy- 
clope). CRUST.  —  Sous  ce  nom,  M.  Milne- 
Edwards  {Hist.  nat.  des  Crust. ,  t.  III,  p.  427  ) 
désigne  un  genre  de  Crustacés  formé  aux  dé- 
pens de  celui  de  Cyclope,  et  qui  établit  un 
passage  entre  ces  derniers  et  les  Ponties.  Les 
antennes  de  la  seconde  paire  sont  biramées 
comme  chez  ces  dernières,  et  les  mandibules 
sontpourvues  d'une  branche  palpiforme  très 
développée  et  bifide  au  bout.  Le  corps  est 
aussi  moins  renfléen  avant  que  chez  lesCyclo- 
pes,  et  on  y  distingue  cinq  segments  bien  sé- 
parés de  celui  de  la  tête,  qui  quelquefois 
semble  être  divisée  en  deux  portions.  Ce 
genre  renferme  trois  espèces  ;  celle  qui 
peut  être  considérée  comme  le  type  est  la  C. 
castor  Desm.  ,  très  commune  dans  les 
mares,  et  quelquefois  aussi  dans  les  eaux 
vives.  (H.  L.) 

CYCLOPTÈRE.  Cydopierus  (  xvxioç , 
rond  ;  TTTtpov,  nageoire  ).  poiss.  —  Genre  de 
Poissons  déjà  établi  par  Linné,  mais  mal 
placé  dans  le  Systema  nalurœ ,  où  il  est  rangé 
parmi  les  Poissons  dans  l'ordre  des  Branchios- 
tèges  avec  les  Piaies ,  les  Squales  et  autres 
encore  fort  difl'érents  de  ceux-ci  et  plus 
encore  les  uns  des  autres.  Cuvier  Ot  dans  le 
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Bègne  animal  une  famille  sous  le  nom  de 
Discoboles  (  voy.  ce  mot)  des  poissons  Ma- 
lacoptérygiens  jugulaires  dont  les  ventrales 
sont  unies  et  arrondies  en  disque  sous  la 
gorge.  Le  genre  des  Cycloptères  devait  y  être 
inscrit.  Les  rayons  des  ventrales  sont  ici  réu- 
nis ,  tout  autour  du  bassin,    en  une  seule 
ventouse  au  moyen  de  laquelle  ce  poisson 
peut  se  fixer  aux  corps  sous-marins.  La  bou- 
che est  grande,  bien  armée;  les  pharyngiens 
ont  aussi  de  grandes  herses.  Les  opercules 
sont  petits;  les  ouïes,  fermées,  ne  laissent 
qu'une  très  petite  fente  vers  le  haut  pour  le 
passage  de  l'eau.  La  membrane  branchios- 
tége  a  6  rayons  ;  les  pectorales  sont  très  gran- 
des. La  peau  est  visqueuse  et  sans  écailles. 
L'intestin  est  grand  et  long;  l'estomac  large 
et  entouré  d'un  très  grand  nombre  de  cœ- 
cums.  M.  Cuvier  a  subdivisé  ce  genre  de 
Linné  en  deux  groupes,  celui  des  Lumps  et 
celui  des  Liparis.  Koy.  ces  mots.      (Val.) 
•CYCLOPTERIS  (xvx)o; ,  rond  ;  ,rT.p.'ç, 
fougère),  bot.  ph.   —   Genre  de  Fougères 
fossiles  caractérisé  par  ses  folioles   arron- 
dies, cordiformes,  dont  les  nervures  par- 
tent toutes  en  divergeant  de  la  base.  Ce 
genre  se  divise  en  2  sections  ;  l'une  comprend 
des  feuilles  symétriques ,  régulières ,  qui  pa- 
raissent avoir  constitué  la  feuille  tout  en- 
tière et  sont  analogues  à  VAdianium  et  au 
Tricliomanes  reniforme  ;  l'aulre  renfermedes 
feuilles  obliques,  non  symétriques,  qui  ne 
sont   probablement   que    les  folioles    infé- 
rieures de  grandes  espèces  de  JVevropieris 
analogues  au  I\'evropiens  auriculaia  ,  ou  des 
frondes  stériles  et  basilaires  d'autres  Fou- 
gères, comme  on  en  observe  sur  les  rhizomes 
des  Platycerrium  et  des  F oly podium  drynaria 
parmi  les  Fougères  vivantes.  On  voit  que  la 
naturede  ces  Fougères  singulières  est  encore 
peu  connue.  Toutes  les    espèces   apparte- 
nant réellement  à.  ce  genre  sont  propres   à 
la  formation  houillère  ;  le  Cycloptens  digitata 
qui  a  été   trouvé   dans   l'oolilhe  du  York- 
shire  doit  probablement  former  un  genre 
paniculier.  (Ad.  b.) 

'CYCLOPUS,  Dej.  ins.— Synonyme  du 
g.  Syzygops,  Sch.  (C.) 

'C\CLOnAMPHE.Cycloramphus{x^xlo;, 
arrondi  ;  p^V^oç,  bec),  rept.  — Genre  de  Ba- 
traciens anoures  de  la  famille  des  Grenouilles 
ou  Ranilormes  ,  propo.sé  par  iM.  Tschudi  ,  et 
décrit  avec  détail  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
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bron  dans  le    t.    VIII  de  leur  Erpétologie 

générale.  Il  ne  comprend  que  deux  espèces, 
l'une  du  Chili  et  l'autre  du  Brésil  (C.  mar- 
moraïus  et  fuliginosus).  Voici  leurs  prince 
paux  caractères  :  Langue  entière,  disco-ova- 
laire,  libre  à  son  bord  postérieur.  Deux 
groupes  ou  deux  rangs  de  dents  palatines, 
situées  entre  les  arrière-narines  ou  au  ni- 
veau de  leur  bord  postérieur  ;  tympan  caché  ; 
trompes  d'Eustachi  de  médiocre  grandeur 
ou  excessivement  petites  ;  qualredoigts  libres 
aux  pattes  de  derrière,  cinq  en  arrière  réu- 
nis par  une  membrane  plus  ou  moinscourte; 
apophyses  trans verses  de  la  vertèbre  sacrée 
non  dilatées  en  palettes.  (P.  G.) 

*CYCLORIIY]\QUE.  Cyclorhynchus  (xu- 
xioç ,  cercle  ;  pvyxoç ,  trompe  ).  ins.  —  Genre 
de  Diptères,  division  des  Brachocères,  fa- 
mille des  Tanystomes,  tribu  des  Bombyliers, 
établi  par  31.  Macquart  sur  une  seule  espèce 
originaire  du  Brésil ,  à  laquelle  il  donne  l'é- 
pithèle  de  testaceus.  Elle  se  rapproche  de» 
Bombyles  ,  dont  elle  se  dislingue  toutefoi» 
principalement  par  son  corps  nu  ;  par  sa 
trompe  contournée  vers  l'extrémité  ,  et  par 
la  forme  et  la  dispositron  particulières  des 
cellules  des  ailes.  Cette  espèce  fait  partie  do 
Muséum  de  Paris.  (D.) 

CYCLORYTES.  polyp.  —  Genre  mal  dé- 
crit de  M.  Pvafinesque  (  Journ.de  phys.,  1819) 
comprenant  des  Polypiers  sarcoides  de  l'A- 
mérique septentrionale.  (P.  G.) 

•CYCLOSAlMTHES.Pœpp.  bot.  ph.— Sy- 
nonyme de  Ci/c/afi/^jui,  Poit. 

•CYCLOSALRES.  kept.—  Famille  de 
Reptiles,  que  M.  Duméril  établit  dans  l'or- 
dre des  Sauriens,  mais  dont  les  genres  se 
rapportent  à  deux  groupes  fort  différents  : 
les  Glyptodermes ,  comprenant  les  Amphis- 
bènes  et  genres  voisins,  et  les  Ptychopleures 
ou  les  Chalcidiens.  /^.  ces  mots.  (P.  G.) 
CYCLOSE.  BOT. —  f^oy.  circulation. 
•CYCLOSIA  (xv'x:io;,  cercle),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Orchidacées,  triba 
des  Vandées,  institué  par  KIotsch  {Allg. 
Garienz.,  18-38,  303),  et  adopté  avec  quelque 
doute,  en  raison  de  ses  affinités  trop  étroites 
avec  les  Mormodestl  les  Caïuseium.  Il  ne  se 
compose  que  d'une  espèce,  habitant  le  Mexi- 
que. C'est  une  plante  épiphyte  ,  à  rameaux 
(pseudo-bulbes?)  très  serrés,  charnus-ren- 
flés ,  subfusiformes,  portant  les  vestiges  det 
anciennes  feuilles  ;  feuilles  distiques,  cngai- 
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nantes  à  la  base;  scapes  subradicales  ;  fleurs 
racémeuses ,  ascendantes  unilatéralement. 
La  disposition  des  folioles  internes  et  ex- 
ternes ,  toutes  égales  et  connées  entre  elles 
(  les  internes  à  la  base  seulement  )  a  dicté  le 
nom  générique.  {C.  L.) 

'CYCLOSOMITES.  Cyctowmites.  ins.  — 
Groupe  établi  par  M.  de  Castelnau  dans  la 
famille  des  Carabiques  ,  et  qui  se  compose 
des  g.  rij<lo\oiiius  et  Promecoderus.  Les  es- 
pèces de  re  groupe  ont  le  corps  arrondi  ou 
allongé  ,  l'échancrurc  du  menton  bidentée 
et  le  labre  échnncré.  (D.) 

'CYCLOSOMIJS  l  xux)lo; ,  cercle  ;  aùfxa, 
corps),  INS. —Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Harpaliens  ,  créé  par  Latreille  dans  ses  Fa- 
milles naiiirelles,  suivant  l'assertion  de  M.  De- 
jean  ,  bien  que  nous  l'ayons  cherché  inuti- 
lement dans  cet  ouvrage  ainsi  que  dans  les 
autres  du  même  auteur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Dejean  en  donne  les  caractères  dans  son 
Species  général  des  Carabiques  (  vol.  IV  , 
pag.  23),  et  le  place  parmi  ceux  des  Harpa- 
liens ,  qui  ont  une  dent  bifide  au  milieu  de 
l'échancrurc  du  menton.  Il  y  rapporte  2  es- 
pèces :  l'une  des  Indes  orientales  (le  Scoly- 
lus  jlexuosus  Fab.  ),  et  l'autre  inédite  ,  qu'il 
nomme  Buqnetii.  (D.) 

•CYCLOSPERME.  Cyclospenna,Bonnem. 
(xvx>oç,  cercle;  (iTr/pfjia,  semence),  bot.  cb. 
—  (Phycées.)  Syn.  de  Lyngbya  d'Agardh. 
(Bréb.) 

•CYCLOSTEMON  (xvxioç,  cercle;  c-c-n- 
fta>v,  étamine).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées  ,  tribu  des  Phyllan- 
thées.  Ses  fleurs  dioïques  ont  un  calice 
4-5-parti  sans  corolle  ;  les  mâles  des  élami- 
nes  nombreuses  ,  disposées  en  cercle  sur  un 
disque  annulaire  ;  les  femelles  ,  un  ovaire 
entouré  d'un  disque  urcéolé,  surmonté  d'un 
style  court  et  d'un  double  stigmate  ,  creusé 
de  deux  loges  bi-ovulées.  Le  fruit  est  charnu. 
Les  espèces  sont  des  arbres  de  Java,  à  feuil- 
les alternes  ,  entières  ou  dentées ,  coriaces , 
obliques ,  accompagnées  de  petites  stipules  ; 
à  fleurs  disposées  en  faisceaux  axillai.res ,  les 
femelles  quelquefois  solitaires.      (Ad.  J.) 

CYCLOSTOME.  Cyclosioma  ,  Lamk.  (xy- 
x>o;,  cercle  ;  utô^x,  bouche),  moll.— Depuis 
longtemps  les  naturalistes  ont  observé  des  co- 
quilles terrestres  turbinées  qui  sont  pour- 
vues d'un  opercule.  Fabius  Columna  le  pre- 
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mier,  dans  son  Traité  de  la  Pourpre ,  décri» 
exactement  le  Cyclostome  élégant  et  reconnut 
son  analogie  avec  les  coquilles  turbinées  qui 
vivent  dans  la  mer  ;  un  peu  plus  tard  Lister 
retrouve  celte  même  espèce  en  Angleterre  ; 
il  la  décrivit  dans  son  petit  Traité  si  précieux 
sur  les  animaux  d'Angleterre.  Réau  mur  aussi, 
dans  le  Mémoire  remarquable  qu'il  publia 
sur  la  formation  des  coquilles  ,  mentionna 
cette  mèmeespèce  pour  laquelle  Guellard,en 
176C,  dans  son  IVJérnoire  sur  les  caractères  des 
coquilles,  proposa  un  genre  particulier  qu'il 
désigna  sous  le  titre  de  Limaçons  terrestres 
à  opercule.  Les  caractères  que  Guettard 
donne  à  son  genre  ne  sont  pas  seulement 
empruntés  à  la  coquille,  ils  sont  tirés  de 
l'animal  et  présentés  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Nous  entrons  dans  ce  détail, 
parce  que  plus  tard  nous  verrons  reparaître 
le  même  genre  entouré  d'incertitudes  que 
Guettard  ne  lui  avait  point  laissées.  Linné, 
entraîné  par  la  ressemblance  de  ces  co- 
quilles terrestres  avec  les  coquilles  marines, 
dont  il  a  fait  son  genre  Turbo,  les  confondit 
toutes  sous  celte  seule  dénomination  ,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  presque  tous  les  natu- 
ralistes. Muller  cependant,  dans  son  Uisio- 
ria  vermium,  retira  les  coquilles  terrestres 
operculées  des  Turbos  de  Linné,  mais  au  lieu 
d'en  former  un  genre  à  la  manière  de  Guet- 
tard ,  il  en  rapporta  une  partie  aux  Hélices, 
uneautre  partie  auxNériles  ;  les  espèces  dont 
il  connaissait  l'opercule  furent  placées  dans 
ce  dernier  genre.  Lorsque  Lamarck  com- 
mença à  s'occuper  de  l'histoire  des  animaux 
sans  vertèbres,  il  publia  un  premier  essai 
de  classification  des  coquilles  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'iiisioire  naturelle  de 
Paris  ;  c'est  là  que  l'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  le  genre  Cyclostome  ;  et  Lamarck 
yarassemblé  toutes  les  coquilles  àouverture 
arrondie  sans  s'inquiéter  si  ces  coquilles 
étaient  marines,  fluvialiles  ou  terrestres: 
aussi  il  donne  comme  type  de  son  genre  le 
Turbo  scalaris  de  Linné.  Deux  ans  après, 
dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres, 
publié  en  1801,  Lamarck  établille  genre  6'ca- 
laria  pour  le  Turbo  scalaris,  et  substitue  le 
Turbo  deliihinus  comme  le  type  de  son  genre 
Cyclostome  :  aussi,  à  cette  époque  ,  le  genre 
qui  nous  occupe  renfermait  encore  des  co- 
quilles terrestres,  fluvialiles  et  marines. 
Draparnaud,  dans  son  Histoire  naturelle 
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des  Mollmques  terrestres  et  fluviaiiles  de 
France ,  en  adoptant  le  genre  Cycloslome, 
fut  en  quelque  sorte  forcé  d'en  supprimer 
les  coquilles  marines ,  dont  il  n'avait  pas  à 
s'occuper.  En  effet,  on  ne  trouve  dans  ce 
genre  que  des  coquilles  terrestres  et  fluvia- 
iiles. ramarck  conçut  enfin  qu'il  devait  y 
avoir  une  différence  fondamentale  entre  des 
animaux  qui  vivent  dans  des  conditions 
aussi  dirrérenles,  et  en  18(I9,  dans  sa  Phi- 
losophie zoologique,  il  sépara  nettement 
les  Cyclostomes  terrestres  de  Draparnaud 
des  espèces  fluviatiles,  pour  lesquelles  il  fit 
le  genre  Paludine.  Ce  ne  fut  donc  qu'à  cette 
époque  que  le  genre  dont  nous  nous  occu- 
pons redevint  ce  que  Gueltard  l'avait  fait 
environ  soixante  ans  auparavant. 

Restreint  aux  espèces  operculées,  le  genre 
Cycloslome  a  été  universellement  adopté  ; 
mais  tous  les  conchjliologues  ne  lui  ont  pas 
assigné  les  mêmes  rapports  dans  la  méthode. 
C'est  ainsi  que  Cuvier  veut  que  ce  genre 
reste  dans  le  voisinage  des  Turbo  de  Linné, 
et  il  se  fonde  non  seulement  sur  ce  que 
ces  animaux  n'ont  que  2  tentacules  sur  la 
tête,  mais  encore  sur  ce  que  leur  cavité  bran- 
chiale est  largement  ouverte  au-dessus  de  la 
tête,  comme  cela  se  voit  dans  les  animaux 
marins  appartenant  aux  Turbo.  Cette  opi- 
nion de  Cuvier  s'appuie  sur  ce  fait,  que  tous 
les  autres  Mollusques  pulmonés  ont  un 
manteau  fermé  au-dessus  de  la  tête  en  forme 
decollier,  et  l'air  pénétre  dansla  cavité  bran- 
chiale au  moyen  d'une  petite  ouverture  la- 
térale que  l'animal  peut  ouvrir  ou  fermer  à 
▼olonté. 

Lamarck  et  d'autres  zoologistes  ont  une 
opinion  différente  de  celle  de  Cuvier;  ils 
attachent  une  importance  considérable  à  la 
manière  de  vivre  des  Cyclostomes  et  à  leur 
mode  de  respiration.  En  effet,  les  Cyclo- 
stomes respirent  l'air  en  nature,  et  de  la 
même  manière  que  les  autres  Pulmonés 
terrestres;  ils  n'ont  point  une  branchie  pec- 
tinée  comme  les  Mollusques  aquatiques , 
'eur  cavité  cervicale  servant  à  recevoir  un 
réseau  vasculaire  considérable  qui  remplace 
les  branchies  des  Pectinibranches.  Il  reste 
à  savoir  laquelle  des  deux  opinions  doit  pré- 
valoir dans  une  méthode  naturelle.  Nous 
pensons  qu'il  est  peu  important  au  fond  que 
l'animal  mollusque  respire  l'air  en  nature 
ou  absorbe  ce  fluide,  qui  est  toujours  en  dis- 
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solution  dans  l'eau.  Il  n'y  a  là  qu'une  sim- 
ple modification  dans  l'organe  respiratoire, 
dont  la  fonction  est  évidemment  la  méttie: 
aussi  nous  pensons  que  l'opinion  de  Cu- 
vier doit  l'emporter  sur  celle  de  Lamarck, 
d'autant  plus  que,  relativement  au  reste  de 
l'organisation  ,  les  Cyclostomes  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  Turbos  que  des  Pul- 
monés terrestres.  Nous  ne  pouvons,  dans  un 
article  aussi  court  que  doit  l'être  celui-ci , 
donner  la  description  anatomique  du  g. 
Cyclostome  ;  nous  indiquerons  seulement  les 
caractères  extérieurs  de  ces  animaux. 

Caractères  génériques:  Animal  rampant 
sur  un  pied  allongé,  étroit,  épais  en  avant; 
tête  proboscidiforme,  portant  en  arrière  une 
paire  de  tentacules  coniques,  obtuses  au 
sommet  et  pourvues  d'yeux  au  côté  externe 
de  la  base;  la  cavité  cervicale  largement 
ouverte  au-dessus  de  la  tête,  ayant  sur 
ses  parois  un  réseau  vasculaire  branchial , 
et  à  droite,  l'anus  et  les  organes  de  la  géné- 
ration. Il  y  a  des  individus  mâles  et  des  in- 
dividus femelles. 

Coquilles  turbinées  ou  discoïdes ,  à  tours 
arrondis;  ouverturecircuiaire,  tantôt  simple, 
tantôt  garnie  d'un  bourrelet,  elle  est  fermée 
par  un  opercule  calcaire  ou  corné  ,  tourné 
en  spirale,  ayant  le  sommet  subcentral. 

Nous  devons  encore  insister  sur  une  dif- 
férence extrêmement  importante  qui  existe 
dans  les  organes  de  la  génération  des  Cy- 
clostomes comparés  à  ceux  des  Hélices.  Les 
Hélices ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  sont 
hermaphrodites,  et  les  organes  de  la  géné- 
ration ont  leur  issue  au-dessous  du  tenta- 
cule du  côté  droit;  les  Cyclostomes,  au  con- 
traire, ont  les  sexes  séparés,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  des  individus  mâles  et  des  indivi- 
dus femelles;  et  les  organes  de  la  généra- 
tion ont  leur  issue  dans  la  cavité  cervicale, 
exactement  comme  cela  a  lieu  dans  les  Mol- 
lusques Pectinibranches. 

Pendant  longtemps ,  on  ne  connut  qu'nn 
petit  nombre  d'espèces  de  Cyclostomes.  La- 
marck, dans  ses  Animaux  sans  vertèbres, 
n'en  comptait  que  26  espèces.  MM.  Quoy  et 
Gaimard ,  Lesson  et  Garnot  en  ajoutèrent 
plusieurs  espèces  intéressantes  dans  les  ou- 
vrages qu'ils  publièrent  à  la  suite  de  leur» 
ouvrages  de  circumnavigation.  M.  de  Fé- 
russac  ,  en  attirant  l'attention  des  natura- 
listes sur  les  coquilles  terrestres  et  fluvia- 
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Mies ,  contribua  aussi  à  augmenter  le  nom- 
bre des  espèces  de  Cyclostomes ,  et  enfin  , 
M.  Cuming,  par  ses  voyages  dans  l'Améri- 
que méridionale  et  aux  îles  Philippines, 
contribua  considérablement  à  l'augmenta- 
tion du  g.  qui  nous  occupe,  et  aujourd'hui, 
d'après  la  monographie  que  M.  Sowerby  a 
publiée  dans  son  Thésaurus  conchyliorum,  le 
g.  Cyclostome contient  175  espèces.  Quelques 
unes  des  espèces  nouvellement  découvertes 
aux  îles  Philippines  ont  subi  dans  leur  forme 
des  modifications  intéressantes;  le  dernier 
tour  de\  ient  anguleux,  l'ouverlure  est  moins 
arrondie,  et  on  voit  s'établir  un  passage  vers 
le  genre  Hélicinc,  quoique  ce  g.  reste  cepen- 
dant séparé  aussi  bien  par  l'opercule  que 
par  l'animal  lui-même  Les  Cyclostomes  se 
trouvent  également  a  l'étal  fossile,  et  les  es- 
pèces qui  sonl  dans  cet  état  sont  toutes 
confinées  dans  les  terrains  tertiaires.  (Desh.) 
CYCLOSTOMES.  Cyclosiomi.  poiss.  — 
Famille  de  Poissons  ainsi  nommée  par  M.  Du- 
méril  pour  exprimer  le  caractère  extérieur 
le  plus  saillant  de  leur  organisation.  Ce  sa- 
•vant  professeur  a  publié  sur  cette  famille 
de  Cartilagineux  une  monographie  spéciale 
et  détaillée  dans  laquelle  il  a  signalé  les 
traits  remarquables  de  celte  singulière  orga- 
nisation. Ils  ont  tous  un  corps  cylindrique, 
arrondi  en  avant  et  comprimé  en  arrière; 
3  nageoires  impaires  qui  sont  le  plus  souvent 
confondues ,  et  ils  n'ont  pas  de  pectorales  ni 
de  ventrales.  Comme  dans  les  autres  Carti- 
lagineux ,  ils  manquent  de  maxillaires  et 
d'intermaxillaiies,  ou  ils  les  ont  réduits  à  un 
état  tout-à-fait  rudimentaire.  Les  os  palatins 
réunis  avec  les  mandibulaires  ou  les  os  de  la 
mâchoire  inférieure  forment  un  anneau  qui 
porte  une  lèvre  épaisse  ,  charnue,  plus  ou 
moins  continue  sur  tout  le  bord,  et  consiste 
en  une  bouche  arrondie  ou  demi-circulaire. 
Derrière  les  os  de  la  face  est  une  sorte  de 
crâne  contenant  un  cerveau  assez  simple  en 
apparence.  La  colonne  vertébrale  est  réduite 
à  une  série  d'anneaux  cartilagineux  plus  ou 
moins  soudés  ensemble,  tous  répondant  au 
corps  de  vertèbres  des  autres  Poissons , 
et  qui  sont-  traversés  par  un  cordon  tendi- 
neux qui  se  montre  déjà  très  bien  dans  l'Es- 
turgeon, et  qui  existe,  plus  ou  moins  déve- 
loppé, dans  tous  les  Poissons.  Dans  les  Cy- 
clostomes, le  cordon  tendineux,  rempli  d'une 
substance  mucilagineuse,  se  durcit  plus  ou 
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moins  selon  les  saisons,  et  prend  vulgaire- 
ment le  nom  de  co»rfe. Cette  colonne  vertébrale 
ne  porte  aucune  côte  ,  mais  les  côles  bran- 
chiales sont  ici  beaucoup  plus  développées 
que  dans  les  Raies  ;  et  comme  elles  sont 
unies  les  unes  aux  autres  par  des  lames 
carlilagineuses  longitudinales,  elles  forment 
une  sorte  de  cage  thoracique.  Les  branchies 
ne  sonl  pas  soutenues  sur  des  arcs  bran- 
chiaux, elles  ne  sonl  pas  composées  de  la- 
melles attachées  comme  les  dénis  d'un  Pei- 
gne, mais  réunies  deux  à  deux  par  les  faces 
opposées  de  deux  branches  voisines  ;  elles 
deviennent  des  espèces  de  boules  dans  les- 
quelles l'eau  pénètre  ou  sort  par  un  méca- 
nisme variable  selon  les  genres  el  par  des 
trous  ouverts  sur  les  côlés  du  cou.  Le  canal 
intestinal  est  droit  et  mince  ,  et  une  valvule 
parcourt  en  spirale  son  intérieur.  Les  orga- 
nes génitaux  montrent  que  les  sexes  sont 
séparés.  Les  mâles  sont  plus  rares  que  les 
femelles.  La  laitance  est  unique  chez  celui- 
ci;  les  œufs  de  la  femelle  sont  disposés  sur 
des  feuillets  se  couvrant  et  s'imbriquant  les 
uns  les  autres.  Celte  famille  comprend  les 
genres  Lamproie,  Myxine,  Heptatrame ,  Gas- 
Irobranche  et  Ammocète.  (Val.) 

•CYCLOSTREM.'V  ,  Mariot.  moll.—  Ce 
genre  incertain  parait  avoir  été  établi  par 
M.  Mariole  pour  une  coquille  de  l'Inde  qui 
présente  les  caractères  des  Cyclostomes. 
Voy.  ce  mot.  iDesh.) 

'CYCLOTELLE.  Cycloiella  (diminutif  de 
xûx).oç,  cercle),  bot.  cr.— (Phycées.)M.  Kut- 
zing,  dans  son  Synopsis  Diaiomearum,  avait 
établi  sous  ce  nom ,  dans  son  g.  Frustulia  , 
une  division  que  nous  avions  cru  devoir 
considérer  plus  tard  comme  un  g.  particu- 
lier [Méin.  Soc.  Acad.  de  falaise).  }&..  Eh- 
renberg  ayant  créé  antérieurement  le  genre 
Pyxidicula  avec  à  peu  près  les  mêmes  vues, 
ce  dernier  nom  doit  être  préféré.     (Bréb.) 

•CYCLOTUS  ,  Guild.  moll.— Sous-genre 
proposé  par  M.  Guilding  pour  ceux  des  Cy- 
clostomes qui  ont  la  spire  très  aplatie , 
comme  le  Cyclosioma  planorbulum ,  par 
exemple.  F'oy.  cyclostome.  (Dhsh.) 

"CYCLOUS ,  Esch.  ms.— Syn.  de  Dimu- 
lus ,  Mac-Leay. 

*CYCLURE.  Cyclura  (xvx>o;,  cercle;  ovpz, 
queue),  rept  —  Les  Cyclures  sont  des  Sau- 
riens de  l'Amérique  chaude,  qui  se  rappor- 
tent à  la  famille  des  Iguiinicns.  Leur  taille 
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est  assez  grande.  Ils  ont  pour  caractères  : 
La  peau  lâche  de  leur  gorge  plissée  en  tra- 
vers, sans  véritable  fanon  ;  la  tête  couverte 
de  plaques  anguleuses,  plates  ou  bombées  ; 
des  dents  palatines  et  maxillaires;  celles-ci 
à  couronne  bilobée;  un  seul  rang  de  pores 
fémoraux;  une  crête  sur  le  dos  et  le  dessus 
de  la  queue;  celle-ci  plus  ou  moins  com- 
primée, garnie  de  verticilles  d'écaillés,  al- 
ternant avec  des  anneaux  d'épines. 

Il  y  a  trois  espèces  connues  de  ce  g.  On 
en  trouve  l'histoire  descriptive  et  synony- 
mique  dans  le  t.  IV  de  V Erpétologie  géné- 
rale de  MM.  Duméril  et  Bibron.  Le  g.  Cieno- 
saura  de  feu  Wiegmann  et  de  M.  Gray  a 
pour  objet  une  espèce  de  Cyclure.   (P.  G.) 

CYCLUS.  CRVST.—  f^'oy.  cycle. 

'CYCIVE.  Cycnus.  crust.  —  Ce  g.  établi  par 
M.  Milne-Edwards,dans  le  tom.  3=  de  son 
Hist.  nat.  sur  les  Crun.,  est  rangé  par  ce  sa- 
vant dans  son  ordre  des  Lernéides,  et  dans 
sa  famille  des  Chondracantbiens.  Cette  pe- 
tite coupe  générique  ,  qui  établit  un  pas- 
sage entre  les  Lernanthropes  et  les  Cla- 
velles,  a  pour  caractères  principaux  :  Tète 
portant  comme  d'ordinaire  une  paire  d'an- 
tennes ,  deux  paires  de  crochets  et  des  ves- 
tiges dune  paire  de  paltes-màchoires  inter- 
médiaires placées  sur  les  côtés  de  la  bouche. 
Le  thorax  porte  à  sa  partie  antérieure  quatre 
paires  de  membres, ayant  la  forme  de  petites 
pattes  biramées  ou  de  tubercules  bilobés. 
L'abdomen  est  bilobé  au  bout.  Ce  genre 
jusqu'à  présent  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  c'est  le  C.  grêle  ,  C.  gracilis  Edw. 
[op.  cit.,  p.  496,  pi.  14,  fig.  1),  trouvé  sur 
les  branchies  d'une  Morue.  (H.  L.) 

'CÏCMA;  xvxvîîoç.  qui  appartient  au  Cy- 
gne). INS.  — Nom  donné  parM.  Weslwood  , 
d'après  Hubner,  à  un  genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Ché- 
lonides  ,  et  auquel  il  donne  pour  type  le 
Bombyx  mendica  Linn.  ,  qui  appartient  au 
g.  Arciia,  Latr. ,  modifié  par  M.  Boisduval. 
P'oy.  ce  mol.  (D.) 

*CYCMA  ,  Lindl.  bot.  ph. —  Synonyme 
AePriucepia,  Royl. 

'CÏCMLIM  (  xv'xvo;  ,  oygne).  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Buchnérées,  établi  par  E.  Meyer  {Bot.  Mug. 
coiiip.,  t.  1,  3G8)'pourdes  plantes  herbacées 
du  Cap,  rigides,  rudes,  à  feuilles  opposées, 
les  supérieures  quelquefois  alternes,  large- 
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ment  dentées  ;  a  fleurs  axillaires  ,  solitaires 
ou  en  grappes;  calice  bi-bractéolé  à  la  base. 

•CYC\OCIIES  (xvxvoç, cygne),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Orcbidées-Vandées, 
établi  par  Lindiey  {Orchid.,  164)  pour  une 
plante  épiphyte  de  Surinam  ,  pseudobul- 
beuse ,  à  hampes  radicales  et  à  fleurs  en 
grappes. 

*CYC\'ODERlJS  (xvxvoç,  cygne;  Sépr,, 
cou  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
rnères  ,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  établi  par  M.  Serville  {Ann.  de 
la  Soc.  eniom.de  France,  lom.  III,  pag.lOl), 
sur  une  espèce  du  Brésil ,  qu'il  nomme  C. 
tenuatus.  Le  corps  des  Cycnodems  est  étroit, 
aplati;  le  corselet  quatre  fois  plus  long  que 
la  télé  et  niulique  ;  l'écusson  aussi  long  que 
large,  arrondi  postérieurement;  les  élylres 
ont  l'angle  suturai   unispineux.  *        (C.) 

*CYC\OGETO\  (  xu'xvo; ,  cygne  ;  y/iSucv  , 

ciboule).  BOT.  Pfl. — Genre  de  la  famille  des 
Naiadées,  établi  par  Endlicher  {  Ann. 
Wiener  Mus.,  II,  210'  pour  des  plantes  her- 
bacées de  la  Nouvelle-HolWinde,  aquatiques,, 
à  feuilles  graminées  ,  engainées  à  leur  base 
et  embrassant  une  hampe  très  simple;  à 
épi  terminal  dressé  et  laxiflore. 

*CYCIVORHII>iLS  (xvxvoç,  cygne;  p.v , 
nez  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères,  famille  des  CurculionidesOrthocères, 
division  des  Anlhribides  ,  créé  par  M.  De- 
jcan,  sans  désignation  de  caractères.  L'es- 
pèce que  cet  auteur  y  place  est  du  Brésil; 
il  l'a  nommée  C.  megaloma  [  JS'igriiaris  Bu- 
quct);  elle  figure  entre  les  Cratoparis  et  les 
Logopezus.  (C.) 

CYCMJS.  CRUST.  —  f^oy.  cycnk. 

'CYDALISIA.  ACAL.— Groupe  de  Béroi- 
des  du  genre  Jdya  [f-^oy.  ce  mot)  établi  par 
M.  Lesson  (  Ann.  se.  nat.)  (P.  G.) 

•CYDIAIVERLS.  INS.— GenredeColéopté- 
res  télraméres,  famille  des  CurculionidesGo- 
natoccres, division  des  Entiraides,  fondé  par 
Schœnherr  {Synon.  gen.  et  sp.  Curcul,,  t.  V, 
p.  737  ).  Ce  genre  renferme  6  espèces  :  Les 
C.  Boheinanni,  araneiforinis,  .Vannerlieimit 
{  Latruncularius  de  Perty),  Walbergi ,  Fis~ 
chéri  Schœn.,  et  argeniaïus  Chev.  La  der- 
nière est  originaire  du  Mexique ,  et  les  pré- 
cédentes se  trouvent  au  Brésil.  (C.) 

"CYDIMOX  (  xv'Vov,  brillant),  ins.— G. 
de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Diurnes, 
démembré  du  g.  Urania  de  Fabricius  pa» 
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M.  Blanchard  [Buffon-Roret ,  Ins.,  t.  III, 
p.  470i,  qui  le  place  dans  la  Iribu  des  Hespé- 
rides  et  le  groupe  des  Cydimoniles.  Ce  g.  a 
pour  type  V  Uranin  teilusFàhr. ,  très  beau  Lé- 
pidoptère de  la  Guiane,  dont  les  quatre  ailes 
sont  d'un  noir  velouté,  avec  8  à  9  lignes  et 
une  bande  transversale  d'un  vert  doré  très 
brillant.  Les  inTérieures  sont  dentelées  et 
bordées  d'une  Trange  blanche  ainsi  que  les 
queues  qui  les  terminent.  (D.) 

"CYDIPPE.  Ctjdippe  (nom  mythologique). 
ACAL.  —  (iiMired'Acalèphes,  de  la  famille  des 
Béroës,  distingué  par  Péron,  Eschschoitz  et 
M.  de  Blainville  sous  ce  nom,  et  par  M.  Flem- 
ming  sous  celui  de  Pleurobranchia,  Il  com- 
prend des  espèces  à  corps  régulier,  gélati- 
neux, de  forme  ovale,  parl.igé  en  huit  côtes 
plus  <>u  moins  distinctes  par  autant  de  dou- 
bles rangées  longitudinales  de  cils  vibraiiles. 
Une  paire  de  longs  appendices  également  ci- 
liés part  de  la  partie  inférieure  du  corps. 

Il  y  a  des  Cydippes  dans  nos  mers,  et  leur 
organisation  a  été  étudiée  par  plusieurs  na- 
turalistes, MM.  Grant,  Patterson,  Milne-Ed- 
wards,  entre  autres.  Le  premier  de  ces  natu- 
ralistes a  fait  connaître  que  le  système  ner- 
veux du  Beroe  pileus  est  disposé  comme  ce- 
lui des  Échinodermes,  et  conséquemment 
tout-à-fait  en  rapport  avec  la  forme  exté- 
rieure de  ces  animaux. 

M.  Lesson.  dans  les  Acalèphes  des  suites  à 
Btiffon  de  M.  Roret,  fait  une  tribu  des  Cy- 
dippes ,  et  les  partage  en  cinq  genres  : 
Mertensia,  Less,;  Anaïs,  Less.;  EschschoU- 
zia,Less.;7anJro,Oken,et  Cydippe,  Eschsch. 
(P.  G.) 

•CYDIMIDES.C'i/rf'^'rfe,'.  ins.— MM.  Amyot 
et  Servilie  désignent  ainsi  une  partie  de  la 
famille  des  Pentatomides  ,  comprenant  es- 
sentiellement le  g.  Cydiius  des  auteurs. 
(Bl.) 

CYDMJS(xuovôç,  brillant),  ins.— Genre  de 
la  tribu  des  Sculellériens,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  Fabricius  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes,  avec  deplusou  moins 
grandes  reslriclions.  Les  Cydnus,  ayant  pour 
lype  le  C.  irisiis  Fab.,  commun  dans  une 
grande  parlic  de  l'Europe  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  sont  caractérisés  par  des  antennes 
assez  grêles,  de  cinq  articles;  un  écusson 
(;rand,  presque  triangulaire,  et  des  jambes 
garnies  de  fortes  épines  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 
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Ce  genre  est  assez  nombreux  en  espèces  ; 
elles  sont  en  général  européennes  et  afri- 
caines. (Bt.) 

CYDO\IA.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du  Coi- 
gnassier. 

CYDOIVIE.  Cydoniiim.  polyp.  — Genre  de 

la   famille  des  Alcyons   lobulaires,   établi 

par  M.  Jameson,  pour  le  Lobularia  connidea 

de  Lamarck,  Alcyoniutn  cydonium  de  Millier. 

(P.  G.) 

CYGNE.  Qgf»?a*,  Mey.  (en  grec  xvxvoç; 
en  allemand  ,  Schwan  ;  en  anglais  ,  Swan  ; 
en  hollandais  ,  Zwaan-,  en  italien  ,  Cigno  ; 
en  espagnol  ,  Cisne  ).  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  lamellirostres  de 
Cuvier  (  2*  section  du  g.  Canard  de  l'or- 
dre des  Palmipèdes  de  M.  Temminck),  pré- 
sentant pour  caractères  :  Tète  ovale  et  pe- 
tite ;  bec  aussi  long  que  la  tète,  et  de  largeur 
égale  dans  toute  son  étendue, élevé  à  la  base, 
où  il  est  plus  haut  que  large  et  légèrement 
caréné.  Lamelles  peu  apparentes;  mandibule 
supérieure  munie  à  son  extrémité  d'un  fort 
onglet  corné,  portant  à  sa  base  un  tuber- 
cule charnu  ou  une  cire;  mandibule  in- 
•"érieure  rentrant  presque  entièrement  dans 
la  supérieure;  narines  médianes  ovales; 
une  place  nue  sur  les  joues;  œil  petit  et  très 
rapproché  du  bec, situé  à  l'extrémité  du  trian- 
gle formé  par  l'emplacement  nu  des  joues  i 
jambe  à  demi  nue;  tarses  courts,  robustes, 
à  articulation  nerveuse;  doigts  largement 
palmés,  celui  du  milieu  presque  aussi  long 
que  les  tarses  ;  pouce  surmonté  et  non  bordé. 
Ailes  sub-aiguës  ,  concaves  ;  deuxième  ré- 
mige la  plus  longue.;  queue  presque  carrée, 
composée  de  20  à  24  rectrices;  corps  massif; 
cou  presque  aussi  long  que  le  corps. 

Le  Cygne  est  de  tous  les  Oiseaux  celui 
dont  le  cou  se  compose  du  plus  grand  nom- 
bre de  vertèbres;  il  en  a  23;  il  a  ensuite  11 
dorsales,  14  sacrales  et  8  caudales.  L'œso- 
phage est  tapissé  dans  son  trajet  de  glandes 
nombreuses  qui  sécrètent  une  humeur  as- 
sez abondante  destinée  à  être  versée  dans 
l'estomac  ;  le  jabot  en  est  aussi  pourvu  , 
mais  elles  sont  plus  volumineuses  dans 
ce  dernier  organe.  Les  intestins  et  sur- 
tout les  cœcums  sont  très  longs;  sa  trachée  est 
sans  renflement  ;  mais  chez  le  Cygne  sauvage 
et  chez  le  Cygne  de  Bewick,  le  sternum  e.sl 
creux  et  sert  à  loger  la  trachée,  qui  y  forine 
une  double  circonvolution  avant  d'entrer 
40 
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dans  le  poumon,  tandis  que,  dans  le  Cygne 
domestique,  elle  s'y  rend  en  ligne  droite. 
Sa  force  et  sa  taille  mettent  le  Cygne  à  la 
tête  des  Oiseaux  d'eau.  Quoique  sa  forme 
soit  celle  de  l'Oie  et  du  Canard,  il  a  plus  de 
grâce  et  de  noblesse  que  ces  derniers  oi- 
seaux ,  ce  qui  lui  a  valu  chez  tous  les  peu- 
ples el  à  toutes  les  époques  une  réputation 
qui  n'est  pas  entièrement  méritée.  On  doit 
mettreau  nombre  des  hommes  qui  ont  à  tort 
considéré  cet  oiseau  sous  un  côté  poétique 
et  entièrement  faux  ,  le  célèbre  Buffon.  Ob- 
servateur judicieux,  naturaliste  philosophe, 
il  s'est  parfois  laissé  entraîner  à  ses  inspira- 
tions littéraires,  et  trop  souvent  dans  ses  ou- 
vrages l'écrivain  l'emporlesur  le  naturaliste  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  Cygne.  «  Cet  oi- 
seau, dil-il,  règne  sur  les  eaux  à  tous  les  ti- 
tres qui  fondent  un  empire  de  paix,  la  gran- 
deur, la  majesté,  la  douceur...  Il  vit  en  ami 
plutôt  qu'en  roi  au  milieu  des  nombreuses 
peuplades  des  oiseaux  aquatiques,  qui  tou- 
tes semblent  se  ranger  sous  sa  loi...»  Le  Cygne 
domestique  est  certes  un  oiseau  qui  charme 
par  l'élégance  de  ses  formes,  la  souplesse  de 
ses  mouvements ,  la  blancheur  éclatante  de 
son  plumage;  encore  ne  jouit-il  de  ces  pre- 
miers avantages  que  quand  il  est  dans  l'eau  : 
par  à  terre,  il  est  gauche  et  maladroit,  aussi 
empêché  dans  ses  mouvements  que  les  autres 
Lamelliroslres,  eiloutdanssa  tenue  annonce 
a  stupidité  :  qualité  qui  lui  est  commune 
avec  le  reste  du  g.  Canard.  Son  intelligence 
est  bornée  ;  son  caractère  est  méchant ,  em- 
porté, brutal.  Presque  tous  les  Cygnes  don- 
nent de  fréquentes  marques  d'un  caractère 
violent,  et  souvent  il  est  imprudent  de  s'ap- 
procher d'eux  ,  surtout  pendant  l'éducation 
des  petits.  J'ai  vu  à  la  Celle-Saint-Cloud 
un  Cygne  qui  avait  jeté  dans  une  petite 
pièce  d'eau  du  parc  de  M.  Morel  de  Vindé 
un  garçon  jardinier,  et  qui  attaquait  tous  les 
promeneurs.  Lcwin  rapporte  plusieurs 
faits  semblables  ;  et  j'ajouterai  comme  une 
preuve  de  plus  de  la  méchanceté  du  Cygne, 
l'exemple  de  ceux  du  jardin  du  Luxem- 
bourg, qui  avaient  pris  tous  les  gardes  en 
aversion,  et  s'avançaient  vers  euxavec colère 
du  plus  loin  qu'ils  les  voyaient  paraître. 
Lorsque  l'eau  du  bassin  était  assez  haute 
pour  qu'ils  pussent  en  sortir,  ils  les  poursui- 
vaient malgré  leur  marche  embarrassée,  et 
sans  que  leur  colère  diminuât. 


CYG 

Un  chien  étant  tombé  un  jour  dans  le 
bassin  du  même  jardin,  les  deux  Cygnes 
qui  étaient  à  l'autre  bout  se  dirigèrent  vers 
le  pauvre  animal  les  ailes  largement  dé- 
ployées ,  en  poussant  leur  cri  de  guerre;  ils 
lui  eussent  fait  un  mauvais  parii,  si  le  sen- 
timent du  danger  qui  le  menaçait  ne  lai 
eiit  fait  redoubler  d'efforts  pour  gagner  U 
rive. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  grands  oiseaux 
de  proie,  el  les  Loups,  les  Renards  et  autres 
^Mammifères  carnassiers  qui  les  surprennent 
pendant  leur  sommeil,  les  Cygnes  ont  peu 
d'ennemis  :  car  sans  être  armés  d'un  bec  tran- 
chant ou  de  serres  aiguës, ils  ont  dans  le  bras 
une  force  si  grande  qu'ils  s'en  servent  avec 
avantage  pour  combattre. 

Les  luttes  acharnées  qui  ont  lieu  entre 
les  Cygnes  n'ont  pas  d'autre  cause  que  la 
possession  des  femelles,  et  souvent  elles 
unissent  par  la  mort  d'un  des  combattants. 
Ils  s'attaquent  d'abord  par  de  vigoureux 
coups  d'aile,  puis  ils  s'enlacent  le  cou  avec 
force,  et  cherchent  à  se  noyer  muluellement 
en  se  tenant  par  force  la  tète  plongée  dans 
l'eau. 

Ils  attaquent  aussi  les  autres  Palmipèdes 
qui  viennent  nager  dans  leurs  eaux  :  cepen- 
dant la  guerre  n'est  pas  constante  ;  on  les  voit 
souvent  au  milieu  d'une  troupe  de  (Canards 
sauvages  sans  chercher  a  les  inquiéter;  et  ce 
n'est  sans  doute  qu'à  l'époque  de  la  pariade 
et  de  l'éducation  des  petits  que  se  développe 
leur  irascibilité  naturelle. 

Le  Cygne  est  un  oiseau  que  ia  beauté  de 
ses  formes  rend  propre  à  faire  l'ornement  de 
nos  pièces  d'eau  ;  mais  on  ne  peut  rien  lui 
demander  au-delà.  C'est  un  animal  de  parade 
qu'il  faut  laisser  libre  de  ses  mouvements  et 
de  ses  volontés,  et  qui  n'est  guère  suscep- 
tible d'éducation  ;  tout  ce  qu'on  peut  lui  ap- 
prendre est  de  venir  à  la  voix.  Pourquoi  l'i- 
magination est-elle  toujours  mise  à  la  place 
de  la  réalité.'*  pourquoi  prêter  à  des  animaux 
des  qualités  chimériques  démenties  par  l'ob- 
servation la  plus  superficielle?  C'est  que  le 
sentiment  de  l'imitation  survilchez  l'homme 
au  jugement  le  plus  épuré.  Les  anciens  ont 
admiré  le  Cygne  ,  nous  l'admirons  aussi  : 
c'est  un  hommage  de  convention  que  nous 
lui  rendons;  mais  si,  sérieux  observateurs, 
nous  nous  débarrassons  de  l'engouement 
!   qui  obscurcit  notre  jugement,  et  nou.s  ra- 
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menons  les  fails  ,i  leur  réalité  ,  la  poésie  en 
disparaît. 

L'esclavage  d'une  étroite  basse-cour  ne 
peut  eonvenir  à  cet  oiseau.  Il  marche  avec 
erforl  sur  le  gravier  qui  lui  blesse  les  pieds  ; 
son  caractère  déjà  monotone  devient  plus 
triste  encore  ,  et  il  fait  tous  ses  efforts  pour 
fuir  si  l'on  n'a  pas  soin  de  lui  couper  les  ré- 
miges ;  il  faut  absolument  qu'il  soit  libre. 
Jadis  on  en  élevait  un  plus  grand  nombre 
qu'aujounl'hui.  D'après  le  témoign  ;ge  de 
Salerne  ,  la  Seine  était  autrefois  couverte  de 
Cygnes,  principalement  au-dessous  de  Pa- 
ris l/ile  qui  se  trouvait  en  aval  du  pont 
d'Iéna.  devenue  aujourd'hui  une  triste 
masse  de  maçonnerie  sur  laquelle  s'appuie 
le  pont  de  Grenelle  ,  portail  le  nom  d'i/e  dis 
Cyrjries,  à  cause  du  nombre  considérable  des 
oiseaux  de  ce  genre  qui  la  visitaient.  Depuis 
le  morcellement  de  la  propriété  ,  les  grandes 
fortunes  se  sont  divisées,  et  chacun  se  borne 
à  un  modeste  jardin  :  aussi  les  Cygnes  out- 
ils disparu  avec  ceux  qui  prenaient  plaisir  à 
les  élever  pour  rembellissemenl  de  leurs  de- 
meures. IXous  devons  du  reste  nous  consoler 
de  la  perte  de  cet  ornement  de  nos  eaux  ;  car 
si,  d'un  côté,  la  France  a  perdu  à  la  révolution 
quelques  unes  des  jouissances  de  la  vanité , 
elle  y  a,  d'un  autre  côté,  assez  gagné  pour  ne 
pas  éprouver  de  regrets. 

Le  Cygne  est  un  oiseau  essentiellement 
nageur,  et  il  en  a  tous  les  attributs;  mais 
jamais  il  ne  plonge,  lors  même  qu'il  a  essuyé 
le  feu  du  chasseur,  ou  que ,  par  suite  d'une 
blessure  ou  de  toute  autre  cause,  il  ne  peut 
s'enfuir  en  volant.  Aussi  mauvais  marcheur 
que  les  Canards ,  il  s'éloigne  peu  de 
l'eau. 

Le  vol  des  Cygnes  est  lourd  et  lent,  quoi 
que  puisse  dire  l'auteurdu  Rriiishnaiuralist, 
qui  prétend  que  quand  le  vent  le  favorise  il 
peut  faire  100  milles  (environ  33  lieues) 
à  l'heure:  mais  le  fait  est  qu'il  voie  très 
haut.  Tous  les  auteurs s'cccordenl  à  dire  que 
le  bruit  des  ailes  du  Cygne  sauvage  est  fort 
harmonieux,  et  qu'on  prend  grand  plaisir 
à  l'entendre. 

Les  couleurs  affectées  par  ces  oiseaux 
sont  peu  variées.  Nos  Cygnes  domestiques , 
gris  dans  leur  premier  âge ,  deviennent  d'un 
blanc  pur  dans  leur  état  adulte.  Le  C.  sau- 
vage est  blanc,  avec  la  tète  légèrement  teinte 
de  jaune.  F.es  C.  du  Chili  et  à  cou  noir  sont 
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blancs  ,  avec  la  tête  et  le  cou  noirs.  L'espèce 
propre  à  la  Nouvelle  -  Hollande  est  noire. 
Chez  toutes,  l'iris  est  d'un  brun  plus  ou 
moins  intense.  Le  bec  est  jaune  dans  le  C. 
commun  ,  noir  dans  le  C.  sauvage  ,  rougo 
dans  les  autres  espèces. 

Les  mouvements  des  Cygnes  sont,  dans 
l'eau,  d'une  aisance  si  grande,  qu'on  re- 
connaît qu'ils  sont  là  dans  leur  véritable  élér- 
ment.  Leur  corps  est  posé  d'aplomb  sur 
la  masse  liquide  ,  comme  un  navire  solide- 
ment assis  sur  sa  quille  ;  leur  poitrine  forme 
une  proue  destinée  à  fendre  les  ondes  ;  leur 
cou,  gracieusement  replié  en  une  courbe  plus 
ou  moins  rapprochée,  s'élève  avec  majesté 
au-dessus  de  l'eau  ;  leurs  pieds,  tantôt  traî- 
nant en  arrière  comme  deux  larges  avi- 
rons, tantôt  largement  épanouis  pour  dé- 
placer le  fluide,  servent  à  la  progression 
du  corps  ;  leur  queue  ,  agitée  horizontale- 
ment à  la  manière  de  celle  des  Canards,  leur 
sert  de  gouvernail.  Ils  s'avancent  avec  une 
lenteur  tnajestueuse  quand  aucun  sujet  ne 
les  sollicite  à  une  activité  plus  grande  ;  leurs 
ailes,  légèrement  soulevées,  offrent  au  vent 
une  concavité  dans  laquelle  il  s'engouffre, 
et  qui  leur  sert  de  moyen  de  propulsion. 
Mais  quand  la  colère  les  anime  ils  fendent 
l'eau  avec  la  plus  grande  ra[)idité,  les  ailes 
soulevées  ,  les  pattes  mues  avec  vigueur, 
la  tête  et  le  cou  tendus,  la  queue  épanouie. 
D  autres  fois  ils  s'élèvent  tout  entiers  au 
dessus  de  l'eau  les  ailes  déployées  ;  et,  moi- 
tié marchant,  moitié  volant,  ils  parcourent 
en  clapotant  une  distance  d'une  centaine  de 
mètres. 

Sans  cesse  occupés  de  leur  toilette,  ils 
passent  la  plus  grande  partie  du  jour  à  se 
nettoyer  le  plumage,  à  le  lisser  pour  le  ren- 
dre imperméable,  à  réparer  le  désordre 
qui  a  pu  s'y  mettre  ,  et  à  entretenir  surtout 
dans  le  plus  grand  étal  de  nettelé  les  la- 
melles de  leur  bec,  qu'ils  frottent  sous  les 
couvertures  du  croupion.  Ils  se  passent 
aussi  très  fréquemment  le  cou  entre  les 
deux  ailes. 

Sonnini  dit  qu'on  a  observé  que  ,  quand 
les  Cygnes  plongent  la  moitié  du  corps  dans 
l'eau,  c'est  signe  de  beau  lemps ,  et  qu'ils 
annoncent  la  pluie  lorsqu'ils  font  jaillir 
l'eau  autour  d'eux  sous  forme  de  rosée. 

Le  chant  ou  plutôt  le  cri  du  Cygne  est 
bien  loin  d'être  harmonieux.  Le  cri  de  noire 
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Cygne  domestique  est  un  sifflement  sourd  et 
strident  aussi  peu  agréable  qtie  celui  de 
l'Oie;  les  jeunes  ont  le  cri  très  faible,  et 
semblable  à  celui  du  Canard.  Quant  au  Cy- 
gne sauvage,  pompeusement  appelé  Cygnus 
viiisicus,  son  chant  se  compose  de  deux  notes 
aiguës  que  l'abbé  Arnaud  ,  qui  a  étudié  le 
chant  de  cet  oiseau  ,  dit  être  composé  des 
deuï  notes  ,  tni-fa  pour  le  mâle ,  et  ré-mi 
pour  la  femelle.  Ce  cri  ressemble  beaucoup 
à  celui  du  Faon  ,  mais  il  parait  être  moins 
désagréable.  Faber  [Pmdr.  der  hiànd.  Orni- 
thologie ,  pag.  83  )  dit  que  quand  les  Cygnes 
sauvages  traversent  les  hautes  régions  de 
l'espace  en  petites  troupes,  ils  font  entendre 
leur  voix  retentissante  et  mélancolique,  qui 
ressemble  au  bruit  lointain  d'une  trompette. 
Quand  ils  sont  poursuivis  ou  effrayés,  ils 
s'appellent  en  poussant  un  a)ig,  ang,  d'un 
ton  très  haut,  auquel  le  mâle  répond  d'une 
voix  plus  grave.  Le  célèbre  chant  du  Cygne 
n'est  donc  qu'une  Sclion.  Les  Cygnes  ne 
crient  que  dans  l'effroi,  la  colère  ou  la 
surprise. 

La  nourriture  desCygnesconstste  en  grai- 
nes, en  feuilles,  en  racines  de  plantes  aquati- 
ques, en  grenouil  les,en  sangsueselen  insectes 
de  toutes  sortes-  On  a  dit  aussi  qu'il  se  nour- 
rissaient de  poi.ssons,  et  les  prenaient  même 
avec  une  adresse  surprenante.  Cette  opinion 
estcombattuepar  la  plupart  des  naturalistes 
modernes,  et  le  lailest  que  le  Cygne  ne  détruit 
pas  les  poissons  des  pièces  d'eau  qu'il  habite. 
En  Allemagne,  en  Écos>e  ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  Cygnes  sur  les  lacs  et  les  rivières 
poissonneuses,  et  l'économie  publique  est 
assez  bien  entendue  dans  ces  pays  pour  qu'on 
les  proscrivit  sils  détruisaient  le  poisson.  Il 
m'a  pourtant  été  alTirmé  par  un  des  gar- 
diens d'un  de  nos  jardins  publics  que  quel- 
quefois les  Cygnes  prennent  un  poisson;  mais 
son  volume  étant  toujours  trop  considérable 
pour  qu'ils  le  puissent  avaler,  ils  le  déchi- 
rent par  morceaux  au  moyen  d'une  tritura- 
tion longuement  répétée  ,  et  en  avalent 
successivement  les  lambeaux.  Ce  fait,  qui  a 
été  rarement  observé  dans  .un  bassin  tou- 
jours abondamment  garni  de  poissons  de 
toute  taille,  semblerait  prouver  que  les  Cy- 
gnes ne  sont  pas  essentiellement,  mais  acci- 
dentel le  ment  ichihyophages;  il  resterait  seu- 
lement à  vérifier  s'ils  ne  détruisent  pas  l'al- 
■vin  ,  ce  qui  paraîtrait  assez  vraisemblable  , 


CYG 

et  l'on  trouve  des  auteurs  qui  mettent  les 
petits  poissons  parmi  les  sources  d'alimenta- 
tion des  Cygnes.  Chez  les  Palmipèdes  lamel- 
lirostres  on  remarque  des  goûts  omnivorci 
très  prononcés,  et  les  Cygnes  doivent  parta- 
ger cette  qualité  avec  leurs  congénères.  Les 
Cygnes  nourris  en  étal  de  domesticité  man- 
gent volontiers  du  poisson  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'à  l'état  sauvage  ils  ne  refusent 
pas  celte  nourriture. 

Les  Cygnes  sont  essentiellement  mono- 
games ;  mais  les  combats  qu'ils  se  livrent  à 
l'époque  des  amours  prouvent  qu'ils  ne  s'at- 
tachent pas  à  une  seule  femelle,  et  que 
chaque  année  ils  prennent  une  nouvelle 
compagne. 

Le  véritable  triomphe  du  Cygne,  le  mo- 
ment où  il  déploie  toutes  les  grâces  dont  il 
est  doué,  est  l'époque  de  la  pariade.  Les  pré- 
ludes de  l'accouplement  sont  longtemps  pro- 
longés comme  à  dessein,  et  méritent  de  fixer 
l'attention  de  l'observateur.  Le  mâle  et  la 
femelle  sont  sans  cesse  côte  à  côte  ;  il  n'est 
pas  un  mouvement  qui  ne  soit  fait  par  l'un 
quel'autre  ne  le  répète. Ilsenlacentamoureu- 
sement  leurs  cous  aussi  souples  qu'un  ser- 
pent ,  ils  se  prennent  le  bec  d'un  air  cares- 
sant, et  plongent  ensemble  à  plusieurs  re- 
prises la  tète  dans  l'eau  ;  leurs  plumes  sont 
mollement  soulevées  ,  leur  corps  est  agité 
d'un  léger  frémissement  ;  et,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  répelé  ce  manège,  ils  procèdent 
à  déplus  étroits  embrassements.  C'est  le  seul 
moment  de  la  vie  du  Cygne  où  il  soit  véri- 
tablement beau. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'époque  de  la 
ponte  de  toutes  les  espèces  de  Cygnes  ;  nous 
savons  seulement ,  pour  le  Cygne  domes- 
tique et  le  Cygne  sauvage,  d'après  Faber, 
que  la  femelle  pond  en  février.  Elle  met 
entre  la  ponte  de  chaque  œuf  un  jour  d'in- 
tervalle. Elle  dépose  à  terre  ou  dans  un  nid 
grand  et  large  composé  d'herbes ,  de  mousses 
ou  de  roseaux,  établi  tout  près  du  bord  des 
eaux,  et  quelquefois  au  milieu  de  l'eau  même, 
de  cinq  à  huilœufs  d'un  vert  olivâtre  pour  le 
Cygne  sauvage,  etd'un  vert  clair  pour  le  Cy- 
gne domestique  ,  enduits  presque  toujours 
d'une  couche  blanchâtre.  Ces  œufs  sont 
oblongs,  fort  gros,  ont  la  coque  très  épaisse. 
Richardson  dit  que  le  nid  du  C.  de  Beviick 
a  près  de  6  pieds  de  long  el  4  à  5  de  large, 
2  pieds  de   haut  extérieurement,  48  p^Jllces 
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de  concavité,  et  que  les  œurssonl  brun-clair 
nuancés  de  plus  foncé. 

La  durée  de  l'iiicubalion  est  de  six  semai- 
nes. Le  mâle  n'en  partage  pas  les  soins  el  les 
ennuis;  mais  il  sellent  prés  du  nid,  souvent 
sur  le  nid  même,  sans  toutefois  se  poser  sur 
les  œufs.  Les  petits  en  naissant  sont  fort 
laids  ;  tout  leur  corps  est  couvert  d'un 
duvet  gris  sale ,  auquel  succède  une  livrée 
variée  de  blanc  et  de  gris  ;  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  trois  ans  que  ces  oiseaux  ont  pris 
tout  leur  accroissement  et  sont  revêtus  de 
leur  éclatante  livrée. 

Les  petits,  qui  cherchent  leur  nourriture 
dans  l'eau  peu  ite  temps  après  leur  naissance 
et  tout  couverts  encore  de  duvet,  ne  restent 
auprès  de  leurs  parents  que  pendant  sept  ou 
huit  mois,  c'est-à-dire  jusqu'en  novembre  ; 
car  ,  à  celle  époque  ,  les  mâles  adultes  les 
chassent,  et  a  ors  ils  se  réunissent  entre 
eux  el  vont  former  un  établisementailleurs. 

Pendaiil  tout  le  temps  de  leur  éducation, 
la  mère  veille  sur  eux  avec  solliciluiie,  et 
le  père  est  prêt  à  résister  pour  les  défendre 
au  plus  redoutable  assaillant.  Il  a  pour 
eux  les  mètnes  soins,  lors  même  qu'ils  sont 
assez  grands  pour  pourvoir  à  leur  sécurité. 
Le  mâle  el  la  femelle  s'occupent  constam- 
ment de  leur  éducation  :  ils  les  exercent  à  la 
natation  et  au  vol,  et  quand  ils  sont  las,  les 
parents,  écartantleurs  larges  ailes,  leur  pré- 
sentent une  espèce  de  plate-forme  sur  la- 
quelle ils  montent  pour  se  reposer. 

C'est  à  tort  que  les  anciens  ont  avancé  que 
les  Cygnes  tuent  quelquefois  leurs  petits  :  il 
n'en  est  rien  ;  mais,  parmi  ces  oiseaux  comme 
parmi  les  autres  animaux  ,  les  adultes  font 
subir  aux  plus  jeunes  la  loi  impérieuse  de 
la  force  ;  et  tous  les  combats  livrés  avec  tant 
d'acharnement  par  les  mâles  à  l'époque  de 
la  pariade,  le  sont  toujours  par  les  vieux 
Cygnes  ,  qui  deviennent  fort  méchants  avec 
l'âge. 

Les  Cygnes  sont  des  oiseaux  migrateurs  , 
quoique  le  Cygne  sauvage  soit  slationnaireen 
Islande  ,  el  que  le  nombre  des  émigrants  soil 
très  peu  considérable  ;  mais  ils  passent  du 
nord  de  l'île  dans  le  sud  vers  la  fin  d'octobre, 
el  en  mars  ils  retournent  dans  le  Nordiand 
pour  y  faire  leur  ponte.  Le  Cygne  américain 
est  dans  le  même  cas,  et  ce  n'est  que  le  petit 
nombre  qui  émigré.  Néanmoins  on  ne 
peut  regarder  ces   oiseaux  comme  séden- 
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taires  ;  et  si  l'on  ne  retenait  en  captivité  les 
Cygnes  de  nos  bassins  ,  ou  qu'on  ne  leur 
coupât  pas  les  ailes,  ils  prendraient  la  fuile 
à  l'approche  des  froids,  ou  regagneraient  le 
Nord  au  printemps. 

Ils  émigrenten  troupes  disposées  en  forme 
de  coin  ,  et  sont  si  serrés  les  uns  contre  les 
autres  que  le  bec  de  l'un  repose  sur  la  queue 
de  celui  qui  précède.  Quoiqtie  leur  vol  soit 
élevé,  il  n'est  facile  que  lorsque  le  vent 
les  favorise.  Quand  ils  volent  vent  arriére  , 
ils  parcourent  en  peu  de  temps  de  grandes 
dislances;  mais  quand  ils  ont  vent  lar- 
gue ,  leur  marche  est  fort  ralentie  ,  et  plus 
même  encore  que  lorsqu'ils  volent  vent 
debout. 

L'époque  de  leur  migration  est  l'automne  : 
ainsi  c'est  en  octobre  et  novembre  que  pa- 
raissent les  premiers  ;  et  vers  la  fin  de  mars 
les  derniers  ont  disparu. 

Les  Cygnes  sont  surtout  des  oiseaux  des 
contrées  boréales  du  globe,  ce  qui  n'empêche 
pourtant  pas  qu'il  s'en  trouve  dans  l'Amé- 
rique méridionale  par  les  31  et  34°  de  lati- 
tude australe. 

On  ne  connaît  pas  la  pairie  du  Cygne  do- 
mestique, aujourd'hui  répandu  sur  tout  le 
globe.  On  pense  qu'il  habitait  les  marais  qui 
se  trouvent  au  centre  des  vastes  forêts  de 
la  Prusse  et  de  la  Pologne. 

Les  contrées  boréales  sont  le  lieu  de  sta- 
tion ordinaire  du  Ct/gniis  musicus ,  et  dans 
les  hivers  rigoureux,  il  descend  par  bandes 
nombreuses  dans  l'Europe  centrale.  Dans 
l'hiver  de  1837  à  1838,  on  en  a  tué  beaucoup 
en  Allemagne. 

Le  C.  bucciuator  de  Richardson  est  un  des 
plus  communs  dans  les  parties  polaires  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  se  dislingue  de 
ses  congénères  par  une  tache  rouge  orangée, 
sur  le  devant  de  la  tête,  et  par  les  24  rec- 
trices  de  sa  queue. 

Le  Cygne  de  Bewick  (C  Bewickii  Yarrell) 
habile  les  mêmes  parties  du  globe,  c'est-à- 
dire  les  contrées  les  plus  froides  de  l'Europe 
el  de  l'Amérique  ;  mais  dans  ses  migrations 
il  paraît  s'avancer  très  loin  dans  le  Sud,  car 
en  1837,  il  en  a  été  lue  un  jeune  prés  d'.4^b- 
beville,  un  vieux  près  de  Zurich,  et  un  dans 
les  environs  de  Mayence. 

Le  Paraguay  ,  le  Chili  et  la  Patagonie  sont 
les  contrées  habitées  par  le  C.  nigncoUis 
Lath.  Cet  oiseau  est  peu  voyageur;  il  se  voit 
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sur  les  lagunes  du  Chili  central  par  bandes 
de  2  à  3,000  sur  un  espace  de  d-ux  lieues 
carrées.  Quand  l'eau  vient  à  manquer,  les 
Cygnes .  au  lieu  d'cmigrer,  se  pressent 
les  lins  contre  les  autres,  au  point  que 
la  lagune  en  est  totalement  couverte,  notam- 
ment celle  de  La;:  Aculeu.  Il  en  est  de 
même  plus  avant  dans  le  Sud  ;  mais  ces  der- 
niers émigrcnt  vers  le  Nord  :  car  au-delà  de 
Chiloë  le  climat  leur  est  trop  peu  favorable. 
(let  oiseau  ,  qui  ne  se  trouve  jamais  sur  les 
rivières  ou  les  fleuves,  mais  dans  les  lagunes 
a  demi  salées,  parait  surtout  appartenir  à  la 
côte  occidentale. 

Il  est  dit  dans  le  f^oijage  du  capitaine  King 
qu'il  a  trouvé  le  C.  njgricoUis  [Black  tiecked 
Sicati  )  dans  l'Obslruclion  Sound  ,  par 
le  25o  30'  de  latitude  boréale.  Ce  fait  est 
assez  surprenant  pour  mériter  une  citation. 

Quant  au  C>gne  noir  (  C.  alraïus  Vieill.  ), 
il  est  exclusivement  propre  aux  côtes  méri- 
dionales de  la  Nouvelle  Hollande  et  de  la 
terre  de  Van-l)iémen.  Toutefois  il  vit  fort  bien 
enEuropc,car  depuis  une  trentaine  d'années 
on  en  trouve  ,  à  l'état  de  domesticité,  en  An- 
gleterre et  dans  quelques  parties  du  conti- 
nent. Il  en  a  vécu  un  à  la  Malmaison,  et  en 
1825  on  en  a  envoyé  un  à  Munich. 

La  chaise  aux  Cygnes  se  fait  presque  ex- 
clusivement au  fusil,  et  ces  oiseaux  se  lais- 
sent plus  facilement  approcher  que  les  Ca- 
nards. Peut-être  ceux  qui  restent  dans  les 
pays  septentrionaux  où  on  leur  fait  une  pour- 
suite acharnée  ,  sont-ils  plus  sauvages  que 
ceuxameiiésdans  nosclimats  parles  rigueurs 
del'hiver.Dans  l'hiver  de  178S  à  1789,  le  froid 
fut  si  intense  qu'on  vit  des  Cygnes  presque 
partout,  et  il  en  fut  tué  une  quantité  consi- 
dérable en  Picardie ,  sur  la  Somme  ;  et  dans 
les  marais  qui  la  bordent  aux  environs  d'Ab- 
beville  ,  il  en  fut  tué  une  centaine. 

Le  Cygne,  que  chaque  coup  d'aile  porte 
fort  loin  en  avant,  demande  à  être  ajustée 
au  moins  un  pied  du  bec  ;  et  en  le  tirant 
à  la  tête  comme  les  Oies  et  les  Canards  on  le 
manque  souvent.  Il  ne  faut  pour  le  tirer  que 
du  plomb  très  fort,  parceque  son  duvet,  mal- 
gré son  épaisseur,  est  extrêmement  (in,  et 
que  ses  os  sont  très  fragiles. 

Les  Cosaques  de  rtraba  en  tuent  un  grand 
nombre  à  coups  de  bâton  dans  le  temps  de 
la  mue,  époque  où  la  chute  de  leurs  rémiges 
les  empêche  de  voler.  Kracheninikoefditque 
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les  Kamtschadales  profitent  de  cette  époque 
pour  les  tuer.  Ils  les  forcent  avec  des  chiens 
iiressés  à  ce  genre  de  chasse,  et  les  abattent 
;i  coups  de  massue. 

Sur  les  bords  de  l'Obi  on  les  chasse  à  la 
liutte,  et  l'on  met  sur  le  rivage,  pour  les  at- 
tirer, des  peaux  bourrées  de  Canards  et 
(l'Oies  sur  lesquelles  les  Cygnes  viennent 
fondre  avec  fureur;  c'est  alors  qu'ils  tom- 
bent dans  le  piège. 

Les  anciens  mangeaient  la  chair  du  Cygne 
p  ir  ostentation.  Belon  dit  que  «  l'on  n'a 
guère  coutume  de  les  manger,  sinon  ez  fes- 
tins publics  ou  ez  maisons  des  grands  sei- 
gneurs. »  Les  peuples  du  Nord  mangent  la 
chair  du  Cygne,  sans  doute  faute  de  meilleur 
gibier,  et  ils  disent  que  la  poitrine  des  ji-unes 
est  un  mets  délicat,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez 
nous,  où  cet  oiseau  est  peu  estimé  :  aussi  sa 
plume  et  son  duvet  forment  sa  principale 
utilité.  On  se  sert  aussi  comme  de  fourrure 
de  la  peau  dégarnie  de  ses  longues  plumes 
rt  encore  couverte  de  duvet. 

La  durée  de  la  vie  des  Cygnes  est  fort 
longue  :  on  parle  de  300  ans  ;  mais  en  ad- 
mettant que  ce  chifTre  soit  exagéré  ,  il  est 
évident  que  sa  longévité  est  très  grande. 
Olivier  de  Serres  dit  que  des  Cygnes  élevés 
dans  de  grandes  maisons  y  ont  vu  passer 
plusieurs  générations. 

Les  anciens,  frappés  de  la  blancheur  dn 
Cygne  et  de  son  extérieur  séduisant,  ont 
attaché  à  son  nom  des  idées  gracieuses  et 
riantes.  Chez  tous  les  peuples  on  a  pris  cet 
oiseau  comme  le  symbole  de  la  blancheur, 
et  l'on  a  dit  :  Blanc  comme  un  Cygne.  La  vo- 
lupté de  ses  attitudes  en  a  fait  l'oiseau 
de  l'amour,  et  «e  sont  des  Cygnes  qu'ils 
ont  attelés  au  char  de  Vénus.  Hélène  est 
née  de  Léda  et  du  Cygne  dont  Jupiter  avait 
pris  la  figure  pour  la  séduire.  Les  naviga- 
teurs mettaient  à  la  proue  de  leur  navire  la 
figure  d'un  Cygne;  et  cet  oiseau  peut,  en  effet, 
être  regardé  comme  un  modèle  dans  l'art  de 
la  navigation  :  car  il  se  meut  sur  l'eau  avec 
une  aisance  et  une  rapidité  remarquables. 
Pourtant,  par  une  contradiction  frappante, 
tous  les  C'jcnus  dont  nous  [larle  la  mytho- 
logie sont  de  fort  mauvais  sujets  auxquels 
elle  fait  peu  d'honneur. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est  de 
six  :  le  C.  A  BEC  rouge  { Anas  olor  Gna., 
Cijgmm  r//fté(/.<Bechst.\  leC.  sauvage  (C  fe- 
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r«ïE(iw.,  C.  musicus  liechsl.,  C.  vielanorhijn- 
chu.s  Mcy.  )  ,  le  C.  de  Bewick  (  C.  licwicl.ti 
Yariel  ),  Je  C.  noir  (C  aimiux  Vieill.,  yiiia.s 
pluitHiiu  Shaw) ,  le  C.  A  cou  noir,  C.  améri- 
cain onde  LA  Plata  (C.  nigricollis  Lalr. , 
C.  me!unorUii.ucUus  Mol.),  et  \c.  .C.  bwciiutlor 
?\icbard8. 

M.  I>ess<>n  ajoute  a  ces  six  espèces  le  C. 
ANAToïDE,  Ctiijiiia  anaioiiits  Vig.,  qui  parait 
plutôt  être  une  Oie  qu'un  Cygne. 

M.  Kùppell  regarde  comme  appartenant 
au  genre  Cygne  :  le  Canard  musqué  ou  de 
Barbarie ,  ^-/««.v  moscliaiu  ,  à  cause  de  l'es- 
pace nu  qu'il  a  autour  de  l'œil;  mais  c'est 
évidemment  un  Canard  ;  l'Oie  à  double  épe- 
ron ou  de  Gambie  ,  ^.  ymiibeii.sis  ,  qui  peut 
être  consi  lérée  comme  une  e.^pèce  intermé- 
diaire entre  les  Cygnes  et  les  Oies,  mais  pa- 
rait plutôt  appartenir  aux  Oies  qu'aux  Cy- 
gnes, et  le  Cereop.sis.  Cuvier,  de  son  côté, 
ajoute  encore  aux  espèces  qu'il  cite,  l'Oie  de 
Gambie  et  celle  de  (iuinée,  espèces  de  pas- 
sage dont  il  est  diflicile  de  déterminer  la 
place  ,  soit  parmi  les  Cygnes,  soit  parmi  les 
Oies. 

La  classification  des  Cygnes  présente  les 
mêmes  diflicultés  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  oiseaux.  Cuvier  en  fait  une  division 
du  genre  Canard,  sans  toutefois  en  détermi- 
ner les  limites  d'une  manière  précise  ,  et  il 
les  meta  la  tète  des  Palmipèdes  lamelliros- 
tres  comme  étant  sans  doute  ceux  qui  jouis- 
sent au  plus  baut  degré  de  la  faculté  de  vi- 
vre dans  l'eau,  et  dont  les  habitudes  sont  le 
plus  essentiellement  aquatiques.  l'outefois, 
ils  ne  sont  pas  plongeurs  ooiniue  lesCanards, 
et  ces  derniers  sont  sous  ce  rapport  plus  par- 
faitement organises  pour  le  genre  de  vie  au- 
quel ils  sont  destinés.  Al.  Temminck  en  fait 
aussi  une  simple  section  du  g.  Anas  ;  mais  il 
met  les  Oies  dans  la  première  section  et  les 
Cygnes  dans  la  seconde  sans  en  dire  le  motif. 
Au  reste,  les  considérations  présentées  par 
cet  ornithologiste  sont  pleines  de  sens  et  de 
raison  ;  et  à  bien  prendre,  les  caractères  qui 
peuvent  distinguer  les  Cygnes  des  Oies  et  sur- 
tout des  Canards  sont  si  fugaces,  et  leurs 
dissemblances  anatomiqucs  sont  si  variées 
d'une  espèce  à  l'autre,  qu'on  doit  fondre  ces 
trois  genres  en  un  groupe  unique  dont  les 
Oies  formeraient ,  suivant  mon  opinion ,  la 
première  section  comme  les  plus  marcheuses, 
'.es  Cygnes  la  seconde,  comme  plus  nageurs, et 
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les  Canards  la  troisième  comme  étant  à  la  fois 
marcheurs,  nageurs  et  plongeurs.  Quant  aux 
ornithologistes  de  la  nouvelle  école,  ils  sont 
conséquents  avec  leurs  principes;  tt  loin  de 
faire  du  (>ygne  un  genre,  ils  en  font  la 
quatrième  sous-farTiille  des  .\nalidèes,  sous 
le  nom  de  Cygiiinees  ,  et  ils  font  des  six  es- 
pèces de  Cygnes  trois  genres,  sans  doute  di- 
visibles encore  :  ainsi  notre  (^ygne  domesti- 
que constitue  le  type  du  genre  Cycpius  ,  le 
Ciigriusjeriis {iewcnl  le  genre  Ulor,  VVagl.,  et 
le  Cyynus  atraïufi  le  type  du  g.'/iliiiiopsis, 
Wagl.  Ils  font  un  quatrième  genre  de  la  lier- 
nacle  a  collier  {/ieruiclu  c()i()itiuii(leli(iiiii)iious 
le  nom  de  Microciigna,  G.  I\.  Gray.  En  .sui- 
vant cette  méthode,  encore  un  peu  de  temps, 
et  1  étude  des  mots  l'emportera  sur  celle  des 
choses;  il  fera  beau  alors  devenir  natura- 
liste, car  il  ne  faudra  plus  ni  esprit  d'obser- 
vation, ni  philosophie  ,  mais  simplement  de 
la  mémoire.  (Gérard.) 

G'\GMI\ÉES.  ors.  —  f^oy.  anamdées. 

"GYLACTIS,  Raf.  bot.  ph.— Synon.  dou- 
teux de  Rabas ,  L. 

"CYLADES.  IN.S.— 10e  division  de  la  fa- 
mille des  Curculionides  Orthocéres  deSchœ- 
nherr,  ou  13°  division  du  supplément  lien,  et 
sp.  CurcuL,  tom.  V,  p.  68G.  Elle  ne  contient 
que  leg.  Cylux,  et  a  pour  caractères  :  Trompe 
avancée;  antennes  en  massue,  de  dix  articles; 
massue  très  longue,  linéaire,  composée  d'un 
seul  article;  corselet  allongé  ,  presque  par- 
tagé en  deux;  ély  très  oblongues  ,  ovalaires, 
courbées.  (C.) 

CYLAS  (xuia,  cavité  des  yeux),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétraméres,  famille  des 
Curculionides  Orthocéres ,  division  des  Cy- 
lades,  forme  par  Latreille  {(Jenera  Crust.el 
Ins.,  t.  Il,  p.  244),  et  adopté  par  Olivier,  Illi- 
ger,  D(;jean  et  Schœiiherr.  Le  dernier  de  ces 
auteurs  [Syn.  yen.  et  Sp.  CurcuL,  t.  V,  p. 
58G)  en  énumère  sept  espèces:  les  C.  lurci- 
liennis  [jonnicanus  Uej.),  brunneus  Fabr., 
Ol.,  Lamarck, /o^micaj'iuA  Yahr.,  cyanescens 
Dej.,  Sch.,  lœvicollis  ,  puiwiicoUis  Sch,  et 
loiigicoltis  Chev.  Le  premier  et  le  troisième 
sofft  originaires  des  Indes  orientales,  et  les 
autres  espèces  se  trouvent  au  Sénégal.    (C.) 

•CYLICODAI'IIM':  (  xOLÇ,  cxo;,  coupe  ; 
do/>/i/(e  ,  dapliné).  BOT.  pn.  — Genre  de  la 
famille  des  Laurinées-Tétranthérées,  établi 
par  Nées  (  Wallich,  PL  as.  rar.,  II,  CI)  pour 
des  arbres  des  Indes  à  feuilles  pcnninervées. 
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épaisses,  à  inflorescence  en  ombelles;  om- 
beilules  involucrées  et  en  grappes. 

*ClLIDr»IE.Cj///dna(xuicv<îpo;,  cylindre?), 
jvs.  —  Genre  de  Diplères,  établi  par  ftl.  Ro- 
bineau-Uesvoidy ,  dans  son  Essai  sur  les 
Myodaires  ,  et  appartenant  à  la  famille  des 
Palomydes,  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
tribu  portant  le  même  nom.  Ce  g.  est  fondé 
sur  une  seule  espèce,  nommée  par  l'auteur 
C.fem'iirula  ,  sans  indicationde  patrie,  etqui 
faisait  partie  de  la  collection  de  M.  le  comte 
Dejean.  (D.) 

CYLIDRUS  [xilivSpoi; ,  cylindre),  ins.  — 
Oenre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
desClairones,  suivant  Latreille,  et  desTéré- 
dyles,  suivant  M.  le  comte  Dejean,  établi 
par  le  premier  de  ces  deux  auteurs  et  adopté 
par  le  second  ,  ainsi  que  par  M.  Brullé  et 
M.  le  comte  de  Castelnau.  Ce  g.  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  Cyli- 
drus  cœrtiieus  Dej.,qui  parait  èire  la  même 
que  le  Trichode-s  cyaiieus  de  Fabricius.  Cette 
espèce,  originaire  de  l'Ile  de  France,  et  qui 
se  trouve  aussi  à  Madagascar  ,  se  distingue 
des  autres  Clairones,  suivant  M.  Brullé,  par 
.ses  palpes  arqués  et  tronqués,  et  par  ses 
antennes  un  peu  en  scie,  à  partir  du  5«  ar- 
ticle. (D. 

'CYLIGRAMMA  ;xv).('oj,je  roule;  ypap,xa, 
ligne).  i!NS.  — Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Nocturnes,  indiqué  par  M.  Bois- 
duval ,  et  adopté  par  M.  Blanchard  ,  qui  le 
place  dans  son  groupe  des  Érébites,  à  côté 
du  g.  Ertùn^sde  Latreille  ^Baffun-liorti,  Ins., 
tom.  III,  p.  521J.  Les  espèces  de  ce  g.  sont 
propres  aux  contrées  les  plus  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  peu  nombreuses.  On 
peut  considérer  comme  type  la  IS'ociua  La- 
lona  Cram.  (tab.  13,  fig.  B.  N.  )  la  même  que 
la  N.  troglodyia  Fabr.  On  la  trouve  au  Sé- 
négal et  a  iMadagascar.  (D.) 

*CYL1\DEUA  (xv^iv^poç,  cylindre),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Cicindélèles,  pro- 
posé par  M.  Westwood,  d'après  M.  Hope  (Co- 
leopter.  munuai,  p.  7  et  15).  Les  espèces  qui 
en  font  partie  sont  aptères,  mais  très  agiles. 
Ce  sont  les  C.  gennaincu  Fab.,  sobriua  Gory, 
pidudosa  Duf. ,  gracilis  Pall.  La  première  se 
Irouve  en  France  elen  Allemagne,  la  seconde 
en  Italie,  la  troisième  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  et  en  Barbarie  ,  et  la 
quatrième  est  propre  a  la  Sibérie.        (C.) 
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'CYLIKDRA,  Dufscb.  ins. — Synonyme 
du   g.  Ptdiypus  de  Herbsl.  (C.) 

'CYLIINiDRACÉ.  Cylindraceus.  zool.,  Bor. 

—  Cette  épilhète,  employée  en  conchy- 
liologie et  en  botanique,  s'applique  aux  corps 
qui  ne  sont  pas  tout-é-fait  cylindriques;  telles 
sont  la  coquille  de  la  Spirula  cylindiacea,  la 
capsule  de  VAloe  perfoUata,  le  cône  de  \'A- 
ùies  picta,  etc. 

CVHI\DRE.  Cylindrus,  Montf.  moll.  — 
Montfort  a  proposé  ce  genre  pour  ceux  des 
Cônes  qui  ont  une  forme  cylindrique,  f^oy. 
cô.NK.  (Desii.) 

XYLlIViDRELLA,  Sw.  (diminutif  de  cy- 
/jHc(ru«,cylindre).MOLL.— M.  Swainson,  dans 
son  Peut  irailé  de  malacologie  ,  a  proposé  ce 
genre  pour  quelques  Bulles  cylindriques. 
Ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  que  l'auteur 
rapporte  son  nouveau  genre  à  la  familledes 
Ovules,  à  côté  des  Volvaires.         (Desii.) 

CYHi\DRlA  (xvMV(îpo5,  cylindre),  bot. 
PH.  —  Genre  rapporté  avec  doute  à  la  fa- 
mille des  Protéacées.  Il  a  été  établi  par  Lou- 
reiro  [Ftor.  cocli.,  I,  p.  86  ).  Ce  genre,  ori- 
ginaire de  la  Cochinchine,  ne  comprend 
qu  une  seule  espèce  ,  le  C.  rubra  ,  arbre  de 
grandeur  moyenne,  à  rameaux  ascendants; 
à  feuilles  lancéolées,  glabres  et  opposées  ;  a 
fleurs  rouges  ,  petites  et  nombreuses. 

'CYLINDRICIIEFS.  Cyliiidncipiies.  i.\s. 

—  MM.  .\rayot  et  Serville  (//is.  Iiéinipi.,  sui- 
tes à  Buffon  )  désignent  sous  celte  dénomi- 
nation un  groupe  de  la  tribu  des  Kéduviens 
comprenant  les  genres  Cunorhinus,  Cimbus , 
Lophocephalu,  Oncocephalus  ,iMeitopoda,  Py- 
goluinpis,  etc.  (Rl.) 

C\I1\DRIG1P1T£S.   ws.—  P'uy.   c\- 

LlNDRlCHEfS. 

•CYLLNDRICODOIM.  ? aléoi^t.  —  Toycis 

CROCODlLIEiNS  FOSSILES. 

CYLliVDRlFORlMES.  ois.  —  ^oy.  ci- 

LliMJRwIDES, 

XYL^DRIIVOTLS  (xv;iv<îpo5,  cylindres 
vÙToç ,  dos  ).  UNS.  —  Genre  de  Coléoptères 
heteromeres  ,  tribu  des  Hélopiens  ,  créé  par 
Faldermann  [Fuuna  eniomoloyica  iruiiscau- 
C'isicii,  pars  2,  p.  73).  L'auteur  y  rapporte 
quatre  espèces:  C.  lugubris  [Helops  reilexus 
Dej.),  Junesius  ,  uwbrinus  et  giObicuUis. 
Ces  Insectes  sont  très  rapprochés  des  He- 
lops. [C) 

' CYhl\DIilQl]E.Cylindncus.  zooL.,  bot. 

—  C'jtlc  épilhète  ,  employée  Iréquemment 
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dans  les  sciences  naturelles,  signifieque  l'ob- 
jet auquel  elle  s'applique  offre  dans  sa  coupe 
transversale  la  figure  plus  ou  moins  parfaite 
d'un  cercle. 

CVLIIVDKITE.  MOLL.  foss. — Nom  donné 
aux  Olives  et  aux  Cônes  fossiles. 

•CYI-l\Dlî()CEaiJS  (xij/cv'îpo;,  cylindre  ; 
xt'pa; ,  corne  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramcres,  famille  desCurculionidesGoiia- 
tocéres,  division  des  Apostasimcrides,  établi 
par  Schœnherr  (  Z)m7j.  meili  ,  pag.  310. — 
Synnniim.  Geti  el  Sp.  curcttl.,  t.  III  ,  p.  291) 
qui  en  n)enlioime  5  espèces,  les  C.  .signutu  F. 
{Cdlaiidiii] ,  crocopelmus,  azttreus  Sch,  ma- 
culatns  KL.  el  llabelliiarsis  Che\ .  I,a  première 
ella  deuxième  sont  indigènes  de  Cayenne,  et 
les  tri)is  autres  du  Brésil.  Ce  g.  est  très  voi- 
sin des  Cenlrinns.  (C.) 

CYLlIVDr.OCLIXE  (xv>iv<îpoç,  cylindre  ; 
x),i'vn,  lit).  BOT.  PII. —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tarchonanthées  ,  établi  par 
Cassini  {  Bulltt.  soc.  phitom,  ISll,  p.  11) 
pour  une  plante  suffrutescente  rapportée 
de  l'Ile  de  France  par  Commerson.  La  tige 
est  ligneuse  et  à  écorce  rude  ;  les  feuilles  sont 
réunies  en  rosette  à  l'extrémité  des  rameaux, 
alternes,  ovales-spalulées,  formant  par  leur 
rétrécissement  une  espèce  de  pétiole;  elles 
sont  ridées  à  leur  surface  et  hérissées  de 
poils  courts  et  raides.  Les  calathides  sontdis- 
posées  en  corymbes  serrés  à  l'extrémité  de 
pédoncules  simples  et  nus.  L'unique  espèce 
de  ce  genre  a  été  nommée  C.  Commersimii. 
CYLlIMDnOCOUYIMUS  (xvlcv<î(.05.  cy  lin- 
dre;  xopvvï) ,  massue),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères télramères  ,  famille  des  Curculio- 
nides  Gonatocères,  division  des  Apostasimé- 
rides,  établi  par  Schœnherr  {Synonym.  gen. 
el  Sp.  ciircul.,  t.  IV,  pag.  231).  L'auteur  y  a 
placé  deux  espèces  ,  les  C.  imaginarius  et 
deiiiipes  Dèj.  (  Cœloslermis).  Le  premier  est 
indigène  du  Brésil  ,  le  deuxième  de 
Cayenne.  (C  ) 

•  CYLI\DROCYSTIS  (  xv}it»<îpoç ,  cylin- 
dre ;  xvctti,  vésicule).  BOT.  CR.  —  (Phycées.) 
Nous  avions  décrit ,  il  y  a  quelques  années , 
dans  nos  yitgties  de  Falaise,  1836,  une  plante 
microscopique  que  nous  appelions  Palmellu 
cylindioapora  ,  et  que  M.  Méneghini  consi- 
déra comme  un  g,  particulier  qu'il  établit 
sous  le  nom  de  Cylindrocysiis,  lui  assignant 
ies  caractères  suivants  :  Corpuscules  cylin- 
driques ,  se  divisant  en  leur  milieu,  remplis 
1.    .V. 
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d'»T\  endochrome  granuleux  donnant  lieu 
aux  sporules,  disséminés  dans  un  mucus  in- 
déterminé. Plus  tard  ,  nous  avons  retrouvé 
cette  plante  dans  le  moment  de  la  l'ormalion 
de  ses  spores  ;  et  ayant  reconnu  qu'elles 
étaient  le  résultat  de  la  copulation  de  deux 
individus,  nous  avons  dû  alors  la  rapporter 
aux  Algues  synsporées,  et  la  f;iire  entrer 
dans  notre  g.  Peninm,  démembrement  du  g. 
Closierium.  k\n&\  le  CytindrocysiiM  lirebnso^ 
uii  Méneg.  est  devenu  le  Peninm  pulmignla 
Nob.  Cette  Desmidiée  est  commune  dans  les 
lieux  récemment  inondés.  Elle  forme  dans 
les  eaux  limpides  des  flaques,  des  bruyères, 
des  landes,  des  masses  muqueuses  d'u.n  as- 
sez beau  vert.  (Bréb.) 

'CYLI,\DKODERUS  '  <'yuySpoz,  cylindre  ; 
Sip-n,  cou).  INS.—  Geirr  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  section 
des  Slernoxes,  tribu  des  Cébrionites  ,  établi 
par  Eschschoitz  ,  et  adopté  par  Latreille,  qui, 
dans  sa  distribution  méthodique  des  in- 
sectes de  cette  famille  {Ann.  de  la  Soc. 
enl.  de  France,  vol.  III,  p.  163),  lui  donne 
pour  type  le  Cebrio  Jemoraïus  de  Germar, 
dont  la  patrie  nest  pas  connue.  M.  le  comte 
Dejean,  dans  .son  dernier  Calalosj;ue,  en  dé- 
signe deux  autres  espèces  du  Brésil  qu'il 
nomme,  l'une,  C.  eluteroides ,  et  l'autre,  C. 
sienoderus.  (D.) 

•CYLIIMDRODES.  INS.— Genre  de  la  tribu 
desGrylliens  ,  groupe  des  (Iryllolalpites,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  établi  par  M.  Gray 
{Auimal  kiiigdom  ,  t.  XV) ,  sur  une  seule  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande,  très  remar-' 
quable  par  ses  formes.  Le  Cylnidrodes 
Campbeili  est  un  insecte  long,  linéaire  ,  cy- 
lindrique, privé  d'ailes  et  d'élytres  ,  ayant 
des  tarses  fliiformes  nullement  élargiscomme 
dans  le  g.  Courtilière  {Gn/llotatpa),  auquel 
il  ressemble  beaucoup  par  l'aspect  général. 
Peut-être  le  Cylindrodes  représenté  par 
M.  Gray  n'était-ii  qu'à  l'état  de  larve.  On 
assure  qu'il  vit  dans  des  tiges  de  végétaux. 
(Bl.) 

CYLIMDROIDES.  Cyli»d,oides  ins.  - 
Famille  de  Coléoptères  tétramères,  établie 
par  Duméril ,  pour  ceux  qui  ont  le  corps  et 
les  antennes  en  massue  cylindrique.  Elle 
comprend  les  g.  Clairon  ,  Corynète,  Apate, 
Boslriche  el  Seolyle.  Ce  nom  répond  à  peu 
près  au  groupe  des  Scolytites. 

•CYMMDROLOBUS  {xvhvSpo^.  cylindres 
40* 
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AoSo:,  iobe).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées -Épidendrées,  établi  par 
Bluine  [l-'lor.  Juv.  prœf.,  VI)  pour  une 
plante  des  forêts  de  Java,  épiphyte,  à  tige 
simple;  à  feuilles  sessiles,  lancéolées,  co- 
riaces ;  à  épis  opposilifoliés  et  solitaires  ; 
é  fleurs  bracléées. 

•CYLI\DliOr.llIMJS(xv>cv(îpoç,  cylindre; 
pîv,nez).  INS.  — Geniede  Coléoptères  tétra- 
luères  ,  famille  des  Curcuiionides  Gona- 
tocères ,  division  des  Molytides  ,  créé  par 
M.  Guérin-iMéneville(A'(jî/a(/ede /a  Coquille, 
toiii.  II,  p.  lOd.—hevue  lool.,  1839,  pag.  30:i, 
ell84l  ,  pag.  217)  et  cité  par  Schœnherr. 
Al.  Guériii  y  rapporte  trois  espèces',  qui 
sont  originaires  des  côtes  du  détroit  de  Ma- 
gellan :  les  C.  lenuiiscatus  ,  lesselaïus  et  an- 
gulaïas  ;  mais  il  pense  que  ce  g.  doit  avoi- 
siner  les  Lutroderei  ;  il  faudrait  alors  le 
comprendre  dans  la  division  des  Cléoni- 
des.  C'est  sans  doute  par  suite  d'une  erreur 
typographique  que  ce  nom  a  été  écrit  Cy- 
lidroiliinus.  (C) 

CÏLLVDUOSOMES.  Ciilindrosorhi.  poiss. 
— jNom  donné  par  M.  Dumeril  à  une  famille 
de  Poissons  à  corps  arrondi,  cylindrique  ,  à 
bouche  non  prolongée,  ayant  Us  lèvres  ex- 
tensibles. Les  genres  compris  dans  celle  fa- 
mille sont  répartis  dans  les  Cyprinoides  et 
lesClupes  de  Cuvier. 

*CYLI\DROSORl]S(x«>(v<îpoç,  cylindre; 
eropo'î,  urne),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées,  établi 
parBenlbam  [Emm.  plant.  Hûgel,  p.  G2] 
pour  une  plante  herbacée  de  la  Nouvelle- 
Hollande  nommée  C.  ftuvescens.  Elle  est 
droite,  rameuse,  couverte  d'un  duvet  flexi- 
ble; les  feuilles  sont  linéaires,  demi-em- 
brassantes  ;  les  écailles  de  l'involucre  partiel 
ont  leur  sommité  jaune. 

•CYLI\DI\OSI'KIiIME.  Cylindrospermum 
^xviiviîpoç,  cylindre;  TTrtp/ia,  semence),  bot. 
CR.  —  ^Phycées.)  Ce  genre,  récemment  pro- 
posé par  M.  Kulzing  dans  son  Conspecius 
Algurum,  appartient  aux  Noslocinées,  et  est 
très  voisin  des  Anibama.  Il  renferme  8  es- 
pèces ;  l'une  d'elles,  publiée  autrefois  par 
M.  Kulzing  dans  ses  Décades,  comme  \'Os- 
cillaiortu  decoritcuits  Dillw.,  nous  parait  être 
un  véritable  ylnabnina.  (Brkb.) 

C\  LlMDaOSPOIUUM  (  xvXivipos ,  cylin- 
dre ;  otopà,  spore).  BOT.  CR. — Genre  de 
Champignons  de  l'ordre  des  Gymnomycètes 
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entopbytes,  établi  par  Greville  {Sect.,  t.  27  ) 
pour  de  petits  végétaux  épiphytes  à  spori- 
dies  réunies  en  petits  groupes  sur  l'épi- 
dernae  desfeuilles  vivantes  ;  elles  sont  oblon- 
gues,  cylindriques,  obtuses  aux  deux  bouts 
et  non  cloisonnées.  Endlicher  place  ce  geare 
immédiatement  après  le  g.  ACcidium. 

•CYLIIVDROTOME.  Cyliudroioma  (xvXiv- 
(îpoç,  cylindre;  to/xo;,  article),  ins.  —  Genre 
de  Diptères,  division  des  Némocères,  famille 
des  Tipulaires,  tribu  des  Terricolcs  ,  établi 
par  Macquart  aux  dépens  du  g.  Limnobia 
de  Wiedmann,  dont  il  se  dislingue  princi- 
palement par  la  forme  cylindrique  des  ar- 
ticles des  antennes.  M.  Macquart  en  décril 
4  espèces  ,  dont  2  d'Europe  ,  1  de  Java  et  1 
du  Brésil.  Nous  citerons  comme  type  la 
Cylind.  disiinciissitna  [lAmnobia  id.  Meig.), 
qui  se  trouve  en  France  et  en  Allema- 
gne. (D). 

CYLISTA  (  xu>t(jTÔ;,  roulé),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Pha- 
séolées  ,  établi  pa/  Ailon  (  JJort.  Kew.,  III, 
512  )  pour  des  plantes  suffiuliqueuses,  ori- 
ginaires de  l'Inde  ,  grimpantes ,  pubescenles 
ou  velues,  à  feuilles  pinnées-tnfoliolées,  à  fo- 
lioles oblonguesou  ovales, acuminées  ;  à  sti- 
pules très  petites  ou  obsolètes;  a  grappes 
axillaires  simples;  à  bractées  amples  et  ca- 
duques. Le  type  de  ce  g.  est  le  C.   scariosa. 

•CYUSTliS  xuXiTTo';,  roulé),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères  ,  famille  des  Cla- 
vicornes,  indiqué  dans  le  dernier  Catalogue 
de  M.  le  comte  Dejean  comme  ayant  été  créé 
parM.  Godet ,  mais  dont  les  caractères  n'ont 
jamais  été  publiés  à  notre  connaissance.  Ce 
genre  appartient  à  la  tribu  des  llisiéroïdes 
de  Latreille,  et  a  pour  type  et  unique  espèce 
l'hisier  cylindricus  de  PaykuU,  de  l'Améri- 
que septentrionale.  (D.) 

CYLIZOMA  ,  Neck.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Deguelia ,  Aubl. 

'CYLLEI^E,  Gr.  (nom  mythologique). 
MOLL. — M .  Gray  a  proposé  ce  geii  re  pou  r  quel  - 
ques  espèces  de  Buccins  qui  avoisinent  les 
Pourpres,  tels  que  \tbuccinnm  l.tMeri  ;  mais 
ces  coquilles  ne  différent  pas  des  Buccins 
proprement  dits.  f'oi/.  buccin.      (Desh.) 

•CYLLEIVE  (nom  mythologique,  surnom 
de  Mercure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères.familledesLongiiornes,  tribu  des 
Cérambycins,  établi  par  Newmann  (  The 
entomolog.,    pag.  7),  qui  n'a  connu  an'unp 
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seule  espèce  de  l'Amérique  méridionale , 
nommée  par  l'auteur  C.  spinigera.  Ce  g. 
est  voisin  du  g.  Cliiius.  (C.) 

CYLLÉMIE  Cftlleiiia.  ins.  —  Genre  de 
Diptères  ,  division  des  Rrachocères,  famille 
des  Tanystotnt's ,  tribu  des  liombyliers, 
établi  par  l.alreille  et  adopté  par  iMeigeri 
et  par  M.  Macquart.  Ces  Diptères  ont  les 
yeux  gros  ,  l'abdomen  conico-cylindrique, 
les  ailes  étroites ,  les  pattes  longues  ,  avec 
les  cuisses  assez  fortes  et  deux  pelotes 
aux  tarses  ,  qui  sont  allongés.  Un  autre 
caractère,  indiqué  par  M.  Macquart,  et  qui 
ne  l'avait  pas  encore  été,  c'est  la  brièveté  de 
la  face,  à  cause  du  prolongement  de  l'ouver- 
ture buccale.  Cet  auteur  en  décrit  trois  es- 
pèces :  la  Cytl.  maculata  ,  la  seule  que  La- 
treille  ait  connue  et  qui  est  du  midi  de  la 
France;  la  Cyli.  longirosiris  SKiedm.,  du  cap 
de  Bonne- Espérance ,  et  la  Cyll.  aira 
Wiedm.,  sans  patrie  connue.  (D.) 

"CYLLIDILM  (xunôç,  tortu  ;  iSé»,  forme). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Palpicornes,  tribu  des  Hydro- 
philiens,  établi  par  M.  Erichson  (  die  Kafer 
der  Mark  Brandenburg  ,  etc.,  p.  211  )  et  au- 
quel il  donne  pour  type  \' Hydrophilus semi- 
lunus  de  Paykull ,  espèce  de  Suède.     (D.) 

'CYLLO.  INS.  — Genre  de  Lépidoptères  de 
la  famille  des  Diurnes,  établi  par  M.  Bois- 
duval  [Eniom.  du  voyage  de  Y  Astrolabe, 
\"  part.,  p.  140)  aux  dépens  du  genre  Satyre 
de  Latreille.  Ce  genre  ne  renferme  que  des 
espèces  habitant  les  contrées  intertropicales 
de  l'ancien  continent ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  la  Nymphulu  leda 
Linn.,  figurée  par  Cramer.  Elle  habite  à  la 
fois  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'île  Bour- 
bon, l'Ile  de  France,  Madagascar,  la  Chine, 
le  Bengale,  la  Nouvelle-Hollande  et  plusieurs 
tiesde  la  mer  du  Sud. 

Un  fait  curieux  qui  doit  trouver  place 
ici  ,  c'est  la  découverte  faite  dans  les  plalriè- 
res  des  environs  d'Aix  ,  en  Provence,  d'un 
Lépidoptère  fossile  parfaitement  empreint 
sur  une  marne  schiâteuse.  M.  le  comte  de 
Saporta,  à  qui  celte  empreinte  appartient, 
ayant  biïn  voulu  la  communiquer  à  la  Soc. 
enc.  de  France,  M.  Boisduval  a  été  chargé 
de  l'examiner,  et  il  résulte  de  son  rapport 
que  le  Lépidoptère  qu'elle  représente  appar- 
tient au  genre  Cyllo  dont  il  est  question 
dans  cet  article,  raais  qu'il  ne  ressemble  à 
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aucune  des  espèces  vivantes. Ce  Lépidoptère, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Sepulia  pour 
rappeler  son  origine  antédiluvienne,  est  très 
bien  représenté  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété précitée,  t.  IX,  pi.  8.  (D.) 

•CYLLODES  (  xu^o,;,  courbé,  tortu  ;.  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille desClavicornes,  Iribudes  Nitidulaires, 
établi  parM.  Erichson  iZeilsc/irfijar  die  En- 
tomologie herau.sgegeben  von  Germar,  vierter 
Band ,  184.3,  p.  342  ),  qui  le  place  dans  la 
sous-tribu  des  Slrongylines.  Il  y  rapporte  5 
espèces,  dont  3  du  Brésil,  1  de  Madagascar 
et  1  de  Suède.  Celte  dernière,  qui  peut  être 
considérée  comme  le  type  du  genre,  est  le 
Sirongylus  aier  Hcrbst ,  la  même  que  la  I\^i~ 
tidula  aler  Gyll.,  ou  le  Spliœridium  atrum 
Payk. ,  ou  enfin  le  Folvoxis  morio  Kugel. 

•CYLLOSCELIS  f  xuno'ç ,  courbé  ;  axt^oç, 
jambe),  iws.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Harpaliens,  établi  par  M.  Curtis  (  Tram,  oj 
Linn.  Soc.  Lond.,  vol.  XVIII,  p.  181  )  sur 
une  espèce  que  l'auteur  nomme  C.  ellipUcus, 
et  qui  provient  de  Gorrite.  (C.) 

'CYLLOSOME.  CylLosomus  (  xvUo'«  ,  boi- 
teux; uùfxa,  corps).  TKRAT.  —  Genre  de  Mon- 
stres unitaires  appartenant  à  Tordre  des  Au- 
tosites et  à  la  famille  des  Célosomiens.  f^oy. 
ce  mot.  (Is.  G.  S.-H.) 

'CÏMARIA  (  cyma  ,  cyme  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées-Prasiées , 
établi  par  Bentham  (Labiui.,  705)  pour  des 
arbrisseaux  indigènes  de  l'Inde,  à  rameaux 
tomenteux  ,  à  feuillescrénelées,  blanchâtres 
en  dessous,  à  ûeurs  petites,  en  cyraes  racé- 
meuses. 

*CYMATIOWI,  Spr.  bot,  ph.— Syn.  d'Or- 
nithoglos  um,  Salisb. 

CYMATITE.  POLYP.  —  Nom  donné  par 
Bertrand  à  des  Astraires  fossiles. 

"CYMATODERA  (xOwLot.onde;  êtpn,  cou). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamères. 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Clairo 
nés,  établi  par  Gray  (Atûm.  Kingdom,  pi.  48, 
t.  i)  sur  un  insecte  du  Mexique  qu'il  nomme 
Hopei,  du  nom  de  M.  Hopeàqui  il  l'a  dédié. 
Ce  genre  a  été  adopté  par  M.  de  Casteinau, 
•qui  le  place  dans  son  groupe  des  Tillites. 
M.Klug.dans  sa  Monographie  des Clérides, 
en  fait  une  simple  division  du  genre  l'Ulus. 
(D) 
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•CIMATOPIIORA  (xwua,  aroç,  ondc; 
fopEûj.je  porte),  ins.— Genre  de  Lépidoptères 
de  la  famille  des  Nocturnes,  établi  par 
Treitschkc  elaiioplé  par  M.  Boisduval.qui  le 
range  dans  la  tribu  des  Nocluo-Bombyciles. 
Ce  genre  ne  renferme  que  très  peu  d'espèces, 
toutes  recoiinaissables  aux  lignes  ondées 
dont  leurs  ailes  supérieures  sont  marquées, 
caractère  auquel  leur  nom  générique  fait 
allusion.  Quelques  unes  se  font  remarquer 
en  outre  par  l'épaisseur  et  la  couleur  fauve 
de  leurs  antennes.  Leurs  chenilles,  très  pla- 
tes, de  couleur  pâle,  avec  la  tète  large,  d'une 
couleur  plus  foncée,  et  en  forme  de  cœur, 
vivent  cachéesenlre  deux  feuilles.  Parmi  les 
8  espèces  décrites  par  les  auteurs,  nous  ci- 
terons comme  type  la  Cym.fluvîcomis  (Noct. 
id.  Linn.,  Fab.  )  qui  se  trouve  dans  toute 
l'Europe  et  qui  se  montre  dans  les  premiers 
jours  de  mars  dans  les  environs  de  Paris, 
souvenlmalgréune  température  très  froide. 
(D.) 

Xl'MATOPnORITES.  Cymalophoriies. 
INS.  —  M.  Blanchard  (Bttffon-Rorei,  Ins., 
t.  in,  p.  497  )  désigne  ainsi  un  groupe  de 
Lépidoptères  Nocturnes  de  la  tribu  des  Noc- 
tuélides,  ayant  pour  type  le  genre  Cymaio- 
phora,  auquel  il  réunit  les  genres  Cleoceris 
et  Pta/itenis  de  M.  Boisduval.  (D.) 

"CYMATOPTERLS.Esch.  iNS.— Syn.  de 
Colymhete.s.  Clair. 

•CYMATOTHEniUM  (xv^a  ,  aroç  ,  flot  ; 
Oïipi'ov  ,  animal),  mam.  foss.  —  Nom  donné 
par  M.  Kaup  à  un  animal  fossile  dont  il  a 
fait  connaître  une  partie  de  la  mâchoire  in- 
férieure dans  le  premier  cahier  de  l' Osiéolo- 
gie  de^  ilJ ammiferes  et  des  Reptiles  de  l'an- 
cien mouiie;  Darmsladt,  1841,  en  allemand. 
Cette  mâchoire ,  qui  a  été  trouvée  dans  le 
diluvium  d'une  fente  de  Calcaire  grauwacke, 
prèsd'Oelsnitz  en  Saxe,  a,  dans  ses  contours 
et  dans  son  épaisseur,  une  grande  ressem- 
blance avec  celle  d'un  Éléphant  ;  mais  elle 
ne  porte  qu'une  dent  conique  à  longue  ra- 
cine comprimée  et  creuse  à  sa  partie  infé- 
rieure, comme  celle  des  dents  du  IJugong. 
La  partie  émaillée  de  la  dent  semble  formée 
de  deux  dents  coniques,  simples,  réunies  par 
les  côtés  ;  et  comme  cette  partie  s'élève  très 
peu  au-dessus  du  trou  alvéolaire  ,  M.  Kaup 
pense  que  la  gencive  la  recouvrait  entière- 
raenl.  Derrière  cette  dent  existe  une  sorte 
de  crcte  ruousse,  dentelée,  pourvue  en  dedans 
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d'une  rangée  de  pores  ;  un  très  gros  canal 
dentaire  règne  dans  toute  la  longueur  de 
l'os,  ce  qui  fait  présumer,  dit  encore  M.  Kaup, 
que  dans  sa  jeunesse  l'animal  portait  des 
dents  qui  sont  tombées.  On  sait  que  chez 
le  Dugong,  les  dents  qui  étaient  dans  le  jeune 
âge  au  nombre  de  cinq,  sont  réduites  à  deux 
seulement  dans  l'âge  adulte  ;  il  existe  aussi, 
comme  dans  le  Dugong  et  le  Lamantin,  une 
fente  derrière  la  ligne  dentaire.  Cette  struc- 
ture a  déterminé  M.  Kaup  à  placer  cet  ani- 
mal parmi  les  Cétacés  herbivores  auprès  du 
Dugong  ;  mais  quoique  la  symphyse  n'existe 
point  dans  l'échantillon,  on  voit  qu'elle  a  dû 
être  tout  autre  que  dans  le  Dugong.  On  voit 
également,  malgré  l'absence  de  la  partie 
postérieure  de  la  mâchoire ,  que  l'angle 
de  celte  mâchoire  n'était  point  recourbée 
en  bas  comme  dans  les  Cétacés  herbivores. 
Ces  particularités  nous  font  penser  que  cette 
mâchoire  est  probablement  celle  d'un  très 
jeune  Éléphant,  qui  n'avait  poussé  encore 
que  sa  première  dent  de  lait.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  qui  en  existe  a  16  centimètres  de 
long,  et  la  longueur  totale  de  la  mâchoire 
pouvait  avoir  de  20  à  22  centim.  M.  Kaup  a 
donné  à  cette  espèce  le  nom  de  Cymaiothe- 
rium  antiqnum,  (L..D.) 

*CYMATOTHES  (xw^«Ta><îy,;  ,  eaux  agi- 
tées). INS. —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Hélopiens  ,  indiqué  dans 
le  dernier  Catalogue  de  M.  le  comte  Dejean. 
Il  y  rapporte  5  espèces  d'Amérique,  parmi 
lesquelles  se  trouve  YMelops  undatus  de  Fa- 
bricius,  qui  peut  en  être  considéré  comme  le 
type.  (D.) 

'CYMBA,  Brod.  (xv;*?»),  nacelle),  moll.— 
Montfort  avait  proposé  un  genre  Cymbium 
pour  séparer  cellesdes  Volutes  de  Linné,  qui 
ont  la  coquille  mince  et  l'ouverture  très 
ample.  En  adoptant  ce  genre  de  Montfort, 
M.  Broderip  lui  a  changé  son  nom  en  Cymba. 

Foy.  CYMBE  et  VOLUTE.  (DESII.) 

CYMBA.  ACAL.  —  Nom  latin  des  Nacelles. 
A'oj/ds  ce  mot.  (P.  G.) 

•CYMBAIMTEES ,  Salisb.  bot.  ph.—  Syn. 
d'^ndrocymbium  ,  Willd. 

CYMBAKIA  (xvVSï),  nacelle),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Rhinanthées  ,  établi  par  Messerschmidt  [ex 
Linn.  Mani  ,  4 17)  pour  des  plantes  her- 
bacées de  la  Sibérie,  suffruliqueuses,  velues, 
à  tiges  arrondies,  dressées;  à  feuilles  oppo- 
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sées  ,  linéaires,  lancéolées,  acumini-es  , 
très  entières  ;  à  fleurs  axillaires  ,  solitaires, 
opi)osées,  subsessiles ,  jaunes  ;  à  calices  bi- 
bractéolés  à  la  base.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
C.  DF  Haouiue  ,  C.  ilaouHca. 

CYHlIiE.  Cymbium,  Monlf.  (xÛ^iÇt),  na- 
celle ).  iMni.L. —  Montfort  a  proposé  ce  genre 
pour  les  Volutes  à  coquille  mince  et  à  ouver- 
ture trèsample;  plusicursauleursonladopté 
If  dèmenibronient.  Cependant  ,  lorsque  l'on 

sous  les  yeux  un  grand  nombre  d'espèces 
lu  genre  Volute  ,  on  voit  s'établir  un  passage 
insensible  entre  ce  groupe  et  les  espèces  à 
luiverlures  plus  étroites  et  à  lét  plus  épais. 
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Oy.    VOLUTE. 


(Desii.) 


*CYi\I;  FIXE.  Cymbella  (diminutif  de 
vvVSy),  n.icelle).  bot.  cr. — (Phycées.)  Agardh, 
<lans  son  Compecius  crilicus  Dialomaceurum, 
créa  ce  genre  pour  placer  plusieurs  espèces 
(ie  Diatomées  qu'il  avait  d'abord  renrermées 
dans  son  g.  Frustulia,  et  qu'il  crut  devoir  en 
distinguer  :  les  unes  ,  à  cause  de  leur  forme 
en  navette  qui  appartiennent  au  g.  Navicula 
de  Dory  ;  les  autres  ,  en  raison  de  leurs  cor- 
puscules en  nacelle  ;  celles  -  ci  sont  presque 
toutes  des  fruslules  de  Cocconema  détachées 
de  leurs  pédicelles.  Ce  g.  se  composait  de 
17  espèces  ,  qui  doivent  être  réparties  dans 
les  g.  que  nous  venons  de  citer,  et  dans  les 
g.  Sujmaiella  et  Pyxidicula. 

On  a  donné  quelquefois  le  nom  de  Cym- 
belles  aux  fruslules  en  nacelle  de  certaines 
Diatomées ,  et  principalement  à  ceux  des 
Cocconema.  (BrÉb.) 

CMMBEX.  INS.  —  roy.  cimbkï. 

•CY.^IBICOCHLIDES,  Lalr.  moll.  —Se- 
conde famille  proposée  par  Latrcillc  dans  sa 
classe  des  Céphalopodes  pour  les  trois  gen- 
res suivants  :  Ocylboé  ,  Argonaute  et  Bellé- 
rophe.  L'assemblage  de  ces  trois  genres  ,  qui 
ont  entre  eux  fort  peu  d'analogie,  ne  peut 
constituer  une  famille  naturelle  :  aussi  celic- 
ci  n'a  point  été  adoptée.  Koyez  céphalopo- 
des. (Desh.) 

CYMBIDIUM  (  diminutif  de  xv^iÇyi,  na- 
celle). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  Epidendrées  ,  établi  par  Swartz 
(  Nov,  act.  Upsal,  VI,  70  )  pour  des  plantes 
épiphyles  inlertropicales  ,  se  trouvant  assez 
fiéquemnient  dans  l'ancien  monde.  Elles 
sont  pseudo-bulbeuses  ou  caulescentes. 

'CYMBIOLA,  Swains.  moll.— Genre  pro- 
posé par  M.  Swainson  pour  quelques  espèces 


de  Volutes  telles  que  les  f^oiuta  rutila  ,  res- 
periilio,  etc.  Il  suffit  de  citer  ces  espèces 
pour  faire  voir  que  ce  genre  n'a  aucune  uti- 
lité, et  ne  peut  être  distingué  des  Volutes. 
f^oyez  ce  mot.  (Desh.) 

CYMBIUM.  MOLL.  —f^oy.  cymbe. 

•CYMBOCAIIPA  (xv^Svi,  nacelle;  xap- 
Tro'î  ,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Burinanniacées  ,  établi  par  Miers  {Pro- 
ceed.  Ltnn.  soc,  1839)  pour  des  plantes  her- 
bacées du  Mexique,  à  lige  sitnple,  sub- 
flexueuse,  droite  et  blanchâtre;  a  feuilles  ses- 
siles,  bractéiformes,  droites  ou  comprimées; 
a  inflorescence  dichotome  en  épis  pauci- 
flores  ;  à  fleurs  d'un  jaune  blanchâtre,  brac- 
téées ,  à  pédicelles  très  courts,  brusque- 
ment géniculés  au  sommet. 

•CYMBOCARrUM  (xv^gyj,  nacelle  ;xap- 
ïTo'ç,  fruit  ).  DOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Onibelliférécs-Cœlospermées,  établi  par 
De  CandoUe  {Prodr.,  IV,  186)  pour  une 
plante  herbacée  du  Caucase  ,  annuelle,  pe- 
tite ,  fétide  ;  à  feuilles  décomposées,  dont  les 
lacinies  sont  linéaires,  courtes,  les  ombel- 
les oppositifoliées ,  les  involucres  et  les  invo- 
lucelies  linéaires  et  les  pétales  blancs. 

"CYMBOÎVOTLS  (x,;f.g„,  nacelle  ;v5toç  , 
dos).  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées- Arctotées,  établi  par  Cassini 
[Dici.  scieiic.  nai.,  XXXV,  397  )  pour  une 
plante  herbacée  de  la  Nouvelle-Hollande, 
acaule,  à  feuilles  spatulées,  dentées,  lai- 
neuses en  dessous  ,  à  pédoncules  nombreux, 
scapiformes,  portantchacun  une  fleur  jaune. 
L'unique  espèce  de  ce  genre  porte  le  nom 
de  C.  Lau'soiiiawi'i. 

*  CYMBOPIIORA  (  xvV'vj ,  nacelle  ;  <po- 
(>îii>  ,  je  porte),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Quel- 
ques uns  des  Gomphouema  décrits  par 
M.  Kùtzing ,  dans  son  Synopsis  Dialomea- 
rum,  avaient  été  placés  par  lui  dans  sa  di- 
vision des  Cyiiibophora.  Elle  renfermait  les 
espèces  à  fruslules  en  nacelle  ;  nous  l'avions 
adoptée  comme  un  g.  particulier,  en  y  réu- 
nissant les  Frustulia  cymbellés  du  même 
auteur  que  nous  avions  reconnus  être  por- 
tés sur  des  pédicelles  ,  et  cela  avant  d'avoir 
connaissance  du  grand  ouvrage  de  M.  Ehren- 
bergqui  rapporte  ces  espèces  à  son  g.  Coc- 
conema, nom  qui,  à  plus  d'un  titre,  doit  être 
préféré,  f^oy.  ce  mot.  (Bréb.) 

•CYMBOSTEMOIV,  Sp  bot  ph.  — Syn. 
d'Ilicium .  L. 
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CY1IIBUI>IE.  Cymbutia  {  xv'fxffy),  nacelle). 
MOLL.—  Genre  de  l'ordre  des  Pléropodes  de 
Cuvier  (Piérodihranches  de  Blainville\  éta- 
bli par  Péron  et  Lesueur  ,  ayant  pour  carac- 
tères :  Animal  oblong  ,  gélatineux  ,  transpa- 
rent,  muni  de  deux  yeux?,  de  deux  tenta- 
cules? et  d'une  bouche  en  forme  de  trompe?, 
de  deux  nageoires  latérales ,  grandes  etarron- 
dies  ,  portant  le  réseau  vasculaire  des  bran- 
chies ;  elles  sont  connées  à  leur  base,  du  côté 
postérieur,  par  un  appendice  intermédiaire 
en  forme  de  lobe  allongé. 

Coquille  gélalinoso-cartilagineuse,  oblon- 
gue,  en  forme  de  sabot,  entièrement  revêtue 
d'une  membrane  mince  et  à  peine  visible  , 
à  ouverture  supérieure  longue  ,  tronquée  à 
l'une  de  ses  extrémités. 

Ce  genre,  encore  imparfaitement  observé, 
et  qui  subira  sans. doute  d'importantes  mo- 
difications quand  l'occasion  de  le  mieux  étu- 
dier se  sera  présentée,  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce  :  c'est  la  C.  de  Péron,  jolie  pe- 
tite coquille  d'environ  60  millimètres ,  qui  se 
trouve  dans  la  Méditerranée.         tC.  d'O.) 

CTHIE.  Cyma.  bot.  —  La  cyme  est  une 
inflorescence  dans  laquelle  l'axe  primaire 
et  les  axes  secondaires,  tertiaires,  etc.,  nés 
les  uns  des  yutres  et  appartenant  à  autant 
de  générations  successives  sont  terminés  par 
une  fleur. 

Nous  di.^inguerons  trois  sortes  de  cymes  : 

La  cyme  iipare  ; 

La  cyme  unipare  ; 

La  cyme  contractée. 

Dans  la  cyme  bipare  l'axe  principal  de 
l'inflorescence,  avant  de  se  terminer  par 
une  fleur,  émet,  à  Teotre-nœud  inférieur, 
deux  bractées  opposées  à  l'aisselle  de  cha- 
cune desquelles  naît  un  axe  secondaire.  Ces 
deux  axes  se  comportent  à  leur  tour  comme 
celui  qui  les  a  produits,  se  terminent  par 
une  fleur  et  donnent  naissance  à  quatre 
axes  tertiaires  ou  de  troisième  génération. 
Ceux-ci  donnent  autant  de  fleurs  et  huit 
axes  de  quatrième  génération  et  ainsi  de 
suite.  Daus  ce  cas,  dont  les  Ceraistes  et  les 
Gyptophilcs  pcu\eiit  fournir  de  bons  exem- 
ples, il  y  a  une  série  de  bifurcations  ou  de 
dichotomies  avec  une  fleur  dans  chacune. 
D'autre  part,  la  fleur  qui  termine  Taxe  pri- 
maire s'épanouit  la  première;  les  fleurs  qui 
terminent  les  axes  secondaires  s'épanouis- 
sent ensuite  et,  successivement,  celles  «lui 
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terminent  les  axes  tertiaires  et  quaternai- 
res, etc.  Il  en  résulte  que  l'épanouissement 
se  fait  de  bas  en  haut  et,  en  même  temps, 
du  centre  vers  la  circonférence  ou  suit  une 
marche  centrifuge.  Tel  est  le  mode  remar- 
quable et  régulier  d'inflorescence  que 
MM.  Bravais  ont  nommé  cyme  bipare.  Ce- 
pendant il  peut  arriver  qu'après  un  certain 
nombre  de  bifurcations  régulières,  un  des 
deux  axes  avortant  constamment,  la  dicho- 
tomie disparaisse.  Celte  considération  nous 
conduit  aux  cymes  unipares  normales  dans 
lesquelles  on  ne  voit  j;imais  de  bifurcations, 
et  qui  portent  les  fleurs  sur  un  axe  en 
apparence  unique. 

Dans  la  eume  unipare,  l'axe  principal  de 
l'inflorescence  se  termine  par  une  fleur  et 
porte  une  bractée  à  l'aisselle  de  laquelle 
naît  un  nouvel  axe  qui  tend  à  prendre  la 
direction  verticale,  rejette  le  précédent  sur 
le  côté  et  semble  le  continuer.  Ce  nouvel 
a\e  subit  à  son  tour  le  sort  qu'il  a  fait  su- 
bir à  celui  dont  il  procède,  se  termine  pai' 
une  fleur,  est  déjeté  par  un  axe  tertiaire  né  à 
raisselie  de  sa  bractée  et  ainsi  de  suite.  On 
a,  de  cette  façon,  une  inflorescence  com 
posée  d'une  série  d'axes  floraux  placés  les 
uns  au  bout  des  autres,  simulant  un  axe 
unique  qu'on  a  désigné  sous  les  noms  de 
pseudo-lhalle,  pseudo-tige,  sympode. 

La  cyme  unipare  se  présente  sous  deux  as- 
pects très-divers.  Dans  l'un,  les  fleurs  sont 
placées  sur  le  sympode  du  côté  opposé  à 
celui  qu'occupent  ou  que  devraient  occuper 
les  bractées  (qui  peuvent  manquer)  et  dis- 
posées en  deux  files  longitudinales  paral- 
lèles sur  le  même  côté  du  sympode.  C'est 
la  cyme  scorpidide,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  s'enroule  ordinairement  en  volute 
ou  comme  la  queue  d'un  scorpion  {Myosotis, 
Symphyium,  etc.).  La  seconde  sorte  de 
cyme  unipare  est  plus  rare  que  la  précé- 
dente {Alstrœmeria,  Hemerocalis).  Ses  fleurs 
sont  également  opposées  aux  brai  tées,  mais 
les  unes  et  les  autres  ne  sont  plus  .situées 
respectivement  d'un  même  côté  du  sym- 
pode; elles  sont  disposées  en  une  spirale  ou 
hélice etsimulenluuegrappe  ordinaire.  Cette 
cyme  se  nomme  helicoide  et  se  laisse  aisé- 
ment distinguer  de  la  grappe,  en  ce  qm-, 
dans  celle-ci,  toutes  les  fleurs  sont  à  l'ais- 
selle des  bractées,  taudis  que,  daus  celle  !à, 
toutes  les  fleurs  sout  diamélralcmcut  oppo- 
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séfs  aux  bradées.  I-a  dinVrciue,  dans  l'as- 
pecl  ilos  deux  cyraes  unipares,  tient  à  ce 
qvi'il  y  a  hélérodromie  dans  la  disposition 
des  hrai  lées  de  la  cyme  scorpioïde  et  ho- 
niodromie  d.ms  la  disposition  des  bractées 
de  la  cime  liélicoïde. 

Il  ppiit  arriver  que  les  entre-nœuds  des 
synipodes  d.ins  les  cymes  soient  très-courts 
pendant  que  les  pédoncules  floraux  sont 
jissez  lonf;s,  11  peut  arriver  encore  que  les 
entre-nœuds  des  sympndes  et  les  pédoncules 
eux-mômes  soient  également  courts.  Dans 
ces  diux  cas,  la  cyme  est  dite  contractée  ; 
mais  dans  le  second,  on  ajoute  qu'elle  est 
contractée  à  flfurs  sessites.  C'est  aux  cynies 
contractées  qu'appartiennent  les  fascicules 
et  les  Qlomérulrs  des  botanistes  descripteurs. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  cymes 
qui  sont  des  inflorescences  définies,  peuvent 
se  grouper  sur  des  axes  indéterminés  de 
minière  à  constituer  des  inflorescences 
ini.rtes,  dans  lesquelles  ces  cymes  remplacent 
des  fleurs  isolées.  C'est  ainsi  qu'elles  se 
disposent  en  grappe  dans  le  Marronnier 
d'Inde,  en  ombelle  dans  le  Butome  ou 
Jonc-fleuri,  en  épi  dans  le  Datisea  canna- 
hhw.  Ces  cymes  peuvent  aussi  se  disposer  en 
ombelle  composée,  en  grappe  composée. 
Dautre  p;irt,  il  peut  arriver  que  des  inflo- 
rescences indéterminées  soient  disposées 
cyme.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  plu- 
sieurs genres  de  la  famille  des  composées. 
(ARTHUR  Gris.) 

•C\!\lll\DII\ÉESX'j/wJ»(/,*«e.  ois.— Sous- 
famille  de  l'ordre  des  Falconidées,  établi 
par  Swainson  pour  des  genres  assez  dispa- 
rates répartis  par  M.  G.-R.  Gray  dans  ses 
Poiyborinées  et  ses  Milvinées.  Il  y  comprend 
lesg./6f/c(er,  Pulyhorus,Cymindis,IVaiiclerus, 
Elanus  elGnmps'iinjr.  Je  m'abstiendrai  d'en 
donner  les  caractères  à  cause  du  peu  de 
consistance  de  ces  groupes,  sur  lesquels  il  est 
difliciie  d'élre  d'accord,  et  qui  dépendent 
plutôt  de  vues  théoriques  que  d'observations 
rigoureuses.  (G.) 

CYMIIVDIS  (xvfitv<îiç,  nom  donné  par  les 
<;recs  à  un  oiseau  inconnu  des  modernes). 
OIS.  —Genre  de  l'ordre  des  Rapaces,  établi 
par  Ciivier  pour  des  Oiseaux  américains  à 
tarses  très  courts ,  réticulés ,  à  demi  ouverts 
pardevanl  ;  à  ailes  plus  courtes  que  la  queue 
qui  est  ample  et  arrondie;  à  bec  recourbé, 
comprimé;  à  mandibule  supérieure  très  cro- 
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chue,  etdonl  les  narines,  obliquement  peicées 
dans  une  cire  très  étroite,  sont  presque  li- 
néaires. 
•  On  ne  connaît  avec  certitude  que  deux  es- 
pèces de  Cijmindis,  dont  les  mœurs  ne  sont 
pas  connues;  ce  sont:  les  Cvmindis  Bec- 
f.n-Croc,  C.  uricinaïus  Illig.,  qui  habile  la 
Guiane  et  le  Brésil,  et  le  G.  a  manteau  noir, 
C  Cayeurtensis  (petit  Autour  de  Cayenne  de 
BufTon  )  qui  habite  les  mêmes  pays.  I.j  Buse 
cymindoide  de  31  Temminck  et  celle  man- 
Iclée  du  prince  de  Neuwied  ne  sont  que  le 
même  oiseau  dans  un  plumage  différent. 

I-a  place  qui  parait  le  mieux  convenir  aux 
Cymiiidis  est  entre  les  Aiglcs-Aiilours  et  les 
Milans  ;  peut-être  même  pourrait-on  les  réu- 
nir aux  premiers ,  à  moins  qu'on  ne  les  con- 
sidère comme  un  genre  intermédiaire.  En 
général,  les  Oiseaux  de  proie  présentent  dans 
leurs  formes  des  nuances  si  fugitives  qu'il  est 
bien  difficile  de  les  grouper  d'une  manière 
satisfaisante,  et  l'on  peut  y  multiplier  les 
genres  à  loisir.  Toutefois  la  courbure  très 
prononcée  du  bec  des  Cymindis  en  peut 
autoriser  la  séparation  ;  mais  leurs  affinités 
ne  pourront  être  établies  d'une  manière 
moins  arbitraire  que  lorsqu'on  connaîtra  les 
détails  de  leur  structure  anatomique,  leurs 
mœurs  et  leur  mode  de  développement  de- 
puis leur  premier  âge.  (G.) 

CïMIIVDIS  (  xvfAtv^i; ,  espèce  d'oiseau  de 
nuit  .  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcntamè- 
res ,  famille  des  Carabiques,  tribu  des  Tron- 
catipennes,  établi  par  l.atreille  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Ce  .sont  des  Insectes 
de  moyenne  grandeur,  de  forme  allongée  et 
aplatie.  Ils  sont  généralement  d'une  couleur 
brunâtre  ,  et  tout  le  dessus  du  corps  est  or- 
dinairement plus  ou  moins  ponctué. 

Les  Cymindis  se  trouvent  dans  presque 
toute  l'Europe,  particulièrement  dans  les 
parties  méridionales  et  dans  les  montagnes. 
Les  autres  parties  du  globe,  même  la  Nou- 
velle-Hollande, en  fournissent  aussi  plu- 
sieurs espèces.  Ces  Insectes  se  tiennent  de 
préférence  sous  les  pierres  humides,  le  long 
des  ruisseaux  et  des  torrents.  Le  dernier 
Catalogue  de  M.  Dejean  en  mentionne  59  es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la 
Cymindis  humcralm  Fabr.  ,  très  commune 
dans  le  midi  de  la  France  ,  et  qu'on  trouve 
quelquefois  aux  environs  de  Paris.      (D.) 

•CYMIIMDODEA  (  xv,xivJ(ç    diminutif  de 
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Chouette?),  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
lamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Troncatipennes ,  établi  par  M.  Delaporle 
■(^nti.Soc.enlom.  de  Fr.,l.  I,  p.  390)  sur 
une  espèce  du  Sénégal  décrite  par  M.  De- 
jean  sous  le  nom  de  Cymmdis  bisiguaia.  Une 
seconde  espèce  propre  aussi  au  Sénégal,  a  été 
désignée  dans  nos  Annales  par  M.  Buquel , 
sous  le  nom  de  Cymindis  tuielina.        (C.) 

•CYMIIVDOIDE.  INS.  —  Syn.  de  Cymin- 
dis bisiynaïa. 

CYMïI>iOSMA.  BOT.  rH.  —  Genre  de  Ru- 
lacées,  ainsi  nommé  par  Gœrtner,  d'après  le 
parfum  [bauri  )  de  Cumin  (xûfAtvov)  qu'exhale 
l'arbre  qui  lui  sert  de  type.  Il  présente 
un  calice  court ,  profondément  partagé  en 
4  lobes;  4  pétales  alternes,  beaucoup  plus 
longs  ,  étroits;  8  élamines  dépassant  les 
pétales  ,  alternativement  plus  longues  et 
plus  courtes,  à  Glets  aplatis,  à  anthères 
ovales.  Un  ovaire  épais,  exhaussé  sur  un 
disque  qui,  renflé  à  la  base,  s'étend  et  s'é- 
panche en  s' amincissant  sur  toute  sa  sur- 
face, est  surmonté  d'un  style  court  terminé 
par  un  stigmate  à  4  sillons,  et  creusé  à  son 
intérieurd'autant  de  loges  petites,  dans  cha- 
cune desquelles  sont  deux  ovules  superpo- 
sés. Le  fruit  charnu  est  à  4  loges  l-spermes, 
revêtues  d'un  endocarpe  mince  et  cruslacé. 
Les  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux originaires  de  l'Asie  tropicale,  à 
feuilles  opposées,  simples,  entières,  parse- 
mées de  petits  points  transparents,  et  exha- 
lent un  odeur  aromatique.  Les  fleurs,  blan- 
ches ou  d'un  jaune  verdàtre,  dont  les  pé- 
tales et  les  fllets  sont  couverts  de  points  glo- 
buleux ,  sont  disposées  en  corymbes  axil- 
laires  ou  terminaux.  —  Ce  genre  est  le  même 
que  le  Jumbolijera  de  Linné,  et  le  Gela  de 
Loureiro.  On  l'a  plus  récemment  considéré 
comme  devant  rentrer  dans  i'zltTo//i/c/Ha  de 
Forster;  mais  cette  identité  est  douteuse,  et 
si  les  espèces  à'.-JcronycInu  sur  lesquelles 
on  s'est  fondé  sont  vraiment  congénères  de 
celles  d'après  lesquelles  nous  venons  de  dé- 
crire le  genre,  il  faudra  en  changer  plusieurs 
caractères  assez  importants,  comme  la  rela- 
tion de  grandeur  entre  le  calice  et  la  corolle, 
celle  de  situation  du  disque  avec  l'ovaire  et 
des  ovules  entre  eux.  (.\d.  J.) 

*CYMO  (une  des  Néréides),  crust.  —Le 
Cruslacé  qui  a  servi  *de  type  à  M.  Dehaan 
pour  établir ,  dans  sa  tauna  japonica  ,  cette 
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nouvelle  coupe  générique  ,  est  le  Pilumnm 
Andreossiji  Sav.  [Descripiioti  de  l' Egypte  , 
Crust.,  pi.  5,  fig.  5).  Les  iiffinités  que  pré- 
sente ce  nouveau  genre  avec  celui  de  7>a- 
pezia  nous  portent  à  le  ranger  dans  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures  ,  et  dans  la  tribu 
des  Cancériens  quadrilatères  de  M.  Milne- 
Edwards  ;  c'est  donc  près  des  Traoezia,  c'est- 
à-dire  entre  ces  derniers  et  les  Eriphia,  que 
cette  nouvelle  coupe  générique  doit  venir 
prendre  place.  MM.  Kuhl  et  Van  Hasselt  en 
ont  rencontré  une  seconde  espèce  sur  les 
côtes  de  l'île  de  Java.  M  Dehaan,  dans  sa 
Fuunii  japonica  ,  la  désigne  sous  le  nom  de 
C.  welanodilclyliis.  (H.  L.) 

"CYMODEMA  [Cymus ,  genre  d'insectes  ; 
lÎEaaç,  corps).  iNs. — Genre  de  la  tribu  des 
Lygéens,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Spinola  {  Ess.  sur  les  Hémipi.  héié- 
ropi.  )  sur  un  petit  insecte  de  Sardaigne  très 
voisin  des  Cymus  (  C.  labida  Spin.)  dont  il 
se  distingue  par  des  cuisses  plus  renflées  ; 
par  les  antennes  dont  le  quatrième  article 
est  en  fuseau  pointu,  etc.  (Bl.) 

CIMODOCEA  (Cymodocée  ,  nom  histo- 
rique ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Naiadées,  établi  par  Kœnig  (^/hh.  oJ  Bot., 
II,  96,  t.  7  )  pour  une  plante  herbacée  ,  crois- 
sant dans  les  estuaires  de  la  Méditerranée  , 
à  tige  sarmenleuse,  radicante ,  articulée; 
à  feuilles  rassemblées  aux  articulations,  li- 
néaires, obtuses  ,  très  entières  ,  engainantes 
à  leur  base. 

CYMODOCÉE.  Ci/modocea  (nom  histori- 
que). CRUST. —  Genre  de  l'ordre  des  Décapo- 
des nageurs,  tribu  des  Sphéromes  onguiculés, 
établi  par  Leach,  et  adopté  par  les  carcinolo- 
gistesavec  quelques  modifications.  Ce  g.  ne 
dillere que  très  peu  desSphéiomes.donlil  ne 
se  distingue  qu'en  cequele  corps  ne  peut  pas 
se  ramasser  complètement  en  boule  comme 
chez  ces  derniers  Crustacés.  Le  thorax  ici  est 
surtout  un  peu  moins  flexible  ;  mais  ce  qui 
s'oppose  a  ce  que  les  Cymodocées  puissent 
prendre  une  forme  sphérique,  c'est  la  dispo- 
sition des  dernières  fausses  pattes  ,  dont  les 
lames  sont  relevées  obliquement  de  chaque 
côté  de  l'adbomen  et  restent  toujours  sail- 
lantes. Les  Uy  namènes  du  docteur  Leach  pré- 
sentent aussi  ce  caractère  ,  et  ne  paraissent 
diflerer  des  Cymodocées  par  aucune  particu- 
larité d'organisation  assez  importante  pour 
motiver  leur  séparation  :  aussi  cette  coupt 
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générique  a-t-elle  été  réunie  à  celle  des  Cy- 
modocécs  par  M.  Milne- Edwards  ,  dans  le 
t.  in  de  son  Hisi.  mu.  sur  les  Ciusi.  Les  11 
csp.  qui  la  composent  ont  été  partagées  en 
deux  divisions,  et  celle  qui  peut  en  être  re- 
gardée comme  le  type  est  la  C.  poii.uk,  C.  pi- 
/osa  (Edw.,  op.  cit., t.  III,  p.  2l3).Cetle  espèce 
a  été  trouvée  dans  la  Méditerranée.  Les  au- 
tres Cymodorées  habitent  les  côtes  d'An- 
gleterre, celles  de  Sicile,  de  la  Crimée  et  de 
l'Australie.  (H.  L.) 

'CYMODOCÉE.  Cijmodocea.  polyp.  — 
Genre  pl;ué  a  côté  des  Serlulaircs ,  et  dont  la 
distinction  a  été  faite  par  Lainouroux.  (P.  G.) 

CYMOPIIA!\E  (c'est-à-dire  lumière  flot- 
tante, de  (fxvoi;,  lumière,  et  de  xvp^a  ,  flot). 
MIN.  —Chrysobéryl ,  Chrysolilhe  orientale. 
Espèce  minérale  de  l'ordre  des  Aluminales, 
composée  de  1  atome  d'Alumine  et  de  1 
atome  (leGlucyne,  si  l'on  adtnel  avec  Afdelen 
que  celle  dernière  ne  renferme  qu'un  atome 
d'oxygène;  en  poids,  elleest  formée  de  80,25 
d'Alumine  et  de  19,75  de  Glucyne.  La  for- 
mule de  composition  de  la  Cymophane  est 
donc  analogue  à  celle  du  Spinelie,  bien  que 
les  formes  cristallines  dans  ces  minéraux 
soient  dilTérenles.  Celles  de  la  Cymophane 
se  rapprochent  beaucoup  des  formes  du  Pé- 
ridot:  elles  appartiennent  au  système  rhom- 
boique  ,  et  dérivent  d'un  prisme  droit  à  base 
rhombe,  de  1 19"4G'.  Ce  prisme  ,  en  se  modi- 
fiant sur  deux  de  ses  arêtes ,  se  transforme 
en  un  prisme  hexagonal,  très  voisin  du  prisme 
hexaèdre  régulier.  Le  même  prisme  hexago- 
nal présente  souvent  autour  de  ses  bases  une 
série  annulaire  de  petites  facettes.  On  ob- 
serve souvent  des  cristaux  qui  se  groupent 
entre  eux  en  croisant  leurs  axes. 

La  Cymophane  est  une  substance  vitreuse 
d'un  jaune  verdâlre,  qui  possèie  un  pouvoir 
biréfringent  considérable  et  présente  souvent 
un  chatoiement  d'un  blanc  laiteux  mêlé  de 
bleuâtre ,  circonstance  qui  lui  a  valu  son 
nom.  Elle  n'offre  point  de  clivages  bien  nets  ; 
sa  densité  =  3,75  ;  elle  est  plus  dure  que  la 
Topaze.  On  ne  l'a  trouvée  jusqu'à  présent 
^qu'à  l'état  de  cristaux  ou  de  grains  cristallins 
d'une  transparence  un  peu  nébuleuse,  et 
disséminés  dans  les  Gneiss  et  Pegmatitesde 
Haddam  en  Connecticut,  et  de  Saraloga,  dans 
l'état  de  New-York,  en  Amérique.  On  le  ren- 
contre aussi  dans  les  sables  des  terrains  d'al- 
luvion  .  avec  d'autres  pierres  fines,  à  Ceyian 
T.   IV. 
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et  au  Brésil.  Les  micaschistes  des  environs 
de  Beresow,  dans  les  monts  Ourals,  ont  pré- 
senté aussi  de  beaux  cristaux.  Certaines  va- 
riétés de  Cymophane  sont  employées  dans  la 
joaillerie  sous  les  noms  de  Chnjsoliilie  orien- 
tale. (Del.) 

•CYMOPIIORUS  (xûfxa,  onde  ;  cpopôç,  qu! 
porte).  INS.— Syn.  de  Ptycliophorus. 

CYMOPOLI A  (xOpia,  flot  ;  TToXcâ  ,  cheveux 
blancs),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  insti- 
tué par  Lamouroux  {Hisl.  Polyp.,  p.  293), 
pour  une  Algue  encroûtée  de  calcaire,  qu'il 
rapportait  aux  Corallinées.  Le  type  de  ce  g. 
est  la  Cortdlina  Rosarinm  d'Ellis  ou  Cymo- 
polia  bai  bâta  Lamx.,la  Cymopolia  Hosariiim 
de  ce  dernier  auteur  étant,  selon  M.  Decaisne 
(F.  Mém.  Corail.,  p.  113),  un  A.uphiroa. 
La  structure  de  ce  g.  étudiée  par  iMM.  Kut- 
zing  (  Ueb.  die  Polyp.  cale.  )  el  Decaisne 
{l.  c.),  montre  qu'il  doit  être  séparé  du 
groupe  des  Corallinées,  et  placé  entre  les 
Chordariées  et  les  Sphacélariées.  Notre  con- 
frère en  fait  un  des  membres  de  sa  petite 
tribu  des  Actinocladées  (1)  ;  nous  nous  ran- 
geons volontiers  à  son  avis.  La  fronde  est 
îubuieuse  ,  dichotome  et  articulée.  Le  som- 
met des  articles  est  couronné  de  poils  déliés 
et  caducs.  Le  tube  principal  est  recouvert 
par  des  verticilles  de  rameaux  courts,  rayon- 
nai;ts,  dichotomes,  d'égale  longueur,  étroi- 
tement unis  entre  eux  par  l'encroûtement 
calcaire.  Si,  au  moyen  d'un  acide  affaibli,  on 
dissout  cet  enduit  pierreux,  les  filaments  re- 
deviennent libres,  et  l'on  peut  alors  s'assu 
rer  qu'ils  sont  analogues  à  ceux  des  deu> 
groupes  dont  nous  avons  rapproché  ce  g. 
Les  spores  terminent  chaque  ramule;  ellei 
sont  entourées  de  trois  ou  quatre  vésicules  ob- 
pyriformes.  On  ne  connaît  que  deux  espèces 
de  ce  g.,  qui  parait  propre  aux  Antilles. 
(C.  M.) 
CYMOPOLIE.  Cymopolia.  cw&T.—  Gen  n- 
de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures  ,  tribi 
desDorippiens,  établi  par  Roux,  et  adoptr 
par  M,  Milne-Edwards  dans  le  tom.  2«  de 
son  Hist.  nul.  sur  les  Crust.  Dans  ce  g.,  la  ca- 
rapace est  déprimée,  plus  large  que  longue, 
quadrilatère  et  très  inégale  ;  le  front  est  très 
large  et  detîtelé  ;les  yeux  gros  etde  longueur 
I  médiocre ,  se  repliant  dans  les  orbites.  Les 
antennes  externes  se  reploient  transversa- 

I        (1)  Otie  tribu  est  en  outre  composée  des  g.  Daye/arfus, 
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lement  sur  le  front.  Le  cadre  buccal  est 
presque  carré.  Les  pallcs-mâchoires  externes 
sont  beaucoup  trop  courtes  pour  clore  en 
entier  le  cadre  buccal.  Les  pattes  antérieures 
sont  inégales  avec  la  main,  petite  et  renflée. 
Les  pattes  des  trois  paires  suivantes  sont 
aplaties,  et  successivement  de  plus  en  plus 
longues  ;  leur  tarse  est  étroit,  mais  aplati  et 
un  peu  de  forme  lamiaire.  Les  pattes  de  la 
cinquième  paire  sont  presque  rudimentai- 
resjeiles  naissent  au-dessus  des  quatrièmes, 
et  n'atteignent  pas  l'extrémité  de  leur  troi- 
sième article.  Le  tarse  de  ces  organes  est 
grêle,  styliformect  presque  droit;  l'abdomen 
se  recourbe  en  bas,  immédiatement  derrière 
le  bord  supérieur  de  la  carapace,  et  se  com- 
pose de  sept  articles  distincts  dans  les  deux 
sexes.  La  seule  espèce  connue  est  la  C.  de  Ca- 
RON,  C.  Caronii  Roux(  Crusl.  delà  Médit., 
pi.  21).  Cette  espèce  habite  les  côtes  de  la 
Sicile.  Pendant  notre  séjour  en  Algérie,  nous 
avons  rencontré  ce  Crustacé  dans  la  rade 
d'Oran  ,  où  il  habite  à  de  très  grandes  pro- 
fondeurs. (H.  L.) 

•CYMOPTERUS  (xù.aa,  flot  ;  Ttrcpov,  aile). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Ombel- 
liférées-Thapsiées,  établi  par  Rafinesque 
{Journ.  p/î!/s.  ,  LXXXIX,  100)  pour  une 
plante  originaire  des  bords  du  Missouri  ,  à 
tige  couchée,  presque  nue;  à  feuilles  pétio- 
lées,  bi-tri-partites,  lobes  très  courts,  obtus  ; 
à  ombelle  petite,  de  5  à  6  rayons.  L'unique 
espèce  de  ce  genre  porte  le  nom  de  C  glo- 
meratus. 

*CYMOSAIRE.Ci/moia»'fa.poLYP.— Genre 
de  la  famille  des  Isidées  établi  par  Lamarck 
pour  un  Polypier  des  mers  de  la  Nouvelle- 
Hollande  qu'il  a  appelé  C.  laciniaia,  et  qu'il 
caractérise  ainsi  :  Polypier  presque  pierreux, 
caulescent,  terminé  en  cymeombelliforme  ; 
tige  simple,  articulée,  nue,  striée  longiludi- 
nalement,  à  articulations  inégales,  alterna- 
tivement pierreuses  et  cornées;  cyme  termi- 
nale en  ombelle  concave,  à  rameaux  un  peu 
aplatis,  découpés  et  comme  rongés  à  leur 
surface  supérieure. 

CÏMOTIIOADIE\S.  Cymothoadii.  crust. 
^—  Cette  famille,  qui  appartient  à  l'ordre  des 
Isopodes,  a  été  établie  par  M.  Milne-Edwards, 
et  renferme  des  Crustacés  dont  le  corps  est 
généralement  large  vers  le  milieu,  mais  très 
rétréci  en  arrière ,  et  surtout  en  avant.  La 
lête  est  très  petite,  et  le-  antennes  s'insèrent 
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tantôt  à  son  bord  antérieur,  tantôt  sous  le 
front.  Les  mandibules  sont  en  général  à 
peine  dentelées  à  leur  extrémité,  et  leur  ap- 
pendice palpiformc  est  très  gros.  Les  mâ- 
choires de  la  première  paire  sont  réduites  à 
une  petite  tige  simple;  celles  de  la  seconde 
paire  se  composent  d'un  article  basilaire  as- 
sez grand,  qui  est  bilobé  au  bout.  Les  pattes 
sont  en  général  larges  et  operculiformes,  et 
elles  ne  se  terminent  presque  jamais  par 
une  tige  palpiforme.  Les  six  derniers  an- 
neaux du  thorax  présentent  de  chaque  côté 
une  pièce  épimérienne  distincte  de  leur  lobe 
médian.  Les  pattes  sont  armées  d  ongles  qui 
sont  toujours  assez  forts,  et  souvent  très 
gros  et  très  crochus;  en  général  la  griffe  des 
pattes  des  trois  premières  paires  est  en 
même  temps  assez  mobile  pour  se  reployer 
au  point  de  toucher  presque  au  bord  anté- 
rieur d'une  partie  voisine  du  membre;  dis- 
position qui  a  fait  donner  à  ces  organes  le 
nom  de  pattes  onéreuses.  Quelquefois  les 
pattes  des  quatre  dernières  paires  sont  sim- 
plement ambulatoires,. et  d'autres  fois  toutes 
sont  ancreuses.  Les  cinq  premiers  segments 
de  l'abdomen  sont  presque  toujours  bien  dé- 
veloppés, ne  sont  que  très  rarement  soudés 
entre  eux,  et  jamais  avec  le  sixième  article, 
qui  est  assez  grand  et  lamelliforme.  Les  faus- 
ses pattes  des  cinq  premières  paires  sont  di- 
rigées directement  en  arrière,  et  ne  se  logent 
jamais  dans  une  fosse  abdominale;  enfin 
celles  de  la  première  paire  se  composent  d'un 
article  basilaire  plus  ou  moins  allongé,  et 
de  deux  appendices  terminaux,  lamelleux 
et  mobiles. 

Les  Crustacés,  dans  cette  famille,  éprou- 
vent en  général,  par  les  progrès  de  l'âge,  des 
changements  de  formes  assez  considérables. 
A  leur  naissance  ils  n'ont  que  six  paires  de 

i  pattes,  et  leur  abdomen,  beaucoup  plus  déve- 
loppé par  la  suite,  est  mieux  organisé  pour  la 
natation. Tous  paraissent  être  plus  ou  moins 
parasites  ;  mais  les  uns  conservent  toujours 

1  la  faculté  de  marcher  avec  facilité  ,  tandis 
que  chez  les  autres,  les  pattes  finissent  par 
devenir  presque  impropres  à  la  locomo- 
tion. 

Cette  famille  a  été  divisée  en  trois  tribu», 
que  l'on  peut  distinguer  par  les  caractères 
suivants  : 
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rlièlirurmi'S, 
tandis      que 

très  sont  s«l>- 
blablf». 

dont  les  pat-  i 


tel»  rt  soiil 
i  d6rouvcii 
à  leur  biise. 


TRIBU  t«. 

Qrmolhoailifiis  ravit- 
Genre  :     Scrole. 


TRIBU  2». 

CrmothonilifTU  errants. 
Cirolane. 

ip7   "   ' 


C>...,lèie. 
Rori.iele. 
Alitrope 


Genres  : 


TRIBU  3e. 
Çymolhoattiens  paroiites. 

iNérocile. 
Anilorre. 
Livonece. 
Olencre. 
Cymnihoé. 
Ouroïeuckte- 

(H.  L.) 

CYMOTnOE.  Cymothoa  (nom  mytholo- 
gique]. CRUST.— Ce  g.,  qui  appartient  à  l'or- 
dre des  Isopodes  et  à  la  Iribu  des  Cymothoa- 
diens  parasites,  a  été  établi  par  Fabrieius. 
Depuis  cet  auteur,  cette  coupe  générique  a 
subi  de  très  grandes  modifications ,  et  ses  ca- 
ractères peuvent  êlre  ainsi  présentés  :  Der- 
nier article  de  l'abdomen  carré,  transverse; 
les  lames  des  appendices  ventraux  sont  en 
forme  de  stylet  et  presque  égales  ;  les  seg- 
ments du  corps  sont  presqueanguleux  sur  les 
côtés  et  postérieurement  avec  les  angles  ar- 
rondis. Les  côtés  des  segments  de  l'abdomen 
sont  parallèles,  épaissis  en  dessous;  la  der- 
nière jointure  est  transverse  et  presque  cor- 
dacée. 

Le  modifications  que  les  Cymothoés  su- 
bissent tous  par  les  progrès  de  l'âge  sont 
surtout  remarquables  chez  les  femelles,  et 
rendent  souvent  la  détermination  des  es- 
pèces très  difficile.  Ces  Crustacés  atteignent 
quelquefois  une  longueur  de  près  de  3 
pouces ,  et  varient  beaucoup  entre  eux  par 
le  degré  de  convexité  et  la  longueur  de  leur 
corps  ;  quelquefois  ils  sont  un  peu  déjetés 
de  côté,  et  montrent  évidemment  une  ten- 
dance à  se  déformer  par  les  progrés  de  l'âge. 
•Ces  Crustacés  vivent  cramponnés  sur  le 
corps  de  divers  Poissons,  mais  leurs  mœurs 
nous  sont  entièrement  inconnues.  On  en  a 
•trouvé  dans  toutes  les  régions  du  globe,  et 
les  limites  géographiques  des  espèces  ne  pa- 
raissent pas  être  aussi  bien  circonscrites  que 
pour  les  Crustacés  non  parasites.  Les  pè- 
«heurs  désignent  souventces  Crustacés  sous 


les  noms  de  Poux  de  mer ,  et  on  les  a  appe- 
lés aussi  OEslres  de  mer  ou  Aailes  de  poiS' 
sous. 

M.  Milne-Edwards,  dans  son  Hisi.  nacsur 
les  Crusi.,  a  fait  connaître  onze  espèces  de 
ce  genre,  et  celle  qui  peut  en  être  considé- 
rée comme  le  type  est  le  C.  œsirum  Fabr., 
Desm.,  Edw.  (  ^///.  du  lièg.  atiim.  de  Cuv., 
Crust..  pl.65,fig.  1).  (H.  L.) 

"CYMIJS.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lygéides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section 
des  Hétéroptères,  établi  par  Uuhn  [ff^anze- 
nuriigelnse(.ki.),ti  adopledepuis  partousles 
entomologistes.  Les  Cymus,  très  voisins  des 
vrais  Lygées  ,  s'en  distinguent  surtout  par 
leurs  antennes,  dont  le  dernier  article  est  ren- 
flé en  forme  de  boulon  ovalaire,  et  par  leur 
élytres,  qui  sont  presque  transparentes.  On 
n'en  connaît  que  quelques  petites  espèces 
européennes.  On  peut  en  considérer  comme 
le  type  le  Cymus  resedœ  Panz.  (Bl.) 

*  CYW'EDA  ,  Westw.  ins..  —  Synonyme 
d'Odonlia,  Dup. 

•CYIMAILU11LIS  (  xu'cûv  ,  chien  ;  aîXovpoç, 
chat  ).  MAM.  —  Genre  du  groupe  des  Chats 
ouFélis,  distingué,  en  1830,  pour  le  Guépard 
(Felis  jubaUi)  par  Wagler  dans  son  »i'j/«<em 
de^  Ampliibien. 

M.  Lesson  (  Tableau  méih.  des  mamm.  ) 
transporte  à  tort  ce  nom  à  un  genre  ayant 
pour  type  le  Cunis  campestris.         [P.  G.) 

CVIVAIMCIIL'M  (  xvûjv,  chien  ;  «yx*».  j'é- 
trangle ).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées-Cynoctonées,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n.  301  )  pour  une  plante  herbacée 
des  bords  de  la  Méditerranée,  à  lige  volu- 
bile,  portant  des  feuilles  opposées,  en  coeur  ; 
à  ombelles  interpéliolaires.  L'espèce  la  plus 
remarquable  de  ce  genre  est  le  C.  mompe- 
liense ,  de  la  racine  duquel  on  extrait  un  suc 
drastique  portant  le  nom  de  Scammonée  de 
Montpellier. 

CYIMAIMTnUS  ois.  —  roy.  colibri. 

CYJ^APÏLM  (xvtDW  ,  chien;  apium,  per- 
sil ).  BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Om- 
belliférées -Smyrnées,  établi  par  Nuttall 
(  Torreyel  A.Gmy,  Flor.  oj N.  Arn.  t.  640) 
pour  une  plante  herbacée  de  l'Amérique 
boréale,  vivace,  robuste,  à  feuilles  bi- 
ternatiséquées ,  à  involucre  nul ,  à  involu- 
celle  latéral ,  oligophylle,  à  fleurs  blanches. 

CYNARA,  Veill.  bot.  ph.  —  Foy.  art»- 
CBAUT. — Thunb.,  syn.  de  PlatycarphOf  L. 
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•CYIV  ARÉES.  O/iiareœ.  bot.— Nom  donné 
par  Lessing  à  une  tribu  de  la  famille  des 
Composées  ayant  pour  type  le  g.    Cynara. 

CYXARRIIODE.  Ci/narrhodium.  bot.  — 
Desvaux  donne  ce  nom  à  un  fruit  charnu, 
composé  d'un  grand  nombre  d'ovaires  à  pé- 
ricarpe solide,  renfermés  dans  un  calice 
charnu  et  presque  clos,  mais  non  adhérent 
auï  parois  de  ce  calice;  tel  est  le  fruit  du 
Rosier. 

•CY"\CnnAlMUS.  ois.  —  Mohr.,  synon. 
de  Gallo-paro. — Bonap.,  syn.  d'Emberiza  mi- 
liaria,  type  du  genre  établi  sous  ce  nom. — 
Boié,  syn.  d'Emberiza  passerina,  type  du  g. 
établi  sous  ce  nom.  (G.) 

*CY1VEGETIS  (xuvrjj-cTTiç,  chasseur),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  sublétramères  (tri- 
mèresdel,atreille),  famille  des  Coccinellides, 
créé  par  nous,  et  adopté  par  M.  Dcjean,  qui, 
dans  son  Catalogue,  en  mentionne  deux  es- 
pèces ,  les  Coccinella  glnbosa  et  impuiiclaia 
de  Linné  [aptem  de  Paykull  ).  En  raison  de 
ses  nombreuses  variétés,  la  première  a  reçu 
différents  noms  ;  elle  se  trouve  dans  presque 
toute  l'Europe;  la  seconde  est  plus  particu- 
lière aux  régions  boréales  de  notre  hémi- 
sphère. Les  Cyiiegetis  sont  couverts  d'une  pu- 
bescence  cotonneuse.  On  les  rencontre  par 
troupes  sur  les  plantes.  Il  paraîtrait  qu'ils  ont 
des  habitudes  analogues  à  celles  des  Epila- 
chna,  et  qu'ils  sont  phyllophages.         (C.) 

*CYl\ICTIS(xvû)ï,  chien;  t'xTc'ç,  mangouste). 
MAM.  —  M.  Ogiiby,  dans  un  mémoire  quifait 
partie  du  tome  I  des  Transactions  de  la  So- 
ciété zoologique  de  Londres  ,  décrit  et  repré- 
sente, sous  le  nom  de  Cynictis  Steedmaimi , 
une  espèce  delà  familledes  Mangoustes,  dont 
il  fait  le  type  de  ce  genre. Celte  espèce,  qui  e.st 
identique  à  Vherpesiespeincillatusde  G.  Cu- 
vier  (type  du  g.  Cynopus,  Is.  G.),  provient  de 
l'Afrique  australe.  A'oj/.  cynofus.     (P. G.) 

CYMPIIIEXS.  INS.  —  Syn.  de  Cynip- 
sicns. 

CYNIPS.  Cynips.  ins.— Genre  de  la  tribu 
desCynipsiens,  de l'ordredes  Hyménoptères, 
établi  par  Linné  et  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes avec  quelques  restrictions.  Il  est 
principalement  distingué  des  autres  genres 
du  même  groupe  par  des  antennes  filifor- 
mes grossissant  un  peu  vers  l'extrémité. 

Les  Cynips  sont  de  petits  Hyménoptères 
qui,  dans  leurs  premiers  états,  vivent  tous  de 
matière  végétale  et  produisent  sur  les  végé- 
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taux  diverses  excroissances.  La  noix  de  galîe 
est  ainsi  produite  par  un  Cynips  assez  com- 
mun dans  le  midi  de  l'Europe  et  surtout  dans 
le  Levant.  On  l'a  nommé  le  Cynips  de  la, 
GAI.LE  A  TEINTURE  {Cynips  qallce-Unctoriœ) 
pour  rappeler  la  nature  de  son  produit.  C'est 
un  petit  insecte  long  de  cinq  millimètres, 
d'un  fauve  pâle,  couvert  d'un  duvet  soyeux, 
blanchâtre,  avec  des  ailes  diaphanes  par- 
courues par  des  nervures  jaunâtres  ,  un  ab- 
domen fauve,  orné  d'une  tache  noire  dans 
son  milieu. 

Avant  d'effectuer  sa  ponte,  le  Cynips  fe- 
melle, à  l'aide  de  sa  tarière,  pratique  de 
petites  entailles  sur  un  chêne  d'Orient  (  Quer- 
cus  infecioria  ),  et  dans  chaque  fente  il  dé- 
pose un  œuf.  Un  liquide  particulier  versé  en 
même  temps  fait  affluer  la  sève  vers  ce  point 
et  détermine  une  excroissance  arrondie, 
augmentant  de  volume  quand  la  larve  gros- 
sit. Celle-ci  s'établit  au  centre  de  la  galle  et 
se  nourrit  de  la  substance  qui  l'entoure. 
Il  en  résulte  alors  une  petite  cavité  ronde  on 
cette  larve  prend  tout  son  accroissement. 
Les  noix  de  galle  atteignent  la  grosseur  de 
la  moitié  d'une  noix  ordinaire  ;  leur  forme 
est  ordinairement  arrondie  ;  il  n'est  pas  rare 
cependant  d'eu  trouver  de  pyriformes.  Elles 
ont  une  dureté  telle  qu'on  ne  peut  les  briser 
sans  le  secours  du  marteau.  Leur  surface  est 
d'une  couleur  gris  brunâtre,  avec  des  tuber- 
cules plus  ou  moins  prononcés.  On  remarque 
souvent  un  petit  trou  circulaire  a  la  sur- 
face: c'est  l'ouverture  que  l'insecte  parfait 
s'est  frayée  pour  s'échapper  de  sa  retraite  de 
larve  et  de  nymphe.  La  récolte  de  ces  galles 
se  fait  à  diverses  époques.  Avant  la  sortie 
de  l'insecte,  alors  qu'elles  contiennent  plus 
de  matière  astringente,  elles  sont  désignées 
dans  le  commerce  sous  les  noms  de  galles 
noires,  bleues,  vertes.  On  nomme  galles 
blanches  celles  dont  l'insecte  s'est  échappé, 
celles  qui  offrent  le  trou  circulaire  attestant 
leur  abandon  par  l'habitant. 

Il  est  probable  que,  parmi  les  galles  em- 
ployées dans  le  commerce,  il  y  en  a  de  plu- 
sieurs espèces  ;  mais  la  science  n'a  pas  encore 
suffisamment  constaté  le  fait. 

Ces  excroissances  servent  généralemeni 
pour  les  teintures  noires,  et  principalement 
pour  la  fabrication  de  l'encre. 

Le  Cynips  de  la  rose  {Cynips  rosce  Lin.  ) 
peut  compter  parmi  les  espèces  les  plus  coin- 
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nmnos  dans  noire  pays;  il  est  noir,  avec  les 
pâlies  ferrugineuses,  l'abdomen  de  la  même 
couleur  avec  l'extrémité  noire.  Les  galles 
produites  par  cet  insecle  abondent  parfois 
«ur  des  Rosiers  ,  et  leur  forme  singulière  les 
fait  aisément  remarquer.  Ce  sont  des  ex- 
croissances chevelues,  de  couleur  verle,  qui 
entourent  les  liges  du  rosier;  leur  dimension 
n'est  pas  moindre  souvent  de  celle  d'une  pe- 
tite pomme  ou  plutôt  d'une  ncde  dont  ces 
galles  rappellent  un  peu  l'aspect.  Elles  pa- 
raissent composées  dune  quantité  immense 
de  filaments  très  serrés  et  très  compactes 
dont  plusieurs  ont  leurs  extrémités  libres  cl 
plus  ou  moins  ramifiées,  ce  qui  leur  donne 
celle  apparence  chevelue.  Ces  excroissances 
sont  habitées  par  plusieurs  larves  de  Cynips  : 
aussi  quand  on  les  ouvre  on  reconnaît  la 
pré.-ence  de  plusieurs  loges  disposées  irré- 
gulièrement et  en  nombre  variable. 

Souvent  ces  Cynips  sont  attaqués  par  des 
Chalcidiens  ,  entre  autres  par  un  petit  Di- 
plolcpis  de  couleur  vert  doré.  Plusieurs  an- 
ciens observateurs  ayant  remarqué  quelques 
uns  de  ces  Chalcidiens,  furent  très  embar- 
rassés de  reconnaître  le  véritable  propriétaire 
des  Bédéguars  (  on  nomme  souvent  ainsi  ces 
galles).  Réaumur  cependant  sut  parfaite- 
ment distinguer  les  parasites. 

Le  Cynips  des  baies  de  chêne  [Cynips 
quercus  baccanim  [.in.  ),  qui  est  d'un  brun 
clair,  produit  par  sa  piqûre  des  nodosités  ar- 
rondies et  pellucides,  placées  à  la  ba,se  des 
feuilles  de  chêne  (  Quercus  robur). 

Ces  nodosités  sont  toujours  rondes  comme 
des  cerises,  dont  elles  ont  à  peu  près  le  volu- 
me ;  extérieurement  leur  solidité  parait  assez 
grande  ;  mais,  quand  on  les  ouvre,  l'intérieur 
eu  parait  ()lus  tendre  et  comme  spongieux. 
Une  seule  larve  habile  chaque  galle  ;  elle  en 
occupe  le  centre,  comme  cela  a  toujours  lieu, 
et,  selon  Réaumur,  passe  l'hi verdans  sa  loge. 
Divers  (Chalcidiens  vivent  aux  dépens  des 
Cynips  ;  viiilà  pourquoi  on  remarque  parfois 
à  la  superficie  des  galles  plusieurs  trous  très 
pelils.  On  rericontre  ces  nodosités  en  abon- 
dance sur  kschènesde  notre  pays,  principa- 
lement vers  l'automne. 

Nous  ne  décrirons  pas  en  détail  les  diver- 
ses galles  qui  sont  plus  ou  moins  bien  con- 
nues ;  mais  il  faut  citer  encore,  parmi  celles 
qu'on  voit  le  plus  fréquemment,  le  Cytvips 

DES    PÉDONCULES    DU   CHÊNE     (  Cljmps  querCUS 
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ptdioiculi),  jictil  iiiscclcgrisàlre,  longdequa- 
tre  millinièlres;  il  pique  les  chatons  des  fleurs 
mâles  du  chêne.  Il  en  résulte  alors  des  galles 
rondes, ce  qui  les  fait  ressembler  à  des  grap- 
pes de  groseilles. 

Le  Cynips  des  feuilles  du  chênk  Cynips 
quercus  folii  Lin.)  occasiiinm  de  petites  no- 
dosités sur  les  nervures  des  feuilles  mêmes. 

Enfin  \'on  peut  dire  en  général  qu'il  n'est 
pas  de  famille  de  plantes  sur  Icsciuelles  il 
n'existe  des  galles  de  Cynips  ;  mais ,  dans  la 
plupart  des  cas,  on  ignore  les  espèces  qui 
les  produisent,  peu  d'observations  ayant  été 
faites  sur  ce  sujet.  (Bl.) 

CYMPSÈIJES.  INS.  —  Syn.  de  Cyiiip- 
sieiis. 

CYIMII'SIEIVS.  i.NS.  —  Tribu  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  correspondant  à  la  fa- 
mille des  Gallinsectes  de  Latreille,  caracté- 
risée par  des  antennes  de  treize  à  quinze 
articles  filiformes,  ou  grossissant  peu  vçrs 
l'extrémité;  par  des  palpes  longs;  par  des 
ailes  antérieures  pourvues  de  deux  ou  trois 
cellules  cubitales  et  d'une  seule  radiale;  et 
surtout  par  une  tarière  chez  les  femelles, 
capillaire  et  roulée  en  spirale  dans  l'inté- 
rieur de  l'abdomen  pendant  le  repos,  avec 
son  extrémité  logée  dans  une  coulisse  située 
à  la  partie  inférieure  de  l'abdomen. 

Les  CynipsienSjdans  leur  premier  état,  vi- 
vent de  matière  végétale.  Les  femelles  s'a- 
dressent presque  toujours  à  une  espèce  par- 
ticulière d'arbre  pour  y  opérer  le  dépôt  de 
leurs  œufs.  A  l'aide  de  la  petite  tarière  dont 
leur  abdomen  est  muni,  elles  entaillent  lé- 
gèrement, soit  les  tiges,  soit  les  pédoncules 
des  feuilles  ;  dans  chaque  petite  ouverture, 
elles  déposent  un  œuf.  La  blessure  faite 
ainsi  à  la  plante  tend  à  amener  vers  ce  point 
une  surabondance  de  sève;  le  petit  ver  ou 
plutôt  la  petite  larve,  suçant  la  matière  qui 
l'entoure,  et  dégorgeant  sans  doute  un  li- 
quide particulier,  exciie  encore  la  sève  à  se 
porter  vers  l'endroit  qu'elle  habite.  Il  en 
résulte  bientôt  sur  l'arbre  une  piolubérancc 
augmentant  de  volume  en  même  temps  que 
s'accroît  la  petite  larve. 

Il  est  fréquent,  durant  toute  la  belle  sai- 
son, de  rencontrer  en  quantité  ces  excrois- 
sances sur  une  foule  de  végétaux.  Plusieurs 
sont  employées  avec  avantage  dans  le  com- 
merce. Les  Noix  de  galle,  dont  on  se  sert 
dans  la  confection  de  l'encre  et  des  teintures 
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noires ,  avec  une  dissolution  d'acide  sulfu- 
rique  oa  de  sulfate  de  fer  ,  fournissent  une 
branche  de  commerce  assez  importante. 

La  plupart  de  ces  galles  sont  sphériqaes 
et  souvent  très  dures  ;  mais  il  en  est  beaucoup 
qui  affectent  diverses  formes  :  de  là  les  déno- 
minations de  Pomme  en  Groseille,  en  Ne- 
Ile,  etc.,  qu'on  leur  applique  généralement. 
Plusieurs  de  ces  galles  ,  que  l'on  remarque 
plus  particulièrement  sur  les  Rosacées,  ont 
été  nommées  Bédégnar,  Mousse  cbeve- 
lue ,  etc. 

Les  larves  des  Cynipsiens  subissent  leurs 
métamorphoses  dans  l'intérieur  de  ces  sin- 
gulières habitations, comme  l'Ichneumon  nu 
la  Chalcide  dans  le  corps  d'un  autre  insecte. 
Elles  sont  blanchâtres,  privées  de  pattes, 
n'ayant  que  des  mamelons  pour  leur  en  te- 
nir lieu  :  aussi  n'ont-elles  jamais  à  se  dé- 
placer sensiblement.  Le  plus  souvent  une 
seule  larve  habite  une  galle  ,  mais  quelques 
unes  Y  vivent  en  société.  La  plupart  y  su- 
bissent leur  transformation  en  nymphe,  et 
cependant  plusieurs  de  ces  larves  l'aban- 
donnent et  s'enfoncent  en  terre.  La  sortie  de 
l'insecte  se  fait  toujours  remarquer  par  un 
irou  pratiqué  à  la  surface  de  la  galle. 

La  Caprijrraiton  ou  maturité  des  Figues, 
en  usage  dans  certaines  parties  de  l'Eurnpe 
méridionale,  a  lieu  au  moyen  de  petits 
Cynipsiens  qui  déposent  leurs  œufs  dans  les 
Figues.  On  enfile  plusieurs  de  ces  fruits,  et 
on  les  place  sur  des  Figuiers  tardifs.  Les 
Cynips  en  sortent  couverts  de  poussière  fé- 
condante, s'introduisent  dans  l'œil  des  nou- 
velles Figues,  en  fécondent  les  graines,  et 
hâtent  ainsi  la  maturité  du  fruit. 

Les  Cynipsiens  sont  en  général  de  très  pe- 
tits Hyménoptères,  comme  la  plupart  des 
Chalcidiens  et  des  Proctotrupiens  :  seule- 
ment leurs  ailes  présentent  quelques  ner- 
vures et  plusieurs  cellules  complètes.  Les 
femelles  ont  une  tarière  dont  la  conforma- 
tion mérite  d'être  signalée  ;  elle  est  roulée 
en  spirale  dans  l'intérieur  du  ventre  ,  avec 
so»  extrémité  logée  dans  une  coulisse  de  la 
partie  inférieure  de  l'abdomen.  C'est  seule- 
ment lors  du  dépôt  des  œufs  que  cette  tarière 
est  susceptible  de  se  dérouler. 

Il  est  probable  que  les  Cynipsiens  abon- 
dent dans  piesque  toutes  les  parties  du 
monde;  mais  la  petitesse  de  ces  insectes 
les  a  fait  échapper  aux  investigations  des 


voyageurs.  Les  espèces  connues ,  et  ler.f 
nombre  n'en  est  pas  très  considérable  ,  ap- 
partiennent à  l'Europe,  où  les  excroissanct-s 
occasionnées  par  elles,  sur  les  végétaux,  oi:î 
depuis  longtemps  attiré  l'atlenlion  des  natu- 
ralistes. 

Les  genres  de  celte  tribu  ne  sont  pas  nom- 
breux. Nous  les  répartirons  dans  deux  grou- 
pes :  ce  sont  les  Ibaliites  et  les  Cynipsites. 
Bl.) 

*CYMPSITES.  Cynipsites.  ins.— Les  Cy- 
nipsites forment  un  groupe  dans  la  tribu  de» 
Cynipsiens,  distingué  de  celui  des  Ibaliites 
par  un  abdomen  ovalaire. 

On  y  rattache  un  petit  nombre  de  genres  : 
ce  sont  les  Cynips,  Figites  ,  Kleidoioma , 
Anacbnri'i ,  Perns,  Leiopierou.  ^Bl.) 

'CYXOCARDAML'M  ^xûov  ,  chien  ;  xio- 
«îïfjisv,  cresson),  bot.  ph,  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cruciferécs-Thiaspidées,  établi 
par  Webb  et  Berlhelot  {Fl.  Canar.,  9G)  pour 
une  plante  herbacée  annuelle,  originaire  des 
Canaiics,  de  r.4.mérique  boréale  et  des  -An- 
tilles, glabre,  rameuse,  à  feuilles  linéaires- 
lancéolées,  les  inférieures  pinnatilobées, 
les  supérieures  étroites  ,  incisées,  les  infé- 
rieures linéaires,  entières,  à  grappes  oppo- 
sitifoliacées  et  terminales,  aphylles,  à  fleurs 
blanches  et  très  petites. 

CY\"0CÉPH.4LE.  Cynocephalus  (xv«v, 
xuvo;,  chien  ;  xt<f>a).-n,  tête  ).  siAM. —  Genre  de 
Primates  de  la  grande  tribu  des  Singes  de 
l'ancien  continent  (  Singes  Catarrhmins , 
Geoff.  St-H.),  dontia  dénomination  a  étéem- 
pruntéepar  les  zoologistes  aux  écrivains  de 
lanttquité.  Aristote  et  Pline ,  les  principaux 
naturalistes  de  l'ère  païenne ,  ayant  indiqué 
dans  leurs  ouvrages  des  animaux  doués 
d'une  tète  allongée  comme  celle  du  chien, 
les  premiers  écrivains  de  l'ère  moderne  qui, 
à  la  renaissance  des  lettres,  s'occupèrent  des 
êtres  créés,  tels  que  Gesner,  Aldrovande , 
Johnslon,  décrivirent  sous  ce  nom  quelques 
espèces  de  Singes ,  en  les  accompagnant  de 
figures  dont  il  est  assez  difficile  de  retrouver 
les  analogues  parmi  les  animaux  de  ce 
groupe  que  nous  connaissons  actuellement. 
Ils  leur  donnèrent  pour  autre  caractère,  in- 
dépendamment de  celui  tiré  de  la  forme  du 
museau ,  un  prolongement  caudal  assez 
allongé  ,  réservant  le  nom  de  Papions  {Pa 
piones)  aux  espèces  à  queue  courte. 

Telle  es"   l'origine  de  ces  deux  noms  gé- 
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nénqiips  (  Papio  el  Cynocephalus)  que  l'his- 
toire de  celle  partie  de  la  science  nous  pré- 
sente appliqués  dans  les  temps  ultérieurs 
tantôt  à  des  espèces  d'un  même  genre,  tan- 
tôt à  des  espèces  de  deux  genres  différents  ; 
car,  dans  la  I2'éditiiin  de  son  Systema  na- 
turœ  ,  la  dernière  qu'il  ail  personnellement 
-evue,  el  qui  parut  à  Upsal  en  17G6,  Linné' 
lui-mèiiie  se  conforma,  dans  le  mode  de  clas- 
sification qu'il  suivit  pour  ces  espèces,  aux 
vues  de  (icsiier,  d'Aldrovaiideetde  Johnston. 
Attachant  une  importance  exagérée  aux  ca- 
ractères fournis  soit  par  l'absence  du  pro- 
longemonl  caudal,  foil  par  sa  brièveté  ou 
son  allongement,  lorsqu'il  existe,  il  isola 
beaucoup  plus  que  ne  le  permettent  les  rap- 
ports naturels  qui  les  unissent  récipro- 
quement ,  les  espèces  de  ce  genre,  dont  il 
donna  les  caractères  avec  sa  concision  habi- 
tuelle. Les  tentatives  relatives  à  l'emploi  si- 
multané, pour  la  division  des  Singes  ,  des 
indications  fournies  par  les  états  divers  d'al- 
longement de  la  face  et  par  les  dimensions 
variées  de  la  queue,  que  Brisson  avait  faites 
en  1756  ,  n'avaient  par  conséquent  pas  sug- 
géré à  Linné  l'idée  de  peser  l'importance  du 
nouveau  caractère  signalé  par  le  zoologiste 
français ,  et  que  Schreber  el  Erxleben  ne 
surent  pas  non  plus  apprécier.  Ce  dernier, 
qui,  dans  le  Catalogue  mammalogique  qu'il 
publia  ,  fit  un  emploi  si  heureux  des  carac- 
tères différentiels  que  Buffon  avait  signalés 
entre  les  Singes  de  l'ancien  et  ceux  du  nou- 
veau continent,  isola  encore  les  diverses 
espèces  de  Cynocéphales  ,  les  mettant  sé- 
parément dans  les  deux  genres  Papio  et 
CercopUhecus  ,  qu'W  a  l'honneur  d'avoir  le 
premier  décrit.  On  prévoit  d'avance  quelles 
sont  les  espèces  qui  firent  partie  de  cette  der- 
nière section  :  ce  furent ,  en  effet,  l'Hama- 
dryas  [Cercop.  liamadiya.sET\\.)  elle  Babouin 
(Cercop.  cynocephalufi  ErxI.).  La  confiance 
d'ErxIeben  dans  la  voie  indiquée  et  tracée  par 
Linné  était ,  au  reste  ,  si  absolue ,  qu'en  dé- 
crivant la  preinitce  de  ces  espèces,  il  fait 
observer  qu'on  serait  parfaitement  en  droit 
de  la  réunira  celles  qui  font  partie  du  genre 
Papion  ,  si  la  queue  allongée  qu'elle  porte 
ne  l'en  isolait. 

Tel  él.til  le  point  de  vue  qui  avait  servi 
de  base  à  Linné,  à  Schreber  et  à  Erxleben 
dans  le  mode  de  classification  qu'ils  avaient 
cru  devoir  a;lopter  à  l'égard  des  espèces  du 
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genre  Cynocéphale,  lorsque  ,  en  1795,  deux 
zoologistes  célèbres  qui  devaient  plus  lard 
illustrer  noire  patrie,  MM.  les  professeurs 
CuvieretCcoffroy  Saint-Hilaire  père,  publiè- 
rent leur  travail  sur  la  division  en  genres  de 
la  grande  famille  des  Singes.  Délaissant  les 
indications  fournies  par  les  états  divers  que 
peut  présenter  le  prolongement  caudal ,  ils 
pensèrent  que ,  dans  un  ensemble  d'êtres 
aussi  haut  placés  que  le  sont  ces  animaux 
dans  la  série  mammalogique,  il  était  plus 
philosophique  de  prendre  pour  base  de 
leurs  divers  groupes  génériques  les  carac- 
tères si  variés  de  grandeur  et  d'étendue 
qu'offre  leur  angle  facial.  Par  ce  moyen,  ils 
constataient  les  dégradations  successives  que 
subissent  les  Singes  par  l'allongement  de 
leur  face,  depuis  rOrang  jusqu'aux  Cyno- 
céphales, qui,  sous  ce  point  de  vue,  sont  réel- 
lement remarquables  par  leur  infériorité, 
leur  angle  facial  ne  dépassant  pas  30". 

Mais  dans  le  travail  dont  nous  venons 
d'énoncer  le  principe  et  l'un  des  résultats 
les  plus  saillants  (attendu  la  nature  spéciale 
du  travail  dont  la  rédaction  nous  est  con- 
fiée ),  MM.  Cuvicr  et  Geoffroy  Saint-Hilaire 
père  délaissèrent  les  différences  caractéristi- 
ques que  Buffon  avait  signalées  entre  les 
Singes  américains  d'une  part,  et ,  d'autre 
part,  les  Singes  africains  et  asiatiques.  Ils 
furent  dès  lors  conduits  à  grouper  ensem- 
ble, sans  songer  à  les  isoler  autrement  que 
par  des  divisions  génériques,  les  espèces 
américaines  et  celles  de  l'ancien  continent. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  omission  des 
principes  de  Buffon ,  la  nouvelle  base  de 
division  introduite  dans  celle  partie  de  la 
zoologie  par  MM.  les  professeurs  Cuvier  el 
Geoffroy-SaiiU-Hilaire  père  ,  nous  semble 
devoir  être  considérée  comme  une  des  inno- 
vations les  plus  utiles  de  la  science  moderne. 

Cette  dernière  s'est  depuis,  au  reste, 
constituée  d'après  des  vues  analogues  pour 
le  groupe  des  espèces  de  l'ancien  et  du  non 
veau  monde,  que  l'on  a  dès  lors  isolées  en 
les  plaçant  dans  deux  sections  différentes. 

C'est  encore  à  M.  le  professeur  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  que  doit  revenir  l'honneur 
d'avoir,  dansson  travail  général  sur  les  Qua- 
drumanes, publié  en  1812  {Annales  du 
muséum  ,  tom.  XIX),  par  la  combinaison  des 
indications  fournies  par  les  caractères  difTe- 
rcntiels  qu'avait  signalés  Bullon ,  et  celles  qui 
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se  déduisent  des  divers  élals  d'allongement 
de  la  face  ,  jalonné  d'une  manière  définitive 
la  roule  suivie  plus  lard  par  les  zoologistes 
qui  ont  fait  sur  cet  ordre  de  Mammifères 
des  éludes  si  pleines  d'inlérét.  Illiger  avait 
bien  ,  il  est  vrai ,  fait  en  1 811  (  1)  des  lenta- 
livesdanscelledireclion;  mais, indépendam- 
ment de  la  faute  qu'il  a  commise  en  n'isolant 
pas  d'une  manière  assez  complète  les  six  der- 
niers genres  de  sa  familledes  Quadrumanes, 
il  a  donné  aux  Cynocéphales  une  place  qui  ne 
leur  convient  point  en  les  intercalant  entre 
les  espèces  du  genre  Cercopithèque  et  celles 
du  genre  Colobe,  dont  on  lui  doit  la  création. 
Évidemment  ce  zoologiste  s'est  laissé  guider 
dans  cette  circonstance  par  l'analogie  de 
composition  qui  existe  entre  les  mains  des 
Colobes  du  continent  africain  et  celles  des 
Atèles  de  l'Amérique  méridionale.  Trouvant 
dès  lors  un  moyen  de  passer  graduellement 
des  groupes  de  l'ancien  à  ceux  du  nouveau 
continent,  il  a  rapproché  les  deux  genres 
tétradaclyies,  en  finissant  ceux  de  sa  pre- 
mière série  par  les  Colobes,  que,  dans  les  sys- 
tèmes actuels  de  classification ,  on  place 
au-dessus  des  Cercopithèques  eux-mêmes. 
M.  Geoffroy -Saint-Hilaire,  au  contraire, 
termina  les  espèces  des  Singes  de  l'ancien 
monde  par  celles  du  genre  Cynocéphale,  et 
les  fit  suivre  par  les  individus  du  genre  Hur- 
leur dans  la  série  des  Singes  Plalyrrhinins. 
Or,  si  maintenant  nous  comparons  le  ré- 
sultat définitif  obtenu  par  les  zoologistes  de 
notre  époque  à  celui  que  nous  présentent  les 
tentatives  faites  par  Linné  et  ses  successeurs, 
relativement  à  la  détermination  des  espèces 
à  tète  de  chien  de  son  grand  genre  Simia ,  et 
à  la  place  qu'elles  occupent  dans  les  classi- 
fications mammalogiques  ,  nous  verrons  la 
science  arriver  à  des  modifications  systéma- 
tiques tout-à-fait  inverses  de  celles  qu'avait 
créées  le  célèbre  naturaliste  du  xviii»  siècle. 
En  premier  lieu,  en  effet,  les  deux  déno- 
minations génériques  PapioelCynoceplialus, 
qui,  dans  les  idées  linnéennes,  semblent  dési- 
gner des  animaux  de  groupes  différents,  de- 
viennent synonymes  pour  les  zoologistes  mo- 
dernes ,  le  premier  de  ces  deux  noms  ayant 
été  employé  pour  distinguer  l'ensemble  des 
mêmes  espèces,  par  M.  Geoffroy-Sainl-Hi- 
iaire  père  dans  ses  premiers  travaux,  et  tout 
récemment  encore  par  MM.  Lesson  et  Jar- 

(i)  Prodromus  systeinatis  mammatium  cl  tiviiun 
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dinc;  le  second,  par  MM.  Georges  et  Frédé- 
ric  Cuvier,  Desmarest,  Desmoulins,  Isidure 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  etc.,  etc. 

En  deuxième  lieu,  enfin,  au  lieu  d'être 
placées  dans  les  systèmes  modernes,  seule- 
ment à  quelques  degrés  au-dessous  du  Si- 
mia satyrus  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
12' édition  duSy.sietnanaturœ,  dansSchreber 
et  dans  Erxleben,  les  espèces  de  ce  g.  se  trou- 
vent constituer  le  dernier  groupe  de  la  sé- 
rie des  Singes  de  l'ancien  continent.  Nous 
allons  voir  ,  au  reste,  cette  opinion  défini- 
tive des  contemporains  justifiée  par  l'exposé 
des  caractères  zoologîques  de  ces  animaux. 

Ce  sont,  en  effet,  des  espèces  de  taille  en 
général  grande,  plus  grande  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle,  et  présentant  des  formes 
lourdes  et  trapues  :  les  membres  sont  forts 
et  vigoureux  ,  et  de  longueur  à  peu  près 
égale,  quoique  la  paire  postérieure  l'emporte 
un  peu  en  longueur  sur  la  paire  antérieure. 
Le  museau  est  allongé  et  très  gros  à  son  extré- 
mité antérieure,  mais  moins  qu'à  sa  racine, 
ce  quisimuleassezbien  la  forme  tronquée  du 
museau  des  Chiens.  Les  narines,  saillantes  et 
assez  bien  détachées  des  parties  voisines , 
sont  de  forme  tubuleuse ,  prolongées  jus- 
qu'aux lèvres,  et  c'est  à  ce  niveau  que  se 
trouvent  leurs  ouvertures.  La  face,  couverte 
de  quelques  poils  clair-semés ,  offre  dans 
sa  coloration  des  teintes  diverses  qui  varient 
avec  les  espèces,  et  la  lèvre  supérieure  nous 
a  toujours  paru  dépasser  l'inférieure.  La  por- 
tion de  la  tête  qui  correspond  au  crâne  est 
très  saillante  transversalement  dans  la  ré- 
gion occipitale  et  peu  voûtée  au  vertex  et  à 
la  région  frontale.  Par  suite,  enfin,  de  l'al- 
longement de  la  face,  la  mesure  de  l'angle 
facial  est  comprise  entre  30  et  35  degrés ,  el 
les  abajoues,  qui,  dans  la  série  des  Singes  de 
l'ancien  continent,  paraissent  développées, 
lorsqu'elles  existent,  en  raison  directe  de  la 
saillie  que  font  en  avant  les  mâchoires ,  les 
abajoues  sont  remarquables  par  leur  am- 
pleur. 

Les  mains  offrent  cinq  doigts  bien  formés 
et  bien  divisés ,  mais  ne  présentant  point  le 
degré  de  gracilité  qui  les  caractérise  chez  les 
espèces  tétradactyles  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  Le  pouce,  parfaitement  op- 
posable aux  autres  doigts,  est  au  membre  an- 
térieur moins  long  et  moins  développé  qu'au 
membre  poslcrieur.  Ce  fait,  sii^nalé  par  I)i';- 
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moulins  {Dict.  class.,  t.  Y),  confirme  parfai- 
tement le  principe  émis  par  M.  le  professeur 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hiiaire  ,  sur  la  ten- 
dance à  l'atrophie  que  présente  le  doigt  in- 
terne des  mains  antérieures,  comparée  celui 
des  mains  postérieures,  dans  les  Quadru- 
manes. A  l'une  et  à  l'autre  patte,  chez  les 
Cynocéphales  ,  l'ongle  qui  surmonte  le  pouce 
est  aplati,  tandis  que  ceux  des  autres  doigts 
sont  taillés  en  gnultière  (1). 

La  queue  offre  sous  le  point  de  vue  de 
sa  longueur  des  dimensions  variées ,  étant 
courte  dans  certaines  espèces  et  allongée 
dans  d'autres.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
redressée  et  perpendiculaire  au  plan  hori- 
zontal que  présente  le  dos  de  l'animal  ;  dans 
le  second,  elle  s'élève  en  arc  dès  sa  base  pour 
devenir  ensuite  verticale  et  pendante  entre 
les  jambes  postérieures.  Les  callosités  de  la 
région  fessière  sont  dans  tout  ce  groupe  très 
étalées  et  très  étendues. 

Le  pelage  est  en  général  long  et  touffu, 
mais  à  des  degrés  variés.  Il  présente  prin- 
cipalement ces  caractères  sur  le  dessus  du 
corps,  sur  les  parties  latérales  de  la  tète  et 
du  cou,  région  où  il  forme  fréquemment  des 
touffes  bien  marquées.  Il  est  plus  ras  à  la  face 
interne  des  membres  qu'à  leur  face  externe. 
Il  en  est  de  même  des  poils  de  la  queue, 
quoique  dans  certaines  espèces  ,  elle  se  ter- 
mine par  un  pinceau  très  visible  ,  et  de  ceux 
qui  couvrent  la  lace  supérieure  des  doigts  et 
des  pattes ,  tandis  que  leur  face  inférieure 
est  couverte  par  une  peau  nue,  calleuse,  par- 
courue par  de  nombreux  sillons  ,  et  consti- 
tuant un  organe  de  tact  très  délicat.  Dans  la 
presque  totalité  des  espèces,  sauf  chez  l'Ha- 
madryas,  les  couleurs  du  pelage  sont  les 
mêmes  dans  les  individus  des  deux  sexes. 

Si  des  caractères  extérieurs  nous  passons 
à  ceux  présentés  par  le  système  osseux,  nous 
voyons  que  de  même  que,  par  la  face,  on  peut 
facilement  diagnostiquer  un  Cynocéphale, 
c'est  également,  sauf  quelques  différences 
fournies  par  le  nombre  des  côtes  et  des  ver- 
tèbres dorsales  et  lombaires,  c'est  également 
par  la  forme  spéciale  que  présente  cette  ré- 
gion ,  considérée  soit  d'ensemble  ,  soit  dans 
la  Configuration  de  certains  de  ses  éléments 
con^tiluants,  que  l'on  peut  distinguer  les  es- 

(i)  Ces  ilifféreiices   de  furnie  entre  l'ongle    du   pouce  et 
ceux  d>-s  doigts  se  Cî'ouvptit  déjà  signalées  par  Linné  dans  U 
•lescriplioii  liu  Simia  maiinon  (SfH.  nat.,  12e  «lit.,  oO  M). 
T.   IV. 
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pèces  de  ce  g.  des  Macaques  cl  du  Magot  qui 
les  avoisinenl.  La  portion  crânienne  pro- 
prement dite  présente  la  même  forme  géné- 
rale que  chez  ces  derniers  animaux.  C'est 
une  forme  globuleuse  très  étalée  en  arrière, 
tendant  à  se  comprimer  d'arrière  en  avant 
sur  ses  parties  latérales  ,  et  à  diamètre  lon- 
gitudinal, t-jujours  supérieur  parses dimen- 
sions au  diamètre  transversal.  La  voûte  du 
crâne  est  surtout  très  aplatie  en  arrière  du 
rebord  si  saillant  que  forme  le  bord  supé- 
rieur de  1  orbite.  Elle  est  bornée  dans  toute 
son  étendue,  à  droite  et  à  gauche,  dans  l'Ha- 
madryas,le  Papionet  le  Babouin,  par  les  deux 
crêtes  osseuses  latérales  qui  sont  destinées  à 
l'insertion  du  muscle  temporal.  Chez  ce  der- 
nier, elles  commencent  à  venir  s'adosser  en 
arrièrejenfin,  en  mèmetempsquel'intervalle 
qui  les  sépare  en  avant  devient  moindre, 
elles  viennent  former  dans  la  région  corres- 
pondante de  la  tête  une  crête  sagittale  mé- 
diane chez  le  Chacma,  le  Cynocéphale  Aiiu- 
bis  et  lé  Mandrill.  Mais  les  particularités 
de  forme  présentées  par  la  région  faciale 
sont  bien  autrement  caractéristiques.  L'al- 
longement de  cette  région  ayant  porte  sur- 
tout sur  les  éléments  osseux  qui  forment  la 
voûte  des  fosses  nasales,  ces  parties,  loin  de 
former ,  à  partir  de  la  ligne  médiane  ,  deux 
plans  inclinés  sur  les  côtés,  ces  parties  se 
sont  aplaties  et  allongées  de  façon  à  pré- 
senter la  forme  d'un  parallélogramme.  En 
outre,  la  portion  des  maxillaires  supérieurs 
qui  se  trouve  comprise  entre  le  bord  al' 
véolaire  et  les  limites  du  parallélogramm 
nasal  se  trouve  devenue  verticale  ,  et  est 
creusée  d'enfoncements  destinés  à  loger  les 
muscles  de  la  face.  Une  autre  modifica- 
tion s'est  opérée  dans  les  bords  de  I.-, 
partie  du  même  os  qui  bornent  latérale- 
ment le  plan  supérieur  du  parallélogramme 
osseux  de  celte  région  :  ces  bords  sont 
devenus  tuméfiés,  et  se  sont  un  peu  dé- 
jetés en  dehors  el  en  haut,  de  façon  qu'à  la 
face  interne  de  ces  crêtes  osseuses  se  trouve 
une  véritable  excavation,  dont  le  plus  grand 
diamètre  est  dans  le  sens  longitudinal. 
Celle  disposition,  très  sensible  déjà  chez  le 
Chacma,  le  devient  surtout  chez  le  Drill  el 
chez  le  Mandrill.  Les  os  nasaux  ,  enfin  ,  ont 
partagé  l'allongement  de  la  portion  du  maxil- 
laire supérieuraveclaquelleils  contribuent  a 
former  la  paroisupérieuredes  fosses  nasales. 
41* 
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Chez  le  Chacina  et  le  Papion ,  ils  s'étendent 
Jusqu'au  tiers  supérieur  de  la  cloison  inter- 
orbitaire,  de  même  que  chez  le  Drill,  chez 
lequel  ils  sont  en  outre  très  voûtés.  Chez 
l'Hamadryas  adulte,  ils  finissent  en  pointe 
supérieurement  ;  et,  comme  ils  ne  s'étendent 
pas  aussi  loin  dans  celle  dernière  direction, 
les  deux  maxillaires  viennent  au  contact 
dans  l'intervalle  des  orbites.  Chez  le  Man- 
drill, enfin,  ils  nous  ont  paru  beaucoup  plus 
,duits  encore  dans  leurs  dimensions  anléro- 
poslérienres,  et  occupent  seulement  la  moi- 
tié de  l'espace  qui  leur  appartient  dans  les 
espèces  que  nous  avons  citées.  Nous  ajou- 
terons que,  malgré  le  développement  qu'ac- 
quièrent les  chambres  sensoriales  destinées 
aux  organes  de  l'oiraction  et  de  la  gustation, 
par  suile  des  formes  nouvelles  qu'acquièrent 
les  éléments  osseux  de  la  face  qui  leur  ser- 
vent de  charpente,  les  hémisphères  céré- 
braux et  cérébelleux  ne  paraissent  point 
avoir  éprouvé  dans  leurs  dimensions,  pas 
plus  que  dans  la  forme  et  dans  la  structure 
de  leurs  parties  constituantes,  des  modifica- 
tions vraiment  dignes  d'être  signalées.  Dans 
la  colonne  vertébrale,  le  nombre  des  ver- 
tèbres dorsales  est  porté  à  treize  (Papion,  Ha- 
madryas,  Mandrill),  par  suile  del'augmen- 
talion  du  nombre  des  côtes;  en  revanche,  le 
nombre  des  vertèbres  lombaires  est  réduit  à 
cinq. 

La  formule  dentaire  des  Cynocéphales  est 
absolument  la  même  que  celle  de  l'homme 
et  des  Singes  de  l'ancien  continent.  Quatre 
incisives  occupent  les  deux  mâchoires; 
elles  sont  larges  et  étalées  à  la  mâchoire  su- 
périeure ,  et  les  deux  externes  le  cèdent 
en  développement  aux  deux  médianes, 
mais  à  des  degrés  variés,  suivant  les  es- 
pèces. A  la  mâchoire  inférieure,  les  mêmes 
rapports  de  volume  nous  ont  paru  se  con- 
server ;  la  même  restriction  nous  a  semblé 
leur  être  applicable. 

Les  molaires ,  au  nombre  de  cinq  de  cha- 
que coté  et  a  chaque  mâchoire,  vont  en 
augtnenlant  de  grandeur,  et  se  hérissant  de 
tubercules  de  la  première ,  qui  est  plus  com- 
primée que  les  autres,  à  la  cinquième,  la 
plus  large  de  toules.Cetle  dernière  dent  pré- 
sente, à  la  mâchoire  inférieure  ,  un  talon 
postérieur  très  apparent.  Quant  aux  canines, 
elles  sont  très  fortes  ,  très  développées ,  et 
dans  l'acte  de  rapprochement  des  deux  mâ- 


choires,  la  canine  inférieure  vieni  se  loger 
dans  l'intervalle  vide  qui  sépare  sa  congé- 
nère, à  la  mâchoire  supérieure,  de  l'inci- 
sive externe  qui  l'avoisine. 

Ces  caractères  fournis  par  le  système  den- 
taire sont  uniquement  propres  à  l'animal 
devenu  adulte  ;  chez  le  jeune,  lorsque  la 
seconde  dentition  n'est  point  encore  totale- 
ment terminée ,  le  nombre  des  dents  mo- 
laires est  borné  à  quatre  de  chaque  côté  et 
à  chaque  mâchoire  ;  les  canines  sont  très 
petites  ,  et  les  incisives  à  peu  près  égales. 
Telles  sont  les  dilTérences  qui  nous  ont  paru 
distinguer  les  dents  des  deux  dentitions 
dans  les  crânes  que  nous  avons  observés. 
M.  Ehrenberg  avail,  du  reste,  signalé  déjà  que 
chez  la  femelle  du  Cynocéphale  hamadryas 
qu'il  avait  apportée  vivante  de  ses  pérégri- 
nations dans  le  Levant,  et  qui  mourut  à 
Berlin,  le  nombre  des  molaires  de  la  pre- 
mière dentition  était  seulement  de  quatre; 
il  nous  a  fait  connaître,  en  outre,  que  la 
dernière  molaire  de  la  première  dentition  à 
la  mâchoire  inférieure  ne  porte  pas  cinq  tu- 
bercules comme  celle  qui  la  doit  remplacer, 
mais  seulement  quatre ,  comme  la  dent  cor- 
respondante des  Cercopithèques  (Ehr.  et 
Hemp.,  Symbolœ  physicœ  ,  clecas  secunda). 

C'est  seulement  après  le  passage  de  l'étal 
déjeune  âge  à  l'état  d'adulte,  ou,  pour  mieux 
nous  faire  comprendre,  de  l'état  d'enfance  à 
l'état  de  puberté  ,  que  le  crâne  des  Cyno- 
céphales revêt  d'une  manière  définitive  les 
caractères  que  nous  avons  esquissés  plus 
haut.  Jusque  là,  la  face  était  restée,  par 
son  peu  d'allongement,  Ires  inférieure  en 
étendue  a  la  région  crânienne  proprement 
dite.  Les  maxillaires  supérieurs,  dans  les 
crânes  de  cet  âge  ,  au  lieu  d  être  aplatis  et 
étalés,  forment  à  droite  et  à  gauche  deux 
plans  inclinés,  en  même  temps  que  les  os 
nasaux  se  rapprochent  plus  de  la  direction 
verticale.  Par  les  conditions  de  forme  de 
leur  face,  trois  têtes  lie  jeunes  Papions  que 
nous  avons  examinées  reproduisaient  les  ca- 
ractères d'espèces  moins  dégradées  r  le  moins 
âgé,  les  formes  faciales  des  Guenons,  et 
plus  spécialement  celles  de  la  Guenon  pa- 
tas  (Cercopithecus  ruber  Geoff.-St.-Hil.  , 
Simiarubra  Gm.  ) ,  tandis  que  le  plus  âgé 
avait  acquis  déjà  celles  du  Macaque  maimon 
{Simia  nemewina  L.),  etque  l'individu  d'âge 
intermédiaire    s'était   arrêté    à   celles   des 


autres  Macaques.  Si  l'on  remoule  a  Jetât  fœ- 
tal,  l'on  relrnnvera  les  proportions  crâ- 
niennes et  l'angle  facial  d'un  Sernnopi- 
Ihèque ,  dit  M.  le  professeur  Is.  Geofftx)y- 
Saint-Hilaire,  l'un  de  nos  grands  maîtres  en 
ZDDtornie ,  et  auquel  doit  être  attribué  l'hon- 
neur d'avoir  le  premier,  soit  dans  ses  di- 
vers travaux  ,  soit  dans  ses  leçons  si  intéres- 
santes et  si  pleines  de  science  au  Muséum  de 
Paris,  signale  ces  rapports  que  l'aiiatomie 
des  âges  nous  dévoile  entre  des  espèces  qui, 
devenues  adultes,  offrent  entre  elles  tant  de 
différences.  Ces  modifications  amenées  par 
les  développements  successifs  du  même  or- 
gane, qui  déterminent  dans  l'être  qui  les 
éprouve  une  véritable  dégradation,  s'obser- 
vent au  reste ,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà 
donné  la  preuve  dans  un  de  nos  travaux  an- 
térieurs ,Di^er(./wuu«/.  pour  le  doctoral  en  mé- 
decine, 1841)  dans  l'espèce  humaine  elle- 
même  et  dans  les  individus  du  type  auquel 
appartiennent  les  populations  qui  habitent 
le  sol  de  notre  patrie. 

En  même  temps  que  chez  les  Cynocé- 
phales la  face  s'allonge,  revêtant  les  carac- 
tères déforme  qui  lui  sont  propres  chez  l'a- 
dulte ,  et  que  les  canines  prennent  de  l'ac- 
croissement, les  testicules  viennent  occuper 
dans  le  scrotum  leur  place  définitive.  La 
peau  des  fesses  et  de  presque  tout  le  pubis, 
les  joues,  les  lèvres  de  l'organe  génital  chez 
la  femelle,  voient  se  développer  ces  masses 
de  tissu  érectile  dont  toute  la  perfection  de 
structure  est  due  à  la  grande  ampleur  et  des 
papilles  nerveuses  existant  dans  ces  régions, 
et  du  réseau  vasculaire  qui  s'y  trouve. 

Ces  changements  dans  les  organes  des  es- 
pèces de  ce  genre  sont  le  prélude  de  modi- 
iîcations  non  moins  tranchées  dans  leur  ca- 
ractère moral  ,  et  c'est  en  cela  surtout  que 
le  tableau  qu'ils  présentent  olTre  de  l'intérêt 
pour  le  physiologiste  ,  qui  peut  ainsi  ratta- 
cher les  effets  physiologiques  qu'il  observe 
aux  causes  anatomiqucs  qu'il  a  sons  les 
yeux.  Jusqu'à  la  puberté,  en  effet,  autant 
du  moins  qu'on  peut  en  juger  par  les  indi- 
vidus qui  se  trouvent  en  captivité,  les  Cy- 
nocéphales sont  assez  dociles,  et  même  sus- 
ceptibles d'affection  pour  ceux  qui  les  gar- 
dent. Leurs  agitations  ne  sont  que  de  la 
turbulence ,  et  leur  naturel  malin  et  irasci- 
ble se  trouve  sans  empreinte  aucune  de  mé- 
chanceté; mais,  dès  qu'ils  sont  devenus  pu 
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Léres,  la  scène  change  de  face,  et  c'est  aiors 
que,  devenus  intraitables  et  incorrigibles,  ils 
semblent  ne  plus  vivre  que  pour  être  nuisi- 
bles. Prompts  à  se  mettre  en  fureur,  la 
crainte  des  châtiments  est  impuissante  à  les 
réprimer;  quelquefois  niènit  elle  ne  sert 
qu  à  les  exaspérer.  A  la  seule  vue  d'un  bâ- 
ton dont  le  menaçait  un  lie  ses  gardiens, 
un  Chacma  de  la  ménagerie  du  Muséum 
de  Paris  s'élança  sur  celui  qui  voulait  le 
dompter,  et  lui  Qt  en  un  clin  d'œil  trois 
blessures  qui  furent  assez  profondes  pour 
pénétrer  jusqu'au  fémur.  Il  est  probable 
même  qu'il  n'eût  pas  quitte  si  prompte- 
ment  sa  victime,  si,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent liesmoulins  et  Frédéric  Cuvier, 
auxquels  nous  empruntons  ce  fait,  la  fille  du 
gardien,  à  laquelle  il  était  assez  attaché, 
n  eût  l'ait  semblant ,  en  se  mettant  a  l'ex- 
tréniilé  opposée  de  la  cage,  de  recevoir  les 
caresses  d'un  homme;  ce  que  voyant,  l'ani- 
mal se  précipita  vers  elle,  agité  par  un  senti- 
ment de  jalousie.  On  s'expliquera  facilement 
le  dernier  acte  de  cet  animal  en  réfléchis- 
sant, d'une  parl,aux  manifestations  cyniques 
des  Cynocéphales  lorsqu'ils  aperçoivent  une 
personne  du  sexe ,  et  d'autre  part ,  à  leur 
grande  lubricité  lorsque  survient  l'époque 
mensuelle  du  ruL  Leurs  gestes ,  leurs  cris , 
leurs  regards  annoncent  alors  l'impudence 
la  plus  brutale,  et  ils  se  livrent  aux  excès  les 
plus  honteux.  Il  est  probable  ,  ainsi  que  l'a 
déjà  fait  observer  Desmoulins  ,  que  la  tur- 
gescence sanguine  qui  s'opère  à  cette  époque 
de  la  vie  de  ces  espèces  dans  la  peau  des 
fesses  et  du  pubis  ,  influe  beaucoup  sur 
l'exaspération  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
alors.  Les  femelles  éprouvent,  comme  les 
mâles,  sur  lesquels  elles  l'emportent  en  dou- 
ceur, ces  fluxions  périodiques,  et  elles  sont 
sujettes,  comme  les  femmes,  à  l'écoulement 
menstruel. 

A  l'état  de  liberté,  quoique  pouvant,  mal 
gré  leurs  formes  trapues,  se  tenir  facile- 
ment sur  les  arbres,  et  déployer  dans  leurs 
sauts  la  plus  grande  agilité,  les  Cynocé- 
phales ne  font  cependant  point  des  forêts 
leur  séjour  de  prédilection.  C  est  assez  dire 
que  l'allure  quadrupède  leur  est  surtout 
familière  :  aussi  préfèrent-ils  en  général  les 
montagnes  ou  les  coteaux  parsemés  de  ro- 
chers et  de  buissons.  Outre  que  chaque  es- 
pèce parait  circonscrite,  ainsi  que  nous  l'ex- 
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poserons  plus  lard ,  dans  des  régions  dis- 
tinctes et  sous  un  même  climat,  leurs 
diverses  troupes  s'établissent  dans  un  can- 
ton spécial ,  où  elles  ne  tolèrent  l'établisse- 
ment d'aucune  autre.  Chacune  d'entre  ces 
troupes  défend  le  territoire  où  elle  réside 
contre  l'accès  des  hommes.  S'il  en  parait 
quelques  uns,  l'alarme  est  aussitôt  jetée, 
et  à  l'appel  qui  leur  est  fait  tous  ces  ani- 
maux se  réunissent,  et,  parleurs  cris,  par 
leurs  démonstrations,  essaient  de  faire  re- 
brousserchemin  à  leurs  importuns  visiteurs  ; 
si  ces  derniers  ne  tiennent  nul  compte  de  ces 
manœuvres,  ils  sont  assaillis  de  pierres, 
de  branches  d'arbres  et  même  d'excréments. 
Les  armes  à  feu  peuvent  seules  parvenir  à 
les  eflrayer  :  s'ils  sont  en  nombre  cependant, 
ils  n'hésitent  pointa  attaquer,  malgré  le  feu, 
et  lorsqu'ils  battent  en  retraite  ,  ce  n'est 
qu'après  avoir  laissé  plusieurs  des  leurs  sur 
le  terrain.  Leur  amour  de  l'indépendance  est 
tel  qu'ils  aiment  mieux  se  tuer  en  se  préci- 
pitant sur  les  rochers  que  tomber  vivants 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  poursuivent: 
c'est  ce  dont  a  été  témoin  Delalande ,  qui, 
dans  le  cours  de  sa  mémorable  exploration 
des  régions  australes  de  l'Afrique,  ayant,  un 
jour,  avec  ses  Hottentols  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Desmoulins,  auquel  nous  emprun- 
tons tous  ces  détails  ,  cerné  des  Papions  sur 
des  rampes  de  précipices  d'où  la  retraite  leur 
était  impossible,  les  vit  se  jeter  en  bas  de 
près  de  ]  00  mètres,  et  se  briser  dans  la  chute 
plutôt  que  de  se  laisser  prendre.  Aussi,  mal- 
heur à  l'imprudent  voyageur  qui ,  seul  et 
isolé  ,  se  laisse  surprendre  par  eux  :  sa  té- 
mérité ne  peut  que  lui  coûter  la  vie,  at- 
tendu le  nombre  et  la  profondeur  des  bles- 
sures qui  cribleront  son  corps  une  fois  qu'il 
sera  terrassé.  I>a  perspective  d'un  sort  sem- 
blable ,  sur  la  réalisation  duquel  il  ne  pou- 
vait concevoir  le  moindre  doute,  détermina 
un  Anglais  ,  lors  du  séjour  de  Delalande  au 
Cap,  à  se  précipiter  en  bas  du  rocher  sur 
lequel  il  s'était  laissé  surprendre  par  une 
troupe  de  Papions. 

On  aurait  tort  de  conclure,  d'après  l'usage 
que  ces  animaux  font  de  leurs  canines  ,  non 
moins  longues  que  celles  du  Tigre,  à  des 
habitudes  carnassières  de  leur  part.  I-eur  ali- 
mentation ,  en  effet ,  est  presque  totalement 
végétale,  et  ils  sont  le  fléau  des  vergers  et  des 
jardins  dans  les  lieux  qu'ils  habitent ,  pas- 
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sionnés  qu'ils  sont  pour  les  fruits,  les  rai- 
sins, etc.  C'est  ordinairement  pendant  la 
nuit  qu'ils  se  livrent  à  la  maraude  ,  et  ils 
prennent,  pour  exécuter  le  pillage  à  leur 
aise,  des  précautions  qui  ont  lieu  de  sur- 
prendre dans  des  animaux  qui ,  observés  en 
captivité,  passent  d'une  impression  à  une 
autre  avec  une  facilité  peu  commune.  A  cet 
effet,  ils  partent  en  troupe  et  se  partagent 
en  trois  escouades,  dont  l'une  entre  dans 
l'enclos  pour  le  saccager,  tandis  que  les  in- 
dividus qui  font  partie  de  l'autre  se  placent 
en  sentinelles  pour  avertir  de  l'approche  du 
danger,  et  que  ceux  de  la  troisième  se  pla- 
çant en  dehors  du  lieu  de  la  scène,  et  s'éche- 
lonnant  à  quelque  distance  les  uns  des 
autres  ,  forment  une  ligne  non  interrompue 
depuis  l'endroit  où  se  fait  le  pillage  jus- 
qu'à la  place  où  se  trouve  leur  magasin  de 
dépôt,  adossé  le  plus  fréquemment  à  quelque 
montagne.  Toutes  ces  dispositions  ayant  été 
prises ,  ceux  qui  sont  dans  l'enclos  jettent  les 
objets  volés  aux  individus  posés  en  senti- 
nelles, et  ceux-ci,  à  leur  tour,  à  ceux  qui  sont 
en  bas  ,  et  ainsi  de  suite  tout  le  long  de  leur 
ligne  de  retraite.  Mais  qu'une  des  senti- 
nelles pousse  un  cri  d'alarme,  voilà  toute 
la  troupe  partie  avec  célérité  et  promptitude. 
On  prétend  même  que  les  fonctions  de  sen- 
tinelle dans  ces  expéditions  ne  sont  pas  tou- 
jours exemptes  de  danger  et  que  ceux  qui 
les  remplissent  paient  de  la  vie  leur  manque 
de  vigilance  lorsque  la  troupe  a  été  sur- 
prise. «  Le  fait  est,  dit  Kolbe  à  ce  sujet, 
»  que  s'il  arrive  que  quelqu'un  de  la  troupe 
»  soit  pris  ou  tué  avant  que  la  garde  ait 
»  donné  le  signal ,  on  entend  un  bruit  et  yn 
»  tintamarre  furieux  dès  qu'ils  se  sont  reti- 
»  rés  sur  la  montagne  où  est  le  lieu  du  ren- 
»  dez-vous,  et  assez  souvent  on  en  trouve 
»  qui  ont  été  mis  en  pièces.  On  suppose, 
»  ajoute-l-il,  que  ce  sont  les  sentinelles  né- 
»  gligentes  qui  ont  été  punies.  »  (Kolbe, 
Voy.  au  Cap,  t.  HI.) 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de 
sept  seulement  ;  encore  M.  Lesson  a-t-il 
récemment  proposé  d'en  séparer,  sous  le  nom 
générique  de  Mormon  ,  les  Cynocéphales 
Drill  et  Mandrill,  suivant  en  cela  l'exemple 
de  M.  Cuvier  (  Règne  animal  ,  2»  édit.  t.  I, 
pag.  98  ).  Dans  son  Tableau  des  Quadru- 
ma.ncs{Ann.  du  /V(/s.,XIX),  M.  le  professeur 
Geoffroy-Sainl-Hilaire  père  avait  adjoint  le 
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Macaque  Ouanderoii,  sous  le  nom  de  Papio 
Sitenits  ,  aux  espèces  qui  en  font  partie; 
mais  dans  ses  Leçons  de  mammalogie  au 
Muséum,  publiées  en  1828,  ce  professeur  a 
replacé  celle  espèce  à  la  suite  de  celles  du 
genre  Macaque.  Enfin,  pour  terminer  ce 
qui  a  trait  aux  diverses  modifications  qu'a 
subies  le  genre  Cynocéphale  sous  le  point  de 
vue  du  nombre  des  espèces  qu'on  a  associées 
à  celles  qui  nous  semblent  seulement  devoir 
en  faire  partie,  nous  ajouterons  que  MM.  Des- 
moulins, Desmarest,  Quoy,  Gaimard,  Cu- 
vier,  et  en  Angleterre,  M.  Gray,  ont  successi- 
ment  pensé  que  c'était  dans  ce  genre  que 
l'on  devait  placer  l'espèce  des  îles  Malaises 
qui  a  servi  de  type  au  genre  Cynopilhèque 
de  M.  le  professeur  Isidore  Geoiïroy-Saint- 
Hilaire,  et  que  le  genre  Théropithèque  de  cet 
illustre  zoologiste  est  établi  sur  la  belle 
espèce  originaire  d'Abyssinie,donl  la  décou- 
verte est  due  à  M.  P.ûppell  ,  et  que  M.  tes- 
son a  récemment  décrite  sous  le  nom  de 
Papion  gélada. 

L'Afrique  et  une  partie  assez  limitée  des 
terres  asiatiques  qui  l'avoisinent  sont  les 
seules  portions  de  l'ancien  continent  habi- 
tées par  les  Cynocéphales.  Comme  le  nord 
de  cette  région  était  parfaitement  connu  des 
peuples  qui,  avant  l'ère  chrétienne,  ont  tenu 
dans  leurs  mains  le  sceptre  de  la  civilisa- 
tion, on  ne  s'étonnera  point  que  ce  nom  de 
Cynocéphale  ait  été  emprunté  par  les  mo- 
dernes aui  écrits  des  anciens,  dans  lesquels 
on  le  trouve  employé.  La  grande  difficulté 
consiste  toujours  à  déterminer  d'une  ma- 
nière convenable  et  plausible  quels  sont 
les  animaux  auxquels  ce  nom  s'appliquait; 
car  ,  indépendamment  de  la  sobriété  de  dé- 
tails qui  leur  est  particulière,  tous  ces  écri- 
vains avaient  déjà  contracté  la  funeste  ha- 
bitude qu'ont  si  fréquemment  suivie  les 
zoologistes  leurs  successeurs,  de  donner  des 
noms  diftérenls  à  des  espèces  semblables,  et 
des  noms  semblables  à  des  espèces  diffé- 
rentes. 

C'est  ainsi  que  le  nom  de  Cynocéphale  se 
trouve  appliqué  parClésias,  et  plus  tard  par 
Élien  ,  à  une  espèce  indienne  qui  paraît  élre 
rOuanderou  ;  tandis  que  le  Cynocéphale 
d'Aristote  se  rapporte  davantage,  comme 
l'ont  avancé  BulTon  et  M.  de  Dlainville  ,  au 
Magot  devenu  adulte,  le  jeune  ayant  été  dé- 
crit par  le  naturaliste  grec ,  et  avec  des  ca- 
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raclères  qui  le  rendent  très  reconnaissable  , 
sous  le  nom  de  Piihecos.  Dans  sa  disserta- 
tion sur  les  Singes  des  anciens,  Ant.-Aug.- 
Henr.  Lichtenstein  prélend  que  c'est  égale- 
ment le  Magot  dont  il  a  fait  l'anatomie  que 
Galien  a  désigné  sous  le  nom  de  Cynocé- 
phale. Tout  au  contraire,  ce  serait,  suivant 
M.  Ehrenberg  ,  une  véritable  espèce  de  ce 
genre  queStrabon  aurait  indiquée,  comme 
étant  adorée  des  habitants  de  Babylone,  près 
Memphis.  Enfin,  le  Sphynx  et  le  Cynocé- 
phale ,  dont  Pline  a  parlé  dans  son  Histoire 
naturelle  ,  ne  seraient,  suivant  le  même  zoo- 
logiste, qu'une  seule  et  même  espèce  ,  l'Ha- 
madryas,  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui 
si  commun  en  Nubie  et  en  Abyssinie. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'à  l'aide  des 
descriptions  si  écourtées  des  anciens,  faites 
le  plus  communément  hors  de  la  vue  des 
êtres  vivants,  il  est  réellement  impossible 
d'établir  d'une  manière  irréfragable  quels 
sont  ceux  de  ces  animaux  dont  ils  ont  eu 
connaissance  :  aussi,  pour  arriver  au  résultat 
que  nous  venons  de  faire  succinctement  con- 
naître, et  qui  nous  semble,  en  partie  du 
moins  ,  avoir  entraîné  l'opinion  de  M.  de 
Blainville,  M.  Ehrenberg,  ne  trouvant  point 
dans  les  auteurs  pour  le  Sphynx  et  l'Hama- 
dryas  des  notions  aussi  étendues  que  celles 
qu'il  avait  trouvées  dans  Élien,  et  qui  lui 
ont  si  bien  servi  pour  démontrer  dans  le 
Kepos  de  cet  écrivain  le  Cercopithecus  pyr- 
rkonoiof ,  qu'il  a  lui-même  décrit  et  distin- 
gué pour  la  première  fois,  M.  Ehrenberg  a 
pris  plus  spécialement  pour  base  des  opi- 
nions qu'il  a  émises  sur  ce  sujet ,  les  indi- 
cations que  donnent  les  anciens  sur  les  pays 
habités  par  les  Singes  qu'ils  ont  connus, 
comme  au  reste  l'avait  déjà  fait  Lichtens- 
tein ,  ainsi  que  M.  Ehrenberg  le  reconnaît 
lui-même. 

Dès  lors,  remontant  aux  citations  de  la 
Bible,  d'Âgalharchides,  de  Pline  ,  il  fait  ob- 
server que  toutes  les  espèces  dont  il  est  fait 
mention  et  dans  le  livre  des  Hébreux  etdans 
les  œuvres  des  deux  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  citer,  habitaient,  à  l'cpoqnc  dont  ils 
parlent,  les  bords  de  la  mer  Bouge  et  le  nord- 
est  de  l'Afrique.  Ainsi,  la  Bible  raconte  que 
les  navires  de  Salomon  rapportèrent  en  Ju- 
dée, des  bords  de  la  mer  Bouge,  l'animal  dé- 
signe en  hébreu  sous  le  nom  de  Kopli,  Ko- 
pliim ,  et  ce  dernier  mot,  les  traducteurs  grecs 
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de  la  Bible  des  Septante  à  Alexandrie  le  ren- 
diiftit  par  le  mot  grec  Pithecos,  qui  est  bien 
sûrement  le  Magot,  que  les  latitudes  visitées 
par  les  navigateurs  de  la  Palestine  paraissent 
n'avoir  jamais  possédé.  Cette  cause  d'erreur 
étant,  d'une  part ,  mise  décote,  M.  Ehren- 
berg  fait  observer,  d'autre  part,  qu'Aga- 
tharchides.  dans  son  livre  sur  la  mer  Rouge, 
fait  venir  les  Sphynx  et  les  Cynocéphales 
d'Ethiopie,  et  que  Pline,  en  divers  endroits  de 
son  Histoire  naturelle ,  indique  la  même  pa- 
trie aux  mêmi's  individus,  signalant  ici  que 
les  voyageurs  de  Néron  avaient  aperçu  les 
Cynocéphales  et  les  Sphynx  aux  îles  d'Arli- 
gula  et  de  Tergède  ,  annonçant  ailleurs  que 
ces  derniers  sont  transportés  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  de  la  ville  d'Adulite,  dans  l'empire 
des  Troglodytes,  en  Ethiopie.  Ajoutons  que 
sur  les  caries  de  l'Afrique  ,  telle  que  la  con- 
naissaient les  anciens,  une  partie  de  l'Ethio- 
pie occupe  les  régions  situées  au  sud  de 
l'Egypte,  et  correspondant  aux  pays  con- 
nus présentement  sous  le  nom  de  Sennaar, 
de  Darfour,  etc.  Or,  ces  derniers  pays  pos- 
sèdent au  nombre  des  animaux  de  leur 
faune  le  Cynocéphale  hamadryas,  très  ré- 
pandu sur  les  boTds  de  la  mer  Rouge.  C'est 
donc  celle  espèce,  et  cette  espèce  unique- 
ment ,  dont  ces  auteurs  ont  désigné  l'adulte 
sous  le  nom  de  Cynocéphale  ,  dit  M.  Ehren- 
berg,  tandis  qu'ils  ont  réservé  pour  les  jeunes 
ou  pour  les  femelles  le  nom  de  Sphynx. 

Quelque  simplicité  qu'ait  mise  M.  Ehren- 
berg  dans  la  solution  du  problème  relatif 
à  la  détermination  du  Cynocéphale  et  du 
Sphynx  des  anciens  en  le  réduisant  à  une 
simple  question  de  géographie  zoologique  , 
nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  sont  en 
réalité  susceptibles  de  controverse  ,  attendu 
la  manière  trop  absolue  dont  il  les  a  énon- 
cés. Desmoulins  ,  se  fondant  sur  la  patrie 
attribuée  au  Cynocéphale  par  Diodore  de 
Sicile ,  n'a  point  hésité  à  dire  que  c'était  le 
Babouin  dont  parlait  cet  écrivain.  M.  le  pro- 
fesseur de  Blainville,  tout  en  convenant  avec 
M.  Ehrenberg  que  le  Tartarin  {Cynocephalus 
hamadi-yax)  était  connu  des  anciens,  M.  de 
Blainville  nous  semble  avoir  admis, en  outre, 
que  le  Babouin  (P.  Cynocephalwi  Blainv.  ) 
ne  leur  était  point  inconnu.  M.  Rûppell  si- 
gnale, en  errcl,  en  Abyssinie  et  au  Sennaar, 
non  seulement  la  présence  du  Babouin  , 
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mais  encore  celle  du  Cynocéphale  Anubis  (1) 
de  M.  Frédéric  Cuvier;  et,  dans  un  Catalogue 
des  animaux  de  Nubie,  publié  en  1842  par 
un  zoologiste  danois  ,  M.  le  docteur  Sunde- 
val ,  travail  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à  l'amitié  dont  nous  honore  notre  sa- 
vant maître  au  Muséum  de  Paris,  M.  le  pro- 
fesseur Geoffroy-Saint -Hilaire  Gis,  nous 
trouvons  le  Cynocéphale  Anubis  au  nombre 
des  espèces  rapportées  de  ces  latitudes  par 
le  voyageur  danois  Hédenborg.  Par  suite  de 
l'existence  de  ces  deux  nouveaux  types  dans 
l'Ethiopie  des  anciens ,  on  voit  que  la  ques- 
tion devient  plus  compliquée  ;  et  l'on  aurait 
peut-être  de  la  peine  à  s'expliquer  comment 
M.  Ehrenberg  n'a  tenu  nul  compte  de  ces 
deux  nouvelles  inconnues  du  problème  ,  si 
nous  ne  disions  que  le  Cynocéphale  Anubis 
et  le  Cynocéphale  Babouin  ne  sont  que  de 
jeunes  Hamadryas,  suivant  ce  zoologiste, 
dont  les  opinions  sur  ce  sujet  ne  nous  sem- 
blent point  admissibles,  au  moins  d'une  ma- 
nière définitive. 

Cette  esquisse  historique,  relativement  à 
un  des  sujets  les  plus  intéressants  et  les 
plus  difficiles  de  la  zoologie  (2),  nous  amène 
à  donner  quelques  détails,  non  plus  sur  le 
Cynocéphale  des  Grecs  et  des  Romains,  mais 
bien  sur  celui  des  Égyptiens.  Sur  les  monu- 
ments élevés  par  ce  dernier  peuple,  sont  sculp- 
tées une  foule  de  figures  représentant  cet 
animal.  Les  antiquités  d'Égypie  qu'ont  fait 

(i)  Nous  ne  devons  pa»  omettre  que  -M.  Ogilby  considère 
l'^nubis  abyssinien  de  M.  Ruppell  comme  une  espace  parti- 
culière à  laquelle  il  impose  le  nom  de  Cynocephalus  Thuth., 
parce  qu'il  croit  que  c'est  elle  que  le.?  anciens  Ésyptims  ont 
Ténérèe  (^;ifi  o/nar.  Aijr,  nO  de  décembre  i843)  Le  même 
zoologiste  décrit  dans  le  même  numéro  du  même  joirrnal  un 
Cyuorépbale  provenant  de  l'expédition  du  Niger,  nuquel  -l 
donne  le  nom  de  Cynoeephalus  Choras.  On  sait  que  ce  noâXi 
de  Choras  a  déji  été  donné  au  Mandrill,  et  c'est  ce  qui  nous 
fait  déplorer  que  M.  Ogilby  l'ait  appliqué  à  une  espèce  qui  en 
parait  différente,  car  il  n'y  a  rien  qui,  en  loologie  ,  aug- 
mente la  confusion  comme  l'application  de  noms  semblable» 
k  des  individus  différents.  Mallieureusement  notre  article 
était  livré  à  l'impression  lorsqu'est  arrivé  en  France  le  jour- 
nal dan»  lei|uel  «e  trouve  exposée  la  communication  d» 
M.  Ogilby  à  lu  société  loologique  de  Londres,  ce  qui  fait  que 
nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  résultats  des  déurmina 
tion»  de  ce  zoologiste. 

(j)  Non»  renvoyons  pour  plus  de  détails:  i«>  à  la  disser- 
talion  de  Ant -Aug.-Henr.  Licbtenstein,  Commcntatio  philo. 
logUa  de  timiarum  quotquol  reteribiis  innotuerunt  for 
mis,  etc.,  H.imb.,  1791  ;  2®  à  la  seconde  décade  des  Sjrmbolce 
phxsica  etc  ,  de  M.  Ebrenberg,  et  à  la  disserlation  sur  le 
Cynocéphale  que  ce  savant  a  insérée  <lans  le  XX«  vol.  des 
Mémoires  Je  r  Académie  des  sciences  de  Berlin  ;  :.'>  a  la  4*  li- 
vraison de  VOstiographie  de  M.  le  professeur  de  Blainville 
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connaître  au  monde  savant  les  artistes  elles 
areliéologucs  français  qui  suivirent  Napoléon 
sur  la  terre  des  Pharaons  ,  celles  de  Nubie 
que  nous  devons  aux  explorations  de  Gau  , 
en  offrent  en  quantité.  Ici,  comme  dans  les 
tiimbeaux  des  rois  à  Thébes,  c'est  un  Cyno- 
céphale tirant  un  Cochon  par  la  queue  ,  et 
une  lète  de  cet  animal  formant  le  couvercle 
d'un  vase  ;  ailleurs,  c'est  un  autre  individu 
debout  vis-à-vis  d'un  Lion,  les  deux  p.iilcs 
de  devant  tendues,  comme  s'il  voulait  apai- 
ser le  terrible  carnassier  qui  vient  à  lui  ou 
le  retenir  dans  sa  marche,  ainsi  qu'on  le 
voit  sur  un  bas-relief  en  creux  du  monu- 
ment de  Déquet,  en  Nubie. 

C'est  que  le  Cynocéphale,  d'après  ce  que 
nous  apprend  Champollion  dans  son  Pan- 
lliéon  égyptien,  était  pour  les  peuples  de  ces 
régions  le  symbole,  l'emblème  de  deux  divi- 
nités. De  même  que  le  Bélier  était  l'emblème 
du  dieu  Ammon  (  le  Jupiter- Ammon  des 
Grecs),  le  Serpent  celui  du  dieu  Ammon- 
Cnouphis  ou  C^iioiibis  (la  Grande-Ame  de 
l'univers,  le  dieu  incréé),  le  Cynocéphale 
était  le  symbole  de  Pooh  (le  Dieu-Lune). 
Or,  de  même  que  dans  les  monuments  qu'ils 
ont  élevés,  ces  peuples  posent,  tantôt  une 
tète  de  Bélier  sur  un  corps  d'homme,  tantôt 
un  long  Serpent  sur  des  jambes  humaines , 
il  leur  est  arrivé  fréquemment  de  substituer 
des  télés  de  Cynocéphales  à  ces  tètes  de  Bé- 
liers et  à  ces  formes  d'Ophidiens.  Dans  une 
des  Ggures  annexées  au  Mémoire  de  M.  Eh- 
renberg  (  pi.  2,  Gg.  2),  et  qui  est  empruntée 
au  Panthéon  de  Champollion,  le  Cynocé- 
phale est  représenté  assis,  probablement  sur 
l'autel,  la  tète  surmontée  du  disque  et  du 
croissant  lunaires.  Sur  la  planche  (14  B)  de 
ce  dernier  ouvrage  qui  représente  embléraa 
liquement  le  lever  de  la  Lune,  on  voit,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  scène,  des  Cynocé- 
phales élevant  leurs  bras  vers  le  ciel. 

Telles  sont  les  diverses  poses  que  Ton 
voit  données  sur  les  antiquités  égyptiennes 
au  symbole  du  Dieu- Lune  ;  et  Horapollon 
nous  apprend  que  si  ces  peuples  ont  choisi 
pour  emblème  de  cette  divinité  le  Cynocé- 
phale, c'est  que  cette  espèce  de  Singe  sym- 
pathise avec  le  cours  de  cet  astre,  qui  exerce 
surelle  unecertaine  influence.  «  Pendant  la 
•  conjonction  du  Soleil  avec  la  Lune,  dit  cet 
»  auteur,  tant  que  ce  dernier  astre  reste 
»  opaque  et  privé  de   lumière  ,  le  Cynocé- 
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»  phale  mâle  ne  voit  point,  se  prive  de  nour- 
»  riture,  et,  la  tète  tristement  penchée  vers 
»  la  terre  ,  il  semble  déplorer  l'enlèvement 
»  de  la  Lune.  La  femelle  est  alors  aussi  pri- 
»  vée  de  la  vue  ,  et  éprouve  non  seulement 
»  les  mêmes  effets ,  mais  encore  est  sujette 
»  à  une  perte  de  sang  à  celte  même  époque.» 
Si  nous  en  croyons  le  même  écrivain,  ajoute 
Champollion,  auquel  nous  empruntons  cette 
citation  ,  les  Égyptiens  avaient  coutume  ,  à 
l'époque  même  où  il  composa  son  livre,  de 
nourrir  des  Cynocéphales  dans  les  hiérons 
pour  connaître  le  temps  de  la  conjonction 
des  deux  astres. 

Le  Cynocéphale  était  également  l'emblème 
du  dieu  Tholli  ou  du  second  Hermès  ,  l'in- 
venteur des  lettres  et  de  l'écriture.  Aussi , 
dit  encore  Horapollon  ,  dès  qu'un  Cynocé- 
phale était  introduit  dans  un  temple  d'E- 
gypte, un  prêtre  lui  présentait  une  tablette, 
un  roseau  et  de  l'encre,  pour  savoir  s'il  était 
réellement  de  la  race  de  ces  Singes  qui  con- 
naissaient l'art  de  l'écriture.  Les  monuments 
représentent  des  scènes  analogues ,  et  l'on 
voit  sur  un  bas-relief  du  grand  temple  d'Ed- 
fou  dessiné  par  la  commission  d'Egypte,  un 
Cynocéphale  assis  et  traçant  des  caractères 
sur  une  tablette  à  l'aide  d'un  roseau. 

Le  second  Hermès  ayant  en  outre  dans 
ses  attributions  la  direction  des  âmes  que 
la  mort  sépare  des  corps  terrestres,  on 
trouve  fréquemment  son  symbole  dans  les 
peintures  et  rituels  funéraires.  Ainsi,  dans 
une  des  figures  annexées  au  Mémoire  de 
M.  Ehrenbcrg  (pi.  11,  fig.  7  et  8),  on  voit  le 
Cynocéphale  la  main  appuyée  sur  l'un  des 
liens  du  plateau  d'une  balance,  et  par  con- 
séquent devenu  juge  des  actes  des  trépas- 
sés. Ainsi,  encore,  dans  une  des  planches 
du  Panthéon  de  Champollion  (pi.  30,  F.),  on 
voit,  d'après  le  sens  des  signes  hiéroglyphi- 
ques qui  surmontent  le  tableau,  l'Égyptienne 
Tentamon  suppliant  le  dieu  Thoih,  manifesté 
sous  la  forme  de  son  animal  sacré,  de  lui 
être  favorable  dans  la  terrible  épreuve 
qu'elle  va  subir,  l'examen  de  ses  bonnes  et 
mauvaises  actions  sur  la  terre. 

La  question  de  savoir  à  quel  animal  de  ce 
groupe  les  Égyptiens  rendaient  de  tels  hon- 
neurs a  également  occupé  les  zoologistes.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  t'Hama- 
dryas  dans  beaucoup  de  figures  dessinées 
sur  les  monuments  ;  mais  comme  toutes  ue 
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présentent  point  le  manteau  formé  par  les 
poils  du  dos  et  des  lianes  qui  rend  celte 
espèce  si  reconnaissable  ,  plusieurs  savants 
ont  émis  l'idée  que  l'Hamadryas  n'était 
point  le  seul  animal  vénéré  parmi  ces  peu- 
ples. Ainsi,  M.  le  professeurGeoffroy-Saint- 
Hilaire  père ,  dont  l'opinion  sur  ce  sujet  doit 
être  prise  en  grande  considération  ,  attendu 
qu'il  a  vu  et  observé  sur  les  lieux ,  ayanlélé 
sur  la  terre  d'Egypte  le  compagnon  de  gloire 
et  de  périls  de  Monge.de  Berthollet,  de  Fou- 
rier,  de  Girard,  etc.,  M.  Geoffroy  a  prétendu 
que  le  Babouin  possédait  un  temple  dans 
l'une  des  trois  Hermopolis.  Desmoulins,  dont 
l'opinion  à  ce  sujet  nous  semble  bien  hasar- 
dée ,  Desmoulins  a  même  avancé  que  le  Ce- 
bus  ou  Cepus  ,  adoré  à  Babylone,  près  Mem- 
phis,  selon  Strabon  ,  est  le  même  animal 
que  le  Chacma.  Celte  divergence  d'opinions 
doit  faire  bien  vivement  regretter  que  les  mo- 
mies de  ces  animaux  qu'on  a  trouvées  dans 
les  tombeaux  égyptiens  n'aient  pas  pu  élre 
comparées  aux  formes  des  espèces  existant 
actuellement  dans  les  latitudes  voisines. 

Nous  bornons  à  ces  détails  les  généralités 
relatives  au  genre  Cynocéphale,  et  nous  al- 
lons présentement  entrer  dans  l'exposition 
des  caractères  dislinctifs  des  principales  es- 
pèces que  nous  diviserons  en  deux  sections, 
la  première  composée  d'animaux  dont  le 
prolongement  caudal  est  assez  allongé,  la 
seconde  ne  renfermant  que  des  êtres  chez 
lesquels  cet  organe  est  réduit  à  un  véritable 
tronçon. 

Section  I.  —  Cynocéphales  à  queue  assez 
allongée. 

Les  espèces  qui  composent  ce  groupe  sont 
au  nombre  de  cinq,  et  leur  histoire, soitsous 
le  point  de  vue  de  leur  diagnose  différen- 
tielle, soit  sous  celui  des  indications  de  sy- 
nonymie qu'on  leur  rapporte,  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer.  Ces  cinq  espèces  sont  : 

J.  Le  Cynocéphalk  anubis  ,  Cynocephulm 
anubis  Fr.  Cuv.  —  Comme  nous  n'avons 
point  encore  vu  d'individu  qui,  par  ses  ca- 
ractères extérieurs,  concorde  avec  cette  es- 
pèce, nous  emprunterons  tous  les  détails  qui 
la  concernent  à  M.  Frédéric  Cuvier,  qui  l'a 
le  premier  décrite.  D'après  ce  que  nous  ap- 
piend  ce  zoologiste  (1),  la  partie  antérieure 
de  la  face  est  noire  dans  l'Anubis ,  de  même 

(i)  Mamm.  de  la  Mrnaceric  <lu  muséum,  2«  édit.,  pi.  43 


que  les  oreilles  et  les  pieds;  les  joues  et  le 
lourdes  yeux  offrent  une  teinte  couleur  de 
chair,  et  les  favoris  sont  d'un  jaune  pâle.  Le 
pelage  est  d'un  verdâlre  foncé ,  la  partie  nue 
des  fesses  violàtre  et  la  face  interne  des 
membres  blanc-grisàlre  (1). 

C'est  d'après  deux  individus  vivants  qu'il 
avait  observés  que  iM.  Frédéric  Cuvier  a 
signalé  dans  la  première  édition  de  son  ou- 
vrage l'existence  de  l'espèce  dont  nous  par- 
lons. Plus  tard,  dans  la  seconde  édition  du 
même  travail,  ayant  vu  un  troisième  indi- 
vidu encore  vivant ,  les  doutes  qu'il  avait 
jusqu'alors  conservés  ayant  disparu ,  il 
donna  les  notions  que  nous  venons  de  re- 
produire. D'après  ce  que  nous  apprend 
M.  Sundevai,  naturaliste  danois,  M.  Heden- 
borg  aurait  retrouvé  cette  espèce  en  Nubie. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Ehren- 
berg  (^ymb.  pliys.,  decas  secuuda  )  ne  la 
sépare  point  de  l'Hamadryas,  et  M.  PiiippeU 
nous  semble  disposé  à  la  réunir  auBabouin. 
Le  crâne  d'un  squelette  de  cette  espèce,  qui 
fait  partie  de  la  galerie  d'anatomie  co  ii/parée 
du  Musée  de  Pans,  nous  a  offert  à  sa  partie 
postérieure  unecréte  sagittale  unique,  au  lieu 
des  deux  crêtes  temporales  séparées  qu'on  ob- 
serve dans  les  tètes  osseuses  de  l'Hamadryas 
et  du  Babouin.  Par  celle  particularité  de  sa 
structure  crânienne,  le  Cynocéphale  Anubis 
se  rapproche  du  Chacma  ,  du  iMandrill  et  du 
Drill.  1/allongement  de  sa  queue  le  différen- 
cie suUisamment,  d'une  pari,  de  ces  deux 
dernières  espèces,  et  comme,  d'autre  part,  il 
neparaitpointquecet  organe, chez  l'Anu'jis, 
présente  le  pinceau  de  poils  qui  termine  le 
prolongement  caudal  du  Chacma,  il  nous 
semble  convenable,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  de  partager  l'opinion  de  M.  Frédé- 
ric Cuvier,  qui  considère  ce  Cynocéphale 
comme  formant  un  type  spéciûque  distinct, 

2.  Le  Cynocéphale  babouin,  Cyocephalus 
babouin  Desm.  [Simia  Cyuocephalus  L.). — 
Le  pelage,  dans  le  Cynocéphale  Babouin,  est 
d'un  jaune  verdàtre,  devenant  fortement 
lavé  de  roux  sur  la  face  externe  des  cuisses. 
Les  parties  inférieures  et  internes  sont  blan- 
cb&lres ,  ainsi  que  les  doigts ,  tandis  que  le 

(I)  Dimeniions  de»  deux  indiTidus  observés  par  M.  Frédé- 
ric Cuvier  : 

,o  Du  bout  du  muse*D  à  l'cxtrémilé  postérieure  du 
corps 48  centimètre»  (  i   pied  6  puuce»}. 

2»  Du  sol  au  (OIS  met 
de  la  tète 65  centimètres  (j  pieds). 
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reste  des  mains  est  en  dessus  de  la  couleur 
générale  du  pelage.  La  face  est  presque  en- 
tièrement nuire,  et  les  narines  sont  séparées 
en  dessus  par  une  échancrure,  en  même 
temps  que  leurs  cartilages  latéraux  ne  s'a- 
vancent pas  autant  que  le  carlil;ige  moyen. 
La  queue,  enfin,  présente  la  même  colora- 
tion que  le  corps. 

Ce  n'est  que  depuis  le  travail  de  M.  Fré- 
déric Cuvier  (  Mémoires  du  Muséum  ,  t.  IV) 
que  l'espèce  qui  nous  occupe  a  commencé , 
du  moins  dans  les  travaux  des  zoologistes 
français  ,  à  prendre  place  parmi  les  espèces 
du  genre  Cynocéphale;  car,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas,  M.  Ehrenberg  ne  par- 
tage point  cette  manière  de  voir.  Dans  son 
travail ,  M.  Frédéric  Cuvier  a  parfaitement 
signalé  les  différences  qui  séparent  celle 
espèce  du  Cynocéphale  Papion  ,  les  carti- 
lages latéraux  des  narines  s'avançant  chez 
ce  dernier  autant  que  le  cartilage  médian, 
tandis  que,  chez  le  Babouin,  ils  sont  sur 
un  plan  plus  postérieur,  et  les  poils  étant 
isolément  colorés  par  de  larges  anneaux 
de  jaune  et  de  noir  ,  tandis  que  chez  le 
Papion ,  les  zones  de  coloration  qu'occu- 
pent ces  deux  teintes  sont  beaucoup  moins 
étendues,  d'où  il  résulte ,  comme  l'a  fait 
observer  dans  un  travail  récent  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  que  le  pelage  du 
Babouin  offre  une  coloration  jaune-verdàlre 
à  peu  près  uniforme,  peu  différente  de  celle 
du  Magot  et  de  divers  Macaques ,  et  très 
différente  de  celle  du  Papion  ,  dont  le  pelage 
est  généralement  strié  comme  celui  de  l'Ha- 
madryas. 

Celle  espèce,  sous  le  point  de  vue  de  sa 
synonymie,  a  soulevé  d'autres  difficultés 
relatives  à  sa  ressemblance  avec  le  petit  Pa- 
pion de  Buffon.  M.  Frédéric  Cuvier  s'est 
pronorfcé  avec  doute  pour  l'affirmalive  ,  tan- 
dis que  M.  le  professeur  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  (1),  se  fondant  sur  celle  phrase 
deDaubenlon,  que  le  petit  Papion  ressemble 
beaucoup  par  la  couleur  du  poil  au  grand 
Papion,  parait  disposé  à  ne  point  admettre 
une  telle  analogie.  L'examen  d'individus  de 
la  laiUe  et  de  l'âge  de  celui  décrit  par  Dau- 
bcnton,  et  qui  n'availque  17  pouces  du  bout 
du  museau  à  l'anus,  nous  semble  le  seul 
moyen  de  lever  à  cet  égard  tous  les  doutes 
de  ces  deux  zoologistes,  doutes  que  nous 

(i)  archives  du  Mutium.  loin.  U,  1H41. 
T.    IV. 
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partageons  également.  Les  mêmes  dif6cultés 
subsistent  relativement  à  la  ressemblance 
de  celle  espèce  avec  le  Cercopithèque  Cyno- 
céphale de  Brisson  et  avec  le  Mmia  cyuoce- 
phalus  de  Linné,  plus  grandes  cependant 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  ,  lai 
dénomination  de  Brisson  étant  pour  cet  au- 
teur une  dénomination  générique;  tandis 
que  IJnné,  en  disant  que  son  Simia  cyuoce- 
phaluit  est  très  semblable  au  Shuia  inuus  cl 
n'en  dilfère  que  par  l'existence  du  prolon- 
gement caudal ,  se  trouve  précisément  avoir 
signalé  en  1766  entre  ces  deux  espèces,  du 
moins  sous  le  point  de  vue  de  la  coloration, 
une  ressemblance  que  nous  avons  vue  plus 
haut  indiquée  par  M.  le  professeur  Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  nous 
semble  assez  difficile  de  limiter  exactement 
les  latitudes  qu'habile  cette  espèce  sur  le 
continent  africain.  Desmoulins  a  dit  qu'elle 
se  trouvait  entre  les  deux  tropiques;  M.  Rùp- 
pell  annonce  son  existence  dans  le  nord-est 
de  l'Afrique.  L'individu  dont  M.  le  professeur 
Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  donné  la 
figure  {loc.  cit.,  pi.  34)  ayant  été  acquis 
par  les  ordres  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Join- 
ville  durant  l'un  de  ses  voyages ,  et  non  rap- 
porté directementd'Afrique,  on  n'a  pu  savoir 
exactement  de  quelle  région  il  est  originaire. 
On  ne  sera  donc  point  surpris  si  nous  di- 
sons qu'à  l'étal  de  nature  les  mœurs  et  les 
habitudes  du  Babouin  nous  sont  totalement 
inconnues.  En  captivité,  elles  ne  paraissent 
point  différer  de  celles  des  autres  espèces. 

3.  Le  Cynocéphale  papion  ,  Cynocepltalus 
Sphynx  Desm.  [Simia  Sphynx  L.?].  — 
Dans  cette  espèce ,  la  mieux  connue  de  tou- 
tes celles  du  genre,  le  pelage  est  long  et 
touffu  sur  tout  le  corps  ,  mais  à  des  degrés 
divers,  suivant  les  régions  où  on  l'examine. 
Il  est  plus  court  en  dessous  qu'en  dessus, 
et  à  la  face  interne  qu'à  la  face  externe  des 
membres, de  même  que  sur  la  queue,  et  très 
ras  enfin  sur  la  partie  inférieure  des  mem- 
bres antérieurs  et  sur  les  pattes  et  les  doigts 
aux  quatre  extrémités.  La  couleur  de  ce 
pelage  est  le  brun  roux ,  à  teinte  moins  fon- 
cée  en  dessous  qu'en  dessus ,  tirant  au  rou- 
geâtre  sur  la  ligne  médiane  du  dos  et  tiqueté 
de  noir  sur  la  partie  inférieure  du  membre 
antérieur,  les  quatre  pattes  et  les  doigts. 
Chaque  poil  est  isolément  annelé  de  noir  et 
42 
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de  roux;  ces  anneaux  sont  liés  petits,  et 
ceux  de  la  première  teinte  dominent  sur  les 
parties  tiquetées  de  noir;  ceux  de  la  seconde, 
au  contraire,  sur  les  parties  rousses.  Les 
jeunes  et  les  femelles  n'offrent  point  de  dif- 
férences autres  que  celles  que  nous  avons 
signalées  dans  nos  généralités. 

Celte  espèce  n'est  réellement  bien  connue 
que  depuis  la  description  que  Buffon  elDau- 
benlon  ont  donnée  de  l'individu  qu'ils  ont 
désigné  sous  le  nom  de  Grand  Papion  ,  et 
c'est  en  copiant  Daubenton  et  Buffon  que 
Schreber  et  Erxleben  ont  donné  à  ce  type 
spéciGque  des  caractères  plus  convenables 
que  ceux  que  lui  avait  assignés  Linné  ;  car  le 
Simia  Sphynx  de  ce  dernier  naturaliste,  si 
nous  consultons  les  figures  de  Gessner,  d'Al- 
drovande  et  de  Jobnston  ,  qu'il  indique  en 
synonymie,  nous  semble  être  plutôt  le  Man- 
drill ou  le  Drill,  que  le  Papion,  ainsi, 
au  reste  ,  que  l'ont  déjà  fait  observer  Pcn- 
nant  et  MM.  Frédéric  Cuvier  et  Desmarest. 
Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  M.  Frédé- 
ric Cuvier,  dans  un  Mémoire  spécial  sur  le 
Macaque  de  Buffon,.  a  déjà  signalé  que  c'é- 
tait à  tort  que  l'on  rapportait  à  cette  espèce  le 
Simia  Cyiiomolgos  de  Linné, ce  dernierayant 
en  cet  endroit  du  Sysietna  naiurœ  décrit  un 
Cynocéphale  et  non  un  iMacaque.  Déjà  Schre- 
ber avait  donné  le  Sitma  Cynomolgos  L., 
comme  synonyme  au  Simia  Cy)ioceplialus , 
qui  est  le  Babouin  des  auteurs  modernes. 

Aussi  ,  pour  ce  qui  est  du  Simia  Sphynx 
de  Linné  ,  il  nous  semblerait  convenable  de 
rayer  ce  nom  de  la  synonymie,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  en  attribuer  la  création, comme  de 
droit,  à  Schreber,  qui  a  réellement  décrit  le 
.Papion  tel  que  nous  le  connaissons. 

Cette  espèce  ,  s'il  faut  en  croire  Desmou- 
lins, habiterait  le  cap  de  Bonne- Espérance, 
et,  d'après  les  renseignements  à  lui  commu- 
niqués par  Delalande  ,  ce  dernier  les  aurait 
rencontrés  dans  un  espace  de  trois  cents 
lieues  à  partir  du  Cap,  vivant  par  troupes 
de  trente  ou  quarante.  Mais  ,  d'après  des 
communications  récentes  que  nous  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Edouard  Verreaux , 
neveu  de  Delalande ,  qui  a  séjourné  pen- 
dant très  longtemps  au  Cap  et  a  exploré  les 
latitudes  australes  de  l'Afrique,  il  paraîtrait 
que  le  Cynocéphale  Papion  est  étranger  à 
celle  partie  de  ce  continent.  Non  seulement 
M.  Verreaux  n'a  jamais  rencontré  cette  espèce 
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dans  les  divers  voyages  qu'il  a  faits ,  mais 
elle  a  également ,  d'après  ce  qu'il  nuus  a 
dit,  totalement  échappé  aux  recherches  de 
M.  Smith,  auquel  la  zoologie  du  sud  de 
l'Afrique  doit  tant  d'acquisitions  nouvelles. 
Tous  les  individus  de  la  collection  du  musée 
de  Paris  sont  indiqués,  au  contraire,  comme 
venant  de  la  côte  occidentale  de  cette  partie 
du  monde  ,  et  M.  Fraser,  naturaliste  de  l'ex- 
pédition que  les  Anglais  ont  envoyée  il  y  a 
quelques  années  pour  l'exploration  du  cours 
du  Niger,  M.  Fraser  signale  l'existence  de 
cette  espèce  dans  les  environs  de  Sierra 
Leone  [  Proceed.  ofthesoc,  1841,  p.  97). 
Sans  ajouter  grande  confiance  au  renseigne- 
ment que  nous  allons  donner  ,  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  que ,  suivant  M.  Fischer, 
M.Cailliaudenauraitrencontrédes  individus 
dans  l'Ile  Meroë  et  même  au  Sennaar.  On  ne 
sera  donc  point  surpris  de  nous  voir  con- 
clure que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on 
n'a  point  encore  déterminé  d'une  manière 
satisfaisante  quelles  sont  les  parties  de  l'A- 
frique habitées  spécialement  par  le  Cynocé- 
phale Papion. 

4.  LeCvKOCÉPHALE  HAMAVRY AS, Cytioceplia- 
lus  hamadryus  Desm.  (Simia  hamadrya.t  L.). 
—  Le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  es- 
pèce consiste  dans  sa  face  couleur  de  chair  et 
dans  les  poils  formant  le  camail  qu'elle  porte 
sur  ledos,  les  flancs,  les  parties  latérales  de  la 
tête,  en  avantdes  oreilles.  Le  pelage  est  moins 
touITu  dans  la  région  abdominale  et  ras  sur  le 
dessus  de  la  tète, sur  les  membres,  sur  les  han- 
ches ,  la  partie  postérieure  du  dos  au-dessus 
des  callosités  et  de  la  base  de  la  queue,  de 
même  que  sur  ce  dernierorgane,  jusqu'à  son  f 
extrémité  ,  terminée  par  un  pinceau  de  poils. 
Chez  le  mâle  ,  devenu  adulte,  le  pelage  est 
gris  argenté  sur  la  partie  du  canjail  qui 
occupe  l'arrière  des  joues  et  les  flancs.  Celte 
couleur  est,  au  contraire,  sur  le  milieu  du 
dos  et  l'occiput,  lavée  d'olivâtre,  teinte  qui 
devient  surtout  sensible  sur  la  zone  infé- 
rieure des  longs  poils  du  dos.  La  queue  ,  la 
touffe  de  poils  qui  la  termine,  les  poils  ras 
qui  surmontent  les  callosités,  la  face  ex- 
terne des  cuisses,  sont  de  couleur  grise,  tan- 
dis que  les  pattes  sont  noires  au  membre  an 
lérieur,  et  brunes  au  membre  postérieur. 
Dans  les  parties  colorées  en  gris  ,  les  poils 
sont  aunelés  de  noir  et  de  gris  argenté.  Ces 
derniers  anneaux  présentent  une  teinte  oii- 
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vdtrc  dans  les  parties  qui  offrent  celte  nuance 
de  coloration.  Sur  les  pâlies  antérieures,  la 
portion  nuire  des  poils  devient  prédomi- 
nante. Sur  les  membres  postérieurs,  au 
contraire,  les  anneaux  noirs  sont  absents  sur 
la  face  externe  des  cuisses,  et  les  poils  ten- 
dent, à  mesure  que  l'on  se  rapproche  des  on- 
gles, à  de  venir  uniformément  colorés  de  brun. 

La  femelle,  d'après  ce  que  nous  apprend 
31.  Ehrenberg  (  loc.  cil.  ),  olTre  seulement  le 
camail  moins  marqué  que  le  mâle,  mais  la 
coloration  devient  presque  en  grande  partie 
olivâtre.  Les  jeunes  mâles  lui  ressemblent 
sous  ce  point  de  vue  C'est  à  cette  époque  de 
leur  existence  que  s'étaient  arrêtés  dans  leur 
développement,  suivant  le  célèbre  natura- 
liste de  Lerlin ,  les  Cynocéphalesque  les  zoo- 
logistes franç;iis  ont  décrits  comme  espèce 
particulière,  sous  le  nom  de  Babouin.  Ce 
rapprochement  ne  nous  parait  point  admissi- 
ble, parce  qu'ayant  comparé  ensemble  un 
jeune  Hamadryas  mâle  et  les  Babouins  que 
nous  avons  pu  observer,  nous  avons  tou- 
jours remarqué,  indépendamment  des  carac- 
tères dillércnliels  fournis  par  la  coloration, 
que,  chez  le  Babouin,  le  pelage,  en  général 
plus  court  que  chez  toutes  les  autres  espèces 
du  genre,  n'olTre  cependant  point  au  pour- 
tour des  callosités  des  poils  moins  longs  que 
ceux  qui  couvrent  te  dos,  comme  on  l'ob- 
serve chez  le  premier  de  ces  Cynocéphales. 
Ce  dernier  caractère  s'est  présenté  à  nous, 
même  chez  un  très  jeune  Hamadryas  mâle, 
que  notre  ménagerie  a  possédé  vivant ,  et  qui 
avait  été  envoyé  d'.\byssinie  par  M.  le  doc- 
teur Petit,  que  nous  avons  eu  récemment 
le  malheur  de  perdre  d'une  manière  si  dé- 
plorable sur  les  rives  du  Nil  Blanc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  les  jeunes 
mâles ,  d'après  ce  que  nous  apprend 
M.  Elirenberg,  n'acquièrent  leur  crinière  et 
leur  couleur  cendrée  qu'après  leur  seconde 
dentition;  et  ta  captivité  ayant,  suivant  le 
même  zoologiste ,  la  propriété  de  les  influen- 
cer assez  pour  que  leur  camail  ne  se  forme 
point,  c'est  à  cette  circonstance  particulière 
danslaquelleilseserailtrouvéqu'auraitdùle 
retani  de  son  développement  déflnitif,  l'indi- 
vidu queM.  Agassiz(l)a  décrit  comme  type 
spécifique  particulier  sous  le  nom  de  Cvno- 
CÉFiiALE  DE  WAr,i.KR(C!/«oeepyja/M«  fVugltri). 
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L'Abyssinie.leSennaar,  r.\rabie.  sont  les 
parties  de  l'ancien  continent  dans  lesquelles 
on  trouve  lesindividusde  l'espècedont  nous 
parlons.  Les  Abyssins  leur  donnent  le  nom 
de  Taiu  ou  Toia,  les  Arabes  celui  dft 
Hobiih  ou  liobba.  Quoique  les  peuples  de  ces 
pays  ne  vénèrent  plus  l'Hamadryas,  cepen- 
dant ils  ont  conservé  l'habitude,  en  rémi- 
niscence sans  doute  de  ce  singe  autrefois 
sacré,  de  s'arranger  avec  soin  les  dieveux 
de  façon  à  rappeler  la  forme  de  la  chevelure 
de  celte  espèce. 

En  Orient,  les  bateleurs  dressent  les  Ha- 
madryas aux  mêmes  exercices  que  leurs 
confrères  d'Europe,  les  Guenons  et  les  Sa- 
pajous. Ils  leur  font  faire  la  quête  ,  donner 
des  coups  de  bâton  aux  enfants,  marcher  sur 
les  pattes  de  devant,  faire  de  la  musique,  ou 
servir  d'acteurs  dans  des  scènes  de  pugilat. 
D'autres  fois,  ils  ne  se  bornent  pas  à  ces  in- 
nocents exercices  ;  ils  rendent  les  specta- 
teurs témoins  de  scènes  lubriques  qui ,  loin 
d'exciter  leur  indignation,  provoquent  au 
contraire  leur  hilarité  et  leurs  applaudisse- 
ments :  ce  qui  prouve  que  dans  ces  contrées 
les  idées  de  pudeur  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  chez  nous. 

Les  caractères  spécifiques  du  mâle  de 
l'Hamadryas  se  trouvent  déjà  parfaitement 
indiqués  par  Linné  dans  la  12'^  édition  du 
Sy.steiiia  naiurœ.  Ce  naturaliste  profita  dans 
cette  occasion  des  renseignements  que  lui 
avait  fournis  l'ouvrage  de  Prosper  Alpin  sur 
l'histoire  naturelle  de  l'Egypte,  et  de  ceux 
qui  lui  furent  communiqués  par  un  de  ses 
élèves,  Hasselquist,  jeune  médecin  que  le 
désir  d'être  utile  à  la  science  entraîna  ea 
Orient,  malgré  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  était  menacé,  et  qui  mourut  à  Smyrne  au 
moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  revoir 
le  sol  natal.  Schreber,  Erxleben,  Butlon,  qui, 
dans  son  Histoire  naturelle,  l'a  décrit  en 
deux  endroits  différents  sous  les  deux  noms 
de  Lowando  et  de  Singe  de  Moco;  M.  Frédé- 
ric Cuvier  lui-même,  qui,  dans  la  1"^  édition 
de  la  Ménugerie  du  muséum  ,  en  a  donné  une 
si  bonne  figure,  n'ont  également  décrit  que 
le  mâle  adulte.  La  femelle  de  celte  espèce  el 
les  divers  états  que  présentent  les  individus 
des  deux  sexes  ne  nous  sont  connus  que  de- 
puis le  voyage  de  M.  Ehrenberg  en  Arabie 
et  dans  le  nord-est  de  l'Afrique. 

5.  Le  Cynocéphale  chacma,  Cynocephalm 
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porcariu^  Desm.  {Simia  porcaria  Bodd.)  — 
Pelage  1res  longsur  le  dos  et  autourdu  cou,  où 
il  forme  crinière, ainsi  qu'à  l'extrénnilé  delà 
queue,  qui  est  terminée  par  un  pinceau  de 
poils,  plus  ras  partout  ailleurs,  et  surtout  sur 
les  doigts  des  pieds  de  derrière.  La  couleur 
générale  est  d'un  noir  verdâtre  plus  foncé  le 
long  du  dos  que  sur  les  flancs,  la  teinte 
verte  devenant,  au  contraire  ,  plus  marquée 
sur  la  tête  :  dans  ces  diverses  parties,  les 
poils,  gris  à  leur  base  et  noirs  ensuite,  pré- 
sentent quelques  anneaux  d'un  jaune  plus 
ou  moins  sale.  Les  poils  des  doigts  et  ceux 
du  pinceau  terminal  de  la  queue  sont  noirs. 
Les  favoris  sont  de  couleur  grisâtre  et  dirigés 
en  .'irrière,  la  peau  de  la  face  et  des  oreilles 
^lant  d'un  noir  violàtre.  La  femelle  manque 
<Je  crinière. 

Cette  espèce ,  dont  la  synonymie,  pour  être 
élucidée,  demanderaitdesdétailsquenous  ne 
pouvons  présenter  ici,  habite  la  partie  lout- 
à-fait  australe  du  continent  africain.  C'est  à 
elle  surtout  qu'appartiennent  les  détails  de 
mœurs  que  nous  avons  reproduits  dans  nos 
généralités  et  que  Buffon  avait  attribués  ;i 
son  Grand  Papion  ,  induit  en  erreur  par  le 
nom  de  Babouin  que  Kolbe  a\ait  donné  au 
Choàkâuma  des  Hottenlots.  Non  seulement 
elle  habite  les  localilés  que  Desmoulins  lui 
a  assignées  dans  son  article ,  mais  encore 
toute  la  colonie  du  Cap,  de  même  que  la 
Montagne  de  la  Table,  oùDosmouiins  prétend 
qu'il  n'existe  que  des  Papions.  C'est  ce  que 
nous  assure.M.  Edouard  Verreaux,  que  nous 
prions  en  cette  occasion  d'accepter  nos  re- 
merciements pour  l'extrême  obligeance  avec 
laquelle  il  a  bien  voulu  nous  faire  part  des 
observations  qu'il  a  faites  sur  les  mœurs  de 
l'espèce  dont  nous  nous  occupons. 

Le  Chacma  va  par  bandes  de  dix,  vingt , 
trente  individus,  et  les  lieux  qu'il  fréquente 
sont  les  montagnes  et  les  collines.  L'absence 
presque  complète  de  localités  ainsi  disposées 
fait  qu'il  s'étend  beaucoup  moins  sur  la  côte 
occidentale  que  sur  la  côte  orientale  de  cette 
partie  de  l'Afrique.  Rarement  il  entre  dans 
les  bois,  comme  nous  le  savions  déjà  par  les 
observations  de  Delalande. 

Les  fruits  et  les  végétaux  forment  la  base 
de  la  nourriture  du  Chacma  (1)  :  aussi  fait-il 


(i)  Ils  se  nourrissent  rependant  aussi,  d'après  ce  qu 
apprend  M.  Verreaui,  d'Insectes,  d'Araignées,  et  surt 
Scorpions,  qu'ils  écrasent  avec  des  pierres,  et  qu'ils  a 
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des  ravages  considérables  dans  les  champs 
cultivés.  Souvent  il  arrive  qu'une  troupe  de 
ces  animaux  fait  irruption  dans  la  plaine  à 
l'époque  de  la  maturité  des  céréales.  Ses 
déprédations  ne  cessent  que  quand  on  en- 
voie à  sa  poursuite  des  hommes  à  cheval 
détachés  des  habitations  les  plus  voisines 
pour  mettre  les  maraudeurs  en  fuite.  Kolbe 
raconte  que  quelquefois  un  voyageur,  pre- 
nant son  repas  au  milieu  des  champs,  se  voit 
audacieufcment  enlever  ses  provisions  par 
un  insolent  Chacma  qui,  en  voleur  impu- 
dent, s'arrête  à  quelque  distance,  et  par  une 
pantomime  expressive  semble  insulter  à  la 
surprise  de  celui  qu'il  a  spolié,  en  lui  mon- 
trant les  objets  dont  il  l'a  dépouillé.  Il  ac- 
compagne cette  action  de  grimaces  si  comi- 
ques etde  gestes  si  grotesques  que  la  victime 
de  son  audace  ne  peut  s'empêcher  de  rire  ; 
à  moins  pourtant  qu'elle  ne  soit  obligée  de 
se  passer  de  diner,  ce  qui  ne  doit  pas  peu 
contribuer  à  tempérer  sa  gaieté.  Ces  faits  ne 
sont  pas  improbables  ;  et  Kolbe ,  dont  le  té- 
moignage est  assez  souvent  équivoque  pour 
mériter  confirmation  ,  peut,  dans  cette  cir- 
constance, être  cru  sur  parole. 

Ceux  qui  vivent  en  captivité  dans  les  mai- 
sons des  habitants  de  la  colonie  sont  de  très 
bonnegardeet  avertissent  de  l'approche  des 
personnes  étrangères.  Sur  l'ordre  de  leur 
maître  ils  apportent  les  objets  qu'on  leur 
désigne  avec  la  même  docilité  qucnos  chiens 
domestiques;  mais,  pour  qu'ils  accomplis- 
sent leur  tâche  jusqu'au  bout  ,  il  faut  que 
la  personne  qui  leur  commande  ne  les 
perde  point  de  vue  ;  car  pour  peu  qu'elle 
détourne  les  yeux,  le  naturel  indocile 
de  l'animal  reprenant  le  dessus,  il  fuit, 
laissant  tomber  l'objet  qu'il  a  entre  les 
mains.  Certains  d'entre  eux  sont  quel- 
quefois même  employés  à  des  travaux 
utiles:  ici,  c'est  un  forgeron,  d'après  ce  que 
nous  dit  Verreaux,  qui  se  sert  d'un  Chacma 
pour  entretenir  le  feu  de  sa  forge  ;  là,  un  la- 
boureur qui  fait  conduire,  à  l'aide  d'une 
corde,  la  première  paire  de  Bœufs  attelés  a 
son  chariot  par  un  autre  de  ces  animaux,  qui, 
toutes   les  fois  qu'il   s'agit   de  passer  une 

après  «voir  enlevé  la  queue.  En  raptiv.té  ils  ne  dédaignent 
point  la  viande,  même  lorsqu'elle  est  ciue.  M  Elneulierg 
nous  apprend  ,  de  son  côté,  que  la  femelle  d'ilam-iilryas 
qu'il    avait  amenée    vivante  il  Berlin  se  nourrissait  de  cer- 
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rivière,  saute  sur  l'un  des  premiers  Bœufs 
de  l'atlelage,  et  se  tient  accroupi  sur  sa 
monture  pendant  toute  la  durée  du  pas- 
sage. Les  Hotlentols  ne  touchent  jamais 
aux  substances  alimentaires  qii*un  Chacma 
«lura  refusées;  ils  savent  que,  guidés  par 
l'exquise  sensibilité  de  leur  odorat ,  ces 
Singes  repoussent  ce  qui  peut  leur  être 
nuisible  :  aussi  rien  de  plus  difficile  que 
de  les  empoisonner,  si  même  cela  est  réelle- 
ment possible;  car,  un  de  ces  animaux  dont 
voulut  se  défaire  par  ce  moyen  la  personne 
qui  le  possédait ,  resta  dix  jours  sans 
loucher  aux  aliments  qui  lui  étaient  pré- 
sentés, et  il  fallut  le  tuer  d'un  coup  de  fusil  ; 
car  il  paraît  avec  tant  d'adresse  les  coups 
que  son  maître  lui  portait  avec  un  instru- 
ment tranchant,  que  pour  le  mettre  à  mort, 
il  aurait  fallu  le  tailler  en  pièces. 

Section    II.  —  Cynocéphales  à  queue  n'es 
courte. 

Les  espèces  dont  se  compose  cette  section 
du  g.  Cynocéphale  sont  celles  qui  ont  le 
museau  le  plus  long  ,  leur  angle  facial  n'é- 
tant que  de  30  degrés.  Elles  sont  seulement 
aunombre  de  deux,  le  Mandrill  et  le  Drill. 

ILeCYNOCÉPHALEMANDRILI.  (C?/HOCep/m/US 

mormon  Desm.  (Simia  niomion  Alstroemer.) 
— Espèce  très  bien  caractérisée  par  son  pe- 
lage gris-brun  ,  verdàtre  en  dessus,  la  pe- 
tite barbe  et  la  collerelle  jaune-citron  qu'elle 
porte  au  menton  et  sur  les  côtés  du  cou,  la 
huppe  comprimée  qu'elle  a  sur  le  vertex, 
les  longs  poils  blanchâtres  qui  se  trouvent 
en  dessous  du  corps,  et  le  tronçon  de  queue 
perpendiculaire  à  l'épine  dorsale  qu'elle 
porte  à  l'arrière  du  dos.  Les  parties  latérales 
du  nez  sont  bordées  d'éminences  formées 
d'une  masse  notable  de  tissu  éreclile  et  qui, 
chez  l'adulte  ,  deviennent  bleues  et  sillon- 
nées. Le  nez  devient  alors  rouge  etquelque- 
fois  rouge  écarlate,  toujours  à  son  extrémité, 
et  souvent  dans  toute  son  étendue,  en  même 
temps  que  les  parties  latérales  des  cuisses 
offrent  un  mélange  éclatant  de  rouge  et 
de  bleu;  et  les  testicules  et  les  fesses,  qui, 
avant  la  puberté,  étaient  de  couleur  tannée, 
sont  alors  rouf^es  également.  Chez  la  femelle 
enfin,  à  l'époque  du  rut,  la  peau  ne  se  co- 
lore pas  d'une  manière  aussi  vive  et  aussi 
brillante,  mais  la  vulve  se  trouve  alors  en- 
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tourée  d'une  protubérance  monstrueuse,  ré- 
sultant de  la  grande  accumulation  de  sang 
qui  se  fait  dans  ces  mêmes  parties.  Chez  le 
jeune,  le  museau  est  uniformément  de  cou- 
leur bleue. 

Par  suite  de  ces  différences  entre  les 
Mandrills  jeunes  et  adultes  ,  les  zoologistes 
du  siècle  passé  avaient  fait  deux  espèces  de 
ces  deux  variétés  d'âge.  Le  jeune  avait  reçu 
le  nom  de  Simia  muimon  L.,  l'adulte  celui 
de  Simia  mormon  Alslr.,  et  Buffon  décrivit 
le  premier  sous  le  nom  de  Mandrill,  le  se- 
cond sous  celui  de  Choras  La  constatation 
de  celte  erreur  est  due  à  MM.  les  professeurs 
Geoffroy-Saint-IIilaire  et  Cuvier,  qui,  par 
leurs  observations  sur  les  Mandrills  de  la 
ménagerie  du  Muséum  ,  ont  pu  déterminer 
les  divers  changements  que  nous  avons  es- 
quissés plus  haut. 

2.  Le  Cynocéphale  DRILL,  Ci/?iocep/iaîus 
leucopliœiis  Desm.  [Simia  leiicophœa  Fr. 
Guv.)  —  Cette  espèce ,  que  M.  Frédéric  Cu- 
vier a  le  premier  fait  connaître  (  ^/ui.  du 
Muséum,  t.  IX)  est  très  semblable  au  Man- 
drill ,  dont  elle  se  distingue  principalement 
par  la  couleur  noire  de  sa  face,  et  par  sa 
queue  encore  plus  courte.  A  l'époque  du  rut, 
on  observe  chez  le  Drill,  dans  la  région  fes- 
sière  ,  les  mêmes  phénomènes  de  coloration 
que  nous  avons  dit  exister  chez  le  Man- 
drill. 

Les  deux  Cynocéphales  à  queue  si  rudl- 
mentaire  habitent  la  Guinée,  et  l'histoire  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes  à  l'état 
sauvage  laisse  beaucoup  à  désirer;  en  cap- 
tivité ,  ces  deux  espèces  ressemblent  sous  ce 
point  de  vue  à  toutes  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  (Puciieran.) 

•CYIVOCEPIIALLM,  Wiggers  [hl.  Mois., 

p.  82]  (xvojv  ,  xvvoç,  chien  ;  xetpaÀ»),  tête).    BOT. 

CR. —  (Hépatiques.)  Synonyme  àe  Fegaiella. 
Raddi.  /  oy.  ce  mot.  (G.  M.) 

•CYNOCRAMliÉES.  Cynocrumbtœ.  bot. 
PH.  —  Endiicher  a  rejeté  à  la  fin  de  sa  fa- 
mille des  Urticees,  comme  un  groupe  ser- 
vant de  transition  à  celle  des  Gannabinées, 
la  petite  famille  anomale  des  Cyndcrambées 
renfermant  un  seul  genre,  le  'J'Leliiijiiiium, 
L.  Vu  son  étroite  aflinité  avec  la  famille  des 
Urticees,  il  sera  question  des  Cynocrambées 
en  traitant  de  celte  famille. 

CYIMOGTOIMLIII ,  Gmel.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  /t/iireola   L. 
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CYNODO^I  (  xu'mï,  chien;  ô<îo«ç ,  dent). 
BOT.  PII.  — Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées Chloridées,  établi  par  M.  Richard,  pour 
une  petite  piaule  vivace  ,  croissant  dans  les 
lieux  sablonneux,  à  tiges  rampantes,  à 
racine  fibreuse  ,  à  rameaux  dressés  et  peu 
élevés  ,  garnis  de  feuilles  distiques  et  termi- 
nés par  quatre  ou  cinq  épis. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  est  le  C.  clac- 
lylon  ,  vulgairement  Dent-de-Chien  et  Pied- 
de-Poule. 

CYIVODOM  et  CYIVOIMTODIUM  (xvcov, 
xvvôç,  chien  jcxîouç,'  dent),  bot.  cr.  —  (Mous- 
ses.) Hedwig  {Spec.  Musc,  p.  57  )  a  institué 
sous  le  second  de  ces  noms,  que  Lridel  (6>. 
Musc.)  a  d'abord  changé  en  Cynodouiium  , 
puis  qu'il  a  moditié  plus  tard  ij^Juni,  HJusc, 
p.  99),  en  supprimant  comme  inutiles  et  peu 
euphoniques  les  deux  dernières  syllabes, 
un  g.  acrucarpe  liaplopéristomé ,  apparte- 
nant à  la  tribu  naturelle  des  Didymodontées, 
et  auquel  il  attribue  les  caractères  suivants: 
Périston)e  simple,  composé  de  16  dents  lan- 
céolées, rapprochées  par  paires  et  perforées; 
capsule  ovale,  égale,  inclinée,  privée  d'an- 
neau; opercule  conique,  court  ;  coiffe  cu- 
cuUiforme;  spores  d'un  vert  jaunâtre.  Inflo- 
rescence hermaphrodite  terminale.  Fleurs 
mâles  composées  de  4  à  10  anthéridies  ;  fleurs 
femelles  contenant  un  moindre  nombre  de 
pistils,  accompagnés  les  uns  et  les  autres 
de  paraphyses  très  grêles,  filiformes  ,  arti- 
culées et  à  articles  égaux.  Ces  plantes  for- 
ment des  gazons  touffus  sur  la  terre  ou  les 
rochers  des  montagnes,  et  habitent  le  nord 
de  l'Europe  ou  ses  régions  alpines.  Des 
deux  espèces  qui  entrent  dans  ce  g.,  Bruch 
et  Schimper,  pour  qui  le  péristome  n'est 
pas  un  caractère  de  première  valeur,  placent 
l'une,  le  C.  incUnaïus ,  dans  le  g.  Ceraio- 
don,  et  l'autre,  le  C.  latijolius  ,  dans  le  g. 
Desmaloflon.    F'oy .  ceratodon  et  desmato- 

DON.  (C.  M.) 

*CYNODOIVE.  Ci/)iodo«a,  Sch.  moll.— Ce 
genre,  proposé  par  M.  Schumacher  dans  son 
Essai  d'unenouvelleclasfiijicalion  des  coquilles, 
est  destiné  à  démembrer  le  genre  Turbinelle 
de  Lamarck,  et  à  séparer  les  espèces  épais- 
ses, coniques,  telles  que  la  Turbinelle  ai- 
grette. Ce  genre  ne  peut  être  adopté.  P'oy. 

TURBINELLE.  (DkSH.) 

CYIVODOXTIIJM.  bot.  cr.  —  f^oy.  cr- 

MOnON. 
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•CYIMOFELIS  (xv'û>v,  chien  ;  Felis,  chat). 

MAM. — Nouveau  nom  indiqué  pour  le  genre 

de  Felis  qui   comprend    le  Guépard   dans 

les    Tableaux  méiliodiques    de     M.    Lesson.' 

(P.  G.) 

*CYIVOGALE.  Cynogale  '{  xv«v  ,  chien  ; 
yotXT),  chat;  la  Belette  chez  les  Grecs),  mam. 
—  Le  Cynogale  vit  à  Bornéo  ainsi  qu'à  Ma- 
lacca,  probablement  aussi  à  Sumatra.  C'est 
un  Mammifère  carnassier ,  connu  depuis 
quelques  années  seulement,  mais  dont  la 
physionomie  s'éloigne  de  celle  des  autres  ani- 
maux du  même  genre.  Le  moelleux  de  son 
pelage  rappelle  la  fourrure  des  Loutres;  sa 
queue  est  moins  longue  que  celle  de  ces  ani- 
maux; mais  ses  doigts  ontdes ongles  semi-ré- 
tracliles,  comme  ceux  des  Paradoxures,  mais 
ils  sont  plus  palmés  que  chez  ces  animaux; 
le  corps  n'est  pas  très  élevé  sur  jambes,  et  la 
tète,  fort  déprimée,  a  les  yeux  fort  remontés 
et  très  rapprochés;  elle  est  élargie  antérieu- 
rement et  garnie  de  moustaches  allongées  et 
nombreuses.  les  mâchoires  ont  6  paires  de 
molaires  en  haut  comme  en  bas,  etdontles^ 
fausses  molaires  sont  toutes  comprimées  et 
tranchantes  plus  que  chez  aucun  autre  Car- 
nassier. Quant  aux  autres  dents,  elles  dif- 
férent peu  de  celles  desZibelhs.  C'est  aussi 
de  ces  animaux  que  leCynogale  se  rappro- 
che par  son  squelette  ,  et  en  particulier  par 
la  forme  de  son  crâne,  ainsi  que  de  son  hu- 
mérus ,  qui  manque  de  trou  an  condyle  in- 
terne pour  le  passage  du  nerf  médian.  L'in- 
testin ,  aussi  bien  que  les  dents  ,  indique  un 
animal  très  carnassier.  Il  présente  un  cœ- 
eum  fort  court,  et  lui-même  est  très  peu 
étendu  ,  le  gros  intestin  n'ayant  que  6  pouces 
de  longueur  et  l'intestin  grêle  a  pieds  4  pouces 
seulement.  Les  pattes  sont  pentadactyles. 
M.  J.-E.  Gray  a  donné  à  l'espèce  unique  de 
ce  g.  le  nom  de  Cynogale  Benuettii  { Mag.  oj 
nai.  Hisi.,  1837).  M.  deBlainville,  a  la  même 
époque,  le  décrivait  sous  celui  de  f^iverra 
[Lamiciis]  carckarias  [Comptes-rendus  t\,  Ann. 
se.  nal.) ,  et  MM.  Salomon,  Muller  et  Tem- 
minck  en  ont  parlé  depuis  en  l'appelantPo/a- 
mopliilus  barbalus.'^o\\%-nowi  en  sommes  aussi 
occupé  pour  en  rétablir  la  synonymie  el  en 
décrire  le  jeune  âge  dans  la  partie  zoologi- 
que du  Voyage  de  la  Bonne,  deftlM.  Eydouxet 
Souleyct  (iVamm.,p.  24,  pi.  6).  Ajoutons  que 
M.  de  Blainville  a  plus  récemment  ilécrit  et 
figuré  le  système  dentaire  elles  os  du  môme 
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animal  dans  son  Osléographie  du  genre  n- 
verra. 

Le  Cynogale  arrive  à  la  taille  du  Zibelh; 
il  préfère  les  endroits  humides  ,  les  fleuves 
même,  et,  semblable  sous  ce  rapport  aux 
Loutres ,  il  y  cherche  sa  nourriture  -,  ses  dents 
sont  parfaitement  disposées  pour  lui  per- 
mettre de  saisir  les  poissons.  C'est  le  plus 
aquatique  de  tous  les  animaux  de  la  famille 
des  Fiverra;  on  peut  aussi  dire  qu'il  a  plus 
d'affinités  avec  les  Canis  que  la  plupart  des 
autres  animauxdc  cette  famille.  C'est  un  des 
Carnassiers  les  plus  curieux  que  l'on  ait  dé- 
crits dans  CCS  dernières  années.        (P.  G.) 

CY\OGLOSSE.  Cynoijlossum  (  xvwv , 
chien  ;  yiwdoa,  langue),  bot.  ph.  — C.enre 
de  la  famille  des  Aspérifoliées-Cynoglossées, 
établi  par  Linné  pour  des  plantes  herbacées, 
rameuses,  extralropicales,  propres  surtout 
à  l'hémisphère  boréal,  à  inflorescence  en 
grappes  le  plus  souvent  ébractéées, quelque- 
fois pourvues  de  bractées  qui  sont  parfois 
foliiformes  et  à  fleurs  d'un  rouge  vineux.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont:  Calice  à  5  divi- 
sions; corolle  infundibuliforme  à  5  lobes 
«ourts,  à  lube  muni  d'écaillés  convexes, 
rapprochées  ;  graines  aplaties ,  fixées  latéra- 
lement au  style  persistant.  Le  type  de  ce  g., 
très  répandu  en  France  et  dans  nos  environs, 
eslla  Gynoglosse OFFICINALE,  dont  les  feuil- 
les, cuites  dans  l'eau  et  appliquées  à  l'exté- 
rieur, ont  la  réputation  d'élre  émollienles. 
Comme  on  attribue  à  cette  plante  des  proprié- 
lés  légèrement  narcotiques  ,  elle  entre  dans 
lacompositiondespilulesditesdeCynoglosse. 
On  en  cultive  dans  nos  jardins  plusieurs  au- 
tres espèces  recherchées  pour  l'agrément  de 
leurs  lleurs. 

•CYiXOGLOSSÉES.  Cynoglosseœ.  bot.  ph. 

—  Une  des  sections  de  la  tribu  des  vraies 

Borraginées  {voy,  ce  mot),  nommée  ainsi 

au  genre  Cynoglosse,  qui  lui  sert  de  type. 

(Ad.  J.) 

CYMOGLOSSOIDES .  Isn.  bot.  ph,  —Sy- 
nonyme de  Tricliodesma,  R.  Br. 

CYNOIlYiEIVA  (  xvuv  ,  chien  ;  hyœna , 
hyène),  mam.  —  Nom  donné  par  F.  Cuvier 
[Dict.'.c.  uai..  t.  LX,  p.  22)  au  genre  de  la 
famille  des  Chiens  qui  a  pour  type  le  Cunis  \ 
ptctuid'Abyssinie  et  d'Afrique  australe,  pri- 
mitivement décrit  comme  une  Hyène  par 
M.  Temminck.  Le  caractère  essentiel  de  ce 
genre   est   d'avoir   les    picils    iuilérieiirs    à    | 
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quatre   doigts   aussi    bien   que  les    posté- 
rieurs. (P.  G.) 

CY\OMETRA  (  xvuv,  chien  ;  fxiÎTpa,  ma- 
trice ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Papiiionacées  -  Cœsalpiniées  ,  établi  par 
Linné  pour  des  arbres  indigènes  des  Indes 
orientales  et  de  la  Cochinchine,  à  feuilles 
conjuguées  ou  pinnées;  à  Heurs  nombre 
ses,  insérées  sur  le  tronc  ou  les  ramei^.. 
Les  fruits  amers  et  astringents  de  ces  arbres 
les  rendent  inutiles  comme  plantes  ali- 
mentaires. 

CYIVOMOLGOSouCYIVOMOLGLS.MAM. 

—  Nom  d'une  espèce  du  g.  Macaque. 
CYIVOMORIÉES.  Cynomorieœ.  bot.   ph. 

—  f^OI/.  BALANOPHORÉES. 

CYNOMORIUM.  polyp.  —  Nom  d'une 
espèce  de  Vérélillc  de  nos  côtes,  pris  par 
quelques  auteurs  pour  celui  de  ce  genre. 

f^Oy.    VKliÉTILLE.  (P.  G.) 

CYMOMORIUM  (xv'uv  ,  chien  ;  ^ôpcov,  pé- 
nis ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Balanophorées -Cynomoriées,  établi  par 
Micheli  pour  une  plante  herbacée  croissant 
dans  les  lieux  maritimes  et  les  iles  de  Malte, 
de  Crète ,  en  Egypte ,  et  même  en  Espagne. 
C'est  une  plante  singulière  ayant  le  port 
des  Orobanches.  Sa  racine  tuberculeuse 
donne  naissance  à  une  tige  de  16  à  18  cen- 
timètres de  longueur,  simple,  épaisse,  cylin- 
drique et  presque  claviforme,  d'un  rouge 
brun  très  foncé.  Elle  est  épaisse,  chargée  in- 
férieurement  d'écaillés  charnues,  discoï- 
des ,  et  porte  à  son  extrémité  des  fleurs  for- 
mant un  capitule  ovoïde-allongé,  obtus, 
compo.sé  de  fleurs  mâles  et  femelles  entre- 
mêlées. L'unique  espèce  de  ce  genre  porte 
le  nom  de  C.  coccineum.  Son  suc  était  jadis 
regardé  comme  un  puissant  hémostyptique. 

CYIVOMORIUM  ,  Paimph.  bot.  ph.  — Sy- 
nonyme de  Cyiiomeira  ,  L. 

'CYi^OMORPIIES.  Cynomorpha.  mam.— 
Latreille,  Ficinus  et  Carus  ont  donné  ce 
nom  à  une  famille  de  l'ordre  des  Mammi- 
fères amphibies  à  cause  de  leur  forme  géné- 
rale et  surtout  de  celle  de  leur  tête  ,  qui  les 
rapproche  du  Chien. 

'CY\OMYE.  C;/nomj/a  (xvvo'ç, de  chien  ;(x«ia, 
mouche),  ins.— Genre  de  Diptères,  établi  par 
M.  Robineau-Desvoidy  [Essai  snr  les  Muo- 
daires)  et  appartenant  à  sa  famille  des  Ca- 
lyplérées,  division  des  Coprobies  vivipares, 
tribu  des  Tliéraiiiydes.  Les  espèces  de  ce  g. 
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se  font  remarquer  par  la  longueur  de  leurs 
antennes,  leur  épistome  saillant  et  leur  teinte 
métallique.  L'auteur  en  décrit  quatre,  dont 
deux  des  environs  de  Paris,  une  de  la  Ca- 
roline, et  la  quatrième  des  îles  de  l'Océanie. 
Nous  citerons  comme  type  celle  qu'il  nomme 
C  moriuorum,  toujours  trouvée  par  lui  vers 
la  fin  d'avril  sur  des  charognes  de  Chien, 
prèsdu  cimetière  du  Mont-Parnasse.  M.  Mac- 
quart  ,  qui  a  adopté  ce  g.,  le  range  dans  la 
division  des  Brachocères,  famille  des  Alhé- 
ricères  ,  tribu  des  Muscides  ,  sous-tribu  des 
Sarcophagiens;  il  n'y  rapporte  que  deux 
espèces,  la  Cyn.  moriuorum  de  M.  Robineau- 
Desvoidy,  et  une  autre  de  Java ,  Cyn.  vio- 
lacea  ,  que  cet  auteur  n'a  pas  connue.  (D.) 

•CY\01MYS (xi5o>v,  chien; fxv«,  rat),  mam.— 
Nom  d'un  g.  mal  connu  de  Sauriens,  qui  pa- 
rait faire  double  emploi  avec  celui  des  Sper- 
mophiles.  Il  est  de  Rafinesque.       (P.  G.) 

•CYNOPITIIECDS  (xva)v  ,  chien  ;  Trt'e»,^, 
singe).  MAM.  —MM.  Pouchetet  Hollard,  dans 
leurs  Traités  de  Zoologie  ,  nomment  ainsi, 
d'après  M.  de  Blainville,  le  genre  des  Maca- 
ques, f^oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*CY1\0PITHECUS  (xvuv  ,  chien  ;  -rlôr,^  , 
singe).  MAM. —M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
{Zûol.  du  voyage  de  Bélanger,  Mamm.,p.G6] 
a  nommé  ainsi  ou  Cynocéphales-Magots  , 
un  g.  de  Singes  ayant  pour  type  le  Cyuocepha- 
lus  ou  Macacus  niger  des  auteurs ,  espèce 
fort  remarquable  de  l'ile  Célèbes,  qu'on  avait 
rapportée  tantôt  aux  Macaques,  tantôt  aux 
Cynocéphales. C'est  un  Singe  tout  noir,  dé- 
pourvu de  queue  extérieurement,  et  qui  pa- 
raît assez  intelligent,  à  en  juger  d'après  ce- 
lui qui  a  vécu  au  Muséum  de  Paris  pendant 
quelque  temps.  11  n'a  pas  les  narines  termi- 
nales des  Cynocéphales,  et  ce  qui  semblerait 
l'éloigner  aussi  des  Macaques,  ses  oreilles  ne 
sont  pas  appoinlies  au  sommet  de  l'hélice, 
et  leur  pourtour  est  bordé  comme  chez  les 
Guenons  et  les  Singes  supérieurs.  M.  Werner 
a  fait  pour  les  vélins  du  Muséum  une  jolie 
peinture  de  cet  animal.  (P.  G.) 

•CYKOl'SOLA  (xiicov,  chien  ;  ^i\oi,  suie). 
EOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Balano- 
phorées-Hélosiées,  fondé  parEndlicher  pour 
des  plantes  encore  peu  connues,  originaires 
des  Moluques. 

•CYI>JOI'TEULS(xv«v,chien;7tT£pov,aile), 
MAM.  —  Genre  de  Chéiroptères  de  la  famille 
jIps  Roussettes,  établi  par  M.  F.  Cuvier  dans 
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son  ouvrage  sur  les  dents  des  Mammifères. 

/'Ol/ez  ROUSSETTE.  (P-  G.) 

•CYIMOrUS  (xvuv,  chien;  iroS;,  pied),  mam. 
—  M.  Is.  Geoffroy,  dans  ses  f.eçons  de  mam- 
malogie,  publiées  en  183.b,  a  donné  le  nom  à 
un  g.  de  la  famille  des  Mangoustes  dont  l'es- 
pèce type  avait  antérieurement  élé  indi- 
quée par  G.  Cuvier  sous  la  dénomination 
d'/Jerpestes  penicillatus  {  H'egue  uvim.,  I), 
Ainsi  que  l'indique  le  mol  proposé  par 
M.  Geoffroy ,  les  Cynopes  ont  les  pieds  con- 
formés comme  ceux  des  Chiens,  c'est-à-dire 
à  5  doigts  en  avant  et  4  seulement  en  arriére. 
Leur  cercle  orbitaire  est  plus  complet  encore 
que  dans  les  autres  Mangoustes  ,  et  les  mâ- 
choires ont  le  même  nombre  de  dents  que 
celles  des  Ichneumons. 

Ce  groupe  répond  à  celui  des  Cytiiciis  de 
M.  Ogilby.  On  en  a  décrit  trois  espèces,  tou- 
tes de  l'Afrique  sud  ou  intertropicale ,  et 
dont  la  mieux  connue  est  citée  plus  haut.  Il 
en  est  question  dans  divers  travaux  de  G. 
Cuvier,  ainsi  que  de  31M.  Andrew  Smith,  Is. 
Geoffroy,  de  BlainvilleetOgilby.On  l'a  aussi 
appelée  Mangusia  f^aillantii  et  Cyniciis  Sleed- 
mamiii. C'est  un  petit  Carnassier  de  la  taille 
d'une  Fouine  à  peu  près, grêle  et  assez  élégant, 
dont  le  pelage  est  généralement  fauve,  sauf 
au  bout  de  la  queue,  qui  est  de  couleur  blan- 
châtre. On  en  doit  la  première  découverte 
au  voyageur  français  Delalande.      (P.  G.) 

CYI\ORCIIIS  (  xvuv  ,  chien  ;  opxiç,  testi- 
cule ).  bot.  PH.  —Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Ophrydées,  fondé  par  Dupetit- 
Thouars  (O'c/iirf.,  t.  13  à  16)  pour  des  plan- 
tes herbacées,  indigènes  de  Madagascar  et 
de  Maurice,  à  racines  lesticuliformes,  à  tige 
portant  le  plus  souvent  au  milieu  une 
écaille  engainante;  a  feuilles  ovales  ou 
oblongues  et  à  fleurs  colorées,  plus  nom- 
breuses et  en  épis. 

CYMORHiESTES,  Herm.  arach.  —  /^oy, 

IXODES. 

'CYNORRIIIZA  (xvwv  ,  chien  ;  ptÇa  ,  ra- 
cine). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Ombelliférées-Peucédanées,  établi  par  Eck- 
lon  et  Zeyher  {£uum.,  352)  pour  des  plantes 
herbacées  du  Cap,  vivaces,  glabres,  à  racine 
épaisse ,  ayant  toutes  les  feuilles  radicales 
très  découpées ,  à  lobes  lancéolés ,  à  om- 
belles multiradiées,  à  involucre  et  involu- 
celle  polyphylles,  à  fleurs  blanches. 

*CY\'OSCIADlLM(xv*.»,  chien  ;  axix<îio». 
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parasol],  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Ombelliférces-Sésélinées,  établi  par  DeCan- 
dolle  (Mém.,  V,  44  ,  t.  11)  pour  une  plante 
herbacée  de  l'Amérique  septentrionale,  gla- 
bre, à  tige  Gstuleuse,  rameuse,  anguleuse, 
peu  saillante  ;  à  feuilles  pinnali-ou  palmati- 
séquées  ;  à  segments  linéaires,  allongés,  en- 
tiers ,  presque  articulés  à  la  base  ;  folioles 
entières,  linéaires  ,  allongées  ;  involucres  et 
involucelles  polyphylles  ;  fleurs  blanches. 

Cll^OSURUS  (xuwv,  chien  ;  oùpâ,  queue). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Festucacées,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n.  87  )  et  présentant  pour  caractères  : 
Épillets  bi-quinquéflores ,  à  fleurs  herma- 
phrodites mêlées  d'épillets  stériles  ,  pecli- 
oiformes  et  composés  des  glumes  seules. 
Glumes  2,  lancéolées,  carénées,  à  arêtes 
courtes  ;  paillettes  2  ,  l'inférieure  échan- 
crée  au  sommet  ou  munie  d'une  soie  ;  la  su- 
périeure bi-carénée  ,  bifide  au  sommet  ;  fo- 
lioles 2,  presque  entières;  étamines  3  ;  ovaire 
sessile,  glabre  ;  styles  2,  terminaux  ;  stigma- 
tes plumeux  ;  caryopse  libre. 

Les  Cynomr m  ,  vulgairement  Crételles, 
sontdes  plantes  méditerranéennes, à  feuilles 
planes,  à  panicules  serrées  et  spiciformes, 
se  distinguant  des  Fétuques  par  le  port  et 
leurs  épillets  stériles. 

Le  type  de  ce  genre  est  la  Crétellk  des 
PRÉS  (  Cyii.  crisiatus  ),  jolie  petite  Graminée 
commune  dans  les  prés. 

*CY[VOTIS,  Hoffm.  bot.  ph.  —Synonyme 
de  Cryplosietnma,  R.  Br. 

•CINOTOXICUM  (xvoiv,  chien;  roîtxôv  , 
poison),  bot.  m. —  Genre  fondé  par  Vellozo 
dans  la  l'iora  fîuminensU  (t.  IV,  pi.  18G  à 
188),  mais  dont  la  description  n'a  pas  encore 
été  faite. 

*CY\TIIIA  ,  Don.  bot.  ph.  —Synonyme 
de  Troximon  ,  Gœrtn. 

CYNTilIA  (surnom  de  Diane),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Diurnes  tétrapodes,  établi  par  Fabricius,  et 
non  adopté  par  Latreille,  qui  en  comprend 
les  espèces  dans  le  g.  Fanessa  du  même  au- 
teur. II  a  pour  type  la  Van.  cardia,    (D.) 

'CYNTIIIA  ,  Latr.  ins.— Synonyme  de 
Microcephalus  du  même  auteur.  (D.) 

CYNTIIIE.  Cynihia.  tunic— Genre d'As- 
Cidies  établi  par  M.  Savigny,  mais  dont  la 
caractéristique  doit  être  un  peu  modifiée. 

Dans  l'article  Ascidies  du  Dici.  des  se.  nat., 

T.   IV. 
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supplément,  p.  404  ,  nous  avons  partagé  en 
quatre  sections  les  espèces  assez  nombreuses 
qui  s'y  rapportent  : 

1.  Cynthiesoviformes,  etdont  lesdeuxori- 
fices  sont  quadrirayonnés  et  assez  rappro- 
chés. 

2.  C.  également  globuleuses,  ayant  six 
rayons  à  l'orifice  branchial  et  quatre  à  celui 
de  l'anus. 

3.  C.  plus  ou  moins  cunéiformes,  à  orifices 
souvent  écartés  et  quadriradiés. 

4.  C.  dont  les  rayons  sont  au  nombre  de 
quatre  pour  les  deux  orifices,  ou  seulement 
pour  le  supérieur,  et  dont  le  corps  est  irré- 
gulier, sessile,  et  les  orifices  plus  ou  moins 
près  de  son  sommet.  (P- G.) 

•CYMJRA  (xvû>v ,  chien  ;  ovpâ  ,  queue). 
BOT.  ph.  —  Genre  de  ia  famille  des  Compo- 
sées, établi  par  H.  Cassiiii  pour  une  plante 
herbacée  (C  a«mM/a<a), originaire  de  Mada- 
gascar ,  et  cultivée  à  l'Ile  de  France.  Elle  a 
la  tige  dressée,  nue,  ainsi  que  les  rameaux; 
les  feuilles  alternes,  ovales-lancéolées,  iné- 
galement dentées  ;  le  pétiole  court ,  muni  ft 
sa  base  de  deux  stipules  en  forme  d'oreil- 
lettes ;  les  calathides  composées  de  fleur* 
purpurines. 

CYPEIXA  (xÛtceUov  ,  coupei.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Iridées ,  établi  par 
Herbert  {Bot.  AJ^'d-,  n.  2637)  pour  des  plan- 
tes herbacées,  vivaces,  indigènes  de  l'Amé- 
rique tropicale  et  australe  subtropicale  ,  à 
rhizome  bulboso-lubéreux  ;  à  tige  droite, 
garnie  de  feuilles  ramassées  au  sommet; 
feuilles  linéaires,  lancéolées,  plissées  ;  fleurs 
en  panicule  lûche,  grandes,  belles,  à  spathes 
diphylles  et  uniflores.  Le  type  de  ce  g.  est  le 
C.  Herberii ,  à  Oeurs  d'un  beau  jaune  doré, 
avec  les  pétales  intérieurs  et  la  base  des 
extérieurs  d'un  pourpre  lilas. 

"CYPEIXOIV,  Targioni  (w  Beriol.  Amœ- 
mt.lial.,\).  292)(xvTr£Uov,  coupe),  bot.  cb. — 
(  Phycées.  )  Synonyme  de  Chondrus,\.àm\. 
(non  J.  Âg.  )  _  (CM.) 

CYPÉRACÉES.  Cyperaceœ.  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  Monocolylédonées-Mono- 
hypogynes,  établie  par  Jussieu  (Géh.,  26) 
sous  le  nom  de  Cypéroidées,  que  plus  lard 
(1810)  R.  Brown  {Prodr.,  212  )  changea  en 
celui  de  Cypéracées.  Les  caractères  essentiels 
de  cette  famille  sont:  Fleurs  hermaphrodites 
ou  unisexuelles,  consistant  en  bractées  soli- 
taires, imbriquées,  renfermant  très  raréfient 
-42* 
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d'autres  bractées  (glumes)  placées  ù  angle 
(iroit  avec  les  premières  ;  pcrigone  mil  ,  à 
moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  aux  ghiriiesoa 
bien  aux  soies  hypogynes.  Etamines  hypogy- 
nes,  le  plus  souvent  au  nombre  de  3, 1  devant 
et  2  derrière  ,  mais  variant  pourtant  de  1  à 
1 2.  Anthères  basifixes,  entières,  biloculaires; 
ovaire  monosperme;  ovule  droit;  style  sim- 
ple, trifide  ou  bifide;  stigmate  indivis, 
quelqucfiiis  bifide.  Caryopse  chartacé,crus- 
lace  ou  osseux  ;  albumen  de  même  forme 
que  la  graine;  embryon  lenticulaire,  indi- 
vis, inclus  à  la  base  de  l'albumen;  plu- 
mule  à  peine  visible. 

Les  Cypéracées  sont  des  plantes  herbacées 
annuelles  ou  vivaces,  à  rhizome  court  et 
fibreux ,  stolonifère  ,  engaîné ,  portant  quel- 
quefois  de  distance  en  dislance  des  tu- 
bercules charnus.  Chaume  anguleux  (  sou- 
vent triangulaire  )  ou  cylindrique ,  à  nœuds 
rares,  le  plus  souvent  hypogés;  le  dernier 
mérilhalle  épigé ,  simple,  plus  rarement 
fameux,  plein  d'abord  et  fistuleux ensuite; 
quelquefois  le  chaume  est  nu  ,  et  toutes  les 
feuilles  sont  radicales;  les  feuilles  cauli- 
nairessont  alternes,  linéaires,  étroites,  ai- 
guës, lenninées  à  leur  base  par  une  longue 
gaine  entière  :  l'entrée  de  la  gaine  est  assez 
souvent  munie  d'une  ligule  membraneuse 
et  circulaire.  Fleurs  en  épis  ovoïdes,  glo- 
buleux ou  cylindriques,  formant  parleur 
réunion  des  panicules   ou    des   corymbes. 

Les  Cypéracées  ont  la  plus  grande  alTinilé 
avec  les  Graminées;  la  principale  différence 
qui  existe  entre  elles  est  l'embryon  albumi- 
neux  des  premières.  On  les  en  distingue 
encore  facilement  par  knr  chaume  sans 
nœuds,  le  plus  souvent  anguleux,  et  par  leur 
faciès.  Elles  diffèrent  des  Kesliacées  ,  dont 
elles  se  rapprochent  pourtant  beaucoup,  en 
ce  que  la  gaine  des  feuilles  de  ces  dernières 
est  fendue,  leur  fruit  est  trimère  et  leur 
embryon  anlilrope.  La  détermination  des  es- 
pèces est  très  difficile  dans  les  divers  genres 
de  Cypéracées;  et  avant  le  travail  de  Nées 
d'Esenbeck  sur  celte  famille,  les  caractères 
distinctifs  des  genres  eux-mêmes  étaient  mal 
définis. 

La  distribution  géographique  des  Cypéra- 
cées est  très  étendue  ;  on  les  trouve  sous  tous 
lesclimats;et  dans  les  parties  froides  de  l'hé- 
misphère boréal ,  elles  le  disputent  en  nom- 
bre aux  Graminées.  Ainsi ,  en  Laponie,  sui- 
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vant.M.  de  Humboldl,  elles  sont  aussi  nena- 
breuses  ;  mais  'es  Graminées  reprennent 
l'avantage  à  mesure  qu'on  approche  de  l'ér 
quateur.  Les  Schœnus ,  les  Scirpn^  et  les 
Curex  cèdent  la  place  au  g.  Cyperus,  et  à 
ses  divisions  Kijlliugia  et  3/ari\cus,  presque 
inconnues  dans  les  régions  boréales  La  plu- 
part affectionnent  les  prairies  humides  des 
montagnes  élevées;  on  les  trouve  plus  rare- 
ment dans  les  marais  bas  et  les  estuaires. Sous 
les  tropiques,  les  espèces  du  g.  Cyperus  sont 
en  nombre  si  considérable  qu'elles  envahis- 
sent d'immenses  espaces,  tant  sur  le  bord 
des  fleuves  que  dans  les  profondeurs  des  fo- 
rêts séculaires.  Dans  les  parties  froides  et 
tempérées  de  l'hémisphère  austral,  elles 
sont  plus  rares  et  remplacées  par  les  Reslia- 
cées  et  les  Centrolépidées.  Certaines  espèces 
sont  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe  :  tels  sont  les  Scirpus  inqueierel  capi- 
laïus.  Quelques  unes  se  trouvent  sous  les 
tropiques  des  deux  continents.  Le  Fuirena 
umbelliiia  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande 
et  dans  l'Amérique  du  Sud  ,  et  différentes  es- 
pèces de  Scirpus  sont  propres  à  la  fois  à 
l'Europe  et  à  l'hémisphère  austral. 

Les  Cypéracées  dînèrent  surtout  des  Gra- 
minées sous  le  rapport  des  propriétés  en  ce 
qu'ellescontiennentpeu  de  sucreetdefécule, 
que  leur  chaume  et  leurs  feuilles  sont  dé- 
pourvus de  suc  ,  ce  qui  les  rend  peu  pro- 
pres à  être  employées  a  la  nourriture  du  bé- 
tail ,  et  leurs  semences  ne  peuvent  être  con- 
verties en  farine.  Les  rhizomes  d'un  grand 
nombre  d'espèces  contiennent  cependant  de 
la  fécule  associée  communément  à  un  prin- 
cipe amer  et  à  une  huile  aromatique,  ce  qui 
les  avait  fait  introduire  parmi  les  médica- 
ments délayants  ,  diaphorétiques  et  diuréti- 
ques. Les  tubercules  des  Souchets  sont  doués 
de  propriétés  toniques  et  stimulantes.  Dans 
quelques  espèces  ,  la  fécule  est  unie  à  une 
huile  grasse. 

Autrefois  on  substituait  les  racines  améres 
et  légèrement  camphrées  de  nos  Carex  à  la 
Salsepareille.  Les  racines  des  l'arex  urtna- 
ria,  iuiermedia  el  flirta  servent  encore  de 
nos  jours  à  falsifier  les  racines  de  Smilax.Oa 
attribuaitaux  diverses  espèces  A' Eriopitnrum 
la  propriété  de  détruire  leTsenia  et  d'arrêter 
la  diarrhée.  Le  Cyperus  Iria  est  regardé  pai 
les  Indiens  comme  un  emménaj^ogue. 

Dans    les   Grandes-Indes   en  emploie  la 
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racine  amére  du  Kylluigia  triceps  dans  les 
maladies  aloniques  cl  le  diabètes  ;  dans  le 
Nouveau-Monde,  on  emploie  de  préférence 
le  Muriscus  uphiiUus.  Ilainillon  dit  que  le 
Cyperus hydru  faille  dé&espoir  des  planleurs 
de  sucre  des  Indes  occidenlales,  et  que 
quand  celle  plante  a  envahi  une  planlalion, 
elle  la  rend  complétemenl  stérile. 

],e  (Cyperus  e.yc/;/«(i/«.v,donl  les  racines  sont 

fort  sucrées  et  d'une  saveur  agréable,  est 

cultivé  dans  nos  jardins  d'Europe  .  et  sert  à 

aire  des  émulsions  et  des  sorbets.  On   peut 

faire  du  papier  avec  l'écorce  des  dilTérentes 

>- espèces  de  Cyperus  ;  mais  la  plus  célèbre  de 

toutes  est  le  C.  papyrus.  Les  S  ci  r  pus  sont 

surtout  employés  à  des  usages  domestiques. 

Genres. 

Tribu  I.  —  Caricées. 

Fleurs  unisexuelles  ;  périgone  nul  ;  ca- 
ryopse renfermé  dans  une  utricule. 

Carex,  Mich.  [P^iijiiea,  Palis.;  Shelhamme- 
ria,  Moench.;  Scuria,  Raf.;  Triodia,  Raf^, 
Trasus,Gr!iy);  Uncinia,  Pers.;  Schœnoxy- 
phium.  Nées. 

Tribu  II.  —  ÉLYNKEs. 

Fleurs  mono-diclines  ;  périgone  nul  ou 
multisélacé  ,  a  soies  glabres  et  molles  ;  ca- 
ryopse trigone,  portant  à  "son  sommet  la  base 
du  style  qui  y  forme  une  espèce  de  rostre. 

Trilepis.  Necs;  £'/!/«a,  Schrad.  (  Frohli- 
chia,  Wulff.);  Kabresia,  Willd. 

Tribu  III.  —  ScLKRiKES. 

Fleurs  didines  ;  périgone  nul  ;  caryopse  le 
plus  souvent  osseux,  scrobiculé  ou  cancellé. 

Diplacrum,  R.  Br.;  Scleria,  Bory  ;  Aula- 
corhynchus,  Nees. 

Tribu  IV.  —  Rhynchosporées. 

Fleurs   hermaphrodites    ou    polygames, 
pauci-ou   uniflores;    périgone  pourvu    de 
soies  rudes,  ciliées  ou  plumeuses;  caryopse 
cartilagineux  ou  cruslacé. 
Sous-tribu  I.   —   Rhynchosporées    vraies. 

Hiplostylis  ,  :^ees  ;  Jiliyuchospora,  Vahl; 
Chœiospora  ,  R.  br.;  Cyathocoma,  Nées, 
Crianopiiles ,  Fenzl  (  Ecklonia,  Sleud.  ); 
Somocliloii,  Palis.;  Mucliœrina,  Vahl.;  Bue- 
kia.  Nées  ;  Lepidosperma,  Labill.  {Lepidotos- 
perma,  Rom.  cl  Sch.)  ;  Qieobotus,  R.  Br. 
Sous  tribu    II.  —  Schoenoidées. 

Spermodon,  Palis.  (  l'nodoii,  Rich.);  Di- 
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chromena,  Rich.;  Elymnthus,  Palis.;  Schœ-, 

nus,  L.;  Remiréa,  k\i\i\.  {Miegia,  Schub.  ), 

Tribu  V.  —  Cladiées. 

Fleurs  hermaphrodites  uni-lriflores  ;  pé- 
rigone nul;  caryopse  osseux,  épais,  1res 
dur,  renflé  souvent  au  sommet,  nu  ou  sur- 
monté par  la  base  du  style. 

Cladium,    P.    Br.;    Lamprocartia,    R.    Dr. 

(  Moietotia,  Gaud.:  IMehchue,  Schrad.;  Di- 

clymonema.  Près].;  Epi andria,  Presl.);  Gali- 

iiia,  Forst.;  Causùs,  R.  Br.;  Evandra,  R.  Br. 

Tribu  VI.  —  Chrysitrichées. 

Fleurs  androgynes    monocarpiques;   pé- 
rigone propre,  à  disque  nul  ;  caryopse  crus- 
lacé ,  globuleux,  rugueux  au  sommet. 
Oirysitlirix,  h.  (■;  Lepironia,  Rich. 
Tribu   VII.  —  Hypolyïrées. 

Fleurs  hermaphrodites  uniflores;  périgone 
et  disques  nuls  ;  caryopse  comprimé,  nu, 
portant  au  sommet  les  débris  du  style. 

Lipocarpha,  R.  Br.;  flatylepis,  Kunlh; 
Hypolytrum,  Rich.  (.gee^a,  PaWs. ;  Atbikia, 
Presl.);  Diplasia,  Rich. 

Tribu  VIII.  —  Fuirénées. 

Fleurs  hermaphrodites  rarement  polyga- 
mes multiflores;  périgone  nul  quelquefois, 
sélacé  ou  membraneux;  caryopse  cruslacé 
ou  cartilagineux,  trigone. 

Sous-tribu  I.  —  Mélanocranidées. 

Melamcranis,  Vahl.  (  Hypolepis,  Palis.); 
Sickmannia,  Nees  ;  Anosporum,  Nées. 

Sous-tribu  II.  —  Hémichlaenées. 

/i/emic/i/£e«a,  Schrad.  ;PZe«racftne,  Schrad. 
Sous-tribu  III.  —  Ficiniées. 

Fuirena,  Rottb.  (  f^agiitaria,  L.  C.  Rich.); 
f^auihiera,  A.  Rich.;  Ficiiiia,  Schrad.  (Schœ- 
nidium,  Nees);  Eimbristylis,  Vahl.  (  Tri- 
chelostylis  ,  Lestib.  j  Dichelosiylis,  Palis.  ; 
Echinolylrum,  Desv.  ). 

Tribu  IX.  —  Scirpées. 

Fleurs  hermaphrodites  ;  périgone  nul  ou 
sélacé;  caryopse  cruslacé,  le  plus  souvent 
couronné  par  le  bulbe  du  slyle. 

Isolepis,  R.  lir.;  Scirpus,  L.;  Eriophorum, 
h.  {Linagrostis,  Lam.;  Irichophorum,  Pers.}, 

Tribu  X.  —  Cypérkes. 
Fleurs  hermaphrodites  mulutlores,  plus 
rarement  uni-lriflores  ;  périgone   r.ucîuiini 
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existant,  sétacé  ;  caryopse  crustacé  ,  com- 
primé, nul  à  la  pointe;  ou  mucroné,  plus 
rarement  cuspidé. 

Dulichiitm,  Rich.  (  Pteuranlhus,  Ricb.) 
Cyperus.  L. 

Genres  douteux  ou  même  à  détruire. 

Mapania,  Aubl.;  Diaphora,  Lour.;  Ha- 
plostemon,  Raf.  ;  Haplostemon,  ^Ai.;  Dipha- 
rhittus,  Raf.  ;  Dislichmus,  Raf.;  Tetraria, 
Palis.;  Ca/af/j/Mo,  Palis.  (G.) 

CYPÉROIDES,  CYPÉROIDÉES.  Cy- 
peroideœ.  bot.  pu.  —  Syn.  de  Cypéracées. 

CYPERUS.  BOT.  PH.—  f^oy.  souchet. 

'CYPIIA ,  Steph.  INS.  — Syn,  de  Hypo- 
cypttis. 

•CYPRALEUS  (  xv<pa),/oç,  courbé),  ins.— 
Nom  donné  par  M.  Hopt{Coleoplerist's  Ma- 
nual ,  pars.  3 ,  p.  126)  à  un  genre  de  Coléop- 
tères bétéromères  qu'il  rapporte  à  la  tribu 
des  Ténébrionites.  Il  lui  donne  pour  type 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande  qu'il 
nomme  C.  rugosus.  M.  Westwood,  dans  ses 
.■4rca)ia  eniomologica  ,  pi.  12,  fig.  i  ,  en  fait 
connaître  une  seconde  espèce  du  même  pays 
sous  le  nom  de  C.  (ormosus.  (D) 

*CYPHELIU1M,  Ach.  bot.cr.— (Lichens  ) 
Synonyme  seclionnaire  de  Calicinm,  Acb. 
frayez  ce  mot.  (C.  M.) 

'CYPHELLA  (xvepsna,  voûte).  BOT.  CR.— 

Genre  de  Champignons  de  l'ordre  des  Hymé- 
nomycétes-Trémellinés.établi  par  Pries  (.i'i/*'-. 
II,  201  )  pour  des  Champignons  1  igneux  crois- 
sant sur  les  troncs  d'arbres,  à  réceptacles 
subsessiles,  ou  excentriques  etstipités,  mais 
lacérés.  Us  diffèrent  peu  pour  l'apparence 
des  vieux  troncs  sur  lesquels  ils  croissent. 

CYPHELLE.  Cypiiella  (x3cpo;,  courbure). 
BOT.  —  Petites  fossettes  orbiculaires  et  bor- 
dées que  l'on  remarque  à  la  surface  infé- 
rieure du  thalle  desti'/ictaet  donU'usage  est 
inconnu. 

CYPHIA  (xwcpo;,  courbé),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Goodéniacées-Goodéniées, 
fondé  par  Bergius  [FI.  Cap.,  173)  pour  des 
plantes  herbacées  du  Cap,  droites  ou  ram- 
pantes ;  dans  plusieurs  espèces  la  racine  est 
tal>éreuse  ;  presque  toutes  les  feuilles  radi- 
cales sont  entières ,  les  caulinaires  alternes  , 
la  plupart  digitéesou  lobées  ;  à  fleurs  termi- 
nales, en  épis  ou  en  grappes. 

•CYPHICERUS  (  xvyô;  ,  courbé;  x/pat , 
coine).  IMS.  --  Genre  de  Coléoptères  tclra- 
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mères  ,  famille  des  Curculionides  Gonalo- 
cères.  division  des  Phyllobides,  établi  par 
Schoenherr  (ZJfapoi.  mélh.,  p.  182;iS'y.  gen. 
et  sp.  Curcul.,  t.  II,  p.  153).  Deux  espèces 
originaires  du  Bengale  y  ont  été  placées .  les 
C.  novemlineatus elpasserinux d'OViMCr.   (C.) 

*CYPHIDILM  (x3<po;,  bosse  ;  iScoi,  forme). 
iNFus.  —  Genre  du  groupe  des  Arcelles,  éta- 
bli par  M.  Ehrcnberg  pour  une  espèce  des 
environs  de  Berlin ,  pourvue  d'une  seule  ex- 
pansion proléiforme  et  dont  quatre  tuber- 
cules du  lest  sont  plus  saillants  que  les  au- 
tres. (P.  G.) 

•CYPIIIPTERLS  (xv(pôç.  courbé  ;«tfpoV, 
aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  Gonaloce- 
res,  division  desOtiorhynchides,  proposé  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue.  L'unique  es- 
pèce qu'il  y  rapporte  est  du  Brésil  ;  il  l'a 
nommée  C.  luberculatus. 

Schœnherr  a  fait  entrer  dans  son  g.  Geo- 
iiemu.t  le  Cyphipierus  ahemans  de  M.  De- 
jean ,  originaire  de  l'île  de  Cuba ,  et  que  ce 
dernier  auteur  n'avait  pas  classé  convena- 
blement dans  le  principe.  (C.) 

CYPIIIRHII^US;xv<ï)o;, courbé,  pi'v,  ptvoç, 
bec).  INS.  —  Schœnherr  (  Disposilio  metho- 
dica,  p.  276)  avait  formé  un  sous-genre  avec 
une  espèce  de  l'Amérique  méridionale,  le  C. 
uncinainx  Sch.,  qu'il  a  compris  depuis  dans 
le  genre  Raridius.  (C.) 

'CYPHIDM,  Gmel.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  Cyphiu,  lierz. 

•CYPHOCRAIVE.  Cyphocrana  (  xv<pôç  , 
voûté;  xpaviov ,  létc  ).  iNS.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Phasmiens,  de  l'ordre  des  Orthop- 
tères, établi  par  M.  Serville  (  Revue  mélhod. 
de  l'ordre  des  Oiihopl.,  Awi.  des  sciences 
natur.),  caractérisé  par  des  antennes  fili- 
formes et  velues;  des  ailes  atteignant  dans 
les  mâles  les  trois  quarts  de  la  longueur  de 
l'abdomen  ,  et  dans  les  femelles  seulement 
les  deux  tiers.  Les  Cyphocranes  sont  des  in- 
sectes exotiques  habitant  les  régions  les  plus 
chaudes  du  globe,  dont  la  taille  atteint  près 
d'un  pied  chez  certaines  espèces. 

Le  type  du  genre  est  le  C.  gigas  (Mantes 
gigas  Lin.),  des  lies  Moluques.  Nous  avons 
figuré  dans  notre  Atlas  (  Insectes  ohthop- 
tÈres,  pi.  2),  le  Cyphocrane  titan  ,  comme 
représentant  du  genre  Cyphocrana  et  de  la 
tribu  des  Phasmiens.  (Bl.) 

•CYPIIODI'IRE.     Cyphodeir-^    (  XW90Ç  , 
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courbé  ;  <î«epoé ,  cou).  INS.— Genre  de  l'ordre 
des  Thysanoures,  ramilledes  Podurides.créé 
aux  dépens  des  Podura  des  auteurs  parM.  Ni- 
colet ,  dans  un  travail  ayant  pour  tilre  :  Re- 
cherches pour  servir  à  l'Hist.  nat.  des  Podu- 
relles  (Extrait  du  G""  vol. des  lYouv.  âJém.  de 
<aSoc.  htlvéï.  des  ne.  nat.].  Ces  insectes  sont 
en  général  très  petits  et  très  agiles.  Huit  es- 
pèces composent  cette  coupe  générique,  el 
parmi  elles  nous  citerons  comme  type  le  C. 
pusilliis  Nicol.  (op.  cit.,  p.  G5,  pi.  7,  fig.  3)  ; 
elleesllongued'un  millimètre,  très  commune 
dans  les  jardins,  sur  les  sables  des  ailées, 
dans  les  bois,  et  sur  les  troncs  d'arbres  ;  vil 
solitaire.  (H.  L.) 

*CYI»IIOGE[MIA  (  xucpo'ç  ,  concave  ;  y/wç, 
menton  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Mélasomes,  division 
desCollaplérides,  tribu  des  Akisites,  établi 
par  M.  Solier  [^ un.  de  la  Soc.  eni.  de  France, 
vol.  V,  p.  G77,  pi.  24,  fig.  6-10)  d'après  une 
seule  espèce  [Phuetia  auriia  Linn.,  yUda  id. 
Schœnh.)  qui  se  trouve  dans  la  Russie  mé- 
ridionale. MM.  Dcjean  et  de  Caslelnau  lais- 
sent la  Pimelia  auriia  de  Linné  dans  le  genre 
Akis.  (D.) 

•CYPflOMOliPlIA  (xScpoç,  bosse  ;  (xopcpvî, 
forme),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  tétra- 
méres,  famille  des  Cycliques,  tribu  desCas- 
sidaires,  créé  par  M.  Hope,  et  synonyme  de 
notre  genre  Clielimorpha.  M.  Dejean  ,  qui  a 
adopté  ce  dernier  nom  ,  en  énumère  dans 
son  Catalogue  34  espèces,  toutes  propres  à 
l'Amérique  méridionale.  L'espèce  type  de 
M.  Hope  serait  la  Cassida  lineaUi  Ae.  Fabri- 
cius,  ayant  pour  patrie  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. (C.) 

•CYPIIOIllYIE.Ci/p/jowii/2a(xv<po;,convexe; 
fxvfï  ,  mouche  ).  l^s  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  famille  des  Nola- 
canlhes ,  tribu  des  Stratiomydes  ,  établi  par 
Wiedmann,  et  adopté  par  Lalreille  el  M.  Mac- 
quart.  Les  Cyphomyies  sont  du  reste  de  jo- 
lis Diptères  dont  l'abdomen  est  plus  large 
que  le  corselet,  et  presque  orbiculaire.  Ils 
appartiennent  à  l'Amérique  méridionale 
particulièrement  au  Brésil ,  à  Cayenne  el  à 
la  Guiane.  Une  seule  espèce  est  du  Mexique 
M.  Macquarl  en  décrit  5  espèces.  Nous  cite 
rons  comme  type  la  Cypii.  cyanea  Wiedm 
(Sirutiomt/s  id.  Fabr.),  entièrement  d'un 
bleu  violet,  avec  la  tète  blanche  el  les  ailes 
noir;itrcs.T)e  Cayenne.  (D.) 
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CYPnOIV,  Payk.iNS.— Syn.d'£'/ode«,  Latr. 
'CYPHOI^IA  ,  Lap.  INS.—  Syn.  de  Com- 

bophnra ,  Germ. 

*CYPHO!\ITES.  Cypiionites.  INS.—  M.  de 
Caslelnau  ,  dans  son  Histoire  des  Coléopl. 
formant  suite  au  Huffon-Duménil,  1. 1 ,  p.  259, 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  de  la  tribu 
des  Cébrioniles  de  Lalreille,  qui  se  com- 
pose des  genres  Cyphon  [/ihdes,  Latr.), 
Scyrtes  ,  Nyctens  el  Eubria.  Les  insectes 
de  ces  quatre  g.  onl  pour  caractères  les 
mandibules  peu  apparentes,  el  les  palpes 
maxillaires  terminés  en  pointe.  Ils  se  re- 
semblent aussi  par  leurs  mœurs,  en  cequ'ils 
se  trouvent  sur  les  plantes  au  bord  des  eaux 
et  dans  les  prairies  humides.  Quelques  es- 
pèces ont  la  faculté  de  sauter  comme  les  Al- 
tises.  (D.) 

"CYPHONOCEPHALIIS  (xvyo'î ,  courbé  ; 
x£<paÀy),  létc).  INS.  —  M.  Westvsood,  dans  ses 
Arcana  enlomologicu,  1842,  pag.  115,  pi.  33, 
fig.  2,  applique  ce  nom  à  un  sous-genre  de  ce- 
lui de  Aarycius,  de  la  tribu  des  Scarabéides 
Mélilophiles  ,  el  auquel  il  donne  pour  type 
une  espèce  des  Indes  orientales,  qu'il  nomme 
smaragdultis.  Cette  espèce  ,  d'un  vert  d'éme- 
raude,  est  surtout  remarquable  par  les  deux 
cornes  longues,  courbes  el  bifides,  dont 
sa  léte,  très  large,  est  armée  latéralement. 
M.  Burmeister,  dans  son  supplément  [hand- 
bucli  der  Entom.  dritter  Band,  pag.  776)  en 
donne  une  description  détaillée,  el  la  place 
dans  sa  division  des  Goliathides.  (D.) 

*CYI'nOIVOTA,  Dej.  ins.— Synonyme  de 
Cœcidus,  Gor.  et  Castel. 

CYPHOINOTUS  (xv<poç,  bombé;  vStoç  . 
dos).  INS.  —  Fischer  de  Wald.,  synonyme 
d'Anoxia  ,  Castel.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Hélopiens,  établi  par 
M.  Guérin  [Foyage  de  Duperrey,  Ins.,  pag. 
103,  pi.  5,  fig.  4),  el  adopté  par  M.  le 
comte  de  Caslelnau  (  Hist.  des  Coléoptères, 
faisant  suite  au  Buffon  Duménil ,  t.  I,  pag. 
289).  Il  est  fondé  sur  une  seule  espèce  du 
Chili ,  nommée  par  M.  Guérin  dromedarius , 
à  cause  des  deux  gibbosilés  que  présentent 
sesélytres.  M.  le  comte  Dejean,  dans  son  der- 
nier Catalogue, a  jugé  à  propos  de  changer 
le  nom  de  ce  g.  en  celui  de  Homocyrtus,  at- 
tendu probablement  sa  trop  grande  ressem- 
blance avec  le  nom  de  Cyplionoia  donné  par 
j  lui  à  un  g  deBupreslides.  Maisladénol^ina- 
l   tien  de  iM.  Guérin  doit  prévaloir,  comme  plus 
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ancienne,  étant  d'ailleurs  accompagnée  de  la 

description  des  caractères  génériques.    (D.) 

•ClPIIOPTEIiA,  Hope.  ins.— Syn.  du  g. 

Elytrogona.  (C,)^ 

*CVPIIORIlYlVCni]S  (xvtpôç,  courbé;  pvy- 
Y^oi ,  trompe  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
létramcrcs  ,  famille  des  Curculionides-Go- 
natocères,  division  des  Aposlasimérides,  éta- 
bli par  Schœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  CurcuL, 
t.  IV,  p.  458).  Quatre  espèces  y  ont  été  pla- 
cées par  l'auteur  :  les  Cy.  rhinocéros  Chev., 
squalidus,  sciuopus  et  singularis  de  Schœnh. 
Le  i"  et  le  3e  sont  originaires  du  Brésil ,  le 
4»  de  Madagascar,  el  le  2'"  a  été  rapporté  avec 
doute  comme  pouvant  provenir  de  l'Améri- 
que méridionale.  r,es  Cypliorhunchus  res- 
semblent jusqu'à  certain  point  aux  Crypio- 
rhynchns.  (G.) 

"CYPIIOS  ,  Spix.  OIS.— Syn.  de  Tamaiia  , 
Guy.  (G.) 

*CYPnOSOMA  ,  Mannerh.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Cyiilionota,  Dej.,  et  de  Cœculus  , 
Gor.  etCastel.  (U.) 

CYPIIOTES  (xu<()OTy);,  courbure),  ins.  — 
Genre  de  la  famille  des  Membracides.de  l'or- 
dre des  Hémiptères  .  section  des  Homoptè- 
res  ,  établi  par  M.  lîurmeister  {Handbuch  der 
Eniomol.),  et  caractérisé  par  un  prothorax 
gibbeux,  mais  nullement  prolongé  en  avant. 
La  seule  espèce  décrite  est  le  Cyphoies  nodosa 
Burm.,  du  Brésil.  (Bl.) 

*CYPIHJS  (xuifo;,  courbé  ,  bossu),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  létramères ,  famille 
des  Cureulionides  Gonatocères ,  division 
des  Brachydérides  ,  créé  par  Schœnherr 
{Dispos,  meili.,  pag.  107  ;  Syn.  gênera  ei  sp. 
CurcuL,  t.  I,  p.  620,  et  L  V,  p.  141),  qui  en 
mentionne  25  espèces  ,  toutes  originaires 
d'Amérique.  Les  Cyplius  sont  peut-être  les 
Insectes  les  plus  riches  et  les  plus  brillants 
de  l'Amérique.  (C.) 

*CYPRA.  INS.—  Genre   de  Lépidoptères 
delà  famille  des  Nocturnes,  créé  par  M.  Bois- 
duval  [Enlinnologie  du  voyage  de  l'Astrolabe, 
l"part.,  pag.  201,  pi.  3,  fig.  1),  d'après  une 
jeuleespèce  delà  Nouvelle-Guinée,  nommée 
par  lui  C.  delicutula,  en  raison  de  la  texture   I 
délicate  de  ses  ailes,  qui  sont  entièrement   | 
blanchcis  et  demi-transparenlos.  avec  quatre   ' 
petits   points    obscurs  à  la  base  des  supé- 
rieures. —  Ce  g.  appartient  a   la  iribr,  des   ' 
Cbélonidcs  ,  et  ddit   du'  place  enlre  le.-;  u. 
llazis  et  Lcpiosor/ta  du  rnéiue  auleur.     (L-.) 
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CYPR^EA,  MOLL.  —  Nom  latin  du  genre 
Porcelaine,  f^oyez  ce  mot.  (Desh.) 

'CYPRyEADIA.  Moi.L.  —  Mauvais  genre 
proposé  par  M.  Swainson  pour  celles 
des  Porcelaines  qui  sont  sillonnées  trans- 
versalement,   f^oy.  PORCELAINE.       (DeSH.) 

"CYPR^CASSIS  ,  Stulch.  moll.  —  Ce 
genre  a  été  proposé  pour  séparer  des  Cas- 
ques les  espèces  qui  ont  la  spire  courte  el 
l'ouverture  rétrécie,  telles  que  le  Cassis  tes- 
ticulus,  par  exemple.  Ce  genre  ne  repose  sur 
aucun  bon  caractère ,  et  ne  saurait  être 
adopté.  Ployez  casque.  (Desh.) 

"CYPR^lDiE.  MOLL.  —  M.  Swainson  , 
dans  son  Petit  traité  de  malacologie ,  a  pro- 
posé cette  famille  pour  les  genres  Cyprœa  et 
Ovula  de  Lamarck ,  genres  dont  il  a  fait  le 
type  de  deux  sous-familles  sous  les  noms 
de  Cyprœinœ  et  Ovulinœ.  Cette  famille  ne 
peut  être  admise  pour  plusieurs  raisons  : 
d'abord  ,  parce  qu'elle  rentre  dans  celle  des 
Enroulées  de  Lamarck  ;  et  ensuite  ,  parce 
que  les  genres  qu'elle  renferme  sont ,  pour 
le  plus  grand  nombre,  des  démembren>  .lU 
inutiles  des  Porcelaines  et  des  Ovuies.  f^oy. 

ENROULÉES.  (DeSH.) 

CYPR^IlVyE.  MOLL.  —  Tel  est  le  nom 
que  M.  Swainson,  dans  son  Petit  traité  de 
malacologie,  donne  à  la  première  sous-fa- 
mille des  Cyprœidœ.  Cette  sous-famille  ren- 
ferme cinq  genres,  qui  sont  :  Cyprœa,  Pus- 
lularia,  7  rivea,  Cyprœdia  et  Cyprœova.  Ces 
genres,  démembrés  des  Porcelaines  des  au- 
teurs ,  ne  peuvent  être  acceptés ,  et  il  faut 
rejeter  aussi  la  sous-famille,  puisqu'elle  ne 
représente  en  réalité  que  le  seul  genre  Por- 
celaine. f''oy.  ce  mot.  (Desh.) 

•CYPRŒOVA.  MOLL.  —  Mauvais  genre 
établi  par  M.  Swainson  pour  ceMes  des  Por- 
celaines dont  la  surface  est  ornée  d'un  ré- 
seau de  stries,  telles  que  le  Hjprœa  capensis, 
par  exemple.  M.  Gray  avait  donné  au  même 
genre  le  nom  de  Cyprœovulum.  f^oy.  porce- 
laine. (Desh.) 

'  CYPRiEOVULUM.  moll.  —  M.  Gray 
a  établi  ce  genre  pour  quelques  espèces  de 
Porcelaines  dont  la  surface  est  ornée  d'un 
réseau  de  stries  longitudinales  et  transver- 
ses. Ce  genre  ne  saurait  être  accepté  dans 
une  méthode  naturelle,  f^oy.  porcelaine. 
(Desh.) 

*CYPR-ELLA.  MOLL.  —  h' Ovid<:  lerru- 
c  ima  des  auleu's  est  devenue  pour  M.  Swain- 


son  le  type  d'un  nouveau  genre,  qui  est  par- 
faiteinenl  inutile.  Déjà  Monifort  avait  prd- 
posé  ce  mérrie  tien  résous  le  nom  (le  Cal  purnc, 
nom  que  M.  Swainson  aurait  dû  adopter, 
puisqu'il  voulait  conserver  ce  genre  défec- 
tueux, (''ou.  ovui.E.  ;Desh.) 

*CYI»RELLE.  Cyprella.  crust.— M.  Ko- 
ninck  ,  dans  son  Mémoire  sur  les  Crustacés 
fossiles  de  la  Belgique,  qui  a  été  inséré  dans 
le  tom.  XrV  des  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de. 
Bruxelles ,  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Crn«l,irés  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
Cypridnid  ,  mais  qui  s'en  distingue  essen- 
tiellement par  la  présence  d'une  ouverture 
semi-lunaire,  formée  par  une  échancrure 
angulaire  de  chaque  valve,  et  située  à  la 
partie  supérieure  de  la  suture  ventrale. 
L'espèce  qui  a  servi  de  type  à  cette  nouvelle 
coupe  générique  est  la  C.  chrysalidea 
(Koninck,  fig.  7,  a,  b,  c,  d,  e  et  f  ).  Elle  a  été 
rencontrée  dans  le  terrain  anthraxifère  de 
Visé  ;  elle  y  est  très  rare.  (H.  L.) 

CYPRÈS.  Cupressns.  bot.  ph.  —  Genre 
de  Conifères  qui  a  donné  son  nom  à  la  tribu 
des  Cupressinées,  et  qui  est  caractérisé  spé- 
cialement par  ses  fruits  formanldes  slrobiles 
arrondis,  globuleux  ou  oblongs ,  composés 
d'écaillés  opposées  ou  ternées ,  ligneuses , 
élargis  en  tète  de  clous  à  leurs  extrémités  li- 
bres et  portant  à  leur  base  un  grand  nombre 
de  graines  dressées,  imbriquées,  ailées. 
C'est  la  forme  des  écailles  de  ces  cônes  et  te 
nombre  des  graines  qui  forment  les  caractères 
distinctifs  du  genreCyprès.  Dans  les  Tlmja, 
Relinispora,  Juiiiperus  et  Taxodiitm ,  il  n'y  a 
que  deux  graines  à  la  base  de  chaque  écaille; 
dans  les  Crypiomerii,\es  Thuyopsis,  les  Ca/- 
lii>isel\esWiddringionia,Uy  en  a  davantage; 
mais  leur  nombre  est  toujours  défini  et  leur 
insertion  régulière  ;  enfin  les  écailles  ne  sont 
pas  peltées.  —  Le  type  du  genre  Cyprès  est 
le  CyprÈs  fastigié  'Cupressu.i  sempervirenx  , 
jnstigiaia  )  de  l'Orient ,  si  répandu  dans  le 
midi  de  l'Europe,  où  il  atteint  de  très  grandes 
dimensions,  et  s'étendant  presque  dans  le 
nord  de  la  France,  dont  il  peut  encore  suppor- 
tci  le  climat.  I.pCvpnÈs  horizontal  n'en  est 
soiivenl  consiiii^ré  que  comme  une  variété, 
naais  elle  est  constante  de  graine  ;  à  ce  genre 
paraissent  aussi  se  rapporter  les  Cupressus 
peuiiiiii  l'Her.  [(  upressus  lusiianica  Wild.}, 
des  Indes  orientales;  Cupressns  loiulosn  Don, 
du  Népaul,  et  le  Cupressus  ihurifem  du  Mexi- 
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que  —Toutes  ces  plantes  auraient  cependant 
hrsoin  d'ctrc  examinées  sur  de  bons  échan- 
tillons en  fruits  pour  assurer  leur  positior 
générique.  —  Les  autres  espèces  rapportées 
au  genre  Cyprès  rentrent  dans  les  genre! 
Callitfis,  TlniJK  ,  TuxodUon  et  Cryptomeria. 
(.\D.  B.) 

CVrr.ÈS  CHAUVE  on  DE  LA  LOUI- 
SIAIVE.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  g.  Taxodium. 

CYPRÈS  DE  MER.  polyp.  —  Nom  vul- 
gaire des  Antipalhes  et  des  Serpules. 

CYPRÈS  (petit),  bot.  pu.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  g.  Santoline,  Santo- 
lina  chamœcyparissus. 

CYPRICARDE.  «-.'i/pricf.rrfi»,  Lamk.  [Cy- 
prœa,  porcelaine;  xapiîia,  cœur),  moll. — Ce 
g.  a  été  créé  par  Lamarck ,  en  1819,  dans  le 
t.  VI  des  Anim.  sans  vertèbres.  Plusieurs 
des  espèces  rassemblées  dans  ce  genre 
étaient  connues  déjà  depuis  longtemps  ; 
Lister,  Chemnitz,  et  d'autres  auteurs  les 
avaient  figurées,  et  Schrœter  ,  Gmelin,  les 
rapportaient  soit  au  genre  Cliama,  soit  au  g. 
Myiilus.  Olivi  ,  qui  le  premier  connut  l'es- 
pèce de  la  Méditerranée,  la  rapport;!  au  g. 
Fenus,  et  dans  le  même  temps,  Bruguière 
créa  le  g.  Cardiia,  dans  lequel  il  rassembla 
non  seulement  les  Cardites  proprement  dites, 
mais  encore  les  Coquilles  dont  nous  venons 
de  parler.  Jusqu'à  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Lamarck,  que  nous  avons  déjà  cité, 
ce  zoologiste  conserva  intégralement  le  g. 
Cardite  de  Bruguière  ;  mais  avant  cette  épo- 
que, M.  Schumacher  ,  dans  son  Essai  d'un 
nouveau  .sy. sterne  des  fers  testacés ,  publié  en 
1817,  proposa,  pour  les  Cypricardes,  un  g. 
Libitina,  qui,  malgré  son  antériorité,  n'a  point 
été  adopté.  Les  travaux  de  Lamarck  ayant 
pris  un  ascendant  considérable  sur  ceux  de 
ses  contemporains  ,  presque  tous  les  zoolo- 
gistes adoptèrent  sans  restriction  les  g.  pro- 
posés par  ce  grand  zoologiste,  et  ne  rendirent 
pas  assez  justice  aux  efforts  des  autres  natu- 
ralistes. Il  est  certain  qu'en  suivant  à  la  ri- 
gueur les  préceptes  admis  pour  le  maintien  de 
la  bonne  nomenclature  ,  le  genre  Libitina  de 
Schumacher  devrait  être  substitué  à  celui 
nommé  Cypricarde  par  Lamarck. 

Presque  tous  les  conchyliologues  conser- 
vèrent dans  leurs  méthodes  le  g.  Cypricarde, 
tel  que  Lamarck  l'a  constitué.  M.  de  Blain- 
ville  en  sépare  les  espèces  en  deux  groopr.ï, 
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dont  l'un  Tut  reporté,  à  litre  de  section,  parmi 
iosCardites,  tandis  que  l'autre  devint  le 
motif  d'un  g.  nouveau,  auquel  M.  de  Biain- 
ville  donne  le  nom  de  Coralliophage.  Nous 
ne  pouvons  admettre  cette  opinion  du  savant 
auteur  du  Traité  de  Malacologie ,  puisque 
la  coquille  qui  a  servi  de  type  à  ce  nouveau 
g,,  offre  tous  les  caractères  des  autres  es- 
pèces de  Cypricardes  ;  ce  g.  se  trouverait 
donc  uniquement  fondé  sur  sa  manière  de 
vivre;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  y  a 
parmi  les  Conchifcres  un  assez  grand  nom- 
bre de  g.  qui  contiennent  à  la  fois  des  es- 
pèces libres  et  des  espèces  perforantes.  Si 
c'est  là  la  seule  dilTéreFice  qui  existe  entre  les 
Carditeset  les  (>oralliophages,  si  la  connais- 
sance des  animaux  de  ces  deux  groupes  vient 
confirmer  la  ressemblance  dans  le  carac- 
tère des  Coquilles,  il  sera  nécessaire  de  ré- 
tablir le  genre  Cypricarde,  tel  que  F.amarck 
l'a  fait  :  seulement  il  en  faudra  distraire 
quelques  Coquilles  fossiles  des  terrains  60- 
lithiques,  dont  Lamarck  n'a  pas  vu  la  char- 
nière, et  qu'il  a  jugées  d'après  la  forme  ex- 
térieure. Ces  coquilles,  aujourd'hui  mieux 
connues,  appartiennent  au  genre  Astarté, 
de  Sowerby. 

Lorsque  l'on  compare  les  caractères  des 
Cypricardes  avec  ceux  des  autres  genres 
les  plus  avoisinants ,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  Lamarck  a  deviné  très  judicieusement 
les  rapports  des  Cypricardes  ,  en  plaçant  ce 
genre  dans  la  famille  des  Cardiacées.(^oî/ez 
ce  mot.)  C'est ,  en  effet ,  avec  les  Bucardes 
et  les  Cardiles  que  les  Cypricardes  ont 
le  plus  d'analogie.  Les  Cypricardes  ont 
des  coquilles  oblongues,  transverses,  très 
inéquilatérales  ,  ayant  le  côté  antérieur  très 
court;  la  coquille  est  close, ou  à  peine  bâillante 
du  côté  postérieur;  la  charnière  présente 
2ou  3  dents  cardinales,  divergentes,  et  une 
dent  latérale  postérieure,  plus  ou  moins 
saillante,  selon  les  espèces.  Les  iiiipres.><ions 
musculaires  sont  grandes,  arrondies  ;  l'im- 
pression palléale  est  simple,  mais  elle  laisse 
du  côté  postérieur  un  espace  assez  large, 
comme  dans  les  Bucardes.  Les  Cypricardes 
vivent,  dit-on,  sur  les  rochers;  peut-être 
sont-elles  ,  comme  le  Venerupis  irits ,  et 
comme  quelques  Cardiles,  attachées  par  un 
byssus.  Quant  aux  Coralliophages,  ils  s'en- 
foncent dans  les  calcaires  tendres  ,  ou  dans 
Jes  masses  madréporiques,elnous  en  avons 
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vu  qui,  profitant  des  trous  creusés  par  ces 
Modioles  Lithodomes ,  en  ont  pris  la  |)lace, 
se  sont  moulés  pour  ainsi  dire  dans  l'inté- 
rieur des  valves  et  en  ont  conserve  la  forme. 

Les  espèces  vivantes  actuellement  con- 
nues dans  ce  genre  sont  peu  nombreuses. 
iM.  Reeve,  dans  son  Conclwlogia  iconica^ea 
a  décrit  13  espèces,  auxquelles  il  faut  join- 
dre quelques  espèces  fossiles  appartenant, 
soit  aux  terrains  tertiaires,  soit  aux  terrains 
oolithiques  de  la  Normandie.  Ce  sont  des  co- 
quilles habitant  les  mers  chaudes;  deux 
seulement  sont  propres  à  la  Méditerranée. 
(Desh.) 

CYPRIDÉES.  Cypridœ.  ckust.  —  Sous 
ce  nom  est  désignée  par  Leach  une  famille 
de  l'ordre  des  Entomostracés  Lophyropes  qui 
a  pour  type  le  genre  Cypris,  et  à  laquelle 
M.  Milne-Edwards,  dans  le  lom.  S'  de  son 
Hisi.iiai.  def  Crusiacés,  donne  la  dénomina- 
tion de  Cyproides.  f^oyez  ce  mot.   (H.  L.) 

•CYI'KIOELLE.  Cypriddla  (diminutif  de 
xu'-Trpi;,  nom  de  Vénus). CRUST.—Cegenre,  que 
nous  rapportons  avec  le  plus  grand  doute 
à  l'ordre  des  Cyproides  de  M.  Milne- 
Edwards,  a  été  établi  par  M.  Koninck  dans 
le  tom.  XIV  des  Mém.-  de  C Acad.  roy.  de 
Bruxelles.  Les  caractères  sont  :  Forme  sphé- 
roidale;  yeux  proéminents,  latéraux;  deux 
ouvertures,  dont  l'une  ronde,  est  placée  pos- 
térieurement ;  l'autre,  inverse,  est  opposée  à 
la  première.  L'espèce  type  et  unique  de  ce  g, 
est  la  C.  cruciata  Kon.  [Op.  cit.,  p.  20  ,  fig.  1 , 
u  ,  Zi,  c  ,  d,  e)  ;  l'auteur  de  ce  g.  n'a  trouvé 
qu'un  seul  individu  de  cette  espèce.  Il  pro- 
vient du  calcaire  de  Visé.  (H.  L.) 

•CVPKIDII^E.  Cypiidina  fxvTcp.;,  Vénus). 
CRUST.  —  Ce  genre,  qui  est  dû  à  M.  Milne- 
Edwards,  appartient  à  l'ordre  des  Ostracodes 
et  à  la  famille  des  Cyproides.  Les  Crustacés 
qui  composent  cette  petite  coupe  générique 
ressemblent  aux  Cypris  par  la  conformation 
générale  du  corps,  mais  s'en  distinguent  fa- 
cilement par  l'existence  de  deux  yeux  assez 
éloignés  de  la  ligne  médiane,  et  situés  au 
milieu  de  leur  test  bivalve.  Les  deux  paires 
d'antennes  sont  conformées  à  peu  près  de  la 
même  manière,  et  constituent  des  rames 
natatoires  assez  semblables  à  celles  formées 
parles  antennes  inférieures  seulement,  dans 
le  genre  Cypris.  La  bouche  est  garnie  d'un 
labre,  d'une  paire  de  mandibules  dépour- 
vues de  palpes,  et  de  deux  paires  de  ma- 
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choires.donlles  premières  portent  en  dessus 
une  grande  lame  ciliée,  cl  dirigée  en  haut 
et  en  avant  comme  chez  les  Cypris.  Un  peu 
en  arriére  de  la  bouche ,  il  naît  une  paire  de 
membres  dont  l'arlicle  basilaire  est  très 
large ,  triangulaire ,  s'avance  de  chaque 
côté,  de  manière  à  cacher  la  bouche  et  la 
base  des  antennes  inférieures,  et  porte  à  son 
exlrémiié  un  article  grêle  ,  iamelleux  etcilié 
<jui  le  rapproche  en  arrière.  Un  peu  plus 
en  arrière  on  distingue  une  paire  de  mem- 
branes grêles,  cylindriques,  fliiformes  et 
contournées,  qui  remontent  vers  le  dos  et 
servent  à  soutenir  les  ovaires.  Enfin  ,  vers 
l'extrémité  de  la  face  inférieure  du  corps, 
se  trouve  un  tuberculcdont  lesommet  parait 
«Ire  formé  par  l'anus,  et  au-dessus  de  la 
base  duquel  s'insère  une  nageoire  caudale, 
composée  d'une  pièce  basilaire,  portant  à 
son  extrémité  deux  lames  cornées  à  bords 
épineux.  L'espèce  qui  a  servi  de  type  à  ce 
genre  est  la  C.  Reynaudii  (  Edw.  Hisi.  nat. 
des  Cr«.vt.,tom.  III,  p.  415,  pi.  36);elleaété 
trouvée  dans  l'océan  Indien.  M.  Koninck, 
dans  son  mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles 
de  la  Belgique  qui  a  été  inséré  dans  le  t.  XIV 
des  Mém.  de  l'Ac.  roy.  de  Bruxelles ,  en 
décrit  et  figure  trois  espèces  fossiles,  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  C.  Edwardsiana, 
C.  concentrica  ,  C.  annulala.  Elles  ont  été 
trouvées  à  Visé.  (H.  L.) 

'CYI'RILÉPIDES.  REPT.  —  Th.  Cocteau 
nommait  ainsi  les  Sauriens  de  la  famille  des 
Scinques  dont  il  avait  entrepris  la  mono- 
graphie. (P.  G.) 

*CYPRllM.Cj/pri'iM4(xv7rp~vo5).Poiss.— Sous 
cette  dénomination  empruntée  aux  Grecs, 
les  naturalistes  du  xvu'  siècle  réunissaient 
toutes  les  espèces  de  poissons  d'eau  douce  qui 
forment  aujourd'hui  une  famille  dési;:née 
sous  le  nom  de  Cyprinoide.  En  analysant  et 
comparant  plusieurs  passages  d'Aristote, 
on  lie  doit  pas  faire  une  interprétation  for- 
cée que  de  dire  que  le  mot  de  xwwprvoî  dé- 
signait la  Carpe  commune.  Si  on  veut  s'ai- 
der des  passages  d'Athénee  et  d'Appien,  on 
doit  croire  que  les  pêcheurs  grecs  étendaient 
celte  dénomination  à  certaines  espèces  ma- 
rines que  la  forme  générale  de  leur  corps 
pouvait  faire  comparera  la  Carpe;  de  même 
que  nos  pêcheurs  d'aujourd'hui  désignent 
sous  le  nom  de  Carpes  de  mer  plusieurs  es- 
pèces lie  l'Océan  et  de  la  Méùiterranée  qui 
T.  IV. 
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n'offrent  qu'une  ressemblance  très  vague 
pour  un  naturaliste  avec  les  Carpes  de  nos 
eaux  douces.  C'est  à  cause  de  la  significa- 
tion de  ce  mot  que  G.  Cuvier  a  réservé 
plus  spécialement  au  genre  des  Carpes  le 
nom  de  Cyprinus.  Voyez  l'article  carpe. 
(Val.) 
CYPRIIVE.Ci/pci/ia,  Lamk.  (xvirpts, Vénus). 
Moi.L. —  Une  coquille  bivalve  des  mers  du 
Nord,  confondue  par  IJnné  parmi  les  espèces 
de  son  g.  Vénus,  est  devenue  pour  Lamarck 
le  type  d'un  genre  nouveau,  que  l'on  trouve 
mentionné  pour  la  première  fois  dans  \'Ex- 
traiidu  Cours  parmi  les  g.  de  sa  famille  des 
Conques  marines.  Ce  g.,  auquel  le  nom  de 
Cyj.rine  fut  donné,  n'est  point  mentionné 
dans  le  Régne  animal  de  Cawer  :  seulement 
ce  grand  naturaliste  propose  un  petit  groupe 
dans  les  Vénus,  pour  les  espèces  en  forme  de 
cœur,  où  l'impression  du  tour  du  manteau 
ne  faisant  point  de  repli  annonce  que  les  tu- 
bes ne  sont  point  extensibles.  Ce  pelitgroupe 
a  pour  type  le  Venus  islaudica ,  coquille  qui 
est  aussi  le  type  du  g.  Cyprina  de  Lamarck. 
La  plupart  des  auteurs  n'adoptèrent  pasl'o- 
piniiui  de  Cuvier,  et  M.  deBlainville  main- 
QDt  le  genre  de  Lamarck  ;  il  le  comprit  dans 
sa  fymilledesConchacées,  entre  lesCycIades 
et  lesMactres  ;  M.  de  Ferussac,  dans  ses  Ta- 
bkaux'syslémnliqiies des  Mollusques,  conserva 
au  g.  Cyprine  les  rapports  indiqués  par  La- 
marck, dans  le  voisinage  des  Cylhérées  et  des 
Vénus,  tandis  que  Lalreille,  dans  les  Fa- 
milles du  règne  animal,  introduisit  le  g.  Cy- 
prine dans  les  Conques  fluviatiles,  pour  les 
mettre  à  côté  des  Cyrènes  et  des  Galathées. 
On  conçoit,  lorsque  l'on  examine  le  g.  qui 
nous  occupe  dans  tous  ses  détails  ,  que  l'on 
puisse  conserver  quelque  doute  sur  les  rap- 
ports qu'il  convient  de  leur  assigner.  Les 
Cyprines  sont  des  coquilles  ovales  ,  oblon- 
gués,  enOées,  subcordiformes ,  équivalves, 
inéquilatérales  ,  revêtues  au-dehors  d'un 
épidermeà  lamelles  transverses  et  saillantes. 
La  charnière  porte  sur  chaque  valve  trois 
dents  cardinales  ,  inégales,  divergentes  ,  et 
une  dent  latérale,  écartée  de  la  charnière, 
placée  sur  le  côté  postérieur.  Le  ligament 
est  extérieur  ;  il  est  saillant  et  s'appuie 
sur  des  nymphes  épaisses  ,  dont  l'extré- 
milé  antérieure  est  souvent  rongée  et  creu- 
sée en  fossette.  Les  impressions  musculaires 
sont  grandes,  arrondies,  et  l'impression  pal- 
43 
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léale  est  simple,  mais  rentrée  du  côlé  posté- 
rieur. 

L'animal  figuré  par  MQIlcr  dans  son  Zoo- 
logia  daiiica  présente  tous  les  caractères  des 
Vénus:  seulement  le  manteau  du  côté  pos- 
térieur, au  lieu  de  se  prolonger  en  longs  si- 
phons, a  ces  parties  courtes  comme  dans  les 
Bucardes. 

D'après  les  caractères  que  nous  venons 
d'exposer,  il  est  évident  que  le  g.  Cyprine  a 
beaucoup  d'analogie,  d'un  côté  avec  les  Vé- 
nus, et  d'un  autre  avec  les  Cyrènes ,  et  il 
en  a  plus  avec  ces  dernières  qu'avec  les 
Cylhérées.  Ce  g.  constitue  ,  pour  ainsi  dire, 
un  passage  entre  les  deux  familles  :  les 
Conques  fluviatiles  elles  Conques  marines. 

Lamarck  rapportait  dans  le  g.  Cyprine 
plusieurs  espèces  soit  vivantes,  soit  fossiles, 
qu'un  examen  plus  approfondi  a  dû  faire 
rentrer  soit  parmi  les  Vénus  ,  soit  parmi  les 
Cylhérées.  Pour  nous,  il  n'y  a  de  connue 
qu'une  seule  espèce  vivante  de  Cyprine,  Cy- 
prina  islandica,  et  un  très  petit  nombre  d'es 
pèces  fossiles  appartenant  aux  terrains  ter- 
tiaires. (Desh.) 

CYPRINE.  MIN.  —  Syn.  d'Idocrase. 

CYPlUNODOiV  (  Cyprinus,  cyprin  ; 
oSovi,  dent),  poiss.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cyprinoides  ,  établi  par  M.  de  Lacépède 
d'après  une  noie  el  un  dessin  peu  correct 
qui  lui  avaient  été  communiqués  par 
M.  Bosc.  On  peut  le  caractériser  de  la  ma- 
nière suivante:  Poisson  à  corps  obiong , 
déprimé  au-dessus  et  couvert  d'assez  gran- 
des écailles.  De  petites  dents  nombreuses  à 
chaque  mâchoire  ;  membrane  branchios- 
tège  à  six  rayons.  Ce  sont  de  petits  Poissons 
qui  vivent  dans  la  vase  des  eaux  douces  ou 
saumâlres  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
en  fait  au  printemps  une  pèche  considérable 
pour  amorcer  les  Saumons.  Je  n'en  connais 
jusqu'à  présent  que  trois  espèces  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  La  plus  grande  {Cyprino- 
don  fluviults)  ne  dépasse  pas  10  pouces. 
(Val.) 

CYPRINOIDES  Cyprinoidœ.  poiss.  — 
La  famille  des  Malacoplérygiens  désignée 
sous  ce  nom  correspond  au  genre  Cyprinus 
d'Arledi  et  de  Linné.  Les  espèces  de  celle 
famille  sont  répandues  dans  toutes  les  eaux 
douces  du  monde  ;  et  c'est  surtout  en  Asie 
et  en  Europe  qu'elles  y  sont  le  plus  nom- 
breuses el  le  plus  variées.  Nous  en  connais- 
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sons  ensuite  plusieurs  des  fleuves  ou  grandr 
lacs  de  l'Amérique  septentrionale,  mais  fort 
peu  des  eaux  douces  de  l'Afrique;  enfin  les 
plus  pelitesetles  moins  nombreuses  vivent 
dans  l'Amérique  équinoxiale,  mais  ce  sont 
les  espèces  les  plus  curieuses.  Il  y  a  deux 
grandes  divisions  à  faire  dans  celle  famille. 
La  première,  qui  correspond  au  genre  Cypri- 
wuv,et  la  plus  nombreuses  en  espèces,  se 
compose  de  celles  à  bouche  sans  dents  ;  ce 
sont  les  genres  Cyprin,  Barbeau,  Goujon  , 
Able,  Calastome  et  Loche,  f^oy.  ces  mots. 
La  seconde  comprend  celles  dont  la  bouche 
est  armée  de  petites  dentS;  ce  sont  les  genres 
.\nableps,  Pœcilie,  Lebia  ,  Fondule  (  royei 
ces  mots).  En  réunissant  ces  doux  divisions 
en  une  seule  famille,  il  faut  dire  alors,  avec 
Cuvier,  que  les  Cyprinoides  se  reconnaissent 
à  leur  bouche  peu  fendue,  à  la  faiblesse  de 
leur  mâchoire,  à  ce  que  les  inlermaxillaires 
seuls  contribuent  à  border  la  bouche;  les 
maxillaires  sont  rejetés  aurdessus  de  ceux- 
ci;  à  leurs  pharyngiens  fortement  dentés;  à 
l'absence  d'adipeuse  et  à  leurs  ventrales  ab- 
dominales. Dans  tous  ces  Poissons  ,  le  canal 
intestinal  est  un  tube  continu,  sans  dilatation 
pour  marquer  l'estomac,  sans  appendices 
cœcaux.  Ils  ont  une  vessie  natatoire  grande, 
le  plus  souvent  double,  et  quelquefois 
même  triple,  comme  dans  les  Calaslomes. 
Cuvier  avait  cru  devoir  diviser  la  tribu 
des  Cyprins  sans  dents  en  un  plus  grand 
nombre  de  genres  que  je  ne  l'ai  fait,  car  il 
distinguait  les  Tanches  des  Goujons ,  et  pour 
les  Poissons  blancs,  il  subdivisait  les  Ables 
en  Brèmes,  en  Chela;  mais  toutes  ces  subdi- 
visions sont  fondées  sur  des  différences  de 
formes  qui  se  nuancent  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  je  n'ai  pas  cru  devoir  suivre  ce  grand 
maitre  dans  celle  manière  de  voir.  D'un 
autre  côté,  Je  n'ai  pas  adopté  les  subdivi- 
sions plus  nombreuses  proposées  par  les 
excellents  ichlhyologistes,  élèves  de  Cuvier, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  les  différences 
toutes  spécifiques  des  dents  pharyngiennes 
des  Ables.  Un  autre  auteur,  M.  J.  M'Clelland, 
a  essayé  une  autre  division  de  la  famille  des 
Cyprinoides,  en  prenant  pour  base  de  sa  clas- 
sification la  longueur  si  variable  du  canal 
intestinal  ;  mais  rien  ne  peut  être  fixé  ni  cun^ 
venablement  arrêté  par  ce  plus  ou  moins  de 
longueur  d'un  canal  digestif.  Plusieurs  Cy* 
prÉBoïdes  ont  les  premiers  rayoïis  des  ua- 
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geoires  simples  et  plus  ou  moins  flexibles.  Ils 
sont  toujours  composés  de  pièces  articulées 
comme  les  rayons  des  Malacoplérygiens,  si 
les  articulations  sont  larges  et  rapprochées 
l'une  de  l'autre.  Il  en  résulte  une  sorte  de 
dureté  qui  rend  le  rayon  aussi  poignant 
qu'un  rayon  osseux,  mais  qui  n'est  ni  sim- 
ple ni  fibreux  comme  les  rayons  des  Poissons 
que  nous  nommons  Acanthoptérygiens.  On 
peut  aussi  reconnaître  les  Cyprinoides  à 
l'aplatissement  de  leur  crâne,  qui  ne  porte 
qu'une  seule  crête  interpariélale.  Eilenelou- 
che  pas  à  la  large  apophyse  de  la  grande  ver- 
tèbre unie;  celle-ci,  forméedela  réunion  des 
trois  premières  et  des  osselets  supplémen- 
taires de  Webber,  montre  par  cette  analogie 
la  liaison  qui  existe  entre  les  (Cyprinoides  et 
les  Siiuroides,  et  confirme  par  consé- 
quent les  vues  de  Guvier  et  la  méthode 
de  distribution  qu'il  en  a  tirée.         (Val.) 

C1'PK1^0I•S1S.  PO'.ss.  —  roy.  carpe. 

CYPRIPÈDE.  Cypripedhim  [C.yçx\i,X\on\ 
de  Vénus  ;  7r£<îîov ,  lien  ).  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Orchidées  Cypripédiécs, 
établi  par  Linné  (Ge«.,  n.  1015)  et  présentant 
pour  caractères  essentiels  parmi  les  Orchi- 
dées :  Anthères  latérales  fertiles,  les  in- 
termédiaires stériles  et  pétaloides.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées  croissant  dans  les  par- 
ties froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal, et  un  peuplusaboniiantesen  Amérique. 
Leurs  racines  sont  fibreuses,  leurs  tiges  fo- 
liaeées,  leurs  (leurs  grandes  et  remarquables. 

La  forme  concave  du  labelle  de  la  fleur  des 
Cypripedium  leur  a  fait  donner  le  nom  vul- 
gaire de  Sabot.  Ces  plantes  sont  recherchées 
par  les  amateurs  d'horticulture  à  cause  de 
la  forme  bizarre  de  leurs  fleurs.  Le  nombre 
des  espèces  est  d'une  vingtaine.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  CypripÈde  Sabot  de  Vénus  , 
C.  calceolus,  belle  Orchidée  des  Alpes,  qu'on 
élève  dans  nos  jardins  en  terre  de  bruyère 
et  à  l'ombre.  Le  C.  speciabile  se  cultive  de  la 
même  manière.  Le  C  pubescens  est  d'oran- 
gerie, le  C. insigne  de  serre  tempérée,  et  le 
C.  venusiiim  de  serre  chaude. 

•  CYPRirÉDIKES.  Cypripediœ,  Lindl, 
BOT.  PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Orchi- 
dées ayant  pour  type  le  g.  Cypripedium. 

CYPIIIS.  Cypris  (nom  mythologique). 
CRusT.  —  Genre  de  l'ordre  des  Cyproides 
{O'iiracodes  ,  Lalr.,  Ostrapoda  ,  Strauss), 
établi  par  Mûller  aux  dépens  des   Mono- 
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culus  de  Linné ,  et  adopté  par  tous  les  car- 
cinologistes.  Les  caractères  de  ces  Crusta- 
cés presque  microscopiques  sont  d'avoir  la 
carapace  formée  de  deux  valves  oblongues, 
de  consistance  cornéo-crétacée,  mobiles  et 
réunies  sur  leur  bord  dorsal  par  une  articu- 
lation ligamenteuse.  Le  corps  proprement 
dit  de  l'animal  n'occupe  que  les  deux  tiers 
moyens  de  l'intérieur  de  ces  valves,  et  ne 
présente  aucune  trace  de  segmentation, 
même  à  l'abdomen;  supérieurement,  il  est 
contigu  à  1  articulation  du  lest,  et  sur  la  par- 
tie latérale  et  antérieure  du  dos  il  est  uni  à 
la  face  intérieure  des  valves  par  une  expan- 
sion musculaire;  enfin  son  extrémité  anté- 
rieure est  tronquée  verticalement .  tandis 
qu'en  arrière  il  se  prolonge  pour  constituer 
un  abdomen  unique,  dont  l'extrémité  seule 
est  libre  et  se  termine  par  deux  stylets  cornés. 
A  la  partie  supérieure  de  la  face  antérieure 
du  corps,  on  a[)erçoil  un  gros  œil  unique  qui 
est  immobile  ,  et  a  la  forme  d'un  tubercule 
noir  et  sessile.  Les  antennes  de  la  première 
paire  s'insèrent  immédiatement  au-dessous 
de  cet  organe,  et  se  dirigent  en  avant;  elles 
sont  grêles,  sétacées,  composées  d'un  petit 
nombre  d'articles  (en  général  7),  et  terminées 
par  un  faisceau  de  soies.  Les  antennes  de  la 
seconde  paire  (ou  pattes  antérieures  suivant 
la  plupart  des  auteurs)  s'msèrent  immédia- 
tement au-dessous  des  précédentes,  et  consti- 
tuent des  rames  natatoires.  F,a  bouche,  située 
vers  la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure 
du  corps,  est  saillante  ;  elle  avance  entre  la 
base  des  antennes  inférieures,  et  elle  est  gar- 
nie d'un  labre,  d'une  lèvre  inférieure,  d'une 
paire  de  mandibules  et  de  deux  paires  de 
mâchoires.  En  arrière  de  l'appareil  buccal, 
on  trouve  deux  paires  de  pattes.  Celles  de  la 
première  paire  sont  grêles,  cylindriques  et  di- 
rigées d'abord  en  arrière,  puis  en  bas,  et  en- 
suite en  avant;  on  y  dislingue  6  articles, 
dont  le  dernier  est  long  et  styliforme.  Les 
pattes  de  la  seconde  paire  sont  plus  grêles  que 
les  précédentes,  et  ne  servent  en  aucune 
manière  à  la  locomotion,  mais  se  recourbent 
en  haut  et  en  arrière  pour  embrasser  la  partie 
postérieure  du  corps  et  soutenir  les  ovaires, 
qui  sont  très  développés  et  saillants  sur  la 
partie poslérieuredu  tronc;  l'abdomen, court, 
conique  ,  se  termine  par  deux  petites  bran- 
ches slyliformes,  et  l'extrémité  de  ces  deux 
appendices,  des  pattes  de  la  première  paire 
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et  des  deux  paires  d'antennes  sont  les  seules 
parties  qui  dépassent  les  bords  des  valves. 
Ces  Ouslaccs,  dont  on  ne  connaît  encore 
que  des  espèces  européen  nés  et  africaines,  ont 
des  habitudes  assez  curieuses;  ils  habitent 
les  eaux  tranquilles,  se  nourrissent  généra- 
lement de  substances  animales  mortes,  mais 
non  putréfiées  ;  ils  mangent  aussi  des  Con- 
ferves.  Au  lieu  de  porter  leurs  œufs  sur  le 
dos  ou  sous  le  ventre,  après  la  ))onte,  comme 
lefont  ordinairement  les  Branchiopodes  et  les 
Décapodes ,  ils  les  déposent  immédiatement 
sur  quelque  corps  solide  en  les  réunissant  en 
amas  souvent  de  plusieurs  centaines,  prove- 
nant de  différents  individus,  les  y  fixent  par 
le  moyen  d'une  substance  filamenteuse , 
verte,  semblable  à  de  la  mousse,  et  les  abon- 
donnent.  Ces  œufs  restent  dans  cetétat  pen- 
dant quatre  jours  et  demi  environ  avant  d'é- 
clore  ;  les  jeunes  qui  en  sortent  naissent  avec 
l'organisation  qu'ils  doivent  toujours  con- 
server, et  ne  sont  pas  sujets  à  des  métamor- 
phoses comme  les  yipus  et  les  Cyclops;  ils 
offrent  toutefois  quelques  différences  dans  la 
couleur  et  la  forme  des  valves,  dans  le  nom- 
bre des  soies  et  des  antennes.  On  a  lieu  d'être 
surpris  de  voir  souvent  que  des  mares  qui 
étaient  desséchées,  se  trouvent  peuplées  de 
ces  petits  animaux,  lorsqu'une  forte  pluie 
est  venue  de  nouveau  les  remplir.  Ce  phé- 
nomène trouve  son  explication  dans  la  fa- 
culté qu'ont  les  O/p'M  de  pouvoir  s'enfoncer 
dans  la  vase  humide  et  d'y  rester  vivants 
jusqu'au  retour  des  pluies.  Bosc  a  noté  ce 
fait  important,  et,  depuis,  Straussa  eu  occa- 
sion de  le  vérifier:  il  plaça  des  Cypris  dans 
des  bocaux  au  fond  desquels  était  de  la  vase  ; 
dans  les  uns  il  laissa  complètement  dessé- 
cher la  vase,  et  tous  les  Cypris  disparurent 
sans  retour;  dans  les  autres,  il  entretint 
cette  vase  humide  ,  et  ils  continuèrent  de 
vivre.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'ayant 
pris  les  œufs  des  Cypris  morts  dans  la  pre- 
mière expérience,  ces  œufs  éclorent  après  les 
avoir  mis  dans  l'eau  ;  c'est  probablement  de 
cette  manière  que  les  Cypris  se  perpétuent 
dans  J''*  mares  qui  se  dessèchent  complète- 
ment. J  espèces  sont  décrites  par  M.  Milne- 
Edwards  dans  le  tome  3'  de  son  Hist.  tint, 
sur  tes  Crust.,  et  comme  type  de  ce  genre, 
nous  citerons  la  G.  brunh,  C.  fusca.  Cette 
espèce  est  très  commune  aux  environs  de 
Palis  et  de  Londres. 
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Ces  Crustacés  ont  été  aussi  rencontrés  à 
rétat  fossile;  car  Desmarest  a  rapporté  au 
g.  des  Cypris  nn  petit  fossile,  d'abord  si- 
gnalé par  Cordier,  comme  étant  très  abon- 
dant près  de  la  montagne  de  Gergovia  , 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  et 
qui  depuis  a  été  retrouvé  près  de  Dréc,. 
en  quantité  innombrable,  dans  un  calcaire 
de  formation  d'eau  douce  de  La  Balme- 
d'Allier  ,  entre  Vichy-les  Bains  et  Cnssel. 
Il  ne  reste  de  ce  fossile  que  le  test  ;  il  est 
rétiforme,  et  parait  appartenir  à  une  espèce 
distincte  à  laquelle  Desmarest  assigne  le 
nom  de  C.  fÈve,  C.  j'aba  Desm.;  cette  es- 
pèce se  rapproche  aussi  beaucoup  du  C.  or- 
nata,  mais  elle  est  beaucoup  plus  grande. 

"CYPROIDES.Cj/proide,<.CRUST.-&ousce 
nom  est  désignée  par  M.  Mil  ne-Edwards,  dans 
le  tom.  3  de  son  Hisl.  nai.  sur  les  Crust.,  une 
famille  qui  appartient  à  l'ordre  des  Oslraco- 
des,  et  dont  les  caractères  des  Crustacés  qui 
les  composent  sont  d'avoir  tantôt  un  seul 
œil  médian  ,  quelquefois  deux  yeux  dis- 
tincts. Les  pattes  proprement  dites  sont  au 
nombre  de  deux  paires  quelquefois,  non 
compris  les  antennes  inférieures  pédiformes, 
et  ces  mêmes  organes  sont  aussi  au  nombre 
de  trois  paires,  outre  les  antennes  inférieures 
pédiformes.  Cette  famille  renferme  les  genres 
Cypris,  Cyprella,  Cytherœa,  Cytherina,  Cy- 
pridina.  f^oy.  ces  mots.  (H.  L.) 

"CYPSÈLE.  Cypsela,  Mirb.  (xu<f>£),tov,  pe- 
tite corbeille)   bot.  —  Syn.  d'Akène,  P.ich. 

CYPSELEA  (xuv|,Aïi,  ruche),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  fafmille  des  Porlulacées-Sésu- 
viées  ,  établi  par  Turpin  {Ann.  mus.  ,  VII , 
2i9 ,  t.  12 ,  f.  5)  pour  une  petite  plante  her- 
bacée des  marais  desséchés  de  Saint-Do- 
mingue ,  rampante ,  charnue  ;  à  feuilles  al- 
ternes et  opposées,  petites,  ovales  et  obovées, 
péliolées  ;  à  fleurs  axillaires ,  solitaires ,  pe- 
tites et  verdàtres. 

"CYPSELODOIVTIA  (xv<|/Ay),  ruche;  S<îoûç, 
ovTo'î,  dent).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Astéroidées  ,  fondé  par  De 
CandoUe  (  Prodr. ,  VU,  236  )  pour  un  sous- 
arbrisseau  du  Cap  ,  très  rameux  ;  à  feuilles 
alternes,  obovales-oblongues ,  subobtuses  , 
en  forme  de  coin  à  la  base,  mucronées,  très 
entières,  couvertes  en  dessous  d'une  villo- 
sité  blanchâtre,  glabres  en  dessus,  uninef" 
vées;  à  capitules  terminaux  solitaires;  uus^ 
à  corolles  Jaunes. 
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CYPSEI.US.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
Jlartinet. 

•  CYPS\  AGRA.  OIS.— Division clablie  par 
M.  Lesson  dans  le  g.  Tangara,  et  dont  le  T. 
Hirondelle  est  le  type.  roy.  tangara.    (G.) 

*  CYPTOCORIS.  INS.— Genre  de  la  tribu 
des  Scutellériens,  de  l'ordre  des  Hémip- 
tères, section  des  Homopléres  ,  établi  par 
M.  Burmeister  (  Handb.  ,1er  Entomol.  ].  I.cs 
Cypiocoris  ont  des  antennes  grêles,  filifor- 
mes, ayant  leur  3«  article  un  peu  plus  long 
que  le  précodent,  une  tète  très  courte,  ra- 
battue en  dessous.  Le  type  du  genre  est  le  C. 
Lundii  du  Sénégal.  (Bi..) 

'CYPTLIRLS  (  xvTtTo'î  ,  abaissé;  ovpà  , 
queue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Clavicornes,  établi  par 
M.  Erichson  [Jahrb.  der  Imekt.,  1835)  sur 
une  seule  espèce  des  Indes  orientales ,  qu'il 
nomme  œnesceus.  Ce  genre  fait  partie  de 
la  tribu  des  Histéroides.  (D.) 

'CYRBASIUM  (xvpÇaiTi'a,  turban),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Capparidées- 
Cléomées  ,  établi  par  Endlicher  pour  des 
plantes  herbacées  annuelle»  de  l'Amérique 
septentrionale,  couvertes  d'un  duvet  court 
et  visqueux  ;  a  feuilles  alternes  trifoliées  ,  à 
folioles  étroites  et  linéaires,  plus  longues 
que  le  pétiole  ;  inflorescence  en  grappes  pau- 
ciflores,  à  pédicelles  filiformes  ,  portant  des 
fleurs  petites,  blanches  ou  jaune  pâle. 

CYRÈiXE.  Cyrena,  Lamk.  (nom  my- 
thologique ).  MOLL  —  Nous  avons  vu  ,  en 
traitant  le  g.  Cyclade  ,  comment  Brur 
guière  avait  caractérisé  ce  genre  ,  et  com- 
ment il  avait  été  démembré  par  Lamarck , 
et  ensuite  par  M.  de  PfeifTer.  Lamarck 
a  laissé  le  nom  de  Cyclade  aux  Coquilles 
minces  qui  habitent  nos  eaux  douces,  et  a 
proposé  celui  de  Cyréne  pour  des  Coquilles 
beaucoup  plus  épaisses,  et  vivant  dans  \es 
eaux  douces  des  climats  les  plus  chauds. 
C'est  d.ins  son  dernier  ouvrage  des  ani- 
maux sans  vertèbres  qu'il  proposa  pour  la 
première  fois  le  g.  Cyrène,  g.  qui  a  été 
adopté  par  presque  tous  les  conchyliolo- 
gues.  Il  parait  cependant  que  M.  Mégerle, 
un  peu  avant  Lamarck,  avait  proposé  un 
g.  Corbicule,  dont  les  caractères  répon- 
dent assez  exactement  à  ceux  des  Cyrénes. 
Tous  les  auteurs,  sans  aucune  exception, 
ont  adopté  tous  les  rapports  indiqués  par 
Lamarck  pour  le  g.  Cyrène.  Il  le  place  dans 
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ses  Conques  fluviatiles,  entre  les  g.  Cyclade 
et  C.alalhée.  Cuvier,  dans  la  2' édition  du 
Jièiiiie  animal ,  réunit  dans  le  g.  Cyclade, 
le.'  3  soiKS-genres  Cyprine,  Cyiéiie  et  Ga- 
lathée.  Latreille,  coniine  nous  l'avons  dit, 
a  emprunté  cet  arrangement  à  Cuvier, 
et  a  f.iit  une  famille,  dans  liuineile  il  joint 
aux  Cyclades  les  3  sous-genres  que  nous  ci- 
tons. A  l'article  cvprine  .  auquel  imus  ren- 
voyons, nous  avons  discuté -les  rappoitsde 
ce  genre  avec  les  Cyrènes  el  les  Cyclades. 

Les  Cyrénes  sont  des  (Coquilles  l.icu.stres; 
elles  sont  épaisses,  solides,  iisscz  gr.mdes 
pour  !a  plupart,  bombées,  subcordifomies, 
équivalves,  subéquilatérales  ,  parfaitement 
closes  ;  les  bords  des  valves  sont  simples,  ja- 
mais crénelés;  en  dehors  leur  coquille  est 
revêtue  d'un  épiderme  souvent  écailleux, 
quelquefois  lisse  et  corné;  le  ligament  est 
ordinairement  grand,  très  c.mvexe  ,  et  fixé 
sur  des  nymphes  épaisses  el  peu  saillantes. 
La  charnière  porte  au  centre,  sous  les  cro- 
chets, 2  et  le  plus  souvent  3  dents,  diver- 
gentes ou  subparalleles,  ordinairement  bi- 
fides au  sommet;  outie  ces  dents  cardinales, 
il  y  a  une  dent  latérale  de  chaque  côté  de  la 
charnière  ;  la  dent  latérale  antérieure  est 
toujours  la  plus  courte  ;  quelquefois  ces 
dents  latérales  commencent  près  de  la  char- 
nière et  se  prolongent,  l'antérieure,  dans  la 
longueur  de  la  lunule;  la  postérieure,  dans  la 
longueur  du  corselet;  les  impressions  mus- 
culaires sont  subcirculaires  ,  superficielles  , 
et  l'impression  palléaleest  simple  ;  mais  du 
côté  postérieur,  elle  laisse  un  espace  plus 
large,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  l'animal 
est  pourvu  de  siphons  courts,  probablement 
analogues  à  ceux  des  Cardium.  L'animal  est 
inconnu  ;  il  est  à  croire  qu'il  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  Cyclades  proprement  dites. 

l.esCyrènes  sontdes  coquilles  d'eau  douce 
que  l'on  rencontre  en  abondance  dans  les 
rivières  ou  les  ruisseaux  des  climats  chauds. 
On  en  trouve  des  espèces  particulières 
dans  la  plupart  des  îles  du  grand  Océan 
austral  ;  et  depuis  que  l'attention  des  voya- 
geurs a  été  plus  spécialement  dirigée  vers 
l'étude  des  Mollusques,  le  nombre  des  es- 
pèces s'est  accru  rapidement  ,  et  l'on  en 
compte  au  moins  une  cinquantaine  de  vi- 
vantes, Ceux  des  terrains  tertiaires  de  l'Eu- 
rope qui  contiennent  des  dépôts  d'eau  doues 
renferment  des  Cyrénes  à  l'état  fossile  ;  ma:» 
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de  tous  ces  terrains,  celui  qui  en  est  le  pins 
riche,  c'est  celui  des  environs  de  Paris.  Ce 

,  genre  ne  se  borne  pas  aux  terrains  tertiaires  ; 

I  il  descend  dans  une  formation  intéressante 
qui  constitue  la  partie  intérieure  de  la  Craie 

'en  Angleterre,  et  qui  est  connue  des  géo- 
logues sous  le  nom  de  terrain  weldien. 

Il  existe  aussi  dans  les  terrains  oxfor- 
diens  du  département  des  Ardennes  ,  une 
coquille  bivaKe  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Cyrèncs,  et  il  ne  serait  pas  étonnant 
que  ce  genre  se  trouvât  dans  une  formation 
où  l'on  rencontre  aussi  plusieurs  espèces  de 
Mélanies.  (Desh.) 

*  CYRÉNOIDE.  Cyrenoida,  Joan.  {Cy- 
rena,  cyrène  ;  eTiJoç,  forme),  moll.  — 
M.  Joannis  a  proposé  ce  genre,  en  1825, 
dans  le  Magasin  coiicliyliotogiqne  de  M.  Gué- 
rin.  Nous -même,  dans  le  même  temps, 
avions  proposé  ce  genre  sous  le  nom  de  Cy- 
renella  ;  mais  1  antériorité  ayant  été  défini- 
tivement acquise  à  M.  Joannis,  son  nom  doit 
être  maintenu.  Ce  genre  a  été  fondé  pour 
une  coquille  du  Sénégal  qui,  vue  superfi- 
ciellement, parait  avoir  de  l'analogie  avec 
les  Cyrénes  ;  et  on  est  d'autant  plus  porté  à 
rapprocher  ces  genres  que  tous  deux  vivent 
dans  les  eaux  douces,  qu'ils  sont  épidermés: 
aussi  M.  Jiiannis  a  dit  :  la  Cyrénoide  est  une 
Cyrène  sans  dents  latérales.  Mais  pour  bien 
juger  des  rapports  des  genres  entre  eux  ,  il 
faut  se  soustraire  ,  autant  qu'on  le  peut ,  à 
ces  premières  impressions,  qui  souvent  font 
commettre  des  erreurs  aux  amateurs  d'his- 
toire naturelle,  qui  se  persuadent  cepen- 
dant qu'un  instinct  même  exercé  est  préfé- 
rable à  une  connaissance  approfondie  et 
méditée  des  caractères  profonds  des  genres 
et  des  espèces.  Dans  sa  note,  M.  Joannis 
assigne  des  rapports  intimes  entre  les  Cyré- 
nes et  les  Cyrénoïdes.  Ayant  depuis  long- 
temps dans  nos  collections  la  coquille  qui 
sert  de  type  au  nouveau  genre,  et  ayant  eu, 
par  M.  Quoy,  communication  de  l'animal  de 
cette  coquille,  nous  avons  publié,  dans  le 
Magasin  de  M.  Guérin ,  une  note  dans  la- 
quelle nous  avons  exposé  notre  opinion  ,  en 
l'appuyant  sur  la  figure  de  l'animal  lui- 
même  ;  et  cette  opinion  ,  différente  de  celle 
de  M.  Joannis  ,  s'est  formulée  pour  nous  de 
la  manière  suivante  :  «  La  Cyrénoide  est  une 
•  Lucine  d'eau  douce.  »  Depuis  cette  époque, 
plusieurs  espèces  ont  été  découvertes  aux 
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Pbnippines  par  M.  Cuming  ,  et  nous  avons 
vu  se  confirmer  la  validité  de  notre  opi- 
nion. 

Les  Cyrénoïdes  sont  des  coquilles  arron- 
dies, enflées,  à  test  mince  ;  elles  sont  équi- 
valvcs  ,  subéquilatérales  ,  et  couvertes  d'un 
épiderme  brun  ou  roussàtre  ,  selon  les  es- 
pèces. Cet  épiderme  est  beaucoup  plus  mince 
que  dans  les  Cyrènes  ;  la  charnière  est 
mince,  le  bord  cardinal  peu  épais;  elle 
consiste  en  une  seule  dent,  bifide  au  som- 
met, sur  la  valve  gauche,  et  deux  petites 
dents  divergentes  sur  la  valve  droite  :  il  n'y 
a  aucune  trace  de  dents  latérales  ;  les  im- 
pressions musculaires  sont  allongées  ;  l'an- 
térieure descend  jusque  près  du  bord  infé- 
rieur, la  postérieure  s'approche  également 
de  ce  bord,  et  l'impression  palléaie  simple 
réunit  les  deux  impressions  musculaires. D'a- 
près l'examen  des  coquilles ,  nous  avons 
conclu  que  le  genre  Cyrénoide  se  rappro- 
chait plus  des  Lucines  que  des  Cyrènes,  et 
pouvait  au  reste  servir  de  point  intermé- 
diaire entre  ce  genre  et  les  coquilles  d'eau 
douce.  L'aninlal  a  confirmé  complètement 
l'opinion  que  nous  venons  d'émettre;  car, 
par  l'ensemble  de  ses  caractères ,  il  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  figuré  par  Poli 
sous  le  nom  de  Loripes.  Cet  animal  est  en- 
veloppé d'un  manteau  ouvert  dans  le  tiers 
antérieur  de  ses  bords  ;  par  celle  ouverture, 
il  laisse  passer  un  pied  cylindrique  ,  peu 
épais,  développant  une  assez  grande  lon- 
•  gueur  pendant  la  vie  de  l'animal.  Contrai- 
rement à  ce  que  l'on  devait  supposer  d'après 
l'impression  palléaie,  le  manteau  se  termi- 
nait postérieurement  en  deux  siphons,  réu- 
nis dans  toute  leur  longueur,  et  formant 
une  petite  masse  cylindrique,  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  pied  ;  il  y  a  quatre  pal|)es  la- 
biaux et  2  paires  de  branchies,  comme  dans 
tous  les  Mollusques  lamellibranches.  On  ne 
connaît  encore  dans  le  genre  Cyrénoïde 
qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  vivantes; 
l'une  du  Sénégal ,  et  quelques  autres  des 
Philippines.  Nous  en  avons  une  fossile  pro- 
venant des  terrains  tertiaires  des  environs 
de  Paris;  et  peut-être  faudrait -il  réunir 
à  ce  genre  quelques  espèces  des  tertiaires 
d'eau  douce  rapportées  aux  Vénus  ,  et  dont 
on  expliquait  difficilement  la  présence  dam 
les  terrains  où  elles  se  trouvent.     (Desh.) 

•CYREMJS.  ANNKL.— Genre  non  dccnt 
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de  Néréide»  dans  Raflnesque  [Anal,  delà  ' 
nat.).  (P.  G.) 

*  CYRESTIS  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes, 
tribn  des  Nymphalides,  établi  par  M.  Bois- 
duvai  (  Eut.  du  Foyage  de  V Astrolabe  , 
•  «  part. ,  pag  1 17,  pi.  3  ,  Gg.  1  et  2  ),  aux 
dépens  des  Nymphalcs  de  Latrcille  ,  et  qui 
ne  comprend  que  quelques  espèces  de 
moyenne  taille  ,  propres  aux  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Le 
type  de  ce  g.  est  la  JYiimph.  acilia  God., 
dont  un  seul  individu  avait  été  rapporté  de 
l'île  des  Papous  par  le  capitaine  Freycinet, 
et  qui  a  été  retrouvé  depuis  à  la  Nouvelle- 
Guinée  et  dans  1rs  îles  voisines  par  le  contre- 
amiral  Dumonl  d'Urville.  M.  Boisduval  en 
a  donné  la  figure  dans  l'ouvrage  précité.  (IJ.) 

*CVRIA  (xvpc'a.  maîtresse),  ins.— Genre 
de  Bupreslides  proposé  par  M.  Serville  et 
adopté  par  M.  Dejean  ,  qui  y  rapporte  deux 
espèces  de  la  Nouvelle -Hollande  (  C.  impe- 
rialis  Fab.,  et  C.  australis  d'Urville),  que 
MM.  Gory  et  de  Caslelnau,  dans  leur  icono- 
graphie de  cette  tribu  ,  placent  dans  le  g. 
Chry\oi  hroa.  f^oy.  ce  mot.  (D.) 

CYRILLA  (Cyrille,  nom  d'homme),  bot. 
PH. — Genre  rapproché  de  la  famille  des  Éri- 
cacées  sous  le  nom  de  Cyrillées,  fondé  par 
Garden  [ex  Linn.  Manu,  1, 6)  pour  un  arbris- 
seau de  l'Amérique  boréale;  à  feuilles  al- 
ternes ,  lancéolées  ,  un  peu  obtuses  ,  mem- 
braneuses, veinées,  très  entières,  à  inflores- 
cence en  grappes  latérales  allongées  ou  agré- 
gées. 

CYRILLA,  Hérit.  bot.  ph.  —  Synonyme 
de  Trevirann  ,  Willd. 

"CYRIIXÉES.  Cyrilleœ.  bot.  ph.— Tribu 
des  Éricacées,  devant  peut-être  former  une 
famille  distincte,  composée  des  genres  Cy- 
ritla,  Gard.,  et  Cliftonia ,  Banks.  (Ad.  J.) 

•CYRIODERA  (xvptoç  ,  puissant;  Sépy,  , 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Mélilophiies-Scarabéides,  division  desCélo- 
nides,  établi  par  M.  Burmeister  (  Uandbudi 
der  Entomologie,  3  HandS.  579)  aux  dépens 
du  g.  Cetonia  de  MM.  Gory  et  Percheron  , 
pour  y  placer  une  seule  espèce,  la  C.  lu- 
berculu  ollis ,  de  ces  auteurs.  M.  Burmeister 
considère  comme  variétés  de  cette  espèce 
les  Cet.  furcifera  et  parallela  publiées  par  les 
mêmes,  dans  la  Revue  entomologique  de  Sil- 
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l)ermann.  Toutes  trois  sont  de  Madagascar. 

f^ot/.   CÉTONIDKS.  (D.) 

"CYRTA  (xwpTYi,  nasse,  panier  i.  bot.  ru. 
—  Genre  douteux  rapporté  à  la  famille  des 
Ébénacées.  H  a  été  fondé  par  Loureiro 
(  /'lor.  cochinchin.,  I ,  p.  8340)  pour  un  ar- 
brisseau de  la  Cocliinchine  (  C.  agresiis),  à 
rameaux  étalés;  a  feuilles  ovales,  acumi- 
nées,  alternes  et  glabres  ;  à  fleurs  blanches, 
portées  plusieurs  ensemble  sur  un  même 
pédoncule. 

CYRTAI^DRA  (xwpTo'ç,  courbé;  àvvîp,  éta- 
mine).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Gesnéracées-Cyrtandrées,  établi  par  F^rster 
pour  des  plantes  indigènes  de  l'Inde  et  de 
Java.  Elles  sont  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes ;  à  feuilles  simples,  opposées,  dont 
une  souvent  plus  petite  avorte  presque  to- 
talement; les  fleurs  sont  fréquemment  en 
capitules  environnés  d'un  involucre  blanc 
dans  les  espèces  herbacées,  et  d'un  pourpre 
sale  ou  jaunâtre  dans  celles  dont  la  tige  est 
sufl'rutescente.  On  connaît  environ  vingt-six 
espèces  de  Cytandra. 

CYRTAXDRACÉES.  Cyrtandraceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  instituée  par  Jack 
{Linn.  Trans.,  vol.  XIV),  et  ayant  pour  type 
le  g.  Cyrtandra,FoTSt.  Sous  le  nomdeCyr- 
tandrées,  Barlling  a  établi  une  trit)udans  la 
famille  des  Acanthacécs  ,  et  Endlicher  un 
sous-ordre  de  ses  Gesnéracées,  diderant  des 
Gesnérées  par  une  semence  ex-albumi- 
neuse. 

CYRTANTIILS  (xupToç,  penché:  avôoç, 
fleur).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidées-Amaryllées ,  établi  par  Aium 
pour  des  plantes  herbacées  du  Cap  ;  à  feuil- 
les bifariées  ,  étroites  et  allongées  ;  en  om- 
belle multiflore  ;  à  spathe  bivalve  ,  les  pédi- 
celles  entremêlés  de  bractées  scarieuses  ; 
les  fleurs,  le  plus  souvent  penchées,  sont 
colorées  d'un  rouge  très  vif.  On  connaît 
cinq  espèces  de  ce  genre,  dont  deux  sur- 
tout, les  Cyrlanlhm  obliquas  et  vitiatus,  sont 
cultivées  dans  les  serres  de  nos  jardins 
d'Europe. 

CYRTE.  Cyrtus  (  xvproç ,  bossu  ).  iNS.  — 
Genre  de  Diptères,  division  des  Brachocères, 
famille  des  Tanystomes  ,  tribu  des  Vésicu- 
leux,  établi  par  Latreille,  et  adopté  par  Mei- 
gen  et  M.  Macquart.  Ce  g.  se  distingue  des 
autres  de  la  même  tribu  par  des  antennes 
de  deux  articles  distincts,  insérées  sur  le  haat 
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du  front,  et  du  reste  des  Tanystomes  par 
une  nervure  Iransverse  qui  divise  la  pre- 
mière cellule  postérieure  des  ailes  en  deux. 
La  tête,  extrêmement  petite,  disparaît  sous  le 
corselet ,  qui  est  élevé  et  bossu  :  aussi  La- 
treille  ,  en  créant  le  g.  Cijrtus,  avait-il  ap- 
pelé l'espèce  qui  lui  a  servi  de  type  aceplia- 
ius;  mais  celte  espèce  étant  la  même  que 
V.-lcrocera  gibba  de  Fabricius,  Mcigen,  en  la 
r.ipportanl  au  g.  de  Latrcille,  lui  a  donné 
le  nom  de  giàbosus,  qui  a  prévalu.  Cette  es- 
pèce est  répandue  depuis  le  nord  de  l'Afrique 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  France.  Elle  se 
repose  sur  les  fleurs,  et  fait  entendre  en  vo- 
lant un  petit  cri  aigu. 

M.  Macquart  rapporte  à  ce  genre  deux  au- 
tres espèces:  l'une  qu'il  nomme  pusillas , 
trouvée  en  France  par  feu  Carcel  ;  et  l'autre 
déniants,  qui  vient  d'Alger.  Mais  peut-être 
cette  dernière  n'est-elle  qu'une  variété  du 
gibboMis.  (D.) 

*  CYRTIA,  Dalman.  moll.— /^oj/.  spiri- 

fÈrK  etTÉRÉBRATULK.  (DeSH.) 

'CYRTIDES,  Blanch.  iiss.-Syn.  desVé- 
siculeux  de  Latreille. 

•CYRTOCARPA  (xupTo'î,  penché;  xap- 
ito'ç ,  fruit).  BOT.  PH.  —  (ienre  de  la  famille 
des  Anacardiacées,  établi  par  Kunth  ,  d'a- 
près Humboldt  et  Bonpland,  pour  un  arbre 
élevé  de  l'Amérique  du  Sud  ,  à  feuilles  im- 
paripcnnées,  à  folioles  très  entières;  à  fleurs 
blanches  presque  sessiles  et  groupées  en  épi. 
Le  C.  procera  est  l'unique  espèce  de  ce 
genre. 

"CYRTOCÉPHALE.  Cyrtocephatus  (xvp- 

To'ç   ,     bossu    ;     XE^a^ïî   ,      tête  ).      ARACH.     — 

Nous  avons  désigné  sous  ce  nom  ,  dans  une 
note  lue  à  la  Société  entomologique  de 
France ,  et  qui  doit  paraître  dans  ce  même 
Recueil,  un  genre  d'Aranéides dont  les  prin- 
cipaux caractères  ont  été  reproduits  dans  la 
Jievue  zoologique  parla  Société cuviérienne. 
C'est  dans  la  famille  des  Aranéides  et  dans 
la  tribu  des  Théraphores  que  nous  plaçons 
cette  nouvelle  coupe  générique.  C'est  d'a- 
bord aux  environs  de  Constantine,  sur  le 
Djeb-el-Mansourah,  que  nous  avons  rencon- 
tré ce  nouveau  genre  ;  plus  tard  ,  pendant 
que  nous  explorions  l'ouest  de  nos  posses- 
sions du  nord  de  l'Afrique  ,  nous  en  avons 
trouvé  une  seconde  espèce  sur  le  versant  du 
Djeb-el  Santa-Cruz.  Ces  Aranéides  sont  très 
iliflicilcs  à   rencontrer  ;  elles    habitent  des 
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trous  très  profonds  en  terre ,  dans  lesqueli 
elles  se  tiennent  pendant  le  Jour.  Nous 
croyons  que  ces  espèces  sont  nocturnes ,  et 
qu'elles  ne  vont  à  la  recherche  de  leur  nour- 
riture que  pendant  la  nuit.  L'espèce  type  de 
cette  nouvelle  coupe  générique  est  le  C.  ter- 
ricota  Luc.  ;  quant  à  la  seconde,  nous  la 
désignons  sous  le  nom  de  C.  mauritanictjs 
ejusd.  Cette  espèce  pourrait  bien  servir  de 
type  à  un  autre  nouveau  genre;  mais  jus- 
qu'à présent  nous  n'avons  pas  encore  été  à 
même  d'en  faire  une  étude  bien  approfon- 
die. Le  nom  de  Cyrtocephatus  avait  déjà  été 
employé  dans  le  Catalogue  du  comte  Dejean 
pour  désigner  un  genre  de  Coléoptères  ;  mais 
nous  ferons  remarquer  que  c'était  un  nom 
de  collection  ,  et  par  conséquent  non  publié. 
(H.  L.) 

•CYRTOCEPDALUS  (xvpro'ç,  courbé;  xt- 
f-xrn,  tète).  INS.  —Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Clavipalpes,  établi  par 
feu  Audouin,  qui  n'en  a  pas  doimé  de  carac- 
tères, sur  un  très  petit  insecte  des  environs 
de  Paris  que  nous  lui  avions  communiqué. 
Ce  Coléoptère,  qui  est  agile,  se  trouve  sur  le 
bois  humide,  et  paraît  être  nocturne.  M.  De- 
jean, qui  a  adopté  ce  g.,  donne  à  cette  espèce 
le  nom  de  C.  cephalotes.  Il  doit  être  placé 
près  des  Agathidium.  (C.) 

'CYRTOCERAS,  Munst.  moll. —  Genre 
de  Céphalopodes  Tentaculifères  établi  par 
Munster,  mais  non  décrit. 

•CYRTOCERAS,  Berm.  bot.  ph.  —  Sy- 
nonyme de  Cenlroslemma ,  Dec. 

CYRTOCllILUM  (xwpTo'î ,  penché  ;  x'î"- 
X05 ,  lèvre  ).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Vandées ,  établi  par  Kunth 
(Hiimb.  et  Bonpl.  JNov.  gen.  et  sp..  I,  349, 
t.  84)  pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amé- 
rique tropicale  ,  épiphytes  ou  terrestres  , 
pseudo-bulbeuses  ;  à  feuilles  coriaces  ,  à 
hampes  radicales  paniculées;  à  fleurs  pédi- 
cellées  et  munies  de  bractées.  Les  Cyrio~ 
cliilum  sont  les  plantes  qui ,  malgré  leur 
délicatesse,  fleurissent  dans  nos  serres. 
CYRTODAIRE.     Cyriodaria  ,     Daudin. 

MOLL.  —  A^Ol/.  GLYCIMÈRH.  (DkSH.) 

•CYRTODERES  (  xvpTo'ç ,  bossu  ;  êt'pr, , 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes  ,  division  des 
Collaptérides,  indiqué  par  M.  le  comte  De- 
jean dans  son  dernier  Catalogue  d'après 
M.  Solier,  qui  n'a  pas  encore  fait  paraître  la 
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fin  de  son  travail  surlesCollaptéridcs,  où  les 
caractères  de  ce  g.  doivent  être  exposés. 
D'après  la  place  qu'il  occupe  dans  le  Cata- 
logue de  M.  Dejean  ,  nous  présumons  qu'il 
appartient  à  la  tribu  des  Molurltes  de  M.  So- 
lier  ;  dans  tous  les  cas,  M.  Dejean  n'y  rat- 
tache que  deux  espèces  :  l'une  du  cap  de 
Bonne-Espérance  qu'il  nomme  curculionoi- 
des,  et  dont  Fabricius  avait,  d'après  son  fa- 
ciès ,  fait  un  Brachycerus  sous  le  nom  de 
cristiitus  ;  l'autre  du  Sénégal,  appelée  den- 
tatus  par  M.  Dejean.  (D.) 

•Cl'RTODOIV,  R.  Brown  [Suppl.  ad  h. 

Parr.)  (xvoTÔî,  voûté;  ISav-,  dctit).  BOT.    CR. 

—  (Mousses.)  Synonyme  ù'Eremodon,  Brid. 
Ployez  ce  mot.  (C.  M.) 

•CYHTOGNATIIUS  (xupro'ç,  courbe;  yvâ- 
9oi ,  mandibule),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères subpentamères  (  tétramères  de  Lat.  ) , 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
établi  par  Faldermann  {Coleopterorum  illus- 
traiiones,  pag.  95,  tab.  2,  fig.  2),  sur  une  es- 
pèce qui  provient  de  la  Chine  septentrionale 
et  de  la  Mongolie,  C.  paradoxn.s.  La  physio- 
nomie extérieure  des  Cyriognaihus  rappelle 
assez  bien  celle  du  g.  Prionus.  (C.) 

*CYIiïOGY\E  (xvpTo;,  penché;  yw»' , 
femme),  bot.  ph.  —  (.enre  de  la  famille  des 
Crassulacées,  établi  par  Haworth  {Hevis.,  8) 
pour  des  sous-arbrisseaux  du  Cap  ;  à  feuilles 
opposées,  planes,  subcharnues,  ciliées, 
ovales;  inflorescence  en  ombelle-cymeuse  ; 
fleurs  blanches.  Le  Crassula  albiflom  du  Bo- 
laiiicul  magazine  est  le  type  de  ce  genre. 

*  CYRTOLEPIS  (  xvpToç,  courbé;  lîitiq , 
écaille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées.  établi  par  Lesson 
pour  deux  plantes  herbacées  annuelles  qui 
croissent  dans  plusieurs  parties  de  l'Orient; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  bipinnalipar- 
lites,  à  lobes  linéaires  ;  leurs  capitules  jau- 
nes, entièrement  dépourvus  de  fleurs  rayon- 
nantes. On  n'en  connaît  que  deux  espèces. 

*  CYRTOME.  Cyrioma  (  xvpro'^  ,  bossu  ; 
«(J105,  épaule).  iNS.  —  Genre  de  Diptères, 
division  des  Brachocères  ,  famille  des  Tanys- 
tomes,  tribu  des  Empides ,  établi  par  Meigen 
et  adopté  par  Latreille  et  M.  Macquarl.  Les 
Cyrtomes  se  distinguent  des  autres  Empides 
par  une  trompe  très  courte  et  parle  manque 
de  cellule  anale  aux  ailes.  Leur  nom  géné- 
rique fait  allusion  à  l'élévation  du  thorax. 
M.  Macquart  en  décril4  espèces  toutes  d'Eu- 
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1    rope.  Nous  citerons  comme  type  la  Cyrioma 
'   nigia   Meig.    [  Empis  palicaria  Fallen),  de 
France  eld'AHemagne,  où  elle  est  assez  rare. 
Elle  est  noire,  avec  les  balanciers  jaunes  et 
les  ailes  brunâtres.  (I). 

*CYRTOlMENLS(xjpT0fA0,t,  je  suis  bombé). 
INS.  — Genre  de  la  famille  des  Pentatomidcs, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Héle- 
roplères,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
[Inseci.  Iiéiiiipi.,  >,uiles  à  Bi(ffon)  aux  dépens 
des  Cyduus  de  Fabricius.  On  rattache  plu- 
sieurs espèces  à  celte  division  :  C.  flavicomis 
Fabr.,  C.  castatiens  Aniyot  et  Serv.,  de  l'A- 
mérique septentrionale,  etc.  (Bl.) 

XYRTOMOM  (xwpTûjua,  courbure). INS.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  Gonatocères,  division  des 
Apostasimérides ,  subdivision  des  Crypto- 
rhynchides,  créé  par  Schœnherr  {Synon. 
gen.  et  sp.  Cnrcitl.,  tom.  III,  p.  819).  L'u- 
nique espèce  qu'on  y  rapporte,  le  C.camelus 
K.l.-Sch.,  est  propre  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. (C.) 

*  CYRTOMORPHLS  (  xuprô;  ,  courbe  ; 
fjioptpyj,  l'orme),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères  (Tétramères  de  Latreille),  fa- 
mille des  Clavipalpes, tribu  des  Érotyliens, 
créé  par  nous ,  et  adopté  par  MM.  Dejean , 
Guérin  et  Lacordaire.  Il  renferme  trois  espè- 
ces de  Java ,  les  C.  punlherinus ,  niiiduloide>, 
Dej.  Lac,  el  benyaleiitna  Guér.  (G.) 

'CYRT01\EMA  (  xvpTÔ;,  courbé;  v^ua  , 
fil).  BOT,  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Cu- 
curbitacées-Cucurbilées,  établi  par  Schrader 
(Eckl.  et  Zeyh.,  F.num.  plant,  cap.,  275)  pour 
des  plantes  herbacées  du  Cap,  a  rhizome  tu- 
béreux  et  vivace,  rude  ;  à  feuilles  alternes , 
pétiolées,  entières  ou  digitées,  rudes;  cirrhcs 
simples  ;  a  fieurs  d'un  jaune  verdàtre  :  les 
fleurs  mâles  en  grappes  et  les  femelles  so- 
litaires. 

"CYRTOA'ORA.  bot.  pu. —  Genre  encore 
non  décrit  établi  par  Zippelius  (  MackLock 
Bijdr.  toi.  de  Nal.  Wel.,  V,  142). 

*  CYRTOIMOÏA  (xvpTo'i ,  courbe  ;  vùtoç  , 
dos  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res, famille  des  Cycliques,  tnbu  des  Cassi- 
daires,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De- 
jean, qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
61  espèces  originaires  de  l'Ame, ique  méri- 
dionale et  équinoxiale.  Ces  In.secles  sont  de 
forme  arrondie  ,  convexement  gibbeux  sur 
le  dos  :  leurs  élytres  sont  rarement  acumi- 
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nées  à  l'extrémité.  M.  Hope  leur  a  donné  le 
nom  générique  de  Mesomphalis.  (C.) 

•CYRTOIVOTUS  et  non  ClJRTO^OTlJS 

(xwpTo;,  courbé;  vùto;  ,  dos),  crust.  — 
Sous  ce  nom,  est  désigné  par  M.  Dehaan, 
dans  sa  Fauna  japnuicu ,  un  g.  de  Crusta- 
cés que  M.  Miine-Edwards,dans  le  tome  2« 
de  son  Hist.  nui.  sur  ces  anim. ,  range  dans 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures  ,  et  dans 
la  famille  des  Gonoplaciens.  Les  caractères 
de  cette  coupe  générique  n'ont  pas  encore 
été  publiés,  mais  la  figure  qu'adonnée  .M.  De- 
haan de  ces  Crustacés  a  porté  M.  Milne- 
Edwards  à  placer  avec  juste  raison  ce  genre 
en  Ire  ceux  de  Pseudorliombila  et  de  Gonoplax  ; 
en  effet,  la  forme  de  la  carapace^de  celle  nou- 
velle coupe  générique ,  la  disposition  des  or- 
ganes de  la  manducation,  et  surtout  ceux 
de  la  locomotion,  ont  tant  d'affinité  avec  les 
%.  ci-dessus  cités,  que  la  place  qui  lui  a  été 
.«signée  est  fort  naturelle.  M.  Dehaan  en  a 
figuré  deux  espèces  ;  à  la  première  il  donne 
le  nom  de  C.longimaims  Deh.  (t.  III,  p.  50, 
t.  YI,  fig.  1);  la  seconde  est  désignée  sous  le 
nom  de  C.  vesiiius  Ejusd.  [Op.  cit.,  p.  5l, 
t.  V,  fig.  .3).  Ces  deux  espèces  ont  été  prises 
dans  les  mers  du  Japon.  (H.  L.) 

•CYllTONLS  (xvpTuv  ,  courbé),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpenlamères  (  lélra- 
mères  de  Lat.  ),  famille  des  Chrysomélines, 
créé  par  Lalreille  et  adopté  par  .M.  Dejean, 
qui ,  dans  son  Catalogue  ,  en  mentionne  six 
i;spèces  ,  dont  une,  la  C.  roumdaïus,  appar- 
tient au  midi  de  la  France;  les  autres  sont 
propres  au  midi  de  l'Europe.  Les  Cyi'onns 
sont  d'un  cuivreux  métallique  brillant;  leur 
<:orselet  est  presque  aussi  développé  et  aussi 
'Onvexequelesélylres,  ilssontaptères,  diur- 
nes,et  ont  lescrochels  deslarsessimples.fC  ) 

•CYKTOPERA  (xvpTo;,  penché  ;  Tt/pa,  au- 
delà).  BOT.  PII. — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées  Vandées,  établi  parLindley  [Or- 
r.hid.  ,189)  pour  des  plantes  herbacées  ler- 
reslres  qui  se  trouvent  dans  l'Amérique 
tropicale  ,  les  Indes  occidentales  ,  Madagas- 

ar  et  au  Cap.  Lcyr  lige  est  charnue,  ramas- 
sée ou  allongée  et  fusiforme;  leurs  feuilles 
sont  plissces  ;  leurs  fleurs  fort  belles  et  dis- 
posées en  grappes  le  long  des  hampes  radi- 
cales. Le  type  de  ce  g.  est  le  C  Woodfonia 
Hook. 

CYRTOPHYLLCM,  Reiniv.  bot.  ph.  — 
Synonyme  de  l'agrœa  ,  Thunb 
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CYRTOPODIllM,  Brid.  (xvpxc's- ,  penché, 
iroîç ,  o(îoç ,  pied).  BOT."  PH.  —  Synonyme 
de  Philonotis,  Brid.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées- Vandées,  établi  par  R.  Brown 
[hort.  Kew.,  II,  5,  216]  pour  des  plantes 
herbacées  terrestres,  indigènes  des  Indes 
orientales ,  suffrutiqueuses  ;  à  liges  fusi- 
formes ,  charnues;  à  feuilles  plissées;  à 
hampes  radicales  engainées;  à  fleurs  jaunes 
et  brillantes. 

•CYRTOPS(xupTo;,  convexe;  S<^  ,  œil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
mille des  CurculionidesGonalocères,  division 
des  Brachydéridcs,  établi  par  Schœnherr 
{  Synon.  gen.  el  ,vp.  Curcul.,  tom.  V,  p.  924). 
Cegenre  ne  renferme  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce,  le  C  sparsus,  provenant  de 
l'île  Saint-Jean  ,  près  de  celle  de  Mada- 
gascar. C.) 

•CYRTOPUS,  Brid.  (xuproV,  courbé  ;->ro«j, 
pied).  BOT.  CR.  —  (Mousses.)  Synonyme  sec- 
tionnaire  du  g.  IVeckera,  Hedvvig.  (G.  M.) 

•CYRTORIIYIVCHA  (xuprô;,  courbé  ;puy- 
Xoç,  bec).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  P.enonculacées-Anémonées,  établi  par 
Nullal  {Torrey  ei  A.  Grag,  Fl.of  N.  A.,l, 
26)  pour  une  plante  herbacée,  vivace,  pro- 
pre à  l'Amérique  septentrionale,  glabre,  à 
lige  rendue  écailleuse  par  la  gaine  des  pé- 
tioles ;  à  feuilles  radicales  longuement  pétio- 
lées,  subcoriaces,  luisantes,  ternées  ou  bi- 
pinnées  ;  inflorescence  en  panicule  terminale 
el  làclie  ;  fleurs  jaunes. 

•CYUTOSCELIS  (xvoto;,  courbé  ;  ax^o;, 

cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
Silphales,  indiqué  par  M.  Hope  {Coleopie- 
rt^i's  mr;«Hû/,  pars.  3,  p.  147  ),  et  dans  lequel 
il  propose  de  comprendre  toutes  les  espèces 
du  geure  A'ecrophorus,  qui  ont  les  jambes 
arquées.  Type  Necroph.  Fesvillo  Fabr.    (D.) 

•CVRT0SI.4  (xupTo'î,  courbé),  bot.  ph. 
—Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Aréthu- 
sées,  élabli  par  Blume  (/ïijdr.,  396,6)  pour 
deux  espèces  déplantes  herbacées,  é  racines 
tubéreuses,  conglobées,  difformes  ;  à  liges 
nues,  garnies  de  stipules  ;  les  fleurs  sont  en 
épi  ou  paniculées  et  munies  de  bractées. 

'CYRTOSOMA  (  xupTo; ,  courbé;  <jûf*«, 
corps  .  INS. — G.  de  Coléoptères  héiéroméres, 
tribu  des  Mélasomes,  créé  par  Perty  sur  une 
es|).du  Brésil,  et  qui,  d'après  M.  Silbermann 
aurait  de  l'analogie  avec  le  g.  Misotampus 
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•CYRTOSPEIUILM,  F.af.  bot.  pu.  —  Sy- 
nonyme de  Cruptoiœnia,  DC. 

•CYIITOSTACIIYS  (  xvpro's,  courbé; 
»Toi;(u; ,  épi  ).  BOT.  pn.  —  Genre  de  Palmiers 
delà  Iribu  des  Borassiniées,  à  feuilles  pinna- 
lifides,  établi  par  M.  Blume,  et  qui  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce  des  Moluques. 
C'est  un  Palmier  à  lige  grêle  et  élancée,  crois- 
sant dans  les  marais,  non  épineux,  à  fron- 
des piniiatiGdes,  dontles  lanières  souvent  bi 
fides  sont  repliées  le  long  de  leur  ligne  mé- 
diane ,  à  spddicc  naissant  solitairement  au 
milieu  des  frondes,  grand,  1res  rameux, 
portant  sur  tous  les  rameaux  des  fleurs  fe- 
melles accompagnées  chacune  de  deux  fleurs 
mâles  latérales  ;  chacune  de  ces  petites  fleurs 
a  un  calice  à  3  sépales  et  3  pétales  ;  les 
fleurs  màles  ont  6  élamines ,  à  Glaments 
aplatis,  soudés  par  la  base,  à  anthères 
oblongues,  fixées  par  la  base;  les  fleurs  fe- 
melles présentent  des  rudiments  d'élamines 
et  un  ovaire  uniloculaire  à  ovule  solitaire 
suspendu  ;  cet  ovaire  est  surmonté  de  3  stig- 
mates sessiles,  divergents.  Le  fruit  est  in- 
connu. (Ajj.  B.) 

CYRTOSTYLIS  (  xvpTÔî,  courbé;  <jtv- 
ioç,  style  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Aréthusées,  établi  par  R. 
Brown  (  Prodr.,  322  ),  pour  une  herbe  indi- 
gène de  la  Nouvelle-Hollande  orientale  extra- 
tropicale,  ayant  le  port  des  Acianihus,  dont 
elle  ne  diffère  guère  que  par  son  gynostème 
un  peu  renflé  au  sommet.  L'unique  espèce 
de  ce  genre  est  le  C.  renijormis,  portant  une 
seule  feuilleréniforme  à  plusieurs  nervures. 
CYUTOTRACHELUS  (xwpriî,  courbe; 
Tpâxifl^oi;,  cou).  INS. — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  Gona- 
tocères, division  des  Rhynchophorides,  éta- 
bli par  Schœnherr  (  Synon.  geti.  el  sp.  Cur- 
cul.,  toin.  IV,  p.  833)  avec  les  Culandra 
lotxjipes  de  Fabricius  et  lar  d'Erichson  ;  l'une 
est  de  Chine  el  l'autre  de  Manille.       (C.) 

•CYUTOTIIOPIS  (xupTÔç,  courbé;  rpi- 
iri? ,  carène),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées-Erythrinées ,  établi  par 
Wallich  [Plant,  as.  rar.,1, 4'»,  t.  62)  pour  une 
plante  herbacée  du  Népaul  {C.  carnea),  vo- 
lubile  ,  à  racine  vivace  ,  à  feuilles  impari- 
pennées-bijuguées,  munies  de  stipules  pe- 
tites, lancéolées  ,  décidues  ,  à  (leurs  roses  en 
grappes  lâches.  Le  C,  a  l'aspect  d'un  Doli- 
eJios  ou  dune  Keimedya. 


CYS 


683 


CYSMOPIRE.  Cysmopira.  annél.  — 
Groupe  de  Serpules  intermédiaire  aux  Ver- 
milies  et  aux  Galéolaires.  Il  a  été  primitive- 
ment distingué  comme  section,  par  M.  Savi- 
gny  (Si/sième  des  y^nuélides) ,  el  caractérisa 
comme  genre  par  M.  de  Blainville  (Dirt.  se. 
nul.,  t.  LVIF,  p.  430)  de  la  manière  suivante: 
Corps,  tète,  thorax,  bouche  et  anus  comme 
dans  les  Serpules;  deux  tentacules,  dont  un 
seul  se  dé\eloppeen  une  masse  proboscidi- 
forme,  recouverte  à  son  extrémité  par  un 
opercule  compliqué;  branchies  très  grosses, 
formées  par  un  grand  nombre  de  cirrhcs  uni- 
pectinés,  portés  sur  une  base  contournée  en 
vis  à  plusieurs  spires  ;  tube  calcaire,  spiro- 
subtriquètre,  aplati  en  dessous  ,  caréné  sur 
le  dos,  avec  une  pointe  saillante  au-dessous 
(le  l'orifice,  qui  est  parfaitement  circulaire. 

Ex.:  Serpula  gùjaiilea,  bicoruis  el  stellala 
des  naturalistes  linnéens.  (P.  G.) 

CYSTAWJTHE  (xv(tt^,  vessie  ;  Moç,  fleur). 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Épacri- 
dées-Épacrées,  établi  par  I\.  Brown  {Prodr., 
555)  pour  un  arbrisseau  de  Van-Diémen 
ayant  le  port  des  Spreugelia,  Sm.  (d'où  son 
nom  de  C.  sprengelioides) ,  et  des  Ponceletia 
et  Cosmelia ,  Brown.  Il  en  diffère  en  ce  que 
les  rameaux  portent  des  empreintes  annu- 
laires à  l'endroit  où  les  feuilles  sont  tom- 
bées. 

*  CYSTAPOPHYSIUM  ,     Reichenbach. 

BOT.    CB.  —  Foyez  SPLACHNUM.  (C.  M.) 

•CYSTELMIl\iTIlI.  H  klm.— Nom  des  Vers 
vésiculaires,  employé  parquelques  auteurs. 
Foy.  CYSTicA.  (P.  G.) 

*CYSTE\CÉPHALE.Cî/«re-«Cé^/ia/M«(xvff- 
Ttç, vessie;  t'vx£(paXoç,  encéphale),  térat.  — 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  le  premier 
Mémoire  qu'il  a  publié  sur  la  Tératologie 
{Sur  les  déformations  du  crâne  de  l'homme  , 
dans  les  Mém.  du  jW«5.,  t.  VII),  avait  men- 
tionné sous  ce  nom  un  g.  de  Monstres  uni- 
taires, qu'il  décrit  depuis  d'une  manière 
beaucoup  plus  complète,  el  qui  est  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  deThlipsencéphale. 
Ce  g.  appartient  à  la  famille  des  Pseudencé- 
phales.  Foy.  ce  mot.  (Is.  G.  S.-H.) 

'CVSTIA  ,  Renieri.  moll.  —  Nous  trou- 
vons ce  nom  générique  dans  les  Tableaux 
des  animaux  mollusques  de  M.  Renieri.  Ce 
genre  fait  partie  de  la  famille  des  Byssiféres 
à  la  suite  des  Houlettes  ;  mais  comme  il  n'est 
point  caractérisé  par  son  auteur,  nous  ne 
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«avons  quel  groupe  de  coquilles  il  doit  com- 
prendre. (Desh.) 

CYSTlBiiXNCHES.  Cystibranchia. CHVST. 
—  Nom  donné  parLamarck,  Goldfuss,  Fici- 
nus  et  ("arus  à  une  famille  de  l'ordre  des 
Cliuslai'és  Isopodes. 

*C^  STICA  (/.ûffrt;,  vessie),  helm.  —  Ordre 
(ie  Vers  intesiiiiaux,  distingué  par  Zeder, 
«t  qui  comprend  ceu\  dont  le  corps  se  ter- 
mine en  vessie  hydatique  :  ce  sont  de  jeunes 
Ténias. 

CYSTICAPX'OS  (xûdTt;,  vessie;  x.7.n- 
vo'ç,  fumeterre).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille dis  Papavéracées  Fumariacées,  établi 
I)ar  Boerliaave  (f-ug-d.  liorL,p.  391,  t.  300) 
|)Our  une  plante  herbacée  du  Cap,  le  C. 
nfricana  Cœrin.,  grimpante,  munie  de  pé- 
tioles terminés  en  vrilles,  et  ayant  uue  co- 
rolle d'un  blanc  rosé. 

CVSTICEIIQUE.  Cî/s/JcercMs(;cû(jn;,  ves- 
sie; JCcpxo';,  queue),  helm.  —  Les  Cysticer- 
ques  sont  un  état  hydatique  de  certains 
Ténias,  naissnnl  des  œufs  de  ces  Helminthes 
et  qui  ne  prennent  leur  forme  définitive  et 
rubanée  que  lorsqu'il»  passent  avec  les  tissus 
au  sein  desquels  ils  sont  parasites  dans  le 
canal  intestinal  d'autres  animaux.  Us  pré- 
sentent une  partie  céph:ilique  distincte, 
pourvue  latéralement  de  quatre  ventouses 
arrondies,  entourant  une  trompe  fort  courte, 
cl  surmontée  de  deux  couronnes  de  crochets 
fort  aigus.  Leur  corps,  en  général  court,  a 
d'abord  à  peu  près  le  même  diamètre  que 
la  tête;  il  est  ridé  plutôt  qu'articulé  dans 
une  partie  qu'où  appelle  le  cou,  et  terminé 
on  arrière  par  une  dilatation  vésiculaire 
hoaucoiip  plus  large  que  lui,  et  remplie 
d'un  liquide  d'apparence  séreuse.  Le  cou  et 
la  partie  céphalique  sont  rétractiles  dans 
celte  sorte  de  poche  ;  et  comme  il  est  d'abord 
assez  difficile  de  les  y  reconnaître,  on  prend 
quelquefois  des  Cysticerques  pour  de  véri- 
tables Acéphalocystes. 

On  a  principalemeut  constaté  la  présence 
des  Cysticerques  dans  l'homme  et  dans  les 
Mammifères.  Des  singes  de  plusieurs  espè- 
ces, des  Sapajous,  des  Makis,  des  Chauves- 
Souris,  la  Taupe,  plusieurs  sortes  de  Carnas- 
«iers,  des  lîongeurs,  et  surtout  le  Lapin,  le 
Cochon,  plusieurs  Piuminants  sau\nges  ou 
domestiques,  le  Dauphin  et  la  Baleine,  en 
ont  également  montré,  soit  dans  le  cerveau, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire,  le  poumon,  le 
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foie,  le  péritoine  ou  les  muscles.  En  général, 
les  Cysticerques  sont  enfermés  dans  une 
poche  fibreuse  qui  appartient  à  l'animal  dont 
ils  sont  parasites,  et  sur  laquelle  rampent 
des  vaisseaux  sanguinsapp.irienantà  celui-ci. 

On  n'a  pas  encore  de  bons  caractères 
pour  la  distinction  des  espèces  diverses  de 
Cysticerques;  et  si  plusieurs  sont  aisément 
reconnaissables  (C.  pisiforniis,  lonaicollis, 
etc:),  il  en  est  d'autres  qui  ne  différent 
point  assez  du  C.  cellulosœ  de  l'homme, 
ainsi  que  de  celui  du  Cochon,  pour  que  l'on 
puisse  encore  les  regarder  comme  espèce» 
particulières.  Dans  l'homme,  les  Cysticer- 
ques se  logent  souvent  dans  les  plexus  vas- 
culaires  du  cerveau,  et  ils  occasionnent  fré- 
quemment des  dérangements  intellectuels. 
Dans  le  Cochon  ils  sont  quelquefois  en  telle 
abondance  qu'ils  déterminent  une  maladie 
particulière  connue  sous  le  nom  de  ladrerie, 
qui  altère  considérablement  la  chair  de  ces 
animaux,  et  peut  devenir  dangereuse  pour 
les  personnes  qui  se  nourrissent  de  la 
\iande  infestée  de  ces  parasites.  Les  Cys- 
ticerques se  transforyient,  en  efl'et,  dans  le 
corps  de  l'homme,  en  Ténias  véritables  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  prend  le  ver  solitaire  en  man- 
geant de  la  viande  ladre  crue  ou  mal  cuite. 
La  viande  de  bœuf  et  de  mouton  qui  est 
dus  le  même  cas,  donne  une  autre  espèce 
de  Ténia,  le  T".  medio-canellata,  parla  trans- 
foritiation  desCysl.  longicoUis,  qui  sont  para- 
sites de  ces  ruminants.  (P.   G.) 

€YSTICOLE,  OIS.  —  Voy.  Roussiîrolle. 

'CYSTIDES.  Cyslidium  (xûan;,  vessie). 
BOT.  CR.  —  M.  Léveillé  donne  ce  nom  à  des 
organes  qui  se  rencontrent  seulement  dans 
la  famille  des  Hyménomycètes,  et  que  l'on 
considère  comme  faisant  les  fonctions  d'an- 
thères. Voy.  Anthéridie. 

CYSTIDICOLA.  (xûan;,  vessie;  coleo, 
j'Iiabite),  Hi.LM.  —  Genre  de  Vers  intesti- 
naux de  l'ordre  des  Némato'ides,  établi  par 
M.  Fischer.  (P.  G.) 

'CVSTIDION.  Cystidium  (wari;,  vessie). 
BOT.  —  Link  a  donné  ce  nom  à  un  fruit  mo- 
nosperme non  adhérent  au  calice,  et  dont 
le  péricarpe  est  peu  apparent,  quoique  le 
cordoa  ombilical  soit  distinct  :  telle  est  l'A- 
marauthe.  Ce  nom  est  synonyme  de  Carcé- 
rule  de  Mirbel. 

*CYSTIG1VATHE  Cystignalhus  (xûaTi,-, 
vessie  ;pxOî;,  mâchoire),  iiept.  —  Genre  de 


CYS 

Batraciens  de  la  même  famille  que  les  Gre- 
nouilles, cl  comprenant  une  douzaine  d'es- 
pèces ,  que  MiM.  Duméril  et  Bibron  réunis- 
sent a  cause  de  leur  lélc  non  cuirassée,  de 
leur  tympan  plus  ou  moins  visible  .  de  leur 
pau|iiere  supérieure  non  prolongée  en  pointe, 
de  leurs  doigts  libres  ,  et  de  la  vessie  vocale 
unique  ou  double  qu'ils  ont  sous  la  gorge. 
Wagler  les  a  nommés  Cystignalhes  à  cause 
de  cette  dernière  particularité  ;  mais  anté- 
rieurement, M.  Filzinger  avait  déjà  établi 
ce  groupe  sous  le  nom  de  Lepio<luctylus. 
M.  T.schudi  a  établi  à  leurs  dépens  les  genres 
Criiiia  et  Pleurodema,  et  M.  Weiss  celui  de 
Durypltoriis.  Le  Rmia  ocellata  Linn.  (de  l'A- 
mérique méridionale),  le  K.lyphonia  Daud. 
(du  même  pays) ,  le  C.  georgiunus  Dum.  et 
Bibr.  (de  la  Nouvelle-Hollande;,  et  le  C.  se- 
negatenais  id.  (du  Sénégal),  sont  les  princi- 
paux Cystignalhes  connus.  (P.  (i.) 

'CYST1\E.  Cysiina  (xvîjtiç,  vessie),  chim. 
—  Nom  donné  par  Berzélius  à  l'Oxyde  cys- 
tique,  substance  animale  particulière  décou- 
verte par  Wollaslon  dans  certains  calculs 
urinaires  de  l'homme. 

'CYSTIIVEljaA  (  xvaTcî  ,  vessie  ;  -nvpov  , 
nerf),  ins.  —  M.  Boisduval,  dans  son  Hist. 
natnr.  des  Lépidopl.,  faisantpartie  des  Suites 
à  Bu/fou  ,  publiées  par  Roret,  donne  ce  nom 
à  un  g.  de  Lépidoptères  diurnes,  dont  il  n'a 
pas  publié  les  caractères,  mais  qui  est  figuré 
dans  la  pi.  9  de  l'atlas  qui  accompagne  le 
1"  volume  de  cette  histoire.  Autant  qu'on 
peut  en  juger  d'après  une  figure  non  ac- 
compagnée de  déiails  génériques,  ce  genre 
nous  paraît  se  rapprocher  beaucoup  du  genre 
Limeniiis  de  Fabricius.  (D.) 

"CYSTIKGIA  (xvffTi;,  vessie),  tunic.  — 
Genre  établi  par  Mac-I,eay  dans  le  groupe 
des  Ascidies  pour  des  Tuniciens  des  mers  du 
Nord,  dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces  : 
les  C.  GriJ/ithsii  et  ovaio-globosa.  Ses  carac- 
tères sont  :  Corps  à  enveloppe  coriace,  à 
court  pédoncule;  orifice  branchial  latéral, 
quadriBde  ,  l'anal  irrégulier  et  terminal, 
tous  les  deux  peu  apparents  ;  sac  branchial 
membraneux,  fendu  longitudinalement  ; 
tentacules  composés  ;  canal  intestinal  laté- 
ral ;  estomac  très  grand,  s'élendant  dans 
toute  la  longueur  du  corps;  deux  ovaires. 

•CYSTIOLLS.  HELM.  —  Genre  non  décrit 
de  M.  Rafinesque  [Analyse  delà  nature).  Il  le 
place  dans  la  famille  des  Cysticerques.  (P.  G.) 
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CYSTISOMES.  Cystisomœ.  ac.\l.— Tribu 
de  la  famille  des  Physales ,  dans  M.  Lesson. 

f^oy.  PHYSALES.  (P-  G.) 

"CV'STOCARPE.  Cystocarpum  (x-jcttcç,  vé- 
sicule; xapnéî,  fruitj.  BOT.  CR.  —  (Fhycées.) 
M.  Kûtzing  (  Linnœa  ,  1841 ,  Heft.  G  )  désigne 
sous  ce  nom  la  fructification  conceplaculaire 
des  Céramiums  ,  que  M.  J.  Agardli  (^Z^. 
Médit.,  p.  C9)  nomme  Favelle.  Ployez  ce 
mot.  !  (C.  M.) 

"CYSTOIDEA.  HELM.  —  L'un  des  noms 
des 'Vers  vésiculaires.  Foy.  cystica.  (P.  G.) 

"CYSTOPHORA.  MAM.  —  Genre  de  Pho- 
ques établi  par  M.  Nilson  pour  le  Plioca  cris- 
taia  ,  et  répondant  à  celui  de  Siemmaiopus , 
F.  Cuvier.  (P.  G.) 

*CYSTOPnORE.  Cystophora  (xûan?,  vé- 
sicule; yopôç,  porteur),  bot.  cr.  —  (Phycées.) 
M.  J.  Agardh  donne  ce  nom  (  Symb.,  p.  3) 
à  un  groupe  des  Cystosires  propres  à  la  Nou- 
velle-Hollande, et  qui  offrent  pour  carac- 
tères principaux  des  vésicules  sphériques , 
solitaires  (non  sériées)  sur  chaque  pédicelle 
et  des  rameaux  recourbés  en  bas.  Le  même 
genre  ayant  été  établi  auparavant  par 
M.  Decaisne  sous  le  nom  de  Blossevillea , 
nous  renvoyons  à  ce  mot.  (C.  M.) 

*CYSTOPnORIIVA.  MAM.  —  Tribu  de  la 
famille  des  Phoques  pour  M.  J.-E.  Gray, 
comprenant  les  g.  Mucrorhinus  et  Stemma- 
lopus  ,  Cuv.  (P-  G.) 

"CYSTOPTERIS  (xv«rTOî,  vessie  ;  uTt'ptç, 
fougère),  bot.  cr.  —Genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Polypodiacées  ,  établi 
par  Bernhardi  {Schrad.  n.  Juum. ,  1808, 
p.  40)  pour  de  petites  Fougères  propres  aux 
parties  tempérées  des  deux  hémisphères,  et 
croissant  sur  les  sommets  des  Cordillères. 
Leur  rhizome  est  herbacé ,  et  leurs  frondes 
bi-ou  tripinnées. 

CVSTOSIRE.  Cystosira  ou  Cystoselra{%\>a- 
Ti;  ,  vésicule;  atcpâ,  chaîne),  bot.  cr.  — 
(Phycées.  )  Dans  le  démembrement  que  fit 
Lamouroux  [Genr.  Thalass.,  p.  15)  du  g. 
Fucus  de  Linné  ,  ce  savant  comprenait  en- 
core sous  ce  dernier  nom  une  foule  d'Algues 
qui  depuis  sont  devenues  les  types  de  nou- 
veaux groupes.  C'est  M.  Agardh  père  qui  en 
a  séparé  d'abord  les  genres  Surga.^.sum  et 
Cysioseira  ,  divisés  eux-mêmes  plus  tard 
par  M.  Gréville  en  plusieurs  autres.  Mais  le 
genre  dont  il  est  question  ici  n'est  déjà  plus 
même  celui  du  phycologue  anglais,  puis- 
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qu'il  en  a  élé  distrait,  sous  le  nom  de  Blosse- 
villea,  par  M.  Decaisne,  et  de  Cystophora,  par 
M.  Aganlh  eis  ,  une  section  très  nombreuse 
dont  nous  avons  fait  connaître  les  caractères 
au  premier  de  ces  mois.  Tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui circonscrit,  ce  beau  g.  de  la  tribu 
des  Fucacées  se  dislingue  par  les  caractères 
suivants  :  Fronde  coriace,  rameuse,  souvent 
noueuse  et  épaisse  inférieurement,  fixée  aux 
rochers  par  des  crampuns  ou  par  un  épate- 
ment  en  forme  de  disque.  Rameaux  infé- 
rieurs revêtant  ordinairement  la  forme  de 
feuilles  lancéolées  ,  parcourues  par  une  li- 
gne médiane,  puis  devenant  filiformes  à  me- 
sure qu'ils  se  rapprochent  du  sommet  de  la 
plante,  et  se  partageant  en  dichotomies  ou  en 
ramules  pennés.  Vésicules  elliptiques  ,  se 
développant  dans  l'épaisseur  du  rameau  , 
rarement  solitaires,  mais  placées  le  plus 
souvent  à  la  file  l'une  de  l'autre,  comme  les 
perles  d'un  collier;  d'où  le  nom  générique. 
Réceptacles  terminaux,  rarement  basilaires 
ou  médians,  ovales,  lancéolés,  tuberculeux, 
quelquefois  même  épineux  ou  corniculés, 
partagés  intérieurement  en  plusieurs  loges 
ou  conceptacles  {Scaphidia  ,  J.  Ag.  )  percés 
d'un  pore  au  sommet  par  lequel  s'échappent 
les  spores  qui  y  sont  contenues.  Conceptacles 
sphériques,  disposés  sans  ordre,  émettant  de 
tous  les  points  de  leur  périphérie  des  fila- 
ments rameux  ,  convergents.  Les  filaments 
sont  de  deux  sortes  :  les  uns ,  qu'on  peut 
assimiler  à  des  paraphyses,  sont  plus  grêles, 
articulés  ;  les  autres  sont  dichotomes  ou  pen- 
nés ,  et  contiennent  dans  leur  dernier  article 
renflé,  ovoïde,  une  matière  granuleuse,  oli- 
vâtre, laquelle,  chez  quelques  uns,  princi- 
palement ceux  de  la  base,  se  métamorphose 
en  spores,  mais  qui,  dans  les  autres,  persiste 
à  l'état  rudimentairft.  Spores  ovales-ellipti- 
ques, munies  d'une  enveloppe  diaphane  ap- 
pelée périspore ,  se  détachant  de  bonne 
heure,  et  tombant  dans  le  centre  de  la  lo- 
cule,  d'où  elles  sortent  à  la  maturité  parle 
pore  apicilaire.  Dans  le  g.  qui  nous  occupe 
ce  pore  n'est  p;is  muni  de  l'organe  que 
M.  Menegliini  a  observé  chez  les  Sargasses, 
'et  qu'il  nomme  opercule.  La  sortie  des  spo- 
res est  singulièrement  facilitée  par  la  pré- 
sence d'un  mucilage  très  abondant  à  l'épo- 
que de  la  fructification. 

Bien  que  réduit  de  beaucoup  par  les  dé- 
membrements successifs  qu'on  lui  a  fait  su- 
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bir,  le  nombre  des  espèces  connues  de  ce  g. , 
est  encore  considérable ,  et  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  trente.  Leur  centre  géographique 
est  en  Europe.  La  Méditerranée  en  contient 
le  plus  grand  nombre,  puis  vient  l'océan  At- 
lantique, puis  enfin  la  mer  Rouge  et  la  mer 
des  Indes.  Comme  de  la  plupart  des  Fuca- 
cées rejetées  par  les  flots  sur  nos  rivages,  on 
s'en  sert,  soit  pour  l'extraction  de  la  Soude 
et  de  la  Potasse,  soit  en  guise  d'engrais. 
(C.  M.) 
•CYSTOSOMA  (xvdTtç, vessie;  CT<i^a,  corps). 
INS.  —Genre  de  la  famille  des  Cicadides,  de 
l'ordre  des  Hénaiplères ,  établi  par  M.  West- 
wood  {Arcana  eniomologica  i.  Les  Cijsiosoma 
ne  forment  pour  nous  qu'une  simple  divi- 
sion parmi  les  Cigales  [Cicada).  Ils  difl'erenl 
du  type  de  ces  dernières  par  la  tète  petite  , 
triangulaire  ,  leur  abdomen  très  renllé  dans 
les  mâles ,  avec  les  opercules  très  con- 
vexes, etc.  Le  type  de reg.  est  le  C.  Saundersii 
Westw.,  de  la  Nouvelle-Hollande.     (Bl.) 

*CYSTIJRE.  Cyuurus.  helm.  —  M.  de 
Blainville  indique  sous  ce  nom,  dans  la  tra- 
duction française  de  Bremser,  par  31.  Grund- 
ler,  p.  612,  un  g.  de  Vers  cystoïdes,  reposant 
sur  le  Cysticercus  fnsciolaris  de  Rudolphi ,  et 
répondant  au  g.  Hydaligera  de  Lamarck. 

F'oy.  nVDATIGERA.  (P.  G  ) 

CYTIIÈRE.  Cythere  (nom  d'une  île  de  la 
Méditerranée),  crdst.  —  C'est  à  l'ordre  des 
Ostracodes  et  à  la  famille  des  Cyproides 
qu'appartient  ce  genre,  établi  par  Latreille 
aux  dépens  des  i)/onocM/«i  de  Mùller  et  de 
Fabricius.  Il  ressemble  beaucoup  aux  Cy- 
pris ,  dont  il  ne  diffère  guère  que  par  le 
nombre  de  pattes,  qui  est  de  trois  ou  quatre 
paires,  si,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  au- 
teurs, on  considère  les  antennes  inférieures 
comme  une  première  paire  de  pattes.  Tous 
ces  organes  sont  saillants  au-dessous  des 
valves,  et  ceux  de  la  dernière  paire  ne  sont 
pas  relevés  contre  les  flancs,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Cypris.  L'œil  est  conique;  les 
antennes  de  la  première  paire  sont  cylindri- 
ques et  composées  de  cinq  articles  ;  celles  de 
la  seconde  paire  sont  filiformes,  comme 
chez  les  Cypris  ,  et  portent  à  l'extrémité  de 
leur  premier  article  un  appendice  sétacé.  La 
bouche  est  armée,  comme  dans  le  g.  précé- 
dent, d'une  paire  de  mandibules  palpigères 
et  de  deux  paires  de  mâchoires.  Les  pattes 
sont  grêles  et  cylindriques;  l'abdomen  est 
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terminé  par  une  petite  queue  bifide.  Ces  pe- 
tits Crustacés  habitent  les  eaux  salées  ou 
sautnàlres.ct  viventà  la  manière  des  Cypris, 
au  milieu  des  plantes  marines.  Ce  genre  ren- 
ferme 11  espèces  ,  et  comme  type  de  cette 
coupe  générique  nous  citerons  laC.  verte, 
C,  viridis  Latr.  [Hist.  nal.  des  Crust.  et  des 
Ins.,  t.  IV,  p.  251).  Elle  a  été  trouvée  sur  les 
crttesile  Danemark.  (H.  L.) 

CYTIIÉIIÉE.  Ci/tberœa,  Lamk.  (nom  my- 
thologique). Mof  L.  —  Lorsque  l'on  envisage 
d'une  manière  généralelegrand  genre  Vénus 
de  Linné,  et  que  l'on  examine  les  nombreuses 
espèces  qu'il  renferme  ,  on  est  disposé  à  les 
réunir  en  un  seul  genre,  parce  que  l'on  voit 
s'établirentre  les  principaux  groupes  des  pas- 
sages presque  insensibles.  Lamarck,  en  divi- 
sant le  genre  liiinéen  en  deux,  s'est  fondé  uni- 
quement sur  les  caractères  assez  variables  de 
la  charnière,  ce  qui  est  cause  sans  doute  que 
beaucoup  de  naturalistes  rejettent  le  genre 
Cylhérée.  Nous  pensons  que  des  divisions 
doivent  être  établies  dans  le  grand  genre 
Vénus  de  Linné;  mais,  pour  les  circonscrire 
d'une  manière  convenable,  nous  croyons 
que  l'élude  des  coquilles  seules  est  insuffi- 
sante ,  et  qu'il  faut ,  de  toute  nécessité,  s'ai- 
der de  l'observation  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux. Malheureusement,  il  n'existe  sous 
ce  rapport  que  bien  peu  de  documents ,  et 
il  est  fort  difficile  d'établir  solidement  un 
genre  composé  de  plus  de  150  espèces  ,  d'a- 
près la  connaissance  d'un  seul  animal.  Nous 
verrons  à  l'ariicle  Vénus  ,  auquel  nous  ren- 
voyons, de  quelle  manière  on  pourrait  grou- 
per les  espèces,  en  attendant  que  des  con- 
naissances plus  étendues  permissent  de  faire 
de  ces  groupes  des  genres  particuliers.  Foy. 
VÉNUS.  (Desh.) 

CYTnÉRIIVE.  Cylherina  (  diminutif  de 
Cylhère  CRUST.— Ce  g.,  qui  appartient  à  l'or- 
dre des  Ostracodes  et  a  la  famille  des  Cy- 
proides,  a  été  établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  Monoculas  de  Fabricius  et  des  Cylhérées 
de  Latreille, et  adopté  parTemminck,dans  le 
t.  XJV  des  Mém.  de  l'Acad.  roy.  deBrux.  Les 
caractères  de  ce  g.  peuvent  être  ainsi  expo- 
sés: Corps  formé  de  deux  valves  oblongue», 
mobiles  et  réunies  sur  leur  bord  dorsal  par 
une  articulation  ligamenteuse.  Ces  mêmes 
<;aractèresappartiennentaug.C(//>m,  etilau- 
rail  été  impossible  de  séparer  les  espèces  ap- 
partenant à  l'un  et  à  l'autre.  <i  l'on  n'avait  pu 
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les  observera  l'état  vivant,  et  si  leur  habitat 
n'eût  été  différent.  En  effet,  tandis  que  les 
Cypris  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces  , 
les  Cylherina  ne  vivent  que  dans  les  eaux 
saumàtres.  Les  animaux  vivants  des  deux 
genres  diffèrent  essentiellement  par  le  nom- 
bre de  leurs  pattes,  qui,  pour  les  Cylherina  , 
est  de  trois  paires  (ou  de  quatre  paires  , 
si  l'on  considère  les  antennes  inférieures 
comme  une  première  paire).  Ils  n'ont  qu'un 
œil  médian  et  conique.  Il  est  remarquable 
que  ce  g.,  qui  se  rencontredans  les  terrains 
les  plus  anciens,  ait  survécu  aux  commo- 
tions violentes  de  notre  globe,  et  se  trouve 
encore  à  l'état  vivant  dans  nos  mers  ac- 
tuelles. Les  espèces  vivantes  sont  en  géné- 
ral d'une  taille  beaucoup  plus  petite.  L'es- 
pèce fossile  décrite  par  M.  Koninck  dans 
son  travail,  p.  16,  fig.  13  a,  b,  est  désignée 
sous  le  nom  de  C.  philiptimm;  elle  a  été 
trouvée  assez  abondamment  dans  le  cal- 
caire de  Visé.  On  la  rencontre  également 
dans  celui  de  R.illand  (Angleterre).  (H.  L.) 

"CITIIERIS  (xv6y)p«,  cythère).  bot.ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées-Épiden- 
drées,  établi  parLindIey  [Orchid.,  128J  pour 
une  plante  herbacée  épigée  ,  des  montagnes 
du  Silet,  à  feuilles  planes,  pétiolées,  pliées; 
à  hampe  terminée  par  une  grappe  de  petites 
fleurs  blanchâtres. 

CYTII\ÉES.  Cytineœ.  bot.  ph.  —  Famille 
de  plantes  dicotylédones  ,  établie  par  M.  R. 
Brown  ,  et  présentant  pour  caractères  : 
Fleurs  complètes  ou  incomplètes  :  les  infé- 
rieures par  l'avortement  des  anthères ,  les 
supérieures  par  celui  de  l'ovaire.  Périgonc 
tubuloso-campanulé,  infère,  à  3,  4  ou  6  di- 
visions, à  estivation  imbriquée  ou  indupli- 
cative-valvaire.  Étamines  en  nombre  égal 
ou  double  des  divisions  du  périgone ,  à  la 
gorge  duquel  elles  sont  attachées,  à  fllets 
réunis  en  une  colonne  centrale  et  cylindri- 
que. Anthères  extrorses  bi-ou  multilocu- 
laires,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal. 
Ovaire  infère,  uniloculaire,  à  plusieurs  tro- 
phospermes  pariétaux  membraneux ,  sub- 
septiformes ,  placés  longitudinalement  et 
chargés  d'ovules  sessiles.  Style  terminal, 
simple,  très  court;  stigmate  en  disque  étalé; 
plusieurs  styles  connés  et  distincts  par  leurs 
sommets  stigmatoides.  Fruit  en  baie  sob- 
coriace  ,  uniloculaire,  pulpeux  intérieu- 
rement.   Graines    nombreuses    implantées 
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dans  la  pulpe;  lest  coriace,  dur,  étroite- 
ment uni  à  un  nucléus. 

Les  Cytinées  sont  des  plantes  herbacées 
vivant  en  par.isites  sur  les  racines  des  autres 
plantes  ,  charnues  ,  tantôt  acaules  et  à  une 
seule  fleur ,  tantôt  pourvues  d'une  tige 
courte  .  couverte  d'écaillés  imbriquées  ,  et 
portant  des  fleurs  dans  les  aisselles  des  brac- 
tées. L'affinité  des  Cytinées  avec  les  Rafflésia- 
cées  est  tellement  étroite  qu'on  a  peine  à 
les  en  distinguer,  si  ce  n'est  par  la  structure 
des  anthères.  Les  Balanophorées  n'en  diffè- 
rent que  par  la  disposition  plus  simple  de 
l'embryon,  le  nombre  défini  des  gemmules 
et  le  faciès.  L'habitus  des  Hydnora  les  distin- 
gue des  Cyiinus  ,  auxquels  ils  ressemblent 
par  tous  les  autres  caractères  ;  ils  se  rappro- 
chent quelque  peu  des  Cucurbilacées  par  la 
structure  de  leurs  anthères.  Il  n'existe  au- 
cune affinité  entre  les  Cyiimis  et  les  iVc- 
fenihes. 

On  trouve  les  espèces  du  g.  Cyiinus  sur 
les  racines  des  Cistes  ,  dans  nos  régions  mé- 
diterranéennes, au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  à  Bourbon.  Les  tlydnora  sont  parasites 
des  Euphorbiacées  du  Cap. 

Cette  petite  famille,  qu  Endlicher  place 
entre  les  Balanophorées  et  les  RalUésiacées, 
ne  contient  que  les  deux  genres  : 

Cyiinus,  L.  {Thyrsine,  Gled.;  Phelypœa?, 
Thunb.; Hypolepis,  Pers.);  Hydnora, Ihunh. 
{Apliyieia,h.).  (G.) 

Ci  TII^LS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
desCytinées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  1232) 
pour  des  plantes  herbacées  palmées  ou  digi- 
tées,  indigènes  de  la  région  méditerranéenne 
du  Cap  et  de  l'ile  Bourbon,  croissant  sur  les 
racines  des  diverses  espèces  de  Cistes ,  à 
tige  simple  en  massue,  couverte  d'écaillés 
imbriquées;  à  fleurs  a x il  lai  res,  sessiles,  bi,  ou 
tri-bractéolées.  On  appelle  communément 
cette  plante  Hypociste(C.//i/pomn*),  et  l'on 
prépare  avec  ses  fruits  un  extrait  fort  astrin- 
gent employé  comme  tonique. 

CYTISE.  Cytisus.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-I>otées  ,  établi  par 
Linné,  et  ayant  pour  caractères  :  Calice  à 
deux  lèvres  :  la  supérieure  bidentée  ,  l'infé- 
rieure tridentée,  tantôt  court  et  campanule, 
tantôt  long  et  cylindrique;  étendard  de  la 
corolle  réfléchi  ;  les  ailes  et  la  carène  sim- 
ples ,  conniventes  de  manière  à  cacher  les 
étamines  ,  qui  sont  constamment  monadi^l- 
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phes  ;  stigmate  simple  ;  légume  oblong,  com- 
primé, un  peu  rétréci  a  sa  base  et  poly- 
spcrme. 

Les  Cytises  sont  des  arbustes  ou  des  ar- 
brisseaux dont  le  port  se  rapproche  de  celui 
des  Genêts,  mais  qui  ne  sont  pas  épineux 
comme  la  plupart  de  ces  derniers  ;  à  feuilles 
ternées ,  accompagnées  de  stipules  très  pe- 
tites; à  fleurs  terminales  ou  axillaires,  le 
plus  ordinairementen  épi,  de  couleur  jaune 
et  quelquefois  rouge.  —  Ils  sont  originaires 
des  contrées  méridionales  et  montueuses  de- 
l'Europe  et  de  l'Asie.  On  en  connaît  une 
trentaine  d'espèces  dont  la  plupart  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins  ,  où  ils  s'accommo- 
dent des  terrains  de  toute  qualité.  Quelques 
espèces  sont  pourtant  d'orangerie.  Le  type 
de  ce  genre,  le  C.  des  Alpes,  C.  luùuinum  L., 
(faux  Ébénier),indigènedes  Alpesetdu  Jura, 
fait  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  jardins. 
C'est  un  arbrisseau  à  feuillage  épais  et  d'un 
vert  foncé,  sur  lequel  se  détachent  agréable- 
ment de  longues  et  nombreuses  grappes  de 
fleurs  jaunes  qui  durent  fort  longtemps. 
Son  bois,  très  dur,  veiné  de  vert ,  et  suscep- 
tible de  prendre  un  beau  poli  ,  est  travaillé 
par  les  tourneurs. 

'  CYTISIIVE.  Cylisina.  bot.—  roy.  CA- 

THARTINH. 

*  CYTISPORE.  Cytispora  (xvtoç,  cavité; 
uTtopa,  spore).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Champi- 
gnons épiphytes  de  l'ordre  des  Pyrénomy- 
cèles  ,  tribu  des  Cytisporés  ,  établi  par  Eh- 
renberg  {S y Iv.,  28). Ces  végétaux,  très  voisins 
des  Sphseridies,  et  dont  nous  possédonsdans 
nos  environs  six  à  huit  espèces,  se  trouvent 
surles  Saules,  les  Peupliers,  les  Tilleuls,  etc. 

•CYTISI'ORÉS.  Cytisporei.  bot.  cr.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Hypoxylées.  f^oy.  ce 
mot. 

"CYTOBLASTE  (xv'to;,  cavité j  gXaaToç, 
germe),  bot.  —  Petit  corps  lenticulaire 
ou  sphérique,  dont  Rob.  Brown  reconnut 
l'existencedansbeaucoupdecellules,  d'abord 
chez  les  Orchidées,  ensuite  chez  lesLilia- 
cées,  les  Asphodélées ,  les  Iridées,  etc.  Il 
nomma  ce  corps  noyau,  nucleus  de  la  cellule. 
M.  Schlciden  l'èludia  avec  soin  dans  un 
mémoire  inséré  dans  les  Archives  de  Muller, 
pour  1838,  et  il  le  désigna  sous  le  nom  de 
Cyioblasie  sous  lequel  il  est  généralement 
connu  aujourd'hui.  Plus  récemment,  M.  De- 
caisne  ,  dans  son  mémoire  sur  le  Gui  (1839) 
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a  proposé  de  substituer  à  ce  nom  peut-être 
trop  vague  celui  plus  précis  de  Phacocyste. 

Le  Cylublaste  se  montre  sous  rappareiicc 
ll'un  pelil  corps  sph^irique  ou  plus  souvent 
lenticulaire.  enTermé  dans  les  cellules, 
plus  uu  moins  adhérent  à  leur  surface  in- 
terne ,  ou  même  ,  dans  un  cas  à  peu  prés 
linique  (  Spnogyra  ),  libre  au  milieu  de  leur 
iavilé.  Il  semble  formé  d'une  multitude  de 
très  petits  granules  enveloppés  par  une  ma- 
tière mucilagineuse,  transparente  et  à  moi- 
tié solidifiée.  Il  est  ordinairement  jaunâtre, 
quelquefois  un  peu  foncé;  d'autres  fois,  au 
contraire,  d'une  transparence  qui  permet  à 
peine  de  le  distinguer.  L'iode  lui  donne  une 
teinte  brune.  Sa  grandeur  absolue  varie 
de  0,0024  à  0,0594  de  millimètre.  Dans  son 
état  parfait,  il  présente  à  son  intérieur  1  ou 
2,  plus  rarement  3  très  petits  corps  bien 
dessinés,  qui  paraissent  creux,  et  que 
M.  Sclileiden  nomme  Nucléoles. 

Le  Cytoblaste  paraît  jouer  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  formation  des  cellules. 
Ainsi,  selon  M.  Schleiden,  dans  le  mucilage 
d'un  organe  naissant  (  cytoblastéme)  se 
montrent  d'abord  des  granulations  qui  s'ag- 
glomèrent pour  la  plupart  en  Cytoblastes; 
dès  que  ceux-ci  sont  complets ,  il  s'élève 
d'eux  une  vésicule  fine  en  segment  de  sphère 
qui  s'appuie  sur  eux  dans  toute  sa  circon- 
férence ;  cette  vésicule  ou  cellule  naissante 
s'étend,  s'élargit  en  tout  sens  et  autour  du 
Cytoblaste,  qu'elle  prend  constamment  pour 
point  d'appui,  et  celui-ci  finit  par  se  mon- 
trer uniquement  sous  la  forme  et  dans  les 
dimensions  relatives  que  nous  avons  indi- 
quées. Le  plus  souvent  il  disparaît  lorsque 
la  cellule  s'est  entièrement  développée  ;  mais 
quelquefois  aussi  il  persiste  pendant  toute  la 
vie  cellulaire  (Orchidées ,  Cactées ,  Clandes- 
tine).—Lorsque  les  cellules  présentent  dans 
leur  intérieur  le  phénomène  de  la  rotation  , 
c'est  du  Cytoblaste  que  partent  et  c'est  à  lui 
que  reviennent  les  courants.  (P.  I)  ) 
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•CYTCBEIS.  ACAL.  —  Genre  de  iMéduses 
établi  par  Eschscholtz  ,  et  dans  lequel  on 
connaît  actuellement  plusieurs  espèces. 
(P.  G.) 

•CYTOREA.  INS.  —  Synonyme  de  Tyipo- 
cephalus. 

'CYTOTnÈQVE.  Cyiotheca  (xvtoç,  cavité; 
B-nxv) ,  coffre),  ins.  —  M.  Kirby  nomme  ainsi 
la  partie  de  la  chrysalide  qui  couvre  et  pro- 
tège le  corselet  du  Lépidoptère.  (D.) 

'CYTTAllIA  (xvTTapoç,  alvéole),  bot.  cr. 
—  (Champignons.)  Genre  appartenant  à  la 
tribu  des  Helvellées  de  la  famille  des  Disco- 
mycètes  de  Pries  ,  institué  par  M.  Berkeley 
[Trans.  Soc.  Liini.  Lond.,  vol.  XIX,  pi.  1, 
p.  40,  t.  IV)  sur  deux  singulières  Fonginées, 
qui  croissent  au  Chili  et  à  la  Terre-de-Feu. 
Voici  les  caractères  de  ce  g.  extrêmement  cu- 
rieux: Réceptacles  charnus-gélatineux,  agré- 
gés ou  réunis  dans  une  sorte  de  stroma 
commun,  globulenx,  revêtu  d'un  épiderme 
épais.  Cupules  placées  à  la  périphérie  du 
stroma,  d'abord  closes,  remplies  de  gélatine, 
puis  ouvertes  lors  de  la  rupture  de  l'épi- 
derme.  Hyménium  séparable  ,  excepté  sur 
le  bord  de  la  cupule.  Thèques  [Asci)  géantes, 
unissant  par  se  dégager  des  paraphyses  entre 
lesquelles  elles  sont  placées.  Vélum  per- 
sistant, se  rompant  à  la  fin  ,  et  plus  ou 
moins  réfléchi  parles  bords  de  la  déchirure. 
Sporidies  pâles.  Ces  Champignons  croissent 
sur  les  racines  de  deux  espèces  de  Hêtres.  Le 
Cyllaria  Darwynii,d'une  belle  couleur  jaune, 
est  mangé  avec  délices  par  les  habitants  de 
la  Terre  de-Feu.  Le  C.  Berteroi  doit  être 
aussi  comestible.  M.  Berkeley  place  ce  genre 
près  des  Pezizes  ,  et  plus  particulièrement 
des  Bulgaries  de  Fries.  (C.  M.) 

'CYZIQUE.  Cyzicus,  Aud.  crust.  — Syn. 
d'Esiheria,  Rûpp.  F'oy.  ce  mot.      (H.  L.) 

'CZERIMYA,  Presl.  bot.  ph.  — Synonyme 
de  Phragmites,  Trin. 

GZIGITBAI.  MAM.  —Nom  d'une  esp.  du 
g.  Cheval. 


DABOIÉ ,  Lacép.  rkpt.  —  Nom  d'une  es- 
pèce du  genre  Vipère. 

DACELO.  OIS.  —  Nom  donné  par  Leach 
du  sous-genre  Martin-Cbasseur.  yoy.  mar- 

TIIS-PÈCIIEOR.  (G.) 

DACME  (  (îoéxïw  ,  je  mords),  ins.  —  La- 
treille  ,  dès  1796,  dans  son  Précis  des  carac- 
tères génériques  des  Insectes ,  avait  réuni 
sous  ce  nom  plusieurs  espèces  européennes 
de  Coléoptères  du  genre  Ips  de  Fabricius. 
Malgré  son  antériorité, et  bien  que  Lalreille 
l'ail  maintenu  dans  tous  ses  ouvrages  ,  les 
entomologistes  lui  ont  préféré  celui  d'Engis, 
créé  par  Paykull,  en  1800,  pour  ces  mêmes 
espèces.  Le  nom  de  Latreille  se  trouvant 
ainsi  sans  emploi,  M.  Lacordaire ,  dans  sa 
Monograpliie  des  Éroiyliens,  qui  a  paru  en 
1842 ,  s'en  est  emparé  pour  l'appliquer  à  un 
nouveau  genre  qu'il  a  créé  dans  cette  fa- 
mille et  auquel  il  donne  pour  type  VEngis 
fasciaiu  Fab.  Il  y  rapporte  9  espèces,  toutes 
exotiques ,  dont  7  de  diverses  contrées  de 
l'Amérique,  1  du  Sénégal  et  1  de  Madagas- 
car. Ce  sont  des  Insectes  d'assez  grande 
taille,  de  forme  oblongue  ,  d'un  noir  bril- 
lant, avec  des  taches  rouges,  jaunes  ou  fau- 
ves sur  les  élylres.  Ils  vivent  sur  les  Bolets, 
et  se  distinguent  principalement  des  autres 
genres  de  la  même  tribu  (  celle  des  Engidi- 
l'ormes)  par  le  dernier  article  des  palpes 
maxillaires  qui,  chez  eux  ,  est  sécuriforme. 

^Oi/.  ENGIS.  (D.) 

DACNtS.CuY.  OIS. — Nom  scientifique  du 
-.  Pitpit.  —  Bonap.,  syn.  de  MoiaciUa  ver- 
mivora  Wils.  (G.) 

DACXODES  ((îaxvoiiînj,  qui  ronge),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  famille 
■des  Vésicaiits,  établi  par  M.  le  comte  Dejean, 
et  auquel  il  rapporte  deux  espèces  nouvelles 
du  Brésil  sous  les  noms  de  transversalis  et 
de  mylabroides.  Ce  genre  vient  immédiate- 
ment après  celui  de  Teiraonyx  de  Latreille, 
qui  appartient  à  sa  tribu  des  Epispastiques, 
(D.) 

'DACIViUSA  (tîaxvu,  je  pique),  ins.— Genre 
de  la  famille  des  Braconides,  tribu  deslchneu- 
monisns ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  éta- 


bli par  M.  Haliday  {iE"nlo»no/ogiica/  magazine) 
et  adopté  par  nous  [Hist.  des  Ins.).  Ce  genre 
est  caractérisé  principalement  par  des  an- 
tennes enroulées  à  l'extrémilé  ,  et  des  ailes 
présentant  une  grande  cellule  radiale  et  deux 
cubitales,  dont  la  première  est  la  plus  pe- 
tite. On  connaît  une  certaine  quantité  de 
Dacnuses,  toutes  européennes  et  de  petite 
taille  ;  nous  considérons  comme  type  du 
genre  la  Dacnusa  rufipes  de  Nées  von  Esenb. 
IBL.) 

♦DACRIIVA  f(îâxpvov  ,  larme),  bot.  en.  — 
Genre  de  Champignons  de  l'ordre  des  Hy- 
phomycètes  ,  établi  par  Pries  ,  qui  lui  assi- 
gne pour  caractères  .  Réceptacle  formé  de 
flocons  agglutinés,  ramuleux  ,  articulés, 
prolifères;  sporidies  globuleuses,  revêtant 
une  surface  glabre  et  disparaissant  promp- 
tement. 

DACRTDIUIU  ((î«xp«,  larme;  iT<îoç, 
forme  ).  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Taxacées,  formé  par  Solander  (Forster,  IH. 
esc,  80  ),  et  renfermant  un  très  petit  nombre 
d'espèces  (4),  croissant  dans  l'Inde  orientale 
et  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont ,  comme  on 
dit  vulgairement  en  France,  des  arbres  tou- 
jours verts ,  acquérant  de  grandes  dimen- 
sions en  hauteur  et  en  diamètre  ,  et  dont  le 
bois  possède ,  comme  bon  nombre  d'autres 
de  cet  ordre  (Conifères),  des  qualités  pré- 
cieuses pour  l'économie.  Les  rameaux  en 
sont  dressés  ou  pendants,  couverts,  à  la  ma- 
nière des  Lycopodia ,  de  très  petites  feuilles 
acéreuses,  opposées-décussées,  décurrentes, 
renfermant  souvent  dans  leur  aisselle  des 
gemmes  nues.  Leurs  fleurs  ,  dioïques,  ter- 
minales, égalementfort  petites, sont:  les/^- 
meltes,  solitaires  et  sessiles  dans  une  foliole 
ramulaire  terminale  ;  les  mâles  en  courts 
chatons  ovoïdes.  Une  des  espèces  les  plus 
nouvelles  et  les  plus  curieuses,  le  D.  Colen- 
soi  Huok.  ,  croit  dans  la  partie  nord  de  la 
Nouvelle-Zélande,  où  elle  est  même  fort 
rare  et  très  vénérée  par  les  indigènes,  chez 
lesquels  la  tradition  raconte  qu'un  de  leurs 
plus  illustres  demi-dieux  la  cache  à  cause 
de  sa  grande  valeur.  Lorsque  le  hasard  leur 
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fait  en  rencontrer  une,  ils  la  réservent  pour 
y  creuser  le  sépulcre  d'un  de  leurs  chefs. 
Ils  lui  attribuent  des  qualités  indestructi- 
bles. Le  nom  générique  fait  allusion  à  la 
forme  des  globules  de  la  résine  qui  suinte 
de  ces  arbres.  (C.  L.) 

DACRYDIUM,  Link.  bot.  cr.— Syn.  de 
Myroiliecinvt,  Todi. 

DACRYMYCES  (  Sdxpv  ,  larme  ;  jivxviï  , 
champignon),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham- 
pignons de  l'ordre  des  Hyménomycètes , 
établi  par  ^ees{Sysi.,  89,  f.90  )  pour  de  pe- 
tits Champignons  épiphytes  presque  ronds 
ou  discoïdes  et  subsessiles.  Us  croissent  sur 
les  plantes  mortes  et  l'écorce  des  arbres, 
et  ont  pour  caractères  :  Filaments  dressés  , 
entremêlés  de  sporules  et  réunis  en  une 
masse  charnue  ou  gélatineuse,  arrondie  ou 
lobée. 

'DACRYODES,  Vahl.  bot.  ph.  —Syn. 
douteux  de  Tratiinickia,  Willd. 

•  DACUYOIDE.  Dacryoideus  (  (Sâxpw  , 
larme,  (TSoç ,  ressemblance  ).  bot.  —  Cette 
épilhéte  s'applique  à  une  graine  arrondie, 
oblongue  et  légèrement  pointue  à  l'une  de  ses 
extrémités.  Telles  sont  les  semences  du 
Poirier. 

"DACTYL.CNA  (^ocxtwXoç  ,  doigt  ;  laXv<x  , 
tunique),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Capparidacées ,  tribu  des  Cléomées , 
formé  par  Schrader  et  renfermant  une  seule 
espèce  (  Cleome  monandra  DC.  ;  Hort.  gen. 
Pi.  rar.,  t.  15)  dont  la  patrie  n'est  pas  con- 
nue. C'est  une  plante  suffrutiqueuse,  à 
feuilles  alternes  ,  éstipulées  ,  trifoliolées  , 
dont  les  folioles  très  entières,  les  latérales 
plus  petites  ;  à  raièmes  terminaux,  pauci- 
flores  ,  dont  les  fleurs  petites  ,  auxquelles 
succèdent  des  siliques  glanduleuses-pubé- 
rules.  (C.  L.) 

*DACTYLA\THUS,  Haw-  bot.  ph.— Syn. 
d'Euiihorbia,  Linn. 

DACTYLE  (  (îâxTuXoç,  doigt),  moll.— Les 
anciens  naturalistes  donnaient  ce  nom  à  tou- 
tes les  coquilles  allongées  ,  subcylindriques, 
qui  ont  une  ressemblance  plus  ou  moins  éloi- 
gnée avec  la  forme  des  doigts.  La  Modiole 
lithodome  est  de  toutes  les  coquilles  celle  à 
laquelle  le  nom  de  Dactyle  a  été  spéciale- 
ment appliqué.  Pline  nomme  également 
Dactyle  des  coquilles  bien  différentes  de 
celles-ci,  et  qui  appartiennent  au  genre  Bé- 
lemuite.  (Desb.) 
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DACTYLE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
P kolas  diictytus;  esp.  du  g.  Pholade. 

DACTYLES.  DactyLali.  poiss.  —  Nom 
donné  par  M.  Duméril  à  une  famille  de  l'or- 
dre de  ses  Holobranches  ,  comprenant  ceux 
qui  ont  quelques  rayons  isolés  aux  pecto- 
rales; tels  sont  les  Trigles  ,  les  Prionoles, 
et  autres  Joues  cuirassées. 

DACTYI.ÈTIIttE.  Dactylethra  {Saxtvlyi- 
Opa,  dé  à  coudre),  rept. — G.  Cuvier,  dans 
la  deuxième  édition  du  Jiègne  animal ,  a 
donné  ce  nom  à  un  g.  fort  curieux  de  Ba- 
traciens anoures  propre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  dont  la  seule  espèce  connue 
a  été  décrite  par  Daudin  sous  le  nom  de 
Hufo  tcevis  ;  mais  ce  B.  lœvis  avait  déjà  été 
distingué  génériquement  des  autres  Bufo 
avant  la  publication  de  Cuvier.  M.  Fitzinger 
avait  établi  pour  le  recevoir  le  g.  Engy- 
v/oma,  et  Wagler  celui  de  Xenopus.  Quelques 
auteurs  préfèrent  cependant  la  dénomina- 
tion proposée  par  Cuvier. 

Les  Engystomes,  Xénopes  ou  Dactylèthre» 
ont  la  physionomie  extérieure  des  Crapauds 
ou  plutôt  des  Batraciens  raniformes  que  l'on 
confondait  autrefois  avec  ceux-ci,  mais  que 
leurs  petites  dents  maxillaires  supérieures 
ont  fait  placer  dans  la  famille  des  Gre- 
nouilles. Ils  se  font  surtout  remarquer  ex- 
térieurement par  leurs  pattes  postérieures, 
dont  les  trois  doigts  internes  sont  protégés 
à  leur  dernière  phalange  par  un  très  petit 
étui  conique  de  nature  cornée  qui  les  em- 
boîte à  la  manière  d'un  dé  à  coudre,  carac- 
tère qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre 
animal  du  même  groupe.  L'absence  de  lan- 
gue chez  les  Engystomes  les  a  fait  placer  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  dans  la  famille  des 
Phrynaglosses,  qui  comprend  aussi  le  Pipa. 
Maycr  les  avait  réunis  dans  le  même  genre 
que  celui-ci  sous  le  nom  de  Lepiopm.  Il  y  a 
en  effet  entre  l'Engystome  et  le  Pipa  plu- 
sieurs points  d'organisation  fort  semblables  ; 
mais  le  premier  est  cependant  beaucoup 
moins  profondément  modifié  que  le  second. 
Sa  lôte ,  par  CTîeniple  ,  est  plussemblable  à 
celle  des  Batraciens  phanéroglosses  ;  cepen- 
dant les  trompes  d'Eustachi  passent  dans 
un  canal  osseux  pour  venir  déboucher  sou* 
la  ligne  médiane  ,  en  une  ouverture  com- 
mune qui  simule  assez  bien  dans  ses  sup- 
ports osseux  l'échancrure  palatine  des  Mam- 
mifères. L'atlas  n'est  pas  réuni,  comme  celui 
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du  Pipa,  à  la  deuxième  vertèbre  ;  mais  les 
troisième  et  quatrième  vertèbres  ont,  comme 
chez  celui-ci  ,  de  très  longues  apophyses 
Iransverses,  a  courbure  ouverte  en  arrière, 
elles  mêmes  apophyses  des  quatre  vertèbres 
suivantes  courtes ,  grêles,  dirigées  oblique- 
ment en  avant.  M.  Morren  croit  que  la  dis- 
position singulière  des  deux  grandes  apophy- 
ses transverses  est  en  rapport  avec  la  pro- 
gression de  ces  animaux,  et  cependant  on 
l'a  rien  indiqué  de  bien  particulier  dans 
leur  mode  de  translation.  Nous  pensons 
qu'elle  est  plutôt  une  conséquence  de  l'ab- 
sence de  la  langue  ,  particularité  qui  s'op- 
pose à  ce  que  la  déglutition  de  l'air  em- 
ployé pour  la  respiration  s'opère  chez  eux 
comme  chez  les  Batraciens  ordinaires.  Il  en 
résulte  alors  comme  moyen  de.compensation 
une  disposition  spéciale  des  muscles  grands 
dentelés,  «chargés  ici  en  partie,  comme  chez 
les  Mammifères,  des  principaux  mouvements 
de  la  respiration  ;  de  là,  suivant  nous,  leur 
insertion  sur  des  prolongements  apophy- 
saires  tout-à-fait  comparables  à  des  côtes.  Il 
serait  donc  curieux  d'étudier  sur  des  Engys- 
tomes  vivantscommenll'air  est  introduit  dans 
le  poumon  ,  comment  il  est  aussi  expulsé  de 
cet  organe,  etdeconstater  par  la  dissection  la 
disposition  dudiaphragme,  les  vues  que  nous 
proposons  ici   étant  purement  théoriques. 

Dans  les  animaux  qui  font  le  sujet  de  cet 
article  ,  le  coccyx  fait,  comme  celui  du  Pipa, 
corps  commun  avec  la  vertèbre  sacrée  ,  au 
lieu  d'être  mobile  et  simplement  articulé 
avec  elle.  L'os  des  iles  est  moins  élargi  que 
celui  du  Pipa,  mais  plus  aplati  que  chez  les 
autres  Batraciens  ,  et  l'éminence  qui  sur- 
monte la  cavité  cotyloïde  s'élève  davantage. 
Les  clavicules  sont  plus  fortes  que  les  praeis- 
ehions  (les  os  coracoidiens),  ce  qui  est  le  con- 
traire dans  le  Pipa;  l'omoplate  est  large  et 
fortement  échancrée  à  son  bord  dorsal,  sans 
lame  cartilagineuse  à  son  bord  axillaire;  le 
sternum  est  membraneux. 

Le  Dactylèthre  a  été  décrit  ou  figuré  sous 
plusieurs  noms  spécifiques  :  Bufo  lœvis,  Lep- 
lopus  oxydactytwi,  Dactyletlira  capensis,  Xe- 
nopits  Boiei,  Daciyltihra  Delalandii  ,  etc. 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  décrivent  en  dé- 
tail ,  et  ils  en  donnent  une  bonne  figure  ,  ce 
que  fait  aussi  M.  Duvernoy  dans  son  Irono- 
graphiedes  MeptilesdM  H'eg.  anim.de  Cuvier. 
L'ouvrage  des    deux  premiers  naturalistes 
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donne  encore  la  représentation  du  squelette 
du  Dactylèthre.  Foy.  aussi  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, REPTILES,  pi.  17,  fig.  1.    (P.  G.) 

*DACTYLICAPIVOS{.îaixTv>o<;,  doigt;  xa«- 
vo's,  fumeterre).  bot.  pu.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Papavéracées  ,  tribu  des  Fuma- 
riées-Dicentrées,  formé  par  Waliich  {FI. 
nep.,  51  ,  t.  39),  et  ne  renfermant  encore 
qu'une  espèce.  C'est  une  plante  annuelle, 
originaire  du  Népaul,  grimpante,  cirrhifère, 
et  quelquefois  cultivée  dans  les  jardins 
d'Europe.  La  tige  en  est  cylindrique,  ra- 
meuse, maculée  de  pourpre;  les  feuilles 
alternes  ,  Iriternées  (  par  la  division  du  pé- 
tiole ) ,  dont  les  folioles  membranacées, 
ovées  ,  aiguës  ,  subtrinerves  ,  très  entières , 
glauques  en  dessous  ;  les  pétiolules  latéraux 
convertis  en  cirrhes  spiraux  ;  les  fleurs  jau- 
nes en  racèmes  oppositifoliés ,  nutants. 
(G.  L.) 

DACTYLIS  (<îâxTv>05,  doigt),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des 
Festucacées,  qui  a  pour  type  une  plante  ex- 
trêmement commune  dans  les  prairies  et  les 
lieux  incultes  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, ]e  Daciylis  glomeraia  L.  Dans  ce  g.  les 
fleurs  constituent  des  épillets  réunis  en  une 
sorte  de  panicule  rameuse  dont  les  rameaux 
sont  courts  et  les  épillets  très  serrés  les  uns 
contre  les  autres.  Chaque  épillet  contient 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  La 
lépieène  est  formée  de  deux  écailles  inégales 
carénées  sur  leur  dos,  terminées  à  leur  som- 
met par  une  arête  assez  courte  ;  1?  supé- 
rieure, quelquefois  plus  petite  et  plus  mince, 
estconcave  et  sans  nervures.  Les  paillettes  de 
la  glume  sont  herbacées  ;  l'inférieure,  caré- 
née sur  son  dos  et  terminée  par  une  courte 
arête,  offre  cinq  nervures  ;  la  supérieure  est 
bicarénée.  L'ovaire  est  glabre  ;  lesdeux  styles 
courts,  et  les  stigmates  plumeux  composés 
de  poils  simples  ou  bifides,  offrant  des  den- 
telures très  fines  et  très  aiguës.  Les  deux 
paléoles  sont  bifides  et  glabres. 

L'espèce  type  de  ce  genre  atteint  2  à  3  piedi 
d'élévation  :  sa  panicule  est  unilatérale, 
ses  épillets  sont  généralement  triflores;  ses 
feuilles  carénées  et  rudes  au  toucher.  Elle 
croit  non  seulement  en  Europe  ,  mais  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  la  Sibérie.  (A.  R.) 

DACTYLITES.     Daclylues    (  ^axTv)o,- , 

doigt  ).  ECHiN.  —  Nom  donné  par  les  anciens 

I   oryctographes  L  des  fossiles  dactyloides  ap- 
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partcnanl  à  des  pointes  d'Oursins.  Le  même 
nom  a  également  été  donné  à  des  Bélemnites, 
des  Orthotéralites ,  des  Dentales  et  des  So- 
lens  Tossiles. 

DACTYLIUM  (<îaxTu>os,  doigt),  bot.  cr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Champignons  hy- 
phomycèles,  établi  par  Nées  pour  des  végé- 
taux parasites  qui  naissent  sur  les  parties 
des  plantes  en  putrcfaclion.  Il  leur  assigne 
pour  caractères  :  Sporidies  oblongues  ou  en 
massue,  cloisonnées,  diminuant  au  sommet  ; 
filaments  cloisonnés,  simples  ou  rameux,  et 
à  adhérence  lâche. 

"DACTYLILS  (^«xtuAcoç,  anneau),  helm. 
—M.  Curling,  médecin  anglais  ,  a  nouvelle- 
ment décrit  sous  ce  nom  ,  dans  les  Londvn 
medico-chirnrgkat  irunsacliom  ,  un  g.  nou- 
veaude  Vers  parasites  de  l'homme,  etdontla 
seule  espèce  connue,  D.  aculeaius ,  se  fixe- 
rait dans  la  vessie  urinaire. 

Corps  grêle  ,  élastique  ,  annelé  ,  aminci  à 
ses  deux  extrémités;  léte  obtuse  ;  bouche 
orbiculaire  et  anus  trilabié  :  tels  sont  les  ca- 
ractères assignés  au  g.  Dactylim  par  M.  Cur- 
linglui-même.  Quant  à  l'espèce  lypedeceg., 
elle  a  la  tète  obtuse,  le  corps  entier  armé  de 
crochets  en  séries  multiples,  la  queue  obtuse 
et  annelée.  Les  mâles  ont  \  et  les  femelles 
ïde  pouce  (mesure  anglaise). 

Nous  ne  possédons  encore  sur  ce  nouveau 
parasite  de  l'espèce  humaine  que  les  détails 
trop  incomplets  qui  viennent  d'être  repro- 
duits, et  nous  ne  l'avons  pas  observé  en  na- 
ture. Espérons  que  les  helminthologistes  an- 
glais nous  diront  ce  qu'il  faut  en  penser. 
(P.  G.) 

'DACTTLOA,  Wagl.  rkpt.  —  Genre  de 
Sauriens  de  la  famille  des  Anolis.  V.  ce 
mot.  (P.  G.) 

DACTYLOBES.  Dactylobi.  ois.  —  Nom 
donné  par  M.  Lesson  à  un  sous-ordre  d'É- 
chassiers  comprenant  les  g.  Grèbe  et  Hé- 
liorne  {  Grèbe-Foulque,  Temm.),  et  servant 
de  passage  aux  Palmipèdes.  Les  Dactylobes 
sont  considérés  parCuvier  comme  formant 
les  premiers  genres  de  ses  Palmipèdes  bra- 
chyptéres.  Ce  nom  répond  en  partie  à  ceux 
de  Pinnatipèdes  de  Temminck  et  de  Ptéro- 
dactyles de  F.atreiUc.  (G.) 

"DACTYLOCERA,  Lalr.  crust.  —  Syn. 
de  Phrostria,  Riss.  (H.  L.) 

•DACTYLOCREPIS  {  S^xtxjIoç  ,^  doigt; 
nçnmiç,  sandale),  iss.  —  Genre  de  Cjléop- 
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tères  tétramcres  ,  famille  des  Curculionides 
Gonatocères,  division  des  Apostasimérides, 
établi  par  M.  Dcjcan  dans  son  Catalogue, 
sur  une  espèce  de  Caycniie,  nommée  par 
nous  D.  flabelliiarsis ,  et  que  Schœnherr  a 
placée  A  lort  avec  les  Q/lindiuceru.s.     (C.) 

DACTYLOCTE.\IUM  (^axTu/oç,  doigt. 
xTtvo'ç,  peigiîe).  BOT.  PH.  —  Willdenow  a  éta- 
bli sous  ce  nom  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  des  Chloridées, 
qui  a  pour  type  une  plante  placée  par  Linné 
dans  le  g.  Cyuosurus  ,  sous  le  nom  de  C. 
jEyypiiuciis,el  qui  a  été  promenée  successi- 
vement dans  les  g.  CIdoris,  Eleusine,  Çei>- 
chrus,  habdoclilou.  Ce  g.  a  pour  caractères  : 
Épis  unilatéraux  partant  en  nombre  va- 
riable du  sommet  de  la  tige  ,  et  par  consé- 
quent comme  digités.  Les  épillets  sont  très 
serrés,  composes  de  deux  à  plusieurs  fleurs 
qui  sont  distiques  ,  la  terminale  étant  rudi- 
meiilaire.  Les  écailles  de  la  lépicène  sont 
comprimées  et  carénées,  plus  courtes  que  les 
fleurs  et  membraneuses  ;  la  supérieure  porte 
une  arête.  Les  paillettes  de  la  glume  sont 
membraneuses;  l'inférieure  est  carénée,  ai- 
guë et  mucronée  à  son  sommet;  la  supé- 
rieure est  bicarénée  et  plus  courte.  Les  pa- 
léoles  sont  glabres,  tronquées  et  lobées  au 
sommet.  L'ovaire  est  glabre.  Le  fruit  est  nu. 

Ce  g.  se  compose  d'environ  4  espèces.  Ce 
sont  (les  Graminées  a  souche  rampante  et  à 
feuilles  planes  ,  toutes  exotiques.  Cependant 
le  Daclylocteiiium  jEgypivicum  ,  type  du  g., 
croît  non  seulement  en  Egypte,  en  Amérique 
et  en  Asie,  mais  dans  le  royaume  de  Naples. 
Peut-être  aura-t-il  été  apporté  dans  ce  pays 
avec  les  graines  des  céréales  qu'on  y  cultive. 
(A.   R.) 

•DACTYLOMYS  (<îxxTv;io;,  doigt;  ^ûç, 
rat).  MAM.  —  Genre  de  l'ordre  des  Rongeurs 
établi  par  M.  Isid.  Geoffroy-Saint- Hilaire 
{Comptes  rendus  Acad.  des  se  et  /}Jag.  de 
zool.)  pour  une  espèce  de  la  famille  des  Ecki- 
mys,  VE.  dactylinus  de  M.  E.Geoffroy,  f^oy. 
ECHIMÏS.  (P.   G.) 

DACTYLON,  Vill.  bot.  pu.  — Syn.  de 
Panicum,  L. 

*DACÏYLOPÈRE  ((JaxTuioç,  doigt;  «n- 
po;,  mutilé).  KEPT. — Sous-geiiredeGeckotiens 
hémidactyles  dans  MM.  Uuméril  et  Dibron 
(III,  350).  (P.  G.) 

DACTYLOPOKE.  Daclylopora  [Sxxxv- 
Xoç  ,   doigt  TTo'pos,  pore),  dchin. ?  —  La- 
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marck  a  décrit  sous  le  nom  de  D.  cylindra- 
cea,  comme  genre  parliculier,  un.  petit 
corps  trouvé  fossile  prés  Paris,  dans  le  ter- 
rain tertiaire,  et  dont  il  fait  un  polypier. 
Bosc,  Lamotiroiix  et  M.  Defrance  s'étaient 
aussi  occupés  du  même  fossile;  et  M.  de 
Blainville,  dans  son  Aclinoloqie ,  le  place 
à  côté  des  Rétipores,  et  le  décrit  ainsi  : 
Corps  crétacé  ,  régulier  ,  cyiindracé  ,  pupi- 
forme,  fistuleux,  arrondi  aux  deux  extrémi- 
tés ,  mais  pourvu  à  l'une  d'elles  seulement 
d'un  orifice  arrondi  au  milieu  d'un  rebord 
festonné  ,  réticulé  à  ses  surfaces  extérieure 
et  intérieure  par  un  grand  nombre  de  trous 
infundibuliformcs,  subréguliers,  et  percé  de 
pores  en  dedans  des  branches  du  réticule. 

Schweigger  avait  pensé  que  le  Dactylopore 
était  plutôt  une  articulation  de  quelque 
grande  espèce  de  Cellaire  qu'un  polypier  du 
groupe  des  Madrépores,  et  dont  les  perfora- 
tions auraient  logé  chacune  un  polype.  M.  de 
Blainville  [Acimologie,  p.  439)  avait  aussi 
émis  quelques  doutes  sur  la  véracité  de  l'o- 
pinion de  I.amarck  ,  Defrance  ,  etc.  ;  mais 
il  avait  néanmoins  accepté  cette  opinion. 
M.  Dujardin,  qui  a  étudié  un  Daclylopore,  a 
communiqué  en  1842,  à  la  Société  philoma- 
tiqiie,  de  nouveaux  détails  sur  ce  prétendu 
genre.  Suivant  noire collaboratenrce  «  nese- 
»  rait  autre  chose  que  le  test  fossile  d'un 
»  Échinoderme  voisin  des  Holothuries  et  sur- 
»  tout  des  Cuviéries.  »  On  sait  en  effet, 
ajoute-t-il ,  que  la  peau  des  Holothuries  et 
des  Synaples  est  parsemée  de  plaques  cal- 
caires, percées  de  trous  irréguliers  D'autre 
part  on  trouve  à  l'extrémité  antérieure  ré- 
pondant à  l'orifice  buccal  de  l'animal  sup- 
posé vivant,  et  à  l'inlérieur  du  test ,  un  an- 
neau calcaire  presque  isolé  ,  qui  est  tout-à- 
fait  analogue  au  cercle  de  pièces  calcaires 
entourant  la  bouche  des  Holothuries. 

(P.  G.) 

DACTYLOPTÈRE  f<îaxTv)ioç,  doigt;  -rcrt- 
pov  ,  aile),  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens  ,  famille  des  Joues  cui- 
rassées, établi  par  Lacépède  pour  des  Pois- 
sons connus  sous  le  nom  de  Poissons  vo- 
lants ,  et  longtemps  confondus  parmi  les 
Trigles  ,  dont  ils  diffèrent  trop  pour  n'en 
pas  être  séparés.  Ils  ont  pour  caractères  : 
Museau  très  court,  ayant  l'air  d'être  fendu 
en  bec-de-lièvre;  bouche  en  dessus;  mâ- 
choires garnies  de  dents  arrondies  en  petits 
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j  pavés  ;  casque  aplati,  rectangulaire,  grenu  ; 
I  préopercule  terminé  par  ui»e  forte  et  longue 
épine  ;  toutes  les  écailles  carénées. 

Le  nom  de  Dactyloplère ,  imposé  à  ces 
Poissons  par  Lacépède,  indique  la  com- 
position de  leurs  pectorales,  dont  les  rayons 
ou  doigts  sont  fort  allongés. 

On  connaîtdeux  espèces  de  Dactyloptères: 
une  de  la  Méditerranée  {D.  cvmnntnis  Cuv. , 
D.  Pirapeda  Lacép.  ,  Trigla  votitans  L.  )f 
l'autre  [D.  orientalis  Cuv.)  native  de  la  mer 
des  Indes  ,  et  longtemps  confondue  avec  ia 
précéiiente.  Quant  au  D.  japonais  de  Lacé- 
pède, c'est  un  Trigle  ordinaire. 

Un  des  attributs  les  plus  frappants  de  ces 
Poissons  ,  qui  leur  a  valu  l'altenlion  de  tous 
les  peuples  et  les  ont  fait  décrire  avec  une 
exactitude  remarquable  par  les  auteurs  les 
plusanciens,  est  la  faculté  dontilsjouissentà 
un  plus  haut  degré  que  tous  les  autres  Pois- 
sons volants  de  s'élever  au-dessus  des  eaux. 
Les  rayons  de  leurs  pectorales  sont  reunis  à 
cet  effet  par  une  large  membrane  qui  en 
forme  aussi  bien  une  aile  qu'une  nageoire. 

Notre  Dacty loptere  commun,  qui  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  etportesurlelittoral  les 
noms  de  /-andole,  d'Aronde,  d' ^rondelle,  de 
Rougei-Volain,  d' Mirondelle  de  mer,  est  ré- 
pandu dans  les  mers  desdeux  Ameriquesetse 
trouve  depuis  Terre-Neuve  jusqu'au  Brésil. 
C'est  sur  les  côtes  de  ce  dernier  pays  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  Pira  bébé  (poisson  vo- 
lant ),  et  ce  nom  barbare  ,  sans  signification 
pour  nous  ,  est  justement  celui  qui  a  été 
choisi  pour  désigner  un  poisson  de  nos  côtes; 
mais  suivant  l'habitude  des  descripteurs 
souvent  peu  familiers  avec  les  langues,  ils 
l'ont  changé  en  celui  de  Pirapède. 

La  puissance  du  vol,  quoique  limitée  chez 
ces  Poissons,  leur  permet  néanmoins  de  s'é- 
lever à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus 
de  la  mer,  et  de  parcourir  ainsi  un  espace 
d'une  trentaine  de  mètres  ^  ils  s'en  servent 
d'autant  plus  souvent,  que  malgré  l'épine 
longue  et  érectile  qui  arme  leur  préopercule 
et  peut  faire  de  graves  blessures,  ils  sont 
poursuivis  avec  acharnement  par  les  Boni- 
tes, les  Dorades,  etc.;  mais  en  cherchant  à  leur 
écha.pper  par  une  fuite  rapide  à  travers  les 
airs,  ils  se  livrent  à  des  ennemis  non  moins 
redoutables,  et  les  Frégates,  les  Goélands,  les 
Albatros  sont  là  qui  les  attendent  pour  les 
dévorer.  Leur  vol  cesse  dès  que  le  desséche- 
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ment  de  leurs  pectorales  en  ayant  détruit  la 
souplesse  les  oblige  à  rentrer  dans  la  mer 
pour  les  mouiller  de  nouveau. 

Dans  les  temps  calmes,  on  voit  voler  en 
troupe  (ies  milliers  de  Daclyloplères,  qui 
offrent  au  navigateur  un  spectacle  aussi 
agréable  que  varié  ;  et  dans  les  nuits  ob- 
scures ils  brillent  quelquefois,  dit  Lacépéde, 
d'une  lumière  phosphorescente  très  resplen- 
dissante. Voilà  tout  ce  qu'on  sait  des  mœurs 
du  Dactyloplère  ,  peu  recherché  pour  sa 
chair,  maigre  et  dure  ,  à  moins  qu'on  ne  la 
puisse  conserver  pour  l'attendrir. 

L'espèce  commune  est  longue  d'environ 
0'"33,  brune  en  dessus,  rougeàtre  en  dessous, 
avec  les  nageoires  noires  et  diversement  ta- 
chetées de  bleu.  Cuvier  les  place  entre  les 
Malarmals  et  les  Céphalacanthes  (G-) 

"DACTYLOSASTER,  Gr.  échin.  —  Syn. 
à'  Ophididster,  Agass.   f^oy.  ASTERIK. 

•DACTYLOSTYLIS {S^xz^^\o;, doigt;  <tt«- 
Xo; ,  style).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Vandées ,  établi  par  Scheid- 
weiler  (  Oiio  et  Dielr.  Garienzeii. ,  1839, 
t.  Vil ,  p.  405  )  pour  une  plante  herbacée  du 
Brésil  ,  épiphyte  ,  à  feuilles  lancéolées  ,  ai- 
guës, carénées,  roulées  sur  les  bords,  disti- 
ques; à  fleursforl  belles,  en  grappes  termina- 
les pourvues  de  bractées  ;  à  folioles  externes 
du  périgone  vertes ,  les  intérieures  Jaunes 
et  frangées,  le  labelle  blanc. 

•DACTYLOTA,  Brandi,  kchin.  —Genre 
d'Holotluiries  cucumiformes.  (P.  G.) 

*DACTYLOTÈLE,  Dum.  etBibr.  (.îâxTu- 

loq  ,  doigt  ;    tAo;  ,  complet).   RBPT.  —    SOUS- 

genre<le  Geckos  hémidactyles.        (P.  G.) 

•DACTYLOTHÈQUE.  Duciylotheca  {Sdx- 
TvXoç ,  doigt  ;  ôfl'xY) ,  gaine  ).  mam.  —  llliger  a 
donné  ce  nom  à  la  portion  de  peau  qui,  dans 
les  Mammifères,  recouvre  chaque  doigt. 

•DACTYLOZODES  [Sxx.-ro'koi,  doigt  ;  oÇm- 
S-nç ,  noueux),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
pentaméres,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des 
Buprestides,  créé  par  nous  [Revue  entomolo- 
qique  de  Silbermann ,  1838,  pag.  6),  et  place 
près  des  Sirigoptera  de  M.  Dejean.  Nous  y 
avons  rnpporté  deux  espèces  de  Patagonie, 
auxquelles  nous  avons  donné  les  noms  de 
D.  iilii'rnans  et  tetragonus.  Le  prosternnm 
des  DarAuLozodes  est  conique,  largement 
pondue  ;  sa  pointe  est  logée  dans  une  ca- 
vité qui  est  située  au  milieu  des  pâlies  in- 
tp.rraédiaires  :  leurs  tarses  étroits  sont  mu- 
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nis  en  dessous  de  tubercules  aplatis  et  ronds. 
L'écusson  est  grand  ,  semi-circulaire,  dé- 
primé Icans.versalement  du  côté  des  élytres. 
(G.) 
•DACTYLUS  ((îâxTu^oç,  doigt  ).  MOLL.— 
Klein  avait  proposé  ce  genre  pour  y  rassem- 
bler un  assez  grand  nombre  de  coquilles  uni- 
val  ves,cylind  racées,  obtuses  au  sommet,  tel- 
les quedesMilres.desVolu  tes, des  Ancillaires, 
des  Marginelles.  Ce  genre  ne  pouvait  être 
adopté.  Humphrey,  dégageant  un  certain 
nombre  de  coquilles  de  ce  mauvais  genre 
de  Klein,  a  conservé  son  nom  pour  l'appli- 
quer à  un  genre  qui  correspond  exactement 
à  celui  des  Marginelles  de  Lamarck.  I  oyez 

MARGINELLE.  (DESH.) 

DACTYLLS,  Forsk.  bot.  ph.— Syn.de 
Dionpyros,  L. 

•DACTYURUS.  annÉl.  —Genre  non  dé- 
crit de  la  famille  des  Nais,  indiqué  par  Rafi- 
nesque  dans  son  Aiud.  de  la  nature.    (P.  G.) 

DACLS  [S-^l ,  yjxoç ,  ver  qui  ronge  le  bois). 
INS.  —  Genre  de  Diptères,  division  des  Bra- 
chocères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides ,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart ,  qui  le  place  dans  la  sous- 
tribu  des  Téphridiles ,  à  laquelle  il  appar- 
tient par  l'oviducte  des  femelles  et  les  ner- 
vures des  ailes,  bien  qu'il  semble  s'en  éloi- 
gner par  ces  mêmes  ailes  non  bigarrées , 
ainsi  que  par  la  nudité  du  front  et  la  lon- 
gueur des  antennes. 

Ce  genre  a  pour  type  \&Dacus  Oleœ  Meig., 
dont  la  larve,  connue  sous  le  nom  de  Chiron 
en  Provence,  fait  beaucoup  de  tort  aux  Oli- 
viers. Elle  est  blanchûtre  ;  sa  bouche  est  ar- 
mée de  deux  crochets  ;  elle  éclôt  en  mai,  se 
nourrit  d'abord  des  feuilles  nouvelles  ;  en- 
suite elle  pénètre  dans  le  fruit,  et  en  dévore 
toute  la  substance.  Au  bout  de  trois  mois 
elle  prend  la  forme  de  nymphe  ,  et  cinq  se- 
maines après  elle  passe  à  l'état  parfait. 

M.  G.  Costa  de  Naples,  dans  sa  Monogra- 
phie des  Insectes  nuisibles  aux  Oliviers,  dont 
la  seconde  édition  a  paru  en  1840,  donne 
une  description  et  une  histoire  très  détail- 
lées de  cet  insecte. 

Plusieurs  autres  espèces,  mais  exotiques, 
ont  été  rapportées  à  ce  genre  par  M.  Wied- 
mann.  (D-) 

•DADOPnORA  ((îa-îotpôpoç,  qui  porte  un 
flambeau  ).  ins.— Genre  de  Coléoptères  pen- 
taméres, famille  des  Malacodermes .  tribu 
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des  Lampyi  ides ,  établi  par  M.  le  comte  Ue- 
jean  sur  une  seule  espèce  du  Brésil  nommée 
par  Klug  hyaliiia  ,  et  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de 
Brème.  D'après  lexamen  que  nous  en  avons 
fait ,  cette  espèce  ne  nous  a  paru  différer  gé- 
n'ériquemenl  de  l'ancien  genre  Lampyns 
que  par  la  forme  des  antennes,  qui  sont  très 
épaisses  et  composées  d'articles  triangulai- 
res, à  l'exception  des  2  derniers,  qui  sont 
ovalaires  et  comprimés.  Elle  est  longue  de 
7  lignes  sur  2  1/2  de  large  ;  elle  est  entière- 
ment d'un  brun  noir  luisant,  avec  2  raies 
longitudinales  rougeàlres  sur  le  prothorax, 
et  une  large  bande  d'un  jaune  livide  qui  tra- 
verse les  éiytres  vers  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur. (D.) 

•DADOYCHUS  (  (îaiJoSxoç ,  qui  porte  un 
flambeau),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentameres  (  létramères  de  Latreille), 
famille  des  l.ongicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  nous  [Revue  eniomologique  de  Silber- 
mann,  t.  I ,  planche  et  n"  14  ).  L'espèce  type 
est  originaire  du  Brésil;  nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  D.  ftavociiictus.  M.  Dejeana 
cru  devoir  réunir  ce  genre  à  celui  à.'  Amptuo- 
nycha ,  mais  il  nous  parait  devoir  en  être  sé- 
paré ,  les  antennes  étant  plus  longues, 
moins  velues,  et  les  éiytres  cylindriques  et 
non  carénées  sur  le  côté  ;  les  3'  et  4e  seg- 
ments de  l'abdomen  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  comme  phosphorescents;  tarses  avec 
quatre  ongles  aux  crochets.  (C.) 

DyKDALEA  ((îat<îà),£a,  enjolivée),  bot. 
CR.  —  Genre  de  Champignons  de  l'ordre  des 
Hyménomycètes-Polypores ,  établi  par  Per- 
soon  [Synops.,  499)  pour  des  végétaux  tron- 
cicoles ,  à  chapeau  la  plupart  du  temps 
sessile  ,  plus  rarement  stipité  ou  étalé,  co- 
riace ou  subéreux.  Le  caractère  de  ce  genre 
consiste  en  une  membrane  fructifère  rele- 
vée de  feuillets  fort  saillants,  anastomosés  de 
manière  à  former  des  pores  ou  des  cavités 
irréguliércs  ou  de  dimensions  très  variées. 
Le  nomt)re  des  espèces  est  peu  considérable. 

JliCDALlOIM,  Sav.  ois  —  Synon.  d'Au- 
tour, Cuv.  (G.) 

D^MIA  ou  DOESIIA  (nom  arabe  cor- 
rompu?). BOT.  pn. —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadacées,  tribu  des  Sécamonées-Di- 
tassées,  formé  par  R.  Brown  [Mém.Soc 
Wern. ,  t.  50  )  sur  quelques  Pergutaria  de 
Lamarck  {///.,  t.  176).  On  en  distingue  4 
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ou  5  espèces,  presque  toutes  cultivées  dans 
les  jardins  en  Europe,  Ce  sont  des  sous- 
arbrisseaux  volubiles  ,  indigènes  de  l'Afri- 
que tropicale  et  de  l'Inde  orientale,  à  feuilles 
opposées,  cordées,  à  fleurs  ombcllées.  L'es- 
pèce la  plus  recherchée  pour  l'ornement 
des  serres  est  la  D.  bicolor  Sweet  [Cynan- 
chum,Boi.  Rep.,l  562).  (C.  L.) 

•DiEMONOROPS ,  lisez  D;EMO\ORO- 
PBLS((îaepwv, démon;  oro/jv,  altération d'ô- 
poipoç,  roseau),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Palmiers  (Phaenicacées,  Nob.,  /^oc.  gén. 
bot.inéd.),  tribudes  Lépidocaryées,  formé  par 
h\\im&[Schuli.  «!/*«., Vil,  1333),  dont  le  type 
et  l'unique  esp.  estlei°û/r«y«Nc«4de  Humph 
{Amb.,y,  t.  51-57),  croissant  dans  les  ilesde 
la  Sonde  et  desMoluqucs.de  Java,  de  Poulo- 
Pinang ,  etc.  Le  D.  melanocltœies  Bl.  se 
compose  de  plusieurs  tiges  rampantes,  lon- 
gues quelquefois  de  50  à  CO  mètres  ,  s'ap- 
puyant  au  loin  sur  les  arbres  voisins ,  de  la 
grosseur  d'un  bras  d'enfant,  couvertes  de  lon- 
gues et  épaisses  soies  rigides  d'un  noir  rous- 
sàlre  ,  vestiges  des  anciennes  feuilles  ;  à 
frondes  pinnées  ,  dont  les  pinnules  rédu- 
pliquées, linéaires  -  lancéolées  ,  Irinerves  , 
couvertes  desétules,  attachées  sur  un  rachis 
muni  d'aiguillons  solitaires,  géminés  ou  ter- 
nés,  et  souvent  prolongés  au  sommet  en  un 
long  cirrhe  aiguillonné  ;  à  fleurs  roussàlres, 
polygames,  dioiques  ;  à  baies  brunâtres. 
(C.  L.) 

"DAFILA.  OIS.  —  Genre  établi  par  Leach 
sur  le  Pilet,  Anas  acuta  Gm.,  esp.  du  g.  Ca- 
nard. (G.) 

DAGUE.  MAM.  — Bois  du  Cerf  après  la 
première  année  ,  lorsqu'il  n'a  qu'une  simple 
tige  sans  aucune  branche. 

DAGLET.  poiss.  — Nom  vulgaire  de  l'^E- 
glefin. 

'DAGISA.  ACAL.  —  Nom  d'une  espèce 
d'Acaléphes  non  classé  dans  Solander  et 
Gmelin.  M.  Lesueur  l'emploie  comme  syno- 
nyme de  Diphye.  F^oy.  ce  mol.        (P.  G.) 

*DAOILA  ,  Hodgs.  ois.  — Syn.  de  /iJoia- 
cilla  docilis.  Foy.  hoche-queue.  (G.) 

DABLIA  (  Dabi,  botaniste  suédois  ).  bot. 
pn.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées 
(Hélianthacées,  Nob. ,  y  oc.  gén.  boi.  inéd.), 
tribu  des  Astéroidéées-Ecliptées,  formé  par 
Cavanilles  (/c,  L  57,  t.  80,  etc.).  Il  ne  renfer- 
mait dans  le  principe  qu'une  espèce,  envoyée 
au  jardin  botanique  de  Madrid,  en  1789,  par 
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V.  Cervantes,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Mexico.  El  le  fleurit  pour  la  première  fois  en 
Europe  en  1791 ,  et  reçut  alors  de  Cavanilles 
Je  nom  de  D.  cocctuea.  Envoyée  par  le  célèbre 
botaniste  espagnol  dans  diiïércnls  jardins  de 
l'Europe,  eliey  reçut  successivement,  malgré 
la  priorité  acquise  au  premier  dénomina- 
teur, les  noms  spécifiques  de  D.  frusiranea, 
superflua,variat)ilis ,  fulgens,  etc.  En  Allema- 
gne, Willdenow  substitua  même  à  l'appel- 
lation générique  de  Cavanillescellede  Geor- 
gi«a,  adoptée  encore  dans  tout  le  nord  et  le 
centre  de  l'Europe.  La  raison  qui  détermina 
l'auteurberlinois  à  ce  changement  était  fort 
plausible  :  c'était  la  similitude  consonnante 
de  Z)û/i/»a  et  de  Z)a/ea,  genre  de  Papilionacées. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  grâce  à  l'immense  essor 
que  les  cultures  française  et  anglaise  de 
cette  plante  ont  fait  prendre  à  l'espèce  type , 
l'ancienne  dénomination  a  prévalu. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui  constitué  ,  le 
genre  Dahlia  renferme  7  ou  8  espèces  dis- 
tinctes, toutes  originaires  du  Mexique,  et 
cultivées  dans  les  jardins  européens.  Une 
seule  toutefois  l'est  généralement,  le  D.  va- 
riabilis  Desf.  (  D.  coccinea  Cav.  ;  Willdenow 
etDeCandolle  avaient  établi  deux  espèces 
sur  le  Dahlia  de  Cavanilles ,  le  D.  variabilis 
€t  le  D.  coccinea ,  espèces  ou  variétés  qui 
ont  produit  toutes  celles  de  nos  jardins , 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  recimnaitre  au- 
jourd'hui les  types);  dénomination  qu'elle 
doit  conserver  désormais  en  raison  des  co- 
loris si  divers,  si  opposés,  et  des  nuances  si 
nombreuses  qui  parent  ses  corolles,  sous 
l'influence  de  la  culture. 

Les  Dahlias  des  fleuristes  sont  le  plus  bel 
ornement  peut-être  de  nos  jardins.  A  l'ex- 
ception de  l'odeur,  la  nature  leur  a  dispensé 
tous  ses  dons.  Beau  port,  grandes  et  nom- 
breuses fleurs  (calathides?)  blanches,  jau- 
nes, roses,  pourpres,  et  passant  de  ces  cou- 
leurs à  leurs  nuances  les  plus  délicates  ou 
ies  plus  foncées,  soit  lisses,  soit  comme  ve- 
loutées ou  satinées.  Les  pétales  (c(jrolles  du 
rayon  qui  ont  envahi  le  disque  à  la  place  des 
ligules  et  des  tubes),  tantôt  plans  ou  ca- 
naliculés ,  tantôt  cucullés  ou  ligules,  sont 
imbriqués  avec  une  régularité  admirable, 
«t  quelquefois  entièrement  maihématique  : 
aussi  les  Dahlias  sont-ils  recherchés  avec  le 
plus  vif  empressement  par  tous  les  amateurs 
de  jardins,  et  chaque  année  voit  apparaître  ^ 
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de  nouvelles  merveilles  en  ce  genre.  Mais 
cet  engouement,  si  bien  justifié  par  la 
grande  beauté  de  ces  plantes ,  ne  date  pas  de 
longtemps.  Le  Dahlia  était  resté  sans  amé- 
lioruiions  notables  jusqu'en  1810  ou  1812, 
époques  où  quelques  variétés  obtenues  de 
I  semis  cotnmencèrent  à  attirer  sérieusement 
l'attention  de  quelques  fleuristes,  qui  s'oc- 
cupèrent de  cette  plante,  sans  toutefois  lui 
faire  acquérir  encore  une  grande  extension. 
Ce  n'est  que  depuis  une  dizaine  d'années 
que,  grâce  aux  horticulteurs  anglais,  et  un 
peu  plus  tard  à  quelques  fleuristes  français, 
ces  plantes  ont  atteint  dans  nos  jardins  un 
si  haut  degré  de  beauté,  un  charme  si  puis- 
sant, que  désormais  elles  rivalisent  avec  les 
Roses  pour  l'ornement  de  nos  parterres.  Il 
n'est  peut-être  pas  un  fleuriste  qui  ne  s'oc- 
cupe de  celte  belle  culture  ,  laquelle  est 
l'objet  d'un  commerce  considérable  et  tout- 
à-fait  cosmopolite. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  culture  des 
Dahlias ,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
question  de  savoir  si  leurs  tubercules  radi- 
caux étaient  oui  ou  non  alimentaires.  L'af- 
firmative compta  d'abord  de  nombreux  par- 
tisans; des  sommes  considérables  furent 
dissipées  en  essais  infrqctueux;  il  fut  et  il 
reste  bien  prouvé  que  les  tubercules  du 
Dahlia,  coriaces,  fibreux  et  d'une  saveur 
poivrée  très  prononcée,  ne  peuvent  servir  ni 
à  l'alimentation  de  l'homme  ni  même  à 
celle  des  animaux. 

La  culture  des  Dahlias  est  extrêmement 
facile.  Cultivés  en  serre  chaude  dans  les 
premières  années  de  leur  introduction  ,  en 
raison  de  la  température  alors  peu  connue 
de  leur  pays  natal,  on  s'aperçut  bientôt  que 
l'on  pouvait  les  cultiver  à  peu  près  à  la  ma- 
nière de  nos  plantes  annuelles  ,  c'est-à-dire 
en  en  plantant  les  tuberculesau  printemps  à 
l'air  libre,  et  les  relevant  dès  l'apparition 
des  gelées  pour  les  conserver  en  hiver  dans 
un  lieu  sec,  aéré,  et  à  l'abri  du  froid.  C'est, 
en  efl'et,  de  cette  manière  qu'ils  sont  encore 
généralement  cultivés. 

Le  Dahlia  aime  un  sol  riche  et  profond  , 
convenablement  amendé  et  fumé  ;  une  belle 
exposition  où  il  puisse  jouir  de  toute  l'in- 
fluence solaire.  On  le  multiplie  par  la  divi- 
siondeses  tubercules» opération  quel'on  pra- 
tique vers  le  mois  d'avril;  on  les  plante  en 
pot,  sur  une  couche  tiède  et  sous  châssis,  pour 
44* 
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les  avancer  un  peu  ,  avant  de  les  raeltre  en 
place,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre  ,  c'esl-à-dire  vers  la  fin  de  mai.  11 
faut  avoir  soin  d'attendre  pour  les  diviser 
que  le  groupe  de  tubercules  ail  éprouvé  un 
commencement  de  végétation,  c'est-à-dire 
ait  déjà  montré  des  yeux.  Chaque  tubercule 
séparé  devra  conserver  un  œil  sur  une  por- 
tion de  l'ancien  bois;  sans  cet  œil  le  tuber- 
cule ne  végéterait  pas.  Les  Dahlias  mis  en 
place  dans  un  sol  préparé ,  comme  nous 
l'avons  dit,  seront  conduits  sur  une  lige,  afin 
plus  lard  de  former  un  bel  arbre  et  une 
large  tète.  Pour  cela  ,  pendant  sa  jeunesse, 
«n  retranchera  tous  les  rameaux  qu'il  pourra 
émellre  latéralement  et  de  la  base. 

Les  belles  variétés  se  multiplient  et  se 
reproduisent  identiquement  par  la  greffe, 
le  bouturage  ou  la  séparation  des  racines  ; 
mais  le  cultivateur  désireux  de  nouvelles 
richesses  devra  semer,  et  beaucoup  semer. 
La  nature  de  ce  livre  et  les  homes  de  cet 
article,  que  nous  avons  déjà  dépassées,  nous 
empêchent  de  parler  de  ces  semis  ;  nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  livres  spéciaux  d'hor- 
ticulture, ou  près  des  fleuristes,  pour  con- 
naître le  procédé  de  cette  utile  opération,  et 
nous  terminerons  p<\r  la  diagnose  de  ce  genre 
intéressant. 

Dahlia,  Cav.  Capitule  multiflore  ,  hétéro- 
game  ;  fleurs  du  rayon  unisériées,  ligulées, 
femelles  ou  neutres  ;  celles  du  disque  lubu- 
leuses,  5-dentées,  hermaphrodites.  In  vohicre 
double:  l'extérieur  composé  de  squames  fo- 
liacées ,  subquinées  ,  unisériées  ,  étalées  ou 
réfléchies;  Tmlérieur  ,  de  douze  à  vingt 
squames  subbisériées  ,  allongées,  membra- 
nacées  au  sommet ,  épaissies  et  soudées  en- 
tre elles  à  la  base,  lléceptacle  plan  ;  pail- 
lettes membranacées,  oblongues ,  indivises. 
Anthères  appendiculées  ,  écaudées.  Akènes 
conformes,  oblongs-obovales,  obcomprimés, 
subbicornes  au  sommet.  Aigrette  nulle.  — 
Plantes  herbacées,  sulTrutiqueuses  à  la  base, 
habitant  le  Mexique  et  le  Pérou,  glabres  ou 
légèrement  poilues  aux  sommités  ;  à  feuilles 
opposées  ,  pennatiparties  ou  rarement  bi- 
pennatiparlies ,  dont  les  segments  ovés ,  ai- 
gus ,  dentés  ;  à  rameaux  allongés  ,  nus  au 
sommet,  ordinairement  monocéphales  ;  ca- 
pitules amples,  versicolores  ,  dont  le  disque 
jaune ,  à  rayons  pourpres,  roses  ,  jaunes  ou 
blancs.  (C.  L.) 
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DAHLIA,  Thunb.  bot.  ph  —  Syn.  de 
Trichocladus ,  Pers. 

*DAI1LIME.  Dahlina.  bot.  —  M.  Payen  a 
donné  ce  nom  à  un  principe  amylacé  S4si- 
blable  à  l'Inuline  et  qu'il  a  extrait  des  tu- 
bercules du  Dahlia. 

DAIlLltOAIA.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  3Zi' 
quilia  guianensis  Aubl. 

DAIL.  MOLL.  —  Syn.  vulgaire  de  Pholade 

*DAILODO\Tl;S  {Sv,\oi,  visitde  ;  J<Îovî, 
dent).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
méres ,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Troncatipennes,  établi  par  Jl.  Rciche  [Ann. 
de  la  soc.  eut.  de  France  ,  vol.  XI  ,  p.  337) , 
et  auquel  il  donne  pour  type  VHelluo  Cuyen- 
ueusis  Dej.  Il  y  rapporte  une  seconde  espèce, 
1'^.  rujipes  Brull.,  de  la  Plata.  Cette  der- 
nière est  décrile  et  figurée  dans  le  Voyage 
de  M.  Alcide  d'Orbigny.  (D.) 

*DAILOGi\ATHA,Steven.  iHS.~Syn.  de 
Gnaiho.\ia,  Fischer.  (D.) 

DAim.  MAM.  —  Ce  nom,  qui  aujourd'hui 
s'applique  exclusivement  à  un  Ruminant  à 
cornes  caduques  ,  désignait  autrefois  divers 
Ruminants  à  cornes  persistantes.  D'une  part 
les  savants  qui  daignaient  écrire  en  français 
s'en  servaient  pour  rendre  le  mot  Dama  , 
nom  donné  par  les  écrivains  latins  à  dillé- 
renls  petits  herbivores  dont  l'hittoire  se 
confondit  avec  celle  du  Chamois  et  du  Bou- 
quetin (1);  de  l'autre,  te  peuple  en  faisait 
un  équivalent  du  mot  Doue.  Cette  dernière 
acception  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  certaines  locutions  proverbiales  :  a  puer 
comme  un  Daim,  a  est  une  expression  très 
en  usage  dans  nos  départements  de  l'Ouest, 
où  le  peuple  ne  connaît  pas  plus  le  Dumu  de 
Pline  que  le  Cervus  Duma  des  naturali>te8 
modernes,  mais  où  il  a  d'ailleurs  complè- 
tement oublié  le  nom  que  donnaient  ses 
pères  au  mâle  de  la  Chèvre  domestique  (2). 

(i)  Jrhan  Corbichon,  qui,  vers  la  Bndu  xiv'sièrie  ,  tradui- 
iit  du  latin  en  français,  pn- ordre  du   roi  Cliarles  V,  dont 
éuit  cbapelain,  l'enryrlnpédîe  ,  alors  très  réiebie,  du  muine 
anglais    Barthelrmi    Glaii\i\  (Dt  proprieiatiàut  rerumj  , 'Ait, 
liv.  XVni,  cfiap.  XXVIII,  .  Dam  esl  ung  cheureau  sauvaige... 

•  c'est  une  périlleuse  beste  et  foible  qui  ne  »e  scait  drffendre 
.  forsque  eu  (u>ant,  et  pour  ce  nature  lui  è  donne»  legi.reté 
.  de  corps  et  de  membres  en  lieu  d'armes  pour  deffi-ndres» 

•  vie....  Le  Dain  ayme  les  montaignes,  et  eslist   les  planie» 

•  medidnables  et  de  bonne  odeur,  et  menge  le  bout  des  bran- 

•  ckes  quant  îl  y  peult  toarber  ...  Le  sang  eat  medicinable: 
.  car  il  amolUat  le*  nerf*  retraits  et  oste  la  douleur  des  or- 
■  teils  et  boute  bors  le  venin....  Les  Serpen»  bayent  le  Dain 
>  et  le  fuient  et  ne  peuvent  soustenir  son  alalne.  • 

(»)  Le  comte  de  Foix  (Gaston  l'hœba») ,  contemporain  et 
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Le  Daim-Ckrf  a  été  déjà  décrit  dans  ce 
Dictionnaire  (lom.  II[,  p.  114);  le  Daim-An- 
TitoPK  l'a  été  de  même  (t.  I,  p.  615),  sous  le 
nom  de  Kevel  (l);  ''  nous  reste  à  parler  ici  du 
Daim-Bouc  ,  c'est-à-dire  à  compléter,  ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé  (t.  III.  p.  528). 
riiistoire  du  genre  Chèvre,  en  Taisant  con- 
naître les  principales  races  domestiques  qui 
s'y  rattachent,  en  rapportant  ce  qu'on  sait, 
ou  plutôt  ce  qu'on  croit  savoir  de  leur  ori- 
gine, enfin  en  disant  quelque  cliose  des  ser- 
vices que  ces  animaux  rendent  à  l'homme. 
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'origine  des  Chè^ves 
domestiques. 


L'Ibex,  étant  de  toutes  les  espèces  sau- 
vages du  genre  Capra  la  première  dont 
l'existence  ail  été  bien  constatée  aux  yeux 
des  naturalistes,  a  dû  être  considéré  d'abord 
comme  la  souche  sauvage  de  nos  races  do- 
mestiques; aujourd'hui  on  s'accorde  géné- 
ralement à  les  faire  descendre  de  l'jEgagre, 
conformément  à  l'opinion  de  Guldenstcedl, 
soutenue  et  légèrement  modiGée  par  Pallas. 
Cette  opinion,  plus  plausible  que  la  première, 
ne  repose  pas  cependant  sur  des  bases  bien 
solides,  et  si  elle  n'a  pas  été  combattue  par 
des  zoologistes  éminenls  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'en  apercevoir  la  Taiblesse,  c'est 
peut-être  uniquemeut  parce  qu'ils  n'étaient 

Corbirbon ,  dit ,  dans  ses  Deduiz  de  la  chasse  des  bestes 
sauvaiges,  en  parlant  de  la  femelle  du  Bouquetin  :  •  la  Bic'he 
•  uuvaife  faonne ainsi  qu'une  Birbe  cbievre  ou  daine,  mais 
.  elle  n'a  qu'un  Bouc  à  la  fois,  et  l'allaite  ainsi  que  fait  une 
.  Cbievrc  privée.  » 

On  lu  de  même,  dans  une  •  pancarte desdevoirs  que  les  ma- 
nans  et  babitans  de  la  ville  et  fors  boungs  de  Fougères  ont 
arcoustuDié  de  payer  pour  les  marcbandises  •  ,  à  l'article 
Bettes  aumailles  (bètes  a  pied  fourcbu  ,  Vacbes  ,  Moutons  , 
Chèvres  et  Porcs)  :  •  de  chacun  Dain  ou  Clievre  est  deub  aussi 
12  deniers.  .  Cette  pancarte,  dans  la  plus  ancit^nne  récUictiun 
que  j'en  cunnoisse.  est  de  liSg  ;  mais  elle  est  annoncée  par 
le  procureur  de  la  provoste ,  qui  la  délivre  au  feimier  de 
l'impôt,  comme  .faite  et  reformée  sur  les  anciennes  pan- 
cartes et  Chartres  des  devoirs  deubs  de  tout,-  antiquité  à  la- 
dicte  provoste.  • 

(i)  On  ne  peut  douter  que  le  Dama  de  Pline  ne  soit  une 
Gazelle,  mais  on  peut  hésiter  entre  les  espèces  dont  se  com- 
pose ce  petii  groupe  M  Ehrenherg  croit  le  retiouver  dans 
son  Ant  Arabica,  et  soutient,  avec  caiaon,  qu'un  a  eu  tuii 
d'appliquer  ce  nom  au  Naiiguer.  Eu  effet,  tout  ce  que  Pline  a 
dit  de  son  Dama  n'est  guère  que  l.i  lépetition  d'un  p:iss:ige 
il'Aristote,  relatif  au  Dorcas  .  qui  y  est  rlesgné  comme  le  plus 
petit  de  tous  les  ruminants  connus.  Ehrenherg  remarque 
d'ailleurs  lies  justement  que  le  Dama  de  diveis  écrivains  la- 
tins antérieurs  a  l'Iine  est  un  animal  tout  différent  des  Ga- 
xelles.  une  espèce  européenne. 


pas  en  mesure  d'en  proposer  une  meilleure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  parait  important 
de  distinguer  en  histoire  naturelle  les  sim- 
ples conjectures  des  vérités  bien  établies; 
en  conséquence  nous  allons  exposer  les  rai- 
sons pour  on  contre  celte  hypothèse. 

Voici  comment  s'exprime  Guldenstoedt 
dans  son  histoire  du  Chacal  (  Nuvi  comm. 
Aca<l.  PeiropoL,  tom.  XX,  ann.  1775)  : 

«  On  doit  penser  que  les  animaux  les  plus 
»  anciennement  domesliques  sont  indigènes 
»  des  régions  de  notre  globe  que  les  hommes 
»  ont  habitées  les  premières  ,  et  qu'ils  y  ont 
»  vécu  à  l'élal  sauvage.  Or,  l'histoire  sacrée 
»  et  l'histoire  profane  nous  montrent  que 
»  l'Asie-Mincuxe  et  les  pays  voisins  sont  au 
»  nombre  des  contrées  les  plus  anciennement 
»  peuplées  ;  elles  doivent  donc  élre  la  patrie 
»  des  animaux  qui  ont  été  d'abord  réduits  à 
»  l'état  de  domesticité...  De  plus,  comme  il 
»  est  très  probable  que  les  premiers  hommes 
»  n'ont  pas  demeuré  dans  des  plaines,  mais 
»  dans  des  contrées  montagneuses,  soit  dans 
»  des  cavernes  naturelles,  soit  dans  des  do- 
»  miciles  commodes  qu'ils  pouvaient  y  con- 
»  slruire  plus  facilement,  il  s'ensuit  que  les 
»  animaux  qu'ils  ont  rendus  domesliques  les 
»  premiers  ont  été  ceux  qui  préféraienl  l'ha- 
»  biUlion  des  montagnes  à  celle  des  plaines, 
»  et  qui,  par  cela  même,  étaient  plus  à  leur 
»  portée.  N^ôus  devons  donc  chercher  les  ra- 
»  ces  originaires  des  nombreuses  variétés  des 
»  Brebis,  des  Chèvres  et  des  Chiens  dans  les 
»  endroits  montagneux  de  l'Asie-Mineure. 

»  Buffon  a  prouvé ,  avec  cette  sagacité  qui 
»  le  dislingue,  que  la  Brebis  dans  l'état  natu- 
»  rel  est  un  animal  des  montagnes  peuélevées 
»  de  l'Asie-Mineure  et  des  contrées  voisines 
»  qui  jouissent  du  même  climat,  animal  que 
»  les  anciens  appelaient  if/MimoH  ou  AJusi- 
»  mon ,  et  que  les  Français  nomment  aujour- 
»  d'hui  Mouflon.  Cela  me  paraît  hors  de 
»  doute  ,  d'après  la  comparaison  des  cornes 
»  et  du  crâne ,  quoique  Linné  ,  qui  donne  à 
i>  cet  animal  le  nom  de  Capra  ammon,  soil 
»  d'un  avis  différent. 

»  Le  Pline  français  a  été  moins  heurell^ 
»  dans  la  détermination  de  la  Chèvre...  Poi.; 
■•  moi,  j'hésiterais  à  peine  à  considérer  aM  .: 
»  M.  Pennanl  (  Stjnop.s.  of  qiiadnip.)  le  Bou- 
«quelin  comme  la  souche  primitive  de  nn.- 
»  Chèvres  domestiques,  si  je  n'avais  trouvé 
»  dans  les  montagnes  basses  comprises  entre 


700 


DAl 


■  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  ainsi 
«que  dans  toute  l'Asie-Mineure,  un  autre 
»  animal  sauvage  ,  le  Pasen  de  Kœmp- 
»  fer,  qui,  dans  son  liabiius  et  dans  toute 
»sa  structure,  a  beaucoup  plus  de  rap- 
»  ports  que  le  Bouquetin  avec  la  Chèvre 

■  domestique...  La  nature  même  du  Bou- 

■  quetin  et  du  Pasen  de  Kœmpfer  peut  four- 
»  nir  une  nouvelle  preuve  que  la  Chèvre 

•  domestique  ne  dérive  pas  du  premier  ani- 
»  mal.  mais  du  second.  Le  Bouquetin  parait 

•  propre  aux  endroits  inhabités;  il  vit  sur 
»  les  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes,  dans 

•  des  rochers  couverts  de  neiges  éternelles; 
»  il  y  trouve  pour  sa  nourriture  des  plantes 

•  qui  ne  croissent  pas  ailleurs,  et  toutes  ces 

■  choses  lui  sont  si  nécessaires,  que  l'idée  de 

■  le  rendre  domestique  sous  les  divers  cli- 
»  mats  de  notre  globe,  dont  plusieurs  sont  si 
»  différents  de  son  climat  natal,  paraît  tout 
>  aussi  impossible  à  son  égard  qu'à  celui  de 

■  l'Éléphant  ou  du  Rhinocéros.  Le  Pasen  , 

■  au  contraire,  fréquente  les  régions  mon- 

■  tagneuses  de  l'Asie-Mineure,  qui  en  hiver 

■  sont  couvertes  et  refroidies  par  la  neige , 

■  et  qui  en  été  sont  brûlées  par  l'ardeur  du 
»  soleil,  qui  sont  quelquefois  desséchées  par 
»  la  chaleur,  et  d'autres  fois  inondées  par  les 

■  pluies;  où  croissent  beaucoup  de  plantes 

•  que  l'on  trouve  aussi  partout  ailleurs.  Il 

■  peut  donc,  ainsi  que  le  Mouflon,  supporter 

■  tous  les  climats,  et  comme  lui  se  répandre 
»  et  se  multiplier  partout.  » 

Pallas.qui  avait  eu  l'occasion  d'examiner 
une  tête  osseuse  de  l'iEgagre,  etqui,  sur  cette 
pièce  et  sur  les  renseignements  fournis  par 
Kœmpfer  et  par  Gmelin  le  jeune,  avait 
pu  caractériser  l'animal  comme  espèce  dis- 
tincte ,  le  considéra  aussi  comme  la  souche, 
non  pas  unique ,  mais  principale  de  nos  Chè- 
vres domestiques.  Voici  comment  il  s'exprime 
à  ce  sujet  dans  le  XI»  fascicule  de  ses  Spici- 
legia ,  publié  la  même  année  que  le  Mémoire 
deGuldenstœdt  : 

«  Quiconque  voudra  lireavecaltention  les 

•  descriptions  qu'on  a  données  de  l'iEgagre, 
o  et  surtout  examiner  avec  soin  la  forme  de 
»  ses  cornes  (que  j'ai  fait  représenter  près  de 
»  celles  de  l'Ibei,  afin  de  rendre  la  comparai- 
»  son  plus  facile),  sera  forcé,  je  n'en  doute 
»  point,  de  convenir  que  la  Chèvre  domes- 

■  tique  ressemble  beaucoup  plus  à  la  pre- 

■  mière  espèce  qu'à  la  seconde  :  les  cornes 
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»  de  celle-ci,  en  effet,  sont  épaisses,  large* 

■  antérieurement,  marquées  en  traversée 
»  gros  bourrelets  et  fortement  arquées;  tan- 

■  dis  que  celles  de  nos  Chèvres  offrent  une 
»  courbure  beaucoup  moins  prononcée ,  sont 
»  beaucoup  plus  minces,  sans  bourrelets,  et 
»  ont  le  bT)rd  antérieur   tranchant.    D'une 

■  autre  part,  il  résuite  du  témoignage  des 
»  Kirghis  et  de  l'exemple  que  j'ai  cité  rcla- 

■  tivement  à  l'Ibex  apprivoisé  du  comte  de 
»Rytschkow,que  cet  animal  couvre  volontiers 

■  les  Chèvres  domestiques  et  produit  avec 
»  elles  une  race  féconde  :  aussi  je  serais  assez 
»  porté  à  voir,  dans  la  plupart  des  Chèvres,  des 

■  races  hybrides  formées  de  temps  immémo- 
»  rial,  et  résultant  du  croisement  d'individus 

■  apprivoisés  appartenant,  les  uns  à  l'espèce 

■  de  l'iEgagre,  et  les  autres  à  celle  de  l'Ibex.  Je 

■  serais  même  porté  à  supposer  qu'une  troi- 
»  sième  espèce  dont  j'ai  parlé  sous  le  nom 

■  de  Chèvre  du  Caucase  a  pu  y  entrer  pour 
»  quelque  chose.  Mais  il  me  semble  toujours 

■  que  c'est  VMgAgre  qui  a  fourni  la  princi- 
•  pale  part ,  et  que  ce  sont  ses  caractères  qui 
»  se  sont  le  mieux  conservés  dans  les  résul- 
»  tats  du  croisement.  Cette  hypothèse  fournit 
»  une  explication  commode  pour  l'étonnante 

■  diversité  de  formes  que  présentent  lesChè- 
»  vres,  diversité  qui  est  beaucoup  plus  frap- 
»  pante  que  celle  qu'on  observe  dans  les 

■  Brebis  apprivoisées.  Il  faut  reconnaître 
«  d'ailleurs  que  ces  différences  ont  dû  encore 

■  s'augmenter  par  suite  des  influences  cli- 
»  matériques,  et  que  les  Chèvres  originaires 
»  des    sommets  glacés  ont   été  soumises, 

■  quand  l'homme  les  a  conduites  dans  des 

■  plaines  basses  et  brûlantes,  à  une  cause 
»  modificatrice  beaucoup  plus  puissante  que 

■  celle  qui  a  agi  en  pareil  cas  sur  les  des- 

■  cendantsdesMouflons, animaux  originaires 
»  des  régions  tempérées.  Enfin  je  ne  serais 

■  pas  très  éloigné  de  croire  qu'il  a  pu  y  avoir 

■  mélange  entre  les  Moutons  et  les  Chèvres, 

■  et  que  les  traces  de  ce  mélange  se  retrou- 
»  vent  dans  les  produits  ;  cela  me  paraît 
»  même  assez  vraisemblable  pour  le  cas  des 

■  Chèvres  d'Angora.  ■ 

Malgré  l'autorité  du  nom  de  Pallas, 
l'ancienne  opinion  relative  à  l'origine  de 
nos  Chèvres  domestiques  conserva  encore 
quelques  partisans,  dans  le  nombre  desquels 
nous  cileronsseulement  un  écrivain  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  nommer.  Berthout 
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van  Berchem.  L'histoire  du  Bouquetin  des 
Alpes,  que  Berlhoul  avait  écrite  pour  la  So- 
ciété des  sciences  physiques  de  Lausanne, 
n'était  pas  encore  imprimée  lorsque Girtan- 
ner,  dans  des  notes  relatives  à  l'histoire  de 
la  Suisse,  eut  occasion  de  parler  du  même 
animai  [Journal  de  physique,  mars  1786  ). 
Berlhout  eût  dû  voir  sans  inquiétude  celle 
publication,  qui  n'ôtait  réellement  rien  à 
l'importance  de  sa  très  bonne  monographie; 
il  fut  piqué  cependant  de  se  voir  devancé,  et 
cédant  à  une  tentation  qui  a  souvent  engagé 
les  savants  dans  de  mauvaises  voies ,  il  s'at- 
tacha à  contredire  sur  tous  les  points  l'écri- 
vain qui  lui  portait  ombrage.  Ainsi  Girtati- 
ner, en  appelant  ratlenlion  sur  les  caractères 
les  plus  saillants  qui  distinguent  l'Ibex  des 
autres  Bouquetins,  avait' réellement  ajouté 
quelque  chose  aux  travaux  de  Pallas(l)  ;  il 
avaitfourniaux  naturalistes  le  moyen  decon- 
stater  l'existence  de  quatre  espèces  de  Chèvres 
lauvages.  Ces  quatre  espèces ,  Berlhoul  vou- 
lut les  réduire  à  une  seule  :  l'iEgagre  ne  fut 
pour  lui  d'abord  qu'une  variété  de  l'Ibex 
{Jonrn.  de  phy s.,  iuiWel  1786),  puis  un  métis 
du  Bouquetin  et  de  la  Chèvre  domestique 
(  Mém.  de  ta  Soc.  de  Lausanne ,  t.  II ,  année 
1788,  pag.  195).  Berlhout  ne  réussit  pointa 
ramener  les  naturalistes  à  l'ancienneopinion, 
mais  il  montra  la  futilité  de  quelques  uns 
des  raisonnements  à  l'aide  desquels  on  pré- 
tendait étayer  la  nouvelle  :  il  réduisit  à  leur 
juste  valeur  les  considérations  climatologi- 
ques  auxquelles  Guldenstœdt  attachait  tant 
d'importance  (2)  ;  le  point  de  vue  auquel 

(l)  \  IVpoque  où  il  écrivit  sa  première  notice,  Girtanner, 
'  évidemment,  ne  connaissait  ni  les  travaux  de  Guldenstœdt 
ni  ceux  de  Pallas,  et  n'avait  que  des  notions  très  vagues  sur 
toutes  les  Chèvres  sauvnges  différentes  de  l'Iliex.  Cepf  nil.nit 
il  avait  très  bien  Ciiractéiisé  ce  dernier  animal,  et  quoique 
le  nombie  des  espères  dont  se  compose  aujourd'hui  le  genre 
soit  double  de  ce  qu'il  était  alors,  ces  caractères  sont  encore 
surniants. 

(a)  Guldenstœdt,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  prétendait 
qu'un  animal  accoutumé,  comme  le  Bouquetin,  à  vivre  au  mi- 
lieu des  neiges,  ne  pouvait  èlre  le  père  d'une  race  domestique, 
qui  ae  propage,  sans  difficulté  ,  dans  les  pays  les  plus  chauds. 
Berlhout  prouva,  par  des  faits,  la  futilitt  de  cette  preuve 

•  Le  Bouquetin  que  nous  avons  vu  à  Aigit. dit-il  [Journalde 

•  physique,  année  1786,  partie  2  ,  p    358  ) ,  Bouquetin  qui  a 

•  été  nourri  par  une  Chèvre  et  élevé  dans  une  vallée  chaude, 

•  prouve  que  M.  Guldenstœdt  s'est  trompé  ,  en  avançant  que 
%  cet  animal  ne  pouvait  p.-is  devenir    domestique   dans  un 

•  aulrs  climat  que  le  sien.  Si  l'on  examine  ensuite  les  mœurs 
••  du  Bciuquetin  ,  tout  nous  indique  sa  ressemblance  avec  les 
«Chèvres;  sa  sociabilité  et  sa  douceur  font  qu'il  a  pu  facile- 
é   iiit'iit devenir  domestique.,.  Il  nerrster.tit  d>)iic  plus  aucun 
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il  s'était  placé  ne  lui  donna  pas  conlre  Pallas 
les  mêmes  avantages. 

Pallas ,  comme  on  a  pu  le  voir  par  le  pas- 
sage des  Spicilegia  précédemment  cité  ,  ne 
faisait  intervenir  l'influence  des  climats  que 
comme  un  moyen  d'expliquer  les  diversités 
que  présentent  entre  elles  les  Chèvres  do- 
mestiques; et  pour  établir  la  parenté  de 
celles-ci  avec  l'^Egagre,  il  se  fondait  unique- 
ment sur  des  ressemblances  de  formes  :  or, 
ces  ressemblances,  il  les  avaitplutôtannon- 
cées  que  prouvées  ,  et  il  en  indiquait  même 
qui  n'ont  aucune  valeur.  Que  peut-on  con- 
clure, par  exemple,  de  la  taille  de  l'espèce 
sauvage ,  quand  dans  les  races  soumises  aux- 
quelles on  la  compare  on  trouve  à  cet  égard 
des  différences  comme  celles  qui  existent  en- 
tre les  grands  Boucs  des  Canaries  ou  ceux  qui 
sont  employés  dans  le  Boulan  au  transport  des 
fardeaux,  et  les  Chèvres  naines  de  l'Afrique 
tropicale,  de  Madagascar,  des  îles  Comores? 
Pour  les  ressemblances  de  port ,  il  n'en  pou- 
vait être  juge,  puisqu'il  n'avait  vu  de  VM- 
gagre  qu'une  tête  osseuse  (I).  Quant  à  la 
forme  des  cornes,  sur  laquelle  il  insiste  tout 
particulièrement,  on  sait  qu'il  n'y  regardait 
pas  d'assez  près  pour  que  son  opinion  soit 

•  doute  sur  l'identité  de  l'espèce  ,  s'il  était  prouvé  qu'il»  pro- 
"  duisent  ensemble  quand   le    Bouquetin  est  dans  l'état  de 

•  nature;  mais,  quoique  j'aie  de  fortes  raisons  de  le  croire, 
»  j'avoue  cependant  que  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  m'en  pro- 

•  curer  des  preuves  certaines;    et  ce   qui    rendra  toujours 
■  ces  accouplements   rares    dans    les    montagnes,    c'est  que 

•  dans  le  temps  où  le  Bouquetin  entre   en    chaleur    (c'esl-à- 

•  dire  au  mois  de  janvier),  les  Chevies  sont  déjà  descendues 

•  dans  les  plaines  et  les  vallées.  Mais  il  est  du  moins  certain 
.  que  le  Bouquetin  produit  très  facilement  avec  les  Chèvres 

•  lorsqu'il  est  privé;  celui  d'Aigle  a  déjà  produit    avec   plu. 
.  sieurs  Chèvres,  et  cela  dans  un  état  de  liberté,  puisque  c'é- 

•  tait  en  pâturant  dans  les  montngnes  voisines  avec  un  trou- 
»  peau  de  ces  animaux.  J'ai  vu  deux  petits  Chevreaux  que 

•  la  Chèvre  ,  sa  nourrice,  avait  eus  de  lui ,  et  un  troisième 

•  provenant  d'une  autre  Chèvre  qu'on    lui    avait  présentée 

•  lorsqu'il    allait  au   pâturage  et  qu'il  avait  couverte  tout  de 

•  suite    La  différence  dans  le  temps  du  rut  du  Bouquetin  et 

•  du  Bouc  n'est  pas  essentielle  entre  ces  animaux  ,  parce  que 

•  l'on  sait  que  ce  temps  varie  par   la   domesticité  ,   et   que 

•  d'ailleurs  il  dépend  ,  dans  la  plupart  des  espèces  à    pieds 

•  fourchus ,  de  leur  nourriture  plus  ou  moins  abondante  ;  en 
.  sorte  que  le  Bouquetin  d'Aigle  a  produit   plus    tôt   que  le 

•  Bouquetin  sauvage,  et  que  les  animaux  libres  entrent  plus 

•  tard  en  chaleur  que  ceux  qui  ont  racheté  la  perte  de  leur 

•  liberté    par  le  mince   avantage    d'avoir   une  pâture  plus 

•  ample  et  plus  succulente.  Tout  semble  donc  concourir  à 

•  nous  prouver  que  le  Bouquetin  est  la  souche  originaire  des 

•  Chèvres  domestiques.  • 

(i)  Dans  la  description  qu'il  a  donnée  de  cette  tète  {Spici- 
legia,fasc.  XI,  p.  45),  Pallas  a  eu  l'étrange  idée  de  la  com- 
parer, non  à  la  tète  du  Bouc  domestique,  mais  à  celle  du  B*. 
J.e,'. 
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de  quelque  poids:  il  a  reproduit,  en  effet, 
<lans  une  même  planche  (Zoographia  Russo- 
Asiaticà)  les  cornes  du  Bouquetin  de  Sibérie 
à  côté  de  celles  de  l'Ibex  des  Alpes,  dont 
Berthout  lui  avait  envoyé  une  très  bonne 
figure  ,  et  il  n'a  pas  été  Trappe  de  l'énorme 
différence  qui  existe  entre  elles  ,  et  il  a  con- 
tinué à  confondre  les  deux  espèces.  Les  cor- 
nes d'iïlgagre,  autant  que  nous  en  pouvons 
Juger  par  les  descriptions  et  parles  figures, 
sont  carénées,  minces,  légères,  dépourvues 
de  ces  bourrelets  serrés  que  présentent  les 
cornes  des  deux  autres  espèces  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  A  cet  égard  elles  se  rappro- 
chent de  celles  de  nos  Chèvres  ;  mais  elles  en 
diffèrent  aussi  par  plusieurs  points  très  sail- 
lants ;  elles  sont  en  effet  comprises  chacune 
sensiblement  dans  un  même  plan,  ellco  n'of- 
frentdela  baseausommetqu'uneseulecour- 
bure  qui  va  en  se  resserrant  vers  la  pointe  , 
et  enfin  elles  présentent,  d'espace  en  espace, 
des  renflements  très  prononcés;  or  les  cornes 
de  nos  Chèvres  n'offrent  aucune  trace  de  ces 
renflements  ;  elles  ne  sont  pas  planes,  mais 
tendent  à  former  une  spirale  dont  l'extré- 
mité libre  se  porte  en  dehors  ;  souvent  enfin 
elles  présentent  vers  la  pointe  une  courbure 
en  sens  opposé  à  celle  de  la  base  (1). 

Quand  on  con^sidè^e  toutes  ces  différences, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  l'opinion 
de  Pallas  comme  un  peu  hasardée  ;  elle  l'é- 
tait surtout  à  l'époque  oi'i  écrivait  l'illustre 
naturaliste  :  on  venait  de  découvrir  une  es- 


(i)  Cette  disposition,  que  Linnc  avait  observée  dans  une  va- 
riété de  la  Chèvre  naine  d'Afrique,  et  dont  il  crut  pouvoir  faire 
un  cardftère  spécifique  (préoccupé  qu'il  était  de  l'importance 
assignée  par  les  anciens  à  la  forme  des  cornes  du  Dama),  se 
retrouve  dans  beaucoup  d'autres  Chèvre»,  où  elle  est  d'autant 
moins  apparente  que  l'animal  est  plus  âgé,  c'est-à-dire  à  me- 
sure que  la  partie  de  la  corne  qui  est  voisine  de  la  pointe  a 
moins  d'impoi  tance  relativement  à  celle  qui  présente  «a  con- 
vexité en  avant. 

M.  Blyth,  dans  la  description  qu'il  a  donnée  de  la  tête  du 
Skyn  de  l'Himalaya  (Proceerf.  o/»Ae  loo/.  soc,  année  1840, 
p.  80),  indique  aussi  1.1  courbure  de  la  pointe  des  cornes, 
comme  en  sens  inverse  de  la  base;  mais,  si  l'on  peut  s'en 
rapporter  au  témoignage  d'un  voyageur  qui  a  vu  l'animal  à 
l'état  frais,  le  Skyn  ne  devrait  point  être  compris  dans  le 
groupe  des  Chèvres  proprement  dites.  Il  s'en  distinguerait 
I par  la  présence  d'un  sinus  soMS-orbitaire,  de  même  que  le 
Mouflon  à  manchettes  se  distingue  des  vrais  Moutons  par 
l'absence  de  ce  sinus.  Voici,  en  eff^-t ,  ce  que  dit  M.  Vigne 
en  terminant  sa  description  du  Markhur  (fisit  to  Ghuzni, 
Kabul  and  Afghanistan ,  p.  4o  )  ;  •  L'animal  n'a  point  de 
sinus  snus-oihitaire,  et  diffère  en  cela  de  l'Ibex  de  l'Hima- 
laya. •  Or,  le  Ruminant  qu'il  d(^6igne  ici  sous  le  nom  d'U)ex  , 
Bst    comme  il  le  dit  ailleurs  ,  le  Skyn. 
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pèce  de  Chèvre  entièrement  nouvelle  (la 
C.  caucasica),  et  rîen  n'annonçait  qu'on  ne 
pût  bientôt  en  trouver  quelque  autre  qui  au- 
rait plus  de  titres  que  l'^Egagre  à  être  con- 
sidérée comme  la  souche  principale  de  nos 
races  domestiques  (1).  A  la  vérité  ,  cette  es- 
pèce n'est  pas  du  nombre  de  celles  qui  sont 
venues  depuis  prendre  leur  place  dans  le 
genre;  mais  qui  peut  répondre  de  l'avenir? 
Les  pays  d'où  sont  partis  probablement  les 
peuples  qui  ont  porté  en  Europe  les  pre- 
miers germes  de  la  civilisation  ,  et  qui  y  ont 

(i)  Pallas  considérait  la  plupart  de  nos  nices  d'anlmmx 
domestiques  comme  étant  le  résultat  du  croiaement  de  plu- 
sieurs espèces  sauvages;  il  le  dit  positivement  pour  les 
Chèvre»  dans  sa  description  de  l'/Egagre  (Spicil.  fasc  XI),  et 
il  le  répète  dans  une  autre  dissertation  où  il  a  eu  occasion  de 
traiter  la  même  question.  Voici  en  effet  comment  il  s'eipriœ* 
à  ce  sujet  dans  son  discours  sur  les  variations  de»  animans 
{Actapetrop.,  ann.  I78<)  :  •  Presque  tous  les  naturalistes  ont 
considéré  le  Bonc  étain  comme  seule  tige  de  nos  Chèvres  do- 
mestiques, et  c'est  un  fait  qu'elle  produit  avec  cet  animal 
apprivoisé;  mais  le»  métis  de  ce  mélange  ressemblent  si 
bien  au  père  par  le  poil  et  la  forme  des  cornes,  qu'on  s'aper- 
çoit bientôt  de  l'origine  étrangère.  J'ai  prouvé  ailleurs  que 
la  principale  «ourhe  de  nos  Chèvres,  de  laquelle  leur  vient 
surtout  la  forme  des  cornes,  est  cette  Chèvre  sauvage  que 
Kœmpfer  nous  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  Paseng.  comme 
l'animal  dont  on  tire  le  vrai  béioard.  Elle  habite  les  monta- 
gnes de  l'Inde,  de  la  Perse,  peut-être  aussi  de  l'Asie-Mineure 
et  de  la  Grèce.  Dans  ces  pays  élevés  et  antique»,  qui  ont  été 
sans  doute  le  premier  berceau  de  l'homme  civilisé,  il  n'est 
guère  possible  que  le  Bouc  éUin,  qui  multiplie  sur  les  plus 
hautes  montagnes  de  l'Asie,  n'ait  été  apprivoisé  quelquefois, 
quoique  peut-être  plus  rarement  à  cause  des  lieux  élevé»  et 
inaccessibles  qu'il  recherche.  Dès  lors  on  l'aura  joint  aux 
Chèvre»  pasengs  devenues  domestiques  ,  et  le  produit  de 
cet  accouplement  devait  être  un  métis,  bien  que  d'une  forme 
altérée,  aussi  fécond  que  ceux  qu'on  obtient  encore  aujour- 
d'hui en  donnant  le  Bonc  étain  aux  troupeaux  de  Chèvre» 
domestique».  Ce  mélange  étranger,  plus  souvent  réitéré  par 
les  anciens  alpicoles,  d'abord  nomades  et  chasseurs  a  la  fois, 
a  dû  Introduire  la  première  inconstance ,  le  premier  germe 
de  déviation  du  type  primitif,  lequel  s'est  pourtant  assez  bien 
soutenu  pour  qu'on  reconnaisse  encore  dans  la  plupart  de 
nos  Chèvres  domestique»  la  forme  et  les  cornes  de  la  tige 
principale.  (En  Dalmatie,  selon  l'observation  de  M  Bninnich, 
les  Chèvres  domestique»  rejsemblent  toutes  à  l'lbex;dani 
toute  l'Asie  boréale  elles  tiennent  plus  de  la  Chèvre  paseng; 
(fou  l'on  pourrait  inférer  que  les  premières  ont  été  produite» 
au  moyen  de  croisements  plus  souvent  répétés  avec  la  race  du 


Bouc  I 


,  et  que 


i  descendent  plus  particulière- 


ment du  Paseng  apprivoisé.)  Sur  leCaucase  et  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Asie-Mineure,  il  existe  encore  une  autre  Chèvre 
sauvage  inconnue  à  Buffon,  à  cornes  contournées  presqu'àla 
manière  du  Mouflon,  mais  portant  une  double  barbe  comme 
la  Chèvre  paseng.  Il  se  peut  que  l'introduction  de  quelques 
individus  apprivoisés  de  cette  Chèvre  du  Caucase  ait  produit, 
conjointement  avec  le  climat  de  l'Asie-Mi.ieurc.  la  r.ice  des 
Chèvres  d'Angora,  trop  différente,  a 
vergentes  et  contournée»  « 
de  Chevr 


ir  les  cornes  di- 
spirale,  de  toutes  les  autre»  races 
i  privées,  pour  en  attribuer  l'origine  à  la  seule  in- 
climat.  On  pourraitpeut-ètre  aussi  soupçonner  que 


>  d'Angora  dérivent  prin 


nent  de  la  Ckèvra 
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amené  les  premiers  troupeaux,  nous  sont 
encore  aujourd'hui  presque  aussi  inconnus 
que  le  centre  de  l'Afrique. 

J'ai  cru  nécessaire  de  montrer  que  l'opi- 
nion de  Pallas  n'était  pas  une  de  ces  vérités 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  énoncées  pour 
être  admises  ;  mais  je  reconnaîtrai  volon- 
tiers qu'en  ne  la  prenant  que  comme  une 
cotijccline,  elle  était  alors  cl  elle  est  encore 
aujourd'hui  la  plus  plausible.  J'irai  même 
plus  loin,  Pl  je  dirai  qu'à  l'époque  où  l'Ibex 
était  la  seule  espèce  dont  l'existence  fût  bien 
constatée,  il  n'y  avait  nulle  invraisemblance 
à  se  le  représenter  comme  pouvant  être  la 
souche  de  la  Chèvre  domestique.  On  n'allait 
pas  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'autorise  l'a- 
nalogie en  attribuant  a  l'induence  de  la  do- 
mestication les  changements  qui  auraient  dû 
s'opérer  dans  cette  supposition.  Un  des  ef- 
fets les  plus  constants  qui  se  produisent  sous 
rinduence  de  cette  cause  ,  est  d'effacer  plus 
ou  moins  complètement  dans  les  races  sou- 
mises les  caractères  dilTérentiels  des  sexes, 
ou,  pour  parler  plus  exa(;tetnent,  de  les  rap- 
procher du  type  féminin  ;  or,  chez  la  femelle 
du  Bouquetin  ,  les  cornes  ,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  dans  la  description  de  cet  animal ,  au 
lieu  de  présenter  quatre  faces  comme  celles 
du  mâle,  n'en  ont  que  trois  comme  les  cor- 
nes du  Bouc  et  de  la  Chèvre.  On  conçoit,  à 
la  rigueur,  qu'un  pareil  changement  puisse 
se  produire  sous  l'influence  de  l'homme; 
mais  on  ne  saurait  admettre  que  quelque 
chose  de  semblable  puisse  survenir  sans 
cette  puissante  intervention  ;  on  ne  saurait 
admettre  avec  Berthoutque  dans  une  même 
espèce,  et  par  le  seul  fait  du  changement  de 
climat,  les  cornes  puissent  nous  offrir  à  leur 
partie  antérieure,  ici  une  face  plane  (le  Bou- 
quetin des  Alpes),  là  une  face  arrondie  (le 

da  Caurase  apprivoisée,  et  que  If  mélange  de  la  même  es- 
pèce saiTTBje  avec  les  Brebis  domestiques  ait  produit  la  race 
des  Brebis  de  Valarhie  et  de  Hongrie,  dont  les  cornes  spirales 
indiqu'nt  une  origine  commune.  Le  Cabri  d'Afilque,  etirore, 
semble  tenir  sa  couleur  et  ses  autres  différences  d'une  espèce 
ianvagequi  pourrait  être  particulière  aux  montagnes  d'Afri- 
que   . 

Il  ;  aurait  beaucoap  de  remarques  à  Caire  sur  res  asser- 
tions; nous  nousrontrnterons  de  reproduire  mainten-int  celle 
que  nous  avons  faite  précédemment,  savoir  :  que  laChèvre  du 
Caucase  dont  parle  ici  Pallas  n'est  point  la  Capra  eoucasica 
de  Guldenstœdt,  mais  un  MouOon  différent  de  l'espace  à 
cornes  convergentes,  dont  notre  toologiste  a  figure  la  tète 
ooaeuse  dans  une  des  planches  de  sa  Zoogr.  Roiio.-Jsiat.  à 
câté  de  la  tète  de  l'jfigagre,  et  qui  s'y  trouve  désigné  sons  le 
nom  df£g. 
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Bouquetin  de  Sibérie),  ailleurs  un  bord  tran 
chant  (l'iEgagre). 

Relativement  à  ce  dernier  animal ,  nous 
avons  dit  que  Berthout  avait  changé  d'opi- 
nion ,  et  qu'il  avait  fini  par  le  considérer 
comme  résultant  du  croisement  de  la  Chèvre 
et  du  Bouquetin  ,  comme  un  métis  qui  avait 
fait  race.  Les  considérations  sur  lesquelles 
il  appuyait  cette  dernière  manière  de  voir 
étaient  assez  spécieuses ,  et  ne  doivent  pas 
être  passées  sous  silence.  Voici  quelle  était  à 
peu  près  sa  manière  de  raisonner. 

I.es  naturalistes  qui  ont  été  à  portée  d'ob- 
server r.iEgagre  s'accordent  à  nous  le  re- 
présenter comme  participant  à  la  fois  des 
caractères  du  Bouquetin  et  de  ceux  de  la 
Chèvre  domestique.  La  considération  des 
formes  extérieures  ne  s'oppose  donc  en  au- 
cune façon  à  ce  qu'on  le  considère  comme 
provenant  d'un  croisement  entre  les  deux 
races  ;  mais  elle  ne  suffirait  pas  seule  pour 
nous  autoriser  à  lui  assigner  cette  origine. 
Il  faut  encore,  en  effet  :  1°  que  le  Bouquetin 
ait  pu  avoir  accès  à  des  troupeaux  de  Chè- 
vres ,  ou  le  Bouc  domestique  aux  petites 
hordes  que  forment  les  femelles  sauvages 
à  l'époque  où  les  vieux  mâles  vivent  à 
part  ;  2"  que  non  seulement  il  n'y  ait  entre 
les  uns  et  les  autres  aucune  antipathie  bien 
prononcée ,  mais  pas  même  cet  éloigne- 
raent  qui  s'observe  entre  des  espèces  dis- 
tinctes ,  quoique  très  voisines  ,  un  éloigne- 
ment,  par  exemple,  tel  que  celui  qui  existe, 
pour  ce  qui  concerne  la  génération  ,  entre 
l'Ane  etleCheval,  et  qu'on  surmonte,  quand 
on  veut  obtenir  des  Mulets,  en  faisant  allai- 
ter par  une  Jument  le  jeune  Ane  destiné  à 
devenir  Étalon  ;  ;5o  que  l'accouplement  soit 
non  seulement  fécond,  mais  qu'il  donne  lieu 
à  un  produit  capable  de  propager  sa  race , 
ce  qui ,  comme  chacun  le  sait ,  n'est  pas  le 
cas  pour  le  Mulet.  Or  ces  trois  conditions  se 
trouvent  complètement  remplies  ;  c'est  ce 
quil  est  aisé  de  prouver  : 

1°  Dans  tous  les  lieux  où  l'on  nous  dit 
qu'il  existe  des  iEgagres,  nous  savons  aussi 
qu'il  existe  de  véritables  Bouquetins.  En 
Perse  et  dans  les  pays  voisins,  nous  avons, 
avec  le  Paseng  ,  soit  la  variété  que  Gulden- 
stœdt a  découverte,  et  que  l'on  a  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Chèvre  du  Caucase, 
soit  celle  qui  a  été  décrite  par  Pallas,  et 
qui  se  trouve ,  au  dire  de  ce  naturaliste. 
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non  seulement  dans  les  Alpes  Sibériennes  , 
mais  dans  presque  toutes  les  hautes  monta- 
gnes de  l'Asie  tempérée.  Dans  l'île  de  Crète, 
le  témoignage  de  Belon  nous  atteste  égale- 
ment l'existence  de  deux  espèces  ;  enfin  dans 
les  Alpes  européennes  ,  où  notre  Ibex  a  élé 
autrefois  bien  plus  répandu  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  on  a  aussi  des  ^gagres  (1  ),  que 
Pallas  a  parfaitement  reconnus  dans  les  ex- 
cellentes figures  de  Ridinger,  figures  don- 
nées d'ailleurs  comme  représentant  des  Bou- 
quetins. Ajoutons  que  dans  tous  les  lieux 
que  nous  venons  d'indiquer,  les  habitants 
ont  des  troupeaux  de  Chèvres  qui  paissent 
une  partie  de  l'année  dans  les  montagnes. 
Remarquons  enfin  que  les  bergers  facilitent 
parfois  le  rapprochement  entre  les  deux  ra- 
ces, en  enlevant  à  leur  mère  déjeunes  Bou- 
quetins, qui,  élevés  au  milieu  des  Chèvres 
domestiques ,  ne  songent  plus  à  s'en  éloi- 
gner. 

20  Le  Bouquetin  ,  comme  on  en  a  eu  fré- 
quemment la  preuve  dans  le  cas  d'individus 
apprivoisés,  non  seulement  n'a  aucun  éioi- 
gnement  pour  les  Chèvres  ,  mais  il  est  près 
d'elles  aussi  ardent  au  moins  que  le  Bouc 
domestique  (2). 

3°  Le  métis  résultant  de  ce  mélange  n'est 
point  stérile.  Un  de  ceux  qui  provenaient  du 
Bouquetin  d'Aigleaproduitavecdes  Chèvres. 

«  J'avoue,  dit  notre  auteur,  en  terminant 
cette  discussion  dont  nous  avons  reproduit 
seulement  les  traits  principaux,  que  toutes 

(i)  Aujourd'hui  Bertbout  pourrait  comprendre  les  Pyré- 
nées parmi  les  montagnes  qui  présentent  deux  races  de 
Chèvres  sauvages,  l'une  a  cornes  carénées  subtriangulaires  , 
marquées  en  travers  de  simples  rides  (la  Capra  Pjrtnàica  de 
Scbinï)  ,  l'autre  i  cornes  noueuses  ,  épaisses  ,  et  dont  les 
faces  latérales  sont  parallèles  entre  elles.  J'ai  eu  ,  il  y  a 
quelques  mois,  l'occasion  de  voir,  dans  l'intéressant  Musée 
de  Marseille  un  individu  appartenant  à  cette  espèce  qui 
pe  m'était  connue  ,  lorsque  j'écrivais  l'article  cbèvek  ,  que 
par  le  jeune  individu  qu'a  décrit  et  figuré  F.  Cuvier  dans 
['Biliaire  des  Mammifères.  Cette  espèce,  comme  je  le  soup- 
lonnais  alors,  n'est  point  celle  dont  a  parlé  Gaston  Phœ 
ns,  qui  d'ailleurs  n'a  point  dit  que  son  Bouc  estain  fût  un 
■■   nimal  des  Pyrénées. 

(î)  Berthout  soupçonnait  que,  même  à  l'état  àr.  nature,  le 
Çouquetin  s'accouplerait  avec  des  Chèvres  domestiques,  mais 
il  n'avait  pu  en  acquérir  la  preuve.  Ce  soupçon  est  aujour- 
d'hui pleinement  confirmé.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans 
la  continuation   5e  ViUstoire  des  Mammifères  de  Schreber. 

•  Dans  ces  derniers  temps  ,  on  a  eu  la  preuve  que  les  Bnu- 
.  quetins  à  l'état  sauvage  s'accouplent  avec  des  Chèvres  do- 

•  me-stiques;  car  deux   Clievres  qui  étaient  restées  dans  la 

•  montagne  pendant  i'hiver,  et  qui  revinrent  au  printemps 

•  dans  la  vallée  de  Cogn,  étaient  pleines  l'une  et  l'autre  et 
•  mirent  bas  des  Métis.  . 
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ces  idées  ne  sont  pas  démontrées  rigoureuse- 
ment ;  mais  je  crois  au  moins  qu'on  ne  peul 
leur  refuser  un  très  grand  degré  de  proba- 
bilité, et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
dans  des  recherches  aussi  obscures.  » 

Berthout  a  donné  ,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  Lamanne  (tom.  II,  pag.  259),  la 
figure  des  cornes  du  métis  dont  il  vient  d'ê- 
tre question  ;  et  cette  figure,  que  nous  avon» 
tout  lieu  de  considérer  comme  exacte  ,  dif- 
fère déjà  assez  notablement  de  celles  qui  re- 
présentent des  cornes  d'jEgagre  ;  mais  les^ 
différences  auraient  été  bien  autrement  frap- 
I  panles  si ,  au  lieu  d'un  jeune  individu  (1), 
le  dessinateur  avait  eu  sous  les  yeux  un 
animal  adulte.  C'est  ce  que  je  prouverai 
ailleurs  en  parlant  des  métis  qui  ont  vécu  à 
notre  ménagerie,  et  qui ,  il  faut  le  dire,  ont 
élé  aussi  mentionnés,  dans  deux  ouvrages 
des  plus  recommandabies,  comme  pouvant 
être  des  JEgagres. 

Parmi  les  caractères  que  le  métis  de  la 
ville  d'Aigle  avait  hérités  de  son  père  ,  Ber- 
thout signalait  la  couleur  brune  du  chan- 
frein, la  raie  noire  du  dos,  et  celle  du  bas 
des  flancs  ;  or ,  comme  il  retrouvait  ces  mê- 
mes marques  dans  l'jEgagre,  il  y  voyait  na- 
turellement une  confirmation  de  l'opinion 
qu'il  avait  émise  relativement  à  l'origine  de 
ce  dernier.  Celte  considération,  sur  laquelle, 
il  faut  le  reconnaître,  il  a  peu  insisté,  est  de 
très  mince  valeur,  puisque  rien  n'est  plus 
commun  que  de  rencontrer  dans  des  espèces 
congénères,  quoique  d'ailleurs  parfaitement 
distinctes,  un  même  système  de  coloration. 
Il  est  probable  que  si  Berthout  eût  trouvé 
entre  les  trois  animaux  qu'il  rapproche  quel- 
que différence  à  cet  égard ,  il  n'en  eût  tenu 
aucun  compte,  et  eût  soutenu  que  rien  n'es& 
plus  variable  que  la  couleur ,  ce  qui  est  in- 
contestable pour  les  animaux  domestiques, 
et,  pour  les  autres  même,  est  vrai  dans  cer- 
taines limites. 

On  ne  peul  nier  que,  même  chez  les  espè- 
ces le  plus  complètement  indépendantes,  la 
couleur  du  pelage  ne  soit  sujette  à  quelques 
variations  :  non  seulement  le  méianisme, 
l'albinisme  complet  ou  parliel ,  et  une  sorte 
d'albinisme  bâtard  (le  roux  et  le  paillé),  peu- 
vent apparaître  spontanément  comme  cas 

(i)  L'animal  avait  élé  tué  à  l'âge  de  deux  ans,  et  ses  cor- 
nes ,  mesurées  le  long  de  leur  plus  grande  courbure,  avairat 
seulement  17  pouces  ou  46  centimètres  de  longueur. 
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individuels ,  mais  encore  la  teinte  générale 
■du  pelage  se  montrera  plus  obscure  chez 
tous  les  individus  d'un  canton  particulier, 
plus  pâle  chez  ceux  d'un  autre.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'ailleurs  relativement  aux 
taches  qui,  chez  quelques  espèces,  se  mon- 
trent sur  ce  fond  variable  ;  et  soit  qu'elles  y 
constituent  la  livrée  du  jeune  âge,  soit 
qu'elles  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler 
une  livrée  permanente  ,  on  s'accorde  géné- 
ralement à  penser  qu'elles  affectent  une 
grande  constance  dans  leur  forme  et  dans 
leur  mode  de  distribution.  Sujettes  à  s'effa- 
cer plus  ou  moins  complètement  par  l'effet 
de  la  domesticité,  elles  semblent  persister 
dans  les  races  à  l'état  latent  ;  de  sorte  que  , 
après  avoir  cessé  de  se  montrer  pendant  une 
longue  suite  de  générations,  elles  reparaissent 
parfois  inopinément,  tantôt  par  suite  d'un 
retour  partiel  vers  l'état  d'indépendance, 
tantôt,  ce  qui  s'observe  surtout  chez  les  es- 
pèces imparfaitement  soumises,  sans  qu'on 
puisse  assigner  à  ce  revirement  aucune  cause 
satisfaisante.  J'ai  cité  ailleurs  un  exemple 
du  premier  cas  pour  les  Cochons ,  qui ,  en 
certaines  parties  de  l'Amérique  tropicale, 
ont  repris  la  livrée  du  Marcassin  ;  pour  le 
second  nous  avons  les  Chats ,  qui  quelque- 
fois apportent  en  naissant  et  conservent 
toute  leur  vie  la  robe  bariolée  de  leurs  pre- 
miers ancêtres  ,  quoique  (dans  les  cas  où  la 
paternité  a  pu  bien  être  établie)  leurs  pa- 
rents immédiats  eussent,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté,  un  pelage  sans  taches.  Quelquefois  la 
livrée  couvre  tout  le  corps  ;  plus  souvent 
«lie  ne  se  montre  que  dans  certaines  régions 
où  elle  fait  l'effet  d'une  pièce  d'étoffe  rayée 
dont  on  se  serait  servi  pour  raccommoder  un 
habit  de  couleur  unie. 

On  serait  tenté  d'assimiler  à  ces  marques, 
qui  sont  certainement  un  retour  vers  le  type 
primitif,  celles  qui  apparaissent  souvent  au 
masque  de  nos  Chèvres.  En  effet,  pendant 
que  d'autres  taches,  que  l'on  considère  avec 
r^son  comme  des  stigmates  imprimés  par 
la  servitude  ,  sont  irrégulières  et  variables  , 
pour  ainsi  dire,  avec  chaque  individu,  celles 
dont  nous  parlons  sont  parfaitement  symé- 
triques et  constantes  de  forme  ainsi  que  de 
position  ;  elles  consistent  principalement , 
comme  chacun  l'a  pu  observer,  dans  deux 
raies  de  couleur  claire  de  la  forme  d'une  S 
italique,  qui,  naissant  un  peu  au-dessous  du 
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grand  angle  de  l'œil,  descendent  vers  la  cora- 
missuredeslèvres,oùellesseiermiiient.  Cer- 
tes, par  la  régularité  de  leur  figure  ,  parla 
netteté  de  leurs  contours,  par  la  vive  oppo- 
sition de  leur  couleur  avec  celle  du  fond  sur 
lequel  elles  se  détachent  (l),ces  marques 
ont  tout  l'air  d'être  la  reproduction  d'une  li- 
vrée originale  ;  et  cependant  nous  ne  les  trou 
vous  point  indiquées  dans  les  descriptions 
qu'on  nous  a  données  de  l'itg.igre  ;  nous  ne 
les  trouvons  même  pas,  on  peut  le  dire,  chez 
les  autresChèvres  sauvagesqui  ont  pris  place 
dans  les  cadres  zoologiques.  En  conclurons- 
nous  cependantqu'aucune  de  ces  espèces  ne 
nous  représente  la  souche  principale  de  nos 
races  domestiques,  souche  dont  la  connais- 
sance serait  réservée  aux  naturalistes  futurs? 
Non  sans  doute;  etnous  allons  voirque,  sans 
recourirà  aucune  hypothèse,  le  fait  s'explique 
très  bien,  c'est-à-dire  qu'il  rentre  sans  efTort 
dans  la  classe  des  faits  déjà  observés  relati- 
vement aux  variations  de  couleurs  dues  à  la 
domesticité. 

Remarquons  d'abord  que  ce  qui  a  été  dit 
de  la  constance  des  marques  colorées  dans 
"Tne  même  espèce  ,  se  fondant  uniquement 
sur  les  observations  relatives  aux  animaux 
sauvages  (2),  n'est  pointa  pno>-i  applicable 
aux  races  soumises,  et  serait  complètement 
démenti,   pour    ces  dernières ,  par  ce  qui 

(i)  La  ligne  clnire  est  quelquefois  d'un  blanr  pur,  et  alors 
elle  est  habituellement  bordée  d'un  trait  noir ,  surtout  du 
côté  exteine. 

(2)  Cette  constance  ne  doit  s'entendre  que  de  la  forue  des 
taches  et  de  leur  distribution  générale  .  mais  nullement  de 
leur  nombre,  et  cependant  il  est  des  ras  où  un  changement 
à  cet  l'gard  peut  donner  à  la  robe  un  tout  autre  aspect. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  Mouffettes,  qui  dant 
l'Amérique  du  Nord  présentent,  d'un  canton  à  l'autre,  de  si 
grandes  différences  relativement  à  la  répartition  des  raies  noi- 
res et  blanches,  qu'on  serait  tenté  d'y  voir  des  cara<ières  spé- 
cifiques.Au  reste,  c'est  toujoui s,  notons-le  en  passant,  chez  les 
animaux  qui  portent  beaucoup  de  blanc  dans  leur  pelage  que 
se  montre  la  plus  grande  variation.  Chez  nos  races  dômes, 
tiques,  l'apparition  de  l'albinisme  partiel  entiaine  presque 
toirjours  des  irrégularités  dans  la  distribution  des  couleurs; 
eh  bien  ,  chez  les  espèces  sauvages  la  présence  du  blanc  sem- 
ble quelquefois  avoir  produit  le  même  effet.  Nous  en  avon! 
un  exemple  très  frappant  dans  le  Chien  sauvage  du  Cap 
[Hyœna  venatica  Burch  ),  où  il  n'y  a  de  constantque  la  colo- 
ration de  la  tête  et  celle  de  la  base  de  la  queue,  tandis  que 
tout  le  reste  du  pelage  offre  des  tachesirrégrrlièrrnjent  seméet 
et  différentes  de  position,  non  seulement  d'imlividu  à  indi 
vidu,  mais  même  d'un  côté  a  l'autre.  Certains  Phoques  noiu 
présentent  quelque  chos«  de  semblable.  Dans  les  Dauphin*,  le 
défaut  de  symétrie  étant  moins  apparent,  on  a  pu  prendre 
pour  signes  constants,  des  marques  accidentelles,  et  on  a  indi» 
que  ainsi  des  espèces  qui  ne  resteront  point  sans  doute  quand 
■m  pourra  coti^^iarcr  les  caractères  ostéolugrqireji. 
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«e  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux.  Ajoutons 
que  les  races  domestiques  nous  offrent,  sous 
jle  rapport  de  la  coloration  ,  un  phénomène 
non  moins  digne  d'attention  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  en  est  pour 
ainsi  dire  la  contre-partie;  ce  phénomène 
consiste  dans  l'apparition  accidentelle,  chez 
une  espèce,  de  la  livrée  qui  est  normale  chez 
une  autre.  Ainsi,  parmi  les  Chevaux,  ceux 
qui  ont  le  pelage  gris-souris ,  c'est-à-dire  de 
la  teinte  ordinaire  à  la  robe  de  l'Ane,  ont 
aussi,  comme  cet  animal,  la  raie  dorsale,  la 
raie  scapulaire  et  les  barres  transversales 
des  genoux  et  des  jarrets  (i'.  Ce  fait  que  tout 
le  monde  a  pu  observer  me  parait  complète- 
ment analogue  à  celui  qui  nous  occupe. 
Des  marques  semblables  à  celles  du  mas- 
que de  nos  Chèvres  domestiques  ne  se  ren- 
contrent à  la  vérité  dans  aucune  des 
espèces  sauvages  auxquelles  on  réserve  au- 
jourd'hui le  nom  de  Chèvres,  ou  du  moins 
elles  n'y  existent  qu'à  l'état  de  vestiges  à 
peine  sensibles;  mais  elles  se  montrent  très 
apparentes  (2),  aux  mêmes  places,  avec  les 


(i)  Dans  re  cas  on  ne  peut  supposer  qae  les  caractères  nc- 
cidenteU  de  coloration  sont  l'effet  d'un  croisement  prurhuin 
ou  éloigné,  puisque  le  produit  de  l'Ane  et  du  Cbeval  est  sl^. 
rîle  ;  nia;s  dans  ce  métis  même,  on  voit  quelquefois  les  effets 
de  cette  tendance  à  reproduire  des  caractères  qui  ne  sont  pas 
ceux  des  parents.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  Mulets 
chez  lesquels  Ina  raies  noires  des  genoux  ei  ilr»  jarrets  sont 
plus  nombreuses  et  plus  marquées  que  chez  l'Ane,  et  rappel- 
lent  jusqu'à  un  certain  point  la  livrée  du  Zèbre.  Dans  d'au- 
tres cas  d'hybridité  la  Diéme  tendance  pourrait  se  manifester 
par  un  effet  contraire,  r'est-a-dire  tendre  à  rapprocher  la 
robe  du  métis  de  ceHIe  des  espèces  congénères  les  moins  or- 
nées ;  c'est  ce  qui  me  parait  avoir  eu  lieu  pour  le  produit  de 
l'Ane  et  du  Zèbre.  Les  rayures  d'un  individu  né  p '^Tlt^iKi- 
jerie,  et  qui  y  a  longtemps  vécu  ,  étaient  au-desaoaa  de  la 
moyenne  des  livrées  des  parents.  Cependant ,  pour  ce  ras 
comme  pour  celui  du  Mulet,  la  mère  appartenait  a  l'espère 
la  plus  ornée. 

(2)  Je  trouve  ces  vestiges  dans  deux  taches  claires  situées  de 
chaque  côté  du  nez,et  qui  séparent  li  teinte  obscure  des  ji.ues 
de  la  teinte  plus  obscure  du  chanfrein.  Il  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  ces  taches  qui, chez  les  vieux  individus,  sont  peu 
apparentes,  offrent  chez  les  jeunes  des  contours  plus  nets  et 
une  coulenr  qui  tranche  même  sur  celle  des  parties  environ- 
nantes. Je  les  trouve, par  exemple  ,  très  marquées  chez  un 
jeune  Ibex  de  notre  galerie  zoologique,  où  elles  offrent,  sur- 
tout du  côté  interne,  un  contour  parfaitement  arrêté,  et  ellei 
ne  sont  guère  moins  visibles  dans  la  âgure  que  nous  a  don- 
lée  Ehrenbeig  d'une  jeune  femelle  de  Beden.  Mais  puisque 
cesmarques,  qui  tendent  à  disparaître  aver  l'Age,  sont  encore 
trèS'Visibles  dans  deux  individus,  dont  l'un  (l'ibex  .  dont  j'ai 
faitmention  tom.  III,  pag.  512)  est  âgé  de  dix  à  onze  mois,  et 
l'autre  a  plus  d'une  année,  nous  les  trouverons  encore  beau- 
coup  plus  marquées  chez  de  très  jeunes  sujets,  et  tout  nous 
porte  3  croire  qu'à  une  époque  voisine  de  la  naissance  elles 
constituent  une  véritable  livrée  Si  lel  est  le  cas,  on  peut  dire 
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mêmes  formes  et  les  mêmes  couleurs,  chez 
d'autres  Ruminants  cavicornes  qui  seraient 
compris  dans  l'ancien  genre  linnéen  Cavra  : 
on  les  observe  chez  diverses  Gazelles,  el  no- 
tamment dans  l'élégante  espèce  ijuHemprich 
et  Ebrenberg  {Symb.  phys.,  ont  décrite  el  fi- 
gurée sous  le  nom  d' y/m.  arabica. 

Si  l'on  considère,  avec  nous,  les  marques 
accidentelles  du  masque,  chez  nos  Chèvres 
domestiques,  commeun  reflelde  cequi  existe 
normalement  chez  d'autres  animaux  a  l'état 
sauvage,  on  sera  naturellement  porté  à  en 
chercher  de  semblables  chez  les  Moutons 
qui  tiennent  de  très  près  aux  Chèvres,  et  qui 
ayant  été  encore  plus  complètement  soumis 
à  l'action  des  causes  perturbatrices,  présen- 
tent de  plus  nombreuses  anomalies.  Eh  bien  , 
celle  coloration  anormale,  qui  n'a  jamais  é.é 
observée  dans  nos  races  d'Europe  ,  se  pré- 
sente dans  une  race  du  Decan.  Le  major 
Sykcs  signale  dans  ce  pays  une  variété  à  robe 
noire  ,  qui  offre  fréquemment  de  chaque 
côté  du  chanfrein  une  raie  blanche,  étendue 
du  grand  angle  de  l'œil  à  la  commissure 
correspondante  des  lèvres  (1). 

Remarquons  d'ailleurs  que  dans  les  deux 
groupes  d'animaux  dont  se  compose  le  genre 
jEgocéros  de  Pallas,  des  modifications  sur- 
venues même  par  l'état  de  domesticité  n'ont 
pas  suivi  une  marche  parallèle.  Dans  tou- 
tes les  races  de  Chèvres,  par  exemple  ,  la 
queue  s'est  conservée  courte ,  tandis  que 


que  l'apparition  des  marques  colorées  au  masque  de  c 
Chèvres  rentre  dans  la  classe  des  phénomènes  qu'on  explique 
par  un  arrêt  de  développement.  Cette  cause  a  déjà  été  invo- 
quée, au  reste,  pour  d'autres  f.iits  relatifs  au  système  de  colo- 
ration, mais  dans  des  cas  normaux,  comme  lorsqu'on  a  dit 
que  la  moucheture  de  la  robe  de  l'Axis  était  la  persistance 
d'un  signe  qui,  dans  la  plupart  des  espèces  congénères,  n'est 
que  temporaire  et  l'attribut  exclusif  du  jeune  âge. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  remarquer  que  les  métis 
qui  vivaient,  il  y  a  quelques  années,  à  la  ménagerie,  y  pro- 
duisirent un  petit  dont  la  tète  portait,  sur  un  fond  isabel'e, 
des  taches  noires  symétriques  très  prononcées;  comme  cee 
marques  n'existaient  point ,  on  du  moins  étaient  fort  pen 
apparentes  chez  le  père  et  la  mère,  il  est  probable  qae 
chez  le  jeune  elles  eussent  aussi  disparu  avec  l'âge,  de 
sorte  qu'on  est  porté  a  y  voir  une  livrée  temporaire  que  l'a-, 
nimal  avait  héritée  de  l'espèce  sauvage  à  laquelle  il  appar- 
tenait  dans  la  ligne  paternelle. 

(i)  Catalogue  of  Mammalia  of  Dukhan  ;  u  Ori*  Ariei,  Lin. 
The  variety  of  sheep  most  extensively  bred  in  Dukhun  bas 
short  legs,  short  thickish  body  and  arched  chaffron  The 
wool  is  short,  crisp  and  coarse  and  is  almost  univirsally 
black.  In  most  individuals  Ihere  is  a  streak  or  Une  /rom  the 
anterior  angle  of  each  eje  toviards  tht  mouth  .  and  a  white 
patch  on  the  crovrn  of  the  head.  »  (Piorretlings  of  tli.  zoolo. 
lirai  Society,  u  July  i83i,  p.  io5  ) 
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dans  certaines  races  de  Moutons  elle  est  lon- 
gue et  grêle,  dans  d'autres  longue  et  (lan- 
quée  de  masses  de  graisse,  dans  d'autres, 
enfin  ,  courte  avec  le  même  développement 
graisseux. 

Des  principales  races  de  Chèvres  domes- 
tiques ADMISES  PAR  LES  ZOOLOGISTES. 

Les  agronomes  modernes  qui  décrivent 
avec  tant  de  complaisance  les  diverses  races 
de  Moutons  ne  disent  presque  rien  des  Chè- 
vres(l);cc'pendantnospayscnpossèdentcer- 
tainemenl  plusieurs  races  qui  s'y  propagent 
depuis  fort  longtemps  sans  se  confondre,  et 
que  les  zoologistes,  faute  de  données  néces- 
saires, n'ont  pas  pu  distinguer  (2).  Pour  les 

(i)  Considérées  du  point  de  vue  de  l'économie  lurale,  les 
Chèvre»  peuvent  se  présenter ,  suivant  le»  temps  et  le» 
lieux,  «ou»  des  jour»  assez  divers.  Dans  le»  pays  qui  ,  par 
suite  de  la  configuration  accidentée  du  sol  ,  ont  beaucoup 
de  parties  inculte»,  elle»  doivent  être  comptées  parmi  les 
animaux  le»  plus  utile»  ;  elle»  mettent  k  profit  les  terrain» 
négligés  ,  et  donnent  au  maître  ,  presque  stn»  qu'ilaAit  be- 
soin de  s'occuper  d'elles,  de»  produit»  qui  ne  le  cèdent  guèr* 
à  ceux  que  donnent,  dan»  un  pareil  état  de  choses,  le»  au- 
tres animaux  domestique».  Mai»  les  soins  de  l'bomme  ,  s'ils 
leur  tout  peu  nécessaire»  ,  leur  sont  aussi  peu  profitables  , 
et  ne  deviennent  point ,  du  moins  au  même  degré  que 
pour  les  autre»  espèce»  soumise»  ,  la  »ource  d'une  améliora- 
tion sensible  dans  la  qualité  de  leurs  produits.  Leur  chair  ne 
fournit  jamais  qu'un  aliment  assez  grossier,  et  leur  toison, 
qui  ,  sous  l'inOuence  de  certain»  climats  ,  peut  acquérir  des 
qualités  précieuse»  ,  parait  les  perdre  insensiblement  quand 
les  circonstances  extérieure»  »ont  changée».  Leur  naturel 
n'est  pas  plus  souple  que  leur  organisation,  et  se  prête  tou- 
jours assez  mal  .ux  liabitudes  régulières  de  la  grande  culture. 
On  ne  peut  mener  les  Chèvres,  comme  on  mène  les  Moutons, 
paître  en  troupeau  ,  sous  la  garde  de  deux  ou  trois  Chiens  , 
sur  la  lisière  de»  champs;  il  faut  aussi  les  éloigner,  en  toute 
saison,  des  bois,  qu'elles  dévastent  en  mangeant  les  jeune» 
pnussea,  et  entamant  les  écorres  avec  les  dents  ou  avec  les 
rurnea.  Ce»  ùabitude»  commencent  à  les  faire  redouter  dans 
lies  canton»  pour  lesquels  elles  semblaient  être  particulière- 
ment appropriées,  dans  des  distiicts  montagneux  dont  on 
bunge  il  reboiser  les  pentes.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'avec 
tous  ce»  inconvénients  les  Chèvres  ne  soient  plu»  aujourd'hui 
l'objet  du  même  intérêt  que  dans  les  temps  anciens  ;  cer- 
tains agronomes  ne  craignent  pas  de  dire  qu'on  devrait  les 
inscrire  entièrement;  d'autres  les  permettent  seulement 
pour  les  pays  pauvre»,  et  où  la  terre  se  trouve  très  moi^ 
celée. 

(2)  Les  ouvrages  consacrés  spécialement  à  l'économie  ru- 
-ale  ne  donnent  relativement  aux  différentes  races  de  Chè- 
v.re8  que  très  peu  de  renseignements  ,  et  ces  renseignements 
même  paraissent  recueillis  fort  à  la  légère.  Voici,  par  exem- 
ple, tout  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dan»  le  Dictionnaire  rai- 
fouiiè  et  universel  d'agriculture  (tom.  IV,  année  1809,  article 

•  La  Chèvre  commune.  Elle  e»t,  comparativement  aux  autre» 
races,  de  taille  moyenne.  Son  mk\e  ou  le  Bouc  est  plus  gros, 
.^lus  robu.ste,  plus  garni  de  poils;  il  répand,  surtout  quand 
ri   est  en  rut  .  une  rdeur  extrêmement  dêplai»ante  ,  et  dont 
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races  étrangères  dont  quelques  unes  atlircut 
l'attention  par  des  caractères  très  saillants, 
les  naturalistes  ont  eu  aussi  fort  peu  de  res- 
sources :  ce  qu'ils  nous  apprennent  repose, 
dans  les  cas  les  plus  favorables,  sur  l'obser- 
vation de  deuv  ou  trois  animaux  ,  quelque- 
fois même  d'un  seul.  Ils  ont  dû,  par  consé- 
quent, être  exposés  plus  d'une  fois  à  pren- 
dre pour  caractère  de  race  une  particularité 
purement  individuelle,  et  à  commettre  en- 
core d'autres  erreurs  dont  on  ne  saurait  leur 
faire  un  grand  reproche.  La  question  d'ail- 
leurs n'a  commencé  à  être  agitée  qu'à  une 
époque  assez  récente  ,  et  l'on  peut  dire  que 
BulTon  est  le  premier  qui  l'ait  introduite 
dans  la  science.  Linné  ,  à  la  vérité,  distin- 
guait en  principe  la  variété  de  l'espèce  ;  mais 
pour  le  cas  qui  nous  occupe,  il  n'avait  pas 
été  heureux  dans  les  applications,  car  il  ne 
rapportait  à  la  Chèvre  commune  que  la  Chè- 
vre d'Angora,  et  il  considérait  comme  espèces 
distinctes  les  autres  variétés  qui  lui  étaient 
connues  (1).  Buffon  ne  commit  pas  la  même 

la  femelle  n'est  pas  toujours  exempte.  Cette  odeur  vient  de 
la  peau  et  non  de  la  chair. 

•  La  Chèvre  d'Angora  a  les  oreilles  pendantes,  les  cornes  en 
spirale,  le  poil  très  long,  très  fourni  et  très  fin.  C'est  prin- 
cipalement pour  ce  poil  qu'elle  est  estimée.  On  le  file  comme 
de  la  laine,  et  l'on  en  fait  des  étoffes. 

•  La  Chèvre  de  Barbarie  6a  de  r/«deest  plus  petite, a  le  poil 
moins  long  que  la  précédente,  mais  cependant  également  sus- 
ceptible d'être  filé.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  l'ont  beau 
coup  multipliée.  On  en  voit  aussi  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France;  elle  donne  trois  fois  plus  de  lait  que 
l'espère  commune. 

.  La  Chèvre  mambrique  (sir)  a  les  oreilles  pendantes  très  Ion- 
gnes,  le»  cornes  très  petites,  à  peine  recourbées  en  arrière  , 
et  le  corps  un  peu  plus  gros  que  celui  de  ta  rare  commune; 
on  l'appelle  aussi  Chèvre  de  Syrie  ,  Chèvre  du  Levant.  C'est 
mal  à  propos  qu'on  l'a  regardée  comme  formant  une  espèce 
partiiulièie.  On  la  trouve  aussi  dans  quelques  parties  méri- 
dionale» de  la  France. 

.  La  Chèvre  des  Pyrénéet  est  plus  haute  et  plus  grosse  que  la 
commune.  Son  poil  est  plus  court  et  sa  couleur  presque  tou- 
jours blanche  avec  de  larges  taches  fauves,  ou  fauve  avec 
de  larges  taches  blanches.  On  la  voit  fort  communément  sur 
le»  monUgnesdu  nord  de  l'Espagne.  Ses  produit»  en  lait  sont 
fort  supérieurs  à  ceux  de  la  commune. 

.  La  Chèvre  cabri  est  plus  petite  et  plus  allongée  que  la  com- 
mune ;  Sun  poil  est  ras.  Elle  donne  aussi  beaucoup  de  lait,  et 
ce  lait  a  aussi  très  peu  d'odeur  et  a  la  saveur  ordinaire.  C'est 
elle  qu'on  préfère  dans  nos  colonies  d'Amérique  Elle  est  ré- 
pandue daii5  toute  la  France  ,  principalement  dan»  le  midi  ; 
mai»  nulle  part  elle  n'est  abondante. 

•  Danacbaqre  race,  il  y  a  des  Chèvres  et  même  des  Bouc» 
qui  n'ont  pas  de  cornes.  Cette  circonstance  se  propage  pen- 
dant plusieurs  générations.  Y  a-t-il  des  races  absolumeul 
sans  cornes?  Cela  me  parait  possible.  • 

(i)  La  Capra  depretsa,  qui  parait  être  la  variété  à  chan- 
frein convexe  décrite,  et  figurée  par  Eufl'on  sous  les  noms  de 
Clièvre  naioe  et  àe  Bouc  d'Afrique  ;  la  C.  reversa,  que  quel- 
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faute;  il  réunit  en  un  seul  groupe  ,  avec  la 
Chèvre  commune,  la  Chèvre  d'Angora,  la 
Chèvre  naine,  la  Chèvre  de  Juda,  qu'il  sup- 
posa, peut-être  sans  motifs  sufGsants,  iden- 
tique avec  le  C.  rfeprewa  Linn.,  et  enfin  la 
Chèvre  mambrine  ;  il  ne  fit  qu'indiquer 
celte  dernière,  mais  il  donna  des  quatre  au- 
tres de  bonnes  descriptions  et  de  bonnes  fi- 
gures. 

J.-E.  Gmelin,  dans  la  13'  édition  du  Sys- 
cema  naturœ ,  adopta  les  vues  de  BufTon  ,  à 
cela  prés  que  ce  fut  à  l'^Egagre  ,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  Guldenstœdt ,  et  non  à 
ribex,  qu'il  rapporta  toutes  les  variétés  do- 
mestiques ;  il  voulut  également  y  rattacher 
l'animal  que  le  naturaliste  français  avait 
désigné  sous  le  nom  de  Capricorne. 

Desmarest,  dans  le  Nouv.  Dicùonn.  d'hist. 
nalur.  (t.  V,  ann.  1803),  admit  aussi  les  cinq 
variétés  que  nous  venons  d'indiquer,  et  n'en 
introduisit  point  de  nouvelles.  Plus  tard, 
F.  Cuvier  [Dici.  des  scienc.  nalur. ,  t.  VIII, 
année  1817)  les  admit  de  même:  seulement 
il  mentionna  à  leur  suite,  mais  sansoseras- 
surer  qu'ils  y  fussent  placés  convenablement, 
deuxRuminants  décrits  parM.  de  Blainville, 
la  Chèvre  cossus  et  la  Chèvre  imberbe  ;  il 
semblait  aussi  indiquer  comme  formant  une 
race  distincte ,  des  Chèvres  d'Irlande,  re- 
marquables par  le  nombre  de  leurs  cornes, 

ques  naturalistes  supposent  être  une  seconde  variété  de  la 
même  rare,  taudis  que  d'autres,  se  rappelant  que  Linné  as- 
signait aux  deux  Chèvres  un  facics  très  différent,  rattachent 
à  cette  dernière  la  Clièvre  de  Juda,  dont  le  chanfrein  est  con- 
cave  ;  enfin  la  C.  mambrica,  qu'il  désigne  cumme  une  Chèvre 
à  cornes  courliées  et  à  oreilles  pendantes,  et  à  laquelle  il  as- 
signe l'Inde  pour  patrie,  quoique  les  auteurs  qu'il  cite  n'aient 
parlé  que  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Buffun  dit  f  tom.  Xll,  p.  i5i  )  que  Linné  •  a  eu  raison  de 
ne  faire  du  Bouc  de  Juda  qu'une  variété  de  l'espèce  domes- 
tique.. Linné  ne  dit  rien  de  pareil  :  c'est  la  Chèvre  d'Angora, 

cifiquemcnt  à  la  Chèvre  commune:  seulement  il  est  arrivé 
que  dans  la  io«  édition  du  Systema  ,  le  mot  angorensis,  peut- 
être  par  simple  faute  d'impression,  porte  une  /  en  place 
d'un  r;  et  Buffon,  qui  cependant  savait  bien  ce  que  veulent 
dire  les  gens  du  peuple  quand  ils  parlent  d'un  Chat  angola^ 
crut  cette  fois  qu'il  était  question  d'un  animal  du  Congo. 
L'erreur  est  d'autant  plus  étrange  que  Linné  appelle  l'at- 
tention sur  la  lungue  toison  soyeuse  de  sa  Chèvre,  et  avertit 
que  c'est  elle  qui  fournit  le  fil  de  camelot;  il  cite  aussi 
comme  garant  Hasselquist,  dont  les  observations  n'avaient 
point  eu  l'Afrique  pour  objet.  Mais  quoiqu'à  l'époque  où  pa- 
rut le  Xlle  volume  de  l'HUtoire  naturelle  (1754)  le  voyageur 
fût  déjà  mort  depuis  deux  ans,  ses  travaux  étaient  peu  con- 
nus en  France.  Ce  ne  fut  qu'en  1767  seulement  que  Linné  en 
ht  connaître  les  principaux  résultats;  l'ouvrage,  publié  ori- 
ginairement en  latin,  fut  bientôt  après  traduit  en  anglais , 
puis  en  francaii. 
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ajoutant ,  du  reste  ,  que  la  même  anomalie 
pouvait  s'observer  dans  toutes  les  autres  va- 
riétés. 

Jusque  là,  comme  on  le  voit,  il  n'est  pas 
question  des  Chèvres  qui  fournissent  la  ma- 
tière première  pour  les  châles  de  C.ichemire. 
Mais  en  1819,  on  vit  arriver  presqu'en  même 
temps  en  France  quelques  individus  achetés 
en  Ecosse  par  ordre  du  gouverneur,  et  pro- 
venant d'un  petit  troupeau  amené  par  la 
voie  du  Bengale,  ceux  que  M.  Ternaux  avait 
envoyé  chercher  à  grands  frais  dans  le  pays 
des  Kirghis  ;  enfin  un  Bouc  que  M.M.  Duvau- 
cel  et  Diard  avaient  obtenu  pour  notre  Mu- 
séum du  gouverneur  de  l'Inde  anglaise. 
Desmarest  crut  reconnaître  dans  ces  ani- 
maux deux  races  distinctes  ,  qu'il  désigna 
dans  V Encyclopédie  méthodique  (II' vol.  de  la 
Mammalogie  ,  publié  en  1822)  sous  les  noms 
assez  mal  choisis  de  Chèvre  de  Cachemire  et 
de  Chèvre  du  Thibet.  Il  fit  entrer  aussi  dans 
sa  liste  des  races,  d'après  les  descriptions  de 
Fr.  Cuvier  (  Histoire  naturelle  des  Mammi- 
fères), la  Chèvre  du  Népaul  ,  la  Chèvre  de 
la  Haute-Egypte  et  la  Chèvre  sans  cornes  , 
remarquant  pour  celte  dernière,  comme 
Fr.  Cuvier  pour  sa  Chèvre  d'Irlande,  que 
de  pareilles  monstruosités  peuvent  se  pro- 
duire accidentellement  dans  toutes  les  races. 

L'année  suivante,  Desmoulins,  dans  l'ar- 
ticle Chèvre  du  Dicl.  class.  d'hist.  nat.  ,  eut 
aussi  occasion  de  parler  des  races ,  dont  il 
réduisit  le  nombre  à  six,  réunissant  d'une 
part  la  Chèvre  de  Cachemire  à  la  Chèvre  du 
Thibet,  de  l'autre  la  Chèvre  mambrine  à  la 
Chèvre  de  Juda,  considérant  comme  une 
variété  accidentelle  l'absence  des  cornes  ou 
leur  multiplicité  ,  et  reportant  parmi  les 
Moutons,  sans  en  donner  aucune  raison  va- 
lable ,  la  Chèvre  de  la  Haule-Egyple  de  Fr 
Cuvier.  Ce  fut  aussi  à  ce  groupe  qu'il  rat- 
tacha la  Chèvre  Cossus  et  la  Chèvre  imberbe 
de  M.  de  Blainville.  Desmaresl^£'Hcj/c/.TO^i/i., 
Mam.,  p.  485,  note)  considérait  la  première 
comme  constituant  une  variété  de  la  race 
du  Thibet ,  et  croyait  retrouver  dans  la  se- 
conde les  principaux  caractères  de  la  Chèvre 
naine  d'Afrique  :  le  premier  rapprochement 
est  très  contestable,  le  second  est  évidem- 
ment faux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour 
montrer  combien  il  règne  d'incerlilu-des 
parmi  les  naturalistes  relativement  au  sujet 
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qui  nous  occupe.  Pour  ne  pas  rendre  l'éna- 
méralion  trop  fastidieuse,  nous  n'avons  ce- 
pendant cité  que  des  auteurs  français  ;  mais 
en  lerniinant,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  mention  des  recherches  de 
Wagner,  recherches  faites  avec  beaucoup  de 
patience,  de  sagacité,  et  en  remontant  pres- 
que toujours  aux  sources  originales.  Sa  liste 
de  races,  mieux  distribuée  que  celle  de  Ues- 
maresl,  n'en  diffère  guère  d'ailleurs  qu'en 
ce  qu'il  dislingue  (avec  raison  suivant  nous) 
la  Capra  depressa  de  Linné  (Bouc  et  Chèvre 
d'Afrique  de  Buffon)  de  la  Chèvre  naine  tie 
Cuvier,  rattachant  cette  dernière  ,  et  moins 
heureusement  peut-être,  à  la  Chèvre  de 
Juda  (1).  Les  variétés  qu'il  élève  au  rang  de 
races  sont  les  suivantes  :  l»  Capra  commu- 
nis  ,  2o  C.  reversa,  3o  C.  depressa,  4°  C. 
ecornis  ,  5"  C.  mambrica  ,  6°  C.  angorensis  , 
7"  C.  laiiigera  ,  8o  C.  viUosa  ,  9°  C.  arietina 
(Chèvre  du  Népaul),  lO»  C.  resima  (Chèvre 
de  la  Haute-r.gypte  ).  Sous  ces  dix  chefs,  il 
a  réuni  tous  les  renseignements  les  plus  pro- 
pres à  nous  faire  connaître  les  modifications 
que  présente,  dans  les  différents  pays,  l'or- 
ganisalion  de  la  Chèvre;  et  son  travail  était 
certainement,  au  moment  où  il  a  paru,  ce 
qu'on  pouvait  avoir  de  plus  complet  sur  ce 
sujet.  Ajoutons  que  si  le  groupement  qu'il 
a  proposé  est  sujet  à  quelques  objections,  il 
était  très  difficile,  vu  l'état  de  nos  connais- 
sances, d'en  présenter  un  qui  pût  être  con- 
sidéré comme  définitif.  Aujourd'hui  même, 
toute  tentative  à  cet  égard  nous  semblerait 
promettre  peu  de  succès  ;  c'est  ce  que  nous 
allons  tâcher  de  faire  voir;  mais  auparavant 
il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  en  ar- 
rière. 

Les  Chèvres  n'étaient  pas  aussi  dédaignées 
des  agronomes  anciens  qu'elles  le  sont  des 
modernes  ;  et  il  paraît  par  quelques  passages 
des  auteurs  grecs  et  latins  qu'elles  étaient 
i4ans  certains  pays  l'objet  de  soins  fort  intel- 
ligents. Je  me  contenterai  de  citer  une  pra- 
tique dont  la  connaissance  nous  a  été  con- 

(i)  Bufrnn  av:iit  lu  avec  négligenre  ce  que  dit  Linné  de 
sa  C.  recurva  :  .  Cornibua  erectis  ,  apicc  antrorsum  recurva- 
tis.  •  Il  ;iv»iit  supposé  que  par  le  mot  erectis,  qui,  dans  l'es- 
prit du  naturjtliste,  faisait  seulement  opposition  avec  la  po- 
sition très  cnurhée  des  cornes  de  la  C.  depressa  ,  on  devait 
entendre  quVIIes  s'élevaient  perpendiculairement  au  frunt, 
comme  relies  du  Chamois;  et  négligeant  l'indication  four- 
nie par  le  mot  antrorsum,  qui  ,  il  est  vrai,  dans  le  teite,  se 
trouve  seulement  à  la  phrase  suivante,  il  se  représentait  la 
pointe  comme  formant  un  rrochet  en  arrièie. 
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servéc  par  Arislolp,  et  qui  c.>'l  aussi  ingé- 
nieuse que  bizarre.  On  a\ail  remarqué  que 
certaines  Chèvres  rcliisaient  de  recevoir  le 
mâle,  cl  privaient  ainsi  le  possesseur  du 
troupeau  d'un  double  produit  en  Chevreaux 
et  en  lait.  Il  n'était  pas  facile  de  les  obliger 
à  s'accoupler  (  et  encore  l'a-t-on  tenté  par- 
fois en  déterminant  l'or«asrnc  des  parties 
de  la  génération  )  (1)  ;  mais .  pour  amener  la 
sécrétion  du  lait  chez  celles  qui  n'avaient 
pas  conçu,  on  avait  iinaf;iné  un  moyen  qui 
était  surtout  en  usage  parmi  les  p;Ures  du 
mont  OEta  :  on  fouettait  d'orlies  la  région 
intcrfémorale,  et  on  appelait  le  sang  aux 
mamelles;  les  pis  se  gonllaient,  devenaient 
douloureux,  et  quaiul  on  les  pressait,  au 
bout  de  peu  de  jours  on  n'obtenait  qu'une 
sérosité  sanguinolente  ;  bientôt  c'était  du  pus 
qui  sortait,  puis  ce  pus  était  remplacé  par 
du  lait  aussi  abondant,  d'aussi  bonne  qualité 
que  celui  des  Chèvres  qui  avaient  nus  bas  , 
lait  qui  ne  tarissait  point,  pourvu  qu'on  eùl 
soin  de  continuer  à  traire  l'animal  (2).  Il  pa- 
raît aussi  qu'au  moyen  de  certains  aliments, 
on  parvenait  quelquefois  à  entretenir  la  sé- 
crétion du  lait  chez  des  animaux  que  l'âge 
avait  rendus  stériles. 

Ce  n'était  pas  des  Chèvres  bréhaignes  seu- 
lement qu'on  était  parvenu  à  obtenir  du 
lait  ;  on  avait  fait  menlir  le  proverbe  qui  as- 
simile une  tentative  sans  résultat  possible 
à  celle  qu'on  ferait  pour  traire  un  Bouc. 
Aristote  nous  apprend  que,  dans  l'île  de 
Lemnos  ,  on  avait  eu  un  Bouc  dont  les  ma- 
melles, placéesde  chaque  côté  du  fourreau , 
donnaient  assez  de  lait  pour  qu'on  en  put 
faire  des  fromages  (3).  Il  ajoute  que,  d'après 
les  renseignements  qu'il  avait  reçus ,  la 
même  particularité  aurait  été  observée  chez 
plusieurs  Boucs  descendants  de  celui-ci. 
Le  fait  d'ailleurs  s'est  reproduit  dans  les 

{•)  •  Vehementiorem  coitum  si  excitare  volueris  ,  genlta- 
lia  delibutis  multo  sale  et  iiitro  manibus  perfrira  •  (Jonston, 
Bisl.  nal.  de  Çuair.,  p.  47.) 

(1)  •  Obéra  etiam  caprarum  quae  coitum  non  patiuntur  pas- 
tores  montis  OEtae  urtirà  perfrirant  vehementer  ut  doUirem 
inOigant.  Itaque,  primum  humorem  cruentum  eliciunt,  mox 
purulentum,  postremo  lac  non  minus  quam  ex  iis  quae  vene- 
rem  patiuntur.  •  (Aristot.,  Histor.  anim.,  lib  III,  cap.  20.) 

(Vj  .  Maribus.  magnà  ex  parte  nec  bestiis,  nec  liominibm 
gignitur  lac.  Fieri  tamen  potest  ut  ex  aliquibus  interdum  gi- 
gnatur;  nam  in  insuli  Lemno ,  rapro  ,  ex  m^nmis  quas  gr- 
minasjuxta  génitale  gerit,  tantum  lactis  emulgebatur  ut  co- 
lostra  indè  conficerent,  quod  etiam  proli  masculae  rapri  iliins 
I     evenisse  accepimus.  •  (Arist  ,  loe.  citai.) 
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temps  modernes  ,  et  saint  François-Xavier 
atteste  en  avoir  été  témoin  pendant  son  sé- 
jour aux  Indes  (l)-  Dans  l'iie  d'Amboine,  un 
Bouc  avait  assez  de  lait  pour  nourrir  deux 
Chevreaux;  une  seule  des  mamelles  du  four- 
reau était  développée;  le  lait  qu'on  en  lirait 
en  une  seule  fois  remplissait  une  écuelle. 
L'animal  fut  acheté  par  un  Portugais,  qui 
espérait  faire  fortune  en  le  montrant  en  Eu- 
rope pour  de  l'argent,  mais  ne  parvint  pas, 
à  ce  qu'il  paraît,  à  l'y  conduire. 

Les  naturalistes  grecs  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  parler  des  Chèvres  de  leur  pays  ; 
ils  ont  signalé  presque  toutes  les  races  que 
nous  connaissons  aujourd'hui ,  et  les  rensei- 
gnements que  l'on  trouve  à  cet  égard  ,  tant 
dans  leurs  écrits  que  dans  les  monuments 
figurés  des  peuples  habitant  le  pourtour  de 
la  Méditerranée  ,  nous  prouvent  que  ces  races 
remontent  à  une  très  haute  antiquité.  La 
seule  dont  l'existence  ne  semble  pas  suffi- 
samment constatée  est  la  Chèvre  à  duvet, 
qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  a  attiré  aussi 
fort  tard  l'attention  de  nos  naturalistes,  quoi- 
qu'elle fût  signalée  depuis  plus  d'un  siècle 
par  les  voyageurs  (2). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  les  docu- 
ments les  plus  anciens  qui  nous  attestent 
l'existence  des  variétés  les  plus  éloignées  de 

(i)  •  In  eadem  India  orientaU  apud  Amboinum  suis  se  ocu- 
lis  conspPTissf  liirrum  scribit  Franriscus  Xavierus,  bomo  so- 
cietatis  Jfsu  ,  lacté  suo  pai vos  alentpm  bœilos  ,  ubere  enim 
quod  prope  genitalia  uniciim  habebal  t.mtum  lactis  reddebat 
quoiidlè  qiiriiituitiscutella  capere  potest  Et  Lusitanum  quem- 
dani  bonrstum  hunr  bircum  eo  consilio  asportasse  spcum  ut 
in  I.usitaniam  miiteret,  adjirit  Pontanus  bomu  etiam  pjusdem 
sociftatc.  Huic  afûiie  in  hominibus.  •  {  Atdrov  de  Quad.bi- 
Muli.,  lib.  I,  pag  63G).  Nioremberg,  jésuite,  qui  rappoite  le 
Dièine  fait,  dit  expressément:  .  Hae'-  testatur  S.  Franriscus 
Xavierus  in  original!  epistola  manu  ipsius  proprià  bispano 
idiomate  srripta,  quaeservatur  in  hoc  rollegio  societatis  Jesu 
Matiitensi,  et  ego  viiii  et  legi.  .  Puis,  comme  s'il  craignait 
qu'on  netoupçonnâl  la  véracité  du  saint .  il  ajoute  :  •  Csete- 
rum  ego  vidi  meis  quoque  orulis  mulam  sterilem  qiise  tamen 
lacte  copioso  nutriebat  aliam  mulam  parvam  quam  peperat 
qudedam  asina  ;  vidique  exprimi  ab  uberibu»  mulse' ropiam 
brtis.  •  (Joaii.  Eusebii  Nurembergii,  Uist.  naltme  moxtmkpe- 
Ttgrinœ.  lib.  IX,  cap  68  ) 

(ï)  Pour  cette  dernière  race  même,  on  croirait  trouver  dans 
un.  auteur  ancien  des  traces  obscurea.de  son  existence;  il 
faudrait  admettre  seulement  qu'on  avait  autrefois,  relativement 
»ux  étoffes  très  6cies  fabriquées  dans  les  parties  rentrale»  de 
l'Asie,  la  même  opinion  ,  qui  était  encore  naguère- très  gé- 
nérale parmi  nous.  Nous  apprenons,  en  eff.  t,  d'Apollonius 
Dyscole  ou  plutôt  de  Ctesia»,  que,  dans  la  Perse,  pays  qui  a 
en  Ires  anciennement  des  relations  commerciales  avec  la 
Haute-Asie,  lest  ricbes  faisaient  usage  d'ètoUes  trè»  belles 
que  l'on  d;tait  fabriquées  avec  le  poil  de  Chameau,  comme  on 
Je  disait  il  y  a  quarante  ans    des  cli4'e<  de    Cachemire. 
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la  souche  primitive  :  ainsi,  à  Beni-Hassan, 
dans  des  tombes  royales  dont  la  construction 
remontée  dix-huit  cents  ans  peut-être  avant 
l'ère  chrétienne,  les  peintures  des  murailles 
nous  offrent  des  Boucs  à  cornes  tordues  en 
^is,  et  à  oreilles  pendantes  (J;  dans  le  même 
lieu,  mais  dans  d'autres  peintures,  on  croirait 
reconnaître  à  son  chanfrein  trèsarquéet  à  sa 
tête  courte  la  race  qui  est  encore  aujourd'hui 
commune  dans  la  Haute-Kgypte  (2).  Au 
temps  d'Aristote,  la  Syrie  avait  déjà  sesChè- 
vres  à  oreilles  très  longues  descendant  pres- 
que jusqu'à  terre,  et  la  Lycie  nourrissait 
une  race  dont  la  toison  longue  et  touffue  se 
tondait  chaque  année  comme  celle  des  Bre- 
bis (3).  Plus  tard'^lien  nous  parle,  d'après  un 
certain  Callisthènes  d'Olynthe,  de  Chèvres 
qui  se  tondaient  également,  mais  dont  la 
toison  avait  cela  de  remarquable  qu'elle  se 
divisait  en  mèches  bouclées  et  frisées.  Cette 
race, dans  laquelleles  naturalistes  ont  cru,  et 
avec  raison  je  pense,  reconnaître  celle  qui  se 
trouve  aujourd'hui  à  Angora,  ^lien  la  place 
en  Cilicie,  et  dit  que  son  poil  était  employé 
pour  faire  des  câbles.  Il  est  probable  qu'il  y 
a  ici  confusion  de  renseignements  relatifs  à 
deux  variétés  qui  n'avaient  peut-être  rien  de 
commun  que  lalongueur  de  leur  pelage.  Des 
Chèvres  à  poil  frisé  étaient  quelque  chose  de 
trop  rare  pour  ne  pas  attirer  l'attention,  et 
plusieurs  écrivains  à  coup  sûr  en  auraient 
parlé  si  elles  avaient  habité  une  province 
aussi  connue  que  la  Cilicie  (4;.  Quelle  était 

(r)  M.  Hamilton  Smith  dit  qu'on  trouve  en  Egypte  trois 
races  :  une  à  longs  poils  ordinairement  de  couleur  brune,  a 
cornes  déprimées  subspirales,  à  oreille»  courtes,  mais  pen- 
dantes; une  seconde  à  cornes  très  spirales,  i  oreilles  plus 
Ijngues  que  la  tète  ,  à  poil  ras  le  plus  souvent  brun  (c'est 
exactement  notre  Chèvre  de  Beni-Ilassan)  ;  enfin  une  troi- 
sième à  oreilles  très  longues  et  très  larges,  dont  on  a  cou- 
tume de  couper  une  afin  que  l'animal  soit  moins  embarrasse 
en  paissant  ;  cette  dernière  race  a  le  poil  plus  long  que  la 
seconde,  le  plus  souvent  d'un  brun  roux,  et  les  cornes  pe- 
tites ou  manquant  entièrement.  (Griffitli,  traduction  anglaise 
du  Règne  animal  ie  Cuvier,  t,  IV.  p.  3oH.) 

(2)  Il  faut  remarquer  pourtant  que  ces  animaux  sont  re- 
présentés avec  des  cornes,  tandis  que  les  Chèvres  de  la 
Haute-Egypte  qui  ont  été  amenées  en  Eiiiope  n'en  CBt  com- 


(3)  •  In  Syri&ovibus  cauda  sunt  cubili  latitudine;  capel 
lis  quibusdam  etiam  inferne  coeunt  inter  se  auiiculae  [eodi 

ces  alii  pertingunt  usqne  ad  terram  ) In  Lyciâ  (vulgo  Cili 

cia)  tondentur  capree  quemadmodum  oves  al:bi.  •  {Aristote 
Hist.  anim  edente  Schneider ,  lib.  VIIl ..  cap.  27,  vulgo  2* 
soligero  33.) 

(4)  Cétait  en  Cilicie,  au  dire  de  Varron  {De  re  nuUcu 
lib.  U  ,  cap  II  ),  qu'on  avait  commencé  à  employer  le  pot'k 
de  Chèvre  a  la  fabrication  de  tissus  grossiers  qui ,  pour  cetu 
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cependant  leur  patrie  dans  les  temps  an- 
ciens? On  ne  peut  faire  aujourd'hui ,  à  ce 
sujet,  que  des  cimjeclures:  la  moins  invrai- 
seu'blable  peul-êlre  sérail  de  les  placer,  non 
dans  le  pays  qu'oc(;upenl  mainlenantles  Chè- 
vres d'Angora ,  dans  la  Galatie ,  où  elles  eus- 
sent é'.é  encore  faeilemenl  connues  des  Grecs, 
mais  dans  les  canlons  d'où  ,  au  dire  de  quel- 
ques auteurs,  ellesauraienlélé  amenées  vers 
le  xiiie  siècle,  c'est-à-dire  dans  une  province 
située  à  l'est  de  la  mer  Caspienne  :  il  existait 
dans  celle  province,  c'est  .Elien  même  qui 
nous  l'apprend,  une  race  de  Chèvres  dont  la 
toison  était  d'une  blancheur  éclatante,  et  les 
riches  y  portaient  des  vêtements  d'une  étoffe 
exlrêniemcnl  fine  dans  laquelle  on  pourrait 
reconnaître  les  beaux  schalils  d'Orient,  dont 
les  Chèvres  d'Angora  fournissent  de  nos  jours 
la  matière  première  (l). 

En  quelques  parties  de  l'Afrique ,  aux  en- 
virons de  Tripoli,  par  exemple,  on  avait 
aussi  des  Chèvres  dont  le  poil  se  filait  pour 
faire  des  tissus  grossiers ,  des  tentes  à  l'usage 
des  soldats ,  des  prélats  pour  abriter  de  la 
pluie  les  marchandises  embarquées  sur  les 
navires  et  au  besoin  les  matelots:  c'est  ce 
qu'attestent  les  vers  de  Virgile  : 

•  Nec  minus  interea  barbas  incanaqur  menta 

•  Cyniphii  tondent  hiici  setasque  cornantes, 

•  Dsum  in  rastrorum.  ac  miseris  velamina  nautis.  • 

En  Italie  aussi,  comme  nous  l'apprend  Var- 
ron  (2) ,  il  y  avait ,  outre  une  race  à  poil 

raison,  étaient  encore  désignés  sous  le  nom  de  ciliées,  quoi- 
que à  cette  époque  on  le  tirât  principalement  de  Phrygie. 
Ces  tissus  servaient  non  seulement  à  faire  des  tentes,  des  abris 
qui  protégeaient  les  marchandises  contre  la  pluie,  ou  les  ma- 
chines de  guerre  construites  en  bois  contre  les  brandons  en- 
flammés que  lançaient  les  assiégés,  mais  encore  des  vêtements 
ponr  les  pauvres.  I.a  Foniaine  m. us  peint  son  paysan  du  Da- 
nube •  portant  sayon  de  poil  de  Clïèvre,  •  et  il  y  avait  Ijien 
d'autres  provinces  où  c'était  un  habillement  commun  p;irmi 
les  habitants  des  campagnes.  Dans  le  pays  des  Gètes  ,  qui 
n'était  pas  loin  du  Danube,  on  portait  des  habits  en  peau  de 
Chèvre,  tournant  le  poil  en  dedans  quand  il  s'agissait  de  se 
préserver  du  froid  ,  et  en  dehors  quand  on  avait  à  braver 
U  pluie.  Il  parait  que  le  même  usage  régnait  en  Sardaigiie; 
mais  le»  peaux  de  Mouton  étaient  aussi  employées  au  même 
;asage.  et  le  sont  encore  de  nos  jours. 

(r)  Il  fiut  pourtant  remarquer  qu'/ïlieu,  d'une  p.irt,  pré- 
tend que  ces  belles  étoffes  étaient  laites  de  poil  de  Chameau, 
de  l'autre,  qu'il  nous  représente  comme  sans  cornes  les  Chè- 
vres des  Caspiens ,  tandis  que  dans  la  race  d'Angora  les  mâles 
ont  des  cornes  très  développées.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
qu'il  eiiste  dans  les  environs  d'Angora  deux  races  parfaite- 
ment distinctes  ,  et  que  noua  ne  savons  pas  quelle  est  celle 
qui  est  venue  des  boid^  de  la  mer  Caspienne  a  la  suite  des 
TGrcomaf.5. 
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court,  une  autre  race  à  toison  plus  fournie, 
que  l'on  semblait  préférer,  peut-être  seule- 
ment  à  cause  qu'elle  pouvait  mieux  suppor- 
ter les  mauvais  temps.  Les  anciens,  en  effet, 
les  naturalistes  aussi  bien  que  les  agro- 
nomes, avaient  remarqué  que  les  Chèvrer 
supportent  beaucoup  moins  bien  le  froid  que 
les  Brebis,  et  que  l'humidité  leur  est  aussi 
très  contraire. 

Les  Chèvres  sans  cornes,  qui  étaient  déjà 
trèscnmmunes  en  Italie,  paraissent  avoir  été, 
de  même  que  les  Chèvres  glabres, considérées 
comme  trop  délicates  pour  certains  cantons. 
Columelle  dit  qu'elles  ne  conviennent  qu'à 
ceux  dont  le  climat  est  tempéré,  et  que  par- 
tout où  l'on  a  des  orages  fréquents,  du  vent, 
de  la  pluie,  les  Chèvres  à  cornes  doivent 
obtenir  la  préférence.  Il  ajoute  que  pour  ces 
pays  cependant  on  peut  prendre  les  Boucs  de 
l'autre  race ,  la  pétulance  de  ces  animaux  au 
temps  du  rut  pouvant  rendre  dangereux  ceux 
dont  la  tète  estarmée(l).On  pourrait  suppo- 
ser, d'après  cette  indication,  que  les  Chèvres 
étaient  à  cette  époque  des  animaux  plus  in- 
domptables qu'aujourd'hui.  Cette  conjecture 
ne  serait  pas  juste  :  Aristote  les  représente 
comme  se  familiarisant  plus  volontiers  avec 
l'homme  que  les  Brebis  (^ùr.  auim.,  lib.  IX, 
cap.  m).  Il  paraît  aussi,  d'après  un  passage 
du  même  chapitre,  qui,  à  la  vérité,  ne  nous 
est  parvenu  que  fort  corrompu,  qu'on  ac- 
coutumait ces  animaux  à  obéir  à  certains 
commandements,  à  s'arrêter  si  elles  étaient 

ut  habeant ,  ciebro  pilo  nisi  si  glabrae;  sunt  enim  duo  gê- 
nera earum.  •  (Varron,  De  re  rusiica,  lib    II.  rup.  3.) 

(i)  ■  Haiic  pecndem  muMam probamus  quieto  cœli  statu; 
namprocellosoatqueimbnferocornuta  semper.  Nam  et  omni 
regione  maritos  gregum  mutilos  esse  0|iorteliit;  quoniam  cor- 
nuti  fere  pernirisii  sunt  propter  petulantiam  ■  Je  substitue 
ici  à  parabimus.  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions,  probamus, 
mot  qui  se  trouve  employé  de  la  même  manière  dans  un  pas- 
sage  du  chapitre  3  relatif  au  choix  du  Bélier.  Ce  passage. dont 

partie  celui  qui  nous  occupe  .  montre  que  ,  par  quieto  cœli 
statu,  on  ne  peut  entendre,  comme  l'ont  pensé  que'qnes 
personnes,  la  belle  saison,  mais  un  climat  tempéré.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'on  y  lit  :  •  Quibus  tamen  regiombiis  ubi  cœli 
status  uvidus  ventosusque  est,  capros  et  anetes  optaverimus 
vel  amplissimis  cornibus  quod  ea  porrecta  attaque  maximam 
partem  capitis  a  tempestate  deffendat.  Itaque  si  plerumqne 
est  atrocior  biems  hoc  genus  eligemus;  si  clemeiilior,  muii- 
lum  probabimus  marem.  •  Cette  idée  de  considérer  les  comei 
comme  une  sorte  de  chapeau  destiné  à  protéger  la  tête.  e£t 
sans  doute  ridicule  ,  mais  c'est  une  explication  mauvaise 
d'une  observation  juste,  que  les  races  à  tête  bien  armée,  plus 
proches  que  les  autres  de  la  souche  sauvage  résistaient  mîeoif 


712 


DAI 


en  nurche ,  à  se  coucher  toutes  à  la  fois  à  un 
signal  donné(l).  Il  parait  encore  résulter  de 
ceque  dille  naturali-te,  que  les  animaux 
des  deux  espèces  pouvaient  bien  se  mêler 
pendant  le  jour  dans  un  même  pâturage, 
mais  qu'à  l'approche  de  la  nuit  ils  se  sépa- 
raient en  troupeaux  distincts.  Il  ajoute  re- 
lativement aux  Chèvres  que,  lorsqu'elles  se 
couchaient  pour  dormir,  elles  avaient  la 
tête  tournée,  non  point  vers  le  centre  de  la 
troupe,  mais  vers  l'extérieur,  ce  qui  semble 
être  un  reste  des  habitudes  déûantes  de  l'es- 
pèce sauvage. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  montrer 
qu'aune  époque  très  reculée,  l'organisation 
des  Chèvres  avait  déjà  subi,  sous  l'influence 
de  l'homme,  des  modifications  très  grandes 
et  très  variées.  On  ne  s'étonnera  point  d'a- 
près cela  que  leur  constitution  fût  aussi  af- 
faiblie. Non  seulement,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  certaines  variétés  supportaient  mal 
un  climat  rigoureux,  mais  toutes  étaientsu- 
jetles  à  des  épizooties,  peut-être  plus  fré- 
quentes que  de  nos  jours;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  témoignage  de  tous  les  agronomes 
anciens.  «  Pourles  autres  animaux  domesti- 
ques, disent-ils,  le  mal  s'annonce  par  quel- 
ques symptômes  précurseurs  ;  mais  pour  les 
Chèvres,  il  frappe  et  tue  comme  la  foudre. 
Aussi,  dès  que  l'épizoolie  se  déclare,  il  n'y 
a  pas  à  hésiter,  il  faut  livrer  au  boucher 
tout  le  troupeau,  et  saler  la  chair.  On  doit, 
de  plus,  laisser  passer  au  moins  une  saison 
avant  d'amener  de  nouveau  des  Chèvres 
dans  le  même  lieu  ,  et  il  convient  de  les 
acheter  toutes,  s'il  se  peut,  d'un  même  pro- 
priétaire; faute  de  ce  soin,  on  aurait,  non  pas 
un  seul  troupeau,  mais  plusieurs  petits,  qui 
ne  se  réuniraient  pas  volontiers,  et  dont  la 
surveillance  serait  difficile.  »Varron  et  Colu- 
mclle  donnent  des  conseils  relativement  au 


(i)  Le  même  fait,  mais  un  peu  embelli  sans  doute  par  l'i- 
.iiagination  de  l'érrivain  ,  se  tiouve  dans  un  ouvrage  écrit 
au  iv^  siècle  dans  le  roman  de  Longus.  «  Aaonc  Daphnis  de- 
liout  sous  le  chêne  ,  toute  la  compagnie  en  rond  autour  de 
lui,  tira  sa  flûte  de  sa  panetière,  et  premièrement  souffla  un 
liien  peu  dedans;  soudain  ses  Chèvres  s'arrètant,  levèrent 
toutes  la  tète  ,  puis  sonna  pour  les  (aire  paître,  et  toutes  aus- 
Mtiit  mettant  le  net  en  terre  se  prirent  à  brouter;  puis  il 
leur  sonna  un  chant  mol  et  doux,  et  incontinent  se  couchè- 
rent à  terre;  un  autre  clair  et  aigu,  et  elles  s'enfuirent  dans 
le  bols  comme  à  l'approche  du  loup  ;  tantôt  après  un  son  de 
rappel  ,  et  adonc  sortant  toutes  du  bois  se  vinrent  rendre  à 
ies  pieds.  •  {Daphnis  et  CWoé,  traduction  d'Amyot,  revue  par 
Courier,  liv.  IV.) 
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choix  des  bètes  que  l'on  achète,  et  recom- 
mandent de  prendre  de  préférence  celles  qui 
portent  des  caroncules  à  la  gorge.  Ce  stig- 
mate de  la  servitude  était  donc  dès  lors  très 
commun  ;  dès  lors  aussi  ,  on  remarquait 
chez  ces  animaux,  mais  surtout  chez  les  fe- 
melles ,  l'avortement  habituel  de  quelques 
unes  des  dents  incisives. 

Je  ne  suivrai  point  les  auteurs  grecs  et 
latins  dans  ce  qu'ils  disent  relativement  à  la 
durée  moyenne  de  la  vie  des  Chèvres,  à  l'épo- 
que de  leur  plus  grande  fécondité,  au  temps 
de  l'année  pendant  lequel  les  mâles  doivent 
être  éloignés  des  femelles,  etc.,  etc.:  je  me  con- 
tenteraidedirequepourtoutcequi  a  rapport 
aux  soins  à  prendre  de  ces  animaux  ,et  tout 
ce  qui  concerne  leurs  habitudes  à  l'état  do- 
mestique, nous  ne  savons  rien  aujourd'hui 
qu'on  ne  sût  aussi  bien ,  à  peu  près ,  il  y  a 
deux  mille  ans.  Je  répéterai  enfin  ce  que 
j'ai  avancé  plus  haut,  et  que  je  crois  avoir 
rendu  au  moins  probable,  qu'on  connaissait 
dès  lors  à  peu  près  toutes  les  variétés  qui 
nous  sont  aujourd'hui  connues.  Ces  variétés, 
dont  il  me  reste  maintenant  à  m'occuper,  je 
n'entreprendrai  point  de  les  décrire  en  dé- 
tail ,  pas  même  de  les  énumérer  toutes  ; 
j'indiquciai  seulement  les  principales  ra- 
ces ,  que  pour  plus  de  commodité  je  répar- 
tirai en  quatre  groupes,  d'après  la  forme  des 
oreilles  et  la  nature  du  pelage  ;  je  dislingue- 
rai  donc:  l"des  Chèvres  à  oreilles  courtes  et 
droites,  à  pelage  soyeux,  plus  ou  moins  long, 
mais  grossier ,  à  poil  laineux  peu  abondant  : 
cette  race  qui  se  trouve  principalement  dans 
les  pays  tempérés;  2°  des  Chèvres  à  oreilles 
courtes,  mais  molles,  souvent  à  demi  tom- 
bantes, et  dans  la  toison  desquelles  les  poils 
soyeux  couvrent  une  laine  très  abondante: 
ce  sont  des  animaux  propres  aux  pays  froids 
et  très  élevés,  mais  qui,  transportés  dans 
d'autres  lieux  avec  les  hommes  originaires 
des  mêmes  pays,  ont  conservé  plus  ou  moins, 
malgré  les  croisements  et  malgré  la  diffé- 
rence des  conditions  extérieures,  les  carac- 
tères qu'ils  devaient  en  partie  au  climat, 
et  en  partie  peut-être  à  une  souche  sauvage, 
distincte  de  celles  du  groupe  précédent; 
3°  des  Chèvres  à  oreilles  décidément  tom- 
bantes, mais  plus  courtes  que  la  tête,  à  toi- 
son longue  ,  fine  ,  frisée  ,  composée  de  poils 
qui  ne  sont  ni  des  soies  ni  de  la  laine  :  cette 
rarp  oii'Mpe  aujourd'hui  un  pays  où  l'hiver 
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est  assez  rigoureux,  de  sorte  que  ce  n'est 
point,  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs  qui 
semblaient  jouer  sur  les  mots,  l'extrême  dou- 
ceur du  climat  qui  est  cause  de  la  douceur 
du  pelage;  4°  enfin  des  Chèvres  à  oreilles 
tout-à-fait  pendantes,  au  moins  aussi  lon- 
gues que  la  tête,  et  quelquefois  beaucoup 
plus.  Ces  Chèvres  sont  presque  toutes  des 
pays  chauds,  et  ont  en  général  le  poil  as- 
sez ras. 

Chèvres  a  oreilles  courtes  et  droites. 

Chèvre  commune.  —  J'ai  dit  qu'on  avait 
réuni  sous  ce  nom  plusieurs  variétés  distinc- 
tes. Je  ne  décrirai  point  celle  qui  est  la  plus 
répandue  en  France,  parce  que  tout  ce  que 
j'en  pourrais  dire  en  apprendrait  moins  que 
ce  que  chacun  connaît  par  ses  propres  ob- 
servations ;  et  quant  à  celles  qui  habitent  les 
autres  parties  de  l'Europe  tempérée,  comme 
je  né  les  ai  point  vues  et  que  je  n'en  pour- 
rais parler  que  sur  des  renseignements  qui 
ne  m'inspirent  pas  en  général  une  grande 
confiance,  je  serai  fort  bref  à  leur  égard.  J'ai 
déjà  indiqué  d'après  Tessier  (  pag.  585  bis, 
note  2  )  une  race  qui  se  trouve  des  deux  côtés 
des  Pyrénées,  mais  qui  paraits'étendre  beau- 
coup plus  loin  en  Espagne  qu'en  France. 
M.  H.  Smilh  dit  qu'elle  se  trouve  également 
en  Suède.  L'absence  de  cornes  chez  ces  Chè- 
vres est  très  fréquente  et  semble  même  con- 
stituer dans  certains  cantons  une  variété 
constante.  M.  F.  Cuvier  en  a  décrit  et  figuré 
un  bel  individu  qui  provenait  d'Espagne 
(  Hist.  nai.  dea  Mamm.,  livraison  de  février 
1841). 

Anderson  nous  apprend  (  Récréations  in 
agriculture,  natur.  hist.,  elc,  tom.  II,  p.  322) 
qu'il  existe  en  Angleterre  deux  races  pres- 
queégalement  répandues,  dont  l'une  a  le  poil 
court.assez  lisseetdecouleur  noirâtre,  tandis 
que  l'autre,  dont  la  robe  est  ordinairement 
d'un  gris  mêlé,  porte  sous  dçs  poils  soyeux 
longs  et  touffus  un  duvet  très  abondant.  Il 
est  à  regretter  que  cet  excellent  observateur 
n'ait  pas  cherché  à  savoir  à  quels  cantons 
appartient plusspécialementla dernière  race 
qui,  par  la  nature  de  sa  toison,  semble  faite 
pour  des  pays  froids  et  montagneux. 

Hamilton  Smith  dit  que  le  pays  de  Galles- 
possède  une  race  de  grande  taille  ,  habituel- 
lement blanche  et  dont  les  cornes  chez  les 
luàles  atteignent  quelquefois  jusqu'à   trois 
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pieds  et  plus  de  longueur.  Chez  les  Chèvres 
de  Perse,  suivant  le  même  auteur,  le  poil 
est  long ,  grossier,  d'un  brun  cendré ,  avec  la 
pointe  rousse  ;  une  longue  touffe  se  trouve 
placée  au-devant  des  cornes ,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  par  la  forme  de  celles  de  \'JE- 
gagre ,  mais  sont  plus  petites.  Un  de  ces  ani- 
maux Accompagnait  les  chevaux  amenés  en 
Angleterre  par  l'ambassadeur  de  Perse  pour 
être  offert  en  présent  au  Roi. 

En  Pvussie  et  dans  beaucoup  de  parties  de 
r.\llemagne  la  couleur  de  la  robe  des  Chè- 
vres, suivant  Wagner,  est  principalement  un 
brun  tirant  sur  le  roux  ou  le  jauiià4re  avec 
une  raie  dorsale  et  fréquemtnent  une  raie 
scapulaire  noires  ,  reproduisant  ainsi  à  très 
peu  près,  dit  notre  auteur,  les  couleurs  de 
l'/Egagre.  Il  ajoute  que  les  Chèvres  de  la  Co- 
lombie ont  aussi  en  général  un  pelage  sem- 
blable. C'est  ce  que  j'ai  observé  moi-même; 
mais  je  dois  faire  remarquer  (ce  que  j'aurais 
dû  dire  quand  j'ai  parlé  de  ces  aiiimauxdans 
mon  Mémoire  sur  les  variations  survenues 
chez  les  animaux  transportés  en  Amérique) 
que  les  colonies  espagnoles  ayant  reçu  en 
même  temps  de  la  Péninsule  et  des  îles  Ca- 
naries des  Chèvres  qui  s'y  sont  bientôt  croi- 
sées, on  ne  saurait  dire  à  laquelle  des  deux 
races  appartenaient  originairement  les  par- 
ticularités qu'on  observe  aujourd'hui  dans 
leurs  descendants. Aux  .\iililles,  la  pureté  des 
races  paraît  s'être  mieux  conservée.  Les  Chè- 
vres canariennes  sont  probablement  celles 
que  Brown  {J)'ui.  Iiist.  of  Jamaica,  chap.  v, 
sect.  IV  )  désigne  sous  le  nom  de  Bouquetins 
bâtards  ,  et  qu'il  dit  positivement  avoir  été 
introduites  par  les  Espagnols  ;  elles  y  existent, 
suivant  notre  auteur,  près  de  deux  autres 
races,  dont  la  première,  qui  est  la  Chèvre 
naine  de  Buffon  ou  celle  de  Fréd.  Cuvier, 
vient  certainement  d'.\frique,  tandis  que  la 
seconde,  moins  commune  dans  i'ile,  mais 
qu'on  y  apporte,  dit-il,  assez  fréquemment  du 
continent  voisin,  n'est  sans  doute  qu'une 
Chèvre  commune  venueoriginairementd'Eu- 
rope,  quoiqueBrown,  d'ailleurs,  lui  applique 
étourdiment  la  formule  latine  donnée  par 
Linné  pour  le  Chamois. 

Brunnich  dit  que  les  Chèvres  dalmates 
ressemblent  beaucoup  à  l'Ibex.  Je  ne  sais 
quel  fond  on  peut  faire  sur  ce  renseignement, 
que  je  cite  seulement  sur  l'autorité  de 
Pallas. 
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Les  Chèvres  des  Canaries  ont  été  aussi,  a 
tause  de  leur  taille  et  peut-être  de  leurcou- 
leur,  rapprochées  de  l'Ibex  ;  elles  paraissent 
ressembler  beaucoup  à  celles  que  l'on  trouve 
dansdiverscaritons  monlagneuxde  l'Europe. 

Chèvres  naines.  — Desmarest  en  fait  une 
seule  race;  mais  on  y  doit  dlstinguerau  moins 
trois  variétés  principales. 

La  première  variété,  imparfaitement  con- 
nue ,  est  sans  doute  celle  que  Linné  a  dési- 
gnée .«ous  le  nom  de  C.  depressa,et  dontBuf- 
fon  a  figuré  le  mâle  et  la  femelle  dans  le 
Xfl'  volume  de  V  Histoire  nature  lie.  Onnes^il 
pas  de  quelle  partie  de  l'Afriqueprovenaient 
ces  deux  animaux. 

Pour  la  seconde  variété,  qui  est  beaucoup 
plus  commune,  on  sait  qu'elle  se  trouve  sur 
la  côte  de  Guinée  et  qu'elle  a  été  inlroduile 
en  Amérique,  où  elle  a  fort  bien  réussi.  C'est 
des  Antilles  qu'avaient  été  amenés  la  plu- 
part des  indiviilus  observés  par  les  natu- 
ralistes ;  celui  que  Linné  a  vu  en  Hollande, 
et  qui  est  dever  u  le  type  de  sa  C.  recurva  ; 
ceux  qui  se  trouvent  figurés  dans  le  tome  XII 
de  BulTon  {Hisi.  nul.,  pi.  20),  et  dont  la  fe- 
melle a  été  décrite  par  Daubenton  ;  ceux  en- 
fin queF. Cuviera  représentés  etdécritsdans 
Y  Histoire  des  Mammifères  (avril  1820). 

On  trouve  à  Bourbon  ,  à  l'île  Maurice,  à 
Madagascar,  une  petite  Chèvre  qui  paraît  ne 
point  différer  de  celle-ci  ,  et  que  les  naviga- 
teurs désignent  également  par  le  nom  de  Ca- 
bri (1).  M.  F.  Cuvier  dit  aussi  en  avoir  vu 
de  semblables  qui  avaient  été  amenées  de 
Calcutta.  Les  navires  portugais  ,  qui,  dans 
leurs  voyages  aux  Indes,  se  ravitaillaient 
souvent  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  ont  bien 
()U  y  introduire  la  race  naine  de  Guinée  ou 
!e  Madagascar.  Par  contre,  dans  des  Iles 
•ituées  près  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
in  trouve  des  Chèvres  qui  ont  été  apportées 
lie  l'Inde,  et  l'ont  été  sans  doute  par  les  mu- 
sulmans, dont  les  missions  se  croisaient  avec 
«elles  des  chrétiens  (2). 

(t)'  NbUÂi arrivâmes  pour  dîner  au  village  de  Bengiiy-Masna 
(Madagascar),  où  je  vis  beaucoup  de  Clièvres  d'une  petite  es- 
pèce, qu'on  nomme  Cabris  au»  ilfs  Maurice  et  Bourbon; 
îeurs  cornes  sont  courtes;  leur  poil  est  ras  et  presque  tou- 
jours de  couleur  fauve;  elles  donnent  très  peu  de  lait.  (Le- 
goevel-Lacombe,  Virragt  à  Madagascar  et  aux  (ta  Comoret, 
Paris,  i84o,  I  vol.  in.8,  t»m    I,  pag.  2i4  ) 

(2)  •  On  trouve  à  Anjouan,  dit  Legnevel-Lacombe  (  t  II, 
P.3S9),  des  Cabrii  qui  lont  beaucoup  plus  grands  que  les  au- 
trct  ;  lU  ont  le  poil  ras  et  doux,  de  grandes  oreille»,  le  cou 
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La  troisième  des  variétés  que  Desmarest 
a  confondues  est  la  Chèvre  de  Juda.  Des  deux 
individus  annoncés  par  Buffun  comme  pro- 
venant de  cepayselfiguréstom.  XII,  pi.  XX 
et  XXI ,  la  femelle,  à  un  peu  de  barbe  près, 
ne  différait  point  des  Chèvres  de  race  naine 
qui  ont  vécu  à  la  ménagerie,  et  le  mâle,  qui 
avait  aussi  tout-à-fait  le  port  des  jeunes 
Boucs  de  cette  race,  ne  s'en  distinguait  que 
par  la  circonstance  peu  importante  de  la 
blancheur  de  sa  robe.  Mais  le  Bouc  figuré 
dans  le  III'  volume  des  Suppléments  est 
un  tout  autre  animal  ,  qui  ne  rappelle  le 
premier  que  par  la  taille;  et  s'il  prove- 
nait, en  effet,  du  royaume  de  Juda,  comme 
le  pensait  Bourgelat,  qui  l'avait  eu  vivant  à 
l'école  vétérinaire  d'.Alfort ,  c'est  que  le  même 
pays  possède  deux  races  distinctes.  Les  cor- 
nes du  Bouc  d'Alfort  étaient  grandes ,  très 
aplaties,  presque  contiguës  à  leur  base,  puis 
s'écartant  de  la  télé  en  divergeant  et  se  tor- 
dantune  foisetdcmie  surelles-mémes;le  pe- 
lage, blanc  etassez  fin,  élaittrèslong.surtout 
au  menton  ,  sous  la  gorge,  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  et  au  bas  des  cuisses. 
Dans  ces  parties  il  avait  près  de  30  centimè- 
tres de  longueur  (  environ  1 1  pouces  ).  Sous 
le  rapport  du  pelage,  cet  animal  avait  quel- 
que ressemblance  avec  le  Bouc  sans  cornes 
d'Espagne  figuré  par  Fr.  Cuvier  {Hisi.  des 
Mamm.,  livraison  de  février  1821  ).  Il  paraît 
que  ce  n'est  pas  au  fond  du  golfe  de  Guinée 
seulement  que  celle  race  se  rencontre,  et 
qu'elle  est  aussi  1res  commune  sur  divers 
points  situés  plus  au  nord,  tant  sur  l'A- 
tlantique que  sur  la  Méditerranée.  C'est 
elle  probablement  qui  fournit  les  poils  longs 
et  fins  qu'on  emploie  dans  la  brosserie  sous 
le  nom  de  poil  de  Bouc  blanc,  et  que  le  com- 
merce va  chercher  principalement  chez  les 
Barbaresques.  Elle  existe  enfin  dans  l'É- 
gyple  moyenne,  où  elle  a  été  vue  par  Son- 
nini,  qui  parle  de  la  longueur  et  de  la  finesse 
de  son  pelage,  mais  ne  dit  rien  de  la  couleur. 

Chèvres  a  oreilles  plates,  pe.ndantes  , 
longues  au  moins  comme  la  tete. 

Ce  groupe,  qui  comprend  des  races  fortdif- 
férentes  par  la  forme  des  cornes ,  par  celle 
d-u  chanfrein,  par  les  proportions  des  mem- 
bres et  parla  nature  du  pelage,  se  diviserait 

allongé  et  point  de    cornes.  ...    Les  Chèvres  de  cette  espère 
sont  connue*  a  Anjouan  sous  le  nom  de  Cahris  d^  Surate. 


DAÏ 

peut-être  assez  naturellement  en  deux:  l'un 
composé  de  variétés  de  taille  moyenne  ap- 
partenant toutes  aux  pays  chauds  (  la  Syrie, 
les  pays  voisins ,  et  diverses  parties  de  l'A- 
frique continentale  ou  insulaire  dans  les- 
quelles les  Arabes  ont  pénétré);  l'autre,  de 
quelques  races  àlongucs  jambes  vivant  dans 
(les  pays  dont  la  température  est  assez  basse 
soit  en  raison  de  leur  latitude,  soit  en  raison 
de  leur  hauteur  au-dessus  de  la  mer. 

Chèvres  de  Syrie. — Pennant  adonné  sous 
ce  nom  {Hisi.  of  quadr.,  2«  éd.,  t.  II,  pi.  66) 
la  figure  de  deux  animaux,  mâle  et  femelle, 
qui  appartiennent  à  deux  variétés  distinctes. 
Chez  l'un  et  chez  l'autre  ,  les  cornes  ,  de 
couleur  noire,  sont  fortement  courbées  dès 
leur  origine  ,  de  manière  à  ne  pas  s'élever 
sensiblement  au-dessus  du  sommet  de  la 
tête  :  dans  la  Chèvre  elles  sont  très  petites , 
et  décrivent  une  portion  de  cercle  qui  ra- 
mène leur  pointe  en  avant  ;  dans  le  Bouc 
elles  sont  à  double  courbure,  tordues  sur 
elles-mêmes  ,  dirigées  en  arrière  et  en  de- 
hors, et  de  longueur  moyenne.  La  difTérence 
dans  ta  forme  de  ces  parties  pourrait  être 
considérée  comme  tenant  à  des  caractères 
sexuels  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
celle  que  présente  la  disposition  des  oreilles  : 
chez  le  mâle  elles  sont  tout-à-fait  pendantes, 
mais  ne  dépasseraient  pas  le  bout  du  mu- 
seau ;  chez  la  femelle  elles  ont  deux  fois  et 
demie  la  longueur  de  la  tête  ;  la  figure 
les  montre  comme  recoquillées  par  le  bas, 
ce  qui  est  probublement  dû  à  un  caprice  du 
dessinateur,  et  ne  serait  d'ailleurs,  en  sup- 
posant qu'il  eût  représenté  exactement  ce 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  qu'un  cas  pure- 
ment individuel.  La  femelle  est  représentée 
avec  une  toison  beaucoup  plus  longue  que 
celle  du  mâle.  Pennant  semble  indiquer  que 
ces  deux  animaux  venaient  d'Alep,  ville  où 
les  Chèvres,  très  abondantes,  fournissent, 
dit-il ,  à  la  consommation  considérable  de 
lait  que  font  les  habitants  (1). 

Sonnini  décrit  la  Chèvre  de  Syrie,  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  Clièvre  mambrine  (2), 

(i)  La  ville  lie  Damns  est  de  même  approvisionnée  de  lait 
par  de»  Chèvres  à  longues  oreille»,  que  le»  noarrissenr»  con- 
duisent de  porte  en  porte  et  font  monter  dan»  les  maison», 
(ï)  Le  nom  de  Chèvre  mambrine  a  été  appliqué  à  des  ani- 
maux  qui   n'ont    rien   de  rommun  que  d'avoir  les  oreilles 
[pour  éviter  la  confusion,  le»  naturalistes  de- 
'.ibnndonner  entièrement.  Suivant  Gesner.   il  dérl. 
Mambre  ou  Mamre ,  nom  d'une  montagne  du  midi 
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comme  ayant  le  poil  ras,  habituellemout 
d'un  roux  clair,  la  tête  allongée  et  un  peu 
moutonnée,  les  oreilles  extrêmement  lon- 
gues. Il  nous  dit  que  celle  race  habite 
aussi  la  Basse-Egypte,  et  suivant  lui  elle 
serait  la  seule  qu'on  y  trouvât. 

M.  Hamilton  Smith,  qui  ne  considère  point 
séparément  les  Chèvres  de  la  Basse-I£f;ypl« 
et  celles  de  l'Egypte  moyenne,  les  rapporte 
à  trois  races  bien  distinctes  :  la  première, 
peu  ou  point  différente  de  la  Chèvre  à  très 
longues  oreilles  de  Syrie,  a  peut-être  été  ame- 
née de  ce  pays  à  l'époque  de  la  conquête 
arabe;  la  seconde,  à  poils  longs,  à  oreilles 
courtes  ,  quoique  pendantes,  pourrait  bien 
être  aussi ,  comme  il  a  déjà  été  dit,  d'origine 
en  partie  étrangère;  quant  à  la  troisième,  elle 
existe  certainement  dans  le  (lays  depuis  les 
tempsles  plus  reculés,  puisqu'elle  figure  sur 
des  monuments  qui  datent  de  plus  de  3000 
ans.  Celte  race,  qui  est  fort  remarquable  par 
la  forme  de  ses  cornes  tordues  en  tire-bou- 
chon, porte  un  poil  ras  et  généralement 
brun  obscur. 

Chèvres  de  la  Haute-Egypte. — Ce  sont 
des  animaux  à  longues  Jambes,  dont  le  cou, 
également  très  long,  porte  une  tête  petite  et 
difforme  ;  le  chanfrein,  très  élevé  à  la  partie 
supérieure,  s'abaisse  brusquement  vers  le 
museau.  Le  nez  est  camard  ,  et  la  mâchoire 
inférieure  dépasse  fréquemment  la  supé- 
rieure au  point  de  laisser  voir  les  dents.  Les 
oreilles  ont  à  peu  près  la  longueur  de  la  tête 
et  sont  tout-à-fait  pendantes;  la  barbe  paraît 
manquer  dans  les  deux  sexes.  Le  corps  est 
couvert  d'un  poil  de  couleur  rousse  trop 
court  pour  dissimuler  le  peu  d'élégance  des 
formes.  Deux  individus,  mâle  et  femelle,  qui 
ont  vécu  à  notre  ménagerie  étaient  l'un  et 
l'autre  sans  cornes  ;  mais  un  petit  qu'ils  pro 
duisirent,  et  qui  était  du  sexe  féminin,  avaif 
déjà,  quand  il  mourut,  de  petites  cornes  qui 
s'annonçaient  comme  devant  être  de  même 
formequecelles  d'un  individu  figuré  par  Ges- 
ner (^ist.  an 'w-,  1. 1,  p. 267).  Ce  petit  portait, 
ainsi  que  ses  parents,  des  caroncules  au 
cou.  La  mère  avait  des  mamelles  très  volu- 
mineuses qui  descendaient  presque  jusqu'à 
terre  et  ressemblaient ,  lorsqu'elles  étaient 
pleines    de    lait,   à  deux    sphères    acco- 

de  la  Palestine  ,  où  quelque  ancien  voyageur  aura  en  san» 
doute  occasion  d'observer  le»  premiers  troupeaux  de  Chè- 
vres à  oreilles  penilanle» 
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lées,  suspendues  à  l'abdomen  par  un  long 
pédicule  charnu.  L'absence  de  barbe  et  la 
forme  arquée  du  chanfrein  ont  porlé  quelques 
nsturalisles  à  reléguer  ces  animaux  parmi 
les  Moutons;  mais  ils  ont  pour  nous  tous 
les  caractères  essentiels  des  Chèvres:  la  sail- 
lie de  la  partie  inférieure  du  front,  qui  est 
surtout  très  prononcée  chez  les  mâles ,  ne 
nous  paraît  que  l'exagération  d'un  caractère 
déjà  signalé  dans  une  espèce  sauvage  pro- 
pre à  un  pays  voisin,  dans  le  Bouquetin d'A- 
byssinie(l  ). 

Les  Chèvres  à  oreilles  tombantes  dont  se 
compose  notre  second  groupe,  et  qui  appar- 
tiennent, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  des 
climats  tempérésou  froids,  sont  encore  plus 
mal  connuesque  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  La  seule  sur  laquelle  on  ait  des  ren- 
seignements un  peu  complets  est  la  Chèvre 
du  Népaul ,  dont  M.  F.  Cuvier  a  décrit  et 
figuré  les  deux  sexes  (Hist.  de* Mam.,  juil- 
let 1820).  C'est  une  race  à  longues  jambes , 
tnais  à  formes  élégantes  ,  à  chanfrein  régu- 
lièrement convexe  (2)  ;  à  cornes  assez  cour- 
tes, tordues  en  vis;  à  oreilles  très  larges,  plus 
longues  que  la  tète.  La  couleur  habituelle  de 
la  robe  est  d'un  gris  ardoisé  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  noir  ;  mais  les  oreilles  et  le  bout 
<lu  museau  sont  presque  blancs.  La  queue 
est  plus  longue  dans  cette  race  que  dans 
aucune  de  celles  que  nous  connaissons  ;  l'a- 

(i)  Des  Chèvres  à  longues  oreilles  penilantes  se  trouvent 
encore  en  diverses  parties  du  continent  africain,  et  notam- 
ment vers  la  côte  orientale;  mais  ce  que  nous  en  disent  les 
voyageurs  est  tellement  vague  qu'il  est  impossible  de  savoir 
ii  elles  appartiennent  à  une  des  races  précédemment  indi- 
quées. Nous  sommes  dans  la  même  incertitude  relativement 
à  une  Chèvre  de  grande  taille  que  Commerson  a  vue  à  Ma- 
ilagascar.  Tout  ce  que  nous  en  apprend,  en  effet,  le  célèbre 
voyageur  se  réduit  à  ceci,  que»  l'animal  a  les  oreilles  asse» 
longues  pour  qu'elles  couvrent  ses  yeux  lorsqu'il  descend,  ce 
qui  l'oblige  à  un  mouvement  continuel  de  ta  tète  pour  ies 
rejeter  en  arrière,  et  fait  que  lorsqu'il  est  poursuivi  il  cher- 
che toujours  à  monter  et  jamais  à  descendre-  (Buffon,  Sup- 
plém  ,  t.  111,  p.  97.  ) 

(2)  Non  loin  du  Népaul,  dans  U  haut  de  la  vallée  du 
Junina,  Jarquemont  a  vu  des  Chèvres  qui  ont  aussi  de  très 
langues  jambes  et  le  chanfrein  très  arqué;  elles  sont  pour  la 
plupart  blanches.  Le  voyageur  remarque  que  les  poils  lai- 
neux sont  chez  elles  très  peu  abondants.  M.  Fr.  Cuvier  avait 
fait  la  même  observation  relativement  à  la  race  précédente. 

En  «'éloignant  de  l'Himalaya  du  côté  du  Midi,  ce  sont 
d'nm-e»  Chèvres  que  Ion  rencontre;  dans  le  Decan,  pai 
eicniple,  on  a  une  race  qui  est  aussi  très-haute  sur  jambes, 
mai» dont  lis  fomu  s  n'ont  aucune  élégance;  le  pelagi>,  long 
«t  épais,  est  le  plus  souvent  noir;  lis  oreilles  ne  sont  qu'à 
ilenii  pendantes.  Jacquemont  ne  nous  dit  point  comment 
•oui  celles  de  sa  Chèvre  du   Jumna. 
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nimal  d'ailleurs  la  porte  fréquemment  rele- 
vée ,  comme  le  font  toutes  les  Chèvres, 
même  celles  de  la  Haute-Egypte  ,  et  comme 
ne  le  fait  aucun  Mouton  (1). 

ChÈvres  a  oreilles  tombantes,  mais  son 

aplaties  ,  a  toison  frisee. 
La  Chèvre  d'Angora,  que  Buffon  ne  distin- 
guait point  comme  variété  de  la  Chèvre  à 
oreilles  pendantes  de  Syrie,  et  qu'il  réunis- 
sait, comme  espèce,  à  la  Chèvre  communede 
notre  pays,  semblait  au  contraire  à  Pallas 
présenter  des  caractères  qui  indiquaient  une 
origine  différente  de  celle  de  toutes  les  au- 
tres races.  Croyant  donc  retrouver,  dans  les 
cornes  en  spirale  d'un  animal  sauvage  du 
Caucase,  uneformequ'il  supposaitconstante 
chez  tous  les  mâles  de  la  race  qui  nous  oc- 
cupe, c'est  de  cet  animal  qu'il  inclinait  à  la 
faire  descendre.  Cette  conjecture  n'a  pas  été 
goûtée  des  naturalistes,  quil'onljugée  d'ail- 
leurs peu  nécessaire;  il  leur  a  semblé  natu- 
rel que  laChèvre  ait  été,  dans  l' Asie-Mineure, 
où  elle  fournit  depuis  des  milliers  d'an- 
nées la  matière  première  à  une  industrie  im- 
portante, l'objet  de  soins  plus  constants  que 

(i)  Des  races  qui  paraissent  avoir  avec  celle  du  Népaul  une 
assez  grande  ressemblance  existent,  nous  le  savons,  au  nord 
de  l'Himalaya  ;  mais  c'est  au-delà  de  l'Altaï  que  nous  devons 
nous  reporter  pour  en  trouver  qui  nous  soient  connues  par 
des  renseignements  un  peu  précis  •  Les  Chèvres  des  Tartares 
nomades,  dit  Pullas,  sont  de  grande  taille,  et  très  hautes  sur 
jambes;  elles  ont  le  chanfrein  fortement  busqué,  les  oreillei 
grandes,  pendantes,  les  cornes  courtes  ou  même  manquant 
entièrement;  elles  sont  presque  toutes  irrégulièrement  ta- 
chetées de  blanc  et  de  noir  ;  à  la  partie  inférieure  des  cuisses 
elles  ont  le  poil  plus  long  que  partout  ailleurs,  et  formantde 
grosses  touffes  qui  leur  donnent  un  aspect  tout  particulier.» 
Pennant  avait  déjà  parlé  des  Chèvres  à  longues  oreilles  que 
les  Kirghis  amènent  quelquefois  à  Astracan  ;  mais  il  ne  dis- 
tinguait point  ces  animaux  de  la  race  de  Syrie.  Pallaj 
mentionne  encore ,  mais  en  termes  très  brefs ,  et  en 
se  bornant  à  l'indication  des  teintes  de  la  robe,  une  race  de 
Chèvres  qui  existe  en  Crimée,  et  que  M.  Rathke  nous  a  de- 
puis fait  mieux  connaître.  .  On  rencontie,  dit  ce  naturaliste, 
vers  la  côLe  sud  ,  et  dans  la  vallée  de  Baidar,  de  nombreux 
troupeaux  de  Chèvres  aussi  élégantes  de  formes  que  de  cou- 
leur, et  que  l'on  dit  être  venues  de  l'Anatolie.  Leurs  oreilles 
sont  très  larges,  généralement  fort  longues,  et,  surtout  cbes 
les  adultes,  elles  pendent  de  chaque  côté  de  la  tcte  comme 
deux  morceaux  d'étoffe.  Le  pelage  est,  presque  sur  tout  le 
corps,  d'un  beau  noir;  mais  à  la  tète  une  raie  de  couleur 
Isabelle  ou  fauve  naît  de  chaque  côté  au-devant  de 
l'oreille,  se  porte  vers  l'œil,  et  se  prolonge  jusqu'auprès  du 
nez.  La  même  couleur  se  voit  à  la  partie  postérieur'?  des  jam- 
bes et  à  l'intérieur  des  cuisses..  Le  poil  sur  le  corps  et  les 
cniites  est  assez  long:  il  est  fin,  soyeux  et  brillant.»  Pallas  dit 
que  ce»  Chèvres  ont  l'abdomen  couleur  de  rouille.  Si 
M.  Ralhke  ne  fait  pas  ni'^nlioii  de  cette  circonstance,  c'eH 
peu'  être  seulement  par  oub'i. 
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dans  les  autres  pays  ,  et  qu'elle  y  présente 
des  modifications  plus  profondes.  Quelques 
uns  mèrneont  dit  expressément  que  la  race 
à  toison  soyeuse  offre  «  le  dernier  terme 
i'une  amélioration  dont  on  peut  suivre  tous 
les  degrés  à  mesure  qu'on  approche  d'An- 
gora. »  Mais  sur  ce  point  ils  sont  démentis 
par  les  voyageurs,  qui  afûrmcnt  unanime- 
ment qu'à  une  très  petite  dislance  de  celle 
ville  et  de  Baibazar  lesC-hèvres  que  l'on  ren- 
contre n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
Chèvres  soyeuses,  et  ne  différent  en  rien  , 
au  contraire ,  de  celles  qu'on  trouve  dans 
tout  le  reste  de  l'Anatolie  (1).  Une  sépara- 
tion aussi  tranchée  suffirait  seule  pour  faire 
penser  que  la  race  d'Angora  ne  s'est  pas 
formée  dans  le  canton  où  nous  l'observons 
aujourd'hui;  et  les  témoignages  historiques, 
en  effet ,  semblent  prouver  qu'elle  y  a  été 
amenée  au  xiii'  siècle  d'une  province  à  l'est 
de  la  mer  Caspienne  (2).  Cette  province,  où 
suivant  toute  apparence  elle  existait  déjà  au 
temps  d'iElien  (3),  la  possède  peut-être  en- 

(i)  Busberq,  Episl.  Tournefort ,  foy.  du  Levant.  Coran- 
cei  fils  ,  Moniteur,  n*  du  9  messidor  an  Tir. 

(2)  SoliDinn  Shah,  tige  de  la  maison  des  Ottomans  aujour- 
d'hui régnante  en  Turquie,  chassé  par  l'approche  de  Gengis- 
khan,  quitta  le  pays  qu'il  habitait  à  l'estde  la  inerCaspienne; 
et  pouss:int  devant  lui,  à  petites  journées,  les  troupeaux  de 
Chèvres  qui  faisaient  la  principale  richesse  de  sa  horde,  Il 
s'avança  vers  l'Asie  Mineure.  Un  de  ses  lîls,  Togrul,  pénétra 
dansl'Anatolie;  et  s'étant  établi,  d'abord  avecle  consente- 
ment du  sultan  d'Iconium.  dans  le  canton  de  Soghjd,  près 
de  la  mer  Noire,  il  étendit  bientôt  sa  domination  sur  toute 
la  Galatie.  Il  paraît  d'après  Aucher  Éloi  i^Fortig's  c  Orient, 
t.  I,  p.  68),  que  le  souvenir  de  l'arrivée  de  Togrul  et  de  ses 
Chèvres  se  conserve  encore  dans  le  pays.  Si  cette  race  s'y  est 
maintenue  et  même  améliorée,  au  lieu  de  se  perdre  comme 
dans  les  l'eux  où  se  sont  établis  les  autres  fils  de  Soliman 
Shab,  c'est  que  sans  doute  on  possédait  déjà  en  Galatie  une 
race  dont  on  s'appliquait  à  conserver  la  pureté  à  cause  de 
l'emploi  avantageux  qui  se  faisait  de  sa  toison.  Slrabon 
nous  apprend,  en  elfel,  qu'aux  environs  du  fleuve  Halys, 
il  existait  de  son  tenifs  des  Chèvres  telles  qu'on  n'en  trou- 
vait point  ailleurs. 

(3)  iEtien  dit  que  les  Chèvres  des  Caspiens  sont  d'une  blan- 
cheur éclatante,  de  petite^ taille,  à  tête  un  peu  moutonnée  et 
sans  cornes.  Ce  dernier  trait  est  le  seul  qui  ne  s'applique  pas 
aux  Chèvres  d'Angora;  mais  on  sait  qu'il  a  très  peu  d'inipor- 
tance,  et  ne  constitue  pas  un  caractère  de  race.  Notre  auteur 
ajoute  que  les  seigneurs  caspiens  portent  desvêtemculs  d'une 
étoile  trèstine  tissue  avec  le  poil  d'un  animal  du  pays.  A  la 
vérité;  il  dit  que  cet  animal  est  un  Chameau;  mais  ici  évi- 
demment il  ne  fait  que  copier  le  passage  précédemment  cité 
d'Apollonius  Dyscole.  qui  se  rapporte  aux  habits  que  por. 
talent  en  Perse  les  grands  et  les  prêtres.  Peut-être  son  erreur 
tient-elle  à  ce  que,  dans  ks  temps  anciens,  deux  sortes  d'é- 
tofl'es  très-lincs  auront  porté  comme  de  nos  jours  des  noms 
«rès-semb labiés.  C'est  ainsi  que  le  mol  châlit  ou  chair,  par 
lequel  nous  désignons  les  plus  belles  qualités  des  élolVis  fa- 
litiquees  avec  l-spoilsdela  Chèvre  d'Aii^^ora,  se  rupproi_Iie 
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corc  ;  mais  c'est  ce  que  nous  ne  saurons 
d'une  manière  positive  que  lorsque  lesRusses 
auront  ouvert  aux  naturalistes  le  chemin 
de  Khiva  ;  en  attendant,  contentons-nous 
de  constater  que  dans  des  cantons  limitro- 
phes dont  l'accès  n'est  pas  interdit  aux  voya- 
geurs, dans  le  Khorasan,  et  dans  quelques 
autres  parties  de  la  Perse,  on  trouve  des 
Chèvres  dont  le  pelage  semble  égaler  en  fi- 
nesse celui  des  Chèvres  d'Angora  (1). 

La  toison,  qui  forme  le  plus  apparent  des 
caractères  par  lesquels  la  race  d'Angora  se 
distingue  des  races  appartenant  aux  trois 
autres  groupes,  se  compose  entièrement  de 
poilsd'uneblancheuréclatante,  fins,  souples, 
brillants,  qui  se  réunissent  en  longues  mè- 
ches ondées  ou  frisées,  et  qui  n'offrent  à 
leur  base  aucun  duvet  (2).  Ces  poils  cou- 
vrent tout  le  corps  et  cachent  à  moitié  les 
jambes;  ils  s'avancent  jusque  sur  le  front, 
et  entourent  la  base  des  cornes,  qui  sont  de 
couleur  jaunâtre.  Los  cornes ,  chez  les  fe- 
melles, sont  courtes,  très  fuyantes  à  leur  ori- 
gine ,  et  décrivent  une  portion  de  cercle  qui 
ramène  la  pointe  à  la  hauteur  de  l'œil.  Chez 
les  mâles  elles  sont  en  général  très  longues, 

beaucoup  du  mot  châle  ,  qui  est  le  nom  du  tissu  fait  avec  le 
duvet  de  la  Chèvre  thibeiaine,  nom  introduit  en  France  avec 
les  cachemires  pris  aux  turbans  des  mamelouli»  égyp- 
tiens. Remarquons  enfin  que  le  mut  camelot,  qui  s'applique  à 
des  étoffes  faites  avec  le  poil  d'Angora  ,  montre  qu'on  les  a 
d'abord  supposées  faites  avec  du  poil  de  Chameau  ,  comme 
on  le  croyait  naguère  pour  les  cliiles  de  cachemire. 

(i)  Fouché  d'Obsonville  ,  Essais  philosophiques  sur  tes 
mœurs  des  divers  animaux  étrangers.  Paris,  l'jSS,  p.  120.  Cet 
écrivain  se  borne  a  une  simple  indication,  et  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  autre  voyageur  de  renseignements  sur  les  Chèvres 
du  Khorasan.  Scbreber  a  figuré,  pi.  cci-iixv,  sousie  nom  très 
impropre  de  Capra  mambrica  .  une  Chèvre  dont  la  toison  ^ 
qui  n'est  pas  complètement  blanche  ,  semble  à  peu  près  de 
même  nature  que  celle  de  la  Chèvre  d'Angora  ;  l'animal  est 
plus  haut  sur  jambes  ,  a  les  oreilles  plus  longues  ,  tout-<-fait 
pendantes  et  plates,  et  les  cornes  plus  couchées.  Tout  semble 
indiquer  en  lui  un  métis  de  la  race  d'Angora  et  de  la  variété 
syrienne  à  laquelle  ,  depuis  Sonnini,  on  applique  plus  parti 
culièrement  le  nom  de  Chèvre  mambrique. 

{2';  Cette  absence  de  duvet  avait  porté  M.  Polonceau  a  con- 
sidérer la  toison  entière  comme  résultant  d'une  transforma- 
tion des  poils  laineux  ,  les  poils  soyeux  ayant  disparu  com- 
plètement, ou  plutôt  n'étant  représentés  que  par  quelques 
brins  de  jarre  qui  naissent  près  de  l'échiné  II  fut  confirmé 
dans  cette  idée  en  apprenant  que  sur  des  Chèvres  conser- 
vées à  Rosny  les  poils  frisés  se  détachaient  au  printemps. 
Enfin,  ce  qui  lui  parut  décisif,  ce  fut  de  trouver,  ehei  de» 
métis  provenant  d'une  Chèvre  à  duvet  et  d'un  Bouc  d'An- 
gora, deux  sortes  de  poils  dont  les  uns  <  talent  semblables  à 
ceux  qui  forment  le  pelage  extérieur  rhei  la  mère,  Undis 
que  les  autres,  qui  semblaient  tenir  lieu  de  duvet ,  au  lies 
d'être  crépus,  étaient  seulement  ondes  et  se  réunissaient  en 
mèches  frisées  comparables  à  celles  de  la  toison  du  i  c  re. 
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et  toujours  disposées  en  spirales;  mais  chez 
quelques  individus  les  tours  de  spire  sont 
lâches,  et  la  pointe  se  porte  en  arrière  et  en 
haut  ;  chez  d'autres  ils  sont  pressés  ,  et ,  se 
rétrécissant  graduellement,  ils  semblent  s'en- 
rouler sur  un  cône  écrasé  dont  l'axe  serait 
horizontal.  La  figure  de  Tournefort  [f^oyage 
duLevani,  t.  II,  p.  4G3)  et  celle  de  Buffon 
(tom.  V,  pi.  10)  offrent  des  exemples  de  ces 
deux  dispositions  extrêmes.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  cornes,  en  s'enroulanl,  ne  pa- 
raissent pas  se  tordre  sur  elles-mêmes  comme 
elles  lefont  chez  le  Bouc  de  Juda. Les  oreilles, 
plus  courtes  que  la  télé,  sont  tombantes,  mais 
non  pas  aplaties.  La  barbe  existe  chez  les 
deux  sexes.  La  Chèvre  d'Angora  est  de  pe- 
tite taille,  et  ses  formes  ont  une  certaine  élé- 
gance que  dissimule  bientôt  la  longueur  de 
la  toison.  Le  mâle,  plus  grand,  plus  fort 
que  la  femelle,  porte  comme  elle  une  toi- 
son blanche  et  frisée,  mais  dont  le  poil  n'est 
pas  aussi  fia  (i). 

ChÈVRESA  OREILLES  LARGES,  DKMI-TOMBANTES; 
A  DUVET  ABONDANT. 

Nous  avons  vu  dans  le  type  du  groupe  pré- 
cédent une  race  d'origine  étrangère,  qui  con- 
serve dans  sa  nouvelle  patrie  les  caractères 
qu'elle  avait  acquis  ailleurs  ;  pour  le  groupe 
des  Chèvres  à  duvet,  au  contraire  ,  la  race 
typique  se  présente  à  nous  comme  une  race 
formée  dans  le  pays,  et  pour  le  pays  qu'elle 

(i)  Le  territoire   d'Angora  est  romposé  en  grande  partie 
de  montagnes,  qui,  pendant  deux  mois  de  l'année,  sont  cou- 
vertes de  neige.  C'est  sur  ces  montagnes  qae  l'on  conduit 
les    Chèvres ,    au    retour    des    beaux  jours ,    en   troupeaux 
de  joo  à  800  tètes  où  les    mâles  sont  mêlés    avec    les  fe- 
melles; elles    y    passent  une  grande  partie  de  l'»nn<e,  nirt    I 
et  jour  en  plein  air  ,  et  changeant  continuellement  de  pà-    | 
turage.  Les  bergers  croient,  dans  ce  j.ays,  comme  le  croient 
en  Espagne  ceux  qui  conduisent  les  troupeaux  transhumants 
de  Mérinos  ,  que  ces  voyages  perpétuels  contribuent  beau- 
coup à  donner  à  la  toison  des  animaux  la  finesse  qui  la  rend 
précieuse.  .  On  croit  aussi  généralement,  dit  M.  Texier  {Re- 
vue des  Deux-Uondet ,    i5  août  i84i),  que  la  finesse  du  pe- 
lage des  Chèvres  d'Angora  tient  en  partie  à  la  quantité  no-    ! 
table  de  sel  qui  entre  d^ns  leurs  aliments.  C'est  au  prin-    j 
temps  seulement ,  lorsque  les  prairies  sont  vertes  ,  que  les 
bergers  suppriment  complètement  l'usage  du  sel;  mais  pen- 
dant tout  le  reste  de  l'année,  on  en  distribue  aux  troupeaux    1 
auunt  qu'ils  en  peuvent  manger.  .  II  parait,  d'aprw  ce  que    [ 
^  dit  Tournefort.  que  pendant  Veic  les  pâturages  des  montagnes 
.  lont  très  maigres  et  très  s<-cs,  ce  qu'il  est  loin  de  considérer    j 
comme  une   circonstance  défavorable  à  la  qualité  des  pro- 
duits  qu'on  obtient  de  ces  animaux. 

On  tond  chaque  année  les  Chèvres  d'Angora  ;  mais  quand 
elles  ont  atteint  leur  cinquième  année  on  les  tue,  parce  qu'à    ' 
partir  de  cet  âge  leur  poil  grossit  notablement. 
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habite;  en  effet ,  les  particularités  qui  la 
distinguent  le  mieux  des  autres  Chèvres  sont 
précisément  celles  qui  la  mettent  en  harmo- 
nie avec  les  conditions  extérieures  au  mi- 
lieu desquelles  elle  est  destinée  à  vivre.  Ce 
sont  des  caractères,  en  quelque  sorle  géo- 
graphiques, et  que  nous  retrouvons  dans  la 
plupart  des  Mammifères  domestiques  oo 
sauvages  qui  habitent  les  mêmes  cantons  (l). 
Cette  race,  dont  nous  n'avons  peut-être  ja- 
mais vu  en  Europe  un  seul  individu"  pur 
sang,  et  dont  les  voyageurs,  par  une  étrange 
incurie,  ne  nous  ont  donné  quedes  descrin- 
tions  fort  incomplètes,  est  depuis  longtemps 
célèbre  dans  une  grande  partie  de  l'Asie.  En 
effet,  la  ville  de  Lhassa  ,  dans  ks  environs 
de  laquelle  on  la  trouve  en  nombreux  trou- 
peaux ,  étant  devenue,  vers  le  xii"  siècle,  la 
résidence  duDalaï-Lama,  est  visitée  pardcs 
boudhistes  de  tous  les  pays  qui  s'y  rendent 
en  pèlerinage,  et  ces  pieux  voyageurs  ont 
non  seulement  répandu  au  loin  la  renom- 
mée desChèvresthibetaines,  mais  ilsonlccm- 
tribué  à  les  introduire  dans  de  nouvelles 
contrées  (2). 

(i)  .  Les  changements  de  température,  dit  Moorcroft,  sont 
si  fréquents  et  si  brusques  dans  ce  pays ,  que  les  animaux 
destinés  i  y  vivre  ont  dû  être  très  chaudement  vêtus;  et 
nous  voyons,  en  effet,  que  la  nature  a  été  à  cet  égard  ex- 
trêmement libérale  envers  eux  ;  car  non  seulement  la  Chèvre 
et  la  Brebis  y  ont  un  pelage  très  fourré,  mais  le  Chien  qui 
veille  à  leur  garde  a  snr  la  peau  un  duvet  très  abondant; 
les  espèces  bovines  en  sont  également  pourvues,  et  leur  duvet 
même,  si  je  ne  me  trompe,  pourrait  être  substitué  dans  l'in- 
dustrie à  celui  que  fournit  le  Castor.  Je  ne  sais  comment 
sont  couverts  les  Chevaux  et  Anes  sauvages  qui  errent  sur  ces 
hauteurs;  mais  quant  à  l'animal  qu'on  connaît  ici  sous  le 
nom  de  Barrât  (un  Argali).  je  me  suis  assuré  qu'il  porte  sou» 
les  rudes  poils  qui  lecouvrentun  duv<'t  brun,  le  plus  beau 
qu'on  puisse  imaginer.-  (Asiat.  Hetearch  ,  t.  XII.  p.  457.  > 
Vigne  (  Voyage  dans  le  Cachemire^  te  pays  de  Ladak,  etc.  / 
dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  ;  seulement,  parmi  les  es- 
pèces domestiques  ,  au  lieu  de  parler  des  Bœufs  en  général, 
il  désigne  spécialement  le  Yak;  et  quant  aux  espèces  snu- 
vages.  an  lieu  de  l'Argali ,  il  meTitionne  le  Bouquetin  Skin, 
qui  ,  dit-il,  donne  trois  fois  autant  de  duvei  qu'une  Chevr» 
domestique  Tous  les  voy.igeurs  qui  ont  visité  ces  pays  font 
aussi  mention  d'un  duvet  qui  est  supérieur  pour  la  finesse, 
l'éclat  et  le  moelleux  à  celui  qu'on  obtient  des  espèces  do- 
mestiques ,  et  qui  est  fourni  par'  un  ou  par  plusieurs  ani- 
maux sauvages,  désignés  sous  les  noms  d'Asali ,  Asli ,  Asel  oa 
Aseel  Ce  duvet,  qu'on  nomme  tus,  tous  ou  tousse  (  par  op- 
position à  celui  que  donnent  les  Chèvres  domestiques,  connu 
sous  le  nom  de  paslim  ou  pcsiun),  s'emploie  d'otdinairo 
sans  être  teint.  Abou-Faxl  (Ayern  Màery,  part.  I,  pag,  lo*) 
nous  apprend  que  le  sultan  Abbas  avait  voulu  le  faire  tein- 
dre comme  le  duvet  ordinaire,  et  qu'on  n'avait  point  réiuai 
à  lui  donner  la  couleur  ruuge. 

(2)  One  autre  cause,  au  reste,  agit  dans  le  même  sensd'uno 
manière  plus  efficace  encore,  et  depuis  une  'pnque  bien  plui 
reculée  :  c'est  l'émigration  des  nations  nomades,  et  prini^ip»' 
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Chèvre  de  Lhassa  (1).-  Celte  Chèvre,  d'à-  | 
prés  ce  que  nous  appreniiTurner(  JmèasvQ</c 
au  Tliibel,  pag.  350},  esl  élégante  de  formes, 
mais  très  petite  lie  taille.  La  couleur  de  la 
robe  varie  suivant  les  individus  ,  les  teintes 
les  plus  ordinaires  étant  le  blanc,  le  gris 
bicnitre,  le  chamois  clair  et  le  noir  :  ces  cou- 
ieiîrs  sont  celles  des  poils  soyeux  ;  quant  au 
duvet  qui  se  trouve  à  leur  base,  et  qui  est 
très  abondant  et  très  serré  près  de  la  peau  , 
il  esl  en  général  grisâtre,  et  seulement  blanc 
thez  les  Chèvres  blanches.  Les  cornes,  pres- 
que droites ,  sont ,  comme  nous  l'apprend 
m(iircclement  M.  Vigne,  tordues  en  vis  et 
divergentes.  Les  oreilles  ,  assez  grandes  et 
molles,  retombent  en  avant. 

Celte  race  de  Chèvres  abonde  et  est  très 
belle  dans  les  environs  de  Lhassa,  par  les 
90"  de  long.  E.;  mais  pour  l'observer  dans 
toute  sa  perfection,  il  faut,  à  ce  qu'il  paraît, 
s'avancer  encore  un  peu  plus  vers  l'est.  Du 
côté  opposé ,  dans  la  province  de  Ladak  ,  où 
les  Cacherairiens  viennent  faire  leurs  achats 

lement  des  nations  turques,  qui  autrefois  s'étendaient  fort 
loin  vers  le  S.-E.  Dans  presque  tous  les  lieux  où  ces  peu- 
ples se  sont  établis  il  existe  des  Chèvres  à  duvet  qui.  pro- 
balilement ,  y  sont  venues  nvec  eux  ,  mais  qui  s'éloignent 
d'antant  plus  de  la  rare  tliibetaine  qu'elles  ont  été  exposées 
à  des  rroisemenls  plus  fréquents,  et  à  l'inQuence  d'un  climat 
plus  différent  de  leur  climat  primitif.  Les  hordes  qui  unt  pé- 
nétré vers  le  Nord  n'ayant  point  en  général  rencontré  sur 
leur  route  de  populations  fixées  au  sol  par  des  habitudes  de 
culture,  leurs  troupeaux  ont  érhappé  presque  complètement 
à  la  première  de  ces  deux  grandes  causes  de  variations,  et 
n'ont  été  que  légèrement  affectés  par  la  seconde,  puisque  le 
changement  en  latitude  compen.s.nit  jusqu'à  un  certain  point 
(pour  la  tempéi-ature,  par  exemple)  le  changement  hypsomè- 
trique.  Voilà  sans  doute  comment  il  se  fait  que  l'on  a  trouvé 
chez  les  Kirghisde  l'Oural,  malgré  la  distance  des  lieux,  et 
nialpré  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  la  horde  a  quitté 
fXsie  centrale,  des  Chèvres  que  l'on  a  pu  croire  tout-à-fait 
dentiques  à  celles  ilu  Thibet.  Au  su:1  de  l'Himalaya  le  même 
bit  ne  pouvait  se  reproduire;  la  pente  étant  de  ce  côté  si 
9pide  ,  et  par  suite  le  changement  de  conditions  extérieures 
i  brusque,  que  l'acclimatation  d'un  animal  des  pays  froids. 
pi  aurait  besoin  d'être  graduelle  ,  devient  en  quelque  sorte 
mpossilile:  aussi  les  Cachemiriens,  qui  «ont  cependant  très 
-voisins  du  petit  Thibet  ,  se  sont-ils  contentés  de  s'assurer, 
;?aT  un  iraité  de  commerce,  l'achat  de  tout  le  duvet  récolté 
dans  les  cantons  les  plus  renommés,  et  paraissent,  on  n'avoir 
point  songé  a  naturaliser  la  race  dans  leur  vallée,  où  avoir 
reconnu  par  d'anciens  essais  qu'elle  ne  saurait  y  prospérer. 
Rien  n'est  donc  plus  impropre  que  d'appeler  Chèvre  de  Ca* 
rliemire,  comme  on  l'a  fait  souvent,  la  Chèvre  qui  fournit  le 
duvet  dans  la  fabrication  des  châles. 

(i)  Nous  préférons  ce  nom,  qui  ne  laisse  point  il'equi- 
voque.  à  ceux  qu'on  a  déjà  employés.  Le  nom  de  Chèvre  M- 
ielaine  a  été  appliqué  à  une  race  qui  n'est  point  du  Thibet. 
Celui  de  Chèvre  lanifère  convient  a  toutes  les  races  du  même 
«roupe  ;  celui  de  Chèvre- Cachemire  en6n  peut  induire  en  er- 
reur tur  la  véritable  patrie  de  l'animal. 


DAI 


719 


de  duvet,  le  pays  étant  moins  élevé  et  moins 
froid  ,  l'animal  ne  réussit  pas  aussi  bien,  et 
on  l'élève  peu;  mais  par  les  mêmes  longi- 
tudes, et  seulement  un  peu  plus  vers  le  nord, 
dans  leCashgar,  et  en  général  dans  le  ïur- 
keslan  chinois,  il  donne  encore  de  bons 
produits.  Dans  tout  ce  pays  la  race  paraît 
s'être  conservée  assez  pure  :  seulement  elle 
esl  do  plus  grande  taille  (1). 

Certaines  peuplades  ,  aujourd'hui  fort 
éloignées  du  Thibet,  ont  aussi,  comme  il  a 
été  dil  plus  haut  ,  des  Chèvres  qui ,  bien 
que  dilTérenles  d'aspect  de  la  race  de 
Lhassa  ,  paraissent  s'y  rattacher  par  les  ca- 
raclèrcs  les  plus  importants  :  ce  sont  celles 
que  M.  Jauberl  a  trouvées  chez  les  Rirghis 
de  l'Oural,  et  dont  il  a  amemj  en  France ,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  un  troupeau  qui,  au  dé- 
part, comptait  près  de  1,300  lélcs. 

Sur  un  point  intermédiaire  il  existe  égale- 
ment, etencore  parmi  des  Kirghis,  des  Chè- 
vres dont  l'origine  parait  être  la  même  (2)  : 

(i)  Les  Cachemiriens  qui  vont  acheter  au  Thibet  le  duvet 
employé  dans  la  fabrication  de  leurs  châles  ne  s'avancent 
point  au-delà  de  Leh  et  ne  vont  pas  même  jusqu'à  Gortope, 
qui  en  est  le  principal  entrepôt;  c'est  donc  probablement 
du  Ladak  ou  de  la  partie  voisine  du  Turiiest^.n  que  prove- 
naient les  Chèvres  dont  l'Arménien  Khodja  Jouiuf  atn,  dans 
la  vallée  de  Cachemire,  un  petit  troupeau  qu'on  y  gardait 
comme  objet  de  curiosité.  C'était  sans  doute  aussi  parmi 
ces  derniers  animaux,  déjà  à  demi  acclimatés  à  nn  pays 
tempéré,  qu'on  avait  pris,  poua  la  ménagerie  du  gouverneur 
de  l'Inde,  les  deux  individus,  père  et  mère  du  Bouc  envoyé 
en  Fiance  par  M  Duvaucel.  La  taille  seule  de  ce  bel  ani- 
mal ne  permettrait  pas  de  le  considérer  comme  de  la  vraie 
race  de  Lhassa.  Ses  dimensions,  en  effet,  sont,  à  un  pouce 
près  en  hauteur  et  en  longueur,  les  mêmes  que  celles  de 
notre  Bouc  commun,  telles  que  les  donne  Daubenton ,  pen- 
dant que  Turner  nous  dit  delà  race  type  que  sa  taille  estin- 
ferieure  a  celle  des  plus  petits  Moutons  anglais.  D'ailleurs, 
sauf  en  ce  point,  les  Chèvres  de  Lhassa,  comme  nous  l'ap- 
prend M.  Vigne,  ressemblent  tout-à-fait  au  Bouc  de  M  Duvau- 
cel; ainsi,  pour  compléter  ce  que  nous  avonsditdes  caractè» 
ces  de  cette  race,  nous  pouvons  renvoyer  à  la  description  et 
à  la  figure  donnée  par  M  F.  Cuvier  dans  VWstoire  dei 
Mammifères  (livraison  de  mai  1819).  M.  Vigne,  qui  ne- 
connaissait  la  figure  que  par  la  reproduction  qu'en  a  donnée 
le  l'enny  Magazine  (21  septembre  i8:!3),  dit  que  le  portrait 
est  un  peu  flatté  ;  c'est  qu'en  effet  le  graveur  anglais  s'est  per- 
mis de  redresser  les  oreilles,  ce  qui  donne  à  la  physionomie 
quelque  chose  de  plus  éveillé. 

(2)  Des  Chèvres  amenées  par  M.  Jaubert ,  qnelque»  nne» 
reproduisaient  presque  identiquement  les  formes  extérieures 
de  la  Chèvre  du  Ladak,  c'est-à-dire  ,  à  la  taille  près  ,  celles 
de  la  race  type,  et  c'était  sur  ces  individus  qu'on  trouvait  en 
général  le  duvet  le  plus  beau  et  le  plus  abondant;  d'autre», 
au  contraire  ,  avaient  un  aspect  tout  différent ,  et  donnaient 
des  proiluits  de  qualité  fort  inférieure ,  de  sorte  qu'il  semble 
que  dans  les  troupeaux  des  Kirghis  de  l'Oural  on  trouve  à  la 
fois  et  la  rare  presque  pure  et  beaucoup  de  bÀtanls  ;  chei 
les  Rirghis  de  Boukbarie,  au   contraire,  il  parait,  d'uprïïc» 
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M.  Burnes  les  a  vues  dans  la  possession  des 
nomades  qui  errent  vers  le  nord  de  la  Bou- 
kharie.  Le  duvet  qu'elles  fournissent  peut 
être  encore  filé  sans  addition  de  laine  ou  de 
soie  ;  depuis  quelques  années  on  l'exporte 
dans  le  Caboul  et  même  jusqu'à  Amrilsar 
dans  le  pays  de  Lahore,  où  l'on  en  fait  des 
châles  analogues  à  ceux  de  Cachemire,  mais 
beaucoup  moins  beaux  à   tous  égards  (l). 

En  continuant  à  s'éloigner  du  Thibet,  du 
côté  de  l'occident,  on  trouve  encore  des  Chè- 
vres qui  fournissent  un  duvet  abondant; 
mais  ce  duvet  n'a  plus  le  même  nerf  ni  la 
même  longueur,  et  on  trouve  de  l'avantage 
à  le  feutrer  plutôt  qu'à  le  tisser.  A  mesure 
que  l'on  considère  des  provinces  situées  plus 
à  l'ouest,  on  voit  se  manifester  de  plus  en 
plus ,  sous  la  double  influence  du  climat  et 
des  croisements,  l'abâtardissement  des  races 
et  la  détérioration  des  produits.  On  a  ainsi 
une  sorte  de  série  descendante  dont  le  der- 
nier terme  est  la  Chèvre  noire  d'Anatolieet 
de  Syrie,  qui  fournit  l'espèce  de  bourre  ap- 
pelée c/iei;ro«,  ou  poil  de  Chameau  d'^lep  [2). 

que  dit  Burnes,  que  Ton  trouve  une  race  croisée  qui  a  ses  ca- 
ractères propres  ,  et  qui  donne  des  produits  toujours 
identiques  ,  mais  décidément  inférieurs  à  ceux  qu'on  a 
obtenus  des  bonnes  Clièvres  de  l'jmpoitalion  Jaubert.  Il  faut 
bien  remarquer  que  c'est  aux  nomades  rie  la  Buuktiarie.  et 
non  à  ceux  de  l'Oural,  que  Burnes  fajt  allusion,  quand  il  dit 
qu'au  duvet  près  les  Chèvres  des  Kirghis  ne  ressemblent  en 
rien  aux  Clièvres  de  Lhassa,  .qui  sont  des  animaux  de  très 
petite  taille  et  très  bien  faits  • 

(i)  Le  duvet  qui  fut  acheté  en  Russie  pour  faire  les  pie- 
oiiers  cachemires  français  avait  été  vendu  sous  le  nom  de 
taine  de  l'erse,  et  on  le  disait  produit  par  des  Chèvres  thi- 
betaines  introduites  au  temps  de  Thomas  Kouli-Kan  II  est 
possible  que  les  personnes  qui  donnèrent  ces  renseignements 
fussent  de  bonne  foi;  cependant  à  cette  époque  il  y  avait 
déjà  en  Russie  des  marchands  qui  savaient  que  le  duvet  fin 
ue  venait  point  de  la  Perse,  mais  du  Tbibet,  et  dès  l'année 
1809  ou  1810,  ils  avaient  tenté  de  l'aller  chercher  directe- 
ment «Gortope  iAsiat.  Research.,  tom.  Xll,p.  449). Un  échan- 
tillon de  très  beau  duvet  qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dont  on  fit  deux  châles  qui 
furent  offerts  en  présent  à  l'impératrice  de  Russie,  était  sans 
doute  aussi  le  produit  ou  de  Chèvres  du  Thibet  ou  de  Chèvres 
des  Kirghis  de  l'Oural  Quant  à  une  qualité  plus  grossière  qui 
s'employait  alors  en  Russie  pour  des  ouvrages  en  tricot, 
gant*  et  bonnets,  elle  pourrait  bien  venir  de  la  Perse.  Remar- 
quons cependant  que  si.  comme  on  l'a  dit,  la  race  thibetaine 
a  été  introduite  par  Tliamas  dans  le  Kerman,  il  faut  qu'elle 
y  ait  promptement  dégénéré,  car  les  beaux  tissus  qui  se  fa- 
briquent dans  cette  province  sont  faits  avec  de  la  pure  laine 
de  Moutons  (Poltinger,  Beloutchist  ,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  423), 
le  duvet  que  fournissent  assez  abondamment  les  Chèvres 
du  pays  étant  réservé  à  des  usages  plus  grossiers  ou  exporté. 

(1)  La  matière  première  que  l'industrie  européenne  reçoit 
do  commerce  d'outre-mer  sous  le  nom  de  poU  de  Chameau 
n'est  presque  toujours  que  du  duvet  de  Chèvres  provenant 
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Pour  en  finir  avec  les  branches  bâtardes 
des  races  lanigères,  il  nous  reste  à  dire  quel- 
ques mots  de  certaines  Chèvres  qui,  malgré 
leur  pauvreté  en  duvet,  ont  reçu  de  plu- 
sieurs naturalistes  le  nom  de  Chèvres  du 
Thibet. 

La  vraie  race  thibetaine,  ainsi  que  nous 
en  avons  déjà  fait  la  remarque,  est  brusque- 
ment limitée  du  cotéde  l'Inde  par  ies  monts 
Himalayas,  et  lesChèvres  que  l'on  rencontre 
dès  qu'on  commence  à  descendre  le  versant 
austral  appartiennent  à  des  races  complè- 
tement distinctes.  Couvertes  en  général  d'un 
poil  soyeux  lies  long,  mais  presque  entière- 
ment dépourvues  de  duvet, cesChèvressup- 
porlent  bien  le  froid  et  ne  craignent  pas  la 
chaleur  (1);  et  comme  d'ailleurs  leur  force 
et  leur  adresse  à  gravir  les  sentiers  les  plus 
difficiles  les  rendent  propres  au   métier  de 

de  différents  pays.  Une  fois  qu'on  est  prévenu  de  cette  fausse 
application,  on  trouve,  dans  les  désignations  mêmes  que  le 
commerce  donne  aux  diverses  qualités  du  duvet  importé,  la 
preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  relativement  à  l'.ihàtardis- 
sement  des  races,  qui  devient  plus  marqué  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  l'ouest.  La  première  qualité  est  dite  travail 
anglais,  parce  qu'elle  vient  par  la  voie  de  l'Angleterre; 
on  l'y  apportait  naguèreen  très  grande  quantité  de  Bombay, 
place  qui,  on  le  sait,  la  reçoit  principalement  du  Kerman. 
La  seconde  qualité  ou  travail  hollandais  a  été  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  Hollandais  l'allaient  chercher  autrefois  à 
Gombroun,  dans  le  golfe  Persique.  La  tioisieme  ou  travail 
français  est  apportée  principalement  par  les  bâtiments  de 
Marseille,  et  fourme  par  des  pays  plus  rapprochés  de  la  Médi- 
terranée En  Syrie,  enfin,  on  a  une  qualité  inférieure  aux 
trois  précédentes ,  le  poil  de  Chameau  ou  Clievrou  d'Alep  : 
c'est  un  duvet  abondant,  mais  court  et  peu  élastique,  qu'on 
employait  beaucoup  en  France  dans  la  chapellerie  avant  que 
l'usage  des  chapeaux  de  soie  se  fût  introduit.  Pour  l'obtenir 
on  plâtre  de  chaux  la  peau  de  l'animal  réreinmeiit  tué  ;  au 
bout  de  quelques  instants  le  poil  et  le  duvet  se  détachent  dta 
cuir,  et  on  les  sépare  ensuite  l'un  de  l'autre  assez  aisément, 
(ij  M  Vigne,  après  avoir  parlé  (rrai».  in  Kashmir,  tom.  U. 
pag.  125)  de  l'épais  duvet  que  portent  pies  de  la  peau  pres- 
que tous  les  mammifères  du  Thibet,  fait  reinaïquer  •  que  cet 
abri  leur  est  surtout  nécessaire  à  cause  du  vent  glacial  et  vrai- 
ment meurtrier  qui  souffle  presque  en  toutes  saisons  sur  ces 
hauts  lieux.  •  Dans  de  telles  circonstances,  en  effet,  la  toison 
quelque  épaisse  qu'elle  fut,  ne  défendrait  pas  du  froid  si  elle 
se  laissait  enti'ouvrir  au  moindre  souffle;  il  faut  de.s  poils  qui 
se  feutrent,  c'est-à-dire  des  poils  laineux.  Les  poils  soyeux  qui 
ne  sont  point  solidaires  les  uns  des  autres  suffisent  dans  les- 
lieux  ou  l'air  n'est  pas  agité.et,  pourvu  qu'ilssoiejit  assez  longs, 
ils  abritent  bien  l'animal  contre  le  froid.  L'allongement  des^ 
poils  soyeux  forme,  en  effet,  avec  la  rareté  des  poils  laineux 
le  caractère  de  la  toison  de  certaines  Clièvres  des  i  égions  sub- 
himalayennes  ,et  notamment  de  celles  qui  sont  employées, 
comme  bètes  de  somme.  Chez  quelques  uns  des  individu» 
qui  ont  vécu  à  Alfort,  les  poils  formaient  des  nieches  de  4o 
à  5o  centimètres  de  longueur.  Ces  Chèvres  avaient,  en  conv 
inunavecla  race  également  subbimalayenne  du  Népaul,  des 
oreilles  larges  et  pendantes  ,  et  les  mâles  des  cornes  tpli- 
ties,  tordues  en    vis  et  divergentes. 
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bêles  de  somme,  on  s'en  scrl  dans  beaucoup 
de  lieux  pour  le  transport  des  marchandises 
qui  s'échangent  entre  le  haut  elle  bas  pays. 
Les  animaux  employés  à  cet  usage  s'avan- 
cenl.  à  une  époque  de  l'année,  vers  la  partie 
inférieuredes  vallées,età  l'autre  franchissent 
les  cols  les  plus  élevés.  Se  trouvant  alors 
en  contact  avec  les  races  lanigères,  dont  ils 
ne  peuvent,  pour  de  bonnes  raisons,  altérer 
la  pureté  (J),  ils  ne  se  conservent  pas  eux- 
mêmes  aussi  exempts  de  mélange  :  les  fe- 
melles sont  fréquemment  couvertes  par  des 
Boucs  Ihibelains  ,  et  il  résulte  de  la  répé- 
tition de  ces  rapports  une  race  bâtarde  qui 
conserve  bien  les  caractères  principaux  de 
la  souche  maternelle,  mais  qui  participe 
aussi  quelque  peu  de  ceux  de  la  souche  pa- 
ternelle. Ce  sont  des  individus  appartenant 
à  ces  troupeaux  transhumants  qui  ont  été 
pris  ,  parce  qu'ils  arrivaient  duThibet,  pour 
de  vraies  Chèvres  thibetaines,  et  qui,  trans- 
portés en  Angleterre,  où  ils  ont  bien  réussi, 
sont  devenus  le  type  d'une  race  d'abord  con- 
fondue avec  celle  de  Lhassa,  puis  décrite, 
comme  distincte, sous  les  noms  deCapra  ihibe- 
«nnaDesm.,  C.  Fillosa  Wagner.     (Roulin.) 

DAIIVE.  poiss.  —  Nom  vulg.  de  la  »5'ae;m 
cirrhosa  L.,  espèce  type  du  g.  Ombrine. 

'DAIRA  {Sctipa,  j'écorche?).  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  L>;opndes,  -famille  des 
Ilypérines,  tribu  des  Hypérines-Gammaroi- 
des,  établi  par  M.  Milne-Edwards  (t.  II  des 
^nn.  des  se.  nai.,  p.  392).  Ses  caractères 
distinctifs  peuvent  être  ainsi  présentés  :  Tête 
grosse  et  renflée  ;  antennes  au  nombre  d'une 
seule  paire,  styliformes  et  rudimentaires; 
thorax  conique,  très  étroit,  ayant  le  premier 
segment  très  court;  pattes  des  deux  premières 
paires  portant  une  main  imparfaitement  di- 
dactyle,  dont  le  doigt  mobile  est  formé  par 
les  deux  derniers  articles;  abdomen  sem- 
blable à  celui  du  genre  Hyperia.  La  seule  es- 
pèce connue  de  ce  genre  est  le  D.  de  Ga- 

(l)  On  a  coutume  de  châtrer  les  Boucs  de  charge  afin  de  les 
rendre  moins  turbulents  ;  Andersen  a  remarqué  que  dans  un 
petit  troupeau  qu'on  avait  acheté  comme  venant  du  Tbibet, 
et  qui  fut  amené  en  Angleterre  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
tous  les  miles  aussi  étaient  cliâtrés  :  ces  Clièvres  n'avaient 
pas  plus  de  duvet  que  nos  Chèvres  communes.  Dansun  second 
troupeau  qui  vint  plus  tard  en  Ecosse,  il  y  avait  quelques 
ma' 'S-,  la  rare  était  assez  belle,  maisencore  pauvre  de  duvet; 
cependant  on  la  prit  pour  ce  qu'elle  était  annoncée,  et  le  gou- 
vernement français  fit  acheter  en  1819  un  certain  nombre 
d'individus  :  ce  sont  ceux  qui  ont  vécu  à  Al  for 
T.    IV. 
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BERT,  D.  Gaberlii  Edw.  (op.  cii.)^  trouvé 
dans  la  mer  des  Indes  par  les  officiers  de  la 
gabare  la  Cltevreiie.  (H.  L.) 

DAIS.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Daphnacées  ,  établi  par  Linné  {Gen., 
640),  et  renfermant  7  ou  8  espèces  ,  cjbser- 
vées  en  Asie  et  au  cap  de  Donne-Espérance. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  a 
feuilles  alternes  ou  opposées;  à  fleurs  nues, 
épiées  ou  capilées,  et  ceintes  d'un  involucre 
4-5-parti.On  en  cultive  en  Europe,  pour  l'or- 
nement des  jardins,  une  espèce,  la  D.  coiini- 
JoliaL..  introduite  du  Cap  en  177G.    (C.  L.) 

*DAJ.40.  Dajaus.  poiss.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mugiloïdes,  ordre  des  Acan- 
thoptérygiens  à  pharyngiens  labyrinlliifor- 
mes,  établi  par  Cuvier  {Hist.  nat.  des  poiss., 
t.  II,  p.  IG4)  pour  une  esp.  de  Muge  des  An- 
tilles qu'il  nomme  D.  moniicola,  et  qui  dif- 
fère des  autres  esp.  de  ce  genre  par  la  fente 
longitudinale  de  la  bouche  ,  et  la  présence 
de  dents  en  velours  aux  palatins  et  au  vo- 
mer.  Sa  longueur  est  de  25  à  30  centim.  Sa 
chair  est  d'un  goût  fort  délicat. 

DAK.I,  Adans.  moll.  —  f^oy.  littorine 

'DALADER  (nom  formé  de  deux  mots 
sanscrits  signifiantpor<e-/eu!//e).  iNS. — Genre 
de  la  famille  des  Anisoscélides ,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  ,  section  des  Homoptères  , 
établi  par  MM.  Amyol  et  Serville.  Les  Dala- 
der  (  Ins.  hémipt. ,  suites  à  Biiffon  )  très 
voisins  des  Midis,  sont  caractérisés  par  des 
cuisses  épineuses  en  dessous,  des  antennes 
simples  et  cylindriques,  etc.  Les  auteurs  de 
ce  g.  en  décrivent  2  esp.,  D.  acuiicostaia  et 
D.  rotundicosiaia  des  îles  de  la  Sonde.    (Bl.) 

'DALAPAX  (  nom  formé  de  deux  mots 
sanscrits  signifiant  aile  en  forme  de  feuille). 
INS.  —  Genre  de  la  famille  des  Fulgorides, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Ho- 
moptères ,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance 
[D.  posiica  Spin.).  Ce  genre,  très  voisin  du 
Flaia,  en  diffère  un  peu  par  les  antennes 
ayant  le  premier  article  très  court  et  le  sui- 
vant trois  fois  plus  long  ,  par  le  ventre  pro- 
longé en  pointe  aiguë,  etc.  (Bl.) 

DALAT,  Ad.  moll.  —  On  trouve  au  Sé- 
négal une  jolie  variété  du  Trochns  magus. 
Adanson  (  Foij.  au  Sénégal  )  a  décrit  cette 
espèce  sous  le  nom  de  Dalat.  (I)esii.) 

DALATIAS,  B.  poiss.  —  Parait  être  un 
Aiguillât,  le  D.nociurnus,  dont  l'auteur  du 
46 


72-2  DAL 

genre  n'a  pas  vu  les  éveiils  ,  et  le  D.  sparo- 

fagus,  une  Seiche,  Scymnus. 

DALBERGAniA  ,  Tuss.  bot.  ph.  — Syn. 
A'AUoplecius ,  Mart. 

DALBERGIA  (  Dalberg  ,  botaniste  sué- 
dois). BOT.  .^n. — Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées  ,  type  de  la  tribu  des  Dalber- 
giées  ,  établi  par  Linné  fils  ,  et  renfermant 
encore,  malgré  les  emprunts  qu'on  lui  a  faits 
pour  former  quelques  genres  nouveaux  , 
près  de  50  espèces ,  dont  le  tiers  environ 
sont  cultivées  en  Europe  ,  et  quelques  unes 
comme  plantes  d'ornement.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  souvent  grim- 
pants, indigènes  de  l'Asie  tropicale;  à  feuilles 
alternes,  imparipennées,  tri-septemjuguées, 
dont  les  folioles  alternes  ;  à  fleurs  racémeu- 
ses,  ordinairement  blanches,  dont  les  pédi- 
celles  articulés  avec  la  base  du  calice.  (G.  L.) 
'DALBEUGIÉES.  Dulberyieœ.  bot.ph.— 
Tribu  des  Papilionacées  dans  les  Légumi- 
neuses ,  ainsi  nommée  du  genre  Dalbergia, 
qui  lui  .sert  de  type.  (Ad.  J.) 

•DALCA\THA  (  nom  tiré  de  deux  mots 
sanscrits  signifiant  cou  foliacé  ).  ms.  — 
Genre  de  la  famille  des  Pentatomides,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  section  des  Hétérop- 
lères,  établi  par  ftLM.  Amyotel  Serville(/H- 
stcte^  hémipi.,  siiiies  à  BufJ'nn),  sur  une 
nouvelle  espèce  des  Indes  orientales  [D.  di~ 
lataiu) ,  très  voisine  des  Tessératomes,  mais 
surtout  remarquable  par  son  corselet  dilaté 
latéralement  avec  les  angles  arrondis.  (Bl.) 
DALEA  (Th.  Dale,  botaniste  anglais). 
bot.  ph.  —  Gœrln.,  synonyme  de  Microdon, 
Chois.— P.  Dr.,  synonyme  de  Cri/o/ija,  P.  Br. 
—  Genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  des  Lotées-Galégées  ,  formé  par  Linné 
(Hort.  CAiff.,  t.  363),  et  renfermant  plus  de 
50  espèces ,  dont  bon  nombre  sont  cultivées 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'ornement. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux, 
indigènes  de  l'Amérique  boréale  ,  et  cou- 
verts de  points  glanduleux.  Leurs  feuilles 
sont  imparipennées  ,  multijuguées  ,  ou  très 
rarement  unijuguées ,  ponctuées  en  dessus, 
munies  de  stipules  petites,  sétacées  ;  leurs 
fleurs,  d'un  bleu  violacé,  quelquefois  jau- 
nes ,  sont  unibracléées  et  disposées  en  épis 
terminaux  ou  oppositifoliés,  ou  souvent 
capilés,  et  rarement  en  racèmes. 

(C.  L.) 
DALECIIAMriA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
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—  (ienre  d'Euphorbiacées,  consacré  par 
Plumier  à  un  ancien  botaniste  français  Da- 
lechamps.  Ses  fleurs  monoïques  ont  les  deiiî 
sexes  réunis  dans  un  involucre  commun 
formé  de  deux  feuilles  opposées.  Les  màLei 
sont  groupées  on  une  sorte  d'ombelle  en- 
tourée d'un  involucre  particulier  de  2  à  5  fo- 
lioles, assez  nombreuses ,  portées  sur  autant 
de  pédicelles,  entremêlées  souvent  de  quel- 
ques bradées,  outre  un  pelitpaquetd'appen- 
dices  laciniés  et  sécrétant  une  matière  ré- 
sineuse, qu'on  trouve  quelquefois  situé  laté- 
ralement. Chacune  se  compose  d'un  calice 
4-5-parti ,  à  prélloraison  valvaire  ,  et  d'éta- 
mines nombreuses  monadelphes.  Les /eme//es 
sont  au  nombre  de  3  dans  un  involucre  par- 
ticulier de  deux  folioles  opposées,  chacune 
courlement  pédicellée,  pourvue  d'uncalice  à 
5  6  ou  10-12  divisions  entières,  ciliées  ou 
dentées,  d'un  ovaire  terminé  par  un  style 
oblong  et  un  stigmate  simple  en  tête  ou  en 
entonnoir,  creusé  de  3  loges  1-ovulées  et  se 
cbange&nt  par  la  maturité  en  une  capsule 
tricoque. 

Les  espèces  de  ce  genre,  presque  toutesori- 
ginaires  de  l'Amérique  tropicale  ,  beaucoup 
plus  rares  dans  l'Asie  et  l'Afrique,  sont  des 
arbrisseaux  grimpants  à  feuilles  alternes, 
longuement  pétiolées,  accompagnées  de  deux 
stipules  ,  entières  ou  découpées  en  3-5  lobes 
plus  ou  moins  profonds  ou  même  divisés  en 
autant  de  folioles  distinctes,  à  infiorescences 
axillaires,  hérissés  en  général  de  poils  sur 
toutes  leurs  parties.  (Ad.  J.) 

DALnOLSIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu 
des  Podalyriées,  formé  par  Wallich  {Caial., 
5339)  aux  dépens  de  la  Podalyria  bracteaia 
de  Roxhurgh  {Corom.,  t.  259),  seule  espèce 
qu'il  renferme  encore.  C'est  un  arbrisseau 
de  l'Inde,  à  feuilles  pétiolées ,  unifoliolées., 
amples,  subcoriaces,  glabres,  à  inflores- 
cence axillaire,  subracémeuse  ,  à  bractées 
et  à  bractéoles  grandes,  foliacées  ,  renfer- 
mant le  calice.  (C  L.) 

*DALIA  ,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Le- 
dum  ,  L. 

DALIBARDA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Dryadécs-Dalibardées ,  établi  par  Linné 
(  Spec.  éd.,  I,  401j  et  renfernjant  5  ou  6  es- 
pèces croissant  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  antarctique,  ou  l'Asie  orientale  » 
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Népaul,  Java).  Ce  sonldes  piaules  basses, 
vivaces,  à  feuilles  longuement  péliolées, 
cordées,  souvent  entières,  quelquefois  tri- 
séquées,  crénelées  ou  dentées  ;  à  stipules 
adnées  au  pétiole  ,  à  pédoncules  scapifor- 
ines,,uniflores  ,  ou  coryrnbeux-multiflores. 
L'une  d'elles  est  cultivée  en  Europe  dans 
quelques  jardins  ,  le  D.  reyens  \}i\\c\\\.,  Ft. 
bor.  am.,  I,  299,  t.  27).  (C.  L.) 

'DAI.IBARDÉES.  Dalibardeœ.  bot.  pn. 
— M.  Endlicher  donne  ce  nomà  l'une  de  ses 
sections  des  Rosacées-Dryadées,  qui  com- 
prend entre  autres  le   genre  Dalibarda. 

DALIM.\MMlA(iioin  propre),  ins.— Genre 
de  Diptères  établi  et  dédié  au  professeur 
Dalmann  par  M.  Robineau-Desvoidy  [Essai 
sur  les  Myvdaires,  pag.  248).  Ce  g.  se  com- 
pose d'e.'ipèces  qu'il  a  séparées  des  Myopes 
de  Fabricius,  dont  elles  diffèrent  par  plu- 
sieurs caractères  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
poser ici.  Il  y  rapporte  6  espèces  toutes  d'Eu- 
rope, et  parmi  lesquelles  nous  citerons  la 
Myopa  punciala  Fabr.,  qui  se  trouve  en 
France  et  en  Allemagne.  De  ces  6  espèces  , 
M.  Maequarl  en  comprend  4  dans  son  g.  Sta- 
chynie.  f^oy.  ce  mot.  (D.) 

'DALOIDE.  MIN.  — Nom  d'une  variété  de 
Houille  très  irrégulière  dans  sa  structure,  et 
qui  ressemble  à  du  charbon  qui  aurait  déjà 
éprouvé  un  commencement  de  combustion. 
DALOPIIIS.  poiss.  —  Rafiiiesque  (  Ca- 
rau.,  pi.  7,  f.  2  et  3)  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  parmi  les  Malacoptérygiens 
apodes  pour  des  Poissons  anguilliformes  que 
Cuvier  regardait  comme  des  Murènes  sans 
dénis.  Il  leur  assigne  pour  caractères  :  Ou- 
verluies  branchiales  situées  de  chaque  côté 
au  bas  du  cou  ,  sans  opercules  ni  membra- 
nes. Corps  allongé,  cylindrique,  sans  écailles; 
pas  de  dents,  de  pectorales  ni  de  jugulaires. 
Queue  obtuse  et  sans  nageoire.  Une  dorsale 
et  une  anale.  Les  deux  espèces  décrites  par 
l'.afinesque  sont  les  D.  serpa  et  birmicuLaïa. 
"DALI'ADA  (nom  tiré  de  deux  mois  san- 
scrits signifiant  yaiie  foliacée),  ins.—  Genre 
de  la  famille  des  Pentalomides  ,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  section  des  Hétéroptères , 
établi  par  MM.  Amyol  et  Serville  [1ns.  hé- 
mipt.  ,  suites  à  Bujjon  j  sur  une  espèce 
nouvelle  de  l'île  de  Java  [  D.  aspersa  Am. 
et  Serv.  ).  Ce  genre,  qui  pour  nous  rentre 
dans  celui  d'Hatys ,  est  caractérisé  principa- 
lement par  un  bec  court  et  des  pattes  pos- 
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térieures  dépourvues  de  membranes  folia- 
cées. ;Bl.) 

"DALRYMPELEA,  Roxb.  bot.  pn.  — 
Syn.  de  Turpinia  ,  Vent. 

'DALSIRACA  (nom  tiré  de  deux  mots  san- 
scrits signiGant  lêie  foliacée),  ins. —  Genre 
de  la  famille  des  Pentalomides  ,  do  Tordre 
des  Hémiptères,  section  des  Hétéroptères, 
établi  par  MM.  Amyol  et  Serville  (Jns. 
héiiiipi.,  suites  à  Bujjon)  sur  quelques  es- 
pèces exotiques  appartenant  pour  nous  au 
genre  Phyllocephula.  MM.  Amyol  et  Serville 
décrivent  2  espèces  de  Dalsiraca  [D.  maigi- 
nata  ,  dc  Manille,  et  D.  a£mis,  du  cap  de 
Donne-Espérance).  (Bl.) 

'DALTOIMIA  (nom  propre),  bot.  ch.-- 
(Mousses.)  Ce  g.,  établi  par  MM.  Ilooker  et 
Taylor  {Musc.  Brit.,Y>.  138,  t.  3),  et  reformé 
parBridel(//r(/o/. «?(ii'.,  II,  p.  255  ,  nese  com- 
pose que  d'une  seule  espèce  excessivement 
rare,  et  qui  n'a  encore  été  recueillie  qu'en 
Irlande  et  en  Allcma};ne.  Celle  Mousse  pleu- 
rocarpe,  que  l'on  dil  diplopérislomée,  mais 
qui  n'a  à  proprement  parler  qu'un  seul  ver- 
ticillc  de  dents  ,  appartient  à  la  tribu  des 
Neckérées.  Voici  comment  les  auteurs  cités 
la  définissenl  :  Péristoine  double,  l'extérieur 
composé  de  dix  dents  assez  longues  et  va- 
riables dans  leur  direction,  l'intérieur  formé 
d'autantde  cils  allernanlavec  les  dents.  Cap- 
sule égale,  turbinée,  à  pédoncule  sensible- 
ment renflé  en  apophyse  au  sommet,  et  dé- 
pourvu d'anneau.  Opercule  convexe  sur- 
monté d'un  bec  droit.  Coiffe  en  milre  lon- 
guement ciliée  à  la  base.  Inflorescence  mo- 
noïque, gemmiforme,  latérale.  Quant  à  nou^ 
nous  avons  trouvé  un  péristome  analogues 
celui  du  g.  Anomodon  (voy.  ce  mol),  c'est-à- 
dire  que  d'une  membrane  très  courle  s'élè- 
vent tout  à  la  fois  les  dents  des  deux  péri- 
stomes,  qui  se  trouvent  ainsi  sur  un  même 
plan,  elque  celles  plus  minces  auxquelles  on 
réserve  le  nom  de  cils  naissent  entre  les 
premières  et  à  leur  base.  Ces  cils  sont  re- 
marquables par  leurs  innombrables  cellules 
poncliformes  qui  leur  donnent  un  aspect 
granuleux  et  comme  hérissé  {papillota). 

MM.  Hooker  et  Taylor  disent  les  feuilles 
repliées  sur  les  bonis  ,  inexactitude  qu'ont 
relevée  MM.  Wilson  et  Schwaegrithen,  chacun 
de  son  côlé.  Observées  a  un  grossissement 
suffisant,  elles  sont  marginées  comme  celles 
des  Mniuins  et  de  quelques  Hi;okérie».  La 
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planche  2564  de  YEnglish  Boiany  les  repré- 
«ente  assez  bien. 

LeDaltoiiia  forme,  en  effet,  une  transition 
du  g.  Anomodon  aux  Hookéries,  de  même 
que  notre  Hookeria  paradoxa  [Koyage  Bo- 
nite, Crypiog.  inéd.)  fait  le  passage  de  ce 
dernier  g.  au  Daltonia.  Le  D.  splacbnoides 
estunc  jolie  petite  Mousse  vivace,  qui  croît 
sur  la  terre  au  bord  des  ruisseaux.  (C.  31.) 

DAMA.  MAM.  —  Nom  latin  de  l'espèce  du 
Daim,  Cervus  dama.  MM.  Gray  et  H.  Smith 
l'emploient  comme  générique.         (P.  G.) 

"DAMALIS.  MAM.  —  Sous-genre  d'Anti- 
lopes établi  par  M.  H.  Smith  pour  VA.  sene- 
galensis. 

DAMALIS  (Jaua)icç,  génisse,  veau),  ins. 
—  Genre  de  Diptères ,  division  des  Bracho- 
cères,  subdivision  des  Tétrachœtes,  famille 
des  Tanystomes  ,  établi  par  Fabricius  et 
adopté  par  M.  Macquart,  qui  le  place  dans 
sa  tribu  des  Asiliques.  Les  Damalis ,  à\l-i\ , 
sont  jusqu'ici  les  seules  Asiliques  qui  pré- 
sentent à  la  fois  le  long  style  anlennaire  des 
Asiles,  et  les  nervures  des  ailes  des  Dasypo- 
gons.  Outre  cette  singularité  ,  ils  ont  la  tête 
aussi  large  et  déprimée  que  les  Discocé- 
phales.  M.  Macquart  en  décrit  4  espèces,  tou- 
tes exotiques  et  des  Indes  orientales,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  comme  type  le  Da- 
malis myops  Fab.,  de  Sumatra. 

M,  Westwood  {Anii.  de  la  Soc.  eut.  deFr., 
t.  IV,  p.  684)  a  formé  avec  cette  espèce  et  une 
autre  qu'il  nomme  fulvipes  ,  le  sous-genre 
Chalcidimorpha  ;  mais  M.  Macquart  fait  ob- 
server que  ce  sous-genre  ne  saurait  être  con- 
servé, attendu  qu'il  parait  avoir  été  formé 
par  suite  de  l'erreur  que  lui,  M.  Macquart, 
a  commise  d'après  les  Diptères  exotiques  de 
Wiedmann  ,  en  donnant  l'aile  d'un  IJybos 
pour  celle  d'un  Damalis.  (D.) 

DAAIAIV.  Hyrax.  mam.  —  Prosper  Alpin, 
en  1825,  elle  théologien  anglais  Shaw,  qui 
visitèrent  successivement  la  Syrie,  ont  les 
premiers  parlé  sous  le  nom  de  Daman  d'un 
animal  commun  au  mont  Sinai.  Daman  pa- 
raît être  une  altération  du  mot  Ghatmem , 
par  lequel  les  Arabes  indiquent  le  même 
animal  { Ghanam  Jsrael  ou  Gltannem  béni 
Israël,  c'est-à-dire  Agneau  des  enfants  d'Is- 
raël). Shaw  flt  surtout  attention  à  ce  quadru- 
pède ,  dont  la  taille  dépasse  à  peine  celle  de 
notre  Marmotte ,  parce  qu'il  crut  y  recon- 
naître l'animal  dor.t  il  est  plusieurs  fois  ques- 
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lion  dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Saphan, 
et  sur  lequel  on  avait  encore  beaucoup  de 
doutes.  Au  ch.  xi ,  vers.  6,  du  Lévitique,  le 
Saphan  est  mis  au  nombre  des  animaux  dont 
la  chair  est  interdite  aux  Hébreux  (1).  Les 
Septante  avaient  traduit  le  mot  Saphan  par 
Chœrogrylle  (xoipoypvnioç.  Hérisson)  (2). 
On  avait  aussi  pensé  que  le  Saphan  pourrait 
être  le  Lapin  (Cc(n(c«/u«) ,  et  Bochart  avait 
cru  y  reconnaître  la  Gerboise  (  Dipus  jer- 
boa)  (3). 

Plusieurs  points  de  la  côte  orientale  d'.V- 
frfque  avaient  aussi  fourni  des  animaux  du 
même  genre  que  le  Daman.  Sali  et  Bruce  l'a- 
vaient signalé  en  Nubie  et  en  Abyssinie  sous 
les  noms  de  Geke  et  Askhoki  ;  Ludulf  Ta- 
vaitantéricurement  mis  au  nombre  des  ani- 
maux de  l'Abyssinie;  il  en  avait  même  donné 
la  figure  ,  et  les  Hollandais  du  Cap  avaient 
retrouve  le  même  animal  aux  environs  de 
leur  colonie,  et  l'y  nommaient  Klipdas,  c'est- 
à-dire  Blaireau.  Kolbe  reconnut  bieiilôlque 
ce  prétendu  Blaireau  n'en  était  pas  un  ;  mais 
il  ne  fut  guère  plus  heureux  en  en  faisant 
une  Marmotte  [Marmoua  capensis). 

La  Hollande,  qui  possédait  alors  les  plus 
riches  cabinets  d'histoire  naturelle,  reçut  le 
premier  Daman  envoyé  en  Europe,  en  17G0. 
Au  rapport  de  Vosmaer,  elle  le  devait  à  Tul- 
bagh ,  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap. 
Quinze  ans  après,  un  individu  vivant,  origi- 
naire de  la  même  localité,  faisait  partie  de  la 
ménagerie  d'Amsterdam,  et  à  sa  mort  il  fut 
disséqué  par  Pallas,  à  qui  Vosmaer  le  confia. 
Pallas  décrivit  les  caractères  extérieurs  du 
Daman  et  ses  principaux  viscères;  il  parla 
aussi  des  dents:  mais  comme  l'animal,  qui 
était  jeune,  n'avaitcncore  quesa  dentilionde 
lait,  et  que  le  célèbre  naturaliste  ne  tint  pas 
compte  de  cette  circonstance,  il  lui  donne 
quatre  grosses  paires  de  molaires  à  chaque 
mâchoire,  avec  une  cinquième  plus  petite  en 
avant  des  supérieures  (4). 

On  connaissait  donc  fort  peu  le  Daman 
quand  Pallas  eut  occasion  de  l'observer;  et 

(i)  .  n  en  sera  de  même  du  Saphan,  qui  rumine,  mati  qui 
n'a  pas  la  corne  fendue  :  vous  le  répuierei  impur  . 
(a)  C'est  ce  qu'accepte  rédition  de  Geiioude. 

(3)  Roseiimuller,  qui  a  annoté  Vllierazoicon  de  Bocbart  , 
penclie  pour  la  version  de  Shaw  ;  et  M.  Enrenbtrg.  qui  l'ac- 
cepte ainsi  que  les  auteurs  raodernes,  rappelle  que,  dans  U 
traduction  arabe  de  la  Bible,  on  a  mis  cl  Vahr  pour  .lapkan, 
c'est-à-dire  un  des  noms  vulgaires  du  Daman  :iu  mnnt  Sinai. 

(4)  •  Cum  minore  in  suyeriore  mazilla  utrinque  ante  rtlî- 
fuoi  aceeuorio.  •  Pall.,  p.  3£>i 
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comme  il  n'en  avait  pas  étudié  toutes  les  par- 
ticularités, il  ne  le  classa  pas  d'une  manière 
convenable  dans  la  méthode.  Guidé  par  le 
faciès  plutôt  que  par  les  véritables  carac- 
lèresqu'il  avait  lui-nicincconslatés;  prenant 
en  considération  l'absence  de  canines,  le 
uomhre  des  molaires  plutôt  que  leur  Tormc, 
la  séparation  de  ces  dents  et  des  incisives  par 
une  barre  ,  la  conformation  extérieure  des 
pattes  et  le  nombre  des  doigts,  il  plaça  le  Da- 
man parmi  les  Cavia  sous  le  nom  de  ('.  ca- 
pensis,  mais  en  faisant  toutefois  remarquer 
qu'il  s'en  éloigne  sous  plusieurs  rapports ,  et 
que  sa  patrie  est  fort  différente  de  celle  du 
Cavia.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Her- 
mann  ,  professeur  de  zoologie  à  Strasbourg, 
fit  un  genre  particulier  du  Daman  ,  sous  le 
nom  d'HyrcxH),  et  en  le  laissant  encore 
parmi  lesRongeurs. G.Cuvierreconnutbien- 
tôt  que  c'était  un  Pachyderme,  et  il  démontra 
péremptoirement  la  convenance  de  ce  nou- 
veau rapprochement  dans  un  Mémoire  spé- 
cial ,  imprimé  en  1804  dans  le  tome  III  des 
^nnale<i  du  Muséum  ,  Mémoire  auquel  il 
ajouta  divers  faits  nouveaux  dans  la  seconde 
édition  de  ses  Ossements  fossiles ,  publiée 
en  1824.    . 

Le  Daman  est  de  la  taille  de  la  Marmotte, 
et  il  lui  ressemble  assez  bien  par  les  pro- 
portions ;  il  est  cependant  plus  allongé , 
mieux  disposé  pour  la  marche  ou  la  course, 
et  dépourvu  de  queue  à  l'extérieur.  Il  n'en  a 
pas  non  plus  la  télé,  et  sa  physionomie  a  quel- 
que chose  de  particulier,  autant  par  elle- 
même  que  par  les  longues  vibrisses  que  pré- 
sente la  face.  Tout  son  corps  est  garni  de 
poils  doux  et  soyeux,  mais  assez  courts,  d'où 
partent  de  distance  en  distance  de  véritables 
soies  beaucoup  plus  longues.  I,cs  pieds  an- 
térieurs ont  quatre  doigl.s,  et  les  postérieurs 
trois  seulement ,  tous  séparés  entre  eux,  et 
terminés  par  de  petits  ongles  en  sabots,  apla- 
tis, sauf  le  doigt  interne  des  postérieurs,  qui 
porte  un  ongle  plus  allongé  ei  comme  su- 
bulé,  bien  qu'il  s'use  à  son  extrémité.  Les 
quatre  extrémités  sont  plantigrades  et  à 
plante  ou  paume  nue. 

Les  Damans  ont  six  mamelles,  une  paire 
axillaire  ,  une  aux  hypochondres,  et  la  troi- 
sième   inguinale  ;   la   vulve  des    femelles 

(l)  ipocÇ  nom  employé  dans  Nicandre  {Alexiph  ),  et  que 
Ton  prétend  avoir  désigné  la  Souris  cliee  lea  Etoliens  ou 
peut-être  mieux  la  Musaraigne 
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s'ouvre  par  un  orifice  assez  rapproché  de 
l'anus,  et  chez  le  mâle  l'organe  excitateur  est 
libre;  il  n'y  a  pas  de  scrotum.  Les  yeux  sont 
de  grosseur  ordinaire ,  et  les  oreilles,  plates  , 
arrondies,  à  peu  près  nues,  sont  à  moitié  ca- 
chées dans  les  poils  de  la  tête.  Les  narines  sont 
percées  sur  les  parties  latérales  d'un  espace 
nu.  La  langue  est  douce,  charnue,  arrondie 
à  son  extrémité,  plus  épaisse  au  contraire  à 
sa  base. 

Quant  aux  dents,  elles  demandent  une 
description  plus  complète ,  et  c'est  de  leur 
élude  surtout  que  George  Cuvier  a  tiré  les  ca- 
ractères qui  joignent  les  Damans  aux  Rhi- 
nocéros. 

Elles  ont  été  successivement  décrites  par 
Daubenlon  (1),  par  Pallas  ,  ainsi  que  par 
G.  et  F.  Cuvier.  Les  molaires,  au  nombre  de 
sept  paires  à  chaque  mâchoire  dans  l'adulte, 
sont  tout-à-fait  conformées  à  la  manière  de 
celles  des  Rhinocéros,  des  Lophiodons  et  des 
Paléothériums.  L'émail  y  enveloppe  complè- 
tement l'ivoire  à  la  couronne,  et  ses  replis 
simulent  deux  collines  transverses  différant 
de  celles  des  Tapirs,  en  ce  qu'elles  se  réu- 
nissent près  le  bord  externe  par  le  moyen 
d'un  double  repli  du  bord  interne  intercep- 
tant un  espace  vide  d'autant  plus  considé- 
rable que  la  dent  est  moins  usée.  Les  mo- 
laires inférieures  sont  moins  larges,  à  dou- 
bles croissants,  placés  bout  à  bout,  comme 
dans  les  Paléothériums;  quelquefois  un  peu 
en  zig-zags  ,  de  manière  à  rappeler,  faible- 
ment, il  est  vrai  ,  les  molaires  des  Campa- 
gnols. De  même  que  chez  les  Rhinocéros, 
et  contrairement  à  ce  que  présentent  les  Pa- 
léothériums et  quelques  autres  Pachydermes, 
la  septième  molaire  n'a  que  deux  croissants 
comme  les  autres  ,  au  lieu  de  trois.  Les  in- 
cisives sont  séparées  des  molaires  par  une 
barre  ;  les  supérieures  ,  en  une  paire,  sont 
trièdres  ,  courbées  et  en  petites  défenses; 
elles  posent  par  la  face  postérieure  de  leur 
extrémité  libre,  qui  s'use  obliquement,  con- 
tre le  sommet  un  peu  oblique  en  avant  des 
deux  paires  d'incisives  inférieures  qui  sont 
proclives  à  la  manière  de  celles  des  Makis, 
mais  plus  fortes  et  trifidement  pectinécs  ou 

(i)  Sur  une  tète  trouve'e  dans  un  puits  desse'rlié  de  l'an- 
cienne Sidon  et  décrite  dans  le  t.  XV,  pag.  loi  de  VHitt, 
nat.de  Buffon  comme  d'un  animal  inconnu  aux  naturaliites; 
c'est  cette  tète  dont  le  t.  VII  des  suppléments  du  même  ou» 
vrage  publié  parLacéprde  après  la  mort  de  Buffon  donne 
la  Ogure  (pi.  37)  sous  les  noms  de  Lori)  du  Bengale 
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simplement  trilobées  quand  elles  n'ont  pas 
été  entamées  par  l'usure.  On  pourrait,  à  la 
rigueur,  considérer  la  paire  externe  de  ces 
dents  inférieures  comme  une  canine;  mais 
il  est  impossible  de  reconnaître,  dans  l'a- 
dulte du  moins ,  une  canine  supérieure. 

G.  Cuvier,  qui  n'admettait  plus  dans  son 
travail  de  1835  de  canines  aux  màcboires  du 
Daman ,  en  avait  accepté  une  en  1804.  Voici 
en  quels  termes  : 

«  Dans  un  très  jeune  individu,  qui  n'a, 
comme  celui  que  M.  Pallas  a  décrit,  que  qua- 
tre molaires  partout,  il  y  a  en  avant,  près  de 
la  suture  qui  sépare  l'os  maxillaire  de  l'os 
incisir,  une  très  petite  dent  pointue  qui  est 
sans  doute  celle  que  le  grand  naturaliste 
que  nous  venons  de  citer  appelle  dent  ac- 
cessoire ,  mais  que  nous  ne  nous  ferions  au- 
cun scrupule  de  nommer  canine,  car  nous 
voyons  dans  les  Phalangcrs  et  dans  quel- 
ques unes  des  nouvelles  espèces  de  Kangou- 
roos  dont  M.  Geoffroy  enrichira  bientôt  la 
zoologie,  des  canines  encore  plus  petites  que 
celles-là  ;i).  » 

En  1825,  G.  Cuvier  (2)  s'exprimait  ainsi  : 

«  Les  molaires  de  lait  sont  partout  au 
nombre  de  quatre...  Il  y  a  quatre  molaires 
de  remplacement.  La  première  de  lait  d'en 
haut,  qui,  ainsi  que  dans  le  Cheval,  le  Co- 
chon ,  etc.,  ne  perce  souvent  qu'après  les 
autres,  est  une  petite  dent  simple,  compri- 
mée et  pointue  ;  on  pourrait  presque  la  pren- 
dre pour  une  canine,  mais  elle  est  rempla- 
cée par  une  vraie  molaire  comprimée,  à  bord 
externe  cannelé,  et  dont  le  bord  interne  moins 
saillant  montre  deux  tubercules.  » 

Tels  sont,  en  effet,  les  caractères  de  la  dent 
accessoire  de  lait  et  de  la  première  molaire 
d'adulte  ;celle»i'i  a  même  plus  d'une  racine,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle  puisse 
être  une  canine  :  mais  la  dent  à  deux  raci- 
nes est-elle  bien  la  remplaçante  de  la  dent 
accessoire  à  une  seule  racine."  En  général  la 
première  avanl-molaire  d'adulte  n'a  pas  de 
correspondante  dans  le  jeune  âge,  et  comme 
cette  dent  et  la  caniniforme  dans  le  Daman 
lui-même  peuvent  exister  en  même  temps, 
celle-ci  ne  serait-elle  pas  une  canine  exclu- 
sivement propre  au  système  dentaire  de  lait, 
quoique  l'autre  soit  véritablement  une  mo- 
laire? 

(i)  Ânx    mnj  ,  III,  p    177. 
(i)  OxM.fou  ,  p.   137. 
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Les  dents  du  Daman  indiquent  un  régime 
herbivore  ,  et  l'intestin  présente  lui-même 
plusieurs  particularités  en  rapport  avec  cette 
manière  de  vivre,  et  que  Pallas  a  le  premier 
signalées. 

L'estomac  est  simplequoique  volumineux, 
et  rien  n'indique  que  l'animal  puisse  rumi- 
ner, comme  on  l'avait  dit  du  Saphan  ;  des  ob- 
servations faites  sur  des  individus  vivantf 
prouventd'ailleurs  qu'il  n'en  est  rien. L'intes- 
tin grêle  a  près  de  6  pieds,  et  il  présente  au- 
delà  du  colon  un  cœcum  considérable,  et  à  la 
naissance  du  rectum  une  paire  d'autres  coe- 
cums  ,  comparables  aux  cœcums  paires  des 
oiseaux  ,  et  dirigés  comme  eux  vers  le  co- 
lon. La  capacité  de  ce  double  appareil  est 
considérable;  aucun  autre  mammifère  ne 
présente  rien  de  semblable,  le  Fourmilier  di- 
daclyleexcepté.  De  nouvelles  descriptions  de 
cet  intestin  ont  été  faites  par  divers  auteurs, 
G.  Cuvier,  Meckel,  R.  Owen  ,  etc.  Ainsi  que 
Pallas,  ils  ont  aussi  décrit  le  reste  des  viscè- 
res thoraco-abdominaux. 

Quant  aux  os,  G.  Cuvier  est  le  premier  qui 
les  ait  complètement  observés.  On  y  remar- 
que quelques  différences  avec  ce  que  présen- 
tent les  Rhinocéros.  Les  os  du  nez,  par  exem- 
ple, sont  articulés  avec  les  incisifs,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dansées  derniers,  et  ces  os  incisifs 
ont  un  développement  proportionnel  à  la 
force  des  incisives.  Les  vertèbres  dorsales  sont 
nombreuses,  et  il  y  en  a  huit  lombaires, 
tandis  que  les  Rhinocéros  n'en  ont  jamais 
que  trois.  L'omoplate  diffère  aussi  de  celle 
de  ces  animaux  par  sa  forme  ,  elle  est  plus 
semblable  à  celle  des  Chevaux;  l'humérus 
est  percé,  comme  celui  des  Cochons,  d'un 
trou  olécrânien  ;  le  doigt  auriculaire  existe 
en  rudiment  sous  la  peau,  mais  aux  membres 
antérieurs  seulement;  le  fémur  ne  présente 
qu'un  faible  rudiment  du  troisième  trochan- 
lerdes  Rhinocéros. 

Buffon,  qui  a  parlé  des  Damans  sous  le  nom 
de  Daman  israël  ,  croyait  à  la  possibilité  de 
distinguer  spécifiquement  les  individus  de 
Syrie  et  ceux  du  Cap  ;  mais  ,  en  prenant  du 
moins  ces  derniers  dans  les  descriptions  des 
auteurs,  la  distinction  de  Buffon  a  paru  fort 
douteuse  à  Cuvier.  En  effet,  l'extérieur  dece» 
animaux  diffère  peu,  et  leur  squelette  et  leurs 
dents  ne  donnent  pas  de  caractères  plus  con- 
cluants. M.  Ehrenberg  en  a  cepeniiant  indi- 
qué plusieurs ,,  mais  sur  la  valeur  desquel*- 
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uiic  nouvelle  ubscivaUoti  ,  Tuile  sur  un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires,  pourra  seule 
<l;cider. 

Dans  ses  Syinùolœ  physicœ ,  M.  Ehrenberg 
Accepte  el  caraclérise  ainsi  quatre  espèces  de 
Damans  : 

1.  Daman  du  Cap,  Hyrax  capensis  (  Mar~ 
moila  capensis  Kolb.,  Caria  capensis  Pall.)- 
—  Poils  roux,  brun-cendré  en  dessus,  avec 
une  bande  dorsale  plus  foncée  ,  el  une  lâche 
plus  ■noire  encore  au  milieu  ,  blanchâtre  en 
dessous;  lêle  forte,  à  mandibule  élevée  ;  48 
ou  50verlcbres;  21  ou  22  paires  de  côles; 
barre  petite  quand  les  sept  molaires  exis- 
leiil;  os  interpariétal  grand,  trigonc;  avant- 
bras  el  pattes  postérieures  assez  petits. 

2.  Daman  du  Dongola  ,  Hyrax  nificeps. — 
Poils  plus  raides,  brun-fauve  en  dessus; 
point  de  bande  dorsale;  verlex  roux  vif  dans 
les  adultes;  mandibule  plus  étroite ,  el  barre 
plus  grande  que  dans  le  précédent  ;  os  inter- 
pariétal plus  grand  ,  presque  télragone;  oc- 
ciput plus  large;  avant-bras  et  pattes  posté- 
rieures plus  allongés. 

3.  Daman  de  Syrie,  Hyrax  syriacus  (le 
Saphau  de  la  Dible).  —  Poils  raides,  brun- 
fauve  en  dessous;  point  de  bande  dorsale; 
une  tache  médiane  d'un  blanc-fauve  ;  des- 
sous blanchâtre;  tète  plus  grêle,  ainsi  que 
la  mandibule  ;  4G  ou  47  vertèbres,  dont  21  ou 
22  coslifèrcs  ;  barre  étroite  ;  os  pariétal  petit, 
pentagone;  tête  étroite  ;  avant-bras,  pattes 
et  omoplates  un  peu  plus  grêles. 

4.  Daman- d'Abyssinie,  Hyrax  habessini'- 
eus  {Askhokt  de  Bruce).— Poils  raides,  gris- 
brun  en  dessus ,  varié  de  noir  ;  une  tache 
médio-dorsale  noire,  blanchâtre  en  dessous  ; 
tête  étroite,  très  comprimée;  mandibule 
étroite;  barre  plus  longue  ;  os  inlerpariétal 
grand,  senii-orbiculaire  ;  avant-bras  el  pattes 
plus  allongés. 

Une  autre  espèce  entièrement  distincte  des 
trois  premières,  cl  probablement  aussi  de 
celle-ci,  a  été  découverte  dans  l'Afrique  cen- 
trale ,  et  nommée  par  M.  Andrew  Smith  : 

Hyrax  arboreus. — M.  Jourdan,  professeur 
à  Lyon,  a  puacquérir  en  Angleterre  une  peau 
avec  crâne  de  cette  espèce,  et  M.  de  Blain- 
ville,  après  lui,  a  pu  constater  qu'elle  diffère 
des  Damans  ordinaires  par  la  forme  de  sa  tête, 
la  longueur  de  la  barre  qui  sépare  les  inci- 
Bives  des  molaires,  ainsi  que  par  les  dimen- 
sions moindres  des  dents  molaires. el  par  leur 
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conformation.  M.  île  Blain ville,  qui  les  a  déjà 
signalées  dans  le  t.  I  des  y/miales  fraufai.ies 
ei  étrangères  d'analomie  el  de  physiolog.e  , 
pag.  314  (18;n),  va  les  développer,  ainsi  que 
toulcc  qui  est  relatif  aux  Damans,  dans  une 
prochaine  livraison  de  son  Ostéographie  ,  et 
il  en  donnera  aussi  des  figures. 

Les  Damans  fréquentent  de  préférence  les 
endroits  rocailleux  ,  el  c'est  dans  des  trous 
de  rochers  qu'ils  se  retirent.  C'est  là  une  de 
leurs  habitudes  les  plus  caraclérisliques,  el 
l'un  des  traits  au  moyen  desquels  on  est  ar- 
rivé à  la  signiGcalion  du  mol  Saphan.  Il  est 
dit,  en  effet,  auchap.  xxxi,  vers.  26 des  Pro- 
verbes : 

Saphanim  ,  populus  invalidas  ,  ponunl  inpe- 
ira  durnuni  suam  ; 
Ce  que  l'édition  vulgaire  a  traduit  ainsi  : 
a  Les  Lapins,  celle  troupe  faible,  qui  éta- 
blit sa  demeure  dans  les  rochers.  »  Les  Bi- 
bles anglaises  ont  traduit  également  ici  Sa- 
phan par  Coney  ,  qui  veut  dire  une  sorte  de 
Lapin  ;  mais  dans  les  autres  versets  où  ce  mot 
se  représente  ,  et,  entre  autres  dans  \eLévi- 
tique,  elles  ont  de  même  employé  ce  mot, 
ce  que  ne  font  pas  les  Bibles  françaises. 

Quoique  interdite  aux  Hébreux,  peut-être 
parce  qu'ils  la  recherchaient  trop,  la  chair 
des  Damans  n'a  rien  de  désagréable,  et  les 
Arabes  ainsi  que  les  chrétiens  la  mangent  en- 
core fréquemment  ;  Bruce  a  constaté  ce  failen 
Abyssinie,  et  Kolbe  rapporte  qu'au  Cap,  un 
enfant  qui  faisait  paître  des  troupeaux  dans 
les  rochers  où  vivent  les  Damans,  avait  dressé 
son  chien  à  prendre  ces  animaux,  et  que 
chaque  jour,  grâce  à  son  fidèle  compagnon, 
il  revenait  à  la  bergerie  chargé  d'autant  de 
Damans  qu'il  en  pouvait  porter.  Feu  Hem- 
prich  et  Ehrenberg  disent  aussi  qu'au  Sinaï 
on  les  recherche  assez.  On  les  prend  avecdes 
pièges  formés  de  pierres  ,  à  la  manière  de 
ceux  que  les  enfants  préparent  chez  nous 
pour  attraper  les  moineaux;  mais  la  fosse 
doit  être  pavée,  parce  que  les  Damans  fouis- 
sent avec  une  grande  facilité". 

On  emploie  comme  appât  pour  les  prendre 
un  rameau  de  Tamarix.  Leur  régime  est  en 
effet  herbivore  dans  l'état  de  nature.  Leur 
humeur  est  douce,  el  on  les  apprivoise  aisé- 
ment; on  peut  même  les  laisser  errer  libre- 
ment dans  les  habitations,  où  ils  se  nourris- 
sent des  débris  de  la  cuisine.  On  assure  qu'ils 
tuent  les  Rats. 
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Plusieurs  Damans  ont  été  apportés  en  Eu-  | 
rope  dans  ces  dernières  années  ,  et,  il  n'y  a 
pas  longlimps  encore,    la  ménagerie    du 
Muséum  en  possédait,  trois  qu'elle  devait  à  i 
l'un  de  ses  voyageurs  ,  M.  Botla.  Un  autre  \ 
Daman,  qu'on  a  pu  voir  aussi  dans  la  même 
ménagerie,  avait  vécu  plusieurs  années  chez 
un  particulier. 

F.  Cuvier,  dans  le  tam.  III  de  son  Histoire 
naturelle  des  Mammifères,  parle  en  ces  termes 
d'un  Daman  femelle  d'Ethiopie  qu'il  a  ob- 
servé vivant  :  «  Tous  ses  mouvements  sont 
vifs  et  brusques,  et  il  se  meut,  pour  l'ordi- 
naire, en  soulevant  alternativement  son  train 
de  derrière  à  peu  près  comme  les  Lièvres. 
Ses  pieds  antérieurs  sont  plus  courts  que  les 
postérieurs,  et  l'un  et  l'autre  sont  très  mus- 
culeux  ;  il  cbercheà  se  glisser  dans  les  plus 
petites  ouvertures  ,  et  à  pénétrer  dans  les 
plus  étroits  passages ,  où  il  aime  à  se  tenir 
caché.  La  chaleur  parait  lui  être  fort  agréa- 
ble ;  il  s'étend  et  expose  alternativement  tou- 
tes les  parties  de  son  corps  au  soleil  le  plus 
ardent  ;  et  lorsque  le  temps  est  froid  ou  hu- 
mide ,  il  s'enveloppe  et  se  cache  dans  le 
foin  ,  qui  lui  sert  de  litière.  Il  est  apprivoisé, 
mais  il  ne  paraît  pas  plus  rechercher  que 
fuir  ceux  qui  l'approchent  :  il  reçoit  les  ca- 
resses sans  y  répondre,  et  il  n'aime  pas  à  être 
tenu  dans  les  mains  ;  c'est  pour  lui  une  sorte 
de  captivité,  et  la  captivité  le  fait  souffrir  : 
cependant  il  ne  se  défend  pas  violemment, 
et  quoiqu'il  menace  de  mordre,  il  ne  mord 
pas.  Jamais  il  n'a  fait  entendre  qu'un  siffle- 
ment bref,  et  seulement  quand  il  était  con- 
trarié. Sa  vie  est  toute  diurne;  il  emploie 
une  grande  partie  de  son  temps  à  lustrer  son 
pelage,  et  il  se  gratte  avec  l'ongle  du  doigt 
interne  de  ses  pieds  de  derrière.  On  le  nour- 
rit de  pain,  de  racines,  de  fruits,  d'herbes  , 
et  il  mange  de  tout  indifféremment;  il  boit 
peu,  et  le  fait  en  humant.  C'est,  à  ce  qu'il 
parait,  un  animal  assez  peu  intelligent;  on 
dirait,  du  moins  ,  qu'il  reste  ètrangerà  ce 
qui  se  fait  autour  de  lui,  si  rien  ne  l'effraie. 
La  voix  pas  plus  que  la  présence  de  celui 
qui  le  nourrit  ne  parait  le  loucher.  C'est  la 
liberté  qu'il  recherche  avant  tout  ;  tant 
qu'il  est  enfermé,  il  s'approche  volontiers 
de  ceux  qui  lui  tendent  la  main,  il  se  piéle 
aux  caresses,  mais  dès  que  sa  cage  est 
ouverte  ,  il  s'impatiente  contre  tout  ce  qui  le 
gène.  • 
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Nous  terminerons  par  quelques  mots  sur 
les  affinités  du  genre  curieux  qui  vient  de 
nous  occuper.  Ses  rapports  extérieurs  avec 
les  Rongeurs  sont  incontestables  ,  et  c'est  en 
leur  accordant  une  entière  confiance  que 
Pallas  a  fait  du  Daman  une  espèce  du  même 
genre  que  les  Cabiais  ;  et  comme  ceux-ci  lou- 
chent par  plusieurs  points  aux  Pachyder- 
mes ,  cette  erreur,  bien  qu'elle  soit  évidente 
aujourd'hui ,  était  alors  si  difficile  à  éviter , 
quePallas,  qui  jugeait  si  nettement  des  affi- 
nités des  animaux,  l'a  introduite  dans  la 
science  sous  la  grande  autorité  de  son  nona. 
Mais  en  reconnaissant  avec  Cuvier  que  les 
Damans  sont  de  véritables  Pachjdermes, 
il  faut  plutôt  les  considérer  comme  un  genre 
voisin,  mais  distinct  des  Rhinocéros,  que 
comme  de  petites  espèces  de  Rhinocéros,  ou 
des  Pihinocéros  en  miniature,  ainsi  qu'on  l'a 
écrit  plusieurs  fois.  Par  leur  taille  autant  que 
par  leurs  principaux  caractères  internes  ,  ils 
en  sont  génériquemenl  distincts,  et  leur  rôle 
dans  les  intentions  de  la  nature  est  sans 
doute  aussi  différent.  C'est  à  ce  rôle,  quoi- 
qu'il nous  soit  encore  impossible  d'en  saisir 
la  véritable  essence  ,  que  le  Daman  doit  les 
caractères  secondaires  qui  semblent  le  lier 
aux  Rongeurs,  mais  qui  le  lieraient  aussi 
bien  à  certains  Lémuriens  et  aux  Wombats, 
qui  sont  aussi  comme  lui  des  animaux  desti- 
nés à  représenter  un  degré  particulier  d'or- 
ganisation dans  des  circonstances  spéciales 
et  au  sein  d'une  faune  particulière.  Quand 
on  ne  connaît  pas  suffisamment  les  traits 
essentiels  de  l'organisation  d'un  animal 
qui  déterminent  le  groupe  de  la  progres- 
sion zoologique  auquel  cet  animal  appar- 
tient, on  est  forcé  de  tenir  compte  de  ses 
particularités  harmoniques,  c'est-à-dire 
de  celles  qui  sont  en  rapport  avec  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  l'animal  re- 
présente le  groupe  auquel  il  appartient.  Alors 
on  se  trompe  fréquemment,  et  c'est  ce  qui 
est  forcément  arrivé  à  Pallas.  On  peut  expli- 
quer de  même  comment  Oken  n'a  vu  dans 
le  Daman  qu'une  espèce  de  Lémurien,  voi- 
sine des  Loris  :  l'ongle  du  doigt  indicateur 
des  pieds  de  derrière ,  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  incisives,  le  grand  nombre  des  ver- 
tèbres sont  les  points  sur  lesquels  le  célèbre 
philosophe  de  la  nature  basait  essentielle- 
ment sa  manière  de  voir.  Le  mode  de  généra- 
tion des  Phascolomes,  qui  est  le  même  que 
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chez  les  Diddphes,  a  seul  empêche  sans  doute 
qu'on  les  rapprochât  du  Daman  ,  et  néan- 
moins,c'estccqu'il  aurait  railufairedans  une 
classiGcatiun  où  l'aspect  extérieur  des  ani- 
maux, et  la  considération  de  leurs  dents,  se- 
raient envisagés  avant  le»  autres  caractères. 
M.  Owen  a  publié  sous  le  nom  d'Hyra- 
coihenum  un  génie  de  petits  Pachydermes 
fossiles  dans  le  Londmi  c/aj/.que  l'affinité  de 
son  système  dentaire  avec  celui  des  Chœ- 
ropotames  doit  faire  placer  dans  une  autre 
famille  que  celle  des  Hyrax.  f^oyez  hyraco- 
THÉRIUM.  (P.  G.) 

DAMAIVITILOPE.  mam.  —  Synonyme 
d'Antilope  Nanguer. 

DAMARIÏES  {Dammara  ,  gomc  d'Abié- 
tinées).  bot.  foss. — Sternbcrg  a  établi  sous 
ce  nom  (  Flora  der  f^orwell  ,'11 ,  203,  t.  62  ) 
un  genre  dans  la  famille  des  Abiélinées  fos- 
siles sur  des  cônes  turbinés-subglobuleux, 
à  écailles  rangées  dans  l'ordre  quaternaire, 
disposées  en  séries  multiples  ,  nombreuses, 
imbriquées,  déprimées,  cunéiformes,  épais- 
ses ,  convexes  extérieurement. 

DAMASOXILM  ((îapiauûviov,  plante  aqua- 
tique indéterminée),  bot.  ph. — Schreb..  sy- 
nonyme à'Oaelia  ,  Pers. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Alismacées  ,  tribu  des  Alismées  , 
institué  par  Jussieu  (GcH.  PL,  62),  et  ren- 
fermant 5  ou  6  espèces,  croissant  en  Europe, 
dans  l'Afrique  boréale,  l'Inde  et  la  Nou- 
velle-Hollande. On  en  cultive  2  ou  3  dans 
les  jardins.  Ce  sont  des  herbes  aquatiques  , 
vivaces  ou  annuelles,  scapigères;  à  feuilles 
natantes ,  cordécs-oblongues,  nervées;  à 
■fleurs  hermaphrodites  ,  petites  ,  lilacinées  , 
verlieillées.  (G.  L.) 

*DAMASTER(<îa,txâÇa>,  je  dompte,  je  tue). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Simplici- 
pèdes,  fondé  par  Kollar  sur  une  espèce  uni- 
que du  Japon  qui  fait  partie  du  Musée  de 
Vienne  ,  et  qu'il  nomme  blapioides  {Ami.  du 
Musée  d'Iiisi.  nat.  de  Fienne,  l"  vol.)  Ce  g. 
«sttrès  voisin  des  Cychrus ,  dont  il  a  le  fa- 
ciès; il  a  comme  eux  les  tarses  antérieurs 
semblables  dans  les  deux  sexes  ;  les  organes 
de  la  bouche  leur  ressemblent  aussi,  et  ne 
diffèrent  que  par  la  lèvre  supérieure,  qui 
n'est  pas  aussi  avancée  ni  aussi  bifide,  et  par 
les  mandibules,  qui  sont  entièrement  sem- 
blables à  celles  des  Carabes.  C'est  un  insecte 
<le  1  pouce  9  lignes  de  long  sur  3  lignes  de 
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large,  entièrement  d'un  bleu  noirâtre  plus 
brillant  en  dessous  qu'en  dessus.        (D.) 

DAMATUIS  ((îauârnp,  surnom  de  Gérés). 
INS.— M.  de  Castelnau  (  Hist.  nat.  des  Anim. 
articulés,  Bujjon-Duménil ,  Coléopl. ,  l.  Il , 
pag.  224  )  propose ,  sous  ce  nom,  l'établisse- 
ment d'un  nouveau  genre  dans  la  tribu  des 
Diapériales  ,  famille  des  Taxicornes  ,  et  lui 
donne  pour  type  le  7'elrapliyllus  formosus 
Lap.  et  BruU. ,  de  Madagascar  (  Atm.  des 
se.  liai.,  lom.  XXIII,  Moiiogr.  desDiapères, 
pag.  82).  (D.) 

DAMATRIS  (<îafxâTy)p,  surnom  de  Cérès). 
BOT.  PH.  —  Genre  entièrement  douteux  ap- 
partenant à  la  famille  des  Composées  (Hé- 
lianthacées  ,  Nob.,  f^oc.  gén.  bot.  inéd.), 
dans  laquelle  on  n'a  pu  jusqu'ici  lui  fixer 
une  place  certaine.  Il  ne  renferme  qu'une 
espèce,  la  D.  pudica.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, basse,  habitant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  tige  en  est  très  courte  ;  les 
fleurs  jaunes ,  en  capitules  solitaires  au 
sommet  des  pédoncules  scapiformes  ;  les 
feuilles  allernes,  semi-amplexicaules ,  li- 
néaires-lancéolées ,  sinuées ,  tomenfeuscs, 
blanchâtres  en  dessous.  (G.L.) 

DAME.  ois.  —  Nom  vulgaire  ayant  perdu 
toute  signification  par  suite  de  la  diversité 
de  ses  applications  :  ainsi ,  l'on  a  donné  ce 
nom  au  Grèbe  huppé,  à  l'Effraie,  à  la  Mé- 
sange à  longue  queue,  etc.  (G.) 

DAME,  poiss.  —  Synonyme  de  Sciène 
ombre. 

DAME  (bellh).  INS.,  bot. — Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  g.  Nymphale,  lePa- 
pitio  cardui  L.  —  En  botanique  ,  c'est  le  nom 
vulgaire  de  i'Arroche  des  Jardins. 

DAME  (bonne),  bot.  ph.  —  A^oy.  belle- 
dame. 

DAME  D'0\ZE  HEURES,   bot.  ph.  - 
Synonyme  vulgaire  d'Ornilhogale  à  ombelle. 
DAME  DES  SERI>EIVTS.  reft.  —  Nom 
vulgaire  du  Crotale  boiquira. 

DAMERETTE.  ins.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  g.  Phalène. 

"DAMERIA,  Dennst.  bot.ph.— Synonyme 
d'Embelia,  Juss.  (C.  L.) 

DAMETTE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Bergeronnette  à  collier. 

*DAMIA  (nom  mythologique). ins. — Genre 

de  Coléoptères  subpentamères  (tétramères 

de  Latreille),  famille  des  Tubifères,  tribu  des 

Clythraires,  établi  par  M.  Dejean  dans  son  Ca- 
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talogue ,  sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  qu'il  a  nommée  D.  quadrisi- 
gnata.  (C) 

'DA!WIAS(nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Lépidoptères,  établi  par  M.  Bois- 
duval  [faune  eitlomologique  du  voyage  de 
{' Astrolabe  ,  V  partie  ,  pag.  269),  et  qui  se 
compose  de  trois  espèces  dont  le  fades  est 
ambigu.  Par  la  coupe  et  le  dessin  de  leurs 
ailes  elles  se  rapprochent  du  Papilio  peta- 
vius  des  auteurs  qui  appartient  aux  Diurnes  ; 
mais,  par  leurs  pattes  et  leurs  antennes,  elles 
ne  peuvent  être  placées  ailleurs  que  parmi 
les  Nocturnes,  dans  la  tribu  des  Phalénites , 
car  M.  Boisduval  présume  qu'elles  provien- 
nent de  Chenilles  arpentcuses.  11  les  nomme 
elegans ,  meiaxanla  et  dichroa.  Elles  ont 
été  trouvées ,  la  première  à  l'ile  Papou,  et 
dans  laNouvelle-Guinée  ;  la  seconde  au  Porl- 
Praslin,  dans  la  Nouvelle-Irlande,  et  la  troi- 
sième à  Offack  et  à  Bourou. 

Ce  sont  des  Lépidoptères  de  taille  mé- 
diocre ,  à  fond  noir  avec  des  bandes  ou  ta- 
ches blanches,  rouges  ou  orangées.  M.  Gué- 
rin-Méneville,  dans  l'Atlas  du  Voyage  de  la 
Coquille ,  a  figuré  la  seconde  sous  le  nom 
àe  Qti-.  posiicalis.  (D.) 

DAMICLRUS.  INS.  —  f^oy.  tesskroce- 
Rus,  Saunilers. 

•DAMICOllNE.  Damicornis.  zool.  —  On 
donne  cette  épithète  aux  organes  qui  ont  la 
forme  de  corne  du  Daim;  telles  sont  les 
antennes  du  Tabanus  damicornis. 

DAMIER.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Pro- 
cellaria  capensis,  esp.  du  g.  Pétrel.        (G.) 

DAMIER.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  par  le- 
quel on  désigne  le  Conus  marmoreus  de  Linné 
Bt  ses  diverses  variétés',  f^'oy.  cône.   (Desh.) 

DAMIER.  INS.  —  Nom  vulgaire  donné 
par  Geoffroy  à  plusieurs  Papillons  de  jour 
appartenant  au  genre  Argynne. 

DAMIER.  BOT.  PH.  —  Nom  d'une  es- 
pèce du  genre  Fritillaire,  Friiillaria  me- 
leagris. 

*DAMIS  (  nom  propre  ).  ins.  —  Genre  de 
Lépidoptères  diurnes ,  établi  par  le  docteur 
Boisduval  (  f^oyage  de  l'Astrolabe,  Faune 
entom.,  1'^  part.,  pag.  G7  )  aux  dépens  du  g. 
Erycine  de  Latreille,  mais  dont  il  ne  donne 
pas  les  caractères.  Il  se  contente  de  dire  que 
les  Insectes  qui  la  composent  sont  très  bril- 
lants, surtout  en  dessous,  qu'ils  habitent  les 
Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée,  et  qu'ils 
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forment  deux  divisions,  en  ce  que  les  nng 
ont  les  ailes  inférieures  terminées  par  une 
petite  queue  grêle,  qui  manque  dans  le» 
autres.  Il  y  rapporte  3  espèces ,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  Damis  coritus,  ainsi 
nommé  par  M.  Guérin  dans  le  Foyaqe  de  la 
Coquille.  i^D.) 

DAMMARA  (nom  vernaculaire  de  l'île 
d'.\mboine).  bot.  ph.  — Gœrln.,  synonjme 
de  Marignya,  Comm. —  Pium  ph  [Amboin. ,  II, 
1G8),  syn.  (ïEngelhardia,  Lesch.  — Genre  de 
la  familledes  Abiétacées,  institué  par  Runipb 
{Amboin.,  II,  174,  L  57),  et  rerifermantenvi- 
ron  6  espèces,  croissant  dans  l'Asie  tropicale 
et  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  sont  de  magnifi- 
ques et  très  grands  arbres,  fournissant  d'ex- 
cellent bois  pour  la  marine  et  les  constructions 
civiles,  ainsiqu'un  peu  de  résine.  Les  feuilles 
en  sont  alternes,  épaisses,  oblongues-lan- 
céulées,  très  entières,  coriaces,  énerves,  très 
longtemps  persistantes  ,  et  criblées  en  des- 
sous de  stomates  multisériés  ;  à  fleurs  dioï- 
ques  :  les  mâles  en  chatons  exlra-axillaires; 
les  femelles  terminales,  solitaires  ou  gémi- 
nées. 

Ces  arbres  sont  très  voisins  des  Arauca- 
riées,  dont  ils  dilTèrent ,  surtout  générique- 
ment,  en  ce  que  leurs  graines  sont  ailées. 
On  en  cultive  plusieurs  dans  les  jardins,  et 
on  a  l'espoir  fondé  d'acclimater  en  Europe 
ceux  de  la  Nouvelle-Zélande.  (G.  L.) 

*DAMMARII\E.  Dawmarina.  cnm.,  bot. 
—  Sous-résine  extraite  par  Brandesdela  ré- 
sine de  Dammar. 

DAMNACA\TnLS  [damnum,  mal  ;  âx»»- 
6a,  épine),  bot.  ph. — Genre  incomplète- 
ment déterminé  par  Gaerliier  fils,  qui  n'en 
connaissait  que  le  fruit.  On  sait  encore  fort 
peu  de  chose  à  son  sujet,  si  ce  n'est  que 
c'est  un  arbrisseau  de  l'Inde  ,  à  épines  op- 
posées, portant  des  baies  pisiformes,  rouges, 
adnées  au  calice,  dont  les  cinq  dents  le  cou- 
ronnent ,  et  portent  encore  l'anneau  circu- 
laire sur  lequel  était  insérée  la  corolle.  Ces 
caractères  et  ceux  des  graines  déterminent 
la  place  de  celte  plante  parmi  les  Rubiacée» 
(  Psychotriées-Cofféacées  ).  (C.  L.) 

DAMOISEAU.  MAM.  —  Syn.  vulgaire 
d'Antilope  grimme. 

DAMOURITE.  min.  —  Voy.  MiCA. 

DAMPIERA  (W.  Dampier,  célèbre  navi- 
gateur anglais)  bot.  ph.  —  Genre  curieux 
i  par  la  structure  de  ses  fleurs,  firme  par  R 
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Brown  (Prodr.,  b-i').  ei  atiparli-iiant  a  la 
familli-  des  Goodéniacées.  Il  iciiferine  ei.vi- 
ron  une  vingtaine  d'espèces  ,  dont  quelques 
unes  ont  iHc  introduites  dans  nos  jardins.  Ce 
sont  des  sous -arbrisseaux  ou  même  des 
àerbes  vivaces,  arides,  pubescenles  ,  crois- 
sant dans  la  Nouvelle-Htillande.  Les  poils 
qui  les  couvrent  sont  souvent  biformes;  les 
uns  allongés,  ordinairement  ran^jfiés,  sub- 
plumeux  ;  les  autres  plus  courts,  étoiles. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  indivises,  sub- 
dentées ,  coriaces  ;  les  Heurs  axillaires  ou 
terminales,  solitaires  ou  subépiées,  munies 
de  bractées  petites  ou  nulles  ;  les  corolles 
bilabiées .  bK-ues  ou  pourpres,  à  limbe  ex- 
trêmement velu  en  dehors.  (C.   L.) 

DANA  A.  BOT.  PH.  — Ail. ,  synonyme  de 
Phtjwspermum,  Cass.— Coll.,  synonyme  de 
Senecio  [Senecioues  ckileuses).       (C.  L.) 

*DA1MACEA  ((îavaxy),  obolc  payée  à  Caron). 
,Ns.  —  Genre  de  Coléofiières  pentamères, 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Mély- 
rides,  établi  par  M.  de  Casteinau  aux  dé- 
pens du  genre  Z)ii.$j/<t;5  de  PaykuU  [Revue 
€ni.  de  Silbermann,  t.  IV,  pag.  31  ).  L'au- 
teur lui  donne  pour  type  le  Das.  palUpes 
Illig.,  qui  se  trouve  aux  environs  de  l'aris, 
(D.) 

DAl^AEA.  BOT.  CR.— Genre  de  Fougères 
établi  par  Smith  et  l'un  des  plus  remarquables 
de  cette  famille  ;  il  appartient  à  la  tribu  des 
Marattiées  el  diffère  des  Maraiiia  en  ce  que 
les  capsules  soudées  forment  des  séries  li- 
néaires le  long  des  nervures  secondaires  et 
couvrent  par  leur  rapprochement  toute  la 
face  inférieure  des  feuilles  fertiles.  Ce  sont, 
comme  les  autres  Fougères  de  cette  tribu, 
des  plantes  croissant  dans  les  marais,  mais  à 
souche  allongée  ;  à  feuilles  pinnées  ou  rare- 
ment simples;  à  folioles  oblongues  ou  li- 
néaires, opposées  et  articulées  sur  le  pétiole; 
à  nervures  pinnées,  simples  ou  bifurquées  à 
la  base.  Toutes  croissent  dans  l'Amérique 
équaturiale,  dans  les  parties  les  plus  chau- 
des el  le»  plus  humides,  principalement  à  la 
Guiane  et  au  Brésil.  (Ad.  B.) 

DAIVAEITES.  bot.  foss.  —  On  a  donné 
ce  nom  à  quelques  Fougères  fossiles  qui 
ressemblent  aux  Danœa;  mais  cette  analogie 
est  trop  douteuse  pour  qu'on  puisse  adopter 
ce  nom.  Voy.  Fougères  foss'.les.     (Ad.  B.) 

DAIVAIDES.  Danai.  ins.  —  Linné  dési- 
gne ainsi  l'une  des  sections   de  son  grand 
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genre  Puyiito,  qu'il  subdivise  ensuite  en 
I><'>.naides  blanches  [Danai  candidi),  qui  cor- 
respondent a  la  Iribu  des  Piérides  de  La- 
treille,  et  en  Danaides  variées  [Danai  Jes 
livi),  dont  ce  dernier  auteur  a  l'ait  sa  tribu 
des  Nyinphales. 

M.  le  docteur  Boisduval  donne  le  nom  de 
Danatdes  et  M.  Blanchard  celui  de  Z)a- 
ïtaties  à  une  tribu  de  lépidoptères  Diurnes 
ou  Rhopalocères  qui  se  compose  des  genres 
Enplœa  ,  Danais  et  Idœa.  Leurs  caractère* 
à  l'état  parfait  sont  d'avoir  les  palpes  écar- 
tés ,  le  corselet  ponctué,  les  ailes  larges ,  à 
cellule  discoidale  fermée,  et  les  crochets 
des  tarses  simples.  Les  chenilles  sont  glsf- 
bres  et  presque  cylindriques,  munies  d'une 
à  cinq  paires  d'épines  ou  plulôlde  filaments 
charnus  et  flexibles  ;  elles  vivent  sur  plu- 
sieurs espèces  d'Asclépiades.  Les  chrysa- 
lides sont  courtes,  cylindriques  ,  conoïdes 
et  très  contractées  ;  elles  sont  ornées  de  ta- 
ches dorées  très  brillantes.  Cette  tribu  ne 
renferme  que  des  espèces  exotiques  parées 
de  couteurs  vives  et  variées,  et  dont  quel- 
ques unes  sont  de  très  grande  taille.      (D.) 

DATAIS  (  allusion  aux  filles  de  Da- 
naus).  BOT.  PH.  — Ce  genre  ,  appartenant 
à  la  famille  des  Rubiacées  ,  tribu  des  Cin- 
chonées-Encinchonées,  formé  dans  le  prin- 
cipe parCommerson  {f^ent.  Tab.,  Il,  684), 
avait  été  réuni  par  Jussieu  (  Gen.  l'I.  )  au 
Pœderia,  puis  rétabli  par  Lamarck  (Illust., 
l.  166).  Il  parait  aujourd'hui  définitivement 
adopté.  On  n'en  connaît  guère  que  4  espè- 
ces ;  ce  sont  des  arbrisseaux  grimpants,  gla- 
bres, croissant  dans  les  iles  de  France  et  de 
Bourbon.  Leurs  racines  épaisses  sont  rem- 
plies d'un  suc  orangé  ;  les  feuilles,  opposées 
oblougues  ou  ovées;  les  stipules,  solitaires 
de  chaque  côté,  larges,  très-courtes  ;  les  pé- 
doncules, axillaires,  corymbeux,  multiflo- 
res,  à  rainules  opposés  ;  les  fleurs,  orangées, 
odorantes,  souvent  hexamères.  Il  arrive 
quelquefois  que  ces  fleurs  deviennent  dioï- 
ques  par  avortement;  et  comme  ce  sont 
ordinairement  les  étamines  qui  manquent, 
i>ommerson  a  voulu  signaler  ce  fan  dans 
l'appellation  générique,  en  nppelant  le  nous 
des  filles  de  Dauaiis,  qui  tuèrent,  comnie 
on  sait,  leurs  maris  la  première  nuit  de 
leurs  noces.  (C.  L.) 

DAIVAITE.  MIN.  —  Voy.  Fer. 

DANAITES.  INS.  —  Voy.  Danaïdes. 
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DANA  us  et  par  corruption  DAIVAIS  fnom 
propre  ).  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères,  de 
la  ramille  des  Diurnes,  tribu  des  Danaïdes  , 
établi  par  Latreille  1 1  adopté  par-tous  les  lé- 
pidoptéristes.  Ce  qui  ledislingue  principale- 
ment de  ceux  de  la  même  tribu,  c'est  d'avoir 
£oug  la  cellule  discoïdale  des  ailes  inférieu- 
res ,  dans  les  mâles  seulement ,  une  sorte  de 
poche  noirâtre  divisée  par  une  nervure  grise. 
Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  répandues  dans  l'Asie  méridionale, 
en  Egypte  et  au  Sénégal.  La  plus  connue  est 
le  Daiiau.i  chry.sippus  Linn.,  qui  s'est  pro- 
pagée jusque  dans  le  royaume  de  Naples. 
•Cependant  il  est  bon  de  dire  que  son  exis- 
tence dans   ce  dernier  pays  ,  quoique  bien 
constatée, paraît  n'avoir  été  qu'accidentelle, 
car,   après  s'être  montrée  deux  années  de 
suite,  en  1806  et  1807,  dans  les  environs  de 
Torre  del  Greco  ,  au  pied  du  Vésuve,  elle  a 
disparu  entièrement  en  1808,    sans  qu'on 
ait  pu  la  retrouver  depuis;  ce  qui  prouve 
que  son  apparition  sur  ce  point  n'était  pas 
naturelle  et  doit  être  attribuée  à  quelque 
cause  fortuite.  Parmi  les  diverses  conjectu- 
res qu'on  a  formées  à  ce  sujet,  la  plus  vrai- 
semblable est  que  plusieurs  individus  des 
deux  sexes  de  cette  espèce  auront  été  trans- 
portés pleins  de  vie  des  côtes  de  l'Afrique 
sur  celles  de  l'Italie,  soit  par  un  bâtiment, 
soit  par  un  coup  de  vent  de  sud-est,  et  le 
hasard  a  voulu  que  ce  fût  sur  un  point  où 
croîtabondamment  V^sclepias  fnuicosa,  qui 
nourrit  sa  chenille,  ainsi  que  le  fait  obser- 
ver M.  Gaelano  Maria  Gagliardi ,   secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  del  Incoragimento, 
dans  la  lettre  qu'il  a  publiée  à  ce  sujet  le 
5  novembre  1807,  et  qui  est  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Annales  de  celte  aca- 
démie. Cette  circonstance  ,  jointe  à  la  dou- 
ceur habituelle  des  hivers  dans  les  environs 
de  Naples,  aura  favorisé  la  propagation  de 
ces  Papillons  deux  années  de  suite;   mais 
celui  de  1808  ayant  été  plus  rigoureux  que 
de  coutume,  il  parait  que  leur  dernière  gé- 
nération n'a  pu  y  résister  et  qu'elle  aura  été 
entièrement  détruite. 

On  prétend  que  l'espèce  qui  nous  occupe 
se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce  ; 
cela  est  possible  dans  les  îles  qui  avoisinent 
l'Afrique  et  l'Asie.  Toujours  est-il  que 
ni  M.  Brullé,  ni  mon  fils,  pendant  leur  séjour 
en  Morée  ,  ne  l'y  ont  pas  vu  voler,  bien  que 
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le  climat  de  ce  pays  soit  plus  chaud  que 
celui  de  Naples,  (D.) 

DAIVBURITE.  min.  —  Voy.  Silicate. 
*DA1\DALL'S.  OIS.  —  Voy.  Ruuiette. 
*DA\'GERVILLA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Dans  la  Flora  fluminensis,  on  trouve  sous 
ce  nom  générique  une  plante  qui  paraît  être 
une  espèce  d'un  genre  déjà  hien  connu  ,  le 
Galipea.  I^oij.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

*DAIVIS.  MAM.  — Nom  que  M.  Gray  don- 
nait au  g.  particulier  qu'il  établit  avec  l'Ours 
ordinaire,  Vrsus  arcios.  (P.  G.) 

DAXOIS.  MAM.  —  P.ace  de  Chiens,  roy, 
ce  mot. 

DAIVTHOIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Graminées  (Agrosta- 
Cées,  Nob.,  Foc.  gén.  bol.  iuéd.  ,  tribu  des 
Avénacées,  formé  par  De  Candolle  {Fl.fr., 
III ,  32  ),  et  renfermant  25  espèces  environ, 
croissant  en  Europe,  dans  la  Nou>elle-Hol- 
lande,  l'Afrique  australe,  et  très  rarement 
dans  l'Amérique  boréale.  Ce  sont  des  her- 
bes gazonnantes,  dont  les  feuilles  son  t  planes, 
les  épillets  pédicellés,  bi-mulliflores;  les 
fleurs  distiques  (  la  sommaire  stérile  ),  dis- 
posées en  racèmes  ou  en  panicules,  et  dont 
la  paillette  inférieure  est  barbue.  On  en 
cultive  une  dizaine  d'espèces  dans  les  jar- 
dins botaniques.  L'une  d'elles,  la  D.  decum- 
bens,  est  très  commune  en  France  (  aux  en- 
virons de  Paris).  (C.  L.) 

DAOURITE.  MIN.—  Syn.  de  Tourmaline 
violette  de  Sibérie. 

•DAPIINACÉES  ,  DAPniVOlDÉES. 
Daphnaceœ ,  Daphnoideœ.  bot.  ph.  — Le 
premier  de  ces  noms  est  donné  par  M.  Lind- 
ley,  le  second  par  M.  Enlicher  à  une  famille 
plus  généralement  admise  sous  le  nom  de 
Thymélseacées.  F'oy.  ce  mot.       (Ad,  J.) 

DAPII\É.  MOLL.  —  Poli,  dans  son  His- 
toire des  âJollusques  bivalves  des  Deux-Siciles, 
a  établi ,  comme  on  sait ,  une  nomenclature 
toute  spéciale  pour  ces  animaux.  Dans  cette 
nomenclature,  l'animal  du  genre  Arche, 
comprenant  aussi  les  Pétoncles,  a  reçu  le 
nom  de  Daphné.  J^oy.  arche  et  arcacées. 
(Dksh.) 
DAPniVE  (JaVn,  laurier),  bot.  ph. — 
Genre  fort  intéressant,  type  de  la  famille 
des  Daphnacées  ,  établi  par  Linné  ,  et  com- 
prenant un  assez  grand  nombre  d'espèces 
(plus  de  60  )  répandues  en  Europe,  en  Asie 
(  même  tropicale) ,  dans  l'Australasie  et  les 
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deux  Amériques.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes,  à  feuilles  éparses  ou  opposées, 
à  fleurs  aiillaires  ou  terminales  .  souvent 
agglomérées  et  d'une  odeur  suave.  On  en 
cultive  une  vingtaine  dans  les  jardins  ,  où 
elles  ont  produit  quelques  hybrides  fort  re- 
cherchées. La  couleur  de  leurs  fleurs  est 
très  variable ,  selon  les  espèces  ;  elles  sont 
verdàlres,  blanches ,  jaunes,  lilas,  roses, 
pourpres  ou  violettes.  (C.  L.) 

DAPQ\ÉODEKIME.  Daplineoderma. 
MOLL.  —  Poli,  dans  sa  nomenclature  ,  sépa- 
rant les  coquilles  de  leurs  animaux  ,  a  im- 
posé le  nom  de  Daphnéodermt  à  la  coquille 
de  son  genre  Daphné,  lequel  représente  le 
genre  Arche  de  Linné.  Foy.  arche.  (Desii.) 
•DAPIIIVIDES.  Daphnides,  Straus.  crust. 
—  Syn.  de  Cladoccres  et  de  Daphnoides. 

*DAPDI^IDIEI\S.  Daplmidii.  crust.  — 
M.  Milne-Edwards  [Hist.  nat.sur  les  Crusl.) 
désigne  sous  ce  nom  une  famille  qui  appar- 
tient à  l'ordre  des  Daphnoides  et  qui  ren- 
ferme six  genres;  ce  sont  ceux  de  Daphnia, 
Sida  ,  Lynceus  ,  Lalona ,  Polyphemus  et 
Evadnc.  Koy.  ces  mots.  (H.  L.) 

•DAPHMDIIIM  [è<i.<ffn  ,  laurier  ;  £r<îo; , 
forme),  bot.  ph.  —  Genre  delà  famille  des 
Lauracées,  type  de  la  tribu  des  Daphnidiées, 
formé  par  Nées  (  in  IVM.  Pi.  as.  rar.,  II , 
61  et  63),  et  dont  on  connaît  une  douzaine 
d'espèces  environ,  croissant  toutes  dans  les 
Indes  orientales.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles 
alternes,  nervées  ou  penninerves  ;  à  fleurs 
dioiques,  involucrées,  fasciculées,  axillaires 
ou  ombellulées ,  couvertes  avant  l'anthèse 
des  squames  de  la  gemme.  (C.  L.) 

DAPHNIE.  Daphnia  (  <îa>vy, ,  laurier  ). 
CRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des  Daphnoides, 
famille  des  Daphnidiens,  établie  par  Mill- 
ier aux  dépens  des  Monoculus  de  Linné  et 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Chez  les 
Crustacés  qui  composent  ce  genre ,  le  corps 
parait  au  premier  coup  d'oeil  divisé  seule- 
ment en  deux  valves  ;  mais  au-dessous 
de  leur  carapace  bivalve  on  trouve  un  tho- 
rax, un  abdomen  et  des  pattes.  Les  valves 
qui  cachent  la  majeure  partie  du  corps 
sont  minces,  flexibles  et  transparentes;  leur 
bord  inférieur  est  libre,  mais  elles  sont  réu- 
nies entre  elles  par  leur  bord  dorsal,  et  tien- 
nent à  la  tète  par  la  partie  supérieure  de 
leur  bord  antérieur;  enfin  leur  forme  varie 
un  peu  suivant   les  espèces.  La  tête  est 
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f  recouverte  par  un  bouclier  triangulaire 
qui  se  continue  postérieurement  avec  la 
carapace  ,  et  presque  toujours  elle  se  pro- 
loRgc  au-dessous  en  forme  de  bec.  Le  pre- 
mier segment  Ihoracique  est  grand  et  adhère 
par  la  face  supérieure  à  la  partie  dorsale  de 

j  la  carapace  ;  mais  les  segments  suivants  sonl 
plus  petits,  absolument  libres  entre  les  val- 
ves, et  éloignés  du  bord  inférieur  de  celles- 
ci,  de  façon  à  laisser  au-dessus  d'eux  un  es- 
pace considérable  destiné  à  loger  les  œufs. 
L'abdomen  se  compose  de  quatre  anneaux, 
dont  le  premier  présente  ,  chez  la  femelle, 
plusieurs  mamelons  méilio-dorsaux;  un  d'eui 
très  développé  se  recourbe  en  haut  et  en  avant, 
pour  venir  s'appuyer  contre  l'extrémité 
de  la  carapace  ,  et  fermer  ainsi  postérieure- 
ment la  cavité  ovifère.  Le  dernier  segment 
présente  postérieurement  un  grand  évase- 
ment  longitudinal  ,  bordé  latéralement  par 
des  lames  aiguës  entre  lesquelles  s'ouvre 
l'anus.  Enfin  le  corps  se  termine  par  deux 
grands  crochets  cornés  dirigés  en  dessous. 
L'œil,  sphérique,  de  grandeur  médiocre  et  de 
couleur  noire  ,  est  mobile  et  recouvert  par 
les  téguments  communs.  Les  antennes,  insé- 
rées à  l'extrémité  de  l'espèce  de  bec  formé 
parla  tête,  sont  très  petites,  mais  varient  un 
peu  suivant  les  espèces  et  les  sexes.  Les  gran- 
des antennes  ou  rames ,  que  M.  Strauss  con- 
sidère comme  représentant  une  première 
paire  de  pattes,  sont  les  seuls  organes  de 
locomotion  dont  ces  animaux  font  usage.  La 
bouche  est  placée  derrière  la  base  du  bec, 
sous  le  bord  antérieur  de  la  carapace.  Le 
labre  est  très  grand,  se  dirige  horizontale- 
ment en  arrière,  et  '  porte  à  son  extrémité 
un  gros  lobule  ovoide.  Les  mandibules  sont 
très  fortes  et  presque  verticales,  et  ne  portent 
pas  de  branche  de  palpiforme.  Les  mâchoires 
sont  horizontales,  aplaties,  élargies  en  haut 
et  armées  sur  leur  bord  de  quelques  épines 
cornées,  très  fortes  et  crochues.  Les  pattes,  si- 
tuées en  arrière  de  l'appareil  buccal,  sont  au 
nombre  de  cinq  paires,  mais  ne  servent  pas 
à  la  locomotion,  et  sont  destinées  exclusive- 
ment à  la  préhension  et  à  la  respiration.  Ces 
membres  s'insèrent  au  quatrième  anneau 
thoracique,  et  le  cinquième  anneau  ne  porte 
pas  d'appendices.  Enfin  au-dessus  du  pé- 
nultième anneau  de  l'abdomen  ,  on  remar- 
que deux  soies  plus  ou  moins  allongées. 
Le  canal  digestif  des  Daphnies  se  compose 
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d"un  œsophage  court,  étroit,  suivi  d'un  in- 
testin gros  et  droit,  qui  va  s'ouvrir  entre  les 
deux  lames  antérieures  du  dernier  segment 
abdominal  ;  près  de  son  extrémité  cardiaque, 
on  remarque  de  chaque  côté  un  cœcum 
recourbé  sur  lui-même.  Le  cœur  est  situé 
dans  la  portion  dorsale  du  premier  segment 
Ihoracique,  et  a  la  forme  d'une  vésicule 
ovoïde;  les  pulsations  se  répètent  deux  ou 
trois  cents  fois  par  minute,  et  le  sang  qu'il 
met  en  mouvement  paraît  circuler  dans  des 
lacunes  plutôt  que  dans  des  vaisseaux.  Le 
cerveau,  ou  ganglion  nerveux  céphalique, 
est  bilobé  et  se  trouve  entre  l'œsophage  et 
l'œil;  un  nerf  optique  très  gros  naît  de  la 
face  supérieure  ,  et  à  sa  partie  inférieure  et 
antérieure  on  aperçoit  un  point  noir  d'où 
semblent  naître  deux  petits  ganglions  fusi- 
formes.  Enfin  les  ovaires  s'étendent  le  long 
du  thorax  de  chaque  côté  de  l'intestin  et 
s'ouvrent  à  la  partie  supérieure  du  premier 
anneau  abdominal ,  en  avant  de  la  languette 
qui  forme  en  arriére  la  cavité  destinée  à  lo- 
ger les  œufs  pendant  leur  incubation. 

(  es  Crustacés  sont  très  abondants  dans  les 
eaux  stagnantes,  etquclquefois  ils  y  sont  tel- 
lement multipliés,  qu'ils  leur  donnent  leur 
couleur  propre.  Une  espèce  de  ce  g.  {Dapknia 
pulex],  dont  la  couleur  est  rouge,  a  quelque- 
fois donné  lieu  de  croire  que  l'eau  s'était 
changée  en  sang.  Leur  natation  se  fait  par 
une  suite  de  sauts  qu'ils  exécutent  de  mo- 
ment en  moment ,  au  moyen  de  leurs  bras 
ou  antennes,  qu'ils  agitent  avec  force  de  haut 
en  bas.  La  nourriture  des  Daphnies  consiste 
en  animalcules  et  en  particules  végétales 
qui  abondent  dans  les  eaux  des  mares  ;  elles 
les  font  parvenir  à  leur  bouche  en  imprimant 
un  mouvement  de  courant  à  cette  eau  intro- 
duite dans  l'intervalle  de  leurs  valves,  au 
moyen  de  leurs  pattes  proprement  dites,  qui 
sont  pour  elles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut ,  plutAi  des  organes  de  respira- 
tion que  des  organes  de  locomotion.  Pen- 
dant le  printemps  et  l'été,  ces  Crustacés  sont 
continuellement  occupés  de  la  recherche  de 
leur  nourriture ,  ou  livrés  à  l'acte  de  la  re- 
production; mais  dans  la  saison  d'hiver, 
ils  s'enfoncent  dans  la  vase,  et  y  restent  en- 
sevelis jusqu'au  printemps  suivant.  Dans 
certaines  années  ,  les  mares  où  ils  abondent 
se  desséchant  complètement ,  ces  animaux 
se  trouvent  enterrés,  et  totalement  privés 


DAP 

d'eau  pendant  plusieurs  mois,  mais  ne  pé- 
rissent pas  pour  cela.  Aussitôt  qu'une  pluie 
abondante  vient  remplir  de  nouveau  les 
mares,  on  les  voit  paraître  de  nouveau  ,  et 
reprendre  leur  activité  ordinaire. 

Pendant  longtemps  ,  on  a  cru  que  les 
Daphnies  étaient  androgynes  ;  mais  les  ob- 
servations de  Miiller,  elprincipalemanl  celles 
de  Jurine,  ont  prouvé  que  chez  elles,  les 
sexes  sont  séparés:  que  les  mâles  n'appa- 
raissent que  dans  une  saison  de  l'année,  et 
qu'un  seul  accouplement  donne  lieu,  comme 
chez  les  Pucerons,  à  plusieurs  générations 
de  femelles  ,  qui  toutes  peuvent  pondre 
des  œufs  productifs  sans  avoir  besoin  d'être 
fécondées  de  nouveau.  Dans  l'accouple- 
ment ,  qui  dure  au  plus  huit  à  dix  minutes, 
le  mâle  se  place  d'abord  sur  le  dos  de  la 
femelle,  et  la  saisit  avec  les  longs  filets  de 
ses  pattes  antérieures  ;  puis,  se  portant  vers 
le  bord  inférieur  de  la  coquille,  en  rappro- 
chant la  sienne  de  son  ouverture,  il  y  in- 
troduit les  filets  ainsi  que  les  crochets 
ou  harpons  dont  ces  mêmes  pattes  sont 
pourvues;  après  cela,  il  rapproche  sa  queue 
de  celle  de  la  femelle,  qui  d'abord  cherche 
à  l'éviter,  en  nageant  avec  une  grande  vi- 
tesse ,  et  le  transportant  partout  avec  elle; 
mais  bientôt  après  elle  le  recherche,  et  c'est 
alors  que  la  copulation  paraît  avoir  lieu.  Les 
mâles,  très  ardents,  attaquent  indistincte- 
menlloiitesles  femelles,  mêmecellesquisoni 
en  étal  d'accouplement,  ou  celles  qui  sont 
déjà  remplies  d'œufs.  Après  la  fécondation, 
on  voit  d'abord  dans  les  ovaires  une  matière 
colorée ,  suivant  les  saisons ,  en  vert ,  en  rose 
ou  en  brun  ,  laquelle  se  rend  dans  la  ma- 
trice, ou  cavité  située  sur  le  dos,  entre  le 
corps  et  la  coquille,  et  s'y  sépare  en  boules 
rondes,  et  plus  en  été  qu'en  hiver.  Danscette 
dernière  saison,  on  voit  le  premier  jour  l'œuf 
formé  d'une  bulle  centrale  entourée  d'autres 
plus  petites,  dont  les  intervalles  sont  garnis 
de  molécules  colorées  ;  du  second  au  troi- 
sième jour,  la  partie  externe  de  l'œuf  devient 
plus  transparente,  parce  que  les  molécules 
colorées  se  rapprochent  du  centre;  cet  œuf 
grossit,  et  prend  la  forme  ovoide  dès  le  qua- 
trième et  le  cinquième  jour;  ce  n'est  qu'au 
sixième  que  le  fœtus  commence  à  paraître; 
et  déjà  il  a  les  bras  détachés  du  corps;  le 
septième ,  les  rudiments  des  pattes  propre- 
ment dites  et  de  la  tête  peuvent  être  distin- 
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gués;  le  huitième,  l'œil  parait  d'abord  sé- 
paré en  deux  parties  égales,  et  l'intestin  se 
découvre;  le  neuvième,  tous  les  organes 
sont  visibles,  et  l'oeil  est  plus  noir  et  réticulé  ; 
le  dixième,  le  développement  du  fœtus  étant 
terminé,  il  sort  de  la  matrice,  dont  l'issue 
s'ouvre  par  l'abaissement  de  la  qufue  de 
la  mcre,  et  il  commence  à  nager  en  agi- 
tant ses  petits  bras.  Ses  formes  ne  sont 
en  rien  différentes  de  celles  des  parents  dont 
il  provient,  à  cela  prés  que  sa  coquille  a  la 
pointe  très  allongée.  Uienlôl  cetanimalcroit, 
et  à  mesure  que  sa  taille  augmente,  il  se  dé- 
pouille de  la  peau  qui  revêt  toutes  ses  par- 
ties, même  les  plus  ténues.  Lorsque  ces  mues 
ont  lieu,  il  se  fixe  avec  les  bras  sur  une  tige 
de  conferve,  ou  descend  dans  la  vase  ,  et  y 
reste  dans  In  plus  grande  tranquillité  ;  la  tête 
sort  la  première,  et  les  pattes  ainsi  que  les 
mandibules  et  les  bras  ramiGés  sont  dé- 
gagés les  derniers ,  mais  avec  une  rapi- 
dité surprenante,  f.es  mues  se  succèdent  ra- 
pidement, et  elles  sont  plus  ou  moins  rap- 
prochées ,  suivant  les  saisons.  En  été,  elles 
ont  lieu  de  deux  jours  l'un  ,  et  quelquefois 
il  y  a  trois  jours  d'intervalle;  en  hiver,  il 
D'est  pas  rare  de  les  attendre  huit  ou  du 
Jours.  Elles  se  succèdent  ainsi  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie  de  l'animal. 

Aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  le  déve- 
loppement des  Daphnies  est  si  rapide,  que 
les  petites  femelles  ,  dès  l'âge  de  sept  jours, 
et  après  trois  mues  ,  ont  déjà  leurs  ovaires 
remplis  de  matière  colorée;  cette  matière 
passe  dans  la  matrice  dès  le  huitième  jour, 
se  change  en  œuf,  et  le  dixième  jour  les 
petits  sortent  de  la  matrice.  Ces  générations, 
en  rapport  avec  les  mues,  se  renouvellent 
ensuite  de  deux  en  deux,  ou  de  trois  en  trois 
jours,  et  leurs  époques  ne  s'éloignent  qu'à 
mesure  que  l'arrière-saison  arrive.  Le  nombre 
des  petits  qui  naissent  à  chaque  ponte  est 
rarement  le  même:  les  premières  n'en  don- 
nent guère  que  six;  les  suivantes  en  pro- 
duisent davantage  ;  et  quand  la  femelle  a 
acquis  tout  son  développement,  il  n'est  pas 
rare  de  lui  en  voir  porter  à  la  fois  dix-huit 
dans  la  matrice.  Les  mâles  sont  en  très  pe- 
tit nombre,  comparativement  à  celui  des  fe- 
melles ;  au  printemps  et  en  été  on  n'en  trouve 
que  dilTicilemenl,  tandis  qu'en  automne  ils 
sont  moins  rares  ;  ce  qui ,  remarque  Jurine, 
lait  pressentir  la  nécessité  de  Inir  inflnence 
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aux  approches  de  l'hiver,  surles  générations! 
qui  doivent  se  succéder  avec  rapidité,  dès 
que  les  frimas  auront  cessé,  et  qui  n'existe- 
raient peut-être  pas  sans  l'intervenlion  mas- 
I  cnline. 

I       A  certaines  époques  de  l'année  ,  notam- 
I   ment  vers  les  mois  de  juillet  et  d'août,  et 
même  maietjum,   les  valves  de  la  femelle 
prennent  après  la  mue  de  l'opacité  vers  leur 
partie  supérieure,  dans  une  étendue  rectan- 
gulaire, et  la  couleur  de  cette  partie  finit  par 
être  d'un  gris  noirâtre  assez  obscur.  Ces  ta- 
ches ,  que  Millier  appelle  Kphippium ,  nom 
adopté  par  Jurine,  en  les  considérant  comme 
I   le  produit  d'une  maladie  ,    sont ,  suivant 
M.  Strauss,  deux  petites  capsules  ovales, 
s'ouvrant  comme   une  capsule  bivalve  et 
!   dans  chacune  desquelles  se  trouve  un  œuf 
j   à  coque  cornée  et  verdàtre  ;  mais  du  reste 
j   semblable  aux  œufs  ordinaires,  avec  cette 
I   différence  qu'il  reste  beaucoup  plus  long- 
!   temps  à   se  développer,   étant    destiné    à 
passerl'hiver  avantd'éclore.  CetEphippium, 
à  l'époque  de  la  mue,  est  abandonné  avecla 
vieille  peau  dont  il  fait  partie  et  les  œufs 
qu'il  contient;  ces  œufs  y  trouvent  un  abri 
contre  la  rigueur  du  froid  ,  qui  fait  périr  la 
î    plupart  des  individus  vivants,  et  au  prin- 
!   temps ,  lorsque  la  température  est  devenue 
I   assez  élevée,  ils  éclosent ,  et  il  en  sort  des 
petits  absolumentsemblablesàceux  desœufs 
ordinaires. 

M.  Milne-Edwards,  dans  son  Hist.  nai.  sur 
les  Crustacés ,  fait  connaître  14  espèces,  qui 
toutes  sont  propres  à  l'Europe  ;  parmi  elles 
i   nous  citerons  comme  pouvant  servir  de  type 
I   au  g.  des  Daphnia ,  la  D.  puce  ,   D.  palex 
j    (Liim.,  SlT&uss  ,Mém.duMus.,t.  V,  pi. 29, 
fig.  1  à  20).  Cette  espèce  se  trouve  très  com- 
munément dans  toutes  les  mares  d'eau  des 
environs  de  Paris  et  dans  différentes  parties 
de  l'Europe.  (H.  L.) 

'DAPONIKON,  Pall.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme d'Hippocratea,  L. 

'DAPHMIIVIE.  Daphnina,  bot.  —Alcali 
douteux  extrait  par  Vauquelin  du  Daphne 
mezereum. 

•DAPHIMIPHYLLUM  (^Vv),  laurier. 
<p\iïXov ,  feuille),  bot.  ph.— Genre  rapporté 
avec  doute  à  la  famille  des  Rhamnacées.  el 
formé  par  Blume  {Bijdr.,  Il 53)  pour  un  ar- 
bre de  Java,  à  feuilles  éparses  ,  oblongues- 
lancéolécs  ,  très  entières ,  ghibres  ,  glauques 


736 


DAP 


en  dessous,  éslipulées  ;  à  racèmes  axillaires, 
simples  ;  à  fleurs  dioïques.  (<"'•  L-) 

DAPHIVITE.  BOT.  —  f^oyez  daphnine. 

DAPUMTIS,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Boiriiceras,  Willd. 

DAPHNOIDÉES.  Daphnoideœ.  bot.  ph. 
. —  f^oy.  daphnacÉes. 

'DAPIIXOIDES.  Daphmides.  crust.— 
Sous  ce  nom  est  désigné  par  M.  Milne-Ed- 
wards  [hisi.  nai.  des  Crmtacés)  un  ordrede 
sa  légion  des  Cranchiopodes  ,  et  qui  cor- 
respond aux  Ctadocera  de  Lalreille  et  aux 
Daphnides  de  Strauss. 

Il  ne  se  compose  que  d'une  seule  famille, 
désignée  sous  le  nom  de  Daphnidiens, 
Daplmidii.  Foy.  ce  mot.  (H.  L.) 

"DAPimOPSIS  (^a<p>"î.  laurier;  ôl^i,  as- 
pect. BOT.  PH. — Genre  voisin  des  Daplme  , 
dont  l\Iartius  {Nov.  gen.  et  sp.)  n'a  donné 
qu'une  diagnose  incomplète,  et  qui  en  dif- 
fère notamment  par  des  fleurs  dioïques,  un 
drupe  sec,  etc.  [f^.  l.  c.)  (C.  L.) 

*DAPSA  ^altération  de  Si-n-cia,  je  dévore). 
INS.— Genre  de  Coléoptères  trimères,  famille 
des  Fongicoles,  créé  par  Zlegler,  et  adopté 
par  Dahl,  Latreille  et  M.  Dejean.  Ce  dernier 
auteur  en  mentionne  4  espèces  dans  son  Ca- 
talogue :  les  D.  deiHicollis  Germ.  nigricollis 
Dahl,  trisignata  et  barbara  Dej.  Les  deux 
premiers  se  trouvent  en  Hongrie ,  le  troi- 
sième en  Espagne  ,  et  le  quatrième  sur  la 
côte  de  Barbarie.  On  ne  sait  rien  de  positif 
sur  les  mœurs  de  ces  Insectes  ;  mais  on  doit 
supposer  qu'ils  vivent  sur  les  Champi- 
gnons, ainsi  que  la  plupart  des  espèces  ren- 
trant dans  celle  famille.  (C.) 

"DAPSILOPIIYTE.  Dapsilophyium  (  ^a- 
^i>y);,  abondant;  (pwTov,  plante),  bot. — 
Nom  donné  par  Necker  aux  plantes  pour- 
vues d'étamines  nombreuses. 

*DAPTION,  Sleph.  ois.  —Synonyme  de 
Proctllariu  capeusis.  loy.  PÉTREL.        (G.) 

*DAPT01M0IîPIll)S  (  dupius  ,  nom  de 
genre;  (/opep^' ,  figure),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques  ,  tribu  des  Harpaliens,  établi  par  M.  le 
baron  de  Chaudoir  (  Butlet.  de  la  Soc.  imp. 
desnalural.  de  Moscou  ,  année  1837,  n.  7,  p. 
39)  sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance qu'il  nommt  capensis,  et  qui  a  le  faciès 
du  genre  Z)apn<.ç ,  près  duquel  il  l'a  placée. 
Elle  est  d'un  noir  très  luisant,  avec  les  anten- 
nes, les  palpes,  le  labre  et  les  pieds  de  cou- 


DATl 

leur  testacée.  Elle  a  3  lignes  de  long  sur  1 
ligne  de  large.  (D.) 

DAPTRIIJS.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
g.  Iribin  de  Vieillot,  synonyme  de  Caracara 
aier.  (G.) 

"DAPTUS  ((JâTTTYiç,  vorace).  ins.—  Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques  ,  tribu  des  Harpaliens,  établi  par 
M.Fischer  de  Waldheim  [Emom.  de  la  Huss., 
t.  Il,  p.  38,  n.  2 ,  tab.  46,  fig.  7  )  et  adopté 
par  M.  Dejean,  qui,  dans  son  Species,  t.  IV, 
p.  17,  en  donne  les  caractères  ,  et  le  place 
dans  la  sous-tribu  des  Harpaliens  à  menton 
fortement  échancré.  Ce  g.  ne  renferme  que 
deux  espèces:  le  D.  viitatus  Gebl.,  qui  se 
trouve  dans  le  sable  humide  aux  bords  des 
eaux  en  Sibérie,  dans  la  Russie  méridionale, 
en  Dalmatie,  et  même  quelquefois  dans  le 
midi  de  la  France;  et  le  D.  incrassatns  Dej., 
de  l'Amérique  septentrionale.  (D.) 

'DAIIBAI^LS  (du  mot  hébreu  c/aria»?,  ai- 
guillon ).  INS.  —  Genre  de  la  tribu  des  Ré- 
duvicns,  de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  section 
des  Héiéroplères  ,  établi  par  MM.  Amyot  et 
Servi  lie  [Insectes  hémiptères,  Suites  à  Buffon) 
sur  un  insecte  de  Manille  ;  D.  nigro-lmeaius 
Am.  et  Serv.  )  très  voisins  des  Harpactors  , 
dont  il  din"ère  par  la  présence  d'une  épine 
aiguë  aux  angles  postérieurs  du  prolhorax. 

(BL.) 

DARD.  Spicula.  zooL.,  bot.  —  Les  ento- 
mologi.^tes  désignent  sous  ce  nom  l'extré- 
mité delà  queue  des  Scorpions  et  la  pièce 
principale  de  l'aiguillon  des  Hyménoptères. 

—  En  botanique,  on  donne  quelquefois  le 
nom  de  dayds  aux  poils  piquants  de  l'Ortie. 

"DARGERIA  ,  Cham.  bot.  ph.  —Syno- 
nyme d'Esierltazya,  Mik. 

'DAniWVnYTES.DarinyphytesiSUypin- 
yvvfxt ,  rompre;  <fvriv  ,  plante),  bot. —  Nom 
donné  par  Necker  aux  plantes  dont  le  fruit 
sec  s'ouvre  spontanément. 

'DARLII\GT01MA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Mimosacées,  tribu 
des  Acaciées  ,  formé  par  De  CandoUe  {.Mim. 
Légiim.,  427,  t.  6G) ,  et  dont  on  ne  connaît 
encore  que  4  ou  5  espèces.  Ce  sont  des  plan- 
tes herbacées  vivaces,  propres  à  l'Amérique 
boréale  ,  et  dont  deux  sont  -cultivées  dans 
les  jardins  en  Europe.  Elles  sont  glabres, 
inermes,  à  feuilles  multipennées  [IVob.,  bi- 
pennées,  auci.  ),  dont  les  folioles  multiju- 
guécs ,  à  stipules  sétiformes ,  à  capitules 
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axillaires,  solitaires,  pédonculées  ;  à  fleurs 

blanches  ,  hermaplirodites.  (C.  L.) 

•DAUMDKS.  INS.  — MM.  Amyol  cl  Ser- 
ville  {/us.  Iiémipt.,  Suites  à  Huffon)  désignent 
ainsi  un  petit  groupe  de  la  Tamille  des  Mem- 
bracides,  comprenant  seulement  les  genres 
Darnis  et  Trugopa.  (Bl.) 

DARIVIS.  INS.  — Genre  de  la  fanriille  des 
Meinbracides  ,  de  l'ordre  des  Héiniplères  , 
section  des  Homoptéres,  établi  par  Fabricius 
{EiUornot.  syxttmatica  )  et  adopté  par  tous 
les  enlornoiiigisles.  Les  Darnis  se  reconnais- 
sent a  un  prolhorax  énorme  enveloppant  le 
corps,  et  cachant  presque  entièrement  les 
élytres  ;àdesélytres  étroites,  parcourues  par 
des  nervures  Tormant  quatre  ou  cinq  cel- 
lules allongées,  etc. 

Nous  réunissons  à  ce  genre  comme  divi- 
sion secondaire  les  Tragopa,  Germ.,  qui  s'en 
distinguent  par  l'absence  d'une  couronne 
d'épines  à  l'extrémité  des  jambes  posté- 
rieures. 

Ces  Insectes  sont  propres  à  l'Amérique 
méridionale  et  peu  nombreux  en  espèces. 
(Bl.) 

DARTLS  ((îapT.; ,  écorché).  bot.  ph. — 
fjn  petit  arbre  de  ilnde,  à  peine  haut  de 
2  mètres,  est  le  type  de  ce  genre,  formé  par 
Loureiro  (  t'I.  Coclunch. ,  152  ),  et  qui  n'est 
autrequc  lePerlariusulterde  Rumph  (^mZ)., 
VI,  t.  57), dont,  par  parenthèse,  le  nom  géné- 
rique aurait  dû  avoir  la  priorité.  Il  le  rap- 
porte, mais  avec  doute,  à  la  famille  des  So- 
lanacées. L'écorce  en  est  aromatique,  rou- 
geâtre  ;  les  rameaux  ascendants  ,  Qasques  ; 
les  feuilles  alternes,  ovées-oblongues,  acu- 
minées  ,  dentées  ,  tomenteuses  en  dessous, 
molles;  les  racémes  axillaires,  courts.  (G.  L.) 

DARWIMA  (nom  propre),  bot.  m. — 
Dennst.,  synonyme  de  Lit.sœa,  Juss. — Genre 
de  la  famille  des  Myrlacées  ,  iribu  des  Cha- 
mselauciées ,  établi  par  Rudge  (in  Linn. 
Tratis.,  XI,  299,  t.  22).  et  renfermant  2  ou 
Z  espèces  découvertes  dans  les  régions 
orientales  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  couchés ,  très  rameux  ,  à 
feuilles  éparses,  acéreuses,  serrées,  glandu- 
ieuses-ponctuées  ,  éstipulées  ;  à  fleurs  blan- 
ches ou  roses,  disposées  en  fascicules  serrés, 
terminaux,  et  séparées  chacune  par  des 
bractées  scarieuses,  géminées.  Le  tube  ca- 
licinal  est  pentagone.  (C.  L.) 

DASAM.    MOLL.    —    Le    Fiàturella   min- 
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bosa  de  Lamarck  a  été  nommé  de  celte  ma- 
nière par  Adanson  dans  son  Foyage  au  Sé- 
négal.  Foy.  riSSURELLE.  (l)ESH.) 

*DASAl\TliKRA,  Raûn.  bot.  m.— Sy- 
nonyme de  Peimieiiion.  (C.  L.) 

DASCIIJ.LS,  Latr.  ins. —Synonyme  du 
g.  Aiopa.  V.  ce  mot.  (U.) 

DASCYLLE.  Dascyllus  {Sxcxùloi ,  nom 
d'un  poisson  inconnu  ,  Cuvier  aurait  dû 
écrire  DasciUe).  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acanlhoptérygicns  Sriénoides,  établi  par 
Cuvier  (  li'egue  animal,  vol.  II,  p  179  ;  Hitl. 
liât,  des  Poisi.,  vol.  V,  p.  433).  Ces  Poissons, 
qui  ressemblent  aux  Ponuicenlres  ,  en  dif- 
férent par  leurs  dénis,  qui  ne  sont  pas  tran- 
chantes et  sur  une  seule  rangée,  comme 
dans  ces  derniers,  mais  sur  une  bande  en 
velours  ras  ;  celles  du  rang  extérieur  sont 
plus  fortes,  coniques  et  pointues. 

Le  type  de  ce  genre  ,  dont  on  ne  connaît 
que  trois  espèces ,  D.  a  larges  bandes  (  D. 
aruanus  Cuv.,  Chœtodon  atuaniis  L. ,  Lutjan 
aruana  Lacép.,  Pomacentrus aruanus  Rûpp.), 
est  un  petit  poisson  marin  remarquable  par 
les  larges  bandes  noires  et  blanches  qui  le 
•îOlorent,  et  sont  régulièrement  réparties; 
le  noir  est  pur  et  le  blanc  argenté.  Ces  cou- 
leurs sont  moins  vives  chez  les  grands ,  qui 
ne  passent  pas  10  centimètres.  Les  autres 
espèces  ont  été  décrites  par  Rùppell  sous  les 
noms  de  P.  marginatus  et  irimaculaïus.  Ce 
dernier  est  le  plus  grand  du  genre. 

Les  Dascylles  se  nourrissent  de  substances 
animales;  mais  on  n'a  pu  en  déterminer 
la  nature. 

Le  type  du  genre  est  très  commun  dans  la 
merdesindesetdans  toutes  les  parties  chau- 
des de  la  mer  du  Sud.  M.  Riippell  l'a  rap- 
porté de  la  mer  Rouge  avec  les  deux  autres 
espèces  citées  ci-dessus. 

La  place  des  Dascylles  dans  la  méthode  de 
Cuvier  est  entre  les  Pomacenlres  et  les  Gly- 
phisodons.  (G.) 

DASIA,  Gray.  rhpt.— Genre  de  Scinques. 
r.  ce  mol.  (P.  G.) 

DASLS.  BOT.  PH.  —  f^oy.  dasvs. 

*DASY  A  (■Jauvî,  velu),  bot.cr.—  ^Phycées.) 
Très  beau  et  très  bon  genre  de  la  tribu  des 
Rhodomélées  ,  fondé  par  M.  Agardh  (  Spec. 
Alg.y  t.  Il,  p.  116),  et  dont  voici  les  carac- 
tères :  Fronde  gélatineuse  ou  cartilagineuse, 
filiforme,  rarement  comprimée,  continue, 
striée  longiludinalement  ou  quelquefois  cel- 
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lulo-réliculéc,  rameuse,  et  remarquable  sur- 
tout par  des  pinceaux  de  tilainenls  cloison- 
nés, excessiveiiienl  ténus  et  dieholomes  qui 
terminent  les  ramules.  Couleur  purpurine 
ou  brune,  noircissanl  par  la  dessiccation. 
Fructification  double:  loConceplaclesovales- 
urcé<)iés,au  fond  desquels  sont  fixées  par  leur 
bout  aminci  des  spores  pyrifarmes,  envelop- 
pées elles- mènjes  d'une  tunique  transpa- 
rente ou  périspore;  2"  Tétraspores  dévelop- 
pés dans  des  rameaux  transformés  (Siiclii- 
dia) ,  et  uni  ou-bisériés,  lesquels,  primitive- 
ment renfermés  aussi  dans  un  périspore 
hyalin,  se  séparent  a  la  maturité  en  quatre 
spores.  Ces  plantes  vivent  dans  la  mer  , 
fixées  par  un  épatement  disciforme  ou  des 
crampons,  soit  sur  les  roches  du  rivage,  soit 
sur  d'autres  hydrophytes.  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  de  IG  environ,  ont  leur 
centre  géographique  dans  les  mers  d'Eu- 
rope, neuf  au  moins  d'entre  elles  ayant  été 
recueillies  dans  la  Méditerranée  ou  l'Adria- 
tique. Une  seule  espèce  ,  le  D.  coccmea,  re- 
monte vers  le  Nord.  Une  autre,  la  plus  belle 
de  ce  genre  élégant  (D.  Huillouviana  Nob.), 
se  rencontre  à  la  fois  dans  l'Adriatique,  auxi 
Canaries,  et  sur  les  côtes  orientales  de  l'Ai- 
mérique  septentrionale,  /^oj/. encore  dasvop- 
-^is.  (C.  M.) 

•DASYACTIS(<îa(Jvç,  épais  ;  «xrt;,  rayon), 
^oï.  CR.  —  (Phycées.)  Genre  créé  par  M.  Kût- 
zing,  dans  son  Pliytologia  universalis,  dont  il 
a  donné  le  prodrome  dans  le  17'  volume  du 
Linitœa  ,  pour  quatre  espèces  d'Algues  qui 
appartiennent  au  genre  Rivularia,  ï'xolh. 
(Bréb.) 

"BASYANTHERA  ((Îat7u;,  poilu  ;  àvâvïpa, 

en  bot.  anthère).  Bor.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bixacées,  tribu  des  Prockiées,  éta- 
bli par  Presl  (  liel.  Hœuk.,  Il ,  90,  t.  66),  et 
ne  renfermant  qu'une  espèce  peu  connue. 
C'est  un  arbrisseau  ou  un  arbre  de  l'ile  Lu- 
jon  ç  à  feuilles  alternes  ,  coriaces ,  sinueuses 
ou  dentées  ;  à  fleurs  norribreuses,  herma- 
phrodites ,  bractéées  ,  disposées  en  grappes 
axillaires  ou  terminales.  (CL.) 

•DASYCAIMPA  (.îoktuç.  velu  ;  xafxTtn',  che- 
nille). INS.  — Genre  de  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes,  établi  par  M.  Guénée 
{Ann.  de  la  Soc.  entoin.  de  Fr.,  vol.  YI,  pag. 
239),  et  adopté  par  ledocleurBoisduval  {Gê- 
nera et  index  metliod.  ,  pag.  147).  L'un  et 
l'autre  le  rangent  dans  la  tribu  des  Orlho- 
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sides,  et  n'y  rapportent  qu'une  seule  espe«e, 
la  Nociua  rnbigiuea  des  auteurs,  qui,  à  l'état 
parfait,  diffère  très  peu  des  Cera.sii\,  mais 
dont  la  chenille,  par  sa  forme  et  sa  manière 
dese  tnansfoimer,  ne  permet  pas  de  la  laisser 
dans  «jfr dernier  genre.  En  effet,  celte  che- 
nille est  à  (leiiii  velue  ,  et  se  file  une  coque 
pour  se  chrysalider,  tandis  que  celles  des 
Cera.stii  sont  lisses  et  s'enfoncent  dans  la 
terre  pour  subir  celle  métamorphose.  La 
Dasyciimpa  ritbiyiiiea  se  trouve  en  France  et 
parait  en  septembre.  •  (D.) 

'DASYCARPE.  D(isycarpus{S(X'7<>q,  velu  ; 
xapnoç,  carpe  et  fruit),  zool.,  bot.  —  En 
mammalogie  on  donne  ce  nom  à  une  espèce 
du  g.  f'esperiilio,  dont  le  poignet  est  velu, 
et,  en  botanique,  aux  fruits  couverts  de 
duvet  ;  tels  sont  ceux  (^ubc  espèce  du  genre 
Alysse. 

'DASYCEPIIAI.A  ((îaov;,  velu  ;  xt^fiaivl, 
tète).  OIS. — Genre  établi  par  Swaiiison  pour 
des  insectivores  du  g.  Muscicapn.  M  (J.-R. 
Gray  a  conservé  le  nom  de  Da\yt:ef>mlu  à 
celui  dont  le  t^'pe  est  le  Ikluscicupa  ciuerea  , 
et  a  adopté  le  nom  de  Piihys,  Vieill.,  pour  le 
Pipra  albifrons.  (G.) 

DASYCERLS  (da<7V5 ,  velu  ;  xtoaç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  établi 
par  M.  Alexandre  Brongniart.  et  classé  par 
Lalreille  dans  les  Xylophages,  et  par  M.  De- 
jean  parmi  les  Trimeres  Fongicoles.  L'uni- 
que espèce  qu'on  y  rapporte  a  été  trouvée 
pour  la  première  fois  aux  environs  de  Paris 
par  le  créateur  du  genre  ,  qui  lui  a  donné  le 
nom  de  D.  sutcatus.  On  la  rencontre  sur  des 
Agarics  minces  et  fort  durs  ,  croissant  sur 
des  souches  attenantes  au  sol.  (C.) 

•DASYCIIIRA  {ScAG-iq.  \elu  ;x£'P,  main). 
INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Liparides  ,  formé 
par  M.  Stephens  aux  dépens  du  genre  Or- 
gii/îa  des  entomologistes  allemands.  Il  y  rap- 
porte trois  espèces  [pudihund't  Linn.,  jas- 
celinu  Linn.,  et  Abieiis  Esp.  )  qui  dilïèrent 
principalement  de&aulres  Orgyia  :  1"  en  ce 
qu'ellessont  ailées  dans  les  deux  sexes  ;  2"  en 
ce  que  leurs  chenilles  manquent  des  deux 
faisceaux  de  poils  en  forme  d'antennes  qui 
caractérisent  celles  des  véritables  Orgyia, 
et  qu'elles  ont  de  plus  qu  elles  deux  vésicu- 
les rélraciiles  sur  la  partie  postérieure  du 
dos.  Des  trois  espèces  dont  ce  g.  se  compose, 
la  Dasycli.  pudibunda  et  la  D.  fascelina-  se 
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trouvent  en  France;  la  troisième,  V^bietis, 
est  propre  au  miili  de  l'Allemagne.     (D.) 

•DASYCLADLS  (  (îauuç ,  dense  ;  xXâJoç, 
rameau),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  mo- 
notype dont  la  classification  est  encore  in- 
certaine par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  est 
sur  la  nature  de  la  fructification.  Ce  g.,  que 
M.  Duby  (2'"  Mém.  Céram.  )  ne  voulait  pas 
séparer  du  Cladnsiephus ,  M.  Agardh  père  le 
plaçait,  avec  doute  il  est  vrai,  à  côté  des 
Sphacélaires.  Dans  notre  Crypmganiie  cana- 
rieiiue,  p.  183,  nous  avons  été  cniiduit  par 
sa  structure  a  le  rapprocher  des  Siphonées, 
où  nous  voyons  avec  plaisir  que  le  maintient 
M.  J.  Agardh.  M.  Decaisiie  en  fait  un  mem- 
bre de  sa  petite  tribu  des  Actinncladées  , 
dont  nous  n'avons  pu  parler  en  son  lieu  dans 
ce  Dictionnaire  ,  parce  qu'elle  n'était  point 
encore  publiée.  Nous  ajouterons  donc  que  , 
outre  le  Dasydudus,  notre  savant  collabo- 
rateur y  fait  encore  entrer  les  deux  autres 
g.  Cimopoliaç,\.Neomeris[voy.  ces  mots!  qui 
avant  lui  faisaient  partie  des  Polypiers  cal- 
ciféres  de  Lamouroux.  Revenant  au  Dusiicla- 
diis  ,  voici  comment  on  peut  le  définir: 
Fronde  en  massue  ,  courte  et  spongieuse  , 
composée  d'un  filament  central  tubuleux, 
cylindrique,  continu  (  !  ),  tout  couvert  de  ra- 
meaux denses,  horizontaux,  chargés  eux- 
mêmes  d'autres  ramules  dichotomes  réunis 
au  nombre  de  3  à  5  en  verticilles.  Ces  der- 
niers sont  articulés,  rétrécis  ou  étranglés  au 
niveau  descloisons,  et  acuminésou  obtus  au 
sommet.  La  plante  entière,  fixée  par  son  ex- 
trémité amincie  aux  rochers  de  la  côte,  est 
tout  au  plus  de  la  longueur  et  de  la  grosseur 
du  petit  doigt.  Elle  n'a  encore  été  trouvée 
que  dans  la  Méditerranée  ,  l'Adriatique  et 
aux  iles  Canaries.  (C.  M.) 

DASYGASTRES.  Dasygastia.  ins.— Nom 
donné  par  Latreille  aune  division  de  la  tribu 
des  Apiaires  ,  comprenant  celles  dont  les  fe- 
melles ont  le  ventre  garni  d'un  duvet  soyeux 
qui  leur  sert  a  récolter  le  pollen. 

•DASYGI\iATIILS    (<îo<av5,  velu  ;    yvxBoi, 

mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Lamellicornes,  éta- 
bli par  Mac-Leay  [Horœ  eiuomologicœ,  édi- 
tion Lequien,  pag.  73),  qui  le  range  dans  la 
ratnille  des  Dynastides.  M.  de  Castelnau  le 
met  dans  la  tribu  des  Scarabéides  pbyllo- 
pbages  de  Latreille,  entre  les  genre  Bracliys" 
lernus  de  AL  Guérin  et  Aieoda  de  Leach.  Ce 
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genre  se  distingue  principalement  par  ses 
mandibules  velues  extérieurement  et  par  ses 
mâchoires  courtes,  presque  triangulaires  et 
terminées  par  un  pinceau  de  poils.  M.  De- 
jean,  dans  son  dernier  Catalogue,  en  men- 
tionne deux  espèces:  l'une  nommée  y^u«raii« 
par  Dumont  d'Urville  ,  et  l'autre  Dejeunii 
par  Mac-Leay.  Toutes  deux  sont  de  la  Nou- 
velle-Hollande. M.  Fischer  de  Waldheim  a 
figuré  et  décrit  la  dernière  sous  les  noms  gé- 
nérique et  spécifique  de  S' hizognailius  Mac- 
leayii  dans  le  tom.  VI  des  Mémoires  dePA- 
Cudémie  impéfiale  de  Moscou.  (D.) 

DASYI-IIUOIN  (^atrvç,  velu;  Vptov,  lis). 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Bromé- 
liacées, établi  par  Zuccarini  (  Oifo  et  Dietr. 
Ganenzeii.,  1838,  VI  ,  25(1)  pour  une  plante 
rapportée  aux  Yuccas  par  Schlechtendal.  On 
ne  connaît  pas  les  fleurs  femelles  du  Da- 
sylirioH;  celles  que  Zuccarini  a  considérées 
comme  telles  appartiennent  au  g.  Hechlia, 
Klolsch. 

•DASYLOMA  {Saiaii,  poilu;  Xôî,jia, frange). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Séséliacées,  formé  par  De 
Candolle  [Prodr.,  IV,  140)  pour  renfermer 
deux  ou  trois  plantes  annuelles  de  l'Inde  , 
ayant  le  port  des  OEnainhœ.  La  tige  en  est 
fistuleuse,  et  porte  des  feuilles  bipinnati- 
séquées ,  dont  les  segments  cunéiformes, 
pauci-dentées  au  sommet;  les  ombelles 
oppositifoliées,  quinque-sex-radiées ,  dont 
les  ombellules  serrées,  mulliflores  ;  l'invo- 
lucre  et  les  involuccUes  sont  nulles.  (C.  L.) 

"DASYLOPIILS,  Swains.  ois.  — Syn.  de 
Malcoha.  Le  type  de  ce  genre  est  le  Malcoha 
à  sourcils  rouges.  (G.) 

*DASYMAI.LA  ((Jatruç,  hérissé  ;  (iaÀ>o; , 
toison  ).  BOT.  Pli.  —  Genre  de  la  famille  des 
Myoporinées,  formé  par  Endiicher  {Nov. 
ô'tirp..  Mm.  f^ind.  Dec,  12),  et  renfermant 
2  ou  3  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande 
austro-occidentale.  Ce  sont  des  arbustes 
entièrement  couverts  d'un  duvet  laineux  , 
à  feuilles  opposées,  oblongues-obovées, 
très  entières  ;  à  fleurs  purpurescentes,  por* 
tées  par  des  pédicelles  axillaires,  fascicules 
ou  rassemblés  en  cymes  opposées,  et  for- 
mant une  grappe  terminale.  La  corolle  est 
barbue  à  la  base  intérieure  du  tube,  et  nue 
à  la  gorge.  (C.  L.) 

"DASIMALLUS  («îa^v;,  velu;  p-allii,  toi- 

son).  IBS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
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mères  (lôtramères  de  Lalreîlle),  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Aliicites  .  créé  par  nous 
et  adopté  par  IM.  Hejean,  qui,  dans  son  Cnla- 
logue  ,  en  a  nienlionné  deux  espèces  du  Bré- 
sil, nommées  par  cet  auteur  Z>.  io}neniosu\  et 
vesliiiis.  [C] 

•DASV\A  (dxTuvto,  je  rends  poilu  ).  ins. 
— Genre  de  Diptères, établi  parM.  Robineau- 
Desvoidy  i  ^wa/  \ur  les  Myoduires  ,  p.  GG7) 
et  faisant  partie  de  sa  famille  dcsPalomydes. 
Ce  genre  se  dislingue  par  l'article  de  ses  an- 
tennes, que  l'auteur  nomme  chète,  lequel 
ressemble  ici  à  une  petite  plume.  Il  ne  com- 
prend que  deux  espèces  :  l'une  qu'il  nomme 
fuscipeuHis  et  qui  babite  parmi  les  plantes 
des  rivases  ;  l'antre  Ptleiierii,  qui  a  été  trou- 
vée aux  environs  de  Paris  par  M.  Lepelleiier 
de  Sainl-Fargcau.  (D.) 

*DASVI\lii\lA  (  (îaCTwç ,  poilu  ;  vîiixa  ,  fila- 
ment). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Tiliacées  ,  tribu  des  Sloanées  ,  formé  par 
Schott  (  in  Spr.  car.  pou.  ,  408  )  pour  deux 
arbres  ou  deux  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  à  feuilles  alternes  ,  souvent  rap- 
prochées ,  très  entières  ou  dentées  ,  pubes- 
centes  ou  velues  ;  à  stipules  sélacées ,  dé- 
cidues  ;  à  fleurs  axillaires,  fasciculées-sub- 
racémeuses.  (G.  L.) 

'DASYIVKURA  [Soiuvi ,  velu  ;  *Eypâ  ,  ner- 
vurej.  INS.  —  Genre  de  Diptères  établi  par 
W.  Camille  Rondani  (  It/emoria  per  servire 
alla  di-iieruliiyia  iialinna,  1840,  pag.  17  )  qui 
le  place,  dans  sa  méthode,  dans  la  tribu  des 
Tipulides  et  la  famille  des  Cécidomines. 
D'après  la  classification  de  M.  Macquarl,  que 
nous  suivons  dans  ce  Dictionnaire,  ce  genre 
appartient  à  la  division  des  rVémocères,  fa- 
mille des  Tipulaires,  tribu  desGallicoles ,  et 
vient  se  placer  à  coté  du  genre  Cecfdoun/ia 
de  Meigen.  M.  Rondani  y  rapporte  deux  es- 
pèces nouvelles  trouvées  par  lui  dans  les  en- 
virons de  Pans,  et  qu'il  nomme,  l'une,  luieo- 
fusca  et  l'autre  obscura. —  M.  Saunders 
(  Transacl.  of  llie  entomological  Socitiij  of 
Lontion.  pag.  GO,  année  lS41)  désigne  éga- 
lement sous  le  nom  de  Dasyueura  un  genre 
de  Diptères,  mais  qui  appartient  a  la  tribu 
des  iMuscides,  sous-tribu  des  Téphrilides,  et 
qu'il  a  créé  pour  y  placer  une  espèce  nou- 
velle qu'il  nomme  zonaia  et  qui  provient 
de  l'Inde  centrale.  Cette  espèce,  dont  il  doime 
la  flgure  (pi.  V,  fig.  3  de  l'ouvrage  précité)  , 
a  le  corps  et  la  tète  d'un  rouge  teslacé,  avec 
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une  bande  jaune  sur  l'abdomen;  les  ailes 
sont  irisées  ,  avec  une  tache  brune  au  som- 
met. (D.) 

"DASYNOTUS.  mam.  —  Syn.  à'heiero- 
mys  ,  employé  par  Wagler.  (P.  G.) 

'DASVO.^IMA  (îaaûç ,  velu  ;  oafxa  ,  œil). 
INS.— Genre  de  Dipières  établi  par  M.  .Mac- 
quart  (/>j><.  exot.,  tom.  II,  1.'  part.,  p.  31), 
qui  le  place  dans  la  division  des  Aplocèrcs, 
subdivision  des  Télrachœtes  ,  tribu  des  l.ep- 
lides.  Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  es 
pèce  rapportée  du  Chili  par  M.  (iay  Cette 
espèce  présente  les  caractères  propres  aux 
Leptis ,  mais  tellement  modifiée  qu'on  ne 
peut  la  laisser  parmi  eux  ,  et  qu'elle  forme 
le  type  d'un  nouveau  genre  dont  le  nom 
exprime  l'un  de  ses  caractères  principaux: 
yeux  velus.  Il  parait  d'après,  le  grand  nom- 
bre d'individus  qu'en  a  rapportés  M.  Gay, 
qu'elle  est  très  commune  au  Chili.  M.  Mac- 
quart  en  a  donné  la  figure  et  la  description 
dans  le  volume  précité;  il  la  nomme  Da- 
synmma  cœrulea  d'après  sa  couleur  domi- 
nante. (D.) 

•DASYOPSIS  («îacrvç.  Dasya  ;  o^^iç.  appa- 
rence). BOT.  CR. —  (Phycées.)  Genre  démem- 
bré du  Da.sya  par  M.  Zanardini  [Scujuio  di 
clus\if.  nat.  délie  Ficee.  frétiez,  rnarzo  1843, 
p.  52,  et  dont  le  type  est  le  Dusya  plana  Ag. 
(  D.  oniitliorhyncha  Nob.).  L'auteur  ,  qui  y 
réunit  encore  le  Dasya  spineltu  Ag.,  a  fondé 
ce  nouveau  genre  sur  la  structure  de  la 
fronde,  sur  la  place,  la  forme  et  la  disposi- 
tion des  stichidies,  autres  que  dans  les  con- 
génères. (C.  M.) 

•DASYORI\lS,Vig.etHorsf.  (<Îû«7v;,  velu; 
Ôpvt;,  oiseau),  ois.  —  Syn.  de  Fauvette.  Ce 
genre  a  été  créé  sur  une  espèce  que  Vigors  et 
Horsfield  ont  appelée/),  amiralis.  La  confu- 
sion qui  règne  dans  ce  groupe  y  a  permis 
bien  des  coupes  arbitraires  :  aussi  doit-on 
ne  les  admettre  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve. (G.) 

•DASYPALPUS  (mot  hybride  :  <î<x<tvç, 
velu  ;  palptis,  palpe),  ins.  — Genre  de  Dip- 
tères ,  division  des  Aplocères,  subdivision 
des  Télrachœtes,  tribu  des  Bombyliers. 
fondé  par  M.  Macquart  (  Dipi.  exot,  lom.  II, 
l"  part.,  pag.  112,  lab.  11.  fig.  3  )  sur  une 
petite  espèce  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
nommée  capensis  par  M.  Wiedmann,  et  pla- 
cée par  lui  dans  le  genre  Phthnia ,  mais  qui 
en  diffère    par  des   modifications  dans  la 
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trompe,  les  palpes  et  les  nervures" des  ailes, 
ainsi  que  par  la  uudilé  du  corps.         (D.) 

'DAS^I'FLTIS  (Jacjvî,  épais:  ixtU^  , 
écaille),  rept. — Genre  d'Ophidiens  proposé 
par  W.igler  pour  une  espèce  de  Couleuvre 
d'eau  douce,  le  C.  scaber,  qui  rentre  dans  le 
g.  Trojudoiioln.s.  f^oii.  CiiUI.Kli  VRK. 

DASVPIIOliA  (^«aOç.  velu;  .popi'û),  je 
porte).  INS.  —  (îenre  de  Diptères,  famille 
des  Calyplérées,  division  des  Coprêhies  ovi- 
pares, tribu  des  Musciiies,  section  des  Er- 
rantes, établi  par  M.  Robineau-Desvoidy 
(  Essai  sur  tes  Myodaires  ,  pag.  409).  Les  Da- 
syphores  ont  le  chcle  très  plumeux  ,  la  ccl- 
cule  y  C  ouverte  un  peu  avant  le  soinmel  de 
l'aile,  avec  sa  nervure  Iransparenle  droite. 
Du  reste  elles  ont  les  caractères  des  Morellies. 
Ces  Insectes  nombreux  paraissent  des  le  pre- 
mier pnnleinps  et  se  continuent  durant 
l'été.  Ils  aiment  à  sucer  le  miel  des  fleurs; 
mais  on  les  renconlre  le  plus  souvent  le  long 
des  chemins,  à  terre  ou  sur  le  tronc  des 
arbres.  Leur  vol  e^t  rapide  et  assez  bruyant. 
M.  Robineau-Desvoidy  en  décrit  4  espèces; 
nous  n'en  citerons  qu'une  qui  est  très  com- 
mune :  c'est  la  lilusca  ugilis  de  Meigen. 
(D.) 
DASYPIIVLLE.  Dayphylla  (^aauç,  dense; 
yv)l/.ov ,  feuille).  BOT.  CR.  —  (Phycées.)  c'est 
le  nom  d'un  g.  proposé  par  Stackhouse  [Ner. 
Brit.,  2'  édit  ),  mais  qui  n'a  point  été  adopté, 
d'abord  parce  que,  comme  adjectif,  il  pé- 
chait contre  les  lois  de  la  nomenclature  , 
ensuite  parce  qu'il  renfermait  desAlgues  de 
structure  assez  différente  pour  qu'elles  ap- 
partinssent a  deux  g.  distincts.  I^oy.  lauren- 

ClA  et  l.OMENTARIA.  (C.  M.) 

DAS^IMD  E,  Gray.  mam.  —Nom  latin  de 
la  famille  des  Talous.  ^oy.  ce  mot.  (P.  G.) 

DASM'ODA     («îaavç,    velu  ;   TToûç,     o<îo5  , 

pied).  INS. —Genre  d'Hyménoptères  de  la 
famille  des  Melliferes,  tribu  des  Andrenèles, 
établi  par  Latieille  (  Re<jiie  m.imul  aux  dé- 
pens des  Andrenes  tie  Fabricius.  Les  mœurs 
des  Dasypodes  sont  les  mêmes  que  celles  de 
ces  dernières  On  trouve  l'insecte  parfait  en 
automne  sur  les  fleurs  des  Composées.  Le 
D.  hiriiy.es  ¥.\bx.  est  le  type  de  ce  genre. 

DASVPODE.  MAM.  —  Arislotea  parlé  en 
plusieurs  endroits,  sous  le  nom  de  Dasy- 
pode  (JaaÛTtoui; ,  c'est-à-dire  à  pieds  velus), 
d'un  animal  qui. est  probablement  le  Lapin, 
mais  que  divers  auteurs  supposent  être  plu- 
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tôt  le  Lièvre.  Aristole  indique  l'étymologie 
de  ce  nom  lorsqu'il  ditqne  les  animaux  n'ont 
pas  de  poils  intérieurement,  mm  plus  que 
dans  la  main  ou  sous  les  pieds,  excp|)lé  le 
Dasypode,  qui  en  a  sous  les  pieds  et  dans 
les  joues  (liv.  III,  chap.  12  ).  Mais  comme 
il  (larle.  sous  le  nom  de  l.uqos  (^ay^ç),  du  vé- 
rilaltle  Lièvre,  et  que  des  auteurs  grecs  plus 
récents  ont  appelé  Cuiiiculns  le  Lapin,  on 
comprend  comment  les  compilateurs  les  plus 
illustres  ont  du  être  einliarrassés  parce  point 
de  synonymie;  peut-être  s'agit-il  simple- 
ment du  Lapin  sauva<!e.  On  a  aussi  traduit 
par  Dasypode  et  par  Lièvre  V  -trnebeih  de 
la  I5it)le  {f.éviiique  XI,  6,  etc.)  ;  mais,  cumme 
cet  Arnebelh  est  donné  pour  un  animal  qui 
rumine,  on  voit  que  ce  problème  est  en- 
core loin  d'avoir  été  résolu.  Pour  surcroît 
d'cmtiarras,  Linné  a  nommé  Dasypns,  dans 
s(m  Sysitma  uatuice ,  un  genre  d'Edenlés 
américains  et  par  conséquent  tout-à-fait  in- 
connu des  anciens,  celui  des  Talous.  Voir 
les  articles  lapin  et  tatou.  (P.  G.) 

'DASVPOGOX  (  (îoavTTwyûjv,  quia  une 
liarbe  épaissej.iNS.— Genre  de  Diptères, divi- 
sion des  Brachocères,  subdivision  des  Tétra- 
chœles,  familledesTanyslomes,  trit)udes  Asi- 
liques,  sous-tribu  des  Dasypogonites,  établi 
par  Meigon  et  adopté  par  Fabricius,  ainsi  que 
par  MM.Wicdmann  et  Macquart.  Ce  genre  est 
très  nombreux  en  espèces,  et  ne  renferme, 
à  quelques  exceptions  près,  (|ue  des  l)i[)lères 
propres  aux  contrées  chaudes  du  globe. 
M.  Macquart,  dans  ses  deux  ouvrages  {Hist, 
mal.  da  Dipl.,  lom.I,  pag.  292, et />/;//.  e.toi., 
tom.  I,  f"  part.,  p.  31),  en  décrit  65  espèces, 
dont  15  appartiennent  au  midi  de  l'Europe, 
6  à  l'Allemagne ,  23  à  l'Amérique ,  10  à  l'A- 
frique, 4  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  7  dont  la 
patrie  est  inconnue.  Ces  Diptères  sont  géné- 
ralement d'assez  grande  taille  et  vivent  de 
proie  comme  les  autres  Asiliques,  en  saisis- 
sant d'autres  insectes  au  vol.  Nous  citerons 
comme  type  le  Dusypogon  puucluins  Meig., 
qui  est  assez  commun  dans  le  midi  de  la 
France.  (D.) 

DASYPOGOl^  (  (îaavç ,  épais;  Truyojv, 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Joncacées-Kingiacées,  établi  par  R.  Brown 
pour  un  sous-arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, D.  brometiifolius  ,  à  tige  simple  OU 
cylindrique,  garnie  de  feuilles  graminifor- 
mes  el  couvertes  de  poils  rudes  ;  les  fleurt 
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sont  en  capitules  terminaux.  Endlicher  réu- 
nit le  Dasiipo(4on  avec  le  A'mrtia.dans  un  pe- 
tit gninpe  qu'il  place  h  la  fin  des  Joncacées. 

*DASVI'OGOI\ITES.  Dasiipoyonitœ.  ins. 
—  M.  Macmiarl  (Dipi.  exni.,  loin.  1,2'' part., 
pag  22)  désigne  ainsi  une  sous-tribu  nu  divi- 
sion (le  l'ordre  des  Diptères  ,  faisant  partie 
de  la  tribu  des  Asiliques.  Elle  se  compose  de 
10  genres,  dont  celui  de  Dasypogon  lui  sert 
de  type.  (D.) 

*DASYPOIDES.  Dasypoidea-KAM. — Nom 
donné  par  Lalreille  à  une  famille  de  l'ordre 
des  Édentes  ,  comprenant  ceu-x  qui  ont  des 
rapports  avec  le  g.  Dasypu^. 

•DASYPIIOCTA.MAM.— Nom  scientifique 
du  genre  Agouti  proposé  par  Illiger  et  assez 
généralement  adopté.  (P-  G.) 

•DASYPROCTIIX A.  matm.  —  M.  Gray  fait 
sous  ce  nom  une  tribu  ou  sous-famille  de 
Rongeurs  pour  les  Caviens  à  dents  molaires 
semblables  à  celles  des  Porcs-épics  ;  mais  il 
y  place  à  tort  les  Dolichotis.  f^oy.  ce  mot. 
(P.  G.) 

'DASYPROCTUS  (^aav;,  velu  ;  TrptoxTo'ç, 

anus),  ns.  —  Genre  d'Hyménoptères  fouis- 
seurs ,  tribu  des  Crabronites  ,  établi  par  Le- 
peletiet  et  Brullé  pour  un  insecte  nouveau 
du  Sénégal  qu'ils  ont  nommé  D.  Hptmctalus. 
C'est  un  insecte  noir  avec  la  base  des  an- 
tennes, une  ligne  sur  le  prothorax,  une  au- 
tre sur  l'écusson  ,  une  tache  de  chaque  côté 
du  deuxième  segment  de  l'abdomen  ,  les 
quatre*  jambes  antérieures  et  tous  les  tarses 
d'un  roux  ferrugineux. 

"D^SYPTILLS,  Wagl.  ois.  —  Syn.  de 
Psitiacns  Pecqueiii  Less.,  esp.  du  g.  Perro- 
quet. —  Swains.,  syn-  de  Podiceps  careli- 
nensK,  espèce  du  g.  Grèbe.  (G.) 

DASYPCS.  MATM.  —  Nom  scientifîqBC  du 
genre  Tatou.  (P.  G.) 

DASYS.  Dasus,  auct.?  (Saivi; ,  hérissé  de 
poils).  BOT.  PH.  —  Loureiro  décrit  sous  le 
nom  de  Dasus  veriicillaUis  un  arbre  de  la 
Corhinchine  (a  feuilles  lancéolées,  entrères, 
ondtrtées,  tomenteuses  en  dessous  ,  à  fl^eurs 
,blanches  ,  verlicillées  ,  axillaires  ,  etc.)  que 
irinsulTisafl-ce  de  sa  diagnose  n'a  pas  permis 
de  rapporter  encore  avec  certitude  à  aucune 
famille  natnreU*.  Toutef«i» l'illustre  auteur 
da  (ienera  Plantnrnm,  et  depuis  lui  Merswer 
[Gen.  Pl.,Cfym.  1 10), croient  de v<»i r  1«  réu- 
nir aux  Loran'.hacées,  dotrt  semble  néan- 
moins l'éloigner  son  style  quinqnéfide.  l\«i-  I 
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chenbach  le  joint  aux  Rubiacées.  Son  nom 
générique  fait  allusion  aux  poils  nombreux 
qui  couvrent  la  corolle.  (G.  L.) 

•DASVSTEM01\1  (^a<Tv;  .  poilu  ;  <TW»U6)V. 

filament),  bot.  ph. —  Une  petite  plante  de  la 
Nouvelle-Hollande,  entièrement  cou  verte  de 
papilles  squamiformes  ,  à  racine  fibreuse, 
a  servi  à  De  Candolle  pour  établir  ce  genre, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Crassulacées 
(Crassulées-Isostémones).  On  peut  en  voir 
la  figure  dans  le  Mémoire  que  l'illustre  au- 
teur a  publié  sur  cette  famille  (  Cras.s.,  H, 
15,  t.  3).  [>a  tige  en  est  ramifiée,  subdicho- 
tome  au  sommet  ;  les  feuilles  opposées,  con- 
nécs  à  la  base,  linéaires  ,  aiguës  ,  épaisses  , 
planiuscules  ,  subconvexes  en  dessus  ;  les 
fleurs  d'un  blanc  verdâlre.  (C.  L.) 

*DASYSTER\A(<îaavç,  velu;  aTEovov, poi- 
trine ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabèides-Phyllophages,  fondé  par  M.  De- 
jean  sur  une  espèce  trouvée  dans  les  envi- 
rons de  Tunis  ,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom 
debarbam.  (D.) 

"DASYSTOMA  (S<xoxtç ,  velu  ;  aroua.  bou- 
che ).  INS.  —  Genre  de  Lépidoptères  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéides, 
fondé  par  M.  Curlis  (  Entomologicol  magaz., 
no  H,  January,  1833,  pag.  190)  sur  nne 
seule  espèce,  la  Tinea  salicella  Hubn.,  que 
nous  comprenons  dans  le  genre  Lemmato- 
phila,  dans  VHisl.  nai.  des  Lépid.  de  France. 
f^oy.  ce  mot.  (D.) 

DASYTES  (  (îaarvvyjç ,  deusité  des  poils  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Mély- 
rides ,  établi  par  Paykull  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Les  Dasytes  avaient  été 
réunis  par  Olivier  aux  Melyyix,  et  par  Fabri- 
cius  aux  Lagriea  ;  mais  ils  diffèrent  de  ceux- 
ci  par  le  nombre  des  articles  de  leurs  tarses, 
et  des  premrers  par  leur  forme  allongée, 
étroite,  et  souvent  cylindrique  ou  linéaire, et 
en  ce  que  les  crochets  de  leurs  tarses  ont  «n 
dessous  nn  appendice  membraneux.  Ces  In- 
sectes ont  aussi  des  rapports  avec  les  Mata- 
chtes  ;  mais  ils  s'en  distinguent  par  l'absence 
des  vésrcules  rétractiles  qire  l'on  voit  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  chez  ces  dernières  M.  le 
comte  Dejean  ,  dans  son  dernier  Catalogue, 
en  énanrère  87  espèces,  dont  36  exotiques  ; 
les  autres  appartenaient  à  diverses  contrées 
de  ï'ÈtjrtitJe,  miris  prîntrpalemem  à  ses  par- 
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ties  méridionales.  Les  Dasytes  se  tiennent 
sur  les  fleurs  à  l'étal  parfait,  et  leurs  larves 
vivent  dans  le  bois,  suivant  M.  de  (>aslelnau. 
Nous  n'en  ciierons  que  deux  espèces:  le  ffa- 
syies  cœruleus  Fabr.,  qu'on  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  le  Dusytes  liinux  |jnn.,trcs 
coiniiuiii  dans  le  midi  de  la  France  sur  les 
Graminées.  (D.) 

•DASYTIDES.  Dasyiidœ.  ins.  —  M.  de 
î^asteiiiau  désigne  ainsi  un  groupe  de  Co- 
léoptères dans  la  tribu  des  Méiyrides,  et  qui 
se  compose  des  genres  Dn.syie.^,  i'oUjcuon, 
Zijgia,  Melyrisei  Felecophoru^.  Leurs  carac- 
tères dislinctifs  des  autres  genres  de  la  même 
tribu  sont  d'avoir  le  corps  ovalairc  ,  plus  ou 
moin.-  velu  et  dépourvu,  sur  les  cùlés  de  la 
poitrine,  de  vésicules  rétractiies.  :D.) 

•DASYTRYCHIA,  Lamour.  (Bonnemai- 
son  ,  Joiuii.  Pliys.,  Mars,  1822).  bot.  CR.  — 
Synonyme  de  CLado.'.tephus,  Lyngb.  f^.  ce 
mol.  (C.  M.) 

DASYLRE.  Z)ai(/((>'«i(iîa(Tijç,  fourni;  oùpâ, 
queue  ).  mam. — Les  Dasyures  sont  un  genre 
très  reconnaissable  de  Mammifères  bidelphes 
ou  Ma  supiaux  dont  toutes  les  espèces  vivent 
à  la  Nouvelle-Hollande  ou  dans  ses  iles.Iiuf- 
fon  et  Linné  ne  les  connaissaient  point  en- 
core, et  les  premiers  qu'on  ail  apportés  en 
Europe  l'ont  été  par  les  expéditions  anglaises 
ou  françaises  aux  terres  australes  exécutées 
à  la  fin  du  xviii''  siècle.  M.E.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  a  le  premier  reconnu  la  nécessité  de 
les  séparer  génériquement  des  autres  Didel- 
phes,  et  c'est  lui  qui,  en  1804,  en  a  formé  sous 
ce  nom  un  genre  parrliculier.  Le  Chien  , 
compagnon  inséparable  de  l'Homme,  est  le 
seul  Mammifère  Carnivore  des  terres  au,s 
traies,  et  les  Dasyures  sont,  dans  le  même 
liays,  les  animaux  qui  rempiissent  le  rôle  des 
Loups,  des  Fouines  et  des  Belettes  de  l'an- 
cien monde.  Ils  sont  carnassiers  autant 
qu'eux.,  vivent  également  de  rapines,  et  sou- 
vent ils  ont  reçu  des  Européens  les  noms  que 
ceux-ci  portent  chez  nous.  On  en  a  décrit 
!6  espèces,  toutes  de  taille  différente,  et  dont 
les  hat)itU(les  présentent  par  conséquent 
(luelques  particularités  différentielles. 

Les  Dasyures  ont  été  facilement  caracté- 
risés par  leurs  pattes  à  5  doigts  en  avant 
et  à  4  doigts  seulement,  libres,  avec  un 
rudiment  de  pouce  en  arrière  ,  ou  même 
sans  trace  extérieurede  pouce  ;  par  leurs  on- 
cles aigus;  par  leur  queue  toujours  velue  dans 
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toute  son  étendue ,  à  poils  souvent  très  four- 
nis et  jamais  préhensile  comme  celle  des 
Phalangers,  el  enfin  par  leurs  dents  de  trois 
sortes:  les  incisives,  au  nombre  de  4  paires 
en  haut  el  de  3  en  bas ,  leurs  canines  plus  ou 
moins  saillantes  el  leurs  molaires  plus  ou 
moins  carnassières,  les  postérieures  surlouL 

Les  Dasyures  ont  l'estomac  semblable  â 
celui  des  Carnivores  et  point  de  crecumsur  le 
trajet  de  l'intestin.  Leurs  habitudes  sont  plus 
ou  moins  nocturnes.  F.es  femelles  ont  toutes 
une  poche  abdominale. 

Quelques  différences  d'aptitudes  entre  les 
diverses  espèces  de  Dasyures  sont  en  rapport 
avec  plusieurs  particularités  secondaires  de* 
leur  organisation  qui  ont  permis  aux  natu- 
ralistes de  partager  ces  animaux  en  sous- 
genres,  ou  même,  dans  la  méthode  actuelle, 
en  genres  distinds,  lorsque  l'on  a  cru  devoir 
élever  le  genre  Dasyure  tel  que  l'avait  conçu 
M.  E.  Geoffroy  au  rang  des  familles  natu- 
relles. 

Habituellement  on  les  partage  en  .3  grou- 
pes :  les  Thylacynes  ,  les  Dasyures  et  les 
Phascogales  ;  mais  M.  Gray  en  a  porté  le 
nombre  à  6  dans  son  dernier  Catalogue  (1): 

1»  Peracyon,  Gr.  (  les  genres  Tlujlacynus 
de  Temmiiuk  cl  Lycaon  de  Wagler)  ; 

2"  DiABOLus,  Gr.  {Sarcophilas,  Fr.  Guy.)  ; 

3»  Dasyurus  ,  Temm.; 

4°  Phascogale,  Temm.; 

5o  AiNTECiiiiNUS,  .Mac-Leay  ; 

6o  Mykmecobius,  Waterhouse. 

Les  4  premiers  genres  sont  les  seuls  que 
nous  conserverons  comme  divisions  des  Da- 
syures ,  le  5»  ne  paraissant  être  qu'une  frac- 
tion de  celui  des  Phascogales,  elle  (i«  étant 
trop  différent  des  Dasyures,  à  notre  sens  du 
moins,  pour  qu'on  le  mettedans  la  même  fa- 
millequ'eux.Sesafiinilésapparentesavecles 
Insectivores  el  surtout  avec  les  Edentés,  ainsi 
que  divers  autres  caractères  lout-à-fait  par- 
ticuliers, justifient  complètement  sa  sépara- 
tion en  un  groupe  distinct  dans  la  sous- 
classe  des  Didelphes.  /^o/y.  mvrmkcobius. 
lo  Tliylacyims. 

Les  animaux  de  ce  g.  (Temm  ,  Monogr. 
de  Mamm.,\)  ont  les  incisives  rangées 
comnaecellesdes Carnivores,  mais  plus  nom- 
breuses ;  4  paires  en  haut  et  3  en  bas  ;  leurs 

(i)  Laslo/  the  spécimens  of  mammalia  in  the  coUection  of 
the  Biitiih  Muséum;  in-i2,  i8i3,  p.  23. 
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canines  sont  grandes  et  leurs  molaires  au 
nomhre  de  7  partout ,  dont  3  fausses  molai- 
resel4  vraies  molaires,  toutes  également  car- 
nassières el  prismatiques;  total  ,  46  dents. 
Taille  considérable.  Os  marsupiaux  fort  pe- 
lits. 

Thvlacink  cynocéphale,  Thijlnrinnfi  cy- 
noceplialu\. — Cet  animal,  décrit  d'abord  par 
M.  H-irris.  dans  le  lom.  IX  des  Transactions 
de  la  Société  linuéenne  de  Londres,  sous  le 
nom  de  Diilelpiiis  cytioceplialus.  est  nommé 
Thyliic.  Harri.\ii  par  M.  Teniminck.  C'est  le 
plus  grand  el  le  plus  terrible  des  animaux 
carnivores  de  l'Australie:  aussi  l'a-t-on  sou- 
vent comparé  au  Loup  dont  il  a  d'ailleurs 
assez  bien  la  forme  générale,  mais  auquel  il 
est  un  peu  inférieur  en  taille  et  en  puis- 
sance. Il  est  commun  en  Tasmanie,  princi- 
palement sur  le  littoral,  et  l'on  assure  qu'il 
se  nourrit  principalement  de  la  chair  des 
Cétacés  et  des  Phoques  que  la  mer  jette 
surle  rivage;  il  chasse  aussi  les  quadrupèdes, 
les  Crabes,  etc.,  el  fait  son  habitation  dans 
les  creux  des  roches.  Quelquefois  il  attaque 
les  troupeaux  de  moutons.  Il  a  la  tête  al- 
longée, à  oreilles  droites,  le  corps  assez  bas 
sur  jambes  et  la  queue  longue  de  18  pouces, 
c'est-a-dire  égalant  à  peu  près  un  quart  de 
la  longueur  totale.  Son  pelage  est  brun-jau- 
nâtre, avec  12  ou  15  larges  bandes  d'un  noir 
profond  disposées  transversalement  sur  le 
dos;  le  dessous  du  corps  est  gris  clair;  la 
queue  est  terminée  par  une  petite  touffe  de 
poils. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  Dasyures 
étaient  australasiens.  La  paliêontologie  sem- 
ble contredire  cette  assertion.  G.  Cuvier  a 
parlé  en  effet  d'une  mâchoire  supérieure 
sortie  du  plaire  de  Sanois  ,  près  Pans  ,  qui 
indiquerait  un  Uasyure  voisin  des  Thylacy- 
nes ,  et  M.\l.  de  Laizer  et  de  Parieu  ont  dé- 
crit sous  le  nom  à' Hyœnodon  une  mâchoire 
inférieure  des  terrains  d'eau  douce  d'Au- 
Tcrgne  qu'ils  regardaient  comme  d'un  ani- 
mal voisin  des  Thylacynes  ;  mais  la  justesse 
de  ces  déterminations  ayantélé  contestée  par 
ifl.  de  Clainville  (Ostéologie  des  Subnrsus  el 
des  Canis) ,  il  en  sera  question  aux  articles 
PTKKODOiN  el  HYJE^ODoN  dc  cc  Uictionuaire. 

2°  Sarco|iltiItis. 

Genre  établi  par  F.  Cuvier  (in  P.ich.Owen, 

Ostéologie  des  Marsupiaux)  pour  les  Dasvu- 
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resqui  ont  2  paires  de  fausses  molaires  au 
lieu  de  3  et  au  total  42  dents  seulement,  plus 
serrées  que  chez  les  Thylacines  ;  corps  plus 
trapu  ;  télé  plus  raccourcie,  très  élargie  aux 
arcades  zygomatiques  el  dans  la  partie  fa- 
ciale ;  queue  plus  courte.  Gray  doime  à  ce  g. 
le  nom  de  Diubolus. 

Dasyure  ursin,  Dasyurus  ursinus  {Di' 
delphis  ursina  de  Harris,  loc.rit.]. — C'est  un 
animal  delà  taille  du  Blaireau,  mais  plus 
ramassé,  bien  mieux  musclé  et  d'un  naturel 
aussi  farouche  que  cruel.  Les  colons»  anglais 
de  la  Tasmanie  l'appellent  Devil ,  c'est-à- 
dire  Diable.  A  en  juger  d'après  celui  qui  a 
vécu  au  Muséum  de  Paris,  il  esl,  en  effet,  dif- 
ficile de  supposer  un  animal  moins  traitable 
que  celui-ci  ;  son  instinct  dominant  est  une 
férocité  aussi  stupide  que  constante,  irré- 
fléchie, presque  sans  inlelligence  el  parfai- 
tement en  rapport  avec  la  petitesse  et  l'im- 
perfection de  son  cerveau.  Dans  les  contrées 
qu'il  habile,  on  le  redoute  autant  ou  même 
plus  que  le  précédent.  Le  Dasyure  ursin 
est  noir,  à  oreilles  assez  grandes,  très  peu 
velues,  à  museau  oblus  et  à  fortes  mous- 
taches. Il  a  en  avant  du  cou  et  des  épaules 
un  demi-collier  de  couleur  blanche.  Celui 
qui  a  vécu  au  Muséum  a  été  peint  pour  les 
vélins  de  cet  établissement  par  M.  Werner. 
Nous  en  avons  aussi  publié,  dans  l'Atlas  sup- 
plémentaire du  Dictionnaire  des  sciences  na- 
turelles,  une  petite  figure  fort  exacte  due 
au  pinceau  de  M.  Meunier. 

3*  Dasyures  proprement  dits - 

Ils  n'ont  également  que  42  dents  ,  les 
molaires  un  peu  plus  épineuses  que  chez  les 
précédents,  moins  serrées,  en  2  paires  d'a- 
vanl-molaires  et  3  d'arrière-molaires  ;  leur 
pouce  de  derrière  esl  plus  ou  moins  visible; 
leurs  proportions  ,  leur  taille  et  leurs  habi- 
tudes rappellenlcelles  des  Martes,  des  Putois 
et  des  Genettes. 

Tels  sont  \es  Dasyurus  macrourus  ,  Geof- 
froyi ,  Maugei  et  viierrinus  ,  à  pelage  plus 
grisâtre  ou  moins  tacheté  de  blanc.  On  les  a 
surtout  rapportés  de  la  Nouvelle-Galles.  Ils 
sont  1res  redoutables  pour  les  poulaillers. 

4o  Pltascogale. 

Les  Phascogales  (Temm.,  Monogr.  de 
Manim.  )  sont  des  Dasyuriens  à  46  dents. 
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comme  les  Thylacynes,  mais  chez  lesquels 
ces  organes  prennent  un  caraclère  plus 
insectivore  que  réellement  carnassier  ;  leurs 
incisives  mitoyennes  sont  plus  lorigues  que 
les  autres,  et  leurs  arrière-molaires  pins  hé- 
rissées, disposition  qui  est  mieux  en  rapport 
avec  leur  petite  taille  et  leurs  hal)iludes 
plus  ou  moins  arboricoles.  Ils  sont  déjà  plus 
rrancheiiientpentadaclyles  aux  pieds  de  der- 
rière que  les  espèces  précédentes. 
On  en  connait  plusieurs  : 

1.  Dasyukk  a  riNCEAU,  Dasi/urus  penicilla- 
tus  {Didelpins  peiiicilluia  de  Shaw).  —  Il  est 
un  peu  plus  grand  que  le  Surmulot;  gris 
foncé  en  dessus,  [)àle  en  dessous.  On  le 
trouve  dans  les  provinces  d'Adélaïde  et  de  la 
Nouvelle-Galles.  Le  prétendu  Uasyure  tasa 
(  le  Tapoa  tata  du  voyageur  White  )  n'en 
diffère  pas. 

2.  Dasyurk  nain,  Dasyurus  minimum  E. 
Geoff.,  découvert  en  Tasmanie  (  Van-Dié- 
raen)  par  Pérou  et  Lesneur.— Il  est  de  la  taille 
duLérut,  4  pouces  1/2  de  longueur  totale , 
dont  1  pouce  4  lignes  pour  la  queue.  Sa  cou- 
leur est  cendré-nuiràtre.  C'est  le  même  que 
]e  Pliiiscoyale  Swuiii.so)iii  de  M.  Walerhouse. 

Le  genre  Aniechnms  repose  sur  l'élude 
d'une  espèce  de  Phascogale  prise  d'abord 
parM.Mac-Leay  pourun  Mammifèrede  l'or- 
dre des  Insectivores  et  décrite  comme  telle 
dans  \e  Journal  and  Magazine  ofnatural  lii.s- 
lorij.  Pour  M.  Gray,  le  Dasyure  nain  est  aussi 
un  Aiiteclumis.  (P.  G.) 

"DASYUUID^î;.  mam. — Nom  que  plusieurs 
zoolugi.vtes  angl.iis  {MM.  Owen ,  Water- 
house  ,  etc.)  donnent  aune  famille  qui  ré- 
pond à  r.Hicien  genre  Dasyure  de  M.  E. 
Geoffroy,  f  oy.  pasvure.  (P.  G.) 

'DAS\LUI\A  ,  J.  E.  Gr.  mam.—  Syn. 
àe  Du.^yiiritlœ.  f'oy.  dasyure.        (P.  G.) 

•DAS^Li;i\S.  Dasyurini.  mam.  —  Gold- 
fuss  a  donne  ce  nom  à  une  famille  de  l'or- 
dre des  Marsupiaux  ,  ayant  pour  type  le  g. 
Dasyurus. 

DASVLRUS.  MAM.  —  roy.  dasyurk. 

*D.AS^  LS  ((îaavç  ,  velu).  INS.  — Genre  de 
Coléoptères,  famille  des  Pentamcres  lamel- 
iicortics,  tribudesScarabéides  phyllophages, 
établi  par  MM.  I.epelletier  de  Saint-Fargeau 
et  Servi  Ile,  dans  rZL'/icj/c/o/^^dieiT<é//jo(/iq«e, et 
adopté  par  M.  le  comte  DejeanetM.  le  comte 
de  Casteinau.  Ce  dernier  le  place  dans  la 
sous-tribu  des  Mélolonthites  après  le  g.  Ado- 

T.   IV. 
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;  relus  d'Eschscholtz  ,  il  n'en  décrit  qu'uno 
1  M  uic  espice,  itOasi/uscotlaris.  ainsi  nommé 
par  les  auteurs  du  genre  ;  mais  M.  le  comte 
Dcjean  en  désigne  deux  antres  dans  son  Ca- 
talogue sous  les  noms  de  nigetlux  et  defulvi- 
petum.  Toutes  Ir.iis  sont  du  Brésil.  \.es  Da- 
syus  ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom,  sont  des 
Insectes  très  velus.  (D.) 

DATllM  ,  Ad.  MOLL.— I.eDalin  est  un  vé- 
ritable rmet,  que  la  plupart  des  auteurs 
ont  placé  parmi  les  Serpules  ;  mais  .lujour- 
d'hui  que  ce  genre  Vermet  est  beaucoup 
mieux  connu,  l'espèce  nommée  de  celte  ma- 
nière par  Adanson  en   fait  partie,    frayez 

VERMHT.  (DkSH.) 

DATISCA.  BOT.  PH.  — Genre  type  de  la 
famille  des  Datiscacées,  formé  par  Linné 
[Gen.,  1 132),  et  renfermant  un  petit  nombre 
de  plantes  annuelles  ou  vivaces  [Z  ou  4), 
indigènes  du  centre  de  l'Asie  et  du  Né- 
paul  ,  el  cultivées  souvent  en  Europe  dans 
les  jardins  botaniques.  Les  feuilles  en  sont, 
alternes,  iinpnripennees  ;  les  folioles  den- 
tées, dont  les  florales  très  enlières  ;  les  fleurs 
dioiques,  pcdicellées,  bibracléolées,  vertes, 
disposées  en  épis  axillaires  el  terminaux, 
racémeux.  La  corolle  manque  dans  les  deux 
sexes.  (C.  L.) 

•DATISCACÉES,  DATISCÉF.S  Dmis- 
caceœ  ,  Duihceœ.  bot.  ph.  —  Famille  de 
plantes  dicotylédonées  diclines,  dont  les  ca- 
ractères suivent  :  Calice  à  4  ou  5  divisions , 
entourant,  dans  les  fleurs  )i(d/e.v,  des elaiiiines 
en  nombre  égal  el  opposées,  ou  en  nombre 
triple,  à  anthères  biloculaires  internes,  quel- 
quefois sessiles  ;  dans  les  fleurs  JemtHes 
adhèrent  à  l'ovaire  qui  se  prolongeaudessus 
de  lui  en  trois  ou  quatre  styles  opposés  aux 
dents calicinales,  et  sur  les  parois  de  sa  loge 
unique  oîrranl4  placentas  longitudinauxqui 
les  conlinuenl  a  l'intérieur  et  portent  une 
mulUludede  petits  ovules  sur  deux  ou  plu- 
sieurs rangs,  horizontaux  ou  ascendants.  Cet 
ovaire  devient  une  capsule  membraneuse 
entrebâillée  au  sommet  (comme  celle  des 
Fiésédas),  el  contenant  des  graines  nom- 
breuses, dont  l'embryon  occupe  l'axe  d'un 
périsperme  charnu  un  peu  plus  long  que 
lui,  el  tourne  vers  le  point  d'attache  sa  radi- 
cule beaucoup  plus  longue  que  ses  cotylé- 
dons. —  Les  espèces  sont  des  herbes  an- 
nuelles à  feuilles  alternes ,  simples  et  légè- 
rement lobées  ou  pennées  avec  impaire,  à 
47* 
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fleurs  disposées  en  longs  épis  ,  ordinaire- 
menl  composés  .  originaires  de  Java  el  du 
conlinent  asiatique.  Aux  deux  genres  de 
celle  famille  (le  Tetrameles,  R.  Br.  el  le  Da- 
iisca.  L.),  quelques  uns  ajoutent  le  Trice- 
rastes,  Presl.  ,  qui  en  diffère  néanmoins 
par  ses  fleurs  hermaphrodites,  où  le  nombre 
des  parties  est  ternaire,  la  déhistence  de  son 
fruit  en  trois  valves  au  sommet,  ses  anthères 
exlrorsesetde  plus  son  origine  américaine 
en  Californie.  (Ad.  J.) 

"DATISCII^E,  Daliscina.  CHm.,  bot, — 
Substance  voisine  de  l'Inuline,  extraite  par 
Braconnot  du  Daiisca  caiwabtna. 

"DATMA.  poiss.  —  Cuvier  rapporte  ce 
genre  à  celui  des  Thérapons  ,  quoique  les 
Poissons  qui  le  composent  manquent  de 
dents  au  palais,  que  leur  profil  soit  plus  rec- 
tiligne  et  leur  dorsale  moins  échancrée. 

DATOLITHE.  MIN.—  Syn.  de  Chaux  bo- 
ratée  siliceuse. 

DATTE.  MOLL.  —  Ce  nom  vulgaire  s'ap- 
pliquait autrefois  indistinctement  à  toutes 
les  coquilles  bivalves  ou  univalvcs  dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  du  fruit  du  Dat- 
tier. Ces  dénominations  sont  tombées  en 
désuétude.  (Desh.) 

DATTE.  BOT.  PH.  — Nom  du  fruit  duDat- 
tier. 

DATTIER.  Phœnix.  bot.  ph.  —  Le  genre 
Phœiiix  comprend  plusieurs  espèces  de  Pal- 
miers dont  le  Dattier  cultivé  est  la  plus  re- 
marquable, et  qui  sont  liées  d'une  manière 
assez  intime  pour  qu'on  puisse  appliquer  le 
nom  de  Dattier  au  genre  tout  entier.  On  en 
dislingue  neuf  espèces  diflérentes ,  apparte- 
nant toutes  à  l'ancien  continent;  une  est 
commune  à  l'Afrique  septentrionale  et  à 
l'Asie  occidentale,  c'est  le  Dattier  proprement 
dit;  deux  sont  propres  à  l'Afrique  tropicale 
el  australe  ;  six  appartiennent  à  l'Asie  tro- 
picale et  plus  particulièrement  aux  Indes 
orientales.  I.e  genre  Elate  de  Linné  ne  dif- 
fère pas  des  /^//ttnjj;,  auxquels  il  est  généra- 
lement réuni  ;  il  en  est  de  même  du  genre 
indiqué  par  M.  Leseble  dans  le  catalogue  de 
Desfoiitaines  sous  le  nom  de  Fulchironia. 

Tous  les  Pliœiiix  sont  des  Palmiers  à  tige 
assez  grtisse,  à  feuilles  très  rapprochées, 
épaisses  el  embrassantes  à  la  base,  mais  non 
engainantes  ,  dont  les  bases  persistant  long- 
temps sur  la  lige,  la  couvrent  de  sortes 
fi' écailles  épaisses  et  divergentes  ;  les  feuilles 
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pinnées  ont  des  folioles  étroites  et  pointues, 
souvent  fasciculées,  se  transformant  dans 
plusieurs  espèces,  vers  la  base  des  feuilles, 
en  épines  longues  et  très  fortes.  Ce  caractère 
est  très  prononcé  dans  les  Pnœnix  sylvestris 
Roxb.  [Elaie  sy Ive.iiri.s  L.  )  et  Ptiœnix  spi- 
)iosa  Thonn.  (  Fulchironia  seuegulensis 
Lcseb.  ). 

Les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  portées 
sur  des  individus  différents,  et  forment  des 
spadices  rameux  à  branches  simples  et  nom- 
breuses dans  les  plante»  femelles,  à  rameaux 
plus  serrés  et  plus  courts  dans  les  inflo- 
res(  ences  mâles  ;  elles  sont  renfermées  dans 
une  spathe  simple,  d'abord  entièrement 
close,  plus  ou  moins  allongée,  comprimée 
el  se  fendant  longitudinalemenl  pour  laisser 
soriir  le  spadice.  Les  fleurs  màies  présentent 
un  calice  cupuliforme  à  trois  dents,  une  co- 
rolle à  trois  pétales  oblongs,  coriaces,  dont 
la  préfloraison  est  valvaire;  six  étamines 
ou  rarement  trois  ou  neuf  nai»sent  de  la  base 
de  la  corolle;  les  filaments  sont  très  courts, 
les  anthères  linéaires  inlrorses.  —  Dans  les 
fleurs  femelles  le  calice  est  cupuliforme,  à 
trois  dents  ;  la  corolle  a  trois  pétales  arron- 
dis, imbriqués  dans  le  boulon  ;  on  ne  voit 
pas  de  traces  d'étamines  ;  il  y  a  trois  ovaires 
distincts,  dont  un  seul  se  développe  cons- 
tamment; chacun  présente  un  stigmate  ses- 
sile  recourbé  ,  el  renferme  un  seul  ovule 
dressé.  Le  fruit  est  une  baie  dont  la  chair 
est  ferme  et  sucrée,  et  l'endocarpe  repré- 
senté par  une  pellicule  mince,  membraneuse. 
La  graine,  oblongue,  présente  un  sillon  pro- 
fond au  côté  interne,  el  est  composée  d'un 
périsperme  corné  très  dur;  l'embryon  est 
placé  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la 
graine,  sur  sa  face  externe  ou  vers  sa  base 
dans  quelques  espèces. 

L  espèce  la  plus  importante  de  ce  genre, 
par  l'extension  de  sa  culture  et  le  rôle 
qu'elle  joue  dans  l'alimentation  de  divers 
peuples,  est  le  Dattier  cultivé,  Plicuiixdac- 
tylifera  L.  Ce  Palmier  parait  être  spontané 
sur  les  revers  de  l'Atlas  et  dans  plusieurs 
pointsde  l'Afrique  septentrionale,  ainsi  qu'en 
Arabie  ;  mais  il  est  difficile  de  fixer  jusqu'à 
quel  point  l'homme  acontribué  à  le  répandre 
d'une  manière  en  apparence  spontanée  dans 
diverses  régions.  Il  est  en  elTet  abondamment 
cultivé  dans  toute  l'Afrique  septentrionale, 
depuis  le  Sénégal  et  l'Abyssinie  jusqu'aux 
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bords  de  la  Méditerranée,  et  en  Asie  depuis 
i'Asie-iMineure  jusque  dans  la  Perse  méri- 
dionale. La  tige  du  Dattier,  de  30  à  SO  cen- 
Uinélres  dediainclre,  s'élève  jusqu'à  20  mé- 
trés envirun  ;  elle  produit  dans  sa  partie 
inférieure,  sur  une  étendue  d'un  mètre  en- 
viron, de  nombreuses  racines  grossescomme 
le  doigt  qui  la  fixent  solidement  dans  le  sol. 
Sur  les  tiges  âgées  et  élevées ,  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  est  dépouillée  des  bases  des 
feuilles,  mais  marquée  de  rides  transver- 
sales produites  par  la  sortie  des  faisceaux 
fibreux  qui  se  portaient  dans  les  feuilles. 
Vers  le  haut  et  dans  une  grande  étendue , 
elle  est  au  contraire  hérissée  par  les  bases 
des  anciennes  feuilles  persistantes  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres.  Les  feuilles  qui 
existent  simultanément  sont  nombreuses, 
très  serrées  et  forment  une  gerbe  élégante  au 
sommet  de  la  lige;  elles  ont  3  à  4  mètres 
de  long  ;  leur  pétiole,  fort  et  dilaté  à  la  base, 
ne  forme  pas  de  véritable  gaine ,  il  est  trian- 
gulaire etamplexicaule,  mais  s'écarte  immé- 
diatement de  la  tige.  Les  folioles  naissent 
fort  près  de  la  base,  et  ne  sont  pas  très  régu- 
lièrement espacées  ;  elles  sont  linéaires,  lan- 
céolées, aiguës,  pliées  à  la  base,  fermes, 
raides  et  légèrement  piquantes;  mais  les  in- 
férieures sont  plus  courtes  ,  plus  raides,  et 
forment  de  véritables  épines,  moins  fortes 
cependant  que  dans  d'autres  espèces. 

Les  spathcs  sortent  entre  les  feuilles,  il 
en  nait  plusieurs  à  la  fois  de  l'aisselie  de 
diirérentes  feuilles;  elles  sont  d'abord  dres- 
sées et  longues  de40  à  50  centimètres, oblon- 
gues ,  aplaties ,  d'un  jaune  orangé  ,  complè- 
tement closes,  et  d'un  tissu  épais  et  presque 
ligneux;  puis  elles  se  courbent  légèrement 
en  dehors  et  se  fendent  extérieurement  dans 
toute  leur  longueur  pour  laisser  sortirle  spa- 
dice  iiu  la  grappe  de  fleurs.  Ces  spadices  sont 
entièrement  chargés  de  fleurs  mâles  dans 
certains  individus ,  uniquement  de  fleurs  fe- 
melles dans  l'autre;  les  premiers  sont  petits, 
droits,  à  rameaux  nombreux,  et  leurs  fleurs, 
d'unjaune  pâle, sonttrès serrées,  presqueim- 
briquees  ;  elles  tombent  à  mesure  qu'elles  se 
sont  épanouies  et  que  le  pollen  renfermé 
dans  les  anthères  s'est  échappé.  Les  autres 
on"rent  des  rameaux  simples ,  allongés,  nais- 
sant tout  autour  de  l'axe  du  spadice,  et  por- 
tant des  fleurs  femelles  dans  toute  leur  lon- 
7^  iur.  Celles-ci  sont  plus  espacées  que  les 
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fleurs  mâles  ;  elles  sont  ovoïdes,  grosses 
comme  un  pois  et  d'un  jaune  verdàtre  ;  lors- 
qu'elles ont  été  fécondées  par  l'action  du  pol- 
len des  pieds  mules,  elles  se  transforment  en 
des  fruits  charnus,  oblongs,  d'un  jaune  doré, 
dont  le  péricarpe  épais  etcharnu  ,  très  sérié, 
se  conserve  facilement  par  la  dessiccation  au 
soleil  et  conslrtue  le  fruitconiiu  sous  le  nom 
de  Dalle  :  le  noyau,  cylindroide,  long  de 
2centim.  environ,  profondémenlsillonné  sur 
une  de  ses  faces,  est  formé  par  la  graine  seule 
et  non  pas,  comme  le  noyau  de  nos  arbres 
fruitiers ,  par  la  graine  et  l'endocarpe  ;  celte 
graine  est  presque  entièrement  composée  par 
le  périsperme  dur,  corné,  résultant  de  cel- 
lules très  épaisses ,  oblongues ,  rayonnantes, 
renfermantdes  matières  huileusesetsiicrées. 
La  saveur  agréable  et  les  iiropriétés  très  nu- 
tritives de  la  chair  de  la  Dalle,  et  l'utilité 
dont  ce  Palmier  est  encore  sous  d'autres  rap- 
ports, ont  fait  étendre  sa  culture  dans  pres- 
que toutes  les  localités  où  il  peut  croître  : 
aussi,  même  en  dehorsde  ses  limites  princi- 
pales que  nous  avons  indiquées  a vaut de  don- 
ner sa  description  ,  on  lecullivedans  la  plu- 
part des  colonies  situées  entre  les  tropiques 
et  jusque  dans  le  midi  de  l'Europe,  en 
Esp.igne,  en  Italie  et  en  Grèce  ;  mais  dans 
ces  pays  plus  froids  ,  les  fruits  ou  ne  mû- 
rissent jamais  ou  ne  se  développent  que  rare- 
ment et  très  imparfailement.  et  ou  le  cultive 
uniquement  pour  sesfeuillesou  Palmes,  qui 
servent  dans  les  processions  de  la  fête  des 
Rameaux,  et  sont  recherchées  dans  ce  but 
dans  tous  les  pays  catholiques  du  midi  de 
l'Europe.  Les  dernières  limites  nord  de  cet 
arbie  comme  culture  étendue  sont  donc  la 
ville  de  Elche,  dans  le  royaume  de  Valence, 
d'une  part,  et  le  petit  village  de  Bordi-^hera 
sur  la  côte  de  Gènes  ,  d'un  autre  côte.  Ou 
en  retrouve  encore  quelques  uns  dans  des 
jardins  du  midi  de  la  France. 

Le  Dattier  vient  spécialement  dans  les 
lieux  humides  ou  susceptibles  d'arrosement; 
on  peut  le  multiplier  par  semis  ou  par  dra- 
geons ;  mais  on  préfère  ce  dernier  moyen, 
parce  qu'il  permet  d'obtenir  avec  certitude 
des  pieds  femelles,  en  prenant  ces  drageons 
au  pied  d'arbres  de  ce  sexe  ,  et  que  ces  ind^' 
vidus  seuls  sont  avantageux  a  cultiver, pU;_ 
que  seuls  ils  donnent  les  fruits,  but  de  cette 
culture. 

Dans  les  plantations  de  Dattiers,  on  n'ad 
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met  donc  qu'un  petit  nombre  de  pieds  mâ- 
les pourun  grand  nombre  de  pieds  Temelles; 
mais  comme  la  Técondation  indispensable 
pourle  développetnenl  des  fruits  manquerait 
sur  un  grand  nombre  d'individus,  les  cul- 
tivateurs cueillent  sur  les  pieds  mâles  les 
grappes  de  fleurs  avant  leur  épanouissement 
complet,  et  vont  secouer  leur  polleti  sur  les 
grappes  femelles  au  moment  de  la  floraison. 
Quelquefois  méiiie  on  fait  venir  ces  grappes 
inàlesdes  lieuxoù  les  Dattiers  croissent  spon- 
tanément et  où  le  nombre  des  individus 
mâles  est  plus  considérable.  Ce  procédé,  en 
usage  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  puisqu'il 
«si  déjà  cité  par  Théophraste,  est  une  des  ex- 
périences les  plus  grandes  de  fécondation  ar- 
tificielle. Elle  avait  déjà  donné  aux  philoso- 
phes grecs  l'idée  de  l'existencedes sexes  dans 
les  plantes,  et  elle  en  est  encore  une  des 
preuves  les  plus  convaincantes  :  l'absence 
de  celte  fécondation  artificielle  arrête,  en 
efiFet,  le  développement  des  germes,  comme 
cela  est  arrivé  aux  environs  du  Caire,  en 
1800  ,  lorsque  l'invasion  de  l'Égyple  par  les 
Français  suspendit  les  travaux  agricoles  ,  et 
fit  négliger  la  fécondation  des  Dattiers.  A 
l'élat  sauvage,  le  mélange  des  pieds  mâles  et 
femelles  et  le  grand  nombre  des  premiers 
rend  la  fécondation  à  peu  près  assurée. 
Chaque  pied  porte  un  nombre  variable  de 
régimes  depuis  3  à  4  jusqu'à  10  ou  12, et  ces 
grappes  à  leur  maturité,  longues  quelquefois 
de  près  d'un  mètre  et  chargées  de  fruits  ,  pè- 
sent de  10  à  12  kilogrammes.  Lorsque  les 
fruits  doivent  élre  conservés,  on  les  récolte 
un  peu  avant  leur  maturité  et  on  les  fait 
sécher  au  soleil;  parfaitement  mûres,  les 
Dalles  fermentent  facilement.  On  peut  même 
aider  cette  fermentation  et  en  extraire  de 
l'eau-de-vie. 

Les  Dattes  fraîches  ou  sèches,  ou  même 
leurpulpeséparéeet  réunie  en  sorte  de  pain, 
sont  unedesnourrltiires  habitucliesdes  Ara- 
bes, surtout  pendant  leurs  voyages  à  travers 
les  déserts;  les  noyaux  eux-mêmes  ramollis 
servent  à  la  nourriture  des  bœufs  et  des 
chameaux. 

On  peut  aussi  recueillir  la  sève  du  D.ittier 
et  fabriquer  avec  elle ,  comme  avec  celle  de 
plusieurs  autres  Palmiers,  du  vin  de  Pal- 
mier. Le  procédé  d'exlraclion  consiste  à  pra- 
tiquer des  entailles  au  somn:et  du  tronc  et 
à  recueillir  la  sève  qui  s'écoule  de  celle  plaie 
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qu'on  a  le  soin  d'ombrager.  Mais  on  ne  fait 
cette  opération  que  sur  les  Dattiers  âgés  et  qui 
ne  sont  plus  d'un  bon  rapport  pour  les  fruits. 
Le  bourgeon  peut  aussi  se  manger  comme 
le  chou-palmiste.  Les  feuilles  servent  à  faire 
des  nattes,  et  les  tiges,  lorsqu'elles  sont  vieil- 
les ,  acquièrent  dans  leur  partie  inférieure 
assez  de  dureté  pour  pouvoir  être  employées 
danslesconslruclions  ;  mais  ce  b^is  n'est  pas 
susceptible  d'un  beau  poli  et  n'est  pas  en 
usage  dans  les  arts.  (Ad.  B.) 

DATIIIIA  (corruption  d'un  mot  arabe). 
BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des  Solana- 
cées, type  de  la  tribu  des  Dalurées,  formé 
par  Linné,  et  renfermant  au-delà  de  20  es- 
pèces. Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces,  suffrutescentes  ou  arborescentes,  in- 
digènes de  l'Amérique  et  de  l'Asie  tropicale. 
Une  seule  est  cosmopolite;  les  autres  ont 
été  pour  la  plupart  introduites ,  et  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins.  Ce  sont  des  plantes 
essentiellement  vénéneuses,  el  leurs  qualités 
funestes  se  trahissent  par  l'odeur  vireuse  de 
leurs  feuilles  el  de  leurs  Heurs  ;  mais  quel- 
quefois ces  qualités  sont  déguisées  sous  le 
parfum  le  plus  suave.  Leur  port  est  en  gé- 
néral élégant;  leurs  feuilles  sont  amples  et 
bien  étalées  ;  leurs  fleurs  grandes  et  souvent 
extrêmement  belles.  Tout  le  monde  connaît 
les  Datura  arborea  et  suavenlem ,  introduits 
du  Pérou  el  du  Chili,  el  cultivés  depuis  dans 
tous  les  jardins  ,  où  ils  peuvent ,  en  quatre 
ou  cinq  années,  s'élever  à  plus  de  3  mètres, 
et  se  couvrir  de  fleurs  longues  de  plus  de 
35  centimètres  sur  un  diamètre  limbaire 
équivalent.  Ces  fleurs  exhalent  en  tout 
temps  ,  surtout  vers  le  soir,  une  odeur  déli- 
cieuse ,  mais  qu'il  sérail  dangereux  d'aspi- 
rer longtemps. 

Les  Daiura  fastuosa,  ferox,  talula  ,  elc, 
sont  de  très  belles  plantes  annuelles,  à 
grandes  et  élégantes  fleurs  violacées,  à 
fruits  ressemblant  aux  Châtaignes  el  hé- 
rissés comme  eux  de  piquants,  mais  plus 
allongés  et  plus  aigus.  Les  corolles  de  la 
première  se  doublent,  se  triplent  même 
quelquefois  ;  on  dirait  alors  de  longs  tubes 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres;  hetéro- 
morphie  d'un  effet  superbe  pour  les  flori- 
mancs. 

Mais  de  toutes  ces  plantes,  la  plus  dange- 
reuse ,  et  malheureuserTient  atissi  la  pini 
commune,  est  la  Stramoine  (  Datura  sera- 
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monium)  ,  ou  vulgairement  Pomme  épineuse, 
Rndorrtiie,  Herbe  aux  Sorciers,  au  Dia- 
ble ,  elc.  On  n'en  connaît  pas  précisément 
la  patrie,  el  aujourd'hui  elle  est  répartie 
dans  presque  toutes  les  parties  du  globe  ,  à 
l'exception  peut-être  de  l'Australie.  On  la 
trouve  partout  en  Europe,  croissant  sponta- 
nément dasis  les  décombres,  dans  les  en- 
droits arides  et  incultes.  Ses  diverses  par- 
ties ,  réduites  en  poudre  ,  ont  servi ,  et  cela 
arrive  encore  trop  souvent,  aux  malfaiteurs 
pour  dépouiller  leurs  victimes,  en  leur  fai- 
sant prendre  du  tabac  auquel  ils  mêlaient 
cette  substance  pour  les  endormir  subite- 
ment. Us  l'emploient  également  dans  le 
même  but  en  la  faisant  infuser  dans  du 
vin.  Dans  le  Nord,  on  mêle  une  forte  pincée 
des  graines  de  celte  plante  à  la  nourriture 
des  bestiaux  pour  les  engraisser.  Par  ce 
moyen  ces  animaux  acquièrent  un  vif  appé- 
lil ,  dorment  plus  longlemp.» ,  et  acquièrent 
bientôt  un  énorme  embonpoint.  A  l'état  vi- 
vant toutefois,  la  Stramoine  est  refusée  par 
tous  les  animaux  ruminants,  que  repousse 
sans  doute  son  odeur  nauséabonde  el  vi- 
reuse. 

Ingérée  dans  l'économie  animale  et  en 
quantités  diverses  ,  même  très  faibles  ,  elle 
cause  la  perte  momentanée  de  la  mémoire, 
le  délire,  souvent  la  fureur,  une  soif  ar- 
dente, la  paralysie,  el  enfin  la  mort. 

Quelque  délétères  que  soient  les  proprié- 
tés de  celte  plante,  des  praticiens  oui  néan- 
moins osé  la  prescrire,  et  souvent  avec  suc- 
cès,contre  cerlaines  affections  rebelles,  entre 
autres  contre  l'épilepsie  et  les  convulsions. 
Un  empoisonnement  causé  par  la  Stra- 
moine doit  être  combattu  par  des  vomisse- 
ments abondants  el  des  boissons  acidulés. 

Il  ne  sera  sans  doute  pas  inopportun  pour 
le  lecteur  de  trouver  ici  les  caractères  bota- 
niques de  ce  genre  important  : 

Calice  lubulé,  souvent  anguleux  ,  quin- 
quéfide  ou  lon;:itudinaIemenl  lemiu  d'un 
côté,  déciilu,  mais  à  base  per^istanteet  pelli- 
forme,  en  raison  du  mode  de  circoncision  du 
tube.  Corolle  hypogyne,  inlundibuliforme, 
à  iimbe  ample,  étalé,  plissé,  5-lO-deiiié. 
Étamines5,  incluses  ou  subexserles ,  in- 
sérées sur  le  tube  de  la  corolle;  aiilhcri-s 
longiludinalement  déhiscentes.  Ovaire  iii- 
compléieinenl  quadriloculaire  :  l'une  des 
deux  cloisons  s'oblitérant  au-dessus  du  mi- 
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lieu  ;  l'autre  complète,  portant  sur  chaque 
face  des  placentaires  multi- ovules.  Style 
simple  ;  stigmate  bilamellé.  Capsule  ovée  ou 
subglobuleuse,  muriquée  ou  aculéifère,  ra] 
rement  lisse  ,  semi  quadriloculaire  ,  incom-» 
plétementquadrivalve. Graines  nombreuses, 
réniformes.  Embryon  arqué,  subpériphéri- 
que ,  dans  un  albumen  charnu.  —  Feuilles 
alternes,  pétiolées,  oblongues  ou  ovées,  sou- 
vent anguleuses-dentées  ;  fleurs  alaires,  so- 
litaires, grandes,  blanches,  violacées  ou  coc- 
cinées. 
Sections  : 

a.  Brugmansia,  Bernh.  (  Tromnus.  Journ. 
P//arm. , XXVI,  146):  Caliceanguleux,5-lobé. 
Etamines  incluses  ;  anthères  conglutinées. 
Graines  sublrigones.  {B.  sanguineu,  des  jar- 
dins. ) 

b.  Stramonium  ,  Bernh.  :  Calice  anguleux  , 
5-lobé.  Limbe  corolhéen  qninquangulaire. 
Etamines  incluses  ;  anthères  distinctes. 
Graines  réniformes. 

c.  Duira ,  Bernh.:  Calice  anguleux  ou  cy- 
lindrique, 5-lobé.  Limbe  corolléen,5-10-lobé. 
Etamines  subexserles  ;  anthères  distantes. 
Graines  réniformes. 

d.  Ceraiocaitlis,  Bernh.:  Calice  subcylin- 
drique, fendu  d'un  côté.  Limbe  corolléen 
10-denté.  Etamines  exsertes  ;  anthères  con- 
tinues. Graines  subréniformes.       (C.  L.) 

'DATLUÉES.  Datureœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Solanées,  ayant  pour  type 
le  genre  Dutura.  (Ad.  J.) 

•DATLRIX'E.  Daiurina.  chim.,  bot.— Al- 
cali que  Brandescroyail avoir  découvertdans 
\b  Dalura  stramonium,  et  qui  n'était  que  de 
la  Potasse  mêlée  à  une  substance  narco- 
tique. 

*DATURIQUE  (acide).  Daturicus.  chim. 

—  Acide  problématique  ,  que  Peschier  croit 
avoir  trouvé  dans  le  Dutura  stramonium. 

DAUIiE\TO[\IA,   Geoff.-St.-Hil.  mam. 

—  Synonyme  d'Aye-Aye. 
*DALBEM'0\IA  (  Daubenton  ,  célèbre 

naturaliste  français  du  dernier  siècle  ).  bot. 
PH.  —  Genre  fort  intéressant  de  la  famrlle 
des  Papilionacées  (Phaséolarées,  Nob.),  tribu 
des  Lolées-Galégées,  formé  par  De  Candolle 
[Mém.  Légnm.,  258)  pour  un  très  petit  nom- 
bre d'espèces  (3  ou  41  croissant  dans  l'Amé- 
rique tropicale.  Ce  sont  des  plantes  inermes, 
à  feuilles  abrupiipcnnées,  mullijuguées;  à 
stipules   subulées  ,   persistantes  ;   à    fleurs 
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pourpres  ,  nombreuses,  belles,  disposées  en 
racémes  axillaires  plus  courls  que  les  feuil- 
!es.  On  cultive  pour  l'orneraent  des  jardins 
le  D.  punicea  DC,  et  Jnpeiiana  Poil.,  toutes 
deux  récemment  introduites  de  l'Amérique 
australe.  (G.  L.) 

•DAUBEIVYA  (D.iubeny  ,  botaniste  an- 
glais). BOT.  PH.— Genre  formé  par  M.  Lindiey, 
et  rapporté  à  tort ,  selon  nous  ,  à  la  famille 
des  Liiiacées.  dont  il  n'a  ni  le  port  ni  les 
caractères.  Par  son  habitus,  il  ressemble  à 
YHœmanihns  ;  par  les  caractères  de  ses  fleurs, 
par  l'insertion  staminaie  et  le  limbe  tout- 
à-fail  anormaux,  et  par  ses  placentaires  pa- 
riétaux ,  il  s'éloigne  des  Liiiacées  et  des 
Amaryllidacées,  parmi  lesquelles  ,  cepen- 
dant, il  nous  semble  ,  jusqu'à  meilleure  dé- 
termination, devoir  prendre  place.  Il  ne 
renferme  encore  que  deux  espèces,  intro- 
duites et  cultivées  pour  l'ornement  des  jar- 
dins. 

Nous  examinerons  de  nouveau  et  ces 
plantes,  et  la  question  intéressante  de  leur 
place  dans  le  système  naturel ,  en  traitant 
l'article  Masuonia.  (C.  L.) 

DAUCUS.  BOT.  PH.  —  Nom  scientifique 
de  la  Carotte. 

*DAl]LIAS.  Boié.  ois.  — Synonyme  de 
Rossignol.  F.  rcbiette.  (G.) 

DADPHIIV.  Delpinniis.  MAM.  —  Depuis  la 
plus  haute  antiquité  ce  nom  a  été  donné, 
non  pas  a  un  animal,  mais  à  un  genre  d'a- 
nimaux dont  les  Grecs  connaissaient  déjà 
plusieurs  espèces.  Aujourd'hui  ces  Cétacés 
forment  une  famille  tellement  naturelle, que 
tous  les  naturalistes,  à  peu  près,  lui  ont  as- 
signé les  mêmes  limites.  M.  Is.  GeolTroy  en 
a  fait ,  sous  le  nom  de  Delphimens ,  la 
première  famille  de  son  deuxième  ordre 
des  Bipèdes  ou  Cétacés.  M.  Lesson ,  dans 
son  nouveau  tableau  du  règne  animal,  en 
adoptant  la  classification  de  M.  Is.  Geoffroy, 
a  changé  le  nom  de  celle  famille  en  celui  de 
Deltihinu.sideœ ,  et  cette  innovation  me  pa- 
rait plus  nuisible  à  la  synonymie  qu'utile  à 
la  science,  outre  que  le  mot  est  d'une  lati- 
nité barbare. 

Dans  l'article  cétacés  de  ce  Di.-lionnaire, 
j'ai  donné  des  idées  générales  sur  la  singu- 
lière organisation  de  ces  Mammifères  :  il  ne 
me  reste  donc  ici  qu'à  esquisser  quelques 
traits  particuliers  à  la  famille  des  Delphi- 
uiens.  On  sait  que  tous  les  Cétacés  sont  des 
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animaux  essentiellement  aquatiques  ,  vi- 
vant, pour  le  plus  grand  nombre,  dans  la 
mer»  à  corps  pisciforme,  couvert  d'une  peau 
lisse  ,  et  ordinairement  sans  aucun  poil ,  à 
très  peu  d'exceptions  près;  les  extrémités 
antérieures  sont  aplaties  et  ressemblent  plu? 
à  des  nageoires  qu'à  des  pattes.  Ils  man- 
quent absolument  de  membres  postérieurs, 
et  ils  ont ,  pour  les  remplacer  dans  la  loco- 
motion ,  une  queue  plate,  fort  large,  hori- 
zontale, ou  plutôt  une  véritable  nageoire. 
Leur  oreille  manque  de  conque  extérieure, 
et  n'est  ouverte  dans  la  peau  que  par  un 
méat  extrêmement  petit.  Comme  tous  tes  au- 
tres Mammifères,  ils  font  leurs  petits  vivants, 
et  les  allaitent.  Tous  ont  des  évenls  et  les 
mamelles  inguinales,  ce  qui  suflil  pour  les 
séparer  très  bien  de  l'ordre  des  Siréniens 
de  M.  Is.Geoflroy,  sans  a  voir  recours  à  d'au- 
tres caractères  tels  que  l'on  pourrait  en  ti- 
rer des  membres  antérieurs,  des  dents,  etc. 
Quant  aux  Delphiniens  proprement  dits, 
leurs  deux  mâchoires  munies  de  dents  et 
leur  tête  de  moyenne  grosseur  sont  des  ca- 
ractères suffisants  pour  les  faire  reconnaître  : 
aussi  arrivons-nous  de  suite  à  quelques 
particularités  qui  les  concernent  spéciale- 
ment. 

Le  nombre  desdents  est  très  variabledans 
ces  animaux,  même  dans  les  individus  de  la 
même  espèce  ;  en  général  elles  sont  simples, 
plus  ou  moins  coniques  et  comprimées; 
elles  ont  peu  de  solidité,  et  néanmoins Jes 
Delphiniens  sont  éminemment  carnivores. 
Leur  langue  est  épaisse,  douce,  courte,  peu 
mobile,  et  quelquefois  frangée  sur  les  bords  : 
leurs  yeux  sont  très  petits  et  garnis  de  pau- 
pières étroites  et  dénuées  de  poils  ;  leur  pu- 
pille est  cordiforme.  En  général,  ils  parais- 
sent avoir  les  sens  assez  obtus  ,  mais  pas 
autant  que  l'ont  cru  certains  naturalis- 
tes ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  l'article  cétacés. 
Quant  à  leur  odorat ,  Fr.  Cuvier  pense  que 
ce  sens  est  très  douteux  chez  eux  ,  et  que 
les  narines  ne  leur  servent  qu'à  respirer 
l'air,  et  à  rejeter  l'eau  qui  leur  entre  dans 
la  bouche  lorsqu'ils  saisissent  leur  proie. 
Ceci  me  parait  très  probable  ;  cependant 
ce  sens  existe  si  l'on  s'en  rapporte  aux  ob- 
servations de  Huntcr   et  d'Albert. 

Sans  doute  que,  chez  des  animaux  qui 
vivent  C(mstamment  dans  l'eau,  chez  des 
êtres  qui  n'ont  de  communication  avec  les 
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corps  extérieurs  que  par  rinterniédiatre  de 
l'eau  ,  et  qui  ne  vont  puiser  dans  un  autre 
élément  d'autre  matière  que  l'oxygène  né- 
cessaire à  l'oxydation  de  leur  sang,  les 
odeurs  ne  peuvent  avoir  l'air  pour  véhicule, 
car  l'air  qui  plane  sur  les  vastes  mers  qu'ils 
habitent  ne  peut  porter  avec  lui  aucune 
émanation  do  leurs  proies.  Ne  serait-il  pas 
possible  que  l'eau  qui  passe  par  les  narines 
des  Cétacés  fût  précisément  cet  agent  qui 
leur  porterait  la  sensation  des  odeurs,  et 
qui,  pour  ces  animaux,  jouerait  le  rôle  que 
l'air  joue  pour  nous?  On  conçi'it  que  dans 
ce  cas  l'organe  de  l'odorat  devrait  élre  mo- 
difié en  conséquence  ,  et  c'est  peut-être  à 
cause  de  cette  modification  que  nos  anato- 
misles  ne  l'ont  pas  reconnu. 

La  plupart  des  naturalistes  ont  avancé 
que  l'eau  qui  sort  des  évents  est,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire,  celle  qui  est  entrée  dans 
la  bouche  de  l'animal  en  saisissant  sa  proie. 
M. de  niain  ville  croit  que  les  évents  ne  re- 
jettent point  d'eau  du  tout,  et  que  celle  que 
l'on  voit  jaillir  lors  de  l'expiration  n'est 
rien  autre  chose  que  celle  de  la  mer,  qui, 
interposée  dessus  l'ouverture  des  narines  , 
extérieurement ,  est  entraînée  ou,  si  l'on 
veut,  lancée  par  la  colonne  d'air  qui  sort 
des  poumons.  Si  le  phénomène  se  passe 
ainsi,  il  est  tout-à-fait  à  croire  que  l'odorat 
n'existe  pas,  car  la  perception  d'odeurs  aé- 
riennes serait  de  toute  inutilité  à  ces  ani- 
maux, et  l'organe  chargé  de  les  transmettre 
se  serait  oblitéré  par  son  inaction. 

Mais  ,  quelque  respectable  que  soit  l'opi- 
nion d'un  savant  comme  M.  de  Blainville, 
il  me  semble  que  l'on  pourrait  opposer  à 
cette  manière  de  voir  des  objections  assez 
fortes,  et  en  voici  une.  On  peut  tirer  la  con- 
séquence de  ce  que  dit  M.  de  Blainville  lui- 
même,  qu'il  y  ade  l'eau  lancée  par  les  évents, 
puisque  ce  savant  cherche  à  trouver  l'expli- 
cation de  ce  fait  ;  mais,  en  outre,  ce  phéno- 
mène a  été  établi  par  un  grand  nombred'ob- 
servaleurs,  et  surtout  par  Spallanzani,  qui 
en  a  été  témoin  de  très  près,  dit-il,  dans  une 
traversée  de  Lipari  à  Stromboli.  Il  est  éga- 
lement certain  que  ce  fait  n'a  pas  toujours 
lieu,  car  des  observateurs  également  très  ca- 
pables, entre  autres  JIM.  Quoy,  Gaimard, 
Lesson,  et  autres,  ne  Pont  jamais  vu,  quoi- 
qu'ils aient  pu  observer  dans  leurs  -voyages 
un  s'rand  nombre  de  Cétacés.  Or  si,  comme 
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ledit  M.  de  Blainville,  le  jet  était  occasionné 
par  le  passage  de  l'air  expiré  à  travers  la 
mince  couche  d'eau  interposée  entre  la  sur- 
face de  la  mer  et  l'ouverture  de  l'évenl,  ce 
jet  aurait  constamment  lieu  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  puisqu'il  serait  indépendaDt 
de  la  volonté  de  l'animal. 

Les  Dauphins  ont  tous  le  corps  fiisiforme, 
allongé  .  s'amincissant  insensiblement  vers 
la  queue  ;  leur  peau  recouvre  une  épaisse 
couche  de  lard.  Leurs  évents  n'ont  qu'une 
ouverture  unique  ,  placée  sur  le  sommet  de 
la  tête  ;  les  mamelles  ,  au  nombre  de  deux  , 
sont  logées  dans  un  pli  de  la  peau,  près  des 
organes  de  la  génération,  et  leurs  mamelons 
ne  font  saillie  en  dehors  que  lorsqu'elles 
sont  gonflées  de  lait,  pendant  le  temps  de 
l'allaitement.  Dans  l'accouplement,  ces  ani- 
maux se  penchent  sur  le  côté,  rapprochent 
leurs  ventres  l'un  de  l'autre ,  se  saisissent  et 
s'embrassent  mutuellement  avec  leurs  na- 
geoires pectorales,  afin  de  se  maintenir  dans 
l'attitude  qu'ils  ont  prise  On  dit  que  la  fe- 
melle porte  dix  mois  ;  mais  je  doute  que  l'on 
ait  pu  faire  là-dessus  des  observations  suffi- 
samment précises.  Elle  fait  ordinairement 
un  petit  qui,  en  naissant,  est  déjà  capable 
de  nager.  Quand  il  veut  téter,  la  mère  se 
penche  sur  un  côté ,  et  le  petit  se  penche  de 
l'autre  en  saisissant  le  mamelon. 

Plusieurs  espèces  de  Dauphins  ont  la  boite 
cérébrale  du  crâne  excessivement  grande 
comparativement  au  reste  de  la  tête,  la 
cervelle  très  volumineuse  ,  le  nombre  et  la 
profondeur  des  circonvolutions  cérébrales 
beaucoup  plus  grands  que  chez  tous  les  au- 
tres Mammifères,  sans  en  excepter  l'homme 
D'après  ceci,  et  les  règles  assignées  par  Ebel 
et  Sœmmering  pour  mesurer  l'intelligence 
des  animaux,  il  résulterait  que  le  Dauphin 
aurait,oudevraitavoir,  moitié  plusd'intelli- 
gence  que  l'homme  :  aussi  les  phrénologues, 
pour  étayer  leur  système  ,  se  sont-ils  quel- 
quefois appuyés  sur  celle  conformation, et 
sur  ce  que  nous  ont  dit  les  anciens  de  l'admi- 
rable intelligence  et  de  l'espril  de  sociabilité 
de  ces  animaux.  Il  serait  curieux  cependant 
de  connaître  précisément  quel  était  l'animal 
que  les  anciens  nommaient  Dauphin ,  ne 
fût-ce  que  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
nous  devons  ajouter  foi  aux  histoires  qu'ils 
nous  ont  transmises  sur  ces  animaux,  et, 
par  conséquent ,  quelle  est  la  force  des  ar- 
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guments  que  les  phrénologues  avancent  à 
ce  sujet. 

Le  Dauphin,  selon  l'opinion  des  anciens, 
^ait  un  anitiial  doux.  bon.  intelligenl,  sen- 
sible à  la  bienveillance,  qui  se  familtarisail 
avec  ceux  qui  lui  faisaient  éprouver  de  bons 
Irailemenls,  leur  obéissait,  s'attachait  à 
>ux,  et  se  faisait  même  un  tel  besoin  d'aimer, 
qu'il  périssait  de  chagrin  quand,  par  une 
cause  quelconque,  il  était  abandonné  par 
l'objet  de  si-s  afreclions.  «  J'ai  vu  moi-même 
àPoroseléné,  dit  Pausanias  {Description  de 
la  Grèce,  liv.  III,  ch.  23),  un  Dauphin 
qui ,  blessé  par  des  pécheurs  et  guéri  par 
un  enfant,  lui  témoignait  sa  reconnais- 
sance ;  je  l'ai  vu  venir  a  la  voix  de  l'enfant , 
et ,  quand  celui-ci  le  désirait ,  lui  servir  de 
monture  pour  aller  où  il  voulait.  »  —  Le 
Dauphin  aimait  la  musique  :  témoin  l'histoire 
d'Arion.  Celui  du  lac  I.ucrin  avait  un  tendre 
attachement  pour  un  enfant  qui  chaque  jour 
traversait  le  lac  sur  son  dos,  selon  Piine 
(liv.  XI,  chap.  8).  D'après  le  même  auteur, 
un  Dauphin  ,  à  Hippone ,  s'amusait  à  jouer 
avec  les  nageurs  et  à  les  recevoir  sur  son 
dos,  etc.,  etc.  Mais  le  plus  admirable  de 
tous  ces  Dauphins  était  certainement  celui 
d'Oppien  {  hnlieutiques ,  chant  5);  celui-ci 
avait  un  goût  si  prononcé  pour  la  pastorale 
que ,  «  au  son  de  la  flûte  des  bergers ,  il  sor- 
tait de  la  mer  pour  accompagner  les  brehis 
et  goûter  avec  elles  le  repos  et  l'ombre  des 
bois.  »  Terminons  en  citant  un  passage  de 
Fr.  Cuvier.  :  —  «  Les  auteurs,  dit-il, qui  nous 
rapportent  sur  les  Dauphins  des  actions  si 
extraordinaires,  sont  des  hommes  graves, 
qui  croient  à  ce  qu'ils  disent,  et  qui  ne 
donnent  point  leurs  récits  comme  des  jeux 
conçus  dans  des  vues  de  simples  amuse- 
ments. On  pourrait  aller  jusqu'à  penser  , 
ajoute  le  naturaliste,  que  les  Dauphins  sont 
capablesdecontracler  un  certain  degré  de  fa- 
miliarité avec  les  hommes  qu'ils  voient  ha- 
bituellement, de  s'attacher  à  eux  ,  de  recon- 
naître leur  voix,  de  leur  obéir,  etc.  » 

Or,  les  Dauphins  de  nos  jours  sont  des 
animaux  slupides,  brutaux,  voraces,  n'ayant 
d'intelligence  que  juste  ce  qu'il  en  faut  pour 
dévorer  leur  proie  et  reproduire  leur  es- 
pèce :  voyons  donc  ce  que  pouvaient  être  ceux 
d'autrefois.  Au  milieu  des  descriptions  con- 
fuses que  nous  en  ont  laissées  les  anciens  , 
trois  caractères  restent  constamment  sail- 
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lants  :  l»  pour  Aristote,  comme  pour  tous 
les  anciens  auteurs  ,  le  Dauphin  est  un 
poisson  ;  2°  ce  poisson,  selon  le  même,  avait 
la  bouche  placée,  non  au  bout  d'un  mu- 
seau, mais  sous  la  tête  ,  ce  qui  l'obligeait  à 
se  renverser  pour  saisir  sa  proie  (  Arist. , 
Hi.st.  unim.  ,  lib.  VIII,  cap.  2);  3>  Pline  dit 
la  même  chose ,  et  il  ajoute  qu'il  a  sur  le 
dos  une  nageoire  épineuse,  arme  puissante, 
au  moyen  de  laquelle  il  combat  le  Croco« 
dt\e{hist.  nut.,  liv.  IX,  chap.  8j.  Oppieit 
confirme  ce  que  disent  ces  auteurs  'Hniieu- 
tiques,  chant  !"■),  et  ajoute  quelques  détails 
qui  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  a  tout 
homme  qui  aura  les  premières  notions  d'his- 
toire naturelle.  Il  en  résulte  que  cet  animal 
si  bon,  si  doux,  si  ami  de  l'homme,  qui 
avait  un  goût  si  délicat  pour  la  musique  el 
la  poésie,  qui  allait  se  reposer  sous  l'om- 
brage avec  les  bergers  et  leurs  brebis,  était 
tout  simplement....  un  Requin. 

Nous  conclurons  de  cela,  et  avec  moins 
de  naïveté  que  Fr.  Cuvier,  que  tout  ce  que 
les  anciens  nous  ont  transmis  sur  le  Dau- 
phin est  faux,  et  consiste  en  des  contes  mer- 
veilleux faits  à  plaisir.  Il  y  a  plus  ,  en  étu- 
diant mieux  les  véritables  mœurs  des  ani- 
maux,  nous  arriverons  peut-être  a  deviner 
l'origine  de  ces  contes  puérils.  En  elTet, 
lorsqu'un  navire  est  à  la  voile  ,  des  troupes 
de  poissons  l'escortent  constamment,  attirés 
par  les  débris  de  cuisine,  les  bala)  ures  el  les 
vidanges  ,  qui  leur  fournissent  une  nourri- 
ture abondante,  (-es  troupes  de  poissons  se- 
ront d'autant  plus  considérables  que  les  vais- 
seaux auront  eux-mêmes  des  équipages  plus 
nombreux.  Les  Dauphins,  attirés  par  ces  lé- 
gions de  poissons  dont  ils  ont  l'habitude  de 
faire  leur  nourriture,  se  rassemblentaulour 
des  na\ires,  et  les  suivent  pour  avoir  conti- 
nuellement une  proie  abondante  et  prèle  à 
prendre,  et  en  cela  ils  sont  imites  par  les 
Picquins.  Des  matelots  auront  remaïquéque 
ces  derniers  attaquaient  et  dévoraient  les 
hommes  qui  tombaient  à  la  mer,  tandis  que 
les  autres  ne  leur  faisaient  aucun  mal  ,  et, 
loin  d'attribuer  ce  fait  a  une  différence  d'or- 
ganisation, ils  l'auront  mis  sur  le  compte 
d'une  prétendue  amitié  que  les  Dauphins 
éprouvent  pour  l'homme.  Sur  les  récils  gros- 
siers des  matelots  ,  récits  dans  lesquels  les 
descriptions  des  deux  espèces  d'animaux  de- 
vaient nécessairement  se  trouver  très  con- 
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fusémenl  embrouillées,  les  ("iTivaiiis  du 
temps  ,  qui  n'avaient  au.cunc  ootion  de  cri- 
tique ,  ont  brodé  cl  enjolivé  ces  histoires 
merveilleuses,  et  voilà  probablement  pour 
quoi  ils  ont  conslatumcnl  cunTondu  les  Dau- 
phins avec  les  Heqiiins. 

D'ailleurs  ,  un  seul  de  ces  anciens  au- 
ieurs,  du  moins  a  ma  connaissance,  dit  avoir 
vu  lui-même  ce  qu'il  raconte,  et  cet  auteur 
est  Pausanias  ,  que  j'ai  cité  plus  haut.  Mais 
si  cet  historien  s'est  trompé  d'espèce  ;  .s'il  a 
pris  ,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  un  Phoque 
pour  un  Daupliin,  son  histoire  de  Porosélené 
s'explique  parfaitement,  et  peut  être  vraie 
dans  tous  les  points.  J'ai  vu  moi-même  un 
Phoque  tellement  apprivoisé  par  un  mate- 
lot, qu'il  lui  obéissait  absolument  comme 
pourrait  faire  un  Chien.  Le  conte  débité  par 
Oppien  pourrait  également  avoir  quelque 
vraisemblance.  Mais  laissons  là  ces  disser- 
tations qui  ne  mènent  à  rien  de  positiT,  et 
revenons-en  aux  véritables  Dauphins. 

La  Tamille  des  Delphiniens,  de  M.  Isidore 
GeolTroy,  constitue  ,  dans  l'ordre  des  Céta- 
cés, un  groupe  très  naturel  ;  mais  <e  groupe, 
eonsidérë  comme  genre,  a  pu  s'étendre  ou 
se  restreindre  à  certaines  espèces  ,  suivant 
qu'on  attribuait  aux  Dauphins  tels  ou  tels 
caractères.  C'est  à  Fr.  Cuvier  que  l'on  doit 
le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  con- 
sciencieux qui  existe  sur  cette  matière.  Ce 
naturaliste  divise  les  Dauphins  en  :  1°  Delphi- 
norhynques  ;  2o  Dauphins  proprement  dits  ; 
3°  Inias;  4°  Marsouins;  6°  Hypéroiions; 
6°  Narvals;  7»  et  enfin  en  Sousuus.  Dans 
cet  article  nous  adopterons  à  peu  près  les 
mêmes  divisions,  mais  nous  ne  les  considé- 
rerons ni  comme  genres  ,  ni  même  comme 
sous-genres ,  car  ce  ne  sont  certainement 
que  des  groupes  établis  d'une  manière  pu- 
rement artificielle.  Dans  la  famille  des  Del- 
phiniens de  M.  Isidore  Geoffroy  viennent 
encore  se  grouper,  après  les  Dauphins  ,  les 
genres  Inia,  llélérodon  et  Monodon  {voyez 
ces  mots).  L'histoire  des  Dauphins  et  sur- 
tout leur  synonymie  sont  très  difficiles 
à  débrouiller,  parce  que  ces  animaux,  habi- 
tant constamment  la  haute  mer,  ne  peu- 
vent être  observés  que  rarement  et  acciden- 
tellement. En  outre,  les  caractères  sur  les- 
quels on  a  l'habitude  de  déterminer  les 
espèces  sont,  quoi  qu'on  en  dise,  très  varia- 
bles. Par  exemple,  la  grandeur  varie  en  rai- 
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son  de  l'âge  ,  et  peut-être  des  sexes  ;  et  on 
ne  connaît  pas  de  règles  certaines  pour  dé- 
terminer cet  âge,  ni  même  de  moyens  posi- 
tifs pour  savoir  si  un  animal  observé  est 
adulte  ou  non.  Le  nombre  des  dents  varie 
d'individu  à  individu  ,  et  lorsqu'un  vieux 
Dauphin  les  a  perdues  par  l'effet  de  l'âge,  il 
est  souvent  impossible  de  s'en  apercevoir. 
Quant  à  la  disposition  des  couleurs,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  Moreau  de  Joiinès,  elle  est 
tout  aussi  variable  :  cet  observateur  dit  avoir 
remarquéque,  dans  la  même  troupe  de  Dau- 
phins de  la  même  espèce  qui  suit  un  vais- 
seau ,  tous  les  individus  n'ont  pas  la  même 
répartition  de  taches  ou  de  couleurs  sur  le 
corps.  J'ai  moi-même  observé  sur  des  Mar- 
souinscommunsque  les  proportions  relatives 
des  nageoires  varient  un  peu  dans  les  diffé- 
rents individus.  Ceci  posé,  je  n'ai  pas  besoin 
d'avertir  le  lecteur  des  imperfections  qu'il 
peut  trouver  dans  tous  les  travaux  faits  par 
les  naturalistes  sur  ces  animaux. 

lo  ]>eIi>ltiiiorliyiif|tie8. 

Ils  ont  un  museau  excessivement  étroit, 
et  d'une  longueur  comparativement  très 
grande  ,  souvent  quatre  fois  plus  long  que 
le  crâne  ;  l'extrémité  postérieure  des  inter- 
maxillaires  est  courbée  en  avant,  ce  qui  en- 
traine la  courbure  des  maxillaires,  des  fron- 
taux et  de  l'occipital  ;  les  os  du  nez  sont  en- 
châssés dans  les  frontaux  et  les  intermaxil- 
laires ;  la  fosse  temporale  est  extrêmement 
petite,  et  les  dents  sont  à  l'étal  rudimenlaire, 
au  moins  le  plus  souvent. 

Ces  animaux  atteignent  quelquefois  une 
très  grande  taille,  et  on  en  a  vu  de  1 2  mètres 
de  longueur.  Leur  tète  est  bombée,  leur 
museau  étroit  et  fort  long ,  leurs  mâchoires 
quelquefois  armées  de  dents  longues  et  cro- 
chues. On  en  connaît  plusieurs  espèces,  sa- 
voir : 

1.  LeDKLPHIN0RHYNQUKCOURONNÉ,Z?<;//j/lI- 

norliyiichus  coronaïus  Fr.  Cuv.  —  Il  a  trente 
dents  à  la  mâchoire  supérieure  et  quarante- 
huit  à  l'inférieure  ,  toutes  coniques  ,  petites 
et  très  aiguës.  Il  atteint  ordinairement  de 
30  à  36  pieds  de  longueur,  et  15  à  IG  pieds 
de  circonférence.  Sa  tête  est  petite  relative- 
ment à  son  corps;  son  front  est  convexe, 
obtus,  et  ses  mâchoires  sont  prolongées  en 
un  bec  fort  pointu.  La  nageoire  dorsale,  en 
forme  de  demi-croissant,  se  trouve  placée 
4d 
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plus  près  de  la  queue  que  de  la  têle  ;  la  cau- 
dale forme  un  croissant  entier,  et  les  deux 
pectorales  sont  de  médiocre  grandeur.  Sa 
couleur  générale  est  d'un  noir  uniforme,  et 
ce  qui  le  distingue  spécifiquement  des  autres 
anim.'iui  lic  son  genre  ,  ce  sont  deux  cercles 
jaunes  ,  onceniriques,  placés  sur  son  front. 
M.  de  Fremiiiville,  à  qui  l'on  doit  la  con- 
naissance de  cet  animal,  dit  qu'il  est  com- 
mun dans  la  mer  Glaciale,  surtout  depuis  le 
74'  degré  jusqu'au  80'  de  latitude  nord.  Il 
se  piait  entre  les  grandes  îles  de  glace  qui 
avoisineiit  le  Spitzberg,  où,  pendant  les 
calmes,  on  le  voit  en  troupes  nombreuses, 
nageant  autour  des  navires  en  décrivant  des 
arcs  de  cercle  comme  les  autres  Dauphins. 
■  Ces  animaux, dit  M.  de  Fréminviile.  parais- 
sent si  peu  défiants ,  qu'ils  venaient  jeter  le 
long  du  bord  l'eau  qu'ils  lançaient  par  leurs 
évents.  Ils  lancent  cette  eau  avec  bruit,  et 
avec  une  force  telle  qu'elle  en  est  divisée 
aussitôt,  au  point  de  n'avoir  que  l'apparence 
d'une  légère  vapeur.  Leur  jet  ne  s'élève  pas 
à  plus  de  2  mètres.  » 

2.  Le  Dklphinorhynque  dk  Geoffroy, 
Delp.froniaïus  Fr.  Cuy . ,  Delphinus  Geofjroyi 
Desm.  —  Il  a  environ  7  pieds  de  longueur. 
Son  front,  très  bombé  et  très  arrondi,  forme 
presque  un  angle  droit  avec  le  dessus  de  la 
mâchoire  supérieure.  Ses  mâchoires  sont 
longues  et  étroites ,  et  portent  toutes  deux  , 
de  chaque  côte  ,  de  vingt-quatre  à  vingt-six 
délits.  La  nageoire  dorsale  ne  consiste  qu'en 
un  pli  de  la  peau  très  peu  élevé  :  les  pecto- 
rales sont  en  forme  de  faux  ;  la  caudale  est 
échancrée  dans  son  milieu.  Cet  animal,  du 
reste  fort  peu  connu,  a  toutes  les  parties  su- 
périeures du  corps  et  les  mâchoires  d'un  gris 
foncé  ,  et  toutes  les  parties  inférieures ,  re- 
montant au-dessus  des  yeux,  d'un  blanc 
pur;  les  nageoires,  sans  en  excepter  la  dor- 
sale, sont  d'un  blanc  roussâtre. 

On  ne  connaît  pas  la  patrie  de  ce  Dclphi- 
norhynquc  ;  cependant,  d'après  des  conjec- 
tures qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  quel- 
ques naturalistes  l'ont  dit  des  côtes  du 
Erésil. 

3.  Le  Delphinorhynque  a  lokg  bec,  Del- 
phinorli.  roulriiins — Ddphinus  roslralus  Fv. 
Cuv.  —  Il  a  ordinairement  8  pieds  de  lon- 
gueur; de  vingt  et  une  à  vingt-trois  dents  de 
chaque  côté  aux  deux  mâchoires  ;  sa  na- 
geoire dorsale  s'élève  en  demi-croissant,  à 
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peu  près  vers  le  milieu  du  corps  ;  les  pecto-j 
raies  sont  en  forme  de  faux  ,  et  la  caudale  ,i 
taillée  en  croissant,  est  échancrée  à  son  mi-l 
lieu.  Toutes  les  parties  supérieures  fle  son 
corps  sont  d'un  noir  de  suie,  et  les  parties 
inférieures  d'un  blanc  rosé  ,  avec  quelques 
petites  taches  isolées.  Le  bord  de  la  lèvre 
inférieure  est  également  d'un  blanc  rosé. 
Son  museau  est  presque  tout  d'une  venue 
avec  le  crâne.  Il  habite  l'océan  Atlantique, 
et  l'individu  qui  a  servi  de  type  a  la  des- 
cription de  Fr.  Cuvier  avait  échoué  sur  les 
côtes  de  Brest. 

4.  Le  Delphinorhynque  tacheté,  ZJe/p/îi- 
norhtjnchus  maculalus  —  Delphinus  miuida- 
tus  Less.  et  Garn. — Il  a  la  tète  efTilée,  termi- 
née par  un  bec  long  et  grêle  ;  son  corps  est 
mince  comparativement  à  sa  lon^iueur  ,  qui 
est  d'environ  6  pieds  ;  ses  nageoires  sont  for- 
tes et  grandes,  la  dorsale  souvent  bifurquée 
au  sommet,  peut-être,  dit  M.  Lesson  ,  par 
suite  de  déchirure;  le  dessus  de  son  corps 
est  d'une  couleur  glauque  ;  ses  flancs  et  son 
ventre  d'un  gris  sale,  avec  des  taches  blan- 
ches, arrondies,  bordées  de  rose.  Il  respire 
avec  force  et  souvent,  et  nage  avec  beaucoup 
de  vitesse.  Il  a  été  observé  aux  environs  des 
îles  de  la  Société  et  de  l'archipel  de  Pomo- 
tous. 

6.  Le  Delphinorhynque  malayou,  Delphi- 
norhynchus  malayanus  Less.  et  Garn. — Il  a  5 
pieds  11  pouces  de  longueur,  et  15  pouces 
d'épaisseur  près  des  nageoires;  sa  lêle  es 
longue  de  16  pouces  ;  il  a  une  carène  à  la 
base  de  la  queue;  la  nageoire  dorsale  est 
échancrée  au  sommet,  placée  au  milieu  du 
corps;  l'évent  est  un  peu  en  arriére  des 
yeux  ;  sa  tète,  très  bombée  sur  le  front,  s'a- 
baisse subitement  et  présente  une  forte  rai- 
nure à  la  base  du  bec ,  qui  est  allongé  ;  ses 
dents  sont  nombreuses  ;  sa  couleur  est  d'un 
gris  cendré  uniforme.  Il  habite  la  mer  au- 
tour des  îles  de  la  Sonde.  Fr.  Cuvier  place 
cette  espèce  parmi  les  vrais  Dauphins,  mair 
son  bec  allongé  l'a  fait  classer  par  M.  Les- 
son parmi  les  Delphinorhynques,  et  je  par- 
tage l'opinion  de  ce  dernier  naturaliste. 

G.  Le  Delphinorhynque  imicropi  Ère,  Del- 
pliinoihynchus  micropterus  Fr.  Cuv.,  Del- 
phinus microplerus  G.  Cuv.  —  En  1823  cet 
animal  fut  connu,  pour  la  première  fois,  par 
un  individu  qui  vint  échouer  près  du  Havre 
de  Grâce.   M.  de  Blainville  eut  occasion  de 
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!e  voir,  el  le  décrivit  sous  le  nom  d'une  es- 
pèce déjà  connue,  le  Dauphin  de  Daie.  Mais 
G.  Cuvier  ayant  pu  observer  les  formes  de 
sa  léte  osseuse  ,  en  fit  une  nouvelle  es- 
pèce, sous  le  nom  de  Microptére.  F.  <  u- 
vicr  { /i^^^  uatur,  des  Céiacéx  )  l'a  classé 
parmi  ses  Delphinorhynques ,  et  I.esson, 
laprés  lui,  en  a  fait  le  type  de  son  sous  genre 
Aodon  (A^uuv.  labl.  du  règne  uiiim.).  Jusqu'à 
de  plus  amples  informations,  je  crois  que 
l'on  doit  le  laisser  à  la  place  où  l'avait  mis 
M.  Fr.  Cuvier.  Ce  Dauphin  avait  15  pieds  de 
longueur,  et  sa  nageoire  dorsale  était  très 
petite;  son  corps  était  fusiforme,  à  ligne  dor- 
sale d'autant  plus  relevée  en  carène  qu'elle 
se  rapprochait  davantage  de  la  queue;  la 
tête  avait  2  pii'ds  7  pouces  de  longueur;  le 
front  était  fortement  bombé  ;  l'évent  situé  à 
2  pieds  3  pouces  de  la  pointe  des  mâchoires, 
qui  s'avançaient  en  forme  de  bec  presque 
cylindrique.  «  Il  n'y  avait  aucune  trace  de 
»  dénis  sur  le  bord  des  mâchoires  ,  non  plus 
»  que  de  rugosités  au  palais  :  tout  était  par- 
»  failement  lisse,  »  dit  M.  de  Blainville,  et 
c'est  probablement  sur  cette  phrase  que 
M.  Lesson  a  établi  son  genre  Aodon  (sans 
dents).  Mais  lorsque  l'on  eut  dépouillé  les 
maxillaires  inférieures  de  leurs  chairs,  on 
trouva  quelques  dents  à  l'état  rudimen- 
taire,  et  G.  Cuvier  en  conclut,  non  pas  que 
l'espèce  manquait  de  dents,  mais  que  l'indi- 
vidu était  encore  trop  jeune  pour  qu'elles 
fussent  développées  (fièg.  anim.,éd.  de  1829, 
1. 1,  p.  288).  Les  nageoires  postérieures  étaient 
fort  petites,  ovales,  allongées,  un  peu  angu- 
laires vers  le  milieu  du  bord  postérieur  ;  la 
dorsale  triangulaire  ,  arquée  et  recourbée  à 
l'extrémité  ;  la  caudale  fort  large.  La  couleur 
générale  du  corps  était  d'un  gris  luisant, 
plus  foncé  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous. Voilà,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  sait  de 
cet  animal,  que  M.  Lesson  place  dans  les 
mers  du  Nord. 

2°  Daiipltiiisproprenient  dits. 

Ils  ont  le  museau  étroit,  à  peu  près  trois 
fois  de  la  longueur  du  crâne;  les  inler- 
maxillaires,  les  maxillaires  et  les  frontaux, 
se  relèvent  sans  se  recourber  en  avant;  la 
fosse  temporale  est  très  étroite  dans  quel- 
ques espèces  :  dans  d'autres  elle  s'étend  sen- 
siblement par  le  développement  qu'acquiert 
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l'apophyse  lygomalique  ;  les  dents  sont 
étroites  et  coniques. 

Les  Dauphins  sont  généralement  de  pe- 
tite taille,  et  les  plus  grands  ne  dépassent 
guère  8  a. 9  pieds  ;  leur  bec  ou  museau  est 
bien  moins  allongé  et  m(jins  étroit  que  celui 
des  piécédents  ;  chez  quelques  espèces,  il 
est  sépare  du  crâne,  qui  est  bombé,  par  une 
dépression  marquée.  Ces  animaux  se  trou- 
vent dans  toutes  les  mers. 

1.  Le  Dauphin  comimun,  Dtlphinus  delphis 
Linn.--  Il  habite  toutes  les  mers  d'Kurope, 
et  n'est  que  trop  connu  des  pécheurs  de 
Thons  de  la  Méditerranée,  par  les  grands  dé- 
gâts qu'il  fait  dans  leurs  filets  nommés  ma- 
dragues. Son  museau  est  étroit ,  médiocre- 
meiitalloiigé,  à  mâchoire  supérieure  un  peu 
plus  courte  que  l'inférieure;  sa  n.igeoire 
dorsale  est  placée  un  peu  au-delà  de  la  moi- 
tié du  corps;  ses  dents  sont  fines  ,  coniques, 
pointues,  un  peu  arquées,  également  dis- 
tantes, et  au  nombre  de  42  à  46  de  chaque 
côté  des  deux  mâchoires,  en  tout  IGS  à  l80. 
Ses  nageoires  pectorales  sont  d'une  gran- 
deur médiocre,  en  forme  de  faux  ;  la  dorsale 
est  pointue  et  assez  élevée;  la  candide  en 
croissant,  échancrée  dans  son  milieu,  à  cor- 
nes aiguës  et  peu  prolongées;  la  queue  ca- 
rénée en  dessus  et  en  dessous,  un  peu  com- 
primée latéralement  avant  sa  base.  Son  dos 
est  noirâtre,  et  ce  noir  fait  un  angle  descen- 
dant vers  les  flancs  :  ceux-ci  sont  grisâtres  et 
le  ventre  blanchâtre. 

Cette  espèce,  nommée  Oiedemer  par  nos 
matelots  ,  est  la  plus  commune  sur  nos  cô- 
tes, et  ne  dépasse  guère  6  ou  7  pieds  de  lon- 
gueur; elle  vit  en  troupes  nombreuses.  Lors- 
que ces  animaux  rencontrent  un  vaisseau 
voguant  à  pleines  voiles ,  on  dirait  qu'ils  se 
complaisent  à  lutter  de  vitesse  avec  lui  et  à 
se  faire  un  jeu  de  leurs  efforts,  par  la  variété 
et  la  légèreté  de  leurs  mouvements  capri- 
cieux,  par  la  rapidité  de  leur  course  ,  de 
leurs  bonds  et  de  leurs  singulières  culbutes. 
Quelquefois  les  Dauphins  remontent  dans 
les  grands  fleuves,  et  y  demeurent  assez 
longtemps  pour  faire  penser  qu'ils  pour- 
raient très  bien  vivre  dans  les  eaux  douces 
s'ils  y  trouvaient  une  nourriture  sullisante. 
C'est  cette  espèce  que  les  naturalistes  sup- 
posent être  le  Dauphin  des  anciens;  mais  je 
ne  vois  pas  trop  sur  quoi  cette  supposition 
est  fondée.  Comme  je  l'ai  dit,  il  n'est  pas 
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possible  de  reconnaître  cet  animal  d'après 
!es descriptions  qu'ils  nous  en  ont  laissées  ;si 
nous  avons  recours  à  leurs  sculptures,  nous 
nous  trouvons  dans  un  embarras  encore 
plus  grand,  car  il  n'y  a  pas  deux  monuments 
qui  le  représentent  de  la  même  manière  ,  et 
la  même  incertitude  existe  si  l'un  étudie  les 
méiiailles  et  même  les  peintures  d'Hercu- 
lanum.  Jecrois  qu'on  peut  raisonnablement 
en  conclure  qu'ils  ont  inventé  la  figure  de 
cet  animal  ,  comme  ils  ont  inventé  les  his- 
toires merveilleuses  qu'ils  nous  ont  débitées 
sur  son  compte. 

2.  Le  Nesarnak  ou  ouffleur  des  Nor- 
mands, Delplimus tnrsioFabnc.  — Il  a  reçu  le 
premier  de  ces  noms  des  Islandais.  Il  est 
long  de  9  à  10  pieds;  ses  dents  sont  coni- 
ques, obtuses,  au  nombre  de  21  à  26  decha- 
que  côté  aux  deux  mâchoires;  son  corps  est 
épais,  entièrement  noirâtre,  à  l'exception 
d'une  petite  partie  du  ventre  qui  est  blan- 
châtre. Son  museau  est  plus  large  ,  plus 
court,  plus  déprimé  que  dans  le  Dauphin 
commun  ;  sa  mâchoire  inTérieure  s'avance 
un  peu  plus  que  la  supérieure.  Ses  nageoires 
dorsales  et  pectorales  sont  petites  propor- 
tionnellement à  sa  taille  ,  et  toutes  deux  de 
la  même  longueur.  La  femelle  met  bas  un 
seul  petit,  au  mois  de  juin. 

«  Nous  avons  vu,  dit  Desmoulins,  la  Seine 
étant  grossie  par  la  fonte  des  neiges  dans 
des  années  où  la  Manche  avait  été  très  ora- 
geuse durant  le  mois  de  février,  une  troupe 
de  6  à  8  Souffleurs  se  tenir  pendant  plu- 
sieurs semaines  à  la  hauteur  de  Rouen,  en- 
tre Jumiège  et  le  Pont-de-l'Arche;  le  plus 
souvent  ils  se  tenaient  dans  le  port  même 
de  Rouen,  où  la  vue  des  curieux  et  la  mul- 
titude des  canots  et  des  barques  ne  sem- 
blaient pas  les  intimider.  On  nous  a  assuré 
qu'ils  n'avaient  jamais  remonté  au-dessus 
du  Ponl-de-l'Arche  ,  qui  est  la  limite  des 
marées.  »  Ces  animaux  habitent  les  mers  du 
Nord. 

3.  Le  Dauphin  du  Cap,  Delphinus  Capensis 
Gr.—  Il  a  environ  7  pieds  de  longueur;  son 
museau  est  court  ;  son  cou  lancéolé  ;  la  na- 
geoire dorsale  très  élevée,  en  forme  de  faux: 
les  pectorales  médiocres  et  de  même  forme; 
les  mâchoires  ont  chacune  50  dents  ;  le  dos, 
les  lèvres  et  les  nageoires  sont  noirs,  et  le 
ventre  blanc.  Cet  animal  habite  les  mers  des 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
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1.  l*>u.«t3rHIN  A  SOURCILS  BLANCS,  Delphi- 

mtssuperciliosusGarn.  —  U  a  un  peu  plus  de 
i  pieds  de  longueur;  il  porte  30  dents  de 
chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure,  et  29 
à  l'inférieure;  son  museau  est  conique:  la 
nageoire  dorsale  est  placée  un  peu  au-delà 
du  milieu  du  corps.  Tout  le  dos,  ainsi  que 
la  tête  et  le  museau  sont  noirs  ;  les  nageoires 
pectorales  et  caudales  sont  brunes  ;  les  cô- 
tés et  le  ventre  d'un  blanc  satiné  ;  une  bande 
blanche  passe  au  dessus  de  l'oeil,  se  rend  au 
front,  ell'on  voit  une  tache  blanche  près  de 
la  queue.  On  a  trouvé  cette  espèce  près  du 
cap  Diémen. 

5.  Le  Dauphin  de  la  Nouthlie-Zélande, 
Delphinus  JS ovœ-Zelaudiœ  Quoy  et  Gaim. — 

!  Il  a  5  pieds  6  pouces  de  longueur,  et  près  de 
I  3  pieds  de  circonférence  au  milieu  du  corps. 
Sa  forme  est  arrondie  en  avant,  allongée;  le 
museau  est  cylindrique,  un  peu  aplati  du 
haut  en  bas  ,  et  pointu;  la  mâchoire  infé- 
rieure dépasse  un  peu  la  supérieure.  La  na- 
I  geoire  dorsale  est  grande  ,  triangulaire  ,  ar- 
i  rondie  à    la  pointe  :  les  pectorales  médio- 
I  cres  et  en  forme  de  faux,  la  caudale  petite, 
I  échancrée  en  forme  de  cœur  au  milieu  ;  les 
I  dents  ,  petites  et  pointues  ,  sont  au  nombre 
I  de  4.3  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé- 
I  rieure,  et  de  47,  également  de  chaque  côté, 
à  l'inférieure.  Le  corps  est  d'un  brun  noir 
en  dessus  ;  le  ventre,  la  mâchoire  inférieure 
et  le  bord  de  la  supérieure  sont  d'un  blanc 
mat;  une  large  bande  d'un  jaune   fauve 
commence  à  l'œil  et  va  se  leruiincr,  en  st 
rétrécissant  sur  les  flancs,  au-dessous  de  la 
'  dorsale;  le   reste  delà  queue  est  ardoisé. 
j   Les  pectorales  sont  d'un   blanc  de  plomb, 
I  ainsi   que  le  milieu  de  la  dorsale,    dont 
I   les  contours  sont  noirs.  Une  ligne  noirâtre 
I  prend  au-dessus  du  museau  et  se  rend  à 
I   l'œil, qu'elle  entoure; elle  est  accompagnée, 
en  haut   et  en  bas  ,   d'une  ligne   blanche. 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  observé  cet  ani- 
mal à  la  Nouvelle-Zélande,  non  loin  du  cap 
Gable,  près  de  la  Tolaga. 

6.  Le  Dauphin  plombe,  Dtlphinas  pliim- 
beus  Fr.  Cuv.  —  lia  environ  8  pieds  de  lon- 
gueur, et  ses  proportions  rappellent  un  pee 
celles  du  Dauphin  commun.  Ses  dents  sont 
au  nombre  de  64  à  la  mâchoire  inférieure, 
et  de  72  à  la  supérieure.  Il  est  d'un  gris 
plombé  uniforme  sur  tout  le  corps  ,  à  l'ex- 
ception du  bout  et  du  dessous  de  la  mâcboire 
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inférieure,  qui  soiil  blanchàlrcs.  Avaul  l'âge 
adulte  il  esl  blaïuhâlre  sur  le  bord  de  la  mâ- 
choire supérieure,  à  l'inférieure,  et  aux  par- 
ties inférieures  du  corps  jusqu'à  la  moitié 
de  la  queue.  La  carène  de  la  queue  est  peu 
sensible.  Olte  espèce  est  commune  sur  les 
côtes  du  Malabar;  elle  se  tient  près  du  ri- 
vage, où,  sans  cesse,  elle  poursuit  les  bancs 
de  Sardines.  On  prend  ces  Dauphins  aux  fi- 
lets, mais  difficilement,  parce  qu'ils  se  dé- 
fient des  préparatifs  qu'ils  voient  faire  aux 
pécheurs,  et  savent  éviter  les  jiiéges  qu'on 
leur  tend.  Ils  craignent  beaucoup  la  déto- 
nation d'une  arme  à  feu  ,  et  si  on  leur  tire 
un  coup  de  fusil,  ils  plongent  dans  une  di- 
rection et  vont  ressortir  à  quelque  distance 
dans  une  direction  toute  contraire.  Du  reste, 
ils  n'ont  ni  la  légèreté  ni  la  vélocité  du  Dau- 
phin commun. 

7.  Le  Dauphin  douteux,  Delphinus  du- 
biits  Fr.  Cuv.— Il  a  4  pieds  1/2  de  longueur  , 
environ,  et  10  à  11  pouces  de  diamètre  dans 
sa  plus  grande  épaisseur.  Chaque  mâchoire 
est  garnie,  des  deux  côtés,  de  35  à  3(J  dents, 
en  tout  154.  La  nageoire  dorsale  est  un  peu 
plus  près  de  la  queue  que  du  museau  :  elle 
est  grande,  et  fort  arquée  en  arrière  ;  les  pec- 
torales sont  larges  ,  longues  et  en  faux;  la 
caudale  est  fortement  échancréc  dans  son 
milieu,  et  les  bords  de  ses  lobes  sont  peu 
courbés;  tout  le  corps  est  d'un  noir  pro- 
fond, si  ce  n'estle  ventre,  qui  est  bl.inchâtre, 
et  une  large  bande  plombée  qui  descend  de 
]'anglede  la  bouche  à  la  base  de  la  nageoire 
pectorale.  Il  habile  les  mers  du  cap  Vert. 

8.  Le  Dauphin  LÉGER,  Delphinus  ve'ojc  Fr. 
Cuv. — Il  a  près  de  5  pieds  de  longueur,  et 
10  pouces  de  diamètre  dans  sa  plus  grande 
épaisseur;  ses  dents  sont  au  nombre  de  41 
de  chaque  côté  des  eux  mâchoires,  en  tout 
164;  le  museau  est  très  allongé,  et  lèvent 
à  l'aplomb  de  l'œil.  Le  corps  est  eniièrement 
noir.  Les  nageoires  sont  longues  et  larges  : 
la  dorsale  ,  a  peu  près  au  milieu  de  la  lon- 
gueur totale  de  l'animal,  est  aussi  haute  que 
large  à  sa  base.  La  vitesse  avec  laquelle  cet 
a  nimal  nage  surpasse  celle  de  tous  les  autres 

nimaux  de  son  genre.  Il  vit  en  troupes  dans 
les  mers  entre  l'équaleur  etCeylan. 

9.  Le  Dauphin  bridé,  Delphinus  frœualus 
ÏT.  Cuv.—  Il  a4  pieds  1/2  de  longueur,  et  9 
pouces  de  diamètre  dans  sa  plus  grande 
épaisseur;  ses  dents  sont  nonibre-ises,  mais 
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on  ne  les  a  pas  comptées  ;  sa  nageoire  dor- 
sale est  triangulaire ,  placée  vers  le  milieu 
du  corps;  les  peciorales  sont  longues  et 
étroites ,  et  la  caudale  est  fort  large.  1*  est 
noirâtre  sur  le  dos,  plus  paie  sur  les  lianes, 
elle  ventre  est  d'un  blanc  qui  se  prolonge 
jusqu'à  la  moitié  delà  queue  ;  la  tèleesl  noire 
en  dessus,  avec  une  teinte  cendrée  sur  les 
cAtés  et  une  bande  plus  sombre  formant  sur 
les  jfiues  une  sorte  de  moustache  qui  s'étend 
de  l'angle  de  la  gueule  jusqu'au-delà  des 
yeux.  On  le  trouve  au  sud  des  îles  du  cap 
Vert.  Il  parait  qu'il  se  nourrit  d'Exocets  et 
de  Calmars,  au  moins  en  partie. 

10.  Le  Dauphin  céphaloriiynque,  Delphi- 
nus cefihatorhyiichus  Fr.  Cuv.  — Ainsi  que 
tousceux  qui  vont  suivre,  il  se  distingue  des 
précédents  par  l'absence  du  front ,  et  leur 
bec  tout  d'une  venue  avef.  le  crâne. 

Cet  animal  a  environ  4  pieds  de  longueur, 
et  10  pouces  de  diamètre  ;  on  lui  compte  23 
dents  de  chaque  côté  a  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  26  ,  également  de  chaque  côté,  à 
la  supérieure.  L'évent  est  un  peu  en  arriére 
des  yeux;  la  nageoire  dorsale  est  un  peu 
plus  rapprochée  de  la  queue  que  de  la  tète, 
et  a  plus  de  longueur  que  de  hauteur  à  la 
base  ;  les  pectorales  sont  peu  longues  et  ar- 
rondies à  leur  extrémité;  la  caudale  est  di- 
visée en  deux  parties  égales  par  une  légère 
échancrure.  Le  corps  est  noir  en  dessus  et 
en  dessous,  à  l'exception  d'une  tache  blan- 
che de  chaque  côté  en  arrière  de  la  nageoire 
dorsale.  Celte  espèce  a  été  trouvée  dans  la 
rade  du  cap  de  Bonne-Espérance;  elle  n'a 
pas  la  vélocilé  des  autres  l)au[)hins,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  se  rapproche  des  Marsouins, 

11.  Le  Dauphin  de  Pernkttv  ,  Delphinus 
Peineiiyi  Fr.  Cuv. —  Cette  espèce  douteuse 
était  regardée  par  Bonnalerre,  Fr.  et  G.  Cu- 
vier,  comme  une  variété  du  Dauphin  cona- 
mnn;  mais  presque  tous  les  autres  natu- 
ralistes en  font  une  espèce.  Tout  ce  qu'on  en 
sait  de  positif,c'est  qu'elle  a  le  dos  noirâtre, 
le  ventre  d'un  gris  de  perle  un  peu  jau- 
nâtre, moucheté  de  taches  noires  et  d'autres 
taches  d'un  gris  de  fer.  Du  reste,  ces  mou- 
chetures forment  un  caractère  unique  dans 
ce  genre,  et  cette  particularité  a  paru  sulB- 
santeaux  auteurs  pour  en  faire  une  espèce. 
A  en  juger  par  la  mauvaise  figure  qu'en  a 
donnée  Dom.  Pernetty,  il  doit  avoir  les  for- 
mes élancées  .  le  bec  long,  et  les  nageoires 
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de  strandeur  médiocre.  Il  habite  l'océan  At- 
lanlique. 

Ï2.  Le  Dauphin  de  Borv,  Delphinm  Boryi 
Desm.— Il  a  le  bec  assez  long,  Irésaéprimé  et 
fort  large  près  de  la  tète;  celle-ci  est  peu 
élevée  ;  la  nasieoire  dorsale  est  placée  à 
égale  distance  de  l'extrémité  du  musean  et 
du  milieu  du  croissant  de  la  nageoire  cau- 
dale; le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  de  sou- 
ris fort  tendre,  et  le  dessous  d'un  gris  très 
clair ,  avec  des  taches  peu  tranchées  d'un 
gris  bleuâtre  ;  les  côtés  de  la  tête  sont 
d'un  blanc  d'ivoire  nettement  séparé  par 
une  ligne  droite  de  la  couleur  du  dessus.  Il 
se  trouve  entre  les  îles  Maurice  et  de  Ma- 
dagascar. 

13.  Les  Dauphins  a  long  bec,  a  museau 
POINTU  elle  Dauphin  moye^i,  Del phinus  lou- 
giro.stri.s ,  acitlns  et  inlermedius  Gr.  —  Ils  ne 
sontconnusque  pardes  tètes  osseusesqui ont 
été  décrites  par  Gray.  Le  premier  a  de  cha- 
que côté  des  deux  mâchoires  48  à  50  dents; 
le  second  de  28  à  30.  Le  troisième  a  des 
dents  à  peu  près  comme  l'Épaulard,  mais  sa 
tête  en  diffère  par  les  proportions  de  quel- 
ques os.  Leur  patrie  est  iriconnue. 

14.  Le  Dauphin  de  King,  Delphinus  Kingii 
Gr. — Il  n'est  également  connu  que  par  le 
squelette  de  sa  tète.  Il  a  de  9  à  10  dents  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  et  9 
de  chaque  côté  de  l'inférieure.  Par  la  tête  il 
a  quelque  analogie  avec  le  Béluga,  d'où 
M.  Gray  soupçonne  ,  contre  l'opinion  de 
M.  Lesson  ,  qu'il  pourrait  bien  appartenir 
aux  Delphinaptères.  Sa  patrie  est  inconnue. 

16.  Le  Dauphin  de  Rasch,  Delphinus  leu- 
copteurus  Rasch.  — Il  est  d'un  noir  bleuâtre 
en  dessus ,  blanc  en  dessous  ;  il  a  sur  les  cô- 
tés une  grande  tache  longitudinale  blanche 
et  d'un  gris  brunâtre  ;  le  bec  est  court  ;  et  la 
mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la 
supérieure;  on  lui  voit  de  25  à  35  dents  ai- 
guës et  arquées,  de  chaque  côté  aux  deux 
mâchoires;  le  mâle  a  de  8  à  9  pieds  de  lon- 
gueur, et  la  femelle  de  6  à  7.  23  individus 
de  cette  espèce  ont  été  pris  en  1843  ,  dans  le 
golfe  de  Christiania. 

16.  Le  Dauphin  tfonqué,  Delphinus  imn- 
caiiis  Mont.  —  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  Dauphin  commun.  Il  a  quatre-vingt-six 
dents  en  tout,  savoir  :  quarante  à  la  mâ- 
choire supérieure  et  quarante-six  à  l'infé- 
rieure ,  toutes  très  rapprochées .  ne  dépas- 
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sant  pas  le  niveau  des  mâchoires,  et  à  cou- 
ronnes aplaties  et  opposées  l'une  sur  l'autre. 
L'animal  a  12  pieds  de  longueur  et  8  de  cir- 
conférence ;  il  est  d'un  noir  pourpré  en  des- 
sus et  d'un  blanc  sale  en  dessous.  L'imiividu 
qui  a  servi  de  type  à  cette  description  a  été 
pris  dans  la  rivière  du  Dart ,  et  appartient 
par  conséquent  aux  mers  d'Europe. 

17.  Le  Dauphin  porte -croix  ,  Delphinus 
crnciger  Quoy  et  Gaim.,  Delphinus  NviUatus 
Less.— Il  se  trouve  dans  l'Océan  ,  entre  le 
cap  Horn  et  la  Nouvelle-Hollande.  Il  a  en- 
viron 2  pieds  1/2  de  longueur  sur  10  pouces 
de  diamètre.  Il  est  d'un  noir  lustré  et  foncé 
en  dessus;  le  ventre  et  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  blancs.  Il  a  de  chaque  côté,  lon- 
gitudinalement ,  une  large  écharpe  d'un 
blanc  satiné,  et  interrompue  au  milieu  vis- 
à-vis  la  nageoire  dorsale  ,  qui  est  médiocre- 
ment élevée,  noire,  placée  au  milieu  du 
corps  ;  la  caudale  est  échancrée  au  milieu  , 
brune  ;  les  pectorales  sont  minces,  blanches, 
noirâtres  seulement  sur  le  bord  antérieur. 
Enfin  ,  le  museau  de  cette  espèce  est  court 
et  conique. 

18.  Le  Dauphin  albicÈnk,  Delphinus  albi- 
genus  Quoy  et  Gaim.— Il  se  trouve  dans  les 
mêmes  mers  que  le  précédent ,  et  a  la  plus 
grande  analogie  avec  lui.  Il  est  entièrement 
noir,  avec  une  bande  blanche  de  chaque 
côté,  s'étendant  depuis  le  devant  des  yeux 
jusque  vis-à-vis  la  nageoire  dorsale. 

19.  Le  Dauphin  funenas,  Delphinus  luna- 
tus  Less.— Il  a  été  vu  dans  la  baie  de  la  Con- 
ception, sur  les  côtes  du  Chili,  où  on  le 
nomme  Funenas.  M.  Lesson  ,  qui  l'a  ob- 
servé, dit  :  Tous  les  malins,  des  troupes 
nombreuses  de  ces  Dauphins  s'occupaient  A 
pécher,  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  ils 
étaient  repus,  vers  les  dix  heures,  qu'ils 
jouaient  en  s'élançant  hors  de  l'eau  pardes 
bonds  rapides  et  pleins  de  force.  Celte  es- 
pèce est  ramassée  dans  ses  formes,  longue 
de  3  pieds  au  plus,  à  museau  effilé  ,  a  dor- 
sale arrondie  vers  le  sommet.  I.a  couleur  du 
dos  est  d'un  brun  fauve  clair,  qui  se  fond 
insensiblement  avec  le  blanc  de  la  partie  in- 
férieure. Un  croissant  brun  occupe  le  dos  ^ 
vis-à-vis  les  nageoires  pectorales,  en  avant 
de  la  dorsale. 

20.  Le  plus  petit  des  Dauphins  ,  Delphi- 
nus minimns  Less. — C'est  encore  une  de  ces 
espèces  qui,  ainsi  que  les  deux  précédentes. 
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n'ont  élé  vues  que  dans  l'eau  par  M.  Lesson. 
Sa  taille  atteint  2  pieds  au  plus  ;  son  bec  est 
eftîlé  ;  sa  couleur  générale  est  brune  ;  il  a 
une  tache  bleuâtre  au  bout  du  museau.  Il 
vit  en  f:raiHlcs  Iroupes  dans  les  mers  équa- 
toriales,  prés  des  îles  de  S.ilomon. 

21.  I,e  Dauimiin  sanion,  Delpliinns  saulo- 
nicHs  Lcss.  —  Il  a6  pieds  8  pouces  de  lon- 
gueur; son  cor|)s  est  fusifornie  ;  son  museau 
mince,  arripiidi,  séparédu  front,  qui  est  élevé. 
Ses  dents  sont  coniques  ,  petites  ,  régulières, 
au  nombre  de  trente-troisdechaquecôté  à  la 
màclioiie  supérieure,  et  de  trente-huit  dv, 
chaque  côté  à  rinférieure  ;  l'oeil  est  situé 
contre  la  commissure  de  la  bouche  ;  le  des- 
sus du  corps  est  d'un  noir  intense,  et  le  des- 
sous d'un  blanc  satiné.  Il  a  élé  pris  sur  les 
côtes  d'Aix  ,  à  l'embouchure  de  la  Cha- 
rente. 

22.  Le  Dauphin  de  la  mer  Rouge,  Del- 
pliintis  abusuliirn  de  Ruppell. — C'est  une  es- 
pèce nouvellement  décrite  ,  et  qui  proba- 
blement rentre  dans  une  de  celles  que  nous 
avons  signalées  dans  cet  article.  Il  est  connu 
par  les  Arabes  sous  le  nom  d'yibu.sulain  ,  et 
vit  en  petites  troupes  dans  toute  la  mer 
Rouge.  Son  bec  est  conique,  à  mâchoire  in- 
férieure légèrement  avancée.  Il  a  vingt-cinq 
dents  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  et  vin^t-sept ,  également  de  chaque 
côté,  a  l'inférieure  :  toutes  sont  coniques  et 
assez  fortes;  son  front  est  globuleux;  ses 
yeux  ne  sont  pas  placés  sur  la  ligne  prolon- 
gée de  l'angle  de  la  bouche,  mais  en  dessus; 
le  d<is  est  d'un  vert  brunâtre  j  le  bord  des 
lèvres,  la  bouche  et  le  ventre  sont  d'une 
couleur  de  chair  blanchâtre,  variée  de  quel- 
ques petites  taches  noires. 

3o  Plttliinistes  ou  Soiisoiis. 

Ils  se  distinguent  principalement  des  vrais 
Dauphins  par  la  forme  étroite  de  leurs  mâ- 
choires, et  par  les  <^réles  minces  et  saillantes 
que  les  maxillaires  projettent  en  avant  de 
chaque  coté  des  conduits  de  l'évent.  On  n'en 
connaît  qu'une  espèce,  qui  est  : 

Le  Dauihin  nu  Gange,  Delphinus  Gangeii 
cusLaUevk  {/'latauisla  Gaiigetica  Fr.Cuv.). — 
Il  a  environ  6  pieds  1/2  de  longueur,  et  quel- 
quefois davantage  ;  sa  tète  est  arrondie,  ter- 
minée par  un  bec  très  effilé  ,  sans  lèvres  et 
renflé  à  son  extrémité  ;  ses  dents  ,  d'autant 
plus  longues  qu'elles  se  rapprochent  davan- 
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lage  de  l'extrémité  du  bec  ,  sont  au  nombre 
de  vingt-sept  à  vingt-huit  de  chaque  côté  a 
la  mâchoire  supérieure,  et  de  trente  decha- 
<iue  côté  à  l'inférieure.  Le  corps  affecte  la 
forme  ordinaire  des  Dauphins,  mais  son  plus 
grand  diamètre  est  vers  les  nageoires  pecto- 
rales. Une  élévation  de  la  peau  ,  comme  un 
rudiment  de  nageoire,  se  voit  à  la  partie  su- 
périeure du  corps  ,  à  peu  près  à  égale  dis- 
lancedes  nageoires  pecloralesetde  la  queue, 
celte  dernière  a  la  forme  d'un  croissant 
échaticré  dans  son  milieu.  Quand  l'animai 
sort  de  l'eau,  il  est  d  un  gris  noirâtre  en  des- 
sus, passant,  quand  la  peau  est  sèche,  au 
gris  de  perle;  le  ventre  est  d'un  gris  blan- 
châtre. Ce  Dauphin  se  trouve  dans  les  par- 
ties inférieure  du  Gange  ,  où  les  Indiens  le 
nomment  Soit.sou. 

4>  Ilelpliiiiaittères. 

Ils  manquent  lout-à-fait  de  nageoire  dor- 
sale, et  leur  museau  est  séparé  du  crâne  par 
un  sillon  profond.  On  en  connaît  une  seule 
espèce,  qui  est  : 

Le  Dauphin  de  Péron,  Delphinus  Peroiiit 
Lacép.  —  Il  a  5  à  6  pieds  de  longueur,  et 
8  pouces  de  diamètre  ;  son  museau  est  effilé, 
séparé  du  crâne  par  un  sillon  profond  ;  il  a 
trente-neuf  dents  grêles  et  pointues  de  cha- 
que côté  aux  deux  mâchoires.  Ses  yeux  ont 
l'iris  vert  ;  une  grande  tache  d'un  bleu  noir, 
en  forme  de  camail  ,  commence  sur  le  som- 
met de  la  tête  entre  les  yeux  ,  se  recourbe 
sur  les  flancs,  et  continue  sur  la  partie  su- 
périeure du  dos  ;  le  bout  du  museau,  les 
lianes  et  les  nageoires  pectorales  et  caudales 
sont  d'un  blanc  argenté  ;  le  rebord  des  na- 
geoires est  brun.  Il  habite  les  mers  antarcti- 
ques ,  vers  le  46'  degré  de  latitude  sud. 

ô°  03ik.y|Btères. 

Ils  ne  diffèrent  des  autres  Dauphins  que 
parce  qu'ils  ont  deux  nageoires  dorsales. 

1.  Le  Dauphin  rhinocéros,  Delphinus  rhi- 
nocéros Q\ioy  et  Gaim. — Il  n'a  élé  qu'aperçu 
nageant  autour  du  vaisseau  VUranie  ,  dans 
la  nier  entre  les  îles  Sandwich  et  la  Nou- 
velle-Galles. Il  est  à  peu  près  deux  fois  grand 
comme  le  Marsouin  ordinaire  ;  le  dessus  de 
son  corps  est  taché  de  noir  et  de  blanc  ;  et  il 
a  deux  nageoires  dorsales ,  l'une  sur  le  dos , 
l'autre  sur  le  front,  et  à  pointe  recourbée  en 
arrière.  Voilà  tout  ce  que  l'on  en  sait. 
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2  LcDauphin  MoîiGiTofiu,  Delphinus Mon- 
gilori{Oxy pleins  ^/ow^norfRafin.).— Il  est 
encore  moins  connu  que  le  précédent.  Rafi- 
nesque,  qui  l'a  vu  dans  la  mer  de  Sicile  ,  se 
borne  à  dire  qu'il  a  deux  nageoires  sur 
le  dos. 

G»  ITIarsoiiiiis. 

Ils  se  distinguent  des  groupes  précédents 
par  leur  museau  court  et  bombé  ,  non  ter- 
miné par  un  bec  ;  par  leurs  dents  nom- 
breuses et  irrégulièrement  placées  sur  cha- 
que mâchoire.  Ils  n'ont  qu'une  nageoire 
dorsale.  Gr;iy  a  fait  de  celte  division  le  genre 
Grampiis,  et  G.  Cuvier  le  genre  PUncœna. 

1.  Le  Marsouin  commun  ,  Delplihius  corn- 
munis  Lin.  y  Fhocœna  communis  Fr.  Cuv.) — 
Il  a  de  4  à  ô  pieds  de  longueur,  très  rarement 
6.  Son  corps  estallongé.  etson  museau  court 
et  arrondi  ;  ses  dents  sont  comprimées  laté- 
ralement, tranchantes,  au  nombre  de  vingt 
à  vingt-trois  de  chaque  côté  des  deux  mâ- 
choires; la  nageoire  dorsale  est  triangu- 
laire, située  à  peu  près  au  milieu  du  corps. 
Celui-ci  est,  en  dessus,  d'un  noir  à  reflets 
violacés  ou  verdâtres  ,  et  blanc  en  dessous  ; 
la  mâchoire  inférieure  est  légèrement  bor- 
dée de  noir ,  et  toutes  les  nageoires  sont  de 
cette  dernière  couleur.  Le  bourrelet  qui 
tient  lieu  de  lèvre  est  couleur  de  chair. 

Le  mot  Marsouin  (corruption  du  mot 
Meerschwein)  signifie  Cochon  de  mer:  aussi 
presque  tous  les  peuples  du  Nord  le  con- 
naissent-ils sous  ce  nom.  Cet  animal  est  le 
plus  commun  des  Cétacés  qui  peuplent  les 
mers  d'Europe.  Il  aime  à  se  tenir  à  l'em- 
bouchure des  rivières ,  dont  il  remonte  quel- 
quefois le  cours  jusqu'à  une  très  grande 
distance  de  la  mer.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir 
dans  la  Loire  à  Nantes ,  dans  la  Garonne  à 
Bordeaux,  et  dans  la  Seine  à  Rouen  :  on  en 
a  même  vu  remonter  jusqu'à  Paris. 

2.  L'Epaulard  ,  Delpliinus  grampm  Hun- 
ter  [Phocœna  orca  Fr.  Cuv.).  —  C'est  un  des 
plus  grands  bauphins  ;  il  atteint  jusqu'à 
25  pieds  de  longueur,  et  il  a  4  pieds  de  dia- 
mètre dans  sa  plus  grande  épaisseur.  Son 
corps  est  fusiforme,  mais  beaucoup  plus 
allongé  en  arrière  qu'en  avant.  Son  museau 
est  tronqué ,  sa  tète  arrondie  ;  ses  dents 
sont  grosses,  coniques,  un  peu  courbées  en 
arriére  ,  au  nombre  de  onze  de  chaque  côté 
des  deux  mâchoires  ;  sa  nageoire  dorsale  est 
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haute  de  4  pieds ,  recourbée  en  arrière  et 
terminée  en  pointe  ;  les  pectorales  sont  élar- 
gies, arrondies  à  leur  extrémité.  Le  corps  est 
d'un  noir  brillant  en  dessus  et  d'un  blanc 
pur  en  dessous  ;  une  tache  noire,  plus  ou 
moins  irrégulière,  prend  naissance. sur  les 
côtés  noirs  de  la  queue  ,  et  s'avance  sur  les 
flancs.  Il  a,  en  arrière  de  l'œil  ,  une  tache 
blanche,  courte  et  étroite.  Ce  Dauphin,  dont 
la  synonymie  est  très  embrouillée,  habite 
les  mers  d'Europe;  on  le  croit  VOrca  des 
anciens,  mais  sans  de  grands  fcjndefnents. 

3.  Le  Marsouin  de  d'Orbigny  ,  Delpliinus 
griseus  [Phocœna  griseus  Fr.  Cuv.).  —  11  est 
long  de  10  pieds,  et  a  3  pieds  de  diamètre  à  la 
base  des  pectorales.  La  mâchoire  supérieure 
est  plus  longue  que  l'inférieure,  et  manque 
de  dents;  l'inférieure  est  armée  de  6à  8  dents 
coniques  ;  les  nageoires  peclorales  ont  3  pieds 
de  longueur  sur  1  de  largeur;  la  dorsale, 
courbée  en  arrière,  est  haute  de  14  pouces  ; 
la  caudale  est  carénée , longue  et  large  de 
20  pouces.  La  teinte  générale  du  dessus  du 
corps  et  de  la  tête  est  d'un  noir  bleuâtre  ;  le 
dessous  est  d'un  blanc  sale,  qui  se  fond  avec 
le  noir  sur  les  côtés.  Il  habite  les  mers  d'Eu- 
rope. 

4.  Le  Marsouin  caréné  ,  Delphinus  com- 
pressicauda  Less. — Il  a  le  corps  allongé,  fusi- 
forme ,  ayant  son  plus  grand  diamètre  vers 
sa  partie  moyenne  ;  la  léte  est  arrondie,  ter- 
minée par  un  museau  court  ;  la  mâchoire 
supérieure  dépasse  un  peu  l'inférieure  ,  les 
dents  sont  petites,  coniques  et  crochues  ,  au 
nombre  de  vingt-deux  de  chaque  côté  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  de  vingt-trois  de 
chaque  côté  à  l'inférieure.  Les  nageoires 
peclorales  sont  très  courtes,  comparative- 
ment à  la  longueur  de  l'animal  ;  la  dorsale, 
placée  au  milieu  de  la  longueur  du  corps , 
est  triangulaire  ,  un  peu  recourbée  en  ar- 
rière. La  queue  est  échancrée  au  milieu,  et 
carénée  de  manière  à  former  deux  bords 
tranchants  ,  ainsi  que  la  partie  du  corps 
qu'elle  termine.  L'animal  est  plombé  sur  Le 
dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre.  Il  habite 
les  mers  des  Canaries. 

5.  Le  Marsouin  bastk,  Delphinus  hastaïuê 
Quoy  etGaim.  [Delphinus  Heavi^idii  Gr.). — 
Il  est  long  d'un  peu  plus  de  6  pieds  ;  ses  mâ- 
choires sont  d'égale  longueur;  la  supé- 
rieure porte  vingt-six  dents  et  l'inférieure 
vingt-cinq.  La  nageoire  dorsale  est  large. 
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triangulaire,  peu  élevée,  placée  un  peu  à 
l'arriére  du  corps  ;  la  nageoire  caudale  est 
grande,  bien  évidée  ,  un  peu  pointue  à  l'ex- 
trémité de  ses  deux  lobes  ;  les  pectorales 
sont  courtes.  La  léle  est  d'un  noir  ardoisé; 
le  corps  noir,  avec  plusieurs  taches  blanches 
en  dessous,  savoir  :  une  large,  en  losange  , 
devant  les  nageoires  pectorales  ;  derrière  ces 
nageoires  deux  petites  taches  ovalaires,  puis 
une  grande  tache  qui  couvre  le  ventre, 
ayant  un  peu  la  forme  d'un  fer  de  lance , 
dont  les  branches  seraient  allongées  et  forle- 
ment  recourbées  en  bas.  Cet  animal  habile 
les  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

C.  Le  Marsouin  dk  home,  Delpliiiiu.s Homei 
Smith.— Il  estlongdesix  pieds;  iiaquaiante 
dents  de  chaque  coté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  trente-six  de  chaque  côté  à  l'in- 
férieure. Le  corps  est  d'un  noir  pur  en  des- 
sus; la  tête  et  les  côtés  du  corps  sont  variés 
de  blanc  et  de  noirâtre;  la  nageoire  dorsale 
est  en  faux  recourbée  en  arrière.  Cette  es- 
pèce vit  également  dans  les  mers  du  Cap. 

7.  Le  Marsouin  obscur,  Delphinus  obscii- 
ruA- Gr.  —  Il  a  six  pieds  de  longueur;  son 
corps  est  élancé,  sa  léte  oblique,  son  mu- 
seau pointu  ;  les  dents,  petites  et  coniques, 
sont  au  nombre  de  quarante-huit  à  la  mâ- 
choire inférieure,  et  de  cinquante-deux  à  la 
supérieure.  Avant  l'âge  adulte,  le  dos  et  le 
dessus  de  la  télé ,  à  partir  du  bord  de  la 
mâchoire  supérieure  jusqu'à  la  queue,  sont 
noirs;  les  côtés  du  corps  et  les  parties  infé- 
rieures sont  blancs,  à  l'exception  de  deux 
bandes  se  dirigeant  obliquement  d'avant  en 
arrière;  la  première,  partant  des  côtés  de  la 
tète,  embrassant  l'œil,  et  se  terminant  sur 
la  nageoire  pectorale;  la  seconde,  parlant 
de  dessous  la  nageoire  dorsale  et  se  ter- 
minant sous  le  ventre.  Chez  l'adulte,  les 
mêmes  couleurs  sont  si  faiblement  marquées 
qu'elles  ne  paraissent  qu'à  certaines  inci- 
dences de  lumière.  Si  l'individu  décrit  par 
M.  Quoy  dans  le  Cabinet  d'histoire  naturelle 
du  Cap  est  réellement  la  même  espèce,  comme 
\e  pensent  ce  naturaliste  et  Fr.  Cuvier,  les 
lâches  du  jeune  varieraient  un  peu  de  posi- 
tion à  mesureque  l'animal  vieillit,  et  le  nom- 
bre des  dents  ne  sérail  pas  toujours  le  même, 
car  cet  individu  en  avait  52  à  la  màchoiie 
inférieure,  au  lieu  de  48,  et  54  à  la  supé- 
rieure, au  lieu  de  52.  Celle  observation  vient 
é  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  au  commencement 
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de  cet  article  ,  sur  les  causes  de  la  confusion 
qui  règne  dans  la  synonymie  et  l'histoire  de 
ce  genre.  Le  Marsouin  obscur  est  des  mp.rs 
du  Cap  ;  serait-ce  le  même  que  le  Delphinus 
Hoviei  ? 

8.  Le  Marsouin  de  Meykn,  Delphinus  cot" 
ruleo-alhus  Mey.  —  Il  a  été  placé  parmi  le» 
Marsouins,  contre  l'opinion  de  Fr.  (Cuvier, 
probabicmeni  parce  que  son  museau  est  plo£ 
couvert  et  plus  comprimé  que  celui  du  Dau- 
phin ordinaire.  Toute  la  partie  supérieure  du 
dos  ,  de  la  léte  et  du  bec  sont  d'un  bleu  d'a- 
cier foncé  ;  un  trait  larf;e  au  commencement 
part  de  la  nageoire  dorsale,  descend  obli- 
quement et  se  termine  en  pointe  vers  le  mi- 
lieu de  la  distance  entre  celte  nageoire  et  le 
coin  de  la  bouche  ;  un  autre  Irait  pari  de  la 
nageoire  pectorale  et  va  se  perdre  dans  un 
aulre  trait  noir  qui  entoure  l'œil  ;  ce  dernier 
s'étend  ,  en  s'élargissant,  jusqu'à  l'anus.  Les 
nageoires  sont  du  même  bleu  que  les  parties 
supérieures;  tout  le  reste  du  cor[is  esl  d'un 
bleu  pur  el  brillant.  Cette  espèce  vil  près  des 
côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Sud,  et  a 
été  prise  à  l'embouchure  de  la  Plata. 

7«  Gloliicépliales. 

M.  Lesson  a  établi  ce  sous-genre  pour  pla- 
cer les  Dauphins  qui  ont  la  partie  antérieure 
de  la  léte  sphérique  ,  le  museau  1res  court  el 
les  dents  en  nombre  variable. 

1.  Le  Dauphin  conducteur,  Delphinus 
deducior  Scoresby  [Phoccf":^  gtohiceps  Fr. 
Cuv.).  —  Il  atteint  j-^.,.,u'à  20  pieds  de  lon- 
gueur el  3  pieds  4  pouces  de  diamètre  dans  sa 
plus  grande  épaisseur;  ses  formes  sonl  élan- 
cées ;  sa  tète  esl  arrondie  ;  le  nombre  de  ses 
dents  esl  très  variable,  el  parait  être  de  18  à 
26  a  chaque  mâchoire.  Cependant  Scoresby 
dil  expressément  qu'on  en  trouve  28  a  la  mâ- 
choire supérieure  el  24  à  l'inférieure  d'un 
individu  adulte.  Ces  dents  sonl  coniques, 
légèrement  recourbées  en  dedans  à  leur 
pointe.  Les  nageoires  pectorales  sonl  gran- 
des ;  la  dorsale  esl  haute  de  4  pieds  sur  3  de 
largeur  a  sa  base;  les  yeux  sont  extrême- 
ment petits  et  bleuâtres,  le  corps  esl  entiè- 
rement noir,  à  l'exception  d'une  ligne  qui 
nailen  forme  de  cœur  sous  le  cou, et  se  pro- 
longe en  se  rétrécissant  jusqu'aux  parties  de 
la  génération.  Cet  animal  est  commun  dans 
les  mers  du  Nord,  el  particulièrement  autour 
des  iles  Orcades.de  Sbelland,  Féroë  et  de 
-48* 
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l'Islande,  où  les  habilanls  leur  font  une  pé- 
cbe  arlive  pour  en  retirer  de  l'huile.  Ces 
Dauphins  vivent  en  troupes  nombreuses  , 
qvielquefois  de  plus  de  500,  et  chaque  troupe, 
dit-on,  suit  un  chef  qu'elle  n'abandonne  ja- 
mais, n  en  résulte  que  les  pécheurs  s'eflor- 
centdefaireéchouercechef,  et  s'ils  y  parvien- 
nent, toute  la  troupe  vient  échouer  après  lui 
sur  le  même  banc  de  sable  Ce  fait  est  posi- 
tivement arrivé  ainsi  le  7  janvier  18J2,  sur 
les  côtes  de  Bretagne  prés  de  Ploubaslanec, 
village  non  loin  de  Paimpol ,  et  l'on  en 
prit  71. 

?.  I-e  Dauphin  de  Risso,  Delphinns  qlobi- 
ceps  ?i'tsso  (Phocœtia  HissoaniisFr.Cwy .). —  Il 
a  environ  9à  10  pieds  de  longueur,  sur  2  pieds 
de  diamètre  dans  sa  plus  grande  épaisseur  ; 
les  dents  ressemblent  à  celles  du  Dauphin 
commun  ,  et  sont  en  nombre  variable  ;  elles 
sont  sujettes  a  tomber,  surtout  à  la  mâchoire 
supérieure.  I>e  corps  varie  de  couleur  selon 
les  sexes  :  chez  les  femelles  il  cjl  d'un  brun 
uniforme,  et  dans  les  mâles  d'un  blanc  bleuâ- 
tre. Dans  les  deux  sexes  il  est  couvert,  en 
dessus,  de  petites  lignes  plus  claires  que  le 
fond  de  la  peau,  et  bordées  d'une  multitude 
d'autres  petites  lignes  perpendiculaires  d'un 
brun  foncé.  Les  mâles  ont  des  taches  irré- 
gulières d'un  brun  foncé  sous  la  moitié  po>- 
lérieure  du  corps  el  les  nageoires  également 
brunes,  mais  la  dorsale  et  les  pectoralesavec 
des  lignes  blanches.  Un  cercle  brun  entoure 
l'œi'i,  et  2  lignes  brunes  garnissent  le  dessus 
et  le  dessous  de  la  bouche.  Cette  espèce 
habite  la  Mè<iiterranée. 

3.  Le  Dauphin  kntermédiaire  ,  Delplti- 
nus  iniermediiis  Harl. —  Il  a  été  trouvé  dans 
le  havre  de  Salem,  au  Massachus.-ets,el  n'est, 
selon  Fr.  Cuvier,  qu'une  l'emelle  de  son  Mar- 
souin globiceps,  notre  Delphinus  deducior. 
Il  a  16  pieds  1/2  de  longueur,  sur  3  pieds 
4  pouces  de  diamètre  dans  sa  plus  grande 
épaisseur;  ses  nageoires  pectorales  ont  4 
pieds  de  longueur  ;  la  queue  est  comprimée 
et  séparée  par  un  fort  étranglement;  le  corps 
d'un  noir  brillant;  les  côtés  du  cou  sont 
d'ufi  blanc  qui  se  continue  sous  le  ventre. 

8o  Bélugas. 

Ils  ge  distinguent  des  autres  Dauphins  par 
leur  corps  plus  court,  plus  massif,  man- 
quant de  nageoire  dorsale  ,  comme  chez  les 
Delphinaptères  ;  mais  leur  museau  n'est  pas 
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séparé  du  crâne  par  un  sillon  ,  comme  cha^ 
ces  derniers. 

Le  Daui'HIN  béluga  ,  Delphinus  leuerr 
Lin. — Il  a  environ  12  pieds  de  longueur,  sur 
3  de  diamètre  ;  le  corps  est  cylindrique  ,  un 
peu  gibbeux  au  milieu  du  dos,  et  cestsaiis 
doute  celte  gibbosité  que  M.  ^'eill  a  prise 
pour  un  rudiment  de  nageoire;  la  léle  est 
terminée  par  un  bec  obtus  et  arqué;  les 
deux  mâchoires  sont  pourvues  de  dents  co- 
niques ,  au  nombre  de  8  à  9  de  chaque  côté 
delà  mâchoire  inférieure,  où  elles  sont  ob 
tuses  ,  et  de  9  à  la  mâchoire  supérieure  ,  où 
elles  sont  aiguës;  les  yeux  sont  petits;  les 
nageoires  pectorales  sont  proportionnelle- 
ment petites,  ovales-trapézoides  ;  la  cau- 
dale est  bilobée,  a  lobes  rapprochés,  trian- 
gulaires, fort  étendus  par  leur  pointe.  L'a- 
nimal entier  est  d'un  blanc  d'ivoire  quand 
il  est  adulte,  brun  dans  son  enfance,  blanc 
tacheté  de  gris  et  de  brun  dans  sa  jeunesse. 
Il  habite  les  mers  arctiques. 

Ici  se  borne  tout  ce  que  l'on  sait  de  po- 
sitif sur  les  espèces  du  genre  Dauphin,  quoi- 
que les  naturalistes  aient  signalé  un  nom- 
bre beaucoup  plus  grand  rie  ces  animaux. 
Pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article  ,  nous 
nous  bornerons  a  indiquer  sommairement 
ceux  qui  ne  sont  pas  suflTisamment  décrits 
pour  pouvoir  être  déterminés  avec  certitude. 

Le  Delphiiius  De.snnn-e.siii  de  Risso,  placé 
avec  les  vrais  Dauphins  par  Fr.  Cuvier,  ap- 
partient au  genre  Hétérodon,  et  sera  décrit 
à  l'article  de  ce  genre.  —  Le  Delpinitu.s  se- 
nedeiia  de  Rondelet  et  Lacépède  parait  être 
un  Cachalot.  —  Le  Delphinus  sinensis  d'Os- 
beck  est  semblable  au  Dauphin  vulgaire, 
mais  entièrement  blanc;  voila  tout  ce  qu'on 
en  sait.  —  Le  Deiplimus  ranadenxis  de  Des- 
marest  a  12  pieds  de  longueur,  le  museau 
très  petit  et  le  front  fort  élevé.  G.  Cuvier  le 
confond  avec  leDelphinoihynquedels.  Geof- 
froy. On  n'en  sait  pas  plus  sur  ie  Delphinus 
Beriini  de  Desmarest. 

L'.\NANARR ,  Delphmu"  spurius  vel  ana- 
nnrcus  de  Fr.  Cuvier,  Delphinns  groenlen- 
dicus ,  appartient  au  genre  Hétérodon  de 
Blainville.  —  On  sait,  du  De/pltums  Commer- 
sonii,  qu'il  a  le  corps  argenté  et  les  extrémi- 
tés noirâtres.  —  Le  Dnlvlumm  Son  trbyi  Ai 
Fr.  Cuvier,  ou  Delphinus  bidons  de  Suwerby 
est  un  Hétérodon.  —  Le  Delphinus  epiodor 
de  Rafînesaue  a  le  corps  oblong ,  atténué 
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poslérieuremenl ,  le  museau  arrondi,  la 
mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  sj^ié- 
rieure,  les  dciils  obtuses,  égales.  C'esl  un 
Héléroilon  pour  M.  Desinarest.  — Le  DdiM- 
nus  J'erfi  a  clé  réuni  au  précédent  par  ce 
dcniicr  auteur. 

Le  Dauphin  soir,  Delpliinus  niger ,  de 
Lacépède,  n'est  connu  que  par  un  dessin 
chinois,  que  M.  Abel  Uéinusal communiqua 
à  M.  de  Lacépède  en  I818.  —  Le  Delplnuus 
Biiiien  serait  un  C.ichalol,  selon  l'opinion  de 
G.  Cuvier.  Il  ii'f  stconnu  que  parun  dessin. — 
Le  Dtlplniiu;^  leui  ocep/iulus  n'a  été  qu'entrevu 
par  les  naturalistes  de  la  corvette /u  Coquille. 

EnGn  plusieurs  autres  Cétacés  aussi  peu 
connus  que  les  précédents  ont  encore  été 
nommes  et  signalés  d'une  manière  assez  con- 
fuse par  les  auteurs,  mais  il  serait  tout-à- 
fail  inutile  de  les  mentionner  ici.  (Boitaro.) 

D ALPIIIIVS  FOSSILES,  paléont.  —  De 
nombreux  ossements  appartenant  au  groupe 
de  Cétacés  auquel  on  donne  le  nom  de 
Dauphins  se  rencontrent  dans  les  terrains 
tertiaires  marins;  mais  il  en  est  peu  qui 
aient  été  étudiés  et  comparés  avec  les  es- 
pèces vivantes  ,  les  matériaux  de  comparai- 
son ayant  manqué  jusqu'ici  dans  les  col- 
lections. Ces  animaux  n'clant  pourvus  d'ail- 
leurs que  de  membres  antérieurs  propres 
à  la  natation  seulement,  la  forme  des  os  de 
ces  membres  ollre  peu  de  modifications,  et 
leurs  dents,  lorsqu'il  en  existe  ,  étant  pres- 
que toujours  coniques  et  simples,  les  pa- 
léontologistes ne  peuvent  guère  fonder  leurs 
déterminations  que  sur  le  nombre  de  ces 
dents  et  sur  la  forme  de  la  tète,  deui  points 
très  difliciles  à  reconnaître  lorsque  les  os 
sont  mutilés.  Les  espèces  que  Cuvier  a  exa- 
minéesdaiis  ses  Ossements  fossiles  paraissent 
être  didérenlcs  de  celles  qui  vivent  actuel- 
lement ou  du  moins  de  celles  que  l'on  con- 
naît, et  elles  se  rapportent  à  trois  genres:  à 
celui  des  Dauphins  proprement  dits,  à  celui 
des  Marsouins,  et  à  celui  des  Ziphius. 

Au  premier  genre  appartiennent:  1.  Le  Dau- 
phin A  Longue  svmpiiïsk,  Delp.  macroyenius 
Cuv.  (On*,  /ois.,  V,  1^'  part.,  2"  éd.,  pi.  23, 
Bg.  4,  5,  9,  tO  et  11).— Celte  espèce,  décou- 
verte à  Sort  ,  village  situé  a  8  kilomètres  lie 
Dax,  département  des  Landes,  dans  des  cou- 
ches d'uiiee.spccc  de  falun  qui  renferme  un 
grand  nombre  de  coquilles  marines,  se  rap- 
proche   du    Delp.   rouralus.    Elle   est  éta- 
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blie  sur  une  mâchoire  inférieure  assez 
complète  et  un  fragment  de  mâchoire  su- 
périeure. Ses  dents  sont  coniques,  pointues, 
légèrement  arquées  en  arrière  et  montrent 
à  la  face  postérieure  de  leur  base  un  petit 
talon  mousse,  particularité  qui  se  retrouve 
en  partie  dans  les  dents  postérieures  du 
Dauphin  d'eau  douce  décrit  par  M.  Alcide 
d'Orbigny  sous  le  nom  d'Iiua  boliviensis ,  et 
duquel  la  mâchoire  inférieure  est  également 
à  longue  symphyse.  Le  diamètre  des  dents 
de  la  mâchoire  fossile  est  de  11  millimètres 
vers  leur  partie  émaillée,  et  leur  hauteur 
est  de  15;  la  dislance  d'une  dent  à  l'autre 
est  de  20  millimètres. 

2.  Le  Daui'HIN  dk  Hax,  DelpU.  dationum 
Nob.—  Espèce  fort  voisine  du  Dauphin  com- 
mun, trouvée  également  dans  lesfalunières 
du  département  des  Landes.  Elle  est  établie 
sur  une  portion  de  mâchoire  inférieure  que 
iM.  Sylvestre  Graleloup  a  fait  connaître  dans 
le  3'  vol.  des  y/rin.  gén.  des  scienc.  jjhiis.  Les 
dents  de  ce  Dauphin  sont  semblables  par 
leur  grandeur  à  celles  du  Dauphin  vulgaire; 
mais  leur  courbure  est  différente  ,  et  la  mâ- 
choire manque  de  ce  sillon  profond  dans  le- 
quel sont  creusées  les  alvéoles  des  dents  de 
l'espèce  vivante. 

3.  Le  Dauphin  de  rendu  ,  Delph.  Renovi 
Nob.  (même  pi.,  fig.  38).— Celte  espèce  a  reçu 
des  paléontologistes  le  nom  deDelpli.  loiigiros- 
tris;  mais  comme  ce  nom  a  déjà  été  appliqué  à 
une  espèce  vivante,  nous  lui  donnons  celui  de 
l'amateur  éclairé  qui  en  a  recueilli  les  dé- 
bris. Etablie  sur  une  portion  de  mâchoire 
supérieure  dont  les  dents  étaient  perdues, 
elle  se  distingue  des  Dauphins  vivants  con- 
nus par  la  position  plus  reculée  des  arnèie- 
nariiics.  Ce  fragment  a  été  trouvé  dans  U- 
calcaire  grossier  du  département  de  l'Orne, 
mêlé  à  des  os  de  Cétacés  herbivores. 

Au  second  genre  appartient  le  Marsouin 
DE  C.oRTESi,  Pliocœna  Corie-sii  (fig.  1,  2  et  3j. 
—Il  est  voisin  de  l'Epaulard  et  du  Globiccps, 
et  a  été  trouvé  par  M.  Cortesi  sur  le  mont  ïo- 
razza, séparé  parle  ruisseau Slramoniane du 
mont  Pulgnasco,  où  ce  même  savant  avait  dé- 
terré quelques  années  auparavant  uri  sque- 
lette de  Rorqual,  lesquels  monls  apparlieii- 
nenlaux  collines  qui  descendent  de  l'Apennin 
vers  la  plaine  du  Pô.  Le  squelette  de  ce  Mar- 
sotim,  qui  était  presque  entier,  gisait  à  une 
hduleurde  40  mètres  au-dessus  du  Slramon- 
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tane.  Les  dents  sont  au  nombre  de  56,  c'est- 
à-dire  1 4  de  chaque  côté  des  mâchoires  ;  elles 
sont  coniques,  légèrement  arquées  en  de- 
hors; les  plus  longues  ont  54  millimètres,  et 
elles  vont  en  diminuant  de  longueur  vers  le 
devant  de  la  mâchoire.  11  y  avait  encore  26 
vertèbres,  dont  13  dorsales,  mais  une  partie 
de  celles  de  la  queue  n'ont  point  été  trou- 
vées. D'après  M.  Corlesi  le  squelette  com- 
plet mesuré  aurait  4  mètres. 

Le  troisième  genre  ,  c'est-à-dire  le  genre 
Ziphius,  a  été  établi  par  Cuvier  pour  des 
Dauphins  fossiles,  voisins  de  l'Hypéroodon. 
Il  est  caractérisé  par  la  forme  des  maxillaires 
supérieurs,  relevés  derrière  les  narines  et  se 
recourbant  pour  former  un  demi-dôme  au- 
dessus  deces  cavités,  et  parla  forme  du  mu- 
seau ,  prolongé  en  un  bec  plus  ou  moins  ar- 
rondi, dépourvu  de  dents,  soit  qu'elles  aient 
disparu,  soit  qu'il  n'en  ait  jamais  existé.  Il 
ne  diffère  de  l'Hypéroodon  que  par  l'absence 
des  cloisons  verticales  moyennes  des  maxil- 
laires qui  caractérisent  celui-ci.  A.  ce  genre 
appartiennent  : 

1.  Le  Ziphius  A  MUSEAU  CONCAVE,  Zip.  ca- 
virost)is{p\.21,  fig.2et3).  —  Il  a  été  trouvé 
en  1804  par  M.  Raymond  Gorsse  ,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  près  de  l'embouchure 
du  Galégon  ,  déparlement  des  Bouches-du- 
Rhône.  Les  maxillaires  de  celte  espèce  sont 
élargis  et  concaves  en  avant  des  narines  ,  et 
forment  sur  la  base  du  museau  une  très 
grande  fosse,  dont  les  bonis  se  continuent 
avec  le  demi-dôme  du  dessus  des  narines. 

2.  LeZiPHius  A  P4USEAU  PLAT ,  Zip.  pluniros- 
tris  (fig.  4  à8).  —  Espèce  déterrée  dans  les 
fouilles  faites  en  1812,  pour  le  creusement  du 
grand  arrière-bassin  d'Anvers, à 3""  4  décimè- 
tres au-dessous  des  basses  marées  ,  dans  un 
sable  noir  vaseux. Les  trois  portions  de  crânes 
sur  lesquelles  elle  est  établie,  paraissent, 
par  la  dureté  de  leur  pétrification  siliceuse, 
avoir  été  transportées  d'un  autre  lit  dans 
celui  où  on  les  a  trouvées.  La  partie  anté- 
rieure du  museau  forme  une  espèce  de  cy- 
lindre ou  de  prisme  quadrangulaireà  angles 
arrondis;  la  partie  postérieure,  dilatée, 
quoique  creusée  de  deux  fosses  inégales,  et 
parcourues  sur  les  côtés  par  deux  sillons 
larges  et  irréguliers ,  est  cependant ,  si  on  la 
compare  à  l'espèce  précédente,  plane  et 
même  renflée. 

3.  Le  ZiPHIUS  A  MUSEAU  ALLONGÉ,  Zipll.  loil- 
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gi>ostrisC\i\.  (fig.  9  et  10).— Il  est  établi  sur  un 
fragment  pétrifié,  d'origine  inconnue,  mais 
dont  l'aspect  annonce  un  fossile  de  terrain 
tertiaire.  Ce  fragment,  qui  comprend  une 
grande  portion  de  la  partie  amincie  du  mu- 
seau ,  est  cylindrique,  un  peu  comprimé 
par  les  côtés  ;  quoique  cassé  à  une  distance 
inconnue  de  sa  pointe,  il  est  long  de  cinq 
décimètres. 

Si  l'espèce  vivante  rapportée  des  Séchelles 
par  M.  Leduc,  et  nommée  par  M.  de  Blain- 
ville  Zipliius  densuo^iris ,  appartient  bien 
véritablement  au  %eme  Ziphias ,  elle  ap- 
prend que  ,  dans  ce  genre,  la  mâchoire  infé- 
rieure porte  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
une  ou  deux  dents  ,  et  qu'immédiatement 
en  avant  de  ces  dents  cette  mâchoire  de- 
vient si  grêle,  que  la  symphyse  est  presque 
nulle. 

Depuis  la  publication  des  Ossements  fos- 
siles, on  a  continué  à  déterrer  des  restes 
de  Dauphins  dans  plusieurs  localités.  Il  en 
existe  de  très  beaux  morceaux  inédits  chez 
plusieurs  amateurs  de  Bordeaux,  trouvés 
dans  les  falumères  et  le  grès  marin  de  la 
Gironde  ;  M.  de  Christol  en  a  signalé  des  dé- 
bris dans  le  bassin  de  Montpellier,  M.  Jœger 
dans  la  molasse  du  Wurtemberg  ;  et  le  jour- 
nal/'/«v^ifur,  1840,  pag.  298,  a  annoncé  que 
M.  Olfers  venait  de  faire  connaître  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  un  crâne  de  Dauphin  fos- 
sile, sous  le  nom  de  Ddph.  Karsieuii ,  qui 
forme  passage  entre  le  Marsouin  globiceps 
et  les  espèces  voisines  du  genre  Ziphius  , 
trouvé  dans  du  sable  à  Bunde,  en  West- 
phalie. 

Le  même  journal  (1842,  page  384)  an- 
nonce qu'une  nouvelle  espèce  de  Dauphin 
fossile  {Delp.  calvenensis)  a  été  découverte 
dans  l'état  de  Maryland,  Amérique  septen- 
trionale ,  par  M.  Francis  31arkoe  ,  et  extraite 
de  la  roche  de  Calvert,  qui  appartient  à 
l'étage  tertiaire  moyen.  C'est  un  crâne  pres- 
que entier,  qui,  dit  la  notice,  appartient 
aux  Dauphins  à  longs  becs,  et  qui  est  voisin 
du  Delp.  leucnramphus  de  Pérou  ,  mais  qui 
en  diflere  par  le  nombre  des  dents  et  la  dis 
Iribulion  des  os  du  palais.  La  longueur  to- 
tale de  la  tête,  depuis  la  crête  temporale  à 
l'extrémité  présumée  du  museau ,  est  de 
43  centimètres  ;  le  diamètre  de  la  plus  grosse 
dent  est  de  cinq  millimètres.  Celte  espèce 
est  à  inscrire  aux  Dauphins  proprement  dits; 
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<IuantauZ?e//}/<.  Karsienii,  il  est  à  présumer 
qu  il  se  rapproche  du  Detph.  micropterus , 
el  qu'il  doit  entrer  dans  le  genre  Delphino- 
rhynque. 

Nous  croyons  ,  à  cause  de  sa  structure  , 
devoir  enregistrer,  comme  appartenant  à 
une  espèce  de  Dauphin  d'un  genre  nouveau, 
la  mal  hoire  supérieure  trouvée  dans  le  grès 
marin  de  Lcognan  ,  prés  de  Bordeaux  ,  que 
M.  le  docteur  Craleloup  a  attribuée  à  un 
reptile  giganlesque  ,  voisin  de  VJgnnnodon, 
et  qu'il  a  publiée  sous  le  nom  de  Squiiln- 
don.  A  la  vérité,  les  dents  de  cette  mâchoire 
sont  aplaties  latéralement,  et  leur  bord  est 
crénelé  ,  mais  elles  sont  pourvues  d'une  ra- 
cine,  et  leur  ifnplanlation  a  lieu  dans  des 
alvéoles  rcaractércsquiéloigneraientcct  ani- 
mal des  Sauriens  et  le  rapprocheraient  des 
Crocodiliens,  si  de  nouvelles  observations  ve- 
naient à  démontrer  qu'il  appartient  à  la 
classedesP.cpliles.[,esdenteluresou  lobes  des 
dents  ,  quoique  plus  nombreuses  que  chez 
tous  les  iMammifercs  carnassiers  connus,  sont 
disposées commechezcesderniers, en  ce  qu'il 
existe  un  plus  graml  nombre  de  lobes  au  bord 
postérieur  qu'au  burd  antérieur  de  la  dent. 
Ainsi ,  chez  le  Phoque  commun,  parexemple, 
il  se  trouve  deux  lobes  en  arrière  el  un  seul 
en  avant  du  grand  lobe  ;  et  M.  Owen  vient  de 
faire  connaître  tout  nouvellement  une  es- 
pèce de  Phoque,  le  Slenorhyiichus  serrideus  , 
dont  les  dents  postérieures ontcinq  lobes,  un 
en  avant  et  trois  en  arrière  du  lobe  princi- 
pal. Dans  la  mâchoire  fossile  dont  nous 
parlons,  le  nombre  des  lobes  est  plus  consi- 
dérable encore;  il  en  existe  deux  en  avant 
et  quatre  ou  cinq  en  arrière  du  principal  : 
ce  serait  donc  un  Dauphin,  qui  par  sa  denti- 
tion, se  lierait  aux  Phoques.  Nous  proposons 
pour  ce  genre  le  nom  de  Crenidelphinus. 

(f.AUniLLARI).) 

DALPIllIV.  MOLL.  —  Synonyme  de  Dau- 
phinule. 

DAHMIIXELLE.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire du  g.  Delpliiuium. 

DAUIMIIIVULE.  Delphinula.  moll. — 
Linné,  dont  la  sagacité  est  bien  connue  de 
tous  ceux  des  naturalistes  qui  ont  étudié 
avec  quelque  soin  ses  immenses  travaux, 
avait  reconnu  ,  dès  la  10«  édit.  du  Sysiema 
Tiaiurœ,  l'extrême  ressemblance  qui  exi.ste 
entre  les  coquilles  du  g.  Turbo  et  celles  qui 
plus  tard  furent  rangées  par  Latnarckdans 
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son  genre  Dauphinule.  Les  successeurs  de 
Linné  adoptèrent  son  opinion  sans  restric- 
tion, et  pour  eux  comme  pour  lui,  les  Dau- 
phinulcs  étaient  des  Turbos. 

Lamarck  proposa  pour  la  première  fois  le 
genre  qui  nous  occupe  dans  sa  Philosophie 
zoologiqiie  ;  mais  avant  de  l'avoir  défini  tel 
qu'il  est  aujourd'hui ,  il  lui  avait  d'abord 
donné  le  nom  de  Cyclostome,  dans  son  Sys- 
tème des  animaux  sans  ven'eùres  ,  publié  en 
1802.  Comme  on  peut  le  voir  à  la  p.  87  de 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  le  Turbo 
delpliinus  est  proposé  comme  type  du  genre 
Cyclostome.  Comme  nous  l'avons  vu  en  trai- 
tant de  ce  dernier  genre  ,  le  nom  qu'il  porte 
aujourd'hui  s'applique  spécialement  à  des 
coquilles  terrestes,  et  celui  de  Dauphinule 
est  consacré  à  un  g.  de  coquilles  marines  qui 
a  pour  type  le  Turbo  delphinns  de  Linné. 

Presque  tous  les  conchyliologues  ont 
adopté  le  genre  Dauphinule  ,  et  l'ont  classé, 
dans  la  méthode,  dans  le  voisinage  des  Tur- 
bos. Il  fautexaminer  aujourd'hui  si  ce  genre 
mérite  d'être  conservé  ,  et  s'il  ne  convien- 
drait pas  de  le  faire  rentrer  dans  les  Turbos, 
d'où  il  a  été  extrait.  Dans  cet  examen,  on  est 
conduit  par  deux  moyens  également  con- 
cluants :  les  coquilles  et  l'aninial.  Si  l'on  a 
sous  les  yeux  un  grand  nombre  d'espèces, 
soit  vivantes  ,  soit  fossiles ,  appartenant  aux 
genres  Turbo  et  Dauphinule,  on  voit  s'éta- 
blir entre  eux  un  passage  non  moins  insen- 
sible qu'entre  les  Turbos  et  les  Troques.  Si 
l'on  prend  les  caractères  imposés  au  genre 
par  Lamarck  ,  on  voit  que  la  principale  dif- 
férence entre  les  deux  genres  consiste  en  ce 
que,  dans  les  Turbos,  l'ouverture  est  encore 
modifiée  par  l'avant-dernier  tour  ,  tandis 
que,  dans  les  Dauphinules,  celte  ouverture 
est  parfaitement  circulaire,  et  quelquefois 
même  détachée  du  tour  qui  la  précède.  C'est 
cette  différence  que  l'on  voit  disparaître  in- 
sensiblement par  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  incertaines  en  quelque  sorte  entre 
les  Turbos  et  les  Dauphinules,  et  chez  les- 
quelles l'ouverture  devient  circulaire.  Quant 
aux  formes  générales,  on  en  voit  d'équiva- 
I  lentes  dans  les  deux  genres;  cependant  i] 
I  faut  convenir  que  les  Dauphinules  conser- 
I  vent  un  faciès  qui  leur  est  particulier,  ce 
qui  permet  de  les  reconnaître  avec  facilité 
et  d'en  former  un  groupe  naturel.  L'oper- 
I  cule,  dans  les  Dauphinules,  dilfére  très  peu 
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de  celui  des  Turbos  ;  il  est  pierreux,  plusaplati 
et  généralement  mullispiré  au  lieu  d'être 
paucispiré. 

Si  nous  eiaminons  attentivement  l'animal 
des  Dauphinules,  tel  qu'il  a  été  figuré  par 
MM.  Quoy  et  (iaimard  ,  dans  le  voyage  de 
l'^siioliibf  ,  nous  ne  lui  trouverons  aucune 
différence  avec  celui  des  Turbos  ;  par  consé- 
quent nous  concluons  de  ce  qui  précède  que 
legenreD.iiiphinu  le  doit  être  réuni  aux  grands 
genres  Troque  et  Turbo,  comme  nous  le  \er- 
rons  aux  articles  qui  les  concernent,  et  for- 
mer dans  cegr;md  ensemble  un  groupe  par- 
ticulier assez  iietlenient  détaché.  Pour  le  re- 
connaître ,  voici  les  caractères  sur  lesquels 
on  (loiirra  s'appuyer:  Animal  semblable  à 
celui  des  Turbos;  coquille  turbinée  ou  sub- 
discoide,  épaisse,  nacrée  en  dedans,  tou- 
jours ombiliquée  ;  ouverture  arrondie,  tan- 
tôt simple  ,  tantôt  garnie  d'un  bourrelet 
extérieur  ;  une  écbancrure  large  et  peu  pro- 
fonde dans  la  partie  interne  du  bord  qui 
correspond  à  l'ombilic;  opercule  calcaire, 
aplati,  multispiré,  le  plus  souvent  orné 
en  dehors  d'un  grand  nombre  de  granula- 
tions. 

Les  Dauphinules  sont  des  coquilles  ma- 
rines, épaisses,  nacrées,  généralement  hé- 
rissées de  tubercules  ou  d'épines  plus  ou 
moins  allongées.  Il  y  en  a  un  petit  groupe 
à  ouverture  bordée  ,  qui  pour  la  plupart 
sont  ornées  de  côtes  ou  de  plis  longitudi- 
naux. Ces  coquilles  habitent  les  rivages  des 
pays  chauds  ;  et  c'est  dans  les  mers  de  l'Inde 
que  l'on  en  rencontre  le  plus  grand  nombre. 
M.  Cuming  ,  dans  son  voyage  aux  Philip- 
pines, en  a  découvert  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  nouvelles,  et  c'est  ainsi  que, 
dans  un  genre  où  Lamarck  ne  comptait  que 
quelques  espèces,  il  y  en  a  actuellement  une 
trentaine.  On  connaît  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  fossiles,  qui  toutes  appartien- 
nent aux  terrains  tertiaires.  Cependant 
M.  Aie.  d'Orbigny  ,  dans  sa  Paléontologie 
française, i  figuré,  sous  le  nom  de  Dauphi- 
nule,  une  coquille  provenant  du  terrain  néo-  j 
comien  ,  qui  semble  avoir  la  plupart  des  ca- 
ractères du  genre  qui  nous  occupe,  mais  qui 
paraît  manquer  de  cette  échancrure  carac- 
téristique du  bord  interne  de  l'ouverture. 
Xous-méme  ,  dans  le  Mémoire  sur  tes  1er-  I 
rains  crétacés  du  ciépnriemeiU  de  l'Aube,  1 
publié  par  M.   Lcymerie  ,  avons  donné  le 
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nom  de  Belphinula  deniaia  à  une  coquille 
qui  ne  pourrait  appartenir  au  g.  Turt)o;de 
sorte  que  nous  pouvotis  dire  encore  aujour- 
d'hui que  les  Dauphinules  proprement  dites 
ne  passent  pas  dans  les  terrains  inférieure 
aux  formations  tertiaires.  (hESii.) 

DAURADE.  Clirysophrys.  poiss.  —  On 
désigne  sous  ce  nom  ou  sous  celui  de  Aou- 
ra(ie  sur  nos  côtes  de  Provence,  et  de  Oraia 
à  Rome  et  sur  plusieurs  côtes  de  l'Italie,  un 
poisson  de  la  famille  des  Sparoides,  que 
Linné  appelait  Spurus  uuraïa.  Cet  Acanlhop- 
terygien  ,  remarquable  par  ses  dents  coni- 
ques et  pointues  sur  le  devant  des  mâchoi- 
res ,  grenues  et  en  petits  pavéssur  le  fond 
de  la  bouche,  a  le  dos  gris  ou  argenté  a  re- 
flets verdàtres  ,  le  ventre  brillant  d'un  bel 
éclat  argenté,  et  dix-huita  vingt  bandelettes 
longitudinales  dorées  qui  donnent  à  tout  !e 
corps  un  reflet  jaune  doré  qui  a  valu  é  cette 
espèce  le  nom  qu'elle  porte.  Une  bande 
transversale  entre  les  yeux  ,  et  d'un  beau 
jaune  d'orà  reflets  comme  une  lame  de  clin- 
quant ,  augmente  encore  la  vivacité  de  la 
teinte  dorée  de  ce  poisson.  11  est  commun 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne, et  il  avance  quelquefois  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  mais  il  est  rare  dans  la  Manche. 
Il  passe,  dans  le  Midi,  de  la  mer  dans  les 
étangs  où  il  s'engraisse  beaucoup,  et  devient 
alors  d'un  goût  très  délicat.  On  en  péchedans 
les  étangs  de  Celte  et  de  Martigues  du  poids 
de  dix-huit  livres ,  et  il  parait  que  les  Dau- 
rades deviennent  encore  plus  grandes  dans 
le  lac  de  Ciserte  prèsdeTunis.  La  pèche  à  la- 
quelle ellesdonnent  lieu  dans  l'élangde  Mar- 
tigues est  si  suivie  par  les  pécheurs  qu'ils 
désignent  même  par  des  noms  différents  les 
Dauriides  à  difl'érenls  âges.  Déjà  du  temps 
de  r.ondelet  on  appelait  ti'a(«;«èHe  ou  li'aM- 
canelle  ,  selon  Duhamel ,  les  Poissons  longs 
d'une  palme  ;  ceux  d'une  coudée  recevaient 
le  nom  de  Daurades  ;  les  individus  intermé- 
diaires étaient  nommés  Méiaues,  et  ceux  de 
taillesupérieure  aux  Daurades  se  nommaient 
Sn/iredaurades.  Duhamel  dit  que  les  indivi- 
dus de  neuf  pouces  sont  âgés  de  deux  ans , 
et  se  nomment  Poumerengues.  Au  rapport 
de  Duhamel ,  ces  Poissons  fouillent  le  sable 
en  l'agilanl  avec  leur  queue  pour  y  décou- 
vrir les  mollusques  bivalves  qui  s'y  enfon- 
cent et  dont  ils  sont  très  avides.  Les  pé- 
cheurs mettent  à  profit  celte  voracité  pour 


DAV 

prenilrc  les  Daurades.  Ils  amorcent  leurs  li- 
gnes avec  des  Pétoncles  et  des  Clovisses 
(A'cH«v  decitssatn  iJnn.),  et  à  leur  défaut  ils 
y  moilcnldes  Crevettes  ou  des  morceaux  de 
Thon  et  de  Piacnide. 

L'étyuiolnuie  du  mot  Daurade  est  y4urata, 
.qui  a  été  le  nom  de  ce  Poisson  <hez  les  Ro- 
mains. I,es  Grecs  le  nommaient  xpûaowpuç 
(  à  spurcil  d'or  )  à  cau.>(e  de  la  tache  dorée 
qu'il  porte  entre  les  yeux ,  mais  on  ne  peut 
trouver  dans  ce  qui  resle  de  leurs  écrits, 
aucune  autre  trace  absolument  caractéristi- 
que, comme  rien  qui  exclue  celte  supposi- 
tion. F,a  dénomination  latine  est  appliquée 
avec  plus  de  certitude.  Estimée  chez  eux, 
la  Daurade  était  du  nombre  des  Poissons 
qu'ils  élevaient  dans  leurs  viviers ,  et  l'on 
prétend  que  Sergius ,  l'inventeur  des  viviers 
de  Poissons  de  mer,  a  pris  le  surnom  d' Orata 
parce  qu'il  a  le  premier  introduit  l'espèce 
dans  le  lac  I.ucrin. 

Il  faut  faiie  attention  à  conserrer  à  la 
Daurade  l'orthographe  de  son  nom,  afin  de 
distinguer  ce  Sparoïde  du  Scombéroide, 
abondant  en  haute  mer,  célèbre  chez  tous  les 
navigateurs  par  la  beauté  de  ses  nuances 
variées,  et  qu'ils  appellent  la  Dorade  {voyez 
ce  mol). 

La  forme  des  dents,  coniques  et  pointues 
sur  le  devant,  et  tuberculeuses  dans  le  fond 
de  la  bouche,  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  étrangères  très  diversifiées 
par  leurs  couleurs,  qui  ne  mériteraient  pas 
de  faire  donner  aux  individus  dont  la  den- 
tition ressemble  à  celle  de  notre  Daurade 
le  nom  de  ce  Poisson  ;  mais  comme  elle  est 
très  différente  de  la  dentition  des  Sargues, 
autre  genre  nombreux  de  la  famille  des 
Sparoides,  Cuvier  a  formé  dans  la  pre- 
mière édition  du  fièijne  animal  un  genre 
de  ces  Poissons  facile  à  reconnaître,  et  qui 
joint  au  caractère  des  dents  ceux  des  autres 
Spares,  c'est-à-dire  d'avoir  une  dorsale  uni- 
que dont  les  premiers  rayons  sont  épineux 
et  poignants,  une  anale  courte  à  épine  anale 
très  solide  et  très  aiguë,  six  rayons  bran- 
chiaux ,  quatre  ou  cinq  appendices  cœcaux 
au  pylore.  Nous  connaissons  plus  de  vingt 
espèces  de  ce  genre.  (Val.) 

DALVV.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Cheval. 
f'^oy.  ce  mot. 

DAVALLIA.  BOT.  cr.  -  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées, 
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établi  par  Smith  {^/éw.  ^cad.  de  Tur.,  V, 
4i4,  t.  9,  f.  6)  pour  des  Fougères  à  stipe  her- 
bacé rampant  ou  dressé,  a  frondes  simples, 
pinnées  et  décomposées.  Elles  sont  indigènes 
des  parties  intertropicales  des  deux  hémi- 
sphères, mais  plus  communes  dans  l'hémi- 
sphère austral.  La  fructification  est  en  forme 
de  points  presque  ronds,  mais  peu  allongés, 
et  situés  sur  les  t)ords  de  la  fronde  à  sa 
partie  supérieure.  On  en  coimail  7  espèces. 
DAVIESIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Lamk.,  synonyme  de  Horya,  Labill. —  Genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Po- 
dalyriées-Pulléniées, formé  par  Smilh' Linn. 
Trmis.  ,  IV,  222),  et  renfermant  au  moins 
36  espèces,  croissant  toutes  a  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  à  rameaux  cylindriques  ou  angu- 
leux,  feuilles  ou  nus  avec  l'âge  ,  a  feuilles 
ou  à  ramules  phyllodynés,  alternes  ou  sub- 
opposés, ou  quelquefois  ternés-verticillés  . 
simples,  coriaces,  souvent  spincsccnts  au 
sommet;  à  inflorescence  axillaire  ou  laté- 
rale dans  les  espèces  aphylles,  rarement 
terminale  ;  à  fleurs  racémeuses  ou  rarement 
solitaires  ,  dont  les  pédicelles  nus  ou  brac- 
téolés  sortent  de  l'aisselle  d'une  bractée  or- 
dinairement très  courte,  scarieuse  ou  mem- 
branacée.  Il  arrive  quelquefois  ,  mais^  très 
rarement,  que  les  bractées  sont  très  grandes 
et  involucrantes.  Ce  sont  en  général  de  jo- 
lies plantes  ,  et  on  en  cultive  près  d'une 
vingtaine  d'espèces  dans  les  jardins.  (C.  L.) 

DAVILLA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Dilléniacées,  tribu  des  Dé- 
limées ,  formé  par  le  père  Vellozo  (  Vand.  , 
Prodr.,  1115,  t.  2,  f.  14),  et  contenant  une 
douzaine  de  plantes  indigènes  du  Brésil. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux  ,  volu- 
biles,  à  feuilles  alternes  ,  souvent  scabres, 
très  entières  ou  dentées  ,  brièvement  pétio- 
lées,  décurrenles  en  pétiole  ;  à  fleurs  jaunes 
agréablement  odorantes  ,  disposées  en  ra- 
cèmes  terminaux  et  axillaires  souvent  com- 
posés ,  brièvement  pédoncules  ou  sessiles. 
Aucun  d'eux  ne  paraît  encore  avoir  été  in- 
troduit dans  les  jardins  européens.     (C.  L.) 

DAWSONIE.  Dawsonia  (  nom  propre). — 
BOT.  CR.  —  (Mousses.)  Genre  très  curieux  el 
fort  paradoxal  de  la  tribu  des  Polylrichées  , 
trouvé  près  de  Port-Jackson,  dans  l'Austra- 
lie et  décrit   pour  la  première  fois   (1)  par 

(i)   Transact.  de  la  soc.  lin,  de  Londres,  t,  X. 
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le  célèbre  Robert-Brown  ,  qui  l'a  dédié  i 
M.  Dawson-Turner  ,  auteur  de  VHisioiia  fu- 
corum.  Nous  n'avons  jamais  analysé  celle 
Mousse  excessivemenl  rare;  mais  en  jetant 
les  yeux  sur  les  figures  qui  en  ont  élé  faites, 
et  en  les  comparant  avec  rexplication  qu'on 
en  a  donnée,  nous  pensons  que  l'on  a  mal  in- 
terprété les  diflérenls  organes  que  présente 
sa  capsule.  Déjà  M.  Ad.  Brongniart  [Dict. 
clasa.,  t.  V,  p.  3G7)  avaitémisquelques  (Joules 
à  ce  sujet.  Ainsi,  si  nous  ne  nous  abusons 
nous-méme  :  1°  le  péristome  est  double,  et 
non  pas  simple,  comme  on  l'a  avancé  ;  2o  ce 
qu'on  a  prjs  pour  la  columelle  serait,  selon 
nous,  le  sporange,  du  sommet  duquel  naît 
ordinairement  le  péristome  intérieur  ;  3°  en- 
fin, ce  qu'on  a  nommé  épiphragme  serait 
l'axe  de  la  capsule  ou  la  vraie  columelle. 
Ces  simples  observations,  que  nous  ne  don- 
nons que  pour  ce  qu'elles  valent,  puis- 
qu'elles ne  sont  faites  que  sur  des  figures  , 
nous  ont  paru  néanmoins  nécessaires  pour 
l'intelligence  de  la  définition  de  ce  g.  que 
nous  all(ms  prendre  dans  les  auteurs  qui 
l'ont  décrit.  Il  est  encore  bon  de  prévenir 
que,  sans  ces  figures,  il  sera  fort  difficile  de 
se  former  une  idée  juste  et  exacte  d'un  g. 
si  extraordmaire.  Supposez  une  Mousscdant 
laquelle  la  capsule  du  Buxbaumiaapliylla  sur- 
monterait la  lige  du  Polijinchnm  jitnipe- 
riniim  ,  et  vous  aurez  quelque  chose  qui  en 
approchera.  Voici  ses  caractères  :  Péristome 
double,  l'extérieur  naissant  d'un  dédouble- 
ment annulaire  de  la  couche  celluleuse  in- 
terne de  la  capsule,  et  l'intérieur  provenant 
du  sommet  du  sporange  ,  l'un  et  l'autre  for- 
més de  longs  cils,  fort  nombreux,  dressés, 
continus,  plans  inférieuremenl,  puis  cana- 
liculés,  et  enfin  cylindriques.  Le  sommet  du 
sporange  ,  en  dedans  des  cils  ,  est  encore 
partagé  en  plusieurs  dents,  que  quelques 
uns  ont  considérées  comme  un  troisième  pé- 
ristome: de  là  le  nom  de  Triplocoma,  donné 
encore  à  ce  g.  Au  centre  du  sporange  et 
vers  sa  partie  supérieure  ,  existe  un  axe  cy- 
lindrique qui  a  été  considéré  comme  l'équi- 
valent de  l'épiphragme  des  Polytrics,  et  qui 
n'est  probablement  que  le  sommet  de  la 
columelle.  Capsule  semblable  à  celle  des 
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Buxbaiîmies  ,  c'est-à-dire  oblique  ,  ovale, 
plane  en  dessus,  et  arrondie,  ventrue  en 
dessous,  supportée  par  un  pédoncule  mé- 
diocrement long,  partant  du  sommet  de  la 
tige.  L'opercule  ovale, cylindrique  à  la  base, 
se  termine  en  cône.  La  coiffe,  assez  semblable 
à  celle  des  espèces  du  p.  Potyniclium ,  est 
petite,  conique  aussi ,  fendue  de  côté  et  re- 
couverte d'une  toison  fort  touffue  de  poils 
roux,  rameux  et  entre-croisés.  La  tige  elle» 
feuilles  de  ce  g.  paradoxal,  de  même  que  les 
fleurs  dioiques,  ne  durèrent  point  des  mêmes 
parties  observées  dans  les  Polytrichées.  On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre, 
le  D.  polyirichoides  ,  qui  a  élé  figurée  par 
MAL  Hooker  [I^Jusc.exoi.,l.  1C2)  et  Schwœ- 
grichen  (  Supppl.,  Il,  t.  150).  C'est  près  de 
Port-Jackson  à  la  Nouvelle-Hollande  qu'elle 
a  élé  trouvée,  sur  les  rochers  qui  bordent 
les  ruisseaux. 

Lamouroux  a  aussi  établi  parmi  les  Phy- 
cées  un  g.  homonyme  qui  se  composait  des 
espèces  de  la  seconde  section  de  son  g.  De- 
lesseria,  caractérisées  par  des  frondes  planes, 
parcourues  par  une  ou  plusieurs  nervures 
longitudinales  simples  ou  rameuses,  mais 
qui  n'atteignenljamais  les  exirémités  ni  les 
bords.  Ce  g.  ne  pouvait  être  admis,  puisque 
le  précédent  l'était  universellement.  Dans  le 
démembrement  que  M.  Gréville  a  fait  plus 
lard  du  Delesseria  de  Lamouroux  ,  plu- 
sieurs espèces  de  celte  section  ont  passé 
dans  son  g.  Pliyllopliora  ,  et  quelques  au- 
tres dans  le  genre  Aglaophyllum  Foy.  ces 
mots.  (CM.) 

'D.4VYA  (John  Davy,  chimiste  anglais). 
BOT.  PU.  —  JIoç.  et  Sess. ,  synonyme  de 
Saurauja,\i'\\\A.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mélaslomacées,  tribu  des  Lav>iisiérées,  éta- 
bli par  De  Candolle,  et  renfermant  5  ou 
G  espèces  indigènes  de  l'Amérique  tropicale. 
Ce  sont  de  petits  arbres  à  rameaux  opposés 
ou  brachiés  ,  étalés,  subcylindriques,  gla- 
bres ou  squameux-tomenleux  pendant  la 
jeunesse;  à  feuilles  opposées,  péliolées,  as- 
sez larges,  ovées  ou  oblongues.  triquinqué- 
nerves  ;  à  fleurs  jaunes,  corymbeuses-pani- 
culées.  (C.  L.) 

DAYENIA,  BOT.  PH.  —  Syn.  A^Âyema^  L. 


FIN   DU    TOME   QUATRIÈME. 
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